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[  Cherchez  par  C  et  par  Kod  les  mois  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  Q.] 


pUAAYAYP,  c'est-k-dire  homme,  un  des 
trois  fils  de  Niparnya,  dieu  des  Pericous  mé- 
ridioiiaax,  peuplade  de  la  Californie,  et  de 
sa  femme  Anaijicoijnndi,  qui  accoucha  de 
Jui  sur  les  moiilagnes.  Quaayayp  établit  sa 
demeure  dans  le  sud  de  la  coiHrée,  à  dessein 
d'instruire  les  indigènes.  Il  était  très-puis- 
sant et  avait  à  sa  suite  un  grand  nombre  de 
gens  qu'il  amena  avec  lui  sur  la  terre.  A 
la  lin,  les  indigènes  le  tuèrent  par  ani- 
mosité,  et  lui  mirent  une  couronne  d'épi- 
nes sur  la  tète.  Il  est  mort,  mais  il  con- 
serve encore  aujourd'luii  toute  sa  beauté, 
la  corruption  n'ayant  point  eu  encore  de 
prise  sur  lui.  11  rend  continuellement  du 
sang;  il  ne  parle  point,  parce  qu'il  est  mort, 
mais  il  a  une  cliouetle  (jui  parle  jiour  lui. 
— Nos  lecteurs  remarqueront  que  cetie  lé- 
gende est  une  tradition  corrompue  de  la  vie 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  ce  cjui  démon- 
tre que  l'Evangile  a  été  autrefois  prêché  chez 
ces  peuples. 

QUADKAGÉSIME,  du  latin  qnadrarjesimus, 
quarantièm  ■  ;  nom  que  l'on  a  donné  au  pre- 
mier dimanche  de  Carême,  ])arce  qu'il  arrive 
le  quarantième  jour  avant  PAques.  Par  suite 
on  a  appelé  du  même  nom  toute  la  quaran- 
taine. Notre  mot  Carême  n'est  qu'une  cor- 
ruption de  celui  de  qiuidragésime,  qui  fut  en- 
suite écrit  qitnrésime,  puis  ijuaresme,  caresme, 
et  enfin  Carême. 

QVADRIFRONS,  c'est-à-dire  qui  a  quatre 
faces:  surnom  de  Janus  considéré  comme 
présidant  aux  quatre  saisons  de  l'année,  ou 
aux  quatre  parties  du  monde,  car  quelques- 
uns  ont  cru  que  Janus  était  le  svnibole  du 
monde.  L.  Catullus  lui  éleva  sous  ce  nom' 
un  temple  sur  la  roche  Tarpéienne. 

QUADRISACRA.MENTAUX,  disciples  de 
Mélanchthon,  ainsi  appelés  parce  qu'ds  ad- 
mettaient quatre  sacrements  :  le  baptême, 
la  cène,  la  pénitence,  ei  l'ordination. 

QUADRIV  ES,  dieux  des  Romains  qui  pré- 
sidaient aux  carrefours. 

QUAKERS,  ou  Trembleurs.  C'est  le  nom 

(1)  Voyez  l'Avis  placé  en  tète  du  second  volume. 
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d'une  secte  de  fanatiques  qui  s'est  élevée 
en  Angleterre,  dont  l'origine,  les  progrès, 
les  dogmes,  méritent  d'être  exposés  en  dé- 
tail, h  cause  de  leur  singularité. 

Il  y  avait,  dans  le  comté  de  Leicester,  en 
Angleterre,  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle, 
un  cordonnier,  nommé  George  Fox,  qui  se 
distinguait  de  ses  pareils  par  un  genre  de 
vie  tout  particulier.  Cet  homme,  naturelle- 
ment sérieux  et  atrabilaire,  ne  goûtait  aucun 
des  amusements  qui  étaient  en  usage  parmi 
ses  camarades,  et  même  il  les  condamnait 
avec  aigreur;  tout  son  temps  était  partagé 
entre  le  travail  de  sa  profession  et  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte.  Ce  n'était  pas  qu'il  eût 
reçu  une  éducation  au-dessus  de  son  état; 
il  était  ignorant  et  grossier,  autant  qu'aucun 
de  ses  pareils  :  à  peine  savait-il  lire  ;  mais 
il  avait  une  mémoire  fort  heureuse,  et,  à 
iorce  d  aiiplication  et  de  peine,  il  parvint  à 
apprendre  par  cœur  pres(|ue  toute  l'Ecriture. 
Les  grandes  et  terribles  vérités  contenues 
dans  cet  auguste  livre  étaient  le  sujet  con- 
tinui  1  de  ses  profondes  méditations  ;  sans 
cesse  il  avait  devant  les  yeux  l'appareil 
du  jugement  dernier,  les  feux  de  l'enfer, 
l'abîme  ell'rayant  de  l'éiernité  :  Il  s'enfonçait 
avec  jilaisir  dans  ces  idées  si  conforme's  ?i 
son  humeur  noire  et  mélancolique,  s'éloi- 
gnait avec  alfectation  de  tout  commerce 
avec  les  hommes,  et  vivait  dans  une  entière 
solitude.  Bientôt  son  cerveau ,  échoulfé  par 
une  application  continue,  ne  Lii  oflr  t  i>lus 
que  des  chimères  et  des  fantômes  :  il  s'ima- 
gina voir  autour  de  lui  une  troupe  de  dé- 
mons occupés  à  le  tenter.  Pour  triompher 
de  leurs  aitaques,  il  redoubla  ses  prières, 
ses  méditations,  ses  jeûnes  :  il  ne  fit  qu'af- 
faiblir de  plus  en  plus  son  cerveau ,  et 
acheva  de  perdre  la  raison.  Il  lui  sembla 
qu'il  ente  idifit  une  voix  céleste  qui  coi'so- 
lait  et  fortitiait  son  ;ime ,  et  lui  promettait 
du  secours.  Bientôt  ce  ne  furent  qu'extases, 
que  visions,  que  ravissemeits.  Il  érigea  en 
révélations  tous  les  écarts  de  son  imagina- 
tion blessée.  Dans  le  cours  de  ce  commerce 
intime  qu'il  croyait  entretenir  avec  le  ciel, 
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il  demandak  Dieu  qu'il  Un  fît  connaître  le 
v('rital)le  csin-it  du  cliristianisiue;  et  il  uo 
douta  {loiat  que  sa  demande  n'eût  été  exau- 

Il  commença  dès  lors  à  quitter  sa  profes- 
sion de  cordonnier,  qui  lui  semblait  incom- 
p.ilible  avec  sa  .mission;  il  voulut  jouer  le 
lAle  d'apôtre  et  do  projiliète,  et  ])rétciidit 
que  Dieu  l'avait  choisi  pour  réformer  la  re- 
li.^^ion  clirétienne,  déligurée  par  les  faiides- 
ses  et  par  les  passions  des  honnnes.  En  con- 
s^'ouence,  il  se  mit  à  courir  de  village  en 
vilUige,  vêtu  de  cuir  depuis  les  [lieds  jus- 
qu'à la  tête,  et  à  dogmatiser  dans  les  places 
publiques,  avec  une  chaleur  et  un  enthou- 
siasme qui  lui  tenaient  lieu  d'éloquence. 
«Quel  est,  disait  ce  nouvel  apôtre,  le  culte 
que  les  chrétiens  doivent  rendre  à  Dieu  ? 
C'est  un  culte  spirituel  et  intérieur,  fondé 
sur  la  prati(iue  des  vertus  et  non  sur  de 
vaines  cérémonies.  Quel  est  le  véritable  es- 
prit du  christianisme  ?  C'est  de  réprimer  ses 
ruassions,  d'aimer  ses  frères,  et  de  préférer 
la  mort  au  péché.  Or,  je  vous  le  demande, 
dans  quelle  société  trouverons-nous  cette 
religion  pure  et  intéiieure?  Sera-ce  dans 
l'Eglise  romaine?  sera-ce  dans  les  Eglises 
réformées?  Elles  ont   tontes  renouvelé    le 

udaïsme  :  leurs  liturgies,  leurs  sacrements, 

eurs  rites,  sont  des  restes  des  cérémonies 
judaïques,  expressément  abolies  par  Jésus- 
Christ.  C'est  de  ces  formalités  extérieures 

u'elles  font  dépendre  la  justice  et  le  salut. 

Iles  cliassenl  de  leur  soin  ceux  qui  n'ob- 
servent point  ces  rites,  sans  examiner  si 
d'ailleurs  ils  sont  vertueux;  mais  elles  y 
reçoivent  avec  honneur  les  plus  grands  s(;e- 
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rats,  pourvu  qu'ils  soient  lidèles  à  ces 
atiipics  extérieures.  Les  ministres  du  Sei- 
,i;n(!ur,  faits  pour  éclairer  les  autres,  sont 
les  premiers  à  prêcher  la  nécessité  de  ces 
cérémonies,  qui  sont  la  source  do  leurs  re- 
venus. Aucune  de  ces  sociétés  n'est  donc  la 
véritable  Eglise  do  Jésus-Christ,  et  ceux  qui 
désirent  sincèrement  leur  salut  doivent  s'en 
séparer,  pour  former  entre  eux  une  nouvelle 
société  d'hommes  sobres,  patients,  charita- 
bles, niortiliés,  cliastes,  désintéressés.  Une 
pareille  association  sera  la  seule  véritable 
Eglise  de  Jésus-Christ.  »  Fox  accompagnait 
ce  discours  de  pleurs,  de  gémissçiueiits,  et 
de  toutes  les  grimaces  capables  de  faire  im- 
piession  sur  la  nuiltilude  :  les  places  [lubli- 
(pies,  les  cabarets,  les  temples,  les  maisons 
jiarticuliéres,  retentissaient  de  ses  exhorta- 
tions pathétiques.  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes se  laissèrent  séduire  par  cet  impos- 
teur, (jui,  tle  chétif  coi'donnier,  se  vil  tout  à 
cou[)  chef  de  secte.  Sa  léjiulation  se  répau- 
dit  dans  toute  l'AnglcIcire,  où  les  simples 
lo  ri^gardèrenl  comme  un  lionuue  rare  et  ex- 
traordinaire, envoyé  du  ciel  pour  leur  ap- 
jjiendre  le  véritable  moyen  d'honorer  digne- 
ment la  Divinité.  Le  nombre  de  ses  disci- 
ples grossissait  chaque  jour,  et  il  devint  en- 
un  rtssez  considérable  pour  former  une  so- 
ciété. Ali  lis  Fox  comnujnca  h  tenir  dos  as- 
seudilécs  ftgnlières,  dans  lesquelles,  confor- 
luéiuenl  h  su  doctrine,  on  ne  praliquail  au- 


cune cérémonie  religieuse.  Le  lieu  où  se  te- 
naient ces  assemblées  ne  différait   en  rien 
d'un  lieu  profane-  :  là,  tous  ses  disciples, 
les  bras  croisés,  la  tête  baissée,  le  chapeau 
sur  les  yeux,  méditaient,  dans  le  plus  pro- 
fond recueillement,  les  importantes  vériiés 
de  la  religion,  et  attendaient   qu'il  |)lût  à 
l'Esprit-Saint  de  les  gratifier  de  quelque  ins- 
piration particulière,  et  d'agir  sensiblement 
sur  leur  Ame.  Celui  d"entre  eux  dont  l'imagi- 
nation était  la  plus  vive  et  la  plus  prompte 
à  s'échauffer  ne  pouvait  manquer  de  ressen- 
tir le  |iremier  l'opération  de  l'Esprit-Saint.  Il 
entrait  alors  dans  une  espèce  d'enthousiasme 
dont  la  violence  faisait  trembler  extraordi- 
nairement  tous  ses  membres.  Dans  cet  état, 
i'I. annonçait  à  ses  confrères  ce  que  lui  sug- 
gérait l'Esprit  dont  il  était  agité.   Son  dis- 
cours l'oulait  ordinairenuMit  sur  le  renonce- 
ment à  soi-même,  sur  la  nécessité  de  faire 
pénitence,  d'être  sobre,  juste  et  bienfaisant. 
Les  assistants  ne  tardaient  pas  à  'ressentir 
les  effets  de  l'éloquence  pathétique  de  l'ora- 
teur; ils  s'échauffaient,  et  tremblaient  à  leur 
tour.  L'inspiration  devenait  générale  :  tous 
les  disciples  de  Fox  parlaient  ensemble,  et 
chacun  s'efforçait  de  parler  plus  haut  que 
les  autres.  Ils  sortaient  de  ces  assemblées 
avec  une  gravité ,  un  recueillement ,  un  si- 
lence,dont  lamultitudeélaitforlétliliée.  lisse 
regardaient  les  uns  les  autres  comme  des 
temples  vivants  du  Saint-Esprit.  Comme  ils  se 
croyaient  tous  inspirés,  il  n'y  eut  personne 
parmi  eux  (pii  ne  prétendît  s'ériger  en  apô- 
tre, el  qui  ne  se  crût  destiné  à  éclairer  et  à 
réformer  TAngleterre.  Ce  royaume  fut  bien- 
tôt inon<li'-  d'une  foule  de  fanatiques ,  qui 
dogmatisaient  de  tous  côtés  avec  emporte- 
ment, et  faisaient,  dans  tous  les  étals,  un 
grand   nombre   de  prosélytes.  Laboureurs, 
artisans,  soldats,  prêtres,  magistrats  ,  fem- 
mes, (illes,  en  un  mot,  des  gens  de  tout  sexe 
et  de  toute  condition  s'empressèrent  d'em- 
brasser  la    doctrine    des  Quakers.   On  les 
voyait  trembler  et  prophétiser  dans  les  pla- 
ces publiques.  L"ard(>ur  de  leur  zèle  les  era- 
poi'lait  jus(pi'à  troubli'r  la  liturgie  et  l'ordi'e 
-  du  service  divin  ,  insulter  les  nnnistrcs,  et 
invectiver  contre  l'Eglise  anglicane.  Ce  zèle 
indiscret  leur  attira  une  violente  persécu- 
tion.  Les  magistrats,  après  avoir  inutile- 
ment employé  les  remontrances,  eurent  re- 
cours aux  voies  de  rigueur,  |)our  arrêter 
l'audace  de  ces  novateurs  tiu'bulents.   Lus 
Quakei's  furiMit  battus,  emprisonnés,  dépouil- 
lés de  leurs  biens;  mais  ils  supportèrent  avec 
une  i)|iiiii,Ureté  indomptable  tous  les  mau- 
vais traitements  qu'on  leur  lit  soulfrir.  (>ellt' 
patience  les  lit  regai'der  connue  autant  de  hé- 
ros par  les  gens  peu  ('claires,  (pii  forment 
toujours  le  grand  nombre ,  et  les  violences 
que    l'on  exerça  contre    eux    ne  servirent 
qu'à  donner  un  nouvel  éclat  à  leur  secte. 

Cependant  Fox  n'oubliait  rien  pour  éten- 
dre de  tous  côtés  sa  doctrine.  Il  envoya  des 
lettres  pastorales  dans  tous  les  endroits  où 
h.'quakérisnioconnnençait  à  s'('tab!ii  :  il  ont 
la  hardiesse  d'écrire  au  roi  de  France,  à  l'em- 
pereur, au  sultan,  en  un  mol,  h  tous  les 
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souverains  do  l'Europe,  pour  leur  ordonner, 
de  la  part  de  Dieu ,  de  se  faire  (juakers. 
Cromwel,qui  venait  d'usurper  la  souvoraiue 
puissaiiee  en  Angleterre,. lyant  entendu  parler 
de  cette  secte  sins^çulière,  fut  curieux  d'en  con- 
naître le  chef.  11  crut  voir  dans  Fox  quelques 
(rails  de  son  caractère,  et  il  conçut  de  ce 
fanatique  une  opinion  assez  avantageuse.  11 
puhlia  un  édit  qui  ordonnait  aux  magistrats 
de  i)i'Ot6gor  les  quakers  contre  les  insultes 
qu'on  voudrait  leur  faire;  mais  il  défendit  en 
uiôine  temps  à  ces  sectaires  de  tenir  aucune 
assemlilée  publiçiue.  11  ne  fut  point  obéi  : 
les  quakers  continuèrent  leurs  assemblées, 
et  l'on  ne  cessa  point  de  sévir  contre  eux. 
Ils  furent  encore  traités  avec  plus  de  rigueur 
sous  le  règne  de  Charles  11.  On  les  peignit  à 
ce  prince  comme  des  hommes  dangereux, 
ennemis  de  l'Etat  et  perturbateurs  du  repos 
public.  En  effet,  les  maximes  de  cette  secte 
devaient  iiai'aîtro  naturellemeni  fort  révol- 
tantes. Persuadés  que  les  hommes  ne  de- 
vaient rendre  hommage  qu'à  Dieu  ,  ils  au- 
raient cru  commettre  un  crime,  s'ils  avaient 
donné  à  un  autre  homme  quelque  marque 
de  respect,  lis  ne  saluaient  personne  ,  ils 
tutoyaient  tout  le  monde  :  la  naissance,  les 
dignités,  les  riciiesses,  n'étaient  ])oinl  auprès 
d'eux  des  titres  de  recommandation;  ils  par- 
laient à  un  magistrat,  h  un  prince,  aussi  li- 
brement et  aussi  familièrement  qu'à  un  sim- 
ple particulier.  Ils  se  donnaient  bien  de 
garde  de  jamais  faire  aucun  serment,  parce 
que  Jésus-Christ  l'avait  défendu,  et  ils  refu- 
saient avec  obstination  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  souverain.  Us  disaient  que  c'é- 
tait un  crime  do  payer  la  dîme,  parce  (ju'on 
entretenait  par-  là,  dans  leur  erreur,  h^s  mi- 
nistres d'une  Eglise  corrompue.  Us  souic- 
naient  qu'il  élait  défendu  d'opposer  la  force 
à  la  force ,  et  de  plaider  pour  des  intérêts 
tcmpori'ls  :  ainsi  ils  s'élevaient  contre  les 
ministres  de  la  justice  et  contre  les  gens  de 
loi.  De  pareils  principes  avaient  soulevé 
contre  eux  tous  les  ordres  de  l'Etat.  On  les 
poursuivit  donc  avec  la  dernière  sévérité; 
on  leur  défendit  de  nouveau,  de  tenir  des  as- 
semblées; le  parlement  leur  ordonna,  sous 
peine  de  bannissement ,  de  prêter  serment 
de  fidélité  au  roi  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  la 
patience  opiniâtre  des  quakers  l'emporta 
sur  la  rigueur  des  lois  et  sur  l'acharnement 
de  leurs  ennemis  ;  on  ne  put  ni  empêcher 
leurs  assemblées ,  ni  leur  arracher  le  ser- 
ment de  fidélité. 

Jusqu'alors  les  quakers  n'avaient  paru  et 
n'étaient  que  des  fanatiques  ignorants  et 
grossiers  ,  qui  prêchaient  dans  les  [ilaces 
publiques  et  dans  les  cabarets  ;  qui  entraient, 
comme  des  enragés,  dans  les  églises,  outra- 
g' aient  les  ministres  ,  et  se  portaient  à  des 
excès  capables  de  décréditer  leur  secte. 
Cependant  il  se  trouva  des  hommes  éclairés 
et  savants  qui  se  laissèrent  tellement  aveu- 
gler par  le  fanatisme,  qu'ils  n'eurent  point 
de  honte  de  se  ranger  du  parti  de  ces  force- 
nés, qu'ils  auraient  dû  mépriser.  Les  plus 
illustres  lurent  Guillaume  Penn  et  Hubert 
Barclay,   hommes   d'un    mérite   supérieur, 


qui  employèrent  tous  leurs  talents  et  toutes 
leurs  lumières  pour  réduire  en  système 
théologique  les  extravagances  et  les  absur- 
dités du  quakérisme ,  et  firent  prendre  à 
cette  secte  une  forme  nouvclla.  Us  passèrent 
enHollandeet  en  Allemagne, |io\u' y  fau'edes 
prosélytes.  Penn,  fils  du  vice-amiral  d'An- 
gleterre, fut  particulièrement  utile  à  sa  secte, 
par  son  grand  crédit  dans  le  royaume.  U  ou- 
vrit un  asile  aux  quakers  bannis,  dans  une 
province  d'Amérique  qui  avait  été  cédée  par 
le  roi  à  son  père,  et  qui  avait  été  appelée,  de 
son  nom,  Pensijlimnie. 

Jacques  II  étant  monté  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, en  1685,  les  quakers  lui  présentè- 
rent une  adresse  qui  était  con(,uo  en  ces  ter- 
mes :  «  Nous  venons  te  témoigner  la  douleur 
que  nous  ressentons  de  la  mort  de  notre  bon 
ami  Charles,  et  la  joie  que  tu  sois  devenu 
notre  gouverneur.  Nous  avons  appris  que  lu 
n'esjias  dans  les  sentiments  de  l'Eglise  an- 
glicane, non  plus  que  nous;  c'est  pourquoi 
nous  te  demandons  la  même  liberté  que  tu 
prends  pour  toi-même.  En  quoi  faisant, 
nous  te  souhaitons  toutes  sortes  de  prospé- 
rités. Adieu.  »  Cette  adresse,  malgré  la  li- 
berté familière  qui  y  règne,  fut  très-bien 
reçue  :  Jacques  leur  permit  l'exercice  de 
leur  religion,  et  les  dispensa  de  prêter  le 
serment  de  fidélité.  Le  règne  de  Guillaume  III 
ne  fut  pas  moins  favorable  aux  quakers.  Le 
parlement  ayant  porté  une  loi  qui  accordait 
le  libre  exercice  de  toutes  les  religions,  ex- 
ce[)lé  de  la  catholique  et  de  la  socinienne,  les 
quakers, depuis  ce  teuq)S,ont  vécu  assez  i)ai- 
sililement  en  Angleterre,  sous  la  protection 
des  lois  :  seulement  leur  obstination  à  ne 
vouloir  {loint  prêter  de  serment  leur  a  quel- 
quefois attiré  des  mauvais  traitements  de  la 
jiart  des  magistrats. 

Uarclay  a  composé  une  apologie  des  qua- 
kers, qui  est  sans  contredit,  le  meilleur  ou- 
vrage que  l'on  ait  fait  en  faveur  de  cette 
secte.  U  la  termine  par  un  parallèle  des  qua- 
kers et  des  autres  chrétiens,  que  noys  met- 
trons sous  les  yeux  du  lecteur,  parce  qu'il 
est  très-propre  à  lui  faire  connaître  les  prin- 
cipes et  la  morale  des  quakers. 

«  Si  donner  et  recevoir  des  litres  de  flat- 
terie, desquels  on  ne  se  sert  point  à  cause 
des  vertus  inhérentes  aux  personnes,  mais 
qui  sont,  pour  la  plupart,  emjjloyés  par  des 
hommes  impies  à  l'égard  de  ceux  qui  leur 
ressemblent;  s'incliner,  gratter  du  [)iod  en 
l'évérence,  et  ramper  jusqu'à  terre  l'un  de- 
vant l'autre;  si  s'appeler  atout  moment  l'un 
l'autre  le  très-humble  serviteur,  et  cela,  le 
plus  fréquemment ,  sans  aucun  dessein  de 
réol  service;  si  c'est  là  l'honneur  (jui  vient 
de  Dieu,  et  non  pas  l'honneur  qui  vient  d'en 
bas  :  alors,  à  la  vérité  ,  on  pourra  dire  de 
nos  adversaires  qu'ils  sont  fidèles,  et  que 
nous  sommes  condamnés  comme  des  or- 
gueilleux et  des  opiniâtres,  en  refusant  tou- 
tes ces  choses.  Mais  si,  avec  Mardochée,  re- 
fuserde  s'inclinerdovant  l'orgueilleux  Aman, 
et,  avec  Elisée,  refuser  de  donner  des  titres 
flatteurs  aux  hommes,  de  peur  que  nous  ne 
soyons    réprimandés  par   notre    Créateur; 
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et  si,  suivant  l'oxemplo  de  Pierre  et  l'avis 
de  l'ange,  s'incliner  sculemfnt  devant  Diou, 
et  non  pas  devant  nos  compao'no-is  de  ser- 
vice- et  si  napi"-"'^''  P''rsonne  seigneur  ni 
maître,  honnis  su  vant  quelques  relations 
particulières,  suivant  le  commandement  de 
Jcsus-Clirist  :je  dis  que,  si  ces  choses  ne 
sont  à  lilûmer,  donc  nous  ne  sommes  i)as 
blâmables  d'en  agir  ainsi. 

«  Si  (''tre  vain,  extrava'^a'U  en  habits,  se 
farder  le  visage,  s'entort. lier  et  se  friser  les 
chèveuv;  si  ôtro  cha-gé  d'or,  d'argent  et  de 
pierres  pnH'ieu-es  ;  si  être  couvert  de  rubans 
etdedentelles,  c'est  (5tre  humble  doux  et  inor- 
titié;  si  ce  sont  làles  o.nemcnts  du  chrétien: 
alors,  à  la  vérité,  nos  adversaires  sont  de 
bons  chrétiens,  et  nous  sommes  des  orgueil- 
leux, des  singuliers  et  des  fantasques,  en 
nous  cnntentani  de  ce  que  le  nécessaire  et 
la  commodité  demaide:it,  et  en  condamnant 
tout  le  re^te  comme  supeitlu. 

«  Si  pratiquer  le  jeu,  les  passe-temps,  les 
comédies;  si  joneraux  cartes, jouer  ux  nés, 
danser;  si  chanter  et  user  des  iislruments 
de  musique;  si  fréquenter  les  théàties.  men- 
tir, conliel'nre,  supposer  ou  di:>simuler,  et 
être  toujours  en  crainte  ,  si  ce'a  est  faire 
toutes  choses  à  la  gloire  de  Dieu,  et  si  cela 
est  passer  notre  séjour  ici  en  crainte,  et  user 
de  ce  monde  comme  si  nous  n'en  usions  pas  : 
alors  nosadversaiies  sont  de  bons  chrétiens, 
et  nous  sounnes  condamnables ,  en  nous 
abstenant  de  toutes  ces  choses. 

«  Si  la  profanation  dn  saint  nom  de  Dieu  ;  si 
exiger  le S(Min('n'  l'undefauireàchaqucocca- 
sion;a[)peler  Dieu  h  ti^moin  dansdes  choses 
pourlesi|uellesa  icunroide  la  terre  nesecroi- 
rait  pas  honorablement  appelé  à  témo  n, 
sont  des  devoirs  d'un  homme  chrétien,  j'a- 
vouerai ([ue  nos  a  iversaires  .^oit  d'exeel- 
lenis  chrétiens,  et  que  nous  manquons  k  no- 
tre devoir.  M. us  si  le  contraire  est  vérit;ible, 
il  t'iul,  de  nécessité,  que  nolr'e  obéis  ance 
h  Dieu,  dans  celle  chose-là,  lui  soit  agréable. 

a  Si  nous  venger  nous-mêmes,  ou  rendre 
injure  ]'0ur  injur'-,  n  al  |)our  mal;  si  combit- 
tre  |)ouc  des  choses  pi-rissablcs,  ail  r  à  la 
gueirc  l'un  contre  l'antre,  contre  des  gens 
que  nous  n'avons  jamais  vus,  (  l  avec  (]ui 
nous  n'avons  jamais  en  la  moindre  contest.i- 
tion  ni  la  moindr(!  queicle,  étant  de  plus 
tout  h  fait  ignorants  ue  la  cause  ih;  la  guerre, 
et  ne  sachant  de  iiuel  côté  est  le  droit  ou 
le  tort;  si  d(''lruire  el  saccager  loul,  afin  (jue 
ce  culte  soit  abijli  et  que  cet  autre  soit  re(;u, 
c'est  a(;com,  lir  la  loi  de  Jésus-Christ  :  alors, 
à'Ia  vérité,  nos  adversaires  sont  de  vérita- 
bles chréiiens,  et  nous  ne  sommes  que  de 
misérables  liérétiqMes,  nous  qui  soutirons 
d'élro  pris,  eniprisoiniés,  bannis,  battus  et 
maltraités  sans  auc'une  résistance,  mettant 
noire  conliance  en  Dieu  seu',  alin  qu'il  nous 
défende,  et  nous  conduise  en  son  royaume 
par  le  chemin  de  la  croix.  » 

Le  nom  de  7i«(//i<T.s'  est  un  sobriipiet  qu'on 
leur  a  dcj  nié,  du  verbe  a  iglais  (Htukr,  trem- 
bler; on  le-i  a|>pelle  aussi  (piehpiefois  shn- 
kert,  ce  qui  signiJic  la  môme  chose.  Celle  dé- 
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nomination  populaire  leur  vient,  dit-on,  de 
ce  que  celui  cfui  se  sent  inspiré  de  prendre 
la  parole  dans  leurs  assemblées,  est  cominu- 
néinenl  agité  d'un  tremblement  convulsif,  Ce 
rjui  arrive  presque  toujours  à  quelqu'un  qui 
n'est  pas  habitué  à  parler  en  public.  Cette 
(pialification  cependant  paraît  avoir  une  au- 
tre origine  :  c'est  que  les  quakers  engagent 
sans  cesse  leurs  adversaires  à  trembler 
devant  la  parole  du  Seigneur.  Lorsque  Geor- 
ges Fox  comparut  à  Derby  devant  ses  juges, 
il  les  prêcha  si  fort  sur  la  nécessité  de 
trembler  ôcvanl  le  Seigneur,  que  le  commis- 
saire qui  l'interrogeait  s'écria  qu'il  avait  af- 
faire à  un  quaker,  c'est-à-dire  à  un  trem- 
bleur,  nom  ([ne  l'on  a  depuis  donné  à  celte 
secte.  Leur  patriaiche  leur  avait  donné  d'a- 
bord le  nom  iï Enfants  de  la  lumière  ;  puis 
ils  prirent  celui  de  seekers,  chercheurs,  parce 
qu'ils  cherehaient  la  vérité.  Enlin  ils  préfè- 
rent maintenant  la  dénomination  de  Friends 
ou  Amis,  et  c'est  le  titre  qu'ils  se  donnent 
toujours  entre  eux. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  expo- 
ser leur  doctrine  et  leu."  discifiline,  q  e  de 
donner  ici  le  sommaire  qu'ils  en  ont  publié 
à'Loiidres,  en  1800,  et  cjui  a  été  sanctionné 
par  les  quakers  anglais. 

Doctrine.  «  Nous  professons,  comme  les 
autres  chrétiens ,  la  croyance  en  un  seul 
Dieu  éternel,  créateur  et  conservateur  de 
l'univers;  et  ei  Jésus-Christ  son  Fils,  le 
Messie,  et  le  médiateur  de  la  nouvelle  al- 
liance. 

«  Lorsque  nous  parlons  des  grAces  dont 
Dieu  a  gratitié  les  hommes,  dans  son  amour, 
par  les  mei  veilles  de  la  conception,  de  la 
naissance,  de  la  vie,  des  m  racles,  de  la 
iniirt,  de  la  résurrection  et  de  l'ascension  de 
notre  Sauveur,  nous  préférons  nous  servir 
des  termes  empoyés  par  l'Eciiture;  et  nous 
contentant  des  connaissances  que  la  divine 
Sagesse  a  bien  voulu  nous  révéler,  nous  ne 
cherchons  point  à  expliijuer  les  mystères 
qui  restent  sous  le  voile.  Néamoins  nous 
reconnaissons  et  attestons  la  diviirté  du 
Chr.sl,  (pii  est  la  sagesse  et  la  puissance  de 
Dieu  pour  notre  salut. 

«  Nous  donnons  au  Christ  seul  et  non  aux 
Ecritures,  le  titre  de  Parole  de  Dieu,  quoi- 
([ue  nous  ayons  le  [dus  profond  respect  pour 
ces  (''dits  saerés  ;  mais  nous  les  subordon- 
nons à  l'I'^jxit,  (le  qui  elles  sont  émanées  ; 
et  nous  tenons  avec  l'apôtre  Paul  (pi'ils  sont 
I^iropres  à  rculre  sages  pour  le  salut,  par  la 
loi  qui  est  en  Jésus-Christ. 

«  Nous  respectons  les  très-excellents  pré- 
ceptes qui  sont  consignés  dans  l'Ecriture , 
comme  ayant  été  donnés  par  notre  souverain 
Seigneur;  nous  croyons  fermeiiUMit  qu'ils 
s  ml  praticables,  et  qu'ils  reganlent  tous  les 
chrétiens  ;  et  que  dans  la  vie  à  venir,  tout 
homme  sera  récuiiij)ensé  suivant  ses  oeuvres. 
De  plus  nous  croycuis  que,  pour  rendre  lo 
genre  humain  capab'e  de  mettre  en  |)rati- 
(pie  ces  |iréee  tes  sacrés  dont  plusitnirs  con- 
trarieni  la  volonté  (jui  n'a  pas  été  légéné- 
rée,  tout  homme  qui  vient  en  ce  monuc  est 
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doué  d'une  certaine  mesure  de  )a  kimièie, 
de  la  grAce  VX  do  l'esprit  du  Christ,  qui  le 
rendi'Ut  a|)te  à  distinj^ucr  le  bien  du  mal,  à 
corriger  le  désordre  de  ses  passions,  et  la  pro- 
pcu'-ion  corrompue  de  sa  nature,  dont  la 
raisim  seule  est  im|niissa'ite  ?i  trioni|)lier  ; 
car  tout  ce  qui  appartient  à  l'Iioiiaiie  est  l'ail- 
liblc  tt  est  stijel  aux  aiteintcs  de  la  teita- 
tion  ;  mais  la  gr;1ce  divine,  (|ui  vent  de  ce- 
lui qui  a  lrioni|ihé  du  munde,  est  pour  ceux 
qui  la  clierclirnt  simèreme'ii  et  humble- 
ment, un  secours  puissart  et  eflicace  dans 
le  lem[ts  de  la  nécessité.  C'est  par  elle  ([ue 
l'on  découvre  les  embûches  de  l'enneud  , 
quel'on  évitesespié,^es,etqueron  parvient  à 
'a  délivrance  au  mo>en  de  la  foi  en  son  opé- 
ration eTlicace  ;  lar  là  l'Ame  est  transportée 
hors  du  rowaume  des  lénèbres  et  du  pou- 
voir de  Satan,  et  amenée  ilans  la  lumière 
merveilleuse  et  le  royaume  du  Fils  de  Dieu. 

«  Etant  ensuite  pei'suadés  que,  sans  l'es- 
prit (lU  Christ  révélé  inléricurcment,  l'hom- 
me ne  peut  rien  fau'e  )iour  la  gloire  de  Dieu 
et  ])0ur  son  i)ropre  salut,  nous  croyons  que 
cette  inlluence  est  s|iéci,dement  nécessaire 
pour  l'accom,  lissement  du  plus  grand  acte 
dont  l'esprit  humain  soit  capable,  c'e  t-à- 
dire  pour  adorer  en  es[)rit  et  en  vérité  le 
Père  des  lumières  et  des  esprits.  C'est  pour- 
cjuoi  nous  considérons  comme  un  obslacle  à 
1  adoration  pure  toutes  les  formes  qui  dé- 
tournent l'attention  de  l'esprit  de  Li  secrète 
inlluence  de  cette  <  nction  u])érée  par  le  seul 
Saint.  Toulel'ois,  bien  que  l'adoratiou  ne 
soit  pas  bornée  à  un  temps  ou  à  un  lien  dé- 
tcrminé,  nous  pensons  que  c'est  une  obli- 
gation |iour  les  chrétiens  de  se  réunir,  en 
témoignage  de  leur  dépendance  du  Père  cé- 
leste, el  [)our  renouveler  leurs  forces  spiri- 
tuelles. Cependant,  {lour  ell'ectuer  celte  ado- 
ration, nous  ne  croyons  pas  devoir  user  de 
formules  composées  jKir  d'autres,  ni  accep- 
ter des  prières  l'édigées  d'avance  ;  mais  nous 
pensons  qu'il  est  de  notre  devoir  ne  laisser 
de  côté  l'activ.té  de  l'imagination,  et  d'at- 
tendre en  silence  que  nous  ayons  une  vue 
claire  de  la  condition  où  nous  sommes, 
persuadés  (jue  la  seule  considération  de  no- 
tre inlirmilé  el  du  besoin  que  nous  avons 
du  secours  divin,  est  jilus  agréable  à  Dieu 
que  toutes  les  concei)tions  de  l'esprit  humain, 
(}uel(jue  spécieuses  qu'elles  soi  nt. 

«  De  ce  que  nous  venons  de  dire  par  rap- 
]iort  au  culte,  il  s'ensuit  que  le  ministère  que 
imus  approuvons  doit  tirer  son  origine  de 
la  môme  source  ;  parce  que  ce  qui  est  né- 
cessaire à  1  honune  (lOur  sa  projire  direction, 
et  pour  le  rendre  agréable  à  Dieu  d(jit  l'èlre 
encore  bien  d.ivant  ige  (lOur  le  rendie  [ii'u- 
pre  à  dirigei'  les  auti'cs.  En  conséquence, 
nous  croyons  qu"un(î  nouvelle  assistance 
de  la  lumière  et  ce  la  puissance  du  Christ 
est  d'une  nécess  té  indisiiensable  pour  tout 
yériiable  ministère  ;  mais  que  cette  divine 
inlluence  n'est  pas  à  nos  ordres  ;  que  nous 
ne  pouvons  pas  l'obteii  r  par  l'élu  le,  mais 
qu'ele  est  un  do  i  gratu't  qu.'  Dieu  fait  à 
ses  serviteurs  choisis  ei  dévoui's.  C'est  pour- 
quoi nous  élevons  notre  témoigaage  contre 


les  prédicateurs  salariés,  qui  sont  en  con- 
tradiction positive  avec  le  commandement 
du  Christ  :  «  Vous  avez  reçu  gratuitement, 
donnez  gratuitement  ;  »  de  là  notre  refus  de 
supporter  un  ministère  entretenu  par  la  dîme 
ou  par  d'aulies  moyens  semblables. 

«  Comme  nous  n^enco  irage.iis  aucun  mi- 
nistère, sinon  celui  que  nous  croyons  venir 
de  l'inllucnce  du  Saint-Esprit,  nous  n'avons 
garde  de  l'estreindre  cette  inlluence  à  des 
]ier.s(innes  de  telle  ou  telle  condition,  ou 
aux  hommes  seulement;  mais  comme  l'hom- 
me et  la  iemme  sent  tout  un  en  Jésus-Christ, 
nous  autorisons  les  personnes  du  sexe  fé- 
minin que  nous  croyons  douées  des  quali- 
tés nécessaires  pour  le  ministère,  à  exercer 
leurs  dons  pour  l'éwificatio'i  g'néride  de 
l'Eglise  ;  nous  regardois  cette  Ihici  lé  comme 
iMie  marque  spixiale  ue  la  disp  nsatiiui  de 
l'Evangile,  ainsi  que  cela  a  été  prédit  par  le 
IMophète  Joél  et  déclaré  par  l'apùtre  Pierre. 

«  11  y  a  deux  cér  mon  es  pratiquées  par 
tous  ceux  qui  profe  sent  k  religion  chré- 
tienne, savoir  :  l'eau  du  baptême  et  ce  que 
l'on  aiip.ile  la  cène.  La  première  est  géné- 
ralement coi'si(jérée  comme  un  mode  es- 
sent  el  d'initiation  à  l'Eglise  du  Ciuist,  et 
îo  secoml  cnmme  entretenant  la  communion 
avec  lui.  Mais  nous  sommes  convaincus 
qu'il  n'y  a  sur  la  terre  aucune  fraction  du 
pouvoir  rédempteur,  capable  de  délivrer 
l'àiue  de  l'esclavage  du  péché,  et  que  le  sa- 
lut ne  peut  être  opéré  (jue  [)ar  ce  pouvoir 
seul.  Nous  tenons  que  comme  il  n'y  a  c[u"un 
S  ■igneur  et  une  foi,  il  n'y  a  aussi  qii'un  bap- 
téuK»,  en  nature  et  en  opération  ;  qu'aucun 
abrégé  ilu  baptême  ne  peut  nous  rendre  les 
membres  vivants  ilu  corps  mystique  du 
Christ,  et  que  le  ba[)tè'ne  de  l'eau,  adminis- 
tré par  son  précurseur  Jean,  appartenait, 
comme  celui-ci  l'a  confessé,  à  une  dispensa- 
tion  inférieure  et  moins  élevée. 

«  Tout  en  respectant  un  rite  diOférent, 
nous  croyons  que  la  communion  entre  le 
Christ  et  son  Eglise  n'est  pas  entretenue  par 
la  cène,  ni  par  aucune  autre  pratique  exté- 
rieure, mais  seulement  par  une  parlicip.itinn 
réelle  de  sa  nature  divine  au  moyen  de  la 
foi;  que  c'est  là  la  cène  à  laquelle''il  est  fait 
allusion  dans  la  révélation:  «  Voici  que  ji; 
me  tiens  à  la  porte,  et  je  frappe  ;  si  quelqu'un 
entend  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte,  j'en- 
trerai avec  lui,  je  souperai  avec  lui  et 
lui  avec  moi  ;  »  et  ([ue  ,  quand  on  a 
obtenu  la  sublaiice,  il  est  inutile  de  reclier- 
cher  l'ombre,  qui  ne  saurait  conférer  la  grâce, 
et  (lui  a  été  l'occasion  d'opinions  dill'érentes, 
et  do  violentes  aniinosilés. 

«  Or,  comme  nous  croyons  que  la  grAce  de 
Dieu,  qui  nous  est  donnée  par  Jésus-Christ, 
est  seule  suftisante  pour  le  salut,  nous  ne 
puuvoiis  admettre  qu'elle  soit  conférée  à 
quel(jues-uns  seulement,  tandis  que  les  au- 
treseii  sont  jirivés  ;  et  comme  nous  allirmons 
son  universalité,  nous  ne  pouvons  limiter 
son  opération  à  une  purilicanon  [i.ii'tielle  do 
l'Ame,  mêuieencette  vie  Nous  concevonsdes 
idées  plus  nobles  tant  de  la  puissance  que  de 
h  bouté^  de  notre  Père  céleste ,  et  nou.'i 
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croyons  qu'il  daigiie  assister  les  unies  fidèles 
en  excitant  leur  volonté  naturelle  à  se  laisser 
entièrement  diriger  par  son  esprit  infaillible. 
Par  cette  assistance  les  fidèles  deviennent 
capables  de  porter  des  fruits  de  sainteté,  et 
d'être  parfaits  autant  que  le  com))urte  l'état 
présent. 

«  Parmi  nos  points  de  dogmes  il  y  en  a 
peu  de  plus  connus  que  notre  horreur  pour 
les  serments  et  pour  la  guerre.  Tout  en  res- 
|)ectant  les  serments,  nous  nous  en  tenons 
littéralement^  l'injonction  positive  du  Christ, 
dans  son  sermon  sur  la  montagne  :  «  Ne  ju- 
rez pas  du  tout.  »  Les  excellents  préceptes 
de  cette  collection  sacrée,  l'exemph!  de  No- 
tre-Seigneiu-  lui-même,  et  les  convictions 
analogues  que  son  Esprit  a  mises  dans  nos 
cœurs,  nous  ont  confirmés  dans  la  croyance 
que  les  guerres  et  les  conijjats  sont,  dans  leurs 
causes  et  leurs  eliets,  tout  à  fait  contraires  à 
l'Evangile,  qui  ne  respire  que  la  paix  et  la  bien- 
veillance.Noussommes  égalementd'avis,  que 
si  la  douceur  recommandée  par  l'Evangile  ré- 
gnait généraleuieut  dans  l'esprit  des  hommes, 
elle  les  empêclierait  efficacement  d'oiiprimer, 
et  de  rendre  esclaves  des  frères,  qui,  quelle 
que  soit  leur  couleur,  n'en  ont  pas  moins  été 
lâchetés  ])ar  la  mort  du  Christ.'La  mêmein- 
lluence  les  dirigerait  dans  le  traitement  des 
animaux,  qui  n'auraient  plus  à  gémir,  tristes 
victimes  de  l'avarice  des  hommes  ou  de  leurs 
fausses  idées  de  plaisir. 

«  On  sait  que,  dans  les  premiers  tem]is, 
qnehpies-uns  de  nos  princq)es  ont  attiré  à 
nos  amis  de  gi'andes  persécutions  de  la  part 
du  gouvernement  ,  bien  que  ces  princi- 
pes soient  pour  le  gouvernement  même 
une  garantie  de  sécurité  ;  car  ils  inculquent 
la  soumission  aux  lois,  dans  tous  les  cas  oii 
la  conscience  n'est  pas  violentée.  Cependant 
nous  tenons  que,  comme  le  royaume  du  Christ 
n'est  |ias  (le  ce  monde,  les  magistrats  civils 
ne  doivent  jias  s'immiscer  dans  les  all'aires 
de  religion,  mais  se  contenter  de  maintenir 
dans  la  comnuuiauté  l'orilre  et  la  ])ai\  exté- 
rieure. Nous  l'cgardons  comme  injustifiable 
toute  persécution,  quelque  légère  qu'elle  soi  t. 
Nous  avons  soin  de  veiller  îi  ce  que  li's  mem- 
bres de  notre  communauté  ne  se  livrent  à 
aucun  genre  de  (commerce  illicite,  et  qu'ils 
ne  fassent  aucun  tort  aux  revenus  publics. 

«  On  sait  que,  dès  sa  premières  npjiarition, 
cette  société  a  rejeté  les  dénomiiuUions  dos 
mois  et  îles  jours,  qui  leur  ont  été  données 
en  l'hoinieur  des  héros  et  des  faux  dieux  du 
jiaganisnje,  et  (]ui,  en  conséipience,  ont  leui' 
origine  dans  la  flatterie  ou  la  superstition  ; 
ainsi  (pie  In  coutume  d(;  se  servir  du  nom- 
Itre  pluriel  en  parlant  h  une  seule  personne, 
comme  procéilant  d'un  motif  d'adulation. 
Nous  estimons  que  les  com|iliiMents,  la  su- 
iicrlliiitédaiis  les  habits  et  dans  les  meubles, 
l'.mpareil  cvti'-rieur  des  fêtes  et  du  deuil, 
l'observance  des  jours  et  des  temps,  sont 
incompatibles  avec  la  simplicité  et  la  sincé- 
rité de  la  vie  chrétienne  ;  et  nous  no  pou- 
vons (pie  condamner  les  divertissements  pu- 
blics, les  jeux  et  les  autres  vains  amuse- 
monts  du  monde  ;  c'est  une  perte  ceriaine 
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d'un  temps  qui  nous  est  donné  pour  un  pins 
noble  usage  ;  ils  détournent  l'attention  de 
res|)rit  des  graves  devoirs  de  la  vie  et  de 
l'instruction  qui  doit  nous  guider  à  l'héritagd 
éternel. 

<(  Pour  conclure  :  quoique  nous  ayons  ex- 
posé les  principaux  jioints  de  doctrine,  qui 
distinguent  notre  société  religieuse,  comme 
objet  de  notre  croyance,  nous  sommes  néan- 
moins convaincus  qu'une  foi  véritable  et  vi- 
vante ne  peut  être  produite  dans  l'esprit  de 
l'homme  par  ses  propres  efforts  ;  mais  qu'elle 
est  un  don  gratuit  de  Dieu  en  Jésus-Christ, 
nourri  et  accru  par  l'opération  progressive 
de  son  Esprit  dans  nos  cœurs,  et  par  notre 
oiiéissance.  C'est  pourquoi,  bien  que,  pour  la 
conservation  des  témoignages  que  nous  avons 
reçus, ainsi  que  pour  la  paix  et  le  bon  ordic 
de  notre  société,  nous  croyions  qu'il  est  né- 
cessaire que  ceux  qui  veulent  s'unir  avec 
nous  soient  d'abord  convaincus  de  ces  doc- 
trines que  nous  regardons  comme  essentiel- 
les, cependant  nous  n'exigeons  pas  que  l'on 
souscrive  formellement  à  aucun  de  ces  arti 
des,  soit  comme  condition  pour  entrer  dans 
notre  société,  soit  comme  preuve  de  soumis- 
sion à  l'Eglise.  Nous  préférons  juger  les 
hommes  par  leurs  fruits,  et  nous  en  rappor- 
ter à  celui  qui  a  promis  par  .son  prophète 
d'être  un  esprit  de  jugement  pour  celui  qui 
est  assis  en  justice.  Autrement  nous  cour- 
rions le  risque  d'avoir  un  grand  nombre  de 
membres  dans  notre  communion  extérieure, 
sans  pour  cela  avoir  augmenté  ce  bercail 
sjiirituel  dont  Notre-Seigneur  s'est  déclaré 
la  porte  et  le  berger,  et  qui  ne  se  compose 
([U(,'  de  ceux  qui  connaissent  sa  voix  et  qui  le 
suivent  dans  les  sentiers  de  l'obéissance. 

DiscipLiiNE.  —  «Les  points  que  notre  disci- 
pline a  princi[)alemeut  en  vue  sont  de  snu- 
lager  les  pauvres,  de  maintenir  le  bon  or- 
dre, de  soutenir  les  témoignages  qu'il  est  de 
notre  devoir  do  ]iorter  devant  le  monde,  de 
siîcourir  et  de  guérir  ceux  qui  ont  commis 
des  fautes. 

«  Dans  la  pratique  de  la  discipline,  nous 
piMisons  (pi'il  est  indispensable  d'observer 
invariablement  l'ordre  recommandé  par  le 
Christ  lui-iuême  :  «  Si  ton  frère  a  péché  con- 
«  tre  toi,  va  et  re|)rends-lo  entre  loi  et  lui 
«  seul;  s'il  l'écoute,  tu  as  gagné  ton  frère  ; 
«  mais  s'il  ne  l'écoute  point,  prends  encore 
«  avec  toi  une  ou  deux  personnes,  afin  ipi'en 
«  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins  toute 
«  parole  soit  établie  ;  et  s'il  néglige  de  les 
«  écouler,  dis-le  à  l'Eglise.  » 

«  Pour  donner  de  l'efficacité  aux  vues  sa- 
lutaires de  la  disci|iline,  il  y  eut  des  assem- 
bb'-es  fixées  au  coinmencement  de  chaque 
saison,  et  qui  sont  apjielées  ronséipiemmeul 
qualerhj  meelintjs  (assemblées  trimestrielles). 
Dans  la  suite  on  trouva  plus  convenable  iio 
diviser  ces  assemblées  et  de  se  réunir  plus  fré' 
quemmeiit  ;  il  y  eut  dès  lors  des  assemlilécs 
mensuel  les  (mo/i////i/mfr<i)if/s),  subordonnées 
aux  trimestrielles.  Kniin,  on  étabhl,  en  1667, 
une  assemblée  annuelle  jiour  surveiller  toute 
la  communauté,  l'aider,  et  faire  les  règlements 
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îK^cossMiros  ;   avant  cette  époijno  ,  on  avait 
quel(iiiofois  tenu  des  as.seml)l(''es  îj,énérales. 

«  L'asseml)lée  mensuelle  est  i)OUf  l'ordi- 
naii'O  composée  de  i)lusieurs  congrégations 
particulières  rapprochées  les  unes  des  au- 
tres. Son  objet  est  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance des  pauvres  et  îi  l'éducation  do  leurs 
enlants  ;  de  juger  de  la  sincérité  et  de  la 
convenance  des  principes  de  ceux  qui  dési- 
rent être  admis  dans  la  société  ;  d'exciter 
l'attention  nécessaire  pour  l'acccnuplissenienl 
des  devoirs  religieux  et  moraux  ,  et  de  pren- 
dre des  mesures  à  l'égard  des  membres  i[ui 
se  comporteraient  d'une  manière  irrégulière. 
Les  assemblées  mensuelles  délivrent  aussi,  à 
ceux  de  leurs  membres  qui  passent  dans  une 
autre,  des  certiticats  de  communauté  et  de 
conduite,  sans  lesquels  ils  ne  [Kiurraient  être 
agrégés  dans  les  au  1res  assemblées.  Chaque 
assemblée  mensuelle  doit  conuiiissioiuicr 
certaines  personnes,  sous  le  nom  de  surveil- 
lants, |)Our  veiller  à  ce  que  les  règleuienls 
disciplinaires  soient  mis  en  prati(iue  ;  et 
lorsque  des  plaintes  ou  des  désonlres  par- 
viennent c»  leur  connaissance,  ceux-ci  doivent 
veiller  à  ce  que  l'admonition  soit  d'abord 
fiiite  en  particulier,  cout'oruuhneiit  à  la  rè- 
gle de  l'iivangile  mentionnée  ci-dcssus  , 
avant  que  le  cas  ne  soit  déféiiî  à  l'assemblée 
mensuelle. 

«  Lorsiju'il  s'agit  d'un  crime,  il  est  d'usage 
de  désigner  un  peiit  comité  chargé  de  se 
rendre  aujirès  du  délinquant,  de  s'efforcer 
de  le  convruncre  de  son  erreur,  l'I  de  l'enga- 
ger à  y  renoncer  et  à  la  condamner.  S'ils 
réussissent,  on  dresse  une  minute  consta- 
tant que  le  coupalile  a  donné  satisfaction  ; 
sinon,  il  n'est  plus  regardé  comme  membre 
de  la  société. 

«  Quant  aux  disputes  entre  particuliers,  il 
a  été  décidé  depuis  longtemps  i>ar  la  société, 
que  ses  membres  ne  se  poursuivraient  pas 
les  uns  les  autres  en  justice.  C'est  pour(pioi 
il  est  enjoint  à  tous  de  terminer  Iclu's  dillé- 
rends  [)ar  un  arbitrage  prompt  et  iuqjartial, 
conroruiément  aux  règles  |)Osées  ci-dessus. 
Si  (juclqu'un  refuse  d'adopter  ce  moyen,  oi'i, 
après  l'avoir  accepté,  ne  veut  pns  se  sou- 
mettre à  lailécisiou  des  arbitre?,  c'est  k  l'as- 
semblée annuelle  qu'il  appartient  de  pro- 
noncer l'exclusion  de  ce  membre. 

«  C'est  aussi  aux  assemlilées  mensuelles 
qu'il  ai)partient  d'autoriser  les  mariages,  car 
notre  société  s'est  toujours  refusée  <i  recon- 
naili'e  l'autorité  exclusive  des  prêtres  dans 
la  cél'ébration  du  mariage.  Ceux  qui  veulent 
se  marier  comparaissent  ensemble  et  e\|)0- 
sent  leur  intention  à  l'assemblée  mensuelle  ; 
et  s'ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  leurs  [la- 
rents  ou  de  leurs  tuteurs,  ils  produisent  un 
écrit  certifiant  de  leur  consentement  et  si- 
gné en  présence  de  témoins.  Alors  l'assem- 
blée nomme  un  comité  pour  examiner  s'ils 
Sont  libres  de  tout  autre  engagement  relative- 
mentau  mariage;  et  si  aucune  oiiposition  n'est 
portée  à  l'assemblée  suivante,  à  laquelle  les 
parties  doivent  encore  se  trouver  et  déclarer 
qu'ils  persévèrent  dans  le  môme  dessein,  ils  ob- 
tiennent le  consentement  de  l'assemblée  pour 
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célébrer  leur  mariage.  Cette  célébration  a 
lieu  dans  une  réunion  publi(pi.e  du  culte  , 
vers  la  tin  de  laquelle  les  pai'tics  se  lèvent, 
et  déclarent  solennellement  qu'ils  se  pren- 
nent pour  mari  et  femme.  On  dresse  publi- 
quement un  certificat  du  tout,  lequel  est  si- 
gné par  les  parties,  et  ensuite  par  leurs  pa- 
rents et  par  d'autres,  en  qualité  de  témoins. 
L'assemblée  mensuelle  tient  registre  des 
mariages,  aussi  bien  que  des  naissances  et 
des  décès  de  ses  membres.  Le  registn;  des 
naissances  doit  contenir  la  date,  le  nom  de 
l'enfant,  celui  de  ses  parents,  et  l'acte  est 
signé  par  ceux  qui  étaient  présents  à  la 
naissance;  celui  des  S(''pultures  est  signé 
par  le  fossoyeur.  On  donne  le  nom  aux  en- 
fants sans  aucune  cérémonie.  Les  enterre- 
ments se  fout  de  la  manière  la  plus  simple. 
Souvent,  avant  d'être  inhumé,  le  corps  est 
porté  à  l'assemblée,  suivi  de  ses  ])arents  et 
de  ses  amis,  puis  on  fait  um;  pause  sur  la 
fosse;  dans  l'une  et  l'autre  occasion,  il  ar- 
rive souvent  qu'un  ou  plusieurs  des  Amis 
présents  disent  quelques  mots  pour  l'édifi- 
calion  des  assistants  ;  mais  aucun  rite  reli- 
gieux n'est  considéré  comme  fais;int  une 
partie  essentielle  de  l'enterrement. 

«  Les  assemblées  trimestrielles  se  compo- 
sent de  plusieurs  assendilées  mensuelles.  On 
y  produit  les  réponses  écrites  des  assemblées 
mensuelles  à  certaines  questions  sur  la  con- 
duite lie  leurs  membres  et  sur  le  soin  qu'on  leur 
a  porté.  Les  mémoires  ainsi  reçus  sont  réduits 
en  un  seul,  qui  est  de  même  envoyée  l'assem- 
blée annuelle,  sous  forme  de  réponses  h  des 
questions  faites  par  dos  individus  qui  la  re- 
présentent. L'appel  des  jugi'menls  de  l'as- 
semblée mensuelle  est  poi'té  à  l'assemblée 
trimestrielle,  dont  l'œuvre  est  aussi  de  con- 
naître des  affaires  difficiles,  et  de  la  négli- 
gence que  les  assemblées  mensuelles  ont  pu 
aiiporter  dans  les  soins,  qu'elles  doivent  aux 
membres  qui  les  composent. 

«  L'assemblée  an-nueile  a  la  surintendance 
générale  de  la  société  dans  la  conlrce  où 
elle  est  établie.  En  conséquence,  d'a|)rès  les 
mémoires  qu'elle  reçoit  et  qui  lui  décou- 
vrent l'état  des  asseml)iées  inférieures,  ou  sui- 
vant i[ue  l'exigent  les  occasions  particulières, 
ou  bien  selon  que  celte  assemblée  se  trouve 
impressionnée  par  le  sentiment  du  devoir, 
elle  donne  ses  avis,  fait  les  règlements  qui 
lui  paraissent  convenables,  ou  excite  à  l'ob- 
servance de  ceux  (pii  ont  déjà  été  établis. 
Souvent  aussi  elle  nomme  des  comités  pour 
visiter  les  assemidées  triinestrielles  qui  pa- 
raissent avoir  besoin  de  recevoir  iumiédia- 
temment  des  avis.  Les  appels  des  assemblées 
trimestrielles  sont  portés  à  l'assemblée  an- 
nuelle, et  jugés  déflnitivement  ;  enlin,  celle- 
ci  entretient  une  correspondance  fraternelle, 
par  lettres,  avec  les  autres  assemblées  an- 
nuelles. 

«  11  est  à  propos  d'ajouter  ici  que,  counno 
nous  croyons  que  les  femmes  sont  appelées 
h  juste  titre  à  l'œuvre  du  ministère,  nous 
pensons  aussi  qu'elles  doivent  avoir  une 
liart  dans  le 'maintien  de  la  discipline  chré- 
tienne; lesaffairessurtoutqui  couceraeiit  leur 
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sexe  leur  appartiennent  de  droit.  En  consé- 
quence elles  ont  aussi  leurs  assemblées  men- 
suelles, frimeslriulles  et  annuelles,  qui  se 
tiennent  en  môme  temps  et  dans  le  même 
endroit  que  celles  des  hommes  ;  mais  sépa- 
rément, et  sans  le  pouvoir  de  faire  dos  rè- 
glement- ;  et  il  est  à  remarquer  que,  durant 
les  persécutions,  dans  lesq  lelles  t mt  d'hom- 
mes furent  emprisonnés,  jienda'it  le  siéile 
dernier,  le  soin  des  pauvres  tomba  souvent 
sur  les  ieinmes,  et  qu'elles  s'acquittèrent  do 
cette  fonction  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante. 

«  Alin  que  ceux  qui  remplissent  les  fonc- 
tions de  ministres  puissont  jouir  des  con- 
seils et  de  la  tendre  sympathie  des  person- 
nes de  l'autre  sexe  ,  à  (lui  leur  expérience 
dans  les  choses  de  la  religion  a  donné  qua- 
lité pour  cet  emploi,  les  assemblées  men- 
suelles sont  prévenues  d'en  choisir  quelques- 
uns  sous  le  nom  d';inciens.  Ceux-ci  ont, 
avec  les  ministres  approuvés  par  leurs  as- 
semblées mensuelles,  dos  asseinbléos  pai'ti- 
culières  entre  eux,  appelées  assembi 'os  des 
ministres  et  des  anciuns,  dans  los([uelles  ils 
ont  l'occasion  de  s'exciier  les  uns  les  autres 
à  acoom|)lir  leurs  devoirs  res|  ectifs,  et  de 
donner  des  avis  ii'ceux  (pii  paraissent  fai- 
bles, sans  qu'il  soit  nécessaire  (ju'il  y  ait 
des  |jlaintes  formées.  Ces  réunions  se  ticui- 
nent  généralement  da!is  l'interv.dlo  de  cha- 
que assemblée  mensuello,  trimostrielle  et  an- 
nuelle ,  et  sont  régies  par  les  règles  prescri- 
tes par  l'assemblée  annuelle,  sans  jiouvoir  y 
rien  changer  ni  ajouter.  Les  membres  se 
réunissent  avec  leurs  frères  dans  les  assem- 
l)lée.s  jjour  la  discipline,  et  sont  également 
devant  celles-ci  responsables  de  leur  con- 
duite. » 

La  communauté  des  Quakers  est  très-flo- 
rissante dans  les  Ktats-Unis,  où  leur  nombre 
se  monte  à  environ  130,000;  d'autres  stalis- 
ticiens  le  ])ortent  à  200  cl  mémo  à  300,000. 
Ils  sont  i'é|)andus  iirinciindement  dans  la 
Pensylvanie  ,  comme  nous  l'avons  observé 
plus  haut.  Leurs  dT^pcnses  ecclésiastiques 
se  bornent  à  entretenir  les  maisons  d'assem- 
blées ,  dont  la  sim[)licilé  est  extrême  ,  et  à 
ré[)arer  les  cimetières.  Quant  aux  aumônes, 
la  s<jciété  n'en  fiit  p,is;  car,  (Uns  son  sein, 
il  n'y  a  |)oint  d'imligents.  Dans  |)lu.sieurs 
Etats,  les  .\mis  po>sètleul  tl'aniicMnos  do- 
nations ,  (pii  ont  pour  but  do  subvenir  aux 
frais  d'éducation  dos  enfants  iiauvres;  mais 
l'aisance  générale  dont  jouit  cette  socte  rend 
l'c'xécution  de  cette  cl.mso  à  pou  |)rès  ini- 
j.'Ossiblo;  il  en  ri'siillo  (pn.^,  pour  rester  11- 
dèles  aux  intentions  des  donateurs,  les  .Vmis 
se  voient  forcés  de  consacrer  ces  fonds  à 
l'enlretion  d'enfants  pauvres,  choisis  dans 
les  autres  sociétés  chrétiennes  des  Etats- 
Unis. 

Depuis  quelnues  années  cepciid  uit ,  -an 
schisme  s'est  déclaré  dans  la  secte;  la  masse 
de  la  congrégation  a  rejeté  le  dogm(!  de  In 
Tri'iilè  et  s'est  déclarée  unilaiie.  (le  cliau- 
gt'meiit  lut  la  consé(pience  des  prédications 
d'I'.lias  Hicks  ,  élocpuMit  niinislie  do  la  .so- 
ciété, qui  mourut  à  Jéricho,  New-Vork,  en 


QUA  24 

1830;  de  là  les  Amis  trinitaires  sont  connus 
sous  la  dénomination  d'Orthodoxes ,  et  les 
Unitaires  sont  a()pelés  UicksUes.  En  quel- 
ques endrojts  ,  ces  deux  communions  s'as- 
semblent dans  des  maisons  séjiaréos  ;  mais 
il  en  est  d'autres  oii  ils  se  réuni^sent  dans  le 
môme  temple. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  opinions 
d'Hicks  sur  la  Trinité,  par  le  passage  sui- 
vant d'un  de  ses  sermons  :  «Celui  qui  a 
donné  sa  vie  et  qui  a  souffert  que  son  corps 
fût  crucilié  par  les  Juifs  hors  des  pories  de 
Jérusalem,  est  le  Christ,  fils  unique  de  Dieu 
tout-puissant.  Mais  que  le  personnage  cor- 
porel qui  souffrit  fût  [)roprement  le  Fi's  de 
Dieu,  c'est  ce  que  nous  nions  fonnollement. 
La  chair  et  le  sang  ne  peuvent  entrer  dans 
le  ciel.  Par  analogie  de  rais  in  ,  l'esiirit  ne 
peut  produire  un  corps  matériel  ,  parce  que 
la  chose  |)roduite  doit  être  de  môme  nature 
que  celle  dont  elle  émane.  L'esprit  ne  sau- 
rait p>roduire  autre  chose  qu'un  os,  rit;  il  ne 
peut  produire  ni  chair  ni  sang.  Tu  m'as  pré- 
paré un  corps  ,  dit  le  Fils;  do  le  le  Fils  n'é- 
tait (las  le  corps,  quoique  le  corps  était  celui 
du  Fils.  » 

Il  n'y  a  de  quakers  proprement  dits 
qu'en  Angleterre  et  dans  l'Union  américaine; 
cependant  il  en  oxi-;lo  un  très-petit  nombre 
en  France  ,  dans  le  département  du  Gard  ,  à 
Congéniès,  à  Saint-Ambroise,  à  Sainl-Gilles, 
et  dans  quelques  autres  villages  de  la  Vau- 
nage. 

Il  y  a,  en  Russie,  une  secte  dont  les  opi- 
nions et  la  discipline  ressemblent  beaucoup 
à  celle   des  quakers   anglais.  Voy.  Doukho- 

BORTSES. 

QUALIFICATEURS.  C'est  le  lom  que  l'on 
donnait  aux  membres  ecclésiastiques  de  l'in- 
(piisition.  Us  étaiinit  chargés  de  prononcer 
sur  les  discours  de  ceux  qui  avaient  été  dé- 
férés à  ce  tribunal  ;  déjuger  si  ces  discours 
étaient  hérétiques  ou  approchaient  de  l'hé- 
résie; s'ils  étaient  mal  snnnants  et  oll'en- 
saiinit  les  oreilles  |)ieuses;  s'ils  é'aiont  in- 
considérés, schisiuaiiques ,  bla»]iliémateurs, 
séditieux  ,  etc.;  eiilin  ,  si  la  défense  de  l'ac- 
cusé était  valable  et  solide.  Les  qualilicateurs 
étaient  ordinaireuie  il  consultés  par  les  in- 
quisiteurs ,  lorsque  ces  derniers  hésitaient 
s'ils  devaient  faire  (nuprisonner  une  per- 
sonne :  les  qualilicateurs  donnaient  leur  ré- 
ponse par  écrit ,  et  on  la  joignait  aux  autres 
[liècos  du  procès.  Voy.   Inqi  isrriON. 

Ql'AN'CiAClll'dO.'un  des  neuf  guacas  ou 
idoles  priueipalos  adorées  jiar  les  anciens 
Péruviens  h  Cusco. 

QUAN-SAT,  démon  redouté  des  Cochin- 
chinois,  parce  ([u'il  passe  pour  faire  périr 
les  (Mifanls. 

QUAUANTE-HLUIIFS.  On  donne  le  nom 
de  l'ri  res  des  (Juanintr-Uctires  à  une  céré- 
monie religieuse  instituée,  ou  plutôt  renou- 
velée |iar  U'S  paiios  Pio  IV  et  Clément  Vlll, 
(f.nt  le  but  jirinripal  est  d'apaiser  la  colère 
céleste  ou  d'implorer  la  divine  miséi-icorde. 
Le  sainl-sacremeut  est  exp:>sé  pend.int  trois 
jours ,  môme  on  dehors  ik's  ollicos  ,  et  tous 
les  liilèles  sont  invités  à  venir  prier  Jésus 
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Christ  et  à  lui  rendre  de  profondes  adora- 
tions. La  journée  se  termine  par  un  salut 
solennel.  On  célèbre  principalement  les 
Oiiarante-Henres  |)endant  les  trois  jours  (jui 
précèdent  le  carême  ,  alin  de  fair(j  nue  es- 
|)ôce  d'amende  honorable  de  toutes  les  in- 
famies qui  se  commettent  dans  les  joies  tu- 
multueuses et  tr.ip  souvent  obscènes  du  car- 
naval. Kn  outre,  les  évèques  ordonnent  quel- 
quefois les  prières  des  Quaraute-Heui'es,  soit 
poui'  détourner  une  calamité  |)uliliqiie,  soit 
pour  obtenir  une  grâce  spéciale.  A  Home, 
les  Quarante-Heures  sont  pour  ainsi  dire 
perpé'tuelles  ,  car  le  saint  -  sacreuient  est 
exposé  successivement,  pendant  tiois  joui's, 
dans  chacune  des  (''-,lisrs  de  la  ville. 

OUAKTO-DÉCIMANS  ou  QUATUOIl-DÉ- 
CIMANS.  On  ajipela  ainsi,  dans  le  iv'  siècle, 
ceux  qui  s'obstinaient  à  célébi'cr  la  fête  de 
PAques  le  quatoizième  jour  de  la  lune  de 
niars  ,  en  ijuelque  jour  de  la  semaine  qu'ar- 
riv.U  son  incidence. 

Avant  i|ue  rEij;lise  eût  déterminé  ,  par  un 
décret  autheatiqi.e,  le  jour  auquel  on  devait 
solenniser  la  Pàque,  cette  fête  n'était  pas  cé- 
lébi'ée  le  môme  jour  dans  t  jus  les  pays 
clu'étiens.  La  province  de  l'Asie  iMineure.  et 
queUpies  auties  contrées  voisines ,  célé- 
braient la  Pàque  le  même  jour  (]ue  les  Juifs, 
c'est-?i-dire  le  14  de  la  lune  de  mars  ,  sui- 
vant en  cela,  à  ce  qu'il  parait ,  l'exemple  des 
apùlres  saint  Jean  et  saint  Pnilipne;  ce  ((ui 
avait  été  également  pratiqué  par  saint  Poly- 
carpe,  saint  Méiiton  et  plusieurs  autres  il- 
lustres personnages.  Mais,  dans  tout  le  r(!Ste 
de  l'Eglise,  cette  l'ète  avait  été  constamment 
Solennisée  le  dimanclic  tpii  suiva  t  le  (jua- 
torzième  jour  de  la  lune,  suivant  l'usage 
établi  par  saint  Pierre  et  par  les  autres  apô- 
tres ,  sans  doule  parce  que  le  dimanche  était 
spécialeuieiit  le  jour  du  Sei,,neur.  Cette  di- 
versité d'usage  n'avait  pouit  encore  altéré  la 
jiaix  de  rE3!ise,quan  i,  sous  le  poiitilicat  de 
Victor  lil ,  il  s'éleva  une  querelle  assez,  vive 
à  ce  sujet.  11  se  tint  [plusieurs  conciles,  dans 
les(|uels  il  fut  décidé  unanimement  qu'on  ne 
devait  solenniser  la  résurrection  que  le  di- 
manche. Polycrate,  évoque  d'Ep'ièse,  le  plus 
considérable  des  jjrélats  de  rAsi(î  Mineure, 
refu.sa  de  souscrire  à  cette  décision  malgré 
Jes  instances  du  pape  Victor.  11  assembla 
dans  sa  vdle  épiscopale  un  grand  nombre 
d'évèques,  et  il  fut  conclu,  dans  cette  as- 
seudjlée  ,  que  l'on  continuerait  à  célébrer  la 
PAque  selon  la  pratique  de  l'.Vsie.  \  ictor,  ir- 
rité de  l'iibstination  des  Asiatiques,  nuinaça 
de  les  exconnnunier,  et ,  s'il  fuit  en  croii'e 
quelques  écrivains  ,  les  menaces  furent  sui- 
vies de  l'elfet;  ce  qui  n'empêcha  pas  que 
l'Eglise  d'.Vsie  ne  conservât  encore  long- 
lem|is  sou  usage  particulier.  Cependant  elle 
y  renonça  dans  la  suite  ;  il  n'y  eut  (jue  les 
Eglises  de  Syrie  et  de  .Mésopotamie  qui  s'o- 
piniA  rèrent  à  ne  rien  changer  à  leur  an- 
cienne coutume.  Constantin  étant  devenu 
maître  de  l'euqjire  en  323,  désira  établir  dans 
1  Eglise  une  uniformité  parfaite  au  sujet  de 
la  tcle  de  PAqu  's  ,  ahu  que  la  joie  d'une  si 
grande  solennité  fat  universelle  parmi  tous 
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les  chrétiens ,  et  confia  au  célèbre  Osius  le 
soin  de  ramener  la  Syrie  à  l'usage  des  autres 
Eglises.  Mais  celui-ci  ne  put  réussir,  et  cette 
alfaire  ne  fut  terminée  qu'au  concile  de  Ni- 
ci'e,  <pii  ordonna  que  la  tète  de  Pâ(iues  serait 
célébrée  dans  toute  l'EglIsi^  h;  même  jour, 
c'est-b-dirc  le  dimanche  aj)rès  bi  pleine  lune 
tle  mars.  Cette  décision  leva  tous  les  doutes, 
éiiblit  l'unifu-mité  et  mit  lin  à  toutes  les 
querelles.  Les  Eglises  se  soumirent  a\i  dé- 
cret du  concile.  Ce,  endant  quehpu'S  parti- 
culiers persévérèrent  à  vouloir  faire  l;i  PA- 
que simultanément  avec  les  Juifs;  hî  concile 
u'Antio(-he  les  excouununia ,  et  ils  furent 
dès  lors  traités  d'héréliques,  sous  le  nom  de 
qunrlo-dcciinans  ou  observateurs  du  ([uator- 
zième  jour, 

QUiSlMODO.  On  donne  ce  nom  au  di- 
manche (jui  suit  imméduUemeiit  la  fête  de 
Pâques;  il  est  tiré  des  |>remières  paroles  de 
rintroit  de  la  messe  :  Quasi  modo  (jcnici  in- 
fantes, «  Comme  des  enfuds  nouvellement 
nés.  »  Autrefois  presque  tous  les  d  niauches 
de  l'année  tiraient  leur  dénomination  des  pre- 
miers mois  de  l'Introït  du  jour.  Cettecoutume 
ne  subsiste  plus  que  iWiir  le  dimanche  que 
nous  vennns  de  citer,  et  pourcouxtlu  Carême, 
qui  sont  ainsi  appelés  dans  les  calendriers. 

QUATEKNAIKE.  Le  quarîernaire  ou  le 
nombre  quatre  était  révéré  des  Pythagori- 
ciens, parce  que,  léuni  au  nombie  ti'ois,  il 
formaii  cidui  de  se|)t,  auquel  ils  attachaient 
une  intîihté  de  veilus.  Le  nombre  cpiatre 
était  consacré  h  Mercure,  parce  que  ce  dieu 
était  né  le  quatrième  jour  du  mois. 

QUATERNAIRES,  secte  qui  sesl  élevée, 
en  Ab)ssinie,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Un  prêtre  fanatique  prélendit  que  la  sainte 
Vierge,  étant  mère  d'un  Dieu,  était  aussi  un 
êti-e  divin,  et  que  lui  contester  ce  titre  était 
une  es()ôce  de  sacrdége.  En  conséquence,  il 
proposa  de  faire  de  la  Trinité  une  quater- 
nité.  Celte  idée  bizarre,  reçue  avec  enthou- 
siasme dans  l'Abyssinie,  s'y  iiropagea  avec 
rapidité  ,  et  le  patriarche  s'étant  opposé  sans 
succès  à  cette  hérésie,  fut  contraint  de  rési- 
gner sa  charge. 

QUATERNITÉ.  Quelques  peuplades  de 
l'Amérique  croient  une  quatemité,  c'est-à- 
dire  une  essence  divine  en  quatre  personnes, 
savoir  :  Dieu,  qui  est  le  père,  le  fils,  la 
mère  et  le  soleil.  C'est  cette  mère  qui  est  le 
principe  du  mal. 

_  QUATRE-TEMPS.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Eglise  latine,  un  jei\ne  solennel,  établi 
daus  chacune  des  quatre  saisons  de  l'année 
et  (JUI  dure  trois  jours.  Celui  du  printem|)S 
se  confond  avec  le  jeûne  du  Carême;  cefui 
de  l'été  a  été  lixé  à  la  semaine  de  la  Ptuile.- 
côte;  celui  de  l'automne,  à  la  semaine  (jui 
suit  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  et  celui 
de  l'hiver,  à  la  troisième  semaine  d(;  l'.Vveiil. 
Ces  jeûnes  paraissent  avoir  élé  institu('s  pour 
célébrer  par  la  péniicnce  les  quatre  saisons 
de  l'année,  et  pour  attirer  la  benédiciion  de 
Dieu  sur  les  biens  et  les  fiuits  de  la  terre. 
Ou  y  fait  aussi  des  prières  jiour  ceux  qui 
sont  appelés  à  recevoir  les  ordres  sacrés; 
car  c'est  le  samedi  des  Quatre-Temps  que 
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l'on  fait  l'onliiialion  dos  ministres  do  l'aii- 
tol.  Les  trois  jours  dôterininif'S  pour  le  jeûne 
sont  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi. 
Plusieurs  croient  que  l'institution  des  Qua- 
tre-Temps  ne  remc-ite  pas  au  delà  du  vi"  ou 
du  y' siècle;  mais  nous  la  re^jardons comme 
beaucoup  plus  ancienne,;  car  nous  pensons 
que  le  jeûne  des  Quatre-Temps  est  un  reste 
des  quatre  cnrômes  observés  autrefois  dans 
presque  toute  l'Eylise,  et((ue  pratique  encore 
toute  rEj,'lise  orientale.  C'est  donc  bien  à  tort 
q.ueron  avanceque  les  Quatre-Temps  sont  in- 
connus chez  les  Orientaux:  seulement  les 
moins  longs  sont,  chez  eux,  de  quinze  jours 
au  moins. 

Ol'EBI.A,  QUIBLA,  KEBLA  ou  KIBLA. 
On  ajjpelle  ainsi  le  point  vers  lequel  les  mu- 
sulmans doivent  se  timi'iier  pour  faire  leurs 
prières.  Ce  point  n'est  autre  i[uc  la  ville 
sainte  de  la  Mecque,  et  principalement  le 
tenqilc  sacré  qu'iTlo  renferme.  (lette  direc- 
tion est  regardée  comme  si  importante,  que 
toute  prière  faite  vers  une  direction  con- 
traire est  absolument  nulle  et  doit  ôtre  re- 
counnencéo.  Dans  toute  les  mosquées,  la 
direction  de  la  Slectiue  est  marquée  par  une 
espèce  de  niche  ou  d'enfoncement  pratiqué 
dans  le  mur,  vers  leijuel  l'imam  et  les  tidèies 
doivent  se  tourner  jiour  prier.  {Voy.  }iÏihr\b.) 
Dans  les  ijlaces  publiques,  les  grands  che- 
mins et  autres  lieuv  fr'équcntés,  il  y  a  éga- 
lement des  poteaux  ou  des  monuments  de 
pierre  ([ui  indiquent  la  position  de  la  ville 
sainte.  Si,  en  voyage,  on  ne  trouve  pas  de 
ces  jalons,  il  faut  s'orienter  au  moyen  du 
soleil  ou  des  autres  signes  céh'Stes";  enfin, 
s'il  était  absolument  impossible  de  s'orien- 
ter, il  faudrait  faire  sa  prière  en  se  tournant 
successivement  vers  les  ((uatre  parties  du 
monde.  Les  malades  mêmes  qui  ne  peuvent 
se  remuer,  doivent  au  moins  tourner  la  tête 
vers  le  quibla. 

QUÉCIIOUEZ,  plaque  de  cuivre,  de  forme 
ronde,  sup|)ortéo  par  un  m-mche  et  garnie 
de  sonnettes  ,  ([ue  les  diacres  de  l'Eglise 
d'Arménie  tiennent  à  la  main  pendant  les 
olliccs.  Cet  instrument  étant  agité  rend  un 
son  assez  harmonieux,  et  sert  à  accompa- 
gner et  à  régler  1(>  chant.  Le  disque  est  quel- 
(luefois  orné  d'une  figure  d'ange,  et  le  man- 
che est  accompagné  d'une  llauunc  ou  petit 
drapeau  de  soie. 

yilEBQUÉTlJLANES,  nymphes  (lui  prési- 
daient à  la  conservation  des  chênes  {(picrcuf!). 
C'élaioiil  li;s  mêmes  (pie  les  Dryades. 

(JIIESSONO,  idole  adorée  par  les  nègres 
de  liçnguela  on  Afriipu',  (jui  lui  oiïraient 
des  libations  d'un  mélange  de  vin  de  [)ulmier 
et  de  sang  de  clièvre. 

OIJftri'X'KS.  Dans  les  ordres  mendiants, 
on  doiuie  le  nom  di;  quêteurs  aux  hères 
chargés  d'aller  recueillir  les  aumônes  en 
argent  ou  im  nature  jiour  le  com|)te  de  la 
counnuuiuté.  On  a  donné  le  même  nom, 
dans  le  moyen  .'Igc,  ,'i  dis  gens  envoyés  par 
le  pape  et  par  les  évèiiucs,  pour  prêcher  les 
iiidiilgonces  et  recueillir  les  aumônes  des 
lidrirs,  soit  afin  de  contribuer  aux  frais  des 
croisades,  soit  pour  fouruir  à  la  réparation 
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des  églises  ou  des  hôpitaux,  soit  enfin  pour 
d'autres  bonnes  œuvres  ;  mais  celte  mesure 
engendra  bien  des  abus,  et  le  concile  de 
Trente  abolit  les  quêteurs. 

Dans  presque  toutes  les  paroisses,  c'est 
la  coutume  de  faire  des  quêtes  durant  les 
offices,  soit  pour  l'entretien  du  culte,  soit 
pour  les  pauvres.  Mais  c'est,  suivant  nous, 
un  grave  abus  de  souffrir  que  cette  fonction 
soit  remj)lie  par  des  dames  ou  des  demoi- 
selles, environnées  de  toute  la  pompe  mon- 
daine, et  souvent  costumées  d'une  manière 
immodeste.  Les  pauvres  ]ieuvent  y  gagner, 
mais  la  religion  et  le  recueillement  en  souf- 
frent beaucoup. 

QUETZALCOATL  ou  Quetzalcohuatl  , 
dieu  des  Mexicains  ;  son  nom  signifie  ser- 
pent revêlu  de  plumes  vertes  (de  coati ,  ser- 
|)ent,et  quetzaUi,  plume  verte).  C'i'st  l'être 
le  plus  mystérieux  de  toute  la  mythologie 
mexicaine  ;  c'était  un  homme  blanc  et  barbu 
comme  le  Bochica  des  Muyscas,  le  Mauco- 
Cajiac  des  Péruviens  ;  comme  eux  il  lut  le 
législateur  de  son  peuple,  et  de  plus  il  était 
le  chef  d'une  secte  religieuse  qui  s'imposait 
les  pénitences  les  plus  cruelles. 

Quetzalcoatl  régnait  d'abord  sur  les  Tol- 
tèques,  peuple  d'Anahuac,  chez  lesquels  il 
fit  l'égner  l'âge  d'or.  Alois  tous  les  animaux, 
les  hommes  môme, vivaient  en  paix  ;  la  terie 
produisait  sans  culture  les  plus  riches  mois- 
sons ;  le  maïs  était  si  gros  qu'un  seul  épi 
s.ufnsait  pour  faire  une  charge  ;  les  cale- 
basses étaient  de  la  taille  d'un  homme,  et  il 
était  inutile  de  teindre  le  coton,  parce  qu'il 
croissait  nalurellenieut  de  toutes  coideurs  ; 
l'air  était  rempli  d'une  multitude  d'oi- 
seaux admirables  par  la  mélodie  de  leur 
chant  et  l'éclat  de  leur  plumage.  Tout  le 
monde  vivait  dans  l'abondance,  et  Quel^'al- 
coatl  était  si  riche  (pi'il  avait  des  palais  d'or 
et  d'argent.  11  était  aussi  très-habile,  et  pas- 
sait pour  avoir  inventé  l'art  de  fondre  les 
métaux  et  de  tailler  les  pierres  précieuses. 
Il  possédait  de  plus  une  grande  sagesse, 
comme  il  le  montra  par  sa  conduite  et  jiar 
les  lois  (ju'il  avait  données  aux  hounues. 
On  raconte  que,  quand  il  voulait  proujul- 
guer  une  loi,  il  ordoiniail  à  un  homme  de 
monter  sur  le  T/aIzitepec  (montagne  des 
cris),  et  que  de  là  on  entendait  sa  voix  à  la 
distaïu'c  de  300  lieues. 

Le  dieu  'J'ezcatli|>oca,  soit  jalousie  (h?  la 
prospérité  qui  régnait  chez  les  Tollèqucs, 
soit  désir  d'enfair»^  jouir  les  autres  peupbïs, 
crut  (pie  le  meilleur  moyen  était  de  cha>ser 
Queizalco.dt  du  pays  (pi'il  avait  régénéré. 
Ayant  apjiris  qu'il" était  malade,  il  prit  la 
forme  d'un  vieillard,  et  annonça  (pi'il  lui 
a])[iorlait  un  moyen  de  guéiison.  Admis  en 
sa  iiréseneo,  il  lui  olb'it  un  br(Mivage  qui, 
en  le  rendant  immortel,  devait  lui  inspirer 
le  goût  des  voyages,  et  lui  annonça  que 
c'était  la  volonté  des  dieux  qu'il  visiiAi  le 
royaume  de  Huehue-Tlapallan,  d'où  la  na- 
tion tollèque  lirait  son  origiiri,'.  A  pr.'ino 
Quetzalcoatl  l'eul-il  goûté,  qu'il  se  sentit 
une  nouvelle  vigueur,  et  éjirouva  un  violent 
désir  do  so  rendre  au  but  de  sa  mission  ; 
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mais  avant  do  so  motirc  en  rontp,  il  (1('lrui- 
sil  tons  sfis  palais,  ciiangca  les  arbres  frui- 
tiers on  [liantes  sauvages,  et  ordonna  .\  tous 
les  oiseaux  chanteurs  de  l'accompagner 
pour  le  divertir  pondant  la  route. 

Quet/.alcoatl  se  dirigea  vers  Cholula.  S'é- 
(ant  trouvé  fatigué  [lendant  la  route,  il  s"a|)- 
puya  contre  un  rocher,  et  l'on  montrait 
encore,  du  temps  des  Espagnols,  la  maniue 
de  sa  mani  qui  y  était  resléi-  impi'iméc. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Cholula,  il  céda  aux 
instances  des  habitants,  qui  lui  otlVii'ent  les 
rênes  du  gouvernement.  Il  s'y  fit  aimer  par 
sa  douceur  et  son  amour  iiour  la  paix,  et 
leur  enseigna  l'art  de  fondre  les  métaux  ; 
il  ordonna  les  grands  jeûnes  de  80  jours, 
régla  les  iutercallations  de  l'anuée  lolièipie, 
et  ne  voulut  ]ias  ([u'on  fît  d'autres  oIVrandes 
à  la  divinité  (jue  les  prémices  des  moissons. 
Après  avoir  passé  20  ans  à  Cholula,  Quet- 
zalcoatl  se  remit  en  roule,  ennneiii'.nt  avec 
lui  quatre  de  ses  principaux  disciiili'S.  Mais 
(juand  il  fut  arrivé  à  rembouchurc  de  la  ri- 
vière de  Cf«it/acoalco,  il  leur  ordonna  de  re- 
tourner h  Cholula,  et  d'annoncer  aux  Gholu- 
lains  <[u'il  reviendrait  dans  (jnelque  temps 
pour  les  gouverner  et  renouveler  leur  l)on- 
lieur.  Par  respect  pour  sa  mémoire,  les  habi- 
tants choisirent  pour  chefs  de  leur  république 
les  disciples  deQuetzalcoatl,  et  c  furent  eux 
•jui  deviinvnt  les  chefs  des  quatre  familles 
qui  restèrent  à  la  tète  des  affaires  jusqu'à 
l'arrivée  des  Espagnols. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  reste  de 
l'histoire  do  Quetzalcoall  :  les  uns  disent 
qu'il  disi»arut  sur  les  bords  de  la  mer  ; 
d'autres,  (]u'il  se  remlit  au  Yucatan,  où  il 
est.  connu  sous  le  nom  de  Cucnlcan  :  d'au- 
tres cnlin,  que  des  ser|ients  enlacés  lui  for- 
mèrent un  radeau,  et  le  transportèrent  dans 
le  royaume  de  Tlapallan. 

F>e  malheureux  Montézuma  crut  recon- 
naître dans  les  compagnons  d'armes  de 
Gortez  les  descendants  de  ce  saint  législa- 
teur. «  Nous  savons  par  nos  livres,  dit-il  au 
général  espagnol,  que  moi  et  tous  ceux  qui 
habitent  ce  pays  ne  sommes  pas  indigènes, 
mais  que  nous  sommes  des  étrangers  venus 
de  très-loin.  Nous  savons  aussi  que  le  chef 
qui  conduisit  nos  ancêtres  retourna  pour 
quelque  temps  dans  sa  première  patrie,  et 
(ju'il  revint  ici  pour  chercher  ceux  qui  s'y 
étaient  établis  ;  il  les  trouva  mariés  avec 
les  femmes  de  cette  terre,  ayant  une  posté- 
rité nombreuse,  et  vivant  dans  les  villes 
(ju'ils  avaient  construites  :  les  nôtres  ne 
voulurent  pas  oliéir  à  leur  ancien  maître,  et 
il  s'en  retourna  seul.  Nous  avons  toujours 
cru  que  ses  descendants  viendraient  un  jour 
prendre  possession  de  ce  pays.  Considérant 
que  vous  venez  de  cette  partie  où  naît  le 
soleil,  et  que,  comme  vous  me  l'assurez, 
vous  nous  connaissez  depuis  longtemps,  je 
ne  puis  douter  que  le  roi  cfui  vous  envoie 
ne  soit  notre  maître  naturel.  » 

Cette  histoire  de  Quetzalcoatl  a  beaucoup 
occupé  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'ancien 
Mexique.  Les  uns,  le  confondant  avec  le  dieu 
(le  l'air  dont  il  portait  le  nom,  ont  relégué 
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le  tout  au  rang  des  fables;  d'antres  ont 
voulu  voir  on  lui  l'apAtro  saint  Thomas  (pii, 
après  avoir  converti  les  Indes,  vint  par  la 
Chine  et  le  Japon  prêcher  l'Evangile  au 
]\Je\i(iue,  parut  ensuite  h  la  Nonvelle-Cire- 
nado,  sous  le  nom  de  liocliicn,  et  au  Pérou, 
sous  celui  de  Manco-Capac  ou  de  Viraco- 
clift.  D'autres  ont  pensé  (jne  c'était  un  prêtro 
chamaniste  ou  bouddhiste,  verni  de  1,\  Tar- 
tarie  ou  du  Japon  ;  il  y  avait  en  elfot  au 
Mexique  un  certain  nombre  de  statues  qui 
rappelaient  Gautama-Bomhiha  d'une  ma- 
nière frappante.  M.  Ternaux-Compans  est 
porté  à  croire  que  Ourtzalcoatl  était  simnle- 
ni(>  t  un  grand  prêtre  de  la  ville  de  Tollnii, 
située  vers  le  nord-ouest,  qui  vint  s'établir 
dans  la  ville  de  Cholula  et  la  civilisa,  ainsi 
que  les  régio'is  environnantes.  Cependant 
toutes  ces  supposiliims  s'éloignent  dos  idées 
dos  Mexicains  qui  attendaient  Quetzalcoatl 
du  côlé  où  le  soleil  se  lève,  c'est-à-dire  de 
l'Europe  ou  plutôt  de  l'Afrique  ;  en  elfot,  les 
monuments  mexicains  paraissent  se  lier, 
sons  bien  dos  rapports,  avec  ceux  de  l'an- 
cienne Egypt '.  Nous  no  déciderons  rien  sur 
celte  importante  question  qui  se  rattache  au 
mode  de  population  du  nouveau  continent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Quetzalcoatl  avait  à 
Cholula  un  temple  fort  élevé,  qui  élail  l'ob- 
jet d'un  pèlerinage  célèbre.  Sa  statue  était 
environnée  de  tas  d'or  et  d'argent,  de  plu- 
mes rares  et  de  marchandises  d'un  grand 
prix  ;  ce  qui  le  fit  prendre  [lar  les  Espagnols 
pour  le  dieu  du  commerce.  Sa  taille  était 
celle  d'iui  homme,  avec  une  tête  d'oiseau 
qui  avait  le  bec  rouge,  et  sur  ce  bec  une 
crête  et  des  verrues,  avec  plusieurs  rangées 
do  dents  et  la  langue  pendante  en  dehors. 
Sa  tête  était  couverte  d'une  espèce  de  milrc 
terminée  on  pointe,  et  sa  main  était  armée 
d'une  faux.  Il  avait  les  jambes  ornées  do 
diverses  sortes  de  bijoux  d'or  et  d'argent. 
Quetzalcoatl  avait  aussi  h  Mexico  des  tem- 
ples de  forme  rondo,  et  dont  la  porte  res- 
semblait à  la  gueule    ouverte  d'un  serjient. 

Les  marchands  célébraient  en  son  hou 
nenr  une  fête  annuelle.  Quarante  jours  au- 
paravant, ils  achetaient  un  captif  de  belle 
taille  et  le  paraient  des  habits  de  l'idole. 
Durant  l'intervalle,  ils  s'attachaient  soi- 
gneusement à  le  purifier,  en  le  lavant  doux 
fois  chaque  jour  dans  l'étang  du  temple.  Il 
était  traité  avec  toutes  sortes  d'hoimours  et 
de  délicatesse.  La  nvdt  on  le  tenait  (^nfermé 
dans  une  cage  ;  et  pendant  le  jour,  on  le 
conduisait  par  la  ville,  avec  accompagne- 
ment de  chants  et  de  danses.  Neuf  jours 
avant  le  sacrifice,  deux  prêtres  venaient  lui 
annoncer  son  sort.  Il  devait  répondre  qu'il 
l'acceptait  avec  soumission.  S'il  s'en*  atlli- 
geait,  son  chagrin  passait  pour  un  mauvais 
augure,  et  les  prêtres  pratiquaicrt  diverses 
cérémonies,  par  losciuelles  on  sujiposait  que 
ses  dispositions  étaient  changées.  Le  sacri- 
fice avait  lieu  à  minuit,  et  le  creur  du  captif 
était  offert  h  la  lune.  On  portait  le  corps 
chez  le  principal  marchand,  où  il  était  rôti 
et  préparé. avec  divers  assnisonnoments. 
Les  convives  dansaieiit  en  attendant  le  fes- 
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lin.  Après  avoir  mangé  leur  part  de  cet  hor- 
rible mrts,  ils  allaient  saluer  l'iddle  au  lever 
(lu  snli'il  ;  et  foiitimiant  leurs  réjouissances 
pendant  le  reste  du  jour,  ils  se  déguisaient 
sous  diverses  formes  ;  les  uns  représen- 
taient des  oiseaux,  des  papillons,  des  gre- 
nouilles, des  guêpes  et  d'.mtres  insectes  ; 
les  autres  simu'aie'il  des  boiteux,  des  mai- 
chots.  des  estropiés.  Ils  faisaient  des  récits 
agiéables  de  leurs  accidents  ou  de  leur-  mé- 
tamorphoses, et  la  fOle  se  terminait  [lar  des 
danses. 

QL'l.\ONG,  couvent  ou  maison  des  prêtres 
hou  Idliisles,  chez  les  Birmans. 

QL'lES,(li''eSi:e  du  repis  chez  les  Romains. 
Elle  était  adorée  à  Home,  o  elle  avait  un 
teM)|ile  près  de  la  |)iirte  Colline,  et  un  autre 
hors  de  la  v  Ile,  sur  la  voie  Lavicane.  Il  y  a 
toute  apnarcnce  que  c'ét.ut  une  d.esse  des 
morts.  En  ell'et  Pluton  éta  t  surnomuié  quic- 
lalis,  et  on  d(junait  le  nom  de  (iiiielorium 
h  1  urne  où  reposaient  les  cendres  des  dé- 
finiis.  Les  prêtres  do  la  déesse  Qiiies  étaient 
appelés  silencieux. 

QUIÉTISME.  «  Ce  mot  exprime  l'éiat  de 
repos  ou  d'impassibilité  aui]uel  une  espèce 
de  mysti({ues  contemplatd's  croyaient  arri- 
ver, en  «'unissant  à  Dieu  par  la  méditation 
ou  par  Toriison  mentale.  »  L'iiuteur  (1) 
dont  nous  empiuntons  cette  détinition  l'ex- 
plique en  ces  termes  :  «  Nous  nous  unis- 
sons en  qin  Ique  sorte  aux  objets  par  la 
pensée,  et  un  objet  ipii  absorbe  toute  notre 
attention  semble  s'ident  lier  avec  nous.  On 
a  dune  regaidé  la  méditatioi,  ou  la  contem- 
plation des  |ierlections  divines,  comme  un 
moyen  de  s'unii-  ii  Dieu.  On  s'est  ellorcé  do 
se  détacher  de  tous  les  objets,  pour  se  li- 
vrer sans  distraction  à  la  con(em|ilation  des 
perfections  divines.  On  a  imaginé  des  mé- 
thodes, et  l'on  a  cru  que  l'iluie  pouvait  con- 
templer l'essence  divine  sans  distraction,  et 
s'unir  h  elle  intimement;  qu'une  vue  si 
parfa.tc  de  l'esseiic(!  divine  était  jointe  à 
l'amour  le  plus  ar-dcnt  ;  (|ue  les  facultés  de 
l'ilme  étaient  absoihées  |iar  son  union  avec 
Dieu  ;  qu'elle  ne  re(;(jit  [ilus  aucune  impres- 
sion des  objets  terrestres.  Cirt  état  de  l'Ame 
est  ce  (ju'on  appelle  (inietiide  ou  le  quié- 
lisme.  Ou  voit  aisément  tous  les  excès  aux- 
quels rosjirit  humain  |)eut  se  porter  en  par- 
lant de  ces  jiriiicipes.  » 

Le  quiétisme  commença  à  paraître  dans 
ri'^glise  giecipie,  au  xiV  siècle.  Le  prieur 
d'un  couvent  près  du  mont  Atiios,  no. inné 
Siinéon,  secondé  de  (îrégoire  Palamas,  de- 
puis évoque  de  Salonique,  homme  élo(pient 
Cl  nislruit,  h)rma  une  secle  de  mystiques, 
qui  furent  jqipelés  llrsi/clidstes,  (crme  ipii 
répoi.d  à  (l'hii  dr  Qmetisles,  cl  dont  le  .-■.>  s- 
téme  était  singulier  par  son  extravaganci!. 
Ils  prétrudaieut  ipi'en  contemplant  allenli- 
vement  il  sans  d  stractio.i  leur  nombiil,  ils 
parvenaient  à  se  procurer  des  extases,  et  à*' 
voii' cette  gloire,  ces  layonsde  splendeur, 
cette    lumièi'e    incorruptible    qui    part   du 

(I)  Mriiiiiiii-,  |iniir  servir  à  l'ilisloircs  des  Kgare- 
lueiib  Uc  f  cspi  il  liuniain,  par  rupporl  à  la  rcliyiiui. 
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trône  du  Tout-Puissant.  La  doctrine  mysti- 
que de  ces  moines  s'accrédita  tellement, 
que  la  ville  de  Conslantino|)le  se  trouva 
remplie  de  dévots  qui  jtassaient  les  jour- 
nées entières,  immobiles  sur  un  siège,  les 
yeux  attachés  sur  leur  noiulu-il,  attendant 
la  céleste  vision.  Barlaam,  moine  de  l'ordre 
de  saint  Basile,  combattit  vigoureusement 
cette  secte,  qui,  malgré  son  absurdité,  fut 
favorisée  et  protégée  hautement  par  les  em- 
pereurs Jean  Cant  .cuzène  et  Jean  Paléo- 
logue. 

Dans  l'Eglise  latine,  on  aperçoit  aussi  des 
traces  du  quiétisme  dès  le  xiv'  siècle.  Jean 
lUisbroc  est  regardé  comme  le  i  remier  qui 
ait  paru  donner  dans  ces  mysticités  dange- 
reuses, quoique  1  li-nièine  se  soit  élevé 
contre  les  faux  spirituels  de  son  temps,  dans 
son  traiti'î  des  Noces  spirituelles.  Kusbroc 
prétendait  cpie  tout  ce  qu'il  avait  écrit  lui 
avait  été  inspré  par  le  Saint-Esprit.  Lors- 
c}u'il  croyait  sentir  le  mouvement  de  la 
grAce,  il  se  retirait  dans  une  forêt  près  du 
lieu  de  sa  demeui  e,  et  là  il  écrivait  ce  qui  lui 
était  inspiré  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le 
célèbre  Gerson  n'ait  regardé  la  plupart  des 
ouvrages  de  Uusbr  c  comme  le  fruit  d'une 
imagination  échauffée,  qui  s'égare  dans  ses 
visions.  Cependant  c'est  un  des  Quiétistes 
les  plus  modérés.  Marie  Dagréda,  Jean  La- 
bad.e,  mademoiselle  Bourignon,  le  ministre 
Poiret,  et  surtout  Michel  Molinos.  ont  été 
bien  plus  avant.  Molinos,  le  plus  fameux  do 
tons  les  Quiétistes,  et  qui  en  est  regaidé 
comme  le  chef,  p  étentlsit  qu'il  fallait  s'a- 
néantir i>onr  s'unir  à  Dieu,  et  demeurer  en- 
suite en  repos,  sans  s'inquiétei'  de  ce  qui 
arriverait  au  corps.  Il  enseignait  qu'aucun 
acte  n'était  méritoire  ni  criminel  dans  cet 
état  d'anéantissement,  parce  qu'alors  l'âme 
et  ses  puissances,  absori)ées  en  Dieu,  n'y 
jirenaient  aucune  liait.  Il  ré()andit  long- 
temps dans  Borne  celte  doctrine  détestable, 
qui  ouvrait  la  |)Orte  aux  désordres  les  plus 
honteux.  Voi/.  Moliivosisme. 

La  doctrine  du  quiétisme  Qt  aussi  de 
grands  progrès  en  France.  Un  Provtmça'l, 
nommé  Mnlaval,  la  publia  dans  un  livre  in- 
titulé :  Pratique  facile  pour  élever  i'âinc  à  la 
conteiuplalion,  dans  lequel  il  avait  recueilli 
la  jilupart  des  sentiments  de  Molinos.  Ce 
livre,  dont  on  ne  connut  pas  d'abord  tout 
le  danger,  eut  un  grand  cours,  et  lit  illusion 
à  un  très-grand  nombre  de  iiersonnes. 
Parmi  celles  ipi'il  séduisit  on  distingue 
particulièreiiieiil  l'abbé  d'Estival,  de  l'ordre 
des  Prémontn^s ,  en  Lorraine.  Cet  abhé 
goiUa  telleimnit  la  doctrine  de  Malaval, 
qu'il  vint  à  Paris  jioui'  l'enseigner,  et  tint 
dans  celte  ville  des  conférences  oCi  il  don- 
nait publifjuemeiit  des  leçons  de  (piiélisme. 
Malaval  et  l'abbé  son  apùti-e  ne  lireiil  ipio 
préparer  les  voies  à  un  Qu.étiste  beaucoup 
plus  ci''lèbre.  Cc'  Qnié  iste  fut  madame  La 
Motlie-fiUion,  si  connue  par  la  fameuse 
que  elle  ipie  sa  doctrine  suscita  eniic  deux 
illiislies  jirélats. 

L'histoin;  de  celte  querelle  est  assez  in- 
léressaale  pour  mériter  un  détail  circous- 
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taiicii5 ,  dont  nous  prendrons  la  plus  grande 
partie  dans  les  Mémoires  df  madame  de  Main- 
tenon,  par  M.  d(!  la  lîaumellc,  et  dans  la  Re- 
lation du  Quiétisme,  par  M.  lMioli[)aux,  doc- 
tour  de  Soibonne.  Jeanne-!\Iaric  Bouvières 
de  la  Mollie  ,  née  h  Montargis  ,  de  parents 
nobles,  fut  mariée  à  dix-huit  ans  au  lils  du 
célèbre  Guyou ,  cpii  devait  sa  nojjiesse  et  sa 
fortune  à  la  belle  etiireprise  du  canal  de 
Briai'e.  Elle  avait  beaucoui)  de  noblesse  dans 
les  traits,  de  la  douceur  dans  les  y^mx  ,  une 
bouche  formée  pour  la  persuasion,  l'humeur 
ia  i)lus  insi'iuante  et  rél()(pieiice  la  plus 
naïve.  Son  imagination  tendre  et  tlexible  so 
tourna  de  bontie  heure  vers  les  choses  du 
ciel.  Son  goAt  naissant  de  spiritualité  fut 
fortilié  par  sou  directeur.  Doui  François  La- 
combe-,  religieux  barnabile  ,  s'empara  dosa 
conliance  et  mit  ses  erreurs  en  système.  La- 
condte  était  un  honnne  d'un  esprit  subtil  et 
pénétrant,  d'une  taille  assez  grande,  com- 
posé dans  son  extérieur,  all'ectant  un  air  de 
modestie  et  do  sainteté,  quoiqu'on  remar- 
quiU  dans  son  visage  je  r.e  sais  ([uoi  de  si- 
Qislre.  11  avait  été  foit  débauché  dans  sa 
jeunesse  :  ayant  éprouvé  des  remords,  il 
chercha  dans  la  doctrine  du  quiétisme  des 
niolifs  jKjur  les  étoutler.  Depuis  |)lusieurs 
années  il  couvrait  du  voile  di'  1 1  spii-iiualiti'; 
la  coiruptiou  de  son  âme,  lors  pie  madame 
Guyon  le  choisit  pour  son  dir.  cteur.  Cetie 
dame  Ut  des  progrès  rapides  ,-ous  un  tel  maî- 
tre :  deiueuiée  veuve  L^  vingt-deux  ans,  maî- 
tresse de  gra  ids  biens ,  elle  résolut ,  par  l'a- 
vis de  Lucombe ,  de  travail. er  au  salut  de 
son  prochain  ,  c'est-à-dire  à  la  propagation 
du  quiéiisiiie.  Les  malheurs  de  iMolinos  ne 
l'elfra.vèrent  point;  cependant  sou  mari, 
avant  de  mourir,  lui  avait  en  quelque  sorte 
prédit  sa  destinée  e'i  lui  disant  :  «  Je  crains 
bien  que  vos  singularités  ne  vous  attirent 
bien  des  all'aires.  »  Elle  était  très-propre  à 
former  une  secte  :  de  la  beauté  ,  de  l'esprit, 
de  l'éloquence ,  des  richesses ,  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  faire  bien  des  prosé- 
lytes. Pleine  de  ce  zèle  qu'on  a  toujours 
pour  ses  opinions  ,  quand  on  les  croit  nou- 
velles ou  à  soi,  elle  alla  les  répandre  dans  le 
})ays  de  Gex ,  dans  le  Dauphiné  et  le  Pié- 
mont; m  lis  elle  fut  priée  tie  sortir  île  tous 
les  endroits  où  l'on  s'a|)erçut  qu'elle  tlogma- 
tisait.  Pendant  le  cours  ih'  ses  voyages,  elle 
com|)osa  un  livre  intitulé  :  Moyen  court  et 
facile  de  faire  oraison;  un  autre,  qui  avait 
pour  titre  tes  Torrents;  une  interpritation 
mystique  du  Cantique  de  Salonion.  Ces  ou- 
vrages sont  curieux  par  un  galimatias  sin- 
gulier. Elle  eut  beaucoup  de  disciples  :  sa 
doctrine  llattait  l'orgueil  et  soulageait  la 
paresse.  Ou  allait  à  la  plus  sublime 
perfection  par  un  chemin  semé  de  Heurs. 
Le  simple  acte  de  la  vue  de  Dieu  en 
soi-même  suOisait.  Les  ecclésiastiques  se 
croyaient  dispensés  du  bréviaire ,  les  tidè- 
les  d'une  vie  active  ;  les  vieux  pécheurs 
entraient  de  plein  vol  dans  la  chambre  de 
l'Epoux  :  il  1113  falliiil  qu'aimer.  Madame 
Guyon  étant  à  Grenoble  l'an  1G83,  le  jour  de 
la  Purilicalion ,  elle  eut  un  songe  merveil- 


leux ,  où  elle  vit  la  persécution  que  l'enfer 
susciterait  contre  la  nouvelle  spiritualité 
qu'elle  prêchait,  et  la  victoire  signaléi;  i[ue 
remporterait  l'esprit  d'oraison.  Le  2-(  f'vrier, 
elle  écrivit  h  ce  sujet  une  grande  lettre  à  son 
directeur,  dans  laquelle  elle  lui  faisait  le  ré- 
cit de  ce  songe,  (-'est  ainsi  qu'elle  s'exprime 
dans  un  endroit  de  cette  lettre  :  «  La  femme 
sera  enceinte  ,  c'est-h-dire  pleine  de  l'esprit 
intérieur,  et  le  dragon  se  tiendra  debout  de- 
vant elle  ,  sans  pourtant  lui  nuire ,  parce 
qu'elle  est  environnée  du  soleil  de  justice, 
qu'elle  a  la  lune  sous  ses  pieds,  qui  est  la 
malice  et  l'inconstance,  et  que  les  vertus  de 
Dieu  lui  serviront  de  co  -ronne.  Mais  il  ne 
laissera  pas  de  se  tenir  toujours  debout  de- 
vant elle,  et  de  la  persécuter  de  celte  ma- 
nière. Mais,  quoiqu'elle  soull're  longtemps  de 
terribles  dou'eurs  de  l'enfantement  si)irituel, 
Dieu  protégera  son  fruit  ;  et ,  lorsqu'il  sera 
véritauleuieiit  produit  et  non  connii,  il  sera 
caclié  en  Dieu  jusqu'au  jour  de  la  manifes- 
tation ,  jusqu'à  ce  ipie  la  i)aix  soit  sur  la 
terre.  La  femine  sera  dans  le  désert ,  sans 
so  dieu  humain,  cachée  et  inconnue  :  on  vo- 
mira con  re  elle  les  lleuves  de  la  calomnie 
et  de  la  persécuti  n  ;  mais  elle  sera  aidée 
des  ailes  de  la  colombe,  et,  ne  touchant  pas 
à  la  terre,  le  lleuve  sera  englouti,  (hirant 
qu'elle  demeu.era  intérieurement  libre, 
qu'f  lie  volera  comme  la  colombe,  et  qu'elle 
se  reposera  vérilablement  sans  crainte,  sans 
soins  et  sans  soucis,  il  est  dit  qu'elle  y  sera 
nourrie,  et  non  qu'elle  s'y  nourrir.-;  sa  perte 
ne  lui  permettant  pas  de  faire  réflexion  sur 
ce  quelle  deviendra,  et  de  penser,  pour  peu 
que  ce  soit,  à  elle.  Dieu  en  aura  soin.  Je 
prie  Dieu,  si  c'est  sa  gl  ire,  de  vous  donner 
l'intelligence  de  to  t  ceci.  » 

11  est  vrai  qu'il  était  besoin  d'une  lumière 
plus  que  nalurelli»,  pour  comprendre  un  pa- 
reil galimatias.  Au  reste,  on  sera  moins  sur- 
pris que  madame  Guyon  ait  fait  un  songe  si 
extraordinaire,  lorsqu'on  saura  qu'elle  avait 
eu  pendant  vingt-deux  jours  une  tièvre  con- 
tinue; mais  ce  qui  doit  étonner,  c'est  que 
ses  partisans,  sur  la  foi  d'un  tel  songe,  aient 
pu  se  persuader  qu'elle  était  une  véritable 
prophétesse. 

Madame  Guyon  et  Lacombe  résolurent  de 
venir  à  Paris,  jiersuadés  que  dans  cette 
grande  ville  ils  pourraient  dogmatiser  [dus 
aisément ,  et  seraient  moins  en  vue  :  ils  se 
trompaient.  A  peine  ari^vée  à  Paris,  madame 
Guyou  fut  enferuiée  dans  le  couvent  des 
tilles  ue  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine, 
par  un  ordre  du  roi  (jne  l'archevêque  de  Paris 
avait  obtenu.  Lacombe,  son  directeur,  fut  mis 
à  la  Bastille  :  on  l'accusa  d'avoir  séduit  sa.  pé- 
nitente, et  d'avoir  prnlité  de  ses  moments  de 
folie  pour  attenter  à  sa  vertu.  Madame  Guyon 
fut  examinée  par  Chéron,  oliicial  de  l'arche- 
vêque. Elle  éditia  les  religieuses  ,  en  attira 
quelques-unes  à  son  parti ,  et  les  attendrit 
toutes.  Dans  le  monde,  elle  avait  des  parti- 
sans, à  la  cour  des  protecteurs  ;  cependant 
madame  de  la  Maison-Fort,  sa  cousine,  fut 
la  seule  qui  esa pailer  pour  elle.  La  Maisoa- 
Fort  était  d'une  ancienne  famille  de  Berri  : 


3S 


QUI 


QUI 


06 


(lès  l'âge  de  douze  ans ,  elle  fut  reçue  parmi 
les  chanoiiiesses  de  Poussaj,  abbaye  ouverte 
à  la  seule  noblesse.  Bieu  faite  ,  aimalile  , 
pleine  d'iuKii^ination  et  do  candeur,  persécu- 
tée par  une  injuste  niaiAtre*  elle  fut  présen- 
tée à  madame  de  MaiiUenon  par  l'abbé  Go- 
ht'lin,  et  admise  à  Saiut-Cyr,  pour  on  perfec- 
tionner l'éducalion.  Elle'  fit  éclater  dans  cette 
maison  un  zèle  ardent,  qui  lui  mérita  la  con- 
(iance  de  'l'institutrice.  Trop  dissipée  pour 
songer  à  faire  dos  vœux,  trop  orgueilleuse 
pnm'obéir  à  une  femme,  elle  goiltail  madame 
(iuyon,  et  nepouvait  se  résoudre  à  suivre  ses 
conseils  et  à  renoncer  au  inonde;  aussi  ma- 
d.'.meGuyon  luidisait-olle:  «  Pour  vous  gou- 
verner, ma  cousine,  il  faut  un  bonnet  carré.» 
?\Iadame  de  la  Maison-Fort,  à  la  prière  de 
M.  de  Lassau,  |)rétrede  la  Mission,  ditàma- 
d;une  de  Maintonon  (pie  madame  Guyon  n'é- 
tait coupable  que  d'un  excès  d'amour  pour 
Dieu;  (lue  toutes  les  calomnies  débitées  con- 
tre elle  étaient  inventées  jiar  des  parents 
avides  de  son  bien.  Madame  de  .Maintenon 
en  |iarla  au  roi,  qu'oUo  trouva  fort  i)révenu 
par  le  P.  de  la  Cnaise.  Madame  de  Mainle- 
lion  fut  prévenue  elle- môme  contre  sa  jiro- 
tégée  par  lo  P.  de  laMotlie,  barnabite,  beau- 
frère  do  madame  Guyon.  Madame  de  Mira- 
mion  voulut  voir  par  ses  yeux  si  madame 
Guyon  était  aussi  coupable  ou  aussi  folle 
qu'on  le  disait  :  elle  alla  au  couvent,  inter- 
rogea la  supérieure ,  entendit  l'éloge  de  la 
jirisonnièro  ,  lil  un  rap[)ort  favorable  à  ma- 
dame de  Maint(!non ,  qui,  ravie  de  s'être 
tr(jmpée,  et  fAcliée  de  1  avoir  été,  [)romit  de 
parler  encore  au  roi.  Madame  de  la  Maison- 
Fort  fit  agir  les  duchesses  de  Cliarost ,  de 
Chovreuso  ,  de  Boauvilliers  ,  de  Mortemar, 
dont  la  piété  n'était  pas  suspecte.  Madame 
Guyon  eut  à  la  cour  un  parti  dont  elle  ne  se 
doutait  pas  dans  sa  rolraile.  Pr(;ssé  par  ma- 
dame de  Maintenon  ,  à  demi-inslruil  [>ar  les 
murmures  dos  couilisans,  le  loi  dit  qu'on 
préseutAl  un  jilacet.  Sur  l'exposé,  ilonloiuia 
qu'on  rolAcluU  la  prisonnière.  Avant  d'i'largir 
niadanii'  Guyon,  l'archevôque  de  Paris  vou- 
lut lui  faire  jiasser  un  acte  qui  jirouvait 
(pi'elle  avait  débité  une  doctrine  répi'éhensi- 
ble  :  l'Ile  refusa  de  le  signer,  soutenant  qu'il 
n'y  avait  point  d'iiérosios  dans  ses  livres  ; 
mais  madame  de  Maintenon  lui  lit  dire  <le 
signer  :  elle  obéit  à  sa  protectrice ,  et  fut 
élargie.  Les  duchesses  do  Chovreuso  et  de 
Uoauvilliors ,  la  piini-csse  d'ilarcourt  ,  la 
marquise  do  >roiit-Clievreuil  ,  niailauu!  do 
Mir-iunion,  ti-moignèrent  à  madamo  Guyon 
Jajoic  cpi'ollos  avaiiMit  de  son  élargissement, 
et  l'invilèrenl  d'allor  k  Versailles.  .M.  do  Clia- 
rost lui  ))rèla  son  appartement  :  le  duc  de 
IJothuno  ,  son  pèio  ,  eiivelop|)é  dans  la  dis- 
gr-lce  di'  I''ouquel ,  ilonl  il  avait  épousé  la 
sœur,  exilé  à  Monlargis  ,  avait  loge  chez  le 
)ière  do  madamo  Guyon,  et  transmis  à  ses 
enfants  la  reconnaissance  qu'il  devait  h  la 
famillo  qui  l'avait  secouru  dans  l'adversité. 
J>a  doctrine  de  madame  Guyon  fut  goûtée  à 
la  cour.  Ma<lame  de  Mainli'non  l'ut  curieuse 
d'cnlretoiiii  uiio  peisoniio  si  extiviordinairo  : 
les  duchesses  s'empressôrcnt  d'accouipagucr 


madame  Guyon  h  cette  visite.  Ses  charmes, 
son  esprit,  ses  malheurs,  je  ne  sais  quoi  qui 
persuade;  sa  doui^eur,  sa  patience,  tout  se 
réunit  pour  convaincre  madame  de  Mainte- 
non ({u'elle  n'avait  jamais  mieux  employé 
son  crédit  ;  elle  lui  donna  des  marques  d'es- 
time ,  et  sa  confiance  crut  de  jour  on  jour. 
Les  visites  de  la  nouvelle  sainte  furent  fré- 
quentes :  ce  n'étaient  plus  des  heures  rapi- 
des, c'étaient  des  jours  entiers  passés  avec 
elle;  et  plus  on  la  voyait,  plus  on  <mi  était 
charmé.  l'Uait-on  accable  de  chagrin  et  do 
fatigue,  madame  Guyon  était  appelée,  et  sa 
conversation  était  également  propre  îi  dé- 
lasser et  à  consoler.  Madame  do  Mirami  in  la 
reçut  dans  sa  conmmnauté.  Madame  Guyon 
en  sortait  qui'lquefois  pour  aller  voir  ma- 
dame de  Charost  à  Benne  .  d'où  elle  passait 
à  Saint-Cy  r.  Elle  y  séjournait  quelques  jours  ; 
elle  y  distribuait  ses  livres  ;  les  dames  de 
Saint-Louis  se  passionnaient  pour  (>lle  par 
imitation  et  par  goùl,  et,  tandis  (pie  madamo 
de  Maintenon  bénissait  lo  ciel  du  succès  de 
ses  soins ,  l'erreur  s'y  glissait  sous  lo  mas- 
que de  la  piété. 

Chaque  jour  voyait  grossir  le  nombre  dos 
disci()les  de  la  visionnaire  :  bienl()t  elle  en 
eut  un  qui  en  valait  des  milliers;  ce  fut 
l'abbé  de  Fonelon.  ((  Un  jour  elle  l'ouit  nom- 
mei'.  Elle  en  fut  tout  occupée  avec  une  ex- 
trême force  et  douceur  ;  il  lui  sembla  que 
l'Amour  (c'est  ainsi  que  madame  Guyon 
appelait  Jésus-Christ)  le  lui  unissait  inliini!- 
ment, et  qu'il  se  faisait  de  lui  à  elle  comme  ime 
filiation  spirituelle.  J'eus  occasion  ,  dit-elle  , 
de  le  voir  le  lendemain.  Je  sentais  intérieu- 
rement qu'il  ne  me  goûtait  point,  elj'épron- 
vai  pourtant  un  je  ne  sais  (juoi,  qui  nu?  I.ii- 
sait  tendre  de  verser  mon  cœur  dans  le  sien. 
Mais  je  ne  trouvai  pas  que  son  c(Our  m'en- 
tendit, et  Dieu  sait  ce  que  je  soufi'ris  la  nuit  ! 
Le  jour  je  le  revis  ;  nous  restâmes  quoique 
temps  en  silence,  et  le  nuage  s'éclaircit  un 
peu  ;  mais  qu'il  était  encore  loin  de  ce  (pie 
je  le  souhaitais  !  Je  soutliis  huit  jours  entiers, 
et  je  me  trouvai  unie  à  lui  sans  obstacle  ;  et 
do|mis,  notre  union  augmenti;  sans  cesse, 
toujours  plus  pure,  toujours  ]ilus  vive,  tou- 
jours inellablo  ;  il  me  semble  (juo  mon  .line  a 
uura[)port  entier  avec  la  sienne.  O  mon  lils  ! 
mon  cœur  est  collé  au  cojur  do  Jonathan.  Je 
mourrais,  s'il  y  avait  le  moindre  entre-  deu\ 
entre  toi  et  moi,  entre  nous  et  Dieu.  O  mon 
fils  I  »  De  pareils  sontiments  étaient  bien  ca- 
pables de  faire  impression  sur  le  iHour  tondre 
et  alfoclueux  do  l'auteur  du  Télémaque. 

L'abbé  de  Fénelon  ,  né  dans  le  Périgord  , 
do  parents  nobles,  élevé  par  l'évoque  de  Sar- 
lat,  son  oncle,  dirigé  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  |)ar  l'abbé:  Tronson ,  plus  appli(|Ut 
dès  sa  jeunesse  à  l'élude  do  rEeriluro  sainte 
qu'à  celle  des  Pères,  employé  avec  succès  à 
la  conversion  di^s  protestants,  supéiieur  des 
Nouyelles-Catli()li(pjos,  exclu  jusqu'alors  des 
dignités  ecclésiastiques  ,  parce  iju'il  était 
souiiç.oimé  do  jansénisme  ;  téneron  venait 
enfin  de  dissiper  tous  les  soujmjuus  formés 
conlro  lui  ,  et  de  recueillir  le  ïruit  de  ses 
éludes  cl  de  sa  iiutiencu.  Ses  sermons  avaient 


57  QUI 

commencé  sa  réputation  ;  la  mort  chrétienne 
du  viciiv  duc  de  Mortemar,  qu'il  avait  pré- 
paré  à  ce  terrible  passade,  l'avait  achevée. 

Le  roi  avait  nommé  le  duc  de  Beauvilliers 
gouverneur  de^!.  le  duc  de  Bouri,'oyne.  Le 
préceptorat  était  fort  brii^ué  ;  le  choix  en  tut 
abandonné  au  gouverneur.  Beauviiliei-s  jota 
les  yeux  sur  l'abbé  de  Fénelon  ,  qu'il  con- 
naissait doi)nis  longtemps.  11  fallait  écarter 
h'S  sonpçons  de  jansénisme.  11  recourut  à 
madame  de  Mainlenon,  et  lui  lit  le  i)ortrait 
le  (ilus  avantageux  et  le  plus  naturel  de 
l'irl)i)é.  Madame  de  iMaintenon  consulta  sé- 
parément l'alibé  'l'ronson,  supérieur  de  Saiiit- 
Sulpicc;  l'abbé  Hébert,  curé  de  Versailles; 
le  P.  Valois  ,  jésuite  ;  Bossuet ,  évèque  de 
Meaux  :  tous  se  nhuiirent  à  [larler  on  fa- 
veur de  Fénelon.  Elle  dit  au  roi  que  le  duc  de 
Bourgogne  ne  pouvait  cire  mieux  instruit 
que  par  un  homme  qui  avait  su  se  concilier 
les  suffrages  de  gens  d'un  caractère  si  op- 
posé. Fénelon  fut  nommé  )>récepteur,  et  le 
choix  fut  si  apj)laudi ,  que  l'académie  d'An- 
gers le  pr0|)0sa  pour  sujet  du  i)rix  qu'elle 
disiribuait  toutes  les  aunées.  Tout  h  la  fois 
l'iioiniue  à  la  mode  et  le  saint  do  la  cour,  il 
était  souhaité  partout,  et  ne  se  montrai!  qu'à 
quelques  amis  utiles  et  choisis.  11  réunissait 
tout  l'enjouement,  toute  la  complaisance  que 
demande  le  connnerce  des  femmes  ,  avec 
toute  la  modestie  qu'exigeait  son  état.  Sim- 
ple avec  le  duc  de  Bourgogne,  sublime  avec 
Bossuet,  briUant  avec  les  couriisans,  il  avait 
des  manières  pleines  de  grâces,  une  imagi- 
nation vive,  une  éloquence  touchante,  un 
style  plein  de  vérité  et  de  goût,  une  théolo- 
gie affectueuse,  un  visage  doux,  un  air  riant. 
Le  feu  de  ses  yeux  annonçait  les  plus  impé- 
rieuses passions ,  et  sa  conduite  la  jilus 
étonnante  victoire.  Voilà  le  prosélyte  que 
madame  Guyon  met  à  la  tète  du  quiétisme. 
Jamais  hérésie  ne  s'était  insinuée  plus  agréa- 
blement. 

L'abbé  de  Fénelon  n'adopta  pas  tout  d'un 
coup  le  système  de  madame  Guyon.  il  fit  ses 
objections  ;  elle  y  répondit.  «  Àlon  lils  ,  lui 
disait-elle,  êtes-vous  satisfait  ?  La  doctrine  de 
l'oraison  entre-t-elledans  voti-e  tète? —  Oui, 
madame,  repartait  l'abbé,  etmème  [tar  la  porte 
cochère.  >■  Fénelon  se  livra  tout  entier  ii  l'é- 
tude des  livres  mystiques.  Son  imagination 
s'cntlamma.  Il  ne  vit  eu  madame  Guyon 
qu'une  àme  brûlante  de  l'amour  divin,  âme 
sim|)le  et  sans  fard,  dont  les  erreurs  mêmes 
étaient  respectables,  puisquelles  tiraient  leur 
origine  des  i)rincipes  les  plus  sublimes  et  les 
plus  saints.  D'ailleurs  elle  était  persécutée  ; 
et  Fénelon  avait  ce  penchant,  cette  sensibi- 
lité pour  les  malheureux,  vertu  si  inutile 
dans  le  monde,  et  si  funeste  à  la  cour. 

Le  quiétisme,  soutenu  par  un  homme  d'un 
si  grand  mérite  et  si  bien  à  la  cour,  lit  à  Pa- 
ris des  progrès  rapides.  Dans  cette  grande 
ville ,  ou  ne  parlait  plus  que  le  jargon  des 
uiystiques,  si  commode  pour  les  esprits  qui 
n'ont  nulle  précision  dans  les  idées.  Quel- 
ques dames  de  Saiut-Cyr  témoignèrent  à  ma- 
dame de  Mainlenon  qu'elles  trouvaient  dans 
les  eulreticns  de  madame  Guyon  queltiue 
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chose  qui  les  portait  h  Dieu.  Sans  trop  ap- 
profondir ce  que  c'était,  peut-être  même  trom- 
pée par  sa  piété,  madame  de  Mainlenon  leur  ' 
ermit  de  prendre  confiance  en  elle.  Toutes 
es  fois  (jue  madame  Guyon  allait  à  Saint- 
Cyi-,  elle  l'tait  écoutée  cfmnne  un  oracle ,  et 
l'econduite  comme  une  sainte.  Les  dames  qui 
n'avaient  jias  de  dévotion  en  acipiircnt;  celles 
qui  en  avaient  en  eurent  davantage.  Il  n'est 
pas  étoimant  qu'elle  trouvAt  des  disciples 
])armi  tant  d'esprits  tendres  et  accessibles  à 
tmis  les  sentiments  de  la  piété.  Pendant  qua- 
tre années  madame  de  Mainlenon  combla  de 
boniés  madame  Guyon  ;  elle  l'avait  sou- 
vent à  sa  table,  et  s'en  servait  pour  ins|)ircr 
le  goût  di'  la  pi(''té  à  queliiues  jeunes  dames, 
dont  l'exemple  iiouvait  iniluer  sur  le  reste 
de  la  cour.  On  tenait  trois  fois  la  ^semaine 
des  assemblées  aux  hôtels  de  Chevreuse  et 
de  Beauvilliers,où  l'on  avait  prati(pié  de  pe- 
tits appartements.  Lh,  après  un  repas  frugal, 
où  nul  domestique  n'était  admis,  on  faisait 
des  conférences  sur  des  malièies  spirituelles, 
on  agitait  plusieurs  alfaires  qui  lenilaienl  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu.  L'abbé  de 
Fénelon  présidait  à  ces  mystères.  Les  cour- 
tisans murmuraient  de  ces  assemblées,  dont 
ils  ne  pénétraient  pas  le  secret.  Madame 
Guyon  prêchait  quelquefois  dans  ces  assem- 
blées :  elle  exigeait  de  ses  auditeurs  qu'ils  lui 
rendissent  compte  de  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées. Madame  la  duchesse  de  Guiche  ayant 
éclaté  de  rire  à  l'endroit  le  plus  pathétique, 
madame  Guyon  exigea  qu'elle  pronongât  tout 
haut  le  sujet  de  sa  distraction.  Après  s'être  un 
peu  défendue  :  «  Eh  bien  !  dit  la  duchesse,  je 
pensais  que  vous  étiez  folle,  et  que  nous  ne 
l'étions  guère  moins.  »  Cependant  plusieurs 
ecclésiaslitjues  iirirent  ombrage  de  ces  con- 
férences où  ils  n'étaient  point  admis.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  voulait  perdre  Féne- 
lon ,  lit  proposer  à  la  Sorbonue  un  cas  de 
conscience.  On  demandait  si  un  ])rince  pou- 
vait soull'iir  auprès  de  ses  enfants  un  jiré- 
cepteur  soupçonné  de  quiétisme.  M.  Bossuet 
empêcha  la  solution  du  problème  :  Fénelon 
était  son  ami.  Ou  représenta  à  madame  de 
Mainten(jn  que  madame  Guyon  troublait  l'or- 
dre de  Saiut-Cyr  ;  qu'elle  y  introduisait  une 
mi'lhode  particulière ,  et  que  ses  élèves 
avaient  plus  de  déférence  pour  les  décisions 
d'une  feumie  que  pour  les  ordres  d'un  évè- 
que. Ces  plaintes  étaient  vraies  en  partie. 
Les  écrits  de  madame  Guyon  étaient  lus 
avec  avidit';  à  Saint-Cyr;  et  madame  Du  Pé- 
lon,  alors  maîtresse  des  novices,  étaitpres- 
que  la  seule  qui  ne  donnât  point  dans  la 
nouveUe  spiritualité.  Ses  novices  n'obéis- 
saient plus  :  on  avait  des  extases  ;  le  goùl 
pour  l'oraison  devenait  si  vif,  si  inconnnode, 
que  les  devoirs  les  plus  essentiels  étaient  né- 
gligés. L'une ,  au  lieu  de  balayer,  restait  non- 
chalamment appuyée  sur  son  balai  ;  l'autre, 
au  lieu  de  vaquer  à  l'instruction  des  demoi- 
selles ,  entrait  en  inspiration,  et  s'abandon- 
nait à  rcsjirit.  La  sous-maîtresse  menait  fur- 
tivement les  illuminées  dans  quelque  réduit 
secret ,  où  l'on  se  nourrissait  de  la  doctrine 
de  madame  Guyon.  Sous  prétexté  de  tendre 
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à  la  perfection ,  on  négligeait  la  règle  com- 
mune qui  y  conduit.  L'évéque  de  Chartres 
ac-courut  à  la  vue  du  danger  :  il  parla  en  par- 
ticulier à  toutes  les  dames  ,  et  les  persuada 
toutes  ;  mais  la  M.iison-Fort  se  s  mleva  con- 
tre lui,  critiqua  quelques  nouveaux  règle- 
ments ,  et  se  moqua  des  cnniesseurs.  Mon- 
sieur de  Chartres  exigea  qu'on  lui  r'.mîl  tous 
les  livres  de  mailame  Guyon  ,  im()riinés  ou 
manuscrits.  M.ida  ne  de  Maiiilenon  tirade  sa 
poche,  sans'hésiter,  le  Moyen  court,  et  tou- 
tes les  danii's  l'imitèrent ,  quoiqu'à  regret. 
Fénelon  engagea  la  Maison-Fort  à  se  sou- 
mettre à  son  évoque,  et  1 1  d  termina  à  faire 
des  vœux  so  ennels,  pour  lesqu 'Is  elle  avait 
témoigné  beaucoup  d'aversion.  Madame 
Guyon  fut  pri^'ede  ne  plus  aller  àSaint-Cyr; 
mais  on  toléra  un  commerce  de  lettres  entre 
elle  et  les  dames  de  Saint-Cyr.  Elle  leur  en 
écrivait  de  très-édifian  es,  (pu  passaient  toutes 
parles  mains  de  madame  de  Maintenon,dont 
fa  vigiiance  ne  dédaignait  pas  les  détails  les 
moins  importants.  Une  copie  échappée  aux 
recherches  de  révèrjue  de  Chartres  ,  multi- 
plia les  exein|)laires  du  Moyen  court  et  des 
Torrents.  La  nu.t  ou  lisait  ces  libres,  le  jour 
on  les  mettait  en  pratique;  et  madameGuyon, 
quoique  absente,  régnait  à  Saint-Cyr,  comme 
si  elle  eiil  été  lu  supéiieure. 

Cependant  il  se  formait  contre  elle  un  ter- 
nble  orage.  M.  l'évéque  de  CluUo  is,  MM.  Ti- 
berge  et  Brisacier,  M.  Jolly,  le  V.  Bourdaloue, 
M.  Tronson  ,  se  réunir^^nt  tous  h  désapprou- 
ver par  écrit  le  Moyen  court  de  madame 
Guyon.  Madame  de  Maintenon,  docile  à  la 
voix  des  jiasteurs  ,  incertaine  des  suites 
qu'auiaienl  les  accusations  intentées  contre 
madame  (juyon  ,  lui  ])ersuada  de  conjurer 
l'orage  |)ar  la  leirailo.  Madame  Guyon  quitta 
le  monde,  et  se  réfugia  dans  la  solilu  le.  Ce 
fut  en  vain  :  on  l'accusa  do  répa  idre  de  loin 
le  poison  du  quiétisme.  Les  confesseurs  ne 
parlaient  que  de  crimes  qu'on  s'accusait 
d'avoii'  couuuis  d'après  ses  principes.  On 
disaitouvertemeut(i  l'elleperdait  toulle  mon- 
de,etqu'd  fallait  renfermer.  .Madame  deMain- 
tcnon  ne  l'abandonna  |)oint  encoie  ;  mais 
elle* lui  défendit  absolument  tout  couunerce 
avec  Sriint-Cyr,  et  pria  l'évéque  sui)érieur 
de  cette  maison  d'y  su|)i)riuuM' tous  les  éciils 
de  cette  dame.  Cette  conduite  n'ompôcha 
jjas  qu'elle  ne  se  joignît  aux  Beiuvilliers, 
aux  Colhert  et  aux  Chcvreuso,  pour  défeu- 
di-e  madame  Guyon.  Kih'  [Jiomit  d'a|)[)u.Ner 
un  mémoire  ap(j|ogr'lique  (pi'on  avait  iait 
en  sa  favcHU';  mais  madame  Guyon  dédaigna 
d'être  justiliée,  remercia  ses  protectcnws,  les 
pria  (le  retiier  le  mémoire,  «jui  était  di\j?i 
donné,  et  se  jeta  dans  les  bras  di'  ['Amour. 
Elle  était  si  persuadée  de  sou  imioc'  nce  et 
du  la  droiture  de  ses  sentim(!nts,  (lu'elle  de- 
manda des  commissaires  pour  juger  de  sa 
doctrine  et  de  ses  moeurs.  Klle  n'eu  obtint 
qn(!  pour  juger  ibs  sa  doctrine.  M;idame  do 
M.uiuenon  crut  que,  le  f(jnd  une  fois  décidé, 
toutes  les  calolnni(^s  loud)eraient  d'elies- 
ménies.  I^a  conunission  fut  nommée,  et  for- 
mée pnr  M.  de  Mcaux,  par  M.  de  Cliûlons, 
et  par  M.  Tronson,  supérieur  doSainl-Sul- 
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manuscrits  de  ma- 
(lame  Guyon  furent  confiés  à  M.  de  Me'ux. 
Ce  savant  prélat  les  lut  avec  attention.  Il  fut 
j)articulièrement  choqué  des  extravagances 
qu  il  rencontra  dans  la  Vie  de  cette  dame, 
composée  par  elle-même.  Il  était  dit ,  dans 
cette  Vie,  que  Dieu  donnait  à  madame  Guyon 
une  suraoondance  de  grâces  dont  elle  crevait, 
au  pied  de  lab'ttre.  Il  la  fallait  délai: er  :  dans 
cet  état ,  on  la  mettait  souvent  sur  son  lit  ; 
on  venait  recevoir  la  grâce  dont  elle  était 
pleine  ,  et  c'était  le  seul  moyen  de  la  sou- 
lager. Pour  participer  à  cette  abondance  de 
grâce,  il  suttisait  d'être  assis  auprès  u'elle, 
cette  communication  se  faisait  en  s  lence , 
sans  aucune  prière ,  sans  aucune  invocation 
de  Dieu.  Au  reste,  elle  disait  très-expressé- 
ment que  ces  grâces  n'étaient  pomt  pour 
elle;  qu'elle  n'en  avait  aucun  besoin,  étant 
pleine  par  ailleurs,  et  que  cette  surabon- 
dance était  pour  les  autres.  11  faut  entendre 
madame  Guyon  s'expliquer  elle-même  sur 
cette  matière:  «  Ceux,  dit-elle,  que  Noire- 
Seigneur  m'a  donnés,  mes  véritables  enfants, 
ont  une  tendance  à  demeurer  en  silence  au- 
près de  moi  ;  je  découvre  leurs  besoins,  et 
leur  communique  en  Dieu  ce  qui  leur 
manque.  A  mesure  qu'on  reçoit  la  grâce 
autour  de  moi  ,  je  me  sens  peu  à  peu 
viiler  et  soulager:  chacun  reçoit  sa  grâce, 
selon  son  degré  d'oraison ,  et  éprouve  au- 
près de  moi  cette  plénitude  de  grâces  appor- 
tée par  Jésus-Christ.  C'est  comme  une  écluse 
qui  se  décharge  avec  profusion.  »  Ce  qu'elle 
raconte  avec  plus  de  soin,  c'est  qu'il  n'y  avait 
rien  pour  elle  dans  cette  plénitude  ;  partout 
elle  répète  qu'il  n'y  avait  dans  elle  rien  de 
vide.  «  Je  suis,  dit-elle,  depuis  !)ien  des  an- 
nées, dans  un  état  également  nu  et  vide  en 
apparence  ;  je  ne  laisse  pas  d'être  très-pleine. 
Uneeiu  qui  remplirait  un  bassin,  tantqn'elle 
se  trouve  ilans  les  boi-nes  de  ce  qu'il  jieut 
contenir,  ne  fait  rien  distinguer  de  sa  p  éni- 
tude;mais,  iju'on  lui  verse  une  surabon- 
dance ,  il  faut  qu'il  se  décharge  ou  (pi'il 
crève.  Je  ne  sens  jamais  pour  moi-môme; 
mais,  lorsqu'on  remue  p.u-  quelcjne  chose 
ce  fond  intimement  plein  et  tramjuille,  ce!a 
fait  sentir  la  plénitude  avec  tant  d'excès 
qu'elle  rejaillit  sur  les  sens;  c'est  un  regor- 
gement de  i)lénitude,  un  rejaillissement  d'un 
fond  comblé  ,  et  toujours  ])lein  pour  toutes 
les  âmes  (pii  ont  besoin  de  puiser  les  eaux 
de  cette  plmiiluile  ;  c'est  le  réseivoir  Uiviri 
où  les  enfants  de  la  sagesse  puisent  inces- 
samment ce  (]ui  leui'  faut.  » 

M.deMi'aux,  étonné  de  ces  superbes  com- 
munications de  gr.'ices,  et  de  ces  regorger 
nunils  inouïs,  écrivit  de  Meaux  à  l'aris,  qu'il 
lui  en  défendait  l'usage  jusqu'à  ce  que  la 
chose  vùi  été  [tins  examinée.  Ce  ne  fut  pas 
la  seule  ext  avagance  ipii  le  choqiia  dans  la 
Vie  de  madame  Guyon;  il  y  trouva  encore: 
1"  (jne,  ])ar  un  élat  et  une  .iesliuation  apos- 
toli(pH>,  non-seulemeiU  elle  voyait  clair  dans 
le  fond  des  âmes,  «  mais  encore,  ([u'elle  re- 
cev.iit  une  autorité  miraculeuse  sur  les  âmes 
et  sur  les  coriis  de  ceux  que  Notre-Seigneur 
lui  avait  donnés.  Leur  étal  intérieur  sem- 
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blait,  dit -elle,  être  en  ma  main,  sans  qu'ils 
sussent  comment,  ni  pourquoi.  Ils  ne  [lou- 
vaient  s'empôcher  do  m"appeler  leur  mère; 
et  quand  ils  avaient  goûté  ma  direction , 
toute  autre  conduite  leur  était  à  charge.  » 
C'est  sur  ce  fondement  qu'elle  se  mêlait  de 
diriger  avec  une  autorité  étonnante.  2°  Qu'elle 
se  donnait  pour  prophétesse ,  et  qu'elle  se 
mêlait  de  faire  des  prédictions.  3°  Il  y  trouva 
un  songe  merveilleux  qu'elle  donnait  comme 
un  grand  mystère,  et  comme  le  fondement 
de  sa  perfection.  Elle  fut,  dit-elle,  transpor- 
tée en  songe  dans  une  chambre  à  deux  lits. 
—  A  quoi  bon  ces  lits,  demanda  madame 
Guyon?  —  En  voilà  un,  répondit  Jésus-Glirist, 
pour  ma  mère  ;  l'auti'e  est  pour  vous ,  ma 
chère  épouse.  Elle  était  persuadée  que  ce 
titre  d'épouse  l'avait  mise  dans  un  état  où 
elle  ne  pouvait  f)lus  prier  les  saints,  ni  même 
la  Vierge  :  «  Car  ce  n'est  pas,  dit-elle,  à  l'é- 
«  pouse,  mais  aux  domestiques  ,  à  prier  les 
«  autres  de  prier  pour  eux.  »  Aussi  l'erreur 
la  i)lus  répandue  dans  ses  écrits  ,  était  l'ex- 
clusion de  tout  désir  et  de  toute  demande 
pour  soi-même. 

M.  de  Meaux,nprèsavoirexactementlutous 
les  écrits  de  madame  Guyon,  revint  à  Paris, 
;iuiuois  de  janvier  1694..  Madame  Guyon, 
ayant  su  son  arrivée ,  lui  écrivit  pour  le 
prier  de  lui  faire  savoir  le  temps  et  le  lieu 
où  elle  pourrait  avoir  l'honneur  de  le  voir. 
Us  convinrent  qu'ils  se  rendraient  aux  Filles 
du  Saint-Sacrement  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, et  que  de  là  ils  iraient  dans  une  mai- 
son voisine.  M.  deMeaux  rapporte  lui-même 
ce  qui  se  passa  dans  cette  conférence.  Après 
avoir  montré  à  madame  Guyon  l'absurdité 
de  sa  prétendue  communication  de  grâces , 
il  s'attacha  fortement  à  combattre  le  fond  de 
ses  erreurs.  Il  lui  montra  dans  ses  écrits,  il 
lui  lit  répéter  plusieurs  fois  ,  que  toute  de- 
mande pour  soi  est  intéressée,  contraire  au 
pur  amour  et  à  la  conformité  de  la  volonté 
de  Dieu;  cl  enfin,  trôs-[)récisémeiit,  qu'elle 
ne  pouvait  rien  demander  pour  elle.  —  Quoi  I 
lui  disait-il,  vous  ne  pouvez  rien  demander 
pour  vous? — Non,  répondit-elle, je  ne  le 
puis.  Elle  s'embarrassa  beaucoup  sur  les 
demandes  paniculières  de  l'oraison  domi- 
nicale. Le  nrélat  lui  disait:  Quoi  1  vous  ne 
pouvez  pas  demander  à  Dieu  la  rémission  de 
vos  péchés? — Non,  répartit -elle.  —  Eh 
bien  !  reprit  aussitôt  le  prélat ,  moi ,  que 
vous  rendez  l'arbitre  de  votre  oraison,  je 
vous  ordonne,  et  Dieu  par  ma  bouche,  de 
dire  a[)rès  moi  :  Mon  Dieu,  je  vous  prie  de 
me  pardonner  mes  péchés.  —  Je  puis  bien, 
dit-elle,  répéter  ces  paroles  ;  mais  d'en  faire 
entrer  le  sentiment  dans  mon  cœur,  c'est 
contre  mon  oraison.  Ce  fut  là  que  1q  prélat 
lui  déclara  qu'avec  une  telle  doctrine,  il  ne 
]iouvait  plus  lui  permettre  l'usage  des  sacre- 
ments, et  que  sa  proposition  était  hérétique. 
Madame  Guyon,  intimidée,  promit  plus  de 
docilité,  et  témoigna  qu'elle  était  disposée  à 
se  soumettre. 

Cependant  les  trois  commissaires  nommés 
pour  la  décision  de  cette  affaire  s'assemblè- 
rent à  Issy,  maison  du  séminaire  de  Saint- 
DiCTioN.N.  UES  Religions^  IV. 
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Sulpice,  où  M.  Tronson  était  retenu  par  ses 
infirmités  ;  et  ils  y  tinrent  plusieurs  confé- 
rences. L'archevêque  de  Paris,  l'ayant  ap- 
pris, se  plaignit  hautement  qu'on  empiétait 
sur  ses  droits,  en  lui  ôtant  la  connaissance 
d'une  hérésie  née  dans  son  diocèse.  11  se 
hâta  de  s'en  venger,  en  précipitant  une  cen- 
sure publique  des  livres  que  l'on  examinait. 
Cet  acte  d'autorité  fut  mal  reçu.  L'arclievê- 
que  se  rendit  à  la  cour  et  demanda  audience 
au  roi.  Il  lui  dit  que  les  évêques  de  Meaux 
et  de  Châlons  tenaient  des  conférences  se- 
crètes à  Issy.  —  Je  le  sais ,  répondit  le  roi. 
—  Ces  assemblées  ,  reprit  l'archevêque , 
peuvent  couvrir  quelque  complot.  — Je  con- 
nais ces  prélats,  repartit  le  roi.  —  Ils  jugent 
madame  Guyon,  répliqua  l'archevêque  ;  elle 
est  dans  mon  diocèse  ,  c'est  à  moi  à  pronon- 
cer, et  je  l'ai  fait.  —  Ce  qu'ils  fiTont,  dit  le 
roi,  vaudra  encore  mieux.  Bossuet  sut  cet 
entretien  par  madame  de  Maintenon.  Pour 
ôter  tout  ombrage  à  son  métropolitain  ,  il 
alla  le  féliciter  sur  sa  censure,  et  lui  promit 
que  celle  d'issy  condamnerait  les  mêmes 
erreurs  ,  d'après  les  mêmes  principes.  Les 
prélats  n'interi'ompirent  donc  point  leurs 
conférences  d'issy.  Après  do  mîlres  délibé- 
rations ,  ils  dressèrent  trente-quatre  articles 
qui  contenaient  tout  ce  que  l'on  devait  croire 
sur  la  matière  qui  était  ei  contestation.  Ces 
articles  étaient  une  véritable  condamnation 
de  la  doctrine  de  madame  Guyon,  dont  les 
principes  étaient  fort  différents.  M.  de  Féne- 
lon,  nouvellement  nommé  à  l'archevêché  de 
Cambrai,  signa  cependant  ces  articles  ;  mais 
il  déclara  qu'il  ne  les  signait  pas  par  per- 
suasion, mais  par  déférence.  Madame  Guyon 
y  souscrivit  aussi,  sentant  combien  la  résis- 
tance serait  dangereuse  pour  elle.  Elle  était 
alors  au  monastère  de  la  Visitation  de  Sainte- 
Marie  de  Meaux.  Quelque  temps  après,  fei- 
gnant une  indisposition,  elle  demanda  per- 
mission d'aller  aux  eaux  de  Bourbon;  et, 
afin  ne  mieux  cacher  son  dessein  ,  elle  pri,i 
d'être  reçue,  au  retour  des  eaux,  dans  le 
même  monastère  ,  où  elle  retint  son  a[ipar- 
tement.  L'évêque  de  Meaux  lui  dit  qu'il  allait 
incessamment  à  Versailles,  qu'il  rendrait 
au  roi  un  compte  exact  de  sa  soumission,  et 
qu'il  ne  doutait  point  que  le  roi  n'accordât 
la  permission  qu'elle  demandait.  Il  jiarlit  en- 
suite pour  Versailles  ,  le  11  juillet  1695.  Le 
même  jour,  il  rencontra,  sur  le  chemin  de 
Paris,  la  duchesse  de  Mortemar  et  la  comtesse 
de  Guiche  qui  allaient  à  Meaux.  Le  lende- 
main elles  amenèrent  madame  Guyon  à  Pa- 
ris.Alors  on  connutson  mauvais  dessein  :  elle 
n'alla  point  aux  eaux  de  Bourbon  ;  elle  de- 
meura cachée  k  Paris  ,  au  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  dans  une  petite -maison  ,  vers  la 
Roquette,  où  elle  n'était  visitée  qu'en  secret, 
et  de  ses  plus  intimes  amis.  Le  roi,  indigné 
de  sa  mauvaise  foi,  donna  ordre  au  fameux 
Desgrès  de  la  chercher  et  del'arrêler.  Desgrès 
se  mit  aussitôt  en  devoir  d'exécuter  cet 
ordre.  Sa  diligence  et  son  adresse  furent 
longtemps  inutiles  ;  enfin,  informé  par  un 
de  ses  espions,  que  tous  ceux  qui  entraient 
dans  une  certaine  maison  en  avaient  la  clef, 
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et  n'étaiputpoint  obligés  de  frapper  à  la  porte, 
il  entra  dans  cette  maison,  et  y  arrêta,  au 
mois  de  décembre  de  la  môme  année  ,  ma- 
dame Guyon ,  avec  deux  demoiselles  et  un 
espèce  d'abbé,  nommé  Couturier,  qu'il  con- 
duisit séparément  au  bois  de  Vincennes. 

Pendant  que  madame  Guyon  était  à  Vin- 
cennes, Fénelon  travaillait,  à  Cambrai,  à  la 
justifier,  à  se  justifier  lui-même,  à  prouver 
l'orthodoxie  des  mystiques  ;  et  Bossuet  dé- 
clamait, à  Saint-Cyr,  contre  le  quiétisme, 
dans  des  conférences  où  les  dames  lui  pro- 
posaient leurs  doutes,  qu'ils  dissipait  avec 
l'éloquence  la  plus  solide.  La  Maison-Fort, 
le  bel  esprit  de  la  communauté,  ne  se  rendit 
point  aux  premières  instructions  de  M.  de 
Meaux  ;  elle  écrivit  ses  dillicultés.  On  a  en- 
core cet  écrit,  où  l'on  voit  une  décomposi- 
tion d'idées  et  de  sentiments,  une  métaphy- 
sique, une  sagacité,  qui  étonneraient  dans 
un  homme.  L'évêque  y  répondit,  et  la  Mai- 
son-Fort parut  satisfaite  de  ses  réponses. 

Le  livre  de  Fénelon  parut  enfin,  sous  le  ti- 
tre d  Explication  des  Maximes  des  saints.  Le 
style  en  était  pur,  élégant,  tendre;  les  princi- 
pes présentés  avec  art,  les  contradictions 
sauvées  avecadresse.  Ony  vojait  un  homme 
qui  tantôt  donnait  trop  à  la  chaiité,  tantôt 
ne  donnait  pas  assez  à  l'espérance.  Parmi 
ces  propositions,  les  unes  établissaient  la 
réalité  d'un  état  dans  lequel  ou  aime  Dieu 
ici-bas  uniquement  pour  lui-môme ,  les  au- 
tres voulaient  qu'une  âme  peinée  pût,  dans 
le  temps  de  ce  que  les  mystiques  appellent 
les  dernières  épreuves,  faire  à  Dieu  un  sa- 
critice  absolu  du  paradis  et  de  son  salut.  M. 
de  Fénelon  lut  son  livre  à  M.  de  Noailles, 
qui  venait  de  passer  de  l'évêcho  de  Ch  lions 
à  l'archevêché  de  Paris,  qui  lui  conseilla  de 
le  supprimer;  mais  l'abbé  Pirot,  chance- 
lier de  l'Eglise  de  Paris  et  processeur  de  Sor- 
bonne,  et  les  Jésuites  du  collège  de  Cler- 
uiont  n'en  portèrent  pas  le  môme  jugement. 
Le  premier  dit  que  c  était  un  livre  d'or,  et 
les  seconds  promirent  do  le  soutenir  de  tout 
leur  ci'édit.  Les  quiélistes  conçurent  de 
grandes  espérances  :  ils  répandirent  une  es- 
tampe pour  annoncer  l'accomplissement  de 
la  prophétie  de  madame  Guyon,  qui  avait 
urédit  que  l'oraison  revivrait  snus  un  en- 
laul,  c'est  h  diri-,  sous  M.  le  du(;  do  Bourgo- 
gne. Ce  tableau,  pi'ojjosé  par  Fénelon,  des- 
siné par  Sylvestre,  gravé  par  Leclei'c,  repré- 
sentait le  duc  lic  Bourgogne  en  habit  (le  berger, 
une  houlette  à  la  main,  au  milieu  d'un  trou- 
peau d'animaux  de  toute  espèce,  avec  ces 
paroles  du  onzièiiK^  chapitre  d'Isaie  :  Puer 
parvulus  illuminabit  eos.M.  le  duc  d'Anjou 
était  dans  un  coin,  représenté  sous  la  liguio 
d'un  enfant  nu,  qui  tirait  nn  seriienl  de 
son  trou;  et  M.  le  dm;  do  Bcrri,  encore  à  la 
mamelle,  entre  les  bras  do  sa  nourrice,  se 
jouait  avec  un  aspic  qu'il  tenait  à  la  main. 
L'on  (iiélendail  représenter  par  ces  emblè- 
mes tous  les  états  et  toutes  les  passions  c.il- 
mi-es  ol  vaincues  par  l'esprit  d'oraison  que 
madame  Guvon   avait  introduit. 

Fénelon  étant  à  Cambrai ,  le  duc  de  Beau- 
villiers  Ut  les  honneurs  du  livre  qu'il  ayait 
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fait  imprimer,  en  présenta  un  au  roi  àMar- 
ly,  et  en  envoya  unàBossuet.  Pontchartraiu 
alors  contrôleur-général,  depuis  chancelier, 
dénonça  le  livre  au  roi,  et  lui  dit  qu'il  n'é- 
tait approuvé  que  par  des  fripons  ou  par  des 
dupes.  Maurice  le  Tellier,  archevêque  do 
Reims,  écrivit  sur  le  môme  ton  à  sa  majes- 
té. Le  roi  manda  Bossuet,  qui  lui  jura  que 
le  ministre  et  l'évoque  ne  lui  avaient  dit 
que  trop  vrai.  Le  roi  lui  reprocha  son  silence 
sur  une  affaire  si  grave,  et  ses  liaisons  avec 
Fénelon.  «  Je  charge,  lui  dit-il,  votre  con- 
science de  tous  les  malheurs  que  je  prévois. 
Dieu  m'est  témoin  que  le  moindre  soupçon 
aurait  fermé  pour  jamais  à  Fénelon  l'entrée 
aux  dignités  ecclésiastiques.  »  Ce  prince  fut 
indigné  que  l'hérésie  eiit  osé  se  glisser 
dans  sa  cour  et  s'approcher  de  son  trône.  11 
haïssait  tous  les  sectaires;  il  avait  détruit 
les  huguenots  ;  il  poursuivait  les  jansénis- 
tes, et  il  apprenait  que  la  foi  de  sa  famille  et 
de  ses  héritiers  était  en  péril.  Il  ût  des  re- 
proches amers  à  madame  de  Maintenon, 
sur  ce  qu'elle  lui  avait  caché  l'amitié  déjà  si 
ancienne  de  M.  de  Cambrai  pour  madame 
Guyon,  sur  ses  importunités  pour  le  faire 
archevêque,  et  sur  les  conférences  secrètes 
qu'elle  avait  eues  avec  lui. 

Les  Jésuitcsfurent  partagés  au  sujet  du  livre 
de  >Lde  Fénelon  :  plusieurs,  à  la  tète  desquels 
était  le  P.  de  la  Chaise,  l'approuvèient  com- 
me très-édifiant  ;  les  autres,  parmi  lesquels 
on  distinguait  les  PP.  de  la  Rue  et  Bourda- 
loue,  le  rejetèrent  comme  fort  dangereux. 
Fénelon  s'étant  rendu  à  Paris,  vivement  alar- 
mé des  bruits  désavantageux  qui  se  répan- 
daient sur  sa  personne  et  sur  son  livre,  pro- 
posa des  moyens  d'arrêter  le  scandale,  offrit 
de  retoucher  son  ouvi'age,  d'expliquer  ce 
qui  était  obscur,  et  de  sujjprimer  ce  qui  était 
dangereux.  11  alla  chez  madame  de  Mainte- 
non,  qu'il  trouva  occupée  à  lire  son  livre. 
«  Voilà,  lui  dit-elle,  un  chapitre  que  j'ai  lu 
neuf  fois,  et  ijue  je  ne  comprends  pas  encore. 
(C'était  lechapilre  sur  le  mariage  de  l'âme.) 
—  Madame,  lui  réponditl' archevêque,  vous 
le  liriez  cent  fois,  et  vous  ne  le  compren- 
driez pas  davantage  :  tous  les  livres  raysti- 
(}ljes  sont  obscurs,  et  ce  n'est  point  à  la 
cour  qu'on  apprend  à  les  entendre. —  C'est 
sans  d(jule  do  là,  lui  dit  madame  de  Main- 
tenon,  que  viennent  tant  de  bruits  effrayants 
contre  Vôtre  livre.  Quand  je  pense  que  c'est 
vous  qui  l'avez  fait,  je  me  rassure  contre  cet 
éclat.  »  L'amitié  que  cette  dame  avait  pour 
l'archevêque  la  porta  à  chercher  quelques 
voies  d'accommodement  :  elle  proposa  dos 
conférences;  l'archevêque  de  Pa.-is  témoi- 
gna les  désirer  extrêmement.  Fénelon  y  con- 
sentit, mais  à  condition  que  M.  de  Meaux  on 
serait  exclu.  Cette  comliiiou  fut  cause  que 
les  conférences  n'eurent  point  lieu.  L'arche- 
vêque de  Cambrai  proposa  de  plus  am|»les 
cx|)lications  dc^  son  livre;  mais  Bossu(!t  sou- 
tint que  di!s  explications  n'étaient  que  don 
faux-fuyant.s', et  qu'il  fallait  une  rétractution 
formelle.  Les  deux  iirélats  éerivirent  l'un 
pour  défendre  son  livre,  l'autre  pour  l'atta- 
quer, liuim  M.  de  Cambrai  résolut  de  preii- 
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dre  le  .pape  pour  juge,  so  flattant  de  trouver 
une  puissante  protection  à  Rome,  où  ses  ad- 
versaires n'avaient  aucun  crédit.  Le  P.  de 
la  Chaise  écrivit,  comme  de  la  part  du  roi, 
au  cardinal  de  Janson,  pour  le  prier  de  pro- 
téger le  livre  des  Maximes  des  Saints.  Le 
cardinal  répondit  au  roi  (ju'ii  obéirait.  A  la 
lecture  de  cette  dé[)ôchc,  lo  roi,  également 
surpris  et  indigné,  manda  le  P.  de  la  Chai- 
se, lui  reprocha  vivement  d'abuser  de  son 
nom,  et  donna  ordre  à  Torcy  de  désavouer 
promplemout  le  jésuite. 

Cependant  on  procédait  à  Rome  à  l'exa- 
men du  livre  de  Fénelon.  La  congrégation 
du  saint-odice  nomma  pour  examinateurs 
sept  religieux.  Le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
fut  envoj^é  dans  le  même  temps  A  Rome  en 
qualité  d'ambassadeur  de  France,  soutint  les 
intérêts  de  M.  de  Cambrai  avec  une  chaleur 
et  un  emportement  Lpu  furent  plus  nuisibles 
qu'utiles  à  Fénelon  :  sa  hauteur,  son  arro- 
gance, ses  manières  brusijues  et  viidentes  l'i 
l'égard  des  autres  cardinaux,  aigiirent  et 
aliénèrent  leurs  esprits.  Dans  prL'Sijue  toutes 
les  congrégations  qui  se  tinrent  au  sujet  de 
cette  allaire,  l'imiiétueux  Bouillon  donna 
quelques  scènes  scandaleuses,  qui  décrédi- 
taient  la  cause  qu'il  défendait.  Dans  les  der- 
nières séances,  voyant  que  son  protégé  allait 
être  condamné,  il  s'avisa  do  menacer  les  car- 
dinaux. «  Qui  pensez-vous  condamner,  dit-il 
au  sacré  collège?  un  théologien  couvert  de 
la  poussière  de  l'école?  un  particulier  sans 
aveu,  sans  appui?  Détrompez-vous;  c'est  un 
archevêque,  le  plus  bel  esi.r.it  du  royaume, 
un  homme  saint  dans  ses  mœurs,  sage  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse;  un  homme 
qui  vous  fait  1  honneur  de  vous  porier  son 
airaire  en  première  instance,  quia  recours  à 

I  autorité  dusaiut-siége,  méprisée  et  afl'aiblie 
par  ses  ennemis;  un  théologien  dont  la  doc- 
trine est  approuvée  par  toutes  les  âmes 
pieuses.  Réfléchissez  sur  les  suites  de  votre 
condamnation  :  mille  livres  imprimés  con- 
trediront votre  jugement  :  vous  ne  |)0uvez 
pas  plus  empêcher  d'enseigner  l'amour  pur, 
(luedeleressentir.CondamnezM.deCambiai; 

II  a  des  ressources  dans  son  génie  et  dans  ses 
amis.  Vous  l'opprimerez,  ils  ne  s'abandon- 
nera pas  lui-même;  vous  l'abattrez,  ses  amis 
le  relèveront.  »  Ces  menaces  déidurent  aux 
carduiaux.  Un  d'eux  lui  ré[)ondit  :  «  Seigneur 
cardinal,  nous  sommes  juges,  et  non  i)as  des 
écoliers.  »  Le  pape,  outré  des  hauteurs  de 
Rouillon,  qui  lui  baisait  les  pieds  en  le  me- 
naçant, disait  quelquelois  :  «  Cet  homme  ne 
ine  vient  voir  que  pour  me  quereller;  il  a 
toujours  1  air  d'un  sanglier  blessé.  »  Ce  pape 
était  Innocent  XII,  homme  pieux  et  droit, 
mai.  laible.  II  dit,  pendant  le  cours  des  pro- 
divi'!^^•p  ^'"^"61011  pèche  par  excès  d'amour 
mvii  ,  et  Bossuet  par  défont  d'amour  pour  le 
s'^h  ?/  "^"'endant  un  jour  les  ca.^inaux 
n^^n.''  ""."  «""■  ""^  ^""^  Fénelon  détruisait  Ves- 
st pe.d.Ieur  dil-il,  et  nul  de  vous  ny  pense.  .> 

Ca7a,ïf'.Tf  ^'f  discussions,  le  cardinal 
Cdzanatd  dressa,  le  13  mars  IG'JU,  un  bref 
aui  condamnait  la  doctrine  contenue  dans  le 


QUI  4(i 

livre  des  Maximes  des  saints.  Fénelon  n'eut 
point  pour  ce  bref  l'indillérence  qu'on  l'avait 
accuse  de  prêcher  contre  le  salut  :  il  avait 
supporte  avec  une  fermeté  stoique  sa  dis- 
gnlce  à  la  cour,  son  exil  dans  son  archevê- 
ché, et  la  perte  de  sa  place  de  précepteur  des 
princes  ;  mais  la  condamnation  de  son  livre 
e  remplit  de  la  plus  vive  douleur,  comme  il 
1  avoue  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  pape  à  ce  sujet.  Cependant  l'humilité,  ou 
SI  1  on  veut,  un  amour-propre  généreux  et 
éclairé  fit  taire  les  conseils  spécieux  de  l'or- 
gueil :  il  avait  promis  de  se  soumettre,  et  il 
se  soumit.  Il  se  soumit  sans  restriction,  sans 
reserve;  il  Qt  un  mandement  contre  son 
livre,  et  annonça  lui-même  en  chaire  sa  pro- 
pre condamnation.  Le  lecteur  verra  peut- 
être  avec  plaisir  ce  monument  de  la  soumis- 
sion d  un  illustre  prélat;  c'est  pourquoi  nous 
a  Ions  rapporter  ici  ce  mandement  de  l'ar- 
chevêque de  Cambrai. 

«  François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  saint-siége  apostolique,  arche- 
vêque duc  de  Cambrai,  prince  du  saint  Em- 
pire, comte  de  Cambrésis,  etc.,  au  clergé 
séculier  et  régulier  de  notre  diocèse,  salut 
et  bénédiction  en  Notre-Seigneur. 

«  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve,  mes 
très-chers  frères,  puisque  nous  ne  sommes 
plusànous,maisau  troupeau  qui  nous  estcon- 
liô:iVos  autemservos  vestros  per  Jesum.  ^.'esl 
dans  cet  esprit  que  nous  nous  sentons  obli- 
gés de  vous  ouvrir  ici  notre  cœur,  et  de  con- 
tinuera vous  faire  part  de  ce  qui  nous  lou- 
che sur  le  livre  intitulé  Explications  des 
Maximes  des  saints. 

«  Eijfln  N.  S.  P.  le  pape  a  condamné  ce 
livre,  avec  les  vingt-trois  propositions  qui 
en  ont  été  extraites,  par-  uh  bref  daté  du 
12  murs,  qui  est  maintenant  répandu  partout, 
et  que  vous  avez  déjà  vu.  Nous  adiiérons  à 
ce  bref,  M.  T.-C.  F.,  tant  pour  le  texte  du 
livre  que  pour  les  vingt-trois  pro|iOsitions, 
snnplement,  absolument  et  sans  ombre  de 
restriction.  Ainsi,  nous  condamnons,  tant  le 
livre  que  les  vingt-trois  propositions,  préci- 
sément dans  la  même  forme  et  avec  les 
mêmes  qualiflcations,  simplement,  absolu- 
ment et  sans  aucune  restriction.  De  plus, 
nous  défendons,  sous  la  même  peine,  aux  fldè- 
les  de  ce  diocèse,  de  lire  et  de  garder  ce  livre 
«  Nous  nous  consolerons,  M.  T.-C.  F  de 
ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que  le  minis- 
tère de  la  parole,  que  nous  avons  reçu  du 
beigueur  pour  votre  sanctification,  n'en  soit 
pas  aflaibli,  et  que,  nonobstant  l'humiliation 
Uu  pasteur,  le  troupeau  croisse  en  gr;lces  de- 
vant Dieu. 

'<  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
vous  exhortons  à  une  soumission  sincère  et 
a  une  docilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on 
n  altère insensiblementlasimpliciléderobéis- 
sance  au  saint-siége,  dont  nous  voulons, 
moy.;nuant  la  grAce  de  Dieu,  vous  donner 
1  exemple  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre 
vie. 

«  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé 
de  nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un 
pasteur  a  cru  devoir  être   plus  docile  que  la 
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dernière  brebis  du  troupeau,  et  qu'il  n'a  mis 
aucune  borne  à  sa  soumission. 

«  Je  souliaite,  M.  Ï.-C.  F.,  que  la  grâce  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu 
et  la  communication  du  Saint-Esprit  demeu- 
rent avec  vous  tous.  Donné  à  Cambrai,  le 
9  avril  1G99.  » 

Fénelon  ne  crut  pas  sa  faute  assez  réparée 
par  ce  mandement  :  il  fit  faire,  pour  l'expo- 
sition du  saint-sacrement,  un  soleil  dont  un 
des  anges  qui  en  étaient  les  supports  foulait 
aux  pieds  divers  livres  hérétiques,  sur  un 
desquels  était  le  titre  du  sien.  Un  triomphe 
complet  sur  ses  ennemis  n'eût  pas  acquis 
tant  de  gloire  à  l'archevôque  de  Cambrai 
que  cette  admirable  modestie;  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fut  en  quelque  sorte  avantageux  à 
ce  grand  prélat  de  s'être  trompé. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article,  sans 
instruire  le  lecteur  en  peu  de  mots,  du  sort 
de  madame  Guvon,  que  nous  avons  laissée 
renfermée  à  Vincennes.  De  ce  chAteau,  elle 
fut  transférée  dans  le  couvent  des  Filles  de 
Saint-fhomas,  à  Vaus-rard.  Quelques  temps 
après,  elle  fut  mise  à  la  Bastille,  parce  que 
Lacombe,  son  directeur,  avoua,  selon  quel- 
ques-uns, qu'il  avait  eu  avec  elle  un  com- 
merce crimuiel  ;  mais  il  est  certain  que  c'était 
une  infâme  calomnie.  Après  que  le  saint- 
siége  eut  condamné  le  livre  de  Fénelon,  ma- 
dame Guj'on  recouvra  sa  liberté  et  se  retira 
à  Blois,  où  elle  termina,  dans  les  pratiques 
de  la  piété,  sa  vie  agitée  pendant  si  long- 
temps. Elle  mourut  le  9  juin  1717. 

Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence 
les  quelques  autres  Quiétistes  qui  se  sont, 
de  temps  à  autre,  élevés  dans  l'Eglise;  les 
détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer 
sur  la  phase  la  |)lus  célèbre  de  celte  extra- 
vagance, doit  sulUre  pour  donner  une  idée 
du  quiétisme. 

Nous  ajouterons  seulement  que  cette  es- 
pèce d'il'uminisme  n'est  pas  particulier  au  ca- 
tholicisme :  on  le  retrouve  dans  les  commu- 
nions hétérodoxes  ;  |)lusieurs  sectes  protes- 
tantes tendent  au  quiétisme,  enti'e  autres  les 
frères  Moraves.  On  le  retrouve  encore  dans 
plusieurs  sectes  nmsulmanes.  Le  yot/a  des 
Hindous  fourrnt  un  assez  bon  nombre  de 
(piiétistes.  Enfin  lebouddhismen'est,  sous  un 
certain  point  de  vue,  que  le  quiétisme  résu- 
mé en  dogme  et  réduit  en  pratique. 

OUILATZLI,Iafi'nnne  au  sei'pent,ou  l'Eve 
des  Mexicains.  Voi/.  Ciiiuacouiatl. 

QLjILLA,  nom  de  la  lune  chez  les  Péru- 
viens ;  ell(!  est  regardée  coumic  la  so^ur  et  la 
femme  U'iriti,  le  soleil;  quoiqu'aucun  temple 
ne  lui  fût  consacré,  on  avait  pour  elle  beau- 
coup de  vénération,  et  on  l'appelait  la  mère 
de  toutes  choses.  On  reirouve  chez  les  Péru- 
viens, au  sujet  de  cet  astie,les  idées  supersti- 
tieuses des  Grecs  et  des  Romains.  Si  la  liin<! 
commençait  à  s'éiiioser,  ou  si  j'éclipse  é(ait 
partielle,  c'est  qu'elle  était  malade.  Dans  les 
éclipses  totales,  la  lune  était  morlt^  ou 
mourante,  et  l'on  appréhendait  (pu.',  dans  sa 
chute,  elle  n'écrasât  tous  les  humains.  On 
rriail  alors  :  Marna  Qiiilla!  ou  mère  lune,  tu 
to  m«urs  ;  revums  à  la  vie.  A  l'époque  des 


conjonctions  de  la  lune,  les  Péruviens  jeû- 
naient et  s'abstenaient  du  commerce  des 
femmes. 

QUINCTILIENS.  LesLuperces  étaient  divi- 
sés en  trois  collèges,  savoir  :  les  Falùens,  les 
Quinctiliens  et  les  Juliens.  Celui  des  Quinc- 
titiens  avait  tiré  son  nom  de  P.  Quinctilius, 
qui  le  premier  fut  mis  à  la  tète  de  ce  collège. 

QUINDÉCEMVIRS,  nom  des  quinze  ma- 
gistrats ou  prêtres  chargés  de  garder  les  li- 
vres sibyllins,  de  les  lire  et  d'en  interpréter 
le  sens.  Ces  livres  où  l'on  croyait  consignées 
les  destinées  du  iieuple  romain,  ayant  été 
brûlés,  l'an  G'O,  avec  leCapitole  où  ils  étaient 
gardés,  on  envoya  de  tous  côtés  des  com- 
missaires faire  la  recherche  des  oracles  des 
sibylles,  et  les  quindécemvirs  en  composè- 
rent d'autres  livres,  qu'Auguste  fit  cacher 
sous  le  piédestal  de  la  statue  d'Apollon  Pa- 
latin. Ces  prêtres  n'avaient  été  d'abord  éta- 
blis par  Tarquin  qu'au  nombre  de  deux,  puis 
ils  furent  ])ortés  à  dix,  et  enfin  à  quinze  par 
Sylla.  On  les  créait  de  la  même  manière  que 
les  pontifes.  Ils  étaient,  de  plus, chargés  de  la 
célébration  des  jeux  séculaires  et  des  jeux 
Apollinaires.  Le  nombre  en  monta  dans  la 
suite  jusqu'à  40  ou  60,  et  enfin,  ce  saceidoce 
fut  alioli  sous  ThéoiiOse,  par  l'ordre  duquel 
Stilicon  brûla  les  livres  sibyllins,  l'an  de 
Jésus-Christ  389.  Les  filles  des  Quindécem- 
virs étaient  exemptes  d'être  prises  pour  Vesta- 
les. Ces  prêtres  étaient  proprement  ceux 
d'Apollon,  et,  par  celle  raison,  ils  gardaient 
chez  eux  la  cortina  ou  le  trépied  sacré.  Sur 
les  médailles,  quand  un  dauphin  est  joint  à 
un  trépied,  il  marque  le  sacerdoce  des  Quin- 
décemvirs, qui,  pour  annoncer  par  la  ville 
leurs  sacrifices  solennels,  portaient  au  bout 
d'une  perche  un  dauphin,  poisson  consacré 
à  Apollon. 

QUINQUAGÉSLME,  nom  que  l'on  donne 
au  dimanche  qui  précède  immédiatement  le 
jeûne  du  carême  ;  il  veut  dire  cinquantième. 
Ce  dimanche  en  etl'et  airive  environ  cin- 
quante jours  avant  Pâques. 

QUliNQUATKES  ou  Quinquatries.  1"  Nom 
donné  à  deux  fêles  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Minerve.  La  pre- 
mière avait  lieu  le  19  mars,  et  durait  cinq 
jours.  Le  premier  était  le  jour  anniversaii  e 
de  la  naissance  de  Minerve  ;  il  était  défendu 
d'y  faire  usage  de  fer  et  de  livrer  des  com- 
bats. Mais,  durant  les  quatre  autres,  on  don- 
nait dans  le  ciri|ue  ou  dans  l'amphithéâti-e, 
des  combats  de  gladiateurs  pour  honorer  la 
divinité  qui  préside  à  la  guerre. 

La  seconde  fêle,  nommée  Quinquatria  mir 
«ora,  se  célébrait  le  13  du  mois  de  juin  :  elle 
était  particidière  aux  joueurs  de  flûtes,  qui, 
ce  jour-là,  couraient  la  ville  masqués  et  en 
habits  de  femmes.  Celte  seconde  fête  ne  du- 
rait (pi'un  jour,  ou  trois,  selon  (jnelques  au- 
teurs. I,a  fêle  des  Quinquatries  pril  ce  nom, 
soit  parce  qu'elle  conimeneait  le  cimpiième 
jour  après  les  ides  et  (pi'elle  durait  cinq 
jours,  sdil  parce  i]u'elle  se  terminait  |iar  la 
purification  des  insiruments  de  musique  qui 
servaient  aux  sacrifices,  car  les  anciens  La- 
tins disaient  quinquarc  pour  /u^Oare,  purifier. 
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C'était  particLilièromeiU  la  ft^te  dos  joiines 
gar(,'ons,  et  les  écoliers  faisaient  ct^  jour-là 
des  présents  à  leurs  maîtres. 

2°  On  donna  aussi  le  nom  de  quinqualries 
à  des  jeux  institués  par  Domitien  en  l'hon- 
neur de  Minerve.  On  les  renouvelait  chaque 
année,  et  on  les  célébrait  sur  la  nionta;^ne 
d'AIbe.  Il  y  avait  deschassesextraordinaires, 
des  processions,  des  spectacles,  et  des  com- 
bats de  poètes  et  d'orateurs.  Le  prix  de  poé- 
sie était  une  couronne  ornée  de  bandelettes 
et  d(i  feuilles  d'or. 

QUINOUENNAUX,  Quinquennales.  1°  Jeux 
que  les  Romains  célébraient  tous  les  ans  en 
l'honneur  des  cni])ereurs.  Ce  fut  Auguste 
qui  les  institua;  ils  avaient  quelque  analo- 
gie avec  les  jeux  01yni|iiques  des  Grecs. 

2"  On  ap|ielait  aussi  à  Rome  vœux  quin- 
q uen nau.r  ce\iK  (jni  consistaient  en  certaines 
ollraiides  qu'on  promettait  aux  dieuxsi,cinq 
ans  a[)rès,  la  république  continuait  à  être 
llorissanif!. 

QUINQUEVIRS,  collège  de  prêtres  romains 
dont  la  fonctinn  consistait  à  faire  des  sacri- 
fices poui'  les  âmes  des  morts.  Une  inscri|)tion 
nous  apprend  qu'ils  tiraient  leur  nom  des 
mystères  et  des  sacrilices  de  l'Erèbe. 

'OUINTO-.MONARCHISTES,   ou  partisans 
de  la  cinquième  monarchie ,  secte  qui  prit 
naissance    en    Angleterre ,    du    temps    de 
Cromwell.  Ils  prétendaient  que  les  quatre 
grandes  monarchies  des  Assyriens,  des  Per- 
ses, des  Grecs  et  des  Romains  étant  détruites, 
on  devait  s'attendre  à  voir  bientôt  une  cin- 
quième monarchie,  qui  était  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ surla  terre.  Pour  préparer  les  voies 
à  ce  grand  événement,  ils  prétendaient  qu'il 
fallait  auparavant  renverser  Babylone,  c'est- 
à-dire  la  monarchie,  dans  toutes  les  contrées. 
Persuadés  qu'ils  étaient  tous  invulnérables, 
ils  croyaient  qu'un  seul  d'entre  eux  pourrait 
mettre  en  fuite  mille  ennemis.  En  1660,  ils 
s'assemblèrent  à  Londres,  au  nombre  d'en- 
viron soixante,  sous  la  direction  d'un  nommé 
Veniier,  pour  se  concerter  sur  le  jour  de  l'ar- 
rivée du  Sauveur,  et  sur  le   cérémonial  de 
son  intronisation.  Leurs  bannières   étaient 
ornées  de  devises,  et  ils  s'étaient  munis  d'ar- 
mes. Mais  au  jour  désigné  pour  cet  avène- 
ment, aucun  pliénomène  [)récurseur  ne  vint 
a|)puyer  leurs  espérances;  alors  la  [ilupart  se 
retirèrent;  les  autres  parcoururent  les  rues 
en  criant  :  Point  d'autre  roi  que  le  Christ!  et 
ils  massacrèrent  un  homme  qui  se  déclarait 
pour  Dieu  et  le  roi   Charles;  mais  bientôt, 
vaincus  par  une  force  supérieure,  les   uns 
furent  tués,  les  autres  punis  du  dernier  sup- 
plice ;  Venner,  condamné  à  mort,  prolesta 
qu'il  avait  été  dirigé  par  Jésus-Christ-môme. 
Un  autre  fanatique  d'Amsterdam,  nommé 
Jean  Riiih,  qui,  dans  plusieurs  écrits  publiés 
de  1673  à  1691,  annonçait  la  cini[Ldème  mo- 
narchie, se  croyait  destiné  à  rassembler  les 
Juils  dispersés,  et  à  détruire  les  rois  ira[iies. 
De  .sa  femme,  Marie-Angélique, il  attendait 
un  tils  qui,  par  ses  miracles,  devait  établir 
cet  empu'e.  11  avait  préparé  un  étendard  au 
roi  nouveau,  et,  dans  une  lettre  latine  qu'il 
avait   imjjrimée.  il  invitait  tous  les  monar-' 


ques  européens  à  quitter  leurs  sceptres  et 
leurs  couronnes  pour  ne  reconnaître  que 
Jésus-Christ  pom-  roi  universel. 

L'opinion  d'une  cinquième  monarchie  ne 
fut  point  particulière  h  l'Angleterre  ;  quel- 
ques millénaires  l'on  adoptée,  et  on  la  re- 
trouve chez  les  sébastianistes  de  Portugal. 

OUIOCCOS,  nom  générioue  que  les  Vir- 
giniens  donnaient  à  leurs  idoles,  ou  aux  gé- 
nies qu'ils  adoraient.  On  ne  peut  dire  p;  esquo 
'i-^n  de  certain  sur  ces  quioccos,  ni  sur  le 
cal'e  qu'on  leur  rendait,  parce  que  les  tem- 
ples des  indigènes  de  la  Virginie  étaient 
inaccessibles  aux  étrangers,  et  que  ces  peu- 
ples regardaient  comme  un  sacrilège  de  ré- 
véler à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  nation 
les  mystères  de  leur  religion.  Leur  principal 
quioccos  était  leur  grand  dieu,  nommé  Ki- 
wasa  ou  Okée.  Voy.  Kiwasa. 

OUIOCCOSAN,  temple  des  anciens  habi- 
tants de  la  Virginie.    Voici   la  desc-iption 
qu'en  'donne  un  témoin  oculaire  ,  qui  le  vi- 
sita pendant  l'absence  des  indigènes:  «Après 
avoir  ôtéde  la  porte  de  ce  temple  douze  ou 
quinze  troncs  de  bois,  dont  elle  était   barri- 
cadée, nous  y  entrâmes,  et  nous  n'aperçûmes 
d'abord  queles  murailles  toutes  nues  et  un 
foyer  au  milieu.  Cette  maison  avait  environ 
18  jueds  de  large  et  30  de  long,  avec  une 
ouverture  au  toit  pour  donner  passage  à  la 
fumée.  La  porte  du  temple  était  à  l'une  des 
extrémités.  En  dehors  et  à  quelque  distance 
du  bâtiment,  il  y  avait  une  rangée  circulaire 
de  pieux,  dont  le  sommet  était  peint  et  re- 
présentait en  relief  des   visages  humains. 
Nous  ne  découvrîmes  aucune  fenêtre  en  fout 
ce  temple,  ni  d'autre  endroit  par  oi^  la  lu- 
mière pût  pénétrer,  que  la  porte  et  le  trou  de 
la  cheminée.  D'ailleurs  nous  remarquâmes 
qu'à  l'extrémité  opposée  à  la  porte,    il  y 
avait  une  séparation  faite  de  nattes  très-ser- 
rées, qui  renfermait  un  espace  d'environ  dix 
pieds  de  longueur,  et  où  l'on  ne  voyait  pas 
la  moindre  clarté.  Nous  eûmes  d'abord  quel- 
que répugnance  à  nous  engager  dans  ces 
ténèbres;  mais  enfin  nous  y  entrâmes,  et 
trouvâmes,  vers  le  milieu  de  l'enclos,  des 
pieux  sur  le  sommet  desquels  il  y  avait  de 
grandes  planches.  Nous  tirâmes  de  là  trois 
nattes  roulées  et  cousues,  dont  l'une  conte- 
nait quelques  ossements,  l'autre  un  coutelas 
à  l'indienne,  que  les  Virginiens  nomment 
tomahawk.  On  avait  attaché  à  l'un  de  ces 
tomahawk  la  barbe  d'un  coq  d'Inde  peinte 
en  rouge;  et  les  deux  plus  longues  plumes 
de  ses  ailes  pendaient  au  bout ,  retenues 
avec  un  cordon  de  cinq  ou  six  pouc*s.  La 
troisième  de  ces  nattes  renfermait  quelques 
pièces  de  rapport  que  nous  prîmes  pour  l'i- 
dole des  Indiens.  Le  détail  de  ces  pièces  de 
rapport  consistait  en  une  planche  de  trois 
pieds  et  demi  de  long,  où  l'on  voyait  par  le 
haut    une  entaillure  pour  y  enchâsser  la 
tête,  et  des  demi-cercles  vers  le  milieu,  qui 
étaient  cloués  à  quatre  pouces  du  bord,  et 
servaient  à  représenter  la  poitrine  et  le  ven- 
tre de  cette  statue.  Au  dessous,  il  y  avait 
une  autre  planche  plus  courte  de  moitié  que 
la  précédente,  et  que  l'on  y  joignait  avec 
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des  morceaux  de  bois,  qui,  enchâssés  du 
part  et  d'autn^  s'étendaient  à  quatorze  ou 
quinze  pouces  du  corps,  et  servaient,  à  ce 
que  nous  crûmes,  à  former  la  courbure  des 
genoux,  lorsqu'on  ajustait  cette  image.  Nous 
trouvAnies  encore  dans  la  natte  des  pièces 
de  toile  de  coton  rouge  et  blanc,  et  des  rou- 
leaux faits  pour  les  bras,  pour  les  cuisses  et 

les  jambes,  qui  pliaient  au  genou Nous 

mîmes  les  habits  de  cette  image  sur  les  cer- 
cles pour  en  former  le  corps  ;  nous  y  fixâmes 
les  bras  et  les  jambes  pour  nous  en  former 
une  idée;  mais  la  tf-te  et  les  bracelets  magni- 
fiques dont  on  la  j^are  ordinairement  n'y 
étaient  pas,  ou  du  moins  nous  ne  i)ûmes  les 
trouver.  Lorsque  cette  image  est  revêtue  de 
ses  ornements,  elle  doit  paraître  fort  vénéra- 
ble dans  ce  lieu  ol)scur,  où  le  jour  n'est  in- 
troduit qu'à  la  faveur  d'une  des  nattes  de  la 
cloison,  qu'on  relève,  et  de  cette  lumière 
sombre  qui  vient  de  la  porte  et  du  trou  de  la 
cheminée.  Ces  ténèbics  servent  à  exciter  la 
déviitioii  du  peuple  ignorant;  mais  ce  qui 
contribue  à  maintenir  l'imposture,  c'est  que 
d'un  côté  le  princijial  des  magiciens  y  entre 
tout  seul,  et  qu'il  peut  remuer  l'image  sans 
que  personne  s'en  aperçoive,  et  que  de  l'au- 
tre, un  prêtre  se  tient  avec  le  peuple,  pour 
l'empôctier  de  pousser  trop  loin  kt  curiosité, 
sous  [X'ino  d'e'icouiir  les  censures  et  l'indi- 
gnation (le  la  divinité.  » 

QUIRINAL,  flamine  ou  grand  pontife  do 
Quirinus.  Il  devait  être  tiré  du  corps  des  pa- 
triciens. 

QUIRINALES,  fête  romaine,  inslituée  par 
Nnuia  en  l'Iionneur  de  Quirinus.  On  la  cé- 
lébrait le  l-'î  avant  les  calendes  de  mars.  On 
l'appelait  la  fi'te  des  fous,  parce  que  ceux 
qui  n'avaient  pu  soleiiniser  les  Fornacales, 
Ou  qui  en  avaient  ignoré  lejour,  sacrifiaient 
à  Quirinus  pour  expier  leur  faute  ou  leur 
folie. 
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QUIRINUS,  dieu  des  anciens  Sabins,  qui 
le  représentaient  sous  la  forme  d'une  hache 
ou  pique,  appelée  en  leur  langue  quiris. 
C'était  sans  doute  le  même  que  Mars,  adoré 
aussi  par  les  Scythes  sous  l'emhlème  d'une 
épée  nue,  fichée  sur  un  tertre.  Les  Sabins, 
réunis  aux  Romains,  donnèrent  ce  nom  à 
Romulus,  mis  après  sa  mort  au  rang  des 
dieux,  parce  qu'il  avait  été  un  grand  guer- 
rier, et  pour  soutenir  et  accréditer  la  fable 
qui  le  faisait  fils  de  Mars.  Numa,  son  suc- 
cesseur, lui  assigna  un  culte  particulier.  On 
lui  éleva  un  temple  sur  un  monticule  appelé 
de  son  nom  Qnirhml.  Quelques-uns  pensent 
que  le  titre  de  quirites,  que  l'on  donnait  aux 
citoyens  romains,  a  la  même  origine.  Mais 
d'antres  disent  qu'il  vient  de  la  ville  de 
Cures;  et  que  Rnmulus  ayant  fait  alliance 
avec  Tatius,  roi  des  Sabins,  et  ne  voulant 
faire  qu'un  peuple  de  ceux-ci  et  des  Ro- 
mains, donna  à  cette  population  mélangée 
le  nom  de  Quirites,  de  la  ville  de  Cures  dans 
la  Sabine,  pour  llatter  les  Sabins.  Mais  ne 
serait-ce  pas  plutôt  un  nom  honorifique, 
qui  aurait  d'abord  signifié  tout  simplement 
des  guerriers  ou  des  gens  d'épée?  Dans 
la  suite,  cependant,  on  ne  le  donnait  jamais 
aux  soldats. 

QUIRIS  ou  QuiniTE,  divinité  romaine,  la 
même  que  Junon,  ainsi  nommée  par  les 
femmes  mariées  ,  lorsqu'elles  se  mettaient 
sous  sa  protection.  Une  des  cérémonies  du 
mariage  était  de  peigner  la  nouvelle  é|)Ouse 
avec  une  pique  tirée  du  corps  d'un  gladia- 
teur terrassé  et  tué  :  or  une  pique  s'appelait 
quiris  en  langue  sabine,  et  tout  ce  qui  con- 
cernait les  noces  était  attiibué  à  Junon,  qui 
y  présidait  comme  déesse  tutélaire  des  fem- 
mes enceintes  et  des  accouchements.  D'au- 
tres veulent  que  ce  surnom  soit  tiré  de  ce 
que,  tous  les  ans,  on  préparait  à  Junon  un 
repas  public  dans  chaque  curie. 
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RAB  ou  Raf,  Rabbi,  Rabban,  titres  hono- 
rifiques que  les  Juifs  donnent  h  h'urs  doc- 
teurs, à  leurs  rabbins,  et  en  général  aux 
personnes  constilui'es  en  dignité.  Ces  titres 
étaient  inconnus  dans  ranti(piilé,  et  ils  ne 
commencèrent  à  être  on  usage  (pie  vers  le 
temps  de  Jésus-Clirist  ;  les  pharisiens  et  les 
docteurs  se  firent  alors  apneler  ;•«/;/;(,  comme 
le  S.uiveur  le  remarque  dans  l'Kvangile,  en 
recommandant  h  ses  ilisc.i|)!es  de  ne  point 
prendre  cetti!  (pia'ilic.ition.  Les  Juifs  moder- 
nes observent  égalemeiit'que  ces  ilénomina- 
tions  étaient  encore  inusitées  du  temps  du 
fameux  Hillel,  qui  mourut  quelques  années 
avant  la  naissam  im1(!  Ji'sus-Christ. 

Tous  ces  litres  signifient  également  ma(- 
tre,  seigneur  ;  mais  les  Juifs  établissent  une 
diirérence  entre  eux  : 

Hiih  (|irononcé  aussi  Rav,  Raf,  Rahha,  et 
jdaiis  la  Baltylonie  :  Rof,  Rovoi,  est  la  déno- 
fininalion  la  jilus  ordinaire,  et  correspond  au 


titre  de  monsieur  ;  on  la  donne  à  tous  les  doc- 
teurs en  géni'ral. 

Ralihi  (dans  la  Palestine  on  prononçait 
Rilihi,  et  vul.;aiiement  on  dit  Rehbi)  exprinni 
une  dignité  plus  éniitienle,  et  jieiil  se  Iraduiri* 
\);\v monseigneur.  Ainsi  le  docteur  Zira  avait 
été  appelé  Raf,  tant  (pi'il  avait  enseigiit'' dans 
la  Rabylonie;  mais  ayant  éti''  ap|)elé  îi  Jéru- 
salem [)Our  être  promu  solennellement  an 
doctorat  parrim|)osiUon  des  mains,  il  fut  dès 
lors  qualifié  de  Rnhbi  ou  Ribbi. 

Kniin  le  titre  de  Rahhan  est  le  i)lus  hono- 
rable de  tons,  et  signifie  prince,  mais  on 
entend  toujours,  ])ar  cette  déiionnnation,  les 
princes  d(>  la  scienct!  et  de  la  doctrine;  elle 
n'a  été  lionne  qn'h  sept  doctoui-s  de  la  famille 
d'Hillel,  entre  lesquels  nous  remarquons  Si- 
luéon,  fils  d'Hillel,  qui  parait  être  le  saint 
vi(iillai'd  qui  recul  dans  ses  bras  Jésus  cn- 
laut;  el  (jornaliel  l'ancien    lu  luêuie  saus 
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douti;  qui  instruisit  saint  Paul  dans  le  ju- 
daïsme. 

RABBANITES.  On  donne  ce  nom  aux 
Juifs  qui  ont  adopté  les  traditions  du  Thal- 
mud  et  des  Rabbins  (rahbanim),  par  opposi- 
tion aux  Caraites  qui  s'attachent  princi|)ale- 
ment  au  texte  de  l'Kcriture.  Les  Rabbanites 
composent  la  très-grande  majorité  de  la  na- 
tion. Voy.  Car.utes. 

RABBINS,  docteurs  des  Juifs.  Leur  prin- 
cipale fonction  est  do  prêcher  dans  la  syna- 
gogue, d'y  faire  les  prières  publiques,  d'y 
interpréter  la  loi  ;  ils  ont  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  c'est-à-dire  de  déclarei'  ce  qui 
est  pei'mis  ou  défendu.  Ce  sont  eux  qui  pré- 
sident aux  maiiages,  qui  prononcent  le  di- 
vorce, qui  fulminent  les  excommunications, 
et  qui  jugent  toutes  les  matières  de  rel'gion. 
Lorsque  la  synagogue  est  pauvre  et  petite,  il 
n'y  a  qu'un  rabbin  qui  remplit  en  même  temps 
les  fonctions  de  juge  et  de  docteur;  mais  quand 
les  Juifs  sont  nombreux  et  puissants  dans  un 
lieu,  ils  y  étaLibsseiit  trois  pasteurs  et  une 
maison  de  jugement,  oii  se  décident  toutes 
les  aiïaires  civiles;  alors  l'instruction  seule 
est  réservée  au  rabbin,  à  moins  qu'où  ne 
juge  à  propos  de  le  faire  entrer  dans  le  con- 
seil pour  avoir  son  avis  ;  auquel  cas  il  y  prend 
la  première  (ilace. 

Les  rabbins  ont  aussi  l'autorité  de  créer 
de  nouveaux  rabbins;  ils  enseignent  qu'an- 
ciennement toutdocteuravait  droit  dedonner 
ce  titre  à  son  (iisci|)le  ;  mais,  depuis  le  temps 
d'Hillel,  ils  se  dépouillèrent  de  ce  pouvoir 
en  sa  considération,  et  se  restreignu'ent  à 
demander  pour  cela  la  permission  du  chef 
de  la  captivité,  du  moins  eu  Orient.  Les 
nouveaux  raLbins  étaient  reçus  par  l'impo- 
sition des  mains,  et  quelquefois  i^ai-  la  tra- 
dition de  la  loi  et  d'une  clef.  A  présent  on 
élit  les  rabbins  sans  beaucoup  de  cérémo- 
nie. Celui  qui  doit  installer  le  nouveau  rab- 
bin aunonce  tout  haut  à  l'assemblée,  le  jour 
du  sabijat  ou  quelque  autre  jour  solennel, 
qu'un  tel  est  digne  d'être  reçu  d.ins  le  corps 
des  rabbins,  à  cause  de  son  savoir  et  de  sa 
piété.  Il  exhorte  le  peuple  à  le  reconnaître 
et  à  le  respecter  comme  tel,  et  dénonce  l'ex- 
communication à  tout  contrevenant.  L'ins- 
tallateur doiuie  alors  au  nouvel  élu  un  cer- 
titicat  de  mérite  et  de  capacité  ;  puis  le  khazan 
l'appelle  tout  haut,  en  le  nommant  labbi  un 
tel,  lils  d'un  tel,  ell'invite  à  s'approcher  tles 
saints  livres  de  la  loi.  En  Allemagne,  on  crée 
les  rabbins  par  une  simple  parole,  et  sou- 
vent, en  les  créant,  on  borne  leur  pouvoir  à 
certaines  fonctions,  par  exeuiple  à  enseigner 
la  loi,  mais  non  à  juger,  et  encore  ne 
peuvent-ils  exercer  les  fonctions  auxquelles 
on  les  destine  qu'en  l'absence  de  leurs  maî- 
tres. 

RAGAXIPE-VELITZLI,  c'est-à-dire  écor- 
chement  d'hommes ,  sorte  de  sacrilice  en 
usage  chez  les  Mexicauis.  On  prenait  plu- 
sieurs captifs  que  les  prêtres  éeorcliaient,  et 
(le  leurs  peaux  ils  revêtaient  autant  lie  mi- 
nistres subalternes,  ([ui  se  distribuaient  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  en  cliantant  et 
dansant  à  la  porte  des  maisons.  Chacun  de- 


vait leur  faire  quelques  libéralité;  et  ceux 
qui  ne  leur  offraient  rien  étaient  frajfpés  au 
visage,  d'un  coin  de  la  peau  qui  leur  laissait 
quelques  traces  de  sang.  Cette  cérémonie, 
qui  ne  finissait  que  lorsque  la  peau  commen- 
çait à  se  corrompre,  donnait  aux  prêtres  le 
temps  d'amasser  de  grandes  richesses. 

RACHAT  DES  PREMIEUS-NÉS.  La  loi  des 
Juifs  leur  ordonnait  d'olTrir  au  sacrificateur 
le  premier  enfant  que  leur  femme  mettait  au 
monde,  ainsi  que  les  preiiders-nés  de  leurs 
troupeaux  ;  mais  elle  permettait  au  père  de 
l'enfant  de  le  racheter,  en  donnant  au  prêtre 
cinq  sicles  d'argent.  Quoique  les  Juifs  mo- 
dernes n'aient  plus  ni  prêtres,  ni  sacrifica- 
teui's,  cet  usage  subsiste  cependant  encore 
parmi  eux.  Lorsque  l'enfant  a  trente  jours 
accomplis,  le  père  fait  venir  un  Juif  d'entre 
ceux  qui  se  disent  descendants  d'Aaron,  et 
ap()orte  dans  une  tasse,  ou  dans  un  bassin, 
plusieurs  pièces  d'or  et  d'argent.  On  mot 
l'enfant  entre  les  bras  du  sacrificateur,  qui 
dit  tout  haut  à  la  mère  :  «  Madame,  cet  en- 
fant est-il  à  vous  ?  A  quoi  elle  répond  : 
Oui.  —  N'avez  -  vous  jamais  eu  ,  couti- 
nue-t-il,  d'autre  enfant  soit  mâle  ou  femelle, 
ne  fût -ce  que  de  fausse  couche?  —  Elle 
répond  :  Non.  —  Cela  étant  ainsi ,  ajoute 
le  sacrificateur  ,  cet  enfant  comme  pre- 
mier-né m'appartient.  Puis  se  tournant  du 
coté  du  père,  il  lui  dit  :  Si  vous  désirez  le 
garder,  d  faut  que  vous  le  rachetiez.  — 
Cet  or  et  cet  argent ,  répond  le  père,  ne 
vous  sont  présentés  que  pour  cela.  — 
■Vous  voulez  donc  te  racheter,  répond  le 
sacriUcateur'?  — Oui,  je  le  veux,  dit  le 
père.  —  Hé  bien  I  dit  tout  haut  le  sacrifi- 
cateur, en  se  tournant  vers  l'assemblée,  cet 
enfant  est  à  moi  en  qualité  de  premier-né, 
ainsi  qu'U  est  dit  dans  le  livre  des  Nombres  : 
«  Tu  rachèteras  ceux  qui  doivent  être  rache- 
tés, à  l'Age  d'un  mois,  suivant  l'estimation 
de  cinq  sicles  d'argent,  etc.;  »  mais  je  me 
contente  de  ceci  en  échange.  »  En  même 
temps  U  prend  une  ou  deux  pièces  d'or  ou 
d'argent,  suivant  la  fortune  de  la  famille,  et 
rend  l'enfanl  à  ses  parents.  En  Allemagne, 
le  prix  ordinaire  du  rachat  est  de  7  florins 
et  demi. 

Lorsque  le  père  du  premier-né  vient  à 
mourir  avant  que  sou  fils  ait  atteint  le  tren- 
tième jour,  la  mère  n'est  pas  obligée  de  le 
racheter.  Elle  lui  attache  au  cou  une  petite 
lame  d'argent,  sur  laquelle  on  a  gravé  des 
paroles  qui  indiquent  que  cet  enfant  n'a  pas 
été  racheté,  et  qu'il  appartient  au  sacrifica- 
teur. Alors  il  se  rachète  lui-même  lorsqu'U 
est  devenu  majeur. 

RADAMAS,  dieu  des  anciens  Slaves.  Ses 
fondions,  comme  son  nom,  rappellent  le 
Rhadamante  des  Grecs.  C'était  l'assesseur  de 
Nia,  juge  des  morts. 

RADEGAST,  idole  que  les  Slavons  'Varai- 
ges  honoraient  comme  le  dieu  de  la  guerre. 
Il  tenait  de  la  main  droite  un  bouclier  dont 
il  se  couvrait  la  poitrine,  et  sur  kquel  était 
représentée  la  tète  d'un  taureau.  Sa  main  gau- 
che était  armée  d'une  pique;  et  iin  casque 
était  surmonté  d'un  coq  aux  aile.''  éployées. 
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C'était  le  dieu  ])rotcc.teui-  de  la  ville  do 
Rhétra.  On  lui  oll'rait,  ainsi  qu'à  Prono  et  à 
Sévg,  des  chrétiens  prisonniers  de  guerre. 
Le  s'acriticateur  les  immolait,  et  buvait  de 
leur  sang,  crovant  par  là  s'inspirer  jilus  effi- 
cacement pour  prédire  l'avenir.  Après  ces 
sacrifices,  on  faisait  un  grand  repas  accom- 
pagné de  musique  et  de  danses.  On  croit 
que    Radégast   était  le  même  que  Swétovith. 

RADHA,  déité  indienne.  C'était  une  des 
maîtresses  de  Krichna;  aussi  est-elle  l'objet 
des  chants  des  poètes  erotiques,  célébrant 
les  premières  amours  de -ce  dieu.  C'était  l'é- 
pouse d'Ayanagoclia,  berger  de  Gokoula,  oîi 
halcila  Krichna  dans  sajeunesse.  11  la  sédui- 
sit et  l'entraîna  dans  la  forêt  qui  était  sur  les 
bords  de  la  Yamounâ,  jusqu'au  moment  où 
le  guerrier  Ardjouna  vint  l'en  arracher  pour 
le  mener  aux  combats.  Râilhâ  a  été  déitiée 
avec  son  amant,  et  elle  est  honorée  aux  fê- 
tes de  Krichna,  principalement  par  la  secte 
des  Radha-Vallabliis.  Voyez  l'article  suivant. 

RADHA-VALLABHIS.'  Il  y  a  dans  l'Inde 
une  classe  de  Saktas  qui  font  profession  d'a- 
dorer spécialement  Rhada,  épouse  de  Kri- 
chna. Suivant  eux,  l'être  primordial  se  di- 
visa en  doux  parts  :  le  côté  droit  devint 
Krichna,  et  le  cAté  gauche  Radha  ;  leur  union 
produisit  l'air  vital  et  l'œuf  du  monde.  Radha 
est  ainsi  considérée  comme  le  désir  ou  la 
volonté  de  la  divinité,  dont  la  manifestation 
fut  l'univers.  Radlia  continua  à  résider  avec 
Krichna  à  Cioioka,  oii  elle  donna  naissance 
aux  Ciopis  ses  compagnes,  et  refont  l'hom- 
mage de  toute.s  les  divinités.  Les  (îopas  ou 
pasteurs  qui  suivaient  Krichna  avaient  été 
en  quelque  sorte  inoduits  par  ce  dieu.  La 
grossièreté  de  ces  personnilications  indien- 
nes assigne  au  Krichna  du  Goloka  céleste, 
les  défauts  des  vachers  teirestres,  et  la  Ra- 
dha lie  cette  région  divine  n'est  pas  plus 
exem|ite  des  causes  et  des  elfets  de  la  jalou- 
sie, que  les  nymiihes  terrestres  de  Vrinda- 
van.  Un  jour  (ju'elle  était  fichée  contre  Kri- 
chna, à  cause  do  l'inlidélité  de  celui-ci,  elle 
lui  refusa  la  porte  de  son  palais,  ce  qui  lui 
attira  une  sévère  réprimande  de  Soudâmâ, 
confident  et  conseiller  de  Kiichna.  C'est  [lour- 
quoi  elle  maudit  SoudAniA  et  le  condamna  à 
naître  sur  la  teri-o  en  qualité  d'asoura  ou  dé- 
mon ;  on  consoimi  nce,  celui-ci  apjiarut  sous 
le  nom  de  Sankliasoura.  11  lança  contre  elle 
une  s('inblal)lo  imprécation,  en  conséquence 
de  laquelle  K;idha  fat  obligée  de  quitter  son 
séjour'  céleste,  et  do  renailre  sur  la  toi're  à 
■Vriiidavarr,  en  (pialité  de  lille  d'un  vaisya 
ou  l.ibuuieui',  iioiihik'' VricliabliAnou,  etilont 
la  l'oririno  s'apjri'lait  Kahlvali.  Krichna  s'otant 
iiK-ariK'  vers  lu  même  époi|uc,  so  maria  avec 
elle  à  N'rinilavari  ;  b'  diciiavail  (prator/.e  ans, 
et  la  bergère,  dnuzo.  .Mais,  parFellct  d(!  l'im- 
précation qui  avait  éti' irroirnncée contre  elle, 
elle  se  sépara  ih;  lui  dos  qu'elle  fut  parvomie 
à  l'Age  mûr,  et  cette  séparation  durajusipi'à 
la  tin  fie  sa  carrière  lerrestri'.  Ils  se  réuni- 
rent eiilin  lians  le  (ji)loka  colesli'. 

Ces  légendes  ridicules  ne  scandalisent  en 
aucune  manière  les  Hindous.  Pour  donner 
rine  idée  de  la  manière  dont  les  Rudlia->'al- 
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labhis  considèrent  Radha  en  tant  que  puis- 
sance divine,  nous  croyons  devoir  consigner 
ici  quelques  passages  de  la  prière  que  lui 
adresse  Ganésa  ;  elle  est  extraite  du  Brahma 
Yaivarltn  Pourana. 

K  Mère  do  l'univers,  les  adorations  que  tu 
as  rendues  fournissent  une  leçon  à  tous  les 
hommes.  Tu  ne  fais  qu'un  avec  Bralim,  et  tu 
reposes  sur  le  sein  de  Krichna.  Tu  es  la 
déesse  qui  [iréside  à  sa  vie,  et  tu  es  plus 
chère  que  sa  propre  vie,  à  celui  sur  le  lotus 
dos  pieds  duquel  méditent  les  dieux  Brahm;!, 
Siva,  Sécha  et  les  autres  divinités, Sanaka  et 
les  autres  grands  mounis,  les  chefs  des  sa- 
ges, les  saints  hommes  et  tous  les  lidèles. 
Radha  est  le  côté  gauche  qui  a  été  créé, 
Madhava  (e'esl-à-dire  Krichna)  le  côté  droit: 
la  grande  déesse  Lakchmi,  mère  du  monde, 
fut  faite  de  ton  côté  gauche.  Tu  es  la  grande 
déesse,  la  mère  des  richesses,  des  Védas  et 
du  monde.  La  Pr-akiiti  primordiale,  la  Pra- 
kriti  universelle  (  la  nature  ),  et  toutes  les 
lirodu,ctions  de  l'énergie  divine  ne  sont  que 
tes  formes.  Tu  es  la  cause  et  l'effet  de  tout 
ce  qui  existe.  Que  le  sage  Yogui  qui  pro- 
nonce ton  nom  et  ensuite  celui  de  Krichna, 
aille. dans  ton  séjour  céleste;  mais  quecidui 
qui  renverse  cet  ordre,  encoure  le  môme  ana- 
thème  que  s'il  avait  tue  un  Rrahraane  (1).  Tu 
es  la  mère  du  monde.  Le  paramatma  (  âme 
suprême)  Hari  est  ton  |)ère.  Le  gourou  (di- 
recteur spirituel  )  est  plus  vénérable  que  le 
père,  et  la  mère,  plus  vénérable  que  lejière. 
Bien  qu'il  adore  un  autre  dieu,  serait-ce  Kri- 
chna lui-même,  cause  universelle,  l'insensé 
qui,  dans  ta  sainte  contrée,  injurie  ton  adora- 
tetH-,  soutfrir-a  doschagrinsetdes  douleurs  en 
cette  vie,  et  sera  condamné  à  l'enfer,  tant 
que  dureront  le  soleil  et  la  lune.  Ledirecteu" 
spirituel  enseigne  la  sagesse,  et  la  sagesse 
consiste  en  rites  mystiijues  et  prières  secrè- 
tes, mais  celles-là  seules  sont  les  jirièresde 
la  sagesse  qui  iiiculi^uenl  la  foi  en  Krichna 
et  en  toi.  Celui  qui  garde  lès  moHirns  (pr-ière 
d'initiation)  des  ilieux  dans  lourds  naissances 
successives,  obtient  la  foi  on  Dourga,  (jui  est 
d'une  acquisition  dillicile;  en  gardant  le 
mantra  de  Dourga,  il  obtient  le  Sambhou, 
qui  est  le  bonheur  et  la  sagesse  éternelle  ; 
en  gardant  le  mantra  de  Sainlihou,  cause 
(le  l'univers  ,  il  obtient  vos  pieds  de  lo- 
tus, la  |)lus  difficile  de  toutes  les  ac(|uisi;ions. 
Ayant  trouvé  un  asile  à  vos  iriods,  l'homme 
pieux  no  les  quittera  jamais  un  seul  instant, 
et  n'en  sera  pas  même  séparé  par-  le  destin. 
Celui  (pii  aura  reçu  avec  une  ieiiiie  foi,  d'un 
vaichnava,  votre  mantra,  dans  la  sainte  eori- 
ti'ée  de  Bliaivila,  et  ((ui  y  ajouter  a  vos  lr)uan- 
ges  ou  vos  encharitemenls  (|ui  tramliont  la 
racine  dos  (ouvres,  se  délivrera  hu-mêmo 
avec  des  milliers  de  parents.  Celui  (pri  ai;ra 
aduri'  S(in  gourou  on  lui  otfr'ant  des  élolfos, 
des  or-iioments,  du  sandal,  et  rpii  aura  jn-is 
le  kavutcha  (ohai'uie  ou  prière  que  l'on  jioi'te 
sur  soi  renlormée  dans  une  petite  boîte  d'or 

(1)  En  etroll.i  formule  usilée  p.ir  les  Radha- Val- 
lal)lus  n'est  point  Kriclina-Hddlni,  mais  Hodha-Kri- 
chtKi. 
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ou  d'argent),  deviendra  égal  à  Vichnou  lui- 
même-  »  , 

La  secte  des  Radha-Vallabhisn  est  pas  très- 
ancienne  ;  elle  tire  son  nom  de  Kriclma 
qu'elle  adore  sous  le  titre  de  Radha-Valla- 
bha,  c'est-à-dire  le  bien-aimé  de  Radha.  Elle 
considère  comme  son  fondateur  Hari-Vans, 
qui  vivait  dans  le  xvi'  siècle.  11  s'établit  à 
Vrindavan,  dans  le  pays  de  Vradj,  et  fonda  un 
couvent  qid,  en  1822,  contenait  encore  qua-- 
ranto  à  cinquante  religieux  résidents.  On  lui 
attribue  aussi  un  livre  intitulé  Radha  Sou- 
illia  Nidhi,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  vers 
sanscrit*  h  la  louange  de  Radha. 

RADIÉE  ou  Radiale  (coitroHne)  ;  les  Ro- 
mains la  donnaient  aux  princes,  lorsqu'ils 
étaient  mis  au  rang  des  dieux,  parce  (pi'elle 
n'était  propre  qu'à  une  déité.  Aucun  empe- 
reur vivant  ne  la  prit  avant  Néron,  qui  la 
méritait  le  moins  de  tous,  Auguste  même 
n'en  avant  été  honoré  qu'après  sa  mort. 

RADIEN  ou  Uadien-Atzhié,  Ih  plus  grand 
des  dieux  que  les  Lapons  plaçaient  dans  le 
ciel  lies  étoiles.  Le  mot  Radien,  suivant  Jes- 
sens,  signifie  la  force  souveraine  et  la  su- 
prême puissance.  Les  Lapons  lui  altribuaient 
une  vertu  et  une  puissance  universelle  et 
productrice  ;  ils  le  regardaient  comme  le  bon 
principe,  gouverneur  et  conservateur  de 
toutes  choses  ;  c'était  lui  qui  faisait  croître 
les  arbres  et  les  plantes.  L'épithète  Atzhié, 
désignait  la  source  et  le  principe  universel  ; 
aussi  les  Lapons  devenus  chrétiens  donnè- 
rent-ils à  Dieu  le  père  le  nom  de  Radien-At- 
zhié.  On  le  représentait  sur  le  tambour  ma- 
gique sous  la  ligure  d'une  croiv  simple  ;  on 
ne  lui  égalait  aucun  dieu,  et  il  n'était  point 
permis  de  lui  donner  un  autre  nom. 

RAD1EN-K1EDDÉ,  dieu  des  Lapons  qui  le 
disaient  tils  de  Radien-Atzhié.  On  le  repré- 
sentait sur  le  tambour  runiquc  |)ar  l'emblè- 
me d'un  grand  édifice,  dont  les  colonnes 
disposées  à  la  file  de  chaque  côté,  figuraient 
ses  mains  avec  lesquelles  il  jiouvait  tout 
faire.  Radien-Atzhié, son  père,  tout-puissant 
qu'il  était,  ne  créait  rien  par  lui-même  ;  c'é- 
tait le  tils  qui,  par  la  vertu  et  la  puissance 
qu'il  en  recevait,  produisait  tout  ce  qui  de- 
vait être  créé.  De  ces  deux  divinités  suprê- 
mes émanaient  et  dé|)endaient  toutes  les  au- 
tres. Quand  on  leur  otfrait  des  sacrifices,  le 
tronc  d'arbre  qui  les  représentait  étaitplanfé 
sur  sa  racine,  ce  qui  leur  mettait  la  tête  en 
bas,  car  la  racine  de  ces  simulacres  était 
toujours  sculptée  en  forme  de  tête.  C'était  le 
contraire  quand  il  s'agissait  de  sacrilier  aux 
autres  dieux;  le  tronc  qui  les  représentait 
était  planté  la  racine  en  haut.  La  seconiie 
personne  de  la  tiinité  chrétienne  fut  dési- 
gnée par  les  Lapons,  sous  le  nom  de  Radien- 
Kieddé.  Mais  il  est  très-probable  cfue  les  rap- 
poits  que  l'on  jieut  trouver  entre  ces  deux 
divinités  laponnes  et  les  deux  premières 
personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  même  la 
conception  d'un  dieu  père  et  d'un  dieu  fils, 
ont  été  empruntés  par  les  Lapons  aux  chré- 
tiens de  la  Norwége. 

RADJA-POURSON,  c'est-k-dire  roi  des 
prêtres,  nom  que  l'on  donne  au  chef  suprê- 


me de  tous  les  talapoins  ou  prêtres  du 
royaume  de  Camboge.  Il  réside  à  Saiida- 
poura;  son  vicaire  ou  substitut  porte  le  titre 
de  Tirinia;  il  a  de  plus  un  conseil  sacerdo- 
tal auquel  il  préside,  et  qui  décide  souverai- 
nement de  toutes  les  matières  de  sa  compé- 
tence ;  elles  sont  fort  étendues,  car,  dans  ce 
pays-là,  les  prêtres  ont  autorité  même  sur 
les  choses  civiles. 

RADIAS,  nom  de  la  seconde  caste  des 
Hindous,  tirée  des  épaules  du  dieu  Rnihind; 
c'est  la  plus  excellente  après  celle  des  Rrah- 
raanes;  c'est  d'elle  (]ue  l'on  tire  les  rois  et 
les  guerriers.  Voy.  Kchatriya.  La  tribu  des 
Radjpoutes,  { Radja-poutrus,  (ils  de  Radja), 
prétend  descendre  des  anciens  Kchatriyas, 
comme  l'indique  son  nom. 

UADJASOUMÉDHA,  le  grand  sacrifice  des 
Hindous  ;  il  ne  peut  être  offert  que  par  le 
monarque  universel  ;  et  il  assure  à  celui  qui 
l'otfre  la  rémission  de  ses  péchés.  Réitéré 
cent  fois,  il  donne  droit  à  devenir  roi  du  ciel 
à  la  place  d'Indra.  H  y  a  bien  des  siècles 
qu'il  n'a  pu  être  effectué  ;  les  rois  ne  sont 
plus  assez  puissants  pour  cela.  Il  consistait 
à  immoler  un  homme,  ou  un  éléphant,  ou 
une  vache,  ou  un  cheval.  11  n'est  pas  sûr  que 
les  trois  premiers  aient  jamais  eu  lieu.  Le  sa- 
crifice du  cheval  est  seul  attesté  par  des  mo- 
numents historiques.  Voy.  Aswamédha.  On 
le  remplace  maintenant  par  le  sacrifice  du 
bélier.  Voy.  Ekyam. 

RAÉ-APOUA,  dieu  de  la  mer,  adoré  à  Ra- 
nai,  l'une  des  îles  Sandwich.  11  recevait  jirin- 
cipalement  les  hommages  des  pêcheurs. 

RAFAIL  ,  ange  qui,  suivant  les  musul- 
mans, gouverne  le  septième  ciel.  C'est  le 
Raphaël  du  livre  de  Tobie. 

RAFAZIS  ou  Rafédhis,  sectaires  musul- 
mans, qui  enseignent  que  la  succession  au 
khalifat  appartenait  de  droit  à  Ali,  gendre  de 
Mahomet.  On  les  nomma  ainsi  du  verbe  ra- 
fadha,  abandonner,  rejeter,  parce  que  Zéid, 
fils  d'Ali,  le  petit-fils  du  khalife  Ali,  ayant  re- 
fusé de  maudire  Abou-Bekr  et  Omar,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  été  l'un  et  l'autre  vi- 
zirs de  Mahomet,  ils  rejetèrent  son  opinion 
et  se  séparèrent  de  lui.  11  y  a  des  écrivains 
qui  font  remonter  plus  haut  l'origine  de  ce 
nom,  et  disent  qu'il  fut  donné  à  ceux  qui 
s'opposèrent  à  l'avis  des  autres  com|>agnons 
du  prophète,  lorsque  ceux-ci  déférèrent  le 
khalifat  à  Abou-Bekr  et  ensuite  à  Omar. 

Los  rafédhis  sont  divisés  en  une  multi- 
tude de  sectes,  qui  se  partagent  sur  la  nature 
(les  droits  d'Ali  à  l'imamat  ;  mais  il  y  a  en- 
core bien  plus  de  partage  entre  eux  sur  la 
succession  des  imams  après  Ali  et  ses  enfants. 
Les  musulmans  delà  Perse  et  de  l'Inde,  sont 
en  général  rafédhis,  et  conséquemment  il 
existe  entre  eux  et  les  Turcs,  qui  sontré|iu- 
tés  orthodoxes,  une  antipathie  plus  grande 
que  celle  qu'ils  ont  |ioui'  les  chrétiens.  Voy. 
SoHiiTES,  biAMis,  Ismaéliens,  KnATABis,  etc. 

RAFFINÉS,  nom  que  l'on  a  donné  à  une 
secte  de  mennonites  de  la  Frise  et  de  l'Alle- 
magne, cjui  atfectaient  plus  de  rigorisme  que 
les  autres,  appelés   grossiers  ou.  modérés. 

RAGAINA,  déité  des  Slaves;  c'est  un  des 
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lieutenants  de  Puschot  ou  Zuttibor  qui  pré- 
side aux  forêts. 

RAGAS,  ou  les  passions,  personnifiées 
par  les  Hindous,  qui  en  ont  fait  des  génies 
ou  des  demi-dieux.  Ce  sont  en  môme  temps 
des  modes  musicaux.  Cette  doctrine  adonné 
lieu  à  d'ingénieuses  allégories. 

RAGHINIS  ou  RAGriNIS  ;  1°  les  passions 
femelles,  selon  les  Hindous.  Ce  sont  des 
nymphes  au  nombre  de  trente,  qui  président 
à  lamusinue,  comme  les  Ragas,  leurs  époux  ; 
elles  veillent  aussi  sur  les  saisons  de  l'an- 
née. Leurs  fonctions  et  leurs  propriétés  sont 
décrites  au  long  dans  les  poèmes  mytholo- 
giques. 

2°  Les  Kalmouks  et  les  Mongols  donnent 
ce  nom  à  des  divinités  femelles,  qui  habi- 
tent le  séjour  de  la  joie,  i\'où  elles  s'échap- 
pent quelquefois  pour  venir  au  secours  des 
malheureux.  Dans  les  invocations  qu'on  leur 
adresse  elles  sont  confondues  sous  le  nom 
général  de  Bourkhans.  Cependant  elles  ne 
sont  i)as  toutes  bonnes  ;  car  l'une  d'elles,  la 
seule  furie  des  Kalmouks,  est  au  nombre  des 
huit  (livinilés  terribles. 

RAGHOIJNATH,  surnom  de  Rama,  descen- 
dant de  Raghou,  prince  de  la  dynastie  so- 
laire. Ce  nom  signifie  seigneur  de  la  famille 
de  Raghou. 

R\GNARAUK,  la  Qn  du  monde,  suivant 
la  mythologie  Scandinave.  Ce  nom  signifie  le 
crépuscule  des  dieux.  Le  ragnarauk  sera  pré- 
cédé par  trois  années  sans  été,  et  ])ar  trois 
aiitres  durant  lesquelles  les  hommes  s'entre- 
lueront,  les  frères  s'égorgeront  les  uns  les 
autres,  le  fils  s'armera  contre  son  père,  et  les 
malheurs  se  succéderont  sans  interruption. 
La  septième  année,  le  lien  qui,  depuis  le 
commencement  des  temps,  retenait  les  for- 
ces de  la  naturo  sera  enfin  rompu,  le  monde 
sera  incemlié,  le  soleil  et  la  lune  seront  dé- 
v.iri'S  par  les  loujis  qui  les  poursuivent,  les 
étoiles  tomberont  du  ciel;  la  mer  soulevée 
par  le  serpent  couché  dans  ses  abîmes,  inon- 
dera la  terre.  Le  loup  Fenris,  allié  à  Loke  et 
suivi  de  tous  les  csprils  de  l'abîme,  s'avan- 
cera dans  une  plaine  iman'iise  ;  les  dieux  et 
les  héios  iront  h  sa  rencontre  pour  lui  li- 
vrer une  batailh!  dont  ils  savent,  depuis  h; 
commencement  d(!S  tem[)s,  (]ui  lie  sera  l'is- 
sue désastreuse.  Tous  les  combattants  y  pé- 
III  ont,  et  la  terre  sera  consumée  par  le  feu. 
Mais  une  nouvelle  terre  plus  belle  (|uo  celle 
(jui  sera  disparm;,  sortira  du  sein  des  eaux, 
les  meilleurs  d'rntio  les  hommes  et  d'entre 
les  dieux  seront  ranimés,  et  les  champs  pro- 
duiront le  blé  sans  cultuie. 

KAHANS,  dénomination  diss  prêtres  de 
Gautama-Houddha  dans  la  presipi'île  au  delà 
du  (iange.  Klle  signifie  pauvre,  mendiant,  . 
J)ai'ce  qu'un  urètre  de  Bouddha  no  doit  sul)- 
sistei'  que  daumùues.  D'autres  ee|)eiidaiit 
veulent,  avec  plus  de  probabilité,  que  ce  mot 
soit  identique  avec  le  sanscrit  Arliat,  véné- 
rable, saint.  Dans  l'empire  Birman,  (■(>  nom 
est  d'inné  en  général  a  tous  les  religieux 
bouiidhisles.  Leur  habilleme  il  est  jaune,  et 
un  lijiig  manteau  leur  couvre  tout  le  corps. 
>0ué3  au  célibat,  ils  s'abstiennent  de  tous 
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les  plaisirs  sensuels.  Un  rahan  qui  se  per- 
met la  moindre  incontinence  est  chassé  de 
son  couvent  et  publiquement  déshonoré. 
On  le  fait  monter  sur  un  âne,  on  lui  bar- 
bouille le  visage  de  noir  et  de  blanc,  on  le 
promène  dans  les  rues  au  son  du  tambour, 
après  quoi  on  le  chasse;  mais  est  il  fort  rare 
que  ces  prêtres  s'exposent  à  une  pareille 
jiiinition.  Les  rahans,  et  surtout  les  jeunes, 
ne  vont  pas  se  promener  à  leur  fantaisie  : 
le  chef  du  couvent  ne  leur  permet  de  sortir 
que  quand  il  le  juge  convenable. 

Ils  ne  préparent  jamais  leur  nourriture, 
ni  ne  s'occupent  d'aucune  autre  fonction  so- 
ciale ;  ils  croiraient  que  ce  serait  perdre 
une  partie  de  leur  temps,  qu'ils  consacrent 
tout  entier  à  la  contemplation  de  l'essence 
divine.  Ils  reçoivent  du  public  des  aliments 
tout  apprêtés,'  et  les  mangent  froids  plutôt 
que  chauds.  Chaque  matin,  aussitôt  ipi'ils 
peuvent  distinguer  les  veines  de  leurs  mains, 
ils  sortent  de  leurs  couvents,  portant  chacun 
sous  le  bras  leur  vêtement  jaune  ;  ils  se 
dispersent  dans  toutes  les  rues  de  la  ville 
et  dans  les  villages  voisins,  et  en  passant 
s'arrêtent  un  peu  aux  différentes  portes, 
sans  prononcer  un  seul  mot,  pour  recevoir 
les  aumônes  volontaires,  qui  consistent  or- 
dinairement en  riz  bouilli  et  assaisonné 
d'huile,  en  poisson  sec,  en  confitures  et  en 
fruits.  Ces  aumônes  sont  déposées  dans  une 
tasse  ou  boîte  vernissée  de  bleu  qu'ils  por- 
tent toujours  avec  eux.  Pendant  la  quête, 
leurs  regards,  loin  d'errer  de  côté  et  d'au- 
tres, sont  constamment  attachés  à  la  terre; 
ils  ne  portent  pas  même  les  yeux  sur  ceux 
qui  leur  font  l'aumône,  et  qui  paraissent 
toujours  bien  plus  eiufiressés  de  leur  don- 
ner, qu'eux  de  recevoir.  Ils  ne  mangent  ces 
aliments  qu'à  midi,  et  c'est  leur  seul  repas. 
Si  les  rah.ins  vivent  d'aumônes,  il  faut  dire 
aussi  qu'ils  en  distribuent  beaucoup.  Comme 
ils  reçoivent  plus  qu'il  ne  leur  faut  pour  leur 
nourriture,  ils  donnent  chaque  jour  leur 
supertlu  aux  pauvres,  aux  étrangers  indi- 
genls,  aux  voyageurs,  et  à  des  écoliers  aux- 
quels ils  enseignent  h  lire,  à  écrire,  ainsi 
que  les  principes  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion. A  défaut  de  pauvres,  ils  nourrissent 
les  animaux  de  ce  supertlu. 

Leurs  couvents  sont  tous  dans  le  voisi- 
nage des  \illes,  et  toujours  en  proportion 
du  nombre  et  de  l'opuleni^e  des  habitants. 
Les  fondateurs  de  ces  établissements  ont 
presque  toujimrs  bAti,  dans  le  voisinage,  des 
maisons  pour  y  recevoir  ceux  qui  ont  be- 
soin d'asile. 

RAHOU.  1"  C'est,  dans  la  mythologie  hin- 
doue ,  la  iiersonnificalion  du  nœud  ascen- 
dant ou  lie  la  tête  du  dragon.  On  lit  dans  le 
Malialiharata  que  Rahou  élail  un  asoura 
ou  démon,  lils  de  Sinliika,  qui,  lorsque  la 
mer  lut  barattée,  se  mêla  parmi  les  dieux 
qui  buvaient  l'amrita,  et,  par  surprise,  eut 
sa  |)art  de  l'amliroisie.  Déjà  il  buvait  la  li- 
queur d'inimiirfalité  ,  quand  le  soleil  et  la 
lune  l'ayant  découvert ,  le  dénonrèrciit  à 
>  irliuoii.  Ce  iiieu  lui  trancha  aussitôt  la  têto 
du  tranchant  de  son  disque.  Mais  conimo 
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l'ararita  était  déjà  parvenu  î>  la  gorge  du 
monstre,  sa  tête  ne  pouvait  périr;  elle  s'é- 
lança jusqu'au  ciel,  avec  un  bruit  épouvan- 
table, et  semblable  à  un  rocher  énorme.  Le 
tronc  du  géant,  en  tombant,  ébranla  la  terre, 
les  rochers,  les  forêts  et  les  îles;  c'est  lui 
qui  forme  le  nœud  descendant  sous  le  nom 
de  Kétôu.  Depuis  ce  temps ,  le  monstre 
garde  une  haine  irréconciliable  contre  le  so- 
leil et  la  lune;  il  les  |)Oursuit  sans  cesse,  et 
lorsqu'il  peut  les  atteindre,  il  souille  leurs 
corps,  qui  alors  deviennent  minces  et  noirs; 
c'est  ce  que  nous  aiipelons  une  éclipse  par- 
tielle. Quelquefois  il  les  engloutit  tout  en- 
tiers et  les  revomit  ensuite  ;  c'est  ce  qui 
produit  les  éclipses  totales.  On  représente 
Rahou  do  couleur  n^ire,  avec  quatre  bras, 
et  porté  sur  un  lion.  En  astronomie,  on  en 
fait  une  [iluiète.  Celui  qui  naît  sous  cet  as- 
pect perdra  sa  raison,  ses  richesses,  ses  en- 
fants ;  il  sera  exposé  h  mille  afflictions  et 
aux  injures  de  ses  ennemis. 

2"  Les  Birmans  font  également  de  Rahou 
une  huitième  planète  qui  est  invisible  et 
opaque.  Ils  lui  donnent  la  foi'me  d'un  mons- 
tre, dont  la  taille  a  "2,100  lieues  de  hauteur, 
1,800  de  largeur.  Sa  poitrine  est  large  de  36 
lieues,  et  son  énorme  tête  de  2,700  ;  son 
iront  et  son  nez  ont  une  dimension  de  1,300 
lieues;  la  grosseur  de  ses  [lieds  et  de  ses 
mains  est  de  600  lieues  ,  et  ses  doigts  sont 
longs  de  150  lieues.  Quand  cette  monstrueuse 
planète  est  transportée  de  jalousie  contre  le 
soleil  ou  la  lune,  sans  doute  îi  cause  de  leur 
splendeur  et  de  leur  éclat,  elle  descend  dans 
leur  chemin  respectif,  ouvre  sa  gueul-e  im- 
mense et  les  dévore;  mais,  si  elle  voulait 
les  garder  trop  longtemps,  sa  tête  se  rom- 
prait, car  ces  deux  astres  ont  une  tendance 
continuelle  à  poursuivre  leur  carrière  ;  (''est 
pourquoi  elle  les  rejette  au  bout  de  quel- 
ques moments.  Parfois  elle  met  les  autres 
planètes  sous  son  menton,  d'autrefois  elle 
les  lèche  avec  sa  langue,  ou  bien  elle  les  re- 
couvre avec  ces  mains.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
pliquent les  éclipses  totales  ou  partielles  du 
soleil  et  de  la  lune.  De  trois  ans  en  trois 
ans,  Rahou  va  de  cette  manière  à  la  rencontre 
du  soleil,  et  tous  les  six  mois  il  va  au  de- 
vant de  la  lune. 

RA-HOUNA,  nom  que  les  Madécasses  pré- 
tendent avoir  été  donné  par  Adam  à  son 
épouse,  qu'ils  font  en  même  temps  sa 
lillc. 

RAISON  (DÉESSE  DE  la),  conception  ex- 
travagante, im|iie  et  idol;\triquede  l'athéisme 
de  la  révolution  française.  Voy.  au  mot 
Déesse. 

RAISON  (Sectateurs  de  la),  société  phi- 
losopliiiiue  et  religieuse,  qui  compte  en  Chine 
un  grand  nombre  d'adhérents.  Voy.  Tao. 

IIAK-APODA,  dieu  de  la  mer  dans  l'île 
d'Hawai  (Sandwich);  les  pêcheurs  lui  fai- 
saient des  offrandes. 

RAKCHASAS.  1°  Mauvais  génies  de  la 
mythologie  hindoue;  ils  sont  fils  de  Ka- 
syapa,  et  les  ennemis  dr's  dieux,  qui  les  ont 
exclus  du  ciel  et  les  ont  privés  de  la  portion 
il'amrita,  qui  leur  eût  procuré  l'immortalité. 


Ils  forment  une  race  de  géants  cruels  et  re- 
doutables. Quelques-uns  ont  cent  têtes;  d'au- 
tres cent  bras;  ils  atteignent,  dès  leur  nais- 
sance, à  l'apogée  de  leurs  forces,  et  ils  ont 
le  privilège  de  se  transformer  à  leur  gré  on 
lions,  en  tigres  et  en  d'autres  animaux  doués 
d'une  vigueur  supérieure  et  d'instincts  fé- 
roces. Quelquefois  ils  prennent  de  belles 
formes  pour  mieux  séduire  les  honunos  et 
les  faire  tomber  dans  leurs  pièges.  Sans 
cesse  en  guerre  avec  les  dévas  et  les  mor- 
tels, ils  dévorent  leurs  ennemis  quand  ils 
les  ont  vaincus.  On  leur  attribue  une  glou- 
tonnerie prodigieuse,  égale  à  leur  grandeur 
démesurée.  Koumbliya-Karna,  l'un  d'enlie 
eux,  absorbait  dans  un  seul  repas  10,000 
montons,  autant  de  chèvres,  6,000  vaches, 
5,000  buffles  et  autant  de  daims.  Les  rak- 
chasas  se  font  un  malin  plaisir  de  trouliler 
les  sacrifices  des  pieux  ermites,  qui,  ))0ur 
repousser  leurs  attaques,  furent  contraints 
plusieurs  fois  d'appeler  à  leur  secours  les 
princes  les  plus  renommés  par  leur  valeur. 
C'est  pour  éviter  d'en  venir  h  cette  extré- 
mité que,  dans  les  sacrifices,  on  leur  jette 
une  portion  de  riz,  ((u'ils  viennent  cher- 
cher sous  la  forme  d'oiseaux.  Tous  les  Rak- 
chasas,  ceiJendant,  ne  <lescendent  nas  de 
Kasvapa;  le  tyran  Ravana,  roi  de  l'île  de 
Ceylan,  était  un  rakchasa,  et  descendait, 
ainsi  que  plusieuis  autres,  de  Poulastya, 
lils  de  Brahmà.  Nairrita,  un  des  huit  ré- 
gents du  monde,  celui  qui  préside  au  sud- 
ouest,  est  également  un  Rakchasa,  de  la  race 
des  Brahmanes. 

Dans  les  Védas,  ce  n'est  point  contre  les 
solitaires  et  les  ascètes  que  les  rakchasas 
réunissent  leurs  etforts  pour  les  troubler 
dans  leurs  sacrifices  et  dans  leurs  pieuses 
méditations  ;  c'est  à  la  richesse  mcûérielle 
des  pasteurs  qu'ils  portent  envie;  dans  leurs 
rapides  incursions  du  jour  et  de  la  nuit,  ils 
les  dépouillent  de  leurs  troupeaux,  ou  bien 
frappent  les  hommes  et  les  animaux  de  ma- 
ladies mortelles  ;  enfin  ils  produisent  sur  la 
terre  presque  toutes  les  perturbations  qu'on 
y  observe.  Agni,  le  dieu  du  feu,  est  un  de 
leurs  ennemis  les  plus  redoutables  ;  c'est 
lui  qui ,  quand  les  familles  humaines  se 
réunissent  pour  sacrifier,  décoche  les  traits 
acérés  de  ses  flammes  contre  ces  génies  per- 
vers et  impies,  qui  sont  consumés  h  l'ins- 
tant. 

2°  Les  bouddhistes  connaissent  aussi  les 
rakchasas  ,  esprits  malfaisants,  aux  formes 
terribles,  qui  fréquentent  principalement  les 
lieux  déserts  et  éloignés;  vampires  dégoû- 
tants, qui  hantent  les  cimetières,  se  nour- 
rissent de  la  chair  des  cadavres,  et  quelijue- 
fois  de  celle  des  vivants.  Leur  nombre  est 
incalculable  et  ne  cesse  de  se  renouveler; 
car  les  âmes  criminelles  sont  souvent  con- 
damnées à  entrer  et  à  demeurer  plus  ou 
moins  longtemps  dans  le  corps  d'un  rak- 
chasa, suivant  la  gravité  de  leur  faute. 

Les  Hindous  appellent  mariage  à  la  rak- 
chasa, celui  qui  consiste  à  enlever  de  vive 
force  de  la  maison  paternelle ,  une  jeune 
fille  qui  crie  au  secours  et  qui  pleure,  après 
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avoir  tué  ou  blessé  ceux  qui  veulent  la  dé- 
fendre ,    ou   après    avoir  fait    brèche    aux 

murs. 

RAKCHASl,  génies  feuielli^s  de  la  mvtholo- 
gie  hindoue;  ce  sont  les  épouses  ou  les  tilles 
des  rak(-hasas. 

RAKHI-DJATRA,  ou  fête  du  Bracelet,  ainsi 
appelée  d'un  anneau  que  les  Hindous  por- 
tent alors  autour  de  leur  bras  en  yuise  d'a- 
mulette, pour  être  préservés  de  toute  ad- 
versité. Cette  fôle  a  lieu  à  la  pleine  lune  du 
mois  de  sravan  (juillet-août),  en  l'honneur 
de  Krichna.  Les  brahmanes  se  baignent  dans 
une  rivière,  et  font  avec  leurs  mains  trois 
libations  d'eau  à  la  mémoire  de  leurs  an- 
cêtres. Cette  solennité  donne  lieu  h  de 
grandes  réjouissances  :  on  se  fait  mutuelle- 
ment de  petits  cadeaux,  principalement  en 
contitures  et  en  sucreries  ;  chacun  revêt  ses 
plus  beaux  vêtements;  les  femmes  surtout 
alfectent  une  mise  recherchée,  et  se  parent 
de  leurs  plus  beaux  bijoux. 

RAKTAVIDJA,  démon  hindou  qui  com- 
battit contre  les  dieux;  il  osa  s'attaquera  la 
déesse  Dourgû;  ayant  reçu  des  blessures 
nombreuses,  son  sang,  comme  une  semence 
féconde ,  produisait  de  nouveaux  asouras 
dès  qu'il  touchait  la  terre.  La  déesse,  pour  le 
vaincre,  ordonna  à  Kali  de  boire  le  sang  qui 
coulait  de  ses  blessures;  accablé  de  traits, 
le  démon  tomba  sur  la  terre,  privé  du  sang 
qui  faisait  sa  force. 

RA.M  ou  Rama  ,  ou  Rama-Tchandra.  Il  y 
a  trois  incarnations  de  Vichnou  sous  le  nom 
do  Rama.  La  |iremière  eut  lieu  pour  le  châ- 
timent des  Kchatriyas,  dont  la  tiibu  fut  dé- 
truite presque  tout  entière.  Nous  en  don- 
nons l'historique  à  l'article  Parasou-Rama. 
Mais  tp.ute  glorieuse  qu'elle  ait  été,  elle  ne 
l'ut  [)o7?it  ci'|)endant  la  principale  incarnation 
dudiiMien  Rama;  ilen  est  une  autre  beaucoup 
plus  célèljre,  beaucou))  plus  importante,  qui 
avait  été  prédite  60,000  ans  avant  son  ac- 
complissement. Si  l'avatar  de  Parasou-Rama 
avait  |iour  but  la  délivrance  des  Brahmanes, 
il  ne  s'agissait  de  riiMi  moins,  dans  celui  de 
Rama-Tchandra,  i]ue  du  salut  des  dieux. 
Voici  ce  i[ui  lui  donna  occasion  • 

A  LankA,  ca|iitale  de  l'île  do  Ceylan  ,  ré- 
gnait Ravana.  Quoique  (ils  du  vertueux 
mouni  Viswasrava,  il  n'en  était  pas  moins 
un  rakchasa  ou  mauvais  démon;  cette  mal- 
heureuse destinée  tenait  ii  une  existence 
précédente  et  à  l'extraction  de  sa  mère.  Ce 
prince  ambitieux  as|)irait  ?i  la  coni[uête  du 
bwarga  (ciel) ,  et  pour  y  i)arvenir,  il  avait 
consacré  cent  années  de  sa  longue  vie  en 
dévotions  ii  Siva,  et  avait  obtenu  de  ce  dieu, 
en  lui  sacrifiant  sa  tête,  noi-seulement  la 
récompense  de  dix  autres  têtes  et  de  vingt 
bras,  mais  encore  la  prérogative  de  ne  pou- 
voir être  mis  à  mort  ([u'après  (pi'on  lui  au- 
rait abattu  un  million  do  têtes,  c'est-à-dire 
(jue  li'S  têtes  qui  lui  seraient  coupées,  pus- 
sent être  successivement  remplacées  juscpi'à 
concuiretice  de  ce  nombre.  Il  obtint  iMicoro 
de  HraliiuA  un  (ilet  et  un  javelot  niyslérii'ux, 
que  celle  divinité  ne  lui  abandonna  qu'en 
tremblant,  prévoyant  le  mauvais  usage  qu'il 


en  ferait.  II. était  au  reste  d'une  force  prodi- 
gieuse, tellement  qu'un  jour,  voulant  réveil- 
ler Siva  de  son  sommeil  extatique,  il  trans- 
jiorta  d'une  seule  main  ce  dieu  et  son  palais 
sur  le  sommet  du  mont  Himalaya.  L'orgueil 
de  Ravana  croissant  en  proportion  de  sa 
force  et  de  ses  prérogatives,  il  ne  songea 
plus  qu'à  se  rendre  maître  de  tout  l'univers. 
Déjà  il  avait  subjugué  la  terre  et  les  swargas, 
il  envahit  encore  les  patalas  ou  enfers ,  et 
exerça  une  tyrannie  telle,  qu'il  s'attira  la 
haine  de  tous  les  êtres  vivants.  Brahml  et 
Siva,  regrettant  les  funestes  présents  qu'ils 
lui  avaient  faits,  tr(;mblaient  pour  eux-mê- 
mes et  attend  lient  impatiemment  le  moment 
déterminé  pour  la  nouvelle  incarnation  de 
Vichnou.  Il  arriva  enfin,  et  cet  avatar  eut 
lieu  vers  la  lin  du  second  âge. 

Le  dieu  s'incarna  dans  la  personne  de  Ra- 
ma-Tchandra, fils  de  D.isaratha,  roi  d'Ayo- 
dhya  (Aoude)  et  de  Kausalya,  une  de  ses 
femmes.  Le  premier  qui  reconnut  cette  di- 
vine incarnation,  fut  le  sage  Viswamitra. 
Comme  l'impie  Ravana  avait  interdit  tout 
culte  dans  l'étendue  de  son  emfjire  et  dans 
les  royaumes  tributaires,  et  que  ses  émis- 
saires persécutaient  sans  pitié  les  brahmanes 
et  les  hommes  religieux,  ce  richi  méditait 
sur  les  moyens  qu'il  pourrait  mettre  en  œuvre 
pour  lutter  contre  l'intolérance  des  daityas 
et  des  rakchasas,  qui  depuis  longtemps  l'em- 
pêchaient de  terminer  un  sacrifice  qu'il  avait 
commencé.  Une  révélation  divine  lui  ap- 
prend qu'il  n'y  avait  que  Rama-Tchandra, 
lils  de  Dasaratha,  qui  fût  capable  d'appliquer 
un  remède  à  de  si  grantls  maux.  Il  se  rend 
alors  à  Ayodhya,  et  obtient  du  roi,  à  force 
de  prières  et  de  menaces,  ou'il  lui  con- 
fie son  jeune  fils.  Rama-Tchanara  se  met  en 
marche  avec  le  richi, triomphe  des  embiiches 
que  les  daityas  lui  tendent  dans  le  chemin, 
el  arrive  au  lieu  où  doit  s'effectuer  le  sacri- 
fice. C'est  en  vain  que  les  rakchasas  veulent, 
comme  d'habitude,  renverser  les  autels,  et 
enlever  les  victimes ,  un  enfant  se  rit  de 
leurs  elforts.  Ils  rassemblent  une  armée 
nombreuse,  el  assiègent  pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  la  demeure  de  Viswamitra;  le 
jeune  Rama-Tchandra  en  défend  l'entrée, 
taille  en  pièces  une  partie  des  assaillants,  et 
tue  un  des  chefs  ;  l'autre  s'enfuit  à  Lanka 
pour  porter  la  nouvelle  de  la  défaite.  Le  sa- 
crilice  peut  enfin  s'achever. 

Viswamiti'a  conduisit  alors  son  libérateur 
à  la  cour  d(,'  Djanaka,  roi  de  .Mithila.  Ce  radja 
avait  reçu  en  présent  de  Siva  un  arc,  qui 
avait  la  |)ropriété,  une  fois  fixé  dans  un  lieu, 
do  ne  j)Ouvoir  être  déplacé  (pie  par  une  in- 
carnation de  Vichnou  ou  de  son  enouse  Lak- 
ehmi,  toujours  incarnée  avec  lui  sur  la 
terre.  C'est  à  la  nréseni'C  do  cet  arc  mysté- 
rieux que  Djanaka  dut  d'être  le  seul  jirinco 
capable  di;  résister  aux  cntre|trises  impies 
de  Ravana,  bien  (ju'avec  des  forces  très-infé- 
rieures. Ravana,  rongé  de  dépit,  se  vengea 
do  c(!l  échec  sur  les  saints  richis  retirés  dans 
h's  forêts,  cl  exigea  d'eux  un  tribut  que  leur 
lauvr.'ié  les  rendait  incajjables  di'  payer.  Le 
larbarc  leur  envoya  alors  un  vase,  en  leur 
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enjoignant  de  le  remplir  à  eux  tous  do  leur 
sang,  puisqu'ils  ne  possf'daiont  cpie  cela  en 
propre.  Les  richis,  incapables  de  résister,  se 
soumirent  <\  cette  dtn-e  nécessité,  mais  en 
maudissant  Ravana  et  en  prédisant  que  ce 
sang  serait  la  cause  de  sa  perte.  En  ell'et,  à 
])L'ine  ce  honteux  tribut  fut-il  apporté  à  Lan- 
ka, que  la  sécheresse,  la  famine,  la  mortalité 
se  répandirent  sur  la  ville  avec  tant  de  furie, 
que  tout  autre  que  Ravana  eût  reconnu  la 
vengeance  céleste.  Toutefois  ayant  ap[)ris 
que  le  vase  plein  de  sang  était  la  cause  de 
ces  calamités,  il  le  fit  porter  sur  les  terres 
de  sou  ennemi,  et  enfouir  dans  le  territoire 
de  Mitliila.  En  conséquence  ,  cette  ville  ne 
tarda  pas  à  gémir  sous  le  poids  des  maux 
qui  avaient  allligé  Lanka.  Son  pieux  roi  se 
livre  en  vain  aux  austérités  et  aux  œuvres 
de  ]iénitenco  les  plus  sévères;  rien  no  peut 
désarmer  le  courroux  du  ciel.  Les  brahma- 
nes consultés  répondent  que,  dans  des  cas 
pareils,  il  n'y  a  qu'un  remède  :  c'est  que  le 
radja  lui-même  laboure  la  terre,  et  que  la 
reine  sème  le  grain  derrière  lui.  11  se  met  à 
l'œuvre  sans  balancer,  et  en  labDurant  il  sent 
de  la  résistance  sous  le  soc  de  lu  charrue  ;  il 
creuse  plus  avant,  trouve  le  vase  l'alal,  l'ou- 
vre et  en  voit  sortir  une  jeune  lille  d'une 
beauté  ravissante;  en  même  trm|is  une 
pluie  vivifiante  tombe  sur  la  contrée,  tous 
les  lléaux  cessent.  Djanaka  et  sa  femme  em- 
mènent aussitôt  la  petite  tille  dans  leur  pa- 
lais, l'adoptent  pour  leur  enfant,  lui  donnent 
le  nom  de  Sità,  et  la  placent  dans  l'apparte- 
ment où.  était  Turc  de  Siva.  Le  lendemain, 
ils  trouvent  l'arc  changé  de  place,  observent 
avec  attention,  et  s'aperçoivent  que  la  jeune 
Sitâ  le  manie  avec  la  plus  grande  aisance. 
Se  rappelant  alors  les  instructions  du  dieu,  ils 
ne  doutent  pas  que  cette  fille  merveilleuse  ne 
soit  une  incarnation  de  Lakchmi,  éjiouse  de 
Vicbnou.  Djanaka  résolut  alors  de  ne  la 
donner  en  mariage  qu'à  celui  qui  serait  ca- 
pable de  b'.inder  l'arc  céleste. 

Il  convoqua  donc  tous  les  radjas  voisins  à 
un  swayambara solennel,  en  annonçant  que  la 
main  de  Sitâ  sera  le  prix  de  celui  qui  |)Our- 
rait  bander  l'arc  de  Siva.  La  réputatiou  de 
beauié  (ie  la  jeune  fille  avait  attiré  une  foule 
immense  de  princes  et  de  rois,  et  Ravana 
lui-même,  qui,  surmontant  à  cette  occasion 
l'aversion  qu'il  éprouvait  pour  toute  soite 
d'acte  religieux,  avait  consenti  à  assister  au 
sacrifice  qui  précédait  la  cérémonie,  dans 
l'espoir,  ou  plutôt  dans  l'assurance  de  l'em- 
porter sur  tous  les  prétendants.  En  effet,  le 
sacrifice  terminé,  Ravana  s'avance  pour  ban- 
der l'arc,  se  croyant  déjà  l'époux  de  Sità; 
mais  ses  efl'orts  sont  vains,  il  ne  peut  pas 
même  soulever  l'arme  merveilleuse;  il  s  en 
retourne  avec  confusion,  se  consolant  de 
cette  mortilication  par  la  certitude  qu'aucun 
radja  ne  pourra  satisfaire  à  la  condition 
exigée.  Cependant  Sità  avait  distingué  dans 
la  foule  un  jeune  homme  d'une  beauté  cé- 
leste, et  son  cœur  faisait  tout  bas  des  vœux 
pour  qu'il  pût  remporter  la  victoire.  Ce 
jeune  homme  était  Rama-Tchandra,  qui  ve- 
nait   d'arriver  avec  'Viswamitra.   Personne 


n'ayant  osé  renouveler  la  tentative,  après 
l'échi'c  de  Ravana,  Kama-Tchandra  s'avance, 
soulève  d'une  main  vigoureuse  et  légère  l'arc 
sacré,  le  manie  avec  aisauce,  le  bande  sans 
efforts,  et  le  brise.  Sità  lui  appartient.  Ravana 
prend  le  chemin  de  ses  Etats,  la  rage  dans  le 
cœur,  '!t  j  ure  de  se  venger  du  jeune  prince. 

Rama-'ichandra  retourne  avec  son  épouse 
à  Ayodhya.  Un  jour  qu'il  s'amusait  à  tirer 
des  flèches,  il  en  décocha  une  avec  tant  de 
force,  que  le  bruit  qu'elle  produisit  en  par- 
tant fit  avorter  la  femme  d'un  brahiuane  (pii 
était  non  loin  de  là.  Le  mari,  transjiorté  de 
colère ,  lança  sur  lui  cette  malédiction  : 
«  Puisse-tu  ne  posséder  jamais  que  les  con- 
naissances inhérentes  à  la  natuie  humai- 
ne 1  I)  Celte  malédiction  eut  son  ell'et  :  et  dès 
lors  Rama  fut  privé  des  lumières  inhérentes 
à  la  divulité. 

Bientôt  après,  l'abdication  de  son  père, 
son  droit  d'aînesse,  le  consentement  de  ses 
frères,  les  vœux  de  la  population,  ses  propres 
vertus,  tout  se  réunit  pour  l'appeler  au  trône; 
mais  Kaikéyi,  une  des  épouses  du  vieux  roi 
qu'elle  avait  guéri  d'une  blessure  fort  dan- 
gereuse, profitant  de  la  promesse  indiscrète 
que  Dasaratha  lui  avait  faite  avec  serment 
de  lui  accorder  la  grâce  qu'elle  sollicilerait, 
obtmt  que  son  fils  Rharata  succédât  à  la  cou- 
ronne, et  que  Rama-Tchandra  fût  exilé  pen- 
dant douze  ans.  Rien  ne  put  fléchir  cette 
mère  jalouse;  Rama-Tchandra  fut  oblige  de 
partir  avec  Sità  et  son  frère  Lakchmana.  Si 
Vichnou  consentit  à  cet  exil,  c'est  qu'il  entrait 
dans  les  vues  de  la  providence  et  dans  le 
dessein  de  l'incarnation. 

Les  trois  fugitifs  prennent  les  habits  d'a- 
nachorètes et  parcourent  les  forêts,  en  se 
livrant  à  toutes  les  pratiques  de  la  pénitence 
la  plus  rigoureuse,  ne  vivant  que  de  fruits 
sauvages  et  d'aumônes,  à  l'exceplion  toute- 
fois de  Lakchmana  qui  passa  ces  douze  an- 
nées sans  boire,  sans  manger  et  sans  dormir. 

Vecs  la  tin  de  leur  exil,  ils  arrivèrent  dans 
le  Dékhan,  et  s'arrêtèrent  dans  les  Etats  de 
Sourpanakhâ,  sœur  de  Ravana,  et  comme  lui 
de  la  race  maudite  des  iakchasas.  Cette  mal- 
heureuse, ayant  vu  les  deux  frères,  mit  tout 
en  œuvre  pour  les  séduire.  Se  voyant  mé- 
prisée, elle  envoya  contre  eux  une  armée 
nombreuse,  sous  la  conduite  de  deux  dai- 
tyas;  mais  les  deux  mounis  n'eurent  besoin 
que  de  six  heures  pour  mettre  en  déroute 
les  troupes  de  Sourpanakhâ.  Ravana,  appre- 
nant la  défaite  de  sa  sœur,  lui  promet  de  ne 
prendre  aucune  nourriture  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  accompli  le  serment  qu'il  avait  fait  autre- 
fois de  se  venger  de  Rama-Tchandra.  Il  se 
rend  sur  la  terre  ferme,  se  déguise  en  péni- 
tent, et,  à  force  de  ruses  et  d'adresse,  il  par- 
vient à  tromper  la  vigilance  des  deux  frères, 
enlève  Sità,  et  la  transporte  à  travers  les  airs 
dans  sa  capitale.  Inutile  de  raconter  le  déses- 
poir de  Rama  ;  il  cherche  de  tous  côtés  sa 
femme  et  son  ravisseur;  do  légers  indices  le 
dirigent  vers  le  midi  ;  il  parvient  dans  l'em- 
pire de  Sougriva,  roi  des  singes,  fait  alliance 
avec  lui,  après  lui  avoir  donné  des  preuves 
do  sa  puissance,  et  lui  demande  son  secours 
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pour  la  délivrance  de  Sitâ.  Le  prince  n'a  pas 
de  ministre  plus  intelligent  que  le  singe  Ha- 
nouinnn;  on  le  charge  de  la  mission  délicate 
de  découvrir  la  retraite  de  Sitâ.  Hanouman 
fait  un  saut  et  se  trouve  au  bord  de  la  luer; 
là,  il  rencontre  un  milan  qui  lui  donne  (jiiel- 
ques  renseignements  sur  Sitâ  et  son  ravis- 
seur; il  les  suppose  à  Lanka,  et  rof'ticieux 
oiseau  donne  au  singe  la  mesure  précise  du 
saut  qu'il  a  à  efifectuer  pour  francliir  le  dé- 
troit et  tomber  juste  sur  la  capitale.  Mais  le 
maladroit  Hanouman  calcule  mal  son  élan  ; 
car  il  se  trouve  transporté  à  l'extrémité  op- 
posée de  l'île  de  Ceylan,  et  fort  loin  au  delà 
de  la  capitale.  On  peu  déconcerté,  il  craint  de 
hasarder  un  autre  saut,  et  se  résout  à  longer 
pédestremenl  les  côtes  de  l'île,  pour  pénétrer 
dans  les  Etals  de  Ravana  ;  mais  à  chaque  pas 
il  rencontre  des  rakchasas  en  sentinelle;  il 
en  terrasse  plusieurs.  Craignant  cependant 
d'éveiller  l'attention ,  il   se    transforme  en 
mouciie,  et  parvient  non-seulement  à  voir 
léfiouse  de  Rama,  mais  encore  à  recueillir 
des  témoignages  de  la  fidélité  qu'elle  avait 
constamment  gardée  à  son  époux.  Il  lui  re- 
met alors  une  bague  qu'elle  avait  laissé  tom- 
ber dans  son  rapt,  et  que  Kama  avait  trouvée 
plus  tard,  ce  qui  avait  commencé  à  le  mettre 
sur  ses  traces,  et  il  en  reçoit  en  retour  un 
bracelet.  Le  devoir  d'Hanouman  était  de  por- 
ter de  suite  ces  bonnes  nouvelles  à  son  maî- 
tre; mais  ce  singe  malicieux  ne  j)ut  résister 
à  la   tentation  de  jouer  quelque  tour  aux 
daityas  et  aux  rakchasas  :  il  se  mit  donc  à 
cueillir  des  fruits,  à  casser  des  branches,  à 
déraciner  les  arbres,  en  un  mot,  à  commettre 
de  telles  dévastations ,  qu'on  le  poursuivit  à 
outrance.  Comme  son  agilité  le  faisait  échap- 
per à  tous  les  ell'orts,  Ravana  fit  apporter  le 
filet  qu'il  avait  reçu  de  Siva,  et  qui  avait  la 
projiriété  d'enlacer  infailliblement  sa  proie. 
Hanouman  est  pris;  Ravana  ordonne  de  lui 
envelopper  la  «jueue  de  colon  imbibé  d'huile, 
et  d'y  mettre  le  feu.  Le  rusé  Singe  saute  alors 
de  maison  en  maison,  introduisant  partout 
l'incendie;  le  palais  de  Ravana  el  la  ville 
cnlièi-e  deviennent  la  proie  des  llammes ,  à 
l'exci^ption  du  palais  de  Vibhichana,  frère  de 
Ravana,  prince  aussi   pieux  que  son  Irère 
était  cruel.  C'était  dans  sa  maison  que  Silà 
était  détenue  [irisoniiière.  Hanouman  revient 
aupi  es  (le  Hama,  et  lui  rend  comj)te  du  suc- 
cès de  sa  mission. 

Ce  prince  se  mit  donc  en  marche  avec 
Sougriva,  roi  des  singes,  et  Djambavanta,  roi 
des  ours,  ;i  la  tète  de  deux  armées  nombreu- 
ses; ils  arrivèrent  i\  l'endroit  de  la  cèle  de 
Coromandel,  upiiosé  à  l'exliémilé  se{)tenlrio- 
nale  de  l'île  de  Ceylan.  La  dii'liculté  était  de 
passer  le  détroit;  car  tout  le  monde  n'était 
pas  doué,  conmie  Hanouman,  de  la  proi)riélé 
de  franchir  les  airs.  Rieiitùt,  avec  des  ellorts 
surhumains,  on  parvient  ;'»  jeter  sur  la  mer 
un  pont  de  rocliiTS,  dont  il  reste  encore  au- 
jourd'hui des  débris  gigantesques  redoutés 
des  navigateurs.  Les  armées  i)énètrent  dans 
Ceylan,el  marchent  surLankA  sans  é|irouvei' 
de  résistance.  Arrivé  dans  la  place,  Kama- 
Tchandni  somme  le   tyran  dr  lui   reinellre 


son  éjiouse,  lui  offrant  la  paix  à  cette  condi- 
tion. Les   ministres  de  Ravana  le  j)ressent 
d'accueillir  ces  oti'res  ;  son  frère  Vibhichana 
insiste  fortement;  mais  Ravana  persiste  dans 
son  refus.  Vibhichana  court  se  ranger  du  côté 
de  Rama,  qui  le  proclame  roi  de  Lanka.  Le 
combat  s'engage.  Nous  nous  tairons  sur  ses 
vicissitudes  infinies;  nous  ne  dirons  rien  du 
filet  de  serpents,  du  javelot  enchanté,  des 
montagnes  transportées,  des  soldats  tués  ou 
écrasés  par  millions,  puis  ressuscites,  de 
Rama  lui-même  précipité  dans  le  Patala  ; 
mais,  glace  à  Hanouman,  qui  paraît  être  le 
héros  de  l'aventure,  les  désastres  les  plus 
terribles  et  les  plus  inattendus  tournent  au 
profit  de  la  bonne  cause.  Après  des  phases 
innombrables  de  succès  et  de  revers,  Rama- 
Tchandra  lutte  corps  à  corps  avec  Ravana  ; 
il    faut   nécessairement   n'être   rien    moins 
qu'une  divinité  pour  se  défendre  contre  ces 
vingt  bras,  contre  ces  vingt  pieds,  pour  abat- 
tre cette  multitude  prodigieuse  de  têtes  qui 
se  succèdent  avec  une  rapidité  effrayante. 
Enfin,  chacune  des  dix  têtes  du  monstre  étant 
tombée  pour  la  cent  millième  fois,  le  combat 
est  terminé  par  la  mort  de  Ravana.  Sitâ  est 
délivrée  ;  Rama  triomphant  l'emmène,  après 
que  sa  vertu  a  été  constatée  parles  épreuves 
qu'il  lui  fait  subir.  Il  laisse  à  Vibhichana  la 
souveraineté  de  Lanka ,  rend  par  sa  vertu 
puissante  la  vie  à  tous  ceux  qui  l'avaient 
perdue  pour  lui,  et  retourne  à  Ayodhya ,  oïl 
son  frère  se  démet  volontairement  de  l'em- 
pire entre  ses  mains. 

Qui  croirait  qu'après  tant  de  travaux  en- 
durés pour  l'amour  de  Sitâ,  la  jalousie  vint 
ulcérer  le  cœur  de  son  royal  époux?  Ce  sen- 
timent odieux  était  l'effet  de  la  malédiction 
prononcée  contre  lui.  11  prêta  l'oieilla  à  des 
paroles  soupçonneuses  qui  accusaient  Sitâ,  h 
cause  de  son  séjour  chez  Ravana.  Il  donna 
donc  à  Lakchmana,  son  frère,  l'ordre  de  la 
conduire,  malgré  sa  grossesse,  dans  un  dé- 
sert et  de  l'y  abandonner.  La  malheureuse 
femme  fut  recueillie  par  un  bûcheron,  dans 
la  cabane  duquel  elle  accoucha  de  deux  ju- 
meaux, Kousa  el  Lava.  Mais  Rama-Tchan- 
dra  ayant  reconnu  plus  tard  l'injustice  de 
ses  soupçons,  retrouva  sa  fidèle  épouse,  qu'il 
croyait  perdue  pour  jamais,  et  la  ramena  h 
son  palais.  Les  auteurs  varient  sur  la  tin  de 
ce  Rama.  Les  uns  racontent  ([ue  Sitâ,  en  bute 
à  de  nouveaux  accès  de  jalousie  de  la  part 
de  son  mari,  pria  la  terre  de  l'engloutir  pour 
lui  [irocurer  le  repos,  ce  qui  eut  lieu  sur-le- 
champ.  Kama,  poussé  par  un  tardif  repentir, 
disparut  de  la  môme  manièie,  el  rejoignit  la 
tendre  Silâ  dans  riieuroux  séj(nir  du  Vai- 
kounta.  Suivant  une  autre  version,  Lakch- 
mana, mallraitt;  par  son  frère,  se  serait  pré- 
cipité dans  le  fleuve  Sara\ou,  et  Rama  l'au- 
rait imité  pour  se  punir  de  son  injustice,  li 
y  a  aussi  des  variantes  sur  la  reconnaissance 
de  Sitâ  et  de  ses  deux  fils;  mais  ces  derniers 
faits  ne  tiennent  point  p«rticulièremeat  à 
l'incarnation. 

Il  0*1  encore  une  troisième  i ncarnation  de 
Vichnou  on  Kama  :  c'est  celle  où  il  est  appelé 
liulu-liama.  Nous  en  parlons  à  l'article  Bala- 
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DÉVA.  Cet  avatar  est  moins  célèbre  que  les 
autres  ;  il  est  même  des  auteurs  qui  ne  le 
comptent  point  au  nombre  des  dix  incarna- 
tions principales.  En  etlet,  ce  Bala-Rama 
était  frère  de  Krichna,  et  le  compagnon  insé- 
parable de  ses  travaux.  Or.  Krichna  est  gé- 
néralement regardé  comme  l'avatar  le  plus 
complet  de  Vichnou.  On  peut  donc  considé- 
rer Bala-Rama  comme  une  doublure  de  l'iu- 
carnation  divine. 

Au  reste,  ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  que 
Vichuou  aurait  animé  simultanément  ditl'é- 
rents  corps.  Il  y  a  même  un  fait  bien  plus 
curieux  :  c'est  de  voir  en  même  temps  deux 
incarnations  du  même  dieu  opposées  l'une  à 
l'autre.  Ceci  eut  lieu  précisément  entre  Pa- 
rasou-Rama  et  Rama-Tcliandra.  Loi-sque  ce 
dernier  revenait  à  Ajodhya ,  après  avoir 
rompu  l'arc  sacré  de  Siva ,  Parusou-Rama , 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  à  l'article  qui 
lui  est  consacré ,  était  retourné  auprès  de 
cette  divinité,  apprit  avec  courroux  qu'un 
kchatrija  avait  été  assez  hardi  pour  briser 
une  arme  consacrée  à  son  maître;  il  descen- 
dit aussitôt  sur  la  terre,  atin  de  punir  Rama- 
Tchandra  de  sa  témérité.  Parasou-Rama , 
brahmane  d'extraction,  était  né.pour  la  ruine 
et  la  destruction  des  kihalrivas  :  aussi,  en 
abordant  Rama-Tchaiidra,  qui  avait  pris  nais- 
sante dans  celte  caste,  ne  manqua-t-il  pas  de 
lui  reprocher  son  extraction  el  de  lui  deman- 
der de  quel  droit  un  vil  Kchatriya  avait  osé 
porter  les  mains  sur  l'arc  de  son  maître.  En 
vain  Rama-Tchandra  répondait-il  avec  dou- 
ceur et  cherchait-il  à  s'excuser,  ses  réponses 
ne  faisaient  qu'aigrir  son  adversaire,  et  la 
scène  menagaif  de  devenir  sanglaule,  lorsque 
Lakchmana,  ne  pouvant  plus  contenir  son 
indignation ,  s'écria  en  s'adressaiit  au  Brah- 
maue  :  «  Oses-tu  bien  provoquer  ainsi  une 
incarnation  de  Vichnou?  Ne  sais-tu  pas  que, 
d'une  seule  de  ses  flèches, il  peut  te  détruire, 
toi  et  tous  les  Brahmanes?  que,  d'un  seul  de 
ses  regards ,  il  peut  te  [ilonger  dans  le 
néant  ?  »  Parasou-Rama  se  rappela  alors  que 
Siva  lui  avait  prédit  que  Vichnou  s'incarne- 
rait en  Kcliatriya,  vers  la  hn  du  second  âge, 
et,  pour  éprouver  si  Rama-Tchandra  était  en 
etfet  cet  avatar,  il  lui  dit  qu'il  était  prêt  à  lui 
rendre  hommage  si,  en  preuve  de  sa  divinité, 
il  voulait  bander  l'arc  que  lui,  Parasou,  avait 
reçu  de  Siva.  Rama  prit  l'arme,  la  banda  et 
la  brisa  avec  la  mèiue  facilité  qu'il  avait 
rompu  l'arc  de  Djanaka.  A  cette  preuve  de  sa 
[luissance,  Parasou  se  jeta  à  ses  pieds,  en  de- 
mandant pardon  de  sa  faute.  Rama-Tchandra 
lui  pardonna  en  considération  du  sa  qualité 
de  bratuuane;  mais,  en  expiation  de  tout  le 
sang  des  kchatriyas  qu'il  avait  répandu,  il 
lui  enjoignit  de  faire  une  pénitence  rigou- 
reuse sur  le  mont  Mahendra. 

C'est  en  eli'et  une  chose  fort  remarquable 
que  de  vnir  une  incarnation  su[)érieure  blâ- 
mer ce  qui  a  été  exécuté  par  le  même  dieu 
dans  une  incarnation  précédente.  Mais  on 
peut  suivre  dans  les  incarnations  successives 
de  \ichnou  les  différentes  phases  d'un  sys- 
tème politique  et  les  variations  que  subit  le 
gouveruemeut.  Les  quatre  premiers  avatai-s. 
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qui  n'avaient  que  des  intérêts  généraux,  sont 
censés  n'avoir  qu'un  degré  d'intensité.  On 
peut  supposer  qu'alors  ces  degrés  de  pléni- 
tude n'étaient  point  calculés  ;  la  diviin'té 
s'incarnait  sous  forme  d'animaux  ou  d'êtres 
ima;.;inaires.  Les  diverses  castes  vivaient  en 
])aix  ;  les  brahmanes  étaient  les  dépositaires 
de  l'autorité  temporelle,  aussi  bien  que  du 
}^)Ouvoir  spirituel.  C'est  sans  doute  pour  af- 
termir  la  première ,  qui  peut-être  avait  déjà 
reçu  quelques  atteintes  de  la  part  des  kcha- 
triyas, qu'ils  imaginèrent  une  cinquième  in- 
carnation, dans  laquelle  Vichnou  vient  sur 
la  terre  sous  la  fiume  d'un  nain  d'extraction 
brahmanique;  et  cet  avatar  a  deux  degrés  de 
plénitude.  Mais  les  kchatriyas  poursuivant 
leurs  empiétements ,  et  ayant  tout  à  ftiit 
usurpé  le  pouvoir  temporel,  les  brahmanes 
leur  opposèrent  un  sixième  avatar,  celui  de 
Parasou-Rama,  où  le  dieu  s'incarne  encore 
dans  leur  tribu,  tout  exprès  pour  exterminer 
les  usurpateuis;  et  celte  terrible  incarnation 
a  trois  degrés  de  plénitude,  un  de  plus  que 
la  précédente  ;  l'autorité  échappe  aux  kcha- 
triyas. Mais  essentiellement  belliqueux  et 
avides,  ces  derniers  ne  tardent  pas  à  la  re- 
prendre :  c'est  ce  qu'exprime  la  septième  in- 
c^u-nation,  de  Rama-Tchandra ,  où  le  dieu, 
pour  la  première  fois  ,  se  fait  kchatriya  ;  et 
cet  avatar  augmente  de  suite  de  quatre  de- 
grés «sur  le  précédent,  et  en  compte  sept. 
Dans  le  huitième,  celui  de  Krichna,  Vichnou 
est  encore  kchatriya.  et  cette  incarnation  est 
la  plus  complète  de  toutes  :  elle  a  les  seize 
degrés  requis  d'intensité;  il  ne  peut  y  en 
avoir  de  plus  parfaite.  Aussi  les  kchatriyas- 
furent  si  bien  établis  dans  la  plénitude  du 
pouvoir  temporel,  qu'ils  l'ont  toujours  con- 
servé jusqu'à  nos  jours.  Quelques-uns  comp- 
tent Bala-Rama  pour  le  huitième  avatar,  et 
Krichna  pour  le  neuvième;  or,  Bala-Rama 
est  encore  une  incarnation  eu  kchatri^'a.  H 
est  digne  de  remarque  que,  dans  les  deux 
principaux  avatars,  celui  de  Rama-Tchandra 
et  celui  de  Krichna,  Vichnou  se  fait  kcha- 
triya et  non  point  brahmane,  ce  ciui,  suivant 
Gibbon,  indique  un  changement  dans  le  sys- 
tème mythologique.  On  peut.même,  dans  ces 
avatars,  observer  des  changements  de  mœurs 
et  des  modifications  dans  la  religion.  Ainsi, 
dans  l'histoire  de  Parasou-Rama,  nous  voyons 
les  kchatiiyas  admis  pour  la  première  fois  à 
la  table  des  brahmanes;  dans  celle  de  Rama- 
Tchandra,  les  brahmanes  sont  blâmés  d'avoir 
exterminé  les  kchatriyas,  et  il  se  passe  une 
sorte  de  convention  dans  laquelle  les  brah- 
manes renoncent  au  pouvoir  et  les  kcha- 
triyas à  la  doctrine  :  ce  qui  autorise  à  regar- 
der Vichnou  comme  le  réformateur  du  sys- 
tème primitif  établi  par  Brahmd. 

L'histoire  des  trois  Ramas  fournit  des 
données  historiques  non  moins  impnrtantes. 
La  tradition  attribue  au  premier,  Païasmt- 
Bama,  ou  le  Rama  à  la  hache,  li  formation 
de  la  côte  malabare.  Du  haut  du  promontoire 
de  Dilly,  il  décochait  ses  flèches  vers  le  sud; 
l'endroit  où  elles  tombèrent  devint  la  limite 
de  la  mer,  qui  se  retira  ainsi  du  pays  de 
Kérala.  Parasou  pmgea  des  serpents  la  dou- 


71 


RAM 


RAM 


72 


velle  plage,  et  y  établit  des  colons  venus  du 
nord.  —  Lo  second  Rama,  surnoujmé  Tchan- 
dra,  ou  de  la  lune,  s'allia  avec  les  peuples 
sauvages  de  l'Inde  méridionale,  connus  alors 
sous  le  nom  de  singes  et  d'ours,  et  avec  leur 
secours  conquit  l'île  de  Ceylan.  —  Enfin  le 
troisième  Rama  avait  [lour  surnom  un  voca- 
ble fort  expressi  :  c'est  cel.i  de  Langala- 
Dhwadja,  qui  a  une  charrue  pour  étendard, 
ce  qui  nous  induit  à  reconnaître ,  avec 
M.  Troyer,  trois  grands  événements  :  1°  le 
défrichement  et  la  colonisation  de  la  côte 
malabare;  2°  l'extension  d'une  domination 
du  nord  au  sud  ;  3°  l'introduction  de  l'agri- 
culture. 

I  De  savants  Anglais  ont  regardé  les  trois 
Ramas  comme  un  seul  et  même  personnage, 
qui,  d'après  W.  Jones  et  Wilford,  ne  serait 
autre  «pie  le  Rama  de  la  Bible  (nnyn,  le  Regma 
de  la  \ulgate),  de  même  que  Bali,  chef  de  la 
nation  de>  singes  ou  des  montagnards,  serait 
le  Bal  [Bélus]  do  la  Bible,  fils  de  Chus  ainsi 
que  Rama.  L'un  des  deux  frères  aurait  fondé 
un  empire  au  sud  de  l'Inde,  tandis  que  l'au- 
tre se  serait  établi  sur  les  frontières  occi- 
dentales de  la  Perse.  M.  Troyer  au  contraire 
considère,  avec  plus  de  vraisemblance,  les 
trois  Ramas  comme  les  représentants  de 
trois  grandes  époques  de  l'histoire  indienne. 
Mais  en  quel  temps  vécut  Rama-Tchandra  ? 
C'est  ce  qu'il  est  diflicile  de  déterminer. 
M.  Seitfartli,  ayant  calculé  le  thème  natal  de 
ce  prince,  inséré  dans  une  rédaction  du  Ua- 
mayana,  a  trouvé  que  cette  position  des  astres 
avait  eu  lieu  1378  ans  avant  notre  ère,  le  17 
avril,  et  no  peut  revenir  qu'une  fois  en 
128,000  ans;  mais  cet  horoscope  ne  se  trouve 
pas  dans  toutes  les  rédactions  du  poème,  et 
on  le  suppose  interpolé.  D'après  W.  Jones  , 
Rama  vécut  2029  ans  avant  Jésus-Clirisl  ; 
d'après  Tud ,  1100  ans  seulement;  d'après 
M.  Gorresio,  dans  le  xin"  siècle  avant  1  ère 
chrétienne  ;  M.  Troyer  ne  croit  pas  pouvoir 
placer  son  règne  iimins  de  4-102  ans  avant 
Jésus-Christ.  11  y  a  encore  loin  de  tous  ces 
calculs  à  ceux  dès  Indiens,  d'après  lesquels 
Rama  aurait  i)iiru  il  y  a  plus  de  809,000  ans. 
Les  Hindous  célèbrent  la  mémon-e  de  la 
défaite  de  Ravana  par  Rama-Tchandra  le 
dixième  jour  de  la  cpiinzaine  lumineuse  du 
mois  de  Kouar  (septembre-octobre).  Yoy. 
Daciiaiiah.v. 

RA.MAUHAN  ou  Ramazan,  nom  du  neu- 
vième mois  de  raiinée  musulmane  et  du 
grand  jeiliie  que  les  mahométans  sont  obli- 
gés (l'observer  jiendant  toute  sa  duréi'.  Cette 
ol)ligalion  est  foulée  sur  ces  jjaroles  du 
Coran  :  «  O  vous  qui  croyez  !  le  jei'lne  est 
obligatoire  pour  vous,  comme  il  la  été  pour 
vos  prédécesseurs  ;  ciaignez  Dieu  !  La  lune 
de  Ramadluui,  pendant  laquelle  le  Coran  est 
descendu  du  ciel  |POur  guider  les  hommes 
dans  lu  voie  du  salut,  est  le  lem|)S  destiné  au 
jeûne.  Celui  (pii  l'aperçoit  dans  le  ciei  doit 
se  disposi'r  h.  l'abstimuice.  Il  vous  est  jM^rmis 
de  manger  et  de  i)oire  jus(pi'au  moment  où, 
h  la  lueur  du  crépuscule,  vous  iiouvez  dis- 
tinguer un  lil  blanc  d'un  til  noir.  Alors  com- 
Hienco  le  temps  d'abstinence,  jusipi'au  cou- 


cher du  soleil  ;  et  pendant  ce  temps  n'appro- 
chez pas  de  vos  femmes,  mais  livrez-vous  k 
des  œuvres  de  dévotion  dans  les  mosquées. 
Le  malade  ou  le  voyageur  compenseront 
plus  tard  le  jeûne  qu'ils  ne  peuvent  accom- 
j>lir  par  un  nombre  de  jours  égal  r»  celui 
))endant  lequel  ils  en  auront  négligé  l'obser- 
vance. » 

Le  jeûne  commence  dès  l'apparition  de  la 
nouvelle  lune  de  Ramailhan.  et  duie  sans 
interruption  pendant  les  trente  jours.  Durant 
ce  temps-là,  il  n'est  pas  permis  aux  musul- 
mans de  manger  ou  de  mettre  quoi  que  ce 
soit  dans  leur  bouche  tant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon,  mais  seulement  après  qu'il  est 
couché  et  que  les  lampes  qui  sont  autour 
dos  minareis  sont  allumées.  Ce  n'est  qu'alors 
qu'on  peut  jM-endre  son  repas;  et  on  peut  In 
prolonger  autant  qu'on  le  veut,  pourvu  qu'on 
ne  mange  plus  au  moment  d  ■  l'aurore.  Il  est 
même  permisde  se  livrer  pendanttoutelanuit 
à  la  joie  et  à  la  bonne  chère  ;  et  c'est  ce  que 
font  en  etfet  tous  les  musulmans  tant  soit 
peu  aisés.  Ils  font  d'ailleurs  presque  toutes 
leurs  affaires  la  nu  t,  et  [lassent  le  jour  à 
dormir  et  à  se  reposer  :  de  sorte  qu'à  pro- 
prement parler,  leur  jeûne  n'est  autre  chose 
qu'un  changement  du  jour  à  la  nuit.  Tout 
mahométan  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  est 
soumis  à  cette  loi  dès  qu'il  a  atlemt  sa  majo- 
rité; personne  n'en  est  excepté,  pas  môme 
les  malades,  les  inlirmes  et  les  voyageurs; 
car  s'ils  ne  peuvent  satisfaire  à  cette  obliga- 
tion pendant  la  lune  de  Ramadhan,  ils  doi- 
vent y  suppléer  entièrement  dès  que  la  ma- 
ladie ,  l'indisposition   ou   l'obstacle  auront 
disparu.  Comme  les  mois  des  mahométans 
sont  lunaires,  le  Ramadhan  vient  cha(pio  an- 
née onze  jours  plus  tôt  que  l'année  précé- 
dente :  de  sorte  qu'en  33  ans,  environ,  ce 
jeûne  a  parcouru  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née. Cette  disposition  de  la  loi  rendrait  im- 
possible l'observance  de  l'islamisme  sous  les 
latitudes  élevées,  en  Suède,  par  exemple,  où 
il  y  a  di'S  jours  de  22  et  23  heures  :  aussi 
s'est-on  servi  de  cet  argument  lors  lu'il  s'agît 
d'im[)lanler  la  religion  de  Alahomeldans  cer- 
taines contrées. 

Aussitôt  (|ue  les  nègres  mahométans  de  la 
Guinée  et  du  Sénégal  a|ierçoivent  la  nouvelle 
lune  de  Ramadhan  ,  ils  crachent  dans  leurs 
mains  et  les  élèvent  vers  le  ciel;  ils  les  lour- 
lumt  ensuite  plusieurs  fois  autour  de  leur 
tète  :  c'est  par  cette  cérémonie,  répétée  trois 
ou  quatre  lois,  ([u'ils  saluent  le  commence- 
ment du  .)cûne.  Du  reste,  ils  le  pratiquent 
avec  une  rigueur  et  une  austérité  particu- 
lière :  non-seulement  ils  demeurent  sans 
rien  boire  ni  manger  (li|)Liis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  mais  ceiiN  qui  se  picpient 
d'une  |)lus  grande  régularité  se  font  mémo 
scrupule  d'avaler  leur  salive,  et  croiraient 
avoir  rompu  le  ieûne  si  par  hasard  un  mou- 
cheron entrait  uans  leur  bouche  :  c'est  pour- 
(pioi  ils  se  la  couvrent  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  est  inteidit  à  tous,  en  g(''néral,  di'  fu- 
mer pendant  la  journée;  et  quoiqu'ils  aiment 
le  tabac  à  la  fureur,  ils  s'en  abstiriment  ce- 
pendant très-exactement.  Mais,  dès  que  le 
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soleil  esl  couché,  ils  se  dédommagent  d'une 
gêne  si  rigoureuse,  et  passent  la  nuit  tout 
entière  dans  la  débauche;  les  grands  et  les 
riches  dorment  ensuite  pendant  tout  le  jour. 
Mais  les  pauvres,  condamnés  au  travail  pour 
gagner  leur  vie,  après  avoir  consacré  une 
jiartie  de  la  nuit  h  leurs  repas  et  même  <i  la 
débauche,  sont  obligés  de  travailler  tout  le 
jour  sans  rien  manger,  et  sont  punis  de  la 
Lastonnade  si  l'on  s'aperçoit  ciu'ils  se  relA- 
chent  en  la  moindre  chose  de  la  sévérité  du 
jeûne. 

RAMALES ,  fêtes  romaines  «célébrées  en 
l'honneur  de  Baccims  et  d'Ariane.  On  y  por- 
tait en  procession  des  ceps  de  vignes  {ramos) 
chargés  de  leuis  fruits. 

RAMANANDIS,  ou  Ramawats  ,  religieux 
hindous,  sectateurs  de  Ramanand,  qui  vi- 
vait dans  le  xiv°  ou  xv°  siècle.  Ce  Rama- 
nand  appartenait  à  la  secte  des  Ramanoudjas, 
et  on  dit  qu'il  se  sépara  d'eux  en  consé- 
quence d'un  affront  qu'il  reçut  de  ses  con- 
disciples et  qui  fut  appuyé  par  son  maître. 
11  avait  passé  quelque  temps  à  voyager  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Inde,  et  lors- 
qu'il revint  à  son  couvent,  ses  confrères  lui 
objectèrent  que,  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges, il  était  impossible  qu'il  eût  observé 
exactement  dans  ses  repas  les  abstinences 
prescrites  par  la  secte  et  dont  elle  fait  un 
point  ca|)ital  ;  et  comme  son  supérieur  ad- 
mettait la  validité  de  cette  objection,  Rama- 
nand  fut  condamné  à  prendre  ses  repas  dans 
un  lieu  séparé  des  autres  disciples.  Irrité  de 
celte  mesure  disciplinaire,  il  se  sépara  en- 
tièrement de  cette  société  ,  provoqua  un 
schisme  et  fonda  une  nouvelle  secte,  dont  le 
chel-lieu  était  un  couvent  de  Bénarès. 

L'objet  spécial  du  culte  des  Ramanandis 
est  l'incarnation  de  Vichnou  on  Rama  Tchan- 
dra;  cependant  ils  honorent  aussi  les  autres 
incarnations  de  ce  dieu  ;  mais  ils  soutien- 
nent la  supériorité  do  Rama  sur  toutes  les 
autres;    c'est    pourquoi    on    les    distingue 
communément    sous    la   dénomination    de 
Ramawats.  Ils  vénèrent  également  les  autres 
manifestations  divines  quiontconcouru  à  l'a- 
vatar de  Rama,  comme   celles  de  Sita,  de 
Lakchmana  et  du  singe  Hanouman.  Comme 
les  autres  sectes  des  Vaichnavas,  ils  ont  un 
grand  respect  pour  la  pierre  Satagrama  et 
pour  la  plante  Toulasi.  Les  formes  de  leur 
culte  sont  analogues  à  celles  des  Hindous 
en  général  ;  cependant   quelques    religieux 
mendiants  de  la  secte,  connus  sous  le  nom 
de  y'airaguis  ou  Yiraktas,  considèrent  toute 
forme  d'adoration  comme  superflue,  excepté 
l'invocation  incessante  du  nom  de  Krichna 
et  de  Rama. 
I       Les  pratiques  de  cette  secte  sont  d'une 
!    nature  moins  précise  que  celles  des  Rama- 
!    noudjas  ;  car  le  but  avoué  du  fondateur  était 
de  délivrer  ses  disciples  des  entraves  qu'il 
trouvait  incommodes  ;  c'est  pourquoi  on  leur 
donne  aussi  le  nom  d'Avadhoutas  ou  les  Li- 
bérés. Ils  ne  sont  point  soumis  à  des  obser- 
vances particulières  relativement  à  la  nour- 
riture et  au  bain,  mais  ils  suivent  leur  pro- 
pre inclination,  ou  se  conformenlà  la  pratique 
DiCTio-N!!?.  DES 'Religions.  IV. 


généralement  reçue.  On  dit  que  leur  Mantra 
initiatoire  est  Sri-Rama  (saint  Rama)  ;  leur 
salutation  consiste  dans  ces  paroles  :  Djaya- 
Sri-Rama  (  victoire  au  seigneur  Rama  ), 
Djaya-Rdm,  ou  Sitd-Ram.  Leurs  marques 
particulières  sont  les  mômes  que  celles  des 
Ramanoudjas,  seulement  la  raie  rouge  qu'ils 
portent  perpendiculairement  sur  le  front 
varie  en  longueur  et  en  largeur,  selon  le  bon 
plaisir  de  l'individu,  et  elle  est  généralement 
plus  étroite  que  celle  des  Ramanoudjas. 

Solvyns  dit  qu'ils  portent  les  cheveux  ex- 
trêmement longs  et  éi)ais,  et  qu'ils  les  cou- 
vrent d'une  poudre  rougeAire  mêlée  do  terre 
et  deboue;il  est  persuadé  qu'ils  augmentent 
le  volume  de  leur  chevelure  par  l'addition 
d'une  grande  quantité  de  cheveux  étrangers. 
Il  ajoute  qu'ils  laissent  croître  au  milieu  de 
leur  barbe  une  mèche  qui  descend  jusqu'à 
terre,  même  quand  ils  sont  debout.  Ils  por- 
tent communément  dans  la  main  un  tas  de 
feuilles  sèches,  au  milieu  desquelles  se  trouve 
de  la  cendre,  qu'ils  distribuent  aux  pieux 
Hindous  qu'ils  rencontrent  ou  qui  viennent 
les  trouver.  Ces  religieux,  dit  le  même  voya- 
geur, se  montrent  plutôt  ;i  la  camjiagne  que 
dans  les  villes,  et  dans  les  pays  plats  de 
l'Hindoustan,  particulièrement  dans  le  Ben- 
gale. On  les  rencontre  plus  fréquemment  en 
hiver  qu'en  été;maisilsne  sont  pasplus  vêtus 
pendant  le  froid  que  dans  les  jilus  grandes 
chaleurs.  Ils  portent  trois  ligures  sur  le 
front,  sur  la  poitrine  et  sur  le  haut  des  bras  ; 
souvent  aussi  ils  se  couvrent  tout  le  cor[)s  de 
cendre  ou  de  craie  blanche,  ce  qui,  avec 
leur  perruque  énorme,  leur  donne  un  air 
vraiment  hideux.  Ils  tiennent  constamment 
sous  le  bras  un  morceau  de  toile  mouillée, 
qui  leur  sert  ;i  se  rafraîchir  la  figure,  et  à  se 
Irotter  les  différentes  parties  du  corps.  Voy. 
Ramanoudjas. 

RAMANATHA-SWAMI  ,  c'est-k-dire  le 
dieu  seigneur  de  Rama.  Les  Saivas  donnent 
ce  nom  ;i  un  Linga  adoré  à  Rameswar  près 
du  cap  Comorin.  Ils  disent  que  ce  Linga  est 
celui  que  le  singe  Hanouman  rappoi'ta  du 
Gange  par  ordre  de  Rama  ;  que  ce  dernier 
voulut  lui  rendre  ses  hommages  après  avoir 
détruit  le  géant  Ravana,  et  que  l'étang  qui 
est  dans  ce  temple,  a  été  creusé  par  les 
mains  du  dieu  incarné.  Pour  accréditer  ce 
lieu  de  dévotion ,  les  Brahmanes  aflirment 
que  ceux  qui  s'y  baignent  sont  purifiés  de 
leurs  péchés.  Les  Hindous  y  viennent  en 
pèlerinage,  et  apportent  des  offrandes  des 
pays  les  plus  éloignés  ;  mais  l'acte  est  bien 
plus  méritoire  quand  le  pèlerin  s'est  préala- 
blement rendu  sur  les  bords  du  Gange,  qu'il 
a  couché  sur  la  terre,  qu'il  a  jeûné  pendant 
la  route,  et  qu'il  a  rapporté  de  l'eau  de  ce 
fleuve  pour  baigner  le  Linga  qu'il  vient 
adorer. 

RAMANDJOGUIS  ,  nom  que  l'on  donne 
dans  l'Inde  aux  religieux  adorateurs  de  Vich- 
nou, incarné  en  Rama. 

RAMANOUDJAS  ,  une  des  principales 
sectes  des  Vaichnavas  ou  adorateurs  de 
Vichnou  ;  elle  tire  son  nom  d'un  réforma- 
teur nommé  Ramanoudja-Atcharya,  qui  vi- 
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vait  dans  !o  milieu  du  xu'  siècle.  Il  passe 
pour  avoir  été  une  incarnation  du  serpent 
Sécha,  de  même  que  ses  compagnons  ou  ses 
princiiiaux  disciples  sont  donnés  pour  des 
uiaiiifestations  du  disque,  de  la  massue,  du 
lotus  et  des  autres  allribuls  de  Vichnou. 

Le  culte  des  Ramanoudjas  a  pour  objet 
Vichnou,  sa  femme  Lakclimi  et  leurs  incar- 
nations res|)ectives  ;  il  n'est  pas  très-popu- 
laire dans  le  nord  de  l'Inde,  car  il  est  d'une 
nature  plutôt  spéculative  que  pratique,  bien 
que  ceux,  qui  sont  chargés  de  prêcher  cette 
doctrine  ne  soient  pas  obligés  de  quitter  le 
monde  ;  les  chefs  sont  tirés  ordinairement 
de  la  caste  des  Brahmanes,  mais  les  disciples 
jieuvent  appartenir  aux  autres  tribus  infé- 
rieures. Outre  les  temples  consacrés  à  Vich- 
nou t't  à  son  épouse,  les  membres  de  cette 
secte  ont  dans  leurs  maisons  des  images  de 
métal  ou  de  pierre  auxquelles  ils  otïrent 
chaque  jour  leurs  adorations;  et  les  maisons, 
aussi  bien  que  lestem|)les,  sont  ornées  avec 
la  jàerre  Salagrama  et  l'herbe  Toulasi. 

Les  particularités  les  plus  frappantes  des 
pratiques  des  Ramanoudjas  sont  le  soin 
qu'ils  apportent  à  la  préparation  de  leurs  re- 
pas, et  le  secret  scrupuleux  dans  lequel  ils 
les  prennent.  Ils  ne  doivent  pas  manger  avec 
des  habits  de  coton  ;  mais  après  s'être  bai- 
gnés, ils  mettent  des  vêtements  de  laine  ou 
de  soie.  Les  chefs  permettent  à  leurs  disci- 
ples choisis  de  les  assister,  mais  en  général 
tout  Ramanoudja  prépare  lui-même  ses  ali- 
ments, et  si,  pendant  cette  opération  ou 
tandis  qu'ils  mangent,  il  vient  à  être  ajierçu 
par  un  étranger,  il  s'arrête  tout  court,  et  les 
aliments  sont  enterrés  dans  le  sable.  Le 
mantra  d'initiation  à  cette  secte,  c'est-à- 
dire  l'invocation  à  la  divinité  que  le  direc- 
teur j)rononce  comme  un  mot  d  ordre  à  l'o- 
reille du  disciple,  et  qui  ne  doit  pas  être  com- 
muniqué aui  ])rofanes,  consiste,  dit-on,  en 
ces  six  sylhdjes  :  0ml  Jlamaya  nama  I  Oui! 
salutation  à  Rama  1  Leur  formule  de  saluta- 
tion est  Das-oiini  ou  Vas-ohum;  je  suis  votre 
esclave,  paroles  que  l'on  ]>rononce  eu  incli- 
nant légèrement  la  tête,  et  en  joignant  les 
mains  sur  le  front.  Devant  les  Atcharyas,  ou 
suprêmes  directeurs,  on  fait  une  prostration 
de  tout  le  corps. 

Les  marques  distinctives  des  Ramanou- 
djas sont  deux  lignes  blanches  perpendicu- 
laires tirées  depuis  la  racine  des  cheveux 
jusqu'au  bord  supérieur  des  yeux,  avec  une 
ligne  transversale  (jui  les  réunit  sur  la  ra- 
cine du  nez  :  dans  le  centre  est  une  ligne 
louge  per|)endiculaire  faite  avec  du  bois  de 
.sajtidal  rouge,  ou  une  préparation  de  glu  et 
desafran  des  Indes. Usoiit  aussi.la  poitrineet 
les  bras  enduits  d'une  espèce  de  terre  blan- 
che avec  une  ligne  rouge  au  milieu;  ces 
marques  sout  censées  représenter  la  con- 
que, le  disque,  la  massue  et  le  lotus  que 
Vichnou  tient  de  ses  quatre  mains,  et  la  li- 
gne centrale  est  Sri  ou  Lakchmi ,  l'épouse 
(lu  dieu.  Quelques-uns  ont  ces  attributs  gra- 
vés sur  dos  coms  en  bois,  (jui  leur  serventà 
les  imprimer  sur  leurs  corps;  d'autres  pous- 
sent la  dévotion  jusqu'à  stigmatiser  ces  em- 
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blêmes  sur  leur  chair  avee  un  fer  rouge.  Ou- 
tre CCS  marques,  ils  portent  un  collier  de 
bois  de  toulasi,  et  un  rosaire  de  graines  de 
la  même  plante  ou  de  lotus. 

Le  principal  dogme  des  Ramanoudjas  est 
la  croyance  que  Vichnou  est  Brahme  ou  le 
dieu  suprême,  cju'il  était  avant  tous  les 
mondes,  et  qu'il  lut  le  principe  et  le  créa- 
teur de  tous  les  êtres.  Bien  qu'ils  soutien- 
nent que  Vichnou  et  l'univers  ne  font  qu'un, 
ils  s'écartent  cependant  de  la  doctrine  du  Vé- 
danta  en  niant  que  cette  divinité  soit  privée 
de  formes  ou  de  qualités  ;  ils  la  considèrent 
comme  douée  de  toutes  les  bonnes  qualités 
et  d'une  double  forme  ;  l'une  subtile,  qui  est 
la  cause,  c'est  Paramatma,  l'esprit  suprême  ; 
l'autre  grossière,  qui  est  l'effet,  c'est  l'uni- 
vers ou  la  matière.  De  là  cette  doctrine  est 
appelée  Yisichthadicaita,  ou  doctrine  de  l'u- 
nité avec  les  attributs.  La  création  eut  sa 
source  dans  la  volonté  qu'eut  Vichnou,  qui 
était  seul,  de  se  multiplier  ;  il  dit  :  Je  veux 
devenir  plusieurs,  et  il  se  manifesta  person- 
nellement sous  forme  de  lumière  visible  et 
éthérée.  Ensuite,  comme  une  boule  d'argile 
qui  peut  recevoir  différentes  formes,  la  sub- 
stance la  plus  grossière  de  ce  dieu  se  mani- 
festa dans  les  éléments  et  leurs  combinai- 
sons. Les  formes  dans  lesquelles  la  matière 
divine  se  divisa  ainsi,  furent  pénétrées  par 
une  portion  de  la  vitalité  qui  appartient  au 
principe  suprême,  mais  qui  est  distincte  de 
son  essence  spirituelle  et  éthérée.  Ici  les 
Ramanoudjas  sont  encore  on  opposition  avec 
les  Védantins,  qui  identifient  le  Paramatma 
et  le  Djivatma,  c'est-à-dire  l'esprit  éthéré  et 
l'esprit  vital.  Cette  vitalité,  bien  qu'indélini- 
ment  diffusible,  est  impérissable  et  éternelle, 
et  la  matière  de  l'univers,  étant  de  même 
substance  que  l'Etre  suprême,  est  comme 
lui  sans  commencement  et  sans  fin. 

Après  avoir  créé  ''homme  et  les  animaux, 
par  l'intermédiaire  des  agents  subordonnés 
dont  il  avait  décrété  l'existence  dans  ce  des- 
sein, Vichnou  garda  la  suprême  autorité  sur 
l'univers.  Ainsi  les  Ramanoudjas  reconnais- 
sent trois  i)rédicats  de  l'univers  qui  consti- 
tuent la  divinité,  savoir  Tchit,  l'esprit,  At- 
chit,  la  matière,  et  Iswara,  dieu  ;  ouïe  pos- 
sesseur, la  chose  possédée,  et  le  gouverneur 
ou  contrôleur  de  l'un  et  de  l'autre. 

Outie  ces  formes  primaires  et  secondaires 
comme  créateur  et  création,  la  divinité  a  pris 
en  dillérents  temps  des  formes  ou  apparen- 
ces particulières,  pour  l'avantage  de  ses  créa- 
tures ;  ce  dieu  est  ou  a  été  présent  visible- 
ment parmi  les  hommes,  sous  cinq  modifi- 
cations ;  savoir  :  1°  dans  les  objets  proposés 
à  l'adoration,  comme  ses  images,  etc.;  2"  dans 
ses  avatars  ou  incarnations,  comme  en  pois- 
son, en  cochon,  etc.  ;  3°  dans  certaines  for- 
mes ajipolées  Vyouhas,  qui  sont  les  quatre 
suivantes  :  Vasoudéva  ou  Krichna,  Bala- 
Rama,  Pradyoumna  et  Anirouddha;  'i-'  dans 
la  forme  Soubrhma  ou  subtile  (]ui,  quand  elle 
est  parfaite,  com|)r('nil  six  qualités;  savoir, 
l'absence  des  jjassions  humaines,  l'immorta- 
lité, l'exemption  de  soins  et  de  peines,  l'ab- 
SL-ucc  de  besoins  naturels,  l'amour  do_la  vé- 
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rito  et  enfinJa pratique  de  la  vérité  ;'S°  comme 
Anlarutma,  c'est-à-dire  en  qualité  d'anio  lui- 
luaino,  ou  d'esjirit  individualisé.  Toutes  ces 
maiiifestations  doivent  être  adorées  les  unes 
après  les  autres  comme  autant  d'échelons 
ascendants  dans  l'échelle  de  la  perfection; 
c'est  pourquoi  l'adoration  est  quinluple,  et 
consiste  1"  à  nettoyer  et  à  puritier  les  tem- 
ples, les  images,  etc.;  2"  h  fournir  dus  ileurs 
et  des  p.nfumspour  les  cérémonies  religieu- 
ses ;  3°  h  présenter  ces  objets  en  olfrandes, 
car  l'olfrande  du  sang  est  totalement  inter- 
dite parmi  tous  les  Vaichnavas  ;  4"  ^  réciter 
le  rosaire  et  à  répéter  les  noms  de  la  divi- 
nité, ou  d'une  de  ses  formes  ;  5°  à  s'elforcer 
de  s'unir  à  la  divinité.  En  récompense  de  ces 
actes  religieux,  l'homme  sera  élevé  jusqu'au 
trône  de  Vichnou,  et  jouira  d'un  état  sem- 
blable ausien, interprété  par  une  perpétuelle 
résidence  dans  le  Vaikounta ,  ou  ciel  de 
Vichnou,  au  sein  d'une  pure  extase  et  d'uu 
ravissement  éternel. 

Les  Ramanoudjas  sont  très-nombreux  dans 
le  nord  de  l'Inde,  oh.  on  les  connaît  sous  lo 
nom  do  Sri  Vaichnavas,  ou  Sri  Sampradai/is. 
Ils  sont  les  ennemis  déclarés  des  Saivas  ou 
adorateurs  de  Siva,  et  ne  sont  pas  môme  en 
fort  bons  termes  avec  les  modernes  secta- 
teurs de  Krichna,  bien  que  ceux-ci  adorent 
cette  divinité  comme  une  incarnation  de  Vi- 
chnou. 

RAiMASITOA,  grande  fête  des  anciens  Pé- 
ruviens, dans  laquelle  on  mangeait  des  gâ- 
teaux bénis  et  consacrés  par  les  prêtres,  et 
tpii  avaient  été  pétris  la  veille  par  les  vier- 
ges du  Soleil.  Les  Incas  buvaient  ensuite 
une  portion  de  la  liqueur  sacrée,  nommée 
Aca. 

IIAMA-TCHANDRA,  une  des  plus  célè- 
bres incarnations  du  dieu  Vichnou.  Voy. 
Uam,  Rama. 

UAMATl-RAMS,  religieux  hindous,  qui 
appartiennent  .^  la  grande  secte  des  Vaich- 
navas ou  adorateurs' de  Vichnou. 

RAMAWATS,  sectaires  hindous  qui  ado- 
rent Vichnou,  sous  la  forme  de  Rama-Tchan- 
dra,  l'une  de  ses  incarnations. 

KAMAVANA,  grande  épopée,  qui,  avec  le 
Maliabharata  forme  ce  qu'on  appelle  les 
JlihaMs,  livres  sacrés  des  Hindous  :  ce  poëme 
contient,  en  23,000  slokas  ou  distiques  ,  les 
aventures  et  les  exi)loits  de  Rama-Tchandra. 
11  en  existe  deux  rédactions  principales  , 
celle  du  nord  et  celle  du  sud ,  qui,  bien 
qu'identiques  pour  le  fond  ,  comptent  un 
«sscjz  grand  nombre  de  variantes  importantes 
dans  les  détails.  La  composition  en  est  at- 
tribuée à  Valmiki ,  que  les  Hindous  font 
contemporain  de  Rama  lui-même;  c'est  la 
uariation  que  ce  poêle  est  censé  faire  à 
Kousa  et  à  Lava  des  exi)loits  de  leur  père  , 
aliii  que  ces  enfants  puissent  se  faire  recon- 
naître de  ce  héros.  Mais  il  en  est  de  Valmiki 
comme  de  Vyasa,  compilateur  des  Védas  et 
du  Mahabharata;  ces  deux  noms  no  sont  que 
Ja  persoimilication  de  la  compilation. 

Le  Ramayana  est,  ainsi  que  le  Maliabha- 
rata, le  livre  sacré  des  Kchatrivas.  Sa  lecture 
OU  SOU  audiliou  sout  ou  nu  peut  plus  ellicaces 


pour  la  rémission  des  péchés.  Son  eOlcacité 
est  telle  qu'un  homme  changé  en  serpent 
par  la  puissante  malédiclion  d'un  brahmane 
reprendrait  sa  forme  primitive  après  l'avoir 
écouté  (oui  entier  pendant  un  jour.  Aussi  ce 
poème  est-il  appelé  un  adikavyam  ,  ()oème 
primitif,  princifial ,  iioome  [)ar  l'xci'llencc. 
On  peut  en  voir  l'analyse  à  l'article  Rama. 

RAMBHA  ,  Apsara  ou  nymphe  céleste  do 
la  mythologie  hindoue.  Elle  devint  l'épouse 
de  Nalakouvéï'a ,  lils  de  Kouvéra,  dieu  des 
richesses,  et  n'en  fut  pas  moins  enlevée  par 
Ravana,  son  oncle.  Kouvéra  maudit  son  frère, 
et  lit  sortir  le  fou  de  ses  dix  têtes  à  la  fois. 
A  la  prière  de  Rrahmû ,  son  supiilice  fut 
adouci,  mais  il  lui  fut  déclaré  que  s'il  atten- 
tait encore  à  la  vertu  d'une  femme  ,  il  per- 
drait toute  sa  ])uissance.  11  oublia  cette  me- 
nace, enleva  encore  Sitâ,  épouse  de  Rama  , 
et  fut  alors  puni  de  lous  ses  crimes. 

RAMEAUX.  Les  rameaux  verts  faisaient 
anciennement  partie  de  la  décoration  des 
temples  païens ,  surtout  dans  les  jours  de 
fête.  On  en  offrait  de  chêne  à  Jujiiter,  de 
laurier  à  Apollon,  d'olivier  à  Minerve ,  do 
myrte  à  Vénus  ,  de  lierre  ou  de  vigne  à 
Bacchus,  de  pinà  Pan,  de  cyprès  h  Plut()!i,etc. 

RAMEAUX,  ou  des  Palmes  {Dimanche  dcaj. 
On_donne  ce  nom  au  dimanche  qui  précède 
immédiatement  la  fête  de  Pâques ,  à  causo 
d'une  cérémonie  )iarticulière  h  ce  jour-là , 
gui  rappelle  l'entrée  triomphante  de  Jésus- 
âhrist  à  Jérusalem,  six  jours  avant  sa  mort, 
lorsque  les  habitants  de  la  ville  vinrent 
à  sa  rencontre ,  en  tenant  à  leurs  mains 
des  rameaux  d'oliviers,  et  on  jonchant  la 
terre  de  branchages  et  de  leurs  vêtements 
eu  guise  de  tapis.  Ce  jour-là  donc  ,  avant 
rolliee  du  malin ,  le  célébrant  bénit  des 
palmes  ,  ou  des  branches  d'oliviers  ou  des 
rameaux  de  Iniis,  suivant  les  productions  de 
la  contrée,  puis  on  les  distribue  au  clergé  et 
à  tous  les  lidèles.  On  sort  processionnelle- 
ment  de  l'église  et  l'on  se  rend  à  un  lieu 
déterminé  pour  la  station;  là,  on  chanta 
l'Evangile  commémoratif  du  mystère  ,  à 
moins  que,  suivant  l'usage  romain,  on  ne 
l'ait  chanté  à  la  bénédiction  des  rameaux  et 
avant  le  départ;  on  fait  ensuite  l'adoration 
de  la  croix,  sur  laquelle  on  jette  de  petites 
branches.  On  revient  en  ordre  à  l'église  en 
chantant  des  antiennes.  A  l'entrée  de  la 
ville,  si  la  station  a  eu  lieu  dans  la  campa- 
gne, autrement  eu  arrivant  à  l'église ,  le 
clergé  et  son  cortège  trouvent  la  porte  fermée. 
Des  enfants  qui  sont  à  l'intérieur  des  portes 
entonnent  alors  la  fameuse  hymne  Gloria  , 
laus  et  honor,  etc.,  dont  le  chœur  répète  Is 
refrain.  Puis  lo  célébrant  frappe  à  la  porte 
avec  sa  crosse,  ou  avec  le  bàlon  de  la  croix , 
s'il  est  simple  prêtre,  en  prononçant  un  ver- 
set des  psaumes  qui  invite  à  ouvrir  les  jiorles 
devant  le  roi  de  gloire;  les  enfants  deman- 
dent de  l'intérieur  quel  est  le  roi  de  gloire; 
le  célébrant  répond  que  c'est  le  Seigneur  des 
armées,  le  Seigneur  des  vertus.  Celte  céré- 
monie se  répèle  trois  fois  ;  les  pa-les  sou- 
vrcnl ,  le  clergé  entre  suivi  de  la  foule  des 
Udèles,  eu  thautaut  dcd  YWéol^  analogues  à 
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la  circonstance.  Ce  cérémonial  est  celui  de 
plujiart  (les  églises  de  France  ,  mais  il  y  a 
quelques  différences  dans  le  rit  romain  et 
dans  celui  de  plusieurs  autres  diocèses. 

Jusque-là  le  dimanche  des  Rameaux  a  eu 
un  aspect  de  joie  et  de  triomphe;  mais  dès 
que  la  messe  commence ,  on  reprend  les  ac- 
cents de  tristesse  et  les  chants  lugubres; 
tout  retrace  le  mystère  douloureux  que  l'on 
célèbre  dans  cette  sainte  semaine;  et  pour 
évangile  on  chante  sur  une  modulation 
éirange  el  dramatique,  à  une  ou  à  trois  voix, 
toute  l'histoire  delà  passion,  c'est-à-dire  des 
soulïrances  et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu. 
Après  la  messe  ,  chacun  emporte  chez  soi 
son  rameau  bénit  et  le  garde  jusqu'à  l'année 
suivante  ,  comme  un  préservatif  contre  les 
dangers  temporels  et  spirituels;  ou  bien  on 
s'en  sert  comme  de  goui)illon  pour  faire  des 
aspersions  d'eau  bénite,  soit  quand  il  tonne, 
s()it  dans  l'adrainistralion  des  sacrements 
aux  malades ,  soit  sur  les  personnes  qui 
viennent  à  trépasser  dans  la  maison. 

RAMÉNO-KHASTRÉHÉ  ou  Rameschné  , 
ange  ou  bon  génie  de  la  mythologie  persane; 
c'est  un  des  assesseurs  de  Mithra,  et  il  est 
charg''  de  veiller  au  plaisir  et  au  bien-être  de 
l'homme. 

RAMIRIQUI.  Les  Muyscas  de  Tunja  et  de 
So^amoso  racontaient  qu'au  commencement 
du  monde,  tout  était  plongé  dans  l'obscurité 
la  [)lus  comjilète,  parce  qu'il  n'y  avait  ni 
soleil  ni  lune.  H  n'existait  alors  que  deux 
hommes  ,  le  cacique  de  Sogamoso  et  celui 
de  Ramiriqui  ou  Tunja;  ces  deux  caciques 
firent  des  hommes  avec  de  l'argile  jaune,  et 
des  femmes  avec  des  paquets  d'herbes. 
Mais  comme  il  était  nécessaire  d'éclairer 
le  monde  ,  Sogamoso  ordonna  à  Ramiriqui , 
qui  était  son  neveu,  de  monter  au  ciel,  et  il 
en  lit  le  soleil.  Puis  trouvant  que  cela  était 
insiillisant ,  il  y  monta  à  son  tour  et  devint 
la  lune. 

IIAMNAWAMI,  fèto  que  les  Hindous  cé- 
lèbrent le  neuvième  joui'  de  la  lune  de  Tchait, 
en  l'honneur  de  Rama-Tchandra,  qui ,  di- 
sent-ils, nacpiit  ce  joLn--là  à  midi.  Beaucoup 
d'Indiens  l'ont  à  cette  intention  des  aunujiies, 
de  bonnes  œuvres  et  d'autres  actes  méri- 
toires, ne  prenant  aucune  part  aux  allaiies 
du  monde.  En  ])lusieurs  endroits  on  tient  à 
cette  occasion  un  grand  mêla,  ou  fuire,  qui 
attire  un  grand  concours  de  monde. 

RAMONOU,  un  des  dieux  adorés  par  les 
peuples  (lu  Tdnqnin. 

RAM-RAYIS,  sectaires  hindous,  qui  sont 
une  branche  des  Sikhs  ;  mais  leur  schisme 
est  plutôt  politique  ipie  religieux;  ils  tirent 
leur  nom  de  Rania-Rii>a,  qui  dis|»uta  la  suc- 
cession au  iionlilicai  à  llari  -  Krichna,  fils 
d'Hari-Raya,  sans  cependant  pouvoir  l'em- 
[)orlei'  sur  lui.  Il  vivait  vers  l'an  IGOO  de 
notre  èri;.  Ses  partisans,  peu  nombreux 
dans  l'Inde,  soutiennent  la  légitimité  de  ses 
jMi'tentions,  et  raiiporlcnt  |>lusieurs  miracles 
ojiérés  pur  lui,  en  |)reuve  de  sa  Sainteté. 

RAM-TIRTH,  li('U  (H'Ièbrc  do  pèlerinage, 
établi  à  Oiiore,  port  de  merde  la  province 
de  Kunara.  On  y  adore  le  singe  Hanouman, 


qui  rendit  de  si  grands  services  à  Rama- 
Tchandra,  dans  son  expédition  contre  Rava- 
na.  On  promène  quelquefois  son  image  dans 
les  rues  de  la  ville  sur  un  charriot  semblable 
à  une  tour,  de  la  hauteur  d'environ  15  pieds, 
et  monté  sur  quatre  loues;  on  le  traîne 
avec  de  grosses  cordes.  Quelques  Brahmanes 
montent  sur  le  chariot  pour  accompagner 
l'idole,  et  chanter  des  prières  pendant  la  pro- 
cession. 

RANA,  déesse  de  la  mer,  chez  les  Scandi- 
naves ;  c'est  l'épouse  d'^Eger,  dieu  de  l'O- 
céan. 

RANAIL,  nom  d'un  ange  du  premier  or- 
dre chez  les  Madécasses. 

RANA-NIEIDE,  déesse  des  Lapons,  qui  la 
disaient  fdie  du  grand  dieu  Radien.  C'était 
à  elle  qu'ils  se  croyaient  redevables  de  la 
pousse  de  l'herbe  et  des  bourgeons,  parce 
qu'ils  se  figuraient  le  dieu,  son  père,  comme 
un  être  oisif  et  trop  insoucieux  pour  s'occu- 
per des  choses  d'ici-bas. 

RANGUZEMAPAT,  esprit  domestique  des 
anciens  Slaves  ;  c'était  lui  qui  les  favorisait 
dans  la  fabrication  de  la  bière  et  de  l'hydro- 
mel ;  on  l'invoquait  en  buvant  ces  liqueurs, 
et  on  lui  en  offrait  des  libations. 

RANH,  ou  Ranh-Rap,  démon  redouté  par 
les  Cochinchinois,  parce  qu'ils  s'imaginent 
qu'il  cherche  à  nuire  aux  petits  enfants* 

RANHIL,  grand  prêtre  de  Bhàdrinath,  di- 
vinité hindoue,  adorée  dans  la  ville  de  mémo 
nom,  sur  les  bords  de  l'Alcananda,  au  nord 
de  l'Hindoustan.  11  a  un  pouvoir  souverain 
sur  les  700  villages  qui,  dit-on,  sont  la  pro- 
priété du  temple  de  Bhàdrinath. 

RANlKAIL,  nom  d'un  ange  du  premier 
ordre,  chez  les  Madécasses. 

RANTERS  ou  Extravagants.  Les  Episco- 
paux  d'Angleterre  ont  donné  ce  nom  à  des 
fanatiques,  sortis  des  Indépendants,  dont 
l'extravagance  démagogique  admettait  toutes 
sortes  d'excès.  Leur  fureur  s'exerçait  princi- 
palement contre  le  clergé. 

RAPITAN,  un  des  cinqGahs  ou  Izeds  sur- 
numéraires qui,  suivant  les  Parsis,  président 
aux  cinq  jours  é[)agomènes. 

RAS,  c'est-à-dire  la  tàe,  objet  du  culte  des 
Harraniens,Sabéens  delà  Chaldée.  S'il  faut  en 
croire  les  écrivains  arabes,  lorsque  les  Sa- 
béens  rencontrent  un  homme,  dont  la  tète 
leur  paraît  formée  sous  l'intlucnce  de  Mer- 
cure, ils  le  fuit  asseoir  pendant  longtemps 
dans  de  l'huile  et  dans  du  borax,  jus(}u'à  ce 
queses  jointures  s'amollissent  au  point  qu'on 
lui  détache  la  tète  du  corps,  rien  ipi'en  fa  ti- 
rant. Ils  font  ce  sacrilice  tons  les  ans,  et  gar- 
dent cette  tète.  Ils  N'imaginent  que  l'Ame  do 
la  iilanète  de  .Mercure  vient  se  placer  dans 
celle  tète,  parle  par  sa  langue,  et  donne  des 
avis  et  des  réponses  aux  questions  (|ui  lui 
sont  adressées.  C'est  pourcpioi  ils  honorent 
cette  tète  et  la  révèrent  avant  qu'elle  soit  dé- 
tachée du  corps,  et  après;  ils  reiulent  aussi 
des  honneurs  au  corps  qui  a  été  privé  do  sa 
tète. 

RASDL  divinité  vivante,  qui  recevait  au- 
trefois les  adt)rations  des  jieuples  delà  Hon- 
grie. Ce  fut  un  Janus,  fils  de  Vatiia,  qui,  te 
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premier,  l'honora  comme  une  déesse.  Cette 
Rasdi  était  une  femme  qui,  i)rise  par  Bêla, 
roi  chrétien,  et  enfermée  dans  une  prison,  y 
mourut  en  se  rongeant  les  pieds  de  déses- 
poir. Un  autre  écrivain  la  nomme  Varasolo. 
RASIL,  nom  d'un  ange  du  premier  ordre, 
chez  les  Madéoasses. 

RASKOLNIKS  ou  ROSKOLNIKS,  dissi- 
dents de  l'Eglise  russe,  dont  l'origine  re- 
monte h  l'an  1659,  époque  où  le  patriarche 
Nicon  fit  pour  la  première  fois  imprimer  la 
liturgie  slavone,  en  prenant  pour  base  la  li- 
turgie de  Constantinople,  sauf  quelques  ad- 
ditions et  modifications  jugées  nécessaires. 
Une  foule  de  gens  commem'èrent  à  crier  au 
sacrilège,  soutenant  qu'il  n'était  pas  permis 
de  rien  changer  aux  livres  anciens,  ni  de 
réformer  les  pratiques  de  l'Eglise ,  accu- 
sant Nicon  d'avoir  corrompu  les  livres  et  dé- 
naturé la  tradition.  Bientôt  le  schisme  éclata, 
et  ils  firent  une  Eglise  à  part. 

Le  nom  de  Raskolnik  dérive  du  mot  russe 
raskolo,  scission  ;  ce  sont  donc  les  schisma- 
tiques  ou  séparatistes  de  l'Eglise  russe.  Mais 
comme  cette  qualification  est  injurieuse,  ils 
s'appellent  eux-mêmes  Staroi-vertsi  {staro- 
wertzi),  c'est-à-dire  les  anciens  croyants,  les 
orthodoxes.  Ils  sont  peu  répandus  dans  la 
Russie  proprement  dite  ;  mais  ils  sont  en 
grSnd  nombre  à  Astracan,  à  Kasan,  sur  le 
Volga,  à  Staradub  (gouvernement  de  Tcher- 
nigor),  à  Elisabethgrad  (gouvernement  de 
Kherson),  à  Arkhangel  et  en  Sibérie,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  On 
en  trouve  qui  vivent  dispersés  dans  les  fo- 
rêts ;  une  grande  partie  des  Cosaques  du  Don 
et  de  Semeinov  appartiennent  à  cette  secte. 
Leur  nombre  pourtant  a  décru  progressive- 
ment depuis  plusieurs  années.  On  l'évalue 
à  300,000. 

Les  Raskolniks  professent  à  peu  près  les 
mêmes  dogmes   que    l'Eglise  gréco-russe  ; 
aussi  les  ditl'érences  se  réduisent  à  des  objets 
extérieurs  et  de  peu  d'importance,  à  une 
disci{)line  plus  sévère,  et  à  certaines  coutu- 
mes et  cérémonies  superstitieuses.  Ainsi, 
par  cxemi)le,  ils  font  le  signe  de  la  croix, 
d'une  autre  manière  i|ue  les  Russes:  ceux- 
ci  se  signent  de  la  droite  à  la  gauche  avec  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main,    comme 
emblème  de  la  Trinité,  en  abaissant  les  deux 
autres,  comme  symbole  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  Les  Raskolniks,  au  contraire, 
font  le  signe  de  la  croix  de  la  gauche  à  la 
droite,  comme  les  Latins,  et  observent  scru- 
puteusement  de  ne  se  servir  que  de  l'index 
cl  du  doigt  du  milieu,  d'autres  des  deux  der- 
niers doigts,  parce  que,  disent-ils,  Jésus- 
Christ  a  lait  passer  les  honniies  par  la  ré- 
demption de  la  gauche  à  la  droite,  et  que 
trois  doigts  sont  le  symbole  de  l'antechrist. 
Ils  révèrent  les  images,  mais  seulement 
celles  qui  ont  un  caractère  d'antériorité  à  la 
rélormo  de  Nicon,  ou  celles  qui  ont  été  faites 
par  des  artistes  de  leur  secte. 

La  croix  russe  n'a  qu'une  traverse.  Les 
Raskolniks  lui  en  donnent  trois,  celle  du  mi- 
lieu excède  un  peu  la  longueur  des  autres. 
Ils  reprochent  à  l'Eglise  russe  do  faire  trois 
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syllabes  du  nom  de  Jésus  (/-wus),  qu'ils  syn- 
copent  en  parlant  et  en  écrivant  de  la  lua 
nière  suivante  :  I-sus;  de  mettre  cinq  pains 
au  lieu  do  sept  pour  la  conséeiation  eucha- 
risti(|ue;  de  faire  les  processions  autour  de 
l'autel  et  du  baptistère,  en  allant  de  droite 
à  gauche  ;  ])Our  eux  ils  les  font  en  marchant 
en  sens  inverse. 

Plus  rigides  observateurs  du  carême  que 
les  orthodoxes,  ils  refusent  de  manger,  do 
boire  avec  eux,  et  môme  d'employer  les  va- 
ses dont  ils  se  seraient  servis,  s'ils  n'ont  été 
purifiés  par  leurs  prêtres,  quand  ils  en  ont, 
car  souvent  ils  en  mancjuent.  Dans  tous  les 
détails  delà  vie,  usages,  langage,  régime  dié- 
tétique, costume,  ils  manifestent  ui.e  prédi- 
lection pour  ce  qui  est  ancien,  et  une  aver- 
sion profonde  [lour  ce  qui  est  nouveau,  sur- 
tout s'il  est  adopté  par  l'Eglise  dominante. 

Us  proscrivent   impitoyablement   l'usage 
du  tabac.   Ils  ne  se  contentent  pas  de  ^'eii 
abstenir  eux-mêmes,  mais  ils  s'enfuient  tle- 
vant  toute  yipe  et  toute  tabatière,  comme 
s'ils  voyaient  le  diable.  Us  regardent  le  ta- 
bac comme  ime  plante  que  Dieu  a  maudite. 
Cette  singulière  idée  repose  sur  une  tradi- 
tion absurde,  qui  s'est  conservée  parmi  eux 
jusqu'à  nos  jours,  et  qui,  à  ce  qu'on  assure, 
est  écrite  dans  un  des  livres  religieux  des 
anciens  Grecs  ou  Slaves.  Après  que  Dieu  eut 
commandé  à  Noé  de  construire  l'arciie  pour 
prévenir  l'entière  destruction  du  genre  hu- 
main, le  diable  se  [irésentait  souvent  dans 
sa  maison,  et   sous   divers    dég^iisements, 
pour  apiirendre  de  lui  de  quelle  manière  et 
en  quel  lieu  il  construirait  l'arche.  Mais  Nué, 
se  souvenant  de  la    défense  que  Dieu  lui 
avait  faite  de  divulguer  les  révélations  qu'il 
avait   re(;ues,  gardiit  le  silence.  Le  diable, 
voyant  qu'il  ne  réussirait  pas. à  séduire  Noé 
par  ses  paroles,  résolut  de  l'enivrer  en  lui 
faisant  fumer  du  tabac.  Cette  ruse  eut  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait,  et  Noé,  dans  cette  es- 
pèce d'ivresse,  laissa  échapper  le  secret  qu"il 
avait  auparavant  si  bien  gar.ié.  Son  indiscré- 
tion mit  le  diable  à  même  d'entraver  la  cons- 
truction de  l'arche,  si  bien  que  Noé  trouvait 
défait  tous  les  matins  ce  qu"il  avait  fait   la 
veille.  C'est  là,  suivant  les  Raskolniks,  la 
raison  pour  laquelle  il  resta  si  longtemps  à 
construire  l'arche.  Depuis  ce  temjis,  le  tabac 
a  été  maudit  de  Dieu,  et  mérite  d'être  a[)- 
pelé  l'herbe  du  diable.  Quand  Jésu.s-Clirist, 
dans  l'Evangile,  censure  les  plaisirs  charnels, 
cela  doit  s'entendre  paiticulièrement  du  ta- 
bac, dont  l'usage  est  criminel,  comme  celui 
du  thé,  du  café  et  même  des  pommes  de 
terre;  car  tout  cela  était  inconnu  à  leurs  an- 
cêtres. Ils  font  rebénir  les  chambres  où  quel- 
qu'un a  fumé  ;  ils  les  lavent  ainsi  (pie  les 
vêtements  sur  lesquels  serait  toml.>é  du  la- 
bac.  Si  l'on  vient  à  placer  une  tabatière  sur 
une  table,  ils  ne  peuvent  s'en  servir  avant 
d'avoir  raboté  la  place  où   elle    a  été   dé- 
posée. 

Un  auteur  anglais  dit  que  le  baptême  ne 
leur  est  administré  qu'au  moment  de  la  mort, 
d'après  ce  jiriiicipe  adopté  par  eux,  qu'une 
faute,  commise  après  sa  réception,  prive  ce- 
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lui  nui  s'en  rend  coupable  de  toute  espé- 
ranfT^  de  falut. 

Les  Raskolniks  eurent  de  grandes  persécu- 
tions h  soutenir,  principalement  sous  Pierre 
le  Grand ,  qui  déploya  contre  eux.  toute  la 
sih't^rité  d'un  despote;  il  est  vrai  que  plu- 
sieurs fois  ils  fomentèrent  des  troubles  et 
prirent  part  à  des  révoltes.  Maintenant  on 
est  plus  tolérant  à  leur  égard  ;  les  anciennes 
lois  portées  contre  eux  subsistent  encore, 
mais  on  les  laisse  sans  exécution  ;  et  s'ils 
sont  encore  exclus  de  toute  espèce  de  placesj 
ot  d'emplois,  on  s'abstient  du  moins  de  les' 
persécuter.  Un  grand  nombre  se  sont  réunis 
îi  rE;.;lise  russe  dans  ces  derniers  temps. 
Parmi  ceux  qui  persévèrent  dans  le  schisme, 
on  en  trouve  qui  eommencentîi  s'accommoder 
de  sucre,  de  café  et  de  thé;  quelques-uns 
miMne  ont  été  surpris  une  pipe  h  la  bouche; 
c'étaient  sans  doute  des  gens  sur  le  point  do 
se  convertir,  car  la  secte  conserve  toujours 
beaucoup  d'aversion  pour  cet  usage. 

IIAS-YATRA,  fôte  que  les  Hindous  célè- 
brent en  mémoire  des  danses  que  'Je  dieu 
Krichna  exécutait  avec  les  Gopis,  ou  laitiè- 
res; elle  est  très-populaire.  Une  foule  im- 
mense, revêtue  de  ses  habits  les  plus  beaux, 
s'assemble  dans  une  place  voisine  de  la  ville, 
et  célèbre  cet  événement  par  la  musique, 
les  chants  et  les  représentations  dramatiques 
des  divertissements  de  Krichna.  Tous  les 
chanteurs  et  les  danseurs  publics  prêtent  gé- 
néreusement leur  concours,  et  s'en  rappor- 
tent, pour  leur  salaire ,  à  la  générosité  du 
public.  A  Bénarès,  le  Ras-Yatra  se  célèbre 
dans  le  village  de  Sivapour,  et  les  chefs  des 
danseurs  et  des  musiciens,  se  rangeant  sous 
les  bannières  des  gens  les  plus  renommés  de 
leur  profession  ,  défilent  processionnclle- 
menf.  On  élève  des  tentes  et  des  cabanes  ; 
la  foule  se  divertit  avec  des  balançoires  et 
des  chevaux  do  bois  mus  circulairement; 
elle  y  fait  une  énorme  consommation  de 
fruits  et  de  friandises;  tout,  en  un  mot,  y 
offre  le  caractère  d(\s  foires  de  l'Europe.  La 
m^me  fôte  a  lieu  h  Brindaban,  lo  jour  de  la 
j)leine  lune  de  kouar  (septembre-octobre). 

K.\T.  Les  Phrygiens  avaient  déifié  les  rats. 
Chez  les  Egyptiens,  cet  animal  rongeur  était 
le  symbole  d'une  entière  destruction,  et  ex- 
primait le  monde  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
lui  donnaient  un  commencem(;nt  et  une  lui. 
Ils  le  regardaient  encore  conimi;  le  symbole 
du  jugement,  parce  que,  de  dilférents  pains, 
il  choisit  le  meilleur.  PlusitMirs  peuples  de 
l'Asie  se  feraient  encore  aujourd'hui  un  cas 
de  conscience  de  nuiri-  à  ces  animaux.  Les 
Romains  liraient  des  présages  de  la  vue 
des  rats.  Pline  nous  apprend  que,  do  son 
temps ,  la  rencontre!  d'un  rat  blanc  était 
de  bon  augure.  Les  boucliers  qui  étaient  à 
Lanuvium,  ayant  été  rongés  par  les  rats, 
|>résngèrent  un  événement  funeste;  et  la 
guerre  des  Marses,  qui  survint  bientôt  après, 
acrrédila  cette  su|)erstition, 

RATAINIKZA,  esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves.  On  croyait  cpi'il  présidait  aux 
chevaux,  et  los  protégeait. 
RATANTI-TCHATOUUDASI,  ftto  que  les 


Hindous  célèbrent  le  14*  jour  de  la  quinzaine 
obscure  de  la  lune  de  Magh  (janvier).  Elle 
est  ainsi  appelée  du  mot  Ratanti,  ils  parlent, 
par  lequel  commence  ce  texte  sacré  :  «  Les 
«  Eaux  disent  :  Nous  purifions  le  pécheur  qui 
«  se  baigne  au  lever  du  soleil,  dans  le  mois 
«  do  Magh,  quand  bien  mémo  il  serait  un 
«  Tchandala,  ou  qu'il   aurait  tué  un  IJrah- 
«  maue.  »  En  conséquence  on  va,  ce  jour-là, 
se  baigner  dans  une  rivière  sacrée  ou  dans 
un  bassin,  avant  l'aurore,  et  lorsque  les  étoi- 
les paraissent  encore;  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'être  fort  pénible  à  cette  heure-là,  dans  le 
nord  de  l'Inde,  o\i  le  froid  est  encore  assez 
vif  dans  le  mois  do  janvier.  On  fait  aussi  des 
offrandes  à  Yama,  juge  des  enfers  ;  parce  que, 
dit-on,  celui  qui  rend  alors  un  culte  à  Yama 
ne  verra  pas  la  mort.  On  fait  également  des 
offrandes  et  des  libations  aux  mânes  des  an- 
cêtres; on  donne  aux  Brahmanes  et  à  sa  fa- 
mille du  riz  mêlé  avec  des  légumes.  Dans  le 
Bengale,  ou  prend  lo  bain  après  le  coucher 
du  soleil  ;  et  les  offrandes  sont  présentées, 
non  à  Yama,  UKiis  h  Mouudamalini,  une  des 
formes  terribles  de  la  déesse  Dévi. 

BATH.V-DJATRA,  ou  fête  du  char;  elle  a 
a  lieu,  dans  les  Indes,  le  deuxième  jour  de 
la  quinzaine  lumineuse  du  mois  d'Asarh 
(mai).  On  élève  la  statue  de  Djagad-nalhffou 
Vichnou  sur  un  char  'immense  ,  véritable 
édifice  ambulant,  et  on  la  promène  pendant 
plusieurs  jours  avec  beaucoup  de  pompe  et 
d'appareil.  Cette  énorme  voiture  est  traînée 
par  des  Milliers  d'individus  qui  se  font  uu 
honneur  de  s'atteler  aux  cordes.  Plusieurs 
fanatiques  se  préciiiitent  sous  les  roues  pour 
se  faire  écraser,  et  offrir  ainsi  au  dieu  le  sa- 
crifice de  leur  vie.  Nous  donnons  un  récit 
détaillé  do  cette  fête  à  l'article  Djacad- 
Natua. 

RATHA-SAPTAMI,  autre  fête  que  les  Hin- 
dous célèbrent  le  septième  jour  du  mois  de 
Magh.  Elle  n'a  lieu  que  dans  l'intérieur  des 
maisons.  On  y  fait  les  oérémonies  du  Pongol 
en  l'honneur  du  char  du  soleil. 

RATI,  déité  hindoue,  épouse  de  Kama- 
déva,  dieu  de  l'amour.  Son  nom  signilie  in- 
clination, volupté. 

R.VTIONAL,  un  des  ornements  du  grand 
prêtre  chez  les  Juifs;  il  serait  inicux  nommé 
pectoral  ;  il  faisait  partie  dé  l'Ëphoil,  et  c'é- 
tait par  son  moi  en  quo  le  pontife  connais- 
sait la  volonté  de  Dieu.  C'était  une  pièce  do 
broderie  d'or  de  la  hauteur  de  la  main  et 
carréo  ;  elle  était  cousue  à  l'Ephod  que  le 
grand  prêtre  portait  sur  sa  poitrine,  et  char- 
gée de  ipiatro  rangs  de  pierres  précieuses 
d'une  très-grande  valeur.  Chaque  rang  était 
de  trois  pierres,  sur  lesquelles  on  avait 
gravé  les  noms  des  douze  tribus  d'Israël? 
selon  l'ordre  de  la  naissance  des  enfants  de 
Jacob.  Il  y  avait  à  chaque  angle  du  Rational 
une  chaîne  d'or;  à  l'extrémité  des  deux  d'en 
haut,  il  y  avait  un  anneau,  et  aux  deux  d'en 
bas  un  crochet  pour  agrafer  ces  chaînes  avec 
l'Ephod  et  les  joindre  ensemble,  afin  qu'elles 
pussent  mieux  le  soutenir  et  l'empêcher  do 
tomber.  Au  milieu  du  Rational,  il  y  avait, 
en  caractères  de  broderie  d'or,  ces  deux  mots 
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hél)reux  D'om  nniN  Ourim  et  Thoummim , 
traduits  dans  la  Vulgate  par  Doctrine  et  Vé- 
rité. On  l'appelait  aussi  Ralional  de  jugement, 
ou  simplement  jugement,  parce  q\Mi  le  grand 
prêtre  en  était  revêtu,  soit  pour  rendre  !a 
justice  dans  les  affaires  importantes,  soit 
pour  consulter  Dieu,  et  déclarer  aux  hom- 
mes ses  jugements. 

RATIONALISME,  système  philosophique 
qui  consiste  à  subordonner  aux  lumières  de 
la  raison  humaine,  la  foi,  la  tradition  et  la  ré- 
vélation. Le  rationalisme  n'est  pas  aussi  mo- 
derne qu'on  serait  tenté  de  le  croire;  il  prit 
naissance  au  milieu  du  paganisme  oriental. 
Les  mythes  grossiers  et  les  fables  absurdes 
proposées  h  la  croyance  générale  ne  pou- 
vaient satisfaire  les  esprits  d'élite  qui  sur- 
gissaient de  temps  en  temps  au  milieu  de  la 
gentilité.  Ces  sages  comprirent  que  les  tra- 
ditions anciennes  avaient  été  viciées;  mais 
au  lieu  de  remonter  aux  sources,  d'interro- 
ger les  déj)Ositaires  de  la  vérité,  ils  voulurent 
tirer  de  leur  propre  raison  les  principes  qui 
devaient  servir  de  base  à  la  religion  et  à.  la 
morale.  De  là  la  doctrine  isotérique  des  prê- 
tres égyptiens,  la  théologie  secrète  des  Orien- 
taux, lés  mystères  de  la  Grèce,  les  systèmes 
Je  plusieurs  philosophes.  Le  christianisme 
parut  ;  il  apporta  la  vérité,  la  fit  briller  à  tous 
les  yeux,  rappela  le  genre  humain  dans  ses 
voies,  ruina  le  règne  du  rationalisme,  et 
fonda  une  longue  période  de  foi. 

Mais,  après  un  long  sommeil,  le  rationa- 
lisme se  réveilla.  Faible  et  timide  dans  ses 
premiers  essais,  il  marcha  d'abord  parallèle- 
ment à  la  foi,  s'aiipuyant  sur  elle  avec  con- 
fiance ;  puis  il  se  hasarda  à  la  perdre  de  vue, 
se  réservant  à  revenir  prompteiuent  à  elle, 
enfin  il  s'en  sépara  tout  à  fait  et  devint  son 
ennemi.  Cette  séparation  une  fois  consom- 
mée, la  raison  altière,  impérieuse,  s'est  ren- 
due l'arbitre  de  tout;  elle  cita  la  religion  à 
sa  barre,  pour  avoir  à  rendre  compte  de  ses 
croyances,  élaguant,  de  son  autorité  privée, 
fout  ce  qui  dépassait  sa  conception.  Après 
avoir  étendu  sa  domination  sur  les  sciences 
morales-et  politiques,  elle  s'atlaqua  aux  faits, 
et  le  rationalisme  envahit  le  domaine  de 
l'histoire.  On  avait  fait  do  la  religion  apriori, 
de  la  morale  a  priori,  de  la  société  a  priori; 
il  ne  restait  plus  qu'à  faire  de  l'histoire  a 
priori;  c'est  ce  qu'a  tenté  le  rationalisme, 
qui  dès  lors  a  dépassé  son  terme,  aussi  nous 
parait-il  ê're  enlré  maintenant  dans  une  pé- 
riode décroissante. 

Les  premiers  germes  du  rationalisme  se 
trouvent  dans  la  réforme  de  Luther  et  de 
Calvin;  Descartes  ensuite  n'a  peut-être  pas 
peu  contribué  à  les  développer,  tout  en  vou- 
lant le  subordonner  à  la  foi.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  le  siècle  dernier  que,  se  posant  dé- 
cidément en  adversaire  de  la  religion,  le  ratio- 
nalistne  forma  une  école  à  part,  dont  les  princi- 
paux apôtres  furent  Bacon,  Locke,  Conddlac, 
Diderot,  Hume,  Condorcet,  Rcid  et  une  multi- 
tude d'autres  écrivains  et  philosophes.  Le 
XIX'  siècle  s'est  efforcé  de  le  réduire  en  théo- 
rie et  de  formuler  son  symbole  ;  et  le  ratio- 
nalisme envahit  les  écoles  de  l'Allemagne  et 


RAV  88 

de  la  Franco  :  MM.  Cousin ,  Jonffroy  et 
Lherminier  peuvent  être  considérés  comme 
les  apôtres  et  les  champions  de  ce  système 
dans  notre  pays.  Malgré  les  nombreuses  er- 
reurs qui  fermentent  et  qui  pullulent  dans 
la  société  à  l'heure  où  nous  écrivons,  nous 
croyons  apercevoir  une  tendance  marquée 
pour  revenir  à  la  foi;  le  malaise  général  qui 
règne  dans  presque  tous  les  esprits  nous  pa- 
rait présager  une  crise  favorable  à  la  religion 
et  à  la  saine  doctrine. 

RATNA-CHACHTI  ou  fête  du  Joyau.  Les 
Hindous  la  célèbrent  le  sixième  jour  de  la 
quinzaine  lunaire  ;  on  donne  alors  à  son  Gou- 
rou en  cadeau  une  parure  de  bijoux.  On  fait 
de  Chachli,  qui  veut  dire  sixième  jour,  une 
déesse  ciue  l'on  représente  en  jaune,  assise 
sur  un  chat,  et  nourrissant  un  enfant.  On  la 
regarde  comme  la  protectrice  des  enfants, 
et  on  l'invoque  tous  les  ans  dans  six  fêtes 
solennelles. 

RATNAGUERBHA,  un  des  Bouddhas  ou 
anciens  sages  adorés  par  les  Bouddhistes  du 
Népal. 

RATNAPANF,  un  des  Dhyani-Bodhisatwas, 
vénérés  par  les  Bouddhistes  du  Népal,  qui  lo 
disent  fris  du  Bouddha-Ratnasambhava. 

RATNASAMBHAVA,  un  des  cinq  Boud- 
dhas célestes  adorés  dans  le  Népal.  Son 
royaume  est  au  sud;  on  le  représente  do 
couleur  bleue  et  revêtu  d'un  manteau  rouge. 
H  est  le  père  spirituel  de  Ratnapani  et  de 
Kchitiguerbha. 

RAUDRAS,  sectateurs  de  Roudra  ou  Siva, 
troisième  dieu  de  la  triade  indienne.  Yoy. 
Saivas. 

RAULINS,  prêtres  de  la  province  d'Ara- 
can,  dans  la  presqu'île  Transgangétique.  Ils 
sont  partagés  en  trois  ordres  distingués 
par  différents  noms.  Tous  sont  habillés  de 
jaune  et  rasés;  mais  ceux  qu'on  appelle  Pin- 
grins  portent  une  espèce  de  mitre,  avec  une 
pointe  retombant  par  derrière.  Us  font  vœu 
de  garderie  célibat,  et  ils  y  sont  obligés  sous 
peine  d'être  dégradés  et  réduits  à  l'état  laïque. 
Il  y  en  a  qui  vivent  dans  des  monastères  fon- 
dés par  des  rois  et  de  grands  seigneurs;  ils 
mènent  alors  une  vie  analogue  à  celle  des 
religieux.  C'est  à  ces  Raulins  que  l'on  confie 
l'éducation  des  enfants.  Us  ont  un  chef  qui 
règle  la  religion  dans  toute  la  province,  qui 
en  maintient  l'ordre  et  la  discipline,  et  qui 
fait  reconnaître  au  peuple  les  Bouddhas  et  les 
Bddhisatwas  qui  ont  droit  aux  hommages  et 
à  la  vénéraUoii  publique.  Ce  chef  des  prêtres 
est  universelleiueût  respecté  ;  le  roi  lui-même 
ne  lui  jiaiiait  qu'en  lui  faisant  une  révérence 
profonde.  Les  Raulins  sont  aussi  les  méde- 
cins du  pays. 

RAUTA-REKHI,  dieu  du  fer,  dans  la  my- 
thologie finnoise  ;  il  habite  dans  l'Hijen-Pesât, 
au  sein  des  montagnes. 

RAVANA,  célèbre  Rakchasa  ou  démon  de 
la  mythologie  hindoue.  Il  descendait  de 
Brahmà,  par  Poulastya,  père  de  la  race  des 
Rakchasas.  Son  père  était  le  mouni  Viswas- 
rava  ou  Visravas;  et  il  était  frère  de  Kouvé- 
ra,  dieu  des  richesses,  qu'il  déposséda  de  son 
royaume  de  Lanka.  On  le  réprésente  avec 
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dix  têtes.  Nous  donnons  de  nombreux  détails 
sur  sa  vie,  ses  crimes  et  sa  mort  dans  l'ar- 
ticle Rama. 

RAVI,  tin  des  noms  indiens  du  soleil,  con- 
sidéré comme  planète,  d'où  le  dimanche  est 
nommé  ravivara,  jour  de  Ravi.  Ceux  qui 
naissent  sous  son  influence  ont  l'âme  in- 
quiète, sont  exposés  aux  souffrances,  à  l'exil, 
à  la  prison,  à  des  chagrins  de  la  part  de  leur 
femme  et  de  leurs  enfants.  Voy.  Solrya. 

RAWENDIS,  sectaires  musulmans,  zélés 
partisans  de  la  maison  d'Abbas.  Ils  croyaient 
a  la  métempsycose  et  disaient  que  l'esprit  ou 
l'âme  de  Mahomet  était  passé  dans  la  per- 
sonne d'Abou -Djafar  al-Manzour,  second  kha- 
life de  la  race  des  Abbassides;  et  pour  cette 
raison,  ils  voulaient  lui  rendre  des  honneurs 
divins,  en  faisant,  autour  de  son  palais,  des 
processions  semblables  à  celles  oui  se  pra- 
tiquent autour  du  sanctuaire  de  la  Mecque. 
Cette  secte  dégénéra  enfin  en  une  faction  sé- 
ditieuse et  dangereuse  que  ce  môme  khalife 
fut  obligé  d'exterminer.  M.  S.  de  Sacy*jiense 
que  lesRawendis  tiraient  leur  nom  d'un  lieu 
nommé  Rawend,  dans  le  Khorasan. 

RAYA-DASIS  ou  Raï-Dasis,  branche  des 
Vaichnavas,  qui  tirent  leur  nom  do  Raï-Das, 
un  des  disciples  de  Ramanand.  Mais  il  paraît 
que  les  Raya-Dasis  ne  se  recrutent  que  par- 
mi les  Tchamars ,  ouvriers  en  cuirs  et  eu 
peaux,  et  parmi  les  plus  basses  tribus  des 
Hindous.  Quelques-unes  des  compositions 
de  loui-  fondateur  se  trouvent  dans  l'Adi- 
(jranlh  des  Siklis.  Voici  la  légende  que  ses 
sectateurs  racontent  h  son  sujet;  elle  a  été 
traduite  du  Bhakta-Mal,  par  M.  Garcin  de  Tas- 
sy.et  insérée  dans  le  second  volume  de  V His- 
toire de  la  littérature  Hindoui  et  Hindnuslani. 

«  Il  y  avait  un  Brahmatchari  qui  était  dis- 
ciple de  Ramanand.  Il  se  procurait  des  ali- 
ments, les  préparait,  puis  les  plaçait  devant 
la  Statue.  Il  y  avait  à  la  porte  du  temple  un 
Ijanyan  qui  élait  lié  d'all'aires  avec  un  bou- 
cher. Cet  homme  demandait  sans  cesse  au 
Brahmatchari  la  faveur  do  lui  laisser  un  jour 
faire  uacollrandeàla  divinité;  mais  le  brah- 
matchari ne  tenait  aucun  com[)te  de  sa  de- 
mande. Un  jour  la  pluie  em|iécha  le  Brahma- 
tchari de  sortir  du  temiile;  il  acce|)ta  alors 
l'cjUrande  du  banyan  ,  et  la  prépara  pour  le 
dieu.  Lors(iue Ramanand, ayant  placé  la  nour- 
riture, se  mit  à  méditer  surRagnounath  (Ra- 
ma), son  attention  ne  put  se  lixer.  Il  demanda 
;i  son  élèvede  qui  il  tenait,  ce  jour-l;i,  la  nour- 
riture du  dieu.  Celui-ci  répondit  iju'il  l'avait 
reçue  du  banyan.  Alors  le  Swami  fit  enten- 
dre ces  mots  :  l'i  du  Trhamar  !  En  consé- 
quent'e  de  celte  malédiction,  Raidas  mourut 
et  na(piit  d(!  nouveau  dans  la  maison  d'un 
homme  de  la  caste  des  Tchamars.  Comme  il 
refusait  le  sein  de  sa  mère,  une  voix  du  ciel 
se  fit  entendre  h  Ramanand.  C'était  Bhagavat 
(VicluKju)  (pii  lui  dit  :  «  Allez  à  la  maison 
du  Tchamar,  où  Raidas  a  pris  une  nouvelle 
naissance.  »  L'ascète  se  leva  et  se  dirigea 
vers  la  maison  qui  lui  avait  été  in(li(piée.  I^o 
père  et  la  mère  de  Raidas,  alllig('"S  comme  ils 
rétaienl,  s'cm|)ressèrenl  d'accourir,  et  si^  ju- 
tèrent aux  pieds  du  saint.  Ramanaud  n'eut 
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pas  plutôt  fait  entendre  le  raantra  d'initia- 
tion à  l'oreille  de  Raidas,  que  ce  dernier  ne 
refusa  plus  de  se  nourrir  du  lait  de  sa  mère. 

«  Lorsqu'il  fut  grand,  il  s'occupait  à  faire 
des  souliers.  Quand  des  Sadhs  venaient  lui 
demander  l'aumône,  il  leur  donnait  ;  et  au 
soir  il  portait  à  son  père  et  à  sa  mère  les 
deux  ou  trois  pièces  de  monnaie  qui  lui  res- 
taient. Ceux-ci  s'étant  fâchés  contre  lui  à  ce 
sujet,  le  chassèrent  de  leur  maison.  Le  Sei- 
gneur vint  le  visiter  sous  l'apparence  d'un 
Vaichnava,  et  il  lui  donna  un  fragment  de  la 
pierre  philosophale,  lui  ayant  montré  com- 
ment il  fallait  s'en  servir  pour  changer  le  fer 
en  or.  Mais  Raïdas  lui  dit  :  «  Ma  richesse 
c'est  Rama...  Mettez  ce  morCeau  de  pierre  sur 
le  toit.  » 

«  Le  Seigneur  laissa  passer  treizemois,  puis 
il  vint  encore,  et  trouva  Raidas  dans  la  même 
détresse.  La  pierre  était  encore  dans  le  même 
endroit.  Alors  Raïdas  s'étant  assis  pour  faire 
le  service  divin,  il  vit  cinq  pièces  d'or  sous 
le  trône  de  Dieu,  et  n'osa  pas  continuer  les 
cérémonies  sacrées.  Mais  le  Seigneur  lui  en- 
voya un  songe,  et  lui  dit  :  «  O  Raïdas  1  me 
céderas-tu,  ou  dois-je  te  céder?  »  D'après 
ces  paroles,  il  se  décida  h  prendre  les  pièces 
d'or,  et  il  en  bâtit  un  nouveau  temple,  où  il 
plaça  un  Mahant  (supérieur).  Pendant  tout  le 
jour,  il  distribuait  les  vivres  offerts  à  l'idole. 
Sa  réputation  s'étendit  dans  la  ville.  Grands 
et  petits  venaient  et  obtenaient  la  nourri- 
ture consacrée.  Puis  le  Seigneur  voulut  le 
rendre  célèbre.  Il  pensa  que  les  méchants 
étaient  la  clef  pro|ire  à  ouvrir  la  chambre  de 
la  grandeur  des  Sadhs.  Il  changea  donc  l'es- 
prit des  Brahmanes  au  sujet  de  Raïdas  ;  aussi 
allèrent-ils  se  plaindre  au  roi  en  ces  termes  : 
«  Un  Tchamar  fait  le  poudja  du  Salagrama, 
et  distribue  ensuite  la  nourriture  sacrée  aux 
hommes  et  aux  femmes  de  la  ville.  Ainsi  il 
les  dépouille  de  leur  caste  et  l'anéantit.  »  Le 
roi  ayant  entendu  ces  plaintes,  fit  appelée 
Raïdas,  et  lui  dit  :  «  Livrez  le  Salagrama 
aux  Brahman(^s.  >>  Il  ré|>ondit  :  «  C'est  très- 
bien,  je  ne  demanilc  pas  mieux;  mais  si  à 
la  nuit  l'idole  vient  encore  me  trouver,  les 
Brahmanes  crieront  ensuite  <iue  je  r«ii  volée. 
Ainsi  ne  la  leur  livrez  (]u'après  avoir  fait 
une  épreuve.  »  En  effet  le  roi  lit  iilaccr  le 
tr6n(^  de  l'idole  au  milieu  de  l'assemblée 
royale.  11  dit  aux  Rrahmauesd'appeler  l'idole. 
Ceux-ci  se  fatiguèrent  à  force  de  réciter  le 
Véda,  mais  l'idole  ne  bougea  pas.  Alors  Raï- 
das fit  entendre  un  chant  tellement  tendre, 
que  l'idole  avec  son  coussin  alla  se  mettre 
sur  les  genoux  de  Raidas.  Les  Brahmanes'se 
retirèrent  en  rougissant,  et  le  roi  traita  Rai- 
das avec  beaucoup  de  respect. 

«  Djhali,  reine  do  Tchilor,  était  allée  au- 
près de  Kabir  |)Our  être  son  disciple.  A  son 
arrivée,  elle  trouva  Kabir  assis  sur  un  tapis, 
sur  lequel  il  avait  laissé  tomber  de  I^T  mé- 
lasse, et  qui  était  couvert  de  plusieurs  mil- 
liers do  mouches.  A  cette  vue,  sa  foi  ne  put 
se  développer;  mais  ayant  contemplé  ia 
beauté  de  l'idole  de  Raidas,  cette  reine  de- 
vint disci|)le  de  ce  dernier.  Lorsijue  les  Brah- 
manes (jui  étaient  avec  elle  eiu'onl  appris 
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cela,  leur  c(Trps  fut  brillé  parle  feu  de  la  co- 
lère, et  ils  allèrent  réclamer  auprès  du  roi. 
Celui-ci  leur  dit  que  déjà  on  avait  fait  subir 
une  épreuve  à  Raïdas.  Les  Braliiuanes  in- 
sistèrent, et  le  roi  se  décida  à  faire  de  nou- 
veau venir  le  saint,  et  à  lui  faire  subir  la 
même  éjireuvequc  la  première  fois.  Les  Brah- 
manes se  fatiguèrent  en  vain  .'i  force  de  lire 
le  Véda;  quant  à  Raidas,  il  récita  ces  vers 
de  sa  composition  en  l'honneur  du  dieu  qui 
justifie  le  coupable  :  «  O  dieu  des  dicu\I 
«  vous  êtes  déjà  venu  à  mon  secours.  Vous 
«  êtes  la  racine  du  bonheur  suprême,  qui 
«  n'a  pas  d'égale.  J'ai  trouvé  cette  racine  en 
«  embrassant  vos  pieds.  J'ai  habité  dans  le 
«  sein  de  plusieurs  femmes  (1),  sans  pou- 
«  voir  éviter  la  crainte  de  la  mort.  Tant  que 
«  je  ne  me  suis  pas  livré  à  votre  culte,  j'ai 
«  erré  çà  et  là  dans  l'irrésolution.  J'ai  nagé 
«  dans  la  douleur  infranchissable  du  charme 
«  de  l'illusion  et  du  goût  erroné  pour  les 
«  choses  visibles.  Aujourd'hui,  à  cause  de  la 
«  foi  en  votre  nom,  je  dois  ra'abstenir  de 
«  penser  à  toute  autre  chose,  et  ne  pas  me 
«  mettre  en  peine  de  la  justice  du  monde. 
«  Agréez,  ô  Dieu!  l'adoration  de  votre  ser- 
«  viteur  Raïdas.  Rendez  son  nom  célèbre, 
n  vous  qui  purifiez  le  pécheur.  »  Alors  le  Sei- 
gneur se  mit  en  mouvement  de  la  même  ma- 
nière que  la  première  fois,  et  alla  s'asseoir 
sur  les  genoux  du  saint. 

«  Lorsque  la  reine  prit  congé  de  Raïdas,  ce 
dernier  lui  recommanda  de  lui  écrire,  s'il 
venait  à  se  passer  quelque  chose  qu'elle  vou- 
lût lui  faire  savoir.  Quand  elle  arriva  dans 
son  pays,  les  Brahmanes  l'insultèrent,  lui  re- 
prochèrent il'être  devenue  disciple  d'un  Tcha- 
mar.  La  reine  fut  en  grand  souci,  et  elle  écri- 
vit une  lettre  à  son  Gourou.  Celui-ci  accou- 
rut. La  reitie  le  reçut  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, et  le  fit  entrer  dans  son  palais.  Tous 
les  Brahmanes  vinrent;  la  reine  leur  distri- 
bua des  vivres.  Après  les  avoir  apprêtés  à 
leur  manière,  ils  s'assirent  pour  manger; 
mais  voilà  qu'entre  chaque  couple  de  Brah- 
manes il  ]iarut  un  Raidas.  Les  Brahmanes 
ayaLit  vu  ce  miracle  deux  à  ciuatre  fois,  s'in- 
clinèrent devant  Raidas,  et  tombèrent  à  ses 
pieds.  Alors  le  saint  ayant  ilécouvert  sa  poi- 
trine, leur  montra  le  cordon  d'or  qui  annon- 
çait sa  caste  véritable.  » 

RAYMI,  fête  solennelle,  que  les  Incas  cé- 
lébraient à  Cusco  en  l'honneur  du  soleil. 
Cette  solennité  arrivait  au  mois  do  juin 
après  le  solstice.  Tous  les  généraux  et  tous 
les  capitaines,  les  Curacas  et  les  grands  sei- 
gneurs assistaient  à  cette  fête.  Le  roi  s'y 
trouvait  également,  à  moins  qu'il  ne  fût  à  la 
tète  de  son  armée  ou  qu'il  ne  fit  la  visite  de 
ses  Etats.  Il  en  commençait  les  cérémonies 
par  une  procession,  et  se  mettait  le  premier 
en  ;uarche  comme  souverain  prêtre;  tous  les 
chefs  et  les  grands  de  l'Etat  venaient  après 
lui,  vêtus  magnifiquement,  ou  portant  di- 
vers déguisements  symboliques.  Après  la 
procession  tous  les  Péruviens  se  préparaient 
au  Raymi  par  un  jeûne  fort  austère  de  trois 

(i)  Allusion  à  la  mélenipsycose. 


jours,  pendant  lequel  ils  ne  mangeaient 
qu'un  peu  de  maïs  blanc  cru,  avec  une  petite 
quantité  d'herbe,  et  no  buvaient  que  de 
l'eau.  Les  prêtres  qui  devaient  faire  les  sa- 
crifices, préparaient,  la  veille  do  la  fête,  les 
moutons  et  les  agneaux  qui  devaient  y  ser- 
vir, ainsi  que  les  vivres  et  le  breuvage  qu'il 
fallait  présenter  à  Inti.  Les  prêtresses  pé- 
trissaient pendant  la  nuit  de  petits  gâteaux 
avec  une  pâte  nommée  Cancou. 

Le  jour  de  la  fête  étant  arrivé,  le  roi  sor- 
tait accompagné  de  tous  ses  parents,  et  se 
rendait  processionnellement  avec  eux  dans 
une  grande  place,  où  ils  attendaient,  nu- 
pieds  et  les  yeux  tournés  vers  l'orient,  que 
le  soleil  parût.  Dès  qu'ils  l'apercevaient,  ils 
se  mettaient  à  genoux  pour  l'adorer,  et  le 
saluaient  avec  le  plus  profond  respect.  Le 
roi  se  levait  ensuite,  prenait  deux  grands 
vases  pleins  de  son  breuvage  ordinaire,  et, 
en  qualité  de  Uls  aîné  du  Soleil,  il  l'invitait 
à  boire  dans  le  vase  qu'il  tenait  de  la  main 
droite.  Après  cette  invitation,  il  répandait 
la  liqueur  de  ce  vase  dans  une  cuvette  d'or, 
d'où,  par  le  moyen  d'un  tuyau,  elle  se  ren- 
dait au  temple  d'inti.  11  buvait  ensuite  un 
peu  de  la  liqueur  du  vase  qu'il  tenait  de  la 
main  gauche  ,  et  partageait  le  reste  entre 
tous  les  princes  du  sang,  en  versant  quel- 
ques parties  de  cette  liqueur  dans  de  petites 
coupes  d'or  ou  d'argent  qu'ils  apportaient  à 
cet  effet.  Après  cette  cérémonie,  ils  se  ren- 
daient tous  en  ordre  au  temple  d'inti.  A 
deux  cents  pas  de  cet  édifice,  chacun  se  dé- 
chaussait à  l'exception  du  roi.  Ce  [)rince  et 
tous  ceux  de  son  sang  entraient  et  se  pros- 
ternaient devant  l'image  du  dieu.  Aussitôt 
que  le  roi  avait  offert  à  Inti  le  vase  d'or  qu'il 
tenait,  tous  les  princes  du  sang  remettaient 
les  leurs  aux  prêtres  de  leur  famille.  Les 
sacrificateurs  oflraient  ces  vases  d'abord,  et 
allaient  ensuite  prendre  ceux  des  Curacas, 
qui  s'avançaient  suivant  leur  rang.  En  don- 
nant leurs  vases,  ils  faisaient  présent  à  Inti 
de  petits  animaux  d'or  et  d'argent  de  toutes 
les  espèces  qui  se  trouvaient  dans  leur  pays. 
Cette  offrande  finie,  chacun  retournait  en  si- 
lence à  sa  place. 

Les  sacrificateurs  s'avançaient  à  leur  tour 
avec  une  grande  quantité  d'agneaux  et  de 
brebis  brehaignes  de  différentes  couleurs  , 
et  otl'raient  d'abord  un  agneau  nuir  qu'ils 
immolaient  pour  en  tirer  des  présages.  Lors- 
que les  présages  tirés  de  l'agndcLu  n'étaient 
pas  favorables,  ils  immolaient  un  mouton  ; 
si  le  présage  n'était  pas  i)lus  satisfaisant,  ils 
sacrifiaient  une  brebis  breh'aigne  ;  enfin  s'ils 
n'avaient  pas  lieu  d'être  contents  de  ce  der- 
nier sacrifice,  ils  ne  laissaient  pas  de  célé- 
brer le  Raymi,  mais  avec  douleur,  dans  la 
persuasion  qu'Infi  était  courroucé  contre 
eux.  Ils  immolaient  ensuite  une  grande  quan- 
tité d'autres  agneaux,  de  moutons  et  de  bre- 
bis, mais  sans  examiner  leurs  entrailles. 
Après  les  avoir  égorgés  ,  on  les  écorchait 
et  on  n'en  gardait  que  le  sang  et  le  cœur 
pour  l'offrir  à  Inti,  avec  le  sang  et  le  cœur 
du  premier  agneau.  Les  sacrificateurs  rédui- 
saient le  tout  en  cendres,  avec  un  feu  qu'ils 
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croyaient  recevoir  du  soleil,  parce  qu'ils 
l'allumaient  à  ses  rayons.  Le  grand  prêtre 
présentait  aux  rayons  de  cet  astre  un  vase 
concave  très-poli  et  très-luisant,  gros  connue 
la  moitié  d'une  orange,  et  en  allumait  un 
peu  de  cliarpie  de  coton.  Ce  feu,  ([ui  était 
regardé  comme  sacré,  servait  à  consumer  les 
oflrandes,  et  k  rôtir  toute  la  viande  qu'on 
mangeait  ce  jour-là.  On  le  conservait  en- 
suite pendant  toute  l'année  dans  la  maison 
des  vierges  élues,  et  c'était  un  fort  mauvais 
présage  s'il  venait  h  s'éteindre.  Ce  l'eu  était 
allumé  la  veille  de  la  fête;  mais  s'il  n'y  avait 
pas  de  soleil  ce  jour-là,  le  feu  était  allumé 
par  le  frottement  de  deux,  butons.  Cepen- 
dant lorsqu'ils  étaient  contraints  de  recourir 
à  ce  moyen,  ils  s'en  affligeaient,  disant  qu'il 
fallait  bien  que  le  soleil  fût  irrité  contre  eux, 
puisqu'il  refusait  de  leur  donner  du  feu  de 
sa  main. 

La  chair  des  animaux  sacrifiés  était  cuite 
dans  les  deux  principales  places  de  la  ville, 
et  on  la  distribuait  à  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  cette  solennité,  selon  leur  dignité 
et  leur  rang.  Le  roi,  assis  dans  une  chaise 
d'or  massif,  posée  sur  une  table  de  même 
métal,  envoyait  dire  aux  bourgeois  de  la 
haute  et  basse  ville,  comme  à  ses  bons  su- 
jets, de  donner  à  boire  de  sa  part  aux  prin- 
cipaux personnages  des  nations  étrangères 
qui  se  trouvaient  à  cette  cérémonie.  Après 
cette  première  invitation,  il  en  faisait  une 
semblable  aux  Curacas  des  environs  de 
Cusco.  Le  seigneur  chargé  de  cette  commis- 
sion disait  à  celui  auquel  il  était  envoyé  : 
«  Le  Capac  Inca  l'envoie  inviter  à  boire,  et 
je  viens  pour  te  faire  raison  de  sa  part.  » 
Le  capitauie  ou  le  Curaca  prenait  le  vase 
avec  beaucoup  de  respect,  et  levait  les  yeux 
du  coté  du  Su),  il,  pour  lui  rendre  grAces  do 
la  faveur  que  son  fils  lui  faisait,  et  dont  il 
s'avouait  indigue.  Lorsqu'il  avait  bu,  il  ren- 
dait le  vase  au  roi  sans  aucun  loniplimenl, 
et  donnait  plusieurs  baisers  à  l'air,  comme 
une  manque  d'adoration.  Les  capitaines  et 
les  Curacas  s'avançaient  alors  respectueuse- 
ment en  pré,s(Mii:e  du  roi  et  lui  demandaient 
raison  à  leur  tour;  ce  que  le  roi  leur  accor- 
dait en  port:uit  à  ses  lèvres  chacun  des  vases 
qui  lui  étaient  présentés,  et  les  faisait  vider 
par  les  Incas  privilégiés.  Chacun  rej)renait 
ensuite  sa  place.  Des  troupes  de  baladins 
venaient  danser  aux  cliansons  ;  ils  étaient 
suivis  de  gens  masqués  qui  portaient  des  de- 
vises et  des  blasons. 

La  fête  du  Haymi  durait  neuf  jours,  pen- 
dant les(juels  les  Ifstins,  les  jeux,  les  danses 
se  succédaient  sa.is  interruption;  car  on  ini 
faisait  attention  aux  augures  fAclieux  que  les 
premn^rs  jours.  .\pvès  la  neuvaine,  les  Cura- 
cas s'en  retournaient  chez  eux  avec  la  per- 
mission du  roi,  très-salisfails  d'avoir  assisl('î 
à  la  prineipale  fête  de  leur  dieu.  Le  roi  la 
célébrait  partout  où  il  se  trouvait,  soit  qu'il 
fût  à  la  guerre,  soit  (ju'il  visitât  son  royaume  ; 
mais  nulle  part  elle  uo  se  faisait  avec  autant 
Je  solennité  qu'à  Cusco. 

RAZÉCA,  idole  des  Adites,  ancienne  tribu 
arabe  détruite  au  temps  du  patriarche  Hé- 
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ber.  Ces  idolâtres  l'rnvoquaienf  pour  obte- 
nir les  choses  nécessaires  à  l'entretien  de 
la  vie. 

RAZIEL,  ange  qui,  suivant  les  cabalistes, 
fut  le  précepteur  d'Adam,  et  qui  le  fit  dépo- 
sitaire du  grand  livre  oi^i  se  trouvait  la  con- 
naissance de  tous  les  secrets  de  la  nature, 
la  puissance  de  converser  avec  le  soleil  et 
la  lune,  de  guérir  les  maladies,  de  renverser 
les  villes,  d'exciter  des  tremblements  de 
terre,  do  commander  aux  puissances  de  l'air, 
d'interpréter  les  songes,  et  de  prédire  touâ 
les  événements.  Ce  livre  passa  dans  la  suite 
entre  les  mains  de  Salomon,  et  lui  enseigna 
la  manière  do  composer  le  fameux  talisman 
de  son  anneau,  avec  lequel  il  opéra,  d^ns 
tout  l'Orient,  des  choses  si  étonnantes  qu'elles 
le  rendirent  le  prince  le  plus  sage  de  l'uni- 
vers, et  que  tous  les  savants  de  l'Inde  et  de 
la  Perse  s'empressèrent  de  le  consulter.  Les 
cabalistes  donnent  aussi  un  ange  pour  pré- 
cepteur à  chacun  des  patriarches.  Sem,  par 
exemple,  eut  pour  maître  Japhiel;  Abraham, 
Tscdelciel  ;  Isaac,  Raphaël;  Jacob,  Peliel;  Jo- 
seph, Gabriel;  Moïse,  Métatron,  etc. 

RÉ  ,  nom  du  dieu  Soleil  chez  les  Egyp- 
tiens ;  il  est  communément  accompagné  de 
l'article  :  Phré.  Voij.  Phré,  Soleil. 

Les  anciens  Irlandais  donnaient  le  nom 
de  Ré  à  la  lune,  lionOrée  par  eux  conjointe- 
ment avec  le  soleil. 

RÉALISTES,  secte  philosophique  du  xv' 
siècle.  Depuis  longtemps  déjà,  les  maîtres 
et  les  étudiants  en  philosophie  s'étaient  par- 
tagés en  deux  camps,  dont  les  uns  mettaient 
des  distinctions  partout;  on  les  appelait  les 
réalistes;  tandis  que  les  autres  n'en  vou- 
laient reconnaître  que  dans  les  termes;  c'é- 
taient les  nominaux.  Les  premiers  se  pi- 
quaient de  juger  des  choses  par  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes,  et  les  seconds  par  le 
nom  qu'elles  portent.  Ces  disputes  méta- 
physiques, consé([uence  d'une  scolastique 
frivole,  étaient  dans  le  fond  bien  oiseusis 
et  même  absurdes  ;  mais  elles  préoccupaient 
vivement  les  esprits,  et  chacun  prenait  parti 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres.  Bientôt  on 
s'élança  hors  du  domaine  de  la  philosophie 
et  la  (jucrelle  envahit  le  terrain  théologique. 
Alors  il  y  eut  plusieurs  énoncés  de  part  et 
d"autre  ,  et  les  disputes  éclatèrent  avec  plus 
de  scandale. 

Mais  les  propositions  qui  firent  le  plus  do 
bruit  furent  celles  que  l'on  signala  dans  les 
écrits  de  Pierre  de  Rieu,  licencié  do  Lou- 
vain  et  réaliste  fameux.  Il  avait  d'abord 
avancé  en  thèse  générale  que  les  proposi- 
tions sur  les  futurs  conlinijcnts  ne  sont  point 
vraies,  parce  qu'autrement  il  n'y  aurait  plus 
de  liberté,  et  que  tout  arrirerail  nécessaire- 
ment. Puis,  comme  cela  était  assez  naturel, 
il  voulut  api>liquer  cette  vérité  scolastique 
aux  paroles  de  la  Rible,  et  crut  pouvoir  dire 
(ju'il  n'y  avait  (iKfifHc  reViVc  dans  ces  paroles 
a('  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Vous  me  re- 
nierez trois  fois;  ni  dans  celles  de-l'ange  à 
la  sainti!  Vierge  :  Votis  concevrez  et  vous  en- 
fanterez un  fils  que  vous  nommerez  Jésus;  ni 
dans  colles  du  Symbole  :  Jésus-Christ  vien- 
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(Ira  juqer  les  vivants  et  les  morts  ;  il  y  aura 
une  résurrection  des  morts,  etc.  Lo  scandale 
(lo  ces  cons(5quences  aurait  dû  faire  renon- 
cer aux  principes  d'où  elles  découlaient  ; 
mais  alors,  comme  aujourd'hui,  dit  M.  Bon- 
uetty  (  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
t.  VI),  on  distinguait  deux  sortes  de  vérités  : 
les  vérités  naturelles  ou  philosophiques,  et 
les  vérités  révélées  ou  evangéliques.  Des 
chrétiens  croyaient  pouvoir  garder  une  foi 
égale  aux  unes  et  autres  ;  on  commençait 
par  se  contenter  soi-même  et  contenter  ses 
adversaires,  en  déclarant  qu'on  no  voulait 
pas  appliquer  la  vérité  philosophique  à  la 
vérité  évangélique  ;  que  l'on  croyait  et  quo 
l'on  respectait  toujours  celle-ci,  sans  ce- 
pendant abandonner  l'autre.  Ce  sont  deux 
ordres  de  vérité  distincts  et  séparés,  disait- 
on,  malgré  les  décisions  des  conciles  et  du 
pajie,  qiii  avaient  déclaré  que  ces  prétentions 
étaient  inadmissibles. 

Comme  la  doctrine  do  Pierre  de  Ricu  était 
blâmée  do  tous  côtés,  il  prétendit  que  non- 
obstant la  persuasion  ou  il  était  que  les 
propositions  des  futurs  contingents  n'ont 
aucune  vérité,  cependant  il  croyait  vraies 
les  propositions  de  l'Ecriture  et  celles  du 
Symbole,  parce  que  Dieu  en  connaît  et  en  a 
révélé  la  vérité.  Il  ajoutait  qu'il  avait  voulu 
simplement  exclure  de  ces  propositions  sur 
les  futurs  contingents  la  nécessité  et  l'im- 
mutabilité, et  soutenir  seulement  que  leur 
vérité  n'était  pas  du  môme  ordre  quo  celle 
des  propositions  qui  ont  pour  objet  lo  passé 
et  le  présont.  Cette  explication  parut  sufli- 
sante  à  la  faculté  do  théologie  de  Louvain, 
h  l'Université  de  Cologne  et  à  vingt-quatre 
docteurs  de  Paris,  tous  attachés  aux  Réa- 
listes ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  à  Rome,  où 
le  pape  Sixte  IV  condamna  ce  qu'il  avait  dit 
des  propositions  de  l'Ecriture  et  du  Sym- 
bole. 

REBAPTISANTS.  Ce  nom  fut  donné  h  ceux 
qui  soutenaient  que  le  baptême  conféré  par 
les  liérétiquos  était  nul,  et  par  conséquent 
qu'il  fallait  rebaiitiser  ceux  d'entre  les  héré- 
ti<[ucs  qui  abjuraient  leurs  erreiu's  et  ren- 
traient dans  le  sein  de  l'Eglise.  Cette  opinion 
fut  adoptée,  on  255,  par  les  évéques  d'Afri- 
que, qui  avaient  à  leur  tôtc  saint  Cyprien. 
Un  nommé  Magnus,  voyant  que  les  liéréti- 
quos Novatiens  conféraient  de  nouveau  lo 
baptôme  à  ceux  qui  abandonnaient  l'Eglise 
poLir  passer  dans  leur  parti,  consulta  saint 
Cyprien,  pour  savoir  s'il  fallait  aussi  rebap- 
tiser les  Novatiens  qui  revenaient  à  l'Eglise. 
Le  saint  docteur  répondit  qu'il  le  fallait,  et 
il  en  apporta  plusieurs  raisons,  dont  voici  les 
principales  :  1°  les  hérétiques  n'ont  point  lo 
Saint-Esprit  :  ils   ne    peuvent   donc  pas  le 
conférer  à  ceux  qu'ils  baptisent;  2'  hors  de 
la  véritable  Eglise,  il  n'y  a  point  de  salut; 
donc  il  n'y  a  point  de  vrai  baptême  parmi 
les  hérétiques.  Ces  deux  principes  étaient 
la  base  de  tout  ce  cjue  saint  Cyprien  dit  et 
écrivit  sur  cette  matière  pendant  le  cours 
de  la  dispute.  Son  sentiment  fut  confirmé 
dans  un  concile  des  évoques  d'Afrique,  qu'il 
jugea  à  propos  de  convoquer  à  ce  sujet  dans 


sa  ville  do  Carthage.  Quelque  temps  après, 
un  second  concile,  plus  nombreux  en- 
core, renouvela  et  ratilia  les  décisions  du 
premier.  En  mémo  liemps,  il  fit  informer  le 
pape  Etienne  de  ce  qu'il  avait  prononcé  sur 
le  baptôme  des  hérétiques.  Etienne  désap- 
prouva ce  jugement-,  et  il  en  écrivit  aux 
Pères  du  concile,  leur  représentant  (pie  la 
pratique  constante  et  universelle  de  l'Eglise 
était  contraire  à  cette  doctrine,  et  que  le 
j)Ius  sûr  était  do  ne  rien  innover.  Saint  Cy- 
prien ne  se  rendit  point  à  ces  raisons;  il  as- 
sembla un  troisième  concile,  aiujuel  assis- 
tèrent quatre-vingt-sept  évoques  africains, 
numides  et  maures.  Ce  concile  décida,  comme 
les  deux  précédents,  que  le  baptême  des  hé- 
rétiques était  invalide.  Le  pajjo  Etienne,  de 
son  côté,  combattit  vivement  cette  opinion, 
et  menaça  même  d'excommunier  ceux  qui 
la  soutenaient;  mais  il  s'en  tint  toujours  aux 
simples  menaces,  et  l'on  ne  trouve  point  de 
prouve  qu'il  ait  en  effet  excommunié  saint 
Cyprien,  comme  plusieurs  l'ont  prétendu. 
Le  pape  Etienne  étant  mort  avant  la  fin  de 
la  contestation,  Xiste,  son  successeur,  la 
termina,  et  fit  décider,  dans  un  concile  plé- 
nier,  que  le  baptême  des  hérétiques  était 
valide.  On  dispute  pour  savoir  si  ce  concile 
est  celui  de  Nicée  ou  celui  d'Arles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  saint  Cyprien  et  les  évoques  de 
son  parti  se  soumirent  à  ce  jugement.  Les 
deux  grandes  raisons  sur  lesquelles  s'ap- 
puyait saint  Cyprien  étaient  plus  spé- 
cieuses que  solides  :  les  hérétiques  n'ont  ni 
le  Snint-Esprit  ni  la  grâce,  donc  ils  ne  peu- 
vent conférer  ni  l'un  ni  l'autre  par  le  baj)- 
tême.  Cette  conséqurnce  serait  bonne,  si  le 
baptûme  tirait  son  ellicacité  de  l'état  du  mi- 
nistre qui  le  confère  ;  mais,  comme  il  no  la 
tire  (pie  de  l'institution  de  Jésus-Christ,  ii  a 
toujours  son  elfet,  par  quelque  personne 
qu'il  soit  administré. 

L'autre  raison  n'est  pas  mieux  fondée.  Il 
n'y  a  point  do  salut  hors  do  la  vraie  Eglise  ; 
mais  les  enfants  qui  naissent  parmi  les  hé- 
rétiques ne  sont  pas  hors  do  l'Eglise,  puis- 
qu'ils ne  jiarticipent  point  à  cet  esprit  de 
révolte  contre  l'Eglise,  qui  constitue  l'hé- 
résie. 

La  doctrine  des  Rebaptisants  fut  adoptée, 
dans  la  suite,  par  les  Donatistes;  mais  saint 
Augustin  les  réfuta  vivement  dans  son  livre 
du  Baptême. 

Il  s'était  élevé  dans  l'Eglise  dos  hérétiques 
qui  avaient  altéré  la  forme  du  baptême.  On 
avait  jugé  que  leur  baptême  était  nul,  et 
qu'il  fallait  rebaptiser  ceux  d'entre  eux  qui 
se  convertissaient.  Ce'fut  peut-être  cet  usage 
qui  occasionna  la  cjuerelle  des  Rebaptisants; 
cependant  il  ne  leur  était  aucunement  favo- 
rable. Ce  n'était  pas  parce  riuo  les  ^■alenti- 
niens  étaient  hérétiques  qu'on  regardait 
leur  baptême  comme  nul,  mais  parce  qu'ils 
en  changeaient  la  formule  essentielle. 

Dans  les  sectes  modernes,  les  Anabaptis- 
tes, qui  nient  la  validité  de  ce  sacrement  con- 
féré aux  enfants  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge 
de  la  raison,  le  réitèrent  à  ceux-ci  quand  ds 
sont  devenus  adultes.  Vers  l'an  1(539,  aux 
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Etats-Unis,  la  rebaptisation  était  fréquente; 
car,  à  cette  époque,  les  divagations  de  tout 
,  genre,  en  matière  religieuse,  avaient  aussi  in- 
troduit l'usage  de  réordonner.  Celui  de  re- 
baptiser eut  lieu  dans  le  midi  de  la  France, 
où  cinquante  à  soixante  protestants  reçurent 
un  second  baptême.  Voy.  Anabaptistes. 

RÉBI,  fêtes  solennelles  des  Japonais  qui 
suivent  la  religion  du  Sin-toou  des  Esprits; 
ceux  même   qui  appartiennent  à  un  autre 
culte  y  prennent  part.  Elles  sont  destinées  à 
honorer  les   Kamis  ou  Génies,   ou  bien  à 
rappeler  le  souvenir  des  antiques  usages  do 
leurs  pères.  Les  unes  sont  mensuelles,  et 
arrivent  à  des  jours  déterminés  de  chaque 
mois  ;  les  autres,  au  nombre  de  cinq,  sont 
annuelles   et    se   célèbrent   le   premier,  le 
troisième,   le   cinquième,  le  septième  et  le 
neuvième  mois,  au  quantième  du  mois  qui 
correspond  à  son  ordre  numérique.  On  peut 
voir  l'ordre  et  le  nom  des  Rébi  dans  le  Ca- 
LFNDRiER  JAPONAIS,  iuséré  dans  notre  pre- 
mier volume;  et  nous  donnons  à  leur  ordre 
alphabétique    la    description    détaillée    des 
cinq  fêtes  annuelles.  Ces  fêtes  se  passent 
plutôt  en  plaisirs,  promenades,  visites  mu- 
tuelles, et  repas  de  famille,  qu'en  visite  des 
temples  et  en  exercices  religieux,  les  Japo- 
nais étant  persuadés  que  les  Kamis  se  {)lai- 
sent  infiniment  à  voir  prendre  aux  hommes 
des  pjaisiis  et  des  divertissements  innocents. 
Quelques-uns    cependant    se    rendent    aux 
Miyas  ou  temples  pour  y  piier  ou  pour  les 
visiter;  mais  le  [)lus  grand  nombre  terminent 
leur  journée  dans  les  cabarets  ou  les  lieux 
de  prostitution. 

RÉCUABITES,  (prononcez  Rekhabitcx); 
congrégation  dont  il  est  parlé  dans  plusieurs 
passages  do  l'Ecriture  sainte.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  son  origine  ;  cependant  ils  fai- 
saient remonter  la  constitution  do  leur  so- 
ciété à  Jonadab,  fils  de  Rechab,  qui  vivait  du 
temps  de  Jéhu,  roi  d'Israël,  et  descendait  de 
la  famille  de  Jéthro,  beau-père  de  Moisc. 
Ainsi  les  Réchaliites  n'étaient  pas  d'origine 
juive.  Cependant  Jéthro,  ayant  embrassé  la 
religion  de  Jéhova,  vint  auprès  des  Israélites 
à  la  i)rière  de  son  gi'iidru  ;  on  y  conduisit 
plus  tard  sa  fauiille.  Sa  ])OStérilé  se  joig'iit 
aux  Israélites  et  forma  deux  branches:  l(;s 
uns  résidèrent  à  Cadès,  auprès  de  la  tribu 
de  Nephthali,  et  les  autres  auprès  di;  la  tribu 
de  Juda,  et  se  ré[)aiidirt'Ul  jusque  sur  le  ter- 
ritoire des  Amalécites.  C'est  de  ceux-là  que 
vinrent  les  Récbabites  dont  il  est  ici  ques- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tribu  avait  con- 
servé ses  usages  ancii-ns,  et  tout  en  (irofes- 
sant  la  iiiêni(!  foi  (jue  les  Juifs,  et  étant  unis 
d'amitié  avec  eux,  ils  faisaient  corps  h  part, 
fuyant  les  villes,  ne  biUissant  i)oint  de 
maisons ,  mais  liabilant  S(jus  des  ti'utes, 
fomiiie  font  encore  les  Arabes  scénites.  Dans 
la  suite  des  temps,  il  est  probable  que  nlusieurs 
U'enUe  eux  se  mêlèrent,  S(jit  avec  les  Juifs, 
soit  avei;  les  autres  nations  voisines;  et  ce 
fut  sans  doute  |)Our  prévenir  une  défection 

Sénéraie  (pu!  Jonadai),  fils   de   Récliab,  un 
es  luinciiiaux  d'entre  eux,  fit  ce  comman- 


dement à  sa  famille  :  «  Ne  buvez  jamais  de 
«  vin,  ni  vous,  ni  vos  .enfants  ;  ne  bâtissez 
«  pas  de  maisons,  ne  semez  point  de  grains, 
a  ne  plantez  point  de  vignes,  et  n'en  possé- 
«  dez  point  ;  mais  demeurez  sous  des  tentes 
«  toute  votre  vie,  afin  que  vous  viviez  long- 
ce  temps  sur  la  terre  où.  vous  êtes  étrangers.  » 
Les  Réchabites  obéirent   ponctuellement 
aux  ordres  de  Jonadab  leur  père;  mais  l'in- 
vasion de  la  Palestine,  par  Nabuchodonosor, 
les  força  de  quitter  leurs  demeures  cham- 
pêtres, et  de  se  réfugier  à  Jérusalem,  où  ils 
demeuraient  sous  des  tentes.  Ils  y  étaient 
encore,  quand  le  prophète  Jérémie,  repro- 
chant aux  Israélites  leur  'désobéissance  aux 
ordres  de  Dieu,  leur  proposait  pour  exemple 
la  soumission  admirable  des  Réchabites  aux 
injonctions  de  leur  aïeul;  et  pour  les  con- 
vaincre par  leurs  propres  yeux,  il  fit  venir 
ces  étrangers  dans  le  temple,   ordonna  de 
leur  présenter  des  coupes  pleines  de  vin  et 
de  les  inviter  à  boire;  mais  ceux-ci  refu- 
sèrent cette  invitation  en  se  retranchant  der- 
rière les  prohibitions  de  leur  ancêtre,  qu'ils 
rapportèrent  publiquement.  Alors  Jérémie 
leur   dit  :  «   Parce    que  vous   avez  obéi  au 
commandement  de  Jonadab,  votre  aïeul,  et 
que  vous  avez  gardé  ses  préceptes,  voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  des  armées.  Dieu  d'Is- 
raël :  La  race  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  ne 
cessera  point  de  produire  des  hommes  qui 
se  tiendront  toujours  en  ma  présence.  »  Ces 
dernières  paroles  peuvent   s'entendre  d'un 
emploi  dans  le  temple  que  le  Seigneur  leur 
réservait  à  perpétuité;   mais  il  en  est  qui 
supposent  qu'il  s'agit  ici  de  la  perpétuité 
de    leur    ruce.  Benjamin    de  Tudèle ,    qui 
voyageait    au    xu"    siècle ,    prétend    avoir 
trouvé,  en  Orient,  une  population  nombreuse 
de  Réchabites  qui  occupaient  un  vaste  terri- 
toire couvert  de  villes  et  de  villagvvs.  Si  ce 
voyageur   n'en   a  pas  imposé,   il  aura  pris 
])our   des  descendants   des  Réchabites  des 
Arabes  nomades,    qui,   comme  on  le  sait, 
s'abitiennenl  de  vin  et  vivent  sous  des  ten- 
tes. 1!   [luut  se  faire  qu'il  ait  aussi  trouvé 
dans  les  mêmes  régions  des  familles  juives 
forcées  par  la  nécessité  d'observer  le  même 
genre  de  vie. 

RECHAHOUILENG,  personnage  mytholo- 
gique des  Carolins  occidentaux,  qui  le 
disent  liis  adoptif  d'Elieulep.  11  était  né  dans 
l'ile  de  Lamourek  ;  mais,  dégoilté  dii  la  terre, 
il  monta  au  ciel  ))our  y  jouir  de  la  félicité 
de  son  père.  Cependant  il  est  redescendu 
dans  la  moyenne  région  de  l'air,  pour  y  en- 
tretenir sa  mère  qui  vil  encore  h  Lamourek 
dans  vin  Age  décrépit,  et  lui  faire  part  des 
mystères  célestes. 

■reclus,  RECLUSES.  On  appelait  ainsi 
autrefois  des  |iersonnes  qui,  voulant  se  con- 
sacrer entièrement  à  Dieu  dans  la  solitude, 
se  faisaient  construire  une  petite  chambre 
joignant  le  mur  de  quelque  église,  et  y  de- 
nifuraient  sans  sortir ju.s(ju'îi  la  lin  de  leur 
vie.  irétaienl  surtout  des  filles  ou  des  veuves 
qui  s(!  livraient  h  ce  genre  d(^  dévotion.  La 
c(''rémonio  de  leur  réclusion  se  faisait  avec 
grand  appareil;  l'église  était  tapissée;  l'évô- 
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que  célébrait  la  messe  pontificalement,  prê- 
cliait  et  allait  ensuite  iui-inéme  sceller  la 
porte  de  la  petite  chambre ,  après  l'avoir 
aspergée  d'eau  bénite.  On  n'y  laissait  qu'une 
petite  fenêtre,  par  où  la  pieuse  solitaire  en- 
leniiait  l'odice  divin  et  recevait  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  A  Paris  ,  il  y  eut  plu- 
sieurs recluses  de  ce  genre.  Le  5  octobre 
1473,  une  temmeappelée  Philippe  du  Kochier, 
liile  d'un  riche  marchand  de  la  rue  Tliibau- 
todé,  se  lit  recluse  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  à 
l'église  Sainte-Opportune,  et  mourut  dans  sa 
cellule  à  98  ans.  On  cite  encore  Jeanne  la 
Vodrière,  Alix-Ia-Bourgotte  et  Jeanne  Pan- 
noncelle  ,  à  l'église  des  Saints-Innocents  ; 
dame  Flore  à  Saint-Séverin;  Hcrmensende 
à  Saint-Médard;  Marguerite  à  Saint-Paul, etc. 
RECLUSOIR ,  petite  cellule  attenant  au 
mur  d'une  église,  dans  laquelle  résidait  une 
recluse.  Elle  n'avait  d'autre  ouverture  qu'une 
petite  fenêtre  donnant  dans  l'église  et  par 
laquelle  elle  entendait  l'oOice  divin.  La  porte 
en  était  murée.  Voy.  Reclus. 

UÉCOLLETS.  On  appelait  ainsi,  en  France, 
les  religieux  réformés  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Frè- 
res Mineurs  de  l'étroite  observance.  Cette  ré- 
forme fut  établie  en  Espagne  et  en  Portugal, 
dans  l'année  1500,  parle  P.  Jean  de  Guada- 
lupe,  où  ces  religieux  sont  appelés  Déchaus- 
sés. Us  s'introduisirent,  en  1525,  en  Italie  où 
ils  ])ortent  le  nom  de  Réformés.  En  1592, 
Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  lit  venir 
quc!(iues-uns  de  ces  religieux  dans  sa  ville 
capitale,  et  leur  donna  un  couvent  qui  fut  le 
premier  de  leur  ordre  en  France.  On  leur 
donna,  dans  ce  royaume,  le  nom  de  Récollets, 
qui  signitie  recueillis,  parce  qu'ils  faisaient 
profession  de  mener  une  vie  plus  austère  et 
plus  recueillie  que  les  antres  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-François.  Les  rois  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV  rendirent  plusieurs 
ordonnances  favorables  à  la  propagation  de 
cette  réforme,  qui,  par  ce  moyen,  s'étendit 
prodigieusement  en  France,  et  y  forma  dix 
provinces.  Louis  XIV  fut  si  content  de  leurs 
services  au  camp  de  Saint-Sébastien,  au  bout 
de  la  forêt  de  Saint-Germain-en-Laye ,  où 
ils  avaient  servi  d'aumôniers,  qu'il  voulut 
qu'à  l'avenir  ils  continuassent  à  exercer  la 
même  fonction  dans  ses  armées.  Les  Récol- 
lels  vont  les  jambes  nues,  et  ont  pour  chaus- 
sure des  esi)èces  de  soques  ou  de  sandales 
fort  hautes. 

RECTEUR.  Dans  quelques  provinces  de 
France,  particulièrement  en  Bretagne,  on 
donne  ce  nom  au  curé  qui  gouverne  une 
paroisse.  Dans  plusieurs  communautés, 
couvents  et  hôpitaux,  on  appelle  recteur  le 
supérieur  de  la  maison.  Le  chef  de  la  con- 
frérie des  pénitents  blancs  ou  bleus  porte 
aussi  le  nom  de  recteur,  et  sa  charge  se 
nomme  rectorat  ou  rectorerie. 

REDARATOR,  dieu  des  Romains,  qui  pré- 
sidait à  la  seconde  façon  que  les  laboureurs 
donnaient  à  la  terre. 

REDDITION,  troisième  partie  du  sacrifice 
chez  les  Romains;  elle  consistait  à  replacer 


sur  l'autel  les  entrailles  de  la  victime,  après 
qu'on  les  avait  oxamin'''es. 

RÉDEMPTEUR;  1°  c'est  le  titre  que  les 
chrétiens  donnent  à  Jésus-Christ,  qui  nous 
a  rachetés  au  prix  de  son  sang.  Voy.  Ré- 
demption. 

2°  Dans  l'ordre  des  Mathurins,  on  donnait 
quelquefois  le  nom  de  Rédempteurs  aux  reli- 
gieux qui  se  rendaient  chez  les  infulèles  pour 
racheter  les  captifs. 

RÉDEMPTION,  le  troisième  des  mystères 
fondamentaux  de  la  religion  chrétieniui. 
C'est  celui  par  lequel  Jésus-Christ,  fils  uni- 
que de  Dieu,  un  même  Dieu  avec  son  père, 
homme  semblable  à  nous,  a  pris  sur  lui  la 
peine  due  à  nos  péchés ,  est  mort  sur  la 
croix  pour  les  expier,  et  a  reconquis,  [lar  sa 
résurrection,  les  droits  à  l'héritage  céleste 
que  nous  avions  perdus  par  la  faute  du  pre- 
mier homme. 

Le  péché  étant  tout  à  la  fois  une  dette  par 
laquelle  l'homme  est  engagé  envers  la  jus- 
tice divine,  un  sujet  d'mim(7îVentreDieu  et 
l'homme,  un  crime  qui  rend  l'homme  cou- 
pable et  digne  de  la  mort  éternelle,  il  s'en- 
suit qu'à  ces  différents  égards.  Dieu  est  par 
rapport  aux  hommes  pécheurs  un  créancier 
auquel  ils  sont  redevables,  une  partie  lésée 
qu'il  faut  satisfaire,  un  juge  qui  doit  les  pu- 
nir. La  satisfaction,  pour  être  vraie  et  réelle, 
exigeait  le  payement  de  la  dette  contractée, 
le  moyen  d'apaiser  la  justice  divine,  l'ex- 
piatioii  du  crime.  L'homme  pécheur,  étant 
par  lui-même  incapable  de  remplir  ces  con- 
ditions, avait  besoin  auprès  de  Dieu  d'un 
garant  et  d'une  caution  qui  se  chargeât  de 
sa  dette  et  qui  l'acquittAt  pour  lui;  d'un  mé- 
diateur qui  le  réconcilitU  avec  Dieu;  d'un 
prêtre  et  d'une  victime  qui  se  substituât  à  sa 
place,  et  qui  expiât  ses  péchés  en  se  soumet- 
tant aux  peines  qu'il  méritait.  C'est  co 
qu'a  pleinement  et  surabondamment  accom- 
pli Jésus-Christ.  Dès  son  entrée  dans  le 
monde  par  son  incarnation,  il  s'est  présenté 
à  son  Père  céleste  comme  une  caution  et  un 
garant  qui  venait  acquitter  la  dette  des  hom- 
mes pécheurs  ;  il  s'est  mis  entre  son  père  et 
eux,  comme  un  médiateur;  et,  comme  pon- 
tife, mais  pontife  séparé  des  pécheurs,  sans 
tache  et  sans  souillure,  innocent ,  saint  et 
plus  élevé  que  les  cieux,  il  s'est  olfert  lui- 
même,  pour  îioulfrir  dans  son  corps,  en  qua- 
lité de  victime,  les  peines  auxquelles  les  hom- 
mes pécheurs  étaient  condamnés;  peines 
qu'il  a  endurées  pendant  toute  sa  vie  mor- 
telle, ipa'il  a  soutfurtes  surtout  dans  le  tem|« 
de  sa  passion  et  sur  l'autel  de  la  croix  où  il 
a  été  attaché,  où  il  est  mort  et  a  répandu  tout 
son  sang.  Ce  sang,  d'un  prix  infini,  a  donc 
été  le  prix  non-seulement  équivalent,  mais 
encore  surabondant,  qu'il  a  payé  à  son  père 
pour  la  dette  des  hommes  pécheurs;  par  lit 
mérite  et  l'eflicacité  de  sa  mort,  il  a  donc 
apaisé  son  père  et  l'a  réconcilié  avec  les  hom- 
mes [téclieurs,  et  par  une  véritable  substi- 
tution aux  hommes  coupables.  Mais  c'est 
Dieu  le  Père  qui  a  donné  lui-même  son  Fils 
aux  hommes  pécheurs  et  coupables,  -—^ 
être  leur  garant,  leur  médiateur,  leur  p 
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et  leur  victime;  et  par  ce  don  ineffable  il  a 
concilié  les  droits  de  sajustice,  de  sa  sain- 
•  teté,  de  sa  majesté  ofl'ensée,  avec  l'indul- 
gence que  sa  clémence  et  sa  miséricorde  in- 
linie  demandaient  de  lui. 

Par  cette  satisfaction  que  Jésus-Christ  a 
offerte  à  son  Père,  il  a  mérité  d'abord  aux 
hommes  pécheurs  un  dnubledroit  :  celui  pre- 
mièrement d'être  ou  plutôt  de  pouvoir  être 
délivrés  des  jieines  que  le  péché  leur  avait 
justement  attirées;  conséquemment  de  la 
captivité  du  démon,  à  laquelle  ils  étaient 
assujettis,  et  de  la  mort  et  de  la  malédic- 
tion éternelle  qu'ils  avaient  encourue;  et 
ensuite  celui  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu, 
ou  d'avoir  accès  au  trône  de  ses  bienfaits  et 
de  ses  faveurs  ;  de  rentrer  aussi  dans  le  ciel 
d'oià  ils  avaient  été  bannis  pour  jamais,  et 
d'y  participer  à  la  félicité  et  au  bonheur  éter- 
nel des  bons  anges  :  deux  droits  fondés  l'un 
et  l'autre  sur  l'obligation  que  Dieu  s'est  im- 
posée lui-même  en  acceptant  la  satisfaction 
de  son  Fils,  et  en  lui  promettant  ces  effets 
de  sa  miséricorde  que  le  Fils  sollicitait.  C'est- 
à-dire  donc,  que  le  péché  avant  ôté  aux  hom- 
mes toute  espérance  de  briser  jamais  les 
chaînes  qui  les  tenaient  assujettis  au  démon, 
de  rompre  les  liens  qui  les  soumettaient  aux 
lois  de  la  mort  et  à  tous  les  etfets  de  la  ma- 
lédiction divine  ;  d'avoir  jamais  part  aux 
bontés  et  aux  faveurs  de  Dieu,  et  dejouir 
un  jour  de  sa  vie  bienheureuse;  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  les  a  rétablis  dans  tou- 
tes les  espérances  qu'ils  avaient  perdues. 

Cependant  elle  n'a  pas  elfacé  par  elle- 
même  leurs  péchés,  et  ils  ne  peuvent  néan- 
moins jouir  de  l'objet  de  leurs  espérances 
qu'à  cette  condition.  Qu'a-t-elle  donc  opéré 
à  cet  égard?  Elle  a  mérité  que  Dieu  établit 
des  moyens  capables  d'effacer  les  péchés  des 
hommes,  et  leur  donnJlt  ensuite  les  secours 
nécessaires,  sullisants  et  propres  aies  main- 
tenir dans  l'étal  de  justice,  d'innocence  et 
de  sainteté  ([u'ils  auraient  recouvré  par  le 
bon  usage  de  ces  moyens  ;  car  leur  usage 
môme  est  assujetti  à  des  conditions  et  à  des 
lois.  L'elfet  d(!  ces  moyens  est  de  leur  com- 
numii]uer  le  S.iiiU-Fsprit  qui  répand  ou  qui 
nuginenlo  la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  de 
Dieu,  dans  leurs  cœurs,  ipii  l'y  établit,  qui 
l'y  lixi!  d'une  manièi'o  stable  et  permanente, 
quoique  non  innnuablc,  invariable  et  inal- 
térable. Kl  c'est  cette  charité  ([ui  elface  leurs 
péchés,  et  qui  les  rétablit  dans  l'état  d'iiuio- 
conce,  de  justice  et  di'  sainteté,  en  un  mot 
dans  l'étal  où  le  preiuicr  liomine  fut  créé  ; 
si  ce  n'est  ([ue  les  combats  inli'iMoiirs  qu'ils 
«éprouvent,  et  qu'Adam  n'r>|)ro\ivail  pas,  leur 
rendent  la  praii(iuc  du  bien  tout  aulrenn^iit 
dilllcilo.  Aussi  ne  pourraient-ils  se  maintiuiir 
dans  l'état  où  ils  ont  été  riHablis  |)ar  l'infu- 
sion de  la  charit!',  qu'on  appelle  (jrdrc  sa»ic- 
lifinnte  et  hul)iluellr,$i  l'Esprit-Saiiit  n'opérait 
encore  sur  leurs  Ames  par  les  lumièi'cs  dont 
il  écUire  leur  esprit,  et  jiar  les  sentiments 
«jui  les  portent  vers  le  bien  ;  et  co  sont  les 
«mes  et  los  autres  qu'on  nouniie  (/rdcrs  nc- 
>il\tdli:i.  Uél:il)lis  une  fois  dans  r<''tat  d'iiuio- 
-^•tA;  ol  do  saiuloté,  los  Uomuios  sont  amis 


de  Dieu;  ils  sont  môme  ses  enfants,  consé- 
quemment  ses  héritiers  et  les  cohéritiers  de 
Jésus-Christ.  Ainsi  ils  ont  droit,  s'ils  con- 
servent cet  état  jusqu'à  la  mort,  d'être  reçus 
dans  le  ciel,  d'y  avoir  une  place,  d'y  être  rais 
en  possession  du  bonheur  dont  on  y  jouit  et 
que  les  bons  anges  y  goiitent.  Et,  comme 
l'humanité  ressuscitéo  et  immortelle  de  Jé- 
sus-Christ y  est  montée,  ils  ont  également 
droit  à  la  bienheureuse  résurrectiq;!  de  leurs 
corps  qui,  les  réunissant  pour  jamais  à  leurs 
ûmes,  les  fera  jouir  en  leur  manière  de  la 
gloire  et  do  la  félicité  céleste  :  telle  est  la  vio 
éternelle  dont  les  chrétiens  font  profession 
dans  leur  symbole;  telle  est  aussi  la  manièro 
dont  Jésus-Christ,  par  la  satisfaction  dont  il  a 
payé  le  tribut  à  son  Père,  a  triomphé  de  li 
mort  :  il  n'a  pas  mérité  que  les  hommes  fus- 
sent immortels  sur  la  terre,  mais  que  l'im 
mortahté  leur  fût  assurée  dans  le  ciel. 

Cependant  tous  les  hommes  n'ont  point 
une  part  égale  aux  fruits  de  la  satisfaction 
de  Jésus-Christ ,  quoiiju'il  l'ait  offerte  et 
payée  en  faveur  de  tous.  Les  moyens  établis 
pour  les  sanctifier  sont  préparés  pour  tous, 
sont  offerts  à  tous,  et  les  sanctifieraient  tous, 
s'ils  en  usaient  comme  il  convient.  Mais 
Dieu  ne  met  pas  également  tous  les  hommes 
à  portée  d'en  profiter;  et  entre  ceux  que  ces 
moyens  ont  sanctiliés,  il  y  en  a  à  qui  Dieu  dé- 
partit des  secours  plus  abondants  et  plus 
puissants  pour  conserver  l'état  de  justice  et 
de  sainletéjusqu'au  moment  de  la  mort,  qui 
est  celui  où  Dieu  consomme  le  bienfait  de  la 
rédemption,  opérée  par  la  satisfaction  de  son 
Fils  à  la  rédemption  près. 

Le  principal  moyen  de  satisfaction  consiste 
dans  la  réception  des  sacrements,  dont  les 
uns,  comme  le  baptême  et  la  pénitence,  pro- 
curent la  rémission  des  péchés  et  la  grâce 
sanctifiante,  et  les  autres  cultivent  et  entre- 
tiennent cette  grâce  une  fois  qu'on  l'a  reçue. 
UÉDE.MPTION  DES  CAPTIFS  (Ououe  i>e 
la),  ordre  religieux  fondé  jiar  saint  Jean  de 
Matha  et  le  bienheureux  Félix  de  Valois, 
pour  le  rachat  des  chrétiens  captifs  chez  les 
Maures.  Vo//.  Matuurins,  Trimtaires. 

On  doinie  le  même  nom  à  un  autre  ordre 
religieux  fondé  en  Espagne  par  saint  Pierra 
Nolasqueet  saint  Uaymomlde  Petiiiafort.Les 
membres  de  cet  institui,  outre  les  trois  vœux 
ordinaires  de  pauvreté,  chasteté  et  obéis- 
sance, on  font  un  qualriùme,  de  s'employer  à 
délivrer  les  esclaves  chrétiens  détenus  chez 
los  Inlidèles.  Les  papes  ont  approuvé  cet 
ordre  et  lui  ont  accordé  divers  i)riviléges. 

RÉDEMPTOIUSTES,  congrégation  de  prê- 
tres fondée,  vers  l'an  17:22,  par  le  bienheu- 
reux Alphonse  de  Ligu^jri,  évê(iue  de  Sainte- 
:Agath(!-des-(îoths.  Il  les  établit  à  Scala,  dans 
le  royaume  do  Naplcs,  sous  le  nom  du  Très- 
saint  Hcdcmpicnr,  <t  destina  cet  institut  à 
fournir  des  prétli(,ateurs  pour  l'instruction 
des  paysans.  Cette  congrégation  fui  ajiprou- 
vée  par  le  pape  Clément  XIH.  Elle  n'est  pas 
bornée  à  1  Italie  :  il  y  n  des  Uédemptoristes 
on  Angleteri'e  et  en  Amérique,  où  ils  so  li- 
vri'iit  aux  travaux  des  missions. 
lUiDiCULE,  diou  en  l'houueur  duquel  lus 
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[loinains  avaient  bâti  un  funum  ou  cliapello, 
tirés  do  Rome,  sur  le  clienùn  de  la  i)Oi'te  Ca- 
pène,  à  l'occasion  que  l'on  va  lire.  l'endaul 
le  cours  de  la  seconde  guerre  Punitiuc,  An- 
nibal ,  quelque  temps  après  la  bataille  de 
Cannes,  s'avança  vers  Rome,  résolu  de  dé- 
truire cette  ville,  et  s'approcha  de  la  porte 
Capène.  Mais,  effrayé  par  des  spectres  et  des 
fantômes  qu'il  s'imagina  voir  voltiger  en  l'air 
autour  des  murs  de  Rome,  il  se  relira  prom- 
ptement.  Les  Romains  attribuèrent  à  la  pro- 
tection de  quelque  divinité  tutélaire  cette 
terreur  soudaine  dont  Annibal  avait  été  frap- 
l)é  ;  et  dans  l'endroit  môme  d'où  le  général 
caitliasiiiois  était  retourné  sur  ses  pas,  ils 
bâtirent  un  temple  au  dieu  Rcdkule,  ainsi 
nommé  du  verbe  redire,  s'en  retourner. 
D'autres  croient  que  ce  n'est  qu'un  surnom 
du  dieu  Tutanus,  adoré  dans  le  même  en- 
droit. 

RÉFORMATION  ou  Réforme.  C'est  le  nom 
que  donnèrent  à  leur  schisme  toutes  les  sec- 
tes qui  se  séparèrent  de  l'Eglise  catholique, 
dans  la  première  partie  du  xvr  siècle,  sous 
rimpulsion  de  Lulher,  de  Zwinglc,  de  Mé- 
lanclithou,  de  Calvin  et  de  plusieurs  autres  ; 
parce  qu'elles  avaient  la  prétention  de  réfor- 
mer complètement  la  religion  et  l'Kglise,  ou, 
comme  ils  disaient,  le  dogme  et  la  morale. 
Par  la  réforme  du  dogme,  ils  se  faisaient  fort 
d'exposer  clairement  tous  les  mystères  et 
de  les  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
il  ne  devait  plus  y  avoir  d'ambiguïté,  plus 
d'obscurités,  plus  de  doutes.  La  Rible  était  le 
trésor  caché,  trop  longtemps  dérobé  au  peu- 
ple, qui  entin  allait  y  lire  clairement  et  dis- 
tinctement, et  par  conséquent  unanimement 
toute  sa  croyance.  Par  la  réforme  de  la  mo- 
rale, tous  les  scandales  de  la  cour  romaine 
allaient  disparaître  de  l'assemblée  des  saints 
de  la  réforme;  plus  de  prêtres  oisifs  ou  am- 
bitieux, dévorant  la  substance  du  pauvre  ;  le 
peuple  allait  enûn  avoir  de  bons  pasteurs,  des 
pasteurs  connaissant  leurs  brebis  et  connus 
d'elles,  des  pasteurs  donnant  leur  vie  pour 
leur  troupeau.  Telles  furent  les  deux  idées 
générales  qui  précipitèrent  des  peuples  en- 
tiers dans  le  scnisme  et  dans  l'hérésie.  Ce  no 
fut  pas  assez  des  déchirements  de  l'esprit  et 
de  la  conscience  ;  l'ordre  matériel  des  socié- 
tés lut  bouleversé  de  fond  en  comble,  les 
litats  furent  en  feu,  le  sang  coula  à  Ilots,  les. 
peuples  et  les  rois  disparurent  dans  des  tem- 
pêtes prolongées  ;  enlin  la  Réforme  prévalut 
dans  plusieurs  Etats,  et  assise  sur  le  trône, 
pdoptée  par  le  peuple,  sanctionnée  iiar  les 
lois,  elle  régna  en  souveraine. 

Or,  ce  n'est  pas  ainsi  que  procède  la  vérité. 
Oui,  nous  en  conviendrons,  l'Eglise,  à  cette 
époque,  avait  besoin  de  réforme,  non  pas 
dans  sa  foi  qui  est  immuable,  mais  dans  les 
mœurs  de  ses  chefs  et  de  ses  membres.  Or 
cette  réforme  appelée  de  tous  les  vœux,  le 
concile  de  Trente  l'opéra,  sans  secousse, 
sans  bruit,  sans  révolution,  sans  effusion  de 
sang  ;  les  abus  disparurent  peu  à  peu  ;  il  ne 
resta  que  ceux  qui  sont  inhérents  à  la  nature 
humaine  et  que  l'Eglise  doit  toujours  com- 


battre, sans  espoir  cependant  de  les  empê- 
cher do  renaître  à  jamais. 

Mais  voyons  ce  qu'a  produit  la  réforme  pro- 
testante opérée  au  prix  de  tant  de  bouleverse- 
ments, de  tant  de  sang  répandu  ;  à  quoi  elle  a 
abouti  au  bout  de  trois  siècles.  Les  grandes 
choses  demandent  du  temps,  et  les  grands 
résultats  ne  se  font  bien  sentir  qu'après  avoir 
passéparl'épreuvedes  âges.Quantau  dogme, 
les  protestants  eux-mêmes  l'avouent,  et,  îi 
leur  défaut,  les  incrédules,  c'est-à-dire  cette 
masse  d'intelligences  qui  sont  suspendues, 
ne  sachant  que  penser  et  que  croire,  le  di- 
sent assez  ;  en  clonnant  à  la  raison  de  cha- 
que individu  le  droit  et  le  devoir  de  chercher 
dans  la  Rible  et  d'y  trouver  sa  croyance,  de 
s'y  former  sa  foi,  on  est  arrivé  à  perdre  tout 
à  fait  le  dogme.  Ceux  qui  entrent  de  bonne 
foi  et  de  grand  cœur  dans  cette  recherche, 
prennent  pour  la  vérité,  comme  ils  en  ont  le 
droit,  la  première  idée  qui  leur  vient  à  l'es- 
I)rit,  le  premier  sens  qui  se  présente  à  leur 
entendement ,  et  s'y  attachent  :  ceux-ci  , 
quelqueabsurdo  que  soit  parfois  leurcroyan- 
ce,  sont  encore  ceux  qui  sont  le  plus  chré- 
tiens. Mais  un  plus  grand  nombre,  trouvant 
la  recherche  trO|i  diflicrle  et  se  tournant  vers 
les  affaires  ou  les_  plaisirs  de  la  vie,  aban- 
donnent tout  dogme  et  toute  croyance. 
D'autres,  les  savants  et  les  sages,  après  de 
longues  recherches,  après  de  consciencieux 
examens,  ont  élagué  peu  à  peu  tous  les  dog- 
mes propres  à  l'Evangile,  el,  retranchant  Ta 
révélation  du  Christ,  se  sont  tenus  à  l'an- 
cienne révélation  faite  d'abord  au  genre  hu- 
main, et  qui  consiste  à  peu  près  seulement 
en  la  croyance  en  l'unité  de  Dieu,  gens  moi- 
tié juifs,  moitié  païens,  qui  n'ont  que  le  tort 
de  n'être  pas  venus  au  monde  trois  ou  qua- 
tre mille  ans  plus  tôt.  De  là  les  mille  sectes 
dans  lesquelles  se  subdivise  incessamment 
la  Réforme,  presque  toutes  s'anathématisant 
mutuellement,  mais  se  réunissant  et  faisant 
cause  commune  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  do 
combattre  le  catholicisme.  Voilà  ce  qu'est 
devenu  le  dogme  et  ce  que  les  prolestants 
ont  fait  de  l'Evangile,  que  la  Réforme  pré- 
tendait rééditier  à  neuf,  et  rétablir  dans  ce 
qu'elle  appelait  son  antique  splendeur. 

Quant  à  la  morale  et  à  la  discipline,  les 
protestants  eux-mêmes  conviennent  qu'elle 
est  plus  relâchée,  puisqu'ils  taxent  les  vrais 
catholiques  de  rigorisme  ;  plus  d'austérités, 
plus  de  pénitences,  plus  de  fuite  du  monde, 
plus  de  soumission  ni  d'obéissance.  Quant 
aux  mauvais  catholiques,  nous  ne  voyons 
pas  ce  que  les  prétendus  réformés  pourraient 
leur  reprocher  qui  ne  se  trouve  pas  chez 
eux.  Les  pays  protestants  ne  sont  pas  plus 
rigides  observateurs  de  la  charité,  de  la  pro- 
bité, du  désintéressement,  du  détachement 
des  biens  de  la  terre  ;  la  sainteté  du  mariage 
n'y  est  pas  plus  respectée.  On  se  lappelle 
l'autorisation  accordée  par  les  docteurs  lu 
thériens  de  Wittemberg  au  landgrave  do 
Hesse,  de  prendre  une  seconde  femme  si- 
multanément avec  la  première  ;  et  les  pro- 
testants en  général,  habitués  à  interpréter 
l'Ecriture  sainte  d'après  leur  propre  seus, 


ne  trouvent  pas  "que  leur  concubinage  soit 
plus  criminel  que  celui  d'Abraham  et  des 
anciens  patriarches.  Si  l'on  pressait  le  paral- 
lèle entre  les  mœurs  des  catholiques  et  celles 
des  protestants,  nous  ne  i)ensons  pas  que 
l'avantage  resterait  à  ces  derniers. 

SI  nous  passons  aux  abus  du  clergé,  pré- 
texte mis  tant  de  fois  en  avant  par  la  Ré- 
forme, nous  trouvons  d'abord  que  plusieurs 
communions  protestantes  ont  aboli  le  clergé  ; 
d'autres  l'ont  laïcisé,  s'il  est  permis  d'user 
de  ce  terme  ;  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'ils 
ont  pu  gagner  à  avoir  des  prêtres  qui  ont 
femmes  et  enfants,  qui  ne  paraissent  au 
temple  que  les  dimanches,  que  l'on  ne  voit 
presque  jamais  dans  le  réduit  du  pauvre, 
ou  auprès  du  lit  des  mourants  ;  mais  qu'en  re- 
vanche on  trouve  dans  les  danses  et  dans  les 
bals  publics,  dans  les  spectacles  et  dans  les 
assemblées  mondaines.  D'autres  enfin  ont 
conservé  un  clergé  proprement  dit,  comme 
l'Eglise  anglicane  ;  mais  cette  Eglise  ne  se 
soutient  que  par  les  abus,  les  privilèges,  et 
lève  d'odieux  tributs  sur  les  peuples  confiés 
à  ses  soins.  C'est  précisément  ce  que  la  Ré- 
forme reprochait  au  clergé  catholique  du 
XVI"  siècle.  Les  anglicans  eux-mêmes  se 
jilaignent  d'avoir  un  clergé  fainéant  et  cor- 
rompu ;  ils  lui  reprochent  sa  honte,  son  ava- 
rice, sa  soif  de-l'or,  sa  nullité  pour  le  bien, 
son  entêtement  dans  le  mal  ;  et  sans  rem- 
plir aucun  des  devoirs  imposés  aux  pasteurs 
des  peuples,  les  évêqucs  et  les  prêtres  an- 
glicans prélèvent  sur  ceux  qui  sont  confiés 
à  leurs  soins,  une  somme  d'argent  plus  forte 
que  celle  qui  sert  à  entretenir  le  clergé  de 
tous  les  autres  peuples  chrétiens  de  l'Europe. 
Voy.  Clergé. 

Est-il  donc  étonnant  que  le  protestantisme 
soit  resté  stationnaire  depuis  la  mort  de  ses 
fondateurs,  (ju'il  ait  même  perdu  de  sa  pré- 
pondérance, en  se  fractionnant  et  se  subdivi- 
sant sans  cesse,  tandis  que  le  catholicisme 
étend  journellement  ses  conquêtes,  et  repa- 
raît même  glorieusement  dans  les  contrées 
qui  se  vantaient  d'en  avoir  fini  avec  lui  pour 
toujours? 

Ajoutons  cette  belle  apprécialion  de  Cha- 
teaubriand :  «  Le  christianisme  commença 
chez  les  hommes  par  les  classes  plébéiennes, 
pauvres  et  ignorantes.  Jésus-Christ  appela 
les  petits,  et  ils  allèicnt  à  leur  maître.  La 
foi  monta  i)cu  h  i)eu  dans  les  hauts  rangs, 
et  s'assit  enfin  surle  trône  impérial.  Le  chiis- 
tianisme  était  alois  catlioliquo  ou  universel  ; 
la  religion  dite  cathnliipie  partit  d'en  bas 
pour  arriver  aux  sommités  sociales  :.. .  la 
papauté  n'était  ipie  le  Iribunat  des  |ieuples, 
dans  l'Age  politique  du  cin-istianisme. 

«  Le  i)roteslantisme  suivit  une  route  op- 
posée :  il  s'introduisit  jiar  la  tête  de  l'Etat , 
par  les  princes  et  ])ar  les  nobles,  par  les  prê- 
tres et  par  les  magistrats,  par  les  savants  et 
les  gens  de  lettres,  et  il  descendit  lentement 
dans  les  conditions  inférieures;  les  deux 
empreintes  de  ces  deux  origines  sont  res- 
tées distinctes  dans  les  deux  communions. 
«  La  communion  réformée  n'a  jamais  été 
aussi  populaire  que  la  communion  catholi- 
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que  ;  de  race  princière  et  patricienne,  elle  ne 
s^'mpathise  pas  avec  la  foule.  Equitable  et 
moral,  le  protestantisme  est  exact  dans  ses 
devoirs,  mais  sa  bonté  tient  plus  de  la  raison 
que  de  la  tendresse  :  il  vêtit  celui  qui  est  nu, 
mais  il  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein  ; 
il  ouvre  des  asiles  à  la  misère,  mais  il  ne  vit 
pas  et  ne  pleure  pas  avec  elle  dans  les  réduits 
les  plus  abjects  ;  il  soulage  l'infortune,  mais 
il  n'y  compatit  pas. 

« 11  y  a  trois  siècles  que  le  protestan- 
tisme est  né  ;  il  est  puissant  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Amérique  ;  il  est  pratiqué 
nar  des  raillions  d'hommes  :  qu'a-t-il  élevé? 
11  vous  montrera  les  ruines  qu'il  a  faites, 
parmi  lesquelles  il  a  planté  quelques  jardins 
ou  établi  quelques  manufactures.  » 

On  appelle  aussi  réforme  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  dans  un  ordre  religieux 
ou  dans  une  communauté  oii  le  relâchement 
s'était  introduit. 

RÉFORMÉS,  nom  par  lequel  on  désigne 
généralement  tous  les  protestants  de  TEu- 
rope  et  de  l'Amérique,  tant  luthériens  que 
calvinistes,  indépendants,  quakers, baptistes, 
elc  ;  en  un  mot  tous  ceux  qui,  depuis  le  xvi* 
siècle,  se  sont  séparés  de  l'Eglise  de  Rome. 
Cependant  on  emploie  maintenant  cette  dé- 
nomination pour  distinguer  plus  particuliè- 
rement les  calvinistes  des  luthériens.  Les 
catholiques  les  appellent  prétendus  réfor- 
més. 

REFUGE  (Villes  de).  C'étaient,  chez  les 
Hébreux,  les  villes  où  ceux  qui  avaient  in- 
volontairement tué  un  homme  pouvaient  se 
retirer  en  attendant  qu'ils  fussent  en  état  de 
produire  les  preuves  de  leur  justification. 
Ce  droit  d'asile  était  fondé  sur  le  texte  mémo 
de  la  loi.  Le  Deutéronorae  porte  en  effet  : 
«  Si  quelqu'un  frappe  un  homme  dans  l'in- 
tention de  le  tuer,  qu'il  soit  puni  de  mort. 
Quant  à  celui  qui  ne  lui  aura  pas  dressé 
d'embîiches,  mais  entre  les  mains  duquel 
Dieu  l'aura  fait  tomber  par  une  rencontre 
im])révue,  je  vous  marquerai  un  lieu  où  «7 
pourra  se  retirer.  »  Il  est  également  dit  dans 
l'Exode  «  Marquez  les  villes  qui  devront 
servir  de  refuge  aux  fugitifs  qui  auront  ré- 
pandu, contre  leur,  volonté,  le  sang  d'un 
nomme,  afin  que  le  (larent  du  mort  ne  puisse 
tuer  le  iugitil,  lorsqu'il  s'y  sera  retiré,  jus- 
.qu'îi  ce  qu'il  se  présente  devant  le  peuple, 
et  que  son  affaire  soit  jugée,  etc.  » 

Le  nombre  de  ces  villes  fut  fixé  à  six, 
dont  trois  au  delà  et  trois  en  deçà  du  Jour- 
dain :  les  premières  étaient  Bosor,  Gaulon 
et  Ramolli  de  Galaad  ;  les  autres.  Cédés  de 
Nephtali,  llcbron  et  Sichem.  Elles  servaient 
d'asile,  non-seulement  aux  Hébreux,  mais 
encore  aux  étrangers  (\n\  se  trouvaient  dans 
le  pays.  Quelques  rabbins  prétendent  f[uo 
les  seuls  prosélytes  partageaient  ce  privilège 
avec  les  Hébreux. 

Mairaoniiies  veut,  d'après  les  anciennes 
traditions,  <pie  les  quarante-huit  villes  assi- 
gnées aux  prêtres  et  aux  lévites  pour  leur 
demeure,  aient  été  des  villes  de  refuge,  avec 
cette  différence,  que  les  habitants  des  six 
désignées  par  la  loi  .étaient  forcés  de  rc- 
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cevoir  et  de  loger  gratuitement  ceux  qui  s'y 
retiraient,  tandis  que  dans  les  quarante- 
deux  autres,  ces  derniers  ne  pouvaient  exi- 
ger qu'on  les  logeât. 

Ces  villes  devaient  être  d'un  accès  facile  ; 
les  magistrats  étaient  môme  astreints  à  faire 
tous  les  ans  l'inspection  des  chemins  qui  y 
conduisaient,  pour  en  surveiller  l'entretien. 
11  n'était  pas  permis  d'y  fabriquer  des  ar- 
mes, de  peur  que  les  parents  du  mort  ne 
prissent  prétexte  d'y  en  venir  acheter,  alin 
de  satisfaire  ensuite  leur  vengeance.  Lors- 
qu'ils se  présentaient,  on  envoyait  au-devant 
d'eux  des  personnes  sages  et  modérées, 
chargées  de  leur  inspirer  des  sentiments  de 
clémence,  et  de  les  engager  à  attendre  la  dé- 
cision des  juges. 

Toutefois,  ce  droit  d'asile  ne  dérobait  pas 
le  réfugié  aux  poursuites  de  la  justice  :  on 
informait  contre  lui,  on  le  citait  devant  les 
juges  et  devant  le  peuple,  alin  qu'il  sejusti- 
liât  et  fournît  la  preuve  que  le  meurtre  avait 
été  l'etfet  du  hasard  et  tout  à  fait  involon- 
taire. S'il  était  reconnu  innocent,  il  pouvait 
rester  en  sûreté  dans  la  ville  qu'il  avait 
choisie  pour  refuge  ;  dans  le  cas  contraire, 
on  le  mettait  à  mort  suivant  la  rigueur  des 
lois. 

f  11  est  à  remarquer  que  l'absolution  pro- 
noncée par  les  juges  ne  rendait  pas  la  li- 
berté à  l'accusé  ;  telle  était  alors  l'horreur 
du  meurtre,  que  l'homme  qui  s'en  était 
rendu  coupable,  même  involontairement, 
était  obligé  de  subir  une  espèce  d'exil,  eu 
restant  dans  la  ville  derefiujc  jus(ju'à  la  mort 
du  grand  prêtre  ;  s'il  en  sortait  auparavant, 
les  parents  de  celui  qu'il  avait  tué  pouvaient 
lui  arracher  impunément  la  vie  à  lui-même. 
Voy.  le  mot  Asile. 

REFUGE  (Charipé  du).  On  donne  ce  nom 
h  des  communautés  de  religieuses  établies 
pour  retirer  du  vice  les  femmes  et  les  filles 
repentantes. 

RÉGALE,  droit  dont  les  rois  de  France 
jouissaient  autrefois  sur  les  archevêchés  et 
évêchés  du  royaume.  En  vertu  de  ce  droit 
qui  leur  appartenait  comme  fondateurs  et 
patrons  de  la  plupart  des  églises  du  royau- 
me, ou  comme  gardiens  et  protecteurs  des 
autres,  et  qu'ils  exerçaient  aussi  sur  plu- 
sieurs abbayes  d'hommes  et  de  tilles,  ils  pou- 
vaient f)ercevoir  les  fruits  des  archevêchés 
et  évêchés,  et  conférer  tous  les  bénélices 
qui  en  dépendaient,  pendant  la  vacance  du 
siège  épiscopal.  Ces  bénélices,  tant  que  la 
régale  durait,  étaient  réputés  du  patronage 
laïque.  Le  pape  ne  pouvait  jouir  sur  eux 
d'aucun  des  droits  dont  il  usait  à  l'égard  de 
ceux  qui  dépendaient  des  coliateurs  ecclé- 
siastiques. Non -seulement  la  mort  d'un 
évêque  ou  archevêque  donnait  ouverture  à 
la  régale  dans  son  diocèse,  mais  aussi  sa 
piomolion  au  cardinalat,  ou  sa  translation 
d  un  siège  à  un  autre  :  elle  durait  jusqu'à  ce 
que  le  nouvel  évêque  ou  archevêque,  eût 
fait  et  prêté  au  roi  le  serment  de  fidélité  en 
Iiersonnc,  et  qu'il  l'eût  présenté  et  fait  en- 
registrer à  la  chambre  des  comptes.  Suivant 
l'usage  ancien,  le  nuuveau  pourvu  ne  pou- 
Dicri(.»x.  DES  Religions.  IV. 


vait  jouir  d'aucun  fruit  de  son  bénéfice,  ni 
môme  exercer  aucune  fonction,  qu'il  n'eût 
satisfait  à  ce  devoir.  En  1583,  le  lieutenant 
général  de  Condom  fit  défense  à  Jean  Du- 
chemin,  évêque  de  ce  diocèse,  de  faire  au- 
cune fonction  de  son  ministère  avant  qu'il 
eût  fait  apparaître  du  serment  de  fidélité 
qu'il  devait  faire  au  roi,  en  qualité  d'évêque, 
à  peine  de  mille  écus  d'amende  Toutes  les 
causes  concernant  la  régale  devaient  être 
portées  au  parlement  de  Paris,  qui,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  était  particulièrement 
chargé  de  veiller  à  la  conservation  de  ce 
privilège  royal. 

RÉGÉNÉRATION.  Les  théologiens  se  ser- 
vent de  ce  terme  pour  désigner  l'effet  du  sa- 
crement de  baptême,  qui  donne  à  ceux  qui 
le  reçoivent  une  nouvelle  naissance,  et  les 
rend  enfants  de  Dieu. 

RÉC.EWITH,  dieu  adoré  dans  l'tle  de  Ru- 
gen,  conjointement  avec  Porewith  et  Poré- 
nuce  ;  cependant  ils  avaient  chacun  un  tem- 
ple séparé.  Régewith  avait  sept  visages  à 
une  seule  tête  ;  sept  épées  dans  leurs  four- 
reaux, attachées  à  un  seul  baudrier,  et  une 
épée  nue  à  la  main  droite. 

RÉGIFUGE,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient le  sixième  jour  avant  les  calendes  de 
niars.  Les  anciens  ne  conviennent  pas  de 
l'origine  de  cette  fête  :  les  uns  disent  que 
c'était  en  mémoire  de  la  fuite  de  Tarquin  le 
Superbe,  lorsque  la  ville  recouvra  sa  liberté 
et  se  constitua  en  république  ;  d'autres  sont 
d'avis  qu'elle  était  ainsi  nommée,  parce  que 
lé  roi  des  choses  sacrées  s'enfuyait  après 
qu'il  avait  sacrifié.  Le  premier  sentiment, 
fondé  sur  l'autorité  d'Ovide,  de  Festus  et 
d'Ausone,  paraît  plus  vraisemblable  que  le 
second,  qui  est  de  Plutarque,  à  moins  qu'on 
ne  dise,  pour  les  concilier,  que  le  roi  des 
choses  sacrées  fuyait  ce  jour-là,  pour  rap- 
peler la  mémoire  de  la  fuite  du  dernier  des 
rois  de  Rome. 

RÉGIONNAIRE.  On  appelait  autrefois  évê- 
ques  régionnaires  ceux  qui,  ayant  le  carac- 
tère épiscopal,  n'étaient  pas  cependant  atta- 
chés à  un  siège  particulier,  mais  exerçaient 
le  saint  ministère  dans  différentes  contrées 
où  les  appelait  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu. 
Ils  correspondaient  à  peu  près  à  ceux  que 
l'on  appelle  maintenant  évêques  in  parlibus, 
ou  vicaires  apostoliques  dans  les  missions 
étrangères.  11  y  avait  aussi  des  diacres  ré- 
gionnaires. 

RÉGULIERS.  On  appelle  ainsi,  dans  l'E- 
glise catholique,  ceux  qui  se  sont  engagés 
par  des  vœux  à  vivre  dans  le  cloître,  sous 
la  direction  d'une  règle,  c'est-à-dire  les  moi- 
nes et  les  religieux.  Us  composent  ce  que 
l'on  appelle  le  clei-gé régulier,  pac  opposition 
au  clergé  séculier,  c'est-à-dire,  aux  ecclé- 
siastiques qui  vivent  dans  le  monde,  et  dont 
les  actions  ne  sont  pas  assujetties  à  une  rè- 
gle particulière. 

Un  bénéfice  régulier  est  celui  qui  ne  peut 
être  possédé  que  p;u-  un  religieux  ou  un 
moine  :  tels  sont  par  exemple  les  abbayes 
chefs  d'ordre.  Les  cardinaux  jouissent  de 
celte  prérogative,   qu'ils  peuvent  posséder 
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des  bénéfices  réguliers,  quoiqu'ils  appartien- 
nenl  au  clergé  séculier. 

Dans  les  monastères,  oh  slppelle  lieux  ré- 
guliers ceux  qui  sont  compris  dans  la  clô- 
ture du  couvent,  comme  le  cloître,  le  dor- 
toir, le  chapitre,  le  réfectoire,  pour  les  dis- 
tinguer de  ceux  qui  ?ont  destinés  pour  les 
hôtes  ou  pour  le  service  de  la  maison,  les- 
quels sont  réputés  hors  de  la  clôture. 

RÉlCfllS,  secte  rehgieuse  du  Kachmire, 
la  plus  respectable  du  pays,  qui,  sans  ad- 
mettre les  traditions,  n'en  est  pas  moins  com- 
posée de  vrais  adorateurs  de  Dieu,  n'insulte 
pas  les  autres  sectes,  et  ne  demande  rien  à 
personne.  Ils  ont  soin  de  planter  des  arbres 
fruitiers  sur  les  grands  chemins  pour  la 
commodité  des  voyageurs,  s'abstiennent  de 
viande,  et  n'ont  point  de  communication 
avec  l'autre  sexe.  Forster  dit  qu'il  y  a  dans 
le  Kachmire  à  peu  près  2,000  hommes  de 
cette  secte.  Voy.  Richis.  , 

REINGA,  l'enfer  des  Néo-Zélandais.  Voy. 
Enfer,  n°27. 

REIRO,  un  des  dieux  subalternes  de  l'ar- 
chipel Viti,  dans  l'Océanie. 

REIS  UL  -  MESCHAIKH  ,  nom  que  l'on 
donne  dans  l'empire  ottoman,  aux  géné- 
raux des  différents  ordres  religieux  ;  c'est  à 
eux  qu'appartient  la  nomination  des  scheiths 
ou  supérieurs  des  couvents.  Ce  titre  signi- 
fie chef  des  scheikhs. 

REJOUIS,  secte  d'anabaptistes  qui  établis- 
saient pour  principe,  que  la  joie  et  la  bonne 
chère  étaient  l'hommage  le  plus  parfait  qu'on 
pût  rendre  à  l'auteur  de  la  nature.  Ce  prin- 
cipe est  encore  professé  par  la  moderne 
école  sensualiste. 

RELAPS  (du  latin  relapsus,  retombé)  ;  on 
donne  ce  nom  à  ceux  qui,  après  avoir  abjuré 
une  hérésie,  y  retombent  de  nouveau,  ou 
qui,  après  avoir  reçu  l'absolution  d'un  cri- 
me, s  en  rendent  une  seconde  fois  coupa- 
bles. 

RELEVAILLES  ;  1°  cérémonie  pieuse  qui 
se  pratique  dans  l'Eglise  catholique,  à  l'é- 
gard d'une  femme  qui  relève  de  couches. 
Lorsqu'elle  est  en  état  de  sortir,  elle  se  pré- 
sente à  l'église  de  sa  paroisse,  où  le  prêtre 
récite  sur  elle  l'évangile  de  la  Purifierai  ion 
de  la  sainte  Vierge,  avec  quelques  prières 
pour  elle  et  nour  son  enfant.  Dans  plusieurs 
diocèses,  il  bénit  du  pain  qu'il  lui  donne  à 
manger.  Au  reste  chaque  diocèse  a  ses  usa 
ges  particuliers.  Cette  cérémonie  n'est  point 
d'ohiigation,  elle  est  seulement  de  conseil  ; 
c'est  une  action  de  grâces  que  la  nouvelle 
accouchée  rend  à  Dieu  de  son  heureuse  dé- 
livrance. 

2'  Les  Anglicans  ont  conservé  la  coutume 
des  relevaillcs;  le  prêtre  y  récite  deux  psau- 
mes ,  l'oraison  dominicale  et  une  courte 
prière. 

RELIEVEKS,  ou  Presbytériens  du  Secours, 
sec'e  écossaise.  Voy.  Secouukurs. 

RELIGIEUSES;  1°  filles  ou  veuves  qui  se 
sont  engagées  par  vœu  <'i  observer  ilans  un 
couvent  ou  dans  un  monastère,  la  pauvreté, 
la  chasteté  el  l'obéissance,  en  suivant  une 
des  règles  monastiques  approuvées  [tar  l'E- 


glise. «  L'origine  des  religieuses,  dit  M. l'abbé 
André,  dans  son  Dictionnaire  du  Droit  Canon, 
n'est  pas  différente  de  celle  des  religieux. 
A  l'imitation  de  ceux-ci,  la  sœur  de  saint  Ba- 
sile, et  principalement  sainte  Scholastiquo, 
sœur  de  saint  Benoît,  fondèrent  des  commu- 
nautés de  filles,  dont  l'état  n'élait  point  en- 
core tel  que  nous  le  voyons,  soit  par  rap- 
port aux  vœux,  soit  par  rapport  à  la  clôture, 
car,  dans  ces  premiers  temps,  les  vierges, 
même  consacrées  solennellement  par  l'évé- 
que,  ne  laissaient  pas  de  vivre  dans  des  mai- 
sons particulières.  Dans  la  suite,  les  religieu- 
ses ont  suivi  la  police  et  le  gouvernement 
des  religieux  dont  elles  ont  embrassé  la  rè- 
gle, autant  que  la  diversité  du  sexe  le  leur 
a  permis.  Les  principales  dilîérences  sont 
la  clôture  et  la  nécessité  d'être  gouvernées 
par  des  hommes.  » 

La  clôture  des  religieuses  est  beaucoup 
plus  sévère  que  celle  des  religieux;  ceuv-éi 
sont  en  demeure  de  sortir  fréquemment  de 
leurs  couvents,  soit  pour  les  intérêts  de  leur 
ordre,  soit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  <\mes  ;  car  ceux  d'enire  eux  qui  sont  ho- 
norés du  sacerdoce,  remplissent  les  diffé- 
rentes fonctions  du  ministère  ecclésiasti- 
que auprès  des  peuples;  tandis  que  les  reli- 
gieuses, n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  et  étant 
en  outre  beaucoup  plus  ex[)Osées  au  milieu 
du  monde,  à  raison  de  leur  sexe,  ne  peuvent 
franchir  les  limites  du  cloître,  sous  peine 
d'excommunication,  à  moins  de  raisons  ma- 
jeures et  d'une  autorisation  spéciale.  Les 
étrangers  ne  peuvent  pénétrer  dans  la  clô- 
ture; et  s'ils  veulent  parler  aux  personnes 
de  l'intérieur,  ils  ne  le  peuvent  faire  qu'au 
parloir  et  à  travers  une  grille.   Voy.  Clô- 

•fCRE. 

La  nécessité  d'être  gouvernées  par  des 
hommes  ne  regarde  que  le  spirituel  et  n'a 
rapport  qu'aux  fonctions  qui  ne  peuvent 
être  remplies  par  des  femmes,  comme  celle 
de  confesseur  et  les  autres  actes  du  minis- 
tère ecclésiastique.  Quant  au  temporel  et  à 
la  discipline  intérieure  du  cloître,  les  abbes- 
ses  et  les  suiiérieiu-es  jouissent  en  général 
d'une  autorité  semblable  à  celle  des  supé- 
rieurs de  religieux. 

Presque  lous  les  ordres  religieux  fondés 
originairement  pour  les  hommes,  ont  leur 
analogue  pour  les  personnes  du  sexe  ;  ain.si 
à  côté  des  bénédictins,  des  capucins,  des 
bernardins,  des  dominicains,  etc.,  on  trou- 
ve des  bénédictines,  des  ca|iucines,  des  ber- 
nardines, des  dduiinieaines,  etc.  Ces  derniè- 
res ont  ado|i!é  la  règle  élaldie  ()Our  les  hom- 
mes, l'ajjpropriaMt  h  l'usage  des  femmes. 

Avant  (l'entrer  dans  Télat  religieux,  une 
femme  ou  lille  doit  faire  un  noviciat,  et  re- 
cevoir l'habit  do  la  counuunaulé  des  mains 
de  l'évêque,  ou  d'ini  prêtre  counnis  expres- 
sément par  le  [jontife;  c'est  ce  ijuc  l'on  a|)- 
pelle  prendre  te  voile.  C'est  également  l'évo- 
que seul  qui  peut  les  aifiuetlre  à  faire  pro- 
fession, et  ti  prononcer  leurs  vœux. 

Il  y  eut  des  temps  où  l'on  donnait  le  voile 
à  des  jeunes  filles  de  sept  uu  huit  ans,  mais 
elles  ue  prouoagaieut  leuis  vœux  que  lors- 
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qu'elles  avaient  atteint  leur  seizième  ou  leur 
vingtième  année.  Les  règlements  de  l'Eglise 
s'opposèrent  pendant  longtemps  h  ce  que 
l'on  admît  à  la  profession  des  sujets  au-des- 
sous de  vingt  ans  :  cette  mesure  était  très- 
sage;  mais  comme  il  y  avait  des  ordr(^s  re- 
ligieux où  l'on  devançait  de  beaucouf)  cet 
âge,  le  concile  de  Trente  tixa  l'ilge  de  seize 
ans  comme  l'extrême  limite,  tout  en  lais- 
sant aux  dillérents  instituts  la  l'acuité  de 
déterminer  un  Age  plus  avancé. 

Les  communautés  de  religieuses  n'ont  pas 
toutes  la  même  tin  et  le  même  objet;  dans 
les  unes,  on  n'est  occupé  qu'à  la  prière,  à  la 
contemplation  et  aux  jiraliques  de  piété; 
dans  d'autres,  on  se  voue  au  service  de  l'iiu- 
manité,  soit  pour  jirendre  soin  des  malades, 
soit  pour  retirer  du  vice  les  femmes  et  les 
filles  qui  ont  failli,  ou  qui  sont  exposées  à 
faillir,  soit  pour  élever  des  jeunes  tille.s  au 
dedans  et  au  dehors,  c'est-à-dire  îles  tilles 
qui  sont  pensioiuiaires  et  d'autres  qui  ne  le 
sont  [las. 

On  met  au  nombre  des  religieuses  les  dif- 
férentes conuuunau  tés  des  Fillosde  la  Gharit'é, 
instituées  depuis  plusieurs  siècles  pour  te- 
nir les  écoles  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes, et  pour  soigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux;  celles-ci  ne  sont  pas  astreintes  à 
la  clôture;  elles  mènent  une  vie  très-active 
et  rendent  de  grands  services  k  la  société  ; 
aussi  sont-elles  généralement  fort  estimées. 

2°  Quant  aux  religieuses  chez  les  Grecs 
et  dans  l'Eglise  orientale,  Voy.  Caloykke. 

3°  La  religion  bouddhiste  est  à  peu  près 
la  seule  parmi  les  nations  intidèles,  qui  ait 
des  feuuues  vivant  en  communauté  comme 
nos  religieuses;  elles  ont  la  tète  rasée,  et 
s'obligent  à  garder  un  célibat  perpétuel.  Ces 
religieuses  bouddhistes  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  aussi  nombreuses  que  les  bonzes, 
les  lamas  et  les  autres  communautés  d'hom- 
mes :  on  en  trouve  cependant  des  couvents 
au  Tibet ,  dans  l'empire  Birman ,  dans  la 
presqu'île  au  delà  du  Gange,  dans  la  Tarta- 
rie,  la  Corée,  la  Chine  et  le  Japoi]. 

k"  Les  'Vestales  des  Romanis  peuvent  être 
considérées  comme  une  sorte  de  religieuses. 
Yoy.  Vestales. 

5°  Les  Mexicains  avaient  une  communauté 
de  femmes,  qui  portaient  le  nom  de  Filles  de 
pénitence.  Elles  entraient  en  religion  à  l'Age 
de  douze  ou  treize  ans.  Ces  fdles  devaient 
avoir  la  tête  rasée,  à  l'exception  de  certains 
temps  oii  il  leur  était  permis  de  laisser  croî- 
tre leurs  cheveux.  Ces  religieuses  étaient  di- 
rigées par  une  abbesse;  leurs  fonctions  con- 
sistaient à  tenir  les  temples  pro|>res,  à  ap- 
prêtai- les  viandes  sacrées  ou  plutôt  les  pains 
que  l'on  présentait  aux  idoles,  et  qui  ser- 
vaient ensuite  à  la  nourriture  des  ministres 
du  culte.  Ces  pains  avaient  ordinairement 
la  flgm-e  de  pieds  et  de  mains.  Elles  s'occu- 
paient aussi  à  faire  des  couvertures,  et  d'au- 
tres ornemeuts  semblables  pour  les  temples 
et  les  idoles.  A  minuit,  elles  se  levaient 
pour  seivir  les  dieux,  el  pratiquer  certaines 
austériti  s  auxquelles  leur  règle  les  obligeait. 
Elles  se  donnaient  des  coups  de  lancette  aux 


oreilles  et  en  d'autres  parties  du  corps,  et 
du  sang  qui  coulait  de  ces  plaies  elles  se 
frottaient  le'visage.  Elles  étaient  obligées, 
sous  peine  de  mort,  de  garder  une  inviola- 
ble virginité.  Il  est  vrai  que  cette  chasteté 
ne  devait  pas  durer  toute  leur  vie,  |)uis(|ue 
la  clôture  des  filles  n'était  que  la  conséquence 
d'un  vœu  fait  aux  dieux  par  leurs  parents, 
et  qu'elles  pouvaient  en  sortir  au  bout  d'un 
certain  temps.  II  y  a  même  toute  apparence 
que  la  matrone  qui  tlirigeait  cette  espèce  de 
séminaire,  avait  |)our  mission  d'élever  des 
jeunes  filles  de  famille,  puisque  celles-ci  ne 
sortaient  de  ses  mains  quepour  être  établies 
avec  la  permission  de  leurs  parents. 

G°  Enfin,  il  y  avait  àCusco,  chez  les  Péru- 
viens, une  comnmnauté  de  filles  consacrées 
au  soleil  et  dont  les  devoirs  et  les  attribu- 
tions se  rapprochaient  beaucoup  de  ceux  des 
Vestales  ;  c'est  pourquoi  nous  en  parlerons 
à  l'article  Vestales. 

RELKjIEUX.  1°  On  appelle  de  ce  nom  ceux 
qui  se  sont  engagés  à  prati((uer  la  vie  mo- 
nastique, suivant  une  règle  approuvée  par 
l'Eglise,  et  qui  font  une  profession  solen- 
nelle de  garder  pendant  toute  leur  vie  les 
trois  vœux  de  pauvreté ,  de  chasteté  et 
d'obéissance.  Avant  d'être  admis  à  prononcer 
ces  vœux,  ils  subissent  une  épreuve  qui 
dure  au  moins  un  an,  et  que  l'on  apjielle 
noviciat.  Ce  temps  leur  est  accordé  pour 
qu'ils  puissent  examiner  de  plus  en  plus 
leur  vocation  et  s'exercer  dans  la  pratiqvie 
des  vertus  religieuses. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  religieux  avec 
les  moines  ;  ceux-ci  ont  été  fondés  dans  les 
temps  anciens  pour  vivre  dans  la  solitude  et 
loin  du  commerce  du  monde,  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  leur  propre  salut,  comme  les 
moines  de  saint  Antoine,  de  saint  Pacôme  et 
de  saint  Basile  en  Orient,  ceux  de  saint  Be- 
noît en  Occident.  Dans  l'origine,  ils  n'étaient 
guère  composés  que  de  laïques,  et  il  fallait 
que  des  prêtres  se  rendissent  dans  leurs  mo- 
nastères pi>ur  leur  administrer  les  sacre- 
ments. Les  religieux  au  contraire  sont,  pour 
la  plupart,  des  ecclésiastiques  réunis  en 
communauté  sous  une  règle  assez  semblable 
à  celle  des  moines,  mais  pour  rendre  à  l'E- 
glise des  services  actifs  et  pour  travailler  à 
l'instruction  et  à  la  sanctifica:iondes  fidèles. 
Depuis  bien  des  siècles  cependant,  les  moi- 
nes et  les  religieux  concourent  au  même  but 
par  des  moyens  analogues,  et  tous  se  sont 
mis  en  devoir  de  rendre  à  l'Eglise  des  ser- 
vices extérieurs  ;  c'est  pourquoi  on  les  com- 
prend tous,  en  général,  sous  le  nom  d'ordres 
religieux,  et  les  religieux  projrement  dits 
ont  été  quelquefois  désignés,  mais  à  tort,  par 
le  nom  de  moines. 

Les  trois  vœux  solennels  de  religion  en- 
gagent, d'une  manière  irrévocable,  ceux  qui 
les  ont  une  fois  prononcés  ;  en  vertu  du  vœu 
de  chasteté,  ils  ne  peuvent  plus  se  marier, 
et,"  dans  les  pays  catholiques,  le  mariage 
qu'ils  auraient  contracté  serait  regardé 
comme  nul,  même  quant  à  l'effet  civil.  Par 
le  vœu  de  pauvreté,  ils  renoncent  à  tout 
droit  de  propriété   personnelle  et  à  celui 
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d"hériter  ab  intestat  ou  autremenl  ;  le  vœu 
d'obéissance  les  assujettit  à  un  supérieur  qui 
peut  disposer  de  leur  personne  pour  tout  ce 
qui  n'est  point  mauvais  ni  défendu  par  au- 
cune loi.  ,  .  ,. , 

Ces  sortes  de  sociétés  sont  très-multiphees 
dans  le  christianisme,  et  il  y  en  a  de  quan- 
tité d'espèces  différentes.  On  les  dislingue 
généralement  en  ordres  de  religieux  men- 
diants et  ordres  de  religieux  rentes.  11  y  a 
ainsi  des  religieux  qui  ne  possèdent  aucun 
fonds  déterre,  que  la  maison  qu'ils  habitent 
et  le  jardin  qui  y  est  attenant,  qui  ne  peu- 
vent par  conséquent  vivre  que  d'aumônes  ; 
et  il  y  en  a  qui  jouissent  de  fonds  de  terre 
et  de  revenus  dont  ils  tirent  leur  subsis- 
tance. Parmi  ceux-ci,  au  moins,  il  est  des 
religieux  qui  ont  renoncé  à  l'exercice  de 
toute  fonction  extérieure  et  publique ,  et 
sont  entièrement  dévoués  à  la  contem|)la- 
tion  ;  mais  il  en  est  aussi,  soit  parmi,  les 
mendiants,  soit  parmi  les  rentes,  qui  sont 
consacrés  aux  fonctions  publiques  du  culte, 
comme  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  etc.; 
et  au  service  du  prochain,  comme  à  instruire 
la  jeunesse  dans  les  langues  savantes  et  dans 
les  sciences  divines  et  humaines  ;  ^  prendre 
soin  des  malades,  à  racheter  les  captifs,  à 
tenir  des  écoles  primaires,  et  même  à  proté- 
ger et  à  défendre  par  la  force  les  chrétiens 
contre  les  infidèles,  car  il  y  eut  aussi  des  or- 
dres religieux  militaires.  Les  différents  or- 
dres se  distinguent  par  la  forme,  la  couleur 
de  l'habit,  par  tout  le  costume,  par  des  con- 
stitutions particulières,  etc. 

Dans  un  grand  nombre  de  communautés, 
les  religieux  sont  distingués  en  pères  et  en 
frères  ;  ou  en  frères  et  frères  lais  ou  con- 
vers  ;  ces  derniers  ne  sont  jamais  dans  les 
ordres  ;  ce  sont  des  laïques,  comme  l'indi- 
([ue  leur  nom,  qui  sont  chargés  du  gros  tra- 
vail de  la  maison  et  qui  remplissent  à  pou 
près  les  fonctions  de  domestiques.  Les  reli- 
gieux prêtres  ont  ordinairement  le  titre  de 
Pères.  Cependant  il  y  a  plusieurs  commu- 
nautés religieuses  qui  ne  sont  composées 
que  de  laïques,  connne  les  frères  des  éco- 
les Chrétiennes ,  ceux  de  Saint-Jean-de- 
Dieu,   etc. 

Plusieurs  ordr(.'S  religieux  ont  obtenu  le 
privilège  d'être  exenq)tés  de  la  juridiction 
do  l'ordinaire,  c'est-h-dire  du  prélat  diocé- 
sain; ce  i)rivilége,  qui  a  été  dans  l'Eglise 
une  source  de  conflits  dé|)lorables,  a  été  abo- 
li en  France  !)ar  la  révolution  du  siècle 
dernier,  qui  a  sufjprimé  les  ordres  religieux. 
Ceux-ci  tendent  muiiitfnant  à  se  rétablir 
dans  notre  pays,  avec  la  tolérance  du  gou- 
vernement. V'oyez  l'article  Ordiiks  ui:i.iGii:t'x, 
et  ce  que  nous  disons  des  différents  ordres 
à  leur  article  respectif. 

2"  On  trouve,  chez  |)lusieurs  i>euples  in- 
fidèles, des  espèces  de  religieux  (lui  ne  sont 
pas  sans  analogie  avec  ceux  de  la  religion 
l'IinHienne,  et  qui,  comme  ceux-ci,  sont  as- 
suji'tiis  h  la  pauvreté,  ii  la  chasteté  et  à 
l'obéissance.  Voy.  \)<)uv  les  Musulmans  : 
Deivwiscii,  Faquius,  Santons,  etc.  ;  pour  les 
Brahmanistes  :  Djogus,  Sanmasis,  Moums, 
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Vanapr.vsthas,  etc.  ;  pour  les  Bouddhistes  : 
Bonzes,  Talapoins,  Lamas,  Ho-Chang,  Yama- 
BoTsi,  Padzing,  etc.,  et  une  multitude  d'or- 
dres particuliers  rangés  à  leur  ordre  alpha- 
bétique. 

RELIGION.  La  Religion,  comme  l'indique 
son  étymologie  latine,  est  le  lien  qui  unit 
l'homme  avec  Dieu;  elle  comprend  la  somme 
des  devoirs,  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
auxquels  la  créature  raisonnable  est  tenue 
envers  son  créateur. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  religion  véritable, 
commeil  n'y  a  qu'un  Dieu.  Elle  doit  sub- 
sister depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  la  On  des  temps,  parce  que,  dans  tous 
les  temps,  l'homme  doit  à  son  auteur  le  tri- 
but de  ses  hommages  et  de  son  adoration. 
Elle  doit  être  appropriée  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  parce  que  toutes  ont  des  de- 
voirs à  remplir  envers  Djeu.  Enfin  elle  doit 
être  toujours  la  même  c[ùant  à  la  substance, 
parce  que  Dieu  est  toujours  le  même.  Ce- 
pendant la  religion  véritable  peut  subir  plu- 
sieurs phases  dans  sa  forme,  suivant  les  dif- 
férents rapports  qui  peuvent  s'établir  entre 
Dieu  et  les  hommes. 

Ordinairement  on  admet  trois  phases  dans 
la  religion  véritable,  que  l'on  divise  en  reli- 
gion naturelle,  religion  judaïque  et  religion 
chrétienne.  Mais  nous  ne  saurions  accueillir 
cette  division.  Nous  ne  reconnaissons  pas 
de  religion  naturelle,  car  nous  croyons  l'es- 
prit humain,  abandonné  aux  seules  forces  de 
la  nature,  ou,  si  l'on  veut,  de  sa  raison,  im- 
puissant à  pan'enir  t»  la  connaissance  de  la 
divinité  et  des  rajiports  qui  l'unissent  avec 
les  hommes.  Dieu  seul  a  pu  se  faire  lui- 
même  connaître  à  l'homme,  et  les  notions 
théologiques  répandues  parmi  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  qu'elles  soient  plus  ou  moins 
claires,  plus  ou  moins  confuses,  n'ont  pas 
d';iutre  origine  que  la  révélation.  Si  par  re- 
ligion naturelle  on  entend  seulement  la  forme 
tie  culte  ou  l'ensemble  des  croyances  qui  ont 
jnécédé  la  révélation  mosaïque,  nous  préfé- 
rerions lui  donner  le  nom  de  religion  ou  de 
culte  patriarcal.  Nous  ne  ferons  pas  plus  de 
grâce  à  l'expression  de  religion  nio>aïque  ou 
judaïque,  car  Moïse  n'a  point  a[)porté  une 
religion  nouvelle,  il  n'y  a  point  eu  de  nou- 
veaux dogmes  révélés  par  son  ministère;  les 
rapports  généraux  de«  hommes  avec  Dieu 
n'ont  point  été  changés.  Moïse  a  donné  au 
peuple  hébreu,  non  point  une  religion,  mais 
une  loi;  il  est  vrai  que  cette  loi  était  essen- 
tiellement conservatrice  de  la  religion,  et 
(ju'elle  réglemenlait  les  cérémonies  du  culte; 
mais  cette  loi  ne  regardait  que  le  seul  peu- 
]ile  d'isiaèl  :  elle  avait  pour-objet  spécial  de 
jiréparer  la  grande  phase  religieuse  qui  de- 
vait SI!  manii'esti^r  |ilus  tard,  en  séparant  les 
Israélites  des  antres  nations  et  en  les  for- 
çant, pour  ainsi  dire,  d(!  conserver  le  dépôt 
de  la  promesse  ijui  allait  s'obliléraiit  dans 
[iresque  tous  les  autres  peuph's.  Mais  cette 
loi,  bien  loin  de  renfermer  un  symbole,  fai- 
sait il  jieiiie  allusion  aux  grandes  véiités  l'e- 
ligieuses,  telles  cpio  l'immatérialité  et  l'iin- 
mortalilé  de  l'ûme,  les  jieines  et  les  récom- 
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penses  futures,  dogmes  qui  (Haient  professés 
par  tous  les  [)eu|)les  ;  et  si  le  Ic^gislateur  li6- 
breu  insiste  avec  tant  de' force  sur  l'unité  de 
Dieu,  c'est  que  cette  vérité  était  précisément 
celle  qui  avait  donné  lieu  aux  jilus  mon- 
strueuses hérésies.  Dieu,  en  donnant  la  loi 
mosaïque,  n'abolissait  point  le  cullo  p.itriar- 
cal ,  sans  quoi  lu  saiul  eût  été  impossible 
dans  les  nations  étrangères.  Les  livres  des 
Juifs  parlent  avec  éloge  de  saints  personna- 
ges étrangers  à  leur  culte,  comme  de  Job  et 
de  ses  trui-;  amis;  et  lorsque  Naaman  le  Sy- 
rien voulut  embrasser  le  culte  du  vrai  Dieu, 
c'est-i^-dire  la  religion  véritable,  le  projjbète 
Elle  ne  l'obligea  qu'à  renoncer  à  l'adoration 
des  idoles,  sans  lui  imposer  aucune  des 
prescriptions  judai(iues.  Voy.  Judaïsme. 

Quant  à  nous,  nous  n'adnu'Itons  que  deux 
phases  dans  la  religion  véritable  :  c'est  la 
jihase  de  la  promesse  et  celle  de  l'accom- 
plissement. 

La  première  a  duré  depuis  l'expulsion  du 
paradis  tenestre  jusqu'à  l'établissement  de 
l'Evangile  ;  son  symbo'e  peut  se  résumer  en 
la  croyance  à  l'unité  de  Dieu,  créateur  et 
conservateur  de  tous  les  êtres,  à  l'inimoi  ta- 
lité  de  l'ilme,  aux  pfines  et  aux  récompenses 
futures,  à  la  nécessité  de  rendre  à  Dieu  le 
culte  qui  lui  est  dû,  de  faire  le  bien,  d'éviter 
le  mal,  à  la  chute  de  l'homme  et  à  l'attente 
d'un  Rédempteur  ou  du  moins  d'une  ré- 
demption future.  Mais  il  y  a  toute  ajiparence 
que  Dieu  avait  fait  à  l'homme  une  révélation 
encore  plus  explicite,  et  qu'il  lui  avait  même 
indiqué  la  manière  dont  il  voulait  être  servi 
et  honoré  ;  car,  dès  lorigine  môme  de  la  so- 
ciété, nous  voyons  les  sacrifices  étaldis  ;  les 
deux  premiers  enfants  d'Adam  sont  repré- 
sentés comme  offrant  à  Dieu,  l'un,  dos  ani- 
maux domestiques  ;  l'autre,  des  fruits  de  la 
terre.  Or  le  sacrifice  supjiose  non-seulement 
une  grande  dette  contractée  par  le  genre 
humain,  mais  encore  une  sorte  de  compro- 
mis par  le(juel  le  maître  offensé  veut  bien 
se  contenter  d'une  victime  substituée  au 
pécheur,  et  dont  l'eft'usion  du  sang  était  en 
D'iême  tewps  un  symbole  et  une  prophétie. 
Elle  était  un  symbole,  en  ce  qu'elle  rappe- 
lait à  l'homme  la  peine  qu'il  avait  méritée 
lui-même  ;  elle  était  une  prophétie,  en  ce 
qu'elle  le  préparait  au  suprême  sacrifice  qui 
devait  opérer  sa  régénération.  Ces  sacrifices 
sanglants  et  non  sanglants  se  sont  perpétués 
dans  tous  les  Ai;es  et  chez  tous  les  peuples  ; 
téiiKiins  Noé,  Melchisédecli,  Abraham,  Job, 
et  même  toutes  les  nations  païennes  ;  ce  qui 
prouve  que  la  grande  vérité  de  la  chute  de 
l'homme  a  toujours  été  crue  et  professée. 
En  etfet,  nous  la  trouvons  consignée  dans 
>  n  grand  nombre  d'écrits  anciens  des  ditfé- 
jents  peuples ,  bien  que  la  plupart  aient 
perdu  la  tradition  du  fait  historique  ;  et  tout 
porte  à  croire  que  les  anciens  avaient,  sur 
cette  vérité  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
des  connaissances  bien  plus  positives  qu'on 
ne  leur  en  suppose  communément  ;  mais 
une  multitude  innombrable  de  leurs  livres 
sont  perdus  k  jamais  ;  et  le  petit  nombre  de 
documents  théologiques  oui  ont  survéïu  à 


ce  grand  naufrage  littéraire  nous  a  été  trans- 
mis par  les  écrivains  grecs,  qui  les  ont  fa- 
çonnés et  adaptés  à  leur  philosophie  :  or  les 
(îrecs  sont  précisément  de  tous  le  peuples 
ceux  qui  se  sont  le  plus  éloignés  des  tradi- 
tions primitives.  Bien  loin  de  jouer  le  rôle 
de  conservateurs,  ils  ont  au  contraire  ruiné 
et  anéanti  tout  ce  qui  leur  a  passé  par  les 
mains,  soit  en  s'assimilant  les  doctrines 
étrangères  et  en  les  habillant  à  leur  mode, 
soit  en  les  rejetant  tout  à  fait  comme  une 
œuvre  de  barbarie  ;  nous  en  disons  ■  à  peu 
près  autant  des  Latins.  Qu'ont-ils  fait  des  li- 
vres et  des  doctrines  des  Egyptiens,  des 
Phéniciens,  des  Syriens,  des  Carthaginois,  et 
de  tant  d'autres  peuples?  Pas  un  seul  n'est 
resté  ;  et  à  leur  place  ils  nous  ont  gratifiés 
de  leurs  propres  élucubrat  ons  et  de  leurs 
systèmes,  qui  sont  un  véritable  chaos;  tan- 
dis que  les  nations  qui  n'avaient  pas  subi 
leur  intluence,  nous  ont  transmis  des  livres 
antiques  qui  nous  ramènent  à  la  croyance 
des  premiers  âges.  Aussi  les  doctrines  anti- 
ques des  Chinois  et  des  Indiens,  par  exem- 
ple, nous  sont  bien  plus  accessibles  et  bien 
plus  connues,  malgré  la  prodigieuse  distance 
de  ces  peuples,  que  colles  des  Egyptien^  et 
des  Syriens  qui  demeuraient  pour  ainsi  dire 
à  nos  portes  ;  et  il  se  trouve  que  ces  doctri- 
nes renferment  de  précieux  monuments  des 
traditions  primitives. 

On  pourrait  ])eut-être  encore  rapporter  à 
la  révélation  |iromière  le  dogme  trinitaire 
que  nous  retrouvons,  plus  ou  moins  altéré, 
chez  les  Hindous,  les  Egyptiens,  les  Persans, 
les  Syriens,  les  Grecs,  les  Romains,  et  jus- 
que dans  les  îles  les  plus  reculées  de  l'Océan; 
mais  presque  partout  il  s'est  résolu  en  tri- 
théisme  et  en  polythéisme  ;  c'est  sans  doute 
la  raison  pour  laquelle  nous  n'en  voyons 
presque  aucune  trace  dans  les  livres  hébreux  ; 
le  penchant  naturel  des  hommes  au  poly- 
théisme, à  cette  époque  reculée,  a  dû  rendre 
les  législateurs  inspirés  et  les  prophètes 
très-circonspects  sur  cet  article  délicat,  et 
les  empêcher  de  l'exprimer  d'une  manière 
claire  et  explicite,  dans  la  crainte  de  voir 
les  Israélites  prendre  le  change  et  donner, 
comme  les  autres,  dans  le  trithéisme.  Nous 
ferons  à  peu  près  la  même  observation  sur 
le  mode  de  la  rédemption.  Où  les  Indiens 
ont-ils  pris  que  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  était  celle  qui  devait  sauver  les 
hommes,  et  qu'elle  les  sauverait  en  s'incar- 
nant  au  milieu  d'eux?  Comment  les  Grecs 
ont-ils  pu  attendre  le  salut  des  souffrances 
d'un  homme  solidaire  de  l'humanité  tout 
entière,  comme  il  résulte  du  mythe  de  Pro- 
inéthée?  D'où  vient  que  toute  l'Europe  tour- 
nait ses  regards  vers  l'Orient,  tandis  que  les 
Chinois  attendaient  le  Saint  de  l'Occident? 
D'où  vient  cette  idée  d'une  vierge  mère  que 
nous  trouvons  dans  plusieurs  théogonies? 
Toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres  en- 
core, peuvent  être  résolues  par  cette  seule 
réponse  :  Ce  sont  autant  de  précieux  monu- 
ments des  traditions  jirimitives,  qui  ont  tra- 
versé les  siècles  en  se  modifiant,  en  se  cor- 
rompant quelquefois,  mais  qui   cependant 
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rai.pellent  encore  li'uue  manière  frappante 
la  révélation  faite  aux  premiers  hommes. 
C'est  là  encore  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  ces  noms  propres  encore  fort  recounais- 
sables  soit  dans  leur  articulation,  soit  dans 
leur  traduclion,  et  qui  ont  une  coïncidence 
frappante  avec  cer.x  qui  nous  ont  été  trans- 
mis dans  la  Genèse. 

Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  traditions, 
quoique  pure  qu'en  fût  la  source,  ne  pou- 
vaient se  conserver  parmi  les  hommes  dans 
leur  intégrité  et  dans  leur  vérité,  sans  une 
autorité  universellement  reconnue,  sans  un 
tribunal  ayant  la  mission  spéciale  d'en  con- 
server le  dépôt  intact.  L'autorité  patriai  cale 
dutsuliire  pendant  longtemps;  mais  litrsquo 
les  dilférentes  tribus  de  la  race  humaine 
commencèrent  à  s'isoler  les  unes  des  autres 
et  à  vivre  ensemble  dans  un  état  d'hostilité, 
l'unité  de  foi  fut  rompue  ;  les  erreurs  surgi- 
rent de  tous  cùlés,  elles  grossirent;  elles 
prirent  une  proportion  etfruyanl.'  ;  la  pure 
tradition,  sans  se  perdre  tout  d'abord,  alla 
s'affaiblissant  ;  elle  dut  céder  peu  à  peu  à 
l'empire  des  passions,  des  préjugés  ;  en  v.iin 
quelques  sages  voulure!it-ils  s'opposer  au 
torrent  et  rappeler  les  jjeujjles  à  la  vérité  j 
comme  ils  n'avaient  point  de  mission  sur- 
naturelle el  divine,  leurs  paroles  restèrent 
sans  effet,  ou  du  moins  elles  ne  purent  en- 
tièrement comprimer  l'erreur;  souvent  même 
le  torrent  les  entraîna;  vo.va  it  qu'ils  ne  (lon- 
vaient  l'ari'êter,  ils  clierchèrent  h  le  diriger  ; 
et  leurs  ouvrages  portent  des  traces  fia[)- 
panles  de  la  lutte  que  la  vérité  eut  à  soute- 
nir contre  l'erreur. 

Si  la  totalité  du  genre  humain  eût  persé- 
véré dans  celte  voie,  tout  était  perdu  ;  il  ne 
serait  plus  resté  aucun  moyen  de  rattacher  la 
nouvelle  société  à  l'ancien  monde  ;  ou  bien 
l'on  n'aurait  procédé  que  par  t;itonnemonts, 
COinnie  dos  aveugles,  sans  jamais  être  assuré 
d'être  parvenu  à  la  vérité.  C'est  i)Onr  éviter  ce 
mal  ;eur  irréparahleque  la  divine  Providence 
se  lionva  en  quelque  soric  nécessitée  de  se 
choisir  un  peuple  à  pari  pour  le  nnidre  dé- 
posilaire  des  promesses.  Or  il  fallait  d'a- 
bwrd  l'isoler  des  autres  nations,  et  l'empê- 
cher de  se  fondre  avec  elles,  d'embrasser 
leurs  erreurs  d'une  manière  permaïKMite. 
De  là  tant  de  soins  et  de  préi>aiatifs  pour 
fonder  ce  |)eupie,  tant  de  merveilles  pour 
constater  l'inlervenlion  divine,  tant  de  lois 
partii  ulières,  de  règlemciiits  minulieux,  de 
prohibitions  rigounnises  pour  empêcher  sa 
fusion  avec  les  nations  voisines;  tant  d'ins- 
pirations et  de  ri'vélations  successives,  (jui, 
tout  en  se  corroborant  iinitucileiuent,  élaient 
prop^rlioinéisii  la  (ap.icilé  des  gém-ralions; 
tant  de  prédictions  a.\aiu  le  même  fait  pour 
objet,  et  qui,  assez  vagues  dans  le  |irin- 
cipe,  devenaient  plus  précises  à  mesure 
qu'on  approchait  de  l'époque  où  w  grand 
mit  allait  s'accomplir.  La  nation  judaïque  a 
donc  joué  dans  rancien  inonde  un  rôle 
d'une  immense  iinporlanci-. 

Mais  jiendantque  la  divine  Providence  sem- 
blait concentrer  sur  les  .luil's  seuls  hs  inlé- 
rAls  de  (oui   h-  genre   humain,  elle  n'aban- 


donnait pas  cependant  les  autres  peuples  à 
leur  corruption  et  à  leur  sens  dépravé, 
sans  leur  fournir  le  moyen  de  se  rattacher  à 
la  révélation  primitive,  de  revenir  à  la  pure 
doctrine,  et  de  ne  pas  perdre  de  vue  le  grand 
œuvre  de  la  régénération  (pii  devait  s'accom- 
plir. C'est  à  quoi  ont  concouru  les  pérégri- 
naiions  incessantes  des  patriarches,  ancêtres 
du  peuple  juii,  les  longues  marches  et  les 
nombreuses  stations  des  Israélites,  dans  les 
ditt'érentes  contrées  de  l'Orient,  leurs  vic- 
toires sur  les  nations  voisines,  le  grand  et 
glorieux  empire  de  Salomon,  ses  expéditions 
mintaines  à  travers  les  terres  et  les  mers, 
la  dispersion  des  dix  tribus,  la  captivité  de 
Babylone,  qui  porta  l'émigration  jusqu'aux 
exlrémiiés  de  la  terre;  de  là  ces  colonies 
juives  établies  de  toute  anti(|uité  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  dans  l'Hindoustan  et 
jusque  dans  la  Chine  ;  combien  d'autres 
faits  importants  ont  di\  se  passer,  sans  que 
nous  en  ayons  eu  connaissance  !  Au  reste  le 
peuple  juif  était  admirablement  placé  dans 
les  vues  de  la  Providence  ;  au  centre  du 
monde  connu,  à  la  porte  de  l'Asie,  de  l'A- 
frique et  de  l'Europe ,  toutes  les  nations 
convergeaient  vers  lui.  A  mesure  que  l'on 
s'éloignait  des  premiers  âges ,  les  mem- 
bres de  la  nation  juive  se  disséminaient  de 
plus  en  plus  parmi  tuutis  les  nations,  et 
des  monunienis  authentiques  IJoat  foi  qu'ils 
n'élaientalors guère  moins  répandus  qu'i'sue 
le  sont  aujourd'hui.  Aussi  tout  l'univers  était- 
il  jiréoccujié  d'un  grand  événement  futur,  ù 
était  l'objet  des  r.iisonnenieiits  des  philoso- 
phes, des  oracles  des  dieux,  des  [irédictions 
des  sibylles,  peut-être  aussi  du  st'cret  des 
mystères. 

Mais  une  ère  nouvelle  était  sur  le  point 
de  briller,  un  grand  mystère  allait  s'accom- 
plir, la  lumière  allait  s(!  faire  dans  tout  l'u- 
nivers ;  il  fallait  préparer  les  voies  à  cet 
événement  solennel,  faciliter  cette  phase  ré- 
génératrice. Les  licuples  s'ébianlent  et  se 
lieiirtent,  les  empires  s'écroulent,  toute  la 
terre  est  dans  l'enfantement.  Au'  fund  de 
l'Occident,  un  iietit  peuple,  iiaguèrejnconnu. 
Si!  lève,  s'annonce  tièrement  an  inonde,  s'a- 
vance à  pas  de  géants,  et  marchant  de  con- 
((uèles  en  complètes,  s'étend,  s'a.^iandit,  en- 
vahit toute  la  terre  ,  l't  réunit  toutes  les 
nations  sous  le  même  sceptre,  sous  les  mê- 
mes hds  el  leur  im[iose  la  même  langue. 
Après  des  siècles  de  luttes  el  de  combats, 
l'uni  versjouiteniin  d'une  paix  profonde.  Alors 
parait  le  Grand  Projjlùlr,  le  SoiiU,  VEuroyé 
de  Dieu,  le  Di'sirc  drs  niilions,  le  l'riiii:c  delà 
pais,  lo  Christ,  Vlùnniduuil.  Il  ne  vient  |)as 
abolir  la  religion  ;  il  vient  au  conlraire  ptjur 
l'accomplir,  la  sanctionner,  la  réaliser,  en 
détirminer  immu  iblemenl  les  bases,  la  ren- 
dre vraiment  universelle.  Lo  grand  secret 
est  révélé  :  l'homme  a  péché  ;  il  faut  que 
l'hoinme  soil  p,  ni  ;  le  sant^;  impur  des  ani- 
maux ne  sa.  rait  laver  sa  souillure  ;  le  sang 
d(!  l'homme  lui-même,  vicié  dans  sa  .source, 
n'eill  pas  été  une  satisfaction  .suflisanic , 
(l'aille  ns  l'homme  ne  s"ap|iarlenait  pas;  la 
sulisfaetiiiii  oll'erlo  par  un  ai^je  eût  éle  étraii- 
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gère  à  la  nature  humaine.  Mais  le  person- 
nage chargé  de  la  rédemption  était  en  même 
temps  homme  et  Dieu  ;  comme  homme  il 
était  solidaire  du  péché  ;  comme  Dieu,  la 
satisfaction  ^avait  un  mérite  infini.  Il  opéra 
ce  grand  œuvre  en  remplissant  en  même 
temps  la  double  fonction  de  pontife  et  de 
victime. 

La  seconde  phase  religieuse  est  commen- 
cée ;  c'est  la  phase  de  l'accomplissement  et 
de  la  réalité  ;  toutes  les  vérités  premières 
sont  maintenues  ;  mais  de  nouveaux  dog- 
mes sont  révélés  ;  et  ce  qui  autrefois -n'était 
enseigné  (pi'en  ligures  et  n'exigeait  qu'une 
foi  ira|ilicite,  est  proposé  explicitement  à  la 
croyance  ;  parce  que  le  monde  était  [tassé 
de  l'enfance  à  l'âge  adulte.  En  olïet  il  était 
las  du  i)ol,ythéisme,  de  l'idolâtrie  et  de  tous 
les  monstrueux  systèmes  enfantés  par  l'or- 
gueil et  par  les  passions  ;  il  est  en  efi'et  â  re- 
marquer que,  depuis  le  Christ,  aucun  nou- 
veau culte  idolâtrique  ne  tenta  de  s'établir, 
et  que  les  anciens  allèrent  en  déclinant. 

Le  monde  tourna  donc  les  yeux  vers  les 
prédicateurs  de  la  vérité,  il  les  écouta  avec 
avidité;  il  trouva  dans  les  révélations  de  la 
bonne  Nouvelle  la  solution  des  [>roblèmes 
qu'il  avait  cherchée  si  longtemps.  La  conduite 
(le  la  providence  dans  l'ordre  matériel  et 
dans  l'ordre  moral,  la  cause  1 1  l'origine  du 
bien  et  du  mal,  la  véritable  Un  de  l'homme, 
les  moyens  de  connaître  Dieu  et  de  parve- 
nir à  sa  possession,  tous  ces  grands  mystè- 
res qui  l'avaient  si  longtemps  préoccupé  lui 
ap|)arurent  sans  nuages  et  sans  voiles,  ou  du 
moins  il  ne  resta  plus  que  ceux  qui  sont  in- 
hérents à  l'imperfection  de  notre  nature. 
Cependant  il  ne  sullisait  pas  à  ryomme-Dieu 
d'avoir  fait  briller  la  vérité,  il  lui  fallut  en- 
core ériger  un  tribunal  conservateur  de  la 
révélation  nouvelle,  et  juge  des  discussions 
qui  pouvaient  s'élever  parmi  les  hommes, 
c'est  ce  qu'il  lit  par  l'établissement  de  l'E- 
glise. Enliii  il  entrait  dans  ses  vues  provi- 
dentielles de  fournira  l'homme  des  moyens 
surnaturels  de  profiter  des  fruits  de  la  ré- 
denqjtion  et  de  parvenir  au  salut  ;  ces  moyens 
sont  les  saciements. 

La  religion  ainsi  accomplie,  perfectionnée, 
assise  sur  des  bases  solides ,  devait  né- 
cessairement faire  d'immenses  progrès  et 
marcher  de  triomiihes  en  triomphes  ;  c'est 
ce  qui  eut  lieu  en  effut,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  des  luttes  sanglantes  ;  car  les  vieilles 
erreurs  ne  s'avouèrent  pas  sitôt  vaincues  ; 
l'orgueil,  la  mollesse,  les  préjugés,  les  pas- 
sions ne  trouvaient  pas  leur  compte  à  se 
soumettre  k  une  rohgion  qui  [tréconisait 
l'humilité,  le  renoncement  à  soi-même,  la 
morlitication  de  la  chair,  la  lutte  perpétuelle 
contre  ses  propres  penciiants.  Elles  s'insur- 
gèrent avec  une  violence  inouïe  contre  le 
nouveau  culte ,  et  n'^pandirent  pendant  trois 
siècles  des  tlots  de  sang  chrétien.  .Mais  ce 
long  carnage,  qui  aurait  anéanti  une  œuvre 
humaine,  semblait  au  contraire  propager 
l'œuvre  de  Dieu.  Entiii  l'Evangile  triomiiha, 
et  la  religion  chrétienne  s'assit  sur  le  Irùne 
des  empereurs.  Elle  eut  aussitôt  à  subir  un 


antre  gonrc  de  combats;  et  ceiix-ii  lui  fu- 
rent suscités  par  ses  propres  enfants  ;  car  si 
jusque-là  elle  avait  eu  à  lutter  contre  les  er- 
reurs du  dehors,  c'est-à-dire  du  paganisme, 
il  lui  fallut  alors  soutenir  cette  lutte  au  de- 
dans, c'est-à-dire  contre  les  erreurs  nées 
dans  le  christianisme  même.  Elle  en  triom- 
pha comme  des  premières  ;  mais  il  est  de  sa 
destinée  de  les  voir  perpétuellement  se  re- 
nouveler, selon  que  le  Lui  a  pré. lit  son  di- 
vin auteur  ;  car  en  apportant  la  lumière  au 
monde,  le  Christ  n'a  point  changé  la  nature 
humaine,  et  les  passions  doivent  exercer 
leur  ravage  jusqu'à  la  fin  des  temps,  qui  est 
la  limite  de  la  seconde  phase  religieuse. 

La  religion  aura  une  troisième  phase, 
mais  elle  n'entre  pas  dans  notre  plan  :  c'est 
la  phase  de  la  plénitude  et  de  la  jouissance  ; 
celle-ci  n'aura  lieu  que  dans  le  ciel,  but  et 
terme  de  la  religion  véritable. 

Maintenant  comment  devons-nous  envisa- 
ger tes  autres  systèmes  religieux  qui  se  sont 
partagé  ou  qui  se  partagent  encore  les  dif- 
férents peuples  du  monde  ?  tout  simplement 
comme  des  hérésies  émanées  de  la  religion 
véritable;  comme  des  branches  coupées  et 
séparées  du  tronc.  Or,  comme  nous  avons 
trouvé  deux  phases  dans  la  religion,  il  y  a 
aussi  deux  classes  d'hérésies:  les  unes  sont 
sorties  de  la  première  phase  ;  ce  sont  celles 
que  l'on  est  convenu  d'appeler,  assez  im-  « 
proprement,  religions  païennes,  et  qui  se- 
raient mieux  nommées  infidèles  ;  et  leurs 
erreurs  roulent  à  peu  prés  uniquement  sur 
le  premier  article  du  symbole  antique,  c'est- 
à-dire  la  nature  de  Dieu  :  les  autres  sont 
émanées  de  la  seconde  phase,  ou  du  chris- 
tianisme, et  on  leurdonne  proprement  le  nom 
d'hérésies.  Nous  allons  dire  quelques  mots 
des  unes  et  des  autres,  sans  prétendre  ce- 
pendant que  l'ordre  (}ue  nous  allons  assigner 
aux  hérésies  de  la  première  période  soit 
précisément  celui  dans  lequel  elles  ont  paru  ; 
car  il  règne  beaucoup  d'obscurité  sur  les 
époques  reculées  où  elles  ont  pris  naissance. 
On  pourrait  même  avancer  avec  assez  de 
vraisemblance,  que  toutes  se  sont  manifes- 
tées à  peu  près  simultanément,  dans  une 
époque  très-voisine  de  la  dispersion  des  peu- 
ples après  la  construction  de^la  tour  de  Ba- 
bel. 

1°  Hérésies  de  l'ancien  monde.  —  Nous  pou- 
vons d'abord  poser  hardiment  en  principe 
qu'aucun  peuple  ne  perdit  l'idée  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Les  erreurs  ne  roulèrent  que 
sur  la  nature. et  sur  les  attributs  de  l'Etre 
souverain.  Tant  que  les  hommes  étaient  de- 
meurés réunis,  ils  avaient  conservé  assez 
intact  le  dé])ôt  des  traditions  primitives  :  ré- 
gis par  les  patriarches  contemporains  du  dé- 
luge ou  qui  avaient  reçu  le  dépôt  de  la  tra- 
dition de  Noé  et  de  ses  enfants,  leur  foi  était 
restée  pure  ;  mais  la  famille  humaine  gros- 
sissant considérablement,  il  lui  fallut  se  sépa- 
rer; les  tribus  se  dispersèrent,  on  fonda  des 
colonies  au  loin;  les  relations  furent  inter- 
rompues; les  liens  de  l'autorité  patriarcale 
furent  brisés.  Cependant  le  sentiment  reli- 
gieux dominait  toujours  ;  et  dans  toutes  les 
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émigrations  il  y  avait  toujours  des  individus 
rovôtus   d'un    caractère  sacré    (jui    étaient 
cliargés  de  présider  aux  cérémonies  du  culte, 
quand  ce  n'était  pas  le  chef  lui-même  de  la 
colonie  qui  remplissait  les  fonctions  de  pon- 
tife,  comme  cela  arrivait  très-fréquemment, 
Mais  à   mesure  qu'on  s'éloignait  du   temps 
et  des  lieuï  de  la  révélation,  les  cérémonies 
et  les  inslitutions  durent  se  modifier,  selon 
les  climats,  les  mœurs,  le  caractère  et  les  cou- 
tumes des  peuples.  Ceux  qui  demeurèrent 
sous  le  beau  ciel  de  l'Orient  n'avaient  qu'à 
lever  les  yeux   pour    apercevoir  des  mer- 
veilles sans  nombre.    Pendant  le  jour,  'un 
astre  étincelant  do  splendeur  les  inondait 
sans  cesse  d'un  océan  de  lumière;  c'était  lui 
qui  semblait  vivifier  et  féconder  la  nature, 
qui    faisait  germer    les    grains,    mûrir   les 
fruits,  qui  dorait  les  moissons,  qui  pompait 
les  vapeurs  de  la  terre  et  les  répandait  en- 
suite en  bienfaisantes  rosées.  Durant  la  nuit, 
un    spectacle  non  moins  solennel  frappait 
leurs  regards  :  un  autre  astre  d'un  aspect 
mélancolique,  à  la  lumière  douce  et  paisible, 
semblait   rafraîchir    la  terre,   et  provoquer 
tous  les  êtres  au  repos  ;  des  myriades  de  feux 
scinlillaient  dans  la  voûte  azurée,  de  fré- 
quents   météores    sillonnaient    l'espace   et 
semblaient  mettre  la  terre  en  communication 
avec  le  ciel.  Celte  majesté  du  firmament  les 
frappiit  d  étonnement  et  d"admiration.  Le 
soleil  fut  pour  eux  l'image  du  Dieu  vérita- 
ble; ils  se  tournèrent  vers  lui  pour  prier, 
afin  de  rendre  grâces  au  Seigneur  ue  la  plus 
brillante  de  ses  œuvres;  jusque-là  le  culte 
était  encore  pur.  Mais  lîientôt  ils  adorèrent 
Dieu  dans  son  symbole;  puis  leurs  homma- 
ges n'allèrent  pas  au  delà  du  symbole.  Ils 
supposèrent  qu'un  astre  si  régulier  dans  son 
cours,  si  bienfaisant  dans  ses  etfets,   si  con- 
stamment le  même,  devait  être  mû  et  dirigé 
par  une    intelligence  supérieure,    ou   qu'il 
avait  la  vie  en  lui-même;  ce  devait  être  la 
divinité  la  })lus  proche  des  hommes,  celle 
qui  avait  été  chargée  spécialement  par  le 
Très-Haut  des  intérêts  de  notre  momie  sub- 
lunaire; c'était  donc  une  sorte  de  médiateur 
entre  lui  et  les  hommes.   En  conséquence 
ils  l'adorèrent  d'une  manière  explicite.  La 
lune  et  les  étoilrs  ne  |inuvaient  être  (pie  les 
ministres  du  soleil;  c'étaient  des  génies  se- 
condaires, qui  avaient  chacun  leur  mission 
et  leur  spécialité;  ils  curent  en  conséquence 
leur  part  du   culte    et  des  liommag(;s  des 
hommes;   et    le  Sahvisme    fut    organisé  :  il 
régna  dans  l'Asie  pi'(S([ue  tout  eniièi-e,  mais 
princiiialcmiMit  dans  la  Chaldée,   dans  l'As- 
syrie, dans  l'Arabie,  la  Perse,  les  Indes,  le 
Pérou,  etc. 

Cette  hérésie  en  enfanta  une  autre.  Comme 
"  les  astres  du  lirinament  n'étaient  jias  toujimrs 
visibles,  et  qu'ils  se  dérobaient  périodique- 
ment aux  r(!gards  de  leurs  adorateurs,  on 
chercha  un  symbole  de  ces  prétendues  di- 
vinités; le  feu  parut  l'einhlèmo  le  [ilus  frap- 
pant; do  plus,  on  le  croyait  émané  du  soleil; 
on  alluma  donc  un  feu  sacré  aux  rayons  do 
cet  astre;  on  l'entretint  avec  un  sii|>ersti- 
tieux  scr\ipul(j;  et  un  lui  rendit  les  inêine« 


hommages  qu  au  soleil;  c'est /ce  qu'on  ap- 
pelle la  Pyroldtrie.  Plusieurs  écrivains  mo- 
dernes soutiennent  que  le  feu  n'a  jamais  été 
expressément  adoré;  mais  ils  sont  contredits 
par  les  auteurs  anciens,  contemporains  de  ce 
culte,  et  qui,  par  conséquent, devaient  savoir 
cequ'ilenétait.  Si  le  feu  n'était  qu'un  simple 
symbole,  pourquoi  regardait-on  comme  un 
crimeirrémissible  et  digne  de  mort  d'éteindre 
avec  de  l'eau  même  le  feu  domestique,  de  souf- 
fler dessus,  d'y  jeter  des  matières  réputées 
impures,  etc.?  Il  est  bien  difficile  d'imaginer 
que  les  Indiens  ne  regardaient  pas  comme 
une  divinité  un  élément  auquel  ils  adres- 
saient cet  hymne  :  «  Avec  des  holocaustes, 
toi,  dieu  magnifique,  avec  des  chants  divins 
et  des  oflVandes ,  source  de  lumière,  plein 
de  majesté,  nous  t'adorons,  ô  leu  ;  nous  t'ado- 
rons, ô  feu,  avec  des  holocaustes;  nous  t'ho- 
norons avec  des  louanges,  ô  toi,  digne  de  tout 
honneur;  nous  t'honorons  avec  du  beurre 
liquide,  ô  sacrificateur;  nous  t'adorons  avec 
du  beurre,  dieu,  source  de  lumière.  O  feu, 
visite  noire  otfrande  avec  les  dieux;  accueil- 
les-en  la  présentation  avec  bonté.  A  toi, 
ô  dieu,  nous  sommes  dévoués.  0  vous, 
maintenez-nous  dans  la  voie  du  salut.  » 

Du  culte  du  feu  on  passa  à  celui  des  élé- 
ments, et  l'on  arriva  ainsi  au  naturalisme.  La 
terre  est  la  mère  commune  de  toutes  les  sub- 
stances animées  et  inanimées;  c'est  de  son  sein 
qu'elles  sortent,  ou  de  ses  productions  qu'el- 
les se  nourrissent;  c'est  par  elle  que  tout 
subsiste  :  on  la  regarda  donc  couime  un 
principe.  Mais  que  ferait  la  terre  sans  le  se- 
cours de  l'eau  ?  Sans  les  rosées,  les  pluies, 
les  fleuves  qui  viennent  développer  les  ger- 
mes de  sa  fertilité,  elle  demeurerait  stérile, 
et  se  trouverait  bientôt  dénuée  d'habitants. 
C'est  l'eau  qui  féconde,  conserve  et  fait  croître 
tout  ce  qui  a  vie,  tout  ce  qui  végète;  c'était 
encore  un  principe.  Le  feu,  en  pénétrant  les 
deux  autres  éléments,  leur  communique 
une  partie  de  sa  vigueur,  déveloi)pe  leurs 
propriétés,  et  amène  tout,  dans  la  nature,  à 
cet  état  de  maturité  et  de  perfection,  auquel 
rien  ne  saurait  parvenir  sans  lui;  ce  fut  un 
troisième  principe.  Enfin  l'air  ou  l'atmos- 
phère est  nécessaire  à  l'entretien  des  êtres; 
c'est  lui  qui  transmet  la  chaleur,  l'humi- 
dité, la  lumière ,  cpii  entrelient  par  la  res- 
piration la  lluidité  du  sang;  il  est  même  de 
]iremière  nécessité  à  tout  ce  qui  respire  ; 
que  l'animal  en  soit  privé  un  seul  instant,  il 
périt  infailliblement  ;  ce  fut  un  (luatrième 
piinci[ii';  et  ces  principes  furent  jugés  dignes 
d'adoration.  Une  fois  entrés  dans  cette  voie, 
les  hommes  n'avaient  poinlde  motif  pour  s'ar- 
rêter. On  divinitia  le  ciel,  les  asties,  les  nua- 
ges, les  pliénoiiiônes  célestes,  les  montagnes, 
les  mers,  les  lleuves,  les  fontaines  ,  les  ro- 
chers, les  arbres,  les  animaux,  et  on  arriva 
insensiblement  au  panthéisme. 
i'  L'allégorie  et  le  symbolisme  furent  une 
autre  cause  d'hérésie  et  d'erreur.  A  une 
époque  ofi  les  traditions  primitives  étaient 
encore  assex  familières,  on  usa  de.  termes 
nouveaux  pour  raconter  la  cosmogonie 
r(''i'lli'  :  'ainsi  ];i  terre  fut  rcprésenli^c  commo 
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ayant  i^té  longtemps,  dans  son  principe,  sous 
I'cm/)(Ve  ou  le  règne  du  chaos;  vint  ensuite 
l'empire  de  l'eau  ou  de  l'Océan,  qui  avait 
tenu  le  globe  terrestre  englouti  pendant  de 
longues  années,  puis  celui  du  feu  qui  l'avait 
peu  à  peu  desséché  ;  celui  du  Soleil  qui  l'a- 
vait enfin  inondé  de  ses  rayons.  On  voulut 
consigner  ces  vérités  sous  des  emblèmes  et 
des  figures,  faute  de  caractères  graphiques 
qui  n'étaient  pas  encore  inventés.  On  les 
symbolisa  sous  la  forme  humaine  accompa- 
gnée d'attributs  de  convention.  Peu  k  peu 
on  s'accoutuma  à  envisager  comme  des  per- 
sonnalités le  chaos,  l'océan,  le  feu,  la  lu- 
mière, le  soleil ,  etc.  Les  langues  étant  ve- 
nues i  se  modifier  ou  à  changer  complète- 
ment ,  on  garda  les  dénominations  de  la 
langue  antique,  et  comme  on  ne  les  enten- 
dait plus,  on  en  fit  des  noms  propres.  Dès 
lors  les  divers  phénomènes  cosmogoniques 
devinrent  des  individus  doués  d'une  vie 
immensément  longue,  et  comme  tels,  diffé- 
rents de  la  nature  humaine;  c'étaient  donc 
des  dieux,  ou  du  moins  des  ètressurnaturels, 
soumis  h  la  divinité  suprême,  mais  su|iérieurs 
aux  hommes;  on  chercha  à  déterminer  les 
années  de  leur  règne  ;  on  leur  composa  des 
légendes  toujours  basées  sur  l'allégorie. 
D'autres  les  considérèrent  comme  les  ancê- 
tres de  la  race  actuelle,  bien  dégénérée  de 
ce  qu'elle  était  autrefois. 

C'est  d'après  le  même  système  qu'on  sym- 
bolisa les  principes  fécondant  et  fécondé  de 
la  nature,  la  nature  elle-même  et  tous  ses 
phénomènes,  les  semailles,  la  floraison,  la 
fructification,  la  moisson,  la  crue  des  fleu- 
ves, les  travaux  de  la  campagne,  le  cours  du 
soleil,. celui  de  la  lune,  des  planètes,  la  suc- 
cession des  saisons,  celle  du  jour  et  de  la 
nuit,  etc.,  etc.  Ces  symboles  finirent  par 
être  acceptés  comme  des  réalités,  et  le  pan- 
théon s'élargissait  de  jour  en  jour.  Ces  allé- 
gories étaient  en  grand  honneur  chez  plu- 
sieurs peuples  anciens,  et  particulièrement 
chez  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  In- 
diens, etc. 

Les  Assyriens,  les  Chaldéens  et  les  Baby- 
loniens basèrent  leur  symbolisme  sur  l'as- 
tronomie ;  ils  divisèrent  le  temps,  l'espace 
et  le  lieu  en  trois  zones  rapportées  à  autant 
de  dieux  avec  lescjuels  elles  se  confondirent. 
La  première  était  le  Temps  sans  bornes, 
identifié  avec  la  divinité  suprême  ,  invisible, 
incompréhensible,  éternelle;  le  l'emps  long 
et  borné,  qni  est  la  révolution  du  firmament, 
ou  du  ciel  des  étoiles  fixes  ;  et  le  Temps  pério- 
dique, qui  est  la  révolution  du  ciel  mobile. 
Le  premier  représente  l'éternité,  et  prend 
les  noms  de  Zérouané  Akéréné,  Chronos,  Sa- 
turne ;  le  second  représente  le  temps  assigné 
par  le  dieu  suprême  à  la  durée  du  monde 
créé,  exprimé  symboliquement  par  un  grand 
cycle  de  douze  millénaires  répondant  aux 
douze  signes  du  zodiaque  ;  on  l'appelle  Or- 
muzd,  Bélus,  Jupiter  ;  le  troisième  exprime 
la  durée  du  mouvement  du  soleil  et  de  la 
lune,  ou  la  durée  des  douze  mois  de  l'année  ; 
elle  reçoit  le  nom  de  Mithru,  Mylilta,  Yé- 
nus-Uranie. 


La  reconnaissance,  l'adulation,  la  flatterie, 
l'orgueil,  la  servitude  ,  produisirent  l'apo- 
théose, nouvelle  source  d'erreurs.  On  garda  le 
souvenir  des  grands  hommes  qui  avaient  co- 
lonisé les  contrées  sauvages,  bâti  des  villes, 
fondé  des  empires,  doté  l'humanité  de  nouvel- 
les découvertes,  ou  qui  s'étaient  signalés  dans 
les  combats;  on  leur  érigea  des  monuments, 
des  statues;  on  institua  en  leur  honneur  des 
fêtes  anniversaires  qui  attiraient  un  grand 
concours  de  peuples.  On  les  honora  comme 
des  héros,  comme  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, des  demi-dieux;  on  les  préconisa 
comme  envoyés  par  les  dieux,  fils  des  dieux; 
on  finit  par  les  identifier  avec  les  divinités 
antiques;  on  leur  éleva  des  temples  et  des 
autels,  on  leur  offrit  des  sacrifices.  Plusieurs 
despotes,  se  considérant  dans  leur  orgueil 
comme  étant  d'une  nature  supérieure  à  ceux 
qui  leur  étaient  soumis,  voulurent  se  faire 
rendre  ces  honneurs  môme  pendant  leur  vie; 
ils  se  firent  appeler  dieux ,  et  décerner  '.es 
honneurs  divins. 

Toutes  ces  erreurs  enfantèrent  Vidoldtrie, 
honte  éternelle  de   l'esprit  humain,  qui  s'a- 
vilit jusqu'à  prodiguer  ses  adorations  et  son 
culte  à  des  objets  inanimés,  fabriqués  par  la 
main  des  hommes.  C'est  en  vain  que  certains 
écrivains  modernes  voudraient  soutenir  que 
jamais  l'idolâtrie   proprement  dite   n'a  été 
pratiquée,  et  que  les  peuples  regardaient  les 
idoles  comme  des  images  ou  des  emblèmes, 
et  non  point  comme   une  divinité  digne  par 
elle-même   de  recevoir  les   hommages  des 
mortels.  L'histoire  est  là  pour  les  démentir; 
elle  fournit  la  preuve  que,  si  quelques-uns 
savaient  se    reporter  au  delà  de  l'image,  le 
l)lus  grand  nombre  s'y  arrêtait  et  rendait  son 
adoration  au  bois  et  à  la  pierre.  Voy.  les  preu- 
ves que  nous  en  apportons  à  l'article  Idolâtrie. 
Comment  ne  pas  convenir  que  les  peuples 
anciens  aient  été  réellement  idolâtres,  quand 
nous  voyons,  encore  aujourd'hui,  de  nom- 
breuses tribus  trembler  devant  un  animal 
vivant  ou  mort,  devant  une  pierre  brute,  une 
tuile,  une   plume,  un  colifichet,   etc.,   leur 
offrir  des  adorations  et  des  sacrifices?  Le 
fétichisme,  qui  est  le  degré  le  plus  inhme  de 
l'idolâtrie,  est  encore  pratiqué  de  nos  jours 
par  un  grand  nombre  de  peuplades  de  l'ancien 
et  du  nouveau  continent.   Voy.  Fétichisme. 
D'autres  peuples,  sans  être  descendus  si 
bas,  n'en  étaient  pas  moins  tombés  dans 
l'erreur.  A  mesure  que  l'un  perdait  le  sou- 
venir do   l'histoire    réelle   de   la   chute  de 
riiomme,  l'origine  du  bien  et  du  mal  deve- 
nait un  mystère.  On  se  souvenait  cependant 
qu'un  être  mauvais  avait  corrompu  l'œuvre 
de  Dieu,  qu'il  avait  infecté  la  race  humaine 
de  son  poison ,  et   qu'il  exerçait  toujours 
des  ravages  dans  les  domaines  du  Créateur. 
On  en  fit  un  être  puissant,  presque  l'égal  de 
Dieu ,  et  qui  après  avoir  commencé  avec 
celui-ci,  dans  le  ciel,  une  lutte  formidable, 
la  continuait  encore  sur  la  terre.  Il  était  sur- 
venu  entre    les  deux  parties   belligérantes 
une  sorte  de  pacte  ou  de  compromis  qui, 
tout  en  les  tenant  sans  cesse  en  présence, 
avait   cependant   précisé  leurs  droits  mil- 
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tuols,  et  ce  pacte  devait  durer  pendant  un 
temps  déterminé.  Cette  conception  est  la 
base  du  Mazdéisme  oxxMagisme  professé  par 
les  Perses. 

La  plupart  des  nations  païennes  profes- 
saient la  croyance  en  un  Dieu  suprême,  im- 
mense, infini,  incorporel,  éternel,  tout-puis- 
sant; mais  elles  supposaient  que,  trop  grand 
pour  s'occuper  explicitement  de  ce  moude, 
il  s'était  reposé  sur  des  divinités  subalternes 
du  soin  de  le  créer,  de  le  régir  et  de  gou- 
verner les  hommes;  et  c'était  toujours  à  ces 
dernières  que  l'on  rendait  un  culte,  que  l'on 
offrait  des  adorations  et  des  sacrifices.  Or, 
parmi  ces  dieux  secondaires,  il  y  en  avait 
toujours  un  qui  représentait  la  divinité  su- 
prême et  qui  en  avait  les  attributs,  liien  qu'il 
en  fiU  une  production  ;  tels  étaient  le  Brahmâ 
des  Indiens,  l'Ammon-Ra  des  Egyptiens , 
rOrmuzd  des  Perses,  le  Baal  des  Syriens,  lu 
Zens  des  Grecs,  le  Jupiter  des  Latins,  l'Odin 
des  Scandinaves,  etc. 

Cependant ,  à  côté  de  ces  aberrations 
presque  générales,  il  y  avait,  au  fond  de 
l'Asie  orientale,  un  grand  peujile  qui  avait 
conservé  des  traditions  plus  pures  et  des  no- 
tions plus  saines  sur  la  nature  de  Dieu  et 
ses  attributs.  Ce  sont  les  anciens  Chinois. 
Chez  eux  point  d'images,  ni  d'idoles;  point 
d'apothéose  des  grands  iiommes,  point  d'a- 
doration des  astres.  Ils  croyaient  en  un  Dieu 
unique,  s|iirituel,  infiniment  élevé  au-dessus 
du  ciel,  et  néanmoins  environnant  les  hom- 
mes de  sa  |)rovidence  universelle.  Ils  ensei- 
gnaient que  ce  Dieu  voyait  tout,  même  les 
[)lus  secrètes  pensées  des  cœurs  ;  qu'il  fal- 
ait  le  craindre,  le  respecter  et  ra,dorer;  les 
sacrifices  publics  lui  étaient  offerts  par  la 
nation  lout  entière,  et  c'était  le  souverain 
qui  ri'mnlissait  alors  les  hautes  fondions  de' 
sacrificateur  et  de  grand  pontife;  enfin  ils 
atlendarcnt  le  Saint  qui  dev.iit  apparaître  aux 
extrémités  de  l'Asie  occidentale.  C'est  pour- 
tant ce  (>i'ujile  qu'on  a  accusé  d'athéisme; 
on  a  i)rétcndu  qu'il  n'avait  |ias  la  moindre 
notion  de  Dieu,  qu'il  manquait  même,  dans 
sa  langue,  de  mot  [)our  expriuier  la  divinité  ; 
que,  (pi  iiid  il  voulait  se  conformer  aux  lo- 
cutions des  autres  i)eup!('s,  il  était  oijligé  de 
se  servir  du  mot  ((>/  (lour  désigner  l'êfro 
souverain;  que  le  ciel  matériel  était  l'uniipie 
objet  de  son  culte  et  de  ses  hommages. 
Quant  îi  nous,  nous  sommes  plus  |)ortés  h 
croire  (pie  le  mot  Thien  a,  au  contraire,  si- 
gnifié Dieu,  avant  du  désigner  le  ciel  maté- 
riel {Voy.  Div.v  n°xxxi;;  et  nous  mettons 
une  grand(!  diffi'rence  entre  la  doctrine  des 
anciens  Chinois  et  celles  qui  ont  été  émises 
par  Lao-tsou  et  Confucius.  Ces  théosophcs, 
tout  eu  cherchant  à  moraliser  les  linnuues, 
ont  alfaihii  malheureusement  en  eux  le  sen- 
timent (II!  la  divinité,  et  ont  pai'  la  suite 
provoqué  la  secte  rationnelle  du  Jn-Klao, 
dans  laquelle  on  se  passe  totalement  de  Dieu  ; 
çn  voulant  fairi;  aimer  et  pratiquer  la  vertu 
pour  elf -même,  ils  n'ont  abouti  (pi'h  faire 
{irendrc  pour  des  vertus  des  pratiipies  céré- 
monieuses et   maniérées,   et   à   rendre  les 
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Chinois  le  peuple  du  monde  le  plus  rempli 
de  sufïisance*el  de  mauvaise  foi. 

Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  que  les 
doctrines  anciennes  aient  été  exemptes  de 
tout  blilme;  car,  à  côté  du  culte  de  Dieu,  on 
vit  bientôt  s'élever  celui  des  génies;  on  eh 
fit  autant  de  puissances  secondaires ,  qui 
commandaient  aux  éléments ,  concouraient 
au  gouvernement  du  monde,  et  se  parta- 
geaient les  adorations  des  hommes.  Plusieurs 
personnages  des  temps  héroï([ues  reçurent 
ensuite  une  sorte  d'apothéose  et  furent  ho- 
norés comme  des  génies.  —  L'ancienne  re- 
ligion du  Japon  a  cela  de  |)articulier,  que 
les  hommages  sont  adressés  aux  kainis  tout 
seuls,  sans  que  les  Jajionais  aient  paru  ad- 
mettre de  divinité  supérieure. 

Mille  ans  environ  avant  notre  ère,  il  s'é- 
leva, dans  l'Asie  centrale,  l'hérésie  la  plus 
singulière  et  la  plus  monstrueuse  qui  ait 
jamais  paru  :  le  bouddliismr.  A  la  vue  de 
tous  les  systèmes  absurdes  qui  se  disputaient 
alors  les  croyances,  et  de  tous  les  désordres 
qui  aflligeaienl  la  société,  les  fondateurs  de 
ce  système  crurent  qu'il  fallait  établir  de 
nouvelles  bases  de  la  morale.  Dieu  fut  dès 
lors  tout  à  fait  retranché;  on  posa  même  en 
principe  qu'il  n'existait  pas,  non  pas  toute- 
fois i^oui'  pouvoir  s'abandonner  librement  à 
la  fougue  de  ses  passions,  comme  les  athées 
modi'rnes,  cir  on  insista  avec  encore  plus 
de  force  peut-être  sur  la  nécessité  de  faire 
des  bonnes  œuvres,  d'éviter  le  mal,  de  com- 
battre la  concupiscence,  de  se  vaincre  soi- 
même;  on  établit  un  culte  étrangement  sé- 
vère; on  dénonça  aux  prévaricateurs  de  ter- 
ribles châtiments  dans  l'autre  vie.  Mais 
l'ordre  moral  et  matériel  de  l'univers,  le 
bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  jouis- 
sance et  la  souflfrance,  la  vie  et  la  mort,  fu- 
rent considérés  comme  le  résultat  nécessaire 
d'un  ordre  de  choses  immuable  et  inflexible. 
Tous  les  êtres  depuis  l'angejusqu'à  l'homme, 
au  démon,  à  la  brute,  à  la  matière  inerte,  ont 
une  origine  et  une  fin  commune;  tous  yo- 
lutent  dans  un  cercle  immense  de  mérites 
ou  de  démérites,  dans  lequel  ils  sont  appelés 
îi  s'élever  sans  cesse,  et  h  se  s|uritualiser 
de  phis  en  plus  vn  passant  successivement 
dans  les  diverses  conditions  des  êtres  sui- 
vant leur  degré  de  perfection,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  parvenus  à  la  béatitude  su- 
prême, qui  consiste  à  être  perdu  dans  l'im- 
mensité, exempt  de  toute  es|)èce  d'atTection, 
insensible  au  plaisir  et  à  la  peine,  à  n'avoir 
plus  même  conscience  de  sa  pcrsonalité  et 
de  son  existence;  état  très-voisni  de  l'anéan- 
tissement ,  s'il  n'est  pas  le  néant  môme. 
Cependant  nous  ne  taxons  pas  ce  système 
d'athéisme;  nous  le  considéi'onsau  <"ontraire 
comme  un  véritable  panlhdiame,  dans  lequel 
l'Ame  suiirême  est  confondue  avec  la  nuifiere, 
et  en  sunit  néi;essairement  toutes  ses  phases 
et  ses  accidents. 

Le  jMganisme  des  Grecs  et  des  Romains, 

tel  qu'il  était  professé  vers  l'épocpie  de  la 

rédeiuption,  avait  cela  de  particulier  fet  dé 

coMuuun  cependant  avec  celui  des  Indiens), 

qu'il  réunissait  toutes  les  erreurs  que  nous 
^  r.'.v  i-tir 
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venons  île  mentionner  succinclemeni  et 
beaucoup  d'autres  encore;  on  dirait  ([ue  ces 
peu[)les,  qui  se  vantaient  à  bon  droit  d'être 
les  (ilus  avan(;és  en  civilisation,  en  sayesso 
et  en  science,  avaient  pris  îi  tàclie  d'ac- 
cueillir toutes  les  absurdités  et  les  erreurs 
qui  avaient  pu  (jclore  dans  l'esprit  hu- 
main. Le  culte  des  esprits,  le  sabéisnic,  le 
panthéisme,  l'apothéose,  l'idolAtrie  propre- 
ment dite,  le  l'éticliisnie  le  plus  gnjssier,  les 
doctrines  les  plus  étranges  et  les  |ilus  oppo- 
sées avaient  été  accueillies  par  eux  ;  il  en 
était  résulté  parmi  eux  une  absence  de  loi  à 
peu  près  universelle;  le  culte  était  devenu 
chez  eux  une  all'aire  de  forme,  et  une  insli- 
lution  purement  civile;  conséquemment  il 
était  incapable  de  satisfaire  le  cœur,  de  mo- 
rii;éner  l'hounne  et  de.  le  rendre  vertueux. 
Aussi  le  nbcrtinage  le  plus  élio'ité  régnait 
avec  empire  et  ne  prenait  pas  même  la  peine 
de  se  cacher;  les  devoirs  mutuels  des  houj- 
mes  les  uns  à  l'égard  des  autres  étaient  mé- 
connus et  foulés  aux  |)ieds  ;  on  faisait  couler 
des  Ilots  de  sang  humain  pour  amuser  le 
peu|)le  dans  le  cirque  et  dans  les  amphilhéù- 
ii'es  ;  les  esclaves,  les  vaincus  n'étaient  plus 
regardés  comme  faisant  partie  de  l'espèce 
humaine,  et  on  ne  se  faisait  pas  le  moin- 
dre scrupule  de  les  jeter  dans  les  viviers 
pour  engraisser  les  murènes. 

La  société,  une  fois  arrivée  à  cet  excès  de 
dépravation  jointe  à  un  si  haut  degré  de 
science  et  de  culture  intellectuelle,  ne  pou- 
vait que  tomber  dans  une  comjilèlL'  barbarie 
et  périr.  Le  Christ  vint  et  la  sauva;  il  jeta 
les  fondeuienls  d'un  nouvel  ordre  moral  qui, 
dès  sou  apparition,  exerça  sa  bienlaisaulo 
iniluence  ;  car,  il  ne  faut  pas  se  le  tlissinui- 
1er,  bien  longtemps  avant  que  l'univers  em- 
brassât ollicieliement  le  christianisme ,  et 
lorsqu'on  le  persécutait  encore,  sou  esfirit 
s'était  d(']h  plus  ou  moins  intiltré  dans  les 
mœurs  et  dans  la  législation  païenne;  et,  un 
fait  bien  remarquable,  c'est  qu'à  dater  de 
cette  époque  L'  |iriiicipe  du  pol»  théisme  fut 
aboli  pour  toujours;  car,  depuis  lors,  il  ne 
s'éleva  plus  aucune  hérésie  païenne.  Mais 
l'esiirit.  quoique  [ilus  éclairé,  n'en  était  pas 
monis  sujet  à  l'orgueil,  aux  préjugés,  aux 
passions  ;  il  ne  chercha  plus  guère  Ta  vérité 
en  dehors  de  la  religion  chrétienne,  mais  il 
prélendit  l'interpréter  et  la  modilier  pour  la 
faii'e  cadrer  avec  ses  idées  et  ses  systèmes, 
avc(^  son  amour  propre  et  ses  prétendues  lu- 
mières; de  là  une  nouvelle  série  d'hérésies, 
qui  se  sont  élevées  depuis  l'établissement  du 
christianisme,  en  revêtant  successivement 
des  formes  diverses,  en  rapport  avec  les  pas- 
sions, les  intérêts  et  les  préjugés  du  siècle 
qui  les  voyait  naître. 

2°  Hérésies  du  monde  moderne.  —  On  peut 
les  diviser  en  différentes  périodes.  Celles  de 
la  première  furent  l'etfet  du  [jrincijie  païen 
que  l'on  voulut  introduiie  dans  la  révélation 
nouvelle.  Ou  les  comprend  toutes  sous  le 
nom  général  de  Gnosficisme.  C'était  un  mé- 
lange confus  de  la  philosophie  platoniciei]ne, 
des  mystères  de  l'Orient,  de  la  nragie  chal- 
déenue,  de  la  cabale  juive,  de  la  théurgie 
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égyptienne'  et  de  l'éclectisme  alexandrin. 
Dans  ce  monstrueux  système ,  la  révélation 
divine  ne  se  montrait  qu'au  second  plan; 
elle  était  subordonnée  aux  conceptions  fan- 
tastiques de  la  Gnose  ou  de  la  connaissance 
humaine  ,  dont  elle  devenait  seulement  une 
conséquence.  Le  Gnosticisme  était  le  der- 
nier soupir  du  paganisme;  plusieurs  phi- 
losophes, en  embrassant  la  religion  chré- 
tieinie  ,  y  apportèrent  leurs  idées  et  leurs 
systèmes,  et  prétendirent  les  autoriser  par 
l'Evangile.  Les  uns  crurent  y  trouver  la  con- 
ception des  deux  principes;  d'autres,  leur 
théorie  de  la  formation  du  monde  spirituel 
et  matériel;  d'autres,  la  doctrine  des  Eons  et 
des  Génies  :  pour  tous,  le  Christ  n'était  guère 
qu'une  incarnation,  un  avatar,  à  la  manière 
des  Hindous,  d'une  puissance  céleste,  mais 
secondaire  et  distincte  de  Dieu  ;  [ilusieurs 
même  ne  lui  prêtaient  qu'une  existence  fan- 
tastique. Ces  erreurs  et  toutes  celles  (|ui  en 
furent  la  conséquence  subsistèrent,  avee  de 
nombreuses  modifications ,  pendant  près  de 
trois  siècles.  Les  Manichéens  en  recueilli- 
rent les  débris,  et  préparèrent  les  hérésies 
qui  s'élevèrent  plusieurs  siècles  a[)rès  dans 
l'Asie  et  dans  l'Europe 

Vinrent  ensuite  les  erreurs  touchant  la  na- 
ture du  Verbe  incarné.  Le  [irincipe  païen 
avait  disparu  à  ]3eu  près  complètement  au 
commencement  du  iv°  siècle  ;  et  les  hérésies 
gnostiques  n'avaient  fait  que  peu  de  ravages 
dans  l'Eglise  chrétienne,  parce  qu'elles  n'y 
touchaient  que  par  un  point,  et  qu'elles 
étaient  venues  du  dehors.  Mais  les  hérésies 
touchant  l'Incarnation  naquirent  au  sein 
du  christianisme,  y  priient  des  propor- 
tions considérables ,  causèrent  d'immenses 
ravages,  et  mirent  l'Eglise  à  deux  doigts  de 
sa  perte  ;  elle  serait  même  tombée  com|>léte- 
ment  si  elle  n'eût  été  soutenue  par  son  divin 
auteur;  cependant  ces  erreurs  étaient  encore 
émanées  iles  anciennes  doctrines  [>hiloso- 
[iliiques.  Ce  furent  d'abord  les  Ariens  qui 
enseignèrent  que  le  Verbe  était  une  créa- 
luie,  produite  cependant  avant  tous  les  siè- 
cles ,  et  dont  Dieu  s'était  servi  pour  créer 
le  monde  ;  ensuite  les  Nestoriens  qui  sou- 
tenaient qu'il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux 
personnes,  l'une  divine  et  l'autre  humaine  ; 
puis  les  Eutychiens  qui  prétendaient  qu'il 
n'y  avait  en  lui  qu'une  seule  nature,  comme 
une  seule  personne  ;  les  Monothélites  ,  qui 
voulaient  qu'il  n'y  eût  dans  l'Honnne-Dieu 
qu'une  seule  volonté  ;  enfin  une  multitude 
d'autres  hérétiques  qui  attaquèrent  succes- 
sivement les  dogmes  fondamentaux  du  chris- 
tianisme. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  s'élevè- 
rent les  erreuis  sur  la  grâce  et  le  libre  arbi- 
tre. Les  uns  ,  comme  les  Pélagiens  ,  nièrent 
le  péclié  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce; 
les  autres,  comme  les  semi-pélag'ens,  firent 
encore  une  part  plus  large  au  libre  arbitre; 
d'autres  au  contiaire  soutenaient,  avec  les 
Prédt'stinatiens,  qu'il  n'y  avait  pas  de  libre 
arbitre,  et  que  Dieu  n'avait  pas  voulu  sauver 
tous  les  hommes.  Ces  dill'érentes  erreurs  fu- 
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rent  renouvelées  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous. 

Le  VII''  siècle  vit  naître  une  hérésie  formi- 
dable, qui  se  retrancha  de  la  grande  commu- 
nauté' chrétienne,  en  répudia  même  le  nom 
et  fit  bande  à  part  ;  c'est  le  Mahométisme. 
Ce  système  se  rattache  cependant  au  chris- 
tianisme, car  il  a  accepté  les  livres  et  la  tra- 
dition des  juifs  et  des  chrétiens  ;  il  professe 
un  égal  respect  pour  Moïse  et  poar  Jésus  ; 
et  il  peut  être  considéré  comme  la  consé- 
quence des  doctrines  professées  par  les 
Ariens,  les  Nestoriens,  les  Eutychienset  les 
Prédestinatiens  ;  mais  son  fondateur  rejeta 
les  dogmes  de  la  Trinité,  de  Flncarnation  et 
de  la  Kédemptinn,  la  doctrine  du  p;''ché  ori- 
ginel, l'eiricacité  des  sacrements,  etc.;  sou- 
mit la  femme  k  un  servage  perpétuel ,  chan- 
gea les  bases  de  la  morale ,  et  fonda  un 
culte  ,  un  symbole  et  une  législation  abso- 
lument nouveaux. 

Cependant  un  grand  schisme  se  préparait 
dans  le  sein  du  christianisme  ;  l'Eglise  orien- 
tale supportait  impatiemment  la  primalie  du 
souverain  pontife  établie  à  Rome  ;  il  finit 
par  la  secouer  tout  à  lait  et  à  rompre  le  lien 
de  l'unité.  Dès  lors,  il  demeura  stationnaire, 
et  s'il  ne  donna  plus  occasion  à  de  nouvelles 
erreurs ,  il  ne  fit  plus  aucun  progrès  ;  la 
science  et  la  piété  allèrent  s'affaiblissant  de 
jour  en  jour,  et  avec  elles  les  vertus  morales 
et  civiles  ,  la  bonne  foi ,  l'énergie,  la  vérita- 
ble valeur.  Séparés  volontairement  du  reste 
de  la  famille  chrétienne,  les  chrétiens  orien- 
taux ne  purent  se  soutenir;  partout  ils  suc- 
combèrent sous  l'autorité  musulmane  ;  et 
depuis  dix  siècles  ils  gémissent  sous  le  joug 
de  la  tyrannie  la  plus  despotique. 

La  saine  doctrine  et  les  vertus  évangéli- 
ques  s'étaient  réfugiées  en  Occident  :  c'est 
pourquoi  les  apôtres  de  l'erreur  convergè- 
rent autour  du  catholicisme  pour  lui  porter 
des  coups  funestes.  Les  hérésies  du  moyen 
âge  revêtirent  un  caractère  dilférent  de  ce- 
lui des  siècles  précédents.  Ce  fut  principale- 
ment contre  l'autorité  de  l'Eglise  ([u'on  s'in- 
surgea; on  attaqua  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que, et  l'on  clirrclia  à  renouveler  les  erreurs 
manichéennes.  Les  Alldgeois  ,  les  Vaudois  , 
les  Pauvres  de  Lyon  et  mille  autres  sectes 
troublèrent  fréipiemment  la  paix  de  l'Eglise, 
mais  ne  lui  portèrent  pas  des  coups  aussi 
terribles  à  beaucou|)  près  que  les  S.icramen- 
taires  des  derniers  siècles. 

Ceux-ci ,  qui  avaient  eu  pour  précurseurs 
Jean  Hus  ,  Jérôme  de  Pra,j;ue  ,  'VViclef,  etc., 
regardent  comme  leurs  [iriiicipaux  coryphées 
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Luther,  Calvin,  Zwingle,  Mélancthon  et  plu- 
sieurs autres,  qui  tous  ensemble  organisè- 
rent contre  l'autorité  de  l'Eglise  une  im- 
mense insurrection.  Sous  prétexte  de  ré- 
forme, ils  secouèrent  le  joug  do  l'autorité; 
et  tout  en  prétendant  ramener  les  peuples  à 
la  foi  des  apôtres  ,  ils  abolirent  une  grande 
partie  des  cérémonies  religieuses,  retranchè- 
rent une  portion  notable  des  croyances  et 
des  dogmes,  rejetèrent  presque  tous  les  sa- 
crements, établirent  une  nouvelle  discipline, 
et  appelèrent  tout  le  monde  individuelle- 
ment à  se  constituer  juge  de  la  foi  et  de  la 
parole  de  Dieu.  Sous  le  nom  de  Protestants, 
ils  levèrent  l'étendard  de  la  révolte,  et  en- 
traînèrent dans  leur  défection  plusieurs  na- 
tions puissantes  de  l'Europe.  Mais  le  prin- 
cipe d'indépendance  qu'ils  avaient  posé  ne 
tarda  pas  à  porter  ses  fruits,  et,  depuis  trois 
siècles,  les  Protestants  n  ont  cessé  de  se  frac- 
tionner en  une  multitude  innombrable  de 
sectes  ,  qui  se  condamnent  mutuellement  , 
mais  qui  ne  manquent  pas  de  se  réunir  et  de 
faire  cause  commune,  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
battre l'Eglise  romaine.  Ajoutons  que  l'on 
trouve  dans  les  différentes  communions  pro- 
testantes la  réunion  de  toutes  les  erreurs 
sans  exception,  qui  ont  affligé  l'Eglise  depuis 
l'origine  du  christianisme. 

Le  même  principe  d'indépendance  produi- 
sit dans  le  siècle  dernier  une  secte  philoso- 
phique ,  qui  ne  prit  point  de  dénomination 
particulière  ,  mais  que  l'on  peut  nommer  la 
secte  des  Incrédules.  Elle  se  rattache  au 
christianisme,  parce  que,  tout  en  jouissant  de 
ses  bienfaits  et  de  ses  lumières ,  elle  avait 
pour  but  avoué  de  le  combattre,  de  l'anéan- 
tir et  de  ramener  les  hommes  à  un  jirétendu 
culte  de  la  raison  et  de  la  vertu ,  en  dehors 
de  tout  symbole  et  de  toute  révélation.  Le 
règne  de  cette  école  impie  a  passé,  mais  elle 
a  été  remplacée  par  d'autres  erreurs,  entre 
lesquelles  on  remarque  la  doctrine  du  sen- 
sualisme ou  la  glorification  des  sens  et  des 
passions,  l'école  phalanstérienne  ,  celle  du 
communisme  et  du  socialisme,  qni  toutes  pro- 
cèdent d'un  libéralisme  illimité. 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  ce  rapide 
exposé  de  làstatistique  religieuse  du  globe  ;  il 
serait  fort  important  d'avoir  sur  ce  sujet  un 
travail  exact,  et  nous  esjiérons  que, d'ici  à  peu 
d'années,  on  pourra  obtenir  des  données  à 
peu  près  certaines.  En  attendant,  nous  allons 
reproduire  ici  les  évaluations  des  principaux 
statisticiens  du  siècle  actuel,  après  lesquelles 
nous  hasarderons  la  nôtre.  On  comprend  qu'il 
ne  peut  être  ici  question  que  des  religions 
principales. 
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Nous  voudrions  pouvoir  ajouter  que  ces 
260  millions  de  chrétiens  appartiennent  tons 
à  la  véritable  Eglise  do  Jésus-Christ,  mais 
ut)e  partie  notable  est  malheureusement 
tombée  dans  le  schisme  et  l'hérésie.  L'Eglise 
latine  compte  139,  000,0t)0  d'adhérents  ;  les 
Eglises  orientales  62,000,000  ;  et  les  commu- 
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On  voit  par  ce  simple  aperçu  que  le  christia- 
nisme est  la  plus  étendue  de  toutes  les  reli- 
gions de  la  terre;  le  bouddhisme  seul  pourrait 
lui  opposer  un  nombre  d'adhérents  à  peu  près 
égal,  peut-être  même  supérieur;  mais  ce  der- 
nier système  est  loin  d'avoir  l'universalité 
requise  pour  la  vraie  religion,  puisqu'il  ne 
dépasse  pas  les  bornes  de  l'Asie  orientale. 


cisme  l'emporte  donc  encore  de  beaucoup 
sur  les  autres  sectes  chrétiennes  ;  il  faut  en- 
core y  ajouter  plusieurs  communions  orien- 
tales unies  à  l'Eglise  romaine. 

Le  mot  religion  est  pris  (Quelquefois  im- 
proprement pour  désigner  1  état  religieux  ; 
c'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  entrer  en  reli- 
gion pour  embrasser  la  vie  monastique  ou 
religieuse;  les  diverses  religions,  pour  les  di- 
vers ordres  religieux. 

RELIGION  (Guerres  de).  Cette  expression 
s'emploie  particulièrement  dans  l'histoire  de 
France,  pour  désigner  les  trois  guerres  que  se 
firent  au  xvr  siècle  les  Catholiques  et  les  Pro- 
testants, et  qui  furent  terminées,  la  première 
par  la  paix  de  Saint-Germain  en  1570  (elle 
avait  commencé  en  1562)  :  la  seconde  par  la 
paix  de  Beaulieu,  en  1576  ;  et  la  troisième 
par  la  soumission  de  Paris,  en  1594,  et  par 
i'Edit  de  Nantes,  en  1698.  Pendant  ces  guer  ■ 
res,  avaient  eu  lieu  plusieurs  trêves,  savoir  : 
pour  la  i)remière,  l'édit  d'Amboise  en  1563, 
et  l'édit  de  Lonjumeau  en  1568  ;  pour  la  se- 
conde, la  trêve  de  la  Rochelle  en  1574;  et 
pour  la  troisième,  la  trêve  de  Poitiers  en 
1577,  et  la  trêve  de  Fleix,  en  1580.  —  On 
étend  encore  le  nom  de  guerres  de  religion 
aux  guerres  de  1621  et  de  1623-29,  sous 
Louis  XIII,  ainsi  qu'à  la  guerre  dos  Céven- 
ncs,  après  la  révocation  de  l'Edlt  de  Nantes, 
en  1685. 

RELIQUAIRES,  châsses  dans  lesquelles 
sont  renfermées  des  reliques.  Les  églises 
étaient  riches  autrefois  de  ces  sortes  d'orne- 
ments. Il  y  avait  les  grands  et  les  petits  re- 
licjuaires.  Les  énumérer  serait  iippossible; 
nous  nous  bornerons  à  signaler,  d'après 
M.  Guénebault,  les  plus  célèbres.  La  châsse 
de  Saint-Pierre,  exécutée  par  Jean  de  Bal- 
ducdo,  pour  l'église  de  Saint-Eustorge  à 
Milan  ;  celle  du  maître  autel  de  Saint-Jean 
de  Latran,  à  Rome  ;  c'est  un  présent  du  pape 
Urbain  V  ;  la  châsse  de  sainte  Ursule,  au 
grand  hôpital  de  Saint-Jean  de  Bruges,  est 
renommée,  et  ornée  de  peintures  exquises 
d'Emmeling,  qui  y  a  représenté  la  légende 
si  célèbre  des  onze  mille  vierges  ;  celle  de  la 
cathédrale  d'Orviette,  toute  couverted'émail  ; 
celle  de  saint  Taurin  d'Evreux;  de  saint 
Spire  à  Corbeil;  de  saint  Sébald,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Nuremberg  ;  de  saint  Ber- 
cliaire,  dans  l'ancien  couvent  de  Montier-en- 
Der  ;  celle  de  l'église  Saint-Pierre,  à  Lille, 
sont  les  plus  célèbres  et  les  plus  considérables 
parmi  tant  d'autres,  qui  prouvaient  ce  que  le 
christianisme  savait  inspirer  dans  les  beaux 
arts.  Les  Vandales  de  93  ont  presque  tout 
détruit  au  nom  de  la  liberté.  Parmi  les  tom- 
beaux renfermant  des  reliques,  celui  de  saint 
Rerai,dans  l'église  de  ce  nom,  celui  de  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  en  Angleterre,  sont 
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célèbres.  On  sait  ce  que  Saint-Denis, la  Sainte-  ' 
Chapelle,  Saint-Germain-des-Prés, les  cryptes 
d'Auxerre,  etc.,  renfermaient  de  richesses  en 
ce-genre.  Nos  musées  nous  en  offrent  çà  et 
là  quelques  débris  échappés  à  l'avidité  des 
spoliateurs.  Cependant  le  goût  pour  ces  sor- 
tes de  monuments,  si  intéressants  sous  le 
double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  religion, 
n'est  point  totalement  {lerdu  ;  et,  bien  que 
l'Eglise  ne  dispose  pas  aujourd'hui  des  mê- 
mes ressources  qu'autrefois,  on  a  déjà  fait 
plusieurs  essais  de  ce  genre  en  Fi-ance;  nous 
citerons. entre  autres  la  châsse  d'argent  de 
saint  Vincent  de  Paul,  et  la  châsse  en  style 
gothique  de  la  sainte  Robe  à  Argenteuil,  qui 
ont  reçu  l'approbation  des  gens  de  l'art,  quoi- 
qu'elles soient  encore  foitloin  de  la  richesse 
des  anciens  reliquaires. 

RELIQUES.  1°  On  appelle  ainsi  tout  ce  qui 
1  este,  soit  du  corps  des  saints,  soit  des  choses 
qui  ont  servi  à  leur  us;ige .  Saint  Paul  dit  que  les 
membres  des  saints  sont  les  temples  du  Saint- 
Esprit;  et  par  conséquent,  ces  précieux  restes 
conservent  quelque  chose  de  la  vertu  et  de  la 
sainteté  de  ceux  à  qui  ils  ont  appartenu.  Cette 
idée  est  le  fondement  de  la  vénération  que 
les  peuples  vraiment  chrétiens  ont  toujours 
eue  pour  les  restes  des  saints  personnages. 
L'Ecriture  nous  apprend  aussi  que  les  Israé- 
lites, en  sortant  de  l'Egypte,  emportènnt 
les  os  du  patriarche  Joseph.  Cette  dévotion, 
si  naturelle  et  si  raisonnable  ,  est  accréditée 
particulièrement  dans  l'Eglise  catholique.  Elle 
n'est  pas  moins  ancienne  que  l'établissement 
du  christianisme.  Les  premiers  Odèles  s'ap- 
prochaient des  martyrs,  tandis  qu'on  les  tour- 
nientait,  pour  recueillir,  avec  des  linges  ou 
deséponges,lesarigquicoulaitdeleurspiaies, 
et  le  conserver  dans  des  fioles  qu'ils  mettaient 
dans  les  sépulcres.  L'histoire  ecclésiastique 
rapporte  que  l'on  fit  mourir  sept  femmes  qui 
avaient  ainsi  ramassé  les  gouttes  du  sang  de 
saint  Biaise  ;  et  quand  saint  Cyprien  eut  la 
tête  tranchée,  les  fidèles  avaient  étendu  des 
linges  autour  de  lui,  pour  recevoir  son  sang. 
Ils  n'étaient  pas  moins  curieux  d'enlever  les 
corps  dus  martyrs,  ou  d'en  recu(!illir  les  res- 
tes ;  car  souvent  il  ne  demeurait  que  des  os 
ou  des  cendres,  comme  quand  ils  avaient  été 
brûlés  ou  dévorés  j)arles  bûtes  ;  et  de  là  est 
venu  le  nom  de  reliques.  Us  n'épargnaient 
point  la  dépense  pour  les  racheter  des  mains 
des  bourreaux  et  les  ensevelir  honorable- 
lueiit,  souvent  au  risque  de  leur  propre  vie  ; 
car  il  y  en  a  qui  ont,  à  leur  tour,  soutl'ert  le 
niai'tyre  pou;  avoir  baisé  le  corps  des  mar- 
tyrs, pour  avoir  empoché  «ju'on  ne  leur  in- 
sultilt  après  leur  mort,  pour  les  avoir  cher- 
chés, j)our  les  avoir  ensevelis.  11  y  en  eut 
de  jetés  dans  les  cloaques  d'où  ils  avaient 
tire  les  cor[is  saints.  On  lil  mourir  Thé(jdore 
l'Hôtelier,  pour  avoir  relire  le  cor|)S  de  sept 
vierges  d'un  élang  où  on  les  avait  noyées.  Les 
disciples  de  saint  Ignace  rei)ortôrent  ses  reli- 
ques de  Rome  jusqu'à  .Viilioclie.  (]i'  soin  des 
relKiuos  était  la  cause  de  l'acharnement  des 
païens  à  dissiper  les  corps  des  martyrs  après 
leui  mort;  joint  à  cela  qu'ils  croyaient  ili- 
Djinuer  par  là  l'uspérance  de  la  résurreclion. 


«Vous  vous  flattez,  disaient-ils,  que  vos  corps 
demeureront  jusqu'au  jour  où  vous  croyez 
les  refirendre,  et  vous  espérez  qu'ils  seront 
embaumés  et  conservés  dans  des  étoffes 
précieuses,  par  les  femmes  que  vous  avez 
infatuées  de  vos  rêveries;  mais  nous  y  don- 
nerons bon  ordre.»  Ils  les  faisaient  donc  man- 
ger aux  botes  ;  ils  les  mêlaient  avec  des  corps 
de  gladiateurs  ou  de  criminels  suppliciés  ; 
ils  les  précipitaient  dans  l'eau  attachés  à  de 
grosses  pierres;  ils  les  brûlaient  et  jetaient 
leurs  cendres  au  vent.  Mais,  malgré  toutes 
leurs  précautions,  la  plupart  des  reliques 
étaient  conservées,  soit  par  le  zèle  ardent 
des  fi'lèies,  soit  par  les  uxiracles  que  Dieu 
opérait  souvent  en  ces  occasions.  On  hono- 
rait les  tombeaux  des  martyrs,  sitôt  qu'ils  y 
reposaient.  Plusieurs  saints  ont  soutfert  le 
martyre  pour  avoir  été  pris  veillant  et  priant 
aux  sépultures  des  martyrs,  ou  célébrant 
leurs  fêtes. 

Cependant  la  vénération  quelescatholimies 
ont  pour  les  reliques  est  un  sujet  de  raille- 
ries indécentes  de  la  part  des  hérétiques  et 
des  incrédules.  Et  les  hérétiques  et  les  incré- 
dules sont  précisément  ceux  qui  recherchent 
avec  le  plus  d'avidité  et  achètent  à  un  plus 
haut  prix  les  objets  qui  ont  appartenu  à  des 
personnages  célèbres,  c'est-à-dire  leurs  re- 
liques. Ils  montrent  avec  orgueil  la  canne  de 
Fré'léricoude  Voltaire,  une  plume  dont  Na- 
poléon a  signé  une  fois  son  nom,  une  rose 
cui'illie  au  rosier  planté  par  Jean-Jacques, 
un  fragment  de  leurs  habits  ou  de  leur  mo- 
bilier, un  autographe  d'un  littérateur,  un  ob- 
jet quelconque  qui  a  appartenu  à  un  voleur 
ou  à  un  assassin  célèbre,  et  ils  se  vantent 
de  l'avoir  acquis  à  un  prix  exorbitant.  Or  re- 
lique pour  relique,  nous  croyons  les  chaî- 
nes de  saint  Piei-re  non  moins  curieuses,  en 
fait  de  souvenir  historique,  mais  beaucoup 
plus  vénérables  que  l'épéedePierrele  Grand; 
nous  préférons  les  ossements  de  sainte  (tc- 
nevièveà  lu  moustache  d'Henri  IV,  un  frag- 
ment des  vêtements  de  saint  Vincent  de 
Paul  à  la  tabatière  du  régent,  ou  au  gilet  de 
Nelson. 

Toutefois  nous  conviendrons  (|uela  dévo- 
tion aux  reliques  a  provoqué  plusieurs  abus. 
La  race  trompeuse  des  spéculateurs,  qui  a 
subsisté  de  tout  temps,  à  la  vue  de  l'em- 
pressement que  l'on  mettait  à  les  recher- 
cher, s'est  mise  à  en  sui)poser  de  fausses  ; 
et  bien  (ju'il  ait  été  toujours  défendu  d'en 
faire  trafic,  ils  n'en  savaient  |)as  moins  tirer 
de  bons  profits  des  églises  auxquelles  ils 
étaient  censés  en  faire  présent.  Joignons  à 
cela  les  fraudes,  que  nous  irap|)elerons  pas 
pieuses  mais  coupables,  par  lesquelles  on 
venait  à  bout  de  dérober  une  relique  univer- 
sellement vénérée,  en  lui  substituant  celle 
d'un  autre  saint,  ou  même  des  débris  quel- 
conques. De  là  le  même  corps  ou  le  même 
membre  honoré  queliiuefois  dans  plusieurs 
églises  dillérenti's,  dont  chacune  croyait 
posséder  la  relique  réelle  et  authentique. 
C'est  ]JOur  éviter  ces  abus  et  d'autres  sem- 
blables que  les  conciles  et  les  souverains 
pontifes  ont  sagement  défendu  d'exposer  au- 
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ruiic  relique  à  la  vénération  publique,  avant 
([lie  l'autorité  diocésaine  ait  l)ion  constaté 
son  authenticité. 

Pour  se  conformer  autant  que  possible  à 
l'usage  ancien  de  b;1tir  les  autels  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  il  est  passé  en  rès;ie 
dans  l'Eglise  latine,  de  meltie  des  reliques 
dans  les  autels,  et  dans  les  pierres  consa- 
crées pour  en  tenir  lieu.  C'était  autrefois  un 
usage  commun  de  porter  sur  soi  des  reli- 
ques ;  et  plusieurs  saints  l'ont  pratiqué,  en- 
tre autres  saint  Charles  Borromée,  qui  por- 
tait au  cou  une  dent  de  sainte  Sabiue.  Les 
rois  et  les  généraux  les  faisaient  aussi  por- 
ter à  la  lête  des  armées,  et  plusieurs  se  sont 
crus  redevables  de  la  victoire  à  ces  saintes 
reliques.  Mais  c'était  principalement  dans 
les  calamités  pidiliqncs  qu'on  implorait  leur 
secours.  On  les  portait  alors  en  procession, 
avec  beaucoup  de  solennité  ;  et  cette  coutu- 
me subsiste  encore  aujourd'lmi. 

2°  Les  Romains  donnaient  le  nom  de  reli- 
ques aux  cendres  ou  ossements  des  morts 
3 u'ils  recueillaient  fort  religieusement  dans 
es  urnes,  après  que  les  corps  avaient  été 
brilles,  et  qu'ils  enl'ermaient  ensuite  dans 
des  tombeaux.  Quelquefois  on  les  transpor- 
tait, mais  il  fallait  une  permission  des  pon- 
tifes ou  de  l'empereur,  aui{uel  on  présentait 
une  requête  en  sa  qualité  de  grand  pon- 
tife. 

3°  Les  Athéniens  recueillirent  avec  un 
soin  extrême  les  os  de  Thésée,  leur  ancien 
roi,  et  lui  rendirent  les  honneurs  héroïques. 

k"  Les  Musulmans  ont  un  respect  piofond 
pour  les  choses  qui  ont  appartenu  à  leur 
prétendu  prophète,  et  dont  la  plupart  se  con- 
servent au  sérail  comme  des  reliques  pré- 
cieuses ;  ce  sont  l'orillamme  sacrée,  le  pre- 
mier des  drapeaux  de  Mahomet  ;  le  manteau, 
deux  dents,  une  partie  de  la  barbe  du  môme 
personnage,  et  plusieurs  autres  objets.  Ils 
vénèrent  également  plusieurs  choses  qui  ont 
appartenu  à  ses  disciples.  Cependant  ils  ne 
leur  attribuent  aucune  vertu  miraculeuse; 
ils  se  contentent  de  les  baiser  et  de  leur 
rendre  des  honneurs  publics,  les  jours  où  on 
.es  expose  à  leur  vénération. 

5°  Dansplusieurs  temples  de  l'Hindoustan 
on  montre  des  dents  de  singe  conservées  avec 
le  plus  grand  respect,  et  que  l'on  prétend 
être  lesd(Mils  du  singe  Hanouman,  ministre 
du  dieu  Rama,  lorsque  celui-ci  uiarclia  à  la 
conquête  de  l'île  de  Ceylan.DomConstantiu 
de  Bragance,  vice-roi  de  Coa,  s'étant  emparé 
de  Jafnapatam,  ville  de  l'île  de  Ceyian,  y 
trouva  une  relique  de  ce  genre,  qu'il  lit  i)iler 
dans  un  mortier  et  jeter  au  feu,  malgré  les 
réclamations  du  roi  du  Pégu,  qui  lui  en  of- 
frait ;J00, 000  ducats. 

6°  Les  Bouddhistes  conservent  avec  une 
vénération  non  moins  profonde  des  dents 
ou  d'autres  objets  qu'ils  prétendent  avoir 
appartenu  à  Gautama  ou  Chakya  Mouni , 
leur  législateur  et  leur  dieu.  Ils  entrepren- 
nent môme  de  longs  et  dangereux  pèlerina- 
ges pour  adorer  l'empreinte  de  ses  pieds, 
qu'il  a  laissée  sur  le  roc,  dans  l'île  de  Gey- 
laa  et  sur  le  coatiaenU 


REM  iU 

7°  On  voit  sur  la  route  de  Yédo,  dans  ïe 
Japon,  auprès  du  l;\c  Fukone,  un  petit  tem- 
ple où  l'on  conserve  un  grand  nombre  de 
reliques.  Ce  sont  des  sabres,  des  épées,  des 
cimeterres,  qui  passent  ponr  avoir  appar- 
tenu aux  Kamis  et  aux  anciens  héros  du  Ja- 
pon. On  y  remarque  l'habit  miraculeux  d'un 
génie  qui  s'en  servait  pour  s'élever  dans  les 
airs  avec  la  rapidité  d'un  oiseau.  Le  peigne 
de  Yori-Tomo,  premier  Seogoun  de  l'empire, 
a  aussi  trouvé  place  parmi  ces  reliques. 

RELLYANS  ou  Rellyanistes,  secte  d'Uiii- 
versalistes  anglais  qui  suivent  le  sentiment 
de  James  Relly.  Celui-ci  avait  d'abord  exercé 
le  ministère  sous  la  direction  de  Whitetield, 
dont  il  partageait  les  sentiments;  mais  en- 
suite ,  révolté  par  le  dogmatisme  de  son 
maître,  qui  admettait,  comme  Calvin,  la  ré- 
|)robation  positive,  il  parcourut  les  extrêmes 
et  professa  le  dogme  du  salut  universel. 
C'est  en  effet  le  sentiment  de  ceux  qu'on 
ap[)elle  Universalistes  ou  Latitudinaires,  que 
Jésus-Christ  étant  mort  pour  tous  les  hoîu- 
mes ,  tous  les  hommes  seront  sauvés.  Les 
Rellyans  étendent  même  aux  démons  le  bé- 
néfice de  la  rédemption ,  et  pensent  qu'ils 
seront  un  jour  réconciliés  avec  le  ciel.  Uelly 
étant  allé  aux  États-Unis,  y  forma  une  con- 
grégation qui,  après  sa  mort,  fut  dirigée  par 
Mut  ray ,  autre  Universaliste  venu  d'Angle- 
terre. Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  les 
Rellyans  avaient  cent  vingt  prédicateurs  dans 
l'Union  américaine,  et  comptaient  un  certain 
nombre  d'adhérents  en  Devonshire  et  en 
quelques  autres  comtés  d'Angleterre;  ils 
avaient  même  une  chapelle  à  Londres.  Voy. 
Consistants,  Universalistes,  Rïstauratio- 

NISTES. 

REMBHA  ou  RAMBHA,^psara  ou  nymphe 
céleste  de  la  mythologie  hindoue.  Elle  na- 
quit de  l'écume  de  la  mer  barattée  par  les 
(lieux  ,  et  est  un  des  plus  beaux  ornements 
de  cour  d'Indra. 

REMEL,  cérémonie  religieuse  des  Musul- 
mans qui  font  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
Elle  consiste  à  faire  les  sept  tournées  au- 
tour  du  sanctuaire  en  se  dandinant.  Voy. 
Herwélé 

REMONTRANTS,  surnom  donné  aux  Ar- 
miniens ,  à  cause  d'une  requête  ou  remon- 
trance qu'ils  présentèrent,  en  1610,  aux 
Etats  de  Hollande.  Ces  hérétiques  [)r('fèrent 
le  nom  de  Remontrants  à  celui  d'Arminiens. 
L(^s  Gomaristes  ,  qui  leur  étaient  opposés, 
furent  appelés  Conlre-Remontrants.  Voy.  Ar- 
miniens ,  Gomaristes. 

REMPHAN ,  RÉPHAN  ou  Romphan,  nom 
d'une  idole  que  l'on  prétend  avoir  été  ado- 
rée par  les  Hébreux  dans  le  désert.  Mais  il 
se  pourrait  que  ce  nom  ne  reposAt  que  sur 
une  transcription  fautive  d'un  terme  obscur 
du  prophète  Amos;  chap.  v,  vers.  26.  «  Vous 
avez  porté  la  châsse  {rrao)  de  votre  roi ,  l'i- 
mage (]VD)  de  vos  idoles,  l'étoile  p3i3)  de  votre 
Dieu.  »  Or  plusieurs  interprètes  considèrent 
les  mots  hébreux  Sicoulh,  châsse;  Kioun  ou 
ATe'icnx,  image  ;  KanlMb  ,  étoile,  comnui  des 
noms  propres  clidules.  Et  c'est  le  mol  Kéwan 
que  les  Septante  ont  lu  Héphan.  Il  est  cer 
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tain  que  Kéwan  était  le  Saturne  des  Arabes 
et  des  Syriens.  Grotius  pense  que  Remphan 
est  le  même  dieu  que  Rimmon,  dont  le  nom  en 
hébreu  (pài.)  pourrait  se  UTuRenivan  (];ai.)- 
Kircher,  Hammond  et  d'autres  écrivains  pen- 
sent que  c'est  le  nom  d'un  roi  ébTPtiendéifié 
après  sa  mort  et  confondu  avec  la  planète  de 
Saturne. 

REMDRIES,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  des  Mânes,  et  uendant 
lesquelles  ils  portaient  des  mets  sur  les  tom- 
beaux des  morts.  Cette  fête  fut  ensuite  ap- 
pelée Léinuries  par  le  changement  de  la  pre- 
mière lettre.  Elle  fut  d'abord  instituée  en 
l'honneur  de  Rémus  ,  mis  à  mort  par  Romu- 
lus  ,  son  frère  ,  suivant  Tite-Live  ,  ou  par  le 
tribun  Celer,  suivant  Ovide.  Une  peste  s'é- 
tant  déclarée  après  ce  meurtre,  l'oracle   or- 
donna d'apaiser  les  mânes  de  Rémus;  c  est 
pourquoi ,  toutes  les  fois  que  Romulus  pro- 
mulguait des  lois  ou  prononçait  une  sen- 
tence, on  plaçait  aui)rès  de  lui  une  chaise 
curule  avec  le  sceptre,  le  diadème  et  les  au- 
tres insignes  delà  royauté,  pour  représenter 
son  frère.  De  plus  on  institua  une  fête  qui 
se  célébrait  le  9  mai,  et  qu'Ovide  décrit 
ainsi  :  «  Déjà  ,  dans  ce  temps-là  (c'est-à-dire 
avant  le  règne  de  Numa  Pompilius),  on  faisait 
des  présents  aux  cendres  éteintes;  déjà  le 
petit-fds   purifiait  les  bustes  de  ses  aieux 
embaumés.  C'était  au  mois  de  mai,  qui  prend 
son  nom  des  ancêtres ,  et  qui  offre  encore 
des  vestiges  de  cet  ancien  usage.  A  minuit, 
lorsque  tout  est  plongé  dans  le  silence,  que 
les  chiens  et  les  oiseaux  ne  troublent  plus  le 
repos  des  mortels  ,  h;  petit-fils,  plein  de  res- 
pect pour  les  anciens  rites ,  et  craignant  de 
déplaire  aux  dieux,  se  lève  :  ses  pieds  sont 
sans  gêne ,  ses  doigts  joints  avec  le  pouce 
au  milieu  ,  afin  qu*ucune  ombre  ne  vienne 
à  la  traverse.  11  lave  ensuite  ses  mains  dans 
une  eau  vive  ,  et ,  prenant  des  fèves  noires, 
il  les  met  dans  sa  bouclie  et  il  les  jelti'  en- 
suite derrière  lui  en  disant  :  Par  ces  fèves 
que  je  jette,  je  me  rachète  moi  et  les  miens. 
Il  i)rononce  ces  paroles  neuf  fois  de  suite 
sans  regarder  en  arrière,  car  on  suppose  que 
l'ombre  ramasse  les  fèves,  et  ([u'elle  ne  veut 
pas  qu'on  cherche  à  la  voir.  11  lave  de  nou- 
veau ses  mains    et    il  friippe  sur  des  vases 
d'airain,  demandant  que  l'ombre  abandonne 
sa  maison.  Lorsqu'il  a  dit  neuf  fois  :  Sortez 
d'ici,  mânes  paternels  ,  il  regarde  autour  de 
lui  et  il  se  flatte  d'avoir  rempli  tout  ce  qu'exige 
la  religion.»   Le  même   poêle   ajoute  que, 
pendant  les  Rémui  ies,  les  anci(nis  fermaient 
les  temples  ,  comme   ils  faisaient  encore  de 
son  temps  au  mois  de  février,  dans  les  jours 
destinés  à  la  fête  des  morts. 
■    RENARD,  animal  fort   révéré  et  redonio 
des  Ja))onais,  (pii    sont  iiersnadés    que  les 
corps  de  ces  animaux  sont  animés  pai-  des 
génies  ou  démons.  11  y  eu  a  de  deux  cs|)èces 
au  .lapon,  le  renard  blanc  et  le  renard  ordi- 
naire :  on  considère  le  i)remier  comme  très- 
intelligent,  aussi  est-il  consulté  sur  toutes 
lesoll'aires  épineuses;  dans  toutes  les  mai- 
sons de  gens  de  qualité,  ainsi  que  dans  plu- 
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sieurs  de  personnes  d'une  classe  inférieure, 
on  voit  un  petit  temple  qui  lui  est  consacré, 
tandis  que  l'on  chasse  le  renard  ordinaire 
comme  un  animal  pernicieux. 

Un  Japonais  ,  ayant  quelque  demande  à 
faire  ou  se  trouvant  dans  une  situation  em- 
barrassante ,  otfre  à  son  renard  un  sacrifice, 
composé  de  riz  rouge  mêlé  de  fèves.  Trouve- 
t-il ,  le  jour  d'après,  que  tant  soit  peu  en  a 
été  mangé ,  c'est  un  signe  favorable  ;  si ,  au 
contraire,  il  n'a  point  été  touché,  il  lui  reste 
])eu  d'espoir.  Voici  une  anecdote  sur  le  pou- 
voir miraculeux  du  renard  au  Japon. 

Un  ancien  trésorier  impérial  de  Nanga- 
saki,  Takaki  Sa^hemon,  grand-père  de  celui 
qui  y  remplissait  le  même  emploi  en  1782, 
dépêcha,  dit-on, un  courrier  à  Yédo,  avec  des 
lettres  pour  les  conseillers  d'Etat.   Peu  de 
jours  après  ,  il  s'aperçut  qu'il  avait  négligé 
d'enfermer  une  des  lettres  dans  le  paquet, 
oubli  qui  l'exposait  à  la  plus  grande  disgrâce. 
Dans  son  désespoir,  il  eut  recours  à  son  re- 
nard et  lui  offrit  un  sacrifice  :  le  lendemain 
matin  il  vit,  à  sa  grande  satisfaction,  qu'une 
partie  en  avait  été  mangée;  et,  rentrant  dans 
son  cabinet,  il  n'y  vit  plus  la  lettre.  11  en  fut 
fort  inquiet  jusqu'à  ce  qu'il  en  reçût  une  de 
son  commissaire  de  Yédo ,  qui  lui  fit  part 
qu'ouvrant  la  boîte,   la   serrure   paraissait 
avoir  été  forcée  en  dehors  par  une  h'ttre  pas- 
sée entre  la  boîte  et  le  couvercle;  c'était  la 
lettre  môme  qui  était  restée  à  Nangasaki. 
Cette  histoire  fit  naturellement  beaucoup  de 
bruit  et  donna  une  grande  réputation  au  re- 
nard du  trésorier.  Comme  au  Japon  les  re- 
nards sont  honorés  de  titres,  suivant  le  de- 
Uré  de  leur  intelligence  et  selon  les  miracles 
qu'ils  opèrent,  il  obtint  pour  le  sien,  à  force 
d'argent,    à   la   cour  du  Dairi ,  le  titre  de 
Zié-Hsi-i  ou  de  grand  du  premier  rang  de  la 
l)remière  classe.  Les  gens  d'esprit  se  mo- 
quent de  cette  superstition,  mais  le  peuple, 
par  les  inspirations  des  prêtres  de  Siaka ,  a 
une  confiance  illimitée  dans  les  renards. 

Les  âmes  des  renards  deviennent  à  leur 
tour  des  démons  malfaisants.  Quand  un  Ja- 
ponais est  attaqué  d'une  maladie  noire,  il 
prétend  que  le  renard  l'a  assailli.  Un  mission- 
naire raconte  qu'une  princesse  d'Osakka  se 
prétendant  possédée  du  démon,  on  tua  tous 
les  chiens  de  la  ville  pour  effrayer  le  renard 
renfermé  dans  son  ventre.  Mais  celte  bou- 
cherie de  chiens  ne  fut  ]>as  plus  ellicace  con- 
tre l'éjdlepsie  de  la  princesse,  que  le  dé- 
vouement de  plusieurs  yama-botsi  qui  s'é- 
taient sacrifiés  jiour  elle. 

RKNÈCATS.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui 
ont  renoncé  à  la  foi  de  Jésus-Christ  pour 
embrasser  une  autre  religion.  On  ralfeclo 
parliculièrement  aux  chrétiens  qui  se  font 
musulmans. 

RKNO.MMÉE,  divinité  allégorique,  dont 
les  anciens  faisaient  la  messagèiede  Jupi- 
ter. Les  Athéniens  lui  avaient  érigé  un  lem- 
ple  et  riionoraieiil  d'un  culte  réglé.  Eurius 
Camillus ,  chez  les  Romains  ,  lui  fit  égale- 
ment bâtir  un  temple.  Virgile,  dans  soa 
Enéide,  (Ui  doniK!  la  descrqilion  suivante  : 
«  La  Renommée,  de  tous  les  maux  le  plus 
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rapide ,  se  meut  avec  une  mconcevable 
t)roniptitude,  et  acquiert  dans  sa  course  des 
forces  toujours  croissantes.  Elle  rampe  d'a- 
bord faible  et  craintive;  mais  bientôt  elle 
s'élève  dans  les  airs,  et  tandis  que  ses  pieds 
foulent  la  terre,  elle  caclie  sa  t(}te  dans  les 
nues.  Ce  monstre  horrible,  immense,  le  der- 
nier (ju'ait  [iroduit  la  terre  irritée  contre  les 
cieux,  a  des  pieds  extrêmement  agiles  et  des 
ailes  rapides.  Autant  elle  a  de  plumes  sur 
le  corps,  autant,  chose  prodigieuse  1  elle  a 
au-dessous  d'yeux  qui  veillent,  de  bouches 
et  de  langues  qui  parlent,  d'oreilles  ([ui  se 
dressent  pour  saisir  les  sons.  La  nuit,  elle 
vole  entre  les  cieux  et  la  terre,  bruissant 
dans  l'ombre,  sans  que  jamais  le  doux  som- 
meil ferme  sa  paupière  :  le  jour  elle  se  tient 
en  sentinelle,  ou  sur  le  sommet  des  toits, 
ou  siu'  la  ])late-forme  d'une  tour  ;  c'est  de  ]h 
qu'elle  éjiouvante  les  grandes  cités,  en  répan- 
dant également  le  bien  et  le  mal,  la  vérité 
et  le  mensonge  dont  elle  a  acquis  la  con- 
naissance. » 

RENOUKA ,  épouse  de  Djamadagni  et 
mère  du  dieu  incarné  Parasou-Rama.  Voy. 
Pabasou-Rama. 

REPAS  FUNÉRAIRES.  C'était,  chez  les 
Grecs,  une  cérémonie  religieuse,  instituée 
pour  honorer  la  mémoire  d'une  personne 
décédée,  et  en  rappeler  le  souvenir  à  ses 
amis.  Ce  repas  avait  lieu  chez  l'un  des  pa- 
rents du  mort,  et  l'on  s'embrassait  en  sor- 
tant ,  comme  si  l'on  n'eût  dû  jamais  se 
revoir. 

Chez  les  Romains  ,  il  y  en  avait  de  deux 
sortes  :  les  premiers  se  faisaient  dans  la 
maison  du  mort ,  au  retour  du  convoi  ;  les 
seconds  avaient  lieu  sur  son  tombeau.  On 
y  servait  à  manger  pour  les  âmes  errantes  ; 
l'on  croyait  (ju'Hécate ,  qui  ])résidait  aux 
chemins  sous  le  nom  de  Trivia,  venait  s'em- 
parer des  mets  (pi'on  y  laissait,  pour  les 
porter  à  ces  âmes.  Mais  c'étaient  en  ell'et  les 
pauvres  qui  venaient  à  la  faveur  des  ténè- 
bres enlever  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le 
tombeau. 

Plusieurs  peuples  anciens  avaient  des  cou- 
tumes à  peu  près  semblables,  que  l'on  re- 
trouve encore  dans  plusieurs  nations  in- 
tidôles. 

RÉPONS ,  pièce  de  chant  en  usage  dans 
rolHce  divin,  et  (|ui  se  compose  d'un  pas- 
sage de  l'Ecriture  ou  do  paroles  sanction- 
nées par  l'Eglise  ;  et  d'une  autre  partie  ap- 
pelée verset,  chantée  en  sulo  ,  après  lequel 
on  reprend  en  chœur  une  |)ortion  du  pre- 
mier chant.  Souvent  on  y  ajoute  la  doxolo- 
gie  avec  une  nouvelle  reprise  du  chœur. 
r.es  répons  se  chantent  après  les  leçons  des 
matines  ,  pendant  les  processions  ,  et  dans 
d'autres  circonstances .  On  admire  les  ré- 
pons du  bréviaire  de  Paris  ,  dont  les  deux 
parties  sont  tirées  invariablement  l'une  de 
l'Ancien  et  l'autre  du  Nouveau  Testament, 
J  et  qui  offrent  une  concordance  [)resque  per- 
pétuelle. Souvent  même  il  se  trouve  que  la 
première  partie  renferme  la  prophétie  ou  la 
promesse  d'un  mystère,  d'un  événement,  et 
Ja  seconde  contient  le  récit  de  son  accom- 
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plissement.  Les  petites  heures  ont  aussi  des 
Re'pons  brefs,  qui  no  diffèrent  des  autres 
qu'on  ce  qu'ils  sont  beaucou[)  plus  courts 
Entin  on  appelle  aussi  Répons,  la  fin  d'un 
passage  des  psaumes,  chanté  par  tout  le 
cliœur,  et  dont  la  jjremièro  jinrlie  a  été 
chantée  par  le  célébrant  ou  [lar  les  enfants 
de  chdHir. 

REPOSOIR  ,  autel  que  l'on  élève  dans  les 
rues  et  dans  les  [ilaces  publiques,  le  jour  do 
la  Fête-Dieu ,  et  que  l'on  pare  avec  le  plus 
grand  soin.  Lorsque  la  procession  passe 
devant,  on  s'y  arrête,  et  le  saint  sacrement 
y  re|)ose,  pendant  que  l'on  chante  un  motet 
ou  une. antienne;  puis  le  célébrant  v  donne 
la  bénédiction  ?i  la  foule.  On  donne  "aussi  le 
môme  nom  à  l'autel  préparé  le  jeudi  saint 
pour  y  réserver  le  saint  sacrement,  jusqu'au 
lendemain.  Dans  le  langage  popuifaire  ces 
deux  sortes  de  reposoirs  sont  appelés  Pa- 
radis, à  cause  de  la  quantité  de  lumières,  do 
fleurs  et  d'ornements  qui  les  accompagnent. 

RÉPROBATION,  un  des  dogmes  de  la  re- 
ligion chrétienne  ;  c'est  le  jugement  que 
Dieu  a  rendu  de  toute  éternité  contre  les 
pécheurs  qui  meurent  dans  l'impénitence, 
par  lequel  il  les  a  rejetés  de  devant  sa  face, 
et  les  a  condamnés  aux  peines  de  l'enfer. 
La  réprobation  est  un  mystère  profond  et 
impénétrable,  aussi  bien  que  la  [irédestina- 
tion  :  celle-ci  fait  éclater  la  miséiicorde  do 
Dieu,  celle-lil  sa  justice.  «  Si  quelqu'un,  dit 
saint  Augustin,  veut  savoir  pourquoi  l'un 
est  prédestiné ,  tandis  que  l'autre  est  ré- 
lirouvé ,  qu'il  sonde ,  s'il  le  peut ,  l'abîme 
des  jugements  do  Dieu  ;  mais  qu'il  se  donne 
do  carde  du  précipice  :   car  il  n'y  a  point 

d'injustice  en  Dieu Dieu,  dit  encore  ce 

saint  docteur  dans  un  autre  endroit,  peut 
sauver  quelques-uns  sans  qu'ils  le  méritent, 
parce  qu'il  est  bon  ;  mais  il  ne  peut  damner 
aucune  créature,  qu'elle  ne  l'ait  mérité, 
parce  qu'il  est  souverainement  juste.  » 

RÉSIDENCE,  obligation  imposée  aux  bé- 
néficiers  de  résider  dans  le  lieu  de  leur  bé- 
néfice, afin  de  pouvoir  le  desservir.  Tout 
bénéfice  à  charge  d'Ames,  comme  les  évèchés 
et^  les  cures,  exige  résidence.  La  plupart  des 
Pères  du  concile  de  Trente,  considérant  que 
les  devoirs  d'un  évoque  étaient  commandés 
de  droit  divin,  opinèrent  que  la  résidence 
l'élait  aussi,  puisqu'elle  est  nécessaire  pour 
bien  remplir  ces  devoirs  ;  et ,  quoique  le 
concile  n'ait  pas  expressément  décidé  cette 
question,  i!  fit  cependant  connaître  ouver- 
tement ce  qu'il  en  pensait.  U  déclara  que  les 
évêques  qui  ne  résidaient  pas  dans  leur  dio- 
cèse ,  commettaient  un  péché  mortel ,  et 
qu'ils  étaient  obligés  de  restituer  les  fruits 
de  leurs  évèchés  ,  à  proportion  de  leur  ab- 
sence. 

Le  même  concile  exhorte  les  évêques  à 
contraindre  les  autres  bénéliciers  à  la  rési- 
dence, par  censures  ecclésiastiques,  et  même 
par  saisie  de  leurs  revenus.  Il  déclare  qu'il 
n'est  pas  permis  aux  ecclésiastiques  qui 
possèdent  des  dignités  dans  les  cathédrales 
ou  collégiales  ,  ni  aux  chanoines  ,  de  s'ab- 
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tenter  pendant  plus  de  trois  mois  par  chaque 
année. 

Ces  règlements  n'empêchent  pas  qu'il  n'y 
ait  des  causes  légitimes  de  s'absenter  d'un 
bénéfice,  telles  que  celles  do  la  charité  chré- 
tienne, de  la  nécessité  urgente,  de  l'obéis- 
sance due  aux  supérieurs,  do  l'utilité  évi- 
dente de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

RÉSIGNATION.  On  appelle  ainsi,  en  ma- 
tière bénéficiale,  la  démission  d'un  bénéfice. 
La  résignation,  lorsqu'elle  est  pure  et  sim- 
ple, se  nomme  proprement  démission. 

On  appelle  résignation  en  faveur  ou  con- 
ditionnelle, celle  qui  ne  se  fait  qu'à  la  charge 
que  telle  personne  sera  pourvue  du  bénéfice 
que  l'on  résigne.  Il  n'y  a  que  le  pape  q^ui 
puisse  l'admettre.  «  Les  résignations  en  la- 
veur, et  les  collations  qui  s'ensuivent,  dit 
l'auteur  du  Traité  sur  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  sont  censées  illicites,  parce  qu'en 
matière  spirituelle,  toile  que  les  bénéfices, 
tout  pacte  est  jugé  rendre  les  conventions 
simoiiiaques.  Ou  soulîVe  cependant  que  le 
pape  admette  ces  résignations,  et  qu'il  con- 
fère les  béiiéliees  à  ceux  en  faveur  de  qui 
elles  sont  faites.  Mais  dans  la  collation  faite 
par  le  pa])e,  il  ne  doit  ))as  y  avoir  la  clause, 
que  foi  sera  ajoutée  au  contenu  des  bulles, 
sans  qu'où  soit  tenu  d'exhiber  les  i)rocura- 
tions  en  vertu  desquelles  les  résignations 
ont  été  faites.  Il  faut  nécessairement  pro- 
duire les  titres  sur  lesquels  le  papo  fonde  de 
IKii-eillos  grâces. 

RIÎSPONSURIAUX,  livres  d'église  qui  ren- 
ferment la  suite  des  répons  en  usage  dans 
les  difl'érentos  parties  do  l'office  divin.  Ces 
livres  notés  portent  maintenant  le  nom  d'An- 
tiphonaires. 

UESTAURATIONISTES.  On  donne  ce  nom 
aux  hérétiques  qui  croient  que  tous  les 
lioiiHues,  bons  et  mauvais,  devieudi'ont  fina- 
lement saints  et  bienlieureus.  Ils  soutienneiU 
que  Uieu  n'a  ci-éé  les  hommes  que  jiour  les 
rendre  lieureux,  (;t  au'en  conséquence  de 
ce  dessein  il  a  envoy(!  son  Fils  pour  opé- 
rer le  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre; 
ipie  le  royaume  du  Christ  est  moral  de  sa 
naturt!,  et  s'étend  aux  ûti'es  moraux  dans 
tous  les  états  ou  iiKjdos  d'existence;  que  l'é- 
j)reuve  de  l'Iioiumo  n'est  pas  réduite  à  la  vie 
j)résente,  mais  ([u'clle  se  continuera  dans  le 
iyj,ini  de  la  médiation;  et  que,  connue  le 
Christ  est  mort  i)0(n'  tous,  ainsi,  avant  qu'il 
abandonue  le  royaume  à  son  Père,  tous  se- 
ront amenés  à  la  connaissance  et  à  la  jouis- 
sance do  la  véiité,  qui  a  all'ranilii  des  liens 
du  péché  et  delà  mort.  Ils  croient  à  une  ré- 
surrection et  à  un  jugement  g('néral  ;  alors 
ceux  (jui  auront  prulilé  de  leur  épreuve  en 
celte  vie  seruid  ressuscites  pour  une  félicité 
jiliis  parfaite,  tandis  (juc  ceux  ipii  ii'auiont 
pas  rempli  leurs  devouvs  ressusciteront  pour 
leur  hunto  et  leur  condaiiiuation,  la(pielle 
durera  jusiju'à  ce  qu'ils  soient  devenus  sin- 
cèreuicnt  [lénilenls.  Ils  disent  que  le  chUi- 
meul  hii-iuciuo  est  une  (ouvre  de  médiation, 
une  discipliiiu  parfaitement  d'accord  avec  la 
uiiiéricorde;  que  c'est  un  moyen  emiiloyé 
par  lo   Christ  pour  humilier  ol  soumettre 


l'obstination  de  la  volonté,  et  préparer  l'es- 
prit à  recevoir  une  manifestation  de  la  bonté 
de  Dieu  qui  amène  le  pécheur  à  un  repentir 
sincère. 

Ils  prétondent  que  cette  doctrine  peut  non- 
seulement  être  appuyée  par  des  textes  par- 
ticuliers de  l'Ecriture,  mais  qu'elle  résulte 
nécessairement  de  quelques-uns  des  premiers 
principes  de  la  révélation,  et  qu'elle  est  liée 
intimement  avec  les  perfections  de  Dieu. 
Quant  aux  termes  bibliques  traduits  commu- 
nément par  éternel,  à  toujours,  à  jamais,  et 
qui  sont  quelquefois  appliqués  à  la  peine  des 
méchants,  ils  soutiennent  qu'ils  ne  prouvent 
pas  que  cette  peine  sera  sans  fin,  parce  que 
ces  expressions  ont  un  sens  vague  et  indé- 
terminé, et  que  souvent  on  les  emploie  dans 
un  sens  limité,  et  que  les  termes  originaux 
étant  fréquemment  mis  au  pluriel,  cela  dé- 
montre clairement  que  cette  période,  bien 
qu'indéfinie,  est  cependant  Umitée  de  sa 
propre  nature. 

Cette  doctrine  avait  déjà  été  professée  par 
dill'érents  personnages  et  ministres  protes- 
tants d'Angleterre,  tels  que  Jérémie  White, 
du  collège  do  la  Trinité,  le  docteur  Rurnet,  le 
docteur  Cheync,  le  chevalier  Ramsay,  le  doc- 
teur Harlley,  l'évoque  Newton,  Stonehouse, 
Petitpieire,  Cogan,  Lindsay,  Priestley,  Jebb, 
Relly,  Kenrick,  Relsham ,  Southworth  , 
Smith,  etc.,  lorsqu'ellefiit  érigée  en  secte,  dans 
les  Etats-Unis,  vers  le  milieu  du  xviu'  siècle. 
Cependant  elle  n'avait  pas  f;iit  do  grands  pro- 
grès jusqu'en  1775  ou  1780,  lorsque  John 
Murray  et  Elhanan  Winchester  s'en  consti- 
tuèrent publiquement  les  avocats,  et  la  pro- 
pagèrent de  tous  côtés.  Lorsqu'ils  se  furent 
assurés  d'un  certain  nombre  de  partisans, 
ils  organisèrent,  en  1785,  une  réunion  à  Ox- 
ford, dans  le  Massachussetts.  Alors  tous 
ceux  qui  faisaient  profession  de  croire  à  une 
restauration  universelle,  c'est-à-dire  que  les 
etfets  du  péché  et  les  moyens  de  salut  s'é- 
tendaient dans  la  vie  future,  employèrent  les 
termes  de  Itcstauratioyiistcs  et  d'Universa- 
listcs  eommo  synonymes,  et  prirent  la  der- 
nière dénomination.  Durant  les  vingt-cinq 
premières  années,  les  membres  do  la  con- 
vention nniversalisto  admirent  le  dogme  de 
la  rétribution  future;  mais,  vers  l'an  1818, 
Hosoa  Rallou  avança  «pie  toute  la  rétribu- 
tion est  bornée  à  ce  monde.  Ce  sentiment  est 
fondé,  comuielo  premier,  sur  l'ancienne  idée 
guosti(rue,  cpie  tout  péché  vient  de  la  chair, 
et  que  la  mort  délivre  l'ànie  de  toute  espèce 
d'iin[iur('lé.  Plusi('urs  partisans  de  ce  dernier 
système  adopièreiit  subséquemment  la  doc- 
trine du  iiuUéiialisme,  et  soutinrent  que 
l'ànio  était  mortelle,  cpie  l'homme  tout  en- 
tier subissait  une  mort  lem|)orairc,  et  que  la 
résurrection  était  le  grand  événement  qui  in- 
troduirait tous  les  hommes  dans  la  lelicilo 
céleste. 

Ceux  qui  depuis  ont  pris  pour  eux  la 
dénomination  de  Restaurationistes,  regar- 
dèiciit  CCS  innovatitms  comme  une  corrup- 
tion de  l'Evangile, et  les  couibattiront  de  toutes 
leurs  forces.  Cepeiidaut,  comme  la  majorité 
de  la  convention  embrassa  ces  sentiments. 
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ils  ne  purent  opérer  la  réforme  à  laqiioJe 
ils  travaillaiont  parmi  les  Congrégationa- 
listes,  car  Ips  uns  et  les  autres  appartenaient 
à  cette  communauté.  Ils  se  séparèrent  donc 
(les  Universalistes  cl  formèrent  une  associa- 
tion indéjiendante.  En  conséquence,  ils  se 
constituèrent  en  secte  distincte,  sous  le  nom 
de  Rcslaurationistcs  universels,  dans  une 
convention  qui  eut  lieu  à  Mendon,  dans  le 
Massacliusselts,  le  17  aoiU  1831. 

La  dilférence  entreles  Uestaurationistes 
et  les  Universalistes,  concerne  [irincipale- 
nicnt  le  mode  de  la  rétribution  future.  Les 
Universalistes  croient  que  la  rétribution 
pleine  et  entière  a  lieu  dès  ce  monde  raôuie, 
(]ue  notre  conduite  ici-bas  ne  saurait  intluer 
sur  notre  condition  future,  et  que  du  mo- 
ment qu'un  homme  existe  après  sa  mort,  il 
devient  aussi  jiur  et  aussi  heureux  que  les 
anges.  Los  Uestaurationistes  diffèrent  de  sen- 
timent avec  eux.  Us  soutiennent  qu'une 
juste  rétribution  ne  peut  avoir  lieu  en  ce 
montle,  que  la  conscience  du  pécheur  s'en- 
durcirait, et  que  ses  remords  ne  croîtraient 
lias  en  proj)ortion  de  ses  péchés;  que  les 
nommes  sont  invités  à  agir  en  vue  de  la  vie 
future  ;  que  si  tous  devenaient  parfaitement 
heureux  dès  le  commencement  de  leur  exis- 
tence dans  l'autre  vie,  ils  ne  seraient  point 
récompensés  suivant  leurs  œuvres  ;  que  si 
la  mort  les  introduisait  par  elle-même  dans 
le  ciel,  ils  seraient  sauvés  par  la  mort  et  non 
par  le  Christ;  que  s'ils  devenaient  heureux 
par  cela  même  qu'ils  seraient  ressuscites  des 
morts,  ils  seraient  sauvés  par  un  moyen 
I)h\si([ue  et  non  par  un  moyen  moral,  et  par- 
viendraient à  la  félicité  sans  leur  coopéra- 
lion  et  leur  consentement;  cju'un  pareil  sen- 
timent alfaiblit  les  motifs  qui  doivent  porter 
à  la  vertu,  et  ne  peut  que  donner  plus  de 
foi'cc  h  la  tentation  ;  cnlin  qu'il  est  déraison- 
nable en  lui-même  et  ojiposé  à  plusieurs 
jiassages  de  l'Ecriture  sainte.  Voy.  Univer- 
salistes. 

UÉSURRECTION.  Nous  n'avons  point  à 
nous  arrêter  ici  sur  le  mystère  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  bien  c[u'il  soit  en 
même  temps  et  le  dogme  fondamental  et  la 
preuve  du  christianisme,  selon  ce  que  dit 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Si  Jésus-Christ  n'est 
point  ressuscité,  notre  prédication  est  vaine, 
et  votre  foi  est  vaine  aussi.  »  Toutes  les 
communions  chrétiennes  célèbrent  ce  grand 
événement,  qui  a  complété  la  rédemption 
du  genre  humain,  par  la  plus  grande  de 
toutes  les  solennités,  que  l'on  appelle  le  jour 
(le  Pâques.  Nous  considérons  seulement  ici 
la  résurrection  générale  des  morts  qui  doit 
avoir  lieu  à  la  fia  des  temps,  et  qui  est  un 
dogme  professé  dans  plusieurs  religions. 

1°  La  résurrection  des  morts  ou  de  la 
chair,  est  un  des  principaux  articles  de  la 
foi  chrétienne,  et  en  cette  qualité  il  est  in- 
séré dans  le  symbole.  Il  porte  qu'à  la  fui  du 
monde  tous  les  hommes,  bons  et  mauvais, 
reprendront  les  corps  qu'ils  ont  eus  sur  la 
terre,  et  paraîtront  au  jugement  de  Dieu.  Ce 
dogme,  déjà  professé  dans  l'ancienne  loi,  et 
dont  on  trouve  d'assez  nombreux  vestiges 


dans  les  prophètes  et  dans  quciques  autres 
livres,  est  clairement  consigné  dans  le  Nou- 
veau Testament;  et  Jésus-Christ  l'a  énoncé 
formellement.  La  raison  même  vient  à  l'ap- 
pui de  la  foi.  Elle  nous  dit  que  le  corps 
ayant  été  sur  la  terre  linstrumcnt  des  bonnes 
ou  dos  mauvaises  actions  de  l';\me,  il  est 
juste  qu'il  partage  ses  récompenses  ou  ses 
peines;  que  l'âme  à  elle  seule  ne  constitue 
pas  riionmie  tout  entier;  que  si  l'jlme  seuh; 
était  réconqiensée  ou  punie,  ce  ne  serait 
qu'une  portion  de  l'individu  qui  serait  ré- 
compensée ou  punie  pour  l'individu  tout  en- 
tier. La  résurrection  de  la  chair  est  un 
dogme  qui  ennoblit  la  nature  humaine,  et 
qui  relève  l'être  de  l'homme;  elle  n'a  rien 
d'ailleurs  de  contraire  aux  principes  géné- 
raux de  la  physique  qui  nous  apprennent 
que  la  matière  ne  péi'it  point  ;  qu'il  n'y  a  i)as 
clans  le  monde  un  atome  de  moins  qu'd  y 
en  avait  au  commencement  des  siècles;  que 
toutes  les  parties  du  corps,  que  la  corruption 
n'a  fait  que  séparer,  subsistent  dispersées 
dans  le  globe  terrestre.  Dieu  peut  donc  ras- 
sembler ces  parties  quand  il  voudra,  et  les 
réunir  aux  ûmes  qui  les  ont  autrefois  ani- 
mées. Les  saints  Pères,  d'après  l'Ecriture 
sainte,  se  servent  d'une  comparaison  propre 
à  faire  sentir  cette  vérité.  Les  arbres,  disent- 
ils,  perdent  tous  les  ans  leur  verdure,  et  la 
reprennent  ensuite  comme  s'ils  commen- 
çaient à  revivre.  Les  semences  meurent , 
pourrissent  et  ressuscitent  pour  ainsi  dira 
en  germant  et  en  se  reproduisant.  Dieu,  à 
qui  rien  n'est  impossibh;.  Dieu,  qui  a  formé 
toutes  les  parties  de  notre  corps,  ])Ourra 
user  d'un  moyen  analogue  pour  les  ressus- 
citer. 

2"  La  résurrection  des  morts  fait  aussi 
partie  du  symbole  judaïque  dressé  par  Moïso 
Maiemonide;  mais  les  Juifs  qui  s'en  rappor- 
tent aux  rêveries  des  rabbins,  pensent  quo 
Dieu  ressuscitera  les  corps  au  moyen  d'un 
petit  os  ou  vertèbre,  appelé  louz,\'l  ([u'ils 
prétendent  demeurer  intact  après  la  putré- 
faction du  corps.  {Voy.  Louz.)  Us  prouvent 
cette  assertion  par  ces  paroles  de  la  Bible  : 
Dieu  conserve  les  os  du  juste,  et  il  n'en  sera 
pas  cassé  un  seul,  ou  comme  on  pourrait  tra- 
duire, il  y  en  aun  qui  ne  sera  pas  cassé.  Plu- 
sieurs ajoutent  que  les  Israélites  ne  pour- 
ront ressusciter  que  dans  la  terre  d'Israël  ;  et 
qu'en  conséquence  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
ront été  inhumés  dans  des  contrées  étran- 
gères, seront  roulés  par  des  conduits  sou- 
terrains pratiqués  à  dessein  jusqu'à  la  terre 
de  Chanaan,  oii  ils  ressusciteront.  C'est  pour 
éviter  les  désagréments  de  ce  pénible  voyage 
que  plusieurs  vont  mourir  dans  la  Judée, 
ou  recommandent  d'y  faire  transporter  leurs 
corps  après  leur  mort.  Mais  nous  croyons 
que  ces  dernières  dispositions  sont  devenues 
fort  rares,  ce  qui  prouve  que  les  Juifs  n'a- 
joutent plus  loi  aux  fables  rabbiniqucs, 
(Voy.  GuiLGOUL,  n°  1.)  On  lit  encore  dans  les 
livres  des  rabbins  qu'un  jour  la  reine  Cléo- 
pâtre  demanda  à  Rabbi-Méir  si  les  morts 
ressusciteraient  nus  ou  habillés.  Celui-ci  ré 
poudit  par  l'exemiile  du  fromeut  que  l'on 
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lelte  nu  dans  le  sein  de  la  terre,  et  qui  en 
sort  avec  plusieurs  enveloppes,  d'où  il  con- 
cluait que  les  morts  ressusciteraient  avec 
des  vêtements. 

3^  Les  anciens  Perses  croyaient  aussi  à  la 
résurrection  des  corps,  et  telle  est  encore  la 
croyance  des  Guèbres  modernes  ;  cette  vé- 
rité est  consignée  dans  le  Zend-Avesta , 
(t'uvrc  de  Zoroastre.  Voici  quelques  iiassages 
du  Boundehesch  où  il  eu  est  parlé  :  «  Les 
veines  seront  de  nouveau  renduesaucorps...; 
de  la  terre  céleste  viendront  les  os;  de  l'eau, 
le  sang;  des  arbres,  le  poil  ;  du  feu,  la  vie  , 

comme  à  la  création  des  êtres En  57  ans, 

tous  les  morts  ressusciteront leurs  âmes 

d'abord,  et  leurs  corps  ensuite,  de  la  même 

manière  qu'ils  ont  été  donnés  d'abord 

L'àme  reconnaîtra  les  corps  et  dira  :  C'est  là 
mon  père,  c'est  là  ma  mère,  c'est  là  mon 
frère,  c'est  là  ma  femme,  ce  sont  là  mes  pro- 
ches, tous  mes  parents.  Ensuite  paraîtra  sur 
la  terre  l'assemblée  de  tous  les  êlres  du 
monde  avec  l'homme.  Dans  cette  assemblée, 
cliacun  verra  le  bien  ou  le  mal  qu'il  aura 
fait,  etc.  » 

4°  La  résurrection  est  encore  un  article 
de  foi  cliez  les  Musulmans,  et  il  est  énon- 
cé dans  le  Coran.  Voici  dill'érents  passages 
où  cette  croyance  est  consignée  :  «  Nous 
vous  avons  créés  de  terre;  vous  y  retourne- 
rez, et  nous  vous  en  ferons  sortir  une  se- 
conde fois...  Vous  étiez  morts,  Dieu  vous  a 
donné  la  vie;  il  éteindra  vos  jours,  et  il  en 
rallumera  le  Uambeau.  Vous  retournerez  à 
lui...  Vous  reparaîtrez  devant  le  Très-Haut, 
et  il  vous  montrera  vos  œuvres...  11  vous 
rassemblera  lousaujour  de  la  résurrection... 
Dieu  f;iit  jaillir  la  vie  du  sein  de  la  mort,  et 
la  mort  du  sein  de  la  vie.  Il  fait  éclore  au 
sein  de  la  terre  les  germes  de  la  fécondité. 
C'est  ainsi  que  vous  sortirez  de  vos  tom- 
beaux... 11  a  formé  toutes  les  créatures,  il 
ranimera  leurs  cendres...  Dieu  a  créé  tout 
le  genre  humain  dans  un  seul  homme  ;  la 
résurrection  universelle  ne  lui  coûtera  pas 
davantage...  L'heure  viendra,  on  ne  peut  en 
douter;  Dieu  r.'inimera  les  cendres  qui  sont 
dans  les  tombeaux...  L'homme  ignore-t-il 
(pie  nous  l'avons  créé  de  boue?  Cependant 
il  dis|)ut(!  opininirément.  11  propose  des  ar- 
griuKMits,  et,  oubliant  sa  création,  il  s'écrie: 
qu\  pourra  ranimer'  des  os  réduits  en  jious- 
sière?  llépouds  :  celui  qui  leur  a  donné 
l'êlre,  la  i)remière  fois,  les  ranimera...  Igno- 
rent-ils que  Dieu,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  sans  etl'orl,  peut  aussi  faire  revivre  les 
morts?.-.  Malheur  à  ceux  qui  nient  la  ré- 
surrecti(jn!  L'impie  et  le  scélérat  rejettent 
seuls  cette  .vérité...  Au  jour  du  jugement 
Dieu  les  précipitera  dans  l'enfer,  etc.  » 

5"  «  Les  Incas,  dit  (iarcilasso  delà  Véga, 
croyaient  la  résurrection  universelle,  sans 
pourtant  que  leur  esprit  s'élevAt  plus  haut 
que  celte  vie  animale,  j)our  laquelle  ils  di- 
saiiMU  (juc  nous  devions  ressusciter,  et  sans 
alteiidii;  ni  gloire  ni  suiiplice.  Ils  avaient  un 
soin  extraordinaire  de  mettre  en  lieu  de  sû- 
reté leui's  ongles  et  les  cheveux  qu'ils  se 
■jou()aicnl,  ou  (ju'ils   s'arrachaient  avec  le 


peigne,  et  de  les  cacher  dans  les  fentes  ou 
dans  les  trous  des  murailles.  Si  par  hasard 
ces  cheveux  et  ces  ongles  venaient  à  tomber 
à  terre  avec  le  temps,  et  qu'un  Péruvien 
s'en  aperçût,  il  ne  manquait  pas  de  les  rele- 
ver d'abord,  et  de  les  serrer  de  nouveau. 
Cette  superstition  me  donnait  souvent  la  cu- 
riosité de  leur  demander  le  but  qu'ils  se  pro- 
posaient par  là;  et  ils  m'en  alléguaient  tous 
lamêmecause.  «  Savez-vousbien, médisaient 
ils,  que  tout  ce  que  nous  sommes  de  gens, 
qui  avons  pris  naissance  ici-bas,  devons  re- 
vivre dans  ce  monde,  et  que  les  âmes  sorti- 
ront des  tombeaux  avec  tout  ce  qu'elles  au- 
ront de  leur  corps.  Pour  empêcher  donc  que 
les  nôtres  ne  soient  en  peine  de  chercher 
leurs  ongles  et  leurs  cheveux,  car  il  y  aura 
ce  jour-là  bien  de  la  presse  et  bien  du  tu- 
multe, nous  les  mettons  ici  ensemble,  afin 
qu'on  les  trouve  plus  facilement  ;  et  même, 
s'il  était  possible,  nous  cracherions  toujours 
dans  un  même  lieu.  »  Francisco  Lopez  do 
Gomara,  parlant  de  l'inhumation  des  rois  et 
des  grands  seigneurs  du  Pérou,  s'exprime  en 
ces  termes  :  k  Quand  les  Espagnols  ouvraient 
ces  tombeaux,  et  en  jetaient  les  ossements 
çà  et  là,  les  Péruviens  les  priaient  de  n'en 
rien  faire,  afin  qu'ils  se  trouvassent  ensem- 
ble, lorsqu'il  faudrait  ressusciter.  Par  où 
l'on  peut  voir  qu'ils  croyaient  la  résurrec- 
tion du  corps  et  l'immortalité  de  l'âme.  » 

6"  Plusieurs  autres  peuples  païens  ont 
également  le  dogme  de  la  résurrection. 
Nous  avons  lu  quelque  part  que,  dans  un 
i)ays  dont  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
le  nom,  les  habitants  sont  dans  l'usage  d'en- 
terrer les  morts  la  tête  en  bas,  afin  qu'ils 
puissent  sortir  de  leurs  tombeaux  \)\\is  faci- 
lement ;  car  ils  s'imagi'nent  que  la  terre  est 
plate,  et  qu'à  la  fin  du  monde  elle  sera  re- 
tournée sens  dessus  dessous. 

RETRAITE.  On  donne  ce  nom  à  une  pra- 
tique de  piété  en  usage  dans  l'Eglise  catho- 
lique. Elle  signifie,  dans  le  sens  le  plus  gé- 
néral et  le  plus  étendu,  une  séparation  vo- 
lontaire d'avec  le  monde,  pour  vaquer  plus 
librement  au  soin  de  son  salut  dans  la  soli- 
tude et  dans  le  silence.  Chacun  pourrait,  à  la 
rigueur,  pratiquer  cette  sorte  de  retraite  dans 
sa  propre  maison  ;  mais  comme  les  couvents 
et  les  séminaires  sont  bien  moins  exposés  au 
bruit  et  au  tumulte  que  les  maisons  particu- 
lières, on  entend  spécialement  par  le  mot  do 
retraite  le  si'your  qu'une  personne  va  faire, 
pour  un  certain  temps,  dans  un  couvent  ou 
dans  un  séminaire,  pour  s'y  adonner  aux 
exercices  de  piélé,  sous  la  conduite  de  quel- 
([ue  directeur  éclairé. 

—  Il  y  a  en  Franco  des  communautés  do  ro 
ligieuses  qui  portent  le  nom  de  Filles  de  la 
retraite 

RÉVÉLATION.  On  entend  par  ce  mot  les 
marques  extérieures  et  sensibles,  par  les- 
ipielfes  Dieu  a  manifesté  aux  honnncs  ses 
lois,  ses  mystères  et  ses  volontés.  La  révéla- 
tion a  conunencé  au  ])romier  honnne,  et  s'est 
perpétuée  jusipi'à  Jésus-(>hrist  et  aux  Apô- 
tres. Pendant  cet  espace  de  temps,  qui  em- 
brasse une  iiériode  cle  quatre  à  six  mUleans, 
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la  révélation  a  été  presque  non  inicrrorapue. 
En  effet,  pour  nous  en  tenir  aux  témoii^na- 
ges  historiques  consignés  dans  les  livres 
saints,  nous  voyons  la  révélation  divine  com- 
mencée dans  le  paradis  terrestre,  cfinlinuée 
dans  les  premières  générations,  comme  l'in- 
sinue la  Genèse,  renouvelée  à  Noé,  puis  pas- 
ser à  Abraham,  à  Isaac,  à  Jacob,  aux  douze 
enfants  de  ce  dernier,  puis  reiiaraître,  au 
temps  de  Moïse,  sous  une  l'orme  nouvelle,  et 
se  succéder  d'une  manière  presque  perma- 
nente jusqu'à  la  consoramalion  do  la  ré- 
demption et  à  l'établissement  de  l'Eglise.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  la  révélation 
n'a  eu  lieu  que  pour  la  seule  postérité  do 
Jacob  ;  sans  doute  les  Israélites,  en  (pialité 
d'héritiers  (lela])ioraesse,ctde  conservateurs 
de  la  tiadition,  ont  dû  être  l'objet  spécial 
des  préférences  du  Très-Haut,  et  cela  dans 
l'intérètde  ttuites  les  nations;  mais  les  autres 
nations  infidèles  n'avaient  ])as  pour  cela  été 
complètement  abandonnées  ;  ou  du  nioins, 
si  elles  ignoraient  les  vérités  fondamentales, 
elles  ne  pDuvaient  eu  accuser  qu'elles-mê- 
mes ;  car  les  enfants  de  Noé  avaient  porté 
les  révélations  primitives  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  et  elles  y  avaient  été  en- 
tretenues par  la  dispersion  des  Juifs  et  do 
leurs  livres,  comme  la  science  moderne  en 
retrouve  chaque  jour  des  traces  indélébiles. 

La  révélation  était  nécessaire,  parce  que 
l'esprit  humain,  abandonné  aux  lumières  et 
aux  seules  forces  de  la  raison,  est  incapable 
de  connaître  Dieu  et  les  moyens  de  parvenir 
)us(pi'à  lui,  comme  l'expérience  le  démontre, 
et  comme  en  conviennent  les  ])hilosophes, 
môme  ceux  qui  acconlent  le  plus  à  la  raison 
humaine.  Cette  nécessité  est  admisedanstous 
les  systèmes  religieux;  car  tous  les  peuples 
ont  appuyé  les  dogmes  erronés  qu'ils  i)rofes- 
saient  sur  l'intcrveution  divine  et  une  ré- 
vélation première. 

('/est  ainsi  que  les  Egyptiens  avaient  leur 
Thoth  ou  Hermès,  les  Grecs  leur  Orphée,  et 
une  multitude  d'hommes  prétendus  ins]iirés  ; 
les  Latins  leur  Numa,  les  Persans  leur  Zo- 
roaslre  ;  les  Musulmans  ont  leur  Mahomet, 
les  Hindous  leur  Vijasa-Dc'va,  regardé  connue 
l'auteur  de  leur  volumineuse  compilation 
lliéologique,  instruit  par  Brahmà  ou  jjlutôt 
incarnation  de  Brahmà  lui-nu'^me  ;  cent  |)eu- 
ples  de  l'Asie  ont  leur  Bouddha,  perpétuel 
révélateur  des  destinées  de  l'homme  ;  les 
Chinois  leur  Fo-hi  et  leur  Confacius.  Les 
peuplades  mômes  de  l'Amérique  rapportaient 
leur  civilisation  et  leurs  doctrines  à  des  hom- 
mes animés  par  la  divinité,  et  honorés  comme 
des  dieux  ;  les  Mexicains  à  Quetzalcoatl,  les 
Muyscas  à  liochica,  les  Péruviens  à  Maiico- 
Capac,  etc.  Tant  il  est  vrai  que  tous  les  peu- 
ples ont  admis  ce  grand  principe,  ciue  les 
nommes  ne  peuvent  être  instruits  de  la  reli- 
gion que  par  la  divinité  elle-même. 

Quand  nous  disons  que  la  révélafidU  di- 
vine se  termine  à  l'établissement  de  l'Eglise 
chrétienne,  nous  ne  prétendons  pas  pour 
cela  limiter  le  pouvoir  ou  la  volonté  du 
Seigneur  ;  nous  voulons  dire  seulement  que 
la  révélation  de  la  leligiyn  est  complète,  et 


que  nous  ne  devons  plus  attendre  ni  change- 
ment, ni  modification,  ni  dogmatisme  nou- 
veau, comme  le  prétendent  certains  esprits 
inquiets  ;  mais  cela  n'em|)ôche  pas  que  Dieu 
ne  puisse  favoriser  ses  élus  de  grAces  parti- 
culières, telles  que  de  visions,  d'inspirations, 
etc.,  par  lesquelles  il  leur  découvre  ([uelques- 
uns  de  ses  desseins  sur  eux-mûmes  ou  sur 
les  autres. 

RÉVÉRENCE.  t°  Divinité  romaine  qui  est, 
suivant  Ovide,  fille  de  l'Honneur  et  de  la 
Majesté. 

2"  On  donne  communément  le  titre  de  Ré- 
vérence aux  religieux  ou  religieuses  quand 
on  veut  les  traiter  honorifiqueraent.  On  leur 
dit  :  Votre  Révérence  :  comme  au  jiape,  Votre 
Sainteté  ;  aux  cardinaux.  Votre  Jiminenee  ;  aux 
évê(pies.  Votre  Grandeur.  —  Les  prêtres  ou 
ministres  do  la  religion  anglicane  prennent 
également  le  titre  de  Révérends. 

RÉZAMIS,  sectaires  musulinans,  branche 
des  Schiites  ;  ds  disent  que  l'imamat  passa 
d'Ali  à  Mohammed,  fils  de  Haiiiliya,  de  lui 
à  son  fils  Abdallah,  puis  à  Ali,  fils  d'Abdallah, 
puisa Abbas  etîi  ses  enf'antsju3([u';iMansoiir. 
Quelques-uns  d'entre  eux  croient  la  divinilé 
incorporée  dans  Abou-Moslem,  et  d'autres 
dans  Mokanna.  Voi/.  Imam. 

RHABDOMANCIE,  divination  par  les  ba- 
guettes. Le  prophète  Osée  parle,  au  chajtitre 
IV,  de  celle  qui  était  en  usage  chez  les  Hé- 
breux de  sou  temps,  et  que  Rabbi  Moïse 
Samson  décrit  ainsi:  «On  écorçait,  seule- 
ment d'un  côté,  et  dans  toule  sa  longueur, 
une  baguette,  qu'on  lançait  en  l'air  ;  si,  en 
retombant,  elle  présentait  à  la  vue  la  partie 
écorcée,  et  ([u'en  la  jetant  une  deuxièinefois 
elle  montrât  le  côté  non  dépouillé  d'écorce, 
on  en  tirait  un  heureux  présage.  Au  con- 
traire, il  passait  pour  funeste,  ipiand,  à  la 
première  chute,  la  baguette  laissait  voir  le 
côté  non  écorcé  ;  mais  quand,  à  chaque  fois, 
elle  présentait  la  môme  face,  soit  couverte, 
soit  dépouillée,  on  en  augurait  ([ue  le  succès 
serait  mêlé  de  bonheur  et  de  malheur.  » 

Les  Scythes  et  les  Alains  devinaient  par  le 
moyen  de  certaines  branches  de  saule  ou  do 
niyrt„ 

Les  Germains  coupaient  en  plusieurs  piè- 
ces une  branche  d'arbre  fruitier,  et,  les  mar- 
quant de  certains  caractères,  les  jetaient  au 
hasard  sur  un  drap  blanc.  Alors  le  [lère  do 
famille  levait  ces  branches  les  unes  après  les 
autres,  et  en  tirait  des  augures  pour  l'ave- 
nir, par  l'inspection  des  caractères.  Cette  di- 
vination a  quelque  aflinité  avec  la  Beloman- 
cie.  Quelques  auteurs  en  attrilnient  l'inven- 
tion aux  nymphes  nouiTices  d'Apollon.  Les 
insulaires  de  Métélin  se  servaient  d'une  ba- 
guette de  tamarix,  et  croyaient  qu'Apollon 
avait  donné  à  cette  plante  la  vertu  (le  de- 
viner. 

Ce  genre  de  divination  était  fori  ré])ar.àu 
dans  l'Europe  chrétienne  du  moyeu  Age,  qui 
l'avait  sans  doute  reçu  des  Germains.  Le 
titre  lï  de  la  loi  des  Fi'isons  porte  que,  i)Our 
découvrir  l'auteur  d'un  homicide,  l'é|)reuvo 
des  baguettes  se  ferait  dans  l'église,  et  que, 
auprès  de  l'autel  mèmcct  des  saintesreliques. 
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on  (lomanderait  à  Dieu  un  signe  oviaent,  qui 
IVrait  discerner  le  vrai  coupable  d'avec  ceux 
qu'on  accusait  faussement.  Cela  s'appelait  le 
sort  de  la  baguette,  Tun-len  ou  teenen. 

Plus  tard,  on  se  servit  de  la  baguette  pour 
découvrir  les  choses  cachées,  les  trésors,  les 
voleurs,  les  sources  d'eau,  etc.  Communé- 
ment on  prend  une  baguette  de  coudi'ier  ou 
d'amandier  ;  quelque-unsont  l'attention  de  la 
couper  pendant  la  nuit,  à  une  certaine  saison 
et  pendant  un  certain  quartier  de  la  lune  ;  les 
uns  la  choisissent  fourciiue,  la  tiennent  dos 
deux  mains  jjar  les  deux  branches,  et  préten- 
dent qu'ellefaitmalgré  eux  un  mouvement  de 
rotation  lorsqu'ils  sont  sur  la  trace  des  Qbjets 
cherchés  ;  d'autres  se  servent  d'une  baguette 
droitis  et  cueillie  indifl'éremment  à  toute 
espèce  d'arbres.  Quoique  ce  genre  de  su- 
perstition soit  tombé  maintenant  dans  un 
grand  discrédit,  on  trouve  cependant  encore 
des  gens  qui  se  font  fort  de  découvrir  les 
«ources  au  moyen  de  la  baguette. 

Ou  peut  encore  rajiporter  à  la  rhabdotnan- 
cie  l'usage  du  Lituus  chez  les  Romains.  Voij. 

LiTUUS. 

RHADAMANTHE,  un  des  juges  des  en- 
fers selon  la  mythologie  gréco-latine.  On  le 
disait  lils  de  Jupiter  et  d'Europe,  et  frère  de 
Winos.  A])rès  avoir  tué  son  frère,  il  se  réfu- 
gia à  Calée  en  Béotie,  oi'i  il  épousa  AIcmène, 
veuve  d'Amphitryon.  Il  s'acquit  la  ré[iuta- 
tion  du  prince  le  plus  vertueux  et  le  plus 
modeste  de  son  temps.  11  alla  s'établir,  sui- 
vant les  luis,  en  Lycie,  et,  suivant  d'autres, 
dans  quelqu'une  des  îles  de  l'Archipel,  sur 
la  côte  d'Asie,  où  il  lit  plusieurs  conquêtes, 
moins  par  la  force  des  armes  que  par  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement.  Ce  fut  cette 
équité  et  cet  amour  pour  la  justice,  qui  le 
fireiit  mettre  au  nombre  des  juges  de  l'enfer, 
où  il  juge  les  peuples  d'Asie  et  d'Afrique. 
On  avait  une  si  haute  opinion  do  son  équité, 
que,  lorsque  les  anciens  vnulaient  expiimer 
un  jugement  juste,  quoi([ue  sévère,  on  l'ap- 
pelait, suivant  Erasme,  un  jur/rmciit  de  lUia- 
damiinthe.  C'est  lui,  dit  Virgile,  (pii  ])réside 
nu  Tartaro,  où  il  exerce  un  pouvoir  forini- 
dalile  :  c'est  lui  qui  informe  les  crimes  celles 
punit  ;  il  force  les  coupables  de  révéler  cux- 
inéuics  les  erreurs  de  leur  vie,  d'avouer  les 
crimes  cjui  ne  leur  ont  procuré  que  de  vaines 
jouissances,  et  dont  ils  ont  dilleré  l'expia- 
tion jusciu'à  l'heure  du  trépas.  C'est  ilu  nom 
de  lUiadam.inIhe  qu'on  appela  jugements 
Rltndumantliims  les  serments  qu'on  faisait 
en  f)ren;uit  h  témoin  des  animaux  ou  des 
choses  inaniméi's.  Ainsi  Socialoavait  l'habi- 
tude de  juifi'  parle  chien  et  l'oison  ;  et  Ze- 
non, par  la  cliivrc.  Rliadamanthe  apprit  ?i 
Hercule  à  tirei'  de  l'arc.  11  t'st  ordinairement 
représenté  tenant  un  sceptre  et  assis  sui'  un 
Irùne  près  de  Saturne,  à  la  porte  des  Champs 
lilyséus. 

Le  nom  d(!  l'hadamandio  pourrait  vciiii' 
de  l'oriental  nn,  nidd,  duminer  sur,  et  rra. 
moth,\a  mort,  ou  D'no,  mrihim,  les  morts  ;  \\ 
est  lils  d'Europe,  dont  le  nom  oriental  est 
3-1V,  nrh,  le  coucliant  ou  l'enfer. 

RIIAl'SODKS.   Les   anciens    Grecs    don- 


naient ce  nom  à  ceux  qui  allaient  de  ville  en 
ville,  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  des 
dieux, dans  lescérémoniesreligieuseset  dans 
les  fêtes  publiques.  Homère  avait  sans  doute 
la  même  |)rofession  ;  et  ses  poèmes  immortels 
sont  probablement  le  recueil  coordonné  des 
'différents  morceaux  qu'il  avait  ainsi  com- 
posés.Dans  la  suite  onappelaRhapsodes  ceux 
qui  chantaient  en  pulilic  des  fragments  déta- 
chés des  poëmes  d'Homère  et  d'Hésiode.  Ils 
étaint  habillés  de  rouge,  quand  ils  chantaient 
l'Iliade,   et  de  bleu,  en  chantant  l'Odyssée. 

La  fête  des  Rhapsodes  faisait  partie  des 
Dionysies  ou  fêtes  de  Racchus.  On  y  récitait 
des  rhapsodies  ou  tirades  de  vers,  en  pas- 
sant devant  la  statue  de  ce  dieu. 

RHÉA.  divinité  grecque,  la  même  que  Cy- 
bèle,  femme  do  Saturne  et  mère  de  Jupiter. 
Hésiode  la  dit  tille  du  Ciel  et  de  la  Terre  et 
sœur  des  Titans.  Orphée  l'appelle  tille  de 
Protogone,  c'est-à-dire  du  premier  père.  Sa- 
turne son  époux,  pour  éluder  l'oracle,  qui 
avait  annoncé  qu'il  serait  détrôné  par  l'un 
de  ses  fils,  dévorait  ses  enfants  dès  que  Rhéa 
les  mettait  au  monde;  mais  celle-ci,  étant 
accouchée  de  Jupiter,  présenta  à  son  mari 
une  pierre  emmaillotée  qu'il  engloutit  sur- 
le-champ.  Apollodore  dit  que  pour  sauver  son 
enfilnt  dont  elle  était  enceinte,  elle  se  retira 
en  Crète,  oîi  elle  accoucha  dans  un  antre 
appelé  Dicté,  et  donna  l'enfant  à  nourrir 
aux  Curetés  et  aux  nymphes  Adrasté  et  Ida. 
Les  habitants  de  Crète,  au  rapport  de  Dio- 
dore,  racontent  que  de  son  temps  on  voyait 
encore  la  maison  de  Rhéa  entourée  d'un  bois 
sacré  de  cyprès,  très-ancien,  dans  le  terri- 
toire de  (inosse,  où  les  Titans  avaient  habité. 

Voici  la  fable  que  les  piètres  égyptiens 
racontaient  h  son  sujet,  pour  faire  agréer  au 
peuple  les  changements  qu'ils  durent  faire  à 
leur  année  : 

Rhéa,  ayant  eu  un  commerce  secret  avec 
Saturne,  devint  grosso;  le  Soleil,  qui  s'en, 
aperçut,  la  chargea  de  malédictions,  et 
prononça  qu'elle  ne  pourrait  accoucher  dans 
aucun  mois  de  l'année.  Mercure,  ipii,  do 
son  côté,  était  amoureux  de  Rhéa,  |iarvinl 
aussi  à  gagner  ses  bonnes  grâces.  Elle  lui  lit 
part  do  l'embarras  où  elle  sis  trouvait.  En 
reconnaissance  des  faveurs  ((u'il  en  avait 
obtenues ,  Mercure  entreprit  de  garantir 
cette  déesse  de  la  malédiction  du  Soleil.  La 
souplesse  d'esprit  qui  le  caractérise  lui  four- 
nil pour  y  parvenir  un  expédient  très-singu- 
lier. Un  jour  qu'il  jouait  aux  dés  avec  la 
Lune,  il  lui  projiosa  de  jouer  la  soixante- 
douxième  partie  de  chaque  jour  de  l'année. 
Mercure  gagiia,  et  prolitant  de  son  gain,  il 
en  composa  cinq  jours  (pi'il  ajouta  aux  douze 
mois  de  l'année.  Ce  fut  pendant  ces  cinq 
jours  queHh(''a  accoucha  ;  elle  mit  au  monde 
Isis,  Osiris,  Orus,  Typhon  et  No|ihté.  (^esl 
ainsi  iiue  l'année  égyptienne,  qui  n'était 
d'abord  (pn\  de  .%0  jouis,  reçut  les  ciiuj 
jours  coiuph''in(>ntaires  (pii  lui  maiH|uaienl. 

HHÉ.MOItOTlIES,  anciens  moines  do  l'O- 
l'ienl,  qui.  sous  piétexie  de  retraite  et  de  sé- 
)iaralion  d'avec  les  mondains,  frondaient  la 
liiélé  des  l'ius  honnêtes  gens  [lar  des  cen>u 
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res  pleines  d'inveclivos  et  de  calomnies,  en- 
levaient les  aumônes  dos  vrais  pauvres  par des 
(juètes  frauduleuses  et  injustes,  et  sous  unex- 
lérieursévèio  et  dévol,  sous  un  habit  sale  et 
grossier,  trompaient  les  véritables  lidèles. 
UHÉTORIENS,  hérétiques  d'Kgypte,   dis- 
ciples do  Riiétorius,  qui  enseignait  que  les 
hommes  ne  se  trompaient  jamais  et  qu'ils 
avaient  tous  raison  ;  qu'aucun  d'eux  ne  serait 
condamné  pour  ses  sentiments,  parce  qu'ils 
avaient  tous  pensé  ce  qu'ils  devaient  penser. 
RHIN,  fleuve  que  les  anciens  (iaulois  ho- 
noraient comme  une  divinité  ;  ils  croyaient 
<pie  c'était  lui  qui  les  animait  au  combat,  qui 
leur  inspirait  le  courage   et   la  force  pour 
défendre  ses  rives  :  aussi   rinvoquaient-ils 
souvent  au  milieu  des   dangers.  Lorsqu'ils 
soupçonnaient  la  fidélité  de  leurs  femmes, 
ils  les  obligeaient  d'exposer  sur  le  Rhin  les 
enfants  dont  ils  no  se  croyaient  pas  les  pères, 
et  si  reniant  allait  au  fond  de  l'eau,  lafemme 
était  censée  adultère  ;  si  au  contraire  il  sur- 
nageait et  revenait  à  sa  mère,  le  mari,  per- 
suadé de  la  chasteté  de  son  épouse,  lui  ren- 
dait sa  conllmce  et  son  amour.  L'empereur 
Julien,  qui  nous  apprend  ce  fait,  ajoute  que 
ce  fleuve  vengeait,   par  son  discernement, 
l'injure  faite  à  la  pureté  du  lit  conjugal. 

RHINSBOURGEOIS,   secte  de  protestants 
arminiens  qui  tirent  leur  nom  du  village  de 
Rhinsbourg,  situé  h  peu  de  distance  de  Leydo 
en  Hollande  ;  ils  regardent  ce  village  comme 
leur  chef-lieu,  à  cause  de  la  facilité  qu'ds  y 
ont  de  conférer  le  bajitème  dans  une  eau 
courante,  selon  les  princi|)es  de  leur  secte. 
Ils  s'y  assemblent  deux  fois  l'année,  savoir, 
à  la  Pentecôte   et  le  dernier  dimanche  du 
mois  d'août,  pour  célébrer  fraternellement 
la  Gène  :  pour  y  être  admis,  il  suftit  de  vivre 
régulièrement ,  selon  les  devoirs  prescrits 
narl'Ecriture, quelque  opinion  qu'on  ait  d'ail- 
leurs, chacun  suivant  le  préjugé  de  sa  secte, 
touchant  l'essence  et  la  nature  de  ce  sacre- 
ment. La  secte  des  Rhinsbourgeois,  coiuuic 
aussi  sous  le  nom  de  Collégiens,  s'est  éteinte 
vers  la  lin  du  siècle  dernier.  Voij.  Collégiens. 
RHODÉ,  tille  de  Neptune  et  de  Vénus, 
nymphe  do  l'île  de  Rhodes,  dont  le  mythe 
se  trouve  dans  Piodare.  Lorsque  les  dieux 
se  partagèrent  la  terre,  Apollon,  qui  était 
alors  absent,  n'eut  pouit  de  dividende.  A  son 
retour  dans  l'Olympe,  il  s'en  plaignit  à  Ju- 
jiiter ,  et  lui  demanda  l'île  de  Rhodes  qu'il 
aperçut  dans  le  fond  de  la  mer.  Jupiter  la  lui 
accorda,  et  Apollon  l'ayant  élevée  à  la  sur- 
face des  ondes  en  lit  son  domaine.  Il  y  ren- 
dit la  nymphe  Rhodé  mère  de  sept  tils,  que 
Diodore  appelle  Héliades,  et  dont  il  cite  les 
noms,  savoir  :  Ochiuie,  Cerca[ihe,  Macarès, 
Actis,  Ténagès,  Triopas  et  Caudale.  L'aîné 
devint  père  do  Camère,  Jalyse  et  Linde.  Ils 
partagèrent  entre  eux  le  patrimoine  de  leur 
père.  Apollon  ordonna  à  ses  tils  de  sacritier 
a  Minerve  avant  toutes  les  autres  divinités. 
En  récompense,  Jupiter  couvrit  toute  l'île 
d'une  nuée  d'or,   d'où  il  flt  pleuvoir  sur  les 
habitants  des  richesses  iulinies  :  allégorie 
qui  nous  apprend  que  ceux(jui  honorent  la 
sagesse  sont  comblés  de  biens. 


RHOMBE,  instrument  magique  des  Grecs. 
C'était  une  espèce  de  toupie  de  métal  ou  de 
bois,  dont  on  se  servait  dans  les  sortilèges  ; 
On  l'entourait  de  lanières  tressées,  à  l'aide 
desquelles  on  la  faisait  pirouetter.  Les  magi- 
ciens  prétendaient  que   le  mouvement   do 
cette  tou|)ie  magique  avait  la  vertu  de  don- 
ner aux  hommes  les  passions  et  les  mouve- 
ments qu'ils  voulaient  leurins[)irer.  Quand 
on  l'avait  fait  tourner  dans  un  sens,  si  l'on 
voulait  corriger  l'otlet  qu'elle  avait  produit, 
et  lui  en  faire  produire  un  contraire,  le  ma- 
gicien la  reprenait,  l'entourait  en  un  autre 
sens,  de  sa  bandelette,  et  lui  faisait  décrire 
un  cercle  opposé  h  celui  qu'elle  avait  déjà 
parcouru.  Les  amants  malheureux  lafaisaient 
tourner  en  adressant  à  Némésis  des  impré- 
cations contre  l'objet  de  leur  amour,  dont  ils 
étaient  dédaignés. 

RIBHAVAS,  personnages  de  la  mythologie 
hindoue,  les  premiers  mortels  qui  aient  reçu 
les  honneurs  de  l'apothéose ,  qu'ils  durent 
à  l'ascendant  de  leur  vertu,  à  l'efficacité  de 
leurs  prières,  de  leurs  chants,  de  leurs  sa- 
critices  et  de  leurs  œuvres.  Us  vivaient  h  une 
époque  bien  antérieure  à  la  distinction  des 
castes  parmi  les  Indiens.  C'étaient  trois  frè- 
res, tUs  de  Soudhanvan,  membre  d'une  fa- 
mille patriarcale  célèbre  parmi  les  antiques 
familles  des  Aryas  de  l'Inde  ;  la  tige  de  leur 
race  était  le  fameux  Angiras,  un  des  person- 
nages 4es  plus  vénérés  dont  la  tradition  des 
Védas  ait  conservé  le  souvenir.  Ces  livres 
sacrés  représentent  les  Ribhavas  comme  des 
hommes  justes   et  probes,  accomplissant  au 
sein  de  leur  tribu  les  fonctions  inhérentes 
au  sacrifice,  se  livrant  au  travail  des  mains, 
exerçantla  pratique  desarts  utiles.  Fils  pieux 
et  reconnaissants,  ils  rendirent  la  jeunesse 
à  leurs  parents  déjà  épuisés   et  brisés  par 
l'âge  ;  charitables  môme  envers  les  étran- 
gers, ils  ressuscitèrent  une  vache  qui  était  la 
possession  d'un  Richi  ;  à  peine  le  richi  eut- 
il  imploré  le  secours  de  l'atué  des  trois  frè- 
res, que  celui-ci  forma  une  vache  nouvelle, 
semblable  à  celle  qui  était  morte,  en  la  re- 
couvrant de  la  mémo  peau,  et  la  rendit  à  son 
veau   qui  était   resté   seul.   Zélés  pour  les 
dieux  ,  ils  mirent  leur  art-à  leur  service,  et 
formèrent  pour  les  Aswinas  un  char  roulant 
bien  et  tournant  rajtidement  ;  par  un  pro- 
dige plus  grand  encore,  ce  char,  pourvu  do 
trois  roues ,  avançait   sans  runes   et   sans 
chevaux.  Enfln,  par  leurs  actions  méritoires, 
ils  finirent  par  obtenir  des  dieux,  avec  le  don 
divin  de  l'iinmortalité  ,  la  jouissance  des  li- 
bations préscutées  par  les  races  des  mortels 
aux  maîtres  de  la  vie  et  de  la  lumière,  et  ils 
furent  en  etfet  invoqués  eux-mêmes  sous  la 
titre  de  Dévas.  M.  Nève,  dans  son  Essai  sur 
le  mythe  des  Ribliavas,  d'où  nous  avons  tiré 
ce  que  nous  venons  de  dire,  trouve,  dans 
les  prodiges  que  signale  leur  légende,  le  sou- 
venir de  ditferentes  modifications  apportées 
par  eux  dans   l'agriculture  et  dans  le  culte 
religieux,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  y  voir 
la  trace  de  certains  phénomènes  observés 
par  eux. 
Les  noms  des  trois  frères  sont  tiibhou,  Vi- 
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bhavân  et  Vddja,  mais  on  les  appelé  coiiec- 
Uvementi?it/(ara5(lu  nom  déraillé.  MM.  Nève 
et  Lassen  rapprochent  le  nom  de  Ribhons  ou 
Ribhavas  de  celui  d'Orphée,  'Of,ft<>ç  (1).  Les 
Ribhavas  sont,  comme  Orphée,  des  chantres 
divins  ,  des  prophètes  ,  des  théologiens  ; 
comme  lui,  ils  sont  antérieurs  à  l'établisse- 
ment d'un  culte  régulier,  mais  plus  corrom- 
pu que  celui  de  leurs  temps  ;  comme  lui  en- 
fin, ils  ont  préparé  parmi  les  tribus  disper- 
sées le  règne  des  idées  religieuses  et  des 
lois  civiles. 

;  Les  Ribhavas  sont  pris  aussi  comme  per- 
sonnification des  rayons  solaires. 

RICHIS,  nom  générique  que  les  Hindous 
donnent  à  d'anciens  personnages  sanctifiés. 
On  les  regarde  communément  comme  nés 
de  l'union  de  Manou-Swayambhouva  et  de 
Sataroupa  son  épouse.  On  en  compte  sept 
classes  différentes,  qui  sont:  1°  les  Dévarchis, 
ou  les  Richis  célestes  ;  2°  les  Brahmarcliis, 
ou  Richis  de  l'ordre  brahmanique  ;  3°  les 
Maharcliis,  ou  grands  Richis  ;  k"  les  Para- 
marchis,  ou  premiers  Richis  ;  5°  les  Radjar- 
chis,  ou  Richis  de  race  royale  ;  6°  les  Knn- 
dnnhis,  ou  Richis  qui  expliquent  les  védas  ; 
7°  les  Sroutarchis,  ou  Richis  à  qui  l'Ecriture 
sainte  est  révélée.  Les  Richis  proprement 
dits,  ouSaptarchis,  sont  les  se|jt  grands  saints 
qui  président  aux  sept  étoiles  de  la  Grande- 
Ourse  (septem-triones).  Leurs  noms  sont 
Maritchi,  Atri,  Angiras,  Poulaslya,Çoulalia, 
Kratou  et  Vasichtha.  D'autres  les  nomment 
Kasyapa,  Atri,  Vasischtha,  VisAvainitra,  (lo- 
tama,  Djamadagni  et  Bharadwadja.  Au  reste, 
il  règne  beaucoup  de  vague  sur  les  in- 
dividus qui  font  jmrtie  de  ce  collège  sacré  ; 
souvent  môme  les  différents  ordres  de  Ri- 
chis sont  confondus  et  réduits  à  un  seul.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  corajiosent  ces  différen- 
tes classes  sont  l'objet  d'une  légende  mer- 
veilleuse, qui  est  rapportée  à  leur  article 
respectif.  Yoy.  aussi  Krittika,  Aroundiiati, 
et  RiikCUA. 

RICHYASRINGA,  personnage  de  la  my- 
thologie liindoue,  (loiit  M.  Langlois  raconte 
ainsi  la  légende  :  «  Richyasringa  était  un 
solilaire,  fils  de  Vibliàiidaka  et  d'une  daine  : 
aussi  portait-il  une  petite  corne  sur  le  front; 
de  ]h  son  nom  (qui  signifie  le  Ricki  à  la 
corne).  Une  sécheresse  désolait  les  Etats  du 
roi  LomapAda.  La  cessation  de  ce  fléau  était 
attachée  à  la  présence  du  jeune  Richyas- 
ringa, élevé  par  son  père  dans  une  profonde 
solitude,  loin  de  tout  être  humain.  Pour  le 
séduire,  on  lui  envoie  des  bayadères  vêtues 
en  mounis.  Elles  s'approchent  peu  à  j)eu  de 
lui,  attirent  son  attention  par  leurs  jc.'ux, 
puis,  rejetant  leur  v(Hemenl  emprunté,' elles 
se  Miontreiil  dans  tout  l'éclat  de  leur  beauté 
h  Riehyasring,!,  (pii,  surpris  de  ce  spectacle 
nouveau,  vient  causer  avec  elles.  Elles  lui 
parlent  de  leur  ermitage  où  elles  l'invitent 
a  venir.  Lui-nn^me ,  il    les  reçoit  dans  le 

(I)  En  cHel  la  premit-re  syllabe,  qui  constitue  nne 
voyelle  simple  en  s;iiiserit,  peut  se  pniiinncer  ar, 
eu',  or,  le  y  fjiec.  est  l'ecpiivalciit  ilii  bli  saiisiiil,  et 
lieiMiiine  ne  conlestitia  l'identité  du  sullixe  j^iec  i-j 
avec  le  iiulUxe  sanscrit  ou,  ev. 


Sien,  leur  présente  des  fruits.  Elles  répon- 
dent à  cette  politesse  en  lui  donnant  des 
fruits  confits  et  une  Hqueur  enivranle.  Elles 
l'embrassent,  le  charment  par  leurs  caresses, 
et  bientôt  après  se  retirent  par  la  crainte  du 
père  qui  survient.  Son  fils  lui  raconte  l'arri- 
vée de  ces  hôtes;  il  lui  en  fait  la  description. 
Ce  sont  des  Rakchasis  (démons  femelles), 
dit  Vibhàndaka,  il  faut  s'en  méfier.  Mais, 
malgré  sa  défense,  Richyasringa  veut  les  re- 
voir; elles  finissent  par  le  séduire  et  l'em- 
mener avec  elles.  A  son  arrivée,  la  pluie 
tomba  du  ciel,  et  le  roi  Lomapâda  lui  donna 
Santâ,  sa  fille,  en  mariage. 

RIGVÉDA,  le  premier  des  quatre  védas, 
les  plus  anciens  des  livres  sacrés  des  Hin- 
dous. Il  contient  environ  250,000  slokas  ou 
distiques.  Dans  la  compilation  de  Véda- 
Vyasa,  c'est  Pela  qui  fut  chargé  du  soin  d'en- 
seigner le  Rigvéda.  Ce  livre  est  une  collec- 
tion d'hymnes  et  de  chants  religieux  d'une 
haute  portée  philosopnique ,  théologique, 
historique  et  morale.  Yoy.  Yéda. 

RIKA  ou  RiKAT,  partie  da  la  prière  cano- 
nique des  mulsulmans  ;  elle  consiste  dans 
les  différentes  postures  que  doit  prendre 
tout  fidèle  qui  satisfait  à  ce  devoir  religieux, 
c'est-à-dire  en  stations,  inclinations,  pros- 
trations, sessions,  accompagnées  de  formu- 
les liturgiques,  et  de  la  récitation  de  passa- 
ges du  Coran.  Les  cinq  Namaz  du  jour  con- 
tiennent ensemble  vingt-neuf  Rikals,  dont 
dix-sept  passent  pour  être  de  précepte  di- 
vin ,  et  les  autres  d'obligation  imitative. 
Tous  les  musulmans  s'en  acquittent  avec  fi- 
délilé  ;  les  dévots  en  font  môme  davantage. 
Nous  donnons  la  formule  du  Rikat  à  l'articlo 
Namaz. 

RIKCHA,  personnification  indienne  de  la 
conslellation  de  la  Grande-Ourse.  C'est  sans 
doute  l'analogie  phonique  qui  existe  entre 
ce  nom  et  celui  des  Richis,  qui  a  jiorté  les 
anciens  Hindous  h  faire  des  sept  principales 
étoiles  de  cet  astérisme  [scplcm-trioncs)  les 
sejit  Richis  ou  sages.  Ce  nom  signifie  la  bril- 
lante ou  les  brillantes.  Comme  on  le  prononce 
encore  en  sanscrit  Arkcha  et  Archa,  c'est 
de  là  sans  doute  que  les  Grecs  en  ont  fait 
Spy.zo;  et  les  Latins  Ursa,  noms  qui  dans  ces 
dernières  langues  signifient  Ourse.  11  est  à 
remarquer  que  le  nom  hébreu  de  la  môme 
constellation  est  u^v,  «sc/t.  Tous  ces  vocables 
jiaraissent  avoir  la  même  origine. 

HIALVC,  idole  adorée  par  les  anciens  Pé- 
ruviens. Elle  avait  la  ligure  d'un  homme,  et 
elle  ré]iondait  aux  ([uestions  ([u'on  lui  fai- 
sait, à  la  manière  des  anciens  oracles  île  la 
Grèce.  Rimac  veut  dire  celui  qui  parle.  Celte 
idoh;  résidait  tlaiis  un  temiile  iiiagniliquc, 
situé  dans  une  vallée  de  même  nom,  dans 
laipielle  s'est  élevée  dejiuis  la  ville  de  Lima. 

lU.MKAX,  coursier  ((ui  mène  le  char  de  la 
nuit,  suivant  la  mytliologie  Scandinave.  L'é- 
cume qui  tombi;  de  sa  bouche  jiroduit  la  ro- 
sée. Le  coursier  du  soleil  porte  le  nom  do 
Skin-fax. 

ltL\I.M()N,  idole  des  Syriens,  adorée  à 
Damas.  Elle  n'est  connue  que  par  un  seul 
passage  de  la  Bible.  C'est  lorsque  Naauian  lo 
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Syriens  excuse  devant  le  prophète  Elisée,  qui  " 
venait  de  le  guérir  de  sa  lèpre,  d'ôtre  obligé 
de  prêter  l'appui  de  son  bras  à  son  souve- 
rain, quand  celui-ci  se  prosternait  dans  le 
temple  de  Riiuiuon.  Ce  nom  signifie  en  hé- 
breu grenade,  ce  qui  a  fait  j)enser  à  quc'l(]ues 
commentateurs  que  Kimmon  pouvait  être 
Vénus,  parce  que  ce  fruit. lui  était  consacré. 
Hésychius  et  Selden  le  font  dériver  de  ram 
ou  roum  qui  signifie  élevé,  et  supposent^que 
c'est  le  môme  qu'Elion,  le  plus  grand  dieu 
des  Phéniciens.  Suivant  Grotius  ce  serait  le 
soleil. 

RIMTHURSAU,  mauvais  génies  de  la  my- 
thologie Scandinave,  fils  ou  petit-lils  du  géant 
Ymer.  Us  étaient  nourris  jiar  la  génisse  Au- 
dhumbla,  qui  elle-même  jiaissait  la  glace  sur 
les  rochers  ;  c'est  pourquoi  les  Rimthursar 
sont  api)elés  les  géants  de  la  glace. 

RINDA,  déesse  des  Scandinaves  ;  elle  fut 
mère  do  Vale,  qu'elle  eut  d'Odin.  Ailleurs 
Vale  est  donné  ])0ur  le  (ils  de  Loke,  le  mau- 
vais génie. 

RIN-PO,  mauvais  génies  de  la  cosmogo- 
nie bouddhique  du  Tibet.  Ce  sont  les  Rak- 
chasas  des  Hindous. 

RIO-BOUTS,  secte  de  Sintoïstes  japonais, 
qui  professent  une  espèce  de  syncrétisme, 
par  lequel  ils  prétendent  concilier  la  doc- 
trinebouddhiqueavec  celle  dclcurs  ancêtres. 
A  cet  effet  ils  prétendent  que  l'Ame  d'Amida, 
la  grande  divniité  des  bouckiiiistes,  a  passé 
par  la  transmigration  dans  Ten  sio  daï  Sin, 
leur  divinité  suprême.  La  |)lupart  des  sin- 
toïstes actuels  su  déclarent  de  cette  secte  ; 
toute  la  cour  même  du  Daïri  paraît  avoir  du 
penchant  pour  ce  syncrétisme,  et  elle  a  en 
effet  adopté  un  bon  nombre  de  coutumes  et 
de  cérémonies  de  la  religion  de  Bouddha. 

RIOUZIN,  dieu  marin  des  Japonais  ;  c'est 
celui  qui  suscite  les  tempêtes. 

RIS.  Les  Grecs  en  avaient  fait  un  dieu  qui 
présidait  au  rire  et  à  la  gaieté  ;  et  il  était  ho- 
noré particulièrement]jar  les  Lacédémoniens, 
lé  [jcuple  le  plus  sévère  du  Péloponèse.  Us 
plaçaient  sa  statue  auprès  de  celle  de  Vénus, 
avec  les  GrAces  et  les  Amours.  Lycurgue  le 
premier  lui  avait  consacré  une  statue,  pour 
introduire  la  gaieté  dans  les  repas  et  dans  les 
assemblées,  comme  un  assaisonnement  qui 
délassait  les  citoyens  de  leurs  travaux,  et 
qui  tempérait  la  sévérité  de  leur  discipline. 
— LesThessaliens  célébraient  sa  fête  avec  une 
gaieté  qui  convenait  parfaitement  à  ce  dieu. 
RISTIN-PAIWA,  fête  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  célébrée  autrefois  par  les  Fin- 
nois demi-chrétiens  et  demi-paicns.  Ce  jour- 
là  on  gravait  des  croix  sur  les  murs  des  éla- 
bles,  et  l'on  portait  avec  de  grandes  céré- 
monies, dans  la  forêt,  la  pierre  qui  devait 
être  otferte  en  sacrilice. 

RIT  ou  Rite,  règle  à  laquelle  on  doit  se 
conformer  dans  l'accomplissement  d'un  acte 
religieux  ou  civil;  mais  ce  terme  est  employé 
de  préférence  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
culte.  Chaque  religion  a  ses  rites  et  son  ri- 
tuel particulier,  et  la  plupart  des  cérémonies 
mentioimées  dans  ce  Dictionnaire  sont  assu- 
jetties à  un  formulaire  tixu  et  déterminé.  U 


ne  nous  reste  que  quelques  observations  à 
faire  sur  les  rites  de  différents  cultes. 

1°  Dans  l'Eglise  chrétionne,  le  mot  rit  est 
quelquefois  synonyme  de  celui  de  liturqie  ; 
et  en  ce  sens  on  peut  dire  le  rit  grec  et  le  rit 
latin,  le  rit  arménien,  copte,  abyssin,  etc., 
ou  le  rit  gallican,  mozarabe,  ambrosien,  etc. 
Ces  rites  diffèrent  d'une  manière  assez  nota- 
ble, tant  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
que  dans  la  célébration  de  l'oHicc  divin,  et 
dans  l'administration  des  sacrements.  Mais 
les  Eglises  mêmes,  qui  suivent  une  liturgie 
uniforme  quant  au  fond,  ont  souvent  aussi 
des  rites  particuliers  qui  varient  suivant  les 
provinces,  les  diocèses  et  les  ordres  reli- 
gieux. Ce  sont  surtout  les  Eglises  de  France 
qui  offrent  une  plus  grande  variété  de  rites  ; 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  le  rit  parisien,  le 
rit  lyonnais,  le  rit  de  Sens,  de  Rouen,  de 
Vienne,  etc.  Ces  différents  rites  n'intéressent 
point  au  fond  l'unité  catholique  ;  cependant 
nous  ne  saurions  trop  déplorer  l'abus  ([ui 
s'est  glissé  en  France,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  dernier,  d'introduire  de  nou- 
veaux rites  dans  la  liturgie  ;  mais  il  y  en  a 
d'anciens  ,  et  qui  remontent  jusqu'aux  hom- 
mes apostoliques  qui  ont  planté  la  foi  et 
fondé  les  Eglises;  ces  derniers  doivent  être 
conservés  avec  respect,  car  ils  sont  )iour 
ces  Eglises  un  titre  précieux  de  gloire  et  d'an- 
tiquité. 

Cependant  il  y  a  des  rites  fondamentaux 
et  universels,  auxquels  toutes  les  Eglises 
sont  tenues  de  se  conformer;  et  c'est  pour 
empêcher  qu'U  se  glisse  de  nouveaux  abus 
sur  cette  matière  délicate,  aussi  bien  que 
pour  lever  les  doutes  et  expliquer  les  difU- 
cultés,  que  le  pape  Sixte  V  a  établi  à  Rome 
un  trilnuial  ecclésiastique  sous  le  nom  de 
Congrégation  (les  Rites.  Voy.  Congrégations 
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2'  Les  Musulmans  ont  quatre  rites  diffé- 
rents qu'ils  considèrent  comme  orthodoxes  ; 
ce  sont  ceux  de  Hanifa,de  Màlik,  de  Schati 
et  de  Hanbal.  Ces  quatre  Imams,  quoique 
divisés  sur  plusieurs  points  du  culte,  de  la 
morale  et  de  la  législation,  sont  absolument 
d'accord  sur  les  dogmes  et  sur  tous  les  arti- 
cles de  foi;  c'est  pourquoi  chacun  peut^  les 
suivre  en  sûreté  de  conscience,  ou  plutôt  il 
doit  se  conformer  h  celui  d'entre  eux  qui 
est  en  usage  dans  son  pays.  Bien  qu'ils  soient 
tous  réputés  canonic[ues,  celui  de  l'Imam 
Hanifa  est  le  plus  généralement  suivi.  Voy. 
Hanéfites,  Malékites,  Schafeites,  et  Han- 

BALITES. 

3'  On  pourrait,  dire  que  les  rites  sont  la 
seule  religion  des  lettrés  de  la  Chine,  et  en 
quelque  sorte  leur  seul  dieu.  Us  ne  disent 
pas  :  Pratiquez  la  vertu,  mais,  observez  les 
rites.  Si  l'on  ofTre  des  sacrifices  au  ciel,  si 
l'on  se  prosterne  devant  les  ancêtres,  si  l'"U 
révère  son  père  et  sa  mère,  si  l'onse  conduit 
selon  les  préceptes  de  la  morale,  ce  n'e.s' 
point  pour  jilaire  à  ki  divinité,  pour  acquérir 
des  mérites,  pour  satisfaire  sa  conscience  • 
c'est  pour  se  conformeraux  rites.  Aussi  ton' 
Chinois  est-il  obli'-çé  de  faire  une  étude  siie- 
ciale  des  rites  et  d'y  conformer  toute  sa  cou 
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juite  ;  y  manquer  esc  un  s'candale  et  un  oh- 
1110.  Ainsi  ou  ne  s'inquiétera  point  si  tel  in- 
dividu laisse  mourir  de  faim  son  père  ou  sa 
mère,  mais  s'il  fait  devant  eux  les  inclina- 
lions  déterminées  ;  tel  autre  peut  être  impu- 
nément fripon  ou  voleur,  personne  n'y  fera 
attention;  mais  qu'il  fasse  une  salutation  les 
bras  pendants  au  lieu  de  les  avoir  croisés 
dans  ses  manches,  ou  qu'il  s'incline  à  huit 
pouces  de  terre  au  lieu  de  six  pouces,  ou 
(ju'il  man^e  son  riz  avec  une  cuiller  au  lieu 
de  hàtonnets,  c'est  un  homme  perdu  de  ré- 
putation, et  même  passible  de  peines  plus  ou 
moins  graves.  C'est  pourquoi  les  manières  de 
ce  faraud  peuple  sont  toutes  compassées  et 
soumises  à  un  rituel  qui  serait  très-fatigant 
pour  un  Européen  ;  mais  les  Chinois  y  sont 
rompus  dès  la  plus  tondre  enfance ,  et  ils 
l'observent  en  vertu  du  même  principe  qui 
porte  les  Français  à  se  conformer  au  code  ci- 
vil. Les  rites"  nationaux  sont  consignés 
dans  le  Li-Ki,  livre  classique  et  qui  est  ré- 
puté sacré.  Il  y  a  de  plus  un  tribunal  ou  con- 
gré^^ation  des  r'tes,  chargé  expressément  de 
veiller  à  leur  conservation,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  s'y  glisse  des  innovations  et  des 
abus.  Il  connaît  aussi  des  cérémonies  reli- 
gieuses, et  c'est  à  lui  sans  doute  que  les  Chi- 
nois doivent  d'avoir  conservé  si  longtemps 
jilusieurs  des  institutions  de  leur  premier 
empereur  Fo-JIi. 

k''  Les  Bouddhistes  du  Japon  sont  partagés 
en  huit  rites  ou  observances  principales,  sa- 
voir :  le  San-ron  sio,  le  Fols-sioo  sio,  le 
Koiirsia  sio,  le  Zio-zils  sio,  le  Bits  sio,  le 
Kc-(jon  sio,  le  Ten-dai  sio,  et  le  Sin-gon  sio. 
Outra  ces  huit  observances  anciennes,  il  en 
existe  encore  plusieurs  autres.  On  trouve  les 
mies  et  les  autres  dans  ce  Dictionnaire,  à 
leur  article  respectif. 

IllïHO,  déesse  égyptienne,  qui  avec  Man- 
dou,  sou  mari,  et  Harphié,  son  lils,  formait 
une  triade  adorée  dans  le  noined'Hermonthis. 

lUTOUS,  persoinilicalions  du  temps,  di- 
vinisées |)ar  les  Hindous.  Ils  étaient  d'aboid 
au  nombre  de  trois,  et  présidaient  soit  aux 
trois  parties  du  jour,  soit  aux  trois  saisons 
de  l'année  indii'nne.  jlais  depuis  que  les  In- 
diens ont  [lartagé  l'année  en  six  saisons,  les 
Uilous  ont  été  portés  au  même  nombre.  Dans 
une  des  hymnes  du  lligvéda,  nous  voyons 
les  Kilous  honorés  conjointement  avecindra, 
A  gui  et  les  Maroutas. 

l'.lTKOIJA,  religieux  bouddhistes  du  Ti- 
bet; ce  sont  des  solitaires,  habitant  des  mon- 
tagnes, (pii  reconnaissent  pour  instituteur 
Ou-rghien,  lama  venu  de  l'Hindoustan.  Ce 
lama  [lassa  pour  avoir  été  un  habile  magi- 
cien, et  l'on  dit  i[\ie,  par  son  art,  il  dissi|»a  h^s 
mauvais  esprits  qui  louniientaient  les  Tibé- 
tains, et  les  maux  dont  le  ciel    les  accablait. 

KITS-SI,  une  des  hautes  dignités  ecclé- 
siasli(]ues  du  cultcbouddlnipii^  dans  le  Japon. 

lUTS-SIO,  une  ries  huit  observances  de  la 
religion  bouddhiijue  dans  h;  Japon.  Son  nom 
siH,nilie  l'observance  des  règles  ;  elle  est  ac- 
luellemenl  |)rofessée  de  préférenc(!  dans  les 
temples  Sioo-tai-/.i  et  Sai-dai-zi,  et  fui  intro- 
duite dans  l'empire  par   lo  prêlre  chinois 


(îhan-Sin,  qui  vint,  en  75i,  h  la  cour  du  Daïri; 
cependant  elle  ne  fut  répandue  dans  tout  le 
Ja[)On  que  par  le  maître  de  la  loi  Sioun-zaï- 
fo-si.  il  n'est  pas  permis  aux  prêtres  de 
cette  observance  d'avoir  aucune  espèce  de 
commerce  avec  les  femmes,  et  ils  sont  tenus 
d'observer  cinq  commandements  particu- 
liers. —  Kœmjifer  appelle  cette  secte  Rissiti., 
et  dit  que  de  son  temps,  en  1691,  elle  corap^ 
tait  9998  adhérents  dans  la  ville  de  Mijako 
seulement. 

RITUEL  ;  1°  livre  à  l'usage  des  ecclésiasti 
ques,  qui  contient  l'ordre  et  la  formule  des 
cérémonies  que  l'on  doit  observer  dans  la 
célébration  de  l'offico  divin  et  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements.  Chaque  diocèse, 
et  même  chaque  ordre  religieux  a  son  rituel 
particulier.  Les  rituels  de  jilusieurs  Eglises 
de  France  ont  reçu  une  grande  extension,  et 
sont  devenus  une  espèce  de  somme  Ihéolo- 
gique,  dogmatique  et  liturgique. 

2'  Presque  toutes  les  autres  religions  ont 
aussi  leur  rituel.  Les  rituels  des  anciens  Ro- 
mains enseignaient  la  manière  de  construire 
et  de  consacrer  les  villes, les  temples,  les  au- 
tels, les  nuirs,  les  portes  [)rinci[iales,  les  fa- 
inilles,.les  tribus,  les  camps,  etc.—  Le  Li-Ki 
des  Chinois,  le  Rigvéda  des  Hindous,  le  Fe»- 
d(f/a(/-5a(/É^ des  Persans,  etc.,  peuvent  être 
considérés  comme  autant  de  Rituels. 

IIITWIDJ  ou  RiTwiK,  brahmane  indien  qui 
remplit  les  fonctions  de  prêtre  dans  les  fa- 
milles ;  c'est  lui  qui  préside  aux  cérémonies 
du  culte  domestique,  et  qui  accomplit  les  rites 
des  sacrihces. 

RIVIÈRES.  Le  respect  religieux  pour  les 
eaux  courantes  est  de  toute  antiquité.  Ho- 
mère nous  dépeint  Pelée  consacrant  au  Sper- 
chius  la  chevelure  de  son  fils  Achille.  Hé- 
siode met  au  nomlire  des  préceptes  l'usago 
de  ne  jamais  passer  une  rivière  sans  se  laver 
les  mains.  Achille  parle  des  taureaux  immo- 
lés au  Xanllie.  Xerxès,  avant  de  passer  lo 
Strymoii,  lui  sacrifie  <les  chevaux;  Tiridale 
en  olfre  un  à  l'Euphrate,  tandis  que  Yitellius, 
qui  l'accompagnait,  fait  la  cérémonie  du 
Taurob(jle  en  son  honneur.  Lucullus,  pour 
suivant  Tymnès,  olTre  des  taureaux  au  même 
fleuve.  Enlin  la  jeunesse  grecque  consacrait 
sa  chevelure  au  Néda,  et  les  magistrats  ro- 
mains ne  traversaient  jamais  les  petites  ri- 
vières qui  coulaient  près  du  Champ-de-Mars, 
sans  avoir  consulté  les  augures.  Voy.  Fleu- 
ves, Eai',  Rhin,  etc. 

RIYADHAT  on  Riyazat,  exercice  spirituel 
usité  chez  les  Musulmans;  il  consiste  à  se 
mortifier  le  corps  dans  la  retraite,  par  des 
jeûnes,  des  insomnies,  des  cris  poussés  jus- 
qu'au jioinl  de  tomber  en  syncope  ;  c'est  ce 
(pi'ils  ap|)ellent  en  stylo  ascétique,  tomber  en 
extase. 

RIZ.\,  surnom  du  huitième  imam,  Ali,  fils 
de  Moussa.  Il  était  né  h  la  Mecque,  l'an  JVS 
de  l'hégire.  Le  titre  de  Itiza  ou  Bidlia,  sous 
le(4uel  il  est  généralement  connu,  signifuî 
celui  en  qui  Dieu  a  mis  sa  com|ilaisance.  Le 
khaUle  Manionii  1(!  iKunma  son  successcuj' ; 
il  seudila  dès  k)rs  (jue  la  famille  d'Ali  allait 
rentrer  dans  ses  droits  jiicc(ninus  depuis  si 
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longtemps  ;  mais  cette  déclaration  suscita  ae 
grands  df^soi'drns  dans  rp2tat,  auxquels  mit 
tin  la  mort  de  cet  Imam,  qui  arriva  fort  à 
])roj)rts  l'an  203  de  rhéiçii'e;  aussi  est-elle  re- 
j^anlée  comme  le  résultat  du  poison  admi- 
nistré à  ce  malheureux  ])rince.  Los  Srhiites 
l'honorent  comme  un  martyr,  et  vont  en  pè- 
lerinage dans  la  ville  de  Tous  pour  visiter 
son  tombeau 

RIZWAN,  mot  arabe  qui  signifie  la  bonne 
volonté  ou  la  l)ienveillance  quo  Dieu  ajiour 
les  hommes.  Les  Musulmans  en  ont  fait  le 
nom  d'un  ange  préposé  <Ma  garde  de  la  [lorte 
du  paradis,  qui,  pour  cette  raison,  est  api)el6 
le  jardin  ou  les  bosquets  de  llizwan.  Cet 
ange  y  introduit  les  bienheureux,  après 
qu'ils  ont  bu  dos  eaux  de  l'étang  de  vie. 

ROBIGAlLLESouRoitiGALiES,  fête  que  les 
Romains  célébraient,  le  25  avril,  en  l'hon- 
neur du  dieu  Robigus.  Elle  avait  été  insti- 
tuée par  Numa  Pompilius  pour  préserver  les 
blés  (le  la  nielle.  On  oll'rait  alors  en  sacrifice 
une  brebis  et  un  chien,  ou  bien  un  jeune 
veau,  avec  du  vin  et  de  l'encens.  L'Eglise 
chrétienne  a  substitué  h  ces  cérémonies 
païennes  la  procession  des  petites  litanies, 
qui  a  lieu  le  même  jour  pour  attirer  la  bé- 
nédiction de  Dieu  sur  h^s  fruits  de  la  terre. 

ROBIGUS,  dieu,  et  Robigo  ou  Ruiugo  , 
déesse  que  les  Romains  invoquaient  ])our  la 
conservation  des  blés,  afin  qu'ils  lussent 
préservés  de  la  rouille  et  de  la  nielle,  appe- 
lées en  latin  ruhigu.  Robigus  avait  à  Rome 
un  temple  dans  la  cinquième  région,  et  un 
aulre  sur  la  voie  Numentane. 

ROBUR,  la  Force  ;  les  Romains  en  avaient 
fait  une  divinité  allégorique,  fille  de  Pallas 
et  du  Styx. 

ROGATIONS,  prières  publiques  en  usage 
dans  l'Eglise  romaine ,  pendant  les  trois 
jours  qui  précèdent  l'Ascension;  elles  ont 
été  établies  vers  l'an  468,  par  saint  Mamert, 
évé(pie  de  Vienne,  à  l'occasion  de  idusieurs 
calamités  qui  désolaient  sa  province*  Outre 
la  guerre  et  divers  autres  lléaux,  il  y  avait 
souvent  des  tremblements  de  terre,  des  in- 
cendies, des  bruits  extraordinaires  qui  re- 
tentissaient pendant  la  nuit;  des  bêtes  sau- 
vages paraissaient  en  plein  jour  dans  les 
|ilaces  publiques  et  épouvantaient  les  habi- 
tants. Un  terrible  incendie  avait  déj<'i  me- 
nacé la  ville  de  Vienne  d'un  embrasement 
général;  mais  la  veille  de  Pâques,  tandis  que 
le  peuple  était  dans  la  cathédrale,  lo  l'eu  prit 
encore  à  la  maison  publique,  ()ui  élait  au 
haut  de  la  ville;  chacun  craignant  pour  sa 
propre  maison  courut  porter  secours,  et  le 
saint  évéïjue  demeura  seul  priant  devant 
l'autel  et  répandant  des  larmes.  Ce  fut  en 
ce  moment  qu'il  forma  le  dessein  d'établir 
des  supplications  publiques  pour  apaiser 
le  courroux  du  Seigneur  et  imiiloror  sa  mi- 
séricorde. Tout  le  peuple  et  même  le  sénat 
apjirouva  ce  projet,  et  l'on  ari'èta  qu'elles 
l  auraient  lieu  pendant  les  trois  jours  qui 
f  précèdent  l'Ascension.  Ces  supplications 
.  consistaient  dans  une  procession  publique 
'  dans  laquelle  on  chantait  des  psaumes;  elles 
étaient  accompagnées  de  la  confession  des 
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péchés,  au  jeûne,  des  larmes  et  de  la  com- 
ponction du  C(eur.  Los  Viennois  en  ayant 
ressenti  les  heureux  ellcts,  quelques  églises 
des  Gaules  imilèrent  cet  exciiqile;  celle  de 
Clermont,  dont  saint  Sidoine  Apollinaire 
était  évèque,  adopta  la  première  les  Roga- 
tions, et  bientôt  elles  devini-enl  une  pra- 
tique universelle  dans   l'Eglise  d'Occidont. 

Lo  rit  ordinaire  des  Rogations  est  de  se 
rendre  processionnellcment  i^  une  église 
jilus  ou  moins  éloignée  ,  en  chantant  les 
psaumes  de  la  pénitence  ou  les  psaumes 
graduels.  Lorsqu'on  est  arrivé  au  heu  de  la 
station,  on  y  chante  une  messe  de  péni- 
tence ;  puis  on  prend  une  collation,  car  le 
jeûne  n'est  plus  d'obligation,  mais  seule- 
ment l'abstinence.  Puis  on  revient  dans  sa 
paroisse  en  chantant  les  litanies  des  saints, 
entremêlées  de  prières  et  do  supplications. 
On  fait  on  sorte  de  se  rendre  cha([ue  jour 
en  des  lieux  dill'éronts,  et  de  suivre  divers 
chemins  fdans  la  campagne,  car  ces  |)roces- 
sions  ont  actuellement  pour  but  principal 
d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  biens 
do  la  terre. 

ROGÉlllENS ,  sectaires  américains  rpii 
prennent  le  nom  de  Baptislcs  du  aeptième 
jour;  ils  s'élevèrent  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre vers  l'an  1674-  ;  et  ils  ont  eu  pour 
fondateurs  John  et  James  Rogors.  Us  all'oc- 
tent  la  ])lus  grande  singularité  dans  leur 
langage,  leurs  vêtements  et  leurs  manières, 
et  ne  veulent  entendre  parler  ni  de  méde- 
cins ni  de  médecine.  Ils  nbservent  lo  sabbat 
comme  les  Juifs,  n'ont  aucun  respect  poul- 
ie dimanche  ;  ils  troublent  même  et  persé- 
cutent ceux  qui  sanctifient  ce  jour.  Ces  sec- 
taires ont  presque  disparu,  mais  on  dit  qu'il 
en  reste  encore  quelques-uns.  Voy.  Bap- 
TisTEs  (ht  seplième  jour. 

ROHINl,  déité  hindoue,  l'une  des  vingt- 
sept  nymphes  qui  représentent  les  vingt-sept 
astérismes  lunaires,  et  que  le  dieu  Lune  est 
censé  avoir  éjiouséos.  «  Elles  sont  toutes 
filles  du  patriarche  Dakcha;  mais  Rohini 
était  la  favorite  du  dieu,  qui  négligeait  les 
autres  pour  elle.  Elles  adressèrent  leurs 
plaintes  à  leur  père,  qui  plusieurs  fois  in- 
tervint dans  ces  querelles  de  ménage,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  trouvant  ses  romonlrances 
vaines,  il  lança  une  imprécation  contre  son 
gendre.  La  conséijuence  fut  qu'il  n'avait  pas 
d'enfanls,  et  qu'il  tomba  en  phthisie.  Les 
femmes  du  dieu  intercédèrent  alors  i)our 
lui  auprès  de  leur  père.  L'imprécation  était 
prononcée  et  ne  pouvait  être  rap]X'lée;  mais 
Dakcha  la  modifia,  et  arrêta  quo  le  dépéris- 
sement du  dieu  Lune  ne  serait  que  pério- 
dique et  non  permanent,  et  que  tour  à  tour 
il  reprendrait  son  embonpoint  pour  le  perdre 
ensuite.  Rohini  est,  en  astronomie,  la  qua- 
trième mansion  lunaire;  elle  contient  cinq 
étoiles,  dont  la  principale  est  Aldebaran.  Ce 
sont  les  étoiles  a,  e,  y,  S,  e,  du  Taureau; 
elle  est  figurée  par  un  char  avec  des  roues. 
—  La  mère  de  Bala-Rama  se  nomme  égale- 
ment Rohini.  (Langlois,  Tliéùlrc  indien.) 

ROHOUTO-.NOANOA,   Champs  Elysées 
des  aaiciens  Tailiens.   C'était    une  contrée 
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délicieuse  où  se  trouvaient  des  tables  somp- 
tueusement servies,  des  fruits  appétissants, 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  tilles  rivali- 
sant de  beauté;  en  un  mot  toutes  les  jouis- 
sances des  sens.  C'était  là  qu'allaient.liabi- 
ter,  après  la  mort,  les  âmes  des  Aréoïs. 
Voy.  Mira. 

ROI  DES  SACRIFICES.  1°  Le  second  ma- 
gistrat d'Athènes,  ou  le  second  archonte, 
s'appelait  roi,  dit  M.  Noël;  mais  il  n'avait 
d'autres  fonctions  que  celles  de  présider 
aux  mystères  et  aux  sacritices,  de  môme  que 
sa  femme,  qui  portait  le  nom  de  reine,  rem- 
plissait des  fonctions  analogues.  L'origine 
de  ce  sacerdoce  venait,  suivant  Démosthènes, 
de  ce  qu'anciennement  le  roi  exerçait  ii 
Athènes  les  fonctions  du  sacerdoce,  et  la 
reine  entrait  dans  le  plus  secret  dos  mys- 
tères. Après  que  Thésée  eut  donné  la  liberté 
à  Athènes,  et  mis  l'Etat  en  forme  de  démo- 
cratie, le  peuple  continua  d'élire  d'entre  les 
principaux  citoyens  et  les  plus  gens  de  bien, 
un  roi  sacriticateui',  dont  la  fennne,  suivant 
une  loi  de  ce  même  peuple,  devait  toujours 
être  de  la  ville  d'Athènes,  et  vierge  quand  il 
l'épousait,  de  manière  que  les  choses  sacrées 
pussent  être  administrées  avec  toute  la  pu- 
reté et  la  piété  convenables  ;  et,  afln  qu'on 
ne  changeât  rien  aux  dispositions  de  cette 
loi,  il  fut  arrêté  qu'on  la  graverait  sur  une 
colonne  de  i)ierre.  Ce  roi  présidait  donc  aux 
niystères;  il  jugeait  lesaiTaires  concernant  la 
violation  des  choses  sacrées  ;  dans  le  cas  de 
meurtre,  il  rapportait  l'alfaire  au  sénat  de 
l'Aréopage,  et,  déposant  sa  couronne,  il  s'as- 
seyait pour  juger  avec  eux.  Le  roi  et  la  reine 
avaient  jjlusieurs  ministres  qui  servaient 
sous  eux,  tels  que  les  épimélètes,  les  hié- 
rophantes, les  gérères  et  les  céryces. 

2°  Lus  Romains  établirent  de  même  un 
Jtoi  des  sacrifices  pour  présider  aux  cérémo- 
nies, et  remi>lir  les  fonctions  ([ue  les  anciens 
rois  de  Rome  s'étaient  réservées  dans  la  re- 
ligion. Il  ét;>ét  patricien  et  élu  jiar  les  co- 
niices;  nuiis  fis  peur  (jue  son  titic  ne  lui 
inspiriU  tro|i  d'ambition,  il  était  soumis  au 
pontife;  île  jilus,  il  ne  pouvait  exercer  au- 
cune fonction  civile  ou  militaire,  ni  assem- 
bler le  peu])le.  Il  habitait  une  maison  pu- 
bliiiue  a|ipeli''e  regia,  nonnnait  à  ([uel([ues 
charges  religieuses,  annonçait  les  fériés  de 
chaque  mois,  et  faisait  (piVlques  sacritices, 
ensuite  desipiels  il  quittait  l'assemblée  avec 
précipitation  connue  un  fugitif.  Sa  fennue 
[lortait  le  titre  de  reine,  et  était  chargée 
d'immoler  chaque  mois  une  li'uie  à  .lunon. 

KOIS  (Li;s),  titre  (jue  portent  (luatre  livres 
Canoni(pi('S  de  l'Ancien  Testament,  (]ui  con- 
tiennent l'histoire  de  l'établissement  de  la 
dignité  royale  chez  les  Juifs,  et  la  suite  des 
événements  ipii  se  sont  jiassés  sous  les  rois 
Je  Jud.i  et  d'Israël.  Los  deux  premiers  ]ior- 
ti'iU  le  nom  d(;  Sumtiel,  dans  h-  canon  des 
Jiiils,  suivi  par  les  l'roteslants,  paice  que 
I  histoire!  de  ci;  juge  jjrécèdw  celle  des  Rois, 
et  (|u'elli!  se  trouve  mêlée  au  récit  des  évé- 
neiiieiUs  qui  se  sont  passés  au  conmience- 
ment  du  règne  des  deux  premiers  rois  su- 
crés pur  lui. 


Le  premier  livre  des  Rois  contient  la  ju- 
dicature  de  Samuel ,  l'établissement  de  la 
monarchie  et  le  règne  de  Saiil.  Le  second 
renferme  le  règne  de  David.  Le  troisième,  le 
règne  de  Salomon  et  le  partage  de  la  nation 
en  deux  monarchies,  dont  il  rapporte  l'his- 
toire détaillée.  Le  quatrième  poursuit  le  ré- 
cit des  événements  jusqu'à  la  ruine  des 
deux  royaumes.  Le  royaume  d'Israël  se  ter- 
mine h  la  dispersion  des  dix  tribus,  arrivée 
l'an  720  avant  l'ère  chrétienne;  et  celui  de 
Juda,  à  la  captivité  de  Babylone,  l'an  586. 
On  ignore  par  qui  ces  livres  ont  été  écrits  ; 
cependant  les  deux  premiers  sont  commu- 
nément attribués  aux  prophètes  Samuel , 
Nathan  et  Gad 

ROKOUFARAMIT.  Ce  sont  les  six  prati- 
ques vertueuses  que  les  religieux  japonais 
exigent  dos  novices.  Elles  consistent  dans 
1°  tsi-ye,  le  savoir  ;  2°  yen-gio,  la  contempla- 
tion ;  3'  fou-re,  l'aumône;  'i-°  nin^ni-kou,  la 
patience;  6"  so-yin,  la  pureté  ;  6°  so-reo, 
l'observation  do  la  loi,  ou  gi-kai,  l'obser- 
vance de  la  règle. 

ROMAINS  (Jeux),  ouïes  Grands  Jeux.  C'é- 
taient les  plus  célèbres  de  tous  ;  on  dit 
qu'ils  avaient  été  institués  par  Tarquin  l'an- 
cien, en  l'honneur  dé  Jupiter,  de  Junon  et 
de  Minerve.  Us  commençaient  toujours  le  4 
septembre  et  duraient  quatre  jours,  du 
moins  au  temps  do  Cicéron;  car  dans  la 
suite  leur  durée  fut  augmentée  sous  les 
empereurs. 

ROME.  1°  Cette  ville,  autrefois  la  reine  du 
monde,  et  le  centre  du  i)aganisme,  de  la  su- 
perstition et  de  l'erreur,  est  devenue  la  ca- 
pitale de  l'univers  chrétien,  et  le  chef-lieu 
du  catholicisme.  Saint  Pierre,  le  premier  des 
ajiôtres,  établi  par  Jésus-Christ  lui-même 
chef  çle  son  Eglise,  y  établit  son  siège,  et, 
depuis  cette  époque,  elle  a  été  constam- 
ment régie  par  ses  successeurs,  qui,  sous  le 
nom  de  papes  ou  de  souverains  ()ontifes, 
ont  toujours  conservé  intact  le  dépôt  de  la 
foi.  Elle  a  été  constannnent  le  but  des  pieux 
pèlerinages  des  chrétiens ,  qui  y  viennent 
sans  cesse  do  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers pour  y  vénérer  les  reli(pies  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  les  deux  i)lus  puis- 
sants propagateurs  de  la  religion  chrétieiuie. 
Cette  ville  a  encore  enfanté  un  nombre 
presque  infini  de  martyrs,  à  toi  jioinl  que  le 
sol  même  de  la  ville  passe  .  pour  être  une 
préci(!uso  reli(iue,  iinbilié  (ju  il  a  été  du  sang 
de  tant  do  confesseurs  de  la  foi  ;  les  cata- 
combes, les  anciennes  voies  qui  condui- 
saient à  la  ville ,  les  cimetières,  sont  rem- 
plis do  leurs  gloriisux  débris.  C'est  surtout 
vers  la  loto  do  PAcjues  et  à  réj)0(]ue  des  Ju- 
bilés universels  (jue  l'on  y  voit  aûluer  la 
foule  dos  ])olerins. 

2"  Los  anciens  Romains  avaient  une  telle 
vénération  pour  leur  ville,  (pi'ils  en  avaient 
fait  mu-  déesse  ;  et  d  n'y  a  point  de  ville  dont 
le  culte  ait  été  au-isi  (''leinhi.  On  lui  b.Uissait 
des  teiujilos;  du  lui  élevait  dos  autels,  non- 
seulenu'iU  dans  Rome,  mais  aussi  dans  d'an- 
tres villes  d(;  l'JMiipiie,  toiles  que  Nicéo, 
Ejihèsc,  Alabaiido,  .Mélasse,  Pola,  ville  d'is- 
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trie.  Il  y  en  avait  plusieurs  à  Rome,  où  lo 
culte  de  cette  déesse  était  aussi  célèbre  que 
celui  d'aucune  autre  divinité.  On  la  ])eisnait 
ordinairement  très-resseinblanle  à  Minerve, 
assise  sur  un  roc,  ayant  à  ses  pieds  dés  tro- 
pliées  d'armes,  la  tôte  couverte  d'un  casque, 
et  tenant  h  la  main  une  pique,  ou  la  statuette 
de  la  Victoire.  On  la  représentait  encore  avec 
les  emblèmes  de  Cybèle,  et  accompagnée  de 
différents  atti'ibuts. 

ROME ,  divinité  allégorique  des  Grecs. 
C'est  la  force  et  la  bravoure  personnitiée. 
Erinna  de  Lesbos  .l'appelle  lillo  de  Mars, 
reine  habile  à  la  guerre,  reine  à  la  ceinture 
d'or,  qui  liabite  l'Olympe.  Moira,  ou  la  Par- 
que, lui  donna  le  pouvoir  de  gouverner  à  son 
grêla  terre  et  la  mer.  Elle  seule  donne  nais- 
sance aux  guerriers  vaillants,  et  fait  qu'on 
peut  recueillir  les  fruits  de  la  victoire. 

KOMÉES,  fêtes  instituées  en  l'honneur  de 
la  ville  de  Rome  divinisée. 

ROMESCOT.  A'ers  l'an  727,  Ina,  roi  de 
Wessex,  un  des  sept  royaumes  qui  parta- 
geaient alors  l'Angleterre,  étant  allé  en  pèle- 
rinage à  Rome,  y  fonda  un  collège  anglais, 
et  assigna  pour  son  entretien  un  denier  par 
ah  sur  chaque  maison  de  son  royaume.  Cette 
taxe  fut  appelée  romcsco  ou  romescot.  Ofla, 
roi  deMercie,  étant  aussi  allé  h  Rome,  pour 
demander  au  pape  des  indulgences  et  l'ab- 
solution du  meurtre  qu'il  avait  commis  sur 
Ethelbert,  roi  d'Estanglie ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  se  rendre  digne  des  bienfaits  du 
liontife,  qu'en  étendant  sur  toutes  les  mai- 
sons de  Mercie  et  d'Estanglie  la  taxe  impo- 
sée par  Ina;  et  comme  l'argent  qu'elle  pro- 
duisait était  délivré  t\  Rome  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Pierre-ès-Liens,  cette  taxe  fut 
aussi  nommée  le  denier-  de  Saint-Pierre. 

ROMULUS.  Nous  n'avons  pas  ici  à  racon- 
ter l'histoire  de  cet  illustre  fondateur  de  la 
ville  de  Rome.  11  nous  suffira  de  dire  que , 
comme  les  fondateurs  des  anciens  empires, 
il  reçut  les  honneurs  de  l'apothéose.  L'au- 
torité qu'il  avait  acquise  excita  la  jalousie 
des  sénateurs,  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes ou  plutôt  de  brigandage,  ([ui,  profitant 
d'un  tumulte  excité  contre  lui,  d'autres  di- 
sent d'un  violent  orage,  le  mirent  en  pièces 
et  tirent  adroitement  disparaître  ses  mem- 
bres. Mais  afin  d'éloigner  d'eux  le  soupçon 
d'un  pareil  attentat,  ils  subornèrent  uii  cer- 
tain Proculus,  ([ui  jiu'a  qu'il  avait  vu  monter 
au  ciel  Roniulus,  et  que  ce  prince  avait  or- 
donné qu'on  lui  rendit  les  honneurs  divins. 
Aussitôt  on  bâtit  un  temple  en  son  honneur, 
et  on  créa  pour  lui  un  prêtre  particulier,  ap- 
pelé (lamine  Quirinal,  et  des  fêtes  du  nom  de 
Quirinalies  ;  'parce  que  dès  lors  on  l'identitia 
avec  qitirus  ou  quirinus,  le  dieu  de  la  guerre 
des  Sabins  et  des  Etrusques. 

11  circula  alors  sur  ce  prince  un  grand 
nombre  de  légendes  fabuleuses,  qui  ont  jeté 
sur  son  histoire  beaucoup  de  doutes  et  d'in- 
certitudes, à  tel  point  que  quelques  moder- 
nes regardent  Romulus  comme  un  person- 
nage absolument  fabuleux.  Les  Romains, 
pour  jeter  du  merveilleux  sur  leur  origine, 
prétendirent  que  la  mère  de  leur  fondateur 
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avait  été  séduite  par  le  dieu  Mars,  aimant 
mieux  devoir  la  naissance  de  leur  premier 
roi  aux  larcins  amoureux  de  ce  dieu,  que  do 
ne  pas  tenir  à  la  divinité  par  quelque  en- 
droit, persuadés  que  cette  parenté  avec  le 
dieu  delà  guerre  les  rendrait  plus  formida- 
bles. Ils  ajoutent  que  Romulus,  ayant  été 
exposé  sur  les  rives  du  Tibre,  avec"  Réunis  , 
son  frère  jumeau,  les  deux  enfants  furent 
allaités  par  une  louve ,  et  nourris  par  une 
pic,  animaux  consacrés  à  Mars,  jusqu'A  ce 
qu'ils  fussent  recueillis  par  un  berger.  Cette 
légende  fut  représentée  par  un  monument 
d'airain  que  1  on  voit  encore  aujourd'hui  h 
Rome. 

RONA,  divinité  des  Néo-Zélandais,  fille  do 
la  déesse  Hina  ;  c'est  elle  que  l'on  voit  sur  le 
disque  de  la  lune  avec  sa  batterie  de  cuisine. 
Voi/.  cette  légende  à  l'article  Hina. 
r' RONDÉLISTES,  branche  de  la  petite 
Eglise,  qui  tirent  leur  dénomination  d'un 
nommé  Rondel,  vicaire  de  Rures-sur-la-Vire, 
en  Normandie.  Ils  refusèrent  d'abord  de  se 
soumettre  à  la  constitution  civile  du  clergé  , 
et  ce  n'est  pas  en  cela  q^u'ils  avaient  tort  ; 
mais  ils  en  vinrent  jusqu  Ji  résister  à  toute 
espèce  de  ])uissance,  h  fomenter  des  tiou- 
b'ies,  h  prêcher  l'anarchie,  à  résister  aux  lois, 
et  à  décliner  la  compétence  des  tribunaux. 
Lors  du  concordat,  ils  refusèrent  également 
de  s'y  soumettre,  et  enveloppèrent  dans  les 
mêmes  anatlièmes  le  pape  et  l'empereur. 
Après  avoir  ainsi  consommé  leur  schisme, 
ils  se  vantaient  d'être  du  petit  nombre  des 
élus  dont  parle  l'Evangile,  et  refusaient  de 
communiquer  avec  ceux  qui  avaient  accepté 
le  concordat,  les  regardant  comme  des  ré- 
prouvés. Ils  invoquaient  des  martyrs  et  de 
saints  personnages  de  leur  secte,  dont  ils 
citaient  des  résurrections  et  des  miracles. 

RONGISÏES, hérétiques  qui  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  en  Allemagne  pendant  ces 
dernières  années  ;  ils  sont  ainsi  appelés  de 
Johann  Ronge,  auteu-rde  leur  schisme.  Voy. 
Catuolico-Germaniql'e  (Eglise). 
^  RO-NGO  ,  dieu  de  l'île  Mangaréva,  dans 
l'Océanie  orientale  ;  c  est  lui  qui  entr'ouvre 
les  nuages,  et  verse  des  Ilots  de  pluie  sur  les 
champs  alt(''rés. 

RONGOTEUS ,  dieu  des  anciens  Finnois  : 
on  l'invoquait  pour  la  parfaite  croissance  du 
seigle. 

RONSDORFIENS,  hérétiques  protestants 
du  duché  de  Rerg,  (pii  tirent  leur  nom  du 
village  de  Ronsdorf,  dont  ils  ont  fait  leur 
chef-lieu,  et  qui  maintenant  est  devenu  une 
petite  ville.  Voy.  Ellérikxs. 

ROO-Sl ,  chet  de  secte  dans  le  Japon.  C'est 
le  même  que  Lao-tseu  des  Chinois,  dont  lo 
nom  est  ainsi  prononcé  à  la  jaoonaise.  Voy. 
Lao-Kiun. 

RORAVA  ,  un  des  vingt  et  un  enfers  des 
Indiens  brahmanisles;  c'est  le  séjour  des 
larmes,  ainsi  que  l'indique  son  nom. 

ROSAIRE,  pratique  de  dévotion  en  usage 
chez  les  catholiques;  elle  consiste  à  réciter 
cent  cinquante  fois  la  salutation  angélique 
ou  ÏAvc  Maria.  Ces  Ave  Maria  sont  partagés 
en  quinzedizai'ies,  précédées  chacune  de  l'O' 
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raison  dominicale,  et  suivies  de  la-doxoio- 
gie.  Cette  dévotion  paraît  avoir  tiré  son  ori- 
gine première  de  l'usage  où  étaient  autrefois 
bon  nombre  de  religieux  et  môme  de  sim- 
ples fidèles  de  réciter  chaque  jour  les  loO 
psaumes;  ceux  qui  n'en  avaient  pas  letem[)S 
ou  qui  ne  savaient  pas  lire  les  remplaçaient 
par  ie  Pater  nhnlé  150  fois.  Vers  le  \n'  siè- 
cle plusieurs  poisonn.'S  commencèrent  h  ré- 
citer de  même  la  salutation  augélique,  jjour 
honorer  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;  de  là 
cette  pratique  de  piété  fut  appelée  le  Psau- 
tier de  la  sainte  Vierge. 

Saint  Dominique  propagea  cette  dévotion 
dans  ses  prédications  contre  l'hérésie  dos 
Albigeois,  et  s'en  fit  une  arme  spirituelle 
pour  combattre  l'erreur.  Comme,  à  celte 
épo(jue,  la  plus  grande  partie  du  peuple  ne 
savait  pas  liie,  il  trouva  que  la  pratique  du 
Rosaire  pouvait  fournir  un  nouvel  alimenta 
la  piété,  et  tenir  lieu  aux  ignorants  des 
heures  canoniales  qu'ils  no  pouvaient  ré- 
citer. Mais  afin  de  prévenir  l'ennui  qui  pou- 
vait résulter  de  la  lré(iuente  répétition  do  la 
môme  formule,  il  voulut  on  faire  comme  la 
somme  de  tous  les  mystères  de  la  religion. 
Ce  fut  lui  probablement  qui  divisa  le  Ro- 
saire en  quinze  dizaines,  partagées  chacune 
en  trois  classes  :  chaque  dizaiue  est  consa- 
crée à  célébrer  un  mystère  que  l'on  doit 
raéditor  pendant  qu'on  la  récite.  En  voici 
l'ordre  et  la  disposition. 

I.  Mystères  Joyeux  : 

1.  L'Annonciation. 

2.  La  Visitation  de  la  sainte  Vierge 

3.  La  Nativité  de  Notre-Seignour. 

4.  La  Présentation  au  temjile. 

5.  Le  Recouvrement  de  l'enfant  Jésus 
uans  le  temple. 

Mystères  Douloureux  : 

6  L'Agonio  de  Jésus  au  Janlin  des  oliviers. 

I.  La  Flagellation. 

8.  Le  Couronnomenl  d'épmes. 

y.  Le  l'orleiuent  de  la  croix. 

10.  Le  Crucilioment  et  la  mort  de  Jésus. 

IIL  Mystères  Glorieux 

II.  La  Résurrection  du  Sauveur. 

12.  l/Ascension  do  Jésus-Christ. 

13.  La  Descente  du  Saint-Ls|)rit. 

l'î.  L'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

la.  Le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge. 

Avant  la  i)remière  dizaine ,  on  récite  le; 
Sj;mbole  des  Apôtres,  ensuite  l'Oiaisun  Do-^ 
minicalo  et  trois  Àvc  Marin,   pour   honorer 
Marie  dans  ses  raj)porls  avec  j(;s  trois  [)er- 
sonnos    de     la    Sainte-Trinité  ,    c'est-à-diro 
connue  (illi-  privilégiée  du    Père,  mère  tom- 
|)Orclle   du   fils,    et   éjiouse   spirituelle    du 
Sainl-Ksprit.  Puis  on  dit  le  Gluria  Patri ,  ti  I 
01  réiile  les  dizaines,  connue  nous  l'avons' 
marqué  plus  haut,  en  se  pénétrant  de  cha- 
cun des  mystères  successivement;  à  cet  of- 
let  on  les  rappelle  à  la  mémoire  soit  men- 
talement, ou  mieux  par  un  petit  préambule 
ruelle  tr.iil  haut.  On  voit  par  cet  ex|)osé  que 
10  rosaire  n'est  pas  une  institution  si  ridicule 


que  le  prétendent  les  hérétiques  et  quelques 
mauvais  catholiques. 

Pour  satisfaire  à  cette  pieuse  pratique  sans 
se  préoccuper  du  nombre  de  prières  déjà  di- 
tes ou  à  dire,  il  devint  nécessaire  d'avoir  un 
instrument  qui  servit  à  régler  le  nombre  des 
Pater  et  dos  Ave.  C'est  cet  instrument  que 
l'on  nomme  proprement  Rosaire.  11  consislo 
en  150  petits  grains  enfilés  ou  enchaînés,  qui 
représentent  les  Ave  Maria,  séparés  de  dix 
en  dix  par  des  grains  plus  gros  sur  lescpiels 
on  récite  le  Pater.  Les  deux  extrémités  de  la 
chaîne oudueordon  sont  réuniesdomanièreà 
formorcomme  une  couronne,  et  à  l'endroit  de 
la  jonction  se  trouvent  encoretrois  autres  pe- 
tits grains,  un  gros,  et  enfin  une  croix,  qui 
est  comme  le  diamant  de  la  couronne.  Ces 
grains  sont  ordinairement  de  bois,  ou  do 
verre,  quelquefois  d'or  ou  d'argent;  il  y  a 
des  Rosaires  montés  Irès-richemeut  et  qui 
coûtent  fort  cher.  Ces  instruments,  lorsqu'ils 
sont  en  matière  solide,  peuvent  être  indul- 
genciés  par  le  pape  ou  par  ceux  qui  ont  été 
autorisés  par  lui  aie  faire  ;  c'est-à-dire  qu'en 
récitant  sur  un  rosaire  indulgencié  les  Pater 
et  les.-li'e,  on  gagne  des  indulgences  déter- 
minées. Mais  c&s  indulgences  no  peuvent 
être  gagnées  que  par  la  personne  pour  la- 
quelle le  rosaire  a  été  indulgencié. 

Le  nom  de  Rosaire  vient  du  mot  rose, 
parce  que  ces  prières  sont  comme  une  guir- 
lande ou  une  couronne  do  roses  dont  on  fait 
hommage  à  Marie.  Communément  on  divise 
le  Rosaire  en  trois  parties  composées  de 
cinq  dizaines  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  cou- 
ronne ou  chapelet.  Ce  dernier  nom  signifie 
également  chapeau  oiicouronne. 

Il  existe  ditl'érentes  confréries  du  Saint- 
Rosaire.  Dans  celle  du  Rosaire  ordinaire,  les 
confrères  et  consœurs  s'obligent  à  réciter 
toutes  les  semaines  les  quinze  dizaines,  à  so 
confesser  et  à  communier  tous  les  premiers 
dimanches  du  mois,  à  assister  aux  proces- 
sions et  aux  exercices  de  la  confrérie.  Dans 
celle  du  Rosaire  perpétuel,  il  faut  être  assez 
nomliroux  pour  ((u'à  toutes  les  heuies  du 
jour  et  de  la  nuit,  il  se  trouve  toujours  quel- 
qu'un occupé  à  satisfaire  à  celle  dévotion. 
Enfin,  do|)nis(iuelqnos  années  on  a  élabli  la 
diWotion  du  Rosaire  virant  ;  c'i'st  une  associa- 
tion de  quinze  personnes  qui  s'engagent 
à  le  réciter  clia(|ue  jour  en  outier,  en  disant 
cliacune  en  parliculior  une  dizaine  seulo- 
monl.  Cha(|uo  mois  on,  tire  au  son  lo 
mystère  du  Rosaire  (pio  chacun  dos  mombros 
doit  si)écialemiMit  honorer  et  méditer  pon- 
dant l(^  roulant  du  mois.  La  lèle  de  toutes 
ces  confréiiossesoliuniise  lo  premier  diman- 
che d'octobre;  (.'lie  a  été  otaiilie  par  le  j)ape 
Grégoire  XIIL  i'n  15!t3.  Clément  X  l'étendit 
à  toutes  les  églises  di"  la  domination  esna- 
gnoli',  ol  Cléiuont  XII  la  rendit  universelle; 
coiiendant  [)lusieurs  églises  de  France  ne  la 
céièbriînl  jias  encore. 

R0S,\L1KS,  cérémonie  pieuse  en  usago 
chez  les  Romains  ;  elle  consistait  à  jeter  des 
roses  sur  le  tombeau  dos  déliinis.  Cette  cou- 
tume est  encore  en  usage  en  plusieurs  con- 
trées, et  entre  aulrcs  d.iii  ks  Indes,  où  elle 
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ri  lieu   le  «luarantiômo  jour  après  le   décès. 

UOSAV  (Sociùt/c  de),  ou  Collège  Rosien; 
association  assez  semblable  à  celle  des  frè- 
res de  la  Rose-Croix.  Elle  tirait  sou  uoiu 
d'un  visionnaire  qui  essaya  de  la  former  en 
-Savoie ,  près  du  Dauphiué,  vers  l'an  1C30. 
La  société  n'était  que  de  trois  personnes.  Un 
certain  Mornius,  qui  se  donna  beaucoup  do 
peine  pour  en  être  le  cjualrièmb  fut  rejeté. 
Toute  la  faveur  qu'il  pnt  obtenir  fut  d'être 
admis  en  (luaiité  de  serviteur.  Les  trois  se- 
crets caiiitaux  de  la  petite  confrérie  étaient 
le  luouvement  perpétuel,  l'art  de  transmuer 
les  métaux,  et  la  médecine  universelle. 

IIOSGH-HASCHANA  ,  c'est-îi-dire  commen- 
cernent  de  l'année.  Fête  du  nouvel  an  chez  les 
Juifs  modernes;  ils  la  célèbrent  le  premier 
jour  du  mois  de  Tisri,  qui  coïncide  à  peu 
près  avec  ré(iunioxe  d'automne.  Ce  mois 
est  en  clfet  le  premier  de  leur  année  civile , 
pai-cc  qu'ils  pensent  que  le  monde  a  com- 
mencé à  cette  époque  de  l'année,  d'accord 
en  cela  avec  plusieurs  peuples  anciens  et 
modernes.  Plusieurs  d'entre  eux  cependant 
soutiennent  qUe  la  création  a  dû  avoir  lieu 
h  l'équinoxe  du  printemjjs,  au  commence- 
menl  du  mois  de  Nisan,  lequel  est  en  ed'et 
le  premier  mois  de  leur  année  ecclésiasti- 
que. Ils  ont  aussi  une  tradition  d'après  la- 
quelle Dieu  juge, ce  jour-là,  les  actions  opérées 
pendant  l'année  précédente,  et  dispose  des 
événements  qui  doivent  arriver  dans  l'année 
oii  l'on  va  entrer.  C'est  pour([uoi  plusieurs 
passent  le  mois  précédent  à  s'y  [iréjiarerpar 
la  pénitence,  par  des  ablutions,  par  des 
prières  et  des  confessions.  D'autres  y  con- 
sacrent au  moins  la  semaine  qui  précède  la 
fête,  et  la  veille  do  ce  jour,  il  en  est  qui  se 
font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet  par 
forme  de  pénitence  satisfactoire.  Voy.  jMal- 
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Pendant  le  Roch-Bascnana,  le  travail  et 
les  affaires  sout  susi>nndus ,  comme  dans 
les  fêtes  de  la  Pentecôte  et  des  Tabernacles. 
Le  premier  soir,  en  revenant  de  la  synago- 
gue, ils  se  disent  l'un  h  l'autre  ;  Sois  écrit 
en  bonne  année  !  ci  on  r6[)0nd  par  le  même 
souhait.  Ils  out  coutume  de  servir  ce  jour- 
là,  sur  la  table,  du  miel,  du  pain  levé  et  tout 
ce  qui  peut  servir  à  auguier  que  l'année 
sera  douce  et  fertile.  Le  lendemain  au  ma- 
lin, quelques-uns  se  rendent  à  la  synago- 
gue vêtus  de  blanc,  pour  marquer  leur  pé- 
nitence et  leur  pureté.  Il  y  en  a  même  parmi 
les  Allemands,  qui  se  parent  alors  de  l'ha- 
bit qu'ils  ont  destiné  pour  leur  sépulture, 
aliii  de  se  mortilier.  L'ollice  est  plus  long 
qu'aux  autres  fêtes,  à  cause  de  la  bonne  an- 
née qu'où  demande  et  du  [lar.lon  des  péchés 
qu'on  implore.  Ou  ouvre  le  Pentateuque,  et 
cinq  personnes  y  lisent  alternativement  ce 
qui  concerne  le  sacritice  que  l'on  faisait  ce 
iour-là.  On  dit  VJIuphtara  des  prophètes,  et 
l'on  récite  la  bénédiction  pour  le  prince.  En- 
suite on  sonne  trente  coups  du  cor,  dont 
les  uns  sont  fort  lents  et  les  autres  très- 
brusques,  conformément  à  ce  qui  est  marqué 
dans  les  livi  esdu  Lévitique  et  des  Nombres. 
Vient  ensuite  la  prière  appelée  Mousiaph,  et 


plusieurs  auires  formules  appropriées  à  la 
circonstance.  De  retour  au  logis,  on  mange, 
et  on  emploie  le  reste  du  Jour  à  entendre 
des  serinons  et  k  faire  des  actes  de  dévotion. 
Le  soir  on  fait  VUabdala.  Lc^  mêmes  cérémo- 
nies se  répètent  le  lendemain.  Voy.  Habd^la. 

HOSCU-IIODESCU  ou  Rosch-Khodesch  , 
c'est-à-dire  léte  du  mois,  né.oménie.  Les  Juifs 
donnent  ce  nom  à  une  fête  qu'ils  célèbrent 
le  jour  de  la  nouvelle  lune,  qui  est  le  com- 
mencement de  huirs  mois.  Cejour-là  on  se 
rassemble  le  matin  dans  la  synagogue,  et, 
après  les  prières  ordinaires,  on  récite  i)lu- 
sieurs  psaumes,  avec  différentes  prières  ti- 
rées de  l'Ecriture-Sainte,  et  d'autres  formu- 
les insérées  dans  le  rituel  judaïque.  Voici  la 
prière  qui  a  un  rapport  direct  à  la  circons- 
tance ; 

«  Vous  avez  donné  à  votre  peuple  les  pre- 
miers des  mois,  comme  un  temps  d'expiation 
pour  toutes  ses  générations,  lorsqu'ils  of- 
fraient devant  vous  des  sacrilices  volontai- 
res et  des  boucs  d'expiation  pour  leurs  pé- 
chés. Que  le  souvenir  de  ces  sacrilices  leur 
soit  favorable,  et  que  leurs  âmes  soient  déli- 
vrées de  l'ennemi.  Daignez  élever  un  nouvel 
autel  à  Sion,  et  nous  y  immolerons  avec  joie 
en  holocauste  les  jeunes  boucs  du  Roscli- 
Hodesch  ;  nous  nous  réjouirons  tous  par  le 
culte  du  saint  tcm|)le ,  et  par  les  chants  de 
voti'e  serviteur  David,  qui  jadis  retentissaient 
dans  votre  ville ,  et  étaient  répétés  devant 
votre  autel.  Accoi'dez-nous  votre  amour  éter- 
nel, et  souvenez-vous  en  faveur  des  enfants, 
de  l'alliance  contractée  avec  leurs  pères. 
Ramenez-nous  à  Sion  avec  des  chants  d'allé- 
gresse; que  notre  retour  à  Jérusalem,  votre 
sainte  maison,  soit  signalé  par  la  félicité  de 
toute  la  terre.  Là  nous  vous  offrirons  les 
sacrifices  que  vous  nous  avez  ordonnés,  les 
holocaustes  journaliers  dans  leur  temps,  et 
les  sacrilices  surérogatoires  dans  leur  ordre  ; 
nous  vous  offrirons  aussi  avec  amour  le  sa- 
crifice surnuméraire  de  ce  Rosch-Hodesch, 
selon  ciu'il  vous  a  plu  de  nous  le  comman- 
der, tel  qu'il  est  écrit  dans  votre  loi  par  la 
main  de  Moïse,  votre  serviteur,  et  tel  qu'il  a 
été  dicté  par  votre  bouche  sacrée,  en  ces 
termes  :  «  Et  au  premier  jour  de  vos  mois, 
vous  immolerez  en  holocauste  au  Seigneur, 
deux  jeunes  taureaux  ,  un  bélier  et  sept 
agneaux  sans  défaut  Agés  d'une  année.  Leurs 
oliïandcs  et  leurs  libations,  tel  qu'il  est 
prescrit,  savoir  :  trois  dixièmes  d'épha  pour 
chaque  taureau,  deux  dixièmes  pour  chaque 
bélier,  et  un  dixième  pour  chaque  agneau; 
le  vin  pour  les  libations,  un  bouc  pour  le  sa- 
critice d'expiation,  et  les  holocaustes  jour- 
naliers dans  leur  ordre.  » 

«  Notre  Dieu  et  Dieu  de  nos  pères,  renou- 
velez ce  mois-ci  pour  nous,  pour  le  bon- 
heur, la  bénédiction,  la  joie,  l'allégresse,  le 
salut  et  la  consolation,  la  nourriture,  la  sa- 
tisfaction, la  vie  et  la  paix,  la  rémission  des 
péchés,  le  pardon  des  fautes;  car  c'est  votre 
peuple  d'Israël  que  vous  avez  choisi  entre 
tous  les  peuples  ,  et  c'est  pour  lui  que  vous 
avez  établi  les  lois  de  la  Néoménie.  Béni 
soyez-vous,  Seigneur,  qui  saactiliez  Israël  et 
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les  premiers  des  mois.  »  Voyez  Néoméniè. 

-ROSE-CROIX.  Nous  avons  donné,  à  l'ar-  'l^ 
iiclc  Frères    de   la  Rose-Croix,    l'origine 
vraie  ou  prétendue  de  cette  association  niys-;v 
térieuse.  Nous  ajouterons  ici  un   exposé  de  '^ 
la  doctrine  secrète  de  la  société  telle  qu'elle  ^ 
était  autrefois  constituée  en  Allemagne.        * 

Les  conditions  de  l'association  furent  de  se 
jurer  une  foi  mutuelle,  et  de  s'engager  par 
serment  à  garder  le  secret,  k  ne  parler  et 
écrire  que  par  énigmes  et  allégories.  Le  but 
de  la  société  était  de  rétablir  la  discipline  et 
les  sciences,  surtout  la  médecine  dont  ils 
prétendaient  avoir  le  secret  ;  mais  ce  secret 
n'était  pas  le  seul  ;  ils  se  vantaient  d'en  avoir 
un  très-grand  nombre,  dont  le  moindre  était 
la  pierre  philosophale.  Ils  se  disaient  les 
successeurs  et  les  rjtstaurateurs  de  plusieurs 
sociétés  anciennes ,  qui  ,  comme  la  leur, 
avaient  eu  pour  but  la  recherche  de  la  vé- 
rité, et  la  perfection  des  sciences.  Tels 
étaient  les  prêtres  et  les  philosophes  mysté- 
rieux de  l'ancienne  Egypte  ;  les  Eumoljiides, 
dépositaires  des  mystères  de  Cérès  dérivés 
de  ceux  d'Isis;  les  Samothraces,  déposi- 
taires des  moyens  de  conserver  la  santé,  et 
du  grand  œuvre  ;  les  Mages,  qui  passèrent 
leur  vie  à  étudier  la  nature;  les  Chaldéens, 
lesBrachmanes,les  Gymnosophistes,  etc. 

D'abord  les  frères  n'étaient  que  quatre  ; 
ils  s'accrurent  ensuite  au  nombre  de  Imit,  et 
même  davantage.  Ils  devaient  tous  garder 
la  virginité,  et  ne  se  faire  connaître  dans  le 
monde  que  sous  le  nom  d'Illuminés  de  la 
Rose-Croix.  Selon  leurs  règles,  ils  devaient 
exercer  la  médecine  gratuitement  et  par 
principe  d'humanité.  Il  leur  était  ordonné 
d'être  bienfaisants  envers  tout  le  monde,  de 
s'étudier  à  acquérir  la  sagesse  et  la  piété, 
de  s'appliquer  à  réformer  la  religion,  d"en 
retrancher  le  supertlu,  et  de  défendre  cons- 
tamment la  vérité  des  maximes  de  leur  con- 
frérie ,  lesquelles  devaient,  suivant  eux, 
durer  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Leur  loi  les 
obligeait  à  assister  au  moins  une  fois  ])aran 
aux  assemblées  de  la  société,  sinon  de  justi- 
liei'  la  légitimité  de  leur  absence  ;  €^  p(jrlcr 
toujours  sur  eu»  le  caractère  de  la  Rose- 
Croix,  comme  symbole  de  leur  association; 
h  se  regarder  comme  destinés  à  réformer 
toutes  choses,  et  conmie  seuls  possesseurs 
de  toutes  les  grAces  que  donne  la  nature. 
Ils  devaient  publier  hautement  ({ue  le  pajtc 
est  l'Antéchrist,  et  (pi'ils  renverseiaienl  un 
jour  sa  triple  rouroiuie.  Ils  condanniaient  la 
doctrine  ilu  [jape  et  celle  de  Mahomet,  (pia- 
ïiliant  l'une  et  raut(î  de  blas[ihènie  d'Occi- 
dent et  d'Orient.  Ils  ne  reconnaissaient  (pie 
deux  sacrements,  et  pour  cérémonies,  (pi(! 
celles  de  l'Eglise  ])rimitive.  Ils  appelaient 
leur  société  la  Confrérie  duSaint-hsprit.  Ils 
prétendaient  avoir  le  droit  de  se  choisir  leur 
successeur,  et  de  j>ouvi>ir  lui  remeltre  leurs 
privilèges  et  leur  vertu,  avec  la  (jualilé  de 
représentant.  Ils  se  donnaient  jiour  edunaîlro 
par  révélation  ceux  ([ui  étaient  dignes  de 
devenir  membres  de  leui-  association.  Ils 
prétendaient  avoir  la  puissance  île  soumet- 
tre les  déiuous  et  de  découvrir  los  trésors. 
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teur  confrérie,  disaient-ils  encore,  ne  pou- 
vait jamais  être  détruite,  ajoutant  que  Dieu 
les  environnait  d'une  nuée  impénétrable 
à  leurs  ennemis.  Ni  la  faim,  ni  la  soif,  ni  la 
maladiCj  ni  aucune  infirmité  ne  pouvaient 
les  incommoder.  Quand  l'un  des  frères  ve- 
nait h  mourir,  sa  sépulture  devait  rester  in- 
connue, et  les  congrégations  devaient  aussi 
être  fort  secrètes  jiendant  cent  vingt  ans. 
C'était  comme  un  article  de  foi  de  la  secte 
que,  la  compagnie  venant  à  défaillir ,  elle 
pouvait  être  ré|)arée  au  monument  et  au  sé- 
pulcre de  son  fondateur.  Enfin  ils  se  van- 
taient d'avoir  trouvé  un  nouveau  langage, 
pour  exprimer  la  nature  de  toutes  choses. 

Maintenant  le  titre  de  Rose-Croix  forme  un 
des  grades  de  la  société  maçonique. 

ROSE  D'OR,  bijou  que  le  souverain  pon- 
tife bénit  solennellement  le  quatrième  di- 
manche de  Carême,  pour  en  faire  présent  à 
quelque  personnage  de  distinction.  Voy.  Bé- 
nédiction DE  LA  Rose  d'or. 

ROSÉE.  Les  anciens  en  avaient  fait  un 
dieu,  parce  que  ce  mot  est  masculin  dans 
leur  langue.  Ils  le  disaient  fils  de  l'Air  et  do 
la  Lune.  Selon  les  poètes,  la  rosée  n'était 
autre  chose  que  les  larmes  répandues  con- 
tinuellement par  l'Aurore,  en  pleurant  Ti- 
thon  son  époux,  ou  Memnon  son  fils. 

ROSIENS ,  secte  d'illuminés  ,  qui  parut 
dans  le  xvii*  siècle.  Voy.  Rosay  {Société  de). 

ROSIÈRE.  Saint  Médard,  qui  fut  évoque 
de  Noyon  en  Picardie  en  l'an  530,  avait  ima- 
giné de  donner  tous  les  ans,  h  celle  des  filles 
de  la  terre  de  Salency  dont  il  était  seigneur, 
qui  jouirait  de  la  plus  grande  réputation  de 
vertu,  une  somme  de  25  livres,  et  une  cou- 
ronne ou  chai)eau  de  roses.  On  dit  (pi'il 
donna  lui-même  ce  |)rix  glorieux  h  l'une  de 
ses  sœurs  que  la  voix  publique  avait  nom- 
mée pour  être  rosière.  Cette  récompense 
devint  pour  les  filles  de  Salency  un  puissant 
motif  de  sagesse.  Saint  Médard, frappé  de  cet 
avantage,  perpétua  l'établissement.  Il  déta- 
cha des  domaines  de  sa  terre  onze  h  douze 
arpents  dont  il  all'oita  les  revenus  au  paye- 
ment des  25  livres  et  des  frais  accessoires  de 
la  cérémonie  de  la  Rose.  Par  le  titre  de  la 
fondation,  il  faut  non-seulement  que  la  Ro- 
sière ait  une  conduite  irréprochable,  mais 
que  son  père,  sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs 
et  autres  jiarents,  en  remontant  jusqu'il  la 
(piatrième  génération ,  soient  eux-mêmes 
irré}iréhensibles  :  la  tache  la  plus  légère,  le 
moindre  soupçon,  le  plus  petit  nuage  dans 
la  famille,  doit  être  un  titre  d'exclusion. 

Le  seigneur  de  Salency  était  en  possession 
du  droit  de  choisir  la  llosière,  entre  trois 
filles  natives  du  village,  qu'on  lui  présentait 
un  mois  d'avance.  Lors(|u'd  l'avait  nommée, 
il  était  obligé  de  la  faire  annoncer  au  prùno 
de  la  paroisse,  afin  i[ue  les  autres  filles,  ses 
rivales,  eussent  le  tem])s  d'examiner  ce 
choix,  et  de  le  {ontredire  s'il  n'était  j)as  con- 
forme à  la  justice  la  plus  rigoureuse.  Cet 
examen  se  faisait  avi'c  l'iiiipartialité  la  plus 
sévère  ;  et  ce  n'était  iju'après  celte  épreuvo 
(pie  le  choix  du  seigneur  ét;iit  confirmé.  I.e 
tJjuin,  jour  de  la  fêlo  de  saint  Médard,  vers  les 
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deux  heures  après  midi,  la  Rosière,  vêtue 
de  blanc,  frisée,  poudrée,  les  cheveux  flot- 
tants en  grosses  boucles  sur  ses  épaules, 
accompagnée  de  sa  famille  et  de  douze  filles, 
aussi  vêtues  de  blanc,  avec  un  large  ruban 
bleu  en  baudrier,  auxquelles  douze  garçons 
(lu  village  donnaient  la  main,  se  rendait  au 
château  de  Salcncy,  au  son  de  divers  instru- 
ments. Le  seigneur,  ou  son  préposé,  et  son 
Jjailli,  précédés  des  mêmes  instruments  et 
suivis  d'un  nombreux  cortège,  la  menaient 
à  la  paroisse,  oîi  elle  entendait  les  vêpres 
sur  un  prie-dieu  placé  au  milieu  du  chœur. 
Vêpres  finies,  le  clergé  sortait  procession- 
nellement  avec  le  peuple,  pour  aller  à  la 
chapelle  de  saint  Méciard.  C'est  là  que  le  curé 
ou  rolliciant  bénissait  la  couronne  ou  le 
chapeau  de  rose  qui  était  sur  l'autel.  Ce 
chapeau  était  entouré  d'un  ruban  bleu  et 
garni  sur  le  devant  d'un  anneau  d'argent. 
Après  la  bénédiction  et  un  discours  analo- 
gue il  la  circonstance,  le  célébrant  posait  la 
couronne  sm-  la  tête  de  la  Rosière  qui  était 
à  genoux,  et  lui  remettait  en  même  temps 
les  vingt-cinq  livres,  en  présence  du  sei- 
gneur et  des  oOiciers  de  sa  justice.  La  Ro- 
sière, ainsi  couronnée,  était  reconduite  à  la 
paroisse,  où  l'on  chantait  Is  Te  Deum  et  une 
antienne  à  saint  Médard. 

On  ne  saurait  croire  combien  cet  établis- 
sement a  excité  à  Salency  l'émulation  des 
mœurs  et  de  la  sagesse.  Quoique  les  habi- 
tants de  ce  village  fussent  au  nombre  d'envi- 
ron cinq  ou  six  cents,  on  assurait,  dans  le 
siècle  dernier,  qu'il  n'y  avait  jias  un  seul 
exemple  de  crime  commis  \mr  les  habitants 
originaires  du  lieu ,  pas  même  d'un  vice 
grossier,  encore  moins  d'une  faiblesse  de  la 
part  du  sexe. 

Cette  belle  institution  a  survécu  h  la  ré- 
volution, et  maintenant  encore  on  couronne 
chaque  année  la  Rosière  de  Salency.  Quel- 
ques autres  communes  ont  fondé  un  éta- 
blissement semblable  ;  nous  citerons  entre 
autres  celle  de  Suresnes  près  Paris. 

ROSKOLNIKS,  schismatiques  de  l'église 
gréco-russe.    Voij.  Raskol.mks. 

ROTE,  tribunal  ou  cour  de  juridiction 
établie  à  Rome ,  au  commencement  du 
XIV"  siècle,  par  le  pape  Jean  XXII,  pour 
juger,  en  cas  d'appel,  les  contestations  en 
malière  bénéfieiale  et  patrimoniale  qui  s'é- 
lèvent dans  les  pays  catholiques  où  d  n'y  a 
point  d'inilult  qui  permette  que  ces  alïaires 
soient  traitées  devant  les  juges  des  lieux.  Ce 
tribunal  juge  également  de  tous  les  procès 
de  l'état  ecclésiastique,  qui  montent  au  delà 
de  300  écus,  11  est  comjiosé  de  douze  mem- 
bres qui  portent  le  titre  d'Auditeurs  de  Rote 
ou  Chapelains  du  pape.  De  ces  douze  mem- 
bres, trois  sont  romains,  un  toscan  ou  pé- 
rugin  à  tour  de  rùle,  un  milanais,  un  bolo- 
nais, un  l'errarais  et  un  vénitien;  outre 
ces  huit  Italiens,  l'Allemagne  nomme  un 
auditeur,  la  France  un,  et  l'Espagne  deux, 
dont  l'un  arragouais  et  l'autre  castillan.  Ces 
quatre  derniers ,  étant  nommés  par  leur 
nation,  doivent  être  autorisés  et  institués 
par  le  pape.  Le  nom  de  rote  qui  vient  do 
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rota,  roue,  a  été  donné  à  ce  tribunal  i^arce 
que,  selon  les  uns,  les  affaires  passent  devant 
ces  juges  à  tour  de  rôle,  et,  selon  d'autres, 
parce  qu'ils  s'asseoient  en  cercle,  ou  que  le 
pavé  de  la  salle  où  ils  se  réunissent  repré- 
sente une  mosaïque  en  forme  de  cercle. 

ROTH,  ROTHON,  ROTHOU,  divinité  ado- 
rée dans  l'ancienne  Neustrie  ;  ses  fonctions 
et  ses  attributs  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  de  Vénus  chez  les  Romains.  Quel- 
ques étymologistes  en  font  dériver  l'ancien 
nom  de  Rouen,  Rolhomagum,  qui  signifie- 
rait quelque  chose  comme  temple  de  Roth  ; 
ils  prétendent  qu'en  effet  cette  déesse  avait 
un  temple  sur  l'emplacement  de  cette  ville. 

ROUA,  personnage  mythologique  des  Néo- 
Zélandais  ;  ils  racontent  qu'étant  tombé  dans 
un  puits,  il  s'accrocha  à  un  arbre  et  fut  en- 
suite transporté  dans  la  lune,  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui. 

ROUA-HATOU,  dieu  des  eaux,  dans  l'ar- 
chipel de  Taïti.  Il  dormait  un  jour  au  fond 
de  la  mer,  sur  son  lit  de  corail,  quand  un 
pêcheur  se  hasarda  sur  ce  lieu,  quoiqu'il  fi\t 
taboue.  Il  jeta  ses  hameçons,  qui  s'engagè- 
rent dans  la  chevelure  du  dieu.  Croyant  avoir 
fait  une  importante  capture,  il  tira  si  fort, 
que  le  dieu  vint  à  la  surface  de  l'eau  ;  furieux 
d'avoir  été  dérangé  :  «  Tu  vas  j)érir,  dit  le 
Neptune  taitien.  —  Pardon,  pardon  !  »  cria 
le  pêcheur  etfrayé  et  se  jetant  à  genoux.  Le 
dieu  fut  touché,  il  gracia  l'homme,  mais  il 
voulut  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  les 
îles.  Un  déluge  fut  résolu.  Débonnaire  jus- 
qu'à la  fin,  il  indiqua  au  pauvre  pêcheur  une 
île  do  récifs  nommée  Tao-Marama,  située  à 
l'orient  de  Raiatea.  Cet  homme  y  alla,  dit-on, 
avec  un  ami,  un  cochon,  un  chien  et  une 
couple  de  poules.  Ils  y  étaient  arrivés  à 
peine,  que  l'Océan  commença  à  monter;  la 
population  des  îles  fuyait  devant  lui,  mais 
l'Océan  monta  toujours,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  péri  toute  entière.  Cet  acte  de  destrucliou 
accompli,  les  eaux  se  retirèrent.  Le  pêcheur 
revint  alors  avec  ses  compagnons;  il  fut  le 
Noé  de  ce  déluge.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inex- 
plicable dans  cette  tradition  qui  a  cours  dans 
le  groupe  de  l'Ouest,  c'est  que  l'Ile  indiquée 
comme  un  mont  Ararat  est  un  écueil  à  fleur 
d'eau.  Quand  on  pose  cette  objection  aux 
naturels,  ils  répondent  que  cela  est  ainsi,  et 
(|ue  la  preuve  évidente  du  déluge  sont  les 
blocs  madréporiques  et  les  coquilles  existant 
sur  les  cimes  les  plus  élevées  ;  ils  ajoutent 
que  les  eaux  de  la  mer  seules  ont  pu  les 
porter  jusque-là. 

ROUDRA  ;  1°  un  des  noms  de  Siva,  troi- 
sième dieu  de  la  triade  indienne.  (On  le 
trouve  encore  écrit  Routra,  Routren,  Rulren, 
Rutrem,  Rudden,  Ruddiren,  etc.)  Voy.  t^ivA. 

2°  On  donne  encore  la  dénomination  de 
Roudras  à  des  divinités  inférieures  ,  regar- 
dées comme  autant  de  raanifesialioiis  de  Si 
va.  Selon  une  certaine  légende,  Rrahmà  ayan* 
produit  quatre  saints  personnages  iloués  dp 
la  faculté  créatrice,  leur  ordonna  de  procrée: 
le  genre  humain  ;  mais  ceux-ci,  livrés  à  la 
contemplation  de  leur  haute  naissance 
refusèrent.  Le  dieu  irrité  fit  sortir  de 
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front  Roudra,  et  lui  ordonna  de  résider  d>ms 
le  soleil,  la  lune,  le  vent,  'le  feu,  l'espace, 
la  terre,  l'eau,  la  vie,  la  pénitence,  le  cœur 
et  les  sons.  Roudra  se  métamorphosa  donc 
sous  onze  formes,  qui  sont  les  onze  Roudras 
secondaires.  Ce  sont  des  créatures  qui  en 
produisirent  une  infinité  d'autrespar  la  même 
voie. 

Le  Harivansa,  traduit  par  M.  Langlois, 
donne  aux  Roudras  pour  mère  Sourabhi,  fille 
de  Dakcha,  épouse  de  Kasyapa  etdeBralimA. 
«  Formée  de  la  môme  substance  que  Dliarma, 
l'épouse  de  RrahmA,  habile  à  clianger  de 
forme,  Sourabhi  se  fit  vache,  et  son  époux 
s'unit  avec  elle  pour  le  fait  de  la  création  du 
monde  et  la  production  des  vaches.  Ce  fut 
alors  qu'il  donna  naissance  à  onze  fils,  com- 
pagnons de  Dharma,  pareils  au  ciel  rougi  par 
le  crépuscule,  et  remplis  d'une  ardeur  dé- 
vorante. A  peine  nés  ,  ces  enfants  pleurent 
et  courent  auprès  ilu  père  commun  de  la 
nature;  et  de  ces  pleurs  [rodana),  de  cette 
course  [dravanà],  leur  est  venu  le  nom  de 
Rou-dras.  Ce  sont  Nairrita,  Sarpiya,  Adjai- 
kapad,  Mriga-vyadha,Pinakin,  Hara,  Khara, 
Ahervradhna,  Kapalin,  Aparadjita,  et  le  bril- 
lant Sénani.  »  D'autres  ouvrages  leur  assi- 
gnent des  noms  difi'érents,  savoir  :  Adjaika- 
pada,  Ahivradhna,  Viroupakcha,Soureswara, 
Djayanta,  Vahouroupa,  Tryambaka,  Apara- 
djita, Savitra  et  Hara. 

Ces  Roudras,  disent  les  autres,  sont  pro- 
prement la  personnification  des  dix  espèces 
d'air  qui  sortent  du  corps  de  l'homme,  ou 
mieux  des  cinq  organes  de  l'intelligence  qui 
sont  les  cinq  sens,  et  des  cinq  organes  do 
l'action,  qui  sont  :  la  voix,  les  mains,  les 
pieds,  les  parties  sexuelles,  et  l'orifice  infé- 
rieur du  tube  intestinal,  auxquels  il  faut 
ajouter  le  Djivatma,  ou  la  parcelle  de  l'ilme 
universelle  qui  anime  le  corps  humain. 

ROUDRAKCHA,  chapelet  des  adorateurs 
de  Siva  dans  l'Inde.  Son  nom  signifie  œil  de 
Roudra  ;  on  enverra  la  raison  tout  à  l'heure. 
Il  est  composé  ordinaireuient  de  108  grains, 
sur  lesquels  on  doit  prononcer  deux  ou  trois 
paroles  myslérieusi  s  enseignées  par  le  Gou- 
rou ,  et  qu'on  ne  doit  révéler  à  personne. 
Ceux  qui  le  portent  sont  obligés  de  le  dire 
trois  fois  le  jour  avant  de  s'apjiliquer  les  cen- 
dres sacrées.  11  y  a  des  Roudrakchas  de  dif- 
férentes sortes  :  les  uns  ont  des  grains  avec 
une  face,  qui  représentent  Roudra.  Les  au- 
tres grains,  qui  sont  à  trois  faces,  représen- 
tent Roudra  transformé  en  Agni,  dieu  du 
feu,  qui  avait  trois  visages.  D'autres  ont  des 
grains  cl  quatre  faces,  et  représentent  BrahmA, 
qui  avait  en  ellel  quatre  figures,  et  c'est, 
disent  les  Sivaïles,  une  grande  faveur  que 
Roudra  lui  a  accordée,  en  purnieltunt  qu'il 
soit  ainsi  (iguré  sur  le  Houdrakcha.  D'autres 
ont  des  grains  h  cinq  faces,  et  représentent 
Roudra  avec  cimi  visages  ;  les  autres  enfin 
ont  six  faces  représentant  le  tils  de  Siva, 
nommé  Soubrahuianya,  qui  avait  six  visages, 
fous  les  Roudrakchas  à  plusieurs  faces  pas- 
sent pour  avoir  la  vertu  de  sauver  infarlli- 
^iJlement  ceux  qui  les  portent, 
^v  Tî  faut  encore  distinguer  doux  sortes  de 
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chapelets  :  leï  uns  sont  tout  composés  de 
Roudrakchas,  et  ceux-là  sont  les  plus  véné- 
rables et  les  plus  chers;  les  autres  n'ont 
qu'un  grain  de  Roudrakcha  à  la  tête,  et  tous 
ïes  autres  grains  sont  de  cocos  ou  de  bois, 
auquel  on  lait  autant  de  faces  qu'il  y  en  a 
sur" le  premier  grain  qui  est  en  tête  du  cha- 
pelet ;  ce  chapelet  s'appelleaussiRoudrakcha; 
on  le  fabrique  pour  ceux  qui  n'ont  |ias  le 
moyen  d'acheter  de  véritables  Roudrakchas. 
Ceux-ci  sont  faits  avec  le  bois  d'un  certain 
arbre,  sur  lequel  on  raconte  la  légende  qui 
suit  : 

Siva  ayant  pris  la  forme  d'un  pénitent,  se 
livrait  aux  pratiques  de  la  dévotion,  et  pas- 
sait sa  vie  dans  le  céhbat  et  dans  la  contem- 
plation des  choses  saintes.  Les  dieux  lui 
demandèrent  un  jour  ce  qu'il  fallait  que  les 
hommes  fissent  pour  acquérir  la  sainteté.  Il 
leur  répondit  qu'il  était  dilficile  aux  hommes 
de  devenir  saints,  préoccupés  qu'ils  étaient 
des  plaisirs  et  des  richesses  du  monde  sans 
songer  à  faire  pénitence.  Sur  ces  paroles,  il 
se  laissa  ravir  en  extase,  comme  pour  mar- 
quer les  plaisirs  ineffables  que  l'on  ressent 
dans  les  travaux  de  la  pénitence.  Lorsqu'il 
se  fut  réveillé,  il  ressentit  tant  de  joie  de 
son  ravissement ,  qu'il  lui  tomba  des  yeux 
trente-deux  larmes,  qui  furent  aussitôt  chan- 
géesen  trente-deux  arbres  fort  hauts  et  tous 
chargés  de  fruits.  Siva  dit  alors  que,  puisque 
les  hommes  ne  pouvaient  être  de  grands  pé- 
nitents, ils  n'auraient  qu'à  preidre  le  fruit 
de  ces  arbres,  à  s'en  faire  des  chapelets  et  à 
les  porter  au  cou  en  union  de  sa  pénitence 
et  en  mémoire  de  ses  ravissements  ;  et  que 
ce  serait  pour  euxuu  moyen  infaillible  pour 
acquérir  le  salut,  quelques  péchés  qu'ils 
eussent  commis.  Les  Malabars  racontent 
plusieurs  histoires  do  gens  qui  ont  été  sau- 
vés pour  être  morts  avec  le  Roudrakcha. 
En  voici  une  des  plus  remarquables  : 

Lorsque  Siva  demeurait  dans  le  royaume 
de  Poutchatra,  qui  était  alors  gouverné  par 
le  roi  Salanga,  il  raconta  cette  histoire  à  son 
serviteur  Nandi.  11  y  avait  autrefois,  lui  dit- 
il,  dans  ce  loyaumé,  un  brahmane  nommé 
Soubhadiij)a,  lequel  avait  une  dévotion  ex- 
trême pour  le  Roudrakcha  ;  il  avait  fait  vœu 
de  ne  donner  l'aumône  qu'à  ceux  qui  por- 
teraient ce  signe  de  salut.  Un  jour,  un  péni- 
tent appelé  Yoganga  vint  lui  demander  l'au- 
mône, mais  le  brahmane  lui  dit  que,  puis- 
qu'il n'avait  pas  le  Roudrakcha,  il  ne  lui 
donuei'ait  rien.  Quoique  je  ne  porte  pas  sur 
moi  le  Roudrakcha,  lui  répartit  le  pénilent, 
j'en  ai  la  dévotion  bien  gravée  dans  le  cicur; 
d'ailleurs  (îonime  depuis  très-longlemps  je 
fais  une  austère  pénitence,  il  n'est  jias  ni'- 
cessaire  que  je  porte  le  Roudrakcha  pour  ac 
quérir  la  sainteté  ;  je  puis  môme  dès  celte 
heure  me  transporter  dans  tel  ciel  que  je 
v(judrai.  Malgré  cette  excellente  raison,  le 
brahmane  refusa  de  lui  l'aire  l'aumône  ,  et 
ennuyé  de  ses  inqjortunités ,  il  le  mit  à  la 
porte  de  sa  maison.  Quoi,  s'écria  le  pénitent, 
vous  osez  me  loucher,  moi  ipii  imite  de  si 
près  la  iiéniteuce  de  Siva,  moi  qui  n'ai  ni 
femme,  ni  enfants ,  ni  maisou,  ni  biens  sur 
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l.-i  terre,  tandis  que  vous  au  contraire  vous 
(Moiioz  vos  plaisirs,  vous  avez  femme  et  en- 
fants, une  bonne  maison,  vous  mangez  et 
buvez  quand  il  vous  plaît  !  11  faut  que  le  roi 
me  rende  justice  de  l'afifront  que  vous  me 
faites. 

L'un  et  l'autre  s'en  allèrent  donc  porter 
leurs  plaintes  au  roi.  Ce  prince  les  écouta 
fort  attentivement;  l'un  soutenait  que  celui 
qui  portait  le  Roudrakcha  était  plus  saint 
que  tout  autre;  le  religieux  assurait  que 
]'état  de  pénitent  était  beaucoup  plus  par- 
fait, bien  qu'il  ne  portât  pas  le  Roudrakcha. 
Pdur  conclure  cette  grande  alïaire,  le  roi  dit 
au  pénitent  que,  s'il  était  vrai  (pa'il  i)ûl,  en 
vertu  de  sa  perfection,  aller  dans  celui  des 
cieux  qui  lui  plairait,  il  allât  donc  surl'heure 
dans  le  ciel  de  Déveiidra,  pour  en  ra|)porter 
une  fleur  de  l'arbre  Kalpavrikclia.  Alors  le 
pénitent  ayant  disparu,  se  transporta  incon- 
tieiit  dans  le  ciel  de  Dévcudra,  exposa  au 
dieu  l'objet  de  sa  demande,  enreçut  aussitôt 
la  (leur  céleste,  et  la  rai)poita  au  roi  peu  de 
temps  après.  Assurément,  s'écria  le  roi,  un 
religieux  aussi  puissant  ne  peutètre  que  très- 
pariait  ;  et  je  doute  fort,  dit-il  au  brahmane, 
que  vous  en  puissiez  faire  autant.  Le  brah- 
mane r(''pondit  au  roi  que  ce  que  le  péni- 
tent avait  fait  était  peu  de  chose  ;  que  [lour 
lui,  il  dédaignait  de  se  rendre  par  lui-même 
dans  le  ciel  d'Indra,  mais  qu'il  se  contente- 
rait d'y  envoyer  son  chat.  Le  brahmane  se 
mit  donc  en  prières  et  conjura  Siva  par  la 
foi  qu'il  avait  dans  son  Roudrakcha,  de  faire 
donner  au  chat  la  fleur  qu'il  désirait.  Il  mit 
donc  un  Roudrakcha  au  cou  de  son  chat  et 
l'envoya  j'i  Dévendra.  Ce  dieu  reçut 'le  chat 
avec  toutes  les  marques  d'honneur  et  de 
respect  possibles,  et  le  prit  entre  ses  bras, 
lui  faisant  mille  caresses. 

L'épouse  de  Dévendra,  fort  surprise  de  ce 
grand  accueil,  lui  demanda  pourquoi  il  fai- 
sait plus  d'honneur  à  un  chat  qu'à  un  péni- 
tent. Dévendra,  pour  satisfaire  la  curiosité 
de  sa  femme,  lui  raconta  l'histoire  suivante  : 

Un  jour,  tlil-il,  comme  j'étais  avec  Siva, 
Yama  Radja,  gouverneur  des  cnfirs,  vint 
avec  son  secrétaire  se  plaindre  à  Siva  do 
l'alfront  que  ses  serviteurs  lui  avaient  fait. 
11  y  avait,  dirent-ils  à  ce  dieu,  un  brahmane 
nommé  Samitra,  qui,  toute  sa  vie,  n'a  fait 
(lue  des  péchés  ;  il  vint  à  mourir  en  cet  état  ; 
je  voulus,  après  avoir  examiné  ses  comptes, 
l'envoyer  en  enfer,  et  l'y  faire  châtier  selon 
ses  mérites.  Mais  vos  gens.  Seigneur,  sont 
venus  sur  ces  entrefaites,  ils  ont  maltraité 
nos  serviteurs,  et  ont  enlevé  Samitra  dans 
votre  ciel.  Aussitôt  Siva  tit  venir  ses  servi- 
teurs :  Pourquoi,  leur  dit-il,  avez-vous  enlevé 
Samitra  dans  mon  ciel,  puisqu'il  était  un 
grand  pécheur  ?  —  Seigneur,  lui  répondirent- 
ils,  la  tille  d'un  roi  géant  étant  venue  un  jour 
se  baigner  dans  un  étang,  laissa  sur  le  ri- 
vage son  Roudrakcha  ;  il  fut  enlevé  par  un 
corbeau,  qui  le  prit  pour  quelque  chose  de 
bon  à  manger  ;  mais  reconnaissant  son  er- 
reur, il  le  lâcha,  et  le  chapelet  tomba  sur  le 
cadavre  de  Samitra  qui  était  mort  depuis 
((uatre   jours.   Alors  Siva   entra   en  colère 


contre  Yama-Radja,  de  ce  que  lui  et  ses  ser- 
viteurs avaient  osé  s'opposer  au  salut  d'un 
homme  qui  avait  jiorté  le  Roudrakcha.  Mais 
quoi.  Seigneur,  reprit  Yama,  le  Roudrakcha 
touchant  seulement  un  mort  dequatre  jours, 
a-t-il  encore  la  vertu  de  le  sauver,  lorsqu'il  a 
mérité  l'enfer?  —  L'eau  du  (lange  a  bien  la 
vertu  de  sanctifier  les  cendres  des  morts,  ré- 
j)ondit  Siva,  et  de  lenrprocurerle  salut  en  effa- 
çant tous  leurs  péchés.  Pourquoi  donc  mon 
Roudrakcha  n'aurait-il  pas  la  même  vertu  ? 
Vous  voyez  donc,  dit  Dévendra  h  sa  femme  , 
quelle  vénération  nous  devons  avoir  pour  le 
Roudrakcha  et  pour  tous  ceux  qui  le  portent. 
Après  cela.  Dévendra  fit  faire  au  chat  un 
trône  de  fleurs,  le  plaça  sur  ce  trône,  lui  mit 
dans  la  patte  une  branche  de  Kalpavrikcha 
toute  garnie  de  tleurs  et  le  renvoya.  Le  chat 
vint  devant  le  roi  dans  cet  équipage,  et  le 
prince  étant  tout  émerveillé  de  l'honneur  que 
Dévendra  avait  fait  au  chat,  en  considération 
du  Roudrakcha,  reconnut  que  la  cause  du 
brahmane  était  la  meilleure.  Le  pénitent  fut 
convaincu  qu'il  n'avait  pas  le  degré  de  per- 
fection qu'il  s'imaginait,  et  résolut  en  consé- 
quence de  porter  toute  sa  vie  le  Roudrak- 
cna. 

ROUDRA-SAMPRADAYIS,  secte  d'Hindous 

Vaichnavas,  qui  regarde  comme  son  fonda- 
teur Vallabha-Swami,  brahmane  du  Télinga; 
c'est  pourquoi  on  les  appelle  aussi  Vallabha- 
Icharis.  Ce  religieux  Sannyasi  prêcha  dans  le 
xvr  siècle,  et  résida  d'abord  à  Gokoul,  vil- 
lage situé  sur  le  bord  de  la  Djoumna,  à  trois 
cos  environ  à  l'est  de  Mathoura ,  et  qui 
passe  pour  avoir  été  illustré  par  la  présence 
de  Krichna.  Après  y  avoir  demeuré  quelque 
temps,  il  voyagea  dans  l'Inde  en  qualité  de 
pèlerin,  et  fut  élu  chef  des  VaïChnavas.  Puis 
il  retourna  à  Vrindavan,  où,  en  récompense 
de  ses  travaux  et  de  sa  foi,  il  fut  honoré  de 
la  visite  de  Krichna  en  personne,  qui  lui 
enjoignit  d'introduire  le  culte  de  Balagopal, 
ou  Gopal-Lal,  c'est-â-dire  de  Krichna  cnlant. 
Enfin  il  s'établit  à  Hénarès,  et  après  avoir 
accompli  sa  mission,  il  entra  dans  le  (iango 
à  Hanouman-Ghat,  où  il  se  plongea  dans 
l'eau  et  disparut.  Une  flamme  brillante  s'é- 
leva, dit-on,  de  cet  endroit  vers  le  ciel,  en 
présence  d'une  foule  de  spectateurs,  et  se 
perdit  dans  le  firmament. 

Lii  croyance  commune  des  Hindous  identi- 
fie Krichna  avec  Vichnou  dont  il  est  une  in- 
carnation ,  mais  les  Vallabhatcharis  font 
profession  de  le  vénérer  comme  une  divinité 
distincte,  et  môme  comme  le  dieu  primor- 
dial, suivant  en  cela  la  doctrine  du  Pourana 
intitulée  Brahma  Vahartla.  Suivant  cet  ou- 
vrage, le  ciel  de  Krichna  s'appelle  Go-loka , 
il  est  fort  élevé  au-dessus  des  trois  mondes , 
et  les  cieux  de  Vichnou  et  de  Siva  sont  en- 
core à  500  millions  de  yodjanas  au-dessous 
de  lui.  Cette  légion  est  indestructible,  quoi- 
que toutes  les  autres  soient  sujettes  à  être 
anéanties  ;  au  centre  réside  krichna,  de  la 
couleur  d'un  sombre  nua,:;e,  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  (taré  ne  véti-ments  jaunes,  orijé 
splendidement  de  joyaux  célestes,  et  tenant 
une  Urtte.  Il  est   exempt  de  la  Maya,  l'illu- 
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sion,  et  de  toutes  les  qualités  :  il  est  éternel,  ^ 
unique,  et  le  Paramatma,  ou  l'âme  suprême 
de  l'univers. 

Krichna   étant  ainsi  seul  dans  le  Goloka, 
et  méditant  sur  la  destruction  delà  création, 
donna  naissance  à  une  forme  femelle,  douée 
des  trois  gounas  ou  qualités,  qui  fut  le  pre- 
mier agent  de  la  création.  Cette  forme  fut 
Prakriti  ou  Maya.  La  matière  inerte  et  les 
cinq  éléments  tirent  également  leur  origine 
de  Krichna,  ainsi  que  tous  les  êtres  divuis. 
Narayana  ou  Vichnou  procède  de  son  coté 
droit;  Mahadéva,  de  son  côté  gauche  ;Brahmâ, 
de  sa  main;  Dharma,  de  son  haleine  ;  Sara- 
swati,  de  sa  bouche  ;  Lakchmi,  de  son  esprit; 
Dourga,  de  son  intelligence  ;  Radha,  de  son 
côté  gauche.  300  millions  de  Gopis,  ou  com- 
pagnes femelles   do  Kadha  ,    sortirent    par 
exsudation  des  porcs  de  sa  peau,  ainsi  qu'un 
nombre  égal  de  Gopas,  ou  compagnons  de 
Krichna.  Les  vaches  et  les  veaux  du  Goloka, 
destinés  à  habiter  les  bocages  de  Vrinda- 
van,  eurent  la  même  origine. 

Parmi  les  articles  de  la  nouvelle  croyance, 
Vallabha  en  introduisit  un  qui  est  assez  sin- 
gulier pour  un  réformateur  indien.  Il  en- 
seigna que  les  privations  n'étaient  pas  un 
moyen  de  sainteté,  et  que  tous  les  adorateurs 
de  cette  divinité,  tant  maîtres  que  disciples, 
ne  devaient  point  l'honorer  jiar  la  luidilé  et 
par  la  faim,  mais  en  se  revêtant  d'habits 
précieux  et  en  mangeant  des  mets  choisis  ; 
non  par  la  solitude  et  par  la  mortitication, 
mais  par  les  plaisirs  de  la  société  et  les  jouis- 
sances de  la  vie. 

Les  pratiques  de  cette  secte  ressemblent  à 
celles  des  autres  Vaichnavas  ;  ils  ont  dans 
leurs  temples  et  dans  leurs  maisons  des 
images  de  Gopala,  de  Krichna,  de  Radha,  et 
des  autres  formes  divines  dépendantes  de 
cette  incarnation  ;  ces  images  sont  principa- 
lement en  métal,  et  assez  souvent  en  or. 
Krichna  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
enfant  à  grosse  tête,  de  couleur  noire;  on 
le  décore  richement,  et  il  est  l'objet  d'un 
culte  suivi,  car  on  lui  rend  des  lionnnages 
huit  fois  par  jour,  excepté  à  certaines  fêles  de 
l'année  où  ses  temples  sont  fermés,  et  la 
divinité  demeure  alors  invisible.  Ces  cérémo- 
nies journalières  sont  rigoureusement  dé- 
terminées, et  ont  chacune  une  dénomination 
particulière.  Kn  voici  l'ordre  : 

1"  Mangala  ,  lever  du  dieu.  On  retire  l'i- 
mage du  lit  i;ù  (^lle  est  su[)posée  avoii-  dormi 
pendant  la  nuit  ;  on  la  lave,  on  l'habille  et 
on  la  place  sur  un  siège,  environ  une  demi- 
heure  ajirès  le  lever  du  soleil.  On  lui  pré- 
sente (pielques  ral'ralciiissements,  et  du 
bétel.  l)es  lunq)(!S  brûlent  ordinairement 
pendant  cette  cérémonie. 

2"  Srinyara;  l'image  ayant  été  parfumée 
avec  de  l'huile,  du  camphre  et  du  sandal,  et 
ornée  avec  magnilic(Mice ,  tieiU  un,'  cour 
liuljli(jue  ;  cette  cérémonie  a  lieu  une  heine 
et  (leiuie  après  la  précédente. 

3°  (iwdia;  on  visile  l'imago,  qui  va  partir 
avec  les  bergers  pour  visiter  ses  Imupeaux  ; 
cette  céréjuonic  a  lieu  W  minutes  ai)rès  la 
dernière. 


ROI) 


176 


4°  Radjor-Bhoga;  à  midi,  lorsqu'on  suppose 
que  Krichna  est  revenu  des  pâturages  pour 
diner,  on  place  devant  lui  toutes  sortes  de 
friandises,  qui  sont  ensuite  distribuées  à 
tous  les  adorateurs  présents,  et  môme  en- 
voyées au  logis  des  fidèles  de  quelque  im- 
portance. Le  dieu  fait  ensuite  un  somme. 

5°  Oatthapan;  deux  ou  trois  heures  avant 
le  coucher  du  soleil,  sa  sieste  est  finie  et  on 
le  réveille. 

6°  Bhoga;  une  demi-heure  après,  souper 
du  dieu. 

7°  Sandhya  ;  vers  le  coucher  du  soleil,  on 
fait  h  l'idole  la  toilette  du  soir;  on  lui  ôte 
les  vêtements  du  jour  et  on  lui  applique 
des  onguents  et  des  parfums  nouveaux.         '. 

8°  Sayan;  coucher  du  dieu;  vers  les  huit 
ou  neuf  heures  du  soir,  on  place  l'image  sur 
un  lit,  on  met  des  rafraîchissements  et  de 
l'eau  dans  des  vases  propres,  avec  une  boîte 
à  bétel  et  ses  accessoires;  les  adorateurs  se 
retirent,  et  le  temple  est  fermé  jusqu'au  len- 
demain matin. 

Dans  toutes  ces  occasions,  les  cérémonies 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  et  consistent  à 
présenter  au  dieu  des  fleurs,  des  parfums  et 
des  aliments;  les  prêtres  récitent  en  sans- 
crit des  strophes  à  la  louange  de  Krichna, 
et  les  interrompent  pour  faire  des  prostra- 
tions et  remplir  d'autres  cérémonies  reli- 
gieuses. 

Outre  ces  cérémonies  journalières,  les^N^al- 
labhatcliaris  observent  encore  les  fêtes  an- 
nuelles célébrées  par  les  'Vaichnavas,  telles 
que  le  Ralh-Djatra,  ou  procession  du  char 
de  Djagad-natha;  le  Kas-Yatra,  qui  a  lieu  à 
Bénarès,  etc. 

La  marque  distinctive  de  cette  secte  con- 
siste en  deux  lignes  rouges  tirées  perpendi- 
culairement sur  le  front,  et  se  réunissant  eu 
demi-cercle  à  la  racine  du  nez  ;  entre  ces 
deux  lignes,  il  y  a  un  jioint  rouge.  Les  Rou- 
(Ira  -Sampradayis  portent  un  chapelet  fait  de 
grains  de  toulasi  ;  ils  se  saluent  en  disant  : 
Sri-Krichna  (saint  Krichna  1)  ou  Djaya  Go- 
pal  (vive  Gopal)  ! 

Les  membres  de  cette  secte  sont  nombreux 
dans  l'Inde  ;  la  pkqiart  appartiennent  h  la 
classe  aisée  ;  les  marchands  et  les  banquiers 
en  font  partie,  principalement  ceux  de  Gu- 
zerate  et  de  Malwa.  Ils  ont  beaucoup  de 
temples  et  d'établissements  dans  l'Inde  su- 
|iéiieure,  particulièrement  à  Mathoura  et  à 
Rrindaban  ;  il  y  en  a  encore  deux  fort  riches 
à  Rénarès.  Ils  ont  aussi  un  établissement 
célèbre  à  Sii-Nath-Dwar,  dans  l'Adjniir; 
tous  les  Vallabhatcha.is  doivent  s'y  rendre 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie  pour  y  vi- 
siter l'image;  du  dieu. 

ROUKHARAS,  secte  hindoue  appartenant 
au  culte  des  Saivas  ou  adorateurs  de  Siva. 
lis  [lortenl  un  manteau  enduit  d'ocre,  et  se 
frottent  le  cor[)s  avec  de  la  cendre.  Leurs 
oreilles  sont  oi-nées  d'anneaux  de  inétal. 
Leur  mot  d'ordre  est  AInkh,  iiar  lequel  ils 
expriment  (jue  la  nature  de  la  divinité  se 
refuse  à  tonte-  descrifttion. 

ROUKMJM,  épouse  favorite  de  Krichna  ; 
elle  ne  faisait  pas  cependant  partie  des  Go- 
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pis  ou  laitières,  compagnes  de  ce  dieu.  El.e 
était  fille  de  Bliichinaka,  roi  de  Koundina  ; 
mais  après  avoir  vu  Krichna,  elle  n'avait  pu 
s'empêcher  de  l'aimer;  lui-môrae  l'avait  de- 
mandée en  mariage.  Mais  Roukmi,  frère  de 
Riiukmini,  jaloux  de  la  réputation  de  Krichna 
et  furieux  de  la  mort  du  tyran  Kansa,  s'op- 
posait à  cette  union,  et  négociait  le  mariage 
de  sa  sœur  avec  Sisoupala,  roi  de  Tchédi, 
ennemi  ])articulier  de  Krichna.  Tous  les 
rois  étaient  invités  à  la  cérémonie  nuptiale  : 
Krichna  s'y  rendit  comme  les  autres,  et  au 
moment  où  Roukmini  revenait  du  temple  de 
Parvati,  où  elle  s'était  rendue  pour  implorer 
la  protection  de  la  déesse,  il  l'enleva  avec  le 
secours  de  son  frère  Bala-Rama  et  de  ses 
parents.  Un  combat  violent  s'engagea; 
Roukmi  fut  vaincu,  terrassé,  et  obtint  la  vie 
;i  la  prière  de  sa  sœur.  Krichna  garda  le  prix 
de  sa  victoire  :  le  mariage  fut  célébré  àDwa- 
rika.  Roukmini  eut  de  lui  dix  enfants,  entre 
autres  Pradyoumna.  Quand  Krichna  eut 
été  tué,  elle  se  brûla  sur  son  bûcher.  Voy. 
Krichna. 

UOUMIA,  dieu  des  Taïtiens.  Suivant  le  roi 
Pomaré  II,  ce  dieu  était  supérieur  à  tous  les 
autres  ;  mais  M.  Nott  assure  que  sou  nom 
mémo  était  inconnu  aux  prêtres  de  l'île. 

ROUNIA,  démon  redouté  dans  le  nord  des 
montagnes  de  Kamaon  ;  il  change  fréquem- 
nient  de  résidence,  et  f)arcourt  les  ditl'érents 
vdlages.Dans  ses  voyages  il  se  sert,  en  guise 
de  monture,  d'un  énorme  rocher,  sur  lequel 
il  chevauche  aussi  la  nuit,  en  i)arcourant  les 
hameauxquisontaux  environs desademeure. 
Bien  qu'il  soit  invisible  aux  yeux,  son  ap- 
[iroche  est  signalée  par  le  bruit  de  sou  mas- 
sif coursier.  11  moleste  les  femmes,  et  ne 
fait  aucun  mal  aux  hommes.  S'il  en  rencon- 
tre une  dans  ses  excursions ,  et  qu'il  se 
prenne  de  passion  pour  elle,  son  malheur  est 
assuré.  Elle  est  incessamment  hantée  j)arlui 
dans  ses  songes,  dépérit  peu  à  peu,  et  finit 
par  mourir  victime  de  l'atlreuse  passion  du 
monstre  ;  tant  l'imagination  a  d'empire  sur 
les  lemmes  qui  croient  avoir  été  l'objet  de 
sou  choix. 

ROUPA.  Les  Bouddhistes  de  la  Barmanie 
donnent  ce  nom  à  des  ôtres  supérieurs  aux 
hommes  et  aux  Natlis  ;  bien  que  corporels, 
ils  ne  sont  pas  soumis  à  la  génération.  Leur 
résidence  est  sur  le  mont  Mienmo  ou  Ma- 
hamérou ,  au-dessus  duquel  ils  occupent 
seize  demeures,  partagées  en  cinq  étages 
superposés  les  uns  aux.  autres.  Le  premier 
est  composé  de  trois  royaumes,  séparés  de 
la  demeure  des  Naths  par  un  intervalle  de 
008,000  yodjanas  (le  yodjana  est  d'environ 
trois  lieues],  et  placés  au-dessus  comme  un 
Irepied.  A  la  même  distance,  et  encore  sous 
ia  lorme  d'un  trépied,  sont  trois  autres  de- 
meures des  roupas,  qui  forment  le  second 
étage.  Le  troisième  est  composé  de  la  même 
manière  et  à  la  même  distance.  Puis  vien- 
nent deux  autres  demeures  situées  au  milieu 
dune  grande  plaine;  et  enfin  les  cinq  der- 
jlicrs  royaumes  planent  au-dessus  de  tous 
les  autres. 

ROUSCHÉNIS,  ordre  de  religieux  musul- 
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mans,  fondé  dans  le  commencement  du 
xvr  siècle  de  notre  ère  par  Ibrahim  C.ul- 
scheni,  dont  ils  ont  pris  le  nom.  Mais  on  les 
appelle  encore  Rouschénis,  du  nom  deDedeh 
Omar  Rouschéni,  précepteur  et  consécrateur 
d  Ibrahim  dulschéni. 

ROUSIANA  nom  que  les  Japonais  donnent 
au  bouddha  Chakya-Mouni.  C'est  la  trans- 
cription japonaise  du  sanscrit  Rotchana   épi- 
thète  appliquée  jiar  les  Hindous  à  Bouddha 
quand  il  est  représenté  avec  une  auréole.    ' 

ROUSSALKI,  nymphes  des  eaux  et  des  fo- 
rêts, dans   la   mythologie  des   Slaves.  Elles 
possédaient  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse, 
relevées  par  les  charmes  de  la  beauté.  Sou- 
vent on  les  voyait  se  jouer  sur  les  bords  de.s 
acs  et  des  rivières  ;  souvent  aussi  elles   se 
baignaient  dans  les  eaux   limpides   et  na- 
geaient à  leur  surface;  d'autres  fois  elles  pei- 
gnaient sur  le  rivage  leur  verte  chevelure  ;  ou 
bien  encore  elles  se  balançaient  tantôt  d'un 
mouvementrapide,tantôt  avec  une  douce  mol- 
esse  sur  les  branches  flexibles   des  arbres 
aissant  flotter  au  gré  du  vent  leur  draperie 
légère.   Quelquefois    elles    exécutaient   des 
danses  lascives  avec  les  Léchyes  ou  satyres. 

ROUZ-TIGH,  c'est-à-dire  jowr  de  l'épée  ou 
du  meurtre.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
Persans  à  la  grande  fête  annuelle  qu'ils  cé- 
lèbrent les  dix  premiers  jours  du  mois  de 
moharrem,  en  mémoire  de  la  mort  de  l'imam 
Hoséin,  tué  dans  le  désert  de  Kerbéla,  par 
les  troupes  du  kalil'e  Yézid.  Vuy.  Déha. 

RUANA ,  divinité  romaine,  invoquée  par 
les  moissonneurs  afin  qu'il  ne  leur  arrivât  pas 
de  laisser  écliapper  le  grain  des  épis.  On  la 
représentait  tenant  à  la  main  une  tige  de  blé 
dont  les  éfiis  étaient  intacts. 

RUBEZAHL,  prince  des  gnomes,  fort  re- 
douté encore  à  présent  par  les  rustiques  ha- 
bitants des  monts  Sudètes  au  frontières  de 
la  Prusse,  qui  racontent  mille  histoires  extra- 
vagantes à  son  sujet  ;  les  savants  eux-mêmes 
n  ont  pas  dédaigné  d'écrire  des  volumes  sur 
son  compte,  et  de  recueillir  les  légendes  dont 
Il  est  le  héros.  Toutefois  on  n'a  pas  encore 
sulhsamment  éclairci  ce  qui  concerne  ce  lu- 
tin, qui  probablement  est  un  personnage  de 
1  ancienne  mythologie  slave.  Les  monta- 
gnards soutiennent  qu'il  apparaît  encore  de 
temps  en  temps  dans  quelque  retraite  éloi- 
gnée de  ces  montagnes,  et  mettent  sur  son 
compte  tous  les  accidents  qui  leur  arrivent 
Voici  le  portrait  qu'en  trace  M.  de  Cor- 
beron  : 

«  Rubezahl  a  la  forme  d'un  géant ,  d'une 
lorce  et  d'une  taille  colossales;  son  corps 
musculeux  est  d'une  couleur  grisâtre  comme 
celle  de  la  terre;  capricieux  et  vain,  immo- 
deste et  timide,  vif  et  flegmatique  à  la  fois, 
son  caractère  est  un  assemblage  singulier  de 
qualités  hétéroclites;  souvent  il  est  brusque 
et  grossier  jusqu'à  l'excès;  puis,  dans  le  mo- 
ment qui  suit,  il  est  poli,  prévenant,  attentif; 
il  se  montre  bon  ,  sensible  et  humain,  ou 
laisse  sa  fureur  et  sa  vengeance  éclater  tout 
d'un  coup.  Aujourd'hui,  ami  tendre,  délicat, 
empressé;  demain,  il  sera  froid,  sévère,  re- 
poussant. Presque  toujours  en  contradiction 
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avec  lui-niôiue,  il  est  grave  comme  un  moine, 
311  folâtre  comme  un  enfant.  Son  inconstance 
est  telle,  qu'on  ne  saurait  la  définir  avec 
exactitude.  En  un  mot,  cet  être  extraordi- 
naire varie  h  chaque  instant ,  tombe  en  une 
seconde  d'un  extrême  dans  un  autre ,  et  eu 
esclave  soumis  et  aveugle,  il  s'abandonne  à 
son  humeur  changeante  et  à  toutes  ses  im- 
pressions passagères. 

«  Monté  sur  son  char  attelé  de  deux  mam- 
mouths immenses,  il  parcourt  presque  cons- 
tamment ses  vastes  Etats, privés  de  la  lumière 
du  soleil.  Il  s'occupe  à  diriger,  dans  des  grot- 
tes vierges,  des  vapeurs  métalliques,  qui  les 
rendent  fécnudes;  il  observe  avec  soin  les 
progrès  croissants  di;s  mines  déjà  formées, 
auxquelles  ses  nombreux  sujets  travaillent 
incessamment,  puis  donne  les  ordres  néces- 
saires [)Our  opposer  au  feu  et  à  l'eau  des  di- 
gues capables  de  coiitenir  ou  diriger,  selon 
son  gré,  ces  deux  éléments  terribles.  De 
temps  à  autre,  le  roi  des  gnomes  reste  inac- 
tif dans  son  palais  d'or,  d'argent  et  d'airain. 
Assis  sur  son  trône,  qui  étincelle  des  feux 
chatoyants  de  mille  pierres  précieuses,  il 
laisse  aller  ses  idées  fantasques  au  cours  que 
le  moment  présent  leur  donne.  Puis  entin, 
lorsqu'il  est  las  de  gouverner  et  de  penser, 
le  prince  dépose  son  sceptre  et  abandonne 
son  habitation  soulerraine.  Alors  il  s'élève 
rapidement  aux  contins  aérés  de  son  royaume 
et  cherche  au  grand  jour,  sur  le  Risengebivge, 
des  distractions  nouvelles,  que  la  nature  ne 
manque  jamais  de  lui  fournir.  » 

C'est  dans  une  de  ces  excursions,  qu'ayant 
aperçu  une  jeune  ûUe  d'une  rare  beauté,  il 
en  devint  éperdument  amoureux,  l'enleva  et 
l'entraîna  dans  son  empire  souterrain. Celle-ci, 
ne  sachant  comment  se  débarrasser  dugnome, 
l'envoya  compter  toutes  les  carottes  semées 
dans  un  champ,  lui  assurant  que,  s'il  lui 
en  rai)portait  exactement  le  nombre,  elle  se 
rendrait  à  ses  désirs.  Mais  jjendant  que  le 
génie  était  occupé  à  cette  opération  dillicile, 
elle  trouva  le  moyen  de  fuir  et  de  revenir 
sur  la  teire  des  humains.  C'est  de  cette  aven- 
ture que  les  montagnards  ont  donné  au  roi 
des  gnomes  le  nom  de  Rubcn-zaeidrr,  mot  à 
mot,  compteur  de  carottes,  et  par  abl)révia- 
tiou  Rubczahl.  Mais  comme  cette  dénomina- 
tion lui  rap|)elle  sa  honte  et  sa  dérait(^,  les 
paysans  ajoutent  qu'il  est  fort  dangereux  de 
prononcer  c  mot  dans  les  montagnes. 

RUBRIQUES.  On  appelle  ainsi  les  règles 
et  les  cérémonies  établies  dans  l'Eglise  latine 
pour  la  célébration  de  l'ollice  divin.  Elles  se 
trouvent  mar(|uées  dans  les  rituels,  missels 
et  bréviaires.  On  leur  doinie  le  nom  de  ru- 
hrif/ues,  du  latin  ruher,  pan;o  qu'elles  sont 
ordinairement  écrites  ou  impiimées  en  encre 
rouge.  Cependant  cet  usage  se  penl  peu  à 
peu;  et  les  rubriques  sont  le  plus  ordinaire- 
ment imprimées  en  caractères  italiques,  pour 
les  distinguer  du  texte;. 

RUFAYIS,  religieux  musulmans  fondés 
dans  le  xii'  siècle  de  notre  ère  par  Séid  Ah- 
med Rufayi.  Leurs  pratiques  liturgiipies  se 
partagent  ordinairement  en  cini|  scènes  liillè- 
rentes  qui  durent  plus  de  trois  heures,  ut  qui 


sont  précédées,  accompagnées  et  suivies  de 
certaines  cérémonies  propres  à  cet  institut. 
La  première  commence  par  les  hommages 
que  tous  les  derwischs  rendent  à  leur 
scheikh,  assis  dans  leur  sanctuaire.  Quatre 
des  plus  anciens  se  présentent  les  premiers, 
s'approchent  du  supérieur,  l'embrassent  l'un 
après  l'autre,  et  se  placent  ensuite  deux  à  sa 
droite  et  deux  à  sa  gauche.  Le  reste  des  der- 
wischs réunis  en  corps  s'avance  dans  une 
marche  processionnelle,  tous  ayant  les  bras 
croisés  et  la  tète  baissée.  Chacun  d'eux  salue 
d'abord  parune  profonde  inclination  la  tablette 
qui  présente  lu  nom  du  fondateur  de  l'ordre; 
portant  ensuite  les  deux  mains  sur  le  visage 
et  sur  la  barbe,  ils  se  mettent  à  genoux  de- 
vant le  scheikh,  lui  baisent  la  main  respec- 
tueusement, et  vont  de  là,  d'un  pas  grave, 
prendre  place  sur  l'une  des  peaux  de  mou- 
ton qui  sont  rangées  en  forme  de  demi-cercle 
dans  l'intérieur  de  la  salle.  Aussitôt  que  le 
cercle  est  formé,  les  derw  ischs  chantent  en 
corps  le  tekbir  et  le  fatiha,  premier  chapitre 
du  Coran.  Immédiatement  après,  le  scheikh 
entonne  les  paroles  :  La  Ilah  ilVAUah  (il  n'y 
a  d'autre  dieu  que  Dieu),  qu'il  répète  sans 
cesse,  et  auxcfuelles  les  derwischs  réiJOndent 
Allah!  en  se  balançant,  et  en  portant  leurs 
mains  sur  le  visage,  sur  la  poitrine  et  sur 
les  genoux. 

On  ouvre  la  seconde  scène  par  un  hymne 
en  l'honneur  de  Mahomet,  que  psalmodie 
l'un  des  deux  anciens  placés  a  la  droite  du 
scheikh.  Pendant  ce  chant  les  derwischs  con- 
tinuent à  répéter  le  mot  Allah,  mais  en  diri- 
geant le  mouvement  du  corps  en  avant  et 
en  arrière.  Un  quart  d'heure  après,  ils  se 
lèvent,  se  rapprochent,  se  serrent  les  cou- 
des les  uns  contre  Tes  autres,  se  balancent  à 
droite  et  à  gauche,  et  ensuite  dans  un  sens 
contraire,  le  pied  droit  toujours  ferme,  l'au- 
tre dans  un  mouvement  périodique  et  opposé 
à  celui  du  corps,  tous  observant  avec  préci- 
sion la  mesure  et  la  cadence.  An  milieu  de 
cet  exercice,  on  entend  tantôt  le  mot  //a  .1/- 
lah  (ô  Dieu!),  et  tantôt  celui  de  ya  hou  (ô 
lui!).  Les  uns  gémissent,  les  autres  sanglo- 
tent; ceux-ci  versent  des  larmes,  ceux-là 
suent  à  grosses  gouttes;  et  tous  ont  lesj-cux 
f(;rmés,  le  visage  pAle  et  l'ieil  mourant. 

Une  pause  de  ijuclques  minutes  fait  place 
à  une  troisième  scène  :  elle  s'exécute  au  mi- 
lieu (l'un  cantique  spirituel  que  chante  h; 
second  des  deux  anciens  placés  à  la  droilo 
(iu  scheikh.  Les  derwischs  précipitent  alors 
leurs  mouvements,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  se  ralentissent ,  un  des  inemiers  d'entre 
eux  se  ])lace  au  centre,  el  les  anime  par  son 
exemple,  'l'ous  remplissent  succes/sivement 
cette  plac(;  d'honneur,  en  se  livrant  aux  mô- 
mes agitations. 

Ajirès  une  nouvelle  pause,  commence  la 
(pialrième  scène  :  ici  tous  les  derwischs 
(piitlcnt  leni-  turhan ,  forment  un  rond,  ap- 
puient leurs  bras  sur  les  épauli's  les  uns  des 
autres,  et  font,  dans  cet  élat,  le  tour  de  la 
salle  à  pas  mesurés  el  en  frajtpant  des  pieds 
|iar  intervalle,  ou  en  saiilniil  tous  à  la  fois. 
Celte  danse  continue  pendant  les  cantiques 
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que  chanieni  alternativement  les  deux  an- 
ciens placés  à  la  t^auchc  du  supérii-ur.  Au 
milieu  de  ce  eiiaul ,  on  entend  les  cris  re- 
doublés de  ya  Allah  et  de  tja  hou,  et  les  hur- 
lements affreux  que  jioussent  à  la  lois  tous 
les  derwischs  danseurs.  Au  moment  où  ils 
paj'aissent  cédera  la  lassitude,  le  scheikh 
s'empresse  de  les  ranimer  en  passant  dans 
le  centre  où  il  fait  des  mouvements  encore 
plus  violents.  11  est  ensuite  remplacé  par 
les  deux  plus  anciens  derwischs  qui  redou- 
blent chaque  fois  le  pas  et  l'a^itation  du 
corps,  se  relèvent  môme  de  temps  à  autie,  et 
tout  à  l'envi  des  efforts  étonnants  pour  sou- 
tenir la  danse  jusc[u'ii  l'entier  épuisement 
de  leurs  forces. 

Cotte  quatrième  scène  conduit  à  la  dernière 
qui  est  la  plus  effrayante  de  toutes.  L'état 
d  anéilntissement  où  se  trouvent  alors  les 
acteurs,  se  transforme  alors  en  une  espèce 
d'extase.  C'est  au  milieu  de  cet  abandon,  ou 
plutôt  de  ce  délire,  qu'ils  en  viennent  aux 
épreuves  du  fer  ardent.  Plusieurs  coutelas 
et  instruments  de  fer  terminés  en  pointe, 
sont  suspendus  dans  la  niche  de  la  salle  et 
sur  une  i)artie  tlu  mur.  Vers  la  lin  de  la  qua- 
trième scène,  deux  derwischs  enlèvent  huit 
ou  neuf  de  ces  instruments ,  les  font  rou- 
gir au  feu,  et  les  présentent  au  supérieur. 
Celui-ci,  après  avoir  récité  quelques  prières 
et  invoqué  le  scheikh  Ahmed  Rufayi,  fonda- 
teur de  l'ordre,  fait  dessus  quelques  insuf- 
llations,  les  porte  légèrement  à  la  bouche, 
et  les  donne  a  ceux  des  derwischs  qui  les 
demandent  avec  le  plus  d'instance.  C'es't 
alors  que  ces  lanatiques,  transportés  d'allé- 
gresse et  ravis  jusqu'aux  cieux,  saisissent 
ces  fers,  y  (ixent  leurs  regards  avec  atten- 
drissement, les  lèchent,  les  mordent,  les  ser- 
rent entre  leurs  dents  ,  et  finissent  par  les 
éteindre  dans  leur  bouche.  Ceux  de  ces  en- 
thousiastes qui  ne  peuvent  plus  en  avoir,  se 
précipitent  alors  sur  les  coutelas  suspendus, 
les  prennent  avec  fureur,  et  s'en  percent  le 
côte,  les  bras  ou  les  jambes. 

Grâce  aux  fureurs  de  cette  sainte  ivresse, 
et  au  courage  élonnant  dont  ils  se  font  un 
mente  aux  yeux  de  la  divinité,  tous  suiipor- 
tenl  stoïquement  et  inôme  avec  gaieté  la 
violence  du  mal.  Si  cependant  quelques-uns 
d  entre  eux  viennent  à  succomber  sous  le 
poids  de  leurs  souffrances,  ils  se  jettent  alors 
uans  les  bras  de  leurs  confrères,  mais  sans 
pousser  aucun  cri,  ni  donner  le  moindre  si- 
gne de  douleur.  Quelques  moments  après, 
e  scheikh  parcourt  la  salle,  visite  les  pa- 
lenls  les  uns  après  les  autres,  souffle  sur 
leurs  blessures,  y  met  de  la  salive,  récite 
Ue;,  prières,  et  leur  promet  une  prompte  gué- 
risou.  Ou  assure  que,  vingt-quatre  heures 
apios,  on  voit  à  peine  les  cicatrices  de  ces 
Olcbsures. 

Une  opinion  commune  parmi  ces  riffayis 
ï'':'^'^"'ejl  origine  de  ces  pratiques  san- 
p  a  lies  au  f  )ndateur   même  de  l'ordre.  Ils 

son  '^xhw  '^"a","  J"?"'  ''^"*  '^^  transports  de 
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des  prières  d  Abd-el-CmlerGuUani;  ils  croient 
que  leur  instituteur  a  reçu  du  ciel  la  même 
prérogative,  et  qu'à  sa  mort  il  l'a  transmise 
à  tous  les  scheikhs  ses  successeurs.  C'est 
pourquoi  ils  donnent  à  ces  glaives ,  à  ces 
ters  rouges  et  aux  autres  instruments  qu'ils 
emploient  dans  leur  frénésie  mystique  le 
nom  de  Gui,  qui  signifie  rose,  voulant  indi- 
quer par  là  que  l'usage  qu'ils  en  font  est 
aussi  agréable  à  l'âme  des  derwischs  élus 
que  1  odeur  de  cette  Heur  peut  l'être  aux  vo- 
luptueux du  siècle. 

Ces  exercices  extraordinaires  qui  semblent 
tenir  du  prodige  et  qui  en  imposent  au  com- 
mun des  hommes,  ne  produisent  cependant 
pas  le  même  effet  sur  les  gens  sensés  et  rai- 
sonnables. Ceux-ci  croient  moins  à  la  sain- 
teté de  ces  prétondus  thaumaturges  qu'à  la 
vertu  de  certains  secrets  qu'ils  emploient 
adroitement,  pour  entretenir  l'illusion  et  la 
crédulité  dans  l'esprit  des  spectateurs,  dans 
celui  môme  de  leurs  derwischs.  C'est  ainsi 
peut-être  que  quelques  assemblées  de  fana- 
tiques ont  donné,  dans  le  siècle  dernier,  et 
au  sein  de  la  nation  la  plus  instruite,  ie 
spectacle  ridicule  de  ces  pieuses  et  barbares 
singeries  connues  sous  le  nom  de  convul- 
sions. De  tout  temps  et  ciiez  tous  les  peuples 
de  la  terre,  la  faiblesse  et  la  crédulité,  l'en- 
thousiasme et  la  fourberie  n'ont  que  trop 
souvent  profané  le  culte  le  plus  saint  et  les 
objets  les  plus  dignes  de  la  vénération  des 
hommes. 

KUGIAWITH  ou  RUGIEWITH,  dieu  des 
Vandales  et  des  anciens  Germains.  On  lui 
donnait  pour  épouse  Yagababa,  femme  gi- 
gantesque, d'une  horrible  maigreur,  assise 
sur  le  bord  d'un  mortier.  Quelques-uns  pen- 
sent que  ce  dieu  est  le  même  que  le  Péroun 
Ues  Slaves.  Voy.  aussi  Regewith. 

RUGIE.M,  dieu  de  l'île  de  Rugen;  il  était 
reiirésenté  avec  sept  visages,  et  sept  épées 
étaient  suspendues  à  son  côté,  comme  prési- 
dant aux  sept  jours  de  la  semaine.  Vov.  Re- 

GEWJTH.  ' 

RUGNER,  géant  de  la  mythologie  celtique, 
ha  lance  était  de  pierre  à  aiguiser.  Dans  un 
duel  avec  le  dieu  ïhor,  celui-ci  la  lui  brisa 
d  un  coup  de  massue,  et  en  fit  sauter  si  loin 
les  éclats,  que  de  là  viennent  toutes  les  pier- 
res à  aiguiser  que  l'on  trouve  dans  le  monde, 
et  qui  paraissent  évidemment  rompues  par 
quelque  effort. 

RUKIIN-JU.MALA,  dieu  des  anciens  Fin- 
nois; il  présidait  aux  grains  et  aux  cé- 
réales. 

RUMANÉES,  déesses  mères,  adorées  à 
Rumaniem,  dans  le  pays  de  Juliers 

RUMIE,  RUMILE  6u  RUMINE,  déesse 
qui,  chez  les  Romains,  présidait  à  l'édu- 
cation des  enfants  à  la  mamelle.  Le  sein  des 
lemmes  et  des  filles  (en  latin  ruma)  était  sous 
sa  protection.  On  la  représentait  sous  la 
tonne  d'une  femme  tenant  sur  son  sein  un 
enfant  qu'elle  paraissait  vouloir  allaiter.  On 
lui  présentait  ordinairement  pour  offrande 
du  lait  et  de  l'eau  mêlée  avec  du  miel.  Les 
bergers  l'invoquaient  pour  la  prospérité  des 
jeunes  agneaux. 
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RUMIN,  dieu  que  les  Romains  honoraient 
comme  le  père  nourricier  de  tout  l'univers. 
Son  nom  vient  du  mot  ruma,  mamelle.  C'é- 
tait Jupiter  qu'ils  invO(iuaient  sous  ce  titre. 

RUNBOOM,  tambour  ru  nique  des  anciens 
Lapons.  Il  était  fait  en  écorce  de  bouleau, 
et  l'un  des  côtés  était  couvert  de  figures 
représentant  les  dieux,  propices  et  malfai- 
sants, les  signes  de  malheur  et  de  prospé- 
rité. Chaque  tamille  laponne  avait  son  Run- 
boom.  Quand  un  Lapon  avait  un  voyage  à 
entreprendre,  un  marché  à  conclure,  il  jetait 
un  cercle  en  cuivre  sur  son  tambour,  ])uis 
le  faisait  rouler  en  frappant  sur  le  Runboom, 
et  le  signe  sur  lequel  le  cercle  s'arrêtait,  lui 
indiquait  s'il  devait  réussir  ou  échouer 
dans  ses  projets.  Voy.  Magiciens,  n"  1,  et 
NoAAinÉ. 

RUNCAIRES  ou  Rcncabiens,  hérétiques 
qui  avaient  adopté  la  doctrine  des  Patarins  ; 
ils  étaient  ainsi  appelés  d'un  village  du 
môme  nom.  Ils  ajoutaient  aux  erreurs  des 
Vaudois  cette  opinion  monstrueuse,  que  de 
la  ceinture  en  bas  il  ne  se  commet  point  de 
l>éclié  mortel,  sous  prétexte  qu'il  est  écrit, 
que  la  fornication  vient  du  cœur.  Bossuet 
croit  que  ces  Runcariens  pourraient  bien  être 
les  mêmes  que  les  Druncaricns  qui,  selon 
Renier,  étaient  une  branche  des  Cathares  ou 
Manichéens  modernes. 

RUNCINE,  déesse  des  Romains  qui  pré- 
sidait au  sarclage,  appelé  en  latin  runcatio. 
On  l'invoquait,  au  rapport  de  saint  Augustui, 
quand  on  purgeait  les  moissons  des  mauvai- 
ses lieibes. 

RUNES.  On  donne  ce  nom  aux  caractères 
de  l'ancienne  écriture  des  Scandinaves  ;  on  le 
iait  dériver  de  runa,  signe  mystérieux  ;  d'au- 
tres, du  finnois  r%ino,  vers,  poëme;  d'autres 
de  riiébreu  TO-i  rana,  ^:n  ranan,  rendre  un 
son  mélodieux.  Mais  comme,  dans  ces  temps 
antiques,  très-peu  de  prrsonnes  étaient  ca- 
pables de  lire  les  caractères  runiques,  on 
s'accoutuma  insensiblement  à  les  considérer 
comme  des  figures  mystérieuses  et  très-pro- 
pres aux  enchantements,  d'autant  jilus  que 
la  plupart  de  ces  caractères  portaient  le  nom 
(l'une  divinité,  la  tradition  en  rapportait 
l'invention  à  Odin;  il  y  a  même  une  imrtie 
de  l'Edda  qui  jxjrte  lenom  de  Rinm-Kapi- 
tulr,  (|ui  renferme  le  récit  des  enchantements 
opérés  par  Odin  ^  l'aide  de  ces  figures  ma- 
gicpies.  Ailleurs  on  met  dans  la  bouche  du 
(lieu  ces  paroles  :  «  Le  feu  chasse  les  mala- 
dies, le  chêne  la  straiiguric,  laiiaille  conjure 
les  enchantements,  les  lUines  détruisent  les 
imprécations,  la  terre  absorbe  les  inonda- 
tions, et  la  mort  éteint  les  haines.  «  Mainte- 
nant encore  cette  .superstition  n'a  pas  juirdu 
tout  son  empire  parmi  ces  peuples  devenus 
chrétiens. 

On  distinguait  plusieurs  espèces  de  Runes: 
il  y  en  avait  de  nuisibles,  qu'on  em|)l(iyait 
lorsqu'on  voulait  fain;  du  mal;  on  les  appe- 
lait runes  amèrcs.  Les  runes  secourables  dé- 
tournnienl  les  accidents;  les  runes  riclo- 
rieuscs  iM'Ocuraient  la  victoire  ;  les  runes 
viédionaies  guérissaient  les  maladies.  11  y 
nvait  des  runes  pour  éviter  les  |naufragcs, 


pour  soulager  les  femmes  en  coucnes,  pour 
préserver  des  empoisonnements,  pour  se 
rendre  favorable  le  cœur  d'une  jeune  fille, 
mais  dans  ce  dernier  cas  surtout,  une  faute 
d'orthograjihe  était  de  la  plus  grave  consé- 
quence; c'était  exposer  sa  maîtresse  à  une 
maladie  dangereuse,  à  laquelle  on  ne  pouvait 
remédier  que  par  d'autres  Runes  écrites  avec 
la  plus  grande  exactitude.  Ces  runes  diffé- 
raient par  les  cérémonies  qu'on  observait  en 
les  écrivant,  par  la  matière  sur  laquelle  on 
les  traçait,  par  l'endroit  où  on  les  exposait, 
par  la  manière  dont  on  disposait  les  lignes, 
soit  en  cercle,  soit  en  spirale,  soit  en  serpen- 
tant, soit  en  triangle,  etc. 

RUOJUATAR,  déité  finnoise;  on  la  regar- 
dait comme  la  nourrice  du  fer. 

RUPALO.  Les  Russes  païens  célébraient 
la  fête  de  la  déesse  des  fruits,  qu'ils  nom- 
maient Rupalo,  le  24  juin,  avant  la  récolte 
du  foin  et  du  blé.  Dans  le  siècle  dernier 
encore ,  peut-être  même  en  celui-ci ,  les 
Russes  chrétiens  passaient  la  nuit  qui  pré- 
cédait la  fête  dans  les  divertissements  et  les 
festins,  et  allumaient  des  feux  de  joie  autour 
desquels  ils  dansaient.  Le  peuple  donne  le 
nom  de  Rupal-Nisa  à  la  liieidieureuse  Agrip- 
pine  dont  on  célèbre  la  fête  ce  jour-là. 

.  RUPITANS,  nom  donné  aux  Donatistes, 
parce  que,  pour  répandre  leur  doctrine, 
ils  ne  craignaient  pas  de  franchir  tous  les 
obstacles,  et  de  grimper  sur  les  rochers  'ru- 
pes). 

RURINE  ou  Rcsi^E,  déesse  romaine,  qui 
présidait  aux  campagnes  [rtis,  ruris). 

RUSOR,  dieu  romain,  que  saint  Augustin 
oppose  à  Alitor,  nourricier,  en  faisant  déri- 
ver son  nom  de  rursus,  parce  qu'il  attirait 
de  rechef  tout  à  lui,  ce  qui  paraît  devoir  le 
faire  confondre  avec  Pluton.  On  rinvo(|uait 
pour  retrouver  les  objets  ]ierdus.  Il  présidait 
en  général  à  tout  ce  qui  doit  être  renouvelé. 
D'autres  donnent  à  ce  dieu  la  môme  origine 
et  les  mêmes  fonctions  qu'à  Rusine. 

RUSÏAUX,  nom  donné  à  une  secte  d'Ana- 
baptistes, composée  de  gens  rustiques  et  de 
bandits  sortis  de  la  campagne,  qui,  sous 
prétextede  religion,  excitaient  des  séditions 
dans  les  villes. 

RUSTIQUES  (Dieux).  Us  présidaient  à  l'a- 
griculture chez  les  Romains.  On  les  distin- 
guait en  grands  et  en  i)etits  :  les  grands 
étaient  Jupiter,  la  Terre,  le  Soleil,  la  Lune, 
Cérès,  Racchus,  Flore,  Minerve,  etc.;  les 
])etits  étaient  Faiina,  Paies,  Pomone,  Sylvain, 
Vertunuie.Priape, et  surtout  ledieuPan.  Des 
modernes  leur  adjoignent  les  Faunes,  les  Si- 
lènes et  les  Nyuqihes. 

RUTH,  un  (les  livres  canoniques  de  l'An- 
cien Testament;  il  contient  l'histoire  de  Ruth 
la  moabile,  et  son  mariage  avec  Booz,  un  des 
ancêtres  du  nii  David.  Le  but  de  l'auteur 
l)araît  avoir  été  tie  montrer  l'action  bienfai- 
sante de  la  Providence  sur  ceux  qui  cher- 
chent Dieu  d(!  tout  leur  cceur  et  qui  prali- 
(luent  les>crtus  morales,  et  en  même  tenqts 
(le  faire  comiailre  la  généniogle  de  David. 
On  ignore  le  nom  de  l'écrivain  sacré. 

RUTU  ou  RuT-AiMo,  divinité  malfaisante 
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des  anciens  Lapons;  c'était  l'esprit  du  mal, 
oi)pos(''  à  Radion-Atzhie.  Il  présidait  au  cré- 
jniscule  du  soir,  parce  qu'on  le  rej^ardait 
comme  le  principe  des  ténèbres.  Les  Lapons 
lui  attribuaient  tous  les  maux  dont  ils  étaient 
affligés;  c'est  iiouiiiuoi  ils  lui  adressaient 
des  prières  et  lui  oll'raient  des  sacritices, 
pour  tâcher  de  l'apaiser.  Jesseas  fait  déri- 
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ver  son  nom  de  rut,  mot  lapon  qui  signifie 
argent. 

RUVNA,  dieu  des  anciens  Lapons  ;  c'es' 
lui  qui  renouvelait  au  printemps  la  mousse 
des  montagnes. 

RYMER,  géant  ennemi  des  dieux,  dans  la 
mythologie  Scandinave.  A  la  fin  du  monde, 
il  sera  le  pilote  du  vaisseau  Naglefare. 


[Cherchez  par  Ch  les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  ici  par  Ses.  —  Cherchez  par  S,  'par  Sch  et  par  Ch  les  mots  qui  ne 

se  irouvenl  pas  ici  par  Sh.] 


SABADIUS,  un  des  dieux  des  Thraces  ;  le 
même  sans  doute  que  Sahasius. 

SABAHA,  nom  que  porte  le  chef  de  la  re- 
ligion dans  l'île  de  Madagascar;  il  vient  sans 
d'iute  de  l'arabe  zabah,  et  signifie  sacrifica- 
teur. 

SABAN,  fête  des  champs  ou  des  labou- 
reurs, dans  certaines  peuplades  de  la  Tar- 
taiie. 

SABAOTH  (en  hébreu,  tsabaolh  ou  tse- 
baotli).  Ce  mot  signifie  proprement  les  ar- 
mées ;  et  dans  l'Ecriture  sainte  il  désigne 
principalement  les  armées  célestes,  c'est-à-dire 
les  astres  ou  les  anges,  peut-être  les  uns  et 
les  autres  en  même  temps  :  c'est  pourquoi 
il  est  fréquemment  ajouté  aux  noms  qui 
expriment  la  divinité;  et  on  doit  le  traduire 
par/e  Dieu  des  armées,  Jehorah  des  armées,  etc., 
parce  que  le  mot  précédent,  étant  en  cons- 
truction, indique  que  sabaoth  est  au  <î;énitit. 
Mais  en  plusieurs  endroits  des  psaumes  les 
deux  mots  sont  à  l'état  absolu,  ce  qui  paraît 
faire  de  sabaoth  un  nom  propre  de  Dieu; 
ainsi  :  le  Dieu  Sabaoth,  Jehorah  Dieu  Sa- 
baoth, etc.  Cette  expression  paraît  avoir  été 
inconnue  îi  Moïse;  on  ne  la  trouve  pas  non 
plus  dans  le  livre  de  Josué  ;  mais  les  pro- 
phètes en  ont  fait  un  fré([uent  usage.  Les 
Juifs  et  les  chrétiens  ont  souvent  regardé  ce 
mot  comme  un  nom  |>ropre,  ou  au  moins 
comme  un  surnom  de  Dieu.  Il  n'a  pas  môme 
été  inconnu  en  ce  sens  aux  peuples  païens. 
Voy.  Sabasius,  Saboii. 

SABASIES,  fêtes  instituées  en  l'honneur 
du  dieu  Sabasius.  On  les  célébrait  par  des 
danses,  des  courses,  et  avec  des  transports 
de  fureur,  comme  les  fêtes  de  Bacchus. 

SABASIUS,  et  SABAZIOS,  dieu  dont  le 
culte  fut  introduit  en  Grèce  d'abord,  dans 
des  temps  assez  anciens,  puisque  nous  trou- 
vons un  hymne  qui  lui  est  adressé  dans  les 
poèmes  attribués  à  Or|iliée ,  et  ensuite  à 
Rome,  vers  l'an  \kQ  avant  Jésus-Christ. 
Mais  quel  était  ce  Sabasius?  C'est  sur  quoi 
les  auteurs  anciens  et  mndernes  ne  sont  pas 
d'accord  ;  tous  cependant  le  disaient  étran- 
ger de  naissance  :  Thrace,  Phrygien  ou  Asia- 
tique. On  le  disait  fils  de  Juiiiter,  tel  que  le 
Bacchus  oriental,  et  Jovis  lui-même.  La  for- 
mule principale  d'adoration  dans  ses  fêtes 
consistait  dans  l'acclamation  Evohé  Saboè. 
On  lui  attribuait  l'invention  d'avoir  attelé 
les  bœufs  à  la  charrue  ;  et  à  cause  de  cela 


on  le  représentait,  comme  Moïse,  avec  deux 
cornes  sur  le  front.  Aristophane  dirigea  une 
comédie  entière  contre  ce  dieu,  dont  il  fit 
interdire  le  culte  à  Athènes.  Enfin,  Plutarque 
dit  que  son  culte  avait  une  grande  confor- 
mité avec  le  sabbat  des  Juifs.  Cicéron,  s'il 
faut  se  fier  aux  anciennes  éditions,  aurait 
parlé  des  lois  sabazéennes  d'un  roi  d'Asie  : 
Eumque  regem  Asiœ  pnefuisse  dicunt,  cujui 
Sabazia  sunt  inslituta.  Mais  dans  les  nou- 
velles éditions,  sans  dire  pourquoi,  on  a 
changé  cujus  en  cui,  ce  qui  donne,  à  qui  ov 
a  consacré  les  fêtes  sabazéennes. 

Plusieurs  modernes  avaient  soupçonné 
que  ce  Sabasius  pouvait  bien  être  le  dieu 
Sabaoth  des  Juifs;  et  c'est  ainsi  qu'ils  enten- 
daient le  passage  de  Valère  Maxime  oii  cet 
auteur  dit  que.  Van  de  Rome  614  (avant  Jésus 
Christ,  139),  le  préleur  Cornélius  Hispalus 
chassa  de  Rome  les  Chaldéens ,  et  ceux  qui 
voulaient  faire  entrer  dans  tes  mœurs  romai- 
nes le  culte  de  Jupiter  Sabasius  (1).  En  etl'et, 
la  ressemblance  des  deux  noms,  ce  nouveau 
culte,  apporté  par  des  gens  désignés  immé- 
diatement après  les  Chaldéens  ,  faisaient 
conjecturer  î»  ces  écrivains  qu'il  s'agissait 
sans  doute  des  Juifs.  Or  ce  soupçon  est 
maintenant  changé  en  certitude.  Parmi  les 
nombreux  écrivains  grecs  et  latins  décou- 
verts par  le  savant  cardinal  Mai ,  il  s'en 
trouve  deux  qui  rapportent  les  mêmes  faits 
que  Valère  Maxime,  mais  avec  jilus  de  déve- 
loppements, et  en  nommant  expressément 
les  Juifs.  Après  avoir  parlé  de  l'expulsion 
des  Chaldéens,  Julius  Paris  ajoute  :  Le  même 
Hispalus  renvoya  chez  eux  les  Juifs  qui  vou- 
laient corrompre  les  mœurs  romaines  par  le 
culte  de  Jupiter  Sabazi  (ou  Zabazi)  (2);  et 
Jaimarius  Nepotianus  dit,  en  rapportant  les 
mêmes  faits  :  Le  même  Hippalus  chassa  de  la 
ville  les  Juifs  qui  s'efforçaient  de  faire  adopter 
aux  Romains  leurs  rites  sacrés,  et  tl  fit  abat- 
tre les  autels  pricés  élevés  dans  les  lieux  pu- 
blics (3). 

(1)  Idem  qui  Sabasii  Jovis  cultu  siniulalo  niorcf 
Romanos  iniiccie  conali  suiU.  Viil.  Max.  1.  :,  c. 
3,  n.  2. 

(i)  Idem  Jud;ens,  qui  Sal)azi  (ou  Zabazi)  Jovis 
cultu  Uomanos  iniicere  mores  conati  erant,  repeterc 
domos  suas  coegit.  Scriptores  veteres,  t.  Ili  iip 
partie,  p.  7. 

(5)  Juda^os  quoque  qui  Romanis  Iradere  sacra 
sua  conali  erant,  iJem  Hippalus  urbe  exterminavit, 
arasque  privatas  c  publicis  locis  abjecit.  lbid.,p.  US. 
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Cependant  il  paraît  que,  malgré  ce  bannis- 
sfMiient,  li'S  Juifs  revinrent  à  Rome  et  y  éta- 
kilirent  de  nouveau  leur  culte.  Ce  fait  est 
constaté  par  des  monuments  historiques. 
Voici  d'abord  trois  inscriptions  qui  existent 
encore,  et  qui  prouvent  que  le  culte  de  Ju- 
piter Sabasius  fut  dans  la  suite  toléré  à  Rome, 
et  même  dans  d'autres  parties  de  l'Italie.  La 
première  a  été  trouvée  à  Lucques,  et  est 
conçue  en  ces  termes  : 

SP.  METTIVS. 

ZETVS. 
lOVI.  SARAZIO. 

D.  L.  D.  (1) 
L.  D.  D.  D.  (2) 

Deux  autres  out  été  trouvées  à  Rome,  dans 
le  jardin  des  Mattei,  au  delà  du  Tibre;  elles 
sont  conçues  en  ces  termes  : 

Q.  NVNNiVS.  lOVI.  SABAZ. 

ALEXANDER.  Q.  NVNNIVS. 

DONVM.  DEDIT.  ALEXANDER. 

lOVI.  SABAZIO.  V.  S.  L.  M.  (3) 

Ces  faits  sont  incontestables.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  paraîtrait  que,  dans  un  moment  où 
la  religion  ancienne  s'en  allait,  et  où  le  pa- 
ganisme, luttant  contre  le  chrislianisme,  re- 
cevait tous  les  dieux  (|ui  n'étaient  pas  le 
Christ,  on  honora  d'un  culte  public  et  solen- 
nel ce  môme  love  Sabazie  (4),  puisque,  du 
temps  de  Domitien,  on  ht  à  Home,  en  son 
honneur,  une  de  ces  solennités  publiques 
que  l'on  appelait  pulvinaria,  et  qui  consis- 
taient en  processions,  descente  des  dieux  de 
leur  base,  pour  être  couchés  sur  des  lits  pré- 
parés ex|irès. 

SARATHAl-TSÉVI.  Suivant  une  croyance 
populaire  qui  avait  cours  en  Oiienl,  rann;;e 
lOGG  devait  être  signalée  par  un  événement 
exiinorilinaire  :  les  chrétiens  attendaient 
l'Aiiteclirist,  les  Musulmans  le  Djélal,  et  les 
Juifs  le  Messie.  Un  Israélite  de  Smyrne , 
nommé  Sabalhaï  -  Tsévi ,  pn-lita  de  celte 
croyance,  et  se  donna  pour  le  Messie.  Cet 
iujposteur,  tils  d'un  lourtier  de  la  factorei'ie 
anglaise,  avait  de  l'éloipK.-nee  et  un  exté- 
licur  avantageux;  il  atl'ectait  une  grande 
UKjdestie,  i)arlait  en  oracle,  et  disait  partout 
que  les  tem()s  étaient  aLCom|ilis.  Il  se  rendit 
à  Jérusaleui,  d'où  il  écrivit  à  tous  les  Juifs 
de  l'empire  ottoman;  il  [^renaît  dans  ses  let- 
ti'es  le  litre  de  premier-né ,  de  (ils  unique  de 
Dieu,  et  de  sauveur  d'Israël.  Non-seulement 
lircsque  tous  les  Juifs  de  la  Tniquie,  mais 
eniori;  ceux  d(!  l'Allemagne,  de  la  Hollande 
et  de  l'Italie,  furent  |)ersuadés,  et  (piittèrent 
tout  pour  se  disposer  au  voyage  de  Jérusa- 
lem. Les  |)artisans  du  nouveau  Messie  ré- 
pandirent le  bruit  cpi'd  faisait  des  miracles, 
et  sa  répulalioii  s'étendil  si  raiiideuient,  que 
le  gouverneiu'  de  Smyrne  voulut  le  faire  ar- 
rêter; mais  il  trouva  lUie  protection  'lans  la 
faveur  de  la  multitude  qu'il  avait  cntraîmo. 

(I)   D(;(lil  lil)cris,  011  diis  loiiiiii  ilcdll. 

Vi)  Liions  dalus  ilecrclo  (IcrurioniiiiÉ. 

(3)  Votum  solvil  lubens  merilo. 

(■4)  Il  ii'i'si  |)crsonii('  qui  iit;  saisisse  rhomoplio- 
iiii!  i>ii'siiu(!  parfaite  qui  existe  entre  lovi  Sahai^ii' 
(;l  lova  iiabmtli. 


Il  se  fit  dyesser  un  trône,  en  éleva  un  autre 
pour  son  épouse,  et,  proûtanl  de  la  timidité 
des  uns  et  du  fanatisme  des  autres,  il  osa 
prendre  le  titre  de  Roi  des  rois  d'Israël ,  et 
donna  à  Joseph-'Tsévi ,  sou  frère,  celui  de 
Rui  des  rois  de  Juda. 

De  Smyrne  Sabathaï  se  rendit  à  Constan- 
tinople  avec  ungrandnombredesesdisciples. 
Kupridi  Ahmed  Pacha,  sans  respect  pour  la 
prétendue  mission  de  cet  imposteur, l'envoya 
saisir  sur  le  bâtiment  qui  devait  le  conduire 
à  la  capitale,  et  le  fit  emprisonner.  Tous 
les  Juifs,  qui  regardaient  cette  persécution 
comme  une  preuve  de  l'accomplissement  des 
prophéties,  sollicitaient  vivement  la  permis- 
sion de  lui  baiser  les  pieds;  on  la  leur  accor- 
dait aisément  pour  de  l'argent,  de  sorte  que 
la  i)rison  était  toujours  remplie  de  ses  secta- 
teurs. C'est  alors  qu'arriva  une  scène  assez 
comique.  Un  Juif  polonais,  nommé  Néhémie 
Cohen,  savant  dans  les  langues  hébraïque, 
syriaque,  chaldéenne,  et  aussi  instruit  dans 
la  cabale  rabbinique  que  Sabathaï  lui-même, 
voulut  avoir  part  à  sa  gloire,  et  demanda  unr 
conférence  avec  lui.  Leur  conversation  fu' 
d'abord  assez  paisible  ;  mais ,  après  avoir 
essayé  vainement  de  prendre  des  arrange- 
ments qui  pussent  convenir  à  tous  deux,  ils 
s'échautl'èrent  et  s'emportèrent  avec  beau- 
coup de  violence.  «  N'est-il  pas  vrai,  disait 
Cohen,  que,  suivant  les  Ecritures,  il  doit  y 
avoir  deux  Messies  :  le  premier,  pauvre  , 
méprisé,  prédicateur  de  la  loi,  serviteur  du 
second  et  son  précurseur;  le  second,  riche, 
puissant  et  victorieux?  Or  je  me  contente 
d'être  Ben-Ephraïm ,  ou  le  pauvre  Messii\ 
Quel  préjudice  cela  f.iit-il  à  votre  gloir-e?  En 
sercz-vous  moins  le  Messie  conquérant?  » 
Après  bien  des  débats,  Tsévi  consentit  que 
Cohen  fût  le  pauvre  Messie.  Leur  dispute 
allait  être  terminée,  lorsque  Cohen  s'avisa 
de  reprocher  à  Tsévi  de  s  être  trop  hAté  de 
se  publier  le  Messie  puissant,  avant  que  lui, 
le  pauvre  Messie,  qui  devait  lui  servir  de 
précurseur ,  se  frtt  fait  connaître  dans  le 
monde.  Tsévi  trouva  mauvais  que  Cohen 
vouhU  déjà  critiquer  sa  conduite.  «  Je  vous 
casse,  lui  dit-il  ;  vous  n'êtes  ni  ne  serez  ja- 
mais Ben-Ejiliraïm.  — El  moi,  répondit  Co- 
lien,  je  vous  casse  à  mon  tour;  et  je  vous 
promets  que  je  vous  enqiêcherni  bien  de 
"VOUS  faire  reconnaître  pour  Ben- David.  »  En 
eil'et,  en  sortant  de  là,  Cohen  se  lit  musul- 
man, afin  de  periu-e  Tsévi  plus  siiremenl,  et 
alla  révéler  au  caimraakam  toute  cette  in- 
trign(,'. 

Comme  les  Juifs  commençaient  d'ailleurs 
à  exciter  (luehiues  ti'oubles  dans  Consiauli- 
noph>,  Sabathaï  fut  transféré  an  chAteau  des 
Dardanelles,  et  de  là  conduit  au  sérail  tl'An- 
drinople;  car  le  bruit  de  ses  miracles  était  si 
grand, que  le  sultan  Mohammed  IV  voulut  in 
terroger  lui-même  cet  honnne,  qui  se  disai' 
le  roi  d'Israël.  Amené  devant  le  Crand- 
Seigneur,  il  répondit  en  mauvais  lurc  à  Sa 
Hanlesse.  «  Tu  parles  bien  mal,  lui  dit  le 
sultan,  jiour  un  Messie  ()ui  devrait  avoir  lu 
don  des  langues.  Fais-lu  des  miracles?  - 
Quelquefois,  »  répondit  mudeslemoul  Sabu- 
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lliai.  Le  Grand-Seigneur  voulut  alors  le  met- 
Iro  à  l'épreuve  :  il  onlouna  de  le  dépouiller 
de  ses  vêtements,  et  de  ii;  l'aire  servir  de  but 
aux  tlèches  des  itch-oghlans,  atin  de  voir  s'il 
était  invulnérajjle.  A  cet  ordre,  le  malheu- 
reux Messie  se  jeta  à  genoux,  et  dit  (pie  co 
uiiracle  surpassait  son  pouvoir.  On  lui  pro- 
posa alors  d'embrasser  l'islamisme  ou  d'être 
empalé.  Il  ne  balança  point  et  se  lit  maliomé- 
tan  ;  il  poussa  même  l'humilité  jusqu'à  ac- 
cejiter,  en  échange  de  la  royauté  d'Israël,  une 
bourse  il'argent  et  un  emploi  de  gardien  du 
sérail.  Il  chercha  alors  à  pallier  la  honte  de 
ce  dénoûment  ridicule,  en  prêchant  qu'il 
n'avait  été  envoyé  (]ue  pour  remplacer  la  re- 
ligion juive  par  celle  de  Mahomet,  suivant 
les  anciennes  prophéties.  On  employa  ce 
moyen  pour  attirer  à  l'islamisme  un  grand 
nombre  de  Juifs.  Api'ès  avoir  ainsi,  pendant 
dix  ans  ,  servi  d'instrument  à  la  politique 
ottomane,  Saliathai  l'ul  exilé  en  Moréo,  où  il 
mourul  ignoré  et  méprisé,  après  dix  autres 
années. 

SABAYIS,  sectaires  musulmans,  d}«ciples 
d'Abdallah,  fils  de  Saba.  Celui-ci  était  an  Juif 
converti  à  l'islamisme,  et  il  fut  le  preuner 
qui  ét.iblit  le  droit  exclusif  d'Ali  à  l'imamat. 
Déjà,  pendant  la  vie  de  ce  khalife,  il  avait  été 
exilé  par  lui  à  Madaiii ,  parce  qu'il  lui  disait 
qu'il  était  Dieu.  .Mais  lorsque  ce  prince  eut 
été  assassiné,  il  soutint  qu'il  n'était  pas  mort, 
et  que  l'assassin  n'avait  tué  qu'un  démon; 
que  la  ilemeure  d'Ali  était  dans  les  nues; 
que  le  tonnerre  était  sa  voix,  et  l'éclair  son 
fouet.  C'est  pourquoi,  en  entendant  le  ton- 
nerre, les  Sabayis  disent  :  «  Salut  à  toi,  ô 
prince  des  fidèles  !  » 

SABHAT  (mot  hébreu  qui  signifie  repos); 
c'est  le  nom  du  septième  jour  de  la  semaine 
que  nous  appelons  maintenant  le  samedi; 
jour  dans  lequel  l'homme  doit  interrompre 
ses  travaux  journaliers  pour  se  livrer  aux 
e^ercii'es  de  la  religion.  L'observance  de  ce 
jour  n'est  pas  d'institution  humaine,  elle  a 
pour  instituteur  Dieu  lui-même,  qui  en  a 
fait  un  des  principaux  préceptes  de  la  loi 
prinniive;  ce  counuandement  paraît  même 
avoir  été  porté  avant  la  chute  de  l'homme; 
car  Ihistorien  sacré,  après  avoir  raconté 
conuiient  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  en  six 
jours,  ajoute  :  Le  septii'me  jour,  Dieu  avait 
achevé  l'œuvre  qu'il  avait  faite;  cl  il  ne  re- 
posa le  septième  juur,  de  toute  l'œuvre  qu'il 
avait  faite  ;  et  il  bénit  le  septième  jour,  et  il  le 
sanctifia,  parce  qu'en  ce  jour  il  s'était  reposé 
de  l'œuvre  de  la  création. 

L'institution  du  sabbat  paraît  donc  avoir 
pour  but  principal  de  lappeler  aux  hommeî 
la  création  du  monde,  alin  qu'ils  se  pénè- 
trent sans  cesse  de  la  dépendance  où  ils 
sont  de  leur  créateur,  de  l'obéissance  qu'ils 
lui  doivent,  et  de  leur  faciliter  le  moyen  de 
lui  lendre  un  culte.  Ce  commandement  fut 
toujours  observé  dans  la  suite  par  la  fa- 
nnlle  des  enfants  de  Dieu,  et  par  ceux  qui 
avaient  conservé  les  traditions  primitives; 
mais,  au  temps  de  Moïse,  il  y  avait  d('jà 
longtem|)s  que  la  sanctification  du  sabbat 
était  négligée  par  un  grand  nombre  de  peu- 


ples ;  c'est  pourquoi  ce  commandement  fut 
renouvelé  sur  le  mont  Sinai  en  ces  ternes  : 
Souviens-toi  de  saucli/icr  le  jour  du  salihat; 
tu  travailleras  six  jours,  et  tu  feras  toutes  tes 
œuvres  pendant  ce  lemps-lù  ;  mais  le  septième 
jour  est  le  salihat  du  Seiqncnr  ton  Dieu;  tu  ne 
feras  ce  jour-là  aucun  ouvraqe,  ?(j  toi,  ni  ton 
lils,  ni  tu  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  la  ser- 
vante, ni  ta  bête  de  somme,  ni  l'étranqer  qui 
demeure  chez  toi;  car  le  Seigneur  a  fait  en  six 
jours  le  ciel,  lu  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'ils 
renferment,  et  il  s'est  reposé  le  septième  jour  ; 
c'est  pourquoi  Dieu  a  béni  le  jour  du  sabbat, 
et  l'a  sanctifié. 

Dans  le  reste  de  la  loi,  le  précepte  do 
l'observance  du  sabbat  est  interprété  avec 
une  grande  rigueur;  ainsi  non-seulement 
tout  travail,  mais  même  tonte  espèce  d'œuvre 
qui  n'i'tait  pas  indispensable  k  la  vie  était 
absolument  interdite,  et  môme  punie  île 
mort.  11  était  défendu  de  voyager  ou  de  se 
transporter  à  une  distance  de  plus  de  '2000 
pas,  de  porter  des  fardeaux,  d'allumer  du 
feu  même  pour  la  cuisine.  Celte  dernière 
prohibition  n'était  pas  cependant  aussi  gê- 
nante dans  le  pays  des  Israélites  que  nous 
serions  porlés  k  le  supposer;  car  1°  dans 
cette  contrée,  il  est  fort  rare  qu'on  soit 
obligé  d'allumer  du  feu  pour  se  chaulfer; 
2"  comme  le  sabbat  diu'ait  depuis  le  vcm- 
dredi  au  coucher  du  soleil  jusqu'au  samedi 
à  la  même  heure,  et  que  la  longueur  du 
jour  éprouve  peu  de  variation  sous  la  lati- 
tude de  la  Judée,  il  était  très-facile  aux  Juifs 
de  préparer  leur  repas  le  vendredi  avant  le 
coucher  du  soleil,  et  de  le  commencer  lo 
lendemain  immédiatement  ajirès  le  coucher 
de  cet  astre,  d'autant  plus  que  dans  les  pays 
chauds  le  souper  est  le  repas  principal. 

Au  reste,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  dans  la 
rigueur  de  ce  préce[)te,  comme  de  pres(pie 
tous  les  autres,  une  sorte  d'exagération  ; 
mais  cette  exagération  était  nécessaire  pour 
un  peuple  comme  les  Juifs,  qui  n'était  exc.té 
que  (lar  la  crainte  des  cliAtiments  temporels, 
qui  vivait  au  milieu  des  nations,  où  les  com- 
mandements les  plus  saints  étaient  ouver- 
tement foulés  aux  pieds,  et  qu'il  fallait  con- 
duire avec  une  verge  de  fer  pour  les  main- 
tenir dans  la  ligne  du  devoir.  On  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  que  le  |)remier  homme 
qui  ait  violé  ce  préce|)te,  en  ramassant  du 
bois  dans  le  désert  le  jour  du  sabbat,  ait  été 
condamné  à  être  lapidé  i)ar  l'ordre  du  Sei- 
gneur. Mais  quand  Jésus-Christ  vint  perfec- 
tionner la  loi  ancienne,  il  abrogea  la  peine 
capitale,  autorisa  les  leuvres  qui  n'étaient 
pas  incompatibles  avec  la  sainteté  de  ce  jour 
et  avec  le  service  de  Dieu,  et  voulut  que 
l'obéi' sance  et  le  zèle  pour  sa  propre  sanc- 
titicalion  fussent  les  motifs  principaux  qui 
portassent  les  chrétiens  à  garder  le  jour  du 
repos. 

Cependant  bien  que  la  loi  sabbatique  fût 
déjà  assez  pesante  par  elle-même,  les  rabbins 
ont  encore  enchéri  sur  sa  rigueur;  ils  ont 
réuni  sous  trente-neul  chefs  tout  ce  qui  est 
prohibé  le  jour  du  sabbat,  savoir  :  labourer, 
semer,  moissonner,  botteler  et  lier  les  ger- 
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bes,  battre  le  grain,  vanner,  crib.er,  moudre, 
bluter,  pétrir,  cuire,  tondre,  blanchir,  pei- 
gner ou  carder,  filer,  retordre,  ourdir,  laquer, 
teindre,  lier,  délier,  coudre,  déchirer  ou 
mettre  en  morceaux,  bâtir,  détruire,  frapper 
avec  le  marteau,  chasser  ou  pêcher,  égorger, 
écorcher,  préparer  et  racler  la  peau,  la 
couper  pour  la  mettre  en  œuvre,  écrire,  ra- 
turer, régler  le  papier,  allumer,  éteindre, 
porter  quelque  chose  d'un  lieu  particulier 
en  public. 

Mais  chacun  de  ces  chefs  renferme  une 
foule  d'autres  prohibitions;  ainsi  la  défense 
de  limer  est  comprise  sous  celle  de  moudre, 
parce  que  l'une  et  l'autre  action  tendent  à 
pulvériser  un  objet.  Faire  cailler  du  lait  se 
rapporte  à  bâtir,  car  l'un  et  l'autre  concou- 
rent à  réunir  des  jjarties  séparées.  S'il  est 
défendu  de  semer,  il  est  interdit  par  là  même 
de  marcher  sur  un  terrain  nouvellement  en- 
semencé, car  on  pourrait  enlever  quelques 
grains  avec  ses  pieds,  et  les  semer  involon- 
tairement ailleurs.  On  ne  doit  porter  sur  soi, 
ce  jour-là,  aucun  ornement  ni  vêtement  qui 
ne  soit  attaché,  sans  quoi  on  contreviendrait 
à  la  défense  de  f)orter  des  fardeaux,  etc. 

Les  Juifs  modernes  préparent  le  vendredi 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  sabbat; 
les  plus  scrupuleux  mettent  dans  un  lieu 
chaud  ce  qu'ils  destinent  à  leur  nourriture 
du  lendemain;  d'autres  éludent  l'incommo- 
dité de  la  loi,  en  faisant  allumer  leur  feu  par 
des  chrétiens.  Une  heure  environ  avant  le 
coucher  du  soleil,  tout  ouvrage  cesse,  et 
dans  quehjues  villes,  il  y  a  un  homme  pré- 
posé pour  crier  ou  faire  signe  de  s'apprêter 
au  sabbat,  qui  commence  une  demi-heure 
ayant  le  coucher  du  soleil.  Dans  les  lieux 
où  les  Juifs  avaient  la  liberté,  on  sonnait 
six  fois  de  la  trompette,  du  temps  des  Mai- 
monides.  Lesfemmesallumentdansla  maison 
une  lampe  à  quatre  ou  six  lumignons  et  qui 
doit  durer  une  grande  partie  de  la  nuit.  Elles 
dressent  aussi  une  table  couverte  d'une 
napjK;  blanche,  et  mettent  dessus  du  pain 
recouvert  d'un  autre  linge  long  et  étroit;  ce 
(pi'ils  font,  disent-ils,  en  mémoire  de  la 
manne  ([ui  tombait  de  la  .sorte,  ayant  de  la 
rosée  dessus  et  dessous.  Plusieurs  changent 
de  linge,  et  se  lavent  les  mains  et  le  visage. 
On  se  rend  ensuite  à  la  synagogue,  où  l'on 
récite  le  psaume  xr.ii  :  Il  est  bon  de  louer  le 
Seigneur,  etc.;  et  les  prières  a';coutumées, 
en  y  ajoutant  la  CdunniMnoi-ation  du  sahhat, 
et  son  iiistilution  dans  hiCienése.  Au  retour, 
ceux  ((ui  se  rencontrent  se  saluent  en  se 
souhaitant  le  bon  sabbat.  De  plus,  les  pères 
bénissent  leurs  enfants  ,  les  maîtres  leurs 
disciples;  à  i[uoi  on  ajoute  certains  passages 
en  l'honneur-  du  sabbat,  (jui  se  disent  soit 
avant,  soit  après  h  repas,  suiv.uil  l'usage 
des  lieux.  (Chacun  él.int  assis  à  table,  le 
maître  de  la  maison  dit  c(vs  jiaroles  de  la 
(icnèse  en  tenimt  une  tasse  de  vin  :  Les 
cieux  furent  nchevés,  etc.,  après  (pioi  il  re- 
mercie Dieu  d'avoir  ordonné  le  sabbat,  bénit 
le  vin  qu'il  tient  et  en  boit  le  premier; 
chacun  ensuite  fait  la  meilleure  chère  qu'il 
peut  ce  soir-là  et  le  lendemain. 


Le  matin  du  sabbat,  on  se  lève  plus  tard 
que  de  coutume,  et  étant  arrivés  à  la  syna- 
gogue, on  commence  par  les  prières  jour- 
nalières, puis  on  récite  la  liturgie  propre  à 
ce  jour,  qui  se  compose  de  prières,  de  can- 
tiques et  de  passages  de  l'Ecriture  sainte. 
Ensuite  on  tire  le  livre  de  la  loi  de  l'arche 
ou  du  tabern-icle,  on  l'élève  pour  le  mon- 
trer au  peuple,  en  prononçant  des  bénédic- 
tions et  des  acclamations,  on  lit  la  Parasrha 
ou  section  fixée  pour  ce  jour-là  ;  cette  lecture 
est  faite  quelquefois  par  sept  personnes;  elle 
est  suivie  de  VHaphtara  ou  passage  analogue 
tiré  des  prophètes.  Viennent  ensuite  plu- 
sieurs autres  prières;  on  prie  pour  le  souve- 
rain ;  on  annonce  les  néoménies  et  les  jeûnes, 
s'il  y  a  lieu,  puis  on  remet  le  livre  de  la  loi 
dans  l'arche  en  prononçant  de  nouvelles  bé- 
nédictions, et  en  récitant  un  psaume. 

Dans  certaines  congrégations  on  prononce 
un  discours  ou  sermon,  le  matin  ou  l'après- 
midi.  11  y  a  encore  plusieurs  autres  oilices 
qui  se  font  à  la  synagogue,  tels  que  le  Mous- 
sapk,  le  Minkha,  et  avant  le  coucher  du  so- 
leil on  récite  les  vêpres  ou  les  prières  du 
soir.  Le  sabbat  se  termine  lorsque  l'on  peut 
apercevoir  dans  le  ciel  deux  ou  trois  étoiles; 
car  de  peur  de  profaner  ce  saint  jour,  les 
Juifs  en  diffèrent  la  fin  comme  ils  en  avan- 
cent un  peu  le  commencement. 

De  letour  à  la  maison,  on  allume  un  flam- 
beau ou  une  lampe  qui  ait  au  moins  deux 
mèclies.  Le  père  de  famille  prend  du  vin 
dans  une  tasse,  et  des  épiceries  odorantes, 
et  récite  jilusieurs  passages  de  l'Ecriture 
poursouhaiterquo  tout  prospère  et  réussisse 
dans  la  semaine  où  on  entre.  Il  bénit  le  vin 
et  les  épiceries  et  en  reçoit  lo  leur,  pour 
commencer  la  semaine  avec  plaisir.  Puis  il 
bénit  la  clarté  du  feu  dont  on  ne  s'est  point 
encore  servi,  et  regarde  ses  mains  et  ses 
ongles,  comme  pour  s'assurer  s'ils  sont  pré- 
parés pour  le  travail.  Cette  cérémonie  se 
nomme  Uabdala  ,  c'est-à-dire  sdmirntion  , 
parce  qu'elle  manpie  la  séparation  entre  le 
jour  du  repos  et  les  jours  de  travail.  En 
même  tenqis,  les  uns  jettent  du  vin  par  terre 
en  signe  d'allégresse,  d'autres  chantent  ou 
récitent  quelques  psaumes  pour  augurer  ui.e 
heureuse  semaine;  après  ((uoi  chacun  s'oc- 
cupe comme  bon  lui  semble. 

SABBATAIRES;  1"  hérétiques  du  i"  siècle 
qui  soutenaient  que  l'on  devait  observer  le 
sal)baf  et  non  le  dimanche.  On  les  nonnuait 
aussi  Mdshotliecns,  d'après  l'appellation  syro- 
cb'ildai(]ue. 

2°  Cette  opinion  a  été  renouvelée  par  une 
ITi'anche  d'anahaptistes  ([u'on  a|ipelle  aussi 
Sdhhiiliiins ,  Sdlihdtarlens  ou  Kaptistes  du 
septième  jour,  ce  qui  les  a  fait  })rendre  mal 
à  |iro|ios  |iar  plusi^  urs  écriv.iins  ]iour  mie 
secte  juive.  Il  y  avait  des  salihataiies  en  .\n- 
gleterre  et  en  .Vllemagne  dans  le  xvii'  siècle. 
A'oici  ce  que  dit  un  écrivain  du  temps  de 
ceux  de  l'Angleterre  :  «  Il  y  a  une  société 
narticulière  de  gens,  qui  sont  connus  sous 
le  nom  dt'Snhhataires  [sevenlh  dm/s).  Ils  font 
profession  d'attendre  le  rèjjne  de  mille  ans. 
Ces  sabbataires  sont   ainsi  nommés  parce 
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qu'ils  ne  veulent  pas  transporter  le  repos  du 
samedi  au  dimanche.  Ils  cessent  de  travailler 
dès  le  vendredi  au  soir  de  bonne  heure,  et 
sont  très-rigides  observateurs  de  leur  sabbat. 
Ils  n'administrent  le  baptême  qu'aux  adultes. 
La  plupart  d'entre  eux  ne  mangent  ni  porc, 
ni  sang,  ni  viandes  étouffées.  Leur  morale 
est  sévère,  et  toute  leur  conduite  extérieure 
jiieuse  et  chrétienne.  » 

Nous  ignorons  s'il  existe  encore  des  sab- 
hataires  en  E\n-ope;  mais  il  y  en  a  plusieurs 
congrégations  en  Amérique,  dans  le  Ilhode- 
Lsland,  dans  l'Etat  de  New-York,  dans  la 
Pi'iisvlvanie,  la  Virginie,  etc.;  ils  comptaient 
en  l'83o,  4-2  églises,  et  4503  memitres.  Us 
inétendent  que  le  dimanche  a  été  indûment 
snbstitué  au  samedi  par  Constantin,  vers 
l'an  3-21,  et  soutienntmt  (pie  Dieu  a  imposé 
l'obligation  d'observer  le  septième  ou  der- 
nier jour  de  chaque  semaine,  que  cette 
obligation  regarde'  tous  les  honnnes  sans  ex- 
ception; et  (jue  l'observation  du  dimanclie 
n'a  jamais  été  im|)osée  par  l'Ecriture  sainte. 
Du  reste  les  Sabbataires  concordent  avec 
les  Baptistes  sur  les  autres  points  de 
doctrine. 

SABBATIQUE  (Année).  Los  Juifs  avaient 
des  semaines  non-seulement  de  jours,  mais 
d'années.  L'année  sabbatique  revenait  tous 
les  sept  ans.  Il  était  alors  défendu  de  cul- 
tiver la  terre,  et  on  devait  en  abaiulonner  les 
fruits  spontanés  aux  pauvres,  aux  orphelins, 
aux  étrangers  et  aux  animaux  sauvages.  Les 
Israélites  devaient  reuKittre  à  leurs  frères  les 
dettes  qu'ils  avaient  sur  eux ,  accorder  la 
libei'té  aux  esclaves  de  leur  nation,  et  leur 
donner  de  quoi  subsister.  A  la  fête  des  Tentes 
de  cette  année,  on  devait  faire  en  présence 
de  tout  le  peuple  une  lecture  solennelle  de  la 
loi,  en  faveur  des  femmes,  des  enfcuits  et  des 
étrangers,  atin  que  tous  ceux  qui  habitaient 
la  terre  promise,  apprissent  h   craindre  le 
Seigneur,  tous  les  jours  de  leur  vie.  L'année 
sabbatique  commençait  et  Unissait  au  mois 
de  Tisri,  vers  l'équinoxe  d'automne.  On  con- 
çoit  que  cette  institution  ne  pouvait  être 
fondée  que  sur  la  certitude  qu'avait  Moïse 
cjue  chaque  sixième  année  produirait  abon- 
damment  pour  trois,    sans    quoi  il  aurait 
couru  le  risque  de  faire  |)érir  ses  concitoyens 
par  la  famine,  et  d'attirer  sur  lui  la  malédic- 
tion publique.  Or  cette  certitude,  il  ne  pou- 
vait la  tenir  (pie  de  Dieu;  ce  qui  nous  fournit 
une  preuve  de  [)lus  touchant  l'inspiration  de 
Moïse.  Cependant  la  prohibition  de  semer, 
de  moissonner  et  de  récolter  ne  semble  con- 
cerner, d'après  le  texte  sacré,  que  les  cé- 
réales et  les  vignes,  car  il  n'y  est  pas  ques- 
tion des  autres  produits  de  la  terre.  D'un 
autre  côté,  cette  loi  (laraît  avoir  été  fort  peu 
mise  à  exécution;  car  l'abondance  des  biens 
temporels  que   Dieu   avait   promise  à  son 
lieuple  était  subordonnée  à  la  fidélité  des 
Juils  à  observer  les  commandements  du  Sei- 
gneur; or,  comme  leur  histoire  fait  foi  qu'ils 
les  violaient  très-fréquemment,  il  s'ensuivait 
(ru'ils  éprouvaient  assez  souvent  des  stéri- 
ntés  et  d'autres  iléaux,  ce   qui  les  mettait 
dans  la  nécessité  de  cultiver  et  de  recueillir 
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la  septième  année  comme  les  années  précé- 
dentes. 

SABEENS  ;  1"  nom  (pie  l'on  donne  aux 
peuples  qui  professent  le  sabéisme  ou  l'ado- 
ration des  astres  ;  il  vient  de  Saba,  fils  ou 
descendant  de  Joctan,  de  la  race  de  Sem,  qui 
s'établit  dans  le  Yémen,  et  est  regardé  comme 
le  père  des  Sabéens,  une  des  tribus  les  plus 
puissantes  de  l'Arabie.  Comme  cette  tribu 
passe  pour  avoir  rendu  la  première  aux  as- 
tres un  culte  public,  ou  du  moins  pour  l'a- 
voir conservé  sans  mélange  plus  longtemps 
que  les  autres  peuples,  on  donna  plus  tard 
le  même  nom  à  ceux  qui  professaient  le  môme 
culte.  Voy.  Sabéisme. 

2°  Les  Sabéens  de  la  Chaldée  sont  les  res- 
tes des  anciens  Babyloniens;  ils  subsistaient 
encore  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'hégire  ;  mais  leur  religion  s'était  mélan- 
gée de  dogmes  empruntés  au  magisme,  au 
paganisme  grec  et  niôme  au  christianisme. 
Ils  s'appelaient  eux-mêmes  BoghdacUcns  ou 
Dieu-donnés,  et  résidaient  principalement 
dans  le  territoire  de  Baghdad,  cjui  pourrait 
en  avoir  tiré  son  nom.  11  serait  fort  difticile 
d'exposer  exactement  leur  système  religieux, 
sur  lequel  ou  n'a  que  des  données  assez  va- 
gues. Cependant  le  Fihrist,  ancien  livre  his- 
torique des  Arabes,  donne  sur  eux  des  clé- 
tails  assez  circonstanciés,  qui  ont  été  traduits 
par  M.  Hammer-Purgstal.  Nous  en  extrayons 
ce  qui  suit  : 

Ces  Sabéens  enseignent  que  le  monde  est 
une  cause  éternelle,  unique,  qui  ne  participe 
point  aux  (jualités  des  choses  créées,  d'où  ils 
déduisent  la  divinité  du  monde.  Ils  disent 
que  le  ciel  se  meut  d'un  mouvement  spon-- 
tané  et  raisonnable,  qu'il  n'est  point  composé 
des  quatre  éléments ,  mais  qu'il  constitue 
une  cinquième  substance  qui  ne  peut  ni  se 
corrom[)re,  lu  s'anéantir.  Ils  enseignent  que 
Dieu  n'est  point  affecté  par  des  qualités,  et 
qu'il  n'est  pas  permis  de  lui  souhaiter  du 
bien  qui  ne  l'atteint  pas;  que  l'âme  est  une 
substance  sans  corps,  qui  n'est  point  assu 
jettie  aux  inconvénients  inhérents  aux  corps , 
que  les  âmes  de  ceux  qui  auront  fait  le  bien 
auront  des  récompenses  éternelles  ;  et  que 
les  méchants  seront  punis  selon  la  gravité  de 
leurs  délits.  Cependant  ils  ne  paraissent  pas 
admettre  de  peines  éternelles,  car  il  est  dit 
quelque  [tart  que  les  âmes  des  méchants  se- 
ront châtiées  pendant  neuf  mille  périodes. 
Us  reconnaissent  plusieurs  prophètes  ou  en- 
voyés célestes  qui  ont  invité  les  hommes  à 
reconnaître  la  vérité  de  Dieu;  les  plus  célè- 
bres sont  Erani,  Agathodémon  et  Hermès. 
Quelques-uns  nomment  aussi  Selon,  qu'ils 
font  grand-père  de  Platon  du  côté  de  sa  mère. 
Ils  font  la  prière  trois  fois  par  jour  :  la 
première  a  lieu  une  demi-heure  avant  le  le- 
ver du  soleil;  elle  consiste  en  huit  inclina- 
tions et  trois  prostrations  après  chatjue  in- 
clination. La  seconde  se  fait  à  midi,  elle  con- 
siste en  cinq  inclinations,  suivies  chacune 
de  trois  prostrations  ;  la  troisième  est  sem- 
blable à  la  prière  de  midi,  elle  se  fait  au 
coucher  du  soleil.  Us  ont  en  outre  des  priè- 
res érogatoires  à  la  deuxième  et  à  la  neu- 
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vième  heure  du  jour,  ainsi  qu'à  la  troisième 
heure  de  la  nuit. 

Ils  ont  trente  jours  de  jeûne  chaque  an- 
née. Leur  premier  jeûne  commenee  le  neu- 
vième jour  après  la  pleine  lune  de  mars,  et 
dure  les  neuf  jours  suivants.  Le  second  a 
lieu  le  neuvième  jour  après  la  pleine  lune  de 
décembre,  et  dure  les  sept  jours  suivants; 
le  troisième  commence  le  8  février,  et  dure 
treize  jours. 

Ils  immolent  des  victimes  en  sacrifice  au 
lever  des  étoiles.  Quelques-uns  disent  que  si 
l'on  immole  des  sacrilices  au  nom  du  créa- 
teur, le  sacrifice  est  mauvais,  parce  que  Dieu 
ne  s'occu|)e  (jue  des  alfaires  importantes,  et 
abandonne  les  clio.ses  de  ce  monde  à  des  êtres 
intermédiaires.  Ils  immolent  des  vaches,  des 
brebis,  des  chèvres,  d'autres  quadrupèdes, 
des  pigeons,  des  coqs;  ces  derniers  sont 
leurs  victimes  ordinaires.  On  ne  mange  point 
les  victimes,  on  les  brûle.  Il  y  a  quatre  épo- 
ques fixées  dans  le  mois  pour  les  sacrifices  : 
le  jour  de  la  pleine  lune,  le  quart  de  lune, 
le  dix-septième  et  le  vingt-huitième  jour  de 
la  lunaison.  De  plus  ils  visitent  chaque  jour 
les  temples. 

Us  doivent  se  purifier  de  toute  souillure, 
et  changer  d'habits  lorsqu'ils  en  ont  con- 
tracté quelqu'une.  Us  s'abstiennent  de  diffé- 
rentes espèces  d'animaux,  entre  autres,  de 
tous  ceux  qu'ils  immolent  en  saorilices,  s'il 
fout  s'en  rapporter  à  l'auteur  arabe  que  nous 
suivons,  mais  nous  sommes  tentés  de  croire 
qu'il  s'est  trompé  ;  le  chameau  surtout  est 
pour  eux  un  objet  d'aversion. 

Le  premier  jour  de  la  semaine  est  consacré 
au  soleil,  dont  le  nom  est  Apolion  (Apollon)  ; 
le  second  à  Selini  (îeXàvu),  la  lune;  le  troi- 
sième à  Mars,  dont  le  nom  est  Aris  ("A/Jnf); 
le  (juatrième  h  Mercure,,  dont  le  nom  est 
Nabo;  le  cinquième  à  Jupiter,  sous  le  nom 
de  Baal  ;  le  sixième  à  Vénus,  dont  le  nom 
est  Balti  (Bà«)iT(f)  ;  le  septième  à  Saturne, 
dont  le  nom  est  Éronos. 

Ils  commencent  leur  année  parle  mois  d'a- 
vril. Aux  trois[)remiers  jours  de  ce  mois,  ils 
adressent  leurs  prières  à  Vénus,  fréiiuentent 
les  temples  en  foule,  immolent  (l(!S  victimes 
et  brûlent  des  animaux  vivants.  Le  (5  avril, 
ils  immolent  un  chanu'au  au  dieu  Lunus,  et 
le  m.ingent  <i  la  tin  du  jour.  ('.ett(^  assei'tion 
contredit  ce  qui  a  été  dit  ]ilus  liant.  Ce  jour- 
là  est  cél(''biée  la  fèt(^  des  sept  dieux,  dé- 
mons, génies  et  esprits  ;  ils  brûlent  sept  bre- 
bis en  l'honneur  des  se|)t  diimx,  rt  u;!e  bre- 
bis aux  démons.  Le  la  avril,  ils  célèbrent  le 
mystère  du  nord,  et  le  sacrilii-e  des  victimes 
et  des  liolocaustos.  Le  20,  ils  immolent  un 
jeune  taureau  à  Salurn(^  un  autre  ii  Mars,  un 
autre  à  la  Lun(^  ils  iunuulmt  ensuite  sept 
brebis  aux  s(!pt  dieux,  une  au  dieu  des  gé- 
nies, et  une  au  dieu  des  heures.  Le  '28,  ils 
saci'ilient  un  grand  taureau  à  Hermès,  et 
sept  brebis  aiix  se|)t  dieux,  au  dieu  des  gé- 
nies et  au  dieu  des  heures.  Le  premier  jour 
du  mois  de  mai  ils  font  le  sa(;i-ilii(^  du  mys- 
tère du  nord  et  du  soleil,  sentent  des  ri}ses, 
mangent  et  boivent.  Le  2,  ils  célèbienl  la 
lèle  d'lbu-el-45olleMi,  et  dressent  des  tables 


couvertes  aes  prémices  des  fruits  et  de  con- 
fitures, dont  ils  mangent  et  boivent.  Le  27  du 
mois  de  juin,  ils  célèbrent  le  mystère  du  nord 
en  l'honneur  de  leur  dieu,  qui  surveille  le 
vol  des  flèches.  Ils  dressent  une  table,  sur 
laquelle  ils  font  sept  parts  pour  les  sept 
dieux.  Le  Komorr,  ou  prêtre,  décoche  douze 
flèches,  et  en  tire  des  augures.  A  la  mi-juil- 
let, on  célèbre  la  fête  des  pleureuses,  c'est- 
à-dire  des  femmes  qui  pleurent  leur  dieu 
Tamouz  (Adonis),  qui  fut  tué.  Elles  concas- 
sent les  os  de  la  victime  dans  un  moulin  et 
en  jettent  la  poudre  au  vent.  Les  femmes  ne 
mangent,  ce  jour-là,  rien  qui  soit  soi-ti  du 
moulin,  mais  bien  de  l'oseille,  des  dattes, 
des  raisins  secs  et  autres  choses  semblables. 
Au  27'  jour,  les  hommes  offrent  des  sacrifi- 
ces aux  génies,  aux  démons  et  aux  dieux  ; 
ils  font  des  gâteaux  de  farine  avec  des  rai- 
sins secs,  des  noix  pelées,  et  sacrifient  neuf 
brebis  à  Haman,  le  père  des  dieux.  Au  8'  jour 
d'août,  ils  pressent  le  vin,  et  consacrent  aux 
dieux  les  garçons  nouveaux-nés.  Ils  prennent 
de  la  chair,  la  pétrissent  avec  du  pain  blanc, 
du  safran,  du  nard,  des  girofles,  des  olives, 
et  en  font  de  petits  disques,  qui  sont  rôtis 
dans  un  four  eu  fer.  Les  femmes  esclaves, 
les  fils  d'esclaves,  les  aliénés  n'assistent  point 
à  ce  sacrifice,  qui  est  accompli  par  trois 
prêtres. 

Le  3  septembre,  ils  cuisent  ce  qu'ils  ont 
ramassé  pour  les  mystères  du  nord  et  le  chef 
des  génies,  qui  est  le  plus  giand  des  dieux. 
Us  jettent  dans  l'eau  bouillante  les  prémices 
des  fruits,  de  la  cire,  des  pistaches,  des  oli- 
ves, de  la  canne  à  sucre,  et  s'oigneni  le  corps 
de  "cette  composition.  Us  immolent  ce  jour- 
là  huit  brebis,  sept  aux  sept  dieux,  et  la  hui- 
tième au  dieu  du  nord.  Us  mangent  ensem- 
ble, et  chacun  boit  sept  tasses  de  vin.  Le 
chef  reçoit  de  chacun  deux  drachmes  pour  le 
trésor  public.  Le  26  de  ce  mois,  ils  sortent 
vers  la  montagne,  en  l'honneur  de  la  rencon- 
tre du  Soleil,  de  Saturne  et  de  Vénus.  Ils 
brûlent  huit  poulets,  deux  vieux  coi(s  et  huit 
brebis  au  seigneur  de  la  nature.  Le  prêtre 
j)rend  un  vieux  coq,  lie  sous  ses  ailes  un 
l'aisceau  allumé  des  deux  côtés,  et  envoie  les 
poulets  au  seigneur  de  la  nature.  Si  les  pou- 
lets sont  brûlés  entièrement,  sou  vœu  est 
agréé;  mais  si  le  faisceau  s'éteint  avant  (pie 
les  poulets  soient  consumés,  son  vœu  n'est 
jioint  agréé  du  seigneur  de  la  nature.  Le  27 
et  le  28,  ils  célèbrent  encore  des  mystères, 
des  sacrifices  et  des  holocaustes,  eu  l'hon- 
neur du  seigneur  de  la  natiu-e,  des  démons 
et  des  génies.  A  la  mi-octobre,  ils  brûlent 
des  mets  jiour  les  morts.  l\s  brAlent  en  môme 
tenqis  l'os  de  la  (misse  du  chameau,  et  Tex- 
j>oseiit  aux  chiens,  pour  cpie  ceux-ci  n"a- 
ixiieut  point  a|)rès  leuis  maisons.  Us  mettent 
aussi,  pour  hss  défunts,  du  vin  au  feu,  i)0ur 
que  c(Hix-ci  en  boivent,  comme  iJ.s  doivent 
mang'i'  des  mets  brûl 's.  Le  21  novembre, 
ils  commencent  à  jeûner  pendant  neuf  jours, 
et  terminent  le  jeûne  le  2'J,  en  riionneur  du 
dieu  de  la  nature.  Us  cuisent  chaque  nuit 
du  nain  tendre  ampiei  ils  mèUMit  de  l'orge, 
de  la  pailL',  du  lait,  du  myrte,  versent  de 


1G7 


SAB 


l'huile  dessus,  I  exposent  dans  leur  demeure, 
et  «'adressant  aux  puissances  de  la  nature, 
ils  luur  disent  :  «  Voici  du  pain  pour  vos 
chiens,  de  l'orge  et  de  la  paille  pom-  vos 
botes  de  sonune,  de  l'huile  pour  vos  lampes, 
du  myrte  pour  en  tresser  des  couronnes. 
Entrez  avec  salut  !  sortez  avec  salut  !  Laissez 
à  nous  et  à  nos  enfants  une  bonne  récom- 
pense. » 

Le  4  du  mois  de  décembre,  ils  dressent  un 
dais  sur  l'autel  de  Baaltis,  qu'ils  nomment  la 
Noire  (Vénus-Mélniiis),  et  y  attachent  diffé- 
rents fruits,  des  herbes  odorantes,  des  roses 
rouges  séchées,  de  petites  citrouilles,  et  tout 
ce  qu'ils  trouvent  en  fiuits  secs  et  frais.  Ils 
immolent  des  victimes  de  tous  les  animaux 
qu'ils  peuvent  se  procurer,  soil  quadiiipèdes, 
soit  oiseaux,  devant  ce  dais,  en  disani  :  «  Ce 
sont  les  victimes  de  notre  déesse  Baaltis,  qui 
est  Vénus.  »  Ils  font  cela  pendant  sept  jours 
consécutifs. 

A  trente  jours  de  là,  est  le  commencement 
du  mois  (lu  chef  de  la  gloire.  Ce  jour-lîi,  le 
Koraorr  s'assied  sur  une  chaise  élevée,  h  la- 
quelle il  monte  par  neuf  degrés;  il  prend  en 
main  un  bAton  de  tamarin,  avec  lequel  il 
passe  dans  les  rangs  en  frappant  chacun  de 
trois,  cinq  ou  sept  coups.  Il  leur  adresse  en- 
suite un  discours,  dans  lequel  il  souhaite  à 
la  communauté  longue  vie,  nombreuse  pro- 
géniture, élévation  sur  tous  les  peuiiles,  et 
le  retour  des  jours  de  leur  ani'ien  empire, 
avec  la  ruine  des  mosquées,  des  églises  et 
du  marché  où  l'on  vend  les  femmes.  A  la 
place  de  ce  miirché  étaient  autrefois  leurs 
idoles,  que  les  empereurs  grecs  ont  renver- 
sées lorsqu'ils  y  introduisirent  le  christia- 
nisme. 11  descend  ensuite  de  chaire;  tous 
mangent  des  victimes  et  boivent.  Le  chef 
prend,  ce  jour-l;i,  de  chaque  homme,  deux 
dii'hems  pour  le  trésor  public.  Au  2'«-décem- 
\)w,  est  la  fôte  de  la  naissance  de  l'esprit, 
qui  est  Luuus.  Ils  célèbrent  les  mystères  du 
Noiil,  immolent  des  victimes,  et  brûlent  qua- 
tre-vingts animaux,  soit  quadrupèdes,  soit 
oiseaux  ;  ils  mangent  et  boivent,  et  allument 
des  torches  de  pin  en  l'honneur  des  dieux 
et  des  déesses.  Au  mois  de  février,  ils  jeû- 
nent sept  jours  en  l'honneur  du  soleil,  qui 
est  le  grand  seigneur,  le  seigneur  bienfai- 
sant. Ils  mangent  ces  jours-là  un  peu  de 
graisse,  mais  s'abstiennent  de  vin.  Dans  ce 
mois,  ils  n'adressent  de  prières  qu'au  nord, 
aux  génies  et  aux  démons. 

Au  mois  de  mars,  ils  jeûnent  trois  jours, 
à  commencer  le  8,  en  l'honneur  du  dieu  Lu- 
nus.  Le  20  du  mois,  le  chef  distribue  du  pain 
à  la  communauté  en  l'honneur  du  dieu  Aris, 
qui  est  Mars.  Le  30  est  le  commencement  du 
mois  des  Dattes,  qui  est  la  fête  du  mariage 
des  dieux  et  di's  déesses.  On  distribue  des 
dattes,  on  met  du  kohol  aux  yeux,  et  on  in- 
voque U:mikliad,  qui  est  le' trône  de  leurs 
chefs.  La  nuit,  on  mange  sept  dattes,  en 
l'honneur  des  sept  dieux,  du  pain  et  du  sel, 
en  l'hiinneur  du  dieu  qui  garde  l'inlérieur, 
el  le  chef  perçoit  de  chaque  homme  deux 
diriiems  pour  le  trésor  public.  Le  27'  jour  de 
chaaue  mois,  o'esl-à-dire  la  veille  de  la  nou- 
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velle  lune,  i.s  vont  à  leur  couven  de  Cadi, 
où  ils  immolent  des  victimes  et  brûlent  des 
holocaustes  en  l'honneur  do  la  lune.  Ils 
mangent  et  boivent.  Le  28,  ils  se  rendent  à 
une  autre  station  où  ils  immolent  des  vic- 
times, et  brûlent  des  brebis,  des  coqs  et  des 
I)oulets  en  l'honneur  d'Hermès,  qui  est  Mer- 
cure. 

Lorsqu'ils  font  de  grands  sacrifices,  comme 
de  taureaux  et  d'agneaux,  ils  les  arrosent  de 
vin  tant  (ju'ils  sont  encore  vivants.  S'ils  se 
débattent,  ils  disent  que  ce  sacrifice  sera 
agréé,  sinon  ils  disent  que  Dieu  est  irrité  et 
qu'il  n'acceptera  pas  leurs  vœux.  Leur  ma- 
nière d'immoler  les  animaux,  quels  qu'ils 
soient,  est  de  leur  couper  la  tête  d'abord  ; 
puis  ils  observent  le  mouvement  des  yeux 
et  le  tressaillement  des  membres  :  ils  en  ti- 
rent des  augures  et  des  prédictions  pour  les 
choses  futures.  Quand  ils  immolent  de  grands 
animaux,  conmie  des  vaches,  des  brebis  ou 
des  coqs,  ils  y  attachent  des  croix  et  des 
chaînes,  et  tous  ensemble  traînent  la  victime 
de  tous  les  côtés  vers  le  feu.  C'est  chez  eux 
le  grand  sacrifice,  consacré  à  tous  les  dieux 
et  à  toutes  les  déesses.  Ils  disent  que  les  sept 
planètes  sont  présidées  par  autant  de  dieux 
et  de  déesses,  qui  s'aiment  et  se  marient, 
d'où  résultent  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux. 

Les  Sabéens  gardent  l'aile  gauche  des  pou- 
lets portés  dans  la  maison  des  dieux,  et  la 
suspendent  au  cou  des  garçons,  au  collier 
des  femmes  et  au  milieu  des  scapulaires.  Ils 
croient  que  c'est  un  puissant  préservatif.  11 
y  a  parmi  eux  une  secte  dont  les  femmes  ne 
portent  ni  parures,  ni  pantoufles  rouges. 
Tous  les  ans,  elles  apportent  des  cochons  à 
leurs  dieux,  et  elles  mangent,  ce  jour-là,  toute 
la  viande  de  porc  qui  leur  tombe  sous  la 
main.  Les  femmes  d'une  autre  secte  tondent 
leur  tête  avec  une  poudre  corrosive,  lors- 
qu'elles se  marient. 

Le  même  mémoire  de  M.  de  Hammer  ren- 
ferme quehjues  détails  sur  les  cinq  mystères 
jiratiqui'S  par  ces  Sabéens  ;  mais  nous  les 
passons  sous  silence,  parce  qu'ils  sont  fort 
incomplets  et  peu  intelligibles,  ayant  été 
fournis  par  un  interprète  sabéen  peu  versé 
dans  la  langue  arabe,  comme  l'atteste  l'au- 
teur du  fihrist,  et  comme  il  est  d'ailleurs 
facile  de  s'en  convaincre. 

On  trouve  encore  en  Orient  quelques  res- 
tes de  cette  secte;  mais  leurs  dogmes  et  leurs 
usages  se  sont  successivement  modifiés. 
Voici  ce  qu'en  dit  Ilicault  :  «  H  y  a,  parmi 
les  Mahométans,  une  es|ièce  de  Sabéens  qui 
imaginent  je  ne  sais  quoi  de  divin  dans  le 
soleil  et  dans  la  lune,  à  cause  des  influences 
que  ces  deux  astres  répandent  sur  toutes  les 
créatures.  11  y  a  quelques  astrologues  et  des 
médecins  de  cette  secte  à  Constantinople , 
mais  dans  la  M -die  et  dans  la  provime  des 
Parthes,ils  sont  en  grand  nombre.  Les  hom- 
mes adorent  ordinaiiement  le  soleil,  et  les 
femmes  la  lune;  quelques  autres  ont  de  la 
vénération  pour  l'étoile  du  pôle  ai'ctique. 
Ces  Sabéens  ne  sont  pas  fort  austères  dans 
leur  manière  de  vivre,  ni  fort  attachés  aux 
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cérémonies  ae  leur  religion;  mais  leur  con- 
duite est  fort  sage  et  fort  réglée,  lis  ne  sont 
pas  trop  persuadés  de  l'immortalité  de  l'âme, 
ni  des  peines  et  des  récompenses  de  l'autre 
vie.  Ils  sont  peu  portés  à  chercher  la  ven- 
geance des  injures  et  des  outrages  qu'on  leur 
peut  faire,  parce  qu'ils  regardent  tout  cela 
comme  des  effets  naturels  des  influences 
célestes,  et  n'en  sont  pas  plus  irrités  que 
nous  ne  le  sommes  lorsque  nous  sentons  une 
grosse  pluie  tomber  sur  nous,  ou  lorsque 
l'ardeur  excessive  du  soleil  nous  brûle  pen- 
dant le  solstice  d'été.  » 

3°  Enfin  il  y  a  encore  actuellement  en 
Orient  une  autre  secte  de  Sabéens,  laquelle 
est  un  mélange  de  judaïsme,  de  paganisme 
et  de  christianisme;  elle  s'est  probablement 
formée  des  débris  des  Chaldéens  dont  nous 
venons  de  parler.  Voy.  Sabis,  Chrétiens  de 
Saint-Jean-Baptiste. 

SABÉISME ,  culte  rendu  aux  corps  céles- 
tes, au  soleil ,  à  la  lune  et  aux  étoiles.  C'est 
une  des  premières  hérésies  qui  corromjn- 
rent  la  foi  primitive;  elle  prit  naissance  dans 
les  plaines  de  la  Chaldée,  dont  le  peuple  ma- 
nifesta toujours  un  goût  irrésistible  à  lire 
dans  l'écriture  mystérieuse  des  astres  les  se- 
crets du  ciel  et  ses  propres  destinées  terres- 
tres. Ce  culte  est  plus  noble  que  l'idolâtrie 
et  le  fétichisme,  qui  peut-être  ne  lui  cèdent 
guère  en  antiquité;  il  avait  en  lui-même 
quelque  chose  d'élevé  et  de  grand  ;  et  il  est 
possible  que,  dans  le  pi-incipe,  une  pensée 
coupable  n'en  altérât  pas  la  majesté.  Les  peu- 
ples auront  coumiencé  par  se  tourner  vers 
le  soleil  pour  adorer  le  vrai  Dieu  dans  son 
plus  bel  ouvrage  ;  le  soleil  aura  été  simple- 
ment pour  eux  le  symbole  de  la  gloire  et  de 
la  majesté  de  Dieu  ,  l'instrument  et  l'image 
de  sa  bienfaisance  et  de  sa  providence.  Mais 
bientôt  l'emblème  aura  été  confondu  avec  la 
réalité,  et  les  adorations  des  peuples  ne  se 
seront  pas  élevées  plus  haut  que  l'astre.  A 
la  vue  de  la  puissante  influence  que  le  soleil 
exerçait  sur  la  nature  entière,  on  lui  attribua 
la  fécondité  de  la  terre,  le  développement 
des  germes,  la  fructification  des  plantes,  le 
principe  de  la  chaleur  animale  qui  entretient 
la  vie  des  hommes  et  des  animaux  :  alors 
l'instrument  fut  mis  à  la  place  de  l'ouvrier. 
Puis  on  considéra  ()ue  l'action  du  soleil  était 
secondée  par  un  astre  d'une  clarté  plus  douce 
qui  modérait  l'horreur  des  lénèbrcss,  teni- 
hérait  les  ardeurs  de  la  terre  desséchée  i)ar 
les  feux  lin  jour,  rafrafcliissait  les  plantes, 
les  humectait  d'une  douce  rosée,  et  répan- 
dait sur  les  nuits  de  l'Orient  un  charme  in- 
définissable ;  la  lune  eut  également  part  aux 
honneurs  divins.  On  trouva  du  mystèi'c  dans 
la  course  étrange  des  planètes,  (jui  ne  s'é- 
cartaient pas  de  la  route  suivie  par  h;  soleil 
et  par  la  lune,  et  dont  quehpies-unes  sem- 
blaient se  dii'igcr  tantôt  vers  l'orient,  lantùt 
vers  l'occident  ;  dans  les  con.sfellations  zo- 
diacales que  les  grands  luminaires  visitaient 
périodi(iuement  chaque  année;  dans  les 
étoiles  dont  le  lever  ou  le  coucher  semblait 
déterminer  les  saisons,  et  piésider  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture;  ou  fil  de  tous  ces  as- 


tres oes  divinités  secondaires  destinées  au 
service  du  soleil  et  de  la  lune;  et  tous  eu- 
rent part  au  culte  que  l'on  rendit  à  l'armée 
des  cieux. 

Un  des  plus  grands  génies  de  l'Allemagne, 
J.Goerres,  décrit  ainsi  l'origine  du  sabéisme: 
(I  La  nature  avait  d'abord  produit  des  formes 
simples  et  grandes;  aussi  la  contemplation 
de  la  nature  était  dans  ce  temps  pleine  de 
simplicité  et  de  grandeur;  elle  portait  en 

elle  un  reflet  de  la  jeunesse  des  Titans 

Toutes  les  voix  ramenaient  l'homme  dans  le 
monde  des  éléments.  Aux  portes  de  cet  em- 
pire, au  pied  des  montagnes,  colonnes  de 
leur  péristyle,  les  hommes  s'agenouillaient 
en  adorant  ;  ils  interrogeaient  les  fleuves 
sortant  du  sanetuaiie  fermé,  et  cherchaient 
à  comprendre  la  parole  du  tonnerre.  L'espiit 
caché  s'élançait  hors  du  feu  :  aucun  être  vi- 
vant ne  lui  résistait  :  il  lui  présentait,  de 
loin  seulement,  avec  son  hommage  une  of- 
frande nourricière.  Le  culte  était  simple; 
point  de  temples  ou  d'images.  Les  regards 
s'élevaient  de  la  terre  vers  le  ciel  ;  là  était 
véritablement  l'empire  du  feu;  là  brûlait 
perpétuellement  le  soleil;  là  étincellaient  les 
étoiles  et  les  planètes  comme  autant  de 
flammes  au  sein  de  l'obscurité  ;  là  resplendis- 
saient dans  leurs  sources  intarissables ,  les 
feux  qui  ne  projeltaient  sur  la  terre  que  des 
clartés  affaiblies.  Le  culte  du  feu  est  devenu 
l'adoration  du  soleil;  le  soleil,  l'armée  des 
cieux,  les  éléments  qui  leur  obéissent,  telles 
sont  les  puissances  immortelles,  et  tels  sont 
tout  à  la  fois  les  prêtres  du  ciel;  le  monde 
est  un  reflet  de  la  divinité;  il  existe  par  lui- 
même,  il  n'est  limité  par  rien;  en  ce  sens,  la 
religion  de  cette  époque  est  un  panthéisme.  » 

1"  Babylone  est  le  lieu  que  la  tradition 
nous  désigne  comme  le  foyer  de  cette  grande 
erreur,  et  c'est  là  eflectivement  que  l'on 
élève  le  premier  tenqile  au  dieu  Bélus,  qui 
n'était  auire  que  le  soleil.  C'est  dans  ce  sanc- 
tuaire qu'il  fut  honoré  de  tous  et  enrichi  des 
offrandes  des  rois,  tant  que  dura  la  domina- 
tion des  rois  chaldéens.  Bemarquons  en 
passant  que  les  Babj  Ioniens  ne  tardèrent 
pas  à  ériger  une  statue  représentative  du 
soleil,  et  à  lui  adresser  leurs  adorations; 
c'est-à-dire  que  leur  culte  avait  (lour  objet 
Vimagc  crunc  inuujc;  et  voilà  l'idolairii'.  Or 
le  berceau  de  l'idolâtrie  vit  en  même  temps 
naître  et  grandir  le  principe  de  la  force  bi  ule 
et  du  deS[)otisine.  Le  premier  trône  fut 
dressé  dans  fa  ville  où  l'on  commença  à  ic- 
nier  Dieu  ;  les  homuu'S  (pii  avaient  refusé  de 
soumettre  feur  raison  aux  ventés  tradition- 
nelles de  la  foi,  tombèrent  sous  l'asservis- 
sement de  Nemrod.  L'esclavage  et  l'opiircs- 
sion  de  l'homme  [)ar  riioainu'  suivent  le 
refus  d'obéir  à  la  divinité.  «  Le  sabéisme, 
dit  M.  Kaoul-Kochette,  prêchait  le  despo- 
tisme le  plus  absolu,  l'obéissance  la  plus 
servih;;  il  étudiait  les  sciences  les  plus  hautes 
ot  les  i)lus  inaccessibles  au  vulgaire,  et  con- 
fondait dans  un  même  secret  ses  mystères 
et  ses  déciiuvcites,  saisissant  à  la  fois  l'ima- 
gination par  la  puissance  du  fanatisme,  et 
par  les  merveilles  de  l'esprit  humain.  » 
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2°  Les  Arabes  adorèrent  les  astres  do  ' 
boiini:  liciire,  peut-être  simultanément  avec 
les  IJabylonie'is;  mais  ils  se  gardèrent  plus 
longtemps  que  ceux-ci  de  l'idolâtiie  ou  do 
l'adoration  ties  images  |)alpables,  ne  rendant 
leurs  houimages  qu'auv  astres  eux-mùmes; 
c'est  pourquoi  le  nom  d'une  de  leurs  tribus 
principales  linit  par  devenir  la  dénomination 
de  tous  ceux  (jui  piatiquèrcnt  le  môme  culte; 
car  le  nom  de  Sabéens  vient  des  enfants  de 
Saba,  fi  ère  de  Hadi-amaut.  Le  sahéisme  sub- 
sista chez  eux  jusqu'à  la  naissance  du  ma- 
homètisme;  mais,  a  celte  éjjoque,  il  se  trou- 
vait mélangé  avec  l'idolAtiic.  Outre  le  so- 
leil et  la  lune,  les  grandes  divinités  des  Sa- 
Céens,  les  Arabes  adoraient  les  planètes, 
savoir  :  Ju|iiter,  sous  le  nom  de  MosclUari  ; 
Vénus,  sous  celui  tie  Zo/(/Y(;  Mercure,  sous 
celui  ( rO/r( ;•?(/;  Mars  ,  sous  celui  de  Mir- 
rikh;  et  Saturne,  sous  celui  de  Zohal. 

«  Les  anciens  Arabes,  dit  dom  Martin, 
rendaient  un  culte  aux  planètes,  non  qu'ils 
ci'ussent  (jue  ces  astres  fussent  des  diviinlés, 
mais  parce  qu'ils  étaient  fiersuadés  que  les 
pures  intelligences,  de  la  médiation  des- 
quelles ils  ne  pouvaient  ,  disaient-ils ,  se 
|)asser  ici-bas,  y  faisaient  leur 'demiure , 
et  les  animaient  coinnje  l'iUm'  anime  notre 
corps.  Pour  se  rendre  favorables  ces  pures 
intelligences,  ils  honoraient  les  planètes 
comme  L.ur  sanctuaire.  En  cousétiuence,  ils 
gravaient  leurs  figures ,  et  assignaient  à 
chacune  tel  pays,  telles  plantes,  tels  arbres, 
tels  minéraux,  etc.  Ils  partageaient  entre 
elles  les  jours,  les  nuits,  les  heui-es  et  les 
moments.  Ils  observaient  ensuite  leur  cours, 
leur  maison,  leur  séjour',  leur  lever,  leur 
couchei',  leurs  oj)positions,  leurs  conjonc- 
ti«ns,  leuis  |)hases,  leurs  asjjects,  leurs  ra- 
diations, et  tout  ce  qui  en  résultait.  Cela  fait, 
voulaient-ils,  par  exemple,  obtenir  quelque 
faveur  par  l'intercession  de  Saturne,  ils  choi- 
sissaient le  samedi  et  la  première  heure, 
jiarce  que  ce  jour'  et  cette  heure  sont  le  jour 
et  l'heure  planétaires  de  Salunie;  et,  se  re- 
votant d'habits  convenables  et  sympalhiiiues 
avec  cette  planète,  ils  adressaient  à  la  figure     bour-gade  en  bour-gade,  les  simulacres  des 
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jeté  en  fonte  au  jour,  à  l'heure  et  au  moment 
que  la  planète  était  la  plus  fortunée.  On  ap- 
pelait ces  Arabes  adoniiears  de  statues,  à  la 
drll'érence  des  pr-emiers  qu'on  nommait  ado- 
rateurs des  sanctuaires.  Mais  les  uns  et  les 
auti'es  reconnaissaient  le  vrai  Dieu  sous  la 
nom  de  Seigneur  des  seigneurs.  Ce  (]ui  n'em- 
pêchait pas  qu'ils  ne  qualifiassent  de  dieux 
et  de  seigneurs,  les  uns  leurs  sanctuaires,  les 
autres  leurs  simulacres.  » 

«  Les  Sabéens,  dit  un  autre  écrivain,  ha- 
bitants nombreux  de  FAr-abie,  furent  les  plus 
zélés  défenseurs  de  la  religion  qui  consis- 
tait dans  le  culte  des  astres;  au>si  lui  don- 
nèrent-ils leur  nom.  L'ancien  sabéisme,  plus 
pur  et  moins  grossier  que  le  moderne,  ne 
se  (M'oposait  que  d'adorer  l'Etre  sujirôme  en 
présence  des  astres,  c'est-à-dire  le  Dieu  invi- 
sible en  présence  des  dieux,  visibles.  L'idée 
sublime  qu'ils  s'étaient  formée  de  l'Etr'o  su- 
prême était  ti'op  pure  et  trop  élevée  pour 
croir-e  (ju'il  pût  communiquer'  avec  des  hom- 
mes farbles  et  corrompus.  Ce  fut  ce  qui  leur 
fit  admettre  des  substances  moyennes  pour 
être  leurs  médiatrices  dans  le  crel  :  les  étoi- 
les, la  lune  et  le  soleil,  étant  suspendus  en- 
tre le  globe  terrestre  et  les  demeures  divi- 
nes, leur  [larurent  des  intelligences  propres 
à  entieteriir  des  correspondances  faciles  avec 
le  Créateur,  pour  en  obtenir  des  bienfaits. 
Leur  reconnaissance  envers  ces  astres,  dis- 
tributeurs des  pluies,  qui  sont  les  [dus  grands 
des  biens  dans  ces  climats  br'ûlants,  lit  ou- 
blier le  Dieu  invisible  :  la  religion  dégénéra 
de  sa  pureté  primitive,  et  les  hommes,  es- 
claves des  sens,  détournèrent  les  yeux  de 
dessus  le  Créateur  pour  les  fixer  sur  ses 
ouvrages.  »  Le  môme  auteur  observe  que  le 
culte  rendu  à  la  lune,  dans  le  fond  des  val- 
lées, dans  les  plus  sombi'es  bocages,  dans 
les  plus  atl'reuses  cavernes,  et  pendant  les 
nuits  les  plus  ténébreuses,  dégénéra  par  la 
suite  en  licence,  et  que  les  actes  de  religion 
n'offrirent  plus  que  des  scènes  de  scandale. 
11  remarque  encore  que  la  coutume  d'aller 
en  pèlerinage,  et  de  ti'ainer  sur  des  chars,  de 


gravée  qu  ils  en  avaient,  une  fiirmule  de 
prières  '.ressée  exprès,  avec  une  entière  con- 
liance  que  la  pui'e  intelligenee  qui  lésidait 
dans  Satui'iie  ne  manquerait  pas  de  les 
exaucer,  si  ce  qu'ils  demandaient  était  de 
son  ressort.  Quelques  Arabes  allaient  encore 
plus  loin  :  sapercevant  que  les  planètes 
avaient  leurs  éclipses  ,  leurs  immersions , 
leur  lever  et  leur  coucher;  qu'ainsi  ces  sanc- 
tuaires des  pures  inlelligences  ne  pouvaient 
faire  passer  jusqu'à  eux  leurs  bienfaits  et 
leurs  influences  pendant  des  intervalles  con- 
sidérables, ils  suppléaient  à  cette  inact.on 
par  des  simulacres  de  chaque  planète,  qu'ils 
avaient  toujours  présents,  et  auxquels  ils 
prétendaient  communiiiuer  toute  la  force  et 
la  vertu  des  planètes  qui  n'étaient  |ias  sur 
riioi'i/;on,  ou  qui  y  étant ,  s'y  trouvaient 
comme  liées,  sans  produire  aucun  effet.  Dans 
celle  vue,  ils  av;iienl  soin,  1"  que  chaque 
simulacre  fiit  de  métal  sviupalhique  avec  la 
planète  qu'il  devait  représenter;  -2"  qu'il  fût 
DicTioNN.  DES  Religions.  IV. 


astres,  n'était  que  le  symbole  de  la  marche 
eri'ante  et  réglée  de  ces  flambeaux  du  monde; 
et  que  leur  pdsilion  élevée  dans  le  ciel  avait 
déterminé  à  choisir  les  plus  hantes  mon- 
tagnes ,  pour  y  ériger  des  temples  et  des 
autels. 

Plusieurs  voyageurs  soutiennent  qu'il 
existe  encore  des  Sabéens  dans  l'Ai'abie  ; 
mais  il  est  probable  qu'ils  les  ont  confondus 
avec  les  Chrétiens  de  Saint-Jean ,  appelés 
aussi  Sabis. 

3°  Les  Assyriens  modifièrent  dans  la  suite 
le  sabéisme,  et  rendirent  leurs  hommages 
moins  aux  astres  eux-inêiues  qu'aux  diflé- 
rents  cieux  qui  leur  servaient  de  demeures 
Ces  cieux,  au  nombre  de  trois,  furent  person- 
nifiés, savoir  :  l'espace  sans  bornes  en  la  per- 
sonne de  Kronos,  le  ciel  des  étoiles  fixes  en 
celle  de  Baal,  et  le  ciel  mobile  ou  des  pla- 
nètes en  celle  de  Mylilla.  Voy.  Assybiens. 

4°  Les  anciens  Persans  professaient  la 
môme  religion  que  les  Babyloniens  et  les  As- 
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syriens,  jusqu'à  ce  que  leur  culte  eut  été 
modifié  par  Zoroastre.  Justin  dit,  d'après 
ïrogue  Pompée,  que  les  Perses  n'avaient 
d'autre  dieu  que  le  soleil.  Hérodote  assure 
qu'ils  avaient  coutume  de  sacrifier  à  Jupiter 
sur  les  plus  hautes  montagnes,  et  qu'ils  sa- 
crifiaient de  plus  au  soleil,  à  la  lune,  à  la 
terre,  au  feu,  à  l'eau  et  aux  vents,  et  qu'ils 
n'avaient  jamais  fait  de  sacrifices  qu'à  ces 
sortes  de  divinités.  (Le  lecteur  doit  traduire 
par  Ormuzd  le  Jupiter  d'Hérodote.)  Ils  ont 
depuis,  ajoute  le  même  auteur,  sacrifié  à  Vé- 
nus Uranie,  qu'ils  appellent  Mitra,  et  ont 
apjiris  ce  sacrifice  des  Assyriens  et  des  Ara- 
bes. Mitra  est  en  effet  la  Mylitta  des  Assy- 
riens et  des  Babyloniens,  et  l'Alilat  des  Ara- 
bes; c'était  la  personnification  du  ciel  des 
planètes.  Strabon  leur  atlribue  le  culte  des 
mômes  divinités.  A  l'égard  de  celui  qu'ils 
rendaient  au  soleil,  Hérodote  rapporte  une 
particularité  remarquable  :  c'est  que,  si  quel- 
que Perse  était  infecté  de  la  lèpre  ou  de 
maux  semblables,  il  ne  lui  était  pas  permis 
d'entrer  dans  la  ville,  ni  d'avoir  commerce 
avec  les  gens  de  sa  nation,  parce  qu'ils  re- 
gardaient ces  maladies  comme  des  marques 
qu'on  avait  péché  contre  le  soleil.  Ils  chas- 
saient de  leur  pays  l'étranger  qui  en  était  at- 
teint. C'était  au  soleil  qu'ils  offraient  des 
chevaux  en  sacrifice. 

Jablonski  prétend  que  le  soleil  ne  fut  pa« 
le  seul  des  astres  qu'ils  honorèrent,  mais 
qu'ils  adorèrent  aussi  les  planètes;  de  là,  se- 
lon lui,  le  nombre  de  sept  qui  était  si  sacré 
pour  eux.  Saturne  s'appelait  chez  eux  Kei- 
wan;  Jupiter,  Ormuzd;  Mars,  Behrain;  le 
Soleil,  Sc/iid  ou  Khorschid  ;  Mercure,  Tyr  ; 
Vénus,  Nahid;  et  la  Lune,  Mali.  Strabon  lui- 
môme,  qui  avance  que  les  Perses  n'adoraient 
pas  d'autre  dieu  que  le  soleil,  dit  ailleurs 
qu'ils  honoraient  aussi  la  lune  et  Vénus; 
dans  un  autre  endroit,  il  assure  que  les  Car- 
maniens,  dont  le  pays  se  nomme  aujoumi'hui 
Kirman,  sacrifiaient  un  une  à  ftLirs. 

Le  système  de  Zoroastre  n'a  pas  aboli  l'an- 
cien culte  ;  il  l'a  simplement  modifié.  Si  les 
astres  ne  sont  plus  j)ourlui  des  ôtrus  vivants, 
cesont  des  sanctuaires  habités  et  régis  par  des 
izedsou  intelligences  supérieures  à  l'homme, 
et  ministres  du  bon  principe.  Ce  sont  des 
images  de  la  divinité,  dignes  en  cette  qualité 
des  nommages  des  hommes;  et  le  culte  que 
l'on  rend  au  soleil  est  assurément  idoliltri- 
que.  Les  modernes  Parsis,  qui  ont  nus  des 
génies  [lartout,  révèrent  non-seulement  les 
anges  des  planètes,  mais  ceux  de  certaines 
constellations,  entre  autres  Taschter,  gardien 
de  l'orient,  qui  réside  dans  Sirius;  Saiévis, 
gardien  do  1  occident ,  qui  est  Aldebarnn; 
Venant,  gardien  du  midi,  ipii  habite  Urion; 
et  Haftorang,  gardien  du  nord,  dont  le  siège 
est  dans  la  Grande-Ourse.  Les  Parsis  célè- 
brc.ni  ces  quatre  constellations  dans  leurs 
chants  sacrés. 

5"  Le  sabéisme  se  trouve  niôlé  à  une  mul- 
titude de  systèmes  religieux  antiques  ;  on  le 
retrouve  dans  l'Inde,  où  le  soleil  était  adoré 
conjointement  avec  les  autres  forces  de  la 


nature,  bien  avant  que  le  brahmanisme  eût 
été  fondé;  chez  les  Egyptiens,  où  le  soleil 
était  adoré  sous  le  nom  de  PIn-é,  et  la  lune 
sous  celui  de  Pooh;  dans  la  religion  gréco- 
romaine,  où  ces  deux  astres  étaient  person- 
nifiés sous  les  noms  de  Phœbus,  Apollon, 
Diane,  Hécate,  etc.;  chez  les  Celtes  de  la 
Gaule,  de  la  Germanie,  de  l'Irlande,  etc.,  où 
les  astres  avaient  une  part  notable  des  hom- 
mages et  du  culte  des  mortels,  etc.,  etc. 

6°  Le  sabéisme  a  été  également  fort  répandu 
dans  l'Amérique.  Le  soleil  recevait  chaque 
jour  les  premiers  hommages  des  sauvages 
de  la  région  septentrionale ,  qui  ne  man- 
quaient pas  de  diriger  vers  lui,  à  son  lever, 
les  premières  bouffées  do  tabac  tirées  de  leur 
calumet  ;  i)lusieurs  tribus  paraissent  même 
avoir  tiré  du  soleil  le  nom  générique  de  la 
divinité.  Voy.  Dieo,  n"'  ccciv  et  suivants. 
Les  Natchez  en  faisaient  descendre  leurs 
caciques.  Il  en  était  de  môme  des  Péruviens, 
qui  rendaient  ;;  cet  astre  un  culte  très-solen- 
nel, et  qui  le  i  egardaient  comme  le  père  de 
la  race  royale  les  Incas.  Voy.  Inti.  Enfin  on 
retrouve  énci  re  le  culte  des  astres  chez  plu- 
sieurs peuiilaiJes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et 
de  l'Océanie. 

SABELLIE  <3  ,  hérétiques  du  m'  siècle , 
ainsi  appelés  e  Sabellius,  philosophe  égyp- 
tien, qui  répai  dit  ses  erreurs  dans  la  Lybie 
Cyrénaique  ,  d'où  elles  pénétrèrent  dans 
l'Asie  Mineur  ' ,  dans  la  Mésopotamie  et 
même  à  Rome.  Ils  soutenaient  qu'il  n'y  avait 
en  Dieu  qu'une  seule  personne;  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  étaient  seulement  des  ver- 
tus ,  des  émanations,  des  opérations  du  Père, 
et  non  point  des  personnes  distinctes  et 
subsistantes.  Ils  disaient  donc  que  celui  qui 
réside  dans  le  ciel  est  le  Père  de  toutes 
choses  ;  qu'il  descendit  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge ,  s'incarna  et  naquit  d'elle 
comme  Fils  ;  qu'après  avoir  accompli  le  mys- 
tère de  notre  rédenqition,  il  se  répandit  sur 
les  apôtres  sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
et  que  de  là  il  fut  ajiiielé  le  Saint-Esprit. 
Ils  tentaient  d'expliquer  leur  doctrine  en 
comparant  Dieu  avec  le  soleil;  sa  verlu 
illuminative  était  le  Fils  ou  le  Verbe ,  et 
sa  vertu  échaull'ante  était  le  Saint-Esprit. 
La  parole  ou  le  Verbe,  disaient-ils,  fut  dar- 
dée comme  un  divin  rayon ,  et  lorsqu'elle 
fut  remontée  dans  le  ciel,  les  influences  du 
Père  se  communiquèrent  aux  apôtres  d'une 
manière  analogue.  Cette  erreur,  réfutée  par 
saint  Denis  d'Alexandrie  et  par  saint  Epi- 
phane,  fut  renouvelée  au  vi°  siècle  par  Pho- 
tin,  et  plus  récemment  par  les  Sociniens. 

SABIC  ou  Sabec,  un  des  deux  êtres  qui, 
suivant  les  Druzes ,  sont  les  principes  de 
tous  les  autres.  Ces  deux  êtres  sont  le  Sabic 
ou  le  précédent,  et  le  Tali  ou  suivant.  Ce 
sont  des  espèces  d'éoiis,donl  le  seconda 
été  produit  par  le  premier,  lequel  procède 
lui-môme  de  la  parole;  la  parole  vient  de 
l'ihne,  et  l'Ame  vient  de  l'iutclligence.  Le 
Snhi'',  est  donc  le  (piatrièrae  ministre  de  la 
divinité  suprême.  Ce  ministre  céleste  et  spi- 
rituel s'est  incarné  sur  la  terre  on  la  poi'- 
sonne  de  Sélama,  fils  d'Abd-el-Wahab,  muiis- 
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tre  du  khalife  Hakom,  divinité  dos  Druzes.  Ils 
disent  quu  le  Sabic  et  le  Tali  sont  la  source 
d'où  (h'coulont  toutes  les  connaissances  des 
lioinuK.'s,  honnis  celle  de  la  religion  unitaire. 
(l'est  Je  Sal)ic  incarné  qui  a  manifesté  aux 
lioiiiuies  la  connaissance  des  lois'spirituelles. 
(Iliaque  ministre;  de  la  religion  unitaire,  de- 
imis  le  Dai  ou  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
cliie,  peut  s'élever  successivement  jusqu'au 
degré  de  Sabic,  par  uue  suite  de  révolutions, 
et  dans  une  série  de  périodes  sans  lin. 

SABIS,  SABIANS,  SAHÉENS,  secte  orien- 
tale (lui  porte  le  même  nom  que  les  anciens 
ClialdeeMS,  adoraleurs  du  lirmament ,  mais 
qui  n'a  maintenant  avec  eui  que  des  rap- 
ports fort  éloignés.  Les  Orientaux  les  appel- 
lent ainsi,  soit  parce  qu'en  effet  quelques-uns 
d'entre  eux  descendraient  dc^s  Sabéens,  soit 
parce  qu'on  les  accusait  faussement  d'a- 
dorer les  astres.  Mais  il  est  positif  que 
leur  religion  actuelle  provient  directement 
du  judaïsme,  mélangé  de  certaines  opinions 
cliaidéennes  touchant  les  anges  elles  démons, 
et  de  (luelques  pratiques  et  préceptes  de 
morale  dont  les  analogues  se  retrouvent  dans 
le  christianisme. 

Les  Sabéens  se  nomment  eux-mêmes  dans 
leur  langue  Mcndaï  -  Ynhijn  ,  et  en  syriaque, 
Mendaye  de  Yaluja  ,  c'est-<i-dire  disciples  de 
Saint-Jean,  d'où  certains  auteurs  modernes 
les  ont  appelés  abusivement  Mendaïtes  ou 
Chrétiens  de  Saint-Jean.  Si  l'on  pouvait  se 
lier  à  leur  tradition ,  il  serait  très-curieux 
d'étudier  chez  eux  ce  qu'étaient  les  premiers 
disciplesde  ce  saint  précurseur,  qui  paraissent 
avoir  formé  une  congrégation  assez  étendue, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  Judée, 
comme  on  en  voit  des  preuves  dans  les  Actes 
des  apôtres.  L'Evangile  fait  foi  que  saint 
Jean-Ha()tiste  jouissait  de  la  plus  haute  coii- 
siiléralion  parmi  les  Juifs;  plusieurs  s'obsti- 
naient à  le  regarder  comme  le  Messie,  mal- 
gré ses  dénégations;  Jésus-Christ  lui-même 
le  qualiliait  de  ])rophète,  de  plus  que  pro- 
phète, et  du  plus  grand  des  entants  des  hom- 
mes ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  aient  conçu  de  lui 
une  o[)inion  exagérée,  et  aient  refusé  ,  après 
la  mort  de  leur  maître,  de  se  joindre  aux 
[)arlisans  de  Jésus- Ciirist.  Ils  essayèrent 
même  de  leur  côté  de  fonder  une  religion, 
et  liient  des  prosélytes  dans  les  contrées 
adjacentes.  Les  Sabis,  issus  de  cette  propa- 
gande, conservèrent  le  baplême  tel  i]ue  leur 
maître  l'adiuiuistrait ,  et  la  formule  dont  ils 
se  servent  dans  celte  cérémonie  révèle  leur 
origine  avec  une  clarté  qui  ne  souû're  aucun 
doute.  Ils  se  contentent  de  prononcer  ces 
mots  :  Je  te  baptise  du  même  baptême  dont 
Jean  a  baptisé  ses  disciples.  Cette  parole  ne 
parait  avoir  aucun  sens  théologique ,  mais 
sa  siguilication  historique  est  parfaitement 
claire. 

Les  Sabis  reconnaissent  que  Jean  a  an- 
noncé le  Messie,  ainsi  que  l'ont  l'ait  les  autres 
pr.iphèle.s  israélites,  mais  ils  nient  que  Jé- 
sns-Clirisl  soit  ce  Messie,  et  ils  attendent  sa 
venue,  ainsi  que  le  font  encore  les  Juifs.  Us 
alUrmout,  par  conséquent,  que  les  disciiiles 
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de  Jésus  ont  dénaturé  le  baptême,  en  l'ad- 
ministrant au  nom  du  Père  ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  et  que  Jésus  n'avait  |ias  qualité 
de  leur  conférer  un  tel  droit.  L'imitation  et 
la  commémoration  de  saint  Jean  forment  les 
fondements  principaux  de  leur  culte.  Dans 
leurs  cérémonies  religieuses,  ils  distribuent 
aux  assistants  du  miel  et  des  sauterelles  en 
souvenir  de  la  manière  dont  leur  patron  a 
vécu   au  désert ,  et  cela  leur  tient  lieu  de 
communion;  c'est  une  communion  commé- 
moralive  comme  celle    des  Calvinistes.  Ils 
renouvellent  tous  les  ans  leur  baptême  ;  pour 
cela  ils   se  rendent  dans   la  rivière  la  plus 
voisine,  s'y  dépouillent  et  s'y  baignent  en- 
tièrement, et  quand  ils  en  sortent,  le  prêtre, 
placé  sur  le  rivage,  comme  on  a  coutume  de 
représenter  saint  Jean,  leur  verse  de  l'eau 
sur  la  tète  avec  un  vase,  en  disant  :  «  Je  re- 
nouvelle votre  baplême  au  nom  du  Père  et 
de  notre  sauveur  Jean  ;  ainsi  ciu'il  a  baptisé 
les  Juifs  dans  le  Jourdain  et  les  a  sauvés, 
ainsi  il  vous  sauvera  vous-même.  »  Une  autre 
fête  fort  importante  pour  eux  est  celle  du 
Miracle  :  elle  a  pour  objet  la  commémoration 
d'un  miracle  attribué  par  eux  à  saint  Jean , 
qui  aurait  jadis  délivré  la  Galilée  d'un  mons- 
tre sorti  du  lac  de  Tibériade.  A  cette  époque, 
tous  ceux  à  qui  leurs  affaires  le  permettent, 
ou  dont  la  dévotion  est  assez  vive  pour  l'em- 
porter sur  toute  autre  considération,  quittent 
leur  pays  et  vont  en  pèlerinage  eu  Galilée, 
sur  les  bords  du  lac,  à  l'endroit  où,  dit-on, 
saint  Jean  tua  le  monstre  ;  les  plus  affairés  ou 
les  plus  tièdes  se  contentent  de  célébrer  la  fête 
chez  eux.  Les  deux  autres  fêtes  principales 
sont  celles  de  la  mort  et  de  la  nativité  de 
saint  Jean. 

Leurs  livres  sacrés  sont  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier,  nommé  Divan,  traite  de 
la  chute  des  anges  et  de  la  création  de  l'hom- 
me ;  le  second,  nommé  Sedra-l' Adam,  est  le 
livre  d'Adam;  le  troisième,  Scdra-Yahya,  est 
la  révélation  de  saint  Jean,  donnée  selon  eux 
par  ce  prophète  à  leurs  antêtres  ;  le  dernier, 
intitulé  Tholasteh,  contient  l'ensemble  de 
leurs  cérémonies  religieuses.  Ces  livres  sont 
conservés  par  eux  avec  un  grand  soin 
et  sont  très  -  rares  ;  les  tentatives  que  les 
Maronites,  au  milieu  desquels  les  Sabis  vi- 
vent, ont  faites  pour  les  détruire,  sont  cause 
que  ceux  qui  les  possèdent  se  montrent  très- 
scrupuleux  à  cet  égard.  La  bibliothèque  na- 
tionale possède  cependant  jilusieurs  manus 
crits  sabéens,  apportés  la  plupart  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  par  les  ordres 
de  Colbert.  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  publié 
une  notice  bibliographique  sur  ces  manus- 
crits, demeurés  longtem[)S  dans  la  poussière 
sans  que  l'on  connût  toute  leur  importance. 

L'oraison  que  les  Sabis  prétendent  tenir 
de  saint  Jean  atteste  des  sentiments    reli- 
gieux fort  élevés  et  d'une  nature  très-supé- 
rieure à  ceux  de  la  religion  juive  ordinaire 
En  voici  quelques  passages  : 

«  Que  le  Seigneur  de  la  gloire  soit  adoré  I 
Nous  avons  mal  agi,  pardonne-nous  nos  pé- 
chés 1  Toi  qui  es  bon  et  miséricordieux,  aie 
pitié  de  nous  ;  souverain  Uoi  de  la  lumière, 
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écoute  notre  voix  suppliante  1  0  toi  qui  sou- 
tiens tous  les  bons,  créiteur  de  tout  ce  qui 
est  bien ,  dis]iensaleur  de  tous  les  dons , 
donne-nous  la  force  !  LibLTjtf  .r  des  fidèles, 
délivre-nous  de  tout  mal  ;  sauveur  des  âm^s, 
sauve-nous  de  tout  péché;  exterminateur  de 
toute  malice,  déracine  en  nous  la  méchanceté 
et  la  colère  !  Seigneur  de  toute  gloire,  que 
ta  gloire  repose  sur  nous  !  Toi  qui  donnes  la 
main  aux  pacifiques,  donne- nous  la  main, 
afin  que  nous  ne  tombions  pas  I  Toi  qui 
es  la  véracité  môme,  rends-nous  véridiques! 
Toi  qui  conserves  les  Ames,  conserve-nous  ! 
Toi  dont  les  apôtres  de  vérité  ont  reçu  leur 
mission,  source  de  toute  sagesse,  que  ta 
colère  ne  s'appesantisse  pas  sur  nous  !  N(jus 
sommes  de  misérables  pécheurs,  que  nos 
fautes  ne  t'irritent  pas  ;  pardonne-nous  nos 
fautes,  nous  sommf^s  les  esclavis  du  péché. 
Aie  pitié  de  nous,  Seigneur  de  toute  création 
et  de  (outes  les  âmes.  Que  ton  nom  soit 
béni  !  » 

Le  jiassage  de  ces  livres  attribués  à  saint 
Jean,  dans  lequel  sont  contenus  les  comman- 
dements de  Dieu,  est  au^si  fort  remarqua- 
ble ;  il  contribue  h  montrer  la  solidilé  des 
fondements  sur  lesquels  tous  les  chrétiens, 
d'après  l'autorité  de  l'Evangile,  se  sont  ac- 
cordés à  faire  reposer  la  gloire  de  sauit  Jean. 
Il  est  évident  que  ces  coumiandemenfs,  tirés 
en  partie  de  ceux  de  Moïse,  présentent  ce- 
pendant un  caractère  beaucoup  plus  tendre, 
plus  élevé  et  plus  évangélique. 

«  Vous  vous  abstiendrez  de  péché  et  de 
vol  ;  vous  n'aimerez  pas  le  mensonge  ;  vous 
ne  vous  rendrez  pas  coupables  d'homicide  ; 
vous  ne  convoiterez  pas  l'or  et  l'argent;  vous 
n'adorerez  pas  Satan  et  ses  idoles.  —  Le  roi 
de  la  lumière, le  souverain  aibitredu  monde, 
jugera  les  Ames  de  tous  les  hommes  selon 
leurs  œuvres.  —  Vous  ne  vous  ferez  pas 
instruire  dans  les  prestiges  de  Satan  ;  vous 
ne  rendrez  pas  de  faux  témoignages;  vous 
n'intervertirez  pas  la  justice;  car  (piiconque 
intervertwa  la  justice  sera  jeté  dans  un  bra- 
sier ardent.  —  Donnez  l'aumùne  aux  pau- 
vres :  quai.d  vous  aurez  donné  n(!  le  publiez 
pas  ;  SI  vo;is  avez  donné  de  la  droite,  vous 
le  cacherez  h  la  gauchi',  et  si  vous  avez  donné 
de  la  gauche,  vous  le  cacherez  à  la  droite. 
Quand  vous  vei-rez  un  liomme  nu,  habiHez- 
le  ;  quand  vous  verrez  un  fidèle  dans  le  mal, 
délivrez-le.  Honorez  vos  pères  et  mères  et 
les  vieillards  :  malheur  h  celui  (jui  aura  mé- 
prisé son  père  et  sa  mère  !  Dans  votre  boiie 
et  dans  votre  manger ,  dans  votre  sortie  et 
dans  votre  rentiée,  dans  tout  ce  que  vous 
ferez,  honorez  et  exaltez  le  nom  du  Sei- 
gneur 1  » 

■  Les  Sabis  sont  très-unis  entre  eux  ;  le  ma- 
riage y  est  très-re^peclé  ,  et  les  hommes  et 
les  femmes,  au  lieu  de  vivre  séparés,  comme 
la  plupart  des  Orientaux,  vivent  dans  une 
intimité  conjugale  beaucoup  plus  iiaifaife 
et  plus  voisine  de  nos  munu-s.  Les  hommes 
sont  généralement  adonnés  à  l'agriculture, 
et  les  femmes  s'occupent  de  la  abrication 
des  étoffes  de  soie.  Pour  leur  habillement, 
'leur  nourriiure,  leur  hospitalité,  et  en  gé- 


néral toutes  leurs  façons  extérieures ,  les 
Sabis  ressemblent  aux  Arabes  qui  les  entou- 
rent. La  religion  suffit  pour  établir  entre 
eux  une  ligne  de  démarcation  profonde. 
Yoy.  Chrétiens  de  Saint-Jean-Baptiste. 

SABIS  ou  Sabim,  dieu  des  anciens  Arabes, 
cité  [lar  Pline. 

SABOÉ  ou  Saboï  ,  cri  que  poussaient  les 
Bacchantes  dans  les  fêtes  de  Bacchus  ;  c'é- 
tait un  des  mots  consacrés  dans  les  mystères 
de  ce  Dieu.  Il  est  remarquable  que  toutes 
les  exclamations  usitées  dans  ces  mystères 
étaient  empruntées  à  la  langue  des  Hébreux 
ou  des  Syriens.  Ainsi  lo  est  l'hébreu  la, 
un  des  mmis  de  Dieu;  Evohé  rappelle  léhova; 
Saboé,  Sabaoth;  Eleleu,  Alléluia.  Evohé  et 
Snio^  étaient  souvent  joints  ensemble,  eù^r 
(7«êot,  ce  qui  ressemble  beaucoup  à  Jéhova 
Sabaoth.  Le  mot  Saboé  rappelle  encore  le 
nom  de  Sabasius,  donné  à  Bacchus.  Voy. 
Sapasius. 

SABUCOR,  le  plus  ancien  des  esprits  cé- 
lestes dans  la  théogonie  d.'S  Carolins  occi- 
dentaux ;  il  épousa  Halmeleul,  et  devint  le 
père  des  espriis  de  différents  ordres  adorés 
par  les  habitants  de  cet  archipel. 

SAGA  H,  un  des  sept  enfers  des  Musul- 
mans; il  est  destiné  aux  Mages  ou  Guèbres. 

SACAKAS,  anges  du  sixième  ordre  chez 
les  Madécasses.  Ce  sont  des  esprits  malfai- 
sants ,  qui  ne  s'occupent  que  du  soin  de 
tourmenier  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants.  Les  malheureux  que  ces  démons 
po-sèdent  prennent  en  main  un  dard,  et  se 
mettent  à  hurler  et  h  sauter  sans  relAche, 
avec  des  attitudes  et  des  contorsions  bizarres. 
Autour  d'eux  se  rassemblent  tous  les  habi- 
tants du  village,  qui,  pour  les  irriter  et  pous- 
ser à  bout  leur  patience,  prennent  à  tâche 
de  les  contrefaii-e.  On  s'efforce  en  môme 
temps  d'apaiser  la  colère  du  Sacara,  à  qui 
on  immole  des  bœufs,  des  taureaux  et  aes 
coqs.  Les  Madécasses  disent  que  le  démon 
Sacara  leur  apparaît  sous  la  forme  d'un  dra- 
gon de  feu. 

SACATIS,  religieux  musulmans,  fondés  à 
Baghdad,  par  Sirri-Sacali,  mort  l'an  293  de 
l'hégire  (90"  de  Jésus-i.hrisl.) 

SACCOPHOKES,  c'est-à-dire  porte-sacs; 
héiétiipies  du  ii'  siècle,  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  s'habillaient  d'un  sac  pour  mieux  té- 
moigner de  leur  renoncement  aux  biens  de 
ce  monde.  Ils  étaient  une  branche  de  Tatia- 
nistes. 

SACÉES,  fête  que  les  Babyloniens  célé- 
braient en  l'honneur  de  la  déesse  Anaitis; 
cde  fut  éiablie,  dit-on,  en  mémoire  d'une 
victoire  iniporfante  remportée  par  le  roi  de 
Perse  sur  les  Saces,  peuple  de  la  Scythie,  qui 
habifait  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  et 
dont  les  incursions  avaient  souvent  désolé 
son  empire.  D'autres  veulent  que  cette  fête 
ait  eu  pour  objet  d'honorer  un  dieu  Sac  ou 
Sesac.  Elle  commençait  le  16  du  mois  de 
Loiis,  et  durait  cinq  jours,  pendant  lesquels 
les  esclaves  cwmmaiidaient  ;\  leurs  maîtres, 
comme  dans  les  saturnales  à  Borne.  L'un 
d'entre  eux  était  même  |>romené  en  triom- 
phe, revC'tu  d'un  manteau  roj'al,  avec  le  titre 
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de  Zogane,  qui  signifie  vice-roi  ou  gouver- 
neur. On  dit  aussi  qu'à  i'occasion  de  cette 
solt.'iinité  on  choisissait  un  [irisonnier  con- 
damné à  mort,  et  on  lui  permettait  l'usage 
de  tous  les  plaisirs  qu'il  pouvait  souliaiter, 
avant  d'être  conduit  au  supplice. 

S.VCELLAIUE  (Grand),  c  est-à-dire  grand 
maîire  de  la  chapelle;  oiïhier  de  l'Eglise 
grecque,  qui  assiste  le  patriarche  dans  les  ju- 
gemenis  et  dans  les  cérémonies  ecclésiasti- 
ques. C'est  lui  qui  présente  ceux  qui  aspi- 
re-nt  à  la  prêtrise.  Le  soin  des  monastères 
d'hommes  et  de  tilles  entre  aussi  dans  ses 
altribuiions;  il  les  visite,  il  l'ait  la  recette  et 
la  {Jépense  des  revenus,  etc. 

SACELLUM.  Ce  mot,  qui  est  un  diminu- 
tif de  sacrum,  désignait  chez  les  Romains 
une  petite  chapelle  lermée  de  murailles, 
mais  sans  toit.  Il  eu  reste  encore  une  à 
Rome;  on  croit  qu'elle  avait  été  cousacréeà 
Bacchus.  Les  Grecs  avaient  aussi  des  cha- 
pelles semblables,  b;\lies  les  unes  hors  des 
temples,  les  autres  (ians  les  temjiles  mêmes. 
Telles  étaient  les  chapelles  que  les  divers 
peujiles  faisaient  construire  dans  le  temple 
de  Delphes,  et  où  ils  fais  lient  leurs  olfran  les 
aux  dieux.  En  outre,  ils  étaient  dans  l'usage 
de  consacrer  à  leurs  divinités,  comme  ex  vo- 
ta, (le  petites  chapelles  ou  de  petits  temples 
d  orfèvrerie,  qu'ds  plaçaient  dans  leurs  tem- 
ples, et  qui  en  faisaient  un  des  plus  riches 
ornements. 

SACENA,  hache  en  usage  dans  les  sacri- 
uces  chez  les  Romains. 

SACERDOCE.  Par  ce  mot  on  exprime  la 
dignité  et  les  fonctions  des  ministres  de  la 
religion  ;  il  vient  du  mot  saccr,  chose  sacrée 
ou  consacrée  à  la  divinité. 

1°  Dans  l'origine  de  la  société,  s'il  n'y  avait 
poml  de  prêtres  proprement  dits,  il  existait 
néanmoins  un  saceruoce;  cardes  lors  on  ren- 
dart  à  la  Divinité  un  culte  public,  et  on  lui 
olfrait  des  sacrifices.  Les  cérémonies  reli- 
gieuses étaient  présidées  par  les  chefs  de 
familles,  qui  se  trouvaient  par  Vu  même  les 
pontifes  de  leurs  tribus  respectives.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce remplies  par  Gain,  Abd,  Enoch, 
Noé,  Abraham,  etc.  Lorsque  les  familles  se 
lurent  multipliées,  et  qu'en  se  réunissant 
plusieurs  ensemble  elles  eurent  commencé 
a  lormer  des  peuples,  le  soin  de  présider  au 
cul. élut  dévolu  tout  naturellement  aux  clu  fs 
des  nations;  c'est  ainsi  que  nous  voyons 
Melchisédec,  roi  de  Salem,  honoré  du  "titre 
de  prêtre  de  Dieu  Très-Haut.  Mais,  plus  tard, 
les  cérémonies  religieuses  étant  devenues 
Jilus  nombreuses,  surtout  lorsqu'on  eut  com- 
mencé h  élever  des  temples,  le  rituel  se 
compliqua;  les  tr,«liiions  iirimitives  allant 
peu  a  peu  s'obhtérant  dans  la  mémoire  des 
peuples,  exigèrent  une  étude  spéciale;  les 
êtes  s  étant  mullipliées  furent  basées  sur 
e;,  connaissances  astronomiques,  les  fonc- 
tions sacerdotales  devinrent  incompalibles 
avec  les  devoirs  des  rois,  dont  les  charges 
dans  1  ordre  politique  et  civil  s'étaient  ac~ 
iTues  proportionnellement.  Il  fut  .dors  né- 
cessaire de  contier  ces  fonctions  à  des  pcr- 
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sonnages  recommandables  par  leur  âge,  leur 
autorité,  leurs  vertus  et  leur  science.  Ces  per- 
sonnages furent  choisis  parmi  les  plus  émi- 
nentsdela  nation,  et  orùinaircuient  dans  la 
lamille  royale;  de  là  la  grande  autorité  dont 
lis  jouissaient.  Dans  la  idupart  des  peuiiles 
anciens,  il  paraît  que  la  dignité  sacerdotale 
lut  dès  lors  héréditaire;  c'est  ce  qui  forma 
ces  castes  vou  es  à  l'exclusion  do  toute  au- 
tre au  service  de  la  Divinité,  et  (jue  nous 
trouvons  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Indiens, 
(3hez  les  Druides,  et  même  chez  les  Grecs  et 
les  Latins.  Dès  lors  fut  constitué  le  sacerdoce 
proprement  dit.  Ailleurs  le  choix  des  prê- 
tres appartenait  au  souverain  ou  à  la  nation; 
ailleurs  encore  le  sacerdoce  était  la  consé- 
quence d'une  vocalion  particulière;  les  prê- 
tress  étaient  constitués  en  collège,  et  ils  choi- 
sissaient eux-mêmes  pour  les  aider  et  pour 
leur  succéder  dans  les  fonctions  saintes,  des 
ministres  qu'ils  instruisaie  t  d;ins  toutes  les 
connaissances  qui  leur  étaient  nécessaires. 

i'  Chez  les  Hébreux,  en  conséquence  de 
1  ordre  même  de  Dieu,  le  sacerdoce  était  dé- 
volu à  une  famille  parliculière,  celle  d'Aaron, 
qui  laisait  partie  de  la  tribu  de  Lévi,  consacrée 
tout  entière  au  service  du  tab  rnacle  et  du 
temple.  Ce  n  était  ni  le  choix  du  peujile,  ni 
1  autorité  des  princes,  ni  l'ambition,  ou  l'in- 
dustrie, m  même  le  mérite  des  individus, 
qui  élevaient  à  cette  dignité;  c'était  la  nais- 
sance seule.  De  là  vient  l'extrême  soin  da 
ceux  de  cette  famille  à  conserver  leurs  re- 
gistres généalogi(|ues,  et  à  rejeter  de  leur 
corps  ceux  qui  auraient  voulu  s'y  introduira 
a  la  laveur  de  l'obscurité  d'une  origine  éloi- 
gnée, inconnue  et  incertaine. 

«  Ils  ont  un  soin  singulier  de  ne  se  mé^^I- 
her  jamais,  dit  Josèphe ,  et  de  ne  prendre 
jioint  de  femmes  dans  les  autres  tribus.  Ce 
qui  s  observe,  non-seulement  dans  la  Judée, 
niais  aussi  partout  oïl  il  y  a  des  Juifs,  à  Ba- 
byhme,  en  EgyjUe  et  ailleurs.  Ils  envoient  à 
Jérusalem  rechercher  la  généalogie  de  celles 
qu  ils  veulent  épouser,  et  le  nom  de  ses 
aïeux  ;  on  s'en  informe  auprès  de  tous  ceux 
qui  sont  capables  d'en  rendre  témoignage. 
S  11  arrive  quelque  renversement  dans' lo 
pays,  par  des  ravages  de  guerres,  comme  il 
est  arrivé  sous  Antiochus  Epiphams,  sous  le 
grand  Pompée ,  sous  Ouintilius  Varus ,  et 
surtout  sous  Vespasien  et  Tite,  les  prêtres 
qui  restent  dresseni  de  nouveaux  catalogues 
sur  les  anciens,  et  tiennent  registre  des 
eiiuiies,  qui  ont  échappé  aux  malheurs  de 
lE.at;  car  ils  n'épousent  jamais  de  femmes 
captives,  et  ont  en  horreur  les  mariages  avec 

'inn/'^''^""^''*^^-  ^^  '•'  "'^"'  qiie,\kqmis 
^ou.)  ans,  on  trouve  parmi  nous  une  succes- 
sion suivie  et  non  interrompue  de  souverains 
pontifes,  qui  sont  dénommes  de  père  en  tils.  » 
Le  sacerdoce,  parmi  les  Hébreux,  n'ex- 
cluait d  aucun  emploi;  ni  les  charges  de  ju- 
iicaliire,  m  les  fonctions  mrlitaiics,  ni  les 
dignités  séculières  n'étaient  incompatibles 
avec  la  qualité  de  prêtre  du  Seigneur.  On 
voyait  des  prêtres  dans  l'armée,  en  (piaiité 
de  commandants,  d'écrivains,  de  soldats. 
Sonner  de  la  trompette  était  même  un  emploi 
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réservé  aux  pnHres  seuls.  Les  prêtres  Joïada 
et  Sadoc  paraissent,  sous  David,  h  la  tète 
d'une  troupe  de  lévites  et  de.prêtres,  gens 
de  valeur  et  d'expérience  dans  la  guerre. 
Achimaas,  fils  de  Sadoc,  était,  sousSalonion, 
un  des  intendants  de  la  maison  du  roi,  et 
avait  soin  de  faire  fournir  aux  dépenses  de 
sa  table,  j)endant  un  dfs  d  luze  mois  de  l'an- 
née. Banuïas,  fils  du  prêtre  Joïada,  comman- 
dait à  une  des  troupes  da  2V,000  hommes , 
qui  servaient  par  mois  auprès  de  la  personne 
du  prince.  Eliacin,  fils  du  grand  prêtre  Hel- 
cias,fut  grand  maîti'e  du  palais  sous  Ezéchias. 
Les  Macliabées,  qui  se  sont  distingués  d'une 
manière  si  glorieuse  dans  les  armées,  et  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  rétablir  son  culte  et  sa 
religion  dans  Israël,  étaient  de  la  race  d'Aa- 
ron,  de  même  qu'une  grande  partie  de  leurs 
troupes.  Josèphe  l'historien,  qui  s'est  rendu 
si  célèbre  par  ses  grandes  actions  et  par  ses 
écrits,  était  aussi  du  nombre  des  prêtres. 
Presque  tous  les  tribunaux  do  la  nation 
étaient  occupés  par  des  prêtres,  qui  ren- 
daient la  justice  suivant  l'ordre  établi  par 
Moiso.  Mais  la  première,  la  plus  noble  et  la 
principale  de  leurs  fonctions  était  le  minis- 
tère sacré  du  tabernacle  et  de  l'autel,  et  en- 
suite l'instruction  des  peuples  et  l'étude  de 
la  loi.  Voy.  Pkêtres,  n°  2. 

3"  Le  sacerdoce,  chez  les  chrétiens,  com- 
prend deux  ordres  :  l'épiscopat  et  la  prêtrise. 
La  fonction  et  la  dignité  d'évêque  correspond 
à  celle  de  grand  prêtre  ou  de  grand  pontife 
chez  les  Juifs,  avec  cette  différence  que,  chez 
ces  derniers,  il  n'y  avait  qu'un  grand  pon- 
tife, parce  que  le  culte  judaïque  ne  s'éten- 
dait point  au  delà  delà  nation;  tandis  que  le 
christianisme,  ayant  dû  s'établir  dans  toutes 
les  contrées  delà  terre,  a  nécessité  l'érection 
d'un  grand  nombre  de  sièges  épiscopaux  ; 
tous  les  évê(iues  cependant  sont  sous  la  ju- 
ridiction de  l'évêcjue  de  Rome,  qui  a  le  titre 
de  souverain  pontife;  ce  dernier  a  été  établi 
par  Jésus-Christ  même,  dans  la  personne  de 
saint  Pierre,  conservateur  de  la  foi  et  de 
l'unité.  Foi/.  Prêtres,  n° 3;  Evèques,  Pon- 
TiiE,  etc. 

k"  En  Egypte,  la  caste  sacerdotale  était,  à 
propremi'Ul  pailer,  la  partie  instruite  et  sa- 
vante de  la  nation.  «  Elle  était  spécialement 
vouée,  dit  M.  Ghampollion-Eigeac,  à  l'étude 
des  sciences  et  au  progrès  des  arts;  elle  était 
chargée  en  outre  des  cérémonies  du  culte, 
de  l'administiali'm  delà  jusiice,  de  l'établis- 
sement et  de  la  levée  des  impôts,...  enfin  do 
toutes  l(^s  branches  de  l'administration  ci- 
vile. 

«  Souveraine  dans  la  primitive  organisa- 
tion de  rE^.;ypte,  en  passant  au  second  rang, 
lors([u'une  révolution  l'obligea  de  céder  le 
|)renner  au  roi  iréé  i)ar  la  caste  militaire, 
elle  conserva  néanmoins  la  plus  grande  j)ar- 
lie  de  son  inllui'nre,  sans  doute  parce  que 
c'tte  inlluence  avait  été  fondée,  dès  l'origine, 
sur  le  vastes  possessions  territoriales  et  sur 
•le  grands  [ii'iviléges...  On  voit  par  le  déiail 
<ies  cér(;moiiies  religieuses  donl  la  loi  faisait 
uu  devoir  aux  umnaiipies  égyiiliens  dans  les 
circoustancos  marquantes  do  leur  vie,  wux- 
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bien  l'autorité  sacerdotale  était  mêlée  à  l'au- 
torité royale,  et  aux  époques  les  plus  con- 
nues de  l'histoire  de  l'Egypte,  aucun  signe 
ne  se  manifeste  visiblement  qui  nous  révèle 
la  décadence  de  cette  caste  puissante.  Ce 
qu'Hérodote  a  vu,  ce  que  Diodore  de  Sicile  a 
raconté  d'après  les  écrivains  qui  l'avaient 
précédé,  nous  la  montrent  partout  présente, 
ayant  le  monopole  des  sciences  et  des  prin- 
cipales branches  de  l'administration  de  1  Etat, 
de  grands  revenus  et  de  grandes  propriétés 
incommutables  comme  leur  autorité.  Dans 
les  bas-reliefs  historiques,  les  Ptolémées  et 
les  empereurs  romains  se  montrent  dans  des 
cérémonies  publiques  pareilles  à  celles  où 
les  monuments  contomi  orains  des  plus  an- 
ciens Pharaons  connus  nous  montrent  ces 
mêmes  Pharaons  s'inclinant  devant  la  ma- 
jesté divine,  personnifiée  par  les  prêtres  do 
divers  ordres;  et  jusqu'aux  derniers  temjis 
de  la  monarchie  égyptienne,  le  monarque 
appelé  au  trône  par  sa  naissance  fut  intio- 
nisé  et  sacré  à  Memphis,  dans  une  assemblée 
générale  de  l'ordre  sacerdotal ,  convoquée 
pour  la  proclamation  du  nouveau  roi.  Dans 
tous  les  temps  aussi  de  la  monarchie,  les 
rois  ne  cessèrent  de  travailler  à  l'édilicalion, 
à  l'agrandissement  ou  à  rornement  des  mo- 
numents religieux,  et  en  cela  ils  ne  faisaient 
que  souscrire  à  une  influence  tmijours  puis- 
sante par  elle-même  et  surtout  par  rojiinion 
du  pays.  On  sait  en  elfet  la  persistance  de  la 
nation  égyptienne  dans  ses  croyances  reli- 
gieuses ;  les  persécutions  des  Perses,  la  to- 
lérance du  culte  grec  et  du  culte  romain  en 
concurrence  avec  le  culte  égyptien,  qui  ne 
cessa  pas  d'être  la  religion  domii.iante,  rien 
n'altéra  l'esprit  religieux  de  l'Egypte,  sa  foi 
aux  dieux  de  ses  ancêtres.  La  présence  des 
légions  romaines  n'empêchait  pas  que  de 
fréquentes  séditions  naquissent  à  la  jilus  lé- 
gère insulte  faite  par  le  vainqueur  aux  dieux 
et  aux  autres  objets  du  culte  national  égyp- 
tien :  la  caste  sacerdotale  tira  donc  de  la  di'- 
votion  publi(iue  une  force  d'inlluence  et  une 
autorité  qui  m^  pouvaient  succomber  qu'avec 
la  monarchie  et  la  nationalité  de  l'Egypte.  » 
Voij.  Pbètuks,  n"  9. 

5'  Chez  les  anciens  Grecs  les  princes  rem- 
plissaient d'abord  la  plu|)art  des  fonctions 
du  sacrifice;  c'est  pour  cola  (ju'ils  portaient 
toujours  un  couteau  dans  un  étui  pi  es  do 
l'épée,  lecjuel  était  destiné  à  cet  usage  uni- 
que. Plusieurs  sacerdoces  furent  ensuite  at- 
tachés h  des  maisons  anciennes  et  puissantes, 
où  ils  se  transmettaient  de  père  en  fils;  d'au- 
tres étaient  conféi'és  par  le  peuple.  On  n'en 
pouvait  rem|ilir  aucun  sans  un  examen  préii- 
lable  qui  roulait  sur  la  (xrsomie  et  sur  les 
mœurs.  Il  fallait  qu('  le  nouveau  ministre 
n'eût  aucune  ddl'oruiitédaus  la  tignre,  et  que 
sa  conduite  ei'it  toujours  été  irréprochable. 
.\  l'égard  des  lumières,  il  sullisait  (ju'il  con- 
nût le  rituel  du  temples  auquel  il  était  alla^ 
elle,  qu'il  s'acquittât  des  cérémonies  avec 
décence,  et  qu'il  sût  discerner  les  diverses 
csjiùces  d'iioi]UMa>;es  ijue  l'on  devait  adresser 
aux  dieu\.  Yoi/.  l'uihuiis,  n°  12. 

0°  L'insliluiion  du  sacerdoce  commença 
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chez  les  Romains  avec  le  culte  des  dieux, 
et  Roniuliis  choisit  deux  personnes  do  chaiiue 
curie  qu'on  honora  do  la  di^aitd-  sactndo- 
tnhî.  Niinia,  qui  au^iuenta  h:  nombre  des 
dieux,  njultiplia  aussi  le  nombre  de  ceux 
(pli  (■■laieiit  consacrés  à  leur  service.  D'abord 
on  ne  confia  citte  auguste  fonction  ([u'à  des 
patriciens;  mais  les  tribnns  du  peuple  lirent 
tant  par  leurs  brigues  et  leurs  clameurs, 
qu'enhn  les  plél^'iens  partagèrent  [)resquo 
toutes  les  parties  du  sacerdoce  avec  les  no- 
bles. Dans  le  principe,  ces  prêtres  furent  élus 
par  le  collège  dans  lequel  ils  entraient,  et, 
dans  la  suite,  le  tribun  Liciniiis  Crassns  en- 
treprit de  transpoiter  ce  droit  au  peuple, 
mais  sans  succès;  et  c'est  ce  qu'exécuta  heu- 
reusement Uomitius  Ahénobarbus.  Le  peuple 
eut  donc  le  droit  d'élire,  et  les  collèges  ne 
conservèrent  que  celui  d'agréger  le  récipien- 
dan-(ï  dans  leur(;or|)S.  Sylla,  devenu  le  maî- 
tre, rétablit  les  choses  dans  leur  ;'remier  état, 
etdéiiouillale  peuple  du  privii^-;e  qu'il  avait 
usurpé.  Ce  changement  ne  ti  i  pas  long- 
temps ;  le  tribun  Atius  Labiénas  tit  revivre 
la  loi  Doniitia,  (juo  Marc-Antoine  anéantit  de 
nouveau,  et  enhii  les  empereurs  s'emparè- 
rent du  droit  que  le  peuple  et  les  pontifes 
s'étaient  mutuellement  disputé.  Le  sénat,  en 
effet,  au  rap|)orl  de  Dion,  entre  autres  privi- 
lèges qu'il  fut  obligé  de  céder  h  César,  lui  donna 
celui  d'établir  aulant  de  prêtres  qu'il  lejugc- 
rait  h-proi)os.  Ces  prêtres  avaient  iilusieurs 
privilèges,  comme  de  ne  pouvoir  être  dé- 
pouillés de  leur  diguité,  d'être  exempts  de  la 
milice,  et  de  toute  autre  fonction  attachée 
à  la  personne  des  citoyens.  Vou.  Prêtres, 
n"  16. 

Le  sacerdoce  des  païens  se  maintint  quel- 
que temps  sous  les  empereurs  chrétiens,  et 
ne  fut  aboli  entièrement  que  du  temps  de 
Théodose,  qui  chassa  de  Rome  les  prêtres  de 
tout  genre  et  de  tout  sexe. 

7*  Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  le 
sacerdoce,  en  Chine,  a  toujours  été  attaché  à 
la  couronne.  11  n'y  a  que  l'empereur  qui 
puisse  olfrir  des  sacrifices  au  ciel,  comme 
chef  de  la  religion.  Quand  il  va  faire  ce  sa- 
crifice, sa  marche  est  une  espèce  de  proces- 
sioi>_  :  comme  fils  du  riiien,  et  représentant 
le  Tliwn,  toute  la  nature  l'accompagne.  On 
por'le  un  grand  nombre  d'étendards  qui  of- 
frent l'image  des  divmités  et  tlivers  objets  du 
culte  public  :  tels  que  les  symboles  du  dieu 
du  tonnerre,  de  celui  de  la  pluie,  des  élé- 
ments, des  montagnes,  des  rivières;  le  bois- 
seau céleste  ou  les  sept  étoiles  du  nord  ;  les 
planètes,  les  signes  du  zodiaque.  Tous  les 
animaux  que  l'on  porte  dans  cette  marche 
tiennent  à  la  religion  et  sont  regardés  comme 
des  génies.  Voy.  Procession,  n°  10. 
.  —  Quant  au  sacerdoce  chez  les  autres  na- 
tions païennes,  voy.  PRÈTRiis. 

SACHET  (Reliuieux  du).  Ce  nom  fut 
donné  aux  religieux  de  l'ordre  de  la  Péni- 
tence de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  étaient 
revêtus  de  robes  faites  en  forme  de  sacs. 

bAf.HTANCA,  ou  Prostration  des  six  mem- 
bres, céréiaome  religieuse  des  Hindous,  (lui 
consiste  à  se  prosterner  de  manière  que  les 
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liieds,  les  genoux  et  les  mains  soient  ay,- 
puyés  à  terre.  On  fait  le  sachtaiiga  non-seu- 
lement devant  les  dieux  ol  leurs  images, 
mais  même  devant  les  brahmanes,  principa- 
lement devant  ceux  qui  jouissent  dans  les 
familles  de  l'autorité  do  gourous  ou  diie*- 
leurs  spirituels.  Cet  acte  d'humilité  fait  de- 
vant eux,  et  suivi  de  leur  bénédiction,  [lasse 
pour  procurer  la  rémission  de  tous  les  pé- 
chés. 

Ce  salut  respectueux,  en  usage  chez  i)]u- 
sieurs  autres  peuples  asiatiques,  fut  égale- 
ment prati(pié  |)armi  les  nations  plus  occi- 
dentales. Nous  en  trouvons  des  témoignages 
dans  les  Livres  saints,  où  cette  marque  ex- 
traordinaire de  vénération  est  appelée  du 
nom  d'adoration,  lors  même  qu'elle  est  ren- 
due à  de  simples  mortels.  Les  Egyptiens,  les 
Chaldéens  et  plusieurs  autres  peuples  dont 
parle  l'Ecriture  sainte  connaissaient  cette 
manière  resjiectuense  de  saluer,  et  l'em- 
ployaient dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  Indiens. 

SACKAIRE.  1°  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  on  donnait  ce  nom  à  une  petite 
chambre  construite  à  côté  de  l'église  ,  et 
dans  laquelle  on  réservait  la  sainte  Eucha- 
ristie ;  c'est  ce  que  les  Grecs  appelaient 
Pustophores.  Il  y  en  avait  quekiuefois  d'asy 
sez  vastes  pour  y  faire  des  cérémonies  reli- 
gieuses et  y  donner  la  confirmation.  Voy.  Sa- 
cristie. 

2°  Dans  les  xm",  xiv°  et  xv*  siècles,  on 
appela  ainsi  de  petites  piscines  ou  pertes 
d  eau,  taillées  dans  l'épaisseur  d'un  des  murs 
avoisinant  l'autel.  Ce  sont  de  simples  ni- 
ches, plus  ou  moins  ornées,  qui  servaient  à 
déposer  les  burettes  pendant  la  messe,  à 
verser  l'eau  et  le  vin  qui  restaient  dans  les 
fioles  après  la  messe  dite,  et  en  certain.s  cas 
les  ablutions  du  prêtre,  ou  l'eau-qui  avait 
servi  à  purifier  les  choses  saintes.  On  en 
voit  encore  d'assez  bien  sculptées  dans  quel- 
ques chapelles  des  bas-côtés  de  Notre-Dame 
tie  Paris,  à  Saint-Urbain  de  Troie,  et  dans 
beaucoup  d'autres  anciennes  églises. 

3°  Les  sacraires  des  Romains  étaient  des 
chapelles  élevées  dans  les  maisons  particu- 
lières et  consacrées  à  quelque  divinité.  Elles 
étaient  distinctes  des  Laraires.  Ils  donnaient 
aussi  le  nom  de  Sacraire  au  lieu  où  l'on  dé- 
posait dans  les  temples  les  objets  sacrés. 

SACRAMENTAIRE.  On  nomme  ainsi  les 
livres  d'église  renfermant  les  prières  de  la 
liturgie  proprement  dite,  et  de  l'administra- 
tion des  sacrements.  C'est  tout  à  la  fois  un 
pontifical,  un  rituel,  un  missel,  mais  qui  ne 
renferme  ni  l'introït,  ni  le's  épitres,  ni  les 
évangiles,  ni  les  offertoires,  ni  les  antiennes 
chantées  pendant  la  communion,  mais  seule- 
ment ce  qui  était  récité  par  le  célébrant,  com- 
me les  collectes  ou  oraisons,  les  préfaces,  lo 
canon,  les  secrètes  et  post-communions,  les 
prières  des  ordinations  et  desbénédii'tious  de 
tous  genres;  c'est  ce  que  les  Grecs  nomment 
un  Eucholoye.  Le  premier  qui  ait  rédigé  un 
Sacramentaire  est  le  pape  Gélase,  mort  en 
'i-96  ;  c'est  du  moins  lo  \Aus  ancien  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Après  lui,  saïutGré- 
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goire,  postérieur  à  Gélase  d'un  siècle  envi- 
ron, retoucha  ce  livre  en  y  ajoutant  et  re- 
tranchant quelques  paroles,  mais  le  fond 
resta  le  même;  en  sorte  qu'à  proprement 
parler  il  n'y  eut  qu'un  seul  sacramentaire, 
celui  de  Gélase. 

SACRAMENTAIRKS.  On  donna  ce  nom, 
dans  le  xvi'  siècle,  à  ceux  des  Réformés  qui, 
s'éloignant  de  Topini'inde  Luther  sur  le  sa- 
crement de  rEucharistie,  rejetèrent  le  dogme 
de  la  [irésenco  réelle  que  cet  hérésiarque 
avait  conservé;  tels  furent  Zwingle,  Car- 
lostadt,  Œcolampade,  Muncer,  Storck,  Mar- 
tin Bucer  et  Calvin.  Cette  ditférence  dVjpi- 
nion  donna  lieu  à  une  séparation  qui  éclata 
ouvertement  dès  le  22  août  152V,  entre  Lu- 
ther et  plusieurs  de  ses  principiux  adhé- 
rents, et  qu'on  nomma  Guerre  des  sacramen- 
tcuvcs 

SACRAMENTAUX.  Les  théologiens  appel- 
lent de  ce  nom  certaines  pratiques  et  céré- 
monies religieuses,  instituées  ou  autorisées 
par  l'Eglise,  qui  ne  sont  point  ilcs  sacre- 
ments mais  qui  peuvent  contiiinier  à  la 
sanctificalion  des  âmes,  comme  l'eau  hénite, 
le  pain  bénit,  le  signe  de  la  croix,  la  ])rière 
dans  une  église  consacrée,  la  profession  re- 
ligieuse, et  un  grand  nombre  d'autres. 

SACRE.  On  appelle  ainsi  les  cérémonies 
religieuses  par  lesquelles  un  prince  est  so- 
lennellement béni,  consacré  et  couronné  en 
qualité  de  roi  ou  d'empereur.  Ces  cérémo- 
nies se  trouvent  dans  le  pontitical  romain  ; 
mais  nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  celles  qui  étaient  pratiquées  au 
sacre  des  rois  de  France,  qui  était  sans  con- 
tredit le  plus  solennel  et  le  plus  imposant 
que  l'on  put  voir;  elles  avaient  cela  de  par- 
ticulier que  ces  rois  étaient  consacrés  avec 
une  huile  que  l'on  croyait  avoir  été  a|)|iortée 
du  ciel  par  une  colombe,  lors  du  baptême 
«Je  Glovis,  et  qui  était  conservée  dans  une 
liole  appelée  la  sainte  a/npoulc.  Ce  sacre 
avait  lieu  ordinairement  à  Reims,  et  le  mé- 
tropolitain de  cette  ville  était  en  possession 
(le  faire  la  cérémonie.  Chailes  X  fut  le  der- 
nier roi  ainsi  sacré,  en  182i-,  et  comme  il 
est  probable  qu'on  ne  verra  pas  de  longtemps 
ce  cérémonial  se  renouveler  parmi  nous, 
nous  allons  résumer  ici  le  progranmio 
'de  cette  solennité  suivi  jiour  le  sacre  de 
Louis  XVI,  et  (pnj  nous  empruntons  au 
Magasin  pittoresque  de  1838. 

Le  jour  du  snrva,  vers  sept  heures  et  demie 
du  malin,  l'évéque  de  Laon  et  l'évôipie  do 
Beauvais  sortirent  de  la  cathédrale  de  Reims; 
ils  étaient  revêtus  de  leurs  habits  ponlili- 
caux,  et  avaient  des  relitjues  de  saints  pen- 
dues ?i  leur  cou.  Le  grand  maître  des  céré- 
monies, les  chanoines  et  une  trou|)e  do  mu- 
siciens les  précédaient.  Celle  |)rocessioii  s'a- 
vança dans  une  galerie  <:onslruit(;  depuis  le 
porta  I  de  l'église  jus^pi'à  la  grande  salle  de 
rarchovôché.  L(jrs(}u"ellt!  fut  aiiivée  devant 
la  chanibre  du  roi,  t^lle  s'ari'êta.  Le  chantre 
fia|ipa  à  la  jioite  de  son  b.Unn.  I)(!  l'intéricMir 
de  la  chambre,  on  entendit  une  voix  q  d  di- 
sait :  Que  demandez-vous?  L'évêtjuc  de  Laon 
répondit  :  Le  roi.  La  même  voix,  qui  i5lait 


celle  du  grand  chambellan,  répartit  :  Le  roi 
dorl.  Deux  fois  le  chantre  frappa,  deux  fois 
l'évêque  fit  la  même  demande  et  reçut  la 
même  réponse.  Mais  la  troisième  fois  l'évê- 
que ayant  dit  :  Nous  demandons  Louis  XVI 
que  Dieu  nous  a  donné  pour  roi,  la  porte 
s'onvi-it  aussitôt.  Le  roi  était  couché  sur  un 
lit  magnifique;  il  était  vêtu  d'une  longue  ca- 
misole cramoisie,  garnie  de  galons  d'or,  et 
ouverte,  ainsi  que  la  chemise,  aux  endroits 
où  Sa  M'jesté  devait  recevoir  les  onctions. 
Par  dessus  cette  camisole,  le  roi  avait  une 
longue  robe  de  toile  d'argent,  et  sur  sa  tète 
une  toque  de  velours  noir,  garnie  d'un  cor- 
don de  diamants,  d'un  bouquet  de  i)lumes  et 
d'une  doidjle  aigrette  blanche. 

Après  quelques  oraisons,  les  deux  évo- 
ques soulevèrent  le  roi  de  dessus  son  lit,  et 
le  conduisirent  processionnellement  à  l'é- 
glise, où  on  le  fit  asseoir  dans  un  fauteuil 
sous  un  dais,  au  milif'U  du  chœur. 

On  chanta  le  Veni  Creator,  ensuite  Tierce. 
L'archi'vèque  de  Reims  fut  alors  averti  par 
le  maître  des  cérémonies  que  la  sainte  am- 
poule était  arrivée  à  la  porte  de  l'église;  il 
s'y  rendit,  et  ti-ouva  le  grand  prieur  de  l'ab- 
baye de  Siint-Renii,  en  chapjie  d'élolfe  d'or, 
ef  monté  sur  un  cheval  blanc  de  l'écurie  du 
roi,  couvert  d'une  housse  d'argent  riche- 
ment brodée.  «  Monseigneur,  dit  le  grand 
prieur  à  l'archevêque,  je  mets  entre  vos 
mains  ce  précieux  trésor  envoyé  du  ciel  au 
grand  saint  Renii  pour  le  sacre  de  Clovis  et 
des  rois  ses  successeurs  ;  mais  auparavant 
je  vous  su|iplie,  selon  l'ancienne  coutunje, 
de  vous  obliger  à  me  le  remettre  entre  les 
mains  après  que  le  sacre  de  notre  roi 
Louis  XVI  sera  fini.  »  L'archevêque  fit  cette 
j)romesse,  reçut  la  sainte  ampouh',  et  re- 
venant au  chœur,  la  posa  sur  l'autel. 

La  sainte  am|ioule  était  une  fiole  d'huile 
parfumée,  qui  avait  environ  deux  pouces  de 
hauteur,  et  était  encliAsséo  <ians  un  reli- 
quaire de  forme  rondi;  de  neuf  pouces,  en- 
richi de  pierres  pré(;icuses.  Elle  a  été  bri- 
sée, pendiint  la  révolution,  sur  le  piédestal 
de  la  statue  de  Louis  XV,  à  la  place  royale 
de  Reims. 

Diverses  cérémonies  île  peu  d'intérêt  sui  • 
virent  :  puis  l'archevêque  rt>çul  les  pro- 
messes et  les  serments  tlu  roi.  11  lui  de- 
manda d'abord  rie  conserver  aux  évêques  et 
aux  églises  leurs  i)riviléges  canoniques , 
leurs  di'diis  et  leur  juiidiclion.  Le  roi  ré- 
pondit sans  si^  lever  de  son  siège  et  la  tête 
couverte.  Quand  il  eut  fait  la  promesse,  les 
évêques  de  Laon  et  de  Reauvais  le  sinile- 
vèrent  de  son  fauteuil,  et  étant  debout,  ils 
deiUiindèrent,  selon  l'ancienne  formalité,  si 
les  seigneurs  assislanis  et  si  le  peu|ile  ac- 
ceptaient Louis  XVI  pour  leur  roi.  «  Leur 
consentement  ayant  été  reçu  par  un  resnec- 
lueux  silence,  »  disent  les  liistori<nis,  l'ar- 
chevêque^ de  Reims  jirésenta  au  roi  le  ser- 
ment du  royaunu',  coi  eu  en  ces  termes  : 

(I  Je  promets,  au  nom  de  Jésus-Christ,  au 
peuple  qui  m'est  soumis  :  Prennèiement,  do 
faire  conserver  t^n  tout  temps  h  l'JCglise  do 
Dieu  la  paix  par  le  pcui)le  chrétien  ;  d'eu»  ) 
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pêcher  toutes  rapines  et  iniquités,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient;  de  f;ure  observer 
la  justice  et  la  miséricorde  dans  les  juge- 
ments, afin  que  Dieu,  qui  est  la  source  de 
la  clémence  et  de  la  miséricorde  ,  daigne  la 
répandre  sur  moi  et  sur  vous  aussi  ;  d'ex- 
terminer entièrement  de  mes  Etats  tnus  les 
hérétiques  condamnés  nonuuéuient  par  l'E- 
glise; toutes  lesquelles  choses  ci -dessus 
dites  je  confirme  par  serment  :  qu'ainsi 
Dieu  et  ses  saints  Evangiles  me  soient  en 
aide!  » 

Après  ce  serment,  le  roi  prononça  ceux 
de  cnef  et  souverain  giand  maître  de  l'unlre 
du  Saint-Es^lrit  et  de  l'ordre  militaire  de 
Sdint-Louis,  et  cnlin  celui  de  l'observation 
de  l'édit  contre  tes  duels.  Voici  le  texte  de 
ce  dernier  serment  : 

«  Nous,  en  conséquence  des  édits  des  rois 
nos  prédécesseurs,  registres  en  notre  cour 
du  parlement,  contre  les  duels,  voulant  sui- 
vre surtout  l'cxempb^  de  Louis  XIV,  de  glo- 
rieuse mémoire,  (jui  jura  solennellement,  au 
jour  de  son  sacre  et  couronnement,  l'exécu- 
tion de  la  déclaration  doniiée  dans  le  lit  de 
justice  qu'il  tint  le  septième  jour  de  septem- 
bre 1G51  :  à  cette  lin,  nous  jurons  et  jiro- 
mettons,  en  foi  <ie  parole  de  roi,  de  n'exemp- 
ter h  l'avenir  aucuie  personne  pour  quelque 
cause  et  considération  ijue  ce  soit,  de  la  ri- 
gueur des  édits  rendus  par  Louis  XIV,  en 
1651,  1609  et  en  1679;  qu'il  no  sera  par 
nous  accordé  aucune  grâce  ou  abolition  à 
ceux  qui  se  trouveront  prévenus  desdits 
crimes  de  duels  ou  rencontres  préméditées  ; 
que  nous  n'aurons  aucun  égard  aux  sollici- 
tations de  queU[ue  prince  ou  seigneur  qui 
intercédera  pour  les  couiiables  desdits  cri- 
mes; protestant  que,  ni  en  faveur  d'aucun 
mariagi!  de  prince  ou  de  princesse  de  notre 
sang,  ni  pour  les  naissances  de  dauphin  et 
princes  qui  pourront  arriver  pendant  notre 
règne,  ni  pour  qu»  hiue  autre  considération 
générale  et  pariiculiere  que  ce  puisse  être, 
nous  ne  permettroi.s  sciemment  être  expé- 
diées aucunes  lettres  contraires  aux  susdites 
déclarations  ou  é  lits,  afin  de  garder  invio- 
lablement  une  foi  si  chrétienne,  si  juste  et 
si  nécessaire  :  ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  et 
ses  sauits  Evangiles.  » 

Pendant  ce  temps-là,  les  habits  et  les  or- 
nements royaux  avaient  été  déposés  sur 
l'autel.  Ces  habits,  dont  le  roi  fut  successi- 
vement revêtu  avec  cérémonie,  étaient:  une 
camisole  de  satin  rouge,  garnie  d'or;  une 
tunicjue  et  une  dalmatique  qui  repn'-sen- 
taient  les  ordres  de  diacre  et  de  sous-diacre; 
des  bottnes  et  un  grand  manteau  royal  de 
velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  dou- 
blé d'hermine. 

Les  ornements  qui  sont  aujourd'hui  con- 
servés, dit-on,  à  l'intendance  des  Menus- 
Plaisirs ,  consistaient  en  sept  différentes 
pièces  :  la  grande  couronne  impériale,  l'é- 
pée,  le  sceptre,  la  main  de  justice,  les  épe- 
rons ,  l'agrafe  servant  à  tenir  le  manteau 
royai,  et  le  livre  de  prières.  Presque  tous 
ces  ornements,  et  certainement  du  moins  la 


couronne  et  l'épée  venaient  de  Léon  III; 
c'es*  le  présent  (pie  ce  pajie  fit  h  Cliarle- 
magne  le  jour  qu'il  le  sacra  empereur  d'Oc- 
cident. L'épée  s'appelait  épée  de  saint  Pierre, 
ouépée  Joyeuse;  la  poignée,  la  garde  et  le  haut 
du  fourreau  sont  d'or  massif,  enrichi  de  pier- 
reries, et  le  fourreau  de  velours  violet  garni 
de  perles.  La  couronne  est  aussi  d'or  pur  et 
chargée  de  gros  rubis,  de  saphirs  it  d'éme- 
raudes  :  comme  son  poids  et  sa  grandeur  ne 
permettaient  pas  au  roi  de  la  porter,  on  la 
soutint  sur  sa  tète  pendant  la  cérémonie  du 
coiironneiiieiit.  Le  sce|itre  a  six  pieds  de 
haut  ;  Charlemagiie  y  est  représenté  en  re- 
lief, le  globe  en  main,  assis  sur  une  chaire 
ornée  de  deux  lions  et  de  deux  aigles;  le 
tout  d'or  massif,  émaillé  et  enrichi  de  pier- 
res orientales.  La  main  de  justice  est  un  bâ- 
ton d'or  d'une  coudée  de  long,  surmonté 
d'une  main  d'ivoire  ,  ayant  au  quatrième 
doigt  un  anneau  d'or  où  est  enchâssé  un 
très-beau  saphir.  Il  y  a  de  distance  en  dis- 
tance des  cercles  à  f'eudlages  tout  brillants 
de  perles,  de  grenats  et  autres  pierres  pré- 
cieuses. Les  éperons  sont  d'or,  émaillés  d'a- 
zur, semés  de  heurs  de  lis  d'or,  et  ornés  de 
grenats  avec  les  deux  boucles  à  tète  de  lion. 
L'agrafe  est  un  losange  d'or  d'un  prix  inesti- 
mable à  cause  des  pierrei'ies  qui  la  relèvent. 
Le  livre  de  prières  est  couvert  d'ai'gent 
doré,  el  les  accompagnements  en  s'ont  aussi 
extrêmement  riches. 

Lorsque  le  roi  eut  reçu  l'épée  des  mains 
de  l'archevêque,  il  la  tint  quelque  temps  la 
])ointe  levée  vers  le  ciel,  la  baisa  et  l'offrit  à 
Dieu  en  la  posant  sur  l'autel. 

L'archevêque  mit  ensuite  sur  le  milieu  de 
l'auiel  la  patène  d'or  du  calice  de  saint 
Kemi;  il  tira  de  la  sainte  ampoule,  avec  une 
aiguille  d'or,  une  goutte  d'huile  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  homent ,  la  mit  sur  la 
patène,  et  la  mêla  avec  le  saint  chrême  pour 
former  l'ouction  sacrée.  Ensuite  il  s'assit, 
mouilla  dans  la  patène  son  pouce  droit,  et 
commença  d'oindre  le  roi  qui  était  à  genoux, 
sur  dilférentes  parties  du  corps,  que  les  ou- 
vertures pratiquées  aux  vêtements  laissaient 
à  nu  :  sur  le  sommet  de  la  tête,  sur  l'esto- 
mac, entre  les  deux  épaules ,  sur  l'épaule 
droite,  sur  l'épaule  gauche,  aux  plis  et  join- 
tures du  bras  droit,  aux  plis  et  jointures  difc. 
bras  gauche. 

L'onction  achevée, l'archevêque  bénit  les 
gants  du  roi,  l'anneau  royal  qu'il  lui  mit  au 
quatrième  doigt  de  la  main  droite  ,  et  le 
sce|itre  qu'il  lui  mit  dans  la  même  main.  En- 
tin,  il  prit  sur  l'autel  la  couronne  de  Cliarle- 
magne,  et  la  soutint  d'abord  seul  à  deux 
mainssur  la  tête  du  roi,  sans  le  toucher.  Aus- 
sitôt les  pairs  laïques  et  ecclésiastiques  y 
Itortèrent  la  main  comme  pour  la  soutenir. 
Un  instant  après  rarchevê({ue  posa  seul  la 
couronne  sur  la  tête  du  roi,  le  bénit,  et,  le 
prenant  par  le  bras  droit ,  le  conduisit  au 
trône  élevé  sur  le  jubé.  Là,  il  ôta  sa  mitre, 
lit  une  profonde  révérence,  baisa  le  roi,  et 
dit  trois  fois  :  Vivat  rex  in  (itfrnuml  A  ces 
paroles  les  jiortes  de  la  cathédrale  s'ouvri- 
rent, le  peuple  entra  eu  foule,  el  de  toutes 
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parts  on  ma  :  Vive  le  roil  Les  trompettes  et 
les  autres  instruments  de  musique  jouèrent 
des  fanfares;  en  même  temps  des  oiseleurs 
lâchèrent  une  grande  quantité  d'oiseaux  qui 
se  mirent  à  voltiger  vers  la  voûte.  Les  hé- 
rauts d'armes  distribuèrent  dans  le  chœur  et 
dans  la  nef  une  grande  quantité  de  médailles 
d'or  et  d'argent,  frappées  pour  celte  cérénïo- 
nie,  représentant  d'un  côté  le  buste  du  roi, 
avec  cette  inscription  :  Lndovicus  XVI,  rex 
Christianissimus,  et,  au  revers,  l'instant  de 
son  sacre  avec  cette  légende  :Rex  cœtestiolco 
unctus.  On  entonna  le  Te  Deum.  Au  dehors, 
les  cloches  de  la  ville  se  tirent  entendre,  et 
sur  la  i)lace  on  tira   des  salves  d'artillerie. 

Après  le  Te  Detim,  la  messe,  et  après  la 
messe  une  nouvelle  procession  qui  recon- 
duisitle  roi  h  son  appartement,  où  il  fut  dés- 
habillé. Ses  gants  et  sa  chemise,  qui  avaient 
touché  l'onction,  furent  remis  au  grand  cham- 
bellan pour  être  brûlés. 

Le  lendemain,  le  roi,  vêtu  d'un  manteau 
de  drap  d'or,  alla  toucher  h  l'abbaje  de  Saint- 
Remi  les  malades  attaqués  des  écrouelles. 
Suivant  la  formule  ,  il  glissa  un  doigt  sur 
leur  visage,  du  front  au  menton,  et  d'une 
joue  à  l'autre,  en  disant  :  «  Dieu  te  guérisse, 
le  roi  te  touche.  »  Toutes  ces  cérémonies 
furent  terminées  par  celle  de  la  délivrance 
des  prisonniers.  Le  roi  accorda  un  pardon 
général  à  un  grand  nombre  de  criminels. 

2"  Les  auteurs  les  plus  anciens  <[ui  ont 
écrit  l'histoire  d'Angleterre  ne  maripient 
point  que  les  rois  y  aient  été  sacrés  avant 
Edgar,  qui  rei^uit  l'onction  sainte  des  mains 
de  rarchevèque  de  Cantorbéry  en  939.  De- 
puis ce  temps-là;  tous  les  rois  d'Angleterre 
ont  été  sacrés  en  cérémonie.  Voici  celles  qui 
s'observèrent  au  sacre  de  la  reine  Anne. 

Cette  princesse  fut  sacrée  et  counnmée 
reine  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  en 
1702,  le  jour  de  saint  Georges,  patron  d'Angle- 
terre. La  cérémonie  s'en  lit  dans  l'église  de 
'Westminster,par  l'archevêque  deCantorbéry. 

Le  jour  du  sacri',  la  reine  partit  de  grand 
matin  du  palais  de  Saint-James,  et  traversa  le 
parc  pour  se  rendi-e  à  l'église,  au  bruit  des 
timbales  et  dtss  trom[»ettes.  Les  vicomtesses 
venaient  après  elle,  suivies  des  comtesses, 
des  marquises  et  des  duchesses,  toutes  coif- 
fées et  habillées  à  la  romaine,  avec  des  cor[)S 
de  robes  et  de  longs  manteaux  attachés  sur 
les  épaules  avec  des  agrafes  de  diamant. 
Toutes  ces  dames  étaient  parées  d'ini  grand 
Jiondjre  de  |)ierreries  et  porlaieiit  à  la  main 
dos  couriinnes  enrichies  de  p(;rles  et  de  dia- 
nianls,  |)lus  ou  moins  grandies,  selon  le  rang 
qu'elles  teiiaii^nl.  Après  celte  brillante  cour 
marchaient  l(;s  barons,  les  vicomles,  les  com- 
tes, les  manpiis  et  les  ducs,  habillés  aussi 
a  la  manièieancieime,  et  |ii)rlant  leurs  cou- 
ronnes h  la  main.  Deux  seiL;neuis, représen- 
tant les  ducs  de  Normandie  et  d'A(iuilaine 
fermaient  la  marche.  Ils  avaient  des  cha- 
lieauv  couverts  d'un  tissu  d'or  imitant  la 
piiille.  Le  prince  Georgi^s  de  Danemark, 
éjionx  de  la  reine,  marchait  seul  immédiate- 
ment devant  elle. 

Celle    priucesso    était   daus    ses   IiaLils 


royaux  :  et  trois  demoiselles  des  premières 
du  royaume  portaient  la  queue  de  son  man- 
teau. En  cet  état  elle  arriva  à  l'église,  et  alla  se 
placer  dans  le  chœur,  sous  un  pavilh  n  dressé 
.jiotir  cette  cérémonie.  Elle  y  entendit  le  ser- 
mon de  l'archevêque  d'York,  qui  prêcha  sur 
ces  paroles  :  Il  hur  donnera  des  princes  pour 
nourriciers  et  des  princesses  pour  nourrices. 
Ensuite  la  reine  communia,  et  lit  le  sernu'Mt 
accoutumé,  promettant  de  défendre  l'I^glise 
selon  la  forme  ordoiuiée  par  Edouard  YL  do 
rendre  la  justice,  et  de  maintenir  les  lois  du 
royaume;  après  quoi  elle  reçut  l'onction  de 
la  main  de  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qui 
la  couronna  reine  de  la  Grande-Bretagne,  de 
France  et  d'Irlande.  L'église  retentit  alors 
des  acclamations  du  peuple,  qui  marquait 
sa  joie  par  des  cris  de  Housél  Après  cette  cé- 
rémonie ,  la  reine  sortit  avec  la  couronne 
impériale  sur  la  tête,  portant  le  globe  d'une 
main,  et  de  l'autre  tenant  le  sceptre.  Toutes 
les  dames  qui  la  précédaient  avaient  aussi 
mis  leurs  couronnes.  La  reine  alla  de  Va  s'as- 
seoir dans  la  chaire  d'Edouard,  après  quoi 
elle  entra  dans  une  grande  salle,  où  le  festin 
royal  était  préparé.  Il  était  sept  heures  du 
soir  lorsqu'elle  se  mit  h  table. 

Pendant  le  repas ,  le  champion  parut  h 
cheval,  suivant  la  coutume,  armé  tle  pied  en 
cap;  et  après  avoir  jeté  un  de  ses  ganlelels- 
par  terre,  il  lit  le  déti,  en  disant  :  Si  c/uelf/u'un 
prétend  qu'Anne  Stunrt  ne  soit  pas  la  reins 
légitime  ae  la  Grande-Bretagne,  qu'il  ramasse 
ce  gantelet,  et  il  aura  affaire  à  moi.  Personne 
n'ayant  accepté  le  déli,  le  champion  fit  plu- 
sieurs caracolles,  et  la  reine  but  à  sa  santé 
dans  une  coupe  d'or,  qu'elle  lui  présenta  en- 
suite h  demi  pleine  de  vin,  et  qu'il  mit  dans 
sa  poche  après  l'avoir  vidée.  Le  repas  étant 
lini,  la  reine  alla  prendre  séance  au  parle- 
ment, d'où  elle  retourna  au  palais  dans  le 
même  ordre  qu'elh;  en  était  venue. 

En  1714.,  après  la  mort  de  la  reine  Anne, 
Georges  I",  électeur  de  Hanovre,  fut  couronné 
roi  d'Angleterre  avec  les  mêmes  cérémonies. 
Les  journaux  historiques  disent  que  la  cou- 
ronne qu'il  avait  fait  faire,  et  qui  servit  à 
son  sacre,  coûtait  un  million. 

3°  Nous  croyons  devoir  consigner  ici  les 
cérémonies  du  sacre;  du  tzar  de  Russie, 
qu'Oléaiius  décrit  de  la  manière  suivante  : 
«  Tous  les  métropolitains,  archevêques,  évê- 
ques,  knez  et  boiais,  même  les  priiicinaux 
négociants  de  toutes  les  villes  de  1  eiii- 
pinî,  doivent  se  rendre  <à  Moscou  pour  celte 
cérémonie.  Le  jour  du  couronnement,  le  pa- 
triarche, suivi  de  Ions  les  métropolitains, 
conduit  le  nouveau  grand-duc  t\  l'églist'  du 
chAteau,  où  l'on  lait  une  tribune ,  sur  la- 
quelle! on  met  trois  sièges  à 'égale  dislaute 
les  uns  des  autres;  l'un  pour  le  grand  duc, 
l'autre  jiour  le  palriarche,  le  iHoisièine  [loiir 
le  bonnet  et  le  manteau  ducal.  Ce  bonnet  est 
garni  de  perles  et  de  diamants,  avec  une 
houtipe  au  milieu  d'où  |)end  une  jietile  cou- 
ronne chargée  aussi  de  pierreries.  Le  man- 
teau est  de)ubléde  zibelines.  Dès  que  le  tzar 
entre  dans  l'église,  le  clergé  entonne  des 
hymnes  ;  ensuite  le  palriarche  làil  sa  prièro 
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h  Dieu,  à  saint  Nicolas  et  aux  antres  saints, 
pour  les  inviter  à  celte  solennit(5.  Après  la 
i)i'iùre,  le  preuiler  conseiller  triilal  présente 
le  grand  duc  au  patriarche,  qui,  rayant  fait 
asseoir  sur  le  premier  des  trois  sièges  de  la 
tribune,  lui  poito  au  front  une  petite  croi\ 
de  diamants  et  le  bénit.  Après  une  prière  qui 
suit  cette  action,   le   patriarche  ordonne  à 
deux  métropolitains  de  prendre  le  bonnet  et 
le  manteau ,  et  faisant  approclier  (paehpies 
boiars  pour  en  revêtir  le  grand  duc,  il  le  bé- 
nit, et  lui  touche  encore  une  fois  le  front  de 
la  pi'tile  croix  de  diamants.  Après  toutes  ces 
bénédictions  du  patriarche,  les  antres  pré- 
lats s'approchent  et  bénissent  aussi  le  grand 
duc,  mais  de   la   main  seulement.   Enfin,  le 
grand  duc  et   le  patriarche  s'asseient  pour 
un   moment;  car  ils  se  relèvent   aussit(H, 
pendant   qu'on  va  faire  chanter  des  litanies 
et   des   prières  pour  la   jirospérité  du  tzar. 
Tout  cela  est  suivi  de  cris  de  joie.  Les  boiars 
s'approchent   du  grand  duc,  lui  baisent  la 
main,  et  se   battent  le  front  en  sa  présence. 
Le  patriarche  Unit  la  cérémonie  par  une  pe- 
tite exhortation  qu'il  fait  au  nouveau  tzar, 
et  lui  donne  la  dernière  bénédiction.  De  cette 
église  du  château  on  va  dans  deux  autres, 
où  l'on  reconunence  les  litanies.  De  ces  égli- 
ses on  revient  dîner  au  palais  ducal.  » 

k"  Le  couronnement  tles  rois  du  Mexique 
tient  aussi  à  la  religion,  parce  qu'il  était  ac- 
compagné d'une  espèce  de  sacre  et  de  céré- 
monies religieuses.  Ces  rois  furent  d'abord 
élus  par  la  voix  dupcuple,  dirigée  par  les  no- 
bles; dans  la  suite  ce  soin  fut  conlii;  à  qua- 
tre électeurs.  On  les  choisissait  jeunes  et  f)ro- 
presà  la  guerre;  il  fallait  qu'ils  donnassent 
des  preuves  de  leur  valeur  militaire;  et  c'é- 
tait pour  cela  ({u'on  ne  les  couronnait  pas 
inniiédiatement  après  l'élection.  Le  prince 
nouvellement  élu  était  obligé  de  sortir  en 
campagne  h  la  tôte  des  troupes,  et  de  rem- 
porter quelque  victoire ,  ou  de  conquérir 
quelque  province  sur  les  rebelles  ou  sur  les 
emiemis  de  l'empire.  "Dès  que  le  mérite  de 
ses  exploits  l'avait  fait  jugei'  digne  de  régner, 
il  revenait  en  triomphe  dans  la  ville  capitale. 
Les  nobles,  les  ministres  et  les  sacrilicateurs 
'.'accompagnaient  Jusqu'au  temple  du  dieu 
de  la  guerre,  où  il  descendait  de  sa  litière; 
et  après  les  sacrilices,  les  princes  électeurs 
le  revêtaient  de  l'habit  et  du  manteau  im|)é- 
rial;ilslui  armaient  la  main  droite  d'une 
épée  d'or  garnie  de  silex  :  c'était  la  marque 
de  la  justice.  11  recevait  de  la  main  gauche 
un  arc  et  des  tlèches,  qui  désignaient  h;  sou- 
verain commandement  sur  les  armées  ;  alors 
le  roi  de  ïezcuco  lui  mettait  la  couronue  sur 
.a  tète,  ce  qui  était  le  privilège  du  premier 
électeur.  Un  des  principaux  magistrats  fai- 
•sait  ensuite  un  long  discours,  dans  lequel  il 
Congratulait  le  prince  au  nom  de  l'empire.  Il 
y  mêlait  (juelques  iustructious,  par  lesquel- 
les il  détaillait  les  soins  et  les  obligations 
(juimpose  la  couronne,  l'attention  que  le  roi 
devait  apporter  pour  procurer  le  bonheur  et 
l'avantage  de  ses  peuples. 

Le  grand  prôlre,  revêtu  de  ses  ornements 
^oulilicaux,  sacrait  eusuite  lo  roi  eu  lui  don- 


nant l'onction  royale ,  et  se  servait  pour 
cet  usage  d'une  li(pu"ur  ou  composition 
épaisse  et  noire  connue  de  l'encre;  maison 
ignore  ce  qui  entrait  dans  sa  confection. 
Le  môme  grand  prêtre  bénissait  le  roi,  et 
l'aspergeait  quatre  fois  de,  suite  avec  une 
eau  consacrée.  Ensuite  il  lui  mettait  sur  la 
tête  un  capuchon  sur  lequel  étaient  peints 
des  os  et  des  tôtes  de  morts,  et  sur  le  corps 
un  vêtement  noir,  par-dessus  celui-ci  un  au- 
tre, bleu,  décoré  comme  le  capuchon;  tout 
cela  peut-être  afin  d'apprendre  aux  rois  qu'ils 
ne  sont  pas  moins  sujets  aux  lois  de  lanuirl 
que  le  plus  misérable  des  hommes.  On  en- 
vironnait le  nouveau  monarque  de  certaines 
drogues  propres,  disait-on,  à  le  garantir  des 
maladies  et  des  sortilèges;  après  quoi  il  of- 
frait de  l'encensa  Huitzilopoclitli,et  le  grand 
prêtre  lui  faisait  jurer  qu'il  maintiendrait  la 
religion  de  SCS  ancêtres,  qu'il  observerait  les 
lois  et  les  coutumes  de  l'empire,  et  traiterait 
ses  sujets  avec  douceur  et  bonté.  11  jurait 
encoie  que,  tant  qu'il  régnerait,  le  soleil 
donnerait  sa  lumière,  i[ue  les  pluies  lombe- 
raieiit  à  propos,  que  les  rivières  ne  feraient 
pointdc  ravagesparlenrsdébordements;  que 
les  campagnes  ne  seraient  point  affligées  parla 
stérilité,  ni  les  hommes  par  les  malignes  in- 
fluences du  soleil.  Ce  pacte, ditl'auteur  delà 
Conqui'le  du  Mexique,  a  véritablement  quel- 
que chose  de  bizarre  ;  néanmoins  on  peut 
dire  que  les  sujets  prétendaient,  par  ce  ser- 
ment, engager  leur  prince  à  régner  avec  tant 
de  modératmn,  (|uil  n'attirât  point  par  sa 
faute  la  colère  du  ciel,  n'ignorant  pas  que 
les  châtiments  et  les  calamités  publiques 
tombent  souvent  sur  les  peuples,  qui  souf- 
frent pour  les  crimes  et  pour  les  excès  de 
leurs  rois. 

SACRE.  En  plusieurs  provinces  de  France, 
ou  donne  ce  nom  à  la  [procession  solennelle 
qui  se  fait  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacre^ 
ment.  Voy.  Fète-Dieu. 

SACRÉ-COEUR  (Fête  du),  solennité  nou- 
velle, établie  dans  l'Eglise  latine  depuis  le 
siècle  dernier  :  elle  a  pour  objet  d'honorer 
l'amour  inflni  que  Jésus-Christ  a  témoigné 
aux  hommes,  soit  dans  les  différents  actes 
de  sa  vie  mortelle,  soit  spécialement  dans 
l'institution  de  l'Eucliaristie.  Yoy.  Coeur  de 
JÉSUS  [Fête  du  Sacré-). 

SACREMENT.  Un  sacrement  est  en  géné- 
ral le  signe  d'une  chose  sacrée.  1°  Les  sa- 
crements de  l'ancienne  loi  étaient  des  signes 
sacrés  qui  avaient  la  vertu  de  signifier  la 
grâce  divine,  laquelle  devait  être  communi- 
quée aux  hommes  par  les  mérites  et  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Us  étaient  la  figure  et  l'om- 
bre des  sacrements  de  la  loi  nouvelle;  mais 
ils  n'avaient  pas  par  eux-mêmes  la  vertu  île 
conférer  la  grâce.  Tels  étaient  les  sacrilices, 
les  oblations ,  la  consécration  des  piètres, 
les  expiations  du  peuple,  la  manducatiou  de 
l'agneau  pascal. 

2' Les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  sont, 
d'après  la  délinition  du  saint  concile  do 
Trente,  des  signes  sensibles  et  jiermauenis, 
établis  par  Jésus-Christ  pour  signifier  et  pro- 
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duire  dans  l'homme  la  sainteté  et  la  justice.  " 
Ces  sacrements  sont  au  nombre  de  sept, 
savoir  :  le  Baptême,  la  Confirmation,  l'Eu- 
charistie, la  Pénitence,  l'Extrême-Onction, 
l'Ordre  et  le  Mariage.  Tous  les  sept  sont 
mentionnés  dans  le  Nouveau-Testament,  et 
tous  ont  été  institués  par  Jésus-Christ,  avec 
cette  ditrérence  que  pour  les  uns  l'institution 
divine  est  expressément  établie  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  comme  pour  le  Baptême,  l'Ei- 
charistie.  la  Pénitence;  tandis  que  pour  les 
autres  elle  nous  est  certifiée  [)ar  la  tradition 
apostolique  et  le  témoignage  dos  saints 
Pères. 

Il  ne  peut  y  avoir  ni  plus  ni  moins  de  sept 
sacrements,  et  l'on  allègue  comme  une  raison 
assez  convaincante  le  rapport  qu'il  v  a  entre 
la  vie  naturcUe  et  la  vie  spirituelle.  «  Sejît 
choses ,  (lit  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente  ,  sont  naturellement  nécessaires  à 
l'homme,  pour  qu'il  |)uisse  vivre  et  conser- 
ver sa  vie  et  l'emplo.ver  utilement  pour  son 
bien  particulier  et  celui  du  public.  Il  faut 
qu'il  naisse,  qu'il  croisse,  qu'il  se  nourrisse, 
qu'il  use  de  leinèdes  pour  recouvrer  la  santé 
quand  il  l'a  perdue,  qu'il  ro|irenne  ses  forces 
quand  elles  sont  atl'aiblies  par  iiueliiue  infir- 
mité, qu'il  y  ait  des  magistrats  qui  aient 
l'autorité  et  le  commandement  pour  le  gou- 
\erner,  et  qu'enfin  ])ar  la  génération  légitime 
des  enfants  il  se  perpétue  en  quelque  ma- 
nière lui-même  et  conserve  le  genre  humain. 
Or  toutes  ces  choses  se  rencontrent  dans  la 
vie  que  l'âme  reçoit  de  Dieu  par  la  grâce  qui 
lui  est  communi([uée  au  moyen  des  sacre- 
ments. Car,  par  le  Baptême  nous  renaissons 
en  Jésus-Chi'ist  ;  par  la  Confirmation  nous 
croissons  et  nous  nous  fortifions  dans  la 
grâce.  Notre  âme  est  nourrie  et  substantée 
par  rEuch.u'islie.  Par  la  Pénitence  nous  re- 
couvrons la  santé  que  nous  avions  perdue 
par  les  plaies  que  le  péché  avait  faites  h  «los 
âiiies.  L'Extrême-Onction  elïace  le  reste  de 
nos  péchés  et  répare  les  forces  de  notre  âme. 
Par  le  sacrement  de  l'Ordre  h  s  ministres  de 
l'Eglise  reçoivent  le  pouvoir  d'adnnnistrer 
publiquement  les  sacrements  au  peuple  et 
d'exercer  toutes  les  autres  fonctions  sacrées 
de  leur  ministère.  Enfin,  le  sacrement  de 
Mariage  a  été  institué,  afin  que  par  l'union 
sainte  et  légitime  du  mari  et  de  la  femme  il 
pût  naître  des  enfants  (pii,  en  conservant  la 
race  des  hommes,  servissent  ii  la  gloire  de 
Dieu ,  après  avoir  été  élevés  chrétienne- 
ment. 

«  .Mais  -1  faut  remanpier,  continue  le  mémo 
catécliisuie ,  qu'encore  cpie  cliaiine  sacre- 
meiU  rc'iferme  eu  soi  une  vertu  divine  et 
admirable,  ils  iw  sont  pas  tous  néanmoins 
égaleme.it  ni'cev.saires,  et  n'ont  pas  tous  ni 
la  môme  dignité,  ni  la  mênu'  signilicalion. 
Car  il  n'y  en  a  qm-  tros  (pii,  bi(ni  (ju'ils  ne 
soient  pas  eux-mêmes  également  nécessaires, 
l3  sont  toutefois  plus  que  les  ipialre  autres. 
Ainsi,  lu  IJaptêuie  est  absolument  et  sans 
aucune  exception  nécessaire  <i  tout  le  motule 

pour  êir(>  sauvé La  Pi'niili'ncit  est  néces- 

sau'e   sc'ulcuienl  h  ceux  qui  ont  i)éclié  moi'- 
tellemcnt    depuis  le  ba[)lême ,  car  ils  no 


pourraient  éviter  leur  perte  éternelle,  s'ils 
ne  se  soumettaient  au  sacrement  de  Péni- 
tence que  Dieu  a  institué  pour  effacer  les 
péchés.  Enfin,  quoique  l'Ordre  ne  soit  pas 
nécessaire  à  chaque  fidèle  en  particulier,  il 
est  néanmoins  absolument  nécessaire  h  toute 
l'Eglise  en  général.  —  Si  l'on  a  égard  à 
l'excellence  et  à  la  dignité  des  sacrements, 
il  est  certain  que  celui  de  l'Eucharistie  sur- 
passe de  beaucoup  les  autres  en  sainteté,  et 
dans  le  nombre  et  la  profondeur  des  mystè- 
res qu'il  renferme.  » 

Les  théologiens  partagent  les  sacrements 
en  deux  classes  qu'ils  appellent  les  sacre- 
ments des  morts  et  les  sacrements  des  vivants. 
Les  premiers  sont  ceux  à  l'aide  desquels 
le  pécheur  passe  de  l'état  de  péché  ou  de  la 
mort  spirituelle  à  la  vie  de  la  grâce,  lors- 
qu'il apporte  à  leur  récention  les  disposi- 
tions nécessaires  ;  tels  sont  le  Ba]itême  et  la 
Pénitence.  Les  sacrements  des  vivants  sont 
ceux  qui  augmentent  la  grâce  divine  dans 
ceux  qui  ont  conservé  l'iiniocence  baptis- 
male ou  qui  ont  été  justifiés  par  la  Péni- 
tence. 

On  peut  encore  les  diviser  en  sacrements 
qui  confèrent  une  grâce  et  sacrements  qui, 
outre  la  grâce  particulière  qui  leur  est  at- 
tachée, impriment  encore  dans  l'âme  un 
caractère  permanent  et  ineffaçable  ;  ce  q.ui 
fait  que  ces  derniers  ne  peuvent  être  admi- 
nistres qu'une  seule  fois  au  même  individu; 
ce  sont  le  Baptême,  par  lequel  on  devient  à 
jamais  enfant  de  Dieu  ;  la  (ionfirmation,  qui 
rend  parfait  chrétien  et  soldat  de  Jésus- 
Christ;  et  l'Ordre,  par  lequel  on  est  constitué 
ministre  de  Dieu. 

Quant  aux  ministres  auxquels  il  appar- 
tient de  conférer  les  sacrements,  la  Confir- 
mation et  l'Oidre  ne  peuvent  être  adminis- 
trés que  par  les  évêques  :  tous  les  autres 
sont  du  ministère  des  prêtres;  cependant  le 
Bajitême  et  la  Communion  peuvent  être,  on 
certaines  circonstances,  donnés  par  les  diai'res: 
et,  en  cas  de  nécessité  urgente,  des  laïques 
peuvent  administrer  le  Baptême  en  l'absence 
de  ministres  ecclésiastiques. 

3"  Les  Grecs  admettent  le  môme  nombre 
de  sacrements  que  les  Latins  ;  s'il  y  a  entre 
eux  quelque  dill'érence,  ce  n'est  qu'à  l'égard 
de  la  Confirmation,  ciue  les  Grecs  donnent 
en  même  temps  que  le  Baptême,  et  qui  est 
conférée  chez  eux  [)ar  un  simple  iirêtre,  ce 
qui  a  donné  lieu  h  quel(|ues-uns  de  le  con- 
fondre avec  ce  sacrement.  La  déclaration  du 
patriarche  Jean,  en  l.'iTS,  et  le  concile  de 
Omstantinople  de  1639,  constatent  iiue  la 
doctr  ne  des  Grecs  est  conforme  h  celle  des 
Latins,  quant  au  nombre  et  à  l'ellicacilé  des 
sacremei  ts.  Il  en  (^st  de  même  de  toutes  les 
autres  counnunlous  orientales. 

4-°  Les  Lutliéiiens  ont  h^s  [iremiers  attaqué 
la  foi  universelle  iidativenu'iit  aux  sacre- 
ments, ils  en  ont  même  rejeté  jilusieurs  de 
leur  autorité  pi'ivée.  Déjj'i,  dans  la  Confes- 
sion d'Augsbourg  et  dans  l'Apologie,  on 
n'admettait  plus  (pie  quatre  saci'emcnls,  sa- 
voir :  le  Baptême,  la  Cèuc,  l'Absolution  et 
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l'Ordination  ;  cependant  la  Confirmation  y 
était  aussi  regardée,  sinon  comme  un  sacre- 
ment, du  moins  comme  une  cérémonie  reçue 
des  Pères.  Enfin  on  y  i-ccounaissait  une  ins- 
titution divine  pour  le  Mariaiço.  Mais  depuis 
longtemps  les  Luthériens  ont  adopté  la 
doctrine  calviniste,  en  ne  reconnaissant  que 
deux  sacrements,  qui  sont  le  Baptême  et  la 
Cène  ;  et  même  un  grand  nombre  parmi  les 
Protestants  ne  considèrent  ces  sacrements 
que  comme  des  symboles  purement  exté- 
rieurs qui  ne  peuvent  produire  aucune 
grâce.  Les  Quakers,  plus  téméraires  encore, 
ont  aboli  et  rejeté  toute  espèce  de  sacrement, 
comme  faisant  ))artie  du  culte  extérieur  qu'ils 
ont  absolument  répudié. 

SACRKMENÏ  (Le  saint).  On  donne  ce  nom 
par  excellence,  dans  l'Eglise  catliolique,  au 
sacrement  de  l'Eucharistie,  qui  contient  réel- 
lement et  substantiellement  rhumanité  et  la 
divinité  deNotre-Seigneur  Jésus-Clnist  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin.  La  foi  nous 
apprend  nue  l'Homme-Dieu  y  est  présent 
aussi  réellement  qu'il  était  présent  dans  sa 
chair,  lorsqu'il  parut  dans  la  Judée,  et  qu'il 
n'y  est  pas  moins  digne  des  hommages  et 
des  adorations  de  toutes  les  créatures.  C'est 

f)Ourquoi  on  ne  se  contente  pas  de.  distribuer 
es  espèces  eucharistiques  lors  de  la  célé- 
bration de  la  sainte  messe,  et  dans  la  sainte 
communion  ;  mais  on  réserve  encore  l'es- 
pèce du  i)ain  dans  le  tabernacle  des  églises, 
soit  pour  donner  la  communion  aux  mala- 
des, lorsque  l'occasion  se  présente,  soit  pour 
l'exposer  sur  les  autels,  afin  d'y  recevoir  les 
adorations  des  fidèles.  Ce  sacrement  est  en 
etfet  le  plus  auguste  de  tous,  car  non-seule- 
ment il  procure  la  grâce,  comme  les  autres 
sacrements,  mais  il  contient  l'auteur  môme 
de  la  grâce  qui  est  Jésus-Christ.  Voy.  Fête- 
Dieu. 

SACREMENT  (Cungrégalion  du  Saint-),  ou 
de  la  [)riinitive  observance  di  s  Frères  Prê- 
cheurs. C'est  une  réforme  de  Saint-Dominique, 
faite  en  France  par  le  P.  Antoine  le  Quien, 
dit  du  Saint-Sacrement. 

SACUEMKNT  {Religieuses  du  Saint-).  On 
donne  ce  nom  à  des  religieuses  dont  l'insti- 
tution a  pour  fin  |)rinci|)ale  l'adoration  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ;  il  y  a  entre 
autres  des  communautés  de  Bénédictines , 
dans  lesquelles  il  se  trouve  constamment, 
la  nuit  comme  lejour,  une  religieuse  en  ado- 
ration devant  l'autel  où  l'on  réserve  la  sainte 
Eucharistie  ;  on  les  appelle  pour  cette  rai- 
son Bénédictines  de  VAdoration  perpétuelle. 

SACRIFICATEUR.  Dans  tous  les  systèmes 
de  religion,  on  donne  ce  nom  au  prêtre  ou 
au  ministre  qui  préside  au  sacrifice  et  offre 
la  victime  à  la  divinité.  Presque  partout  les 
sacrificateurs  sont  distingués  par  un  cos- 
tume, par  des  privilèges,  et  en  môme  temps 
par  des  prohibitions  particulières.  Voy.  Prê- 
tres, Sacrifice. 

Le  grand  sacrificateur  des  Juifs  fut  aussi  le 
chef  suprême  de  la  nation,  de  l'an  166  à  l'an 
ko  avant  J.-C.  ;  c'est-à-dire  pendant  toute 
la  période  asmonéenne.  C'est  à  partir  de 
cette  époque  que  l'on  emploie  le  nom  de 
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grand  sacrificateur  de  préférence  à  celui  de 
grand  firêtre. 

SACRIFICE.  Le  «.icrifice  est,  dans  son  ac- 
cejition  la  plus  large,  toui  acte  religieux  par 
lequel  la  créature  raisonnable  s'offre  à  Dieu 
et  s'unit  à  lui;  mais,  dans  sa  signification 
particulière,  c'est  l'offrande  d'une  chose  ex- 
térieure et  sensible,  faite  à  Dieu  par  un 
ministre  légitime,  avec  quelque  destruction 
ou  changement  de  l'objet  offert,  (pii  est  ap- 
nelé  victime  ou  hostie,  pour  reconnaître  |)ar 
là  le  souverain  pouvoir  de  Dieu,  et  rendre 
hommage  à  son  infinie  majesté. 

«  Le  rite  fondamental  du  sacrifice,  dit  M. 
Oerbet,  complète  l'unité  du  culte  primitif 
dont  le  i)lan  se  découvre  alors  tout  entier. 
Suivant  la  foi  antique.  Dieu,  qui,  à  l'origine, 
se  rendait  personnellement  présent  à  l'hom- 
me, a  continué  d'être  présent  par  sa  grâce  à 
l'homme  dégénéré.  Par  quel  moyen  pnuvait- 
on  participer  à  la  grâce  divine?  Par  le  moyen 
de  la  prière  accompagnée  de  l'ojj'rande,  et  en 
vertu  d'une  expiation  figurée  par  le  sacrifice. 
Mais  cette  union  elle-même  avait  une  forme 
extérieure  dans  la  participation  aux  aliments 
consacrés  par  Volfrande,  et  à  la  chair  des 
victimes.  Ainsi,  une  communion  à  la  grâce, 
à  la  fois  spirituelle  et  corporelle,  invisible 
dans  son  essence  et  visiblement  manifestée  , 
tel  était  le  centre  auquel  aboutissaient,  dans 
ce  qu'elles  avaient  de  commun,  les  liturgies 
de  tous  les  peu|)les,  tel  était  le  foyer  vital 
du  culte,  quel  que  fût  son  état  d'altération.» 

Sacrifices  chez  les  peuples  bibliques 

1°  Les  sacrifices  sont  aussi  anciens  que  le 
genre  humain;  et  nous  devons  rapporter 
leur  institution  à  Dieu  môme  ;  car  le  Créa- 
teur ayant  annoncé  à  l'honmie  pécheur  un 
mode  cie  réhabilitaiio-i  et  d'expiation  qui  ne 
devait  être  effectué  que  dans  la  suite  des 
âges,  il  était  essentiel  de  l'entretenir,  lui  et  sa 
postérité,  dans  l'attente  et  la  préparation 
de  ce  grand  événement.  Or,  rien  no  pouvait 
mieux  atteindre  ce  but  que  les  offrandes  et 
les  sacrifices  sanglants.  Car  si  l'es  premières 
ra|)pelaieiit  à  l'homme  cpi'il  était  le  vassal 
de  Dieu,  les  seconds  n'étaient  tpie  la  consé- 
quence d'une  faute  énorme  cpii  ne  pouvait 
être  expiée  que  par  l'elfusion  du  sang.  Mais 
cette  idée  n'avait  pu  venir  naturellement 
aux  premiers  hommes  ;  car  comment  conce- 
voir que  Dieu,  qui  aime  ses  créatures,  se 
plaise  à  voir  couler  leur  sang?  Cette  idée 
devait  paraître  d'autant  plus  révoltante  et 
al)surde  qu'elle  est  encore  un  mystère  pour 
nous.  D'un  côté,  saint  Paul  nous  dit  qu'jï  n'y 
a  point  de  rémission  sans  effusion  de  sang,  et 
c'est  ce  qu'ont  cru  tous  les  peujjles  ;  de  l'au- 
tre, le  même  apôtre  nous  assure  qu'il  est 
impossible  que  les  péchés  soient  effacés  par  le 
sang  des  boucs  et  des  taureaux.  Si  cela  est 
impossible,  d'où  vient  que,  dans  tous  les 
temps,  on  a  supposé  dans  l'efi'usion  du  sang 
môme  le  plus  vil  une  vertu  exj)iatrice?  Il  n'y 
a  pas  d'autre  réponse  à  faire,  sinon  que  cette 
vertu  n'était  i^as  réelle,  mais  figurative. 

Ainsi,  quand  on  voit  tous  les  peuples  de 
la  terre  s'accorder  à  chercher  l'eipiatioa  dans 
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relïusion  du  sang  des  victimes,  quand  on 
considère  que  des  sacriûcos  ont  été  oflerts 
par  les  premiers  enfants  d'Adam,  et  que,  dès 
avant  le  déluge,  les  animaux,  étaient  partagés 
en  purs  et  en  impurs,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  conclure  que  Dieu  lui-même  avait  or- 
donné aux  premiers  lioranies,  après  leur 
transgression,  de  lui  oliVir  des  sacrilices,  et 
leur  avait  appris  que  ces  oU'randes  sanglan- 
tes ne  tiraient  leur  vertu  et  leur  mérite  que 
du  sacrifice  parfait,  ellicace  et  surabondant 
que  devait  odrir  plus  tard  le  réparateur  du 
genre  humaiu. 

11  est  donc  infiniment  probable  qu'Adam 
et  Eve  offrirent  au  Seigneur  des  sacrilices 
sanglants  aussitôt  après  leur  péché,  et  c'est 
peut-être  la  peau  de  ces  victimes  qui  four- 
nit à  leurs  premiers  vêtements.  Leurs 
enfants  les  imitèrent;  Gain  otîrait  à  Dieu  les 
fruits  de  la  terre,  et  Abel  les  prémices  de 
ses  troupeaux;  et  c'est  sans  doute  la  raison 
pour  laquelle  les  otfrandes  du  second  étaient 
plus  agréables  au  Seigneur,  puisqu'elles 
avaient  un  caractère  d'expiation  qui  man- 
quait dans  les  oblations  du  lils  aiué.  Nous 
ne  pouvons  douter  que  cette  haute  expres- 
sion du  culte  n'ait  été  continuée  dans  la 
postérité  d'Adam,  au  moins  parmi  ceux  qui 
étaient  appelés  les  entants  de  Dieu;  Enoch 
paraît  même  avoir  réglementé  les  cérémo- 
nies religieuses  et  établi  une  liturgie  uni- 
forme. 

Noé,  au  sortir  de  l'arche,  s'empressa  d'of- 
frir à  Dieu  des  sacrifices  d'animaux,  et  ce 
fut  encore  i)ar  l'ordre  du  Seigneur,  qui  vou- 
lut que  le  sacrifice  lût  le  premier  acte  du 
monde  moderne,  atin  d'en  perpétuer  sûre- 
ment la  tradition;  et  cela  était  entré  si  bien 
dans  les  intentions  du  Très-Haut,  qu'il  avait 
ordonné  de  faiie  entrer  dans  larche  sept 
couples  d'animaux  purs,  tandis  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  couple  des  animaux  im- 
mondes. —  Melchisédec  ,  roi  de  Salem,  et 
prêtre  du  Tout-Puissant,  olfrail  au  Seigneur 
des  sacrifices  non  sanglants,  mais  qui,  par 
leur  nature,  rap[ielaient  l'oblalion  mystique 
de  l'Eglise  nouvelle  (jui  devait  contiimer  et 
perpétuer  le  sacrifice  de  la  croix.  Nous 
voyons  également  qu'Abraham,  Isaac,  Jacob, 
Job  et  les  anciens  |)atriarclies  otfraient  au 
'  Seigneur  de  fréquents  sacrifices.  Enfin,  au 
moment  de  sortir  de  l'Egypte,  les  enfants 
d'Israël  immolèrent  l'agneau  pascal,  sacrifice 
rem|)li  de  merveilles  et  de  mvstères. 

2°  Mojse  réglementa  et  coordonna  les  sa- 
crifices (]ui  devaient  être  offerts  dans  la  na- 
tion israélile.  Tout  le  monde  est  ii  même  de 
consulter  la  législation  concernant  les  sacri- 
ticcs  ,  insérée  dans  le  l'enlateuqu(î;  mais 
comme  elle  se  ti-ouve  disséminée  dans  ditlé- 
rents  livres,  il  ne  sera  pas  hors  de  pi^opos 
de  (assembler  ici  tout  ce  (jin  peut  y  avoir 
rapport.  Nous  empruntons  ce  ijue  nous  al- 
lims  dire  à  un  travail  de  M.  Munk,  inséré 
dans  la  JJihIe  de  M.  Calien,  et  qui  a  pour 
titie  :  Réflexions  sur  le  culCe  des  anciens  Hé- 
breux, etc. 

Les  sacrifices  so  divisent,  sdiisjr  rap|uirt 
lies  objets  olferls  à  la  Divinité,  en  doux  par- 


ties :  1°  ceux  du  règne  animal,  ou  sacrifices 
sathjtants,  et  2°  ceux  du  règne  végétal,  ou 
offrandes  et  libations. 

l.  Sacrifices  sanglants.  — Chez  les  Hébreui, 
les  sacrifices  sanglants  ne   pouvaient  être 
pris  que  de  quatre  espèces  d'animaux  do- 
mestiques :  le  mouton ,  l'espèce  bovine,  la 
chèvre,  et  quelquefois  la  colombe.  Ce  sont 
là  les  espèces  que  beaucoup  de  peuples  de 
l'antiquité  choisissaient  de  préférencç  pour 
les  offrir  aux  dieux,  quoiqu'ils  y  employas- 
sent quelquefois  d'autres  animaux.   Ainsi, 
par  exemple,  chez  les  Hindous  et  les  Parsis, 
le  sacrifice   du  cheval  occupait  un  des  pre- 
miers rangs;  on  sacrifiait  aussi  des  poissons, 
des  cerfs,  des  coqs  et  d'autres  espèces  d'ani- 
maux qui  n'étaient  pas  admises  à  l'autel  de 
Jéhova,  quoiqu'il  fût  permis  aux  Hébreux 
d'en  manger.  Selon  Maimonides,  Moïse  au- 
rait choisi  à  dessein  des  animaux  auxquels 
les  Egyptiens  rendaient  un  culte,  et  il  au- 
rait destiné  les  divinités,  de  ceux-ci  à  être 
sacrifiées  au  dieu  unique.  11  est  probable  que, 
d'après  le  principe  général  que  nous  avons 
cru  trouver  dans  la  loi  de  Moïse,  ce  législa- 
teur a  voulu  limiter  les  sacrifices  à  un  petit 
nombre  d'animaux,  et  il  a  choisi  en  même 
temps  ceux   que   l'on  pouvait   se  procurer 
avec    facilité.   Les    victimes  devaient   être 
exemples  de  tout  défaut,  car  celui  qui  choi- 
sissait ce  culte  matériel  pour  manifester  à  la 
divinité  son  respect  et  son  amour,  devait  au 
moins  l'exercer  de  la  manière  la  plus  digne. 
C'est  pour  la  même   raison  que  l'on  devait 
brûler   sur  l'autel  quelques-unes  des  meil- 
leures parties  de   la  victime,  savoir  :  1°  la 
graisse  qui    couvre    les    entrailles  ;  2"   les 
deux  rognons  avec  la  graisse  qui  est  dessus; 
3°  le  grand  lobe  du  foie,  et  4°  (si  la  victime 
était  une  brebis),  toute  la  queue. 

Nous  trouvons  des  usages  analogues  dans 
les  rites  des  Grecs  et  des  Romains  ;  mais  ii 
paraît  que  ceux-ci  étaient  moins  généreux 
(pie  les  Hébreux  dans  leurs  oH'randes  à  la 
Divinité.  Les  Grecs,  s'il  faut  en  juger  (lar  ce 
(jue  nous  lisons  çii  et  là  dans  les  poésies 
d'Homère  et  d'Hésiode,  n'offraient  guère 
(jue  des  os  envelo[)pés  d'un  neu  Je  graissa. 
Hésiode  nous  raconte  que  lorsqu'un  jour 
les  dieux  firent  leurs  arrangements  avec  les 
hommes,  Prométliée  découjia  un  grand  tau- 
reau, et  (jue,  pour  tromper  Jupiter,  il  mit 
d'un  c(Mé  la  chair  et  les  intestins  gras  cou- 
verts do  la  peau,  le  tout  enveloppé  dans  l'es- 
tomac du  taureau;  de  l'autre  côté,  il  pla{;a 
les  os  ([u'il  couvrit  de  graisse  étincelante,  iét 
il  engagea  Jupiter  à  choisir.  Le  ditm  fit 
semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  de  la  ruse , 
et,  lrans|)orté  (îe  colère,  il  choisit  les  os 
couverts  de  graisse.  Depuis  ce  temps,  ajoulr 
Hésiode,  les  races  des  liimincs  sur  la  icrre 
bridait  aux  dieux  des  os  blancs  sur  les  autclt 
encensés.  La  même  chose  i)araîl  résulter  de 
jilusieurs  passages  d'Homère,  oii  nous  voyons 
olfrir  aux  dieux  les  (*r,fow;  ou  iiluliH  itr.f.ia  (se- 
lon le  Scoliaste,/(.'«  os  des  ck/.v.st.s],  enveloppés 
de  graiss(!  et  couverts  de  quelques  fragments 
de  membres. 
Clément  d'Alei-audrie,  qui  s'étend  beau- 
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coup  sur  le  ridicule  des  sacrifices,  cite,  en- 
tre anlros,  plusifiurs  passages  des  conR''dies 
de  l'hi^réorale,  d'Eubule  et  de  Ménaiidro,  où 
les  (lieux  reprochent  aux  lioinmes  leur  ex- 
IrOiuie  parcimonie  dans  les  oll'randes. 

Chez  les  Komains,  les  pièces  destinées 
aux  dieux  et  appelées  prosiciœ  ou  prosccta 
étaient  un  peu  mieux  choisies,  et  les  usa- 
ges des  Romains,  sous  ce  rapport,  se  rap- 
prochent un  peu  plus  de  ceux  des  Hébreux 
que  les  rites  des  Grecs.  Les  prosectœ  se 
composaient  de  quelques  parties  des  intes- 
tins, que  l'on  brûlait  ordinairement,  mais 
que  l'on  offrait  quelquefois  crues  ou  cuites. 
On  y  ajoutait  quelques  fragments  de  la 
cuisse  {caro  strehula),  de  la  queue  {ofj'a  pe- 
nita,  ou  la  plasca  du  bœuf),  du  pis  {ruina)  et 
des  boyaux  [hirœ). 

L'usage  de  brider  de  la  graisse  sur  les  au- 
tels existait  aussi  chez  les  Perses.  Il  résulte 
de  la  comparaison  des  différents  rites  que, 
primitivement,  la  graisse,  connue  la  meil- 
leure partie,  était  destinée  à  l'autel,  et  qu'en- 
suite cet  usage  se  modifiait,  dans  les  diffé- 
reiUs  cultes,  de  différentes  manières.  J'ob- 
serverai encore  que  la  graisse  qui  couvre  les 
entrailles  paraît  être  la  même  que  le  ometi- 
tum  des  Romains,  et  que  l'usage  de  brûler  la 
graisse  qui  est  sur  les  reins  se  retrouve  chez 
les  Grecs. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  compa- 
raisons ;  ce  que  j'ai  dit  sullit  pour  faire  voir 
au  lecteur  que  jusqu'aux  plus  petits  détails 
on  retrouve  les  usages  des  Hébreux  chez 
les  anciens  païens.  H  me  resie  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  dillérents  genres  de  sacri- 
fices que  nous  trouvons  dans  le  culte  des 
Hébreux;  il  y  en  avait  quatre  :  rhv  (ola) 
holocauste;  nsian  (khataath))  socr//('fc  dépê- 
ché; cu'N  (ascliam)  sacrifice  de  culpabilité,  et 
Q'QX'  na'5  (zebaih  schelamim)  sacriOce  paci- 
fique. 

1°  Holocauste.  L'holocauste  est  placé  par 
Moise  au  premier  rang  des  sacrifices  ;  les 
traditions  des  Hébreux  le  font  remonter  à  la 
j)lus  haute  antiquité,  et  nous  le  trouvons 
clans  l'histoire  Oe  Noé  et  d'Abraham.  Lors- 
que l'holocauste  était  des  trois  premières 
espèces,  c'est-à-dire  un  quadrupède,  on  ne 
pouvait  y  employer  que  des  animaux  mâles. 
Les  cérémonies  que  l'on  y  observait,  et  la 
manière  dont  on  les  brûlait,  sont  rapportées 
en  détail  au  premier  chapitre  du  Lévitiquc. 
Afirès  l'avoir  coupé  en  morceaux,  on  brûlait 
tout  sur  l'autel,  excepté  la  peau,  qui  aiipar- 
tenait  aux  prêtres  {Lév.  ch.  vu,  v.  8).  L'ho- 
locauste était  tantôt  du  culte  public,  comme, 
par  exemple,  le  sacrifice  quotidien  du  matin 
et  du  soir,  ainsi  que  tous  les  sacrifices  addi- 
tionnels des  sabbats ,  des  néoménies  et  des 
fêles,  et  que  les  rabbins  appellent  Mousa- 
phim;  tantôt  une  oBrande  privée,  comme  le 
bélier  offert  par  le  grand  prêtre  lorsqu'il 
entrait  dans  le  sanctuaire  au  grand  joui-  du 
pardon  {Lév.  di.  ivi,  v.  3);  l'agneau,  faisant 
partie  du  sacrifice  qu'ofi'rait  le  Na.ciréen , 
quand  les  jours  de  son  vœu  étaient  aicom- 
plis,  et  l'une  des  deux  colombes  qu'il  offrait, 


quand,  'avant  l'accomplissement  du  vœu,  il 
avait  été  atteint  d'une  impureté  (  Nombres, 
ch.  XVI,  V.  11  et  li);  enfin,  les  sacrifices 
qu'offraient  le  lépreux,  le  zab,  la  znba  (Lév. 
ch.  XV),  et  la  femme  en  couches  au  jour  de 
leur  purification,  se  composaient  en  partie 
d'holocaustes. 

On  pouvait,  du  reste,  offrir  volontairement 
un  holocauste,  et  les  païens  mêmes  étaient 
admis  à  en  otlrir.  Moïse,  h  la  vérité,  ne  parle 
que  des  prosélytes  ou  des  étrangers  qui  se 
seraient  établis  parmi  les  Hébreux  (Nombres, 
ch.  XVI,  v.  14),  mais  on  trouve  des  passages 
nombreux  dans  les  anciens  auteurs ,  qui 
prouvent  que  dans  le  second  temiile  on  ad- 
mettait souvent  les  sacrifices  des  païens. 
Ainsi  Josèphe  raconte  que  Ptolémée  Ever- 
gète,  ajirès  avoir  fait  la  conquête  de  la  Sy- 
rie, viiit  h  Jérusalem  offrir  des  sacrifices,  et 
que  les  jirêires  les  admirent  à  l'autel  et  les 
offrirent  à  Dieu,  en  observant  toutes  les  cé- 
rémonies iirescrites  dans  la  loi  de  Moïse. 
Dans  une  lettre  que  le  roi  Agrippa,  malade 
à  Rome,  écrivit  à  Caligula,  juiur  détourner 
cet  empereur  du  dessein  qu'il  avait  formé, 
de  faire  placer  sa  statue  tlans  le  temple  de 
Jérusalem,  —  lettre  qui  est  ra|i|>ortée  par 
Philon,  —  nous  lisons  que  l'enqieicur  Au- 
guste avait  ordonné  de  sacrifier  chaijuejour, 
en  son  nom,  au  Dieu  Très-Haut,  un  holo- 
causte comjiosé  d'un  taureau  et  de  deux 
agneaux.  Dans  le  ïalmud,  il  est  question 
aussi  d'un  sacrifice  envoyé  par  un  empereur 
romain,  mais  (ju'un  ne  voulut  pas  accepter, 
parce  qu'il  avait  un  défaut. 

2°  Sacrifices  de  péché  et  de  culpabilité.  Ces 
deux  sacrifices  ont  beaucoup  de  rapport  en- 
tre eux,  et  il  est  même  assez  difticile  de  tra- 
cer avec  précision  toutes  les  nuances  par 
lesquelles  ils  ditlèrent  l'un  de  l'autre.  Les 
formes  étaient  les  mêmes  pour  tous  les  deux; 
on  (.'11  brûlait  les  parties  destinées  à  l'autel, 
et  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  et  tout 
le  reste  appartenait  aux  prêtres.  Ni  l'un  in  l'au- 
tre n'étaient  accompagnés  d'aucune  oU'rande 
ou  libation  et  ils  ne  pouvaient  être  offerts 
que  dans  des  cas  prévus  par  la  loi.  Ce  que 
disent  les  rabbins  sur  les  différences  les 
plus  notables  entre  les  deux  sacrifiées  peut 
se  réduire  aux  catégories  suivantes  :  1°  Du 
sacrifice  de  culpabilité  on  ne  brûlait  jamais 
autre  chose  que  les  parties  destinées  à  l'au- 
tel ;  mais  les  restes  du  sacrifice  de  péché, 
même  la  peau,  devaient,  dans  certain  cas, 
être  brûlés  hors  du  laïup.  2°  Le  khataalk 
j>ouvait  être  pris  de  toutes  les  espèces  d'a- 
nimaux propres  aux  sacrifices  ,  tant  mdles 
que  femelles  ;  le  ascham  ne  pouvait  être 
qu'un  bélier  ou  un  agneau.  3°  Le  ascham,  ne 
faisait  jamais  partie  du  culte  public  ;  c'était 
un  sacrifice  que  l'Israélite  de\ait  ottïirpour 
expier  certaines  fautes  personnelles  spéci- 
fiées par  la  loi.  4°  Lorsqu'un  (individu  avait 
commis  involontairement  un  crime,  qui,  s'il 
eût  été  volontaire,  aurait  entraîné  la  peine 
de  l'extiriiation,  il  offrait  nu  khatuath  ;  mais 
lorsiiue  le  crime  n'était  f  r  bien  constaté, 
c'est-à-dire,  lorsque  l'individu  ne  savait  pas 
lui-même  s'il  avait  péché  ou  non,  il  offrait 
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un  ascham,  qui  était  alors  appelé  pîaculum 

dubium 

3°  Le  sacrifice  pacifique  occupe  lo  dernier 
rang.  On  l'otfrait  par  suite  d'un  vœu,  ou  vo- 
lontairement ;  mais  quelquefois  par  recon- 
naissance d'un  bienfait  reçu  de  la  Divinité, 
et  alors  il  est  accompagné   d"un<;  olTrande 
zebakh  thoda.  Dans  quelques  cas   il  est  or- 
donné par  la  loi,  comme  par  exemple  le  bé- 
lier du  Naziréen,  et  les  deux  agneaux  du  la 
fête  des  Prémices.  Ces  derniers  olfrent  le 
seul  exemple  d'un  sacrifice  pacifique  faisant 
partie  du  culte.  Les  prêtres  seuls  pouvaient 
en    manger  la   chair,  tandis   qu'ils  n'obie- 
naient  du  .sacrifice  ])acitique  des  particuliers 
que  certaines  parties  dont  ils  pouvaient  faire 
part  à  leurs  familles.  Celaient  la  poitrine  et 
l'épaule  droite,  qui  avaii-nt  servi  aux  céré- 
monies de  Y  agitation  et  de  Y  élévation.  Tout 
le  reste,  excepté  les  pièces  destinées  à  Tau- 
tel,  était  employé  à  un  repas.  Le  premier  né 
et  la  dîme  des  bestiaux  entrent  aussi  dans  la 
catégorie  des  sacrifices  pacifiques;  le  premier 
né  appartenait  aux    prêtres,  mais  la  dime 
était  seulement  présentée  [>ar  les    proprié- 
taires, qui,  après  l'avoir  l'ait  tuer  selon  les 
rites,  pouvaient  en  manger  la  chair. 

On  n'est,  pas  d'accoid  sur  la  signification 
du  mot  wiàrù)  schelamim;  le  sens  du  pacifique 
me  paraît  le  plus  convenable. C'étaient  plutôt 
des  repas  solennels  que  des  sacrilices.  Les 
Hébreux  ne  furent  pas  les  seuls  qui,  dans 
certaines  occasions,  donnaient  à  leurs  repas 
et  festins  un  caractère  sacré.  Beaucoup  de 
l)assages  dans  les  poésies  d'Homèn^  nous 
jirouvent  que  ces  rej)as  sacrés,  oii  l'on  don- 
nait sa  part  à  la  divinité,  étaient  irès-fré- 
quents  parmi  les  peuples  anciens.  On  trouve 
les  schelamim  dans  des  occasions  de  deuil, 
ce  qui  prouve  que  le  sens  de  sacrifice  de  joie 
donné  par  Mendelsohn  à  ce  mot  est  inad- 
missible. 

W.  OjJ'randcs  et  libations.—  L'usage  des 
olliaiidcs  et  des  libations,  comme  celui  des 
saciilices,  se  trouve  chez  tous  les  peuples  de 
l'antiquité.  Chez  les  païens  comme  chez  les 
H'  breux,  tantôt  elles  accompagnent  les  sa- 
crilices sanglants,  tantôt  elles  se  présentent 
seules.  La  dillereiuc,  sous  ce  ra|)port,  est 
peu  notable  e.  tre  les  rites  des  Indous,  des 
Crées  et  di'S  Hébreux,  et  on  ne  peut,  lu.dgré 
ces  ditlerences,  méconnaitre  leui'  origine 
commune.  Chez  les  Hébreux  l'olfrande  se 
comiiosait  de  tleiir  de  faillie  de  froment  et 
d'huiles  d'olives  ;  tantôt  on  olfrait  la  pure 
farine,  on  y  versait  de  l'huile,  et  on  y  met- 
tait de  l'eneens  ;  tantôt  ou  en  faisait  une  es- 
pèce de  tourteaux  iiétris  avec  de  l'huile,  ou 
dis  tlans  oints  d'huile.  Il  fallait  toujours  y 
Illettré  ni  sel,  mais  il  n'était  jamais  permis 
d'y  mettre  ilu  miel  ou  du  hnain.  Quelque  ini- 
nutii'UX  que  puissent  i)aiaitre  les  nies  des 
olfrandes,  le  législateur  avait  encore  ici  des 
motifs  analogues  à  ceux  ()ui  le  guidaient 
dans  tout  le  plan  de  sa  loi  céiéinoihelle. 
Maimoiiides  nous  a[)|)n!ii(l  qu'ici  comme  ail- 
leurs Moiso  (nescrivit  îles  usages  contraires 
îvci'ux  des  pa'iens,  ipii,  selon  les  livres  des  Sa- 
Jjieiis,  mêlaient  à  leurs  oll'randes  du  levain  et 


du  miel  et  jamaisdesel.'Il  paraît,  cependant, 
qu'ici  Maimonides  a  été  induit  en  erreur  ; 
les  Indous  otfraient  des  gâteaux  sans  le- 
vain, et  l'usage  du  sel  était  très-commun 
dans  les  sacrifices  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Pline  dit,  en  parlant  du  sel  :  Maxime 
aulem  in  sacris  intclligitur  ejus  aucloritas, 
quando  nulla  conficiuntur  sine  mola  salsa. 
On  voit,  par  ce  passage,  que  l'usage  du  sel 
était  de  rigueur  dans  les  olfrandes  des 
païens,  comme  dans  celles  des  Hébreux. 

La  même  analogie  se  retrouve  dans  les  liba- 
tions qui  accompagnaient  certains  sacrifices. 
On  versait  du  vin  autour  de  l'autel,  comme 
le  dit  Josèplie,  où,  comme  le  disent  les  rab- 
bins, dans  un  conduit  qui  se  trouvait  à  l'au- 
tel. Chez  les  païens,  on  versait  le  vin  entre 
les  cornes  de  la  victime  ;  mais  il  y  avait 
aussi  des  libations  indépendamment  des  sa- 
crifices ;  celles-ci  on  les  versait  par  terre. 
Maimonides  a  tort  de  s'étonner  que  Moïse 
ait  consei'vé  cet  usage  païen,  puisqu'il  nous 
dit  lui-môme  que  le  législateur  des  Hébreux 
seconfiirmait  très-souvent  aux  usages  établis. 
Les  olfrandes  et  les  libations  accompa- 
gnaient toujours  les  holocaustes  et  les  sa- 
crifices pacihques,  mais  jamais  les  sacrifices 
de  péché  et  de  culpabilité,  exce(>té  cepen- 
dant celui  des  lépreux.  La  quantité  de  la  fa- 
rine, de  l'huile  et  du  vin,  dépendait  de  l'im- 
portance de  la  victime  ;  la  colombe  n'était 
accom|iagnée  d'aucune  otlïaiide. 

L'olfrande  ou  minklia  proprement  dite,  et 
indéi)endante  du  sacrifice  sanglant,  était, 
comme  celui-ci,  do  deux  espèces,  publique 
ou  privée.  Les  offrandes  étaient  :  1°  le  orner, 
ou  tes  prémices  de  la  moisson  des  orges, 
olfertes  pendant  la  PAquc;  2°  les  douze  pains, 
offerts  le  jour  de  la  fêle  des  Semaines;  3°  les 
douze  pains  d'exposition,  que  l'on  renouve- 
lait chaque  sabbat.  Les  offrandes  privées 
étaient  Ue  qu.itre  espèces  :  1"  ojfrande  du 
pauvre,  qui  avait  à  expier  un  péché  quelcon- 
que, mais  qui  n'avait  pas  les  moyens  d'of- 
fi'ir  même  des  colombes  ;  2"  offrande  de  ja- 
lousie, ou  celle  d<'  la  femme  soupçonnée 
d'adultère  :  elle  était  d'orge.  Avec  ces  deux 
premières  esi)èces,  il  n'y  avait  ni  huile,  ni 
encens.  3'  O/frande  du  prêtre.  Le  prêtre  ad- 
mis pour  la  première  fois  ,^  exercer  ses  fonc- 
tions ,  offrait  un  dixième  ù'Epha  de  fleur 
de  farine,  moitié  le  malin  et  moitié  le  soir 
avec  le  sacrifice  quotidien.  Selon  les  rab- 
bins, le  grand  prêtre  répétait  celte  otl'rande 
tous  iesjours  pendant  tout  le  temps  de  ses 

fonctions La  même  chose  est  confirmée 

par  Josèplie.  4"  Offrande  volontaire,  ou  par 
suite  d'un  vœu.  Do  ces  oll'randes  on  vapori- 
sait une  poignée  sur  l'autel  ;  le  rosle  a{)par- 
lenailaiix  prêties.  L'olfianile  du  prêtre  élait 
entièrement  vaporisée.  Maimonides  donne 
de  iilus  grands  tii'iails  dans  son  commentaire 
de  la  Misclma  (introduction  au  traité  Mena- 
khoth). 

Aux  offrandes  on  peut  ajouter  les  fumi- 
gitio  is  de  |)ariums  d'aromates,  qui  avaient 
lieu  clia([ue  jour  dans  le  lemple,  sur  un  au- 
tel iiarli.ailièreinenl  (hvsliné  à  cet  usage.  La 
composiliuii  de  ce  iiarlum  csl  indiquée  par 
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Moïse;  de  semblables  fumigations  étaient 
en  usagechez  les  peuples  païens. 

3°  LesSamarilains  actuels,  en  reconnaissant 
l'obligation  imposée  {lar  la  loi  aux  enfants 
(l'Isr.Hcl  d'offrir  des  animaux  en  sacrifice, 
disent  que  ceite  partie  du  cuite  a  cessé  de- 
puis que  le  temps  de  grâce  et  le  tabernacle 
ont  disparu.  Ils  ajoutent  que  leurs  pontifes, 
les  prêtres  de  la  fauiille  d'Aaron,  ont  substi- 
tué à  l'oblation  des  sacrifices  la  récitation 
de  certaines  |)riôres  qu'ils  ont  composées  pour 
qu'elles  servent  aux  tidèles  à  honorer  Dieu, 
à  lui  rendre  1  homiuage  de  leur  crainte  res- 
pectueuse, h  solliciter  son  indulgence  et  le 
pardon  de  leurs  fautes. 

Le  sacrifice  pascal  seul  subsiste  avec  tous 
ses  rites.  11  ne  peut  être  offert  légitimement 
que  sur  le  mont  (larizim  ;  mais,  depuis 
quelque  temps,  les  Samaritains,  ne  pouvant 
plus  monter  sur  celte  montag  le,  l'ulfrent 
dans  l'intérieur  de  la  vil;e,  parce  i|u'elle  est 
réputée  faire  partie  du  lieu  saint.  Ils  obser- 
vent (le  se  tourner,  en  immolant  la  viciime, 
du  côté  du  mont  liarizim.  Us  se  tournent 
aussi  veis  le  môme  lieu  quand  ils  font  leurs 
prières,  parce  que  celle  montagne  est  pour 
eux  la  maison  du  Dieu  puiss.uit,  le  taber- 
nacle de  ses  anges,  le  lieu  delà  présence  de 
sa  majesté,  la  place  destinée  aux  sacrifices, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  la  loi.  Ils  assurent 
qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  se  pro.<ter- 
ner  et  do  tourner  le  visage  vers  aucun  autre 
lieu. 

4°  C'est  ajuste  titre  que  l'Eglise  donne  le 
nom  de  sacrifice  et  d'iuuuolatiun  à  la  mort 
que  Jésus-Christ  à  soufferte  sur  la  croix  ;  celte 
mort  est  même  le  sacrilice  par  excellence; 
car  les  sacriùces  anciens  étaient  nécessaire- 
ment imi)arf  liis;  1°,  par  le  défaut  de  la  vic- 
time :  une  victime  étrangère  à  l'humanité  et 
immolée  malgré  elle  était  incapable  d'expier 
la  faute  commise  par  l'homme  ;  2"  par  le  dé- 
faut du  sacrificateur  :  un  homme  chargé  de 
l'iniquité  inhérente  à  sa  race  pouvait-il  rem- 
plir dignement  la  fonction  de  médiateur  et 
de  pontife.  Le  sacrilice  de  l'Homme-Dieu 
nous  présente  au  contraire  foutis  les  con- 
ditions du  sacrifice  parfait.  Jésus-Christ,  en 
tant  que  hls  de  l'hounut!  el  héritier  d'Adam, 
se  trouvait  solidaire  de  la  faute  commise  par 
nos  premiers  paienls;  eu  tant  qu'homme 
juste,  il  était  une  hostie  pure,  sainte  et  sans 
tache;  en  tant  que  Dieu,  il  pouvait  traiter 
d'égal  à  égal  avec  la  divinité  outragée,  et 
remplir  elSoacement  le  rôle  d'intercesseur; 
comme  il  avait  reçu  pour  cette  œuvre  sublime 
une  mission  spéciale,  il  exerça  avec  pléni- 
tude la  fonction  de  pontife  suprême;  enfin, 
comme  il  s'offrit  volontairement  et  librement, 
le  sacrifice  fut  vraiment  propitiatoire.  Il  était 
donc  convenable,  coiume  dit  saint  Paul,  que 
nous  eussions  un  pontife  sanit,  innocent, 
pur,  séparé  des  péclieurs,  et  'plus  élevé  que 
les  «ieux,  qui  ne  fût  point  dans  la  nécessité, 
comme  les  autres  prêtres,  d'offrir  d'abord 
chaque  jour  des  liosties  pour  ses  péchés,  et 
ensuite  pour  ceux  du  peuple.  Jésus-Chiist 
fut  en  même  temps  prêUe  et  victime,  hos- 
ùe  et  sacriticateur  ;  on  peut  même  le  coii- 
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sidérer,  puisqu'il  ne  fait  qu'un  même  Dieu 
avec  son  père,  couune  celui  auquel  le  sacri- 
fice est  offert  ;  d'où  il  résulU;  qu'd  résumait 
en  sa  personne  tout  ce  qui  constitue  le  sa- 
crifice. Son  sacrifice  fut  donc  pariait  et  d'une 
clFicacité  souveraine;  d'où  if  suit  quo  fous 
les  autres  sacrifices  devinrent  inutik's,  qu'ils 
furent  abolis  par  cela  même,  et  que  par  una 
seule  immolation  Jésus-Christ  réconcilia, 
pacifia,  suivant  l'expression  de  saint  Paul', 
tout  ce  qui  était  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Ce  sacrifice  ne  fut  offert  qu'une  seule  fois; 
mais  le  Fils  de  Dieu  voulut  qu'il  fût  continué 
et  perpétué  sur  la  terre  jusqu'à  la  fin  des 
âges.  C'est  pourquoi,  du  moment  qu'il  le 
commença,  il  institua  un  mystère  ou  sacre- 
ment qui  pût  le  représenter  et  même  le  re- 
l'roduire.  C'est  ce  mystère  que  nous  appelons 
le  sacrifice  de  la  messe,  ou  le  saint  sacrifice, 
que  l'Eglise  chrétienne,  depuis  les  apôtres, 
a  toujours  été  en  possession  d'offrir  à  Dieu 
en  union  avec  le  sacrifice  de  Jésus-Christ. 
C'est  bien  à  tort  que  les  protestants  accusent 
les  catholiques  de  faire  par  là  injure  à  la  mé- 
diation de  l'Homme-Dieu,  comme  si  son  sa- 
crifice n'eût  pas  été  complet,  et  que  les  hom- 
mes eussent  besoin  d'offrir  à  la  Divinité 
d'autres  sacrifices  pour  êlre  sauvés,  ou  pour 
obtenir  des  grâces.  Le  sacrifice  de  la  messe 
est  le  même  que  le  sacrifice  de  la  croix;  on 
y  voit  le  même  Dieu,  le  môme  sacriticateur, 
la  même  viciime.  Jésus-Christ,  le  pontife 
éternel,  continue  tout  siiUiilement  son  of- 
frande. La  victime  étant  la  môme  et  n'étant 
pas  de  nouveau  mise  à  mort,  ne  constitue 
pas  un  nouveau  sacrifice;  et  la  mort  de 
l'Homme-Dieu  est  figurée,  dans  le  sacrifice  de 
la  messe,  par  le  paiu  et  le  vin  consacrés  sé- 
parément l'un  de  l'autre.  Il  suit  de  là  que, 
dans  toute  la  durée  de  l'Eglise  de  Dieu,  il  y 
a  continuité  et  unité  de  sacrifices  qui  doivent 
se  diviser  en  deux  phases,  savoir  :  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  sacrifices  figuratifs,  qui  préparaient 
les  hommes  à  l'immolation  sublime  qui  de- 
vait les  régénérer  et  expier  leurs  fautes; 
depuis  Jésus-Christ  juscju'à  la  fin  des  siècles, 
sacrifice  coiumémoratif,  qui  continue  et  re- 
nouvelle sans  cesse  la  divine  offrande  faite 
par  le  Rédempteur.  Dans  l'une  et  l'autre 
phase  le  sacrifice  converge  vrrs  le  sacrifice 
Suprême  offert  par  le  Fils  de  Dieu,  duquel  ils 
tirent  leur  vertu  et  leur  efficacité. 

Les  protestants,  en  rejetant  toute  esjièce 
de  sacrifice,  n'ont  point  compris  l'admirable 
doctrine  qui  reliait  le  monde  moderne  avec 
l'ancien  monde,  et  ont  fait  scission  avec 
l'humanité  tout  entière. 

5°  Les  Géorgiens,  bien  que  chrétiens,  ont 
conservé  du  paganisme,  ou  emprunté  des 
Juifs  l'usage  de  faire  des  sacrifices  et  des  li- 
bations. Ces  sacrifices  varient  suivant  la 
solennité  que  l'on  célèbre.  Nous  en  donnons 
la  description  à  l'article  Oquamiri. 

ti"  Les  rites  du  sain-iiice  tcheikesse,  ou  des 
Circassiens,  sont  également  un  mélange  des 
usages  de  l'antiquité  païenne  et  des  mystères 
du  christianisme.  Au  sein  d'une  sombre  fo- 
rêt, dans  une  vaste  solitude,  une  croix  plantée 
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sur  un  tronc  d'arbre  coupé  indique  l'autel  où 
le  sacrifice  va  se  consommer.  Les  voisins  se 
rassemblent  à  l'heure  indiquée,  traînant  la 
victime  avec  eux  :  c'est  une  chèvre,  un  mou- 
ton ou  un  bœuf,  selon  la  solennité  du  jour. 
Le  plus  ancien  de  l'assemblée  se  découvre 
la  tête,  revêt  un  manteau  de  feutre,  prononce 
quelques  paroles  mystiques,  puis  il  approche 
un  flambeau  «lu  corps  de  l'animal,  pour  lui 
brûler  les  poils  à  l'endroit  où  il  faut  frapper. 
Un  esclave  s'avance  alors,  am\é  d'un  couteau, 
et  le  sacrifice  s'accomplit.  La  tète  de  la  vic- 
tinle  est  suspendue  à  un  arbre  voisin,  c'est 
la  part  réservée  à  Dieu.  La  peau  appartient 
à  l'oiflciant,  et  la  chair  est  destinée  à  un  fes- 
tin auquel  tous  les  assistants  peuvent  pren- 
dre part.  Le  prêtre  reçoit  ensuite  des  mains 
de  son  esclave  une  coupe  de  bouza  et  un 
morceau  de  pain.  Il  les  élève  vers  le  ciel, 
en  adressant  une  prière  à  D.ieu,  pour  qu'il 
daigne  bénir  cette  otfrande.  Cela  fait,  il  passe 
la  coupe  et  le  pain  au  plus  ancien  des  assis- 
tants, et  répète  cette  cérémonie  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  vieillards  dans  l'assemblée. 

Sacrifices  de  Vancien  paganisme. 

T  S'il  faut  en  croire  Macrobe,  les  anciens 
Egyptiens  n'oil'raient  point  de  sacrifices  san- 
glants ;  mais  toute  l'antiquité  dépose  du  con- 
traire. Hérodote  assure  que  les  Egyptiens  sa- 
crifiaient des  truies,  des  taureaux,  des  bœufs, 
des  veaux  et  des  oies.  Selon  cet  historien, 
ils  regardaient  le  cochon  comme  un  animal 
impur.  Si  quelqu'un  venait  à  toucher  un  porc, 
môme  en  passant  et  faute  d'attention,  il  allait 
aussitôt  se  jeter  tout  habillé  dans  la  rivière  : 
c'est  pourquoi  les  porchers  ne  pouvaient  en- 
trer dans  les  temples.  Au  reste,  ils  n'immo- 
laient des  truies,  continue  Hérodote,  qu'à  la 
Lune  et  à  Bacchus.  Ce  sacrifice  fait  à  la  pre- 
mière n'avait  lieu  que  lorsqu'elle  était  plei- 
ne. Après  avoir  égorgé  la  truie,  on  en  pre- 
nait l'extrémité  de  la  queue,  la  rate  et  le  gias 
double  ;  on  enveloppait  ces  parties  de  la 
graisse  qui  environne  les  intestins,  et  on 
brûlait  le  tout  sur  l'autel.  Les  cérémonies 
achevées,  on  mangeait  h'S  autres  parties  de 
l'animal.  Mais,  à  l'exceiition  de  ce  jour,  il 
était  impossible  d'engay;er  un  Egy|)tien  à 
goûter  de  la  chair  de  poi  c.  A  la  fête  de  Bac- 
chus, on  faisait  un  repas  sur  le  soir;  mais 
quoique  chacun  immolât  devant  sa  porte  un 
cochon  à  ce  dieu,  on  n'eu  servait  point  sur 
la  tal)le  ;  on  le  laissait  enlever  au  porcher  qui 
l'avait  vendu. 

On  n'immolait  jamais  de  vaches  ni  de  gé- 
nisses ;  c'était  un  animal  consacré  <i  Isis,  et 
respecté  en  conséciuence  dans  toute  l'Egypte. 
Maison  sacrifiait  des  taureaux,  des  bœufs  et 
des  veaux,  pourvu  qu'ils  fussent  purs,  c'est- 
à-dire  qu'ils  n'eussent  aucun  poil  ni  blanc 
ni  noir.  Avant  do  sacrifier  un  de  ces  ani- 
maux ,  le  sphragiste  le  faisait  coucher  et 
rcvaminait  avec  soin  ;  d'oli  il  arrivait  qu'on 
n'immolait  que  des  bœufs  c*!  [loil  roux.  Lors- 
que le  sphiagisle  av.dt  rais  sur  la  biMe  l'cm- 
pifcinto  légale,  on  la  plaçait  sur  l'autel  où 
était  un  bûcher  qu'on  allumait; on  répandait 
du  viu  autour  de  la  victiiuo  en  invoquant  le 


dieu  aoquel  elle  était  offerte  :  on  regorgeait, 
on  en  coupait  la  tête  et  on  la  dépouillait. 
On  faisait  des  imprécations  sur  cette  tête,  en 
disant  :  «  Puissent  les  maux  qui  menace- 
raient l'Egypte  ou  ceux  qui  offrent  ce  sacri- 
fice,, retomber  sur  cette  tête.  »  Après  les  im- 
précations, on  abandonnait  cette  tête  aux 
Grecs  qui  avaient  droit  de  tenir  marché  ; 
s'il  ne  se  présentait  pas  de  Grecs  pour  l'en- 
lever, on  lajetait  dans  la  rivière.  Quant  aux 
libations  de  vin  et  aux  cérémonies  observées 
sur  la  tète  du  bœuf  immolé,  elles  se  prati- 
quaient de  la  même  manière  dans  tous  les 
temples  de  l'Egypte  ;  en  sorte  qu'aucun 
Egyptien  ne  mangeait  jamais  ni  de  cette  tète, 
ni  de  celle  d'aucun  autre  animal  immolé.  Hé- 
rodote, qui  nous  apprend  ces  particularités, 
ajoute  d'autres  circonstances.  Selon  les  dif- 
férentes victimes  qu'on  immolait,  on  s'y  pre- 
nait d'une  manière  différente  pour  les  brû- 
ler et  en  séparer  les  parties.  On  ôtait  les 
entrailles  du  bœuf,  on  en  coupait  les  pieds, 
le  cou,  les  épaules  ;  on  en  remplissait  le 
corps  de  pain,  de  miel,  de  raisins  secs,  de 
figues,  de  myrte,  d'encens  et  autres  aroma- 
tes ;  le  tout  était  arrosé  d'huile,  et,  taudis 
que  la  victime  était  sur  le  feu,  les  assistants 
se  frappaient  et  se  fouettaient  jusqu'à  ce  que 
la  chair  fût  cuite  et  le  sacrifice  achevé  ;  on 
finissait  par  eu  manger  les  restes. 

Au  rapport  do  Plutarque,  les  Egyptiens 
s'efforçaient,  en  certainsjours,  d'apaiser  par 
des  sacrifices  le  mauvais  naturel  de  Typhon  ; 
mais,  en  d'autres  jours,  ils  le  traitaient  avec 
mépris  et  l'outrageaient.  Les  habitants  de 
Cojjtos  précipitaient  un  âne  roux ,  dans  la 
pensée  que  Typhon  était  de  cette  couleur; 
ou  bien  ils  faisaient  des  gâteaux,  en  y  im- 

E rimant  la  figure  d'un  âne  enchaîné  où  d'un 
ippopotame  lié. 

On  ne  sacrifiait  pas  toute  espèce  de  chè- 
vres, on  n'immolait  que  celle  appelée  dor- 
cade  par  les  (irecs.  Les  Egyptiens,  qui  étaient 
dévoués  au  ciilte  de  Sérajus,  baissaient  cet 
animal,  dit  Llien.  Selon  Horus  Apollo,  cet 
animal  était  le  seul  dunt  les  prêtres  man- 
geassent sans  liii  avoir  imprimé  aucun  sceau. 
Le  même  auteur  dit  qu'h  Copies  (in  immolait 
les  boucs,  mais  qu'on  lespeclait  les  chèvres 
comme  les  délices  d'isis. 

Les  oies  qu'on  sacrifiait  en  Egypte  étaient 
des  oies  communes  ;  car  on  y  honorait  la  ta- 
dorne et  le  cravan.  Les  prêtres,  dit  Héiodote, 
n'ont  pas  besoin  d'apprêter  leurs  mets  ;  les 
tables  sacrées  leur  aj)parliennent,  et  ils  y 
trouvent  tous  les  jours  en  abondance  de  la 
viande  de  bœuf  et  do  la  chair  d'oie.  On  voit 
aussi  sur  les  monuments  que  l'on  oftYait  des 
oies  en  sacrifice. 

Les  prêtres  d'Egypte  ne  mangeaient  d'au- 
cune sorte  de  poisson.  C'est  pourquoi,  dit 
Plutanjue,  quand,  le  neuvième  jour  du  pre- 
mier mois,  tous  les  autres  Egyptiens  man- 
gent un  poisson  rûti  devant  la  "porte  de  leurs 
maisons,  les  prêtres  n'en  goûtent  pas,  mais 
ils  se  conlenicnt  de  liriller  au^^si  un  |ioissim 
h  leur  jiorle.  On  voit  par  I,-)  (jue  tous  les  pois- 
sons élaient  en  ai)ominalion  à  la  plupart  des 
nomes  de  l'Egypte,  et  qu'on  conséquonco  ils 
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étaient  propres  aux  sacrifices  ;  car  11  paraît 
qu'on  n'immolait  que  1rs  animaux  qui  étaient 
odieux.  Plusieurs  de  ces  animaux  cependant 
avaient  pai'l  aux  honneurs  divins,  comme  le 
lépidole,  le  phagre,  l'oxyrinque,  l'anguille; 
mais  les  écrivains  grecs  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  sujet. 

Dans  les  temps  de  calamité,  do  sécheresse, 
de  stérilité,  do  chaleurs  brillantes,  de  mala- 
dies pestilentielles,  on  olïrait  des  sacrifices 
extraordinaires,  l.es  Egyptiens  immolaient 
alors  les  animaux  même  qu'ils  honoraient  ; 
mais  ils  le  faisaient  en  silence,  en  secret, 
dans  des  lieux  écartés,  où  ils  menaient  l'a- 
nimal sacré,  et  où,  après  lui  avoir  fait  des 
menaces  comme  pour  l'etTrayer,  ils  le  dé- 
vouaient et  le  sacrifiaient. 

8°  Les  jirôtres  babyloniens  offraient  des 
sacrifices  sanglants,  et  brûlaient  de  l'encens 
en  l'honneur  des  dieux.  Hérodote  dit  que 
sur  le  plus  grand  des  deux  autels  qui 
étaient  hors  de  la  chai)elle  de  Uéhis,  on  im- 
molait des  animaux  d'un  âge  parfait,  et  que 
l'on  ne  sacrifiait  que  des  bètes  de  lait  sur  l'au- 
tel d'or.  C'était  aussi  sur  le  grand  autul  que 
l'on  faisait  brûler  l'encens  ;  tst  les  Chaldéens 
assuraient,  au  rapport  i!u  môme  auteur,  que, 
tous  les  ans,  on  y  consumait  pour  cent  mille 
talents  de  libanotos,  encens  précieux. 

9°  liudoxe  d(;  Guide  rapporte  que  les  Phé- 
niciens sacrifiaient  dos  cailles  à  Hercule , 
fils  de  Jupiter  et  d'Astérie,  parce  que  cet  Herr 
cule,  étant  arrivé  clans  la  Liliyo,  y  fut  mis  à 
mortjiar  Typhon,  et  rendu  à'ia  vie  par  lolas 
qui,  i)0urcetcllet,  lui  fit  sentir  une  caille.  Les 
Phéniciens  ne  s'en  tinrent  pas  au  sacrifice  de 
ces  oiseaux  ;  ils  immolaient  aussi  des  qua- 
drupèdes. Leurs  sacrifices  étaient  suivis  de 
festins  :  ceux  qui  les    avaient  offerts   en- 
voyaient à  leurs  iiarents  et  à  leurs  amis  des 
portions  de  la  victime,  ou  ils  les  invitaient 
a  en  venir  manger  avec  eux.  Comme  ils  s'é- 
taient fait  un  scrupule  de  manger  de  la  chair 
de  porc,  ils  ne  pouvaient  mettre  cet  animal 
sur  les  autels  de  leurs  dieux  ;  ils  ne  vou- 
laient pas  même  souffrir  qu'il  apjirochàt  des 
temples.  La  vache  ne  pouvait  être  non  plus 
la  matière  d'un  sacrifice  ;  ils  s'étaient  pareil- 
lement interdit  la  chair  de  cet  animal,  au 
point  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  de  faim 
que  d'en  guûter.  On  n'allumait  [)oint  un  feu 
nouveau  pour  chaque  sacrifice,  car  le  feu  ne 
s'éteignait  jamais  sur  l'autel,  au  rap|)ort  de 
Silius  italiens.  Pendant  que  la  victime  brû- 
lait, les  prêtres  dansaient  autour  de  l'autel, 
en  invoquant  leurs  dieux,  et  se  faisaient  des 
incisions  avec  des  couteaux  et  des  lancettes. 
10'  Les  Syriens  offraient  deux  fois  par  jour 
des  sacrifices  à  deux  de  leurs  princi[iaux  si- 
mulacres :  à  l'un,  en  silence  ;  à  l'autre,  en 
chantant  et  au  son  des  instruments  do  mu- 
sique. Tous  les  animaux  offerts  aux  dieux 
d'Hiérapoiis  n'étaient  point  immolés,  ni  leur 
chair  biûlée  ;  il  y  en  avait  qui  ,  après  avoir 
été  présentés  à  l'autel  et  couronnés,  étaient 
mis  hors  du  vestibule  et  conduits  en  un  lieu 
escarpéd'oùonlei, précipitait;  d'autres  étaient 
mis  en  liberté,  de  manière  qu'on  ne  pouvait 
plus  eu  faire  usais.  Ou  voyait  ainsi  dans 


l'enclosde'la  déesse  de  Syrie,  des  bœufs  qui, 
consacrés  h  cette  déesse,  paissaient  en  toute 
liberté  ;  on  y  trouvait  aussi  des  aigles,  des 
chevaux  et  même  des  ours  et  des  lions  ap- 
privoisés, qui  ne  faisaient  demal  à  personne. 
Il  se  trouvait  quelquefois  des  pères  assez 
barbares  pour  lier  leurs  enfants  dans  des 
sacs,  et  les  glisser  du  haut  en  bas  de  ce  lieu 

escarpé  d'où  l'on  précipitait  les  animaux. 

Ceux  qui  faisaient  pour  la  première  fois  le 
pèlerinage  du  temple  d'Hiérapoiis,  se  fai- 
saient raser  la  tête  et  les  sourcils,  sacrifiaient 
une  brebis,  l'apprôlaieut  et  la  mangeaient  ; 
étendant  ensuite  la  peau,  ils  s'agenouillaient 
dessus,  et  mettant  sur  leur  tête  la  tête  et  les 
pieds  de  la  victime,  ils  priaient  les  dieux  d'a- 
voir leur  sacrifice  pour  agréable,  se  couron- 
naient ensuite  de  fleurs,  et  en  distribuaient 
à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 

11°  Les  Grecs  doraient  les  cornes  des 
grandes  victimes,  tels  que  le  bœuf  et  le  tau- 
reau ,  et  se  contentaient  de  couronner  les 
petites  des  feuilles  de  l'arbre  ou  de  la  plante 
consacrée  à  la  divinité  en  l'honneur  de  la- 
quelle était  offert  le  sacrifice.  Ils  mettaient 
au  pied  de  l'autel  les  corbeilles  sacrées,  oii 
était  tout  ce  qui  servait  à  la  cérémonie,  of- 
frandes, couteaux,  patères  et  autres  usten- 
siles. Ces  corbeilles  étaient  portées  par  les 
canéphores.  La  victime  arrivée,  on  répandait 
sur  sa  têlo,  avant  de  l'égorger,  quelques 
poignées  d'orge  rôtie,  avec  du  sel  ;  on  l'arro- 
sait d'huile  et  de  vin;  et  si  le  sacrifice  se 
faisait  en  l'honneur  de  quelque  divinité  cé- 
leste, on  lui  faisait  tourner  la  tète  vers  le 
ciel.  Une  pratique  des  plus  religieuses  pour 
eux  était  d'écorcher  la  victime,  et  de  revê- 
tir les  statues  des  dieux  des  peaux  des  ani- 
maux immolés.  Quelquefois  aussi  ils  les  at- 
tachaient aux  murailles  et  les  suspendaient 
aux  voûtes  des  temples.  De  p.us,  les  prêtres 
se  couchaient  sur  les  peaux  des  agneaux, 
des  brebis  et  des  béliers,  que  l'on  avait 
égorgés  en  sacrifice,  et  ils  y  dormaient.  Après 
leur  sommeil,  ils  annonçaient  leuis  songes, 
et  les  expliquaient  en  forme  d'oracle.  Le  jour 
des  sacrifices.  Us  mangeaient  chez  eux  reli- 
gieusement, avec  leurs  amis,  une  partie  des 
viandes  consacrées,  ou  leur  en  envoyaient 
uni!  portion;  et  ils  croyaient  même  faire  un 
acte  de  religion  d'en  prendre  des  mains  de 
ceux  qu'ils  rencontraient  et  d'eu  emporter 
chez  eux.  Dans  les  sacrifices,  ouire  les  im- 
molations d'animaux,  ils  se  servaient  de 
gâteaux  faits  de  farine  et  de  miel.  Les  per- 
sonnes riches  oUraient  aux  dieux  différentes 
sortes  de  sacrifices  qui  répondaient  à  leurs 
facultés.  Les  offrandes  des  pauvres  ne  con- 
sistaient qu'en  des  baise-mains.  Souvent  on 
jetait  des  chevaux  en  vie  da:is  la  mer  et 
dans  les  fleuves,  en  vue  d'honorer  la  rajiidité 
de  leur  cours  :  c'était  comme  des  victimes 
qu'on  sacrifiait  en  leur  honneur. 

12°  Les  Romains  avaient  trois  sortes  de 
sacrifices  :  les  pobhcs,  les  particuliers  et  les 
étrangers.  Les  premiers  se  faisaient  aux 
dépens  du  public,  pour  le  bien  de  l'Etat;  les 
seconds  étaient  faits  par  chaque  famille,  et 
aux  dépens  de  la  famille  qui  en  était  chargée: 
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on  les  appelait  gentUitia;  les  troisièmes 
étaient  célébrés  lorsqu'on  transportait  à  Rome 
les  «lieux  tutélaires  des  villes  ou  des  pro- 
vinces subjuguées,  avec  leurs  mystères  ou 
cérémonies.  Lhs  sacrifices  avaient  quatre 
parties  principales,  dont  la  première  s'ap- 
pelat  libation,  qui  était  ce  léger  essai  du  via 
que  l'on  faisait  avec  les  etlus  ons  sur  la 
vicijrœ;  la  deuxième  ,  uwno/afton,  quand, 
après  avoir  répandu  sur  elle  les  miettes 
d'une  pAte  salée,  on-l'égorgeait;  la  troisième, 
reddition,  lorsqu'on  otfrait  les  entrailles  aux 
dieux;  et  la  quatrième,  lilation,  lorsque  le 
sacrilice  se  trouvait  parfaitement  accompli 
sans  qu'il  y  eût  rien  à  redire. 

Lessaciitîces  étaient  dillerents  par  rapport 
à  la  diversité  des  dieux  que  les  anciens  ado- 
raient. Il  y  en  avait  pour  les  dieux  célestes, 
pour  ceux  des  enfers,  pour  les  dieux  marins, 
pour  ceux  de  l'air  et  ceux  de  la  terre.  Il  y 
avait  alors  différence,  et  dans  la  victime,  et 
dans  la  manière  de  la  sacrilier.  Entre  les  sa- 
crifices publics,  il  y  en  avait  que  l'on  nom- 
mait sfn/a,  fixes  et  solennels;  on  les  faisait 
les  jours  de  fêtes  marquées  dans  le  calen- 
drier romain;  d'autres  extraordinaires,  nom- 
més indicta,  parce  qu'on  les  ordonnait  ex- 
traordinairement  pour  quelque  raison  im- 
portante; d'autres  qui  dépendaientdu  hasard, 
tels  que  les  expiatoria,  les  denicalia,  noven- 
dialia,  etc. 

Les  cérémonies  observées  dans  ces  actes 
religieux  regardaient  les  personnes  qui  sa- 
crifiaient, les  animaux  qu'on  devait  imuioler, 
et  les  sacrifiCf'S  mômes;  par  rapport  aux  per- 
sonnes qui  devaient  offrir  les  sacrifices ,  on 
exigeait  d'abord  qu'elles  fussent  pures  et 
chastes,  qu'elles  n  eussent  contracté  aucune 
souillure,  qu'elles  s'abstinssent  des  plaisirs 
de  l'amour,  ainsi  que  l'ordonnait  la  loi  des 
douze  Tables.  L'habit  du  sacrificateur  devait 
être  blanc,  et  il  portait  outre  cela  des  cou- 
ronnes faites  de  l'aibre  co.  sacré  au  dieu  au- 
(juel  il  sacrifiait.  Lorsque  le  sacrifice  était 
votif,  le  prêtre  y  procédait,  les  cheveux  épars, 
la  robe  détrous.sée  et  les  pieds  nus,  jiarce 
que  cet  extérieur  était  celui  des  su]ipliants; 
et  la  cérémonie  commençait  toujours  par 
des  vœux  et  des  jirières. 

Les  aniuiaux  destinés  aux  sacrifices  se 
nommaient  victimes  ou  hosties.  Elles  de- 
va'enl  être  belles  et  saines,  et  chaque  dieu 
en  avait  oe  favorites  qu'on  était  ol)ligé  de 
lui  immoler.  Dans  le  commencement  on 
n'olfiait  aux  dieux  que  des  fruits  de  la  terre, 
et  Numa  l'avait  a  nsi  réglé,  selon  le  témoi- 
gna^e  de  IMutarque;  mais,  depuis  ce  prince, 
fusage  répandu  pai  tout  d'innnoler  clés  ani- 
maux s'introduisit  chez  les  llomains,  et  ils 
regardaient  l'elfusion  du  sang  comme  fort 
agréable  aux  dieux. 

Lorsque  la  viclnne,  ornée  de  fleurs  et  de 
bandelettes,  était  auprès  de  l'autel,  un  hé- 
raut faisait  faire  silence;  on  chassait  les 
profanes,  et  le  sacrilieateur  commençait  par 
une  invocation  h  Ja  ms  et  à  \'esta;  car,  dans 
tous  les  sacrifices,  on  s'adressait  d'abord  à 
:es  deux  divinités,  connue  domiant  accès 
auprès  des  autres;  il  implorait  ensuite  le 


secours  du  dieu  auquel  il  allait  sacrifier.  Il 
jetait  alors  sur  la  tête  de  la  victime  un  peu 
d'iine  pâte  faite  de  farine  de  froment  et  de 
sel,  et  l'arrosait  de  quelques  gouttes  de  vin, 
dont  il  ava  t  goûté  et  qu'il  avait  donné  à 
goûter  aux  personnes  pour  lesquelles  s'offrait 
le  sacrifice.  On  allumait  le  feu,  puis  on  arra- 
chait du  poil  d'entre  les  cornes  de  la  vic- 
t.me,  et  on  le  jetait  dans  le  brasier,  dans 
lequel  on  mettait  aussi  de  l'encens.  Le  sacri- 
ficateur livrait  la  victime  à  ceux  que  l'on 
appelait  popes  ou  victimaires  ;  le  cultrartus 
la  frappait  avec  une  hache,  et  l'égorgait  aus- 
sitôt; on  recevait  le  sang  dans  des  coupes,  et 
on  le  répandait  sur  l'autel.  Ensuite  les  popes 
l'écorchaient,  la  lavaient  et  la  remettaient 
entre  les  mains  du  sacrificateur  ou  d'un  aus- 
pice,  qui  en  découpait  les  entrailles,  comme 
le  foie,  le  poumon,  le  cœur,  la  rate,  afin  de 
tirer  des  augures  de  l'état  oii  ces  parties  se 
trouvaient.  Cette  cérémonie  achevée,  les 
victimaires  coupaient  un  petit  morceau  de 
chacjue  membre  et  de  chaque  viscère  de  la 
victime,  qu  ils  envelop;  aient  dans  de  la  fa- 
rine de  froment,  et  qu'ils  apportaient  dans 
de  petits  jianiers  au  sacrificateur,  qui  l  s  je- 
tait dans  le  feu  de  l'autel.  Quelquefois  la 
victime  était  brûlée  tout  entière,  mdsle 
l)lus  souvent  on  la  partageait  avec  les  dieux. 
Quand  les  parties  déposées  sur  l'autel  étaient 
consumées,  on  fai.-ait  un  festin  de  ce  qui 
restait  de  la  victime,  en  y  ajoutant  d'autres 
mets.  Ceux  qui  avaient  offert  le  sacrifice  y 
invitaient  leurs  amis ,  d'oii  il  arrivait  sou- 
vent que  bien  des  personnes  faisaient  des 
sacrifices  par  amour  de  la  bonne  chère.  Pen 
dant  le  festin  on  chantait  les  louanges  du 
dieu,  et  on  dansait  ensuite  autour  de  l'autel, 
au  son  des  timbales.  Le  sacrifice  fini,  les  sa- 
crificateurs lavaient  leurs  mains,  pronon- 
çaient quelques  prières,  et  faisaient  de  nou- 
velles libations,  après  lesquelles  on  était 
congédié  par  la  formule  ord  naire,  Licet  ou 
Extemplo.  Si  le  sacrifice  était  public,  il  était 
suivi  du  festin  nommé  epulœ  sacrijicales: 
ma  s  s'il  était  particulier,  le  festin  l'ét-it 
aussi,  et  on  mangeait  la  partie  des  victimes 
partagée  avec  les  dieux.  Voy.  Saciu  m. 

13"  Des  écrivains  nioilernes  prétendent 
que  les  Etrusques  avaient  des  mystères  et 
des  orgies,  où  l'on  n'était  pas  initié  sans  ef- 
fusion de  sang.  Selon  eux,  on  célébrait  des 
fêtes  dans  lesquelles  on  olfrail  des  sacrifices 
sanglants;  on  ne  se  contentait  pas  d'égorger 
des  animaux,  on  immolait  même  des  enfants 
et  des  adultes.  Les  mêmes  auteurs  avancent 
que,  dans  la  plus  haute  anti(|uité,  on  n'égor- 
geait pas  les  taureaux,  les  brebis, les  agneaux, 
les  porcs,  les  chèvres;  mais  «pi'on  les  offrait 
et  qu'on  les  mettait  sur  des  autels  de  feu. 

LV  Les  Celtes  immolaient  des  animaux  de 
toute  espèce  en  l'honneur  des  dieux,  parti- 
culièrement des  chevaux  et  des  chiens;  au 
lieu  d'égorger  les  victimes,  il  leur  était  plus 
ordinaire  de  les  assommer  ou  de  les  étran- 
gler. Ils  ne  Ululaient  aucune  |)artie  des  ani- 
maux sacrifiés.  A  proprement  ()arler,  ils  n'en 
olfraient  aux  dieux  que  la  vie,  ou  tout  au 
plus  la  tête,  <iue  l'on  suspendait  à  un  arbre 
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consacré.  Après  quelques  prières  qae  le  sa- 
crificateur prononçait  sur  la  victime,  soit  en 
l'ofiTrant,  soit  en  la  disséquant,  il  la  ren- 
dait à  celui  qui  l'avait  présentée,  pour  la 
ni.av^er  avec  ses  parenls  et  ses  amis,  dans  le 
sanctuaire  m^ine  où  idle  avait  été  immolée. 
Ainsi  les  sactifices  et  les  assemblées  reli- 
gieuses finissaient  toujours  |iar  un  festin. 

15°  Les  ofïiandes  que  les  Scandinavi's  fai- 
saient aux  dii'ux  étaient,  d ms  l'origine,  des 
grains  et  des  fruits  de  la  terre;  les  sacrifices 
sanglants  leur  succéder  nt.  On  égor|,'eait  sur 
les  autels  de  Thor,  pendant  la  fête  du  Joulu, 
des  bœufs  et  di'S  chevaux  engraissés;  un 
pourceau  extrêmement  gras  était  la  virtiiiie 
dont  on  faisait  couler  le  sang  en  l'iionneiir 
de  Frigga.  On  immolait  à  Odin  desch;^vaux, 
des  chiens  et  des  faucons,  q.ielquefois  des 
coqs  et  un  taureau  gras.  Enfin  le  sang  des 
animaux  ne  leur  parut  plus  d'un  assez  grand 

[)rix,et  l'on  fit  couler  celui  des  hommes  dans 
es  calamités  publiques.  Yoi/.  la  description 
de  leur  sacrifice  du  neuvième  mois,i\  l'article 
Sacrifices  hlmains. 

1G°  Outre  les  victimes  qvie  les  Scythes 
immolaient  à  leurs  autres  dieux,  ils  sacri- 
fiaient ù  celui  de  la  guerre  et  au  Soleil  un 
grand  nombre  de  chevaux.  Ces  animaux 
étaient  regardés  comme  les  |)lus  nobles,  et, 
par  cette  raison,  comme  les  victiuies  les  plus 
agr'ables  <i  Mars.  On  lit  aussi  qu'ils  lui  .sa- 
crifiaient des  unes.  Pour  sacrifier  un  animal, 
ils  le  liaient  par  les  pieds  de  d(!van:,  le  frap- 
paient, et,  dans  le  moment  où  il  tombait,  i:s 
invoquaient  le  dieu  auquel  ils  l'ollVaient. 
Ensuite,  au  moyen  d'un  nœud  coulant,  ds 
l'étranglaient.  Après  l'avoir  écorché,  ils  le 
désossaient,  faisaient  cuire  la  chair  dans 
une  chaudière,  sous  laquelle,  au  défaut  de 
bois,  ils  allumaient  un  feu  avec  les  os 
mômes.  Quand  la  chair  était  suffisamment 
bouillie,  un  en  jetait  devant  l'autel  une  fiartie 
avec  les  intestins,  comme  pour  les  offrir  à 
la  divinité.  Les  sacrifices  étaient  accompa- 
gnés de  chants,  de  danses,  d'un  bruit  et  d'un 
tumulte  etfioyables.  Les  Scythes  offraient 
a  leurs  dieux  les  prémices  de  leur  bétail,  de 
leurs  fruits,  et  une  partie  du  butin  qu'ils 
faisaient  sur  l'ennemi,  quelquefois  inûme 
des  |)risonniers  de  guerre. 

17"  Les  Lapons  offraient  aux  dieux  en  sa- 
crifice des  choses  inanimées,  comme  du  lait, 
du  froma  .1,6,  de  l'eau-de-vie  et  autres  cho- 
ses semblables.  On  leur  offrait  surtout  d(!S 
animaux,  des  rennes,  mAles  et  femelles,  des 
brebis,  des  veaux  marins,  des  castors, 
des  belettes,  des  martres,  des  renards,  des 
cochons,  des  chèvres,  des  poissons  et  des 
oiseaux.  Le  temps  ordinaire  d'olfrir  des  sa- 
crifices arrivait  vers  la  fin  de  l'automne, 
aiirès  qu'on  avait  tué  les  botes  dont  on  faisait 
des  provisions  pour  passer  l'hiver.  Les  sa- 
crifices extraordinaires  avaient  lieu  toutes 
les  fois  que  quelque  nécessité  le  demandait 
selon  la  réponse  des  oracles,  et  surtout  d'a- 
près les  indices  des  tambours  runiques.  Les 
Lapons  étaient  très-attachés  aux  rites  qu'on 
devait  observer  dans  les  sacrifices.  Aucun 
ne  pouvait  être  offert  ni  mémo  préparé  par 


des  femmes.  Cette  fonction  était  réservée  aux 
noaaidés  ou  magiciens  qui,  en  cette  quilité 
étaient  appelés  blodmmulm,  c'est-à-dire  hom 
mes  de  sang.  Il  n'était  permis  aux  femmes 
que  d'assister  aux  assemblées  solennelles  e' 
religieuses  des  magiciens,  et  de  mêler  leur 
voix  avec  celles  de  ces  minisiics  jjour  for- 
mer des  so  s  aigres,  perçants  et  s.ins  accord. 
Il  3'  avait  cependant  des  femmes  qu'oa 
croyait  être  parvenues  à  un  degré  de  mérite, 
qui  leur  donnait  droit  d'exercer  la  magicj  : 
pour  cela,  elles  avaient  des  instruments  pio- 
|ires  à  leur  sexe.  Le  blodnunulcn  ou  sac.iii- 
cateur,  ai)rès  avoir  égorgé  l'animal,  et  l'avoir 
divisé  en  plusieurs  parties,  en  détachait  les 
yeux,  les  oreilles,  le  cœur,  les  poumons,  les 
parties  sexuelles,  si  c'était  un  inAle,  et,  de 
plus,  un  jH'tit  morceau  de  ciiair  de  chaque 
membre.  Toutes  ces  pai'ties  et  tous  ces  pe- 
tits morceaux  de  chair  étaient  destinés  à 
être  mis  avec  tous  les  os  dan,s  un  coffre  d'é- 
corce  de  bouleau,  où  ils  devaient  être,  ainsi 
que  les  os,  rangés  dans  leur  ordre  naturel; 
et  c'était  en  cela  qu'on  faisait  consister  l'es- 
S(mce  et  la  perfection  du  sacrifice,  que  l'on 
appelait  damengare :  le  cofi'ie  oui  contenait 
le  damengare  était  enterré  solennellement 
avec  des  rites  particuliers. 

11  n'était  pas  indillérent  d'ofTrir  h  toutes 
sortes  de  divioités  toute  espèce  d'.uiimaux. 
Au  dieu  Iloragallès  on  ne  devait  ofîVii'  ijue 
des  mâles,  encore  fallait-il  qu'ils  n'eussent 
point  été  cou,)és.  Au  contraire,  on  ne  pou- 
vait offiir  que  des  femelles  l\  S'inikka,  si  l'on 
excepte  le  coq.  Non-seulement  on  ne  pouvait 
offrir  que  des  femelles  à  Heive  et  à  fiissemana 
ou  Anhaka,  mais  on  devait  avoir  attention 
que  les  victimes  fussent  blanches.  Ori  était 
persuadé  que  lolïrandela  plus  agréable  dont 
on  pût  accompagner  le  sacrifice  offert  à  Bcive, 
était  celle  du  lin.  C'était  une  coutume  assez 
générale  de  mettre  <i  côté  du  simulacre  de 
Beive,  placé  sur  le  damengare,  une  quenouille, 
pour  distinguer  encore  mieux  celte  diviinté. 
Les  femmes  seules  avaient  tellement  droit 
de  manger  des  victimes  offertes  à  Sarakka, 
que  les  hommes  ne  pouvaient  même  goûter 
des  restes  de  ces  victimes,  qu'on  reportait  à 
la  maison,  suivant  l'usage.  Mais  en  revanche, 
les  hommes  pouvaient  seuls  consonmie.'  les 
victimes  offertes  à  Biive,  h  HoragalU%  aux 
Saitco,  aux  JabmckSfhLeib-olmai,  etc.  Cepen- 
dant, comme  on  ne  consommait  dans  le  lieu 
sacré  que  le  devant  de  l'hostie,  on  r(Mivoyait 
l'autre  partie  chez  ceux  qui  avaient  fourni 
la  victime,  afin  qu'ils  la  consonuuassent  dans 
leur  maison.  Les  sacrifices  qui  s'offraient  à 
Badien  étaient  communs  aux  deux  sexes, 
et  ils  pouvaient  également  manger  des  vic- 
times offertes. 

Lors  donc  qu'un  magicien  avait  reconnu 
par  son  tambour  et  dans  son  extase,  à  quelle 
divinité  il  fallait,  dans  la  conjoncture  pré-, 
sente,  offrir  un  sacrifice,  et  que  ceux  qui 
étaient  int 'Tessés  h  la  chose  s'y  étaient  dé- 
cidés, ils  devaient  avertir  à  temps  le  sacrifi- 
caieur.  Cependant  on  mettait  h  part  l'animal 
qui  devait  être  immolé,  et  on  le  distinguait 
en  le  marquant  à  l'oreille  droite;  car  il  n'é- 
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tait  pas  permis  de  destiner  au  sacrifice  un  ani- 
mal, à  moins  qu'on  ne  fût  certain  qu'il  était 
entier  et  sain.  Le  sacrificateur  se  préparait  à 
l'immolation  par  lejeûne  et  par  la  lotion  de 
tout  son  corps.  Dès  la  pointe  du  jour  où  le  sa- 
crifice devait  se  faire,  le  sacrificateur  se  ren- 
dait au  lieu  sacré ,  accompagné  de  celui  qui 
présentait  la  victime  et  de  tous  les  convives 
invités  solennellement  au  banauet  religieux. 
Il  avait  un  collier  de  laiton  à  l'entour  de  sa 
main  droile,  et  une  écbarpe  qui  do  l'épaule 
gauche  tombait  sur  le  coté  droit.  Il  était  re- 
vêtu d'un  hai)it  blanc,  et,  si  le  sacrifice  de- 
vait s'offrir  aux  Sahoo-Nieid  ou  aux  Akkas, 
il  avait  de  plus  une  mitre  de  toile.  Arrivé  au 
lieu  destiné,  q^ui  était  presque  toujours  une 
montagne,  il  Irappait  si  adroitement  de  son 
couteau  la  victime,  qu'elle  tombait  raido 
morte  sur-le-champ.  Il  ne  la  dépouillait  pas 
avec  moins  de  vitesse,  et  après  l'avoir  vidée, 
il  la  coupait  par  toutes  ses  jointures.  Les 
parties  étaient  aussitôt  jetées  dans  une  chau- 
dière, d'où,  après  qu'elles  avaient  bouilli 
pendant  environ  une  demi-heure,  on  les  re- 
tirait, pour  en  détacher  ce  qui  devait  former 
le  damengare.  On  les  remettait  ensuite  dans 
la  chaudière  pour  y  cuire  autant  qu'il  fallait. 
Cependant  le  sacrificateur,  avec  les  convives, 
se  mettait  à  genoux,  bénissait  le  repas  sacré, 
et,  poussant  des  cris  et  des  lamentations, 
adressait  ses  prières  à  la  divinité  à  qui  il  sa- 
crifiait, en  faveur  de  celui  qui  avait  présenté 
l'hostie.  Cette  cérémonie  achevée,  il  prenait  do 
la  viande,  en  disant,  par  exemple  :  ceci  est 
la  part  de  Sarakka.  Ensuite  les  convives  se 
mettaient  à  manger  avec  gaieté  le  devant  de 
la  victime;  car  la  partie  de  derrière  était, 
comme  on  l'a  dit,  reportée  à  la  maison  pour 
y  servir  aux  besoins  ordinaires.  Après  avoir 
consommé  les  chairs  et  la  moelle,  en  obser- 
vant de  fendre  et  de  ne  pas  rompre  les  os 
en  travers,  pour  la  tirer,  lo  sacrificateur  pre- 
nait un  peu  de  bouillon,  qu'il  avalait  en 
nommant  la  divinité  en  l'honneur  de  laquelle 
il  buvait.  S'il  y  avait  de  l'eau-de-vie,  on 
buvait  à  la  santé  des  autres  dieux,  sinon, 
cette  cérémonie  se  faisait  avec  de  l'eau.  Le 
repas  fini,  on  se  remettait  à  genoux  pour 
renouveler  les  i)rières  qu'on  avait  laites  au- 
paravant. C'était  a|)rès  ces  prières  que  le  sa- 
crilicateur  rassemblait  avec  soin  la  tète  de 
l'hostie,  ses  os  et  les  autres  morceaux  dont  il 
composait  îi'rfamc/ig'are,  qu'il  euterrait  ensuite 
avecsolennité.  Quand  on  demandait  aux  blod- 
»?iaHf/fHspouiquoiils  prenaient  tant  de  soin  do 
rassembler  et  d'arranger  les  os  des  victimes, 
ils  réiiliquai-iut  qut!  la  créance  commune  des 
Lapons  et.iil  que  le  dieu  auquel  le  sacrifice 
avait  été  oin.Tt  ne  ranimait  pas  seulement  l'a- 
nimal immolé,  mais  le  rendait  beaucoup  plus 
parlait  qu'il  n'était;  persuasion  cju'ils  forti- 
fiaient par  les  contes  ipi'ils  faisaient  sur  les 
animaux  quel'on  trouvaitsur  les  montagnes, 
particuliôr(Miicnt  sur  les  montagnes  saciécs; 
car  on  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fussent  ceux 
mêmes  qui  avaient  été  offerts  en  sacrifice. 
Comme  les  Lapons  anciens  étaient  aussi  per- 
suadés ([ue  les  sacrifices  ne  leur  servaient 
de  rien,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  offerts 


avec  tout  l'appareil  des  rites  et  des  cérémo- 
nies, les  parents  et  principalement  lesnoaot- 
des,  n'avaient  rien  plus  à  cœur  que  de  faire 
apprendre  de  bonne  heure  aux  enfants  ces 
espèces  de  mystères. 

Sacrifices  du  paganisme  moderne  en  Asie. 

18°  Les  Musulmans  ont  conservé  de  l'ancien 
paganisme  l'usage  de  faire  chaque  année  un 
sacrifice;  mais  ils  prétendent  l'effectuer  en 
mémoire  d'Ismaël,  qui  fut  sur  le  point  d'être 
immolé  par  Abraham  son  père;  car  les  Ma- 
hométans  soutiennent  que  l'ordre  céleste 
concernait  Ismaél ,  père  de  leur  nation  ,  et 
non  point  Isaac,  ancêtre  des  Juifs.  Ce  sacri- 
fice a  lieu  avec  une  grande  solennité  lors 
du  pèlerinage  delà  Mecque.  La  victime  est 
un  mouton  ,  un  bœuf  ou  un  chameau.  Voy. 
CoRBAv,  n.  2. 

19"  Il  ne  paraît  pas  que  les  Parsis  offrent 
aujourd'hui  des  sacrifices  proprement  dits 
ou  sacrifices  sanglants ,  mais  ils  en  faisaient 
autrefois.  «Les  Perses,  dit  Hérodote,  ont 
coutume  de  sacrifier  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes. Quand  ils  sacrifient,  ils  ne  dressent 
point  d'autels  ,  n'allument  point  de  feu  ,  ne 
l'ont  point  de  libations,  ne  se  servent  ni  de 
flûtes  ,  ni  de  couronnes  de  llours  ,  ni  de  fa- 
rine. Quand  quelqu'un  veut  sacrifier  à  ses 
dieux ,  il  mène  la  victime  en  un  lieu  qui 
n'est  point  souillé,  et  ayant  sur  la  tête  une 
tiare  environnée  de  myrte ,  il  invoque  lo 
dieu  h  qui  il  a  résolu desacrifier.  Il  n'est  pas 
permis  à  celui  ({ui  sacrifie  de  prier  particu- 
lièrement pour  lui,  mais  comme  il  est  com- 
pris lui-même  dans  les  prières  des  autres 
Perses ,  il  faut  qu'il  fasse  son  sacrifice  et  sa 
prière  pour  tous  les  Perses  en  général ,  et 
principalement  pour  le  roi.  Lorsqu'il  a  coupé 
en  morceaux  ce  q^u'il  a  destiné  pour  le  sa- 
crifice et  qu'il  l'a  lait  bouillir,  il  jette  dessus 
l'herbe  la  plus  tendre  et  la  plus  nette  qu'il 
puisse  trouver,  particulièrement  du  trèfle. 
Après  cola,  le  mage  (jui  est  présent  entonne 
un  chanl  appelé  théogonie,  que  les  Perses 
croient  capable  de  leur  rendre  les  dieux  pro- 
pices; et ,  sans  le  mage  ,  il  ne  leur  est  pas 
permis  de  sacrifier.  Aussitôt,  celui  ([ui  a  lait 
le  sacrifice  emporte  les  morceaux  de  la  vic- 
time et  en  fait  ce  qu'il  lui  plaît.  » 

Les  sacrifices  actuels  des  Parsis  sont  plutôt 
des  offrandes  qu'ils  font  aux  éléments ,  et 
principalement  au  feu  et  h  l'eau;  elles  con- 
sistent en  aliments,  en  bois  odorants,  en  par- 
fums, en  sucre  ,  en  huile  ,  etc.  Avant  do  se 
présenter  devant  l'autel,  lo  ])ontife  se  purifie 
par  le  bain  ,  se  parfume  et  se  revêt  d'une 
robe  blanche.  Il  lui  est  interdit  d'attiser  lo 
feu  sneré  avec  le  soulflo  de  sa  bouche.  Il 
faut  (pi'il  l'alimente  au  moyen  de  fragments 
d'un  buis  sain  et  sans  écorce,  et  (pi'il  se 
serve  pour  cela  de  ses  mains  seulement,  ot 
non  d'aucun  autre  instrument,  ce  qui  serait 
une  profanation.  Un  ministre  veille  constam- 
ment auprès  de  ce  divin  foyer,  de  peur  qu'il 
ne  s'éteigne.  Si  un  tel  nialhour  arrivait,  des 
maux  sans  nombre  ne  uuuKpieraiont  pas  do 
foudre  sur  le  i)euple.  Pour  rallumer  le  fou, 
il  faudrait  recourir  au  frottement  do  deux 
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éclats  de  silex ,  ou  de  deut  morceaux  de 
bois,  ou  à  la  réfraction  do  la  lumière  par  le 
moyen  d'un  miroir  ardent.  Avant  de  com- 
mencer le  sacrilice,  le  ministre  s'agenouille, 
la  face  tournée  du  côté  de  l'Oiient,  confesse 
mentalement  ses  péchés  à  Di 'u ,  se  relève, 
lit  à  vois  basse  quelques  prières,  et  tire  d'un 
étui  des  baguettes  qu'il  conserve  dans  ses 
mains,  pendanti[ue  les  assistants  versent  sur 
le  feu  des  parfums  et  des  huiles  odorifé- 
rantes. Les  baguettes  dont  nous  parlons  sont 
inséparables  du  culte  du  feu.  On  les  coupe 
avec  cérémonie  de  l'arbre  nommé  hoin ,  h 
l'aide  d'un  couteau  qui ,  préalablement ,  a 
été  sanctifié.  Lorsqu'ils  se  rendent  hVAtesch- 
Gah,  les  lidèles  doivent  porter  avec  eux  des 
aliments  qu'ils  consacrent  à  Dieu  et  dont  "ils 
font  ensuite  un  repas  en  comiuim. 

20"  Les  Hindous  considèrent  le  sacrilice 
comme  l'acte  le  plus  agréable  à  Dieu,  «  car, 
disent  leurs  hvres  sacrés ,  le  Créateur,  qui 
pénètre  partout,  est  présent  à  tout  sacrifice. 
Quiconque  ici-bas  ne  concourt  point  à  cet 
ordre  de  choses ,  mène  une  vie  impure.  «  Il 
est  dit  dans  le  Bhagavad-Guita  :  «  Celui  qui 
éteint  une  famille  en  interrompt  pour  tou- 
jours les  sacritices  et  le  culte  domestique; 
à  l'extinclion  du  culte  succède  l'impiété  qui 
perd  tout.  »  Voy.  Yoga. 

11  y  a  quatre  espèces  de  victimes  que  l'on 
peut  oifrir  en  sacrifice,  savoir  :  l'homme,  la 
vache,  l'éléphant  et  le  cheval.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  le  Pourouchamédha  ou  Nnramé- 
dha,  \c  Gomédha  ,  le  Gadjamédha  elVAsuM- 
medlia.  Mais  il  est  juste  de  remarquer  (jue 
ces  sacrifices  n'ont  plus  lieu  depuis  le  Kali- 
Youga  ou  quatrième  ;\ge  du  monde  ;  plusieurs 
même  prétendent  que  les  trois  premiers 
n'ont  jamais  eu  lieu  ,  et  que  les  [)assages  qui 
y  font  allusion  dans  les  anciens  livres  iloi- 
vent  être  pris  dans  un  sens  raétaphoriquo. 
Ge|iendant,  selon  l'orientaliste  Ward,  le  pou- 
rouchamédha s'est  perpétué  et  s'accomplit 
encore  dans  l'Hindoustan,  pendant  les  fêtes 
nocturnes  de  la  déesse  Kali,  et  les  Thags  ou 

point  de 
en  l'honneur  de  Bha- 
voni ,  tous  ceux  qui  tombent  entre  leurs 
mains.  Voi/.  Sacrifices  hlmains,  Aswamé- 
DUA,  GosiÉDHA  ,  Naramédha,  Tuags. 

Au  reste,  si  les  sacrifices  sanglants  ont  été 
usités  dans  l'Inde ,  on  n'a  aucun  indice  que 
les  brahmanes  y  aient  jamais  participé  en 
qualité  de  sacrificateurs;  c'était  toujours  h 
des  personnes  étrangères  k  leur  caste  que 
ces  fonctions  étaient  confiées;  ordinaire- 
ment c'étaient  les  radjas  qui  les  remplis- 
saient. Aujourd'hui  encore  ,  les  brahmanes 
n'exercent  aucun  ministère  dans  les  temples 
où  Ton  a  coutume  d'immoler  des  victimes.  Il 
n'y  avait  qu'une  seule  circonstance  où  les 
vanaprasthas  pussent,  sans  scrupule,  priver 
de  l'existence  un  être  vivant;  c'est  lorsqu'ils 
faisaient  le  fameux  sacrifice  de  YEkija,  qui 
est  encore  en  grand  honneur  parmi  les 
brahmanes  modernes.  Un  bélier  est  la  vic- 
time qui  y  est  olfertu;  mais,  pour  ne  point 
démentir  l'horreur  qu'ils  tén. oignent  pour 
l'efi'usiou  du  sang  ,  ils  assomment  et  étouf- 
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fent  l'animal  au  lieu   do   l'égorger.   Voy. 
Ekyam. 

Bien  que  les  sacrifices   sanglants   soient 
tombés  dans  un  grand  discrédit ,  plusieurs 
tribus  du  Bengale  et  de  quelques  autres  pro- 
vinces, se  conformant  scrupuleusement  à  la 
lettreduKalikaPourana,  immolent  encore  de- 
vant les  idoles  de  leurs  temples  un  nombre 
considérable  de  chevaux  et  do  buliles.  Dans 
la  cérémonie  du  Djaga ,  fôte  des  étoiles,  on 
étrangle  un  mouton  dont  on  extrait  le  cœur, 
qu'on  coupe,  après  l'avoir  fait  cuire  ,  en  pe- 
tits morceaux  que  se  distribuent  et  que  man- 
gent les  brahmanes.   Dans  le  Malabar,  les 
castes  inférieures  sacrifient  des  poules.  Sur 
les  côtes  maritimes ,  vers  la  fin  du  mois  de 
septembre  ,  les  natifs  accomplissent  un  sa- 
crifice qui  consiste  ;i  jeter  des  noix  do  coco 
dans  la  mer  :  on  appelle   cette   cérémonie 
ouvrir  la  mer.  Lorsque  les  habitants  veulent 
rendre  les  flots  propices  à  ceux  de  leurs  pa- 
rents qui  voyagent,  ils  leur  oilVent  un  sacri- 
fice en  cette  forme  :  ils  laissent  sur  le  rivage 
des  viandes  et  des  fruits,  et  lancent  à  la  nier 
un   petit   vaisseau   de  paille   couvert    d'un 
voile.  Dans  plusieurs  localités,  des  pénitents 
qui  veulent  oifrir  un   sacrifice   tracent   au 
bord  de  l'eau  un  cercle,  autour  duquel  ils 
placent  les  statues  de  leurs  dieux  de  façon 
qu'elles   coi'resj)ondent  aux  huit   coins   du 
momie.   Si  l'idole  qui  occupe  le  centre   du 
cercle  remue  et  tourne  sur  elle-même  sans 
que  personne  s'en  soit  approché,  c'est  que  le 
sacrifice  est  agréable  à  la  divinité  ;  si ,  mal- 
gré les  prières,  elle  demeure  immobile,  c'est 
que  l'ofirande  n'est  pas  acceptée  ,  ce  ([ui  est 
du  plus  fâcheux  augure.  Autrefois  ,  à  l'épo- 
que du  solstice  d'hiver,  on  immolait  au  So- 
leil un  agneau  ,  en  s'écriant  :  «  Soleil ,  sois 
notre  sauveur  1  » 

Les  sacrifices  du  feu  sont  appelés  en  gé- 
néral yadjnya.  Les  victimes  sont  alors  brû- 
lées sur  l'autel  du  feu.  Dans  les  sacrifices  au 
feu,  appelés  balidunas  ,  les  victimes  sont  of- 
fertes sans  être  brûlées.  Les  sacrifices  les 
plus  usités  maintenant  sont  ceux  de  beurre, 
de  lait,  de  miel,  de  grains,  d'eau,  do  lait 
caillé  et  de  Heurs.  Voy.  Poudja. 

Conformément  aux  prescriiitions  des  Vé- 
das  ,  le  fidèle  qui  accomplit  le  sacrifice  doit 
otlVir,  et  boire ,  lorsqu'il  est  consommé , 
du  jus  de  l'herbe  asclépiade.  On  ne  peut 
se  servir  indifféremment  de  toute  espèce 
de  bois  pour  le  sacrifice;  il  n'est  permis 
d'emi)loyer  que  celui  du  hulea  frondosa, 
du  figuier  à  grappes,  du  mimosa  catcclm, 
et,  à  leur  défaut,  du  bois  de  l'adénan- 
thère  à  épines  et  du  manguier.  Ces  bois 
doivent  être  distribués  eu  petites  bûchettes 
longues  d'un  empan  et  à  peine  de  la  gros- 
seur du  poing. 

Indépendamment  des  sacrifices  prescrits 
par  les  livres  sacrés  ou  introduits  par  l'u- 
sage, il  y  a  encore  quelquefois  des  sacrifices 
volontaires  qui  s'accom))lisscnt  par  la  muti- 
lation ou  le  suicide.  Ainsi  l'on  trouve,  dans 
les  enviions  de  la  ville  de  Nagralvut ,  une 
riche  pagode  dnns  laquelle  les  brahmane; 
font  un  sacrifice  barbare,  qu'ils  exécutent 
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je  coupant  un  morceau  de  la  langue  pour  le 
présenter  à  l'idole;  ainsi,  dans  le  cas  où  la 
société  court  un  danger,  par  exompln  dans 
les  épidémies  ou  dans  d'autres  calamités  pu- 
bliques ,  des  brahmanes  s'offrent  en  expia- 
tion en  se  précipitant  eux-mêmes  du  haut 
d'une  tour. 

21°  Outre  les  sacrifices  humains  que  les 
Khonds  font  en  l'honneur  de  Béra-Pennou, 
dieu  de  la  terre,  ils  immolent  encore  à  leurs 
autres  divinités  des  chèvres ,  des  o'.seaux, 
des  poules  ,  des  veaux  ,  des  moutons  ,  des 
porcs  ,  etc.  Ces  sacrifices  sont  accompagnés 
d'offrandes  de  riz ,  de  lait ,  de  safran ,  de 
beurre  liquéfié  et  d'encens.  Nous  en  don- 
nons les  détails  à  l'occasion  de  leurs  divinités 
particulières. 

22"  Dans  le  Kamaon  ,  les  villages  qui  ont 
Kali  pour  divinité  tutélaire,  offrent  à  cette 
déesse  des  sacrifices  de  buffles.  Le  nombre 
des  animaux  immolés  en  cetie  occasion  va- 
rie suivant  les  moyens  des  habitants.  Chaque 
buffle  est  amené  successivement  à  la  porte 
du  temple  pour  être  décapité  ;  le  premier 
coup  est  porté  parle  principal  zémindar,  et, 
s'il  n'est  jias  mortel,  toute  la  foule  s'empresse 
de  le  frapper  jusqu'à  ce  que  l'animal  soit  mis 
à  mort,  ou  plutôt  haché  en  pièces. 

23°  L'S  Karians  et  les  Koukis  ,  qui  n'ado- 
rent pas  Dieu  ,  offrent  ce|)en.Jant  d.'S  sacri- 
fices au  démon.  Dans  la  crainte  du  mal  (ju'il 
est  porté  à  faire,  ils  cherchent  à  l'apaiser  par 
des  offrandes  d'oiseaux  et  d'autres  objets 
dont  ils  usent  habituellement. 

24-°  Le  Chinois  Ma-touan-lin ,  dans  sou 
Encyclopédie  littéraire,  fait  des  réflexions 
fort  judicieuses  sur  les  sacrifices  dans  sa  pa- 
trie. 11  est  essentiel,  dit-il,  de  distinguer  en- 
tre l'esprit  et  le  culte.  L'esprit  du  sacrifice, 
conlinue-t-il,  est  perdu,  quoique  la  forme 
extérieure  du  culte  soit  conservée.  Dans  les 
premiers  temps  ,  par  exemple  ,  les  cérémo- 
nies qui  se  bornent  à  un  sacrifice  furent 
fixées  par  des  règlements;  ensuite  la  prati- 
que de  ces  cérémonies  fut  attachée  aux  dif- 
férents emplois  et  offices  de  l'Etal,  et  ceux 
qui  les  occupaient ,  môme  les  princes  et  les 
rois,  étaient  tenus  d'y  assister.  Il  a  donc  été 
aisé  de  conserver  la  irailition  de  ces  cérémo- 
nies et  de  les  transmettic  à  la  postérité, 
malgré  le  changement  des  dynasties  qui  ont 
successivement  occujié  le  trône.  A  la  iléea- 
dence  de  la  dynastie  des  Tcheou,  ces  céré- 
monies comuiencèrent  à  s'oublier,  de  sorte 
que  le  culte  nu^me  f\it  perdu.  Ce  qui  a  été 
conservé  depuis  les  Thsin  et  les  Han ,  soit 
par  la  tradition,  soit  dans  les  livres,  ne  se 
rapporte  (ju'aux  céiémonies  dont  la  pratitpie 
appartenait  à  des  emplois  et  à  des  oflices. 
Quant  aux  grands  sacrifices  de  l'empir»;,  le 
cérémonial  miMuc  en  a  été  perdu.  Sous  les 
Han,  le  lettré  Tcldiing-Khang  ,  après  des  re- 
cherches ap|>rofondii's  sur  les  cérémonies, 
composa  sur  ce  sujet  un  Commentaire  ,  ou- 
vrage très-utih;  [lour  remplir  les  lacunes  des 
livres  qui  traitent  des  (.érémoiiies;  mais  ce 
Couiinentaire  étant  fondé  sur  la  doctrine  qui 
prévalait  de  son  temps  i>t  sur  les  usages  des 
ÏJisin  et  des  llan,  il  se  méprend  souvent  dan? 


son  interprétation  des  livres  classiques  et 
des  usages  des  trois  premières  dynasties. 

Dans  les  anciens  tem[)s,  les  sacrifices  nom- 
més Kiao  et  Ming-thnng  étaient  offerts  au 
ciel  en  plein  air.  Les  Thsin  et  les  Han  com- 
mencèrent les  premiers  à  avoir  des  chapelles 
dédiées  aux  Cinq  Empereurs  et  au  Grand  Un; 
ils  pratiquaient  envers  ces  divinités  les  rites 
du  Kiao  ei  du  Ming-lhang.  Cette  nouvelle 
doctrine  prit  naissance  chez  les  Fang-sse 
ou  enchanteurs;  cependant  Tchhing-Khang- 
tchhing  l'a  admise  dans  son  Commentaire, 
et  il  a  mis  ainsi  en  crédit  les  menson/;es  des 
imposteurs,  afin  d'expliquer  les  rites;  il  s'est 
par  conséquent  fourvo-é.  En  effet,  de  tous 
les  rites,  le  premier  sans  doute  est  le  sacri- 
fice; et,  de  tous  les  sacrifices,  le  plus  im- 
portant est  celui  que  l'on  fait  au  ciel  :  mais 
])uisque,  relativement  au  nom  et  à  la  signifi- 
cation du  mot  ciel,  il  a  suivi  des  opinions  si 
extraord  naires  ,  quelle  foi  peut-on  ajouter  à 
son  Commentaire  ?  Néanmoins  ,  toutes  les 
dynasties  suivantes  ont  adoj)té  ses  opuiions, 
qu'elles  ont  fondues  seulement  avec  celles 
de  Vang-sou,  qumt  au  sacrifice  appelé  Ji, 
offert  tous  les  cinq  ans  par  les  emp  reurs  à 
leurs  ancêtres  ,  et  au  sacrifice  nommé  Hiaf 
offert  tous  les  trois  ans  aux  ancêtres;  enfin, 
quant  h  celui  qui  est  offert  devant  la  tablette 
du  fondateur  de  la  famille,  il  n'y  a  rien  de 
clair  dans  le  livre  des  K  tes,  et,  sur  ce  point, 
les  commentateurs  sont  aussi  op  osés  les 
uns  aux  autres  et  aussi  en  contradiction  que 
sur  le  sacrifice  au  ciel. 

Le  môme  Ma-touan-lin  traite  ensuite  du 
sacrifice  Kiao  ,  puis  du  Ming  thang,  de  ceux 
que  l'on  nomme  Heou-lhon  (terre  reine),  Yu 
ou  pour  la  i)luie,  Ou-ti  (les  cinq  empereurs); 
de  ceux  que  l'on  offre  au  soleil ,  à  la  lune, 
aux  étoiles  et  aux  planètes,  au  froid  et  à  la 
chaleur,  aux  six  vénérables  (1)  et  aux  quatre 
régions  du  monde.  Il  parle  ensuite  des  sa- 
crifices offerts  aux  esprits  qui  président  aux 
champs,  au  temps  des  semailles,  aux  mon- 
tagnes et  aux  rivières  ;  de  celui  que  l'on 
nomme  Foung-chan  et  que  l'on  offre  h  la 
leire;  enfin  des  prières,  des  exorcismes  et 
des  sacrifices  superstitieux  ;  le  tout  en  vmgt- 
trois  livres.  On  voit  que  les  sacrifices  de 
l'ancien  culte  chinois  sont  très-nombreux,  et 
que  ce  peuple  y  attache  la  plus  grande  im- 
portance. 

Les  sacrifices ,  dit  le  P.  Visdelou ,  sont 
très-nombreux  dans  la  religion  de  la  Chine. 
Pour  ne  parler  que  des  sacrifices  principaux 
ou  impériaiix,  il  y  en  a  pour  le  ciel,  la  terre 
et  les  ancêtres  des  empereurs;  pour  l'esprit 
ou  le  génie  tutélaire  des  terres  labouiables, 
et  pour  le  génie  tutélaire  des  grains  do 
l'empire;  on  sacrifie  à  ceux-ci  en  môme 
temps.  Il  y  a  aussi  des  sacrifices  pour  les 
cirKj  piincijiales  montagnes  de  l'empire,  pour 
les  cinq  nmntagnes  tulélaires,  pour  les  qua- 
tre mers  et  les  quatre  fleuves.  On  sacrifie 
aux  sépulcres  des   empereurs  illustres  des 

(I)  Les  si.t  vénérables  sont  les  quatre  saisons,  U 
rliaiid,  le  fioid,  les  corps  Célestes,  l'caii  et  I.»  sécha 
losse. 
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dynasties  passées  ;  au  temple  dédié  à  Con- 
fueins  dans  le  lieu  même  de  sa  naissance,  et 
aux  autres  sages  ou  héros.  Tous  ces  sacrifi- 
ces Si!  font  par  l'empereur  môme  ou  par  ses 
ordres.  De  plus,  quand  le  monarque  doit 
marcher  en  personne  pour  ((uclquc  expédi- 
tion militaire,  il  sacrilie  à  l'esprit  des  éten- 
dards, et  l'on  teint  du  sang  des  victimes  les 
étendards  et  les  tambours.  11  sacrilie'au  génie 
qui  préside  au  remuement  des  terres  et  au 
génie  des  armes  à  feu.  Outre  cela,  les  empe- 
re  irs  sacrifiaient  autrefois  aux  gé  des  des 
éléments,  par  la  venu  desquels  ils  croyaient 
que  leur  dynastie  régnait.  Il  est  vrai  que 
les  deux  dernières  dynasties  ont  ces<é  de 
sacrifier  à  ces  génies',  mais  non  pas  de  les 
révérer.  On  jteut  voir  l'ordre  de  la  marche 
de  rcm;iereur  lorsqu'il  va  sacrifier,  à  l'ar- 
ticle Processiox,  n.  10. 

On  voil  dans  le  Chou-King ,  que  le  droit 
d'accomplir  le  sacritire  aux  divers  esprits 
célestes  était  gradué  selon  l'ordre  des  di- 
gnités et  des  offices.  D'après  cette  gradua- 
tion, le  b  is  iieuple  des  campagnes  connais- 
sait seulement  le  sacrifice  à  la  terre  et  aux 
esprits  seco  idaires.  Ce  règlement  dut  faci- 
liter l'extension  de  la  croyance  aux  esprits, 
déjà  assez  naturelle  i\  tous  les  peuples  peu 
éclairés.  Les  animaux  q  Ton  offrait  le  plus 
souvent  en  sacrilice  étaient  des  cochons,  des 
brebis  et  d"S  bjeufs,  mais  surtout  d'S  bœufs 
dont  on  observait  la  couleur.  On  offrait  é.^a- 
lement  du  riz  dans  des  plats  et  du  vin  extiait 
du  riz,  uu  froment  et  du  millet.  Il  est  parlé, 
dans  le  Chou-King,  d'un  vin  nommé  Ku- 
tcliang ,  parce  qu'il  était  fait  de  millet  noir 
appelé  Alt,  et  d'une  herbe  odoriférante  du 
nom  de  Tchang.  Cette  oblation  demandait  un 
cœur  pur  et  plein  do  respect,  selon  la  pensée 
du  roi  Tchiug-vang.  Les  sacrifices  publics 
étaient  accompagnés  du  son  des  instruments, 
des  cloches  et  des  tambours. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  esprits  et  aux 
éléments  que  les  Chinois  offrent  des  sacrifi- 
ces; Confucius  est  aussi  l'objet  de  ce  culte 
religieux.  Celui  qui  fait  alors  l'office  de  sa- 
crificateur est  toujours  un  mandarin,  et  or- 
dinairement le  gouverjieur  de  la  ville,  assisté 
de  lettrés  ,  dont  1  un  est  le  maître  des  céré- 
monies. Dès  la  veille,  on  prépare  tout  ce  qui 
est  nécessaire,  comme  le  riz,  les  semences 
et  les  autres  fruits  de  la  tei're  que  l'on  doit 
ofl'rir.  Sur  une  table  en  forme  d'autel,  on 
place  la  tablette  <ie  Confucius.  Devant  la  cha- 
pelle est  un«!  cour  où  le  célébrant  met,  sur 
une  autre  table,  des  cierges ,  des  brasiers, 
des  parfums  ;  c'est  là  qu'il  éprouve  les  vic- 
times ,  en  leur  mettant  du  vin  chaud  dans 
l'oreille.  Secouent-elles  loreille ,  elles  sont 
jugées  propres  au  sacrifice  ,  sinon  elles  sont 
rejetées.    Ces  victimes   sont  ordinairement 
des  pourceaux.  Avant  qu'on  les  égorge ,  le 
sacriticat  ur  fait   une   profonde   lévérence, 
qu'il  réitère  après  qu'ils  ont  été  mis  à  mort. 
(jn  rase  ensuite  les  poils  de  l'animal ,  on  en 
lire  les  intestms  et  on  en  garde  le  sang  pour 
le  jour  suivant.  Le  lendemain  ,  en  effet ,  le 
sacrificateur  vient  avec  ses  ofliriers;  on  al- 
lume les  cierges  et  on  jette  les  parfums 
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dans  les  brasiers.  L.es  musiciens  commen- 
cent leurs  chants ,  et ,  sur  le  signal  donné 
par  le  maître  des  cérémonies  ,  le  célébrant 
offre  il  Confucius  h;  poil  et  le  sang  de  la 
victime ,  en  les  présentant  des  deux  mains 
dans   un   bassin  ;   il    sort  ensuite  avec  ses 
ministres   et   enterre  <ians  la  cour   lu  sang 
et  les   |)oils.  On  découvre  alors  les  chairs 
de  l'animal  immolé,   et  le  maître  des   céré- 
monies dit  :  «  Que  l'esprit  de  Confucius  des- 
cende !  »   Aussitôt  le  sacrificateur  élève  un 
vase  plein  de  vin,  qu'il  répand  sur  un  hom- 
me de  paille.  Cette  cérémonie  a  lieu  égale- 
ment dans  les  sacrifices  pour  les  morts.  Les 
Chinois  croient  que  parce  moyen  on  évoque 
l'esprit   de    celui   auquel   on  sacrifie.  Après 
cela  le  célébrant  prend  la  tablette  de  Confu- 
cius ,  et    la  met  sur  l'autel  en   faisant   celte 
prière  :  «  O  Confucius  !  vos  vertus  sont  ex- 
cellentes et  aduiirabk'S.  Votre   doctrine  ap- 
prend aux  rois  à  gouverner  leurs  t.ujels.  Les 
offrandes  que  nous  vous  ])résentons    sont 
pures.    Que   votre  esprit    éclairé   descende 
sur  nous,  qu'il  nous  assiste  par  sa  jirésence  !  » 
L'oraison  finie ,  tout  le   inonde  se  met  à  ge- 
noux, et  dimeure  quelque  temps  dans  cette 
jiosture.    Alors  le  sacrificateur  se  lave   les 
mains  et  les  essuie.    Un  des  ministres  lui 
présente  un  bassin  contenant  une   pièce  de 
soie,  et  uu  autre  plein  de  vin.  Le  maître  des 
cérémonies  s'écrie  :    ;<  Que    le    sacrificateur 
s'approche  du  trône  de  Confucius.  »  Le  célé- 
brant se  met  aussitôt  à  genoux,  au  son  de  la 
musique;  il  prend  la  pièce  de  soie,  l'élève  des 
deux  mains  et  l'offre  à   Confucius.  Il  prend 
de  même   le  vase  plein  de  vin  et  l'élève  ;  ce 
qui  est  suivi  d'une  autre  génufl.'xion.  Enfin 
ou  brûle  la  pièce  de  satin  dans  un   brasier 
préparé  exprès  ;  et  le   sacrificateur  prononce 
celte  prière  :  «  Vos  vertus,  ô  Confucius,  sur- 
passent celles  de  tous  les  saints,  qui  ont  pa- 
ru dans  le  monde.    Nos  offrandes  sont  peu 
de  chose  ;  nous  demandons  seulement  que 
votre    esprit  nous  écoute.  »    il   fait  encore 
plusieurs  inclinations,  prend  le  vase  devin, 
et  récite  une  autre  prière   dont  le  sens   est 
quM    sacrifice   à  Confucius  d'excellent  vin, 
des  parfums,  des  chairs,  en  supposant   tou- 
jours que  l'esprit    du  sage  est  présent.  Lo 
maître  des  cérémonies  annonce  la   dernière 
jiaitie  du  sacrifice,  et  dit  :  «  Buvez  le  vin  du 
bonheur  et  de  la  félicité.  »    11  réj)ète  l'ordre 
de  fiéchir  les  genoux.  Un  ministre  remet  en- 
core entre   les  mains  du  célébrant  un    vase 
plein  de  vin;  et  celui-ci  le  boit  pendant  que 
le  maître  des  cérémonies  répète  :  «  Buvez  le 
vin  de  la  félicité.  »  On  lui  présente  de  môme 
la  chair  des  victimes,  et    il  l'élève,  pendant 
que  le  maître  des  cérémonies  dit  :  Prenez  la 
c^air  du  sacrifice.  »  Suivent  deux  oraisons, 
dont  la  dernière  se  termine  par  ces  paroles  : 
«  Le  fruit  du  sacrilice  que  nous  vous  offrons 
est  que  nous  recevrons  toutes  sortes  de  féli- 
cités et  de  biens.  »  Puis  les  chairs  sont  dis- 
tribuées entre  les  assistants,  qui  s'imaj^inent 
par  là  avoir  part  à   la  protection  de   Coufur 
cius.  Enfin  on  f  lil  la  cérémo'iie  de  congédier 
l'esprit   du    (ihilosophe,  par  une  prière  qui 
fiuit  eu  ces  termes  :  «Nous  vous  avons  sacri» 
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M  avec  respect  ;  nous  vous  âvôfis  prié  d'as- 
aster  à  nos  uffrandesd'agréable  odeur  ;  main- 
icnant  nous  accompagnons  votre  esprit,  etc.» 
Après  le  sacrifice  on  en  partage  les  restes 
entre  l'assemblée,  dont  chacun  peut  empor- 
ter chez  lui  ce  qu'il  a  reçu.  Ce  qui  est  resté 
des  étoffes  de  soie  qu'on  a  brillées  sert  à 
faire  des  poupées  pour  les  enfants,  au  bon- 
heur desquels  on  croit  qu'elles  peuvent  con- 
tribuer puissamment. 

Le  sacrifice  le  plus  solennel  des  ancêtres 
est  celui  du  14  de  la  lune  d'août  ;  il  a  lieu 
dans  un  temple  sur  la  porto  duquel  sont 
écrits  ces  deux  mots  :  Kia-tcheou,  temple  des 
ancêtres.  On  y  prépare  six  tables  chargées 
de  viandes  apprêtées,  de  chair  crue,  deiVuits, 
de  fleurs  et  de  parfums  qui  brûlent  sur  de 
petits  réchauds.  Dans  le  lieu  le  plus  éminent, 
sont  disposées  les  tablettes  des  ancêtres, 
chacune  dans  sa  niclie  ;  et  de  chaque  cCité 
leurs  images  sont  attachées  contre  la  muraille. 
Dans  la  cour  sont  étendus  des  tapis  sur  les- 
quels on  voit  des  amas  de  papier  d'écoupés 
en  forme  de  deniers,  que  l'on  su[)pose  devoir 
être  changés  en  monnaie  véritable  dans  l'au- 
tre vie,  pour  racheter  les  âmes  des  parents. 
Knfin,  dans  un  coin  de  la  cour,  on  dresse  un 
grand  arbre,  auquel  sont  attachés  des  co- 
peaux qui  brûlent  pendant  tout  le  temps  du 
sacrifice,  pour  éclairer  les  âmes  des  morts. 
Les  lettrés  qui  assistent  à  ce  sacrifice  sont 
revêtus  des  habits  de  docteur  qu'ils  revêtent 
aux  fêtes  solennelles.  L'un  d'eux  fait  l'ottice 
de  prêtre  ;  deux  autres  remplissent  la  fon- 
ction de  ministres,  et  un  quatrième  est  le 
maître  des  cérémonies.  Plusieurs  autresdoc- 
teurs  exercent  divers  autres  ministères.  Le 
célébrant  s'étant  placé  avec  ses  deux  assis- 
tants sur  le  tapis  de  la  cour  ,  le  maître  des 
cérémonies  ordonne  à  tout  le  monde  de  se 
prosterner  le  visage  contre  terre  ,  et  de  se 
relever  ensuite.  Le  célébrant  et  ses  ministres 
s'approchent  des  tablettes  et  des  images  des 
déiunts,  et  les  encensent.  Le  maître  des  cé- 
rémonies ordonne  d'olTrir  le  vin  île  la  pros- 
périté et  de  la  bonne  fortune.  En  même  temps 
les  ministres  présentent  le  vin  au  célébrant, 
qui  prend  la  coupe  des  deux  mains,  l'élève, 
la  baisse,  et  en  boit  le  contenu.  Après  un 
grand  nombre  d'autres  cérémonies,  l'olliciant 
et  ses  ministres  se  tournent  vers  le  peuple, 
et  Yun  d'eux  proclame  à  haute  voix  les  fruits 
que  l'on  a  droit  d'attendre  du  sacrifice.  «  Vous 
tous  ijui  avez  assisté  à  ce  sacrifice,  vous  de- 
vez être  certains  de  recevoir  de  grands  avan- 
tages de  vos  ancêtres  défunts,  à  cause  de 
l'honneur  que  vous  k>ur  avez  rendu  en  leur 
sacrifiant.  Vous  serez  honorés,  vous  aurez 
une  longue  vie,  et  vous  jouirez  de  toutes 
soiles  de  biens  tem])orels.  »  Ce  discours  fini, 
on  met  le  feu  aux  deniers  do  papier ,  cl  le 
sacrifice  est  ainsi  terminé. 

25°  Les  sacrifices  duT(mg-KingetdolaCo- 
chinchineont  beaucoup  du  rapjiortavec  ceux 
desChinois.  Nous  décrivonsundi'Sjilussolen- 
nels  h  l'article  Agriciilti;uk  [l'vlc  de  l'),  n"!*. 

20°  Les  Formosans  ont  des  assemblées 
dans  lesquelles  ils  otl'rent  des  saiiifices  pu- 
|)lics,  les  victiuics  soûl  dus  pourceaux  -.  i)en- 


dant  qu'on  les  égorge,  le  peuple  est  assis  à 
terre  ;  mais  lofsque  les  chairs  sont  mises 
dans  le  feu  pour  être  consumées,  il  se  tient 
debout,  les  mains  jointes,  et  les  regards  ton- 
nés vers  une  espèce  de  tabernacle  qui  est 
sur  l'autel.  Ces  sacrifices  sont  otfei'ls  par  des 
prêtresses  appelées  Juibas  ;  si,  après  la  cé- 
rémonie, la  prêlressejuge  à  propos  déparier 
au  peuple,  elle  le  fait  avec  des  cris,  des  gestes 
et  des  contorsions  extraordinaires,  qui  pour- 
raient faire  supposer  qu'elle  est  agitée  par  le 
démon  ou  par  le  dieu  auquel  elle  vient  de 
sacrifier 

Avant  d'ensemencer  leurs  terres,  les  For- 
mosans oH'rcnt  un  sacrifice  aux  génies  qui 
président  aux  moissons.  Pendant  tout  le 
temps  que  durent  les  semailles,  ils  se  font 
un  devoir  de  présenter  à  ces  génies  le  foie 
et  le  cœur  de  tous  les  animaux  qu'il  leur  ar- 
rive de  tuer.  Au  commencement  de  la  ré- 
colte, ils  leur  offrent  les  premiers  des  fruits 
de  la  terre.  Chacun  d'eux  immole  un  pour- 
ceau, lorsqu'ils  renferment  les  grains  dans 
les  greniers.  Cet  animal  est  aussi,  pour  l'or- 
dinaire, la  victime  qu'imnjole  le  propriétaire 
d'une  maison  nouvellement  bâtie,  quand  il 
en  prend  possession.  Il  rassemble  alors  ses 
amis,  fait  un  sacrifice  solennel,  et  donne  un 
grand  festin,  oh  il  est  rare  que  les  convives 
ne  s'enivrent  pas.  Il  invite  même  les  génies 
qu'il  honore  à  s'enivrer  avec  les  convives  , 
par  une  prière  qu'il  leur  adresse. 

27°  Les  Japonais  du  culte  du  Sinto  ne  con- 
naissent point  d'autre  sacrifice  que  de  brûler 
des  parfums  sur  une  espèce  de  table  élevée 
en  forme  d'autel,  et  placée  vis-à-vis  les  si- 
mulacres, ou  bien  sur  des  pierres  dressées 
au  nniieu  des  champs. 

28°  Les  Bouddhistes  proprement  dits  n'of- 
frent point  de  sacrifices  sanglants,  car  ils  ont 
en  horieur  l'effusion  du  sang  des  animaux  ; 
mais  les  Chamanistes,  dont  le  culte  est  un 
mélange  du  bouddhisme  et  de  l'idolâtrie,  en 
ont  conservé  un  grand  nombre. 

Les  sacrifices  des  Mantchous  consistent 
en  poissons,  vin,  pain  et  bâtonnets  d'odeurs; 
tous  ces  objets  sont  mentionnés  dans  le  ri- 
tuel que  l'empereur  Kien-Long  a  rédigé  pour 
eux.  On  peut  y  joindre  les  quadrupèdes  (à 
l'exeeption  dos  pourceaux  ),  les  oiseaux,  les 
fourrures,  les  cornes,  etc.  Les  Sibériens  sa- 
crifient même  des  chiens  ;  les  Mantchous 
offrent  aussi  des  bandes  et  des  monnaies  do 
l)apier,  que  l'on  suspend  dans  une  espèce 
d'appartement  appelé  Koun-ning-Koung ,  et 
dans  la  tente  ou  tabernacle  de  l'esprit  C/iaji(/- 
si,  le  sujirôme  empereur.  Depuis  que  les 
Mantchous  sont  civilisés,  ils  ont  chez  eux, 
suivant  leurs  facultés  ,  une  petite  table  en 
forme  d'autel,  et  même  une  espèce  de  petit 
tabernacle  supérieurenient  travaillé  et  orné, 
oii  ils  déposent  leurs  offrandes  et  font  leurs 
dévotions  journalières  ;  ils  font  en  outre 
deux  grands  sacrifices  par  an,  l'un  au  prin- 
temps, et  l'autre  en  automne;  ces  deux  sacri- 
fices datent  d(i  la  i)lus  haute  antiquité,  mémo 
chc/î  les  anciens  Chinois  (dianiauistes  :  c'est 
le  iirincipitl  acte  (U'.  celle  religion,  que  tous 
ceux  qui  la  profcssoul  rompUsseul  avec  uu 
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grand  scrupule.    Leur  année  commciiffe  au 
printemps  ;  ils  offrent  à  cette  occasion  les 
prémices  de  leurs  troupeaux  et  du  gazon  ;  le 
'  sacrilice  d'automne  ou  de  la  fin  de  l'éti^  se 
fait  avec  moins  de  solennité.  Plusieurs  Cha- 
manistes  mantclious  et  kamtchadales  élèvent, 
dans  cette  circonstance,  une  perche  ou  une 
espèce  de  poutre  pouryappendroles  offrandes 
et  les  peaux  des  bûtes  qui  ont  été  imniolécsj 
Chaque  jour,  matin  et  soir,  les  Mantchous 
font  des  oûVandcs  dans  le  Koun-ning-Koung  ; 
chaque  lune,  ils  immolent  une  victime  ;  cha- 
que année,  ils  font  les  deux  grands  sacrifices 
du  printemps  et  do  l'automne.  Au  commen- 
cement des  quatrcs  saisons,  ils  font  des  obla- 
tions  en  reconnaissance  des  bienfaits  reçus  et 
pour  en  solliciter  de  nouveaux.  Chaque  mois 
encore,  ils  suspendent  des  papiers,  tant  dans 
le  tabernacle  destiné  aux  sacrifices,  (pie  dans 
celui  qui  est  spéciah.'ment  consacré  îi  rcs[)rit 
Chang-si,  au  printoiups  et  à  l'automne  ;  dans 
ces   deux   saisons  on  plante  le  mût  pour  se 
disposer    au  grand    sacrifice.    L'onqici'eur 
tartare  prétend  que  toutes  les   cérémonies 
qui  s'observent  alors  ,  ainsi   que  dans  les 
autres    sacrifices   de  çiuelque  espèce  ([u'ils 
soient,  ont  été  transmises  i)ar  les  ancêtres; 
et  c'est  pour  les  rétablir  dans  Icurp'urcté  pri- 
mitive ,  et  cm|)6clier  qu'elles  no   se  corrom- 
pent davantage,  qu'il   a  ordonné  de  publier 
le  rituel  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  feu 
Langlèsa  tlonné  une  notice  dans  le  tome  VU 
des  Notices  et  Extraits  des  tnanuscrits  de  la 
bibliothèque  nationale. 

.  29°  Les  Aïnos  adorent  principalement  le 
soleil,  la  iunc,  la  mer  et  les  autres  [)héno- 
mènes  de  la  nature  ;  ils  les  représentent  et 
les  vénèrent  sous  la  forme  de  symboles  très- 
simples,  et  leur  otïrent  des  sacrifices,  prin- 
cipalement au  dieu  de  la  mer.  Les  habitants 
de  loso  et  de  Karafto  brident  sur  le  rivage 
les  tètes  des  animaux  qu'ils  ont  pris  dans  la 
mer. 

30°  Les  Kamtchadales  ne  se  ruiiient  pas  en 
sacrifices;  ils  ollVent  à  la  divinité  qu'ils  es- 
timent le  plus,  les  ouïes,  les  nageoires,  les 
queues  des  poissons  qu'ils  ont  pris,  et  en 
général  tout  ce  ciui  ne  peut  leur  servir.  Ce- 
pendant ils  célèbrent,  après  les  travaux  de 
l'été  et  de  l'automne,  une  fête  assez  solen- 
nelle, dont  nous  allons  donner  ladescription, 
tant  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une  es- 
pèce de  sacrifice,  que  parce  que  nous  n'avons 
pas  occasion  de  la  placer  ailleurs. 

Oncommence  par  balayer  la  iourte  ou  l'ha- 
bitation souterraine  de  l'hiver;  on  en  ûte 
les  traîneaux,  les  harnois  et  tout  autre  atti- 
rail semblable.  Un  homme  âgé  et  trois  fem- 
mes portent  une  natte  qui  renferme  des  pro- 
visions. Ces  quatre  personnes  envoient 
chacune  dans  le  bois  un  homme  avec  une 
partie  de  ces  provisions,  et  une  hache  faite 
d'ioHkola,  qui  est  une  sorte  de  pâte,  couper 
du  bouleau  pour  l'hiver.  Le  vieillard  et  les 
femmes  ont  dans  leurs  mains  du  tonchitche 
Èi  les  quatre  bûcherons  en  ont  sur  leurs  tètes 
et  sur  leurs  haches.  Le  tonchitche  est  une 
herbe  mystérieuse  dont  on  fait  grand  usage. 
Après  le  départ  des  bûcherons,  les  femmes 


jettent   lo  reste  de  leurs  (irovisions  aux  en- 
fants, qui  se  battent  pour  les  avoir.  Elles  pé- 
trissent ensuite,  ou   taillent  du  ioukola  en 
forme  de  baleine.  On  ehaulfe  la  iourte.  Lo 
vieillard  apporte  une  barbue  qu'il  met  dans 
un  fossé  creusé  devant  l'échelle  qui  sert  à 
descendre  dans  l'habitation.  Il  tourne   trois 
fois  sur  la  même  place.  Les  hommes,   les 
femmes  et  les  enfants  font   la  même  chose 
après  lui.  11  fait  cuire  de  la  s«>"«napourrégaler 
les  mauvais  génies.  Chacun  met  ses  simu- 
lacres de  bois,  soit  anciens,  soit  nouveaux, 
dans  le  plafond  au-dessus  du  foyer  :  dans  les 
iourtes,  le  foyer  et  l'échelle  sont  des  choses 
saeré(;s.  Un  vieillard  apporte  un  gros  tronc 
de  bouleau  dont  on  fait  le   grand  simulacre. 
On  attache  à  celui-ci  de  l'herbe   douce   au 
cou,  on  lui  offre  du  tonchilche,  et  on  le  met 
sur  le  foyer.  Les  enfants  se  placent  auprès 
de   l'échelle,    pour  attraper  les   simulacres 
qu'on  leur  jette  du  dehors  dans  la  iourte. 
Un  d'entre  eux  prend  le  grand  simulacre,  le 
traîne  |iar  le  cou  autour  du  foyer,   le  remet 
à  sa  (ilace  ,  aidé  de  ses   compagnons  qui  lo 
suivent  en  criant  Alkalalalai.  Les  vieillards 
s'asseoient  autour   du  foyer.    Le   principal 
prend  une  pelle  de  tonchitche,  et  dit  au  teu 
nouvellement  allumé  :  «  Koutkou  nous  or- 
donne de  t'olfrir  une  victime  chaque  année. 
Sois-nous  propice,  défends-nous,  préserve- 
nous  des  cliagrins,  des  mallieurs,  des  incen- 
dies. »  Celte  victime  est  l'herbe  même  qu'il 
jette  au  feu.  Tous  les  vieillards  alors  se  lè- 
vent, frappent  des  pieds,  battent  des  mains, 
se  mettent  à  danser,   en   criant   sans   cesse 
Alkalalalai.  Vcnd-dnl  ces  cris,   les  femmes  et 
les   filles  sortent  des  coins  de   la  ïourte,  les 
mains  levées  avec  des  regards  terribles,  des 
contmsioiis    et  des  grimaces  affreuses.  Ces 
convulsions  finissent  i>ar  des  cris  et  des  mou- 
vements si  fiuieux  qu'elles  en  tombent  par 
terre  comme  mortes.  Les  hommes  les  repor- 
tent h    leurs  jilaces   où  elles  restent   sans 
mouvement.    Un  vieillard   vient   prononcer 
sur  elles  quehiues  paroles  qui  les  font  crier 
et  pleurer.  A  la  fin  du  jour,  les  quatre    bû- 
cherons reviennent  avec  tous  les  hommes 
qu'ds  ont  rencontrés.  Us  portent  un  des  plus 
gros  bouleaux  coupés  à  la  racine.   Avec  ce 
bouleau,  ils  frappent  à  l'entrée  de  la  ïourte, 
battant  des  pieds   et  jetant  de  grands  cris. 
Ceux  qui  sont  en  dedans  leur  répondent  de 
même.    Bientôt  une  fille  s'élance  en  fureur, 
vole  sur  l'échelle  et  s'attache   au  bouleau. 
Dix  femmes  l'aident  à   l'e.mporler;  mais   le 
chef  de  la  ïouite  les  en  empêche.  Toutes  ti- 
rent le  bouleau  dans  la  ïourte  ;  tous  leshom 
mes  qui  sont  dehors  l'en  retirent.  Les  fem- 
mes tombent  |)ar  terre,  excepté  celle  qui  s'est 
attachée  au  bouleau  la  première ,  et  restent 
sans  mouvement.   Alors  un  vieillard  vient 
comme  pour  les  désanchanter.  Dans  une  fête, 
une  de  ces  femmes   résista   plus    longtemps 
que  les  autres  aux  paroles  mystérieuses  du 
(Vieillard.  Elle    reprit  enfin  ses  sens  en   se 
plaignant  d'un  grand  mal  de  cœur.  Elle  fit  sa 
confession  ,  et   s'accusa  d'avoir  écorché  des 
chiens  ayant.la  fête.  Le  vieillard  lui  dit  qu'elle 
aurait  dû  s'en  purifier,  eu  jetant  daus  le  feu 
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des  nageoires  et  des  ouïes  de  poissons. 
•Dans  les  nattes  où  étaient  leurs  provisions, 
les  bûcherons  n'ont  rapporté  que  des  mor- 
ceaux de  bouleau.  On  en  fait  de  petits  simu- 
lacres en  l'honneur  des  mauvais  esprits  qui 
se  sont  emparés  des  femmes.  Après  avoir 
rangé  de  suite  ces  simulacres,  on  leur  pré- 
sente trois  vases  de  sarana  pilée  ,  et  on  met 
devant  chacun  d'eux  une  cuiller  ;  on  leur 
barbouille  le  visage  de  vaciet.  On  leur  fait 
des  bonnets  d'herbes.  On  mange  les  mets  où 
ils  n'ont  pas  touché.  Enfin,  on  les  ras'^emble 
en  trois  paquets  et  on  les  jette  au  feu.  Le 
lendemain  maùn  de  vieilles  femmes  font  à 
peu  près  la  môme  chose  devant  des  pe  ux 
de  veau  marin.  Ellesontdes  courroie'* faites 
du  cuir  de  cet  animal  ,  qu'elles  allument 
comme  des  bougies  pour  en  parfumer  la 
"iourte.  Cette  fumigation  s'appelle  une  puri- 
fication. Une  femme  entre  ensuite  dans  la 
ïourte  par  la  seconde  ouverture  qu'on  nom- 
me ioupann,  tenant  un  loup  fait  d'herbe  dou- 
ce, et  rempli  de  graisse  d'ours.  Les  hommes 
et  les  femmes  se  disputent  ce  loup,  les  pre- 
miers l'emportent  enfin.  Un  homme  tire  une 
flèche  sur  le  loup,  que  les  autres  hommes 
mettent  en  |)ièces  pour  le  manger.  Après  ces 
espèces  de  cérémonies,  on  ap|>orte  dans  la 
ïourte  des  branches  de  bouleau.  Chaque  chef 
de  famille  en  prend  une  ,  qu'il  courbe  en 
cercle.  Il  fait  jiassrr  deux  fois  [lar  ce  cercle, 
sa  femme  et  ses  enfants  qui  dansent  aussitôt 
en  rond.  La  t'ète  se  termme  par  une  proces- 
sion qu'on  fait  autour  de  la  ïourte  ,  en  traî- 
nant le  grand  bouleau  que  les  quatre  députés 
oui  rapporté  de  la  forêt.  On  le  place  enfin 
sur  le  balagne,  ou  l'habitation  d'été  ;  il  reste 
là  toute  l'année  sans  recevoir  le  moindre  hon- 
neur. Cette  fête  se  célèbre  avec  quelques 
différences  dans  les  rites,  chez  les  Kamtscha- 
dales  du  nord. 

31°  Les  Koriaques  immolent  des  chiens  et 
des  rennes,  et  aisent  au  génie  malfaisant 
qu'ils  redoutent  :  «  C'est  piur  toi  ;  mais  en- 
voie-nous aussi  quelque  chose.  >>  Lorsqu'ils 
doivent  p.tsser  des  rivières  ou  des  montagnes 
(lu'ils  cioient  habitées  par  de  mauvais  esprits, 
ils  tuent  un  renne,  dont  ils  mangent  la  chair, 
et  dont  ils  attachent  la  tète  et  les  os  à  un 
pieu,  vers  le  séjour  présumé  de  ces  esprits. 

32°  Les  Yakouls  exécutent  leurs  cérémo- 
nies religieuses  autour  d'un  grand  arbre, 
aux  branches  duquel  ils  snspenclent  les  tètes 
'  des  chevaux  cl  des  bœufs  qu'ils  ont  immolés, 
avec  toutes  sortes  de  bagatelles  de  fer  et  de 
cuivre.  Kn  un  certain  temps  de  l'année,  ils 
allument  un  grand  feu,  et  ils  y  j<'tent,  vers 
l'orient ,  de  l'eau-de-vie  distillée  de  lait  de 
jument  ;  c'est,  dit-on,  le  sacrifice  qu'ils  font 
au  ciel. 

33°  Les  Tongouses  célèbrent,  chaque  an- 
née, un  sacrifice  solennel  dans  uiiefoiêt.  lis 
immolent  un  animal  decha(pie  espèce.-.  Après 
le  sacrilicc  ,  ils  rendent  une  soi-te  de  culte 
îux  peaux  des  victimes,  rpi'ii.s  suspendent 
3UX  arbres  les  plus  touiluset  les  plus  élevés. 
Le  tout  se  termine  jtar  un  grand  festin,  où 
'on  inangelesviandes  des  victimes  immolées. 
Quelques  Tongouses  sacrifient,  dit-on,  au 


mauvais  génie  le  premier  animal  qu'ils  ont 
tué  à  la  chasse,  et  sur  le  lieu  même.  Ils  dé- 
vorent la  viande,  gardant  la  peau  pour  leur 
usage.  La  part  du  mauvais  esprit  sont  les  os 
qu'ils  exposent  sur  un  poteau.  Il  en  est  qui 
plantent  un  piquet  sur  lequel  ils  étalent  la 
peau  d'une  zibeline  ou  d'un  renard  blanc, 
et  rendent  des  honneurs  à  cette  fourrure.  Il 
y  a  un  serment  particulier  aux  Tongouses, 
et  dans  lequel  on  égorge  un  chien.  Ils  sont 
persuadés  que  le  sang  de  cet  animal  suffo- 
querait quiconque  aurait  la  témérité  de  se 
p  rjurer. 

3i.°  Les  Bouriates  égorgent  des  chevaux, 
des  bœufs,  des  moutons  et  des  boucs  en 
l'honneur  de  leur  Noiiguit,  idole  faite  avec 
des  chiffons  de  drap,  et  qu'ils  suspendent  à 
une  petite  tente.  La  viande  de  ces  victimes 
sert  surtout  à  la  nourriture  des  idoles  et  des 
esprits,  dont  les  jirêires  se  chargent  de  sur- 
veilleret  de  consommerl'approvisionnemeat. 
Ils  ont  un  respect  |)articulier  pour  une  mon- 
tagne voisine  du  lac  Baikal,  et  ils  y  offrent 
quelquefois  des  sacrifices.  De  temps  en  temps 
ils  sacrifient,  pour  rexjiiation  de  leurs  pé- 
chés, non  pas  des  animaux,  mais  quehiues- 
uns  de  leurs  prêtres  qu'ils  choisissent  parmi 
les  plus  dévots  et  les  plus  exemplaires. 

35°  Les  Téléoutes  sacrifient  un  jeune  che- 
val à  leur  fête  d'automne,  qu'ils  célèbrent 
vers  la  mi-octobre. 

36°  Les  Ostiakes  offrent  à  leurs  simulacres 
des  poissons  vivants.  Ils  mettent  le  poisson 
devant  lui,  le  lui  laissent  quelque  temns,  le 
font  cuire,  le  mangent,  frott'nt  la  boucliedu 
simulacre  avec  la  graisse  de  la  victime.  Il  y 
en  a  qui  donnent  des  habits  ou  des  mor- 
ceaux d'étoffe.  Quelques-uns  sacrifient  des 
rennes,  des  élans,  des  chevaux.  Ils  traînent 
devant  le  simulacre  la  bête  destinée  au  sa- 
crifice, et  lui  lient  les  jambes.  Alors  un  prê- 
tre nrononce  une  sorte  de  prière,  dans  la- 
quelle il  fait  marché  avec  le  simulacre,  et 
convient  de  lui  sacrifier  l'animal  présent,  à 
condition  qu'il  accordera  aux  assistants  telle 
ou  telle  grâce.  Le  silence  du  dieu  est  inter- 
prété comme  un  consentement  exprès  à  tout 
ce  qu'on  lui  demande.  Le  prêtre  donne  un 
coup  sur  la  tète  de  la  victime,  et,  dans  le 
même  moment,  un  homme  po^té  vis  à  vis, 
un  arc  à  la  main,  tire  une  flèche  sur  la  bête, 
tandis  qu'un  autrelui  perce  le  ventreavec  une 
broche.  Après  qu'on  a  reçu  dans  un  vase  tout 
le  sang  de  la  victime,  on  la  Iraine  par  la  lueue 
et  on  lui  fait  faire  trois  tours  autour  du  si- 
mulacre. On  l'écorche  ensuite  ;  on  lui  coupe 
la  tète,  les  pieds  et  la  queue,  que  l'on  sus- 
neiui  an  h:nit  d'un  grand  arbre.  On  fait  avec 
le  s<ing  de  l'aniuial  une  espèce  d'aspersion 
s\lr  les  cabanes  ;  on  en  barbouille  aussi  la 
bouche  du  simulacre,  cl  même  on  en  boit 
par  dévotion.  Après  le  sacrifice,  on  fait  un 
festin  selon  l'usage.  On  finit  parfroller  le  si- 
mulacre avec  la  graisse  de  la  victime.  Une 
oi)inion  pajtirulière  à  ces  peuples,  c'est  que 
r;inie  de  la  divin  l('  vient,  pendant  le  sacri- 
fice, habiter  le  simulacre  qui  la  représente, 
et  s'en  retourne  après  la  cérémonie.  Ils  cé- 
lèbrent ce  départ  ac  l'âme  avec  de  gnands 
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cris,  et  s'escriment  alors  en  l'air  avec  des  bâ- 
tons. 

37"  Les  Vogouls  sacrifient  an  soleil  et  a  la 
lune,  'les  vaches  dont  ils  mangent  la  chair, 
et  dont  ils  suspendent  les  peaux,  dans  les 
bois,  aux  Heux  les  plus  élevés.  Ce  sacrifice 
se  fait  tous  les  ans,  dans  une  assemblée  de 
pères  de  famille  de  chaque  village. 

38"  Les  Tchérémisses  immolent  à  Juuiala 
un  cheval,  un  bœuf  ou  un  mouton.  Ils  dis- 
posent une  perche  en  travers  entre  deux  ar- 
bres. Sur  cette  perche,  ils  étendent  la  peau 
de  l'animal  sacrifié,  dont  ils  font  griller  la 
chair.  Ils  en  coupent  une  Iranclie  qu'ils  met- 
tent dans  une  écuelle,  et  la  jeiteut  dans  le 
feu,  avec  une  autre  écuelle  remplie  de  quel- 
que liqueur,  communément  d'hydromel.  On 
observe  de  faire  ces  sacrifices,  ainsi  que  tous 
les  autres  exrrcices  de  religion,  auprès  d'une 
rivière  ou  d'une  eau  courante,  et  sous  des 
arbres. 

Sacrifices  du  paganisme  africain. 

39°  Autrefois  les  sacrifices  étaient  en  pleine 
vigueur  parmi  les  nègres  de  la  Guinée,  du 
Sénégal,  de  la  Cùte-d'Or,  et  en  général  dans 
toute  l'Afrique  centrale  ;  on  y  immolait  même 
des  hommes,  et  principalement  des  prison- 
niers de  guerre.  Mais  depuis  que  ces  peu- 
ples ont  trouvé  le  moyen  de  se  défaire  plus 
avantageusement  de  leurs  ennemis  eu  les 
vendant  comme  esclaves  aux  Européens,  les 
sacrifices  humains  ont  cessé  ;  l'introduction 
du  mahométisme  parmi  ces  tribus  sauvages 
a  surtout  contribué  beaucoup  à  les  abolir. 
Maintenant  ces  nègres  n'ont  plus  d'autres 
sacrifices  légaux  que  ceux  qui  sont  enjoints 
dans  la  religion  musulmane  ;  mais  comme 
ils  ont  encore  conservé  une  multitude  d'u- 
sages provenants  de  l'ancien  paganisme,  il  y  a 
encore  des  tribus  qui  otirent,  soit  au  soleil, 
soit  aux  fét'ches,  des  sacrifices  de  vin,  de 
fruits  et  même  d'animaux.  Oi  peut  encore 
coasidérer  comme  une  espèce  de  sacrifice 
l'horrible  coutume,  encore  en  vigueur  parmi 
quelques-uns  de  ces  peuples,  de  mettre  à 
m<jrt,  et  d'inhumer  avec  le  cadavre  de  leurs 
rois,  ses  femmes,  ses  ofliciers  et  ses  es- 
claves. 

VO"  Au  cap  Mesurado,  les  nègres  ont  un 
marabout  qui  iieut-ôtre  encore  à  jirésent  fait 
des  oblations  de  fruits  et  de  vin  de  palmier, 
fit  sacrifie  des  animaux.  Après  que  les  victi- 
mes sont  égorgées,  et  qu'on  a  répandu  à  terre 
une  partie  du  vin  et  des  fruits,  le  roi  et  le 
marabout  prennent  la  meilleure  partie  des 
otl'randes  ;  le  reste  est  abandonné  au  peu- 
pie. 

41°  Au  cap  Formoso,  lorsqu'il  s'agissait  de 
créer  un  noble,  on  amenait  sur  la  place  une 
vache  qu'on  attachait  à  un  poteau  ;  on  exécu- 
tait autour  d'elle  des  danses  accompagnées 
du  son  du  tambour  et  de  divers  instruments, 
de  cris,  de  chants  et  de  vociférations  ;  puis 
ia  fête  se  terminait  par  le  sacrifice  de  l'ani- 
mal, qui  était  partagé  entre  l'assemblée  ;  le 
nouveau  noble  seul  ne  pouvait  en  manger, 
parce  qu'il  serait  mort  infaillibleraenl  au 
bout  de  l'aimée.  11  en  emportait  seulement  la 


tête,  qu'il  gardait  chez  lui,  après  l'avoir  or- 
née de  fétiches,  et  peinte  de  ditférentes  cou- 
leurs. 

42°  Les  nègres  de  la  Cambra  adoraient  la 
nouvelle  lune,  et  faisaient  des  sacrifices  d'a- 
nimaux à  des  simulacres  cachés  dans  des 
troncs  d'arbres,  au  fond  d'une  sombi  e  forêt; 
ils  leur  offraient  aussi  des  légumes,  du  riz 
et  du  millet.  Certains  arbres  qui  avaient  reçu 
une  consécration  particulière,  avaient  égal'o- 
ment  droit  à  leur  vénération,  et  ils  leur  sa- 
crifiaient des  bœufs,  des  chiens  et  des  coqs 
engraissés.  Dans  le  partage  du  corps  de  ta 
victime,  les  dieux  n'avaient  pour  eux  que  la 
peau  et  les  cornes. 

■VS"  Plusieurs  peuplades  de  la  Côte-d'Or 
ont  deux  jours  de  fête  par  semaine.  Lepre- 
iniei'  est  consacré  au  fétiche  domestique.  Ce 
jour-là  on  prend  un  [lag'ie  blanc,  et  on  se 
trace  avec  de  la  craie  blanche  des  lignes  sur 
le  visage.  On  ne  boit  du  vin  de  palmier  que 
le  soir.  Tous  les  nègres  n'observent  pas  éga- 
lementla  seconde  fêle  ;  mais  une  grande  par- 
tie, et  surtout  les  nobles,  font  le  sacrifice  d'un 
coq,  ou  même  celui  d'un  mouton,  s'ils  sont 
assez  riches.  Le  sacr.lice  est  offert  aux  féti- 
ches en  généi-.d.  On  se  contente  d'avertir  le 
simulacre  ([u'on  tue  un  animal  en  son  hon- 
neur, et  il  n'y  a  |)as  d'autre  cérémonie.  Au 
reste  le  sacrificateur  n'a  i)as  plus  de  part  à  la 
victime,  que  le  dieu  auquel  elle  est  immo- 
lée ;  car  ses  amis,  avertis  du  sacrifice,  se  jet- 
tent sur  l'animal,  avant  même  qu'il  soit  ex- 
piré, le  mettent  en  pièces  avec  les  doigts  et 
les  ongles,  font  griller  le  morceau  qu'ils  ont 
pu  en  emporter,  et  l'avalent  aussitôt  sans  as- 
saisonnement. Les  entrailles  et  les  intestins 
n'excitent  pas  moins  leur  avidité  ;  ils  les  ha- 
chent fort  menus,  les  font  bouillir  avec  un 
peu  de  sel  et  force  poivre  de  Guinée,  et  trou- 
vent ce  mets  délicieux.  —  Le  jour  anniver- 
saire de  leur  couronnement,  les  princes  font 
des  sacrifices  pulilics  à  leur  fétiche  particu- 
lier, qui  est  ordinairement  le  plus  grand  ar- 
bre du  pays. 

kk°  Dans  l'ancien  royaume  de  Juidah,  lors- 
que la  mer  violemment  agitée  s'opposait  à 
l'embarquement  ou  au  débarquement  des 
marcha  idises,  on  consultait  le  grand  sacri- 
ficateur, et  suivant  l'ordre  qu'il  en  donnait, 
on  égorgeait  sur  le  riva.^e  un  bœuf  ou  un 
mouton,  dont  ou  faisait  couler  le  sang  dans 
l'eau,  et  on  jetait  dans  les  Ilots  un  anneau 
d'or,  avec  la  main,  le  plus  avant  possible. 
Le  sang  et  l'anneau  étaient  perdus,  mais  le 
sacrificateur  faisait  sou  profit  de  la  chaii-  des 
victimes. 

Ou  célébrait  également  un  sacrifice  solen- 
nel en  l'honneur  du  grand  serpent,  à  l'occa- 
sion du  couronnement  des  rois  de  Juidah. 
C'était  encore  le  grand  sacrificateur  qui  dé- 
terminait l'importance  de  la  victime  ;  et 
quand  il  aurait  demandé  l'otfraude  des  fem- 
mes les  plus  chéries  du  prince,  il  eût  fallu 
en  passer  par  là,  et  les  immoler.  Mais  au 
couronnement  du  roi  Amar,  qui  eut  lieu  au 
mois  d'avril  de  l'an  1723,  ce  puiitife  suprême 
se  montra  assez  raisonnable.  Il  n'en  coûta 
la  vie  qu'a  un  bœuf,  h  uu  cheval,  à  ua  mou- 
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ton  et  ft  une  poule.  Ces  quatre  animaux  fu- 
rent égorgés  dans  le  palais,  et  ensuite  portés 
en  cérémonie  au  milieu  de  la  place  publique 
où  on  les  déposa  proprement  sur  des  nattes. 
On  mit  à  côté  des  victimes  neuf  petits  pains 
de  millet  bien  frottés  d'huile  de  palme, après 
quoi  le  grand  sacrificateur  planta  en  terre 
une  perche  de  neuf  à  dix  pieds  de  longueur, 
au  haut  de  laquelle  était  attaché  un  morceau 
de  toile  en  guise  d'étendard.  Ces  victimes 
demeurèrent  exposées  au  même  lieu  jusqu'à 
ce  que  les  oiseaux  les  eussent  dévorées, 
sans  qu'il  fût  permis  à'personne  de  les  chan- 
ger de  place,  encore  moins  d'en  emporter 
quelque  morceau  pour  le  manger,  sous  peine 
do  la  vie.  Toute  cette  cérémonie  se  lit  au 
bruit  dos  tambours,  des  flûtes,  des  trompet- 
tes et  des  cris  de  joie  que  le  peuple  poussait 
de  toutes  parts. 

45°  Les  peuples  du  Bénin  reconnaissent 
un  dieu  bon,  qu'il  ne  faut  représenter  sous 
aucune  forme,  parce  qu'il  est  invisible  ;  ni 
honorer,  parce  qu'il  est  au-dessus  des  hom- 
mages des  mortels;  ni  prier,  {larce  qu'il  est 
naturellement  porté  à  faire  le  bien.  Mais  ils 
admettent  aussi  un  dieu  malfaisant,  et  c'est 
celui-ci  qu'il  convient  de  se  rendre  propice 
par  des  sacrifices  et  des  offrandes. 

46°  Au  cap  Corse,  on  immole  tous  les  ans 
une  chèvre,  sur  un  rocher  qui  s'avance  dans 
la  mer,  et  qui  est  considéré  comme  le  prin- 
cipal fétiche  du  j)ays.  Le  sacrificateur  mange 
une  partie  de  la  victime,  et  jette  le  reste  dans 
la  mer,  en  invoquant  la  divinité  avec  des 
postures  et  des  contorsions  ridicules.  11  an- 
nonce ensuite  aux  assistants  la  saison  et  les 
jours  les  plus  favorables  pour  la  pêche,  as- 
sur.mt  qu'il  a  reçu  ces  indications  du  féti- 
che lui-même. 

47°  Les  habitants  du  Congo  no  songent 
guère  à  adorer  ni  à  prier  le  dieu  bon,  qui, 
disent-ils,  leur  sera  toujours  assez  favorable; 
il  n'y  a  que  le  mauvais  esprit  qu'ils  cher- 
chent h  apaiser,  et  les  sacrifices  qu'ils  font 
à  cet  cllet  sont  fort  dill'érenls  do  tout  ce  quo 
nous  venons  do  dire.  Les  uns,  pour  se  le 
rendre  propice,  ne  mangent  jamais  de  vo- 
laille ou  de  gibier  ;  d'autres  se  privent  do 
certaines  espèces  de  poissons,  de  fruits  ou 
de  légumes.  Il  n'en  est  aucun  qui  ne  lasso 
profession  de  s'abstenir  toute  sa  vie  de  quel- 
uo  sorte  de  nourriture.  La  seule  manière 
e  faire  des  olfrandes  au  mauvais  esprit  est 
de  laisser  périr  sur  pied,  en  son  honneur, 
quelques  arbrisseaux  chargés  de  leurs  fruits; 
le  bananier  est  celui  qu'ils  lui  consacrent  do 
préférence. 

48°  Les  Jagas  ont  coutume  a  immoler  h 
leurs  dieux  des  victimes  humaines,  au  cnm- 
niencement  de  la  moisson.  Leur  sang  est 
employé  à  arroser  les  prémices  des  fruits  do 
la  terre,  et  leur  chair  sert  d'aliment  aux 
Gangas  ou  prêtres. 

49°  Kolbe  rapiiorte  que  les  Hottentots  ado- 
rent comme  une  divinité  bienfaisante  une 
e^^pèce  de  cerf-volant  qui  a  la  tète  et  les  ai- 
les d'un  jaune  doré.  Dès  ipi'ils  aperçoivent 
cette  jiutite  divinité,  ils  lui  rendent  le  plus 
profond  hommage,  et  s'il  arrive  que  l'aniaial 
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honore  un  village  de  sa  présence,  tous  les 
habitants  se  rassemblent  autour  de  lui,  dan- 
sent et  chantent  avec  des  transports  de  joie, 
et  immolent  deux  brebis  en  son  honneur, 
danslapersuasion  que  l'insecte  leur  apporte 
la  paix  et  la  prospérité.  Si  cet  animal  vient 
à  se  reposer  sur  un  Hotteiitot,  celui-ci  est 
dès  lors  regardé  comme  un  saint  et  un  per- 
sonnage favorisé  du  ciel.  A  l'instant,  on  offre 
en  sacrifice  le  bœuf  le  plus  gras  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  au  village.  On  en  donne 
les  entiailles  bien  nettoyées  et  bouillies  avec 
la  graisse  au  prétendu  saint,  qui  s'en  régale 
seul.  Les  hommes  du  kraal  en  font  cuire  la 
chair  et  la  mangent,  et  les  femmes  boivent 
le  bouillon.  La  coëffe  de  l'animal  est  tordue 
en  forme  de  corde,  et  on  la  met  au  cou  du 
saint  en  guise  de  collier  ;  il  est  obligé  de  la 
porter  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  en  pièces, 
ou  que  l'insecte  divin  ait  jugé  à  propos  de 
se  reposer  sur  quelque  autre  habitant  du  vil- 
lage. Si  l'insecte  s'est  posé  sur  une  femme, 
les  cérémonies  sont  les  mômes,  mais  alors  ce 
sont  les  femmes  qui  mangent  la  chair  de  la 
victime,  et  les  hommes  qui  boivent  le  bouil- 
lon. Le  silence  des  voyageurs  plus  récents 
touchant  cet  usage  nous  fait  juger  qu'il  est 
tombé  en  désuétude. 

50°  Les  Madécasses,  dans  leurs  jours  de  fêle 
sacrifient  un  bœuf,  arrosent  l'assemblée  du 
sang  de  l'animal,  et  le  fout  toucher  à  leurs 
enfants,  dans  la  persuasion  qu'ils  seront  par 
là  préservés  de  maladie  pendant  toute  Tau- 
née.  Celui  qui  offre  le  sacrifice  met  le  bœuf 
en  pièces,  prend  le  premier  morceau,  et  le 
jette  à  sa  droite  en  disant  :  «  Voilà  pour  le 
diable.  »  Il  prend  ensuite  un  autre  morceau 
et  le  jette  à  gauche,  en  disant  :  «  Voilà  pour 
Dieu.  »  Enlin  chacun  recueille  du  poil  de  la 
bêle,  et  se  l'attache  au  cou,  comme  un  pré- 
servatif assuré. 

Il  paraît  encore,  par  le  récit  de  Flacourt, 
que  ces  insulaires  font  une  espèce  de  libation 
à  Dieu  et  au  diable  avant  de  boire,  et  qu'ils 
ollrent  des  sacrifices  d'actions  de  gr.lces  lors- 
que la  récolle  est  abondante.  Quand  ils  sont 
sur  le  point  de  recueillir  le  riz,  ils  sacrifient 
une  vache  noire,  et  jettent  dans  le  champ 
une  parlie  de  la  victime,  en  prononçant  eu 
môme  temps  des  paroles  d'ac-tioiis  de  grâces. 
Pour  être  digne  cie  porter  les  mains  sur  une 
victime,  il  faut  avoir  api)ris  une  certaine 
prière,  et  bénir  le  couteau  eu  levant  lesyeux 
au  ciel.  Ils  font  aussi  des  sacrifices  lorsqu'ils 
entrent  dans  une  nouvelle  maison,  lorsqu'ils 
sont  malades,  quand  ils  se  marient,  lorsque 
les  femmes  accouchent,  et  dans  les  funérail- 
les. A  la  circoncision  générale  des  enfants, 
on  lie  un  taureau  par  les  cornes  b  une  corde 
attachée  à  la  fourche  d'un  poteau,  et  on  le 
saciilie;  les  cornes  de  l'animal  demeurent 
ensuite  suspendues  à  ce  jioteau. 

51°  Les  nabitants  de  1  île  Socotra  ont  uno 
fêle  dans  laquelle  ils  immolent  cent  chèvres 
en  riidnneur  de  la  lune. 

Sarri/iccs  en  Amérique, 

52°  Les  Canadiens,  suivant  La  Hontan,  ne 
font  jamais  de  sacrifices  de  créatures  vivau- 
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tes  au  Kitchi-Manitou  ;  mais  ils  orûlent  en 
son  honneur  des  marchandises  dont  ils  tra- 
fiquent avec  les  Français  ;  et  le  sacrifice  allait 
quelquefois  à  plus  de  cent  mille  écus.  Voici 
le  détail   que  ce  voyageur  nous  donne   de 
toute  la  cérémonie.  On  choisit,  pour  la  so- 
lenniser,  un  jour  serein  et  un  temps  calme. 
Alors  chaque  sauvage  porte  son  ollrande  sur 
le  bûcher.  Ensuite,  quand  le  soleil  est  le  plus 
élevé  sur  l'horizon,  les  jeunes  gens  se  ran- 
gent autour  du  hûcher  avec  des  écorces  al- 
iumcos,  pour  y  mettre  h;  l'eu.  Les  guerriers 
chantent  et  dansent,  jusqu'à  co  que  le  sacri- 
fice soit  consumé,  pendant  que  les  vieillards 
haranguent  le  Kitchi-Manitou,  et  présentent 
de  temps  en  temps  au  soleil  leurs  calumets 
allumés.   Les  danses  et  les  chants  durent 
toute  la  journée,  et  les  hommages  du  calu- 
met se  rendent  depuis  le  lover  du  soleil  jus- 
c[u'h  son  coucher,  en  observant  de  l'adorer 
à  son  levant,  à  son  midi  et  à  son  couchant. 
Co  sacrifice  au  grand  esjirit  a  pour  objet  de 
lui  demander  de  les  protéger  contre  les  mé- 
chants, de  leur  accorder  sa  faveur,  de  con- 
server le  courage  et  la  f(irce  des  guerriers, 
de  fortifier  l'esprit  des  vieillards,  de  lem-  ins- 
pirer de  bons  conseils,  d'augmenter  et  con- 
server les  familles,  do  garantir  les  enfants 
des  mauvais    esprits  et  de  la  main  des  mé- 
chants ;  de  répandre  sa  bénédiction  sur  les 
moissons,  sur  les  villages  et  sur  les  chas- 
seurs, de  les  instruire  do  sa  volonté  par  des 
songes,  et  de  les  conduire  après  leur  mort 
dans  le  pays  des  Ames. 

D'autres  voyageurs  assurent  que  les  Cana- 
diens immolent  des  chiens  au  soleil.  Ils  of- 
frent aussi  des  sacrifices  aux  torrents  ou  cas- 
cades nommés  sauls  dans  les  relations  d'A- 
mérique. Ces  sacrifices  consistent  en  peaux 
do  castors,  tabac  et  porcelaine,  qu'ils  atta- 
chent à  un  arbre  voisin  du  torrent,  ou  qu'ils 
jettent  dans  la  cascade  même.  Ils  sont  per- 
suadés qu'il  y  a  un  esprit  qui  réside  au  fond 
de  ces  cascades,  et  c'est  à  lui  que  l'offrande 
est  adressée.  lis  demandent  son  secours, 
lorsqu'ils  vont  ;i  la  chasse  ou  à  la  guerre  ;  et 
s'ils  ont  remporté  la  victoire  dans  un  combat, 
ils  la  lui  attribuent,  et  immolent  en  son  hon- 
neur les  prisonniers  cjuils  ont  faits. 

Chateaubriand  observe  que  les  sacrifi- 
ces publics  avaient  lieu  au  bord  des  fleuves; 
ils  se  faisaient  aux  changements  de  saison, 
ou  à  l'occasion  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Les  sacrifices  particuliers  s'accomplissaient 
dans  les  huttes.  On  jetait  au  vent  les  cen- 
dres profanes,  et  l'on  allumait  un  feu  nou- 
veau. L'oU'rande  aux  bons  et  aux  mauvais 
f;énies  consistait  en  peaux  de  hôtes,  ustensi- 
es  de  ménage,  armes,  colliers,  le  tout  de 
peu  de  valeur. 

53°  Les  Virginiens  n'épargnaient  ni  les  of- 
frandes, ni  les  sacrifices  à  leui-s  dieux,  et  le 
plus  léger  sujet  de  crainte  leur  fournissait 
l'oecasion  de  l'aire  fumer  de  la  graisse  ou  du 
tab.ic  en  l'houneur  de  ces  divinités.  S'ils  en- 
treprenaient un  voyage,  ils  brûlaient  du  ta- 
bac pour  obtenir  l'assislance  du  soleil.  S'ds 
traversaieiU  un  lac  ou  une  rivière,  ils  y  je- 
taient du  tabac,  ou  môme  ce  qu'ils  avaient  de 
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plus  précieux,  pour  obtenir  un  heureux.pas- 
sage  de  1  esprit  qu'ils  croyaient  présider  à 
ces  lieux.  Lorsqu'ils  revenaient  de  lâchasse, 
de  la  guerre,  ou  de  quelque  autre  entrepris.) 
considérable,  ils  oifraient  une  partie  du  bu- 
tin, du  tabac,  des  fourrures,  des  couleurs 
dont  ils  avaient  coutume  de  se  i)cindre,  la 
graisse  et  les  meilleurs  morceaux  du  gibier 
qu'ils  avaient  j)ris. 

5i°  Les  Floridicns  n'offraient  point  au  so- 
leil de  sacrifices  sanglants  ;  ils  ne  croyaient 
pas  qu'ils  pussent  être  agréables  à  cet  astre 
vivifiant  et  conservateur.  Ils  se  contentaient 
d'a[)porter  aux  prêtres  des  offrandes,  que 
ceux-ci  suspendaient  à  des  perches  à  l'en- 
tn'e  de  la  grotte  consacrée  à  cet  astre.  D'au- 
tres fois  ils  joutaient  des  parfums  dans  un 
grand  feu  allumé  devant  cette  espèce  de 
teiuple.  Il  y  avait  également  une  fête  dans 
laquelle  le  prêtre  versait  du  miel  sur  une 
pierre  creuse,  et  répandait  à  l'entour  une 
certaine  quantité  de  maïs  pour  servir  de  nour- 
riture à  des  oiseaux  consacrés  au  soleil,  et 
qui,  suivant  les  Floridiens,  chantaient  les 
louanges  de  cet  astre. 

Tous  les  ans  néanmoins,  vers  la  fin  du  mois 
de  février,  on  faisait -au  soleil  une  offrande 
quisemblaitinditjuer  qu'autrefois  iisfaisaient 
à  cette  divinité  ues  sacrifices  sanglants.  Ils 
choisissaient  pour  cet  effet  la  peau  du  plus 
grand  cerf  qu'ils  aient  pu  trouver.  Apres  l'a- 
voir remplie  de  toutes  sortes  d'herbes,  ils 
l'ornaientde  fleurs  et  de  fruits,  et  relevaient 
au  sdinmet  d'un  grand  arbre,  la  tète  tournée 
vers  le  soleil  levant,  en  demandant  à  cette 
divinité  qu'il  lui  plût  de  bénir  les  fruits  de 
la  terre  et  de  conserver  à  celle-ci  sa  fécon- 
dité. La  peau  du  cerf  demeurait  exposée  sur 
l'arbre  jusqu'à  l'année  suivante.  —  Nous 
verrons  dans  l'article  suivant  que  les  Flori- 
diens avaient  l'horrible  coutume  des  .sacrifi- 
ces humains,  comme  la  plupart  des  nations 
do  l'Amérique. 

53"  Les  offrandes  que  les  anciens  habitants 
de  l'ile  Espagnole  oUraient  à  hmrs  dieux  con- 
sistaient principalement  en  gâteaux,  que  cer- 
taines femmes  présentaient  dans  des  corbeil- 
les ornées  de  fleurs  ;  après  quoi,  au  signal 
des  prêtres,  elles  dansaient  et  chantaient  les 
louanges  des  chemens  ou  divinités.  Elles  of- 
fraient ensuite  leurs  gâteaux,  et  finissaient 
cet  acte  de  dévotion  parles  louanges  de  leurs 
anciens  caciques,  et  par  des  prières  pour  la 
prospérité  de  la  nation.  Les  prêtres  rom- 
paient ces  gâteaux  en  plusieurs  pièces,  dont 
ils  faisaient  ensuite  la  distribution  aux  hom- 
mes. Us  devaient  conserver  pendant  toute 
l'année  ces  morceaux  de  gâteaux  consacrés 
par  l'offrande  qui  en  avait  été  faite  aux  che- 
mens. Us  croyaient  que  c'étaient  des  préser- 
vatifs contre  plusieurs  sortes  d'accidents. 

56°  Outre  les  sacrifices  humains  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  et  qui  nulle  part  ne  fu- 
rent plus  nombreux  et  plus  horiibles  que 
chez  les  Mexicains,  ces  peuples  avaient  en- 
core la  coutume  d'offrir  au  soleil  et  à  la  terre 
les  prémices  de  la  viande  et  de  la  boisson, 
avant  de  se  mettre  à  table.  Ils  en  usaient  de 
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niême  à  l'égard  des  grains,  des  fruits  et  des 
ûeurs. 

57°  Dans  l'île  de  Cosurael,  le  dieu  de  la 
pluie  était  adoré  sous  la  forme  de  la  croix. 
En  temps  de  sécheresse,  on  allait  en  proces- 
sion le  prier  de  faire  pleuvoir.  On  lui  sacri- 
fiait des  cailles,  on  lui  offrait  des  parfums 
exquis  et  on  l'arrosait  d'eau. 

58°  Les  anciens  Muyscas  avaient  égale- 
ment des  sacrifices  humains  ;  de  plus  ils  fai- 
saient à  leurs  divinitiis,  dans  certaines  cir- 
constances, des  offrandes  de  ce  qu'ils  av.iient 
de  plus  précieux.  Ainsi,  après  l'expiration 
du  temps  de  leur  jeûne  nommé  saga,  ils 
s'adressaient  à  un  chèque,  et  lui  remeitaient 
leur  offrande,  qui  était  ordinairement  la 
figure  de  quel  [ue  animal  en  or.  Le  chèque 
se  rendait  à  l'enJroit  désigné,  quittait  ses 
vêtements,  enveloppait  l'offrande  dans  du 
coton,  adressait  une  prière  à  la  divinité,  et 
jetait  l'otfrande  dans  l'eau,  ou  l'enterrait, 
selon  la  nature  du  lieu  ;  il  s'en  allait  ensuite 
à  reculons  jusqu'à  l'endroit  où  il  avait  laissé 
ses  vêtements.  Celui  qui  l'avait  e:ivoyé  lui 
donnait  pour  sa  peine  deux  pièces  J'étotfe 
de  colon  et  un  peu  d'or.  Il  réunissait  ensuite 
ses  parents  et  ses  amis,  avec  lesquels  il  fai- 
sait une  orgie. 

Les  offrandes  faites  aux  divinités  qui 
avaient  des  temples  étaient  jeti'es  par  le  prê- 
tre dans  de  grands  vases  en  terre  cuite,  aux- 
guels  on  avait  donné  tant  bien  que  mal  la 
gurede  la  divinitéqui  y  était  adorée.  Quand 
ce  vase  était  plein, on  allait  l'ensevelir  mysté- 
rieusement dans  un  endroit  qui  n'étaii  connu 
que  des  principaux  prêtres  du  temple.  Cet 
endroit  était  désigné  par  les  .Muyscas  sous 
le  nom  de  Chuncho,  qui  veut  dire  lieu  saint, 
et  dont  les  Espagnols,  qui  les  recherchent 
avec  avidité,  et  qui  ont  réussi  à  en  décou- 
vrir quelques-uns,  ont  fait  par  corru|)tion 
tunjo.  Les  figures  en  or  que  l'on  a  trouvées 
dans  les  tunjos  sont  fort  extraordinaires. 
Presque  toutes  sont  couronnées  de  rayons 
qui  semblent  sortir  de  la  tête.  De  chaque 
niain  elles  tiennent  une  espèce  de  sce|itreau 
bout  duquel  se  trouve  la  figuri;  d'un  oiseau. 
Quelques-unes,  au  lieu  de  rayons,  ont  sur 
la  tête  une  espèce  de  bonnet.  Elles  ont  le  nez 
et  les  oreilles  percés  et  ornés  de  pendants, 
et  sont  vêtues  d'une  espèce  demanteau  sem- 
blable à  celui  que  les  indigènes  portent  en- 
core aujoiu'd'hui.  On  y  Irouveaussi  des  ligu- 
res d'insectes,  de  lé/.ards,  d'oiseaux  et  de 
serpents.  Les  Muyscas  jetaient  aussi  dans  le 
lac  de  (iiiatavita  une  multitude  de  bijoux 
d'or  et  des  éiueraudes,  en  l'honneur  de  la 
déesse  (jui  y  présidait. 

•iO'  Les  l'(';iuviens  offraient  h  Inti,  ou  au 
soleil,  de  l'or  et  ce  (ju'ils  avaient  de  plus 
précieux  ;  souvent  mèiue  le  tiers  de  toutes 
les  terres  labourables  des  j)ays  conquis  lui 
était  assigné.  Parmi  les  animaux  domesti- 
ques qui  lui  étaient  consacrés,  les  agneaux, 
les  moutons  et  les  brebis  bieliaigiies  étaient 
ceux  dont  on  croyait  que  le  sacritice  lui  était 
le  plus  agié  ible.  On  lui  offrait  aussi  des  la- 
pins domestiipies,  tous  les  oiseaux  bons  à 
niauger,'du  suif,  dos  épiceg,  des  légiuucs,  de 
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/'herbe  et  les  vêtements  les  plus  fins.  On 
brûlait  toutes  ces  offrandes,  pour  remercier 
Inti  d'avoir  accordé  à  l'homme  tant  de  choses 
propres  à  son  usage.  Quelquefois  les  Péru- 
viens lui  présentaient  aussi  un  breuvage  dcit 
ils  usaient,  et  qui  était  composé  d'eau  et  de 
maïs. 

Dans  la  fête  du  Raymi,  on  immolait,  à 
Cusco,  une  multitude  d'agne.iux,  de  mou- 
tons et  de  brebis.  A,)rès  les  avoir  égorgés, 
on  les  écorchait  et  on  en  gardait  le  Si»ng  et 
le  cœur  pour  l'offrir  à  Inti.  Les  sacrificateurs 
réduisaient  le  tout  en  cendres,  avec  un  feu 
tiré  des  rayons  du  soleil.  La  cliair  des  vic- 
times était  cuite  dans  les  deux  principales 
places  de  la  ville,  et  on  la  distribua  t  à  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  à  cette  solennité,  cha- 
cun suivant  son  rang.  Voy.  Raymi.  U  n'est 
pas  hors  de  propos  de  remarquer  que  jamais 
le  sang  humain  ne  souilla  les  autels  des  Pé- 
ruviens. 

6i)°  Les  Araucanos,  les  Pampas  et  les  Pata- 
gons,  ont  coutume  de  sacrifier  un  cheval  dans 
les  funérailles  des  guerriers,  afin  que  le  dé- 
funt pu  sse  les  monter  pour  se  rendre  à  Val- 
hue  tnapu  (pays  de  la  mort). 

Sacrifices  en  Océanie. 

61°  Les  habitants  des  îles  do  Nassau  font 
quelquefois  des  sacrifices  de  volailles  et  deco- 
cli'ons,  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  ma- 
ladies ,  pour  apaiser  le  courroux  de  leurs 
dieux,  et  pour  se  les  rendi'e  favorables  dans 
leurs  entreprises. 

62°  Les  Aétas  offrent  aux  génies  malfai- 
sants des  sacrifices  de  riz,  de  cocos  et  de  co- 
chons. Ces  sacrifices  sont  également  offerts 
aux  ilmes  de  leurs  ancêtres;  les  prêtresses 
y  président  une  lance  à  la  main. 

63"  Les  insulaires  de  l'archipel  Hawaï 
faisaient  à  leurs  divinités  des  offrandes  de 
jjoissons  et  d'autres  aliments,  de  fleurs,  de 
Iruits,  de  coquillages,  etc.  Un  soir,  le  fils 
d'un  prêtre  était  revenu  affamé  et  fatigué, 
sans  avoir  rien  pris.  Il  jeta  un  coup  d'œil 
sur  le  poisson  et  le  poi  offert  par  son  père 
au  Noui-Akouaou  grand  esprit,  ce  qui  excita 
davantage  son  ap[)etil.  Mais,  avant  de  se  ha- 
sarder à  en  manger,  il  voulut  s'assurer  si  les 
dieux  avaient  en  leur  pouvoir  des  movens  de 
répression.  11  coiiimem^a  par  passer  la  main 
sur  leurs  yeux,  ils  ne  firent  aucun  mouve- 
ment; il  leur  mit  le  doigt  dans  la  bouche,  et 
elle  resta  ouverte.  Alors,  prenant  un  mcn- 
tcau,  il  leur  voila  le  vi.sage,  et  comme  ils 
restaient  finijours  immobiles,  il  dévora,  sans 
remords  et  à  l'aise,  les  mets  offerts  aux  im- 
mortels. Son  père  étant  survenu,  le  bl.liiia 
fort(!ment.  Il  lui  répondit  qu'ayant  parlé  à 
ses  dieux,  ils  ne  l'avaient  pas  entendu;  (jue 
leur  ayant  mis  le  doigt  dans  la  bouche,  ils 
ne  l'iivaient  pas  mordu  ;  qu'il  en  avait  conclu 
qu'ils  n'y  voyaient  pas,  et  qu'alois  il  avait 
mangé  tout  son  soûl,  sans  craindre  l(>s  ido- 
les. Le  vieux  [irêfre  lui  dit  alors  il'iin  ton  sé- 
vère: «  Mon  fils,  le  b 'is,  il  la  vérité,  n'en- 
tend ni  ne  voit,  mais  reS|irit  qui  est  en  haut 
voit  et  entend  tout,  et  il  punit  les  mauvaises 
actions." 
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Gk"  A  Taït-i,  le  culte  se  composait  do  priè- 
res, d'ofrrandes  et  de  sacrifices.  Les  prières 
étaient  courtes  et  prononcées  lentement.  Le 
prêtre  se  tenait  un  genou  plié  ou  les  jambes 
croisées  sous  lui,  dans  une  position  très-in- 
clinéo.  11  jetait  une  brandie  de  méro  sacré 
à  terre,  devant  l'efligie  du  dieu,  avant  de  com- 
mencer ses  prières.  Les  ott'randes  consistaient 
en  poissons,  oiseaux,  fruits,  cochons,  étoiles 
ou  autres  objets  travaillés.  Les  vivres  étaient 
tantôt  cuits,  tantôt  crus:  cuits,  il  fallait  qu'on 
les  préparât  dans  l'enceinte  du  temple,  et 
alors  une  portion  seulement  était  pour  les 
dieux,  le  reste  pour  les  prêtres.  Les  portions 
desdieux  étaient  placéessurdesplates-formes 
de  bois,  oCi  on  les  laissait  se  corrompre.  Ces 
))lates-formes,  supportées  par  des  pieux  de 
8  h  10  pieds  (,to  hauteur,  et  bien  sculptées, 
étaient  couvertes  de  rameaux  sacrés,  et  bor- 
dées de  franges  ou  de  feuilles  de  bananier 
d'un  beau  jaune.  Les  cochons  destinés  au 
sacrifice  étaient  étranglés  ou  saignés  avec 
soin,  de  manière  qu'aucun  os  ne  fût  brisé. 
Lorsqu'ils  étaient  morts,  on  les  étendait  sur 
les  plates-formes.  LesTaïtiens  avaient  encore 
des  sacrifices  raeins  innocents  ,  car  nous 
verrons  plus  loin  qu'ils  immolaient  des 
hommes. 

65"  A  Tonga-Tabou,  on  fait  des  offrandes 
d'ignames,  de  noix  de  coco  et  d'autres  pro- 
ductions végétales,  au  dieu  du  printemps, 
Alo-Alo,  en  particulier,  et  à  tous  les  autres 
en  général,  pour  demander  du  beau  temps 
et  une  récolte  abondante.  De  plus  ces  insu- 
laires ont  coutume  de  sacritier  un  enfant 
j_)our  racheter  la  vie  d'un  parent  malade  ;  en- 
lin  chaque  habitant  sacrifie  volontiers  une 
phalange  do  son  petit  doigt  pour  obtenir  le 
rétablissement  de  la  santé  d'un  grand  chef. 

66°  Les  Tikopiens  font  aux  dieux  des  of- 
frandes de  racines  de  kava,  de  noix  dé  coco 
et  autres  mets.  Avant  de  manger,  ils  jettent 
à  terre  une  petite  portion  de  leurs  aliments, 
dont  ils  leur  font  hommage. 

67°  Les  Vitiens  ne  font  point  de  sacrifices 
humains.  Ils  otl'rent  seulement  à  leurs  dieux 
des  cochons,  des  bananes,  des  étolfes  et  au- 
tres objets  semblables.  Ces  présents  ont  lieu 
surtout  h  l'occasion  de  la  maladie  d'un  pa- 
rent ou  d'un  chef. 

SACRIFICES  HUMAINS. 

Presque  tous  les  peuples  de  la  terre  ont 
souillé  leur  culte  par  Toblation  des  sacrilices 
humains.  Et  ce|ieiidant,  tout  horribles  qu'ils 
sont,  on  serait  tenté  de  les  regarder  comme 
plus  rationnels  que  les  sacrifices  d'animaux  ; 
car,  d'un  côté,  la  divinité  ne  saurait  se  nour- 
rir de  la  chair  des  animaux  immolés;  et,  de 
l'autre,  c'était  l'homme  qui  avait  péché,  c'é- 
tait donc  sur  sa  propre  chair  que  devait  être 
opérée  l'expiation.  C'est  peut-être  l'idée  qui 
a  présidé  à  leur  institution  chez  les  peuples 
anciens.  D'autres  ont  pu  considérer  que,  si 
1  oblation  d'une  brute  peut  être  pour  la  divi- 
nité un  sacrifice  d'agréable  odeur,  celle  d'u-ie 
créature  supérieure  devait  être  bien  plus  ef- 
licace.  Enfui  si,  comme  il  est  probable,  Dieu 
avait  révélé  expressément  à  Adam  que  sa 
DicTioNN.   DES   Religions.  IV. 


faute  serait  un  jour  expiée  par  l'effusion  du 
sang  d'un  de  ses  enfants,  il  est  possible  que 
cette  tradition  mal  interprétée  ait  donné  heu 
par  la  suite  à  offrir  des  victimes  liumaines, 
dans  les  calamités  publiques,  afin  de  détour- 
ner le  courrouxduTout-Puissant.  Quel  qu'en 
soil  le  principe,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  sacrifices  ont  été  en  vigueur  dans 
toute  l'antiquité,  même  chez  les  peuples  les 
plus  policés,  et  qu'ils  subsistent  encore  en 
plusieurs  contrées. 

1"  Comme  les  Juifs  vivaient  au  milieu  de 
peuples  coutumiers  du  fait,  Moïse  a  dû  les 
prémunir  contre  cette  pratique  barbare  ; 
aussi  les  sacrifices  humains  sont-ils  sévère 
meut  défendus  dans  la  loi.  «  Vous  n'imite- 
rez point,  est-il  dit,  les  abominations  des 
peuples  chananéens,  qui  ont  offert  îi  leurs 
dieux  leurs  fils  et  leurs  filles,  en  les  faisant 
consumer  par  le  feu.  »  Cependant  les  sacri- 
lices humains  paraissent  n'avoir  pas  été  tout 
à  fait  étrangers  aux  Hébreux;  car,  sans  par- 
ler de  la  propension  de  ce  i)euple  à  embras- 
ser le  culte  des  nations  voisines,  et  à  partici- 
per â  toutes  leurs  abominations,  nous  lisons, 
dans  le  livre  des  Juges,  que  Jephté,  général 
de  l'armée  des  Israélites,  sur  le  point  de  li- 
vrer bataille  aux  Ammonites,  fit  vœu  au  Sei- 
gneur de  lui  offrir  en  holocauste,  s'il  rem- 
portait la  victoire ,  quiconque  sortirait  le 
pi  eiuier  de  sa  maison  pour  venir  au-devant 
de  lui  à  son  retour.  Or,  il  serait  ridicule  de 
penser  que  ce  général  s'imaginait  que  ce  se- 
rait un  animal.  En  outre  Jephté  avait  été 
chassé,  dans  sa  jeunesse,  de  la  maison  pa- 
ternelle et  même  de  son  pays,  et  s'était  lait 
chef  de  bandits  ;  vivant  au  milieu  de  peuples 
qui  faisaient  des  vœux  semblables  et  les  exé- 
cutaient :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  crût  faire 
un  acte  méritoire  en  agissant  de  la  môme 
manière.  Mais  Dieu  le  punit  de  sa  témérité; 
ce  fut  sa  fille  unique  qui  vint  au-devant  de 
lui  en  chantant  et  en  dansant.  Jephté,  terri- 
fié, lui  révéla  l'horrible  vœu  qu'il  avait  fait, 
et  qu'il  se  croyait  dans  l'obligation  d'accom- 
plir. Sa  fille  se  soumit  aveuglément  à  cet  ar- 
rêt fatal,  et  lui  demanda  pour  toute  grâce 
qu'il  lui  fût  permis  d'aller  auparavant  pleu- 
rer sa  virginité  pendant  deux  mois,  avec  ses 
amies,  dans  les  montagnes.  Au  bout  de  ce 
temps  elle  revint,  et  Jephté  accomplit  son 
vœu,  et  elle  ne  connut  point  d'homme.  Plu- 
sieurs commentateurs  juifs  et  chrétiens  sou- 
tiennent que  la  fille  de  Jephté  ne  fut  point 
mise  à  mort,  mais  qu'elle  fut  seulement  con- 
sacrée au  Seigneur  et  vouée  au  célibat,  ce 
((ui  était  un  opprobre  en  Israël.  En  effet,  le 
texte  sacré  ne  dit  point  positivement  qu'elle 
ait  été  sacrifiée;  et  la  loi  autorisait,  et  en 
certains  cas  ordonnait  le  rachat  des  person- 
nes qui  avaient  été  ainsi  vouées.  Mais,  quoi 
qu'il  eu  ait  été,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  Jephté  avait  bien  réellement 
intention  d'offrir  à  Dieu  en  holocauste  la 
première  personne  qui  viendrait  au-devant 
de  lui. 

Nous  ne  rappellerons  l'ordre  donné  de  Dieu 
à  Abraham,  de  lui  sacrifier  son  fils  unique, 
ordre  qui  ne  rei^ut  point  son  accomplisse- 
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ment  littéral,  que  pour  observer  que  le  sa- 
crifice que  le  Tout-Puissant  demandait  à  ce 
saint  patriarche  était  celui  de  sa  foi,  de  son 
obéissance  et  de  son  aftection.  Cet  événe- 
ment célèbre  avait  d'ailleurs  pour  but  de  fi- 
gurer, d'une  manière  typique,  l'immolation 
réelle  du  Fils  unique  de  Dieu. 

Sacrifices  humains  dans  l'ancien  paganisme. 

2"  Hérodote  assure  que  jamais  les  Egyp- 
tiens n'ont  offert  de  victimes  humaines  ;  et 
cependant  Porphyre,  Plutarque  et  Diodore, 
avancent  le  contraire.  Mais  M.  ChampoUion 
Figeac  pense  que  cette  coutume  atroce  ne 
saurait  être  conciliée  avec  la  sagesse  et  l'hu- 
manité de  la  législation  générale  de  l'Egyiite. 
«  Nous  croyons  pouvoir  nier  avec  certitude, 
dit-il,  l'existence  d'une  telle  pratique  en 
Egypte,  dès  qu'elle  forma  une  société  régu- 
lièrement policée,  dès  qu'elle  eut  un  gou- 
vernement et  des  lois.  Nous  pouvons  avan- 
cer aussi  que  cette  môme  opinion  n'a  pris 
(juelque  consistance  que  dans  des  temps  très- 
modernes,  relativement  à  l'époque  où  on 
suppose  l'usage  des  sacrifices  humains;  et 
des  croyances  nouvelles  ont  pu  chercher  à 
l'accréditer,  afin  de  frapper  plus  sûrement 
les  croyances  anciennes  d'une  juste  répro- 
bation. Selon  les  écrivains  anciens, il  n'existe 
sur  ce  sujet  que  des  ouï-diie.  Ainsi  Plutar- 
(jue,  ou  l'auteur  moins  ancien  encore,  peut- 
^tre,  du  traité  d'Isis  et  d'Osiris,  rapporte 
(d'après  Manéthon,  dit-il,)  qu'en  Egypte,  à 
certains  jours,  à  Eléthya  en  Thébaïde  (au- 
jourd'hui El-Kab),  011  brûlait  vifs  des  hom- 
mes qu'on  appelait  typhoniens,  et  qu'on  jetait 
leurs  cendres  au  vent.  Uiodorede  Sicile  rap- 
porte aussi  comme  un  ouï-dire  que,  ancien- 
nement, les  rois  d'Egypte  sacrifiaient  sur  le 
tombeau  d'Osiris  des  hommes  de  la  couleur 
de  Typhon,  c'est-à-dire  roux;  et  comme  il  y 
avait  plus  d'étrangers  que  d'Egy(itiens  de 
cette  couleur,  c'étaient  lesétrangersque  cette 
coutume  atteignait  plus  particulièrement. 
D'autres  écrivains  postérieurs  ont  commenté 
et  amplifié  ces  dires...  mais  il  n'existe  eu 
réalité  aucun  témoignage  imposant  on  faveur 
d'une  telle  opinion.  » 

M.  ChampoUion  ne  nie  pas  cependant  que, 
dans  des  temps  fort  reculés,  il  y  ait  eu  en 
Egyi)t(!  des  sacrifices  de  victimes  humaines; 
mais  il  prétend  que  cette  (iratique  avait  été 
importée  dans  celte  contrée  par  la  peuplade 
barbare  et  inculte  qui  l'envahit  deux  mille 
ans  et  plus  avant  l'ère  chrétienne,  et  il  ajoute 
qu'elle  a  dû  être  abolie  par  Amosis,  premier 
roi  de  la  dix-huitièmi'  dynastie,  qui  régnait 
1800  ans  avant  Jésus-Christ. 

3"  Il  parait  hors  de  doute,  d'après  le  témoi- 
gnage des  anciens  écrivains,  qui;  les  sacrifi- 
ces humains  ont  été  eu  usa;j,e  dans  la  Plié- 
nicie,  quoique  peut-être  ils  n'y  aient  pas  été 
aussi  communs  qu'on  pourrait  le  penser.  Ce- 
pendant l'auteur  d'un  traité  insi'ué  dans  les 
mémoires  de  l'Académie,  assure  que  ces  sa- 
crifices barbares,  bien  qu'ils  n'eussent  été 
otTerts  d'abord  qu(!  ilans  les  dangers  immi- 
nents, deviiirent  ordinaires  dans  la  suite,  et 
sf  renouvelèrent  iliaque  annéi'. 


k°  Porphyre  attribue  à  la  ville  de  Laodicée, 
en  Syrie,  la  coutume  d'avoir  sacrifié  tous  les 
ans  une  fille  à  Minerve.  A  Hiérapolis,  où  il 
arrivait  souvent  que  les  animaux  ofl'erts  à  la 
divinité  étaient  précipités  du  haut  d'un  lieu 
escarpé,  il  se  trouvait  quelquefois  des  pères 
assez  barbares  pour  lier  leurs  enfants  dans 
des  sacs,  et  les  faire  glisser  du  haut  en  bas 
de  ce  précipice,  comme  une  offrande  faite 
aux  dieux. 

5°  On  sait  qu'une  partie  du  culte  que  les 
Ammonites  rendaient  à  Moloch  consistait  à 
faire  passer  les  enfants  par  le  feu  en  son 
honneur  ;  ce  que  Moïse  défend  sévèrement 
aux  Israélites.  Mais  que  signifie  cette  expres- 
sion? c'est  sur  quoi  les  commentateurs  sont 
extraordinairemenl  partagés.  Les  uns  veu- 
lent qu'on  les  fit  seulement  sauter  par  des- 
sus la  flamme  allumée  devant  l'idole;  d'au- 
tres, qu'on  les  fit  passer  rapidement  entre 
deux  feux,  et  qu'on  les  consacrât  par  cette 
cérémonie  à  Moloch,  sans  toutefois  les  faire 
mourir.  D'autres  enfin  soutiennent  qu'on  les 
faisait  périr  par  les  ilammes;  mais  c'est  en- 
core sur  quoi  il  y  a  variété  d'opinions.  Oii 
ne  sait  si  c'était  dans  un  feu  qui  brûlait 
devant  Moloch,  ou  dans  le- sein  de  sa  sta- 
tue de  bronze,  ou  dans  une  armoire  prati- 
quée dans  ses  lianes,  ou  sur  ses  mains,  ou 
entre  ses  bras  ;  ou  enfin  si,  après  les  avoir 
déposés  sur  les  bras  inclinés  du  simulacre, 
ils  n'en  tombaient  pas  pour  aller  se  consu- 
mer dans  un  brasier  allumé  devant  lui.  Ces 
divers  sentiments  sont  fondés  sur  did'érentes 
descriptions  que  les  rabbins  nous  ont  don- 
nées de  la  statue  de  Molocli.  Yoy.  Molocu. 
Au  reste,  on  ne  saurait  mettre  en  doute  ces 
sacrifices  d'enfants  en  riionneur  du  dieu; 
car  les  prophètes  reprochent  plusieurs  fois 
aux  Israélites  d'avoir  trempé  dans  ce  culte 
impie.  Jérémie  leur  dénonce  les  maux  qui 
devaient  fondre  sur  eux  en  |iunilion  de  ce 
qu'ils  avaient  \)àt\  un  temple  <i  Baal,  jiour 
lirûler  leurs  enfants  dans  le  feu  et  les  oifrir 
en  holocauste  à  Baal.  Or,  ce  Baal  était  le 
môme  que  Moloch,  puisqu'il  était  adoré  dans 
la  vallée  de  Topliet  et  d'Knnoin. 

G"  Quel(iues. tribus  arabes  étaient  dans  l'u- 
sage d'immoler  leurs  enfants,  surtout  les 
tilles.  Porphyre  assure  que  les  Arabes  diima- 
téniens  saciifiaient  chaque  année  un  enfint, 
qu'ils  enterraient  sous  raiilcl,  et  (pii  était 
ensuite  l'objet  de  la  vénération  publi<iue. 
Cette  crui'lhi  .siiiierstition  dura  fort  long- 
temps, car  Abdallah,  père  di'  Mahomet,  faillit 
en  être  victime.  Abd-i'l-Mottalib,  aïeul  du 
faux  prophète,  était  méprisé  de  sa  iiiiliou 
parce  qu'il  était  privé  de  postéi'ilé;  il  fit 
vœu,  s'il  avait  un  jour  dix  enfants,  d'en 
immoler  un  au  Seigneur.  Plusieurs  années 
a|)rès,  il  était  le  père  d'une  des  [ilus  belles 
familles  de  sa  tribu;  il  avait  eu  douze  (ils  et 
six  filles.  Ce  fut  alors  l'heure  du  rep(Mitir. 
Son  vœu  indiscret  pesait  jour  et  nuit  sur  son 
cœur;  mais  il  fallait  enfin  l'accomplir.  11 
assembla  ses  enfants  et  hmr  déclara  l'enga- 
gement solennel  auquel  il  croyait  devoir  sa 
nombreuse  postérité.  Tous  s'offrirent  pour 
le  (lé'çager  de  sa  fatale,   promesse  :  mais  nft 
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pouvant  se  décider  à  faire  an  choix,  il  les 
conduisit  au  temple  de  la  Mecque,  et  les  fit 
tirer  au  sort  devant  l'idole  d'Hobal.  Ce  fut 
Abdallah,  le  plus  jeune  des  ûls,  qui  fut  dé- 
signé par  le  sort.  Abd-el-Mottalib  allait  l'iui- 
nioler  de  sa  main  sur  la  colline  de  Safa, 
lorsque  lesCoréischites  alarmés  vinrent  dé- 
montrer à  leur  chef  quel  triste  exemple  se- 
rait pour  la  nation  un  sacrifice  aussi  impie, 
et  demandèrent  h  giands  cris  que  l'offrande 
du  sang  humain  fût  remplacée  par  d'autres 
sacriûces  ou  des  aumônes.  Tout  à  la  fois 
ébranlé  par  les  remontrances  des  Coréischi- 
tes  et  retenu  par  son  fanatisme,  Abd-el-Mot- 
talib alla  consulter  une  devineresse  du  Hed- 
jaz,  qui  s'informa  d'abord  delà  loi  praticjuée 
chez  les  habitants  di'  la  Mecque  pour  le  ra- 
chat du  sang  :  on  lui  apprit  que  le  prix  du 
sang  était  de  dix  chameaux.  Alors  elle  donna 
l'ordre  do  placer  dix  chameaux  d'un  côté,  et 
de  l'autre  le  jeune  Abdallah;  de  tirer  au 
sort,  et  d'ajouter  autant  de  fois  dix  cha- 
meaux que  le  sort  se  montrerait  contraire  au 
fils  d'Abd-el-.Mottalib.  Ce  fut  à  la  dixième 
fois  seulement  que  la  chance  lui  devint  fa- 
vorable; en  sorte  qu'Abd-el-Moltalib  dut 
immoler  cent  chameaux  à  la  place  de  son 
fils  :  et  depuis  lors  ce  nombre  devint  chez  les 
Coréischites  le  prix  ou  l'expiation  du  sang. 

7°  On  dit  que  les  Ethiopiens  anciens  sa- 
crifiaient des  garçons  ou  des  filles,  suivant  le 
sexe  de  la  divinité  qu'ils  voulaient  honorer. 
Héliodore  avance  qu'ils  n'iuuuolaient  que  les 
étrangers  faits  prisonniers  à  la  guerre;  il 
ajoute  que  les  Gymnosophistes  réprouvaient 
ces  sortes  de  sacrifices,  mais  que  le  peuple  y 
j)ersistait  malgré  eux. 

8°  Comme  les  Carthaginois  avaient  été 
fondés  ])ar  les  Phéniciens,  et  en  avaient 
conservé  le  cUte ,  ils  offraient  comme  eux 
des  victimes  humaines,  et  principalement 
des  enfants;  c'est  ce  qui  arrivait  surtout 
dans  les  calamités  publiques,  telles  que  les 
guerres,  les  pestes,  les  famines.  Les  pères 
venaient  alors  eux-mêmes  apporter  leurs 
enfants,  et  les  livraient  aux  flammes  en  pré- 
sence de  l'idole,  avec  les  raffinements  de 
cruauté  exercés  en  semblable  circonstance 
|)ar  les  Ammonites.  Dans  la  guerre  que 
(Cartilage  eut  à  soutenir,  vers  l'an  319  avant 
Jésus-Christ,  contre  Agathodes,  tyran  de  Sy- 
racuse, comme  ils  avaient  perdu  plusieurs 
batailles  et  quelques  [ilaces  fortes,  les  habi- 
tants s'imaguièrent  que  Saturne  était  irrité 
de  ce  iju'au  lieu  de  lui  olfrir  les  enfants  des 
meilleures  maisous  delà  république,  on  ne 
lui  avait  immolé  que  ceux  qu'on  avait  ache- 
tés des  étrangers.  Pour  réparer  cette  négli- 
gence, on  immola  deux  cents  enfants  ;  et 
trois  cents  personnes,  qui  se  regardèrent 
comme  coupables  envers  le  dieu,  s'ofl'rirent 
elles-mêmes  en  sacrifice.  On  trouve  encore 
dans  les  musées  des  statuettes  de  bronze , 
modelées  sans  aucun  doute  sur  de  plus 
grands  simulacres,  et  dans  lesquelles  on  re- 
marque des  cavités  servant  à  ensevelir  les 
victimes  humaines  ([u'on  y  introduisait  tou- 
tes vivantes ,  pendant  qu  on  faisait  rougir 
l'idole.  D'autres  soutiennent  à  la  main  un 


gril  de  fer.  Pendant  ({ue  la  victime  hum.iine 
rôtissait  ainsi  avec  des  tourments  hidicibles, 
sur  les  bras  ou  dans  le  flanc  de  l'ardent  si- 
nmlacre,  les  prêtres  se  rangeaient  en  cercle, 
cherchant  à  étoufler  par  le  son  des  tambours 
et  d'autres  instruments  bruyants,  leg  cris  et 
les  hurlements  que  la  douleur  et  le  déses- 
poir arrachaient  aux  malheureuses  victimes 
de  cette  aflVeuse  superstition.  On  a  trouvé 
de  ces  simulacres  dans  la  Sardaigue,  qui  l'ut 
longtemps  soumise  au  joug  des  Carthagi- 
nois. Bien  que  ces  sacrifices  aient  été  (iro- 
hibés  difl'érentes  fois,  ils  n'en  continuèrent 
pas  moins  pendant  longtemps,  car  Tertul- 
lien,  qui  était  de  cette  province ,  rapporte 
que  Tibère ,  proconsul  d  Afrique,  avait  fait 
mourir  en  croix  des  prêtres  païens,  qui 
avaient  contrevenu  à  la  loi  portée  sous  son 
proconsulat  qui  les  avait  abolis. 

9°  Cruels  et  féroces  dans  l'origine,  comme 
le  sont  tous  les  peuples  sauvages,  les  an- 
ciens Grecs  olfraient  à  leurs  dieux  des  vic- 
times humaines.  Leur  cboix  ne  tombait  à  la 
vérité  que  sur  des  prisonniers  faits  dans  les 
combats.  Cependant  leur  mythologie  con- 
serve le  souvenir  de  nombreuses  occasions 
où  l'on  croyait  devoir  offrir  à  la  divinité 
offensée  le  sang  le  plus  pur  et  le  plus  cher, 
pour  désarmer  son  courroux,  témoin  Iphi- 
génie  que  son  père  se  décida  à  sacrifier  pour 
obtenir  à  l'armée  des  Grecs  un  vent  favora- 
ble, mais  Diane  à  laquelle  elle  était  immolée 
l'enleva,  dit-on,  et  lui  substitua  une  génisse. 
Dans  les  pestes  encore,  l'oracle  exigeait  sou- 
vent le  sang  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  de  la  contrée,  pour  faire  cesser  le  fléau. 
Mais  ces  afi"reux  usages  cessèrent  dès  que 
les  Grecs  furent  policés.  Toutefois  ils  se  per- 
pétuèrent encore  longtemps  dans  le  secret 
des  mystères.  Théodoret  raconte  que  l'em- 
pereur Julien,  marchant  contre  les  Perses, 
vint  à  Carrhes,  où  Diane  avait  un  temple  ;  il 
se  renferma  dans  ce  temple  avec  quelques- 
uns  do  ses  confidents  'es  plus  intimes;  lors- 
qu'il en  sortit,  il  en  fit  sceller  les  portes,  y 
mit  des  gar  les,  et  défendit  de  laisser  péné- 
trer personne  dans  l'intérieur  de  l'édifice 
jusqu'à  son  retour  :  il  ne  revint  point.  On 
rouvrit  le  temple,  et  on  y  trouva  une  femme 
pendue  par  les  cheveux ,  les  mains  dé- 
ployées, et  le  ventre  fendu.  «  Julien,  dit 
Chateaubriand,  en  cherchant  l'avenir  dans  le 
sein  de  cette  victime,  y  avait  fait  entrer  la 
mort  :  elle  y  resta  pour  lui.  » 

10°  Les  Romains  eux-mêmes  n'ont  pas 
toujours  été  exempts  de  cette  superstition. 
Les  sacrifices  publics  d'hommes  paraissent 
avoir  été  établis  chez  eux  en  conséquence 
des  vers  sibyllins.  L'usage  d'immoler  de  ces 
sortes  de  victimes,  au  nom  du  public,  sub- 
sista jusqu'à  l'an  95  ou  97  ,  mais  il  fut  aboli 
cette  année-là  par  un  sénatus-consuite.  ('o- 
pendant  on  a  des  preuves  qu'il  continua 
dans  les  sacrifices  particuliers  de  quelques 
divinités  :  les  édits  renouvelés,  en  dififé- 
rents  temps,  par  les  empereurs,  prouvent 
qu'ils  avaient  encore  lieu  dans  des  siècles 
très-rapprochés,  mais  ils  ne  purent  mettre 
fin  à  ce  zèle  outré.  Les  sacrifices  même  pu- 
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blics  subsistèrent  jusqu'au  temps  de  Pline. 
On  sait  que  plusieurs  fois  les  Romains, 
pour  détourner  l'effet  d'un  oracle  sibyllin  , 
qui  portait  que  les  Grecs  et  les  Gaulois 
prendraient  possession  de  Rome,  enterrè- 
rent tout  vivants  ,  dans  une  place  publique 
de  la  ville,  deux  Grecs  et  deux  Gaulois,  un 
lionime  et  une  femme  de  chaque  nation,  s"i- 
maginant  que  par  là  Toracle  aurait  son  ac- 
complissement, sans  danger  pour  la  répu- 
blique. 

11°  Les  Etrusques,  dans  leurs  sacrifices, 
ne  se  contentaient  pas  d'égorger  des  ani- 
maux ;  ils  immolaient  encore  des  enfants  et 
des  adultes. 

12°  Les  peuples  de  la  Celtique,  tels  que 
les  Ibériens,  les  Gaulois,  les  Rretons,  les 
Germains,  etc.,  ofilVaient  fréquemment  des 
victimes  humaines.  Les  dolmens  ou  pierres 
couchées  que  l'on  trouve  encore  en  assez 
grand  nombre  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces, étaient  sans  doute  les  autels  qui  ser- 
vaient k  ces  sanglantes  cérémonies.  On  y  re- 
marque en  effet  des  rigoles  pour  l'écoule- 
ment du  sang,  et  l'on  trouve  ensevelis  au- 
près de  quelques-uns  des  ossements  hu- 
mains. Dans  les  grandes  calamités  publiques, 
ou  avant  d'entrer  en  campagne  contre  un 
ennemi  formidable ,  les  druides  faisaient 
construire  un  énorme  mannequin  d'osier  re- 
présentant un  homme  ;  on  le  remplissait  de 
malheureux  condamnés  dans  les  assemblées; 
et  si  leur  nombre  était  insuffisant,  on  choi- 
sissait des  victimes  parmi  les  hommes  hors 
«l'état  de  se  défendre;  on  entassait  des  com- 
bustibles autour  de  cette  horrible  figure,  et 
l'on  y  mettait  le  feu.  Ce  genre  de  supplice 
paraît  avoir  été  particulier  au  pays  que  nous 
nommons  actuellement  l'Angleterre. 

Les  Celtes  choisissaient  communément 
pour  victimes  les  prisonniers  de  guerre. 
Quelques  peuples  immolaient  les  élrangers 
qu'une  tempête  ou  quelque  autre  accident 
faisait  tomber  entre  leurs  mains  ;  d'autres, 
des  vieillards  infirmes  et  décrépits.  Au  sa- 
crifice des  vieillards,  plusieurs  substituèrent 
celui  des  malfaiteurs  et  des  criminels,  ou 
des  esclaves.  Ailleurs,  on  choisissait  les  vic- 
times par  le  sort.  Ces  sort>'S  de  sacrifices 
s'étaient  extrêmement  nuiltipliés  chez  l«s 
Gaulois,  par  l'edet  de  leur  attachement  aux 
jiratiques  de  leui'  religion,  et  par  celui  delà 
doctrme  des  druides,  qui  enseignaient  que 
la  vie  d'un  honnne  ne  pouvait  êti'e  rachetée 
que  par  celle  de  son  senU)lal)le.  Quiconcpie 
se  croyait  en  danger  de  moi-t,  faisait  vœu  de 
s'immblei-  lui-même,  dans  un  temiis  d«mné  , 
s'il  ne  pouvait  sacrifier  d'autres  liDunncs  à 
sa  place.  Dans  les  sacrilices  oll'erts  au  nom 
des  cités  et  des  |ieuples,  ou  inunolait  des 
criminels,  cf)mnie  des  victimes  plus  agréa- 
bles à  la  diviinté.  A  leur  défaut,  on  prenait 
des  innocents,  apimrcmmeiU  des  esclaves, 
ou  des  gens  séduits  pur  les  pioim.'sses  des 
druides.  Les  Germains  n'olliaient  des  victi- 
mes humaines  que  dans  les  occasions  où  il 
s'agissait  de  l'intérêt  général.  Ces  victimes 
n'étaient  presque  jamais  (pie  des  prisonniers 
de  guerre.  Jin   iiniiinlniit  ceuN-ci,  les  Lusi- 


tains  leur  coupaient  la  main  droite  pour  la 
clouer  à  un  arbre  consacré. 

13°  Il  n'est  que  trop  certain  que  l'immo- 
lation des  victimes  humaines  faisait  partie  de 
la  religion  des  Irlandais  ,  comme  de  celle  de 
tous  les  pays  oiî  le  culte  solaire  était  en 
honneur.  La  veille  de  la  fête  de  Samhin,  tous 
ceux  que,  dans  le  mois  précédent,  les  drui- 
des avaient,  du  haut  de  leur  tribunal  sur  le 
mont  Usneach,  condamnés  à  mort,  étaient, 
en  conséquence  de  cette  sentence  solennelle, 
brûlés  entre  deux  feux.  Une  plaine  située 
dans  le  district  appelé  aujourd'hui  le  comté 
de  Leitrim,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Magh-Sleacht  ou  Champ  du  massacre,  était  le 
grand  théâtre  où  se  commettaient  ces  hor- 
reurs de  la  superstition  ancienne  ;  en  efifet 
dans  la  nuit  de  Samhin,  le  même  tribut  que 
les  Carthaginois  payaient  à  Saturne  en  lui 
sacrifiant  les  premiers-nés  de  leurs  enfants, 
les  Irlandais  ne  craignaient  pas  de  l'olîiir  à 
leur  principale  idole  Crom-Cruach. 

14°  Les  Scandinaves  avaient,  tous  les  neuf 
mois,  un  sacrifice  solennel,  qui  devait  durer 
neuf  jours,  et  chaque  jour  on  immolait  neuf 
victimes  vivantes,  soit  hommes,  soit  ani- 
maux ;  mais  les  sacrifices  les  plus.considé- 
rables  étaient  ceux  qui  se  faisaient  à  Upsal , 
chaque  neuvième  année.  Alors  le  roi,  le  sé- 
nat et  tous  les  citoyens  de  quelque  distinc- 
tion, étaient  obligés  de  comparaître  en  per- 
sonne, et  d'apporter  des  offrandes  qui  étaient 
placées  dans  le  grand  temple.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  s'y  rendre,  envoyaient  leurs  pré- 
sents, ou  en  faisaient  tenir  la  valeur  en  ar- 
gent aux  prêtres  chargés  de  tout  recevoir. 
Les  étrangers  étaient  admis  à  cette  cérémo- 
nie, et  on  ne  fermait  l'entrée  du  tem|)le  qu'à 
ceux  qui  avaient  manqué  de  courage.  Alors 
on  choisissait,  parmi  les  captifs  en  temps  de 
guerre  et  parmi  les  esclaves  en  temps  de 
l)aix,  neuf  personnes  pour  les  immoler.  La 
volonté  des  assistants  et  le  sort  combinés 
ensemble  réglaient  ce  choix.  Les  malheu- 
reux sur  qui  il  tombait  étaient  traités  avec 
tant  d'honneur  par  toute  l'assemblée,  et  on 
leur  faisait  de  si  belles  promesses  jtour  la 
vie  future,  (ju'ils  se  félicitaient  (pielquefois 
eux-mêmes  de  leur  destinée.  Quand  la  vic- 
tinui  était  <hoisie,  on  la  conduisait  vers  l'au- 
tel où  brillait  nuii  et  jour  le  feu  sacré.  Il 
y  avait  autour  plusieurs  vases  de  fer  et  do 
cuivre,  et  on  en  distinguait  surtout  un  à 
cause  de  sa  grandeur,  où  le  sang  des  victi- 
mes était  reçu.  Les  animaux  étaient  tués 
nioiiiptement  au  iiieil  de  l'autel  ;  on  ouvrait 
leurs  cnliailles  i)()ur  en  tirer  des  augures, 
et  on  en  faisait  ensuite  cuire  la  chair,  qu'on 
servait  dans  lesfestins  |)iéparés  ()0ur  l'assem- 
blée. La  (bail'  de  cheval  n'en  était  ))as  ex- 
clue, et  les  grands  en  mangeaient  très-sou- 
vent, aussi  lu(;n  ([ue  le  jieniile.  Lorscpi'on  sa- 
crifiait des  liDiniiies,  ceux  cpii  élaieiU  choisis 
j)Our  servir  de  victimes  étaient  cou(;liés  sur 
une  grande  pierre,  où  ils  étaient  étoull'és  ou 
écrasés  sur-le-champ.  On  les  perçait  aussi- 
tôt a|)rès  pour  faire  couler  leur  sang  ,  et  l'on 
evaminait  avec  attention  s'il  sortait  lente- 
ment ou  avec  impétuosité  ;  d'où  l'on  cou- 
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cillait  quf  ri'iUrfpiiso  pour  laquelle  on  fai- 
sait le  siiriilico,  serait  iM^urcuse  ou  iiKilheu- 
ruiiso.  On  ouvrait  aussi  ces  corps  jiour  lire 
clans  les  entrailles,  et  surtout  dans  le  cœur, 
la  volonté  des  dieux.  Les  victimes  étaient 
ensuite  brûlées  ou  suspendues  dans  un  bois 
sacré,  voisin  du  temple.  Ou  répandait  une 
partie  du  sang  sur  le  peuple,  et  une  autre 
partie  sur  le  bois  sacré,  sur  les  images  des 
dieux,  les  autels,  les  bancs,  les  murs  du 
temple,  au  dedans  et  au  dehors.  Ces  sortes 
de  sacrifices  humains  se  faisaient  quelque- 
fois d'une  autre  manière.  Il  y  avait  un  puits 
ou  une  source  profonde  dans  le  voisinage  du 
temple.  Celui  ([u'on  avait  choisi  [)Our  servir 
de  victime  y  était  jeté,  et  c'était  ordinaire- 
ment en  l'honneur  de  Goya.  S'il  allait  d'a- 
bord au  fond,  la  victime  avait  été  agréable  à 
la  déesse  ;  mais  s'il  surnageait  longtemps  , 
elle  le  refusait,  et  alors  on  le  suspendait 
dans  une  forêt  sacrée.  On  l'enlevait  ensuite, 
pour  le  brûler  en  l'honneur  de  Thor,  et,  si 
la  fumée  de  l'holocauste  s'élevait  bien  haut, 
c'était  une  marque  que  le  sacrifice  avait  été 
agréable  à  la  divinité.  Le  prêtre  ,  en  consa- 
crant une  victime,  prononçait  quelques-unes 
de  ces  paroles  :  Je  te  dévoue  à  Odin.Je  t'envoie 
â  Odiii.  Je  te  dévoue  pour  la  bonne  récolle, 
pour  h  retour  de  la  bonne  saison,  etc.  La  cé- 
rémonie était  toujours  terminée  par  des  fes- 
tins où  l'on  buvait  avec  excès.  Les  rois  et  les 
principaux  seigneurs  portaient  les  premières 
santés  en  l'honneur  des  dieux  :  ensuite  cha- 
cun buvait  en  faisant  quelque  vœu  ou  quel- 
que prière  à  la  divinité  qu'on  nommait.  11  se 
couniiit  dans  la  suite  tant  d'actions  déshon- 
nètes  dans  ces  sacrifices,  que  les  plus  sages 
refusaient  d'y  assister. 

Ces  mêmes  sacrifices  se  faisaient  aussi  en 
Danemark,  en  Norwége  et  en  Islande.  Voici 
ce  ({u'on  lit  dans  une  chronique  composée 
parDithmar,  évoque  de  Mersbourg.  «  Il  y  a 
en  Séeland  un  endroit  nommé  Lederun  ou 
Hethra  :  c'est  là  que,  tous  les  neuf  ans,  dans 
le  mois  de  janvier,  les  Danois  se  rendent  en 
foule,  et  inuiiolent  à  leurs  dieux  quatre- 
vingt-dix-neuf  hommes,  et  autant  de  che- 
vaux, de  chiens  et  de  coqs,  dans  l'espérance 
certaine  d'apaiser  les  dieux  par  ce  moyen. 
Dudon  de  Saint-Quentin,  historien  français, 
attribue  les  mêmes  usages  aux  Normands  ou 
aux  Norwégiens;  mais  il  nous  apprend  que 
c'était  à  l'honneur  de  Thor  qu  ils  faisaient 
ces  sacrifices.  Arngrimus  Jonas ,  auteur  is- 
landais, qui  a  écrit  avec  beaucoup  de  savoii- 
sur  les  antiquités  de  sa  nation,  remarque 
qu'il  y  avait  autrefois  en  Islande  deux  tem- 
jjles  où  l'on  immolait  des  victimes  humai- 
nes, et  un  puits  célèbre  où  ou  les  précipi- 
tait. 

15°  Les  Sarmates  immolaient  à  Swétovid 
des  prisonniers  de  gueire.  Après  avoir  re- 
vêtu ceux-ci  de  leurs  armes,  connue  dans 
un  jour  de  combat,  on  les  faisait  monter 
sur  des  chevaux,  dont  on  attachait  solide- 
ment les  jambes  à  quatre  poteaux;  le  prêtre 
disjwsait  du  bois  sec  tout  autour,  et  y  met- 
tait le  l'eu.  .\près  celle  horrible  cérémonie,  on 
nppnriaii    un    pâté    mnd    d'une    «randeur 
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énorme,  fait  de  farine  et  de  miel  :  ses  bords 
étaient  assez  élevés  pour  qu'un  homme  pût 
se  cacher  au  milieu.  Le  [uêtre  l'ouviait,  se 
couchait  dedans  et  demandait  aux  specta- 
teurs s'ils  l'apercevaient  :  tous  répondaient 
que  non.  Alors,  sortant  de  son  étui,  il  re- 
tournait vers  le  simulacre,  et  le  conjurait  de 
se  laisser  voir  l'année  suivante.  11  (exhortait 
ensuite  les  assistants  à  faire  de  riches  olVran- 
des  à  Swétovid.  Le  tiers  du  butin  fait  sur 
l'ennemi  était  déj)0sé  dans  son  temple,  et 
duKpie  année  ,  on  lui  destinait  trois  cents 
cavaliers  pris  à  la  guerre. 

10°  Les  Scythes  immolaient  à  Mars  le  cen- 
tième des  prisonniers  de  guerre.  Sur  la  tête 
du  captif,  ils  faisaient  une  libation  do  li- 
queur, lui  coupaient  la  gorge  ,  et  recevaient 
dans  un  vase  son  sang  dont  ils  allaient  fi"ol- 
ter  le  cimeterre  ou  l'épée  qui  était  placée  sur 
le  sommet  de  l'autel.  Celle  épée  était  le  si- 
mulacre du  dieu.  Ils  coupaient  à  la  victime 
le  bras  droit  tout  [)rès  de  l'épaule,  le  je- 
taient en  l'air,  et  le  laissaient  à  l'endroit  où 
il  retombait;  il  eu  était  de  même  de  son 
corps  qu'ils  abandonnaient  où  il  avait  été 
égorgé. 

17"  Les  Ibériens  avaient  un  lemple  consa- 
cré à  la  Lune,  et  qui  était  desservi  par  des 
prêtres  soumis  à  un  pontife  (pii  tenait  le  pre- 
mier rang  après  le  roi.  La  plupart  de  ces 
ministres,  remplis  d'enthousiasme,  rendaient 
des  oracles.  Lorsque  l'un  d'entre  eux,  saisi 
d'un  accès  de  frénésie  que  l'on  attribuait  à 
l'esprit  de  la  divinité  qui  l'animait,  se  met- 
tait à  courir  seul  dans  les  campagnes  et  les 
forêts,  on  le  liait  d'une  cliaine  sacrée,  comme 
une  victime  que  la  divinité  s'était  choisie 
elle-même.  Après  l'avoir  nourri  somptueu- 
sement pendant  une  année  ,  on  l'immolait 
en  pompe  à  la  Lune.  Un  autre  ministre,  te- 
nant une  lance  destinée  à  cette  sorte  de  sa- 
crifices, s'approchait  et  perçait  par  le  côté  le 
cœur  de  la  victime.  Dès  ({u'elle  était  tombée 
du  coup  qu'elle  avait  reçu,  on  cherchait  à  ti- 
rer de  ses  entrailles  la  connaissance  de  l'a- 
venir que  l'on  annonçait  au  public.  Le  ca- 
davre était  ensuite  porté  dans  un  lieu  où  tout 
le  monde  le  foulait  aux  pieds. 

18°  Les  Illyriens,  au  rapport  de  Diogène 
Laërce  ,  otfraient  des  sacrifices  de  victimes 
humaines  au  dieu  Zamoixis,  ce  qui  porte 
cet  auteur  à  conjecturer  que  ce  dieu  n'était 
autre  que  Saturne. 

Sacrifices  humains  dans  l'Asie  moderne. 

19°  Nous  avons  déjà  dit  que  les  Hindous 
avaient  autrefois  quatre  grands  sacrifices  : 
celui  du  cheval,  celui  de  l'éléphant,  celui  do 
la  vache  et  celui  de  l'homme.  Plusieurs  sa- 
vants prétendent  que  les  trois  derniers  n'ont 
jamais  eu  lieu,  et  que  tout  ce  qui  est  dit  de 
rimmolalion  do  la  victime  humaine  doit 
être  pris  dans  un  sens  mystique  et  spirituel. 
Cependant  le  Rig-véda  contient  des  hymnes 
pour  le  sacrifice  du  Narumédha  yvoy.  ce  mot]; 
et  maintenant  encore  l'association  religieuse 
des  Phansgars  a  organisé  cet  horrible  culte 
sur  une  vaste  échelle,  en  faisant  tomber  de 
rtombreuses   victimes   en    l'honneur   <ie    là 
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déesse  Bhavaiii.  Au  reste,  leNaramédha,  ou 
l'iinoiolation  d'une  victime  humaine  est  con- 
sidérée comme  infiniment  plus  agréable  aux 
d'eux  et  bien  plus  méritoire  que  tous  les  au- 
tres sacrifices. 

«  11  n'est  aucune  province  de  l'Inde,  dit 
l'abbé  Dubois,  où  les  habitants  ne  connais- 
sent encore  et  ne  fassent  remarquer  au 
voyageur  les  places  où  leurs  Radjas  immo- 
laient aux  idoles  les  prisonniers  que  le  sort 
des  armes  faisait  tomber  entre  leurs  mains. 
Ces  horribles  sacrifices  avaient  pour  but  de 
se  rendre  ces  divinités  favorables,  et  d'obte- 
nir ,  par  leur  intervention,  des  succès  à  la 
guerre.  J'ai  visité  quelques-uns  de  ces  théâ- 
tres de  carnage.  Ils  sont  ordinairement  si- 
tués sur  des  montagnes  ou  dans  des  lieux 
isolés  :  là  est  bâti  un  petit  temple  de  peu 
d'apparence,  et  quelquefois  une  simple  ni- 
che qui  renferme  l'idole  en  l'honneur  de  la- 
quelle le  sang  humain  ruisselait.  Les  victi- 
mes étaient  décaiiitécs,  et  leurs  télés  demeu- 
raient suspendues,  en  guise  de  trophées,  de- 
vant la  divinité  sanguinaire.  Quelquefois  on 
se  contentait  de  couper  aux  prisonniers  le 
nez  et  les  oreilles,  supplice  assez  commun 
dans  l'Inde  ,  et  on  les  renvoyait  ensuite. 
Ainsi ,  l'on  voit  encore  sur  une  montagne, 
au  pied  de  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  My- 
sore  ,  à  peu  de  distance  de  Soringapatam, 
une  petite  pagode  fameuse  par  de  nombreu- 
ses exécutions  de  ce  genre ,  lorsque  les 
princes  idolâtres  régnaient  dans  le  pays. 

<(  Des  vieillards  m'ont  parlé  de  cette  hor- 
rible coutume,  comme  ayant  subsisté  de 
leur  temps.  Elle  n'avait,  suivant  eux,  rien  de 
contraire  au  droit  des  gens  reconnu  parmi 
les  princes  du  pays  ;  elle  était  basée  sur  la 
légitimité  des  représailles  :  les  peuples  la 
voyaient  sans  horreur  ;  et  ils  en  parlent  en- 
core avec  la  plus  froide  indill'érence  ,  comme 
d'une  chose  toute  naturelle.  Cependant  la 
présence  desMahométans  et  des  Européens, 
et  la  juste  indignation  que  les  uns  et  les  au- 
tres ont  manifestée  contre  ces  détestables 
sacrifices,  les  ont  fait  abolir.  Néanmoins,  s'il 
fallait  s'en  rapporter  h  ce  que  la  renommée 
en  publie ,  ils  auiaient  encore  été  en  vi- 
gueur, dans  cc'S  derniers  tein[)s,  ))armi  quel- 
ques petits  |)riiices  idolâtres,  qui  avaient 
conservé  une  espèce  d'indépendance. 

«  Il  est  donc  hors  de  doule  que  des  hom- 
mes ont  été  égorgés,  dans  h'S  temps  anciens 
et  modernes,  sur  les  aidels  des  divinités  in- 
dieiuies.  S'il  en  fallait  une  preuve  de  plus, 
on  la  trouv(U'ait  dans  le  Kali-Pouiana.  Ces 
iiifâmes  sacrifices  y  sont  i'xpressém(!nt  le- 
commandés  ;  on  y  "décrit,  dans  le  plus  petit 
détail,  les  cérémonies  (|ui  doivent  les  ac- 
compagner, et  les  fiiiits  qui  en  résultent.  Le 
mftme  livre  conlicnt  la  manière  di'  proc'-der 
aux  sacrifices  d'aniiiiaux,  cl  di'sigiie  les  es- 
pèces et  les  qualités  de;  ceu\  (pii  peuvent  y 
scTvir  de  victimes.  Kniin  il  fait  ronnailre  les 
ilivinités  auxquell(;s  ces  lioiumages  sanglants 
soiU  a:j;rôables;  parmi  lesipiflles  on  remar- 
que Bairava  ,  Yama  ,  Nandi  ,  el  surtout  la 
liéesse  sanguinaire  Kali. 

•  Les  sacrifices  do  victimes  humaines  sont 


regardés  comme  le  droit  exclusif  des  prin- 
ces, aux(iuels  ils  sont  recommandés.  On  ne 
peut  jamais  immoler  un  Brahmane  ni  un 
Kchatriya.  Toute  victime  humaine  doit  être 
sans  défaut  corporel,  et  n'être  point  chargée 
de  grands  crimes.  Dans  aucun  cas,  les  Brah- 
mani'S  ne  peuvent  présider  ni  participer  en 
aucune  manière  à  des  sacrifices  sanglants.  » 
Nous  verrons,  à  l'article  Sakti-Poudja, 
que  de  jeunes  vierges  sont  immolées,  encore 
aujourd'hui ,  dans  ces  sacrifices  abomina- 
bles. Voy.  aussi  Thags  et  Sati. 

20°  Les  sacrifices  humains  sont  fort  en 
vogue  chez  les  Khonds  ,  peuple  de  la  côte 
d'OrissT  :  nous  les  décrivons  à  l'article  Blra- 
Pen-vou,  divinité  à  laquelle  ils  sont  olîerts  de 
préférence. 

21°  Los  Bouddhistes  n'ofl'rent  point  de  vic- 
times humaines,  pas  même  de  sacrifices  d'a- 
nimaux ;  mais  les  anciens  missionnaires 
nous  parlent  d'une  coutume  barbare  dont 
ils  ont  été  les  témoins  dans  les  royaumes  de 
Tanguth  et  de  Barantola,  qui  font  partie  du 
Tibet.  A  certaines  époques  de  l'année,  on 
fait  choix  d'un  jeune  homme  fort  et  robuste, 
qui  se  revêt  d'un  habit  bigarré  de  diverses 
couleurs,  et  armé  d'une  épée,  d'un  arc  et  de 
flèches,  parcourt  les  rues  de  la  ville  comme 
un  furieux,  et  tue  inditTéremment  les  per- 
sonnes qu'il  rencontre,  quels  (]uo  soient  leur 
sexe,  leur  âge  et  leur  condition,  sans  qu'on 
lui  oppose  la  moindre  résistance.  On  relève 
ensuite  ceux  qui  ont  été  ainsi  mis  à  mort 
par  ce  furieux,  qu'on  appelle  Batli,  c'est-à- 
dire  meurtrier;  et  on  les  porte  devant  une 
idole,  à  laquelle  les  missionnaires  donnent 
le  nom  dedéessu  Menipa,  mais  qui  n'est  au- 
tre que  le  dieu  Hopainé.  On  est  persuadé 
que  celte  divinité  se  montre  favorable  à  ceux 
qui  ont  été  tués  en  sou  honneur,  et  qu'elle 
leur  piofure  dans  l'autre  vie  un  état  de  béa- 
titude parfaite. 

22°  Les  Bouriates  sacrifiaient  de  temps  en 
temjis  [)oui'  rex|)iation  de  leuis  péchés,  non 
pas  des  animaux  ,  mais  quelques-uns  de 
leurs  |)réti'es,  qu'ils  choisissaient  parnn  les 
plus  dévots  et  les  plus  exenqilaires.  Avec 
ces  prêtres  ils  avaient  soin  d'enterrer  de 
l'ai'gent  et  des  vêtements,  afin  (|u'ils  ne  man- 
quassent de  rien  dans  l'autre  monde. 

Sacrifices  humains  en  Afrique. 

23'  Dans  les  provinces  de  Damugoo  et 
d'.\tta,  il  était  d'usage,  de  temps  imméino- 
rial,  que  les  jours  de  réjduissance  puhliipio 
fussent  signalés  par  des  sacrilices  humains. 
Lors  de  la  réconciliation  d'.Xbncco,  chef  de 
Damugoo,  avec  son  frère,  en  1833,  on  amena 
d(Mix  individus  di'stinésà  être  égorgés,  pour 
que,  la  terre  fùl  arrosée  (h;  leur  sang  en  si- 
gne de  réjouissance.  .Mais  ils  furent  relâchés 
à  l'intercession  do  Uichard  Lander;  et  ce 
voyageur  obtint  même  du  clu'f  la  promesse 
soleu'Killo  d'aboli]'  cet  usige  barbare. 

2'i-°  Tous  les  ans,  dans  h;  royaume  de  Bé- 
nin, on  l'.élèbre  par  des.sacriliccïs  le  jour  de 
la  mort  di^s  ancêtres.  On  inmiole  alors  des 
victimes  humaines  choisies  parmi  les  crimi- 
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lUîls,  ou  enlevées  la  nuit  dans  les  rues,  s'il 
n'y  en  a  pas  assez  dans  les  prisons. 

25"  Lorsque  les  Jagascoiniuencent  la  mois- 
son,ils  ont  coutume  d'immoler  à  leurs  dieux 
des  victimes  humaines,  dont  leurs  Gangas 
ou  prôtres  mangent  la  chair ,  et  dont  le 
sang  sert  à  arroser  les  prémices  des  fruits  de 
la  terne.  Leur  idole  de  Quisango  est  envi- 
ronnée d'une  palissade  de  dents  d'éléphants, 
siu'  chaciuu!  desquelles  est  placée  la  léte 
d'un  prisonnier  de  guerre  que  l'on  a  égorgé 
en  son  honneur. 

Ce  peuple  ou  plutôt  cette  secte  avait  un 
culte  et  des  institutions  sanguinaires;  nous 
ignorons  s'il  les  a  conservées.  On  sait  que 
les  Jagas  ont  été  gouvernés  par  trente  prin- 
ces, (lei)uis  un  ceitain  Caluximbo,  qui  périt 
jiarles  mains  de  S(\s  infâmes   sujets,  parce 

3u'il  refusa  constiunment  de  boire  le  sang  et 
e  manger  la  chair  de  ses  semblables.  Ca- 
luximbo  avait  succédé  à  Chinguri,  tué  dans 
un  comb  \t;  et  celui-ci  kCulemba,  qui,  de  sim- 
ple soldat,  devenu  ré|ioux.  de  Tamba- 
Aldumba,  l'enquiisonna  pour  prévenir  les 
suites  (lu  changement  tpi'il  avait  aperçu  dans 
le  cœui'  de  cette  horiible  fenume  :  car  c'est 
elle  (lui  donna,  dit-on,  aux  Jagas  les  lois 
cruelles  (pii  distinguaient  cette  coniedér'a- 
tion  forcenée.  Se  voyant  à  la  tète  d'un  peu- 
ple nombieux,  dont  elle  recevait  une  espèce 
de  culte,  elle  con(;ut  le  dessein  d'instituer 
une  religion  de  sang  et  de  meurtres,  et  de 
cimenter,  nar  les  plus  alfreuses  cérémonies, 
la  lidélitéde  ses  miuveaux  sujets.  Dans  cette 
vue,  elle  assembla  ses  troupes,  p.irut,  en 
leur  présence,  vôtue  et  armée  en  homme,  et 
leur  annon(;.a  son  projet,  connue  le  moyen  le 
plus  propre  à  les  rendre  puissants  et  leduu- 
tables.  Persuadée  que  les  exenqjles  feraient 
sur  ces  peuples  barbares  plus  d'impression 
(jue  les  discours,  elle  se  fit  amener  son  fils 
unique,  saisit  cette  innocente  victime,  la 
jela  dans  un  mortier,  et  la  pila  de  sa  main. 
Ell(!  en  foinia  une  pâle  qu'elle  lit  bouillir 
dans  une  marmite  avec  de  l'huile  et  dilfé- 
rentes  racines.  A  la  vue  de  ses  sujets,  elle 
se  fit  froltei'  tout  le  corjjs  de  cet  onguent, 
leur  assurant  que,  par  sa  vertu,  elle  devien- 
drait invulnérable,  et  se  rendrait  maîtress(.' 
de  l'univers.  Les  Jagas  suivirent  l'exemple 
de  leur  reine.  Chacun  se  lit  une  gloire  de  pi- 
ler ses  enfants,  pour  composer  de  leur  chair 
un  onguent  détestable.  Be  plus,  ils  don- 
naient impitoyablement  la  mort  aux  (mfants 
qui  leur  naissaient  pendant  les  marches. 
Pour  suppléer  en  quelque  sorte  à  ces  [)er- 
tes,  ils  enlevaient,  dans  les  villes  qui  tom- 
baient sous  leur  puissance,  les  gargons  et 
les  filles  de  dou/.e  à  treize  ans,  et  les  éle- 
vaient comme  s'ils  leur  avaient  procuré  la 
naissance,  tandis  qu'ils  tuaient  les  pères  et 
mères  pour  les  manger. 

Zingha,  qui  fut  pendant  quelque  temps 
reine  d'Angola,  voulanf  enlever  aux  Portu- 
gais la  plus  grande  et  la  meilleure  partie  de 
son  royaume,  dont  ils  étaient  en  posses- 
sion, crut  devoir  se  déclarer  l'ennemie  de  la 
religion  de  ces  étrangers.  Dans  cette  vue, 
elle  appelle  les  Jagas  à  son  secours;  pour  se 
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les  attacher  plus  étroitement,  elle  prend  leurs 
nheurs.  N'ayant  point  d'enfants  dont  elle 
put  se  servir  pour  composer  l'onguent  dont 
elle  se  frottait,  elle  en  adojite  un  exprès,  le 
pile  elle-même  dans  un  mortier,  et  fait  de 
ses  os  et  de  ses  chairs  une  pAte  abominable. 
Lorsqu'elle  roulait  dans  sa  t(He  un  grand 
projet,  elle  offrait,  dit-on,  au  mauvais  génie 
le  sacrifice  de  la  plus  belle  fille  (ju'elle  pût 
découvrir.  Avant  de  frapjier  la  victime,  elle 
sautait  avec  une  légèreté  singulière,  au  son 
d'un  instrument,  une  épée  au  cou,  une  ha- 
che à  la  ceinture ,  un  arc  dans  les  mains, 
le  corps  couvert  de  peaux  de  bêtes  farouches. 
Après  cette  cérémonie,  si  son  génie  lui  con- 
seillait la  guerre,  elle  se  passait  une  plume 
au  travers  du  nez,  saisissait  ensuite  la  .vic- 
time, lui  coupait  la  tête,  avalait  une  tasse 
de  son  sang,  et  en  abandonnait  le  reste  h  ses 
principaux  officiers.  Cette  atroce  princesse, 
devenue  reine  de  Matamba,  fit  un  traité  avec 
les  Portugais,  abjura  le  paganisme  en  1G56, 
et  mourut  sept  ans  après,  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année. 

26°  Nous  ne  parlons  pas  des  officiers,  des 
femmes  et  des  esclaves  que  l'on  met  h  mort 
aux  obsèques  des  rois,  dans  la  (luinée,  le 
JJenin,  le  'VVidah,  le  Congo,  etc.  Nous  avons 
décrit  suffisamment  ces  rites  barbares  à  l'ar- 
ticle Funérailles,  n"  61  et  suivants. 

Sacrifices  humains  en  Amérique. 

27°  Les  peuples  du  Canada  avaient  cou- 
tume d'immoler  solennellement  leurs  pri- 
sonniers de  guerre.  Lorsque  les  guerriers 
rentraient  dans  le  village,  au  retour  de  quel- 
que expédition,  ils  faisaient  entendre  au- 
tant de  cris  de  mort  qu'ils  avaient  perdu 
d'hommes,  puis  ils  entonnaient  le  chant  lu- 
gubre autant  de  fois  qu'ils  avaient  tué  d'en- 
nemis. Cependant  les  jeunes  gens  de  douze 
il  (piinze  ans  se  rangeaient  en  haie,  armés  de 
bâtons,  jiour  frapper  les  jirisonniers,  et  les 
coups  redoublaient  dès  que  les  guerriers 
avaient  fait  leur  entrée,  et  que  l'on  voyait 
paraître  les  chevelures  des  ennemis  portées 
en  trophées.  Le  lendemain,  le  conseil  s'as- 
semblait pour  distribuer  les  prisonniers; 
on  les  donnait  prest|ue  toujours  aux  femmes 
qui  avaient  perdu  leur  mari,  ou  aux  filles 
dont  les  [)ères  étaient  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Ceux  ou  celles  qui  étaient  ainsi  deve- 
nus possesseurs  des  prisonniers,  avaient  sur 
leurs  personnes  droit  de  vie  et  de  mort.  Us 
avaient  soin  de  les  bien  nourrir,  afin  qu'ils  eus- 
sent la  force  de  souffrir  la  mort  avec  constance. 

Nous  avons  dit  que  la  mort  de  ces  prison- 
niers était  une  espèce  de  sacrifice;  en  effet, 
lorsque  celle  qui  en  était  maîtresse  avait  dé- 
cidé (pi'il  mourrait,  elle  lui  disait  que  son 
père,  son  frère  ou  son  mari,  n'avaient  iioint 
d'esclaves  dans  le  pays  des  morts,  qu'il  fal- 
lait donc  qu'il  partît  incessamment  pour  aller 
les  servir;  ou  bien  (lu'il  fallait  que  sa  mort 
apaisât  l'âme  de  celui  qu'il  avait  tué.  Les 
Iroquois  ornaient  de  ce  qu'ils  avaient  déplus 
précieux  le  prisonnier  destiné  au  feu.  Après 
l'avoir  engraissé  Longtemps,  ils  le  condui- 
saient au  poteau  du  supplice,  le  corps  garni 
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de  colliers  de  porcelaine  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète,  et  on  l'attachait  au  puteau. 
Le  captif  entonnait  alors  sa  chanson  de 
mort  :  «  Je  suis  brave  et  intrépide,  s'écriait- 
ii  :  je  ne  crains  point  la  mort  la  plus  horrihle  ; 
je  suis  un  guerrier  qui  méprise  les  supplices 
les  |)lus  affreux.  Ceux  qui  les  redoutent  sont 
des  lâches;  ils  sont  plus  timides  que  des 
femmes.  La  vie  n'est  rien  pour  ceux  qui 
sont  courageux.  Puissent  la  rage  et  le  dé- 
sespoir faire  le  sup|)lice  de  mes  ennemis  1 
Que  ne  puis-jeles  dévorer  moi-même,  m'a- 
Lreuver  de  leur  sang!  etc.  »  Pendant  qu'il 
chante  sa  chanson  de  mort,  on  commence  à 
lui  brûler  tout  le  corps  avec  des  instruments 
de  fer;  puis  on  lui  enlève  la  chevelure  avec 
la  peau  de  la  tète  ,  qu'on  laisse  pendre  sur 
ses  épaules,  et  on  lui  applique  sur  le  crâne 
ainsi  dénudé  une  écuelle  pleine  de  sable  brû- 
lant, pour  étancher  le  sang.  Ensuite  on  le 
détache  du  poteau,  et  on  le  conduit  à  coups 
de  pierres  du  côté  du  soleil  couchant;  car 
c'est  vers  ce  lieu  que  les  sauvages  placent  le 
séjour  des  cimes.  Alors  ou  lui  déchiquette 
tout  le  corps  et  on  fait  tomber  sa  chair  en 
lambeaux.  Au  milieu  de  ces  horribles  tour- 
ments, le  captif  affecte  une  sérénité  et  une 
galté  brutales;  il  ne  lui  échappe  pas  un  cri 
lie  douleur;  bien  i>lus  il  insulte  à  ses  bour- 
reaux, leur  reproche  leur  faiblesse  et  leur 
impuissance,  les  excite  à  inventer  de  nou- 
veaux supplices,  et  se  vante  d'avoir  traité 
avec  plus  de  cruauté  les  prisonniers  de  leur 
ti'ibu  qui  sont  autrefois  tombés  entre  ses 
mains.  C'est  dans  ces  sentiments  féroces 
qu'il  rend  enfin  l'esprit.  Dès  qu'il  est  mort, 
tout  le  monde  court  de  côté  et  d'autre,  sur- 
tout pendant  la  nuit,  frappant  h  droite  et  à 
gauche  de  grands  coups  de  bâton,  afin  d'é- 
loi,i;ner  l'âme  du  prisonnier  qui  pourrait 
bien  s'être  cachée  dans  les  environs  du  vil- 
lage .  pour  tirer  vengeance  des  outrages 
faits  à  son  corps.  Cette  sanglante  exécution 
est  suivie  d'une  fête,  dans  la(juelle  les  sau- 
vages font  de  grandes  réjouissances  ,  et  par- 
tagent entre  eux  les  chevelures  enlevées  aux 
ennemis. 

Il  arrive  assez  souvent  que  celle  à  qui  on 
a  livré  un  prisonnier,  se  laisse  toucher  de 
j)ili('',  lui  accorde  la  vie,  brise  ses  liens,  et  se 
l'attache  par  ceux  do  l'amour.  Quelque 
puisse  être  le  motif  (pii  fait  accorder  la  vie 
au  captif,  il  faut  ([u'il  soit  réhabilité  solen- 
iiclleMieiit  dans  l'état  de  liberté.  On  l'adopte, 
et  [iDur  cet  cH'ct  on  le  conduit  au  borti  de 
l'eau  pour  l'y  laver.  Les  femmes  et  les  lillrs 
pleurent  encore  la  mort  du  celui  dont  il 
prend  la  place;  mais  les  hommes  chantent 
une  chanson  de  guerre,  et  couvrent  le  corps 
de  l'adopté  d'une  robe  neuve  de  castor  ;  a(irùs 
quoi ,  celui-ci  devient  membre  de  la  fa- 
mille h  laquelle  il  était  échu  on  partage  dans 
le  combat. 

2H"  Ces  atrocités  no  sont  malheureusement 
<jue  tro[)  avérées,  et  elles  se  renouvellent 
encore  ih'  nos  jours  dans  cei'tainespeu|ilades. 
A  l'oblation  du  calumet,  les  Pawnées  ou 
Panis-Ldups,  dans  les  occasions  solennelles, 
joignent  lo  sacrilieo_ganglflnt(  et,  selon  qu'ils 


disent  en  avoir  appris  de  Voiseaii  et  de  IV- 
toile,  le  plus  agréable  au  Grand-Esprit  est 
celui  d'un  ennemi  offert  de  la  manière  la 
plus  cruelle  possible.  On  ne  peut  entendre 
sans  horreur  les  circonstances  qui  accom- 
])agnèrent  l'immolation  d'une  jeune  Sciouse 
dans  le  mois  d'avril  1837.  C'était  au  moment 
des  semailles  et  dans  le  but  d'obtenir  une 
bonne  récolte  que  le  crime  fut  consommé. 

Cette  enfant,  car  elle  n'avait  que  quatorze 
ans,  après  avoir  été  nourrie  durant  six  mois 
de  l'idée  qu'on  lui  préparait  une  fête,  pour 
le  retour  de  la  belle  saison  ,  se  réjouissait 
de  voir  l'hiver  finir.  Le  22  du  mois  d'avril, 
avant  le  lever  du  soleil,  on   la   somma  de 
comparaître  devant   toute  la  nation;  là  elle 
fut  revêtue  de  ses  plus  beaux  ornements  et 
placée  au  milieu  de  plus  de  cent  guerriers, 
rangés  en  fde,  et  armés  d'arcs  et  de  flèches 
cachés  sous  leurs  robes.  Elle  fut  ainsi  con- 
duite de  cabane  en  cabane,  dans   chacune 
desquelles   elle  recevait   un   petite  bûche, 
qu'elle  passait  au   guerrier  le  plus  voisin; 
celui-ci  la  remettait  à  son  compagnon  le  plus 
proclie,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à    ce   que 
chacun  eût  la  sienne.  La  jeune  Sciouse  était 
en  outre  chargée  de  trois   poteaux  qu'elle 
avait  elle-même  aidé    à   abattre,  la  veille, 
dans  la  forêt  voisine;  mais  croyant   marcher 
à  un  triomphe,  et   n'ayant  dans   l'imagina- 
tion que  des  idées  riantes  ,  elle  s'avançait 
vers  le  lieu  de  son  sacrifice  dans  la  jilus  en- 
tière sécurité,  pleine  de  ce  mélange  de  timi 
dite  et  de  joie  si  natLirel  à  un  enfant  prévenu 
de  tant  d'hommages.  Pendant  la  marche  qui 
fut  longue,  le  silence  n'était  interrompu  que 
par  des  chants  religieux,  et  des  invocations 
l'éitérées  auMaîti'e  de  la  vie,  sévères  prélu- 
des qui  ne  devaient  guère  contribuer  à  en- 
tretenir l'espérance. si  flatteuse  dont  on  l'a- 
vait  jusque-là  bercée.    Mais,  lorsqu'on  fut 
arrivé  au  terme,  chacun   des  guerriers   dé- 
l)Osa  son  morceau  de  bois  en  bûcher,  et  on 
y  mit  le  feu;  deux  barres  furent  ensuite  at- 
tachées au-dessus  du   brasier.  Alors  la  mal- 
heureuse, apercevant  le  sort  affreux  qu'on 
lui    préparait,  sortit  enfin  de  son  illusion. 
Des  torrents  de  larmes  coulèrent  de  ses  yeux, 
son  cu'ur  se  ré])anilit  en  cris    lamentables, 
ses  mains  s'élevèrent  vers  lo    ciel ,  puis  se 
tordu'ent  dans  les  convulsions  du  désespoir. 
Elle  se  jeta  en  pleurant  et  toute  tremblante 
aux  |)ieds  de   ses  bourreaux,  les  conjurant 
d'avoirpitié  de  son  iimocence,desajeunesse, 
de  ses  paients;  mais  en  vain.  Un  riche  mar- 
chand do  Saint-Louis,  (pii  était  présent,  of- 
frit une   foito   somme  i)0ur  sa  rançon,  mais 
il  ne  put  rien  changer  à  leur  détei'nnnalion. 
Ils  lièrent  les  pieds  de  la  jeune  fille  aux  bar- 
res (ju'elle  avait  aiiporlées ,  et  les  mains  à 
deux  arbres,  de  sorte  ([u'elle  était  suspen- 
due  en   forme  de  croix.  La   moitié  de  son 
corjis   fut   peinte  en  louge,  et  l'autre  moitié 
en  noir;   ensuite  ils  lui  brûlèrent  les  pieds 
et  les    bras  avec  des   tisons  ardents,  prove- 
nant de  ce  même  bois  ((u'elle  avait  distribué 
aux    guerriers  de  l'escorte.  A|)rès    que    ce 
supplice  eût  duré  aussi    longtemps   que  la 
boil  de  la  vengeance  et  le  fatiaiisma  iieurent 
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{)riMnc(lro  îuli'S  cœurs  IVu-occs  do  jouir  d'un 
si  iioi'rible  spoctacle,  le  chef  lui  décocha  une 
t\èr\u'  au  cœur.  Au  môme  moiiiont  tous  les 
guerriers  poussaut  leur  cri  de  guerre,  qu'ils 
appellent  sas-sahkwi ,  firent  pleuvoir  sur 
son  corf)s  palpitant  une  grêle  de  traits,  qui, 
après  avoir  été  violemment  tournés  et  re- 
tournés dans  sf'S  blessures,  en  furent  arra- 
chés de  manière  à  ne  faire  de  son  corps 
(ju'un  atfreux  amas  de  chairs  meurtries, 
(l'où  le  sang  ruisselait  de  toutes  parts.  Quand 
il  eut  cessé  de  couler,  le  grand-chef,  pour 
couronner  dignement  tant  d'atrocités,  s'ap- 
prorha  de  la  victime,  en  arracha  le  cœur  en- 
core chaud,  et,  vouiissant  mille  imprécations 
c(jntre  la  nation  sciouse,  le  jjorta  à  la  bou- 
che et  le  dévora,  aux  acclamations  des  guer- 
riers, des  femmes  et  des  enfants  de  la  tribu. 
Puis  il  fit,  pour  ainsi  dire,  un  hachis  de  ses 
chairs  et  de  son  sang,  et  s'en  servit  pour 
frotter  et  arroser  le  maïs,  les  patates,  les  fè- 
ves et  les  autres  semences;  le  reste  fut  aban- 
donné aux  bètes  féroces.  Chacun  alors  se 
retira  dans  sa  loge,  content  do  soi-même  et 
plein  de  l'espérance  d'une  récolte  ahondanle. 

Va  tel  sacrifice  n'était  propre  qu'à  attirer 
Jes  malédictions  sur  ces  barbares.  A  peine 
la  nouvelle  eu  fut-elle  parvenue  chez  les 
Scioux,  que,  brûlant  de  venger  leur  nation, 
ils  jurèrent  de  massacrer  autant  d'ennemis 
que  la  victime  avait  de  phalanges  aux  doigts, 
et  d'ai'ticulations  dans  chacun  de  ses  meni- 
ores.  L'ell'et  ne  tarda  pas  à  suivre  la  me- 
nace :  quatre-vingt-dix  femmes  et  enfants 
f'gorgés  expièrent  bientôt  le  crime  de  leur 
tribu. 

29"  Dans  la  partie  de  la  Floride  qui  est 
voisine  de  la  Virginie,  les  habitants  olfraient, 
dit-on,  leurs  premiers-nés  au  soleil,  ou  [tlu- 
tùt  à  leur  Paraousti ,  qu'ils  regardaient 
comme  tils  du  soleil.  Ce  prince  déterminait 
lui-même  le  jour  de  cette  solennité  ;  il  se 
tiansporlait  alors  sur  la  place  où  ce  rite  san- 
glant devait  s'accomplir,  et  s'asseyait  sur 
un  banc,  en  guise  de  trône.  Aumilieu  de  cette 
place,  on  mettait  un  billot  d'environ  deux 
pieds  de  hauteur.  La  mère  de  l'enfant  qui  de- 
vait être  immolé  s'accroupissait  devant  cette 
espèce  d'autel,  et  versait  des  larmes  abon- 
ilantes  en  se  couvrant  le  visage.  Sa  plus 
proclie  parente  présentait  l'enfant  au  chef, 
et  toutes  les  autres  femmes  dansaient  en 
rond  autour  de  la  victime,  en  chantant  des 
chansons  en  l'honneur  du  Paraousti.  Lors- 
que la  danse  et  les  chants  étaient  termi- 
nés, le  sacrificateur  s'a]iprochait ,  prenait 
l'enfant,  le  déposait  sur  le  billot,  et  l'écra- 
sait d'un  coup  de  massue. 

30°  Tous  les  historiens  conviennent  que 
nulle  part  les  sacritices  humains  n'ont  été 
organisés  plus  en  grand  que  dans  le  Mexique  ; 
ni  l'Afrique,  ni  le  reste  de  l'Amérique,  ni 
l'Océauie,  n'offrent  des  exemples  aussi  ré- 
voltants que  dans  cette  contrée,  qui  était 
une  des  plus  policées  du  nouveau  monde, 
lors  de  sa  découverte.  C'était  dans  la  vue 
d'immoler  paisiblement  des  hommes  à  leurs 
dieux  que  les  Mexicains  énargnaient  lesan,^ 
de  leurs  ennemis  pendant  la  guerre,  et  qu'ils 
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s'efforçaient  de  faire  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Montezuma  ne  fit  pas  dilflculté 
d'avouer  à  Cortez  ijue,  malgré  le  pouvoir 
qu'il  avait  de  conquérir  une  fois  pour  toutes 
la  province  de  Tlascala,  il  se  refusait  cette 
gloire,  pour  ne  pas  manquer  d'ennemis , 
c'est-à-dire  pour  assurer  des  victimes  à  ses 
temples. 

Herreranous  fournit  lesdétails  des  cérémo- 
nies du  sacrifice.  On  rangeait  les  victimes  sur 
une  longue  file  environnée  d'une  multitude 
de  gardes.  Un  prêtre  descendait  du  temple, 
vêtu  d'une  robe  blanche,  bordée  par  le  bas 
de  gros  flocons  de  fil,  et  portant  dans  ses  bras 
une  idole  composée  de  farine  de  maïs  et  de 
miel.  Elle  avait  les  yeux  verts  et  les  dents 
jaunes.  Le  prêtre  descendait  les  degrés  du 
temple  avec  beaucoup  de  précipitation.  II 
montait  sur  une  grande  pierre  qui  était 
comme  attachée  à  une  plate-forme  fort 
haute,  au  milieu  de  la  cour,  et  qui  se  nom- 
mait qmthtixicalk  II  passait  sur  la  pierre  par 
un  petit  escalier,  tenant  toujours  l'idole  en- 
tre ses  bras  ;  et  se  tournant  vers  les  captifs, 
il  la  montrait  à  chacun,  l'un  ai)rès  l'autre, 
en  leur  disant  :  «  c'est  ici  votre  dieu.  »  En- 
suite descendant  de  la  pierre  par  un  second 
escalier  opposé  à  l'autre,  il  se  mettait  à  leur 
tête,  povir  se  rendre  ])ar  une  marclie  solen- 
nelle au  lieu  de  l'exécution,  où  ils  étaient 
attendus  par  les  ministres  du  sacrifice.  Le 
grand  temple  en  avait  six,  qui  étaient  revêtus 
de  cette  dignité;  quatre  pour  tenir  les  pieds 
et  les  mains  de  la  victime,  le  cinquième  pour 
la  gorge  et  le  sixième  pour  ouvrir  le  corps. 
Ces  oflices  étaient  héréditaires  et  passaient 
aux  fils  aînés  de  ceux  qui  les  possédaient. 
Celui  qui  ouvrait  le  sein  des  victimes  tenait 
le  premier  rang,  et  portait  le  titre  suprême 
de  Topilzin.  Sa  robe  était  une  sorte  de  tuni- 
que rouge  et  bordée  de  flocons.  Il  avait  sur 
la  tête  une  couronne  de  plumes  vertes  et 
jaunes,  des  anneaux  d'or  aux  oreilles,  enri- 
chis de  pierres  vertes,  et  sur  la  lèvre  infé- 
rieure, un  petit  tuyau  de  pierre,  de  couleur 
bleu  céleste.  Les  cinq  autres  avaient  la  tête 
couverte  d'une  chevelure  artificielle  ,  fort 
crépue  et  renversée  par  des  bandes  de  cuir 
qui  leur  ceignaient  la  moitié  du  front.  Ces 
bandes  soutenaient  de  petits  boucliers  de 
papier  peints  de  différentes  couleurs  qui  ne 
passaient  pas  les  yeux.  Leurs  robes  étaient 
des  tuniques  blanches  entremêlées  de  noir. 
Le  topilzin  avait  la  main  droite  armée  d'un 
couteau  do  caillou,  fort  large  et  fort  aigu.  Un 
autre  jirêtre  portait  un  collier  de  bois  de  la 
forme  d'un  serpent  replié  en  cercle. 

Aussitôt  que  les  captifs  étaient  arrivés  à 
l'amphithéâtre  des  sacrifices,  on  les  faisait 
monter,  l'un  après  l'avitre,  par  un  petit  es- 
calier, nus  et  les  mains  libres.  On  étendait 
successivement  chaque  victime  sur  une 
pierre.  Le  prêtre  de  la  gorge  lui  mettait  le 
collier;  et  les  quatre  autres  la  tenaient  i)ar 
les  pieds  et  les  mains.  Alors  le  topilzin  ap- 
puyait le  bras  gauche  sur  son  estomac  ;  et 
lui  ouvrant  le  sein,  de  la  main  droite,  il  en 
arrachait  le  cœur,  qu'il  présentait  au  soleil, 
pour  lui  offrir  la  première  vapeur  (jui  s'en 
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exhalait,  après  quoi  se  tournant  vers  l'idole, 
qu'il  avait  quittée  pendant  ropération,  il  lui 
en  frottait  la  face,  en  accompagnant  cette 
cérémonie  de  quelques  invocations  mysté- 
rieuses. Les  autres  prêtres  jetaient  le  corps 
du  haut  de  l'escalier,  sans  y  toucher  autre- 
ment qu'avec  les  pieds  ;  et  les  degrés  étaient 
si  roides,  qu'il  était  précipité  dans  un  instant. 
Tous  les  captifs  destinés  au  sacrifice  rece- 
vaient le  même  traitement  jusqu'au  dernier. 
Ensuite,  ceux  qui  les  avaient  pris,  et  qui 
les  avaient  livrés  aux  prêtres,  enlevaient  les 
corps  pour  les  distribuer  entre  leurs  amis, 
qui  les  mangeaient  solennellement.  ,  Dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  ce  cruel 
usage  était  exercé  avec  la  même  ardeur.  On 
voyait  des  fêtes,  où  le  nombre  des  victimes 
était  de  cinq  mille,  rassemblées  soigneuse- 
ment pour  un  si  grand  jour.  11  se  faisait  des 
sacrifices  à  Mexico,  qui  coûtaient  la  vie  à 
plus  do  vingt  mille  captifs.  Si  l'on  mettait 
trop  d'intervalle  entre  les  guerres,  le  topil- 
zin  portait  les  plaintes  des  dieux  à  l'empe- 
reur, et  lui  représentait  qu'ils  mouraient  de 
faim.  Aussitôt  on  donnait  avis  à  tous  les  ca- 
ciques, que  les  dieux  demandaient  à  manger. 
Toute  la  nation  prenait  les  armes  ;  et  sous 
quelque  vain  prétexte,  les  peuples  de  cha- 
que province  commençaient  l'i  faire  des  in- 
cursions sur  leurs  voisins.  Cependant  quel- 
ques historiens  prétendent  que  la  [)lupart 
des  Mexicains  étaient  las  de  cette  barliarie, 
et  que  s'ils  n'osaient  témoigner  leur  dégoût, 
dans  la  crainte  d'offenser  les  prêtres,  rien  ne 
leur  donna  plus  de  disposition  à  recevoir  les 
principes  du  christianime. 

Il  y  avait  d'autres  sacrifices  qui  ne  se 
faisaient  qu'à  certaines  fêtes  ,  et  qui  se 
nommaient  Racaxipe  VelitzU ,  c'est-à-dire  , 
écorchement  d'hommes.  Voy.  ce  mot. 

Dans  quelques  autres  fêtes,  il  se  faisait  un 
défi  entre  le  sacrificateur  et  la  victime.  Le 
captif  était  attaché  par  un  pied  à  une  gi'ande 
roue  de  pierre.  On  l'armait  d'une  épée  et 
d'une  rondaciie.  Celui  qui  s'offrait  jiour  le 
sacrifier  [laraissait  avec  les  mômes  armes  ;  et 
le  combat  s'engageait  à  la  vui;  du  jieuple.  Si 
le  captif  demeurait  vainqueur,  non-S('ule- 
ment  il  échappait  au  sacrifice,  mais  il  rece- 
vait le  titre  et  les  honneurs  que  les  lois  du 
jiays  accordaient  aux  plus  fameux  guerriers  ; 
et  le  vaincu  servait  de  victime.  Enfin  dans 
les  grands  temples  on  nourrissait  jK^ndant 
toute  l'année  un  esclave  qui  re|)résentait  la 
princi|)alo  idole,  et  dont  le  sort,  après  avoir 
jOui  des  honiKHUS  d(;  l'adoration,  était  d'être 
sacrifié  à  la  fin  dt;  son  règne. 

Quoi(prune  parli(!  des  victimes  humaines 
fût  sacrifiée  dans  le  grand  temple,  et  que  les 
.Mexicains  eussent  l'horrible  usag(;  d'en  nian- 
gi'r  la  chair,  ils  réservaient  les  tèles,  soit 
comme  un  tr()|>h('!e  qui  faisait  honneur  à 
leurs  victimes,  soit,  au  jugement  d'Herreia, 
pour  se  familiariseï'  avec  l'idée  de  la  mort. 
Le  lieu  qui  contenait  cet  allr  ux  d(''|)ôt  était 
d(;vant  la  principale  jiorte  du  temple,  h  la 
distance  d'un  jet  de  j)ii  rre.  C'était  une  es- 
l>àw  de  thé.Ure,  de  forme  longue,  bAti  de 
ttlerres,  à  chaux  et  à  ciment.  Les  defcjrés  par 


lesquels  on  y  montait  étaient  aussi  de  pier- 
res, mais  entremêlés  de  têtes  d'hommes  , 
dont  les  dents  s'offraient  en  dehors.  Aux  cô- 
tés du  théâtre,  il  y  avait  quelques  tours,  qui 
n'étaient  composées  que  de  têtes,  en  plu- 
sieurs compartiments  ;  et,  de  quelque  côté 
qu'on  y  jetât  les  yeux,  on  ne  voyait  que  des 
images  de  mort.  Sur  le  théâtre  même,  plus 
de  soixante  poutres,  éloignées  de  quatre  ou 
cinq  palmes  les  unes  des  autres,  et  liées 
entre  elles  par  de  petites  solives  qui  les  tra- 
versaient ,  offraient  une  infinité  d'autres 
têtes,  enfilées  successivement  par  les  tem- 
pes. Le  nombre  en  était  si  grand,  que  les 
Espagnols  en  comptèrent  plus  de  130,000, 
sans  y  comprendre  celles  dont  les  tours 
étaient  fabriquées.  La  ville  entretenait  plu- 
sieurs personnes  ,  qui  n'avaient  d'autre 
fonction  que  de  replacer  les  têtes  qui  ve- 
naient k  tomber,  d'en  remettre  de  nouvelles, 
et  de  conserver  l'ordre  établi  dans  cet  abo- 
minable lieu. 

31°  Les  habitants  de  la  province  de  Teu- 
titlan  avaient  coutume  d'écorcher  les  esclaves 
qu'ils  offraient  en  sacrifice,  et  de  se  revêtir 
de  leur  peau. 

32°  Dans  les  provinces  d'Uzila  et  d'At- 
lantla,  lorsqu'on  manquait  d'esclaves  pour 
les  sacrifices,  le  cacique  avait  le  droit  d(' 
choisir  des  victimes  entre  ses  sujets.  Ceux 
qui  étaient  chargés  d'enlever  ces  victimes 
le  faisaient  avec  beaucoup  d'appareil.  S'ils 


en  trouvaient  quelqu'une  nui  refusât  de  se 
laisser  conduire  à  l'autel,  ils  l'assommaient 
sur-le-champ. 

33"  Une  seule  fête  que  les  Mazatèques  célé- 
braient annuellement,  coûtait  beaucoup  de 
sang  à  leur  propre  nation.  Peu  de  jours 
avant  la  solennité,  les  prêtres  montaient  au 
sommet  du  temple,  d'où  ils  faisaient  enten- 
dre le  son  do  leurs  instruments.  Ce  bruit 
terrible  était  pour  les  habitants  le  signal  de 
rentrer  en  diligence  dans  leurs  maisons  ;  car 
les  prêtres  sortaient,  et  ne  manquaient  pas 
de  saisir  tous  ceux  qu'ils  renconti-aient  de- 
puis le  matin  jusqu'à  midi.  Les  malheureux 
Mazatèques  ([ui,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se 
sauver,  tondjaient  entre  les  mains  de  leurs 
prêtres,  étaient  marcjués  à  la  tête  j)Our  servir 
de  victimes  dans  le  sacrifice  qui  devait  se 
faire  le  jour  de  la  fêle. 

3V"  Les  Tuatè([ues  ne  versaient  le  sang 
humain  (ju'une  seule  fois  dans  l'année.  Us 
sacrifiaient  alors  un  enfant  dans  l'âge  de 
l'innocence,  une  poule  et  quehpies  autres 
animaux,  du  sang  desquels  ils  arrosaient  les 
statues  de  leurs  divinités,  pour  abandonner 
ensuite  les  corps  aux  oiseaux  de  proie.  Ils 
finissaient  la  cérémonie  en  égorgeant  hors 
du  temple  un  certain  nombre  il'esçlaves , 
afin  d'avoir  de  la  chair  humaine  pour  faire 
un  festin. 

3.'>"  Les  Othomis,  ennemis  jurés  des  Mexi- 
cains, n'avaient  pas  laissé  d'en  emprunter  la 
coutnmi'  d'inuuoler  des  victimes  humaines. 
Ils  ne  sacrifiaient  à  la  vérité  que  les  captifs 
pris  à  la  i^ueire  ;  mais  ils  les  hachaient  en 
pièces,  (ju'ds  vendaient  toutes  cuites  duus  les 
boucheries  publiques. 
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36"  Dans  les  sarrifioes  humains  que  les 
peuples  do  Nicaragua  oITraieiit  à  leurs  dieux, 
le  prêtre  circulait  trois  l'ois  autour  du  |)ri- 
sonnier  qu'il  devait  immoler,  en  chantant 
quelques  chansons  tristes  et  lugubres.  11 
fendait  ensuite  l'estomac  h  la  victime,  pre- 
nait une  poignée  de  son  sang  dont  il  se  oar- 
bouillait  le  visage,  lui  arrachait  le  creur  et 
le  remettait  au  grand-prétre  pressent  à  la  cé- 
rémonie. Il  lai  coupait  ensuite  les  pieds  et 
les  mains  ;  c'était  la  part  destinée  au  roi.  Il 
partageait  entre  les  assistants  les  autres 
membres  de  la  victime,  à  l'exception  de  la 
t(Me,  qui  était  [ilacée  sur  un  poteau,  au([uel 
on  donnait  le  nom  du  pays  oih  le  captif  était 
né.  Ces  peu[ples  [joussaieiit  l'inhumanité  jus- 
qu'îi  sacritier  leurs  |>roiires  comitatriotes,  et 
commun(''ment  des  enfants  achetés  exprès  : 
il  se  trouvait  des  pères  qui  vendaient  leurs 
enfants  pour  servir  de  victimes.  On  croyait, 
dans  ce  pays,  que  ceux  (pii  étaient  sacritiés 
aux  dieux  étaient  eux-mêmes,  après  leur 
mort,  élevés  au  rang  des  divinités. 

37°  A  Tabasco,  on  arrachait  le  cœur  des 
victimes,  après  leur  avoir  ouvert  restomac. 
Ensuite  on  plaçait  le  corps  tout  sanglant  du 
prisonnier  sur  le  cou  d'un  lion  de  pierre  d'oii 
le  sang  coulait  dans  un  réservoir  pratiqué 
au-dessous.  Le  sacriticateur  frottait  la  face 
de  l'idole  avec  le  cœur  de  la  victime,  et  le 
jetait  ensuite  dans  un  feu  allumé  exprès. 

38°  Avant  d'aller  à  la  guerre,  les  habitants 
de  la  vallée  de  ïunia  sacritiaicnt  au  dieu 
Chiappen  des  esclaves  et  des  prisonniers , 
et  ifs  teignaient  le  corps  de  l'idole  avec  le 
sang  des  victimes. 

39°  Dans  les  provinces  do  Darien  et  de 
Panama,  on  avait  coutume  d'arracher  une 
dent  aux  prisonniers  de  guerre,  avant  de  les 
sacrifier  aux  dieux.  Cette  dent  avait  ([uelquc 
chose  de  n^ligieux  :  on  jurait  par  elle,  lors- 
qu'on voulait  s'engager  par  un  serment  ir- 
révocable. 

40°  Lorsque  les  sauvages  de  Cumane  et  de 
la  Nouvelle' -Grenade  manhaient  contre 
leurs  ennemis,  un  simulacre  de  divinité  pré- 
cétlait  l'expédition  ;  et  dès  qu'ils  étaient  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  ils  faisaient 
h  cette  idole  un  sacritice  de  plusieurs  prison- 
niers pour  obtenir  la  victoire.  Ils  avaient 
coutume  de  nmliler  les  ennemis  qu'ils  fai- 
saient prisonniers,  atin  de  les  engraisser , 
puis  ils  les  immolaient  à  leurs  dieux. 

4-1°  Dans  les  occasions  inqiortautes,  les 
Miiyscas  offraient  un  sacritice  au  soleil  , 
qu'ils  regardaient  comme  leur  principale  di- 
vinité, bien  qu'ils  ne  lui  élevassent  pas  do 
temples,  parce  que,  disaient-ils,  il  était  trop 
puissant  pour  être  renfermé  dans  une  en- 
ceinte de  murailles.  Les  Chèques  se  ren- 
daient au  sommet  d'une  haute  montagne,  et, 
se  tournant  vers  l'Orient,  ils  offraient  en 
saci-illce  un  enfant  pris  sur  l'ennemi.  Ils  en 
avaient  toujours  quelques-uns  en  réserve, 
qu'ils  nourrissaient  dans  une  maison  desti- 
née à  cet  usage.  On  étendait  cet  enfant  sur 
iine  riche  étolïe  de  coton,  on  regorgeait  avec 
une  pointe  de  roseau,  et  de  son  sang,  que 
l'on    recueillait   dans   une    calebasse  ,    on 


oignait  les  rochers  qui  étaient  frappés  les 
premiers  par  les  rayons  du  soleil  ;  on  lais- 
sait le  cadavre  au  sommet  de  la  montagne 
poin-  que  le  soleil  le  dévorût,  ou  bien  on  le 
jetait  dans  une  caverne. 

Quand  les  caciques  voulaient  offrir  un 
sacritice  particulier,  ils  attachaient  un  en- 
fant au  sommet  d'une  espèce  de  niAt,  (|ui  se 
trouvait  au  milieu  de  la  façade  do  leur  mai- 
son, et  le  tuaient  ensuite  à  coups  de  flèches. 
Les  Chèques  recueillaientdans  des  calebasses 
le  .sang  qui  coulait  le  long  de  ces  piliers, 
qu'on  avait  soin  de  teindre  en  rouge  pour 
([u'ils  n'en  fussent  pas  souillés  ;  après  quoi, 
ils  allaient  en  chantant  et  eu  dansant,  par  un 
chemin  I  irge  et  uni,  conduisant  de  la  maison 
du  cacique  à  une  enceinte  située  à  une 
demi-lieue  de  là,  et  teignaient  de  ce  sang  les 
pierres  ijui  se  trouvaient  du  côté  de  l'O- 
rient. 

42"  Les  Antis,  peuples  qui  habitaient  vers 
les  montagnes  du  Pérou,  massacraient  sans 
miséricorde  les  prisonniers  de  guerre ,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  des  ])ersonnages  de 
considération;  car  alors  ils  les  sacrifiaient 
solennellement.  Le  captif  ayant  été  dé- 
pouillé, on  l'attachait  nu  à  un  gros  pieu,  et 
on  lui  découpait  tout  le  corps  avec  des  cou- 
teaux ou  des  pierres  tranchantes.  On  ne  le 
démembrait  pas  d'abord,  mais  on  lui  enlevait 
seulement  la  chair  des  parties  les  plus  char- 
nues, comme  le  gras  des  jambes,  les  cuis- 
ses ,  etc.  ,  qu'on  dévorait  aussitôt.  Après 
cela  ,  hommes ,  femmes  et  enfants,  se  tei 
gnaient  du  sang  de  ces  malheureux,  et  les 
mangeaient  tout  en  vie.  Les  femmes  se 
frottaient  de  ce  sang  le  bout  des  mamelles, 
et  le  faisaient  sucer  avec  le  lait  îi  leurs  [letits 
enfants.  Cette  sanglante  exécution  portait, 
chez  ces  peuples  inhumains,  le  nom  reli- 
gieux de  sacritice.  Ils  mettaient  au  rang  des 
dieux,  et  logeaient  sous  des  cabanes  cons- 
truites au  sommet  de  leurs  montagnes,  les 
restes  des  captifs  qui  avaient  s.ouilVrt  la  mort 
avec  courage.  .Mais  ils  abandonnaient  à  la 
voracité  des  animaux  ceux  qui  n'avaient 
j  as  eu  la  force  de  résister  aux  tortures. 

Sacrifices  humains  en  Océanie. 
43"  Dans  l'archipel  d'Hawai ,  lorsque  la 
guerre  était  résolue,  les  prêtres  et  le.s  guer- 
riers s'assemblaient  dans  le  temple,  et  des 
victimes  y  étaient  amenées.  Assez  commu- 
nément, on  se  contentait  de  poules  et  de 
cochons  ;  mais  dans  les  dangers  pressants, 
et  quand  il  s'agissait  d'expéditions  lointai- 
nes, le  sang  humain  devait  couli'r.  Les  pri- 
sonniers faits  dans  les  dernières  guerres,  et, 
à  leur  défaut,  les  coupables  retenus  dans  les 
prisons,  étaient  amenés  aux  sacrificateurs. 
Conduits  dans  le  béiau,  et  traînés  au  pied 
de  l'autel,  un  coup  de  massue  brisait  leur 
crâne,  et  faisait  souvent  jaillir  la  cervelle 
sur  les  sacrificateurs  et  les  assistants.  Dix, 
vingt  victimes  humaines  étaient  ([uelquefois 
sacrifiées,  en  môme  temps  qu'un  grand  nom- 
bre d'animaux;  et  les  cadavres  accumulés 
étaient  éventrés,  pour  que  les  prêtres  pus- 
sent lire,  dans  leurs  entrailles  palpitantes, 
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la  volonté  des  dieux,  et  annoncor  leurs  ora- 
cles. D'après  leurs  réponses ,  la  guerre  était 
ajournée  ou  résolue. 

.  Ce  n'était  pas  seulement  k  l'occasion  des 
expéditions  militaires  que  des  sacrifices  hu- 
mains étaient  oEferts  aux  dieux  ;  vers  le 
commencement  de  ce  siècle,  on  immola  en 
un  seul. jour  dix  hommes  dans  le  héiau  ou 
temple  de  la  baie  de  Wai-Titi,  afin  d'obtenir 
la  guérison  de  la  reine  Keopou-Olani,  qui 
depuis  a  abjuré  sa  religion  pour  embrasser 
le  cliristianisme,  et  est  devenue  l'un  des  plus 
fermes  appuis  des  missionnaires  protestants. 
Ce  temple  avait  environ  20  toises  de  lon- 
gueur sur  10  de  largeur;  son  entrée  princi- 
pale était  tournée  vers  l'occident,  et  l'on  y 
arrivait  par  trois  larges  terrasses  disposées  à 
intervalles  égaux.  Maintenant,  il  ne  reste 
plus  de  cet  édifice  que  des  ruines  et  des 
pans  de  murs  qui  ont  3  pieds  d'épaisseur. 

4V  Dans  le  groupe  d'Hogoleu,  la  mort  du 
roi  ou  d'un  chef  est  toujours  célébrée  par 
des  sacrifices  humains.  Plusieurs  hommes, 
femmes  et  enfants,  sont  choisis  pour  lui  ser- 
vir de  cortège  d'honneur  dans  le  monde  des 
esprits,  et  ils  sont  fiers  de  cette  distinction, 
car  ils  sont  enterrés  dans  le  même  tombeau 
que  lui. 

'^5°  Les  sacrifices  humains  paraissent  avoir 
été  fréquents  dans  l'archipel  Nouka-Hiva. 
Ces  sacrifices  étaient  offerts  non-seulement 
aux  Atouas  ou  dieux,  mais  h  certains  per- 
sonnages qui  partageaient  avec  ceux-ci  le 
rang  et  les  privilèges  de  la  divinité.  Si  un 
homme  a  dompté  la  fureur  des  éléments,  s'il 
a  par  son  courage  élonnè  la  multitude,  alors 
la  puissance  de  l'Atoua  lui  est  acquise  sur  la 
terre,  et  il  devient  en  môme  temps  l'objet 
d'une  crainte  respectueuse.  11  vit  retiré  loin 
du  monde,  et  la  terreur  règne  autour  de  sa 
demeure.  En  1797,  le  missionnaire  Crook  eut 
l'occasion  d'api)rocher  de  l'un  de  ces  êtres 
sin.;uliers.  «  C'est,  dit-il,  un  homme  très-âgé, 
qui,  depuis,  sa  jeunesse,  habite,  à  Hana-Téi- 
téina,  une  grande  case  environnée  d'une  pa- 
lissade, et  où  s'élève  un  autel.  Aux  jioutres 
([ui  forment  son  habitation,  et  aux  branches 
des  aibres  voisins ,  pendent  des  squelettes 
humains  tournés  la  tète  en  bas.  On  ne  pénè- 
tre dans  cet  antre  que  pour  être  immolé,  co 
qui  paraît  être  assez  commun ,  car  on  lui 
otl'ie  |ilus  de  victimes  qu'à  tout  autre  dieu. 
Souvent  il  s'assied  sur  une  |)late-forme  éle- 
vée vis-à-vis  dt!  sa  case,  et  là  exige  le  saci'i- 
lice  lie  deux  ou  trois  victimes.  Des  olli'andcs 
nombreuses  lui  sont  envoyées  de  toutes 
parts,  alln  do  se  le  rendre  propice  dans  les 
invocations  (ju'on  lui  adresse.  »  Les  Nouka- 
Hiviens  conservaient  conuni!  de  |)ré('ieuses 
reliques  les  crAnes  et  les  ossements  de  ceux 
qu'ils  avaient  immolés,  ou  bien  ils  iMi  fai- 
saient de  petites  figurines  de  dieux  ([u'ils 
portaient  suspendues  à  leur  cou. 

W"  La  religion  des  Taitiens  admettait  quel- 
quefois des  sacrifices  humains  ,  appelés  ihia 
moisson)  dans  l'argot  des  prêtres  indigènes. 
Ces  sacrifices  avaiert  lieu  en  temps  do 
guerre,  dans  les  grandes  calamités  naliona- 
Jes,  à  l'occasion  des  maladies  des  chefs  puis- 


sants, et  pour  l'érection  des  moraïs.  Lors  de 
la  fondation  du  célèbre  moraï  de  Maeva  sur 
Waliine,  chaque  pieu  du  temple  fut  planté 
sur  le  corps  d'un  malheureux  offert  en  sa- 
crifice. 

Les  victimes  étaient  ou  des  captifs  faits  à 
la  guerre,  ou  des  hommes  qui  s'étaient  ren- 
dus suspects  aux  chefs  et  aux  prêtres.  Quand 
un  district  ou  un  ménage  avait  déjà  fourni 
un  sujet,  il  était  ordinairement  tabou  ou  dé- 
voué ;  on  s'adressait  à  lui  de  préférence  une 
seconde  et  une  troisième  fois.  Il  en  résultait 
assez  souvent  que  les  familles  déjà  frappées 
s'enfuyaient  vers  les  montagnes  quand  elles 
pressentaient  une  immolation  nouvelle.  La 
victime,  en  général,  était  assommée  à  l'ini- 
proviste  de  la  main  du  chef  du  district;  puis 
son  corps  était  placé  dans  une  longue  cor- 
beille en  feuilles  de  cocotier,  porté  au  tem- 
ple et  offert  à  l'idole.  Le  prêtre,  en  le  consa- 
crant, enlevait  un  des  yeux,  le  plaçait  sur 
une  feuille  de  bananier  et  le  présentait  au 
roi,  qui  le  portait  jusqu'à  sa  bouche,  comme 
pour  le  manger,  puis  le  remettait  à  un 
autre  prêtre  placé  à  ses  côtés.  De  temps  en 
temps,  pendant  la  cérémonie,  le  prêtre  arra- 
chait des  touffes  de  sa  chevelure ,  qu'il  pla- 
çait devant  le  dieu;  ensuite,  quand  la  prière 
était  finie,  le  cadavre  était  enveloppé  dans 
des  feuilles  de  cocotier  et  placé  sur  un  arbre 
du  voisinage.  Il  y  demeurait  jusqu'à  entière 
consomption  des  chairs,  après  quoi  on  en- 
terrait les  os  sous  le  pavé  du  moraï.  Yoy. 
MoraL 

«  Ces  offrandes  humaines,  dit  M.  Lesson, 
étaient  prescjuc  toujours  prises  dans  la  classe 
du  peuple  :  ce  n'était  que  dans  des  circons- 
tances rares  qu'on  sacriliHit  des  femmes  en- 
ceintes ;  et  l'on  dit  même  que  les  chefs  ou  le 
roi  avaient  le  soin  de  choisir  des  individus 
qui,  sans  amis  et  sans  parents,  n'excitaient 
les  regrets  de  personne,  et  dont  la  mort  ne 
pouvait  occasionner  de  troubles.  Souvent 
aussi  on  réservait  cette  sorte  de  vengeance 
l)ubliqne  pour  ceux  qui  s'étaient  fait  remar- 
(juer  par  leur  turbulence  ou  par  des  actes 
criminels. 

«  C'est  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit 
qu'on  entourait  la  maison  de  la  victime  :  on 
l'appelait,  et  à  peine  mettait-elle  le  pied  sur 
le  seuil  de  la  cabane,  qu'elle  était  mise  à 
mort.  D'autres  fois,  des  hommes  vigoureux 
s'élançaient  sur  elle;  et  alors  le  patient,  ré- 
signé à  son  sort,  et  encore  religieux  ado- 
i-aleur  du  dieu  (jui  ordonnait  son  tré|ias,  fai- 
sait ce  que  l(>s  Taitieiis  appelaient  tipapa; 
c'est-à-du'e  qu'il  se  couchait  et  attendait  avec 
calme  le  coup  de  casse-tète  (jui  devait  lui 
briser  le  ciAne.  jMais  les  odieuses  divinités 
(pii  ins]iiièrent  aux  Taïliens,  doux  par  carac- 
tère, des  superstitions  aussi  barbares,  ne  se 
bornaient  point  à  voir  arroser  les  marches 
des  morais  avec  le  sang  humain  :  elles  leur 
inspirèrent  la  pensée,  tant  leur  aveuglement 
sacrilège  les  asscrvissait  au  culte  affreux 
d'0/"o,((ue  le  plus  jiur  encens,  que  les  offran- 
des les  plus  chères  aux  dieux, étaient  les  an- 
goisses (le  la  douleur,  les  tortures  d'un  être 
souffrant,  et  la  lonetUiî  injinie  tl'itn  mnlhi'ti- 
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reux  se  débattant  contre  les  tourments  sans 
cesse  renaissants.  Ainsi  les  victimes  atta- 
chées aux  arbres  des  moraïs  étaient  frappées 
avec  des  bâtons  pointus,  couvertes  de  IJles- 
sures  mortelles,  et  expiraient  dans  une  lente 
agonie,  eu  adressant  aux  cieux  des  cris  de 
douleur  et  de  rage. 

«  Les  enfants  étaient  souvent  offerts  eu 
liolocauste,  et  la  barbarie  avec  laquelle  les 
Taïtiens  traitaient  ces  innocentes  créatures 

ne  se  peut  concevoir Exposés  sur  les 

moraïs,  ils  étaient  écrasés  sur  la  pierre  qui 
en  formait  les  marches.  Leurs  débris  éi)ars 
étaient  supposés  servir  de  nourriture  aux 
âmes  renfermées  sous  ce  tombeau.  Parfois 
encore  on  leur  attachait  au  cou  ou  aux 
oreilles  une  grosse  pierre,  et  on  les  huK^ait  à 
la  mer,  ou  même  dans  les  rivières  des  envi- 
rons ;  et  les  parents  se  réjouissaient  de  l-eur 
mort,  connue  si  le  bonlieur  de  leurs  enfants 
était  à  jamais  assuré  dans  une  vie  future, 
pour  avoir  servi  d'olfrande  à  la  colère  d'Oro. 
Telles  étaient  les  sanglantas  cérémonies  que 
les  Taïtiens  pratiquaient  souvent  avec  un 
empressement  barbare  ;  et  on  dit  même  que 
chaque  mois  voyait  dresser  les  préparatifs 
d'une  fête  de  cette  sorte.  Les  victimes,  après 
les  sacritices,  étaient  enveloppées  de  feuilles 
de  cocotier.  On  les  attachait  aux  parois  des 
moraïs,  ou  on  les  suspendait  aux  branches 
des  arbres  d'alentour.  Les  enfants  étaient 
ornés  de  colliers  et  autres  objets,  qu'on  rer 
gardait  ensuite  comme  sacrés.  Les  cadavres 
restaient  ainsi  en  plein  air  jusqu'à  ce  que  les 
lambeaux  pourris  tombassent  sur  le  sol,  où. 
ils  servaient  de  nourriture  aux  animaux  im- 
mondes que  leur  odeur  attirait  ;  et  leur  sé- 
pulture dernière  se  trouvait  être  l'estomac 
d'un  cochon  ou  d'un  chien,  ou  celui  d'un 
oiseau  de  rapine.  » 

kl"  A  Tonga-Tabou ,  la  cérémonie  barbare 
par  laquelle  on  étrangle  un  enfant  pour  l'of- 
frir aux  dieux  et  en  obtenir  la  guérison  d'un 
parent  malade,  prend  le  nom  de  naudjia. 
Toutefois,  ces  naturels  ne  commettent  point 
cette  action  par  un  sentiment  de  cruauté,  car 
les  assistants  témoignent  toujours  un  vérita- 
ble intérêt  au  sort  de  la  malheureuse  vic- 
time; mais  ils  sont  persuadés  qu'il  est  né- 
cessaire de  sacrifier  l'existence  d'un  enfant 
encore  inutile  à  la  société,  pour  sauver  la 
vie  d'un  chef  estimé,  et  dont  la  conservation 
est  précieuse  pour  tous  ses  concitoyens. 

Quand  le  sacritice  doit  avoir  lieu,  ce  qui 
est  ordinairement  annoncé  par  un  uomme 
inspiré  des  dieux,  la  malheureuse  victime, 
qui  est  souvent  un  propre  enfant  du  malade 
ou  son  proche  pareiu,  est  sacriliée  par  un 
autre  parent  du  malade,  ou  du  moins  par 
son  ordre;  son  corps  est  ensuite  successive- 
ment transporté,  sur  une  espèce  de  litière, 
devant  les  chapelles  des  ditlérents  dieux. 
Une  procession  solennelle  de  prêtres,  chefs 
et  mataboulès ,  revêtus  de  leurs  nattes  et 
portant  des  guirlandes  de  feuilles  vertes  au 
cou,  l'accompagne,  et  à  chaque  station  un 
prêtre  s'avance  et  supplie  son  dieu  de  con- 
server la  vie  au  malade.  La  cérémonie  ter- 
minée, le  corps  de  la  victime  est  remis  à 
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se.'    parents,  pour  être  enterré  suivant  la 
coutume. 

La  même  cérémonie  a  lieu  quand  un  chef 
a  commis  par  mégarde  un  sacrilège,  qui  est 
censé  attirer  la  colère  des  dieux  sur  la  na- 
turj  entière;  car  le  prêtre  consulté  déclare 
que  le  dieu  exige  un  naudjia,  et  le  sacrifice 
d'un  enfant  devient  alors  indispensable. 

On  choisit  toujours  de  préférence  l'enfant 
d'un  chef,  parce  qu'on  supj)ose  que  cette 
olVrnnde  est  plus  agréable  à  la  divinité;  mais 
on  a  soin  de  ne  prendre  que  ceux  d'une 
raèi-e  d'un  rang  inférieur,  pour  éviter  de  sa- 
crifier un  enfant  ayant  le  rang  de  chef.  Du 
riiste,  le  père  lui-même  est  le  premier  à  don- 
ner son  cf)nsentement  à  de  pareils  sacritices, 
dans  l'intérêt  public. 

A  la  mort  du  Toui-tonga,  ou  souverain 
pontife, on  immolait  jadis  sa  première  femme 
dans  un  naudjia  solennel,  afin  que  son  corps 
fût  enterré  avec  celui  do  son  époux.  Le  roi 
Finau  II  abolit  ce  sacritice  à  la  mort  du  der- 
nier Toui-tonga ,  qui  avait  épousé  sa  sœur. 

48'  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  lorsqu'un 
chef  a  été  tué  dans  un. combat,  son  corps  est 
réclamé  par  le  parti  vainqueur,  qui  exige 
pareillement  que  sa  femme  lui  soit  livrée, 
si  ce  chef  était  marié.  Lorsque  les  vaincus 
sont  trop  faibles,  ils  n'osent  refuser  ces  de- 
mandes impératives.  Alors  la  veuve  est  em- 
menée avec  le  corps  de  son  mari,  et  mise  à 
mort.  Le  corps  du  chef  est  alors  livré  aux 
prêtres  et  aux  chefs  civils,  tandis  (jue  celui 
de  sa  veuve  est  abandonné  aux  femmes  des 
prêtres  et  des  chefs;  car  ces  corps,  étant  ta- 
boues, ne  peuvent  être  touchés  par  les  per- 
sonnes du  peuple.  L'ariki,  ou  grand  prêtre, 
ordonne  alors  aux  chefs  de  préjiaier  le  cor[)s 
de  l'homme  pour  leurs  dieux  ;  et  la  prê- 
tresse, qui  est  aussi  ariki,  enjoint  également 
aux  femmes  des  chefs  de  préparer  le  corps 
de  la  femme.  Ces  corps  sont  en  conséquence 
placés  sur  des  feux,  et  rôtis  ;  les  arikis  s'a- 
vancent alors,  et  prennent  cliacun  un  mor- 
ceau do  viande  dans  un  petit  panier  qu'ils 
suspendent  à  deux  bâtons  plantés  en  terre, 
comme  devant  être  la  nourriture  de  leuis 
dieux,  alin  que  ceux-ci  aient  la  i)remière 
part  du  sacritice. 

Tandis  que  ces  cérémonies  s'accomplis- 
sent ,  tous  les  chefs  sont  assis  en  cercle  au- 
tour des  corps,  dans  un  profond  silence,  le 
visage  couvert  de  leurs  mains  et  de  leurs 
nattes;  car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  jeter 
les  yeux  sur  ces  mystères.  Pendant  ce  temps, 
les  arikis  font  des  prières  et  j>rennent  de 
petits  morceaux  de  la  chair  des  sacrifices, 
qu'ils  mangent  avec  recueillement.  Quand 
les  cérémonies  sont  terminées,  les  restes  des 
corps  sont  distribués  entre  les  chefs  et  les 
lirincipaux  guerriers,  suivant  leur  nombre. 
Tous  mangent  de  cette  chair  avec  une  satis- 
faction visible. 

Quand  un  chef  ou  quelque  personnage  de 
distinction  vient  à  mourir  en  temjis  de  paix, 
les  sacritices  humains  ont  lieu  également. 
On  immole  sur  son  corps  un  ou  plusieurs 
esclaves,  suivant  le  rang  du  défunt.  Mais 
nous  ignorons  si  le  but  de  ces  sacrifices  est 
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d'apaiser  le  waïdoua  (l'âme)  du  di'l'unt,  et 
d'arrêter  l'otiet  de  son.  courroux  sur  ceux 
qui  lui  survivent,  ou  bien  de  procurer  au 
mort  les  moyens  d'être  servi  dans  l'autre 
vie.  Les  esclaves  destinés  à  être  offerts  en 
sacrifice  sont  ordinairement  assommés  d'un 
coup  de  méré,  par  un  parent  du  défunt,  et 
celui-ci  a  soin  de  choisir  le  moment  où  sa 
victime  semble  ne  fias  se  douter  du  sort  qui 
lui  est  réservé.  Pour  diminuer  l'horreur 
d'une  telle  action,  les  Néo-Zélandais  ont  soin 
de  répéter  que  l'on  choisit  communément 
pour  cet  objet  les  esclaves  qui  ont  commis 
quelque  mauvaise  action,  ou  bien  ceux  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  point  travailler. 
L'esclave  qui  a  maudit  son  maître  ne  peut 
éviter  d'être  sacrifié  ;  car  on  croit  que  c'est 
l'unique  moyen  d'apaiser  l'Atoua  et  d'échap- 
per à  la  malédiction  proférée  par  la  malheu- 
reuse victime.  Les  corjis  des  esclaves  immo- 
lés à  la  mort  des  chefs,  et  en  leur  honneur, 
devraient  être,  à  la  rigueur,  déposés  près  de 
ces  derniers,  et  subir  le  même  sort  ;  mais  il 
arrive  souvent  que  les  sacrificateurs  préfè- 
rent les  manger  ;  dans  ce  cas ,  ils  cèdent 
piobablement  à  leur  sensualité  plutôt  qu'aux 
dogmes  de  leur  religion. 

SACRILÈGE.  C'est  la  profanation  d'une 
chose  sainte.  On  donne  particulièrement  ce 
nom  au  vol  commis  dans  un  lieu  sacré,  et, 
chez  les  chrétiens,  à  la  profanation  des 
saintes  hosties  ou  des  vases  sacrés.  Dans  un 
sens  |)lus  étendu,  tout  péché  par  lequel  on 
viole  les  choses  qui  appartiennent  à  Dieu 
ou  à  la  religion,  est  un  sacrilège  :  comme 
la  réception  indigne  des  sacrements,  les 
mauvais  traitements  indûment  infligés  à  un 
clerc,  l'incendie  des  églises,  la  profanation 
des  reliques,  des  croix,  des  images,  l'usur- 
pation des  biens  de  l'Eglise,  etc.  Le  sacri- 
lège a  toujours  été  en  horreur  dans  les  dif- 
férents cultes,  et  autrefois  il  était  partout 
puni  très-rigoureusement.  En  France,  la 
loi  du  20  avril  18'2o  avait  décerné  cçntre  ce 
ciime  des  peines  tios-sévères,  mais  elle  a 
été  abrogée  au  mois  d'octobre  1830. 

Le  mêuie  mot,  pris  comme  adjectif,  dési- 
gne celui  qui  s'e.st  lendu  coui)able  de  sacri- 
lège. 

SAC  RI  M  A.  Les  Romains  apjielaient  amsi 
l'oblation  de  raisin  et  do  vin  nouveau  que 
l'on  faisait  à  Bacchus,  pour  la  conserva- 
tion des  vignes,  des  tonneaux  et  du  vin  lui- 
mèmi'. 

SACRISTAIN,  SACRISTE,  officier  ecclé- 
siasti(jue  à  qui  sont  confiés  la  garde  et  le  soin 
drs  vases  sacrés,  des  ornements  sacerdo- 
taux, du  luminaii-e,  et  en  général  de  tout  le 
mobilier  des  églisiis,  et  particulièrement  de 
la  sairistic.  Celte  place  ne  devrait  jamais 
être  donnée  qn'h  des  clercs  constitués  dans 
les  ordres  sacrés  ;  mais,  dans  un  grand  nom- 
bre d'églises,  elle  est  maintenant  confiée  îi 
de  simples  lai(jues. 

Le  sncrislain  du  |iape,  qui  prend  lo  titre 
di-  [iréfet,  est  toujours  un  religieux  de  l'or- 
dre des  Hermiles  de  saint  Augustin,  et  il 
est  l'inl  évèque  in  iiartihiis  infidrUam.  Il  a 
la  ijaide  (le  luus  hvs  vases   d'or   et  d'argent, 
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croix,  calices,  encensoirs,  reliquaires  et  au- 
tres choses  précieuses  de  la  sacristie  du 
pape.  C'est  lui  qui  prépare  l'hostie,  et  qui 
fait  l'essai  du  pain  et  du  vin,  lorsque  le 
pape  célèbre  pontificalement  ou  en  particu- 
lier. Il  a  soin  d'entretenir  et  de  renouveler 
toutes  les  semaines  une  grande  hostie  con- 
sacrée, nour  la  donner  en  viatique  au  pape, 
à  l'article  de  la  mort  :  il  lui  donne  aussi 
l'extrême-onction,  comme  étant  son  curé. 

Quand  le  pape  tient  chapelle,  son  sacris- 
tain se  range  entre  les  évêques  assistants, 
au-dessus  du  doyen,  ou  plus  ancien  audi- 
teur de  rote  :  c'est  lui  qui  ôte  et  remet  la 
mitre  au  pape,  toutes  les  fois  que  cela  est 
nécessaire,  suivant  les  rubriques  du  ponti- 
fical. 

Lorsque  le  pape  voyage,  le  sacristain 
exerce  une  espèce  de  juridiction  sur  tous 
ceux  qui  l'accompagnent,  et  à  cet  effet  il 
tient  un  bâton  à  la  main.  C'est  lui  qui  dis- 
tribue aux  cardinaux  les  messes  qu'ils  doi- 
vent célébrer  solennellement  ;  enfin  il  est 
chargé  de  la  distribution  des  reliques,  et 
signe  les  mémoriaux  des  indulgences  que 
les  pèlerins  demandent  pour  eux  et  pour 
leurs  parents. 

SA(]R1ST1E.  La  sacristie,  appelée  aussi 
diaconie,  était  autrefois  un  bâtiment  con- 
sidérable proche  de  l'église,  où  l'on  conser- 
vait le  trésor  des  vases  sacrés  :  c'est  [)0ur- 
quoi  il  n'y  entrait  que  les  ministres  qui 
avaient  droit  de  les  toucher.  On  y  gardait 
aussi  les  livres,  les  habits  sacerdotaux,  les 
autres  meubles  précieux ,  et  quelquefois 
l'Eucliaristie ,  dans  une  boîte  enfermée 
d'une  tour  d'ivoire. 

Les  sacristies  modernes  ont  la  môme 
destination,  mais  elles  font  corps  avec  l'é- 
glise. Dans  les  paroisses  rurales,  elles  sont 
trop  souvent  coiifondues  avec  le  vestiaire, 
ce  qui  est  un  tort  ;  car  les  chantres  et  les 
laïques  y  venant  prendre  leurs  habits  de 
chœur,  û  est  fort  di-llicile  d'y  observer  le 
recueillement  exigé  dans  ce  lieu  sacré.  Les 
sacristies  servent  quelquefois  aux  fonctions 
saintes,  comme  à  certaines  bénédictions,  h 
la  confession,  à  la  juéparation  au  sacrifice 
de  la  messe,  et  en  certains  cas  aux  baptê- 
mes, aux  mariages,  etc. 

SACRUM.  Los  anciens  appelaient  ainsi 
tout  ce  (}ui  était  consacré  aux  dieux,  et  que 
l'on  déposait,  pour  plus  de  sûreté,  dans  les 
temples  des  dieux,  qui  étaient  eux-mêmes 
des  lieux  sacrés  qu'il  était  défendu  de  vio- 
ler sous  les  plus  grandes  peines,  ainsi  que 
de  toucher  h  ce  (Qu'ils  renfermaient.  On 
ap.pclait  aussi  sacrum,  sacrii,  les  sacrifices 
oii'erts  aux  dieux,  et  toutes  les  cérémonies 
lie  leur  c\dto  (lui  étaient  du  ressort  du  col- 
l('ge  des  pontifes,  auquel  Numa  avait  attri- 
bué l'intendance  de  tout  ce  qui  concernait 
la  religion. 

—  Abslemium,  sacrifice  sans  libation  de 
vin,  que  faisait,  à  la  manière  des  Grecs,  la 
reine  Sacrificula,  en  l'honneur  de  Cérôs, 
dans  le  temple  que  les  Arcadiens  avaient 
élevé  à  cette  déesse  sur  le  mont  Palatin. 

—  Amburvalc.  Voy.  Ambauvales. 
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Sacrum  anniversarium  ou  annuum,  était 
un  sacrifice  qui  se  faisait  tous  les  ans,  à  un 
temps  marqué. 

—  Canarium ,  sacrifice  d'une  chienne 
rousse,  que  l'on  faisait  dans  le  temps  de  la 
canicule,  pour  les  biens  de  la  terre. 

—  Commune,  celui  qui  était  olTert  à  tous 
les  dieux  en  général. 

—  Curionium,  le  sacrifice  que  chaque  cu- 
rion  faisait  pour  sa  curie,  toujours  suivi 
d'un  festin  public. 

—  Dcpulsorium ,  celui  que  l'on  faisait 
pour  détourner  les  maux  dont  on  était  me- 
nacé. 

—  Domesticum,  le  même  que  celui  qu'of- 
frait chaque  père  de  famille,  et  que  l'on  ap- 
pelait  aussi  l'amiliare  ou    gentilitium.  Ces 
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sacriUces  étaient    iierpétuels  dans    les  fa- 

l>ères   les 
leurs  enfanis. 


milles,  et  les  pi 


les   transmettaient    à 


—  Humanum,  sacrifice  pour  les  morts. 

—  MonUinum ,  sacrifice  qu'otïraient  les 
habitants  des  collines  de  Rome. 

—  Municipale,  sacrifice  qu'olfraient  les 
villes  municipales  avant  que  d'avoir  reçu 
le  droit  de  bourgeoisie. 

—  Nuptiale,  sacrifice  qu'offrait  la  nouvelle 
mariée,  lorsqu'elle  était  entrée  dans  la  mai- 
son do  son  époux.  On  iimuolait,  entre  au- 
tres animaux,  une  truie,  symbole  de  la  fé- 
condité (pie  l'on  souhaitait  à  la  mariée. 

---  Nyctelium,  sacrifice  nocturne  que  l'on 
célébrait  dans  la  cérémonie  des  noces,  et 
que  les  Romains  défendirent,  h  cause  des 
abominations  qui  s'y  connnettaienl.  Saint 
Augustin  les  rapporte  dans  la  Cité  de  IHeii; 
et  il  nous  apprend  que,  dans  la  chambre  de 
la  nouv(dle  maiiée,  et  eu  présence  de  tout 
le  monde,  on  sacrifiait  aux  dieux  Jugatinus, 
Domiducus,  Domicius,  et  à  la  déesse  Man- 
lurna  ;  que,  dans  l'intérieur,  et  après  ([ue 
tout  le  monde  s'était  retiré,  les  deux  époux 
sacrifiaient  aux  déesses  V'irginensis,  Preuui, 
Peitunda,  Vénus,  et  au  dieu  Priape,  sur  la 
statue  duquel  la  mariée  s'asseyait,  avant  de 
se  mettre  au  lit. 

—  Peregrinum,  sacrifice  que  l'on  olfrait 
aux  dieux  transportés  des  villes  conquises 
à  Rome. 

—  Populure,  sacrifice  que  l'on  faisait  pour 
le  peuple. 

—  Priiatum,  sacrifice  offert  pour  chaque 
homme  en  particulier,  ou  pour  une  famille. 

—  Propler  viam,  sacrifice  que  l'on  offrait 
k  Hercule  ou  k  Sancus,  pour  obtenir  un 
bon  voyage.  Macrobe  dit  que  la  coutume, 
dans  ce  sacrifice,  était  de  brûler  ce  qu'on 
n'avait  pu  manger. 

—  Resolutorium,  sacrifice  fait  par  les  au- 
gures, dont  on  ne  pouvait  approcher,  si  l'on 
avait  sur  soi  quelque  chose  d'attaché. 

—  Solemnc  ou  statum,  sacrifice  qui  s'of- 
frait dans  un  temps  et  eu  un  lieu  marqué. 
ÇSoè\,  Dictionnaire  de  la  Fable.) 

SAC-TRAN,  piatiqu(!  superstitieuse  des 
Cochinchiuois,  qui  consiste  à  mettre  deux 
lettres  sur  la  porte  principale  de  la  maison 
pour  en  éloigner  les  mauvais  esprits. 

SAD  AH,  SADEH  ou  Sédeh,  nom  de  la  sei- 


zième nuit  du  mois  de  Bahman,  que  les  Per- 
sans solennisent  en  allumant  des  feux,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  campagnes. 
Les  Arabes  l'appellent  par  corruption  sadhak, 
ou  Lcitet  el-woucoud,   la  nuit  des  feux. 

SADBHAVASRI,  déesse  du  panthéon  hin- 
dou ;  elle  fut  constituée,  avec  quatre  autres 
déesses,  protectrice  de  la  vdle  de  Pravara- 
séna,dans  le  Cachemire. 

SADUER,  un  des  livres  sacrés  des  Mages 
ou  Parsis;  son  nom  signifie  les  cent  portes 
pour  pénétrer  dans  le  ciel.  C'est  un  abrégé 
de  théologie  spéculative,  pratique  et  cérémo- 
iiielle.  Cet  ouvrage,  au  jugement  d'Anque- 
til,  n'est  pas  beaucoup  plus  ancien  que  sa 
ti'aduction  en  vers  persans,  le  Sadder-IS'a- 
zem,  qui  parut  en  l't94. 

Ce  livre  recommande  surtout  la  charité, 
comme  très-méritoire  et  capable  d'effacer  les 
péchés.  Il  veut  qu'on  obéisse  aveuglément 
et  sans  restriction  aux  décisions  du  grand 
pontife.  «  Quelqu'excellenles  et  nombreu- 
ses que  soient  les  bonnes  œuvres  d'un  fi- 
dèle, si  le  souverain  de  la  religion  n'est  pas 
content  de  sa  soumission,  ou  si  ses  bonnes 
œuvres  lui  déplaisent,  c'est  comme  si  le  fi- 
dèle n'avait  rien  fait.  »  Un  des  moyens  qui 
rendent  le  fidèle  infiniment  agréable  au  sou- 
verain pontife,  c'est  de  lui  payer  exactement 
les  dîmes. 

Il  est  ordonné,  dans  le  même  ouvrage, 
d'honorer  la  mémoire  de  ses  père  et  mère 
et  de  ses  autres  proches  parents  ;  chacun 
doit  faire  pour  eux  un  festin  funèbre  au 
bout  du  mois  ou  de  l'an.  Il  est  recommandé 
de  repasser  les  actions  de  sa  journée,  et  de 
s'en  repentir  avant  de  se  livrer  au  sommeil  ; 
de  tenir  inviolablement  ses  engagements  ; 
d'épargner  autant  ipie  faire  se  peut,  la  vie 
des  animaux,  surtout  des  bœufs  qui  labou- 
rent, des  brebis,  des  chevaux,  des  coqs  ;  de 
faire  souvent  pénitence,  de  s'examiner  fré- 
quemment sur  les  péchés  que  l'on  a  commis, 
et  d'en  faire  confession  devant  le  Destour  ou 
l'Herbad,  ou  à  leur  défaut,  devant  un  lai(iue 
vertueux,  et,  s'il  ne  s'en  trouve  pas  de  tel, 
de  se  confesser  en  plein  jour,  en  présence 
du  soleil.  Il  ordonne  de  détruire  cinq  sortes 
de  reptiles  nuisibles  ;  il  défend  de  poser  les 
pieds  nus  à  terre,  de  peur  de  la  profaner  ; 
c'est  pour  la  même  raison  qu'il  est  expres- 
sétuent  interdit  d'inhumer  les  corps  morts. 

Le  respect  pour  l'eau  n'est  pas  moins  re- 
coin mandé;  Il  faut  éviter  d'eu  faire  usage 
pendant  la  nuit  ;  et,  si  l'on  ne  peut  l'éviter, 
on  doit  l'employer  avec  beaucoup  de  précau- 
tion. Lorsqu'on  met  de  l'eau  cliauffer,  il  faut 
laisser  vide  un  tiers  du  vase,  de  peur  qu'en 
bouillant  elle  ne  se  répande  dans  le  feu. 

Le  sadder  défend  sévèrement  la  calomnie, 
le  mensonge,  l'adultère,  la  fornication,  le 
larcin  ;  et  comme  on  est  continuellement 
exposé  aux  im[3urelés  légales  et  aux  péchés, 
il  ordonne  de  fréquentes  ablutions  aux  fidè- 
les, et  veut  que  chacun  soit  attentif  à  rache- 
ter ses  péchés  par  des  sacrifices  de  propi- 
tiation,  analogues  aux  rites  judaïques. 

SADDUCÉENS,  ou  Sadicékns,  hérétiques 
juifs  qui  commencèrent  à  répandre  leur  doc- 
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trine  environ  260  ans  avant  Jésus-CIirist. 
Leur  nom  vient  de  l'hébreu  sadoc,  qui  si- 
gnifie juste,  ou  plutôt  d'un  nommé  Sadoc, 
disciple  d'Antigone,  qui  avait  succédé  à  Si- 
mon le  Juste,  grand  prêtre  des  Juifs.  Cet 
Antigone  fut  chef  d'une  secte  particulière 
qui,  par  un  excès  de  spiritualité,  enseignait 
qu'il  fallait  rendre  à  Dieu  un  culte  absolu- 
ment désintéressé.  «  Ne  soyez  pas  comme 
des  esclaves,  disait-il  à  ses  disciples  ;  n'o- 
béissez point  à  votre  maître  simplement  en 
vue  des  récompenses  ;  obéissez  sans  intérêt 
et  sans  espérer  aucun  fruit  de  vos  travaux. 
Que  la  crainte  du  Seigneur  soit  sur  vous.  » 
Ces  maximes  trouvèrent  peu  d'adhérents. 

Sadoc,  son  disciple,  ne  pouvant  s'accommo- 
der d'une  spiritualité  si  pure,  et  ne  voulant 
pas  cependant  faire  scission  avec  son  maître, 
reçut  sa  maxime  ;  mais  il  l'interpréta  dans 
un  sens  tout  opposé  :  il  en  conclut  qu'il  n'y 
avait  ni  peines  ni  récompenses  à  attendre 
dans  l'autre  vie  ;  qu'il  fallait  faire  le  bien, 
éviter  le  mal  en  celle-ci  sans  aucune  vue  de 
crainte  ou  d'es[)érance. 

Les  Sadilucéens  étaient  les  épicuriens  du 
judaïsme.  Ils  adruettaient  les  saintes  Ecritu- 
res, du  moins  les  cinq  livres  de  Moïse  ;  mais 
ils  ne  recevaient  point  la  tradition  qui  en 
constatait  l'authenticité  et  le  sens  ;  ils  s'ar- 
rogeaient chacun  le  droit  de  les  juger  et  de 
les  interpréter  d'après  sa  raison  individuelle. 
Aussi,  du  moins  avec  le  temps,  linirent-ils 
]iar  n'admettre,  connue  Irs  K|iicuriens,  qu'un 
Dieu  indiiîérent  aux  actions  humaines  ;  par 
nier  l'existence  des  anges,  l'immortalité  de 
l'âme,  et  par  conséquent  la  résurrection,  et 
par  ne  reconnaître  d'autre  félicité  que  celle 
des  sens  et  de  la  vie  présente.  Ils  n'étaient 
pas  en  grand  nombre,  ne  formaient  pas  pro- 
prement une  école,  ne  divulgaient  point  leur 
doctrine;  mais  ils  comptaient  dans  leur  rang 
beaucoup  de  grands  personnages  ;  c'étaient 
des  riches,  des  heureux  du  siècle,  qui,  respec- 
tant au  dehors  la  croyance  iiubiique,  se  fai- 
saient chacun  dans  son  cœur  une  doctrine 
conforme  à  ses  désirs.  Au  n°  siècle  avant  Jésus- 
Christ  ils  formèrent  un  jiarti  politique  cons- 
tauHuent  opposé  aux  Pharisiens.  Les  règnes 
d'Hyrcan  l"et  d'Aristobule  1"  furent  l'apogée 
de  leur  puissance.  Nous  les  voyons,  dans 
l'Evangile,  s'unir  avec  les  Pharisiens,  leurs 
antagonistes,  |)Our  surprendre  Jésus-Christ 
dans  ses  paj-oles  et  chercher  le  moyen  de  le 
discréditer  parmi  le  peuple  pour  |iarvenir  à 
le  perdre.  On  dit  (pi'il  y  a  encore  aujourd'hui 
des  Sadducéens  ]iarmi  les  Juifs  ;  mais  ils  sont 
considérés  commis  hérétiques,  ce  qui  ne  pa- 
raît pas  avoir  eu  lieu  autrefois. 

SADHNA-PANTHIS,  sectaires  hindous  ap- 
partenant à  la  branihe  des  Vaichnavas.  Us 
tirent  leur  nom  d'un  boU(;her  nonnuéSadhna  ; 
mais  celui-ci  ne  tuait  jamais  d'animaux,  il 
les  achetait  tout  tués  pimr  en  vendre,  la  chair. 
Un  ermite,  pour  récompenser  sou  humanité, 
lui  lit  présent  de  la  pierre  Salaymma  ;  et 
comme  il  l'adorait  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion, Vichnou  le  combla  de  ses  favinirs,  et 
lui  procura  l'accomplissement  de  tous  ses 
désirs.  Dans  un  i)èlcrinage  qu'il  lit,  la  fonjmo 
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d'un  Brahmane  étant  devenue  amoureuse  de 
lui,  il  répondit  à  ses  avances  qu'une  gorge 
serait  coupée  avant  qu'il  correspondît  à  sa 
passion.  Celle-ci,  ayant  mal  interprété  ces 
paroles,  trancha  la  tête  de  son  mari.  En  con- 
séquence d(!  ce  crime,  Sadhna  conçut  pour 
elle  une  aversion  encore  plus  grande.  Dans 
son  dépit,  cette  malheureuse  l'accusa  du 
crime  qu'elle  avait  commis  elle-même  ;  et 
comme  Sadhna  dédaigna  de  se  défendre,  il 
fut  condamné  à  avoir  les  mains  coupées  ;  ce 
qui  fut  exécuté,  mais  Vichnou  les  lui  rendit. 
La  femme  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son 
mari  ;  ce  que  voyant  Sadhna,  il  s'écria  :  «  La 
femme  est  un  être  indéfinissable,  en  voici 
une  qui  a  tué  son  mari,  et  qui  devient  sati  ;  >i 
cette  phrase  passa  depuis  en  proverbe.  —  On 
ignore  quelles  sont  les  doctrines  particuliè- 
res des  Sadhna-Panthis. 

SADHS,  sectaires  hindous  qui  commencè- 
rent à  paraître  vers  l'an  1658  de  notre  ère,  et 
furent  fondés  par  fii'r/'/ian.  Leur  nom  signifie 
purs  ou  puritains:  ils  professent  l'unité  de 
Dieu.  Birbhan  passe  ]iour  avoir  reçu  une 
communication  miraculeuse  de  Sut-Gourou 
(le  directeur  pur),  nommé  aussi  Oudaka-dàs 
(le  serviteur  du  Dieu  unique),  et  Mâlik  ka 
houkm  (l'Ordre  du  Seigneur  ou  le  Verbe  de 
Dieu  personnifié.) 

«  Les  doctrines  enseignées  par  le  divin 
maître  de  Birbhan,  dit  M.  Ciarcin  de  Tassy 
dans  son  Histoire  de  (a  littérature  hi7idout, 
furent  communiquées  aux  hommes  en  sahdn 
et  en  sakhi,  c'esl-à-dire  en  stances  hindi, dé- 
tacliées  comme  celles  de  Kabir.  Elles  sont 
réuniesdansdes  manuels, et  on  les  litdansles 
assemblées  religieuses  dès  Sadhs.  On  a  formé 
de  leur  substance  un  traité  intitulé  Adi  Upa- 
des ,  c'est-à-dire  les  premiers  précciites. 
Dans  ce  traité,  toute  la  doctrine  sâdh  est  ré- 
duite en  douze  commandements  ou  hukm, 
([ni  sont  répétés  sous  plusieurs  formes,  mais 
dont  on  reconnaît  toujours  l'identité.  M.  Wil- 
sun  les  fait  connaître  dans  son  excellent  mé- 
moire sur  les  sectes  hindoues.  Je  crois  être 
agréable  au  lecteur  en  les  reproduisant  ici. 

«  1.  Ne  reconnaissez  qu'un  Dieu  ipii  vous 
a  créé  et  (|ui  peut  vous  anéantir,  auquel  aucun 
être  n'est  supérieur,  et  que  seul,  par  consé- 
(pieiil,  vous  [louvez  adoier.  Il  ne  faut  donc 
rendre  aucun  culte  ni  à  la  terre,  ni  à  la  pierre, 
ni  au  métal,  ni  au  bois,  ni  aux  arbres,  ni  à  au- 
cune chose  créée.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur  et 
le  Verbe  du  Seigneur.  Celui  qui  aime  le 
mensonge  et  pratique  la  fausseté,  celui  qui 
commet  le  crime,  tombe  en  enfer. 

«  2.  Soyez  humble  et  modeste.  Ne  placez 
pas  vos  alleclions  en  ce  monde  ;  attachez- 
vous  fidèlement  au  symbole  de  la  foi  ;  évitez 
d'avoir  des  rap|)orts  avec  c(mix  qui  ne  sont 
jias  de  votre  religion  ;  ne  mangez  pas  le  i)ain 
de  l'étranger. 

«  S.  Ne  mentez  jamais.  No  parlez  jamais 
mal  en  aucun  temps,  ni  d'aucune  chose  ;  de 
la  terre  l't  de  l'eau,  des  arbres  et  des  ani- 
maux. Emitloyez  votre  langue  à  la  louange 
de  Dieu.  Ne  volez  jamais  ni  richesses,  ni 
terre,  ni  animaux,  ni  leur  pâture.  Ilesj)ec- 
tez  la  propriété  d'aulrui,  et  soyez  content 
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de  ce  que  voas  possédez.  Ne  pensez  jamais 
au  mal.  Que  vos  yeux  ne  se  fixent  pas  sur 
des  objets  indécents  on  fait  d'hommes,  de 
femmes,  de  danses,  de  spectacles. 

«  4.  N'écoutez  pas  de  mauvais  ''discours, 
ni  rien  autre,  si  ce  n'est  les  louanges  du  Créa- 
teur. N'écoutez  ni  contes,  ni  bavardage,  ni 
calomnie,  ni  musique,  ni  chant,  excepté  ce- 
lui (les  hymnes. 

«  5.  Ne  désirez  jamais  rien,  ni  pour  votre 
corps,  ni  en  l'ait  de  richesses.  Ne  prenez  pas 
celles  d'un  antre.  Dieu  donne  toutes  choses  : 
vous  recevrez  en  proportion  de  votre  con- 
fiance en  lui. 

«  G.  Lorsqu'on  vous  demande  qui  vous 
ùtes  ,  déclarez  que  vous  êtes  des  Sàdlis  ; 
no  parlez  |)as  des  castes  ;  ne  vous  engagez 
pas  dans  des  controverses.  Soyez  fermes 
dans  votre  foi,  et  ne  mettez  pas  votre  es- 
pérance dans  l'homme. 

«  7.  Portez  des  vêtements  blancs,  n'em- 
ployez ni  fard,  ni  collyre,  ni  opiat,  ni  menh- 
dî  ;  ne  vous  faites  aucune  marque  sur  le 
corps,  ni  aucun  signe  distinctif  des  sectes  sur 
le  front  ;  ne  portez  pas  de  chapelet,  ni  de  ro- 
saire, ni  de  joyaux. 

«  8.  Ne  mangez  ni  ne  buvez  jamais  au- 
cune substance  enivrante,  ne  mâciu'z  i)as  de 
bétel,  ne  respirez  pas  de  parfums,  ne  fumez 
pas  de  tabac,  ne  mâchez  ni  ne  sentez  de  l'o- 
pium ;  ne  tenez  pas  vos  mains  levées,  et 
n'inclinez  pas  votre  tête  devant  des  idoles 
oudes  hommes. 

«  9.  Ne  commettez  point  d'homicide  ;  ne 
faites  violence  à  personne  ;  ne  donnez  pas 
de  témoignage  capable  de  faire  condamner 
un  accusé  ;  ne  prenez  rien  par  force. 

«  10.  Qu'un  homme  n'ait  qu'une  femme, 
et  une  femme  un  seul  mari  ;  que  la  femme 
obéisse  à  l'homme. 

«  11.  Ne  prenez  pas  le  costume  d'un  men- 
diant ,  ne  sollicitez  pas  d'aumônes,  et  n'ac- 
ceptez pas  de  présents.  Ne  craignez  pas  la 
nécromancie  et  n'y  ayez  pas  recours.  Con- 
naissez avant  d'avoir  confiance.  Les  assem- 
blées des  gens  pieux  sont  les  seuls  lieux  de 
pèlerinage.  Saluez  ceux  d'entre  eux  que  vous 
rencontrerez. 

«  12.  Que  les  Sâdhs  ne  soient  pas  supers- 
titieux quant  aux  jours,  aux  lunaisons,  aux 
mois,  aux  cris  et  aux  ligures  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes.  Qu'ils  ne  cherchent  que  la 
volonté  de  Dieu.  » 

«  Nous  voyons,  par  ce  qui  précède,  que 
les  Sildhs,  qu'on  peut  nommer  les  Unitaires 
indiens,  n'adorent  que  le  Créateur  seul.  Ils 
le  nomment  Satkara,  ou  l'auteur  de  la  vertu, 
et  Satiidm,  c'cst-îi-dire  le  vrai  nom.  A  cause 
de  cette  dernière  expression  qu'ils  appli- 
quent à  la  divinité,  on  les  nomme  quelque- 
lois  Satnâmîs;  mais  cette  dénomination  s'ap- 
plique spécialement  à  une  autre  secte.  Leur 
culte  est  extrêmement  simple.  Ils  rejettent 
toute  espèce  d'idohUrie.  Ils  ne  vénèrent  pas 
le  Gange  plus  que  les  autres  rivières.  Toute 
espèce  d'ornements  leur  est  défendue.  Ils  ne 
s.iluent  pas  et  ne  prêtent  pas  serment.  Ils  se 
privent  de  tous  les  usages  de  luxe,  tels  que 
DiCTioNN.  DES  Religions.  IV. 


tabac,  bétel,  opium  et  vin.  Ils  n'assistent  ja- 
mais aux  spectacles  des  bayadères. 

«  Les  doctrines  des  Sûdhs  dérivent  évi- 
demment de  celles  de  Kabîr,  de  Nûnak,  et 
d'autres  philosophes  religieux  de  l'Inde , 
avec  l'addition  de  quelques  principes  du 
christianisme.  Toutefois,  quant  à  leurs  no- 
tions sur  la  constitution  de  l'univers,  sur  les 
divinités  inférieures,  et  sur  le  uiukti,  ou 
délivrance  de  la  vie  corporelle,  ils  jienscnt, 
selon  M.  Wilson,  comme  les  autres  Indiens. 

«  Us  n'ont  pas  de  temples,  mais  ils  s'as- 
semblent, à  des  époques  iixes,  dans  des  mai- 
sons ou  dans  des  cours.  Leurs  réunions  ont 
lieu  à  la  pleine  lune.  Toute  la  journée  se 
passe  dans  des  conversations  intéressantes. 
Au  soir,  ils  prennent  ensemble  un  repas  fra- 
ternel, et  ils  passent  ensuite  la  nuit,  en  réci- 
tant des  stances  attribuées  à  BirbhAn  ou  à 
son  maître,  et  des  poëmes  de  DAdu,  de  Nâ- 
nak  et  de  Kabîr.  » 

•  Les  villes  où  il  y  a  le  plus  de  Sâilhs  sont 
Dehli,  Agra,  Jaïpur,  FarrukhûbAd.  Ils  tien- 
nent une  grande  réunion  annuelle  dans  une 
de  ces  villes. 

SADHYAS,  ordre  de  saints  on  divinités 
inférieures  du  panthéon  hindou.  Ils  durent 
le  jour  et  leur  nom  à  Sadhya,  fille  do  Dak- 
cha,  et  épouse  de  Dharraa  et  de  Manou. 
D'après  les  livres  indiens,  ils  sont  re3[)len- 
dissants  d'or  et  de  pierreries;  égaux  au  so- 
leil, ils  illuminent  tout  l'horizon,  et  ils  se 
présentent  jiour  combattre  les  Daityas  ou  dé- 
mons, munis  d'armes  irrésistibles,  accom- 
pagnés des  Gandharvas  et  d'une  foule  de 
dieux  qui  éblouissent  l'es  yeux  parles  lueurs 
diverses  émanées  do  leurs  corps,  de  leurs 
armures  et  de  leurs  bannières.  Cette  descrip- 
tion pourrait  les  faire  prendre  pour  des 
dieux  astronomiques. 

SADIAIL  ou  Sadiel  ;  c'est,  suivant  les 
Musulmans,  l'ange  qui  gouverne  le  troisième 
ciel.  Il  est  aussi  chargé  d'affermir  la  terre, 
qui  serait  dans  un  mouvement  continuel, 
s'il  n'avait  soin  de  la- contenir  avec  son 
pied. 

SADIK,  officier  du  Dalai-lama,  qui  est 
spécialement  attaché  à  sa  personne  ;  c'est 
lui  qui  reçoit  inunédiatement  les  ordres  du 
souverain  pontife,  et  les  transmet  aux  fonc- 
tionnaires subalternes.  C'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  quand  on  veut  faire  parvenir  une 
requête  ou  un  présent  au  grand  Lama.  Il 
sert  lui-même  ce  dieu  incarné ,  pose  les 
plats  sur  sa  table,  et  lui  verse  son  thé, dont  il 
boit  toujours  une  gorgée  avant  de  le  lui  pré- 
senter. Il  est  son  trésorier  et  son  maître  de 
garde-robe.  Il  préside  en  outre  h  tous  les 
arrangements  nécessaires  pour  la  célébration 
des  l'êtes  religieuses,  et,  à  ce  titre,  il  oc- 
cupe une  place  importante  dans  la  hiérar- 
chie sacerdotale. 

SADIQLIASONADA,  personnage  mytholo- 
gique des  Muyscas  de  la  province  de  Soga- 
moso  en  Amérique,  qui  le  regardaient  com- 
me leur  législateur.  Son  nom  signilie  7iolre 
ancêtre  et  7Wtre  père.  Voy.  Bchogmoa. 

SADIS,  ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  parSaad  ed-din  Djebawi,  mort  à  Djéba, 
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aux  environs  de  Damas,  Tan  736  de  l'iiégire 
(1335  de  J.-C). 

Ils  passent  pour  avoir  la  faculté  d'opérer 
des  miracles.  On  lit  dans  les  institutions  de 
cet  ordre,  que  leur  fondateur,  coupant  du 
bois  dans  les  environs  de  Damas,  y  trouva 
trois  serpents  d'une  longueur  énorme,  et 
([u'après  avoir  récité  quelques  prières  et 
soufllé  sur  eus,  il  les  prit  vivants,  et  s'en 
servit  comme  d'une  corde  pour  lier  son  fa- 
Çot  :  de  là  la  prétendue  vertu  que  possèdent 
les  scheikhs  et  les  derwisclis  de  cette  société, 
de  découvrir  les  serpents,  de  les  manier,  de 
les  mordre,  et  même  d'en  manger  sans  le 
moinilre  accident.  Leurs  .exercices  consis- 
tent h  se  balancer  assis  et  ensuite  debout, 
mais  en  ciiangeant  souvent  d'attitude,  et  en 
redoublant  leurs  agitations,  jusqu'à  ce  que, 
épuisés  de  fatigue,  ils  tombent  sur  le  car- 
reau sans  mouvement  et  sans  connaissance. 
Alors  le  scheikh,  assisté  de  ses  vicaires, 
n'emploie  d'autre  moyen  pour  les  tirer  de 
cet  état  d'anéantissement,  que  celui  de  leur 
frotter  les  bras  et  les  jambes,  et  de  leur 
souiller  à  l'oreille  les  paroles  sacrées,  La  ilah 
iir  Allah.  Il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu. 

SAFA  et  MERWA,  station  du  pèlerinage 
de  la  Mecque  ;  ce  sont  deux  petites  buttes  à 
300  pas  l'une  de  l'autre  ;  les  pèlerins  y  font 
sept  tours  d'un  pas  inégal,  et  comme  s'ils 
chercbaient  cjuelque  chose,  pour  représen- 
ter ,  disent-ils,  l'embarras  et  l'inquiétude 
d'Agar  durant  la  soif  de  son  fils,  et  la  peine 
avec  laquelle  elle  cherchait  de  l'eau. 

Lorsque  le  pèlerin  est  monté  sur  la  col- 
line de  Safa,  il  se  tourne  vers  la  Kaaba,  lève 
les  mains  au  ciel,  et  récite  ces  prières  :  «  Dieu 
très-grand  !  Dieu  très-grand  1  11  n'y  a  de 
dieu  que  Dieu;  Dieu  très-grand  !  Dieu  très- 
grand  1  A  Dieu  soit  la  gloire  1 Il  n'y  a  de 

dieu  que  Dieu.  Il  est  seul,  il  est  unique  ;  il 
n'y  a  jjoint  d'association  en  lui.  L'univers 
entier  est  à  lui.  Les  louanges  sont  pour  lui. 
C'est  lui  qui  donne  la  vie  ;  c'est  lui  qui 
donne  la  mort.  Il  est  le  Dieu  vivant  et  im- 
mortel. La  félicité  est  entre  ses  mains,  et  sa 
puissance  s'étend  sur  toutes  choses.  Il  n'y  a 
de  dieu  que  Dieu.  Ne  rendez  do  culte  à  nul 
autre  qu'à  lui.  Soyez  les  adorateurs  de  sa 
loi  et  de  sa  doctrine,  et  ne  vous  laissez  jn- 
njais  corrompre  par  les  discours  pervers  des 
inlidèles.  »  En  parcourant  sept  fois  l'espace 
compris  entre  Safa  et  Merwa,  le  pèlerin  ré- 
pète les  mômes  pi'ières,  puis  il  ajoute  :  «  O 
Dieu!  fais-moi  nnséricorde,  et  elface  les  pé- 
chés que  tu  connais  en  moi.  O  Dieu  très- 
saint  et  très-clémeiit  !  » 

S.VGA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ;  on. dit  (prcUe  présidait  à  l'histoire. 

•  SAGAD-ZAWA,  un  des  dieux  qui,  suivant 
les  Péruviens,  gouvernait  le  ciel  avec  Ata- 
goujou. 

SAGAN  ou  SÈGAN,  nom  que  les  Hébreux 
donnaient  au  vicaire  ou  lieutenant  du  souv(î- 
raiii  ponlil'(;,(pii  suppléait  à  S(jii  oflice,  et  en 
remplissait  les  foiielions  lors(iiie  celui-ci 
était  aliscnt  ou  qu'il  lui  était  arrivé  ipielqiie 
accidotit  qui  \r  mettait  hors  d'état  de  les 
l'aire   un  personne,  ce  dont  on   trouve  tlus 
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exemples  dans  l'historien  Joseph  <.  Les  Juifs 
croient  que  l'oflice  de  ces  Sagans  est  très- 
ancien  parmi  eux,  et  ils  avancent  que  Moïse 
était  Sagan  d'Aaron.  Le  Talmud  enseigne 
que,  pour  devenir  grand  prêtre,  il  fallait  au- 
paravant passer  parl'officede  Sagan.  Le  Sagan 
se  tenait,  dans  les  cérémonies  publiques,  à 
la  droite  du  souverain  pontife,  l'éventait 
avec  un  mouchoir,  et  l'aidait  à  monter  à 
l'autel. 

SAGARA  :  1°  Personnage  mythologique 
de  la  cosmogonie  hindoue  ;  c'est  lui  qui 
donna  son  nom  à  la  mer,  appelée  Sdgara  en 
sanscrit.  Il  était  fds  de  Vahouka,  et  souve- 
rain d'Ayodhya.  Nous  empruntons  sa  lé- 
gende à  M.  Langlois.  «  Ayant  dessein  do 
laire  un  aswamédha  ou  sacrifice  d'un  cheval, 
il  avait,  suivant  le  rite  essentiel  à  cette  es- 
pèce de  sacrifice,  mis  le  coursier  en  liberté  ; 
il  fut  enlevé  par  les  serpents  du  Patala.  Le 
roi  envoya  60,000  fils  qu'il  avait  eus  de  sa 
femme  Soumâti,  pour  reprendre  le  cheval. 
Leurs  efforts,  quoique  inutiles,  alarmèrent 
cependant  les  dieux  et  les  asouras  :  ils  fu- 
rent victimes  de  leur  zèle.  Après  avoir  pé- 
nétré dans  les  régions  souterraines,  ils  vi- 
rent le  cheval  qui  paissait  auprès  du  sage 
Kapila,  incarnation  de  Vichnou.  Les  fils  de 
Sagara  l'accusèrent  d'être  le  voleur  du  che- 
val. Kapila  irrité  les  réduisit  en  cendres 
d'un  souftle  de  ses  narines.  Ansouman,  fils 
d'Asamandja,  et  petit-fils  de  Sagara  par  son 
autre  femme  Késini,  découvrit  plus  tard  les 
restes  de  ses  oncles,  et  apprit  de  Garouda, 
leur  oncle,  que  les  eaux  da  Gange  étaient 
nécessaires  pour  leur  procurer  l'admission 
dans  le  ciel.  Ni  Sagara,  ni  ses  successeurs 
Ansouman  et  Diliiia,  ne  furent  capables  de 
faire  descendre  le  Gange  :  ce  miracle  était 
réservé  au  fils  et  successeur  de  Dilipa,  à  Bha- 
guiratha,  qui,  par  ses  austérités,  fléchit  suc- 
cessivement BrahmA  ,  Ouma  et  Siva.  Par 
leur  pouvoir,  le  Gange  fut  forcé  de  couler 
sur  la  terre  en  suivant  Bhaguiratha  jusqu'à 
la  mer,  et  ensuite  au  Patala,  où  les  cendres 
de  ses  ancêtres  furent  lavées  par  ses  eaux. 
De  là  le  Gange  fut  nommé  Bhaguirathi,  en 
mémoire  de  ce  prince,  et  la  mer  Sdgara,  on 


niemon-e  de  Sagara 


et  de  ses  fils.  Sagara 


avait  été  ainsi  nommé,  parce  qu'il  avait  ap- 
porté en  naissant  un  poison  qu'une  autre 
lemme,  rivale  de  sa  mère,  lui  avait  donné.  » 
'2"  Sagara  est  aussi  le  nom  du  dix-neu- 
vième dieu  de  la  théogonie  bouddhique.  Il 
tient  le  septième  rang  i)armi  les  177  rois  des 
dragons  ([ui  |)eiiplent  les  eaux  de  la  mer. 
«  Sa  forme,  (lit  M.  Clavel,  est  celle  do  ces 
êtres  fantastiques  que  les  Chinois  représen- 
tent sous  les  traits  de  serpents  ailés.  A  lorce 
de  sainteté,  il  s'est  élevé  au  degré  de  bodhi- 
satwa.  Son  influence  est  douce  et  bénigne. 
C'est  lui  qiu  déploie  les  nuages  dans  l'air,  et 
qui  pourvoit  à  (•(>  que  la  pluie  soit  distribuée 
sur  tous  les  i)oints  de  la  terre,  suivant  les 
besoins  des  hommes.  On  ht  voit  constam- 
ment assiste!'  aux  assendjlées  de  Bouddha, 
dont  il  protège  la  loi  et  les  sectateurs.  Le  (ia- 
lais  oil  il  rési(h-  est  d'une  exti'ême  magnifi- 
cence. Là  sont  conserves  des  livres  miracu- 
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leux,  tels  que  les  trois  volumes  de  l'ouvrage 
intitulé  Hia-pou-King,  et  d'autres  encore, 
dont  plusieurs  contiennent  autant  de  ver- 
sets qu'il  y  a  d'atomes  dans  dix  grandes 
congrégations  d'univers,  et  autant  de  chapi- 
tres que  l'on  pourrait  compter  d'atomes  dans 
les  quatre  dwi[)as.  Sagara  a  dans  sa  dépen- 
dance spéciale  un  nombre  immense  de  na- 
gas  ou  dragons. 

«  Les  nagas  se  reproduisent  de  quatre  ma- 
nières :  ils  naissent  ou  d'un  œuf,  ou  d'une 
matrice,  ou  de  l'humidité,  ou  par  transfor- 
mation, suivant  la  place  qu'ils  occupent  au- 
tour d'un  arbre  appelé  par  les  Chinois  tcha- 
tche-mn-li,  c'est-h-diro  troupe  de  cerfs.  A 
l'exemple  de  toutes  les  autres  intelligences 
supérieures,  ils  jouissent  de  la  faculté  de 
modifier  leurs  formes.  Cependant  ils  ne 
peuvent  user  de  ce  privilège  ni  à  leur  nais- 
sance, ni  à  leur  mort,  ni  au  moment  où  ils 
s'accouplent,  ni  dans  celui  où  ils  sont  ani- 
més par  la  colère,  lii  lorsqu'ils  sont  plongés 
dans  le  sommeil.  Trois  graves  périls  aux- 
quels ils  sont  exposés  les  préoccupent  sans 
cesse  :  ils  évitent  avec  soin  les  courants 
d'air  brûlants  et  le  contact  du  sable  échauffé, 

3ui  ont  pour  effet  de  consumer  leur  peau, 
e  détruire  leurs  chairs,  et  d'affecter  doulou- 
reusement leur  charpente  osseuse  ;  ils  n'ont 
garde  de  s'exposer  aux  tempêtes,  parce  que, 
si  le  vent  venait  îi  les  renverser,  ils  per- 
draient infailliblement  les  ornements  dont 
ils  sont  parés,  et  seraient  réduits  à  une  nu- 
dité complète  ;  enfin,  c'est  toujours  avec 
inquiétude  (ju'ils  sortent  de  leurs  palais  pour 
aller  s'ébattre  au  milieu  des  flots ,  car  il 
pourrait  arriver  que  l'oiseau  Garouda,  pro- 
fitant de  leur  absence,  se  jetât  sur  les  nagas 
nouveau-nés  et  ne  les  dévorAt  impitoyable- 
ment. » 

SAGAS,  chants  sacrés  des  Scandinaves. 
Ils  sont  au  nombre  de  trente-sept,  dont  treize 
traitent  de  la  théogonie  et  de  la  cosmogonie  ; 
vingt-un,  des  exploits  attribués  aux  héros 
mythologiques  ;  les  trois  autres,  de  dogma- 
tique et  de  morale.  Leur  réunion  forme  l'an- 
cienne Edda.  Voy.  Edda. 

SAGAVARD  ,  bonnet  de  drap  d  or  ter- 
miné en  pointe  arrondie,  surmontée  d'une 
croix,  que  les  prêtres  arméniens  portent 
sur  la  tête  en  allant  à  l'autel ,  et  en  quel- 
ques parties  du  saint  sacrifice.  Lorsque  le 
célébrant  prcnil  'i  la  sacristie  les  habits 
sacerdotaux,  il  dit,  en  mettant  le  sagavard 
sur  sa  tête  :  «  Mettez,  Seigneur,  sur  ma  tète 
le  casque  du  salut  poui-  combattre  la  force  de 
l'ennemi,  par  la  grAce  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, auquel  appartiennent  la  gloire,  la 
puissance  et  l'honneur,  maintenant  et  à  ja- 
mais dans  tous  les  siècles  dos  siècles.  Amen.  » 
SAGDJA.  Les  Mongols  désignent  par  ce 
l)om  les  Lamas  de  la  secte  des  bonnets  rouges, 
dont  l'autorité  a  considérablement  diminué 
par  la  fondation  de  la  secte  des  bonnets  jau- 
nes, instituée  par  Zzongkhabha.  La  différence 
de  ces  deux  sectes  est  moins  dans  la  doctrine 
qu'elles  professent,  que  dans  leurs  coutumes 
et  dans  leur  hiérarcliie.  Ainsi  les  clas'ses  in- 
îërieuj-es  des  bonnets  rbuges  ne  sont  pas 


obligées  h'  garder  le  célibat.  Cette  secte  fut 
établie  par  Sagdja-Bandida,  dans  le  xnr  siè- 
cle de  notre  ère. 

SAGESSE  (La),  nom  d'un  des  livres  deuté- 
rocanoniques  de  l'Ancien  Testament,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  traite  de  la  sagesse  créée 
et  de  la  sagesse  incrééc.et  parce  qu'il  propose 
de  sages  règles  de  conduite  aux  rois.,  aux 
grands  et  auxjugesdela  terre.  On  ignore  quel 
est  l'auteur  de  ce  livre  :  plusieurs  l'attribuent  à 
Salomon,  dont  il  porte  le  nom  dans  le  texte 

grec.  Cependant  ce  n'.est  pas  le  sentiment  géné- 
ral ;  mais  on  pense  qu'il  a  pu  être  rédigé  sur.un 
original  de  ce  prince  que  nous  n'avons  plus, 
et  qu'il  contient  un  grand  nombre  de  ses 
pensées  et  de  ses  maximes.  Si  la  Sagesse  a 
été  originairement  écrite  en  hébreu,  il  y  a 
longtemps  que  ce  livre  est  perdu;  c'est  pour- 
quoi il  ne  fait  point  partie  du  canon  des  Juifs, 
et  il  a  été  en  conséquence  rejeté  par  les  Pro- 
testants. Cependant  les  rabbins  le  citent  avec 
éloge. 

Le  livre  de  l'Ecclésiastique  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  la  sagesse  de  Jésus,  ftls  de 
Sirach. 

SAGESSE(FiLLESDELA).Cettecommunauté 
religieuse,  dont  le  siège  est  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvre,  fut  fondée,  en  1703,  par  le  véné- 
rable Grignon  de  laBacheleraio  deMontfort- 
la-Canne,  pour  le  service  des  hôpitaux  et 
des  écoles  charitables  pour  les  enfants  pau- 
vres. Avant  la  révolution,  elles  n'étaient 
guère  répandues  que  dans  la  Bretagne  et  le 
Poitou;  encore  leurs  communautés  furent- 
elles  dispersées  en  1793,  leurs  maisons  dé- 
truites, et  les  religieuses  qui  ne  purent  se 
cacher  furent  massacrées.  Mais  dans  la  cam- 
pagne de  1800,  n'ayant  plus  de  maisons  ni 
d'hôpitaux,  elles  allèrent  chercher  dans  les 
cami)s  des  malades  et  des  blessés  à  soigner; 
elles  passèrent  les  Alpes  avec  nos  armées,  et 
on  les  vit,  sur  le  champ  de  bataille  de  Ma- 
reugo,  secourir  les  soldat.s  français  jusque 
sous  le  feu  de  l'ennemi.  La  reconnaissance 
des  braves  récompensa  leur  humanité,  et  on 
dit  que,  dans  les  marches  pénibles,  les  vain- 
queurs de  l'Italie  les  portaient  sur  des  bran- 
cards à  travers  les  chemins  rocailleux  do 
l'Apennin.  Napoléon,  qui  avait  su  af>précier 
la  conduite  des  filles  de  la  Sagesse,  leur  ac- 
corda une  dotation  de  12,000  francs,  dont 
elles  jouissent  encore  aujourd'hui,  et  qui  a 
servi  à  rétablir  leur  institut.  Cette  commu- 
nauté compte  aujourd'hui  plus  de  1400  reli- 
gieuses distribuées  en  125  établissements  : 
hôpitaux  de  tous  genres,  civils,  militaires  et 
maritimes;  maisons  d'instruction,  de  travail, 
do  retraite  et  de  détention  ;  écoles  de  sourds- 
muets;  aucune  œuvre  de  charité  ne  leur  est 
étrangère,  et  partout  leurs  vertus  et  leurs 
succès  sont  chaque  jour  ap|iréciés  de  plus 
en  plus.  —  Leur  costume  se  compose  d'un 
vêtement  gris,  d'une  cornette  blanche ,  et 
d'un  grand  manteau  noir  dont  elles  sont  en- 
tièrement envclo|)pées  quand  elles  sortent. 
Elles  ont  des  sandales  aux  pieds  et  un  cru- 
cifix sur  la  poitiine. 

SA-GIOVAHI,  c'est-â-dirc  calvaire;  nom 
que  les  Mingréliens  et  les  Géorgiens  donreut 


503 


SAl 


à  de  petites  églises  ou  chapelles  qu'ils  ont 
chez  eux  pour  la  plupart,  et  dans  lesquelles 
ils  vont  faire  quelques  prières. 

SAGOTRAKAVOCHNA,  dieu  hindou,  né  du 
sang  qui  découla  d'une  tête  coupée  de  Brah- 
mà.  Il  est  doué  de  cinq  cents  têtes  et  de 
mille  bras. 

SAHABA,  nom  que  les  Musulmans  donnent 
aux  compagnons  de  Mahomet,  c'est-à-dire 
à  tous  ceux  qui  ont  conversé  avec  lui  et 
qui  ont  combattu  sous  ses  ordres.  Voy.  \sh\b. 

SAHADJANYA,  nom  d'une  apsara  ou  nym- 
phe céleste  dans  la  mythologie  hindoue. 
•  SAHÉRA.  C'est,  suivant  les  Musulmans, 
une  des  couches  concentriques  du  globe  ter- 
restre; elle  se  trouve  au-dessous  de  celle 
qui  est  foulée  et  battue  par  les  hommes  et  les 
animaux;  ils  disent  que  Dieu  a  destine  cette 
surface  intérieure  aux  assises  du  jugement 
dernier. 

SAI,  nom  des  bonzes  de  la  Cochinchine. 
Ils  portent  un  bonnet  rond  de  la  hauteur  de 
trois  pouces,  derrière  lequel  pend  un  mor- 
ceau do  la  môme  étoflfe  (;t  de  la  même  cou- 
leur, qui  leur  descend  jusque  sur  les  épaules. 
lis  ont  au  cou  un  chapelet  composé  de  cent 
grains,  et  portent  communément  à  la  main  un 
bilton,  au  sommet  duquel  est  une  figure  d'oi- 
seau. Ils  logent  auprès  des  pagodes,  et  lors- 
que les  dévots  viennent  apporter  des  of- 
frandes, ce  sont  eux  qui  les  présentent  aux 
shnulacres.  En  faisant  cette  cérémonie,  ils 
se  prosternent  et  brûlent  de  l'encens.  Le  dé- 
vot donne  ensuite  au  sacrificateur  un  peu  de 
riz  ou  quelque  autre  chose  de  peu  de  valeur, 
ce  qui  est,  à  peu  près  le  seul  revenu  des 
bonzes  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  fort  pauvres 
pour  la  plupart. 

SAI-IN,  titre  des  prêtresses  dans  le  Japon. 
Cette  dignité  fut  créée,  l'an  810  de  notre  ère,     1 
par  le  cimpiante-deuxième  Dairi,  en  faveur 
de  la  plus  jeune  de  ses  fdles,  qui  fut  établie 
prêtresse  du  tlieu  Kamo-no  mio  sin. 

SAl-KOU  ■  1°  autre  litre  des  prêtresses  dans 
le  Ja|ion  ;  il  fut  créé  l'an  .'i  avant  Jésus-Christ. 

Parmi  le  grand  nombre  île  iirètres  atlachés 
au  service  des  tcnqilcsih'  la  province  d'Izé,on 
trouve  toujours  un(i  lille  de  Dairi  comme 
iirêlrt'sse,  et  jiortant  h^  tili'e  de  Siii-Kou.  Si 
le  Dairi  n'a  |)as  de  fille,  il  envoie  une  de 
celles  du  Kouanbak,  ou  de  qnchju'un  de  ses 
proches  )iarcnts. 

2"  Sui-Kou  (;st  aussi  le  nom  des  prêtres 
des  divinités  inférieures,  adorées  par  les  Chi- 
nois établis  à  Batavia. 

SAI-NO-KAVAUA,  purgatoire  oh  .sont  con- 
finées les  .■Imcs  des  petits  enfants,  suivant  la 
eroyaiu'c  des  Japonais.  Il  est  situé  dans  le  lac 
Fakone,  et  il  est  mar{iué  par  un  monceau  do 
])ierres  en  forme  de  pyiamide.  Les  passants 
peuvent  les  soulagi'r  en  jetant  dans  l'eau  des 
papiers  ([ue  leui'  fournissent  les  prêtres  h 
prix  d'argent.  Lorsqiu'  l'eau  a  ellacé  les  noms 
des  dieux  et  des  Kamis  qui  sont  inscrits  sur 
le  papii;r,  les  âmes  des  enfants  éprouvent 
un  grand  soulagement  sinon  une  rédemption 
entière. 

SAINT  :  1"  c'est  le  nom  que  donnent  lesChi- 
nois  à  un  homme  divin,  suscité  de  Dieu  pour 
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la  rédemption  de  l'univers  ;  en  étudiant  ce 
que  leurs  livres  sacrés  en  rapportent,  on  ne 
jjeut  s'empêcher  de  convenir  que  les  anciens 
Chinois  ont  puisé  ces  traditions  à  une  source 
pure,  et  que  leur  Saint,  si  impatiemment  dé- 
siré et  attendu,  n'est  autre  que  le  Messie  et 
le  Désiré  des  nations.  Voy.  quelques-uns  de 
ces  témoignages  au  mot  Ching.  Cependant 
nous  croyons  devoir  ajouter  ici  un  résumé 
de  la  doctrine  des  Kings  et  de  quelques  au- 
tres écrivains  chinois  sur  cet  important  su- 
jet. Ce  résumé  est  emprunté  à  un  mémoire 
anonyme,  publié  pour  la  première  fois  dans 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

«  1°  Le  Saint  existait  avant  le  ciel  et  la 
terre  ;  il  est  l'auteur,  le  créateur  et  la  cause 
du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  lui  qui  les  con- 
serve ;  il  a  une  connaissance  parfaite  du 
commencement  et  de  la  fin.  2°  Quoique  si 
grand  et  d'une  majesté  si  haute,  il  a  néan- 
moins une  nature  humaine  semblable  à  la 
nôtre,  mais  exempte  d'ignorance,  de  passion 
et  du  péché.  Ces  avantages  sont  même  une 
prérogative  de  sa  naissance  :  il  les  possédait 
avant  qu'il  vînt  au  monde;  pour  ces  raisons 
il  est  appelé  Tchi-jin  ou  l'homme  suprême, 
placé  au  plus  haut  degré  de  l'humanité.  3"  De 
là  le  genre  humain  a  dans  sa  |)ersonne  le 
modèle  le  plus  accompli'des  plus  éminentes 
vertus,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  soit  digne  de 
sacrifier  au  souverain  empereur  et  au  maî- 
tre du  monde.  k°  Il  est  intimement,  indivisi- 
blement  uni  avec  la  raison  suprême,  avec  la 
souveraine  vérité  et  avec  le  ciel,  et  pour  cela 
il  est  appelé  Thien-jin ,  l'homme-ciel  ou 
l'homme  céleste.  5"  C'est  lui  qui  doit  réta- 
blir l'ordre  et  la  paix  dans  l'univers,  en  ré- 
conciliant le  ciel  avec  la  terre;  il  sera  atten- 
du comme  l'auteur  d'une  loi  sainle  qui  fera 
e  bonheur  du  monde  :  cette  loi  remplira 
tout,  et  soumettra  tout  de  l'un  à  l'autre  pôle; 
tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui  respire,  et  tout 
ce  que  le  soleil  éclaire  lui  sera  obéissant.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  gloire,  la  ma- 
jesté, l'empire  de  ce  Saint  que  l'on  voit  ex- 
posés dans  ces  anciens  livres,  on  y  trouve 
qnehiues  traits  qui  ne  peuvent  concerner 
que  l'idée  d'un  Messie  souffrant.  «  Il  paraî- 
tra, disent  ces  livres,  dans  le  monde,  lorsque 
le  monde  sera  enveloppé  des  jilus  épaisses 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la  superstition, 
lorsque  la  vertu  sera  oubliée  et  que  les  vices 
dommeront;il  sera  parmi  les  hommes,  et 
ils  ne  le  connaîtront  pas;  si  le  Saint  ne  meurt 
pas,  le  grand  voleur  ne  cessera  pas  ;  frappez 
le  Saint,  déchirez-le  en  pièces,  et  mettez  le 
voleur  en  liberté;  rompez  les  balances,  bri- 
sez les  ftun'ts,  tout  sera  dans  l'ordre,  et  la 
trantpiillité  jiubli(jue  sera  rétablie.  Celui  qui 
se  chargera  des  ordures  du  monde  devienura 
le  seigneur  et  le  maître!  des  sacrifices.  Le 
Saint  ne  sera  point  malade,  mais  il  prendra 
nos  maladies  sur  lui  afin  de  nous  en  guérir. 
Celui  (|ui  |)ortera  les  malheurs  du  monde 
sera  le  maîtri!  de  l'univers.  » 

Enlin,  c'est  ce  Saint  qui  est  le  point  de  réu- 
nion; c'est  à  lui,  en  tant  (pie  ministre  du 
Chang-ti,  dont  il  (ixécute  les  desseins,  que 
se  rap{)orlent  les  Kings  ;  ces  ouvrages  roys- 
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térieux  sont,  à  parlf^r  en  général,  comme  son 
histoiro  hiéroglyphique,  et  ce  que  nous  ve- 
nons d'en  dire  n'en   est  qu'un  petit  éclian- 
tillon. 
2°  Voy.  Saints. 

SAINT  (Le),  partie  du  tabernacle,  et  plus 
tard  du  temple  de  Salômon,  qui  était  située 
entre  le  sanctuaire  et  le  parvis.  Dans  le  ta- 
bernacle, le  saint  était  séparé  du  sanctuaire 
par  un  voile  attaché  à  une  rangée  de  quatre 
colonnes ,  et  dans  le  temple,  par  une  mu- 
raille revêtue  d'ais  de  cèdre,  couverte  de 
lames  d'or,  de  chérubins  et  de  palmiers  do 
môme  métal.  La  porte  par  où  l'on  entrait  du 
saint  dans  le  sanctuaire  était  de  bois  d'oli- 
vier, revêtue  de  lames  d'or,  et  décorée, 
comme  le  reste,  de  chérubins  et  de  palmiers. 
Elle  se  fermait  avec  une  chaîne  d'or,  et*au- 
devant  était  tendu  un  voile  précieux,  tissu 
de  différenlos  couleurs,  qui  se  déchira  de 
lui-même,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  à  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Les  murs  du  saint 
étaient  couverts  des  mêmes  ornements  que 
ceux  du  sanctuaire.  Dans  le  saint  du  taber- 
nacle étaient  placés  l'autel  des  parfums,  ou 
autel  d'or,  la  table  des  pains  de  proposition 
et  le  chandelier  d'or.  Salomon  lit  mettre  dans 
le  saint  du  temple  cin(i  autels  pour  les  par- 
fums, cinq  tables  pour  les  pains  de  propo- 
sition, et  dix  chandeliers  d'or,  de  manière 
qu'il  y  avait  un  chandelier  entre  chaque  au- 
tel et  chaque  table.  Deux  fois  par  jour,  le 
matin  et  le  soir,  un  prêtre  pénétrait  dans  le 
saint  pour  y  olfrir  de  l'encens,  allumer  ou 
éteindre  les  lampes. 

Le  Saint  des  saints  était  un  des  noms  que 
l'on  donnait  au  sanctuaire.  Voy.  Sanctuaire. 
S.VINTE-CKOIX  (CHEVALiiiRs  DE  la),  ordre 
militaire  institué  par  le  premier  roi  de  Congo 
qui  embrassa  le  christianisme.  11  se  maintint 
longtemps  avec  éclat  ;  nous  doutons  cepen- 
dant t(u'il  existe  encore. 

SAINTETÉ,  qualité  ou  état  d'un  homme 
saint. 

1"  La  sainteté  est  une  des  propriétés  de  la 
véritable  Eglise.  L'Eglise  est  sainte  en  Jé- 
sus-Christ sou  chef,  qui  est  la  source  de 
toute  sainteté;  sainte  en  son  sacrifice,  qui 
est  le  plus  pur  et  le  plus  excellent  qu'il  soit 
possible  d'otîrir  à  Dieu;  sainte  dans  la  pro- 
fession de  ses  dogmes  et  de  ses  maximes: 
elle  ne  jieut  en  professer  qui  ne  soient  propres 
à  sanctifier;  sainte  en  ses  sacrements  :  elle 
ne  jieuten  avoir  qui  puissent  souiller  l'àme, 
ni  môme  qui  soient  inutiles  à  sa  sanctifica- 
tion ;  sainte  dans  sa  soumission  aux  pasteurs, 
ciu'elle  ne  professe  et  qu'elle  n'exige  que 
iiour  faire  rendre  l'hommage  de  l'obéissance 
a  sonchef  invisible;  saintedans  ses  membres, 
dont  un  grand  nombre  sont  justes  et  en  état 
de  grâce. 

2"  Le  système  chinois  du  Ju-Kiao  définit 
ainsi  la  sainteté,  d'après  le  P.  Le  Gobien  : 
«  La  fin  que  le  sage  doit  se  proposer  est  uni- 
quement le  bien  public.  Pour  y  travailler 
avec  succès,  il  doit  s'appliquer  à  détruire  ses 
passions ,  sans  quoi  il  lui  est  impossible 
d'acquérir  la  sainteté,  qui  seule  le  met  en 
état  de  gouverner  le  monde  et  de  rendre  les 


hommes  heureux.  Cette  sainteté  consiste 
dans  une  parfaite  conformité  de  ses  pensées, 
de  ses  paroles  et  do  ses  actions  avec  la  droite 
raison...  Les  passionstroublent  la  tranquillité 
de  l'esprit  :  il  faut  en  retrancher  la  trop 
grande  vivacité  ;  il  faut  empêcher  qu'elles 
ne  soient  l'etfet  d'un  emportement  outré  de 
la  cupidité.  » 

3°  La  sainteté,  d'après  les  Bouddhistes,  con- 
siste dans  l'absence  des  passions.  L'homme, 
suivant  leur  doctrine,  a  en  lui-môme  trois 
liassions  qui  sont  la  source  de  tous  les  dé- 
jiiérites,  savoir  :  la  concupiscence ,  la  colère 
h  l'ignorance.  Les  trois  passions  qui  leur 
sont  opposées  se  nomment  principes  des  mé- 
rites. Celui  qui  suit  le  principe  bon  prati- 
que le  bien  et  est  un  saint;  celui  qui  au  con- 
traire obéit  à  l'influence  du  principe  mauvais 
fait  le  mal  et  devient  prévaricateur.  L'in- 
fluence des  œuvres  bonnes  et  mauvaises  est 
comme  un  grand  agent  qui  distribue  en  sou- 
verain le  bien  et  le  mal,  les  récompenses  et 
les  châtiments.  Le  bonheur  et   le  malheur 
des  êtres,  quels  qu'ils  soient,  découle  de  cette 
source.  Or  comme,  suivant  les  Bouddhistes, 
l'existence  est  nécessairement  accompagnée 
de  peines,  môme  dans  les  états  supérieurs  à 
l'humanité,  il  s'ensuit  que  pour  être  délivré 
des  vicissitudes  de  l'existence,  il  faut  tendre 
continueJleraent  à  parvenir  au  repos  absolu,, 
qui  est  le  nirvana,  ou  la  cessation  de  l'être. 
Mais  pour  arriver  à  ce  but,  il  faut  détruire 
en  soi  les  deux  principes  qui  produisent  les 
différentes  phases  de  la  métempsycose  et  oc- 
casionnent le  plaisir  et  le  déplaisir,  c'est-à- 
dire  ({u'il  faut  arracJier  du  cœur  la  concupis- 
cence et  ses  deux  compagnes,  ainsi  que  ce 
qui  lui  est  diamétralement  opposé  ;  par  là 
on  coupe  la  racine  de  l'influence  du  bien  et 
de  l'influence  du  mal.  Lors(iue  ces  deux  in- 
fluences n'ont  plus  d'action,  il  n'y  a  plus  de 
raison  possible  pour  jouir  d'aucune  félicité 
ni  jiour  éprouver  aucun  malheur.  Mais  un 
être   ne  pouvant  exister  sans  ressentir  du 
plaisir  ou  de  la  peine,  il  en  résulte  que  la 
suprême  félicité  consiste  dans  l'absence  de 
tout  sentiment,  même  de  celui  de  l'existence. 
Ainsi,  dans  ce  singulier  système,' ce   que 
nous  appelons  sainteté,  vertu,  n'est  qu'un 
état  très-im[)arfait;«t  la  sainteté  bouddhique 
doit  consister  dans  une  complète  indifférence 
pour  la  vertu  et  pour  le  vice,  dans  l'absence 
des  mérites  et  des  démérites.  * 

!v°  Le  litre  de  Sainteté  est  un  de  ceux  que 
l'on  donne  au  souverain  pontife.  En  parlant 
de  lui  on  dit  Sa  Sainteté  ;  et  en  lui  adressant 
la  parole  :  Votre  Sainteté,  ou  Très-Saint  Père. 
Ce  titre  était  autrefois  donné  indift'éremment 
à  tous  les  évoques.  Plusieurs  souverains  ont 
pris  également  la  qualification  de  Sainteté 
au  lieu  de  celle  de  Majesté,  entre  autres  les 
empereurs  de  Constantinople,  et  même  quel- 
ques rois  d'Angleterre. 

SAINTS.  1  Tous  ceux  qui  mènent  une 
vie  conforme  à  la  loi  de  Dieu,  qui  tendent  à 
lui  plaire  dans  toutes  leurs  actions,  et  qui 
font  tous  leurs  etforts  pour  se  jiréserver  du 
péché,  jieuvent  être  appelés  saints  sur  la 
terre  ;  c'est  eu  ce  sens  que  les  tidèles  sont; 
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appelés  saints  dans  le  Nouveau  Testament, 
et  en  plusieurs  autres  occasions.  Mais  cette 
expression  est  devenue  la  qualification  pro- 
pre et  spéciale  de  ceux  qui,  ayant  vécu  en 
ce  inonde,  dans  la  justice,  la  piété  et  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes,  jouissent  main- 
tenant en  âme  de  la  gloire  éternelle.  Mais, 
depuis  plusieurs  siècles,  ce  titre  ne  leur  est 
généralement  donné  que  quand  il  est  inter- 
venu à  cet  égard  un  jugement  solennel  de 
l'Eglise.  Voy.  Canonisation. 

Une  fois  que  ces  personnages  ont  été  mis 
au  rang  des  saints,  il  est  permis  de  les  in- 
voquer et  de  leur  rendre  un  culte.  Or  ce 
sont  ces  invocations  et  ce  culte  que  les  Pro- 
testants reprochent  aux  Catholiques,  comme 
autant  d'actes  idolâtriques,  sans  songer  qu'en 
cela  ils  font  le  procès  à  l'Eglise  universelle 
de  tous  les  siècles.  Ils  soutiennent  que  ce 
culte  fait  injure  à  Dieu  et  à  la  médiation  de 
Jésus-Christ,  qui  est  notre  seul  intercesseur 
auprès  de  son  Père  céleste.  Mais  si  nous 
examinons  sans  préoccupation  la  nature  de 
ce  culte,  tel  que  l'Eglise  le  commande  et 
l'autorise,  nous  conviendrons  qu'il  est  non- 
seulement  légitime,  mais  qu'il  découle  néces- 
sairement des  principes  du  christianisme, 
qu'il  est  la  suite  de  celui  que  nous  devons 
rendre  à  Dieu,  et  qu'il  a  Dieu  lui-môme 
pour  objet  final  et  pruicipal. 

Le  culte  rendu  aux  saints  peut  être  partagé 
en  trois  actes,  dont  le  premier  est  l'iJée  que 
l'on  se  forme  de  leur  excellence,  et  le  res- 
pect intérieur  et  extérieur  qu'on  leur  té- 
moigne. Mais,  en  cela,  les  chrétiens  n'attri- 
buent à  la  cré'ature  aucune  des  perfections 
divines.  «  L'Eglise,  dit  Bossuet,  ne  permet 
do  reconnaître  dans  les  plus  grands  saints 
aucun  degré  d'excellence  qui  ne  vienne  de 
Dieu,  ni  aucune  considération  devant  ses 
yeux  que  par  leurs  vertus,  ni  aucune  vertu 
qui  ne  soit  un  don  de  sa  grAce,  ni  aucune 
connaissance  des  choses  humaines  que  celle 
qu'il  leur  communique,  ni  aucun  pouvoir  de 
nous  assister  que  par  leurs  prières,  ni  enfin 
aucune  félicité  que  par  une  soumission  et 
ilne  conformité  parfaite  à  la  volonté  divine. 
Il  est  donc  vrai  qu'en  examinant  les  senti- 
ments intérieurs  que  nous  avons  des  saints, 
on  ne  trouvera  pas  que,  nous  les  élevions 
au-dessus  de  la  condition  des  créatures,  et 
do  là  on  doit  juger  de  quelle  nature  est  l'hon- 
neur que  nous  leur  rendons  au  dehors,  le 
culte  extérieur  étant  établi  pour  témoigner 
les  sentiments  intérieurs  de  l'ûme.  Mais 
comme  cet  honneur  que  l'Eglise  rend  aux 
saints  paraît  principalement  devant  huns 
images  et  devant  leurs  saintes  reliques,  il  est 
à  propos  d'expliquer  ce  qu'elle  en  croit. — 
Pour  les  images,  le  concile  de  Trente  défend 
expressément  d'y  croire  aucune  divinité  ou 
vertu  pour  laquelle  on  les  doive  révérer,  de 
leur  demander  aucune  grâce,  et  d'ij  attacher 
sa  confiance,  et  veut  que  tout  Vlionnrur  se 
rapporte  aux  originaux  qu'elles  représentent. 
Toutes  ces  paroles  du  euncile  sont  aulantdc 
cararlôros  qui  survent  à  nous  laii-e  distinguer 
des  idolâtres,  puisque  bien  loin  de  croire 
^mme  eux  que  quelque  divinité  habite  dans 


les  images,  nous  ne  leur  attribuons  aucune 
vertu  que  celle  d'exciter  en  nous  le  souve- 
nir des  originaux.  C'est  sur  cela  qu'est  fondé 
l'honneur  qu'on  rend  aux  images  ....—  On 
doit  entendre  de  la  même  sorte  l'honneur 
que  nous  rendons  aux  reliques,  à  l'exemple 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise;  et  si  nos 
adversaires  considéraient  que  nous  regar- 
dons les  corps  des  saints  comme  ayant  été 
les  victimes  de  Dieu  par  le  martyre  ou  par 
la  pénitence,  ils  ne  croiraient  pas  que  l'hon- 
neur que  nous  leur  rendons  par  ce  motif 
pût  nous  détacher  de  celui  que  nous  rendons 
a  Dieu  même.  » 

L'invocation  des  saints  forme  la  seconde 
partie  de  leur  culte.  «  L'Eglise,  dit  le  même 
auteur,  en  nous  enseignant  qu'il  est  utile  de 
prier  les  saints,  nous  enseigne  à  les  prier 
dans  ce  même  esprit  de  charité,  et  selon  cet 
ordre  de  société  fraternelle,  qui  nous  porte 
à  demander  le  secours  de  nos  frères  vivants 
sur  la  terre;  et  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente  conclut  de  cette  doctrine,  que  si  la 
qualité  de  médiateur  que  l'Ecriture  donne  à 
Jésus-Christ  recevait  quelque  préjudice  de 
l'intercession  des  saints  qui  régnent  avec 
Dieu,  elle  n'en  recevrait  pas  moins  de  l'in- 
tercession des  fidèles  qui  vivent  avec  nous. 
Ce  catéchisme  nous  fait  bien  entendre  l'ex- 
trême différence  qu'il  y  a  entre  la  manière 
dont  on  implore  le  secours  de  Dieu  et  celle 
dont  on  implore  le  secours  des  saints  :  Car, 
dit-il,  nous  prions  Dieu  ou  de  nous  donner 
les  biens,  ou  de  nous  délivrer  des  mauoc;  mais 
parce  que  les  saints  lui  sont  plus  agréables 
que  nous,  nous  leur  demandons  qu'ils  pren- 
nent notre  défense,  et  qu'ils  obtiennent  pour 
nous  les  choses  dont  nous  avons  besoin.  De  là 
vient  que  nous  usons  de  deux  formes  de  prier 
fort  différentes;  puisqu  au  lieu  qu'en  parlant 
à  Dieu,  la  manière  propre  est  de  dire,  Ayez 
piTii;  DE  NOUS,  Ecoutez-nous,  nous  noua 
contentons  de  dire  aux  saints.  Priez  pour 
nous!  Par  oii  nous  devons  entendre,  qu'eu 
quelques  termes  que  soient  eonçues  les 
prièies  que  nous  adressons  aux  saints,  l'in- 
tenlion  de  l'Eglise  et  de  ses  fidèles  les  réduit 
toujours  à  cette  forme...  On  voit  donc  qu'in- 
voquer les  saints,  suivant  la  pensée  de  ce 
concile,  c'est  recourir  h  leurs  prières  pour 
obtenir  les  bienfaits  do  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  puisque  les  saints  eux-mêmes  ne 
prient  que  par  Jésus-Christ  et  ne  sont  exau- 
cés qu'en  son  nom... — Le  même  concile  ex- 
plique clairement  et  en  peu  de  mots  quel 
est  l'esprit  de  l'Eglise,  lorsqu'elle  olfre  ii 
Dieu  le  saint  sacrifice  pour  honorer  la  mé- 
moire des  saints.  Cet  honneur  que  nous  leur 
rendons  dans  l'action  du  sacrifice  consiste  à 
les  nommer  comme  de  fidèles  serviteurs  de 
Dieu,  dans  les  prières  tiue  nous  lui  faisons; 
à  lui  rendre  grâces  des  victoires  (ju'ils  ont 
remportées,  et  ii  le  prier  humblement  qu'il 
se  laisse  lléchir  en  n'otre  faveur  par  leurs  in- 
tercessions... Enfin,  sans  examiner  quel  fon- 
dement on  |)eut  avoir  d'altribuer  aux  saints, 
jusciu'h  un  (H'rtain  degré,  laconiwissance  des 
choses  qui  se  passent  parmi  nous,  ou  même  de 
nos  s^çf plç?  pcJi^fio^,  il  est  manifeste  que  ce 
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n'est  point  élever  la  créature  au-dessus  do 
sa  condition  que  de  dire  ([u'elie  a  quelque 
connaissance  de  ces  choses  par  la  lumioro 
que  Dieu  lui  en  communique.  L'exemple 
(les  prophètes  le  justifie  clairement,  Dieu 
n"ayant  pas  môme  dédaigné  de  leur  décou- 
vrir les  choses  futures,  quoiqu'elles  sem- 
blent bien  plus  particulièrement  réservées  à 
sa  connaissance.  Au  reste,  jamais  aucun  ca- 
tholique n'a  pensé  qu(!  les  saints  connussent 
par  eux-mêmes  nos  besoins,  ni  môme  les 
désirs  pour  lesquels  nous  leur  faisons  de  se- 
trètes  prières.  L'Eglise  se  contente  d'ensei- 
gner, avec  toute  l'antiquité,  que  ces  prières 
sont  très-protitablos  à  ceux  qui  les  font,  soit 
que  les  saints  les  apprennent  par  le  minis- 
tère des  anges,  qui,  suivant  le  témoignage 
de  l'Ecriture,  savent  ce  qui  se  passe  parmi 
nous,  étant  établis  par  l'ordre  de  Dieu  esprits 
administraleurs,  pour  concourir  à  l'œuvre  de 
notre  salut;  soit  que  Dieu  même  leur  fasse 
connaître  nos  désirs  par  une  révélation  par- 
ticulière; soit  enfin  qu'il  leur  en  découvre 
le  secret  dans  son  essence  infinie,  oii  toute 
vérité  est  comprise.  » 

Le  troisième  et  dernier  acte  du  culte  des 
saints,  et  peut-être  le  principal  des  trois, 
consiste  à  prendre  les  saints  pour  ses  mo- 
dèles. On  ne  peut  douter  que  cet  acte  ne 
naisse  et  ne  descende,  pour  ainsi  dire,  du 
culte  de  Dieu,  pour  y  remonter.  Car  pour- 
tjuoi  veut-on  se  modeler  sur  les  saints?  C'est, 
(l'un  côté,  parce  qu'on  les  regarde  comme 
parfaits  h  cause  de  leur  ressemblance  avec 
Dieu ,  et  que,  de  l'autre,  on  veut,  en  les  imi- 
tant, se  rendre,  comme  eux,  semblable  h 
Dieu  même. 

Les  saints  sont  innombrables;  les  marty- 
rologes, l'histoire  ecclésiastique,  les  hagio- 
graphies, les  calendriers,  en  citent  une  mul- 
titude presque  infinie.  On  a  institué  des  fôtes 
générales  ou  particulières  pour  honorer  la 
mémoire  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans 
l'Eglise  ou  qui  ont  brillé  dans  les  différentes 
contrées;  mais  dans  l'impossibilité  de  les 
connaître  tous  et  de  leur  assigner  à  chacun 
un  jour  particulier,  l'Eglise  a  institué  une 
fêle  soleinielle  dans  laquelle  on  honore  si- 
multanément tous  les  saints  connus  de  Dieu. 
On  l'appelle  la  Fêle  de  tous  les  saints  ou  sim- 
plement la  Toussaint.  On  la  solennise  le 
1"  novembre. 

2"  Les  Musulmans  ont  aussi  leurs  saints 
qu'ils  appellent  Weli  ou  Aulia,  c'est-à-dire 
les  amis  de  Dieu.  Mahomet  dit  à  leur  sujet, 
dans  le  Coran,  clia[)itre  de  Jonas  :  «  Les  saints 
ou  les  amis  (le  Dieu  ne  craignent  rien;  ils 
ne  sont  sujets  k  aucune  affliction,  parce  qu'ils 
ont  eu  la  vraie  foi,  et  qu'ils  ont  vécu  selon 
cette  foi,  obéissant  exactement  à  Dieu,  dont 
ils  reçoivent  la  récompense  en  ce  monde  et 
en  l'autre.  »  Ils  honorent  comme  saints  les 
douze  apôtres  de  Mahomet,  et  la  plupart 
des  Ashabs  ou  compagnons  de  ce  prétendu 
prophète,  les  douze  imams,  et  tous  ceux 
qui  se  sont  distingués  par  leur  piété  et  leur 
religion  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Ceux  de  ces  derniers,  dont  la  mémoire  est  le 
plus  en  vénération  parmi  les  Turcs,  sont  le 


scheikh  Obaid-Allah  et  Maulana  Djami,  re- 
gardés comme  de  grands  thaumaturges,  l'un 
dans  le  Samarcand  et  l'autre  à  Bokhara;  le 
scheikh  Mohi-ed-din,  en  Syrie;  Khodja  Ah- 
med Nessefi,le  plus  grand  saint  du  Turques- 
tan,  et  l'auteur  de  ces  paroles  érigées  depuis 
en  maxime  politique  :  Tout  souverain,  tout 
ministre  en  place  doit  être  Moïse  au  dedans  et 
Pharaon  au  dehors;  Khodja  Behai-ed-din 
Nakchibendi,  à  qui  l'on  est  redevable  de  cet 
adage  :  L'extérieur  pour  le  monde,  r intérieur 
pour  Dieu;  Welid  Eyoub,  le  premier  de  tous 
les  saints  de  Conslantinople,  etc.,  etc.  Ils 
honorent  en  outre  les  Sept-Dormants  et 
saint  George.  Cependant  les  Musulmans  or- 
thodoxes ne  rendent  aucun  culte  à  ces  saints, 
et  ne  les  invoquent  jamais.  11  n'en  est  pas  de 
même  des  Schiites,  qui  font  des  pèlerinages 
aux  sépultures  d'Ali,  d'Hoséin,  de  Kiza  et 
des  autres  imams.  Les  Musulmans  de  l'Inde 
vénèrent  aussi  d'une  manière  particulière 
plusieurs  saints  personnages,  tels  que  Goga, 
dans  le  Douab;  Abd-el-Kader,  îi  Baghdad; 
sultan  Sarwar,  à  Balouich  ;  Dariai,  k  Dépal- 
dal;  Cotb-ed-din,  à  Coutoub;  Zakaria  et 
Farid-ed-din  ,  dans  le  Moultan;  Calender, 
près  de  Dehii,  etc. 

SAINT-SlÉGE,  nom  que  l'on  donne  au 
patriarcat  de  l'Eglise  de  Bome,  qui  a  la  pri- 
mauté d'honneur  et  de  juridiction  sur  toutes 
les  Eglises  du  monde  entier.  Cette  expres- 
sion est  souvent  prise  comme  synon\me  de 
cour  de  Rome  et  même  de  souverain  pon- 
tife; c'est  ainsi  que  l'on  dit  un  décret  du 
Saint-Siège  ;  le  Saint-Siège  apostolique  a  dé- 
cidé, etc. 

SAINT-SIMONISME  (1).  Le  comte  Henri 
de  Saint-Simon  était  de  la  famille  du  célèbre 
duc  de  Saint-Simon,  connu  par  ses  mémoires. 
Comme  son  aïeul,  il  ^tenait  singulièrement  h 
la  noblesse  de  sa  famille,  qu'il  soutenait 
descendre  de  Charlemagne,  selon  que  l'ont 
dit  plus  d'une  fois  ses  disciples.  Dans  sa 
jeunesse,  il  suivit  la  carrière  des  armes,  et 
fut  un  de  ceux  qui,  avec  Lafayetfc,  allèrent 
défendre  l'indépendance  américaine.  Revenu 
en  France  après  les  troubles  politiques,  il 
se  livra  à  diverses  spéculations  sur  le  papier- 
monnaie.  Ses  affaires  n'ayant  ]ias  réussi,  il 
tomba  dans  la  misèie,  puis  dans  le  déses- 
poir, et  tenta  de  se  suicider  ;  mais  sa  bles- 
sure ne  fut  pas  mortelle,  il  en  fut  quitte  pour 
la  jierle  d'un  œil.  Alors  il  se  mit  à  composer 
différents  ouvrages  sur  la  politique,  la  mo- 
rale et  l'industrie.  Autour  de  lui  se  grou- 
pèrent quelques  jeunes  gens  auxquels  il  fai- 
sait part  de  ses  idées.  Toutefois,  dans  ses 
ouvrages  comme  dans  ses  discours,  Saint-Si- 
mon était  très-loin  de  s'annoncer  comme  un 
dieu,  ou  même  comme  un  révélateur  ;  il  ne  se 
donnait  que  comme  l'analogue  de  Socrate, 
et  quoiqu'il  appelât  une  explication  nouvelle 
de  la  doctrine  du  Christ,  il  n'avait  point  ab- 
juré le  christianisme.  Aussi,  plusieurs  de  ses 
disciples  ont-ils  fait  bon  marché  de  sa  répu- 
tation, et  ont-ils  avoué  que  Saint-Simon, 

(1)  Extrait  àel'liislohe  du  Saint-Simonisnu,\n- 
séïé  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 
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comme  industriel,  s'était  ruiné;  comme  pen- 
seur, s'était  épuisé  à  prendre  toutes  les  for- 
mes, sans  réussir  jamais  à  frapper  les  es- 
prits ;  qu'enfin,  comme  moraliste,  il  s'était 
Suicidé.  Quoiqu'il  en  soit  de  sa  conduite  ou 
de  ses  ouvrages,  l'influence  de  Saint-Simon 
fut  à  peu  près  nulle  durant  sa  vie,  et  il  mou- 
rut presque  ignoré,  le  19  mai  1825. 

Cependant  le  petit  nombre  d'amis  qu'il 
avait  réunis  autour  de  lui  voulurent  essayer 
d'exploiter  quelques  idées  positives,  expo- 
sées dans  ses  ouvrages,  ou  dont  il  les  avait 
entretenus  en  particulier,  et  fondèrent,  vers 
la  fin  de  la  môme  année,  un  journal  intitulé 
le  Producteur,  dans  lequel  ils  cherchèrent  à 
l-égulariser  un  système. 

Les  principes  fondamentaux  de  cette  doc- 
trine étaient  que  le  genre  humain  avait  passé 
d'abord  par  une  ère  Ae  théoloçiie  eidt  poésie. 
Alors  c'était  Y  imagination  qui  régnait  sur  les 
hommes;  puis  était  venue  une  ère  de  philo- 
sophie on  d'abstraction  pure;  ce  qui  fut  le 
règne  de  la  pensée.  L'ère  qui  commençait  à 
poindre  était  celle  de  la  science  des  choses 
positives,  le  règne  de  la  réalité.  Quant  aux 
idées  religieuses,  ils  soutenaient  que  ces 
idées,  si  salutaires  h  des  époques  déjà  fort 
éloignées  ,  ne  pouvaient  plus  avoir ,  dans 
l'état  viril  actuel  de  la  raison  humaine , 
qu'une  influence  rétrograde;  qu'ainsi  il  fal- 
lait se  hâter  de  les  remplacer  par  des  idées 
positives.  Car,  à  leurs  yeux,  il  était  impos- 
sible d'obtenir  une  véritaljle  rénovation  des 
théories  sociales,  et,  par  cela,  des  institutions 
politiques,  autrement  cju'en  élevant  ce  qu'on 
appelle  les  sciences  morales  cl  politiques  h  la 
dignité  de  sciences  physiques;  et  cela  |)ar 
l'aiiplication  convenable  de  la  méthode  posi- 
tive fondée  par  Bacon,  Descartes,  etc. 

Bientôt  cependant  la  désunion  se  mit 
l>armi  les  rédacteurs.  Ceux  qui,  dans  la 
suite,  forcnèreiit  la  famille  saint-sinionienne, 
trouvaient  (jue  les  autres  s'occupaient  troj) 
exclusivement  de  questions  matérielles  et  po- 
siiives;  ([u'ils  laissaient  un  vide;  qu'ils 
avaient  oublié  de  regarder  une  îles  faces 
de  la  nature,  et  la  face  la  plus  noble  et  la 
jilus  belle,  celle  de  l'omour  ou  de  la  femme. 
Ils  prétendaient  rjue  la  religion  des  Pro- 
ducteurs était  tro|)  exclusivement  ]iour 
riionuue,  et  (ju'il  en  fallait  une  qui  fût  pour 
l'homme  et  pour  la  fennue.  En  conséqu(^nce, 
sui)|>osant  ([ue  h;  christianisme  était  mort 
(ce  (ju'au  reste  tous  les  Producteurs  sujjpo- 
saient  aussi],  ils  entreprirent  de  le  rempla- 
cer jiar  une  religion  nouvelle.  De  là  la 
transformation  du  Producteur  vu  Organisa- 
teur, dont  la  mission  devait  être  d'intro- 
duire l'élément  religieux  dans  la  science  po- 
sitive. Aussi  les  rédacteurs  prirent-ils  dès 
l'abord  un  ton  mystique  et  ins])iré.  Dieu,  le 
sentiment  religi(uix,  la  conscience,  l'inspi- 
ration, l'humanité,  la  r(''vélatii)n  iiersoinndle, 
étaient  les  mois  ()ui  leur  étaient  le  j)lus  fa- 
miliers. Bientôt,  s'aiiereevant  ([u'une  reli- 
gion sans  hiérarchie,  sans  prôlres,  n'était  pas 
■viable,  ils  se  pailagèrenl  en  apôlrcs  et  dis- 
ciples, pêrrs  et  fils.  La  réunion  des  aliiliés 
s'appela  famille,  la  religion  prii  le  litre  d'K- 


elise  saint-simonienne  ;  l'autorité  suprême 
lut  concentrée  entre  les  mains  de  MM.  BazarJ 
et  Enfantin,  qui  portèrent  le  titre  de  pères 
suprêmes,  et  elle  fut  ainsi  représentée  eu 
eux  comme  par  un  principe  partagé  en  deux 
personnes. 

Ceci  se  passait  en  1830.  Des  salles  de  con- 
férences et  de  prédications  furent  ouvertes 
dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  et  quel- 
ques jeunes  gens  de  famille  riche  embras- 
sèrent la  nouvelle  foi.  Alors  ils  crurent  que 
leur  Organisateur,  leurs  brochures  et  leurs 
prédications  ne  suflisaient  pas,  et  ils  ache- 
tèrent, pour  la  plus  grande  diÛ'usion  de  leurs 
doctrines,  le  Globe,  journal  quotidien.  Dès 
ce  moment,  ils  s'attachèrent  à  formuler  de 
nouveaux  dogmes,  puisque,  selon  eux,  le 
christianisme  était  mort  sans  avoir  pu  épu- 
rer les  mœurs,  dompter  les  passions,  étouf- 
fer la  concupiscence;  c'est  pourquoi  ils  ne 
jugèrent  pas  à  propos  de  faire  de  nouvelles 
tentatives  dans  ce  but  ;  ils  décidèrent  (ju'il 
ne  fallait  pas  changer  la  vie,  les  mœurs,  l'es- 
prit des  hommes,  mais  changer  la  règle, 
changer  la  foi,  changer  les  notions  du  bien 
et  du  mal,  du  beau  et  du  laid.  Ue  là  leurs 
dogmes  principaux  : 

«  Le  Dieu-tout,  ou  panthéisme  universel, 

«  La  négation  du  péché  originel, 

«  La  prétention  de  réhabiliter  la  chair, 

«  L'abolition  de  l'hérédité, 

«  La  suppression  de  tout  lieu  de  punition 

après  la  mort, 
«  Enlin,  la  déification  de   Saint-Simon  et 

du  i)ère  Enfantin. 

Tous  ces  dogmes  se  suivent,  s'enchaînent 
et  ]iartent  du  même  principe,  celui  de  vou- 
loir remplacer  le  christianisme.  Plus  tard,  le 
père  suprême  Enfantin  formula  le  symbole 
suivant,  qui  parait  avoir  été  celui  de  l'Eglise 
saint-simonienne,  jusqu'au  moment  de  sa 
dissolution  : 

«  Dieu  est  tout  ce  qui  est 
«  Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui; 
«  Nul  de  nous  n'est  hors  de  lui; 
«  Mais  aucun  de  nous  n'est  lui. 
«  Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie, 
«  Et  tous  nous  communions  en  lui, 
«  Car  il  est  tout  ce  qui  est. 

Enfin  celui  de  leur  dogme  qui  a  le  plus 
attiré  sur  eux  l'attention  générale,  et  dont 
les  conséquences  les  ont  fait  dans  la  suite, 
taxer  d'immoralité,  c'est  celui  de  l'énianci- 
jiation  de  la  fenune.  Ils  accusaient  les  reli- 
gions anti(]ues  d'avoir  op|)riiné  la  fenune  en 
la  lenani  esclave,  et  ils  reprochaient  au 
christianisnu'  d'avoir  cherché  seulement  à  la 
protéger,  et  non  à  l'émanciper;  c'est  ce 
qu'ils  prétendaient  faire  en  proclamant  l'é- 
galité absolue  de  l'hounne  et  de  la  fennne,  et 
en  déclarant  celle-ci  libre  et  indépendante 
dans  tonte  l'acception  des  termes  ;  puis  ils 
se  mirent  à  attendre  la  fenmie-messie  ou 
révélatrice,  et  à  faire  un  apjiel  à  toutes  les 
fennues  qui  se  sentiraient  inspirées  à  coopé- 
rer à  coi;rand  o'uvre.  Ce[n'ndant  cette  femme 
n(;  se  trouva  pas,  bien  (pi'iui  certain  nombre 
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de  personnes  du  sexe  fussent' entrées  dans 
la  famille  saint-simonienno.  Ce  fut  ce  der- 
nier dogme  qui  les  perdit  ;  il  commenra  par 
opérer  une  sbission  parmi  eux  ;  plusieurs  de 
ceux  qui  tenaient  à  la  morale,  ou  qui  trou- 
vaient que  le  temps  n'était  jias  encore  venu 
(Je la  clianj:;cr,  prétendii'ent  que  ce  dogme  nou- 
veau n'était  que  la  réglementation  de  l'adul- 
tère et  la  ruine  complète  delà  faunlle. 

Cependant  ils  voulurent  aussi  établir  un 
culte  ou  plutôt  des  cérémonies  qui  devaient 
accompagner  les  ditférents  actes  de  la  vie, 
mariage,  communion,  mort,  baptême  ou 
adoi)tion.  Hâtons-nous  de  dire  que  la  com- 
munion saint-simonienno  ne  consistait  qu'en 
une  certaine  communkution  de  pensées;  le 
baittéme  n'était  égalemeiit  qu'une  aggréga- 
tion  h  celte  prétendue  communion  universelle. 
Le  costume  ne  fut  pas  oublié  ;  ils  portaient, 
sur  des  pantalons  blancs,  une  espèce  de  re- 
dingote bleue,  sans  collet,  fort  courte,  très- 
ouverte  sur  la  poitrine,  et  serrée  autour  des 
reins  ]iar  une  ceinture  de  cuir  que  fermait 
une  boucle  de  cuivre.  Les  revers  de  la  re- 
dingote, très-dégagés,  laissaient  voir  une 
tunique,  ou  plutôt  un  gilet  blanc,  sans  ou- 
verture sur  le  devant,  et  sur  lequel  le  nom  du 
membre  de  la  famille  iHait  brodé  en  grandes 
lettres  rouges.  Les  cheveux,  partagés  sur  le 
front  h  la  nazaréenne ,  retombaient  en  bou- 
cles sur  leurs  épaules  nues,  ou  couvertes 
d'une  écbarpe  rouge.  Leur  tète  était  nue,  ou 
couverte  d'une  espèce  de  bonnet  grec;  une 
longue  barbe,  divisée  en  deux  pointes,  gar- 
nissait leur  menton. 

Enfin  ils  tentèrent  de  se  réunir  en  com- 
munauté, dans  laquelle  tous  les  biens  étaient 
en  couuuun,  et  où  chacun  devait  être  em- 
ployé suivant  sa  capacité  et  son  mérite.  On 
se  rappelle  encore  la  retraite  qu'ils  elfectuè- 
rpul  à  Ménilmuntant,  où  ils  tirent  l'essai 
d'une  organisation  nouvelle  ;  ils  vécurent  là 
pendant  quelque  temps,  sans  domestiques, 
dans  la  continence  et  dans  la  concorde,  se 
livrant  au  travail,  aux  méditations  saint-si- 
monionnes,  et  môme  à  la  lecture  de  la  vie 
des  saints  du  christianisme. 

Mais  déjà  l'opinion  publiques'étaitdéclarée 
contre  eux,  bien  que  la|)lupart  des  membres 
de  la  société  fussent  des  personnes  d'un  mé- 
rite très-distingué  ;  la  justice  ne  tarda  pas  à 
s'en  émouvoir;  leurs  atl'aires  jiécuniaires 
s'étaient  embrouillées;  on  les  accusa  d'em- 
brigader les  ouvriers,  de  chercher  h  ca[iter 
les  iiéritages,  d'avoir  émis  des  rentes  sans 
posséder  les  garanties  nécessaires  pour 
payer  les  intérêts  et  pouvoir  rembourser  le 
ca|iital  ;  on  trouva  que  plusieurs  de  leurs 
publications  et  de  leurs  discours  portaient 
atteinte  à  la  morale  publique  et  aux  bonnes 
ihceurs;  enlhi  ils  s'étaient  mis  en  contra- 
vention avec  la  ]iolice  en  tenant  des  réunions 
non  autorisées  de  plus  de  vingt  personnes. 
11  s'ensuivit  un  procès  qui  lit  grand  bruit. 
Le  père  Enfantin  et  plusieurs  de  ses  collè- 
gues furent  condamnés  le  28  août  I8:i'2.  Dès 
lors  la  société  commença  à  se  dissoudre,  et 
l'année  suivante  vit  tous  ses  membres  se 
disperser,  et  rentrer  les  uns  après  les  autres 


dans  les  divers  rangs  de  la  société,  qui  les 
accueillit  avec  empressement,  comme  des 
hommes  de  talent  et  d'esprit,  égarés  un 
instant  par  un  faux  zèle.  Plusieurs  d'entre 
eux  revinrent  sincèrement  au  christianisme. 

SAIR,  l'un  des  étages  de  l'enfer,  d'après 
les  Musulmans;  c'est  celui  qui  est  destiné 
aux  Sabéens  ou  adorateurs  des  astres. 

SAIVAS,  nom  que  l'on  donne  aux  adora- 
teurs particuliers  de  Siva,  troisième  dieu  do 
la  triade  hindoue.  Leur  marque  distinctivc  est 
le  linga,  qu'ils  portent  quelquefois  attaché  à 
leurs  cheveux  ou  à  leurs  bras,  renfermé  dans 
un  ])etit  tube  d'argent;  mais  le  plus  souvent 
ils  le  suspendent  à  leur  cou ,  et  la  boîte 
d'argent  qui  le  contient  leur  descend  sur  la 
poitrine. 

La  secte  de  Siva  n'est  pas  aussi  populaire 
que  celle  de  Vichnou,  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  fort  répandue  dans  plusieurs  contrées; 
elle  est  môme  dominante  en  quelques  pro- 
vinces. A  l'ouest  de  la  presqu'île,  tout  le 
long  de  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  forme  la  séparation  des  pays  connus  en 
Eurojie  sous  le  nom  de  Malabar  et  de  Coro- 
mandel ,  les  Saivas  composent  au  moins 
la  moitié  de  la  population,  dans  une  étendue 
de  plus  de  cent  lieues  du  nord  au  sud. 

Ils  s'abstiennent  de  toute  nourriture  ani- 
male, de  tout  ce  qui  a  un  principe  de  vie, 
comme  les  œufs,  et  môme  de  quelques  pro- 
ductions de  la  terre.  Au  lieu  de  brûler  leurs 
morts,  comme  le  font  la  piupart  des  autres 
Indiens,  ils  les  enterrent.  Ils  n'admettent  pas 
les  principes  généralement  reconnus  par  les 
autres  castes,  relativement  aux  souillures, 
principalement  celles  qui  sont  occasionnées 
par  le  ilux  menstruel,  la  suite  des  couches, 
la  mort  et  les  funérailles  des  parents.  Ils 
ont  encore  divers  autres  usages  qui  s'écar- 
tent de  la  règle  commune.  Leur  inditl'érenco 
pour  les  urescriptions  relatives  aux  souillu- 
res et  il  la  propreté,  a  donné  lieu  à  un  i)ro- 
verbe  hindou  dont  le  sens  est  :  //  n'y  a  point 
de  rivière  pour  un  linyaniste  ;  il  fait  allusion 
à  ce  que  ses  sectaires  ive  reconnaissent  pas, 
au  moins  en  plusieurs  occasions,  la  vertu  et 
le  mérite  des  ablutions. 

Le  point  qui  a  paru  le  plus  remarquable  à 
l'abbé  Dubois,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  c'est  qu'ils  rejettent  entièrement  l'ar- 
ticle fondamental  de  la  religion  brahmani- 
que, c'est-à-dire  la  métempsycose.  En  con- 
séquence de  leur  doctrine  particulière  sur  ce 
point  important,  ils  n'ont  pas  les  anniver- 
saires, ni  les  autres  fêtes  instituées  pour 
célébrer  la  mémoire  des  morts,  et  pour  leui' 
api)li<iuer  les  mérites  des  prières  et  des  sa- 
crifices et  les  sulfrages  des  vivants.  Un  lin- 
ganiste  n'est  pas  plutôt  enterré  qu'il  est 
oublié. 

Les  Saivas  ont  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  religieux  mendiants,  désignés  sous 
les  noms  de  Pandaras,  Djangamas,  Pasoupa- 
tas  Ougras,  Bhaklas,  etc.  Plusieurs  de  ces 
pénitents  de  Siva  n'ont  d'autre  ressource 
pour  subsister  que  l'aumône  qu'ils  vont  de- 
mander en  troupes.  Cependant  quelques-uns 
vivent  retirés  dans  les  maths  ou  couvents, 
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auxquels  sont  ordinairement  attachées  quel- 
ques terres,  dont  le  revenu,  joint  aux.  of- 
Irandes  des  dévots,  suffit  à  leur  entretien. 

Les  gourous  ou  prêtres  de  Siva,  connus 
dans  les  provinces  occidentales,  sous  le  nom 
de  Djangamas,  sont  pour  la  plupart  céliba- 
taires. Il  existe  parmi  eux  une  coutume  as- 
sez singulière  pour  être  remarquée.  Lors- 
qu'un gourou  fait  la  visite  de  son  district,  il 
va  loger  chez  quelqu'un  des  adeptes  de  la 
secte,  qui  se  disputent  quelquefois  l'honneur 
de  le  recevoir  chez  eux;  mais  lorsqu'il  a  fait 
choix  d'une  maison,  le  maître  et  tous  les 
mâles  qui  l'habitent  sont  obligés,  par  défé- 
rence, a  en  sortir  et  d'aller  loger  ailleurs.  Le 
saint  personnage  y  reste  seul,  jour  et  nuit, 
avec  les  femmes  de  ses  hôtes,  qu'il  garde  au- 
près de  lui  pourlui  faire  la  cuisine,  sans  que 
cela  tire  à  conséquence,  ni  excite  la  jalousie 
des  maris.  Néanmoins  les  médisants  remar- 
quent que,  dans  ces  circonstances,  les  Djan- 
gamas  ont  toujours  l'attention  de  choisir, 
pour  leur  séjour,  les  maisons  où  se  trouvent 
des  jeunes  femmes. 

Les  dévots  de  Siva  ont,  outre  le  linga, 
quelques  signes  particuliers  qui  les  font 
reconnaître  aisément  :  tels  sont  les  longs 
chapelets  de  grains  appelés  Roudrakchas , 
grains  de  la  grosseur,  de  la  couleur  et  à  peu 
près  de  la  forme  d'une  noix  muscade  ;  les 
cendres  de  fiente  de  vache  dont  ils  se  bar- 
bouillent le  front,  les  bras  et  plusieurs  au- 
tres parties  du  corps.  Les  deux  principaux 
objets  de  leur  vénération  sont  le  linga  et  le 
taureau. 

Pour  faire  partie  de  la  secte  des  Saivas ,  il 
faut  prendre  l'engagement  de  renoncer  pour 
toujours  à  l'usage  de  la  viande  et  à  celui  des 
liqueurs  enivrantes;  or,  comme  les  basses 
tribus,  où  l'on  en  fait  publiquement  usage, 
trouvent  ces  deux  conditions  trop  dures,  on 
ne  voit  guère  dans  cette  secte  que  des  sou- 
dras  des  hautes  classes,  et  presque  point  de 
parias. 

Les  Saivas  et  les  Vaichnavas  sont  dans  un 
état.d'hoslilité  perpétuel  sous  le  rapport  des 
dogmes  religieux.  Les  dévots  de  Siva  sou- 
tiennent opiniiUrénient  que  Vichnnu  n'est 
rien ,  et  n'a  jamais  fait  ipie  des  bassesses 
capables  de  l'avilir  et  de  le  rendre  odieux. 
Ils  prouvant  ces  assertions  par  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  ce  dieu,  que  leurs  adver- 
saires ne  sauraient  nier,  et  qui  en  elfet  ne 
lui  font  pas  honneur.  Siva,  selon  eux,  est 
au  contraire  le  souverain  maître  do  lout  ce 
qui  existe,  et  ils  en  concluent  que  lui  seul 
mérite  les  adorations  des  hommes.  Les  Sai- 
vas se  divisent  en  plusieurs  sectes  qui  sont  : 
les  Dandis,  les  Dasnamis,  les  Djogiiis,  les 
Djangamas,  les  Paramahansas,  les  Ourdhii- 
hdhons,  les  Akiis-Moukhh,  li'S  Nakfiis,  les 
Goudaras,  los  Hniikliants,  les  Soukliaras,  les 
Oukharas,  les  Kara-liiujuis,  etc.  Voy.  cha- 
cune de  ces  sectes  ;i  sou  arlicle  respectif. 

SAIVO,  dieux  de  la  (piatrièmo  classe,  chez 
^es  Lapons;  ils  habitaient  sous  la  i)ri'iuiére 
superficie  de  la  terre.  Les  Lapons  donnaient 
le  même  nom  à  des  li(;ux  sacrés,  situés  sous 
)A.  terre  et  qui  étaient  pour  eux  coiumu  des 
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Champs-Elysées,  lis  les  croyaient  habités 
par  des  hommes  qui  jouissaient  de  la  féli- 
cité, et  dont  tous  les  désirs  étaient  accom- 
plis. C'est  pourquoi  toutes  leurs  pensées, 
tous  leurs  soins  avaient  pour  objet  les  Saivo  ; 
ils  les  honoraient  et  les  respectaient  sin- 
gulièrement, dans  la  vue  de  mériter  qu'en 
quittant  cette  vie,  pleine  de  misère  pour  eux, 
ils  y  fussent  reçus  comme  dans  des  lieux  de 
rei)Os  et  de  bonheur,  où  ils  croyaient  que 
leurs  ancêtres  étaient  parvenus  en  considé- 
ration des  sacrifices  qu'ils  avaient  offerts. 
De  là  le  prix  et  la  sainteté  qu'ils  attachaient 
aux  fontaines  qui  sortaient  des  montagnes 
honorées  du  titre  de  Saivo.  Ces  fontaines 
étaient  pour  eux  une  des  plus  grandes  jouis- 
sances qu'ils  pussent  désirer,  et  fondaient 
l'espérance  qu'ils  avaient  d'aller  un  jour 
dans  ces  demeures  délicieuses.  Plusieurs  se 
vantaient  d'avoir  pu  pénétrer  dans  ces  lieux 
enchantés  au  moyen  de  l'art  magique,  d'y 
avoir  mangé  et  bu  avec  leurs  fortunés  habi- 
tants ;  d'avoir  assisté  à  leurs  danses  et  aux 
exercices  de  l'art  rnnique;  d'y  avoir  reconnu 
leurs  femmes,  leurs  parents;  de  les  avoir 
entretenus  ;  d'avoir  passé  avec  eux  plusieurs 
semaines,  en  fumant  du  tabac,  en  buvant  de 
l'eau-de-vie  et  en  goûtant  toutes  les  délices 
de  ce  séjour  ;  d'y  avoir  reçu  les  conseils  et 
les  avis  les  plus  salutaires;  d'être  redevables 
aux  instructions  ([u'on  leur  y  avait  données, 
du  iirogrès  qu'ils  avaient  foit  dans  la  magie  ; 
enfin,  après  lout  l'accueil  qu'on  leur  y  avait 
fait,  d'avoir  été  reconduits  avec  la  môme 
honnêteté  jusqu'à  leur  tente,  par  des  Saivo- 
Olmak ,  qui  leur  avaient  servi  de  garde. 
Aussi  n'était-il  pas  rare  que ,  dès  qu'un 
La|)on  était  devenu  un  peu  grand,  il  s'assunU 
de  dix,  douze,  ([uelquefois  de  (piatorze  Saivo, 
jiour  se  faire  do  leurs  habitants  autant  do 
dieux  tutélaires  et  de  maîtres  dans  l'art 
magi([ue.  Cha([ue  Lapon  devait  avoir  dans 
son  Saivo  trois  sortes  d'animaux  pour  le 
service  de  son  Noaaidé  ou  de  son  sorcier  : 
savoir,  un  oiseau  qui  élait  nommé  Snim- 
Loddc,  un  poiss(m  ou  un  serpent,  qui  porlait 
le  nom  de  Snn^n-GucVé,  et  un  renne  niAUs 
appelé  Saivo-Sarvn.  ("était  par  le  moyen  et 
avec  le  secours  de  ces  trois  sortes  d'animaux 
imaginaires,  que  le  sorcier  pouvait  faire  tout 
le  liien  ou  le  mal  dont  il  si^  vantait  d'avoir 
le  secret.  Plus  un  Lapon  possédait  de  Saïvo, 
plus  il  avait  de  cr(''dit  parmi  ses  compafrio- 
tes.  C'est  pourquoi  les  Saïvo  se  vendaient, 
se  transinetlaieiit  par  succession,  se  parta- 
geaient entre  les  héi'itiers,  comme  toutes  les 
aulres  espèces  de  biens.  On  offrait  des 
sacrifices  aux  Saïvo,  aux  Saïvo-Loddé  et 
aux  Saïvo-riuellé,  ainsi  qu'aux  autres  di- 
vinités, à  raison  des  services  qu'ils  avaient 
rendus. 

SAIVO-AIMO,  le  plus  saint  et  le  plus  au- 
guste de  tous  les  Saivo  des  Lapons;  ce  lieu 
était  uni(jue,  à  la  différence  des  aulres  Saïvo 
ou  lieux,  sacrés  et  mystérieux  ([ui  étaient  en 
très-grand  nombre. 

SAIVO-CADZL,  esprits  mystérieux  et  in- 
visibles des  Lapons,  ([ui  se  révélaient  au;; 
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iii;i;,MciGns,  et  leur  apprenaient  les  choses  ca- 
chées. Voy.  N0A4IDÉ. 

SAIVO-GUELLÉ ,  serpent  fabuleux  des 
montagnes,  que  les  Lapons  clierchaient  à 
avoir  pour  protecteur.  Tous  les  sorciers  de 
cette  contrée  qui  prétendaient  avoir  fait  le 
voyage  de  l'autre  monde,  se  sont  accordés  à 
dire  queles  Saïvo-Gucllé,  évoqués  par  leurs 
chansons  et  par  le  bruit  do  leur  tambour, 
leur  avaient  apparu  au  moment  du  di'part, 
et  que  les  ayant  pris  sur  leur  croupe,  ils  les 
avaient  portés  dans  le  Jabmé-Aimo.  Si  les 
habitants'de  cet  autre  monde  ne  voulaient  pas 
laisser  aller  celui  des  morts  que  le  magicien 
venait  chercher,  ou  s'ils  s'obstinaient  à  vou- 
loir que  le  malade,  dont  le  magicien  venait 
demander  la  santé,  allât  les  joindre,  ce  que 
les  parents  du  malade  t[ni  habitait  déjà  le 
Jabmé-Aimo  prétendaient  assez  souvent,  la 
vie  du  sorcier  n'était  point  en  sûreté.  Cc- 
jiendant,  lorsqu'il  y'  avait  du  danger  pour 
lui,  il  était  vigoureusement  défendu  par  son 
Saivo-Guellé,  qui  attaquait  avec  intrépidité 
le  Jabmek  contraire  au  magicien,  et  le  con- 
traignait de  se  rendre  à  ses  désirs. 

SAIVO-LODDÉ,  oiseaux  sacrés  des  monta- 
gnes, ôtres  mystérieux  dont  les  Lapons  {)ré- 
tendaiimt  se  faire  assister  dans  leurs  opéra- 
tions magii(ues.  Voy.  Saïvo. 

SAIVO-NIEIDÉ,  divinités  laponnes  ;  c'é- 
taient les  femmes  et  les  enfants  des  Saïvo- 
Olmak. 

SAIVO-OLMAK,  dieux  tutélaires  des  mon- 
tagnes, chez  les  Lapons,  qui  les  regardaient 
comme  des  êtres  d'une  nature  bien  plus 
parfaite  que  la  nôtre,  et  jouissant  d'un  sort 
et  d'une  condition  beaucoup  jilus  heureux. 
Ils  étaient  aussi  trùs-habiles  dans  tous  les 
arts,  et  parlieulièrement  dans  l'art  magique. 
De  l'idée  que  les  Lapons  avaient  duboidieur, 
et  de  l'habileté  des  Saivo-Olmak,  jointe  au 
sentiment  de  leurs  i)ropres  peines  et  de  leur 
misère,  naissait  l'opinion  du  besoin  qu'ils 
avaient  de  leurs  secours,  do  leur  [irolection 
et  de  leurs  instructions.  C'est  pour([uoi  ils 
se  vantaient  d'avoir  eu  des  comuuuiications 
avec  eux,  dans  leurs  visions  et  dans  leurs 
opérations  magiques.  Les  Saïvo-Olmak  ha- 
bitaient le  Saïvo  [lar  tribus,  vivant  trois, 
quatre  ou  cinq  ensendole,  sans  compter  les 
Saivo-Nieidé,  qui  étaient  leurs  femmes  et 
leurs  enfants;  il  y  en  avait  cependant  qui 
vivaient  isolés,  sans  enfants  et  sans  femmes. 
'■  SAIVO-SAKVA ,  renne  fantastique ,  sur 
lequel  montait  le  magicien  lapon  qui  entre- 
prenait le  voyage  de  l'autre  monde.  Ce  gé- 
nie le  défendait  contre  les  Sarva  du  Jabmé- 
Aimo,  qui  voulaient  s'opposer  au  succès  do 
son  voyage. 

SAKA.  C'est  le  nom  que  les  Indiens  don- 
nent en  général  aux  ères  diil'érentes,  qui, 
ordinairement  commencent  avec  le  règne 
d'un  prince  célèbre,  appelé  par  cette  raison 
Sakeswara,  seigneur  du  Saka.  Telle  est  l'ère 
de  Youdichthira,  cjui  commença  3102  ans 
avant  Jésus-Christ  ;  l'ère  de  Vikramaditya, 
66  ans  avant  l'ère  chrétienne;  et  78  ans 
après  celle-ci,  l'ère  de  Salivahana.  Le  mot 
Saka    s'applique    particulièrement  à  cette 


dernière,  et  quand  on  date  par  Salcnhdn,  ou 
année  Saka,  on  désigne  l'ère  de  Salivahana. 
Celle  de  Vikramaditya  s'appelle  Samvat.X oy. 
Eres  indiennes. 

SAKACHTAMI,  fête  indienne  ([u'on  célè- 
bre le  neuf  du  mois  de  Phalgouna  (22  fé- 
vrier). Ce  jour  est  consacré  aux  morts.  On 
se  baigne  et  on  pratique  des  morliliciiions 
en  leur  honneur  ;  on  fait  aussi  des  oûVandes 
de  légumes  et  d'herbes  potagères  aux.  Vis- 
wadévas.  Le  mot  sakachtami  vient  de  saka, 
lierbes  potagères,  et  avhtami,  huitième  jour 
de  la  quinzaine  obscure  de  la  lune. 

SAKAKOLA,  un  des  vingt  et  un  enfers 
des  Hindous. 

SAKHI-BHAVAS,  sectaires  hindous  qui 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  Radha- 
Yallabhis,  parce  que,  comme  ceux-ci,  ils  font 
profession  d'adorer  Krichna  et  son  épouse 
Radha.  Mais  cette  dernière  étant  leur  divi- 
nité principale,  ils  prétendent  l'honorer  en 
prenant  les  vêtements,  la  parure,  les  maniè- 
res et  les  occupations  des  femmes.  Cet  usage 
absurde  et  inconvenant  est  cause  que  les 
Sakhi-Bhavas  jouissent  de  peu  de  considé- 
ration, et  sont  en  petit  nombre.  Quelquefois 
ils  mènent  la  vie  de  mendiants,  mais  ils  se 
réunissent  rarement  pour  demander  l'au- 
mône. Jaypour  est  le  lieu  oii  l'on  en  trouve 
le  plus  grand  nombre,  car  c'est  clans  cette 
ville  qu'ils  ont  été  fondés.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns h  Bénarès  et  dans  le  Bengale. 

SAKHKAT ,  pierre  que  les  Musulmans 
prétendent  être  placée  au  centre  de  la  terre, 
et  servir  de  fondement  à  la  montagne  de 
Caf  :  ils  lui  attribuent  des  propriétés  mer- 
veilleuses. Locman,  dit-on,  assurait  que  qui- 
conque en  aurait  seulement  un  grain,  ferait 
des  prodiges. 

Ils  donnent  le  même  nom  à  une  mosquée 
qu'ils  biUirent,  après  la  prise  de  Jérusalem, 
sur  les  fondements  du  temple  de  Salomon, 
parce  qu'ils  la  prétendent  construite  sur  la 
pierre  où  Jacob  avait  parlé  à  Dieu  dans  sou 
songe  mystérieux. 

SAKIA,  idole  que  les  Adites.  ancien  peuple 
de  l'Arabie,  invoquaient  pour  obtenir  de  la 
pluie. 

SAKOUTI,  dieu  des  Japonais,  auquel  ils 
attribuent  le  pouvoir  de  guérir  les  maladies. 

SAKKA,  un  des  surnoms  d'Indra,  dieu  du 
ciel  visible,  chez  les  Hindous. 

SAKRIDAGAMIS,  âmes  ou  esprits  qui, 
suivant  les  Bouddhistes,  sont  en  voie  de  par- 
venir à  la  béatitude  finale  ;  ils  sont  affran- 
chis des  six  classes  d'erreurs  attachées  à  l'ac- 
tion des  sens  et  aux  désirs  qui  en  naissent. 
Quand  ils  seront  nés  une  fois  parmi  les 
honuues  et  une  fois  parmi  les  dieux  ;  ils 
séjourneront  mille  Kalpas  dans  le  nirvana, 
et  posséderont  ensuite  la  souveraine  intelli- 
gence. 

SAKTAS,  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde, 
;i  ceux  qui  font  une  profession  spéciale  d'a- 
dorer la  Sakli ,  c'est-à-dire  le  pouvoir  et 
l'énergie  de  la  nature  divine,  personnifiée 
sous  la  forme  d'une  déesse.  Saraswati , 
épouse  de  Brahmâ,  Lakclimi,  de  Vichnou, 
et  Parvati,  de  Siva,  sont  alors  l'objet  direct 
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40  la  vénération  des  Saktas  ;  mais  la  dernière 
n'est  guère  adorée  que  réunie  aux  deux  au- 
tres, par  ceux  qui  considèrent  ces  divinités 
comme  trois  formes  différentes  de  la  môme 
déesse.  L'épouse  de  Siva  est  celle  dont  le 
culte  est  le  plus  réjiandu,  et  on  la  vénère 
sous  ses  ditférents  noms  de  Dourgâ,  de  Par- 
vati,  de  Kali,  etc. 

Le  culte  du  principe  femelle,  en  tant  que 
distinct  de  la  divinité,  paraît  avoir  son  prin- 
cipe dans  l'interprétation  littérale  du  langage 
méta|)horique  dus  Védas,  qui  représentent 
la  volonté  ou  le  dessein  de  créer  comme  ti- 
rant son  origine  du  créateur  et  coexistant 
avec  lui,  en  qualité  d'épouse  et  faisant  partie 
de  lui-même.  Mais  quoique  l'adoration  de 
Prakriti  ou  de  Sakti  soit,  jusqu'à  un  certain 
point,  autorisée  j)arles  Pouranas,  cependant 
les  rites  principaux  et  les  formules  sont  tirés 
d'une  autre  collection  aiipelée  les  Tantras.  Ces 
ouvra,:;e_s,  qui  sont  assez  volumineux,  revo- 
tent la  forme  d'un  dialogue  entre  Siva  et  son 
épouse.  La  déesse  interroge  le  dieu  sur  la 
manière  d'accomplir  dilférentes  cérémonies, 
prières  et  incantations.  Siva  les  explique  fort 
au  long,  en  assurant  qu'elles  renferment  de 
grands  mystères,  qui  ne  doivent  pas  être 
révélés  aux  profanes.  Les  sectateurs  des  Tan- 
tras les  considèrent  comme  un  cinquième 
Véda,  aussi  ancien  que  les  autres,  mais  d'une 
autorité  bien  supérieure. 

Los  Sakias  sont  assez  nombreux  dans 
l'Inde;  ils  se  divisent  en  deux  branches,  ap- 
pelées Dukchinatcharis  et  Vamatcharis,  c'est- 
à-dire  de  la  main  droite  et  de  la  main  gau- 
che. Le  culte  des  seconds  est  la  plupart  du 
temps  obscène,  car  ils  ont  pour  [irincipe  de 
faire  consister  la  félicité  dans  la  jouissance 
des  plaisirs  sensuels.  Voy.  Sarti-poudja. 
Les  princi|)ales  sectes  des  Saktas  sont  les 
Dfilichinas,  les  ]^amis,  les  Kantclielii/ns  et  les 
Kéraris;  nous  les  décrivons  à  leur  article 
respectif.  Vnij.  aussi  Sakti. 

SAIvTL  C'est,  dans  hv  mythologie  hindoue, 
l'énergie d'undieu  personhiliée  sous  la  forme 
d'une  déesse  ,  son  épouse.  La  Sakti  primi- 
tive ou  Parasaliti  n'est  autre  ((ue  la  volonté 
du  créateur  de  jirocéder  à  la  formalidu  des 
êtres,  et  elle  est  considérée  comme  distincte 
de  Dieu,  quoique  formant  une  ()artie  de  lui- 
mênje.  Dans  le  système  de  la  |)liiloso|)hic 
Sankhya,  la  nature,  Pralcriti  ou  Moula  Pnik- 
riti,!i  une  existence  élernelloet  une  (ir-igine 
inilépetKlanle  et  distincte  de  l'esprit  su|)rènie; 
elle  est  l'origine  plasti(pio  de  tous  les  êtres, 
Cl  même  des  dieux.  De  là  on  est  venu  à  r(!- 
garder  l'rakriti  connue  la  mère  des  dieux  et 
des  lionmies ,  et  d'un  autre  côté  ,  en  la  con- 
fondant avec  la  matière,  source  d'eri'eurs  , 
on  l'a  identiliée  avec  Maya  ou  l'illusion;  en- 
fin ,  en  la  considéiant  connue  coexistante 
avec  l'être  suprême,  on  en  a  fait  la  [jcrsou- 
nilicalion  de  son  énergie  ou  sa  fenjme. 

Suivant  un  îles  Pouranas.  Hrahnia,  ou  l'ê- 
tre suprême,  ayant  résolu  dii  créer  l'univers 
par  son  pouvoir  souv(U'ain  ,  .se  partagea  en 
deux  ;  son  côté  droit  devint  un  niAle  ,  et  son 
côté  gauche  une  femelli^  :  c'est  (■elle-ci  ipii 
t'Sl  Prakriti,  cousubstaulicUe  à  Uraluua;  c'est 


SÂK 


320 


l'illusion,  éternelle  et  sans  fin;  car  tel  est 
l'esprit ,  telle  doit  être  son  énergie  active  , 
comme  la  faculté  de  brûler  est  dans  le  feu. 
Dans  un  autre  passage  ,  il  est  rapporté  que 
Krichna  ,  qui  dans  cet  ouvrage  est  identifié 
avec  l'être  suprême,  étant  seul  investi  de  la 
nature  divine,  considéra  le  vide  universel,  et 
contemplant  la  création  dans  sa  vision  men- 
tale, il  commença  à  créer  tous  les  êtres  par 
sa  propre  volonté,  et  s'unissant  à  sa  volonté, 
il  se  manifesta  en  Moula-Prakriti. 

La  Prakriti  primordiale  revêtit  cinq  for- 
mes :  celle  de  Dourgâ,  Sakti,  Maya  et  épouse 
de  Siva  ;  celle  de  Lakchmi ,  Sakti,  Maya  et 
épouse  de  Vichnou;  celle  de  Sarasicati , 
épouse'de  Brahmû,  ou, de  Hari  d'après  un  des 
Pouranas,  quifaitSHyi^r*  épouse  de  Brahmâ; 
la  cinquième  forme  de  la  Prakriti  primor- 
diale est  Radha  ,  favorite  du  jeune  Krichna  ; 
mais  cette  dernière  a  été  certainement  in- 
troduite dans  le  panthéon  hindou  à  une  épo- 
que assez  moderne. 

Outre  ces. manifestations  plus  importantes 
du  principe  femelle,  tout  le  corps  des  déesses 
et  des  nymphes  de  chaque  ordre  est  consi- 
déré comme  dérivé  de  la  même  source  ;  et 
même  tout  le  sexe  féminin,  tant  parmi  les 
humains  que  parmi  les  animaux ,  est  rap- 
porté au  même  principe,  tandis  que  l'origine 
des  mAles  est  assignée  au  Pouroucha  ou 
mâle  primitif.  Dans  chaque  création  de  l'u- 
nivers, Moula-Prakriti  passe  parles  dilTérentes 
gradations  d'Ansaroiipini,  de  Kalaroupini  et 
de  Kalansaroupini ,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
manifeste  en  portions,  parts  et  portions  de 
parts,  et  autres  subdivisions  ultérieures.  Les 
principales  Ansas  sont ,  outre  les  cin([  énu- 
mérées  ci-dessus,  Ganga,  Touhisi ,  Mnnasa, 
Sacitthi  ou  Dcvascna ,  Mangalatchandiha  et 
Kali;  les  pi'incipales  Kalas  sont  Swaha , 
Swadlia,  Dukchinn,  Swasti,  Pouchli,  Touchti, 
et  autres,  dont  plusieurs  sont  des  personni- 
fications allégoriques,  comme  Dhriti,  la  force, 
Prutichtha,  la  réputation,  vl  Adharma,  la  mé- 
chanceté ,  épouse  de  Mrityou  ou  la  mort. 
Aditi ,  kl  mère  des  dieux,  et  Dili ,  la  mère 
des  démons,  sont  aussi  des  Kahis  de  Prak- 
riti. Lecatalogue  comprend  toutes  les  déesses 
secondaires.  Los  Kalansas  cl  \{^s  Ansansas , 
ou  subdivisions  des  manifestations  plus  im- 
nortantes,  sont  toutes  les  femmes  de  la  race 
numaine  ,  qui  sont  distinguées  en  bonnes, 
moyeinies  et  méchantes,  selon  que  leur  être 
déi'ive  des  diverses  parties  de  leur  grand 
oiiginal  dans  lescjuelles  prédomine  la  bonté, 
la  ]tassion  ou  le  vice.  Toutes  cependant  ont 
un  droit  égal  au  resj)ecl  et  à  la  vénération 
des  hommes  :  «  Quiconque  ,  dit  le  Brahmâ 
Vaiviirtta  Pourana,  olfense  ou  insulte  une  fe- 
melle ,  encourt  la  colère  de  Prakriti;  tandis 
que  celui  qui  cherche  à  se  rendre  propice 
une  fennne,  principahMuent  lajeunc  fille  d'un 
Biahmane,  en  lui  olliant  des  étolfes,  des  or- 
nements, des  ijarfums,  rend  par  là-même  un 
culte  à  Prakriti.  »  C'est  dans  l'esprit  do 
celle  doctrine  que  l'un  des  ))rincinaux  rites 
des  .^aktas  est  l'adoration  actuelle  de  la 
fille  ou  de  la  femme  d'un  Brahmaue,  ce  qui 
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a  conduit  une  des  branches  do  cette  secte  à 
so  livrer  à  de  grossières  lubricités. 

Dans  la  pratique  populaire ,  les  Hindous 
entendent  par  Sakti  l'épouse  de  Siva.  Ce 
dieu,  considéré  comme  Bhairava  ,  divinité 
terrible  et  pernicieuse  ,  apaisée  par  des  sa- 
crifices de  liqueurs  enivrantes  et  de  chair, 
se  trouve  escorté  do  huit  déesses  effrayan- 
tes ,  qui  portent  le  nom  général  de  Sak- 
tis ,  et  dont  les  noms  particuliers  sont  à 
peu  près  ceux  des  Matris.  Ce  sont  Bralnni , 
Maheswari,  Komari,  Vaichnavi,  Varahi.Ma- 
hendri,  Tchamounda  et  Tchandika.  Sakti  est 
encore  la  contre-partie  du  linga  ou  phallus 
de  Siva,  et  les  Saktas  l'adorent  d'une  manière 
littérale  ou  figurée. 

SAKTI-POUDJA,  c'est-h-dire  adoration  ou 
sac7-ifice  à  Sakti;  cérémonies  abominables 
auxquelles  prennent  part  les  Saktyas,  bran- 
che la  plus  corrompue  des  Saktas  hindous. 
Elles  ont  lieu  la  nuit  avec  plus  ou  moins  de 
secret.  Les  moins  odieuses  de  ces  orgies  sont 
celles  où  l'on  se  contente  de  boire  et  de 
manger  avec  excès  do  tout  ce  qui  est  défen- 
du par  les  usages  du  pays,  et  où  les  hommes 
et  les  femmes,  réunis  pèle-môle,  violent  ou- 
vertement et  sans  honte  les  règles  les  plus 
sacrées  de  la  décence  et  de  la  pudeur. 

L'abbé  Dubois  dit  que  ces  sacrihces  im- 
purs sont  surtout  pratiqués  par  les  Namada- 
ris  ,  sectateurs  de  Vichnou.  Nous  n'oserions 
taxer  d'erreur  un  écrivain  aussi  judicieux  ; 
cependant  il  serait  ]iossible  que  le  savant 
nussionnnire  ait  confondu  les  Saktas  avec 
les  Vaichnavas,  ou  bien  il  faut  admettre  que 
dans  les  dill'érentes  sectes  dos  Hindous  il  y 
a  des  gens  qui  profitent  de  la  licence  des 
Saktyas  pour  satisfaire  leur  lubricité  et  cacher 
leur  propre  turpitude.  Quoiqu'il  ensoit,  voici 
les  détails  que  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
de  l'abbé  Dubois. 

Des  gens  de  toutes  les  castes,  depuis  le 
Brahmane  jusqu'au  Paria ,  sont  invités  à 
assister  au  Sakti-poudja.  Lorsque  tout  le 
monde  est  réuni,  on  apporte  devant  l'idole 
de  Vichnou  de  toutes  les  espèces  de  viandes 
qu'on  peut  so  procurer ,  sans  en  excepter 
même  celle  de  vache;  on  a  fait  une  ample 
provision  d'arak,  de  kalou  et  d'opium,  enfin 
de  toutes  les  drogues  enivrantes  ;  le  tout  est 
oH'ert  à  A'ichnou  ;  après  quoi,  le  Poitdjari,  ou 
sacrificateur,  qui  est  ordinairement  un  brah- 
mane, ayant  goûté  de  toutes  ces  viandes  et 
bu  do  toutes  ces  liqueurs,  donne  aux  assis- 
tants la  permission  do  se  rassasier  du  reste. 
Alors  les  hommes  et  les  femmes  se  jettent 
sur  tous  les  mets  et  les  dévorent  avec  avidité  : 
le  môme  morceau  passe  d'une  bouche  à  l'au- 
tre, et  est  successivement  mordu,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  entièrement  consommé  ;  à  celui-là 
on  en  substitue  un  autre,  qu'ils  s'arrachent 
également  de  la  bouche  les  uns  aux  autres, 
et  qui  est  dévoré  de  la  même  manière.  Quand 
les  viandes  sont  épuisées,  on  sert  les  li- 
queurs enivrantes  ;  tous  boivent  sans  répu- 
gnance dans  la  môme  coupe  :  l'opium  et  d'au- 
tres drogues  sont  engloutis  de  la  même  fa- 
çon. Dans  cette  circonstance,  ils  sont  per- 
suadés [qu'ils  ne  contractent  aucune  souil- 
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lure  en  mangeant  et  en  buvant  d'une  manière 
aussi  dégoûtante.  Parvenus  enfin  à  une 
ivresse  complète,  les  hommes  et  les  femmes 
se  confondent  et  passent  le  reste  de  la  nuit 
ensi.'mble  ;  ils  peuvent  se  livrer  sans  gêne, 
sans  scrupule^  et  sans  que  cola  lire  à  aucune 
conséquence,  à  tous  les  excès  de  la  lubrici- 
cité.  Un  mari  qui  voit  sa  femme  entre  les  bras 
d'un  autre  n'a  pas  droit  de  la  réclamer  ni 
de  se  jilaindre,  car  alors  les  femmes  devien- 
nent communes  ;  il  y  a  égalité  parfaite  entre 
toutes  les  castes,  et  le  Brahmane  cesse  d'être 
au-dessus  du  Paria. 

La  céléliration  de  ces  mystères,  toujours 
aussi  infâme  quant  au  fond,  varie  quelque- 
fois dans  la  forme.  Il  est  certaines  circons- 
tances où  les  objets  immédiats  du  sacrifice 
à  Sakti  sont  un  grand  vase  plein  d'eau-de- 
vie  du  pays  et  une  fille  parvenue  à  l'Age  de 
puberté.  Celle-ci,  entièrement  nue  ,  se  tient 
placée  dans  l'attitude  la  plus  obscène  ;  on 
évoque  la  déesse  Sakti,  qui  est  censée  se  ren- 
dre à  l'invitation  pour  venir  résider  dans  le 
vase  d'eau-de-vie  et  dans  l'organe  de  la  jeune 
fille  ;  on  olfre  ensuite  à  ces  deux  objets  un  sa- 
crifice de  lleurs,  d'encens,  de  sandal,d"akchat- 
ta,  et  une  lampe  allumée;  et  pour  naivedya, 
une  |)arlie  de  toutes  les  viandes  qui  ont  été 
])réparées.  Cela  fait,  brahmanes, soudras,  pa- 
rias, hommes  et  femmes,  tous  s'enivrent  avec 
la  liqueur  consacrée  à  Sakti,  qu'ils  boivent 
dansle  même  vase,  en  y  appliquant  leslèvres, 
coutume  qui  chorpie  la  bienséance  chez  les 
Hindous.  Faire  un  échange  dégoûtant  des 
morceaux  que  l'on  mange,  et  recevoir  dans 
sa  bouche  ce  qu'un  autrea  retiré  de  lasionne, 
est,  dans  cette  circonstance,  un  grand  acte 
de  vertu  aux  yeux  de  ces  fanatiques.  Comme 
à  l'ordinaire,  la  séance  est  terminée  par  tout 
coque  l'imagination  en  délire  peutsuggérer 
de  plus  révoltant. 

SAKTYAS,  scctaireshindous  quise livrent, 
dans  des  orgies  nocturnes,  à  toutes  les  infa- 
mies du  Sakti-poudja. 

SAKYA,  SAKYA-.MOUNI,  ou  Sakya-sin- 
HA,  nom  du  Bouddha  de  l'époque  actuelle. 
C'est  celui  qui  est  le  plus  vénéré  par  les 
Bouddhistes,  dont  il  est  regardé  comme  le 
fondateur.  Voy.  Chakïa-Mouni,  Bouddha, 
Fo,  etc. 

SAKYAS,  nom  que  l'on  donne  quelquefois 
aux  Bouddhistes ,  comme  adorateuis  de 
Sakya-Mouni. 

SALA.  1°  Espèce  d'hymne  que  les  Muez- 
zin de  toutes  les  grandes  mosquées  chantent 
sur  le  haut  des  mniarets,  tous  les  vendredis, 
à  dix  heures  du  matin  ;  elle  est  en  vers  et 
ainsi  conçue  : 

«  Hâtez-vous  de  venir  h  la  prière  avant  que 
le  temps  soit  écoulé.  Hâtez-vous  de  venir  à 
la  pénitence  avant  que  la  mort  vous  sur- 
prenne. 

«  Seigneur  Dieu,  en  ce  jour ,  ni  biens  ni 
entants  ne  sont  d'aucune  utilité,  hors  le  re- 
tour en  Dieu  avec  un  cœur  droit  et  sincère. 

«  Seigneur  Dieu,  la  victoire  vient  de  Dieu, 
le  triomphe  est  accordé  par  lui.  O  Mahomet  I 
donnes -en  la  bonne  nouvelle  aux  vrais 
croyants. 
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«  Salut  à  toi,  tjili  es  le  prince  des  anciens 
et  des  modernes  ;  salut  au  plus  auguste  de 
tous  les  prophètes  et  de  tous  les  envoyés 
célestes  ;  et  louanges  à  Dieu ,  souverain  do 
l'univers.  » 

On  récite  encore  ce  sala  à  la  mort  des  sul- 
tans, des  princes  du  sang,  du  grand  vizir,  et 
des  Oulémas  de  tous  les  grades. 

2°  On  donne  encore  le  nom  de  sala  à  la 
prière  publique  des  Musulmans.  Fo^-Namaz, 
Salât. 

SALACIE,  épouse  de  Neptune,  une  des 
divinités  de  la  mer,  ainsi  nommée  de  Sahm, 
eau  salée  ,  la  mer.  On  croit  que  c'était  un 
surnom d'Amphitrito; d'autres  en  fontuneNé- 
réide.  Suivant  quelques-uns,  c'est  la  person- 
nilicalion  du  rctlux  de  la  mer  ;  Vénilie  en  est 
le  llux. 

SALAGRAMA,  petite  pierre  extrêmement 
vénérée  dans  l'Inde  ;  les  Brahmanes  la  re 
gardent  comme  une  métamorphose  de  Vich- 
nou  ;  et  comme  ils  en  remarquent  de  neuf 
nuances  diirérentes,  ils  disent  qu'elles  se 
rapportent  aux  neuf  incarnations  deVichnou, 
qui  ont  déjà  eu  lieu.  C'est  une  sorte  de  co- 
quille pétrifiée  dans  le  genre  des  ammonites, 
ovoïde,  striée,  ombiliquée,  et  ornée  d'arbori- 
sations h  la  face  extérieure.  Plus  elles  ont 
d'arborisations,  plus  elles  sont  estimées.  On 
les  trouve  dans  la  rivière  de  Cassai,  un  des 
affluents  du  Gange.  Elles  sont  fort  lourdes, 
ordinairement  de  couleur  noire,  et  quelque- 
fois violettes.  Elles  sont  creuses  intérieure- 
ment ;  il  n'y  a  qu'un  petit  trou  en  dehors  : 
mais  en  dedans,  elles  sont  presque  concaves, 
et  garnies  dans  leurs  parois  intérieures,  en 
dessus  et  endossons,  de  spirales  qui  so  1er 
minent  en  pointe  vers  le  milieu  ;  dans  plu 
sieurs,  ces  deux  pointes  se  touchent.  Quel- 
ques ludions  croient  que  ce  sont  des  vermis 
seaux  (pii  travaillent  ainsi  ces  pierres  pour  y 
préparer  un  logement  à  Vichnou ;  d'autres 
voient  dans  ces  spirales  la  ligure  de  son 
tchuUrn.  11  y  a  trois  sortes  de  vers  qui,  sui- 
vant les  Hindous,  travaillent  cette  pierre  :  le 
ver  d'or,  le  ver  de  diamant  et  lever  de  pierre. 

Suivant  une  tradition  répandue  dans  le 
nord,  Vichnou  était  allé  rendre  visite  à  la 
femme  d'un  pénitent,  et  l'avait  subornée.  Le 
saint  i)ersonnage  déshonoré  se  vengea  du 
dieu  en  prononçant  cette  malédiction  : 
«  l'uisses-tu  naître  ver,  et  n'avoir  à  rongei' 
que  la  pierre  1  »  La  malédiction  eut  sonell'el, 
et  telle  est  l'origine  du  S^dagrama. 

D'après  uni;  autre  légende,  les  trois  divi- 
nités supérieures,  Hrahiua,  Vichnou  et  Siva, 
ayant  entendu  parler  d'une  Dévadasi,  noui- 
méeGandaki,  mm  moins  fameuse  par  saduu- 
ceur  que  ]jar  sa  beauté,  allèrent  la  voir,  et  mi- 
rent sa  patience  à  l'épieuvepardes  numièies 
tout  à  lait  inciviles  et  outrageantes.  Malgré 
cela,  ils  ne  purent  parvenir  à  altérer  l'amé- 
nité de  soncaractèie  ;  et  ils  en  furent  si  char- 
més, iju'après  s'être  fait  connaître  ii  elles,  ils 
lui  promirent  de  naître  d'elle  tous  les  trois, 
et  ils  la  mélauu)rijliosèrent  en  rivière.  C'est 
en  ell'el  dans  la  rivière  Gaudaki  (  Gunduk) 
que  l'oii  trouve  en  plus  grande  abondance 
lia  pierre  Salagrama  ;  et,    bien  que  celle-ci 
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soit  regardée  comme  une  métamorphose  de 
Vichnou,  elle  porte  cependant  le  caractère 
des  autres  dieux  ;  ainsi  l'on  peut  offrir  à  tous 
le  poudja  sur  cette  pierre. 

Tous  les  Brahmanes  sont  indispensable- 
ment  obligés  d'avoir  le  Salagrama  en  leur 
possession.  Elle  passe  de  père  en  fds  ;  c'est 
une  relique  dont  les  familles  no  se  dessaisis- 
sent jamais.  Il  est  dit ,  dans  l'Atharva-véda, 
que  toute  maison  de  Biahmane  où  le  Sala- 
grama ne  se  trouve  point,  doit  être  considé- 
rée comme  aussi  souillée  qu'un  cimetière,  et 
que  le  riz  qui  y  est  apprêté  n'est  pas  moins 
impur  que  ce  qu'un  chien  rejette  de  son 
estomac.  Ces  pierres  sont  cependant  assez 
rares.  Les  Brahmanes  y  attachent  d'autant 
plus  de  prix,  qu'elles  représentent  les  incar- 
nations glorieuses  de  Vichnou.  Mais  lors- 
qu'elles tirent  un  peu  sur  le  violet,  elles 
désignent  ses  avatars  en  pourceau ,  en 
homme-lion,  etc.  Alors  aucun  dévot  n'ose  les 
garder  dans  sa  maison  :  il  n'y  a  que  certains 
Sannyasis  qui  ne  craignent  pas  de  les  porter, 
et  de  leur  faire  des  cérémonies  journalières. 
On  en  conserve  aussi  dans  les  temples. 

Celui  qui  possède  cette  pierre  la  conserve 
toujours  dans  un  linge  bien  blanc.  Après 
s'être  baigné  le  matin,  il  la  lave  dans  un  vase 
de  cuivre,  et  lui  adresse  quelques  prières. 
Les  Brahmanes,  après  l'avoir  lavée,  la  por- 
tent sur  l'autel  et  la  parfument,  pendant  que 
les  assistants  lui  font  leurs  adorations  ;  en- 
suite ils  leur  distribuent  un  peu  de  l'eau  qui 
l'a  touchée. 

11  n'est  rien  de  plus  efficace  pour  obtenir 
la  rémission  de  tous  ses  péchés,  quelque 
énormes  qu'ils  soient,  que  d'avoir  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  lavé  un  Salagrama.  11  suf- 
fit pour  cela  de  touchera  cette  eau  sanctifiée. 
Celui  qui  en  garde  toujours  dans  sa  maison 
est  sûr  d'y  voir  régner  l'abondance  ;  s'il  a 
l'avantage  d'en  boire  ,  non-seulement  il  ob- 
tiendra le  pardon  de  ses  fautes,  mais  il  se 
procurera  un  l)onheur  constant  dans  ce 
monde,  et  ne  manquera  jamais  à  ses  devoirs  ; 
après  sa  mort,  il  ira  d'emblée  jouir  des  dé- 
lices du  Swarga.  Seulement,  avant  de  boire 
de  cette  eau  merveilleuse ,  il  ne  faut  pas 
oublier  d'adresser  à  Vichnou  la  prière  sui- 
vante :  «  Narayana,  vous  êtes  le  nudtre  du 
monde  :  vous  vous  plaisez  à  faire  du  bien  à 
tous  les  êtres.  Je  bois  cette  eau  qui  a  servi  Ji 
laver  vos  pieds  sacrés  ;  je  la  bois  pour  être 
purifié  de  mes  péchés  ;  daignez  me  les  par- 
donner; il  n'est  pas  sui'  la  terre  de  plus 
grand  pécheur  que  moi.  » 

SALAKA-POUROUGHAS,  personnages  sa- 
crés des  Djainas  ,  au  nombre  de  soixante- 
trois.  Yoy.  D.IAI-VAS, /o«  Tirtliankaras. 

SALA.MRAS  ou  Salamiio,  liéesse  adordo 
nar  les  Babyloniens  ;  c'était  la  même  que 
Mylilta  ou  Vénus  Uranie.  Un  ancien  scho- 
liaste  grec  dit  cpie  Sahunbas  est  le  nom  d'une 
déesse  ainsi  a])pelée,  du  verbe  «rîtlai'ÇiJv, 
pleurer,  parce  qu'on  la  jir()nu'''ne  sans  cesse 
de  côté  et  d'autre,  connue  p(jur  chercher  et 
pleurer  Adonis.  Mais  Salambas  se  déduit 
facilement  du  sanscrit  ao/u,  eau  [aako!,saluin^, 
et  aniba,  mère.  Ce  mol  composé  répondrait 
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donc  à  mûre  de  l'eau  ou  de  l'Océan.  La  fête 
de  cette  ddesse  (était  célébrée  avec  de  grandes 
marques  de  deuil. 

SALAT,  nom  de  la  prière  liturgique  chez 
les  Musulmans.  Nous  en  parlons  suffisam- 
ment à  l'article  Namaz  ;  mais  nous  allons  dé- 
tailler ici  les  différents  salât  en  usage  par- 
mi les  Mahométaiis. 

Salât  el-aschrac,  prière  du  soleil  levant  ; 
elle  doit  être  faite  dans  le  temps  qui-s'écouio 
depuis  l'aurore  jusqu'au  lever  du  soleil. 

Salât  el-asr,  prière  de  l'après-midi  ;  elle 
doit  précéder  le  coucher  du  soleil. j 

Salât  cl-(Uioha ,  prière  surérogatoirc  ,  qui 

f)eut  être  faite  avant  midi  ;  elle  est  du  nom- 
)re  de  celles  qui  ne  doivent  pas  être  faites 
en  commun,  jiarce  que  Mahomet  a  dit  :  a  II 
n'y  a  que  les  pénitents  qui  observentde  faire 
la  prière  de  la  matinée  (el-dltoha)  ;  c'est  la 
prière  des  pénitents.  » 

Salât  cl-ajenazé ,  prière  des  funérailles. 
Nous  la  donnons  au  mot  FoNÉRAiLLES,'n°23. 

Salât  d-djouma,  prière  publique  des  ven- 
dredis. Elle  exige  six  conditions,  sans  les- 
quelles elle  ne  peut  avoir  lieu  ;  ce  sont,  1°  la 
cité,  c'est-à-dire  dans  une  mosquée  située  à 
l'intérieur  de  la  ville  et  non  hors  des  murs; 
2'  la  présence  du  sultan,  ou  à  son  défaut 
son  vicaire  spirituel,  délégué  expressément 
à  cet  elfet  ;  3°  l'heure  rigoureuse  de  midi  ; 
h'  la  khotba,  ou  le  prône  musulman  ;  5°  une 
assemblée  composée  d'au  moins  trois  per- 
sonnes, sans  compter  l'imam;  C°  une  liberté 
entière  et  générale  à  chacun  d'entrer  dans  le 
temple. 

Sùlat  el-ischa,  prière  de  la  nuit  ;  on  peut 
la  faire  depuis  l'entière  obscurité  de  l'horizon 
jusqu'à  l'aurore. 

Salât  el-khauf,  prière  des  militaires  au 
moment  du  combat  ;  ce  mot  signifie  propre- 
ment oraison  contre  la  crainte  ou  contre  le 
danger  ;  elle  consiste  en  un  Namaz  d'un  ou 
deux  ri'kats. 

Salât  el-maghrch,  prière  du  soir,  depuis  le 
coucher  du  soleil  jusqu'à  l'heure  où  com- 
mence la  prière  de  la  nuit. 

Salât  et-naf\lé,    prières  surérogatoires  et  à 
dévotion  ;  on  peut  les  faire  à  quelque  heure 
que  ce  soit  du  jour  ou  de  la  nuit. 
^  Salai  el-soubli ,   prière  du  matin  ;    depuis 
l'aurore  jusqu'au  lever  du  soleil. 

Salut  cl-tctawwou,  la  même  que  salât  cl- 
nafilé. 

Salât  el-witr,  prière  que  doivent  faire  les 
bons  Musulmans  dans  la  troisième  veille  de 
lu  nuit  ;  njjrès  les  formules  ordinaires,  on 
doit  réciter  le  cantique  suivant  : 

«  0  mon  Dieu  !  nous  demandons  en  vérité 
ton  assistance,  ta  miséricorde  et  la  grâce  de 
nous  diriger  dans  la  vraie  voie.  Nous  avons 
recours  à  toi,  nous  croyons  à  toi,  nous  nous 
résignons  à  toi.  Nous  exaltons,  nous  ado- 
rons tes  attributs  divins  ;  nous  te  rendons 
nos  actions  de  gr;lces  ;  nous  ne  méconnais- 
sons pas  tes  bienfaits;  nous  rejetons  celui 
qui  ne  se  soumet  pas  à  tes  volontés.  Nous 
n'adorons  que  toi,  ô  mon  Dieul  nous  no 
prions  que  toi.  Nous  t'adressons  nos  proster- 
nations et  nos  hommages  ;  nous  nous  hâtons 


d'implorer  ta  clémence  et  ta  commisération  ; 
nous  craignons  ta  colère,  car  certes  ta  co- 
lère est  le  partage  des  infidèles.  » 

Celui  qui  n'est  pas  en  état  de  réciter  ce 
cantique  doit  y  suppléer  [lar  ces  paroles  ré- 
pétées trois  lois  :  «  O  mon  Dieu  1  fais-moi 
miséricorde;  »  ou  bien  par  celles-ci  :  «  O 
notre  Seigneur  I  donne-nous  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  celte  vie  et  dans  l'autre,  et  préserve- 
nous  des  tourments  du  feu.  » 

Salât  el-zohr,  prière  de  midi  ;  on  doit  la 
faire  à  compter  du  moment  que  le  soleil 
commence  à  décliner  jusqu'à  l'heure  de  la 
prière  d'après  midi. 

Salât  fi't-kaaba,  prières  à  faire  dans  le  tem- 
ple de  la  Mecque.  On  peut  les  accomplir  en 
tout  temps,  et  tourné  vers  quelque  côté  que 
ce  soit. 

SALAWAT,  prière  par  laquelle  les  Mu- 
sulmans terminent  le  Namaz;  elle  consiste 
en  ces  paroles  :  «  0  mon  Dieu  !  donne  ton  salut 
de  paix  à  Mahomet  et  à  la  race  de  Mahomet, 
comme  tu  as  donné  ton  salut  de  paix  à 
Abraham  et  à  la  race  d'Abraham;  et  bénis 
Mahomet  et  la  race  de  Mahomet,  comme  tu 
as  béni  Abraham  et  la  race  d'Abraham; 
louange,  grandeur,  exaltation,  sont  en  toi  et 
pour  toi.  M 

SALEH.  C'est,  suivant  les  Arabes,  un  an- 
cien patriarche,  fils  d'Arphaxad  et  père  d'Hé- 
ber.  De  son  temps,  il  y  avait ,  dit-on  ,  une 
tribu  descendant  de  Thémoud,  qui  habitait 
dans  l'Arabie  Pétrée.  Les  Thémouditess'é- 
laiunt  taillé  dans  le  roc  de  vastes  édifices,  oii 
ils  se  croyaient  à  l'abri  des  vents  et  des  tem- 
pêtes; aussi  se  livraient-ils  sans  crainte 
comme  sans  remords  à  leurs  passions  et  au 
culte  des  faux  dieux.  Le  projihète  Saleh, 
ayant  reçu  de  Dieu  l'ordre  d'annoncer  sa 
jiarole  aux  Thémoudites ,  se  transporta  au 
milieu  de  cette  tribu  pour  y  accomplir  sa 
mission.  Mais  ces  idolâtres  ne  l'eurent  pas 
plutôt  entendu  parler  de  l'unité  de  Dieu, 
qu'ils  lui  demandèrent  de  confirmer  ses  pa- 
roles par  l'autorité  des  miracles.  Jls  lui  di- 
rent un  jour:  «  C'est  demain  une  de  nos 
grandes  fêtes,  et  nous  ornerons  nos  idoles 
pour  les  porter  dans  la  campagne.  Trouvez- 
vous  avec  nous;  car  si,  après  les  avoir  invo- 
quées, nous  obtenons  d'elles  l'objet  de  nos 
demandes,  nous  les  reconnaîtrons  toujours 
pour  nos  divinités.  Mais  si  le  contraire  ar- 
rive, et  que  vous,  de  votre  côté  ,  en  invo- 
quant ce  Dieu  seul  et  unique  que  vous  nous 
prêchez,  vous  pouvez  opérer  par  sa  puis- 
'sance  quelque  chose  de  grand  et  d'extraor- 
dinaire, que  nos  dieux  ne  puissent  faire, 
nous  croiions  en  lui  et  à  vos  paroles.  » 

Le  prophète,  s'étant  trouvé  à  cette  fête 
avec  les  Thémoudites,  fut  témoin  et  peut- 
être  la  cause  do  l'impuissance  de  leurs  dieux, 
qui  furent  sourds  à  toutes  leurs  demandes. 
Ce  fut  alors  que  DjondaBen-Amrou,  l'un  de 
leurs  chefs,  dit  à  Saleh  :  «  Si  vous  voulez  que 
nous  croyons  en  ce  Dieu  que  vous  prêchez, 
faites  sortir  de  ce  rocher  qui  est  devant  nous, 
une  chamelle  de  telle  faille  et  de  tel  poil, 
qui  soit  pleine  et  prête  à  mettre  bas.  Si  vous 
opérez  ce  miracle,  je  vous  jure,  au  nom  de 
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tout  mon  peuple,  que  nous  embrasserons 
tous  la  religion  que  vous  professez,  et  que 
nous  abandonnerons  entièrement  le  culte  des 
idoles.  » 

Aussitôt  le  prophète  Saleh  se  mit  en  priè- 
res, et  lit  plusieurs  fois  le  tour  du  rocher, 
qui  commença  à  frémir ,  et  lit  entendre  un 
cri  semblable*  à  celui  des  cliameaux,  après 
quoi  il  s'entrouvrit,  et  l'on  vit  sortir  de  lui 
une  chamelle  telle  qu'on  l'avait  demandée. 
Djonda,  convaincu  à  la  vue  de  ce  prodige, 
lit  sa  profession  de  foi  entre  les  mains  du 
prophète;  mais  il  ne  fut  pas  imité  de  son 
peuple ,  ainsi  qu'il  l'avait  cru.  Cependant 
Saleh  ne  se  rebuta  point  de  l'opiniâtreté. des 
Théuioudltc'S  ,  et  espéra  les  gagner  par  la 
suite.  C'est  pourquoi  il  leur  commanda  de 
la  part  de  Dieu  de  laisser  ])aîlre  librement 
dans  leurs  pAlurages  cette  chamelle  mira- 
culeuse avec  son  poulain,  et  de  lui  fournir 
de  l'eau  de  leurs  puits  pour  l'abreuver;  et  il 
les  menaça  des  châtiments  les  plus  rigoureux 
et  môme  de  leur  ruine  totale ,  s'ils  n'en 
avaient  soin,  et  si  elle  venait  à  mourir  par 
leur  négligence  ou  par  leurs  artifices.  Dieu 
voulait  que  ces  animaux  restassent  parmi 
les  Thémoudites ,  comme  un  témoignage 
éclatant  do  sa  puissanci.%  et  comme  un  re- 
proche continuel  do  l'infidélité  de  ce  peuple; 
car  le  propiiète  Saleh  continuait  toujours 
ses  prédications,  et  leur  représentait  la  pu- 
nition des  Adites,  leurs  voisins,  qui  avaient 
été  exterminés  pour  une  rébellion  sembla- 
ble à  la  leur.  Vuy.  Hold. 

Mais  toutes  les  remontrances  et  les  me- 
naces du  prophète  ne  purent  vaincre  la  du- 
reté de  leur  cœur,  ni  les  détourner  de  leurs 
mauvais  dessoins.  Ils  continuèrent  à  jiorsé- 
cuter  tous  ceux  qui  ajoutaient  fui  aux  pré- 
dications do  Saleh ,  et  ils  se  plaignaient 
hautement  que  la  chamcllo  et  son  petit  épou- 
vantaient leurs  animaux  dans  les  j)i\turages, 
et  tarissaient  leurs  citernes  en  buvant.  Enfin, 
pour  comble  d'impiété,  ils  coupèrent  les  jar- 
rets à  ces  animaux  merveilleux  et  les  liront 
mourir.  Non  contents  d'avoir  connnis  un 
si  grand  attentat,  les  Théaiouditos  insul- 
taient encore  le  pro[)hèlo  en  disant  :  «  Eh 
bien  !  prophète,  que  sont  devenues  les  me- 
naces? que  nous  est-il  arrivé  de  mal  pour 
ne  l'avoir  pas  obéi?  11  est  évident  que  tu 
n'es  qu'un  imposteur  et  un  faux  proplièlo.  » 
Ce  derriior  outrage  fait  ^  Saleh  irrita  telle- 
ment le  Seigneur,  (juil  lit  tomber  sm-  eux 
sa  vengeance;  le  sol  trembla,  les  monlagnes 
se  fcndireul,  et  lous  les  iilolàti'os  de  la  tribu 
tombèicnt  morts,  la  face  contre  terre,  dans 
leurs  propres  maisons. 

SALÉMA,  iflohi  (pie  les  Ailitos,  ancienne 
tribu  arabe,  invoquaient  j)our  obtenir  la  con- 
servation do  la  santé.  Yoi/.  Houd. 

SALETÉ,  déesse  égypiicnni',  lillo  du  Nil. 
Elle  était  honorée  priu>i)ial('ment  à  Sais. 

SALIKNNES,  vierges  romaines,  (pii  assis- 
taient aux  sacrifices  des  Salions,  et  les  ser- 
vaiiMit  dans  leur  minisière.  Jilles  portaient 
par  honneur  l'habit  de  guerre  appelé /)n/«(/(i- 
menlum,  avec  des  bonnets  élevés  comme  les 
Salions ,  ot  faisaieo*  comme  eux  des  sacri- 
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fices  avec  les  pontifes  sur  le  mont  Palatin 
SALIENS,  prêtres  de  Mars,  institués  par 
Numa  au  nombre  de  douze,  à  l'occasion  d'une 
peste  qui  ravageait  la  ville.  Un  bouclier 
tombé  du  ciel  signala  la  fin  du  fléau,  et  la 
nymphe  Egérie  prédit  que  la  ville  oii  ce  bou- 
clier serait  conservé  deviendrait  puissante. 
Numa,  craignant  qu'on  n'enlevât  ce  monu- 
ment précieux,  en  lit  faire  onze  semblables, 
et  peut-être  davantage;  il  choisit  pour  les 
garder  douze  jeunes  patriciens,  ayant  père 
et  mère,  et  en  fit  un  collège  de  prêtres  qui 
avaient  la  garde  de  ces  boucliers,  lesquels 
furent  déposés  dans  le  temple  de  Mars,  et 
que  tous  les  ans,  h  la  fête  du  dieu,  les  Sa- 
lions portaient  par  la  ville,  en  dansant  et  en 
.sautant,  d'oïl  leur  est  venu  le  nom  de  Sa- 
liens  {salire,  sauter).  Leur  chef,  marchant  à 
leur  tête,  commençait  la  danse;  ils  en  imi- 
taient les  pas  et  en  suivaient  tous  les  mou- 
vements. Ce  sacerdoce  était  très-auguste  à 
Rome,  et  les  principaux  de  la  ville  tenaient 
à  grand  honneur  d'être  agrégés  au  collège 
des  Salions. 

L'habillement  de  ces  prêtres,  dans  leurs 
fonctions,  était  une  tunique  de  pourpre  bro- 
dée d'or,  une  longue  robe  appelée  trabea, 
une  épée  avec  un  baudrier  garni  d'airain, 
une  pique  à  la  main  droite,  à  la  gauche  des 
boucliers  apjielés  ancilia,  ot  sur  la  tête  une 
espèce  de  bonnet  ou  chapeau  ai)pelé  galerus 
ou  pilcus.  Ils  chantaient ,  dans  leurs  céré- 
monies, des  vers  auxquels  ils  donnaient  le 
nom  d'axamenta,  si  surannés,  que  du  temps 
d'Horace  on  pouvait  à  peine  les  entendre. 
Us  n'oubliaient  pas,  dans  leurs  chants,  le 
nom  d'un  certain  Votoi'ius  Mamurius7  qui 
avait  fait  les  boucliers,  et  qui,  selon  Festus, 
n'avait  demandé  d'autre  récompense  que 
riionncur  d'entendre  chanter  son  nom.  Leurs 
vers  conlenaieiit  encore  les  louanges  de  plu- 
sieurs dieux  ou  déesses,  et  dos  grands  hom- 
mes do  la  république.  Cette  procession  des 
prêtres  salions  ])ar  la  ville  se  terminait,  au 
temple  de  Mars,  par  un  festin  su()eibe,  dont 
la  délicatesse  et  la  somptuosité  avaient  passé 
en  provorljo.  Leurs  lilios  ne  pouvaient  être 
prises  pour  être  Vestales.  Depuis  l'institu- 
tion de  ces  premiers  Salions,  on  on  multi- 
plia le  nombre;  ce  qui  fait  qu'ils  sont  connus 
sous  diU'érents  noms. 

— ,4/^/n/,  institués  par  Tarquin,  ot  peut- 
être  ainsi  nommés,  parce  (pi'ils  avaient  une 
chapelle  sur  le  mont  Albain. 

—  Anloniatii ,  ceux  qui  furent  établis  en 
l'honiKjur  do  Caracalla. 

—  Collini  :  ils  avaient  pour  fondateur  Tul- 
lus  Hostilius,  ipii,  sur  le  point  de  livrer  une 
bataille  auxSabins.lit  vœu,  selon  Donys 
d'Halicarnasse,  do  doubler  le  nombre  des 
Salions.  Ils  avaient  un  temple  sur  le  mont 
Quirinal,  d'où  leur  vient  lo  nom  do  Quiri- 
nales  et  Atjonairs. 

*K— /'"/"'"II, •  c'étaient  les  plus  anciens  et 
les  mêmes  (pie  Numa  avait  institués  pour 
faire  le  service  du  dieu  Mars  sur  le  mont 
Palatin.  (Noi'l,  Diclionixiii-c  de  la  Fable.) 

SALIHIS,  liéréti(pies  musulmans,  branche 
des  Motazales.  C'étaient  les  disciples  do  Sa- 
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lihi,  gui  admettait  que  les  hommes  peuvent 
être  ooués  de  science,  de  puissance,  de  vo- 
lonté, et  des  organes  de  l'ouïe  et  de  la  vue, 
quand  même  Dieu  ne  serait  pas  vivant. 

SALISUBSULES  (de  salire  et  subsilire , 
sauter),  nom  générique  que  les  Romains  don- 
naient à  tous  ceux  qui  chantaient  et  dan- 
saient au  son  de  la  flûte,  comme  cela  se  pra- 
tiquait dans  les  sacriliccs  offerts  à  Hercule. 
On  les  appelait  encore  satirns  et  salileurs. 

On  donnait  aussi  au  dieu  Mars  le  nom 
de  Salisubsule,h  cause  des  danses  des  Sa- 
liens. 

SALIVAHANA,  ancien  roi  de  l'Inde,  fon- 
dateur do  l'ère  apfielée  Saka,  qui  commença 
"78  ans  après  la  nôtre.  Son  nom  sv^mûeporté 
stir  une  croix.  Cette  circonstance  et  l'épo- 
(lue  de  sa  naissance  ont  fait  conjecturer  à 
Wilford  (}ue  ce  personnage  n'est  autre  que 
le  Christ,  dont  la  vie  et  le  caractère  n'ont 
pas  tardé  à  être  connus  dans  la  partie  de 
l'Inde  oii  régnait  Salivahana ,  c'est-à-dire 
dans  le  Pratichthana,  contrée  au  sud  de  Nar- 
mada.  Wilford  pense  que  la  légende  de  ce 
prince  a  été  tirée  de  quelque  évangile  apo- 
cryphe. Voici  quelques  extraits  du  mémoire 
de  Wilford,  traduit  par  M.  Danielo  : 

Salivahana  était  fils  de  Takihaka  ou  du 
charpentier  ;  il  naquit  et  fut  élevé  dans  la 
maison  d'un  potier.  Celui-ci  avait  coutume 
de  faire  des  ligures  d'argile  pour  amuser 
son  petit-fils,  qui  bientôt  apprit  à  les  imiter; 
il  allait  plus  loin  et  leur  donnait  môme  la  vie. 
Sa  mère  le  conduisit  un  jour  dans  un  lieu 
rempli  de  serpents,  en  lui  disant:  «Va,  et 
joue  avec  eux  ;  ce  sont  tes  parents.  »  (Tak- 
chaka  est  représenté  dans  la  mythologie 
hindoue  comme  le  roi  des  serpents  nagas.) 
L'enfautalla  et  joua  avec  eux  sans  crainte,  et 
sans  en  recevoiraucun  mal.  Ces  deux  particu- 
larités ne  sont  jamais  omises  par  les  narra- 
teurs, et  la  première  est  consignée  dans 
l'Evangile  de  la  Sainte-Enfance. 

Vers  ce  même  temps,  Vikramaditya,  em- 
pereur de  l'Inde,  s'était  alarmé  à  la  rumeur 
générale,  que  les  prophéties  étaient  accom- 
plies dans  la  personne  d'un  enfant  né  d'une 
vierge,  et  qui  devait  conquérir   l'Inde  et  le 
monde  entier;  il   envoya  partout  des  émis- 
saires  pour  s'informer  de  la  vérité  de  cet 
événement  extraordinaire    et  découvrir   le 
nouveau-né  céleste.  Bientôt  ces  émissaires 
revinrent   et  déclarèrent  à   l'empereur  que 
le  fait   n'était  que  trop  vrai,  et  que  l'enfant 
était  alors  dans  sa  cinquième  année.  Vikra- 
maditya leva  aussitôt  une  grande  armée,  ahn 
d'exterminer  l'enfant  et  ses  pailisans,  s'il  en 
avait.  Il  s'avança  avec  la  plus  grande  dili- 
gence possible,  et  trouva  l'enfant  enviroiuio 
d'innombrables  figures   de  soldats  ,  de  che- 
vaux et  d'éléphants.  Cet  enfant  leur  donna 
la  vie,  puis  il  attaqua  Vikramaditya,  le  défit 
et  le  laissa  sur  le  champ  de  bataille  mortel- 
lement blessé  de    sa  main.   Le   monarque 
mourant   ne  demanda   qu'une  grâce   à  son 
vainqueur  :  ce   fut   de  permettre  que  son 
ère  eût  cours  en  même  temps  que  la  sienne 
dans  toute   l'Inde.  L'enfant  lui  accorda  sa 
requête:  en  elfet  on  se  sert  indilféremment 
Diction \.    des   Religio.ns.    IV. 
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dans  l'Inde  de  l'ère  de  Vikramaditya,  et  do 
celle  de  Sahvahana  ;  la  première  est  posté- 
rieure h  l'autre  de  13i  ans;  ce  qui  rend  fort 
problématique  la  rencontre  des  deux  prin- 
ces. M.  Langlois  pense  que  la  victoire  de 
Salivahana  indique  la  prééminence  de  son 
ère  sur  celle  du  son  prédécesseur;  tandis 
que  Wilford  reconnaît  Hérode  dans  Vikra- 
maditya. Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  héros 
trancha  la  tête  de  son  ennemi,  et  la  lança  au 
milieu  de  la  ville  d'Oudjayani,  capitale  de 
Vikramaditya,  bien  qu'elle  fût  aune  énorme 
distance  du  lieu  du  combat.  Pendant  ce 
temps-là,  poursuivie  par  les  forces  du  vain- 
queur, l'armée  de  Vikramaditya  se  rabattait 
sur  Oudjayani.  Chemin  faisant,  elle  traversa 
le  fleuve  Narmada.  C'est  là  que  l'armée  de 
Salivahana,  qui  la  suivait,  et  qui  n'était  com- 
posée que  de  soldats  d'argile,  dissoute  tout 
à  coup,  disparut  dans  les  eaux.  Après  cela, 
nous  n'entendons  plus  rien  dire  de  Saliva- 
hana, si  ce  n'est  qu'il  disparut  à  son  tour 
dans  la  79'  année  de  l'ère  cln-étienne,qui  est 
la  iiremièrede  la  sienne. 

Si  nous  consultons  les  données  théologi- 
ques,  Salivahana  est  considéré  sous  trois 
points  de  vue  différents,  selon  les  trois  dif- 
férents objets  de  sa  mission,  et  en  consé- 
quence il  passe  pour  être  une  incarnation  de 
Brahmâ,oudeVichnou,oudeSiva;  il  estquel- 
quefois  regardé  comme  possi'dant  conjointe- 
ment ces  trois  pouvoirs,  et  on  l'appelle  alors 
Trivikrama,  les  trois  énergies.  Quand  l'objet 
de  sa  mission  est  supposé  être  la  destruction 
de  l'empire  et  de  la  puissance  des  Daityas 
ou  démons,  on  le  dit  alors  une  incarnation 
de  Siva.  En  conséquence  de  cette  destruc- 
tion, une  régénération  a  lieu,  comme  il  est 
attesté  dans  la  légen  le  de  Soulastha  (celui 
cjui  a  été  crucifié);  alors  Salivahana  passe 
pour  une  incarnation  de  Brahmû,  et  c'est  là 
l'opinion  générale  des  habitants  du  Dékhan. 
Mais  lorsque,  indépendamment  de  ces  deux 
énergies,  il  est  considéré  comme  doux  et 
bienveillant,  faisant  du  bien  à  tous  les  hom- 
lues,  il  est  alors  Vichnou,et  telle  est  l'opi- 
nion des  Salivansas  dans  les  provinces 
d'Aoude  et  de  Bénarès. 

Ainsi,  voyons-nous  que  Salivahana  ré- 
sume les  trois  personnes  de  la  ïrimourli.et 
quand  ces  trois  énergies  sont  considérées 
comme  réunies  en  lui,  il  est  alors  Yisama- 
sila-tri-Vikrama ,  roi  de  PnUichlhana.  Le 
nooi  de  cette  ville  est  l'expression  usitée  en 
sanscrit  pour  désigner  un  lieu  consacré.  Elle 
est  aus<i  appelée  Snileya-dhara,  ou  simple- 
ment Saleyam,  la  cité  sainte,  nom  qui,  dans 
son  articulation  et  dans  sa  signification,  rap- 
pelle celui  de  Salem,  ou  Jérusalem,  appelée 
aussi  Dar  et-Salam,  le  séjour  de  la  paix,  ou 
El-Cods,  la  sainte,  par  les  Orientaux. 

Son  avènement  avait  été  prédit  longtemps 
avant  sa  naissance,  et,  chose  singulière,  l'é- 
poque de  son  appaiition  dans  le  inonde  coïn- 
cide exactement  avec  la  naissance  de  noire 
Sauveur.  Voici  le  curieux  passage  du  Skanda- 
Pourana  :  «  Loisi(ue  3100  ans  du  Kali-youga 
seront  écoulés,  alors  S:ika,  le  roi  de  gluire, 
l).raît!a  et  délivrera  le  monde  de  toute  mi- 
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sère  et  de  tout  mal.  »  Or  Salivahana  mourut 
l'an  79  de  notre  ère,  et  il  vécut  Jusqu'à  l'âge 
de  84  ans,  selon  le  Vikrama-Tvharitra.  11 
était  dans  la  cinquième  année  de  son  Age 
lorsqu'il  se  manifesta  au  monde,  précisé- 
ment l'an  3101  du  Kali-youga;  ce  qui  place 
sa  manifestation  à  la  première  année  de  l'ère 
chrétie^me,  lorsque  le  Christ  était  atisn  dans 
sa  cinquième  année,  car  il  était  né  réellement 
k  ans  avant  le  commencement  de  notre  ère. 

Suivant  une  autre  tradition,  la  déesse  Kali 
aurait  prédit  à  Vikramaditya,  qu'il  régnerait, 
lui  ou  sa  postérité ,  jusqu'à  ce  qu'un  enlant 
divin,  né  d'une  vierge,  mit  fm  à  sa  vie,  à 
son  royaume  ou  à  sa  dynastie  ;  et  cette  pré- 
diction, on  le  voit,  est  faite  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  que  celle  de  Jacob  annon- 
çant à  Juda  «  que  le  sceptre  ne  sortirait  de. sa 
maison  oudesa  dynastie  qu'à  l'arrivée  de  Sc/ii- 
loh.  ou  du  Messie.  Remarquons  on  passant  l'iio- 
mophoniedu  mot  hébveuschiloh,  siloh,  qui  a 
tant  embarrassé  les  commentateurs, avec  les 
noms  indiens  Sa/a,  Saliva,  Sila,  sous  lesquels 
on  connaît  Salivahana. 

Dans  l'appendice  de  VAgni-pournna,  ou 
pourana  du  feu,  il  est  dit  que,  dans  la  ville 
sainte  et  consacrée  de  Pratichthana,  paraî- 
trait Salivahana,  le  grand,  le  puissant,  l'es- 
prit de  droiture  et  de  Justice,  dont  les  paro- 
les seraient  la  vérité  même  ;  qui  seiait  exempt 
de  dépit  et  d'envie,  et  dont  l'empire  s'éten- 
dx'ait  sur  le  monde  entier;  ou,  en  d'autres 
termes,  que  tous  les  peuples  se  réuniraient 
autour  de  lui,  et  qu'il  serait  le  conducteur  des 
âmes  au  séjour  du  bonheur  éternel. 

Sa  conception  miraculeuse  eut  lieu  dans 
le  sein  de  la  vierge  sa  mère.  Il  était  le  tils 
du  grand  Artiste,  et  la  vertu  de  sa  mère  fut 
d'abord  suspectée;  mais  les  chœurs  des  an- 
ges descendirent  pour  l'adorer.  Sa  naissance 
ne  fut  pas  moins  merveilleuse  que  sa  con- 
ception :  les  chœurs  des  anges  en  attendaient 
le  moment,  et  des  ondées  de  ileurs  tombè- 
rent du  haut  des  airs.  Le  roi  de  la  contrée,, 
en  entendant  ces  prodiges,  en  est  alarmé,  et 
cherche  en  vain  à  le  faire  ])érir.  L'enfant  se 
constitue  maître  absolu  des  trois  mondes  : 
le  ciel,  la  terre  et  l'enfer.  Les  bons  et  les 
mauvais  génies  le  reconnaissent  pour  leur 
seigneur  et  maître.  Il  avait  coutume  de  se 
jouer  avec  les  serpents,  ot  de  marcher  sur 
la  vipère  sans  en  recevoir  le  moindre  mal. 
Il  surpassa  bientôt  les  maîtres  qui  l'instrui- 
saient, et  quand  il  eut  cinq  ans,  il  parut  de- 
vant l'assemblée  des  plus  respectables  doc- 
teurs du  pays,  et,  à  leur  grande  admiiation, 
à  leur  profond  étonnement,  il  donna  l'expli- 
cation de  plusieurs  casdidiciles;  ses  paroles 
étaient  comme  de  l'ambroisie. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  divin  en- 
fant était  né  dans  le  but  de  délivrer  le  monde 
de  la  misère  ot  du  mal  et  [lour  dompter  la 
puissance  des  démons,  et  que,  pressé  vive- 
ment par  les  instantes  prières  des  divinités 
subalternes  de  la  terre  et  de  tous  les  hom- 
mes do  bien  qui  gémissaient  sous  la  tyran- 
nie des  démons,  Siva  les  consola  en  leur 
donnant  l'assurance  qu'au  bout  d'un  ceitain 
temps,  il  s'incarnerait  sous  le  caraclèi-e  de 


Vi-sama-sila,  et  sous  le  nom  de  Tri-Vikrama, 
la  triple  énergie.  La  cause  de  cette  incarna- 
tion est  ainsi  rapportée  dans  le  Vrihat-Ka- 
tha  :  «  Les  dieux,  tourmentés  par  les  mé- 
chants, vinrent  trouver  Mahadéva  (le  même 
que  Siva)  et  lui  dirent  :  Vous  et  Vichnou, 
vous  ave/  détruit  les  Asouras  ;  mais  ils  sont 
nés  de  nouveau  sous  la  forme  de  Mlétchhas, 
et  nous  tourmentent  constamment,  les  brah- 
manes et  nous.  Ils  ne  veulent  pas  souffrir 
qu'on  olfre  des  sacriûces,  ils  en  détruisent 
les  matériaux  et  les  instruments  sacrés  ;  ils 
enlèvent  même  les  filles  des  Mounis.  Maha- 
déva leur  promit  assistance,  et  fit  incarner 
une  de  ses  formes  en  lui  disant  :  Va  et  détruis 
les  méchants;  le  monde  entier  se  soumettra 
h  ton  pouvoir,  les  mauvais  génies  ainsi  que 
les  bons.  » 

Alors  Mahadéva  apparut  au  père  de  cette 
divinité  future,  et  l'informa  que  sa  femme 
concevrait,  et  que  le  fruit  de  ses  entrailles 
serait  une  incarnation  de  la  divinité,  et  il 
ajouta  que  son  nom  serait  Yikrama.  Quand 
sa  mère  eut  conçu,  elle  devint  resplendis- 
sante comme  le  soleil  levant.  Aussitôt  tous 
les  esprits  du  ciel  descendirent  pour  la  saluer 
et  l'adorer.  Quand  l'enfant  vint  au  monde, 
la  musique  céleste  se  fit  entendre,  et  une 
pluie  de  fleurs  tomba  sur  la  terre.  Le  grand 
prêtre,  qui  était  sans  enfants,  en  eut  un  aussi 
à  cette  occasion,  aussi  bien  que  le  premier 
ministre.  Ce  dernier  fait  ne  serait-il  pas  une 
réminiscence  de  Jean-Baptiste,  tils  du  prêtre 
Zacharie,  né  un  peu  avant  Jésus-Chi'ist? 

Wilford  retrouve  ensuite  Salivahana  dans 
Sandhimati,  qui  d'abord  ministre  de  Djaya- 
indra,  roi  du  Kachmir,  devint  l'objet  des 
suspicions  de  ce  prince,  qui  le  jeta  en  pri- 
son et  le  fit  mourir  par  le  supplice  de  la 
croix  ou  du  pal.  Mais  Sandhimati  fut  dans  la 
suite  ressuscité  par  Isana,  et  monta  sur  le 
trône  de  son  persécuteur  décédé,  sous  le  nom 
d'Arya.  Cependant  nous  ne  nous  arrêtons  pas 
à  cette  dernière  légende,  i)arce  qu'elle  ne 
nous  paraît  pas  appartenir  à  notre  Saliva- 
hana,  Sandhimati  étant  monté  sur  le  trône 
du  Kachmir  22  ans  avant  Jésus-Christ.  Ceux 
qui  voudraient  étudier  plus  à  fond  la  ([uos- 
tion  pourront  consulter  le  Mémoire  de  Wil- 
ford, traduit  et  commenté  dans  les  Annales 
de  Philosophie  chrétienne,  18V6  et  1847.  Il 
n'en  reste  pas  moins  démontré  que  la  légende 
de  Salivahana  a  été  empruntée  aux  évangiles 
apocryphes,  et  entre  autres  à  celui  de  la 
Sainte-Enfance,  fort  répandu  en  Orient 

SALMASTI,  mauvais  esprit  redouté  des 
Karalchaï,  tribu  tartarc.  11  est  du  sexe  fémi- 
nin, ])orte  de  longs  cheveux  et  habite  une 
forêt.  Ils  lacontent  (ju'il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps, un  liabitiuit  d'un  de  leurs  villages 
s'empara  de  lui,  le  conduisit  dans  sa  ujaison, 
et  lui  arracha  un  cheveu  ([u'il  cacha  suigueu- 
sement;  cette  opération  rendit  le  lutin  sou- 
mis aux  ordies du  villagiiois.  Un  jour,  celui- 
ci  lui  ordonna  de  lui  préfiaror  de  la  boza. 
L'esprit  mit  le  chaudron  sur  le  feu  et  fit 
cuire  le  millet.  Lorsque  la  boisson  fut  prèle, 
les  maîtres  de  la  maison  en  sortirent  ;  ils  y 
laissèrent  deux  uetits  euiauts,  oui  orièrent 
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le  farfadet  de  leur  donner  quelque  chose  a 
manger  :  il  le  promit,  mais  h  condition  qu'ils 
lui  diraient  où  son  cheveu  était  caché.  A 
peine  les  enfants  le  lui  eurent-ils  montré, 
qu'il  s'en  empara  aussitôt,  et  fut  par  là  af- 
franchi de  sa  sujétion  envers  son  m;utrc.  Il 
jeta  les  deux  enfants  dans  le  chaudi'on,  et  se 
sauva  dans  les  hois,  où  l'on  prétend  qu'il  est 
toujours. 

SALSABIL  ou  Selsebil,  nom  d'un  des 
fleuves  du  paradis,  suivant  les  Musulmans; 
ce  mot  signifie  du  vin  ou  du  lait. 

SALSAIL,  ou  Selsaïl,  ange  qui,  d'après 
les  Musulmans,  gouvei'nc  le  quatrième  ciel. 

SALT1B.\NA,  déesse  ou  génie  femelle  ado- 
rée dans  le  Tonquin. 

SALTIS,  hérétiques  musulmans  apparte- 
nant à  la  secle  des  kliaridjis;  ils  tirent  leur 
nomd'Osman,  filsd'Abou-Salt.  Ils  enseignent 
la  même  doctrine  que  les  Adjaridcs,  excepté 
qu'ils  déclarent  les  enfants  privilégiés,  c'est- 
à-dire  dans  un  état  où  ni  uiéiile  ni  démérite 
ne  saurait  être  imputé,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  h  l'Age  de  raison,  et  appelés 
à  la  profession  de  l'islam. 

SALUT.  1"  Ce  mot,  comme  synonyme  de 
salvation,  exprime  la  délivrance  des  peines 
de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future,  ainsi 
que  la  béatitude  éternelle.  En  ce  sens  le 
salut  est  le  but  et  la  fin  non-seulement  de  la 
religion  véritable,  mais  encore  de  la  pUqiart 
des  autres  systèmes  religieux  qui  ont  été 
entachés  d'erreurs  et  de  superstitions.  C'est 
un  dogme  du  christianisme  qu'on  ne  peut 
acquérir  le  salut  que  par  Jésus-Christ,  à 
tel  point  que  les  justes  mêmes ,  qui  sont 
morts  avant  l'avènement  du  Rédempteur, 
n'ont  pu  être  sauvés  que  par  la  foi  au  Messie 
qui  devait  venir.  Un  autre  dogme  non  moins 
explicite  est  que  Dieu  est  le  salut  de  tous  les 
hommes  sans  exception ,  et  qu'en  consé- 
quence il  leur  ménage  les  grâces  et  les 
moyens  nécessaires  pour  y  parvenir.  Enfin 
un  troisième  dogme  est  que  hors  de  l'Eglise 
véritable  il  n'y  a  point  de  salut;  d'où  il 
résulte  que  ceux  qui  n'appartiennent  ni  au 
corps  ni  à  l'âme  de  l'Eglise  ne  peuvent  être 
sauvés.  Or,  comme  on  peut  appartenir  au 
corps  de  l'Eglise  sans  appartenir  à  sou  âme, 
on  peut  également  appartenir  à  son  âme  sans 
être  membre  de  son  corps;  et  cela  sulïït  pour 
avoir  droit  d'espérer  le  salut.  Bien  plus,  ceux 
qui  ajipartiendniient  au  corps  de  l'Eglise  sans 
appartenir  en  môuie  tem|)S  à  son  âme,  comme 
seraient  ceux  qui  rendraient  au  Seigneur  le 
culte  extérieur  qu'elle  prescrit ,  sans  être 
animés  des  sentiments  du  culte  intérieur, 
ou  sans  avoir  la  foi ,  ne  pourraient  être 
sauvés.  Mais  ceux-là  peuvent  ai)parteuir  à 
l'âme  de  l'Eglise  ,  qui  sont  animés  des 
sentiments  du  culte  intérieur  sans  pouvoir 
exercer  les  actes  du  culte  extérieur,  ou  qui 
n'appartiennent  pas  à  son  corps  sans  qu'il  y 
ait  de  leur  faute. 

2"  Le  salut,  comme  synonymedesahUation, 
est  un  office  qui  se  fait  communément  le  soir, 
après  l'office,  dans  l'Eglise  catholique.  Son 
objet  est  de  saluer  et  d'adorer  le  saint  sacre- 
ment qu'où  expose  alors  sur  l'autel ,  dans 
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lostensoir  ou  dans  le  saint  ciboire.  On  y 
chante  des  hymnes,  des  répons,  des  proses", 
des  antiennes  ,  des  oraisons  et  d'autres 
prières  suivant  les  circonstances.  Les  saluts 
n'appartiennent  pas  à  la  liturgie  proprement 
dite,  et  sont  d'institution  assez  moderne.  Ils 
[laraissent  tirer  leur  origine  des  confréries 
et  des  communautés  religieuses.  Les  saluts 
ont  été  étabhs  afin  d'exciter  le  respect  et  la 
dévotion  des  peuples  envers  la  très-sainte 
eucharistie;  mais  ils  ont  été  tellement  mul- 
tipliés en  certaines  églises,  surtout  dans  les 
derniers  temps  ,  que  ce  but  a  été  manqué  , 
car  l'on  finit  par  se  familiariser  avec  les 
choses  les  plus  saintes.  Cependant  on  ne 
peut  faire  ou  établir  des  saluts  sans  la  per- 
mission ou  l'aulorisalion  de  l'ordinaire  ;  mais 
dans  les  grandes  villes,  il  est  passé  en  usage 
d'en  célébrer  presque  tous  les  jours  où  Ion 
fait  un  office  public. 

3°  Ce  mot  qui  est  féminin  en  latin  {Salus), 
est  le  nom  de  la  déesse  de  la  sauté.  Les 
Romains  en  avaient  fait  une  lille  d'Esculape; 
c'est  celle  que  les  (Irecs  a|ipf'laient  Hygiée. 
Plusieurs  temples  lui  étaient  dédiés  dans 
Rome;  elle  avait  aussi  un  collège  iiarticulier 
de  jirôtres,  uniquement  consacrés  à  son  culte, 
et  qui  seuls  avaient  le  privilège  de  voir  la 
statue  de  la  déesse.  Ils  prétendaient  aussi 
être  seuls  en  droit  de  demander  aux  dieux 
la  santé  des  particuliers  et  de  tout  l'empire. 
C'était  avec  une  grande  solennité  et  beau- 
coup de  cérémonies  qu'ils  ])renaient  les 
augures  de  la  santé.  Il  fallait  pour  cela  que, 
durant  l'année,  aucune  armée  ne  fût  sortie 
de  Rome,  et  qu'onjouit  d'une  paix  profonde; 
ce  qui  fait  supposer  que  ces  augures  étaient 
pris  rarement.  Dans  les  sacrifices  qu'on  fai- 
sait à  la  déesse ,  on  observait,  entre  autres 
particularités,  de  jeter  dans  la  mer  un  mor- 
ceau d(!  pâte  que  les  prêtres  envoyaient , 
disaient-ils,  à  Aréthuse  en  Sicile.  On  repré- 
sentait cette  déesse  sous  la  figure  d'une  jeune 
personne  assise  sur  un  trône  ,  couronnée 
d'herbes  médicinales  ,  tenant  une  patère  de 
la  main  droite  et  un  serpent  do  la  gauche. 
Près  d'elle  était  un  autel  environné  d'un 
serpent  faisant  un  cercle,  et  dont  la  tête  était 
relevée  au-dessus  de  l'autel. 

SALUTAIRE.  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à  [ilusieurs  divinités. 

1"  Le  dieu  salutaire  (Salutaris)  était  Pluton;  \ 
on  l'appelait  ainsi  lorsqu'il  rendait  une  ombre 
à  la  vie,  ou  qu'il  lui  faisait  part  de  la  divinité. 
Quand  les  dieux  avaient  résolu  de  rendre  un 
mortel  à  la  lumière,  Pluton  laissait  tomber 
de  sou  urne  sur  l'ombre  privilégiée  quelques 
gouttes  de  nectar.  C'estde  là  qu'il  est  quelque- 
fois représenté  la  tête  surmontée  dun  vase 
recourbé  dans  le  haut  en  forme  de  cucurbite. 
Claudien  reconnaît  ce  pouvoir  dans  le  roi 
des  ombres;  il  l'invoque  conmie  l'arbitre  des 
destinées  numaines,  le  maître  de  la  fertilisa- 
tion et  de  la  reproduction  des  germes,  etc. 

2°  La  déesse  S;du!aire  était  Isis.  Elle  porte 
ce  nom  dans  plusieurs  inscriptions,  proba- 
blement parce  qu'on  croyait  qu  elle  révélait 
aux  malades,  durant  le  sommeil,  les  remèdes 
qui  pouvaient  les  guérir. 


555 


SAM 


SAM 


556 


SALUTATION  ANGELIQUE,  prière  que 
les  chrétiens  adressent  à  la  sainte  Vierge  ; 
elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  com- 
mence par  ces  paroles  :  Je  vous  salue,  Marie, 
pleine  de  grâce,  etc.,  qui  sont  celles  que 
l'auge  Gabriel  lui  adressa,  lorsqu'il  vint  lui 
annoncer  que  le  Verbe  de  Dieu  allait  s'incar- 
ner dans  son  sein.  La  suite  de  cette  saluta- 
tion est  tirée  des  [laroles  de  sainte  Elisabeth 
consignée  dans  l'Evangile,  et  l'invocation 
qui  la  termine  passe  pour  avoir  été  composée 
au  concile  de  Chalcédoine,  au  sujet  de  l'hé- 
résie de  Nestonus.  Cette  prière  est  ainsi  la 
jilus  respectable  a]>rès  l'Oraison  dominicale, 
et  les  catholiques  ont  coutume  de  la  réciter 
à  la  suite  de  celle-ci.  Cependant  on  n(!  la  dit 
jamais  à  haute  voix  dans  l'oflice  public;  mais 
on  se  contente  de  la  réciter  tout  bas,  soit 
avant,  soit  après.  On  la  répète  plusieurs  fois 
dans  ï Angélus,  le  chapelet  et  le  rosaire.  On 
la  désigne  souvent  par  les  premières  paroles 
latines,  Ave,  Maria. 

SALUTIGÈRES  ,  dieux  subalternes  dont 
parle  Apulée,  et  qui  servaient  de  messagers 
et  d'interprètes  aux  divinités  supérieures  , 
comme  les  esclaves  à  qui  Plante  donne  le 
même  nom,  et  dont  la  fonction  était  d'aller 
saluer  de  la  part  de  leurs  maîtres,  et  de  faire 
tous  les  messages  de  ce  genre. 

SAMAN,  dénomination  du  montra  ou  de 
la  prière  védique  lorsqu'elle  est  chantée  avec 
accompagnement  de  modulations  musicales. 
Ce  nom  correspond  donc  à  notre  mot  hymne. 
Le  sama-véda  est  un  recueil  de  ces  prières 
métriques. 

SAMANÉENS  ,  philosophes  indiens  qui 
formaient  une  classe  différente  de  celle  des 
brachmanes ,  autre  secte  principale  de  la 
religion  indienne,  au  rapport  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Ils  embrassèrent  la  doc- 
trine d'un  certain  Butta  {Bouddha),  que  les 
Indiens  ont  i)lacé  au  rang  des  dieux,  et  qu'ils 
croient  être  né  d'une  vierge. 

Les  brachmanes  n'étaient  originairement 
qu'une  même  ti'ibu:  tout  Indien  au  contraire 
pouvait  être  samanéen  ;  mais  quiconque 
désirait  entrer  dans  cette  classe  de  philoso- 
phes était  obligé  de  le  déclarer  au  chef  de 
la  ville,  en  i)résence  duquel  il  faisait  l'aban- 
don de  tout  son  bien,  môme  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants.  Ces  philosophes  faisaient 
vœu  de  chasteté,  comme  les  brachmanes  ou 
gymnosophistes  ;  ils  habitaient  hors  des 
villes,  et  logi'aient  dans  des  maisons  cpie  le 
roi  du  jiays  avait  jjris  soin  de  faire  consduire. 
Lh,  unicpiement  occupés  des  choses  célestes, 
ils  n'avaient  pour  nourriture  (juu  des  fruits 
et  des  légumes ,  et  mangeaient  séparément 
sur  un  ])lat  qui  Icui- était  présenté  par  des 
personnes  établies  pour  les  servir. 

Les  Samanéens  et  les  brachmanes  étaient 
en  si  grande  vénération  chez  les  Indiens  , 
que  les  rois  venaient  souvent  les  innsulter 
sur  les  ail'aires  d'Etal,  et  pour  les  engager  à 
implorer  la  divinité  en  leur  faveur. 

Ils  ne  craignaient  point  la  destruction  du 
corps,  et  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
le  courage  de  se  donner  la  mort  en  se  préci- 


pitant dans  les  flammes,  afin  de  purifier  leur 
âme  de  toutes  les  impuretés  dont  elle  avait 
été  souillée,  pour  aller  jouir  plus  prompte 
ment  d'une  vie  immortelle.  On  leur  attribuait 
le  don  de  prédire  l'avenir';  et  saint  Clément 
d'Alexandrie  dit  qu'ils  avaient  du  respect 
pour  une  pyramide  où  l'on  conservait  les  os 
d'un  dieu. 

Ces  détails,  qui  nous  sont  fournis  par  les 
anciens,  sont  parfaitement  exacts  encore  au- 
jourd'hui. Les  Samanéens  sont  les  religieux 
bouddhistes,  ou  ceux  qui  font  une  profes- 
sion particulière  de  tendre  à  la  perfection 
ou  à  la  béatitude  finale.  Cependant  ils  sont 
maintenant  en  très-])etit  nombre  dans  l'Inde,  ; 
depuis  la  persécution  sanglante  qui  a  presque  ' 
totalement  anéanti  le  bouddhisme  dans  cette 
vaste  contrée.  Mais,  en  revanche ,  ils  sont 
immensément  répandus  dans  toute  rA>ie 
centrale  et  orientale.  Ils  sont  connus  dans  le 
Tibet  sous  le  nom  de  Lamas;  en  Chine,  sous 
celui  de  Ho-chang;  dans  le  Siam,  sous  celui 
de  Talapoins  ;  d&ns  la  Barmanie ,  sous  celui 
(.\e  Ponghis,  etc. 

Le  nom  de  Samanéen  vient  du  sanscrit 
sramana,  saint  pénitent,  dénomination  du  fa- 
meux Chakya-Mouni,  appelé  Sramana-Gau- 
tama ,  et  par  corrujition  ,  Samana-Godama, 
Somona-Codom,  elc.  C'est  encore  de  sramana, 
que  viennent  les  mots  chaman ,  nom  des 
prêtres  tartares,  et  chamanisme ,  qui  désigne 
le  mélange  du  bouddhisme  avec  quelques 
restes  de  l'ancien  culte  idolàtrique  de  l'Asie 
centrale. 

SAMANTABHADRA,  un  des  cinq  bodhi- 
satwas ,  qui ,  suivant  les  Bouddhistes  du 
Népal ,  sont  issus  immédiatement  des  cinq 
bouddhas  principaux.  Samantabhadra  est 
considéré  comme  le  fils  spirituel  de  Vairo- 
tchana  ;  il  s'est  manifesté  sur  la  terre,  sous  la 
forme  de  pavillon  au  sommet  d'une  mon- 
tagne. 

SAMARERO,  grade  que  les  prêtres  boud- 
dhistes de  l'île  de  Ceylan  confèrent ,  après 
trois  ans  de  noviciat ,  îi  ceux  qui  veulent 
entrer  dans  leur  ordre.  On  revôt  alors  le 
jeune  novice  d'une  robe  jaune;  on  lui  rase 
la  tête  et  les  sourcils,  et  on  commence  à 
l'employer  dans  les  cérémonies  sacrées.  A 
l'Age  de  20  ans  ,  le  samaiéro  quitte  la  robe 
jaune  ,  se  revêt  d'une  tunique  blanche  ,  et 
])asse  un  examen  devant  un  collège  de  vingt 
docteurs.  S'il  répond  d'une  manière  satisfai- 
sante, on  le  revêt  de  la  robe  d'oupasampadu 
ou  prêtre. 

SAMARITAINS.  Après  la  mort  de  Salomon, 
son  tils  Rolioain  monta  sur  le  trône.  Les  an- 
ciens d'Isi-ael  vinrent  le  trouver  à  Sichem  et 
le  supplièrent  de  dégrever  le  peuple  des  im- 
yiôts  dont  son  i)ère  l'avait  accablé.  Mais  Ro- 
l)oani  demeura  sourdà  leurs  remontrances,  et 
les  menaça  même  d'aggraver  h?  joug  qui 
pesait  sur  eux.  Il  s'ensuivit  une  sédition, 
yngrandoflicierde  la  tribu  d'ICphraim,  nommé 
J('>roboaiii,  profila  du  niécoiileiilement  géné- 
ral pour  s'élever  au  sonveiain  pouvoir,  et  il 
réussit  h  entraîner  dans  son  |)arii  dix  tribus 
sur  les  douze  qui  cora|)Osaient  la  nation.  Ro- 
r  boam  s'enfuit  a  Jérusalem,  où  il  futreconuj 
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par  Jiida  et  Benjamin,  tamlis  que  los  :iix  au- 
tres tribus  proclaiiièruiil  J(''i'ob(jaui,  leur  roi, 
ut  celui-ci  tixa  d'abord  sa  résidence  à  Sicliem. 
C'est  ainsi  que  la  postérité  de  Jacob  se  di- 
visa en  deux  royaumes  qui  ne  se  réunirent 
plus,  et  que  l'oii  distingua  sous  les  noms  de 
royaume  de  Juda  et  de  royaume  d'Israël. 

La  sé[)aiation  politique  ne  tarda  pas  à  être 
suivie  d'un  schisme  dans  la  religion.  Comme 
il  n'y  avait  dans  toute  la  nation   qu'un  seul 
temple,  dans  lequel  on  pût   s'acquitter  des 
obligations  imposées  parla  loi,  dans  les  fêtes 
soleimejles  et  à  certaines  circonstances  im- 
portantesdelavie,etque  ce  temple  se  trouvait 
dans  la  capitale  du  pays  ennemi,  Jéroboam  crai- 
gnit que,  si  le  peuple  continuait  de  se  rendre  à 
Jérusalem  pour  y  adorer  Dieu  et  y  offrir  des  sa- 
crilices,ses  sujets  ne  retournassent  peu  à  peuà 
l'unité.  Alors  il  résolut  de  modilict  le  culte  ou 
j)lutôt  de  le  changer  tout  à  fait.  Il  chassa  de 
ses  Etats  les  prêtres  et  les  lévites  répandus  en 
grand  nombre  dans  son  royaume,  et  les  con- 
traignitdese  réfugiei  dans  le,royaume  de  Juda; 
puis  il  choisit  des    prêtres  inditi'éremment 
dans  les  autres  tribus.  Ensuite,  tirant  parti 
de  la  propension  qu'avait  le  peuple  à  adorer 
des  objets  sensibles  et  à  participer  à  l'idolâ- 
trie des  peuplis  voisins,  il    fit  fondre   deux 
veaux  d'or,  et  fit  |ilacer  l'un  à  Dan,  l'autre  à 
Béthel,  aux  deux  extrémités  de  son  empue; 
il    érigea    des   autels    à    d'autres   divinités 
sur  les  hauteurs  ;  et  il  donna  ces  dieux  pour 
ceux  qui  avaient  retiré  leurs  ancêtres    de  la 
servitude   d'Egypte.   Cependant  il  conserva 
de  la  loi  de  Moïse  tout  ce  qui  ne  pouvait  gê- 
ner ce  nouveau  système,  ou  bien  il  l'inter- 
préta à  son  gré.  11  retint  dune  les  fôtes  aux 
époques  assignées;  mais  au  lieu  de  se  rendre 
h  Jérusalem,  on  se  transportait,  pour  les  céré- 
monies du  culte,   soit  à   Dan,  soit   h   Béthel 
ouBersabée,alind'y  adorerles  veaux  d'or.  Ces 
Impiétés  engagèrent  un  assez  grand  nombre 
d'Israélites  à  quitter  le  pays,  pour  se  retirer 
dans  la  terre  de  Juda  et  rentrer  sous  l'obéis- 
.sance  du  (ils  de  Salomon.  C'est  ainsi  que  le 
schisme  fut  consommé.  Amri,  l'un  des   suc- 
cesseurs do  Jéroboam  ,  ayant  acheté  la  mon- 
tagne de  Schomron,  y  construisit  la  ville  de 
Samarie  et  en  lit  le   siège   de  son  empire. 
C'est  delà  que  les  Israélites  dissidents  furent 
|dus  tard  appelés  Samaritains. 

Deux  cent  cinquante-huit  ansaprès  le  schis- 
me, Osée,  roi  d  Israël  fut  vaincu  par  Salma- 
nasar,  roi  d'Assj-rie,  et  les  dix  tribus  emme- 
nées captives  et  dispersées  en  différentes 
contrées.  Pour  les  remplacer,  Salmanasar 
envoya  à  Samarie  une  colonie  composée  de 
Babyloniens,  de  Cuthéens  et  d'autres  habi- 
tants de  la  Chaldée  ;  ils  se  mêlèrent  au  petit 
uombred'I^raé^ites  demeurés  dans  laciuitrée, 
et  confondirent  le  culte  de  Jéliova  avec  celui 
de  leurs  divinités  paiticulières.  Sur  leur  de- 
mande, le  roi  d'Assyrie  leur  envoya  un  des 
ï-rôtres  emmenés  captifs,  qui  leur  enseigna 
la  manière  d'honorer  le  vrai  Dieu  ;  mais  leur 
culte  fut  long-temps  hybride,  étant  moitié 
juif  et  moitié  païen.  C'est  ce  peuple  que  l'on 
appelle  proprement  les  Samaritains  ,  et  c'est 
«Vec  une  femme  de  cetlti  nation  que  Jésus- 


Christ  s'entretint  sur  le  bord  du  puits  de  Ja- 
cob, non  loin  de  la  ville  de  Sichar  ou  Sicliem, 
dont  un  certain  lunnbre  d'habitants  crurent  îi 
sa  parole. 

Ce  peuple  subsiste  encore  aujourd'hui , 
mais  en  tiès-petit  nombre,  et  il  conserve  tou- 
jours la  même  antipathie  pour  les  Juifs.  Leur 
chef-lieu  est  Naplouse,  où  ils  sont  réduits  à 
quelques  familles.  Auprès  de  la  ville  sont  les 
montagnes  de  Garizim  et  d'Hébal,  sur  les- 
quelles Moise  fit  prononcer  les  bénédictions 
pour  les  observateurs  de  la  loi,  et  les  malé- 
dictions pour  les  infracteurs.  La  première 
est  leur  montagne  sainte;  c'est  là  qu'ils  se 
rendent  tous  les  ans,  dans  la  fête  de  Pâques, 
après  avoir  fait  dans  la  synagogue  le  sacri- 
fice d'un  agneau.  Ils  ont  aussi  les  autres  fêtes 
consignées  dans  la  loi  de  Moise, ils  observent 
le  sabbat,  pratiquent  la  circoncision,  et  atten- 
dent le  Messie  ;  iviis  ils  éprouvent  une  égale 
répulsion  pour  tous  les  Juifs,  tantRabbanites 
que  Caraites.  Ce  [jassage  de  l'Evangile  :  Les 
Juifs  n'ont  point  de  commerce  avec  les  Sama- 
ritains, est  encore  aussi  vrai  aujourd'hui 
qu'au  temps  de  Jésus-Christ. 

Les  Samaritains  ne  connaissent  de  la  Bible 
et  n'admettent  que  le  Pentateuque,  écrit  eu 
hébreu,  mais  avec  d'anciens  caractères  que 
l'on  appelle  samaritains.  Li'ur  exemplaire  est 
très-précieux,  en  cequ'il  prouve  l'authenticité 
de  ceux  que  nousont  transmis  les  Juifs.  Carce- 
lui  des  Samaritains  est  assurément  antérieur 
au  schisme,  et  sans  doute  celui  que  leur  ap- 
porta le  prêtre  envoyé  par  le  roi  d'Assyrie; 
ces  deux  peuples  étaient  trop  ennemis  en 
politique  et  en  religion  pour  se  rien  empi'un- 
ter  mutuellement.  Ce[iendant,  en  confrontant 
les  deux  texies,  on  trouve  des  variantes  nom- 
breuses, quelquefois  importantes,  et  dont  les 
exégètes  peuvent  tirer  beaucoup  de  parti 
pour  élucider  certains  passages  obscurs,  car 
en  général  le  texte  samaritain  est  plus  pur 
que  le  texte  hébreu.  Cependant  on  y  remar- 
que quelques  additions  et  corrections  qui 
ont  sans  doute  été  opérées  à  dessein  et  pour 
justifier  le  schisme. 

Plusieurs  chrétiens  d'Europe  ont  cherché 
<à  se  mettre  en  communication  avec  les  Sania- 
rltains  du  Levant  et  en  ont  reçu  des  réponses. 
Mais  bien  que  ces  réponses  soient  loin  d'avoir 
répondu  à  toutes  les  questions  proposées  e* 
résolu,  tous  les  doutes,  il  n'en  demeure 
pas  moins  avéré  que  les  Samaritains  ne 
sont  pas  idolâtres,  comme  on  les  en  accusait, 
mais  qu'ils  observent  fidèlement  la  loi  de 
Moise,  tout  en  anathématisant  les  autres 
Juifs. 

S.\MA-VÉDA  ,  nom  du  troisième  véda; 
c'est  une  collection  de  chants  et  d'hymnes 
sacrés.  Il  se  compose,  comme  les  autres,  de 
deux  parties  :  les  jirières  {mantras)  et  les 
traités  dogmatiques  {brahmanas).  Les  hymnes 
du  Sama-véda  doivent  être  chantés  avec 
modulation  dans  les  cérémonies  religieuses, 
tandis  que  ceux  du  Rig-v6da  sont  seulement 
articulés  à  voix  haute,  et  ceux  du  Yadjour- 
véda,  murmurés  à  voix  basse.  Ces  chants 
sont  adressés  aux  personnifications  d^ 
nature  vivante  et  lumineuse,  et  nous 
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sontent  le  sabéisme  oriental  dans  sa  forma- 
tion première,  ce  qui  démontre,  non  moins 
que  son  son  style  suranné,  sa  haute  antiquité. 
Aussi  les  Hindous  ne  manquent  pas  de  l'at- 
tribuer au  fabuleux  Vjasa-Déva,  qui  en  au- 
rait confié  l'enseignement  à  Djaimini.  Les 
invocations  s'adressent  principalement  à 
Agni,  dieu  du  feu;  à  Indra,  dieu  du  iour, 
maître  du  tirmament,  et  au  jus  de  la  plante 
Soma,  très-propre  à  éloigner  les  Itakchasas, 
ennemis  des  hommes  et  des  dieux.  Agni  y 
est  Considéré  comme  une  divinité  intermé- 
diaire entre  le  sacrificateur  et  les  dieux  res- 
plendissants qu'il  implore.  Indra  paraît  être 
le  dieu  suprême,  1  être  tout-puissant  :  «  O 
Indra,  dit  le  chantre,  toi  qui  balances  le  ton- 
nerre, s'il  existait  cent  cieux,  s'il  existait 
cent  terres ,  et  encore  mille  soleils  ,  ils  ne 
pourraient  te  contenir  :  car  tu  embrasses  à  la 
fois  le  ciel  et  la  terre.  » 

«  Les  chants  du  Sama-véda,  dit  M.  Nève, 
qui  n'ont  été  recueillis,  sans  doute,  qu'assez 
tard  en  un  seul  corps,  étaient  en  usage,  dès 
un  temps  immémorial,  dans  les  sacrifices  et 
dans  toutes  les  cérémonies  qui  avaient  un 
caractère  liturgique;  leur  emploi  a  été  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  dans  un  grand  nom- 
bre d'actes  de  la  vie  publique  et  privée  des 

Hindous L'efficacilé  des  chants  du  Saman, 

dans  le  sacrifice  du  Soma  sacré,  est  attachée 
aux  dispositions  intérieures  de  ceux  qui  les 
exécutent;  un  des  6ra/»nana«,  qui  font  partie 
de  ce  véda,  prescrit  aux  chantres  des  austéri- 
tés nécessaires  pour  obtenir  l'objet  de  leurs 
prières,  austérités  fondées  sans  doute  sur 
d'anciennes  traditions  d'un  caractère  respec- 
table L'une  des  jjénitences  jiratiquées  à  cet 
effet  est  l'expiation  diflicile,  qui  dure  douze 
jours.  Durant  les  trois  premiers,  le  brahmane 
qui  l'entreprend  ne  mange  qu'une  seule  fois, 
et  cela  pendant  la  journée;  durant  les  trois 
suivants,  il  ne  mange  aussi  qu'une  fois,  mais 
pi'iidanl  la  nuit;  dans  les  trois  auhes  jours, 
il  ne  peut  manger  que  ce  qu'on  lui  a  otleit 
sans  qu'il  l'ait  demandé;  enfin,  dans  les  trois 
derniers,  il  jeûne  entièrement.  Il  est  encore 
ur;  degré  de  pénitence  plus  rigoureuse,  qui 
exige  du  brahmane  qu'il  ne  mange  chaque 
jour  qu'une  seule  bouchée;  et  cntin  le  der- 
nier degré  d'épreuve  consiste  à  ne  soutenir 
sa  vie,  [lendant  neuf  jours,  qu'au  moyen  d'eau 
pure,  encore  celle  boisson  est-elle  interdite 
pendant  les  trois  derniers.  La  première  iie 
ces  pénitences  préparatoires  purifie  des  pé- 
chés ordinaires;  la  seconde,  des  péchés  mor- 
tels; la  troisième  rend  l'homme  aussi  pur 
que  les  dieux,  il  est  question  de  plus  longs 
ieùnes  encore,  par  exemple,  d'un  jeûne  do 
trente  et  un  jours,  sans  boire  tl'i  au,  ou  d'une 
abslinencc  de  ((ualre  mois,  en  ne  se  nourris- 
sant que  do  lait.  De  (elles  pénitences  parais- 
sent impossibles,  et  elles  ne  sont  sans  doute 
pas  mises  à  c\éciilion  dai  s  toutrleiir  rigueui;: 
c'est  un  des  nmlils  (pii  sri  vent  de  réponses 
!Uix  sectaires  de  l'Inde,  qiuuid  on  leur  objecte 
que  leurs  rites  sacrés  ne  sont  plus  suivis  des 

Tiièiues  ellV'is  f|ue  dans  les  premiers  .Vges 

,  Maïs  le  hralinuma  du  Saman  déclare  expres- 
^  séninpt  yue,  sans  l'usage   de  ces  austérités, 
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les  vers  sacrés   perdent  tout  leur  pouvoir.  » 

SAMBARA,  nom  d'undaitya  ou  démon  de 
la  mythologie  hindoue. 

SAMBENITO  ,  vêtement  dont  on  revêtait 
ceux  qui  avaient  été  condamnés  par  l'inqui- 
sition espagnole.  C'est  une  espèce  dedaima- 
tique  ou  grand  scapulaire  de  toile  jaune,  avec 
des  croix  de  saint  André  peintes  en  rouge, 
devant  et  derrière.  On  en  couvrait  ceux  qui, 
après  avoir  été  catholiques  ,  avaient  commis 
quelques  crimes  contre  la  foi,  en  faisant  acte 
de  judaïsme,  de  mahométisme,  d'hérésie,  de 
sorcellerie,  etc.  De  là  on  appelait  Sambenilos 
ceux  qui  étaient  revêtus  de  cet  habit.  Celte 
peine  n'était  pas  suivie  de  celle  du  feu,  mais 
de  prison,  d'amende  honorable,  etc. 

SAMBETHON,  sibylle,  que  saint  Justin 
appelle  la  Clialdéennè,  et  qu'il  dit  fille  de 
Bérose,  l'historien,  et  d'Erimantbe,  femme 
distinguée  par  sa  naissance.  Elle  reçut  sous 
ce  nom  les  honneurs  divins. 

SASIBHOU,  un  des  noms  de  Si  va,  troisième 
dieu  de  la  triade  indienne. 

SAMBIAN-PONGO,  ou  mieux  Nsambi-a- 
npovgou,  nom  sons  lequel  les  habitants  du 
Congo  et  du  Loango  en  Afrique  rendent  un 
culte  au  dieu  suprême.  Voy.  Nzambi. 

SAMBOU-DIP,  nom  que  les  Kalmouks  et 
les  Mongols  donnent  à  la  terre  que  nous  ha- 
bitons ;  c'est  le  Djambou-dwipa  des  Hindous. 
Dans  l'origine  des  choses,  disent  leurs  livres 
sacrés,  c'était  surtout  le  Sambou-dip  qui  fut 
privilégié.  Ses  habitants  ne  formaient  pas  de 
désirs  qu'ils  ne  fussent  accomplis  à  l'instant. 
Leurs  yeux  lançaient  des  rayons  de  lumière; 
ils  avaient  des  ailes;  ils  ne  sentaient  pas  le 
besoin  de  nourriture;  ils  se  multipliaient 
sans  recourir  aux  moyens  introduits  plus 
tard;  ils  jioussaient  leur  vie  jusqu'à  l'Age  de 
80,000  ans.  Mais  tout  dégénère  :  les  hommes 
essayèrent  de  goûter  d'une  écume  blanche 
et  sucrée  qui  couvrait  la  superficie  de  la 
terre;  dès  lors  ils  connurent  le  besoin  des 
aliments;  ils  perdirent  leurs  rayons  et  leurs 
ailes;  leur  vie  fut  réduite  à  W,000  ans.  Les 
rayons  luminmix  ayant  disparu  totalement, 
la  terre  fut  plongée  dans  les  ténèbres.  Pour 
remédier  à  cet  état  de  choses,  quatre  dieux, 
aussi  puissants  que  bienfaisants,  se  grou- 
pèrent autour  du  mont  Souiiiérou,  le  pres- 
sèrent dans  leurs  bras  vigoureux,  l'ébran- 
lèrent  jusriuo  dans  ses  fondements,  et  en 
firent  jaillir  deux  grandes  lumières  :  l'une 
de  feu  et  de  verre,  c'est  le  soleil;  l'aufre 
d'eau  et  de  verre,  c'est  la  lune;  l'ufin,  une 
multitude  innonihrable  de  petits  globes  de 
verre  qui  formèrent  les  étoiles.  Voy.  Chute 
oui(;iNi:i,i.i',  n"  6. 

SAMÉ-NABMA,  baplêmo  qiio  li'S  Lapons 
superstitieux  et  encore  attachés  à  ridol;1tri(> 
faisaient  donner  à  un  enfant,  pour  ell'aier 
en  lui  le  caractère  du  baptême  chrétien.  Ce 
ba|)tême  devait  être  conféré  par  une  femme 
ou  une  fille,  ou  par  la  mère  de  l'enfant, 
pourvu  (praucnnc  d'elles  n'eût  assisté  à  un 
baptême  chrétien.  Avant  (radministrer  le 
Samé-Nabina,  l'eau  ipii  devait  y  servir  et 
l'enfîuit  qui  allait  le  recevoir  étaient  solen- 
nellement consacrés  à  la   déesse  Sarakka. 
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Quand  on  nvait  rapporté  de  lY'gliso  un  on- 
l'ant  qui  avait  reçu  lo  baiitAinc  chn'-lion  ,  il 
n'était  pas  permis  de  le  laver,  ni  de  verser 
de  l'eau  sur  lui,  avant  qu'il  n'eilt  été  préa- 
lablement consacré  par  le  Samé-Nabiiia,  et 
que  le  caractère  chrétien  n'eût  été  ellacé. 
Après  cette  consécration  ,  la  femme  qui  l'a- 
vait baptisé,  suivant  les  rites  idokUriques,  lui 
donnait  un  anneau  ou  un  morceau  quelcon- 
que de  laiton,  en  signe  de  la  liberté  entière 
qu'il  avait  acquise  à  l'égard  des  obligations 
chrétiennes,  auxquelles  il  était  tenu  en  vertu 
de  son  premier  baptême.  Voy.  Adok-Nabma. 

SAÂIlîT,  ministres  de  la  religion  des 
Druzes.  Ce  peuple  avance  que  la  religion  a 
été  modiliée  sept  fois  depuis  Adam  jusc[u'à 
la  manifestation  d'Hakem-bi-ami'-lIlah,  leur 
divinité  incarnée.  Chaque  phase  de  la  reli- 
gion a  été  prèchéc  et  exposée  par  un  pro- 
phète appelé  Nalev,  ou  parleur.  Après  cha- 
cun d'eux  se  sont  succédé  sept  ndnistres  ou 
représentants  du  Nalec,  et  ceux-ci  sont  tous 
appelés  Sainet,  o^  sdencieux,  parce  qu'ils  se 
sont  tenus  à  la  doctrine  du  parleur  ou  du 
prophète,  sans  rien  enseigner  de  nouveau. 
Voyez  au  mol  Asas  la  succession  des  Natec 
et  de  leurs  [)renners  minisires  ou  Sainet. 

SAMHAIL,  nom  de  l'ange  qui,  suivant  les 
musulmans,  gouverne  le  sixième  ciel. 

SAMUATA,  l'un  des  vingt  et  un  narakas 
ou  enfers,  suivant  les  Hindous. 

SAMIQUES ,  fêtes  que  les  habitants  de 
l'Klido  célébraient  sous  les  auspices  de  Nep- 
tune; elles  avaient  lieu  pendant  les  trêves 
(pii  précédaient  l'ouverture  des  jeux  Olym- 
pi()ues.  Li's  Théories  descendaient  du  mont 
Jklacistia  ^aujourd■hui  Agonilitza) ,  pour  se 
rendre  à  cette  soleimité. 

SAM-KAI.  Ce  sunt  trois  frères  qui  figurent 
parmi  les  dieux  inférieurs,  révérés  par  les 
Chinois  de  Batavia.  Leur  fête  est  célébrée  le 
16  du  premier,  du  septième  et  du  dixième 
mois. 

SAMMAEL.  C'est,  suivant  les  Juifs  thal- 
mndistes,  un  mauvais  ange  et  le  chef  des 
démons.  Ce  fut  lui  qui,  monté  sur  le  serjient, 
séduisit  Eve.  Celle-ci  conçut  et  enfanta  Cani, 
ce  qui  inquiéta  Adam  à  la  vue  d'un  enfant 
qui  ne  lui  ressemblait  pas. 

Les  rabbins  donnent  le  même  nom  à  l'ange 
de  la  mort,  ou  à  l'ange  destructeur,  qu'ils 
représentent  tantêl  avec  une  épée,  tantôt 
avec  un  arc  et  des  llèches.  A  la  mort  de  leurs 
parents,  les  juifs  d'Allemagne  jettent  l'eau 
de  tous  les  vases  qui  sont  dans  la  maison, 
dans  la  croyance  superstitieuse  où  ils  sont 
que  l'ange  de  la  mort  y  a  lavé  l'épée  dont  il 
,s  est  servi  pour  ravir  l'âme  du  défunt. 

SA.VIOLE  ,  herbe  sacrée  des  Gaulois;  elle 
croissait  dans  les  lieux  humides.  Il  fallait  la 
cueillir  fi  jeun  de  la  main  gauche,  et  sans  la 
regarder.  Il  n'éiait  pas  permis  de  la  mettre 
autre  part  que  dans  les  canaux  où  les  ani- 
maux allaient  boire  ,  et  il  fallait  la  bioyer 
auparavant.  Moyennant  toutes  ces  précau- 
tions superstuieuses,  les  Gaulois  croyaient 
que  cette  herbe  avait  de  grandes  vertus  con- 
tre les  maladies  des  animaux,  surtout  des 
nœufs  et  des  pourceaux. 


SAMOSATIENS,  hérétiques  du  iW  siècle, 
ainsi  appelés  de  Paul  de  Samosate,  évêtiuo 
d'Antioche,  homme  influent  par  ses  richesses, 
son  influence  et  sa  réputation.  Conune  il 
était  en  correspondance  avec  la  fameuse  Zé- 
nobie,  reine  de  Paimyre,  il  conçut  le  désir 
et  l'espoir  de  l'amener  h  la  religion  chré- 
tienne. Pour  y  réussir,  il  voulut  adoucir  l'ex- 
pression de  la  foi  catholique,  dans  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  Il 
soutenait  qu'il  n'y  avait  en  Dieu  qu'une  seule 
personne,  qui  était  le  Père  ;  que  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'étaient  point  des  personnes 
distinctes,  mais  seulement  des  attributs  du 
Père  ;  que  le  Christ  n'existait  point  avant 
Marie,  mais  qu'il  tenait  d'elle  lo  commence- 
ment de  son  être,  et  qu'ainsi  il  n'était  ap- 
pelé Dieu  qu'improprement.  Paul  fut  con- 
dauuié  dans  plusieurs  conciles  et  déposé.  Il 
avait  fait  peu  de  disciples,  et  sou  hérésie  ne 
tarda  pas  à  se  dissiper. 

SAMPATI,  oiseau  fabuleux,  roi  des  vau- 
tours, qui  figure  dans  le  Ramayana.  11  était 
fils  de  Garouda,  d'autres  disent  d'Arouna,  et 
frère  de  Djatayou.  C'est  lui  qui  indiqua  à 
Hanouman  la  retraite  oii  Situ  était  tenue  en- 
fermée par  Ravana,  tyran  de  Lanka.  A'oulant 
un  jour  essayer  avec  Djatayou  la  force  de 
ses  ailes,  il  vola  trop  près  clu  soleil,  et  eut 
las  ailes  brûlées. 

SAMPAT-PRADA ,  déesse  des  Bouddhistes 
du  Népal;  elle  est  considérée  comme  la  dis- 
tributrice des  richesses,  et  on  la  confond 
quelipiefois  avec  Vasoudharâ,  la  terre. 

SAMPRATAPANA  ,  séjour  des  douleurs; 
un  des  vingt  et  un  narakas  ou  enfers  de  la 
mythologie  hnidoue. 

SAMPSA  ,  dieu  des  Finnois.  Il  cultive  les 
arbres  et  veille  k  leur  prospérité,  avec  Pel- 
lervoinen,  son  père.  Cependant  ils  exercent 
moins  leur  action  sur  les  forêts  jjroprement 
dites  que  sur  les  vergers  et  les  terres  déjà 
livrées  à  l'agriculture. 

SAM-SAI ,  dieu  adoré  par  les  Siamois  et 
les  Pégouans. 

SAM-SIN ,  dieu  adoré  par  les  Coréens, 
comme  le  créateur  du  genre  humain. 

SAMUEL,  nom  de  deux  livres  de  la  Bible, 
qui  contiennent  le  récit  de  la  judicature  de 
Samuel ,  le  changement  du  gouvernement 
théocratique  des  Hébreux  en  monarchie  sé- 
culière, et  l'histoire  de  Saùl  et  de  David,  les 
deux  premiers  rois  de  la  nation.  Ces  deux 
livres,  ainsi  dénommés  par  les  Juifs  et  par 
les  Protestants,  sont  plus  connus  chez  les 
Catholiques  sous  le  nom  de  premier  et  second 
livres  des  Rois.  Voy.  Rois. 

SAM\ARA  ,  divinité  adorée  par  les  Boud- 
dhistes du  Népal. 

SAMVAT,  ère  fameuse  parmi  les  Hindous; 
elle  date  du  règne  de  Vikramaditya,  et  com- 
mence 56  ans  avant  la  nôtre.  Elle  est  encoie 
en  usage  de  nos  jours.  Voy.  Saka  et  Eue. 

SAMVATSARÀDl-PANDOUGA,  fêle  que 
les  Hindous  célèbrent  le  premier  jour  de 
l'année;  c'est  ce  que  signifie  son  nom.  Elle 
a  lieu  au  commencement  du  mois  tchaitra, 
qui  arrive  vers  l'équinoxe.  On  ne  la  solen- 
nise   que  dans   les   maisons;  ou  y  fait  des 
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otfrandes  auï  mAiies  de  ses  ancêtres,  et  ou 
donne  rauuiône  aux  pauvres  et  aux  braliraa- 
iies.  Une  bonne  œuvre  faite  ce  jour-là  vaut 
niieux  que  cent  à  d'autres  époi[ues.  Le  reste 
du  jour,  les  Indiens  se  divertissent  et  se  ré- 
galent, afin  d'être  heureux  pendant  toute 
t'année,  dans  la  croyance  que  l'année  se 
poursuit  comme  elle  a  été  commencée. 

SANAKADI  -  SA.MPRADAYIS  ,  religieux 
hindous,  les  mêmes  que  les  Nimawats.  Ils 
appartiennent  à  la  branche  des  Vaichnavas. 
Voy.  Nimawats. 

SANAVES ,  sortes  d'amulettes  que  les 
femmes  madécasses  portent  au  cou  et  aux 
poignets;  ce  sont  quelques  fragments  d'un 
certain  bois  ou  d'une  racine  odorante,  enve- 
loppés dans  un  petit  morceau  de  toile,  ce 
qui  les  préserve,  à  leur  sens,  de  l'atteinte 
des  sorciers. 

SANCRAT,  supérieurs  de  couvents  de  Ta- 
lapoins  chez  les  Siamo  s.  Ils  sont  au-dessus 
de  ceux  qu'on  appelle  Tchnou-vat,  ou  maî- 
tres du  couvent.  Laloubère  compare  leur  di- 
gnité à  celle  des  évêques  chez  les  chrétiens; 
ce  sont  eux  qui  reçoivent  et  qui  consacrent 
les  Talapoins;  mais  leur  juridiction  est  bor- 
née aux  religieux  du  couvent  qu'ils  gouver- 
nent. Ils  ne  Tiçoivent  pas  une  ordination 
particulière,  mais  ils  deviennent  sancrats 
par  cela  môme  qu'ils  sont  préposés  à  une 
communauté  qui  doit  être  régie  par  un  san- 
crat.  Ces  monastères  sont  distingués  des 
couvents  à  supérieur  ordinaire,  par  d-s 
pierres  doubles,  plantées  autour  du  tomi)le 
et  près  de  ses  murs.  Le  premier  des  san- 
crats est  supérieur  du  couvent  du  palais. 
Le  roi  donne  aux  princijjanx  sancrats  un 
nom  honorifique,  un  parasol,  un  palanijuin 
et  des  hommes  pour  le  porter.  Parmi  ces 
marques  d'honneur,  le  parasol  n'est  pas  le 
raoiniJre.  C'est  une  feuille  de  palmier  cou- 
pée en  rond  et  plissée,  dont  les  plis  sont 
liés  d'un  fil  |)rès  de  la  tige,  qui  est  courbée 
en  S  et  forme  le  manche.  Le  roi  a  seul  le 
droit  tie  faire  porter  devant  lui  un  parasol  à 
plusieurs  dômes  superposés  les  uns  aux  au- 
tres sur  un  seul  manche.  Ceux  dont  il  ho- 
nore les  sancrats  n'ont  (pTiui  seul  dôme, 
mais  ils  ont  trois  rangs  et  quelquet'DJs  plus 
de  toiles  peintes.  (Cependant  les  sancrats 
ne  se  servent  guère  des  insignes  donnés  par 
le  roi,  que  pour  se  rendnî  au  palais. 

SANCTUAIRE.  1°  C'était,  chez  les  Juifs, 
le  lieu  le  plus  sacré  du  tabernacle  et  ensuite 
du  temple  de  Jérusalem.  Le  sanctuaire  du 
tabei-iiMcle  avait  dix  coudées  en  cari'é  ;  celui 
du  temple  hAti  par  Salomon  était  plus  gr.ind 
de  moitié.  C(i  piince  magnifique  avait  fait 
revêtir  l'intérieur  de  hunes  d'or  alt.icliées 
avec  des  clous  ihj  même  métal,  dont  cli;icun 
pesait  cinquante  sicles.  Le  loiig  de  ce  Inm- 
bris  on  voy.iit  d(  s  ili(''rubins  d'or  et  des 
pnlmiers  de  même  mêlai,  iMUgés  alternati- 
vrnient  d'espnce  eu  espace,  en  sorte  que 
tout  le  pourtour  était  orné  de  ces  palmieis 
servant  comme  de  pilaslii's,  et  de  ces  ché- 
rubins, (|iii  avaient  deux  ailes  étendues  d'un 
i.iihuier  a  l'auti'e,  et  diHix  l',icr>  ,  l'une  do 
lion  et  l'autre  d'humnie,  rciiardaiil  l'une  à 


droite  et  l'autre  à  gauche.  Au  milieu  de  ce 
lieu  saint,  il  y  avait  deux  autres  chérubins 
lesquels,  étendaut  leurs  ailes  du  nord  au 
raidi,  en  occupaient  toute  la  largeur.  L'aile 
d'un  chérubin  touchait  à  la  muradle  d'un 
côté,  et  son  autre  aile  venait  se  joindre  au 
milieu  du  sanctuaire  à  l'aile  de  l'autre  ché- 
rubin, qui  de  sa  seconde  aile  touchait  pa- 
reillement l'autre  côté  de  la  muraille.  L'ar- 
che d'alliance  était  déposée  sous  les  ailes 
jointes  des  chérubins  qui  semblaient  la  cou- 
vrir et  la  protéger.  C'était  dans  ce  lieu  sacré 
que  résidait  la  majesté  de  Dieu.  Le  souve- 
rain pontife  avait  seul  le  droit  d'y  entrer; 
encore  ne  le  faisait-il  qu'une  fois  l'année, 
au. jour  de  l'expiation  solennelle,  et  des 
nuages  d'encens  lui  dérobaient  la  vue  de 
l'arche  d'alliance.  Ce  lieu  était  encore  ap- 
pelé le  Saint  des  saints. 

2°  Dans  les  églises  catholiques  on  donne 
le  nom  de  Sanctuaire  à  la  partie  du  chœur 
oiî  se  trouve  l'autel,  et  oïl  les  prêtres  célè- 
brent le  saint  sacrifice.  Il  est  séparé  du 
chœur  proprement  dit,  soit  par  un  ou  plu- 
sieurs degrés ,  soit  par  une  balustrade  ou 
une  grille ,  quelquefois  par  des  rideaux. 
L'entrée  en  doit  être  interdite  aux  laïques, 
et  surtout  aux  femmes;  l'usage  contraire 
est  un  véritable  abus.  Dans  les  petites  égli- 
ses, il  n'y  a  pas  de  sanctuaire,  ou  bien  il  est 
confondu  avec  le  chœur. 

SANGUS,  ancien  dieu  des  Romains,  qui 
paraît  être  le  même  que  Fidius,  dieu  des  ser- 
ments ;  en  effet,  le  nom  de  Sancus  vient  du 
verbe  sandre ,  ratifier  ;  on  l'appelle  aussi 
sanctus,  nom  qui  a  la  même  étymologie.  On  le 
confond  aussi  avec  Hercule,  invoqué  égale- 
ment dans  les  serments.  Les  Romains  lui 
avaient  bâti  une  chapelle  sur  le  mont  Qui- 
rinal.  Sancus  passe  pour  avoir  été  un  roi 
des  Sabins,  père  de  Sabinus,  qui  donna  son 
nom  à  la  nation.  Une  inscription  trouvée  à 
Rome  le  qualifie  de  dieu  Sémon,  ce  qui  fait 
croire  que  Sancus  était  dans  la  classe  des 
divinités  comprises  sous  cette  dénomina- 
tion. Voy.  SÉM0>s. 

SANDALAIRE,  surnom  que  les  Romains 
donnaient  à  Apollon,  soit  jiarce  qu'il  avait 
un  tem|ile  dans  la  rue  Sandnlaire,  habitée 
iprinci|)alement  par  les  fabricants  de  san- 
dales, soit  parce  qu'il  avait  cette  chaussure 
aux  pieds. 

SANDEMANIENS,  sectaires  protestants, 
qui  tirent  leur  nom  de  Robert  Sandeman, 
écossais,  né  à  Perthen  1718;  il  commença  ii 
dogmatiser  dans  la  Grande-Bretagne,  se  r<'ii- 
dit  en  Américjue,  vers  17GG,  et  fonda  des 
congrégations  à  Boston  et  ilans  quelques  au- 
tres villes  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  la 
Nouvelle-lMosse;  enfin  il  uiourut,  en  1771, 
à  Danbury,  dans  le  t^onnecticut. 

Les  Sandemaniens  soutiennent  (pie  la  foi 
est  un  simple  assenlimeul  h  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  mis  à  mort  poui-  les  oll'enses 
des  hommes,  et  ressuscité  pour  leur  justifi- 
cation. Ils  jiréteiident  que  les  apôtres  n'ont 
jamais  ejniiloyé  le  mol  foi  ou  croyance,  que 
dans  r;Mir|i|iou  (.'oiiunuiie,  poui'  exprimer 
la  pcr.suuoion  de  la  vérité  «l'uiie  [>rOposition> 
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et  qu'il  n'y  a  aucune  différence  entre  croire 
le  témoignage  des  apôtres  et  ajouter  foi  à 
un  témoignage  ordinaire. 

Leur  discipline  diffère  assez  de  celle  des 
autres  protestants.  Ils  célèbrent  la  Cène  tous 
les  dimanches  pour  imiter  les  apôtres  qui 
persévéraient  dans  la  prière  et  la  fraction 
du  pain.  Ils  ontdes Fêtes  d'Amour  auxquelles 
chacun  des  membres  de  la  congrégation  est 
tenu  de  prendre  part  ;  elles  consistent  à  man- 
ger les  uns  chez  les  autres  entre  Toflice  du 
matin  et  celui  du  soir.  Us  se  donnent  à  cette 
occasion  le  baiser  de  charité,  comme  aussi  h 
l'admission  d'un  nouveau  membre,  et  en 
d'autres  circonstances,  où  ils  jugent  que  cela 
est  convenable  et  nécessaire.  Chaque  se- 
maine, ils  se  réunissent  avant  la  cène,  pour 
subvenir  aux  besoins  des  pauvres  et  pour- 
voir.aux  autres  dépenses.  Ils  s'abstiennent 
des  viandes  suffoquées  et  du  sang  ;  con- 
damnent les  loteries,  les  jeux  de  cartes  et 
de  dés  ;  pratiquent  le  lavement  des  pieds 
comme  une  œuvre  de  miséricorde  et  de  cha- 
rité, et  ils  regardent  celle  action  comme  un 
|irécepte  imposé  par  Jésus-Christ.  La  com- 
munauté des  biens  semble  presque  établie 
paimi  eux,  car  chacun  d'eux  doit  considérer 
ce  qu'il  possède  comme  le  patrimoine  des 
pauvres  et  de  l'Eglise  ;  ils  condamnent  ex- 
pressément ceux  qui  amassent  des  trésors 
sur  la  terre,  et  les  mettent  de  côté  pour 
s'en  servir  dans  un  temps  éloigné  et  incer- 
tain. 

Us  admettent,  dans  chaque  église,  plu- 
sieurs anciens,  pasteurs  ou  évoques  ;  il  faut 
au  moins  deux  anciens  pour  tout  acte  do 
culte,  et  en  particulier  pour  l'administra- 
tion de  la  cène.  Us  ont  aussi  des  diaco- 
nesses. Dans  le  choix  qu'ils  font  des  an- 
ciens, ils  ne  sont  point  arrêtés  par  le  man- 
que d'instruction  des  candidats,  ou  par  leur 
engagement  dans  le  commerce,  jiourvu  qu'ils 
remplissent  les  conditions  prescrites  dans 
les  épîtres  à  Timothée  et  h  Tite  ;  mais  les 
secondes  noces  sont  un  empêchement  pour 
être  élevé  à  cet  em|)loi.  Les  ministres  sont 
ordonnés  par  la  prière,  le  jeûne  et  l'impo- 
sition (les  mains;  puis  tous  ceux  qui  com- 
j)osent  l'assemblée  leur  donnent  la  main 
droite. 

Ils  sont  stricts  et  sévères  dans  leur  disci- 
jiline;  ils  excommunient  les  scandaleux  et 
les  incorrigibles,  et  ils  se  croient  obligés  de 
se  séparer  de  la  communion  de  toute  société 
(jui  ne  leur  paraît  pas  professer  la  vérité 
telle  qu'ils  la  comprennent.  L'unanimité  fait 
seule  la  loi;  dans  les  affaires  importantes, 
on  consulte  le  sort,  d'après  ce  qui  est  dit  au 
chapitre    xvi    des   Proverbes,    y^oy.    Glas- 

SITES. 

SANDÈS,  dieu  adoré  autrefois  par  les 
Mèdes  et  les  Perses.  C'était  sans  doute  le 
même  que  le  Soleil;  cependant  Agatliiasdit, 
d'après  Bérose,  que  c'était  Hercule. 

SANDHl-PENNOU,  dieu  des  limites,  chez 
les  Khonds,  peuple  indien  de  la  côte  d'Oris- 
sa.  11  est  sans  doute  regardé  comme  une 
manifestation  de  Béra-Pennou,  dieu  de  la 
terre,  car  on  l'adore  avec  les  mômes  rites 


que  cette  grande  divinité,  c'est-à-dire  avec 
des  sacriticeii  humains.  Cependant  Sandhi- 
Pennou  accepte  volontiers  le  sang  des  buf- 
fles et  des  chèvres.  Des  lieux  particuliers, 
situés  sur  les  grandes  routes  aux  limites  des 
districts,  lui  servent  d'autels,  et  chaque  an- 
née on  y  sacrifie  une  victime  humaine,  qui 
est  un  voyageur  frappé  à  l'improviste  ])ar 
les  prêtres  du  dieu,  ou  un  individu  de  leur 
nation,  acheté  à  cet  effet,  comme  pour  le  dieu 
de  la  Terre. 

SANDHYA,  fille  de  Brahraâ,  dans  la  my- 
thologie hindoue.  Voici  comme  sa  naissance 
est  racontée.  Brahmâ,  étant  poursuivi  de  près 
par  les  géants  et  sur  le  point  de  tomber  en- 
tre leurs  mains,  fut  obligé,  pour  bmr  échap- 
per, de  quitter  le  corps  qu'il  avait  nouvelle- 
ment pris.  Cette  dépouille  divine  donna 
l'être  à  une  jeune  fille  sur  laquelle  les  géants 
satisfirent  leur  passion.  Suivant  une  autre 
légende,  Brahmâ,  son  propre  père,  voulut  lui 
faire  violence;  elle  serait  alors  confondue 
avec  Saraswati. 

SANDHYA,  culte  religieux  dont  les  brah- 
manes doivent  s'acquitter  chaque  jour,  le 
matin,  à  midi  et  le  soir  ;  il  consiste  en  mé- 
ditations, récitation  de  mantras,  libations, 
ablutions,  etc.  Nous  allons  en  donner  les 
dét  lils  d'après  l'abbé  Dubois,  qui  les  a  ti- 
rés du  rituel  brahmanique  intitulé  Nit'ia- 
Karma. 

Première  partie  du  Sandhya. 

Le  brahmane  fait  le  San-kalpa  ;  puis  rap- 
pelant à  son  souvenir  les  dieux  des  eaux, 
il  leur  otïre  ses  adorations.  Il  pense  ensuite 
au  Gange,  et  lui  adresse  la  prière  suivante  : 
«  0  Gange  1  vous  êtes  né  dans  l'urne  de 
BiahmA  ;  de  là  vous  êtes  descendu  sur  la 
chevelure  de  Siva,  des  cheveux  de  Siva  vous 
êtes  descendu  sur  les  pieds  de  Vichnou,  et 
de  là  vous  avez  coulé  sur  la  terre,  pour  ef- 
facer- les  péchés  de  tous  les  hommes,  les 
purifier  et  leur  procurer  le  bonheur.  Vous 
êtes  la  ressource  et  le  soutien  de  toutes  les 
créatures  animées  qui  vivent  ici-bas.  Je 
])ense  à  vous,  et  j'ai  l'intention  de  me  laver 
dans  vos  eaux  sacrées  ;  daignez  donc  ef- 
facer mes  péchés  et  me  délivrer  de  mes 
maux.  » 

Cette  prière  finie,  il  pense  aux  fleuves 
sacrés  qui  sont  aux  nombre  de  sept  :  le 
Gange,  la  Yamouna,  le  Sindhou,  le  Godaveri, 
le  Saraswati,  la  Nerliouddha,  et  le  Kavéri. 
Entrant  ensuite  dans  l'eau,  il  se  dirige 
d'intenlion  vers  le  Gange  ,  et  il  s'imagine 
qu'il  fait  réellement  ses  ablutions  dans  ce 
tîeuve. 

Après  s'être  liien  baigné  ,  il  se  tourne 
vers  le  soleil,  prend  trois  fois  de  l'eaii  dans 
les  mains,  et  en  fait  une  libation  à  cet 
astre  en  la  répandant  par  l'extrémité  des 
doigts. 

11  sort  ensuite  de  l'eau,  se  ceint  les  reins 
d'une  toile  jHire,  en  met  une  autre  sur  ses 
épaules  ;  s'assied,  le  visage  tourné  vers  10- 
rient,  remplit  d'eau  son  vase  de  cuivre,  le 
pose  eu  face  de  lui ,  se  frotte  le  front  avec 
des  cendres  de  bouse  de  vaches  ou  du  san- 
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dal,  où  il  trace  les  marques  rouges  de  sa 
caste,  et  termine  par  se  suspendre  au  cou 
une  guirlande  de  tleurs,  ou  le  chapelet  de 
grains  appelés  Roudrakchas. 

11  pense  à  Vichnou.  et  boit  trois  fois  en 
son  honneur  un  peu  de  l'eau  contenue  dans 
le  vase  ;  il  fait  trois  fois  aussi  une  liba- 
tion au  soleil,  en  répandant  de  cette  eau  par 
terre. 

Môme  libation  en  l'honneur  des  dieux 
Vichnou,  Siv.i,  Brahni;!,  Indra,  Agni,  Yama, 
Nairrita,  Varouna,  Vahou,  Kouvéra,  Isana, 
l'Air,  la  Terre,  et  de  tous  les  dieux  en  géné- 
ral, en  prononçant  les  noms  de  tous  ceux 
qui  viennent  à  sa  mémoire. 

Il  se  lève,  prononce  le  nom  du  soleil  et 
lui  oITre  ses  adorations;  il  médite  ensuite 
quelque  temps  sur  Vichnou,  et  récite  en 
son  honneur  les  prières  usitées. 

Il  prononce  de  nouveau  les  noms  des 
dieux,  en  tournant  sur  lui-raôme,  et  finit 
par  leur  faire  une  inclination  profonde. 

Pensant  encore  une  fois  au  soleil,  il  lui 
adresse  la  prière,  suivante  :  «  Dieu  soleil, 
vous  êtes  BrahmA  à  votre  lever,  Roudra  à 
midi,  et  Vichnou  à  votre  coucher.  Vous  êtes 
la  pierre  précieuse  de  l'air,  le  roi  du  jour, 
le  témoin  de  toutes  les  actions  qui  se  font 
sur  la  terre  ;  vous  êtes  l'œil  du  monde,  la 
mesure  du  temps;  c'est  vous  qui  réglez  le 
jour,  la  nuit,  les  semaines,  les  mois,  les 
années,  les  cycles,  les  kalpas,  les  yougas, 
les  saisons,  les  ayanas, -le  temps  des  ablu- 
tions et  de  la  prière.  Vous  êtes  le  seigneur 
des  neuf  planètes;  vous  abolissez  les  pé- 
chés de  ceux  qui  vous  invoquent  et  qui 
vous  offrent  des  sacrifices.  Vous  dissipez  les 
ténèbres  partout  où  vous  vous  montrez. 
Dans  l'espace  de  soixante  ghadikas,  vous 
parcoures  sur  votre  char  la  grande  mon- 
tagne du  nord  qui  a  90,510,0v»0  yodjanas 
d'étendue.  Je  vous  adore  de  tout  mon  pou- 
voir; daignez,  dans  votre  miséricorde,  dé- 
truire tous  mes  péchés.  » 

11  tourne  derechef  sur  lui  -même ,  en 
l'honneur  du  soleil,  douze,  vingt-quatre 
(III  ([uarante-huit  fois,  selon  ses  forces. 

Il  se   dirige  vers  l'arbre  aswatha ,  et  le 
visage  tourné   vers    l'Onent,  il  lui  fait  une 
salutation  profonde,  et  lui  adresse  la  prière 
suivante  :   «  Arbre    aswatha,  vous  êtes  un 
dieu;  vous  êtes  h;  roi  des  arbres.  Vos  raci- 
nes représentent  liiahmA,  votre  tronc  Siva, 
et    vos  branches  Vichnou;  c'est  ainsi  (jue 
vous  êtes   l'image   de   la  Trimourli.    Tous 
ceux  qui   vous  lionor(!nt  dans  ce  monde,  en 
vous  luisant    la  céri'monie   di>  rou|iaiiayai)a 
3U  du  maiiage,  en  tournant  autour  de  vous, 
en  vous  uilorani,  en  célébrant  vos  louanges, 
ou    par  d'aulr-es  actions  semblables,  obtien- 
nent la  rémission  di;    leurs  péchés  tlans  ce 
monde,  et  un  lieu  de  bonheur  dans  l'autre, 
l'énétré  de  ces  véiités,  je  vous  loue  et  vous 
adore  de  tout  mon  pouvoir;    daignez  me 
faire   éprouver   les    ell'els  de  votre   bonté, 
en   m'accordant  le  pardon  de  tous  mes  jié- 
cliés,    et   le  séjour  de  la  félicilé  après  ma 
mort.  » 
Il  tourne  autour  de  l'arbre,  sept,  quatorze 


vingt-une,  vingt-huit,  trente-cinq  fois,  ou 
plus,  selon  ses  forces,  en  augmentant  tou- 
jours de  sept  le  nombre  de  tours. 

Il  se  livre,  pendant  un  certain  espace  de 
temps,  à  quelque  lecture  pieuse;  ensuite  il 
se  lève,  se  revêt  de  toiles  pures,  cueille 
quelques  fleurs  pour  les  offrir  en  sacrifice  à 
ses  dieux  domestiques,  remplit  d'eau  son 
vase  de  cuivre,  et  retourne  à  la  maison. 

De  retour  chez  lui,  le  brahmane  grihasta 
fait  le  sacrifice  Homa,  et  jieut  ensuite  vaquer 
à  ses  affaires.  Vers  midi,  il  retourne  h  la  ' 
rivière  pour  faire  une  seconde  fois  le  San- 
dhya,  de  la  môme  manière  que  le  matin  ; 
les  prières  seules  qu'il  doit  réciter  sont  diffé- 
rentes. Vers  le  coucher  du  soleil,  il  y  re- 
tourne pour  la  troisième  fois,  et  y  fait  le 
Sandhya  du  soir,  en  réitérant  les  cérémoities 
du  matin  et  de  midi. 

Seconde  partie  du  Sandhya. 

Si,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  le 
brahmane  grihasta  ne  pouvait  pas  faire  les 
ablutions  dont  se  compose  la  i)remière  partie 
du  Sandhya,  il  doit  tilcher  d'accomplir  au 
moins  la  seconde,  en  récitant  avec  attention 
et  dévotement  les  prières  dont  elle  est  com- 
posée. 

Il  se  place  d'abord,  le  visage  tourné  vers 
l'orient,  ou  du  côté  où  se  trouve  alors  le 
soleil.  Il  commence  par  nouer  la  petite 
mèche  de  cheveux  qu'il  laisse  croître  au 
sommet  de  sa  tête  ;  il  prend  ensuite  un  peu 
d'herbe  darbha  dans  la  main  gauche ,  et 
une  plus  forte  quantité  dans  la  main  droite  ; 
il  la  coupe  de  la  longueur  d'un  palme. 

Sandhya  du  mafin. 

Il  commence  ses  exercices  par  la  formule 
suivante  :  «  L'homme  qui  est  pur  ou  qui  est 
impur,  ou  ([ui  se  trouve  dans  (juclque  posi- 
tion dillicile  que  ce  soit,  s'il  jieqse  à  celui 
qui  a  les  yeux  du  lis  des  étangs  (Vichnou), 
sera  pur  au  dehors  et  au  dedans.  » 

Il  adresse  ensuite  à  l'eau  les  prières  : 
Eau  de  la  mer,  des  fleuves,  etc.,  que  nous 
avons  données  à  l'article  Eau,  n°  3  ;  et  en 
finissant,  il  répand  sur  sa  tête,  avec  trois 
liges  de  l'herbe  sacrée  darbha  ,  (piulques 
gouttes  d'eau.  Celui  qui,  le  matin,  ailresse 
ces  prières  h  l'eau,  et  (jui  so  pénètri;  bien 
de  leur  sens,  re(;oil  certainement  le  pardon 
de  ses  péchés. 

Joignant  ensuite  les  mains,  le  brahmane 
dit  :  «  Vichnou,  vos  yeux  sont  semblables  à 
une  fleur;  j(!  vous  olfru  mes  adoralious. 
Pardo!niez-mui  mes  péchés;  je  fais  le  San- 
dhya pour  me  conserver  le  iioni  et  la  dignité 
de  brahmane.  » 

Il  se  ra|i|ielle  ensuite  les  noms  dos  mondes 
snpérienis  et  inféiieurs,  des  dieux  ipii  les 
habiteul,  et  eu  jiiuMiculii'r  du  feu,  du  vent, 
du  soleil,  de  Vriliaspati,  d'Indra  et  dos  dieux 
de  la  terre. 

Portant  après  cela  la  main  droite  sur  sa 
tête,  il  ra|ipelle  fi  son  souvenir  les  noms  de 
Rrahiml,  du  vent,  du  soleil;  il  fernje  ajo; -; 
les  yeux,  el,  se  bouchaul  eq  même  Ivwps  la 
iiarine  droite  avec  le  pouce,  il  l'ait  l'évoca 
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tion  de  Brahmâ  eu  ces  termes  :  '(Venez, 
Brahm;!,  venez  sur  mon  nombril  ;  restez-y, 
restez-y  longtemps.  » 

Il  se  représente,  assis  sur  son  nombril,  ce 
dieu  puissant,  de  couleur  rousse,  ayant  qua- 
tre visages  et  deux  bras,  ceint  d'une  corde, 
tenant  une  urne  à  la  main,  munti'  sur  une 
oie,  et  accomi)agné  d'une  multitude  de  divi- 
nités. 11  se  le  représente  encore  comme 
n'ayant  point  eu  de  commencement,  comme 
possédant  toutes  les  sciences,  et  pouvant 
remplir  tous  les  désirs  des  hommes,  et  en 
particulier  comme  le  premier  gourou  dos 
brahmanes,  celui  qui  contribue  le  plus  à  les 
pnritier,  à  les  sauctiller  ;  entin,  comme  le 
créateui'  de  toutes  choses,  comme  un  être 
éternel  par  sa  nature;  après  quoi  il  dit  : 
«  Adoritliou  .'i  la  Ici'i'c;  1  adoration  aux  mon- 
des supérieurs  1  »  Il  les  désigne  par  leurs 
noms,  et  il  se  les  représente  comme  étant 
tous  éclairés  par  la  luujière  du  soleil.  «Que 
mon  cœur  et  ma  volonté  se  portent  à  la 
vertu  !  qiui  mes  vœux  soient  rem|)îis  dans 
cette  vie  et  dans  l'autre  !  C'est  vous,  Brah- 
m;\,  qui  avez  créé  l'eau,  la  lumière,  l'ain- 
lila,  etc.;  je  vous  ofl're  mus  adorations.  » 

Cette  prière  linie ,  il  respire  fortement 
par  la  narine  gauche;  et  parce  moyen,  il 
met  en  fuite  tous  les  péchés  qu'il  a  clans  le 
coi'ps  ;  se  fermant  ensuite  la  narine  gauche 
avec  le  pouce  ou  le  doigt  du  milieu  de  la 
main  droite,  il  se  rappelle  le  souvenir  de 
V'ichnou  qu'il  évoque  en  ces  termes  :  «  Ve- 
nez, Vichnou,  venez  sur  ma  poitrine  1  res- 
tez-y, restez-y,  restez-y  longtemps  !  « 

Il  se  représente  \iclinou  ,  assis  sur  sa 
poitrine  :  ce  dieu  est  de  couleur  brune ,  il 
a  quatre  bras  ;  il  porte  dans  une  znaui  un 
coquillage,  dans  l'autre  l'arme  appelée  San- 
klid,  dans  la  troisième,  un  disque,  et  dans  la 
quatrième  un  lis  d'étang  ;  il  a  pour  monture 

I  oiseau  de  proie  garouda.  Le  brahmane  se 
Je  représente  en  outre  comme  répandu  dans 
les  quatorze  mondes,  et  conservant  tout  par 
sa  puissance.  Ensuite  il  dit  :  «  Adoration  aux 
mondes  intérieurs  (({n'd  désignera  par  leurs 
noms).  Je  pense  à  eux,  à  l'eau  et  à  l'amri- 
ta.  »  Par  la  vert\i  de  cette  prière  tous  ses 
péchés  seront  elï'acés. 
,    Il  se  rappelle  Siva,  qu'il  évoque  en  ces 

termes  :  «  Venez,  Siva,  venez  sur  mon  front! 
reslez-y,  reste '-y,  restez-y  longtemps.  » 

Il  se  représente  Siva  assis  sur  son  front  : 
ce  dieu  est  de  couleur  blanche  ;  il  porte  dans 
la  main  le  trident,  et  dans  l'autre  un  petit 
tambour  :  sur  son  front  est  une  denn-lune. 

II  a  cinq  visages  et  trois  yeux  poui-  chaque 
visage.  Sa  monture  est  un  bœuf.  II  se  le  re- 
présente en  outie  comme  le  dieu  qui  n'a 
d'autre  principe  que  lui-même,  comme  le 
destructeur  de  toutes  choses  ;  ensuite  il  dit  : 

I  «  -Vdoralion  aux  mondes  inférieurs  1  »  Puis 
il  ajoute,  en  adressant  la  parole  à  Siva  : 
«  Cdîiiuie  vous  détriiisez  tout  dans  les  qua- 
loi'zc  inondes,  détruisez  aussi  mes  péchés  I  » 
Celui  qui  récite  cette  prière  et  qui  fait  la 
méditation  précédente,  obtiendra  certaine- 
ment  le  pardon  de  ses  fautes,  et  sera 
sauvé. 


Les  hommes  étant  cependant  sujets  h  une 
inlinité  de  fautes,  ju  ne  saurait  troj)  faire 
pour  s'en  purilier  et  on  obtenir  le  pardon. 
Le  brahmane  adresse  donc  pour  cela  au  so- 
leil la  prière  suivante  :  «  O  soleil  1  vous  êtes 
la  prière,  vous  êtes  le  dieu  de  la  prière  : 
pardonne-;-inoi  tous  les  péchés  que  j'ai  com- 
mis en  priant  ;  fous  ceux  que  j'ai  commis 
durant  la  nuit,  ]wr  pensées,  par  paroles,  et 
par  actions  ;  pardonnez-moi  tous  ceux  que 
j'ai  commis  contre  mon  prochain  par  dos 
calomnies  et  par  de  faux  témoignages,  en 
violant  et  en  séduisant  la  femme  d'autrui, 
en  mangeant  des  aliments  prohibés,  en  rece- 
vant des  ]irésents  d'un  homme  vil,  enfin  tous 
les  péchés  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
dans  lesquels  je  suis  tombé  tant  de  nuit  que 
de  jour.  »  Celui  qui  adi'csse  cette  [irière  au 
soleil,  qui  se  pénètre  du  sens  qu'elle  ren- 
ferme, et  qui  fait  en  môme  temps  VÀtcli- 
maitjfa,  sera  absous  de  tous  ses  péchés,  et 
ira,  après  sa  mort,  dans  le  lieu  qu'habite 
le  soleil. 

Pour  faire  l'atchmanya,  on  prend  de  l'eau 
dans  le  creux  de  sa  main  droite,  et  on  la 
porte  trois  fois  à  sa  bouche  ;  on  se  louche 
ensuite,  avec  le  dos  du  pouce,  le  dessous  du 
nez  ;  puis  joignant  le  pouce  et  l'index,  on 
les  porte  sur  les  deux  yeux;  joignant  enfin 
successivement  les  autres  doigts  avec  le 
pouce,  on  les  porte  aux  oreilles,  au  nompril, 
à  la  [loitrine,  sur  la  tête  et  sur  les  deux  épau- 
les. Cependant,  avant  de  porter  l'eau  à  la 
bouche,  on  doit  toujours  avoir  soin  de  la 
purifier,  en  récitant  sur  elle  la  prière,  Eau  ! 
vous  f'tes  d'un  bon  goût,  etc.,  transcrite  pré- 
cédemment, passant  trois  fois  la  main  par- 
dessus sa  tète,  on  y  répand  quelques  gout- 
tes d'eau  ,  puis  on  en  verse  trois  fois  par 
terre;  on  respire  fortement,  et  l'on  fait  sor- 
tir ainsi  les  péchés  <iue  l'on  a  dans  le  corps. 
On  récite  ensuite  la  prière  qui  commence 
par  ces  mots  :  Eau,  dans  le  temps  du  déluge, 
Brahmâ,  etc. 

L'eau  doit  être  regardée  comme  l'être  su- 
prême, et  on  lui  offre  en  cette  qualité  des 
adorations.  Il  n'est  rien  de  plus  eflicaco  que 
l'eau  pour  nous  purifier  de  nos  péchés.  On 
ne  saurait  donc  faire  trop  souvent,  chaque 
jour,  ses  ablutions,  ou  au  moins  toucher 
l'eau  et  penser  à  elle,  afin  d'obtenir  la  ré- 
mission des  péchés. 

Après  ces  adorations,  le  brahmane  respire 
un  ])eu  d'eau  par  les  narines,  et  la  rejette 
aussitôt  avec  force  ;  avec  elle  tombe  par 
terre  l'homme  de  péché,  qu'il  écrase  avec 
Je  talon  gauche. 

Se  touinant  ensuite  du  côté  de  l'Orient,  il 
se  tient  debout  sur  la  pointe  des  [ùeds;  éle- 
vant un  peu  les  mains,  la  paume  tournée 
vers  le  ciel,  il  fait  au  soleil  cette  prière  : 
«  0  soleil!  le  feu  est  né  de  vous,  et  c'est  de 
vous  que  les  dieux  empruntent  leiu-  éclat. 
Vous  êtes  l'œil  du  monde,  vous  en  êtes  la 
lumière.  » 

Rien  de  plus  efficace  que  celte  prière,  ac- 
compagnée d'adorations,  pour  écarter  tout 
sujet  de  tristesse,  de  péché,  de  douleur,  et 
pour  préserver  de  tout  fâcheux  accident.  Il 
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ajoutera,  en  adressant  toujours  la  parole  au 
soleil  :  «  Adoration  à  Brahmâ ,  l'Otre  su- 
prême 1  Adoration  aux  brahmanes  1  Adora- 
tion aux  pénitents  !  Adoration  aux  dieux  ! 
Adoration  aux  Védas  1  Adoration  à  Vich- 
nou  !  Adoration  aux  vents  !  » 

En  récitant  cette  prière,  il  ofifreunelibation 
d'eau  à  ces  dieux,  à  mesure  qu'il  les  nomme 
et  à  tous  les  dieux  en  général. 

Il  met  sous  ses  pieds  une  tige  d'herbe 
darbha,  et  se  tenant  debout,  ou,  s'il  le  peut, 
sur  un  seul  pied,  il  fait  en  ces  termes  révo- 
cation du  fameux  mantra  Gayatri  :  «Venez, 
déesse,  venez  pour  mon  bonheur  !  vous 
Ptes  la  parole  de  Brahmû  ;  trois  lettres  for- 
ment votre  nom  ;  vous  êtes  la  mère  des 
Védas  ;  c'est  aussi  de  vous  qu'est  né  Brah- 
mâ ;  je  vous  offre  mes  adorations  !  » 

Celui  qui  se  rappelle  ainsi  la  déesse  Gaya- 
tri trois  fois  par  jour ,  sera  par  là  purifié 
de  tous  ses  péchés.  Il  prononce  ensuite  le 
inonosyllabe  om,  et  il  fait  claquer  dix  fois 
ses  doigts,  en  tournant  sur  lui-même,  aDn 
d'empêcher  par  là  les  géants  et  les  démons 
d'approciier. 

Il  se  rappelle  de  nouveau  le  souvenir  de 
la  déesse  Gayatri.  Le  matin  il  se  la  repré- 
sente sous  la  forme  d'une  Olle  d'une  beauté 
extraordinaire,  ayant  l'extérieur  de  Brahmà, 
montée  sur  une  oie,  tenant  en  main  une 
tige  d'herbe  darbha,  faisant  son  séjour  dans 
le  disque  du  soleil  et  du  rite  du  Yadjour- 
Véda.  Après  se  l'être  ainsi  représentée  il  lui 
fait  une  inclination  profonde. 

S'adressant  ensuite  à  Vichnou,  il  l'invo- 
que en  ces  termes  :  u  Vichnou  1  vous  avez 
les  yeux  semblables  à  une  ilcur,  etc.  »  Ré- 
citer le  gayatri  sans  avoir  auparavant  offert 
ses  hommages  à  ^'ichnou,  ce  serait  iieine 
perdue  ;  cette  inattention  serait  même  une 
source  do  péchés.  On  compte  par  ses  doigts 
1(>  nombre  de  fois  qu'on  récite  le  gayatri. 
Les  mains  doivent  alors  être  élevées  en  l'air 
et  couvertes  d'une  toile,  afin  que  personne 
ne  puisse  s'apercevoir  du  nombre  de  fois 
(ju'on  le  récite.  On  le  prononce  à  voix  basse, 
(le  manière  à  n'être  entendu  de  (jui  que  ce 
soit.  Voici  cette  prière  sublime  :  «Om.' Ado- 
ration au  palala  !  Adoration  à  la  terre  ! 
Adoration  au  svarga  I  je  pense  à  la  lu- 
mièic  éclatante  du  soleil  ;  qu'il  daigne 
Iiiurner  mon  cœur  et  mon  esprit  vers  la 
verlu  et  vers  h's  biens  de  ce  monde  et  de 
l'autrf;!  » 

Tout  brahmane  devrait  réciter  ce  nianlia 
d(!  mille  à  dix  mille  ibis  par  jour.  U  peut, 
pour  di'S  motifs  de  tolérance,  n(;  le  réciter 
que  cent  et  nuMne  vingt  fois,  mais  jamais 
moins  de  huit.  C'est  jinr  la  vertu  de  cette 
i)rière  ipie  les  brahmanrs  deviennent  sem- 
blables à  Br.diin.l,  et  vont  jouir  après  leur 
mort  du  mêmi'  bonheur  ijuc  lui.  Son  ellica- 
cité  est  telle,  (ju'il  sul'lit  de  la  réciter  avec 
ferveur  pour  elfaciT  les  |iéchés  les  plus 
énormes,  comme,  jwr  exenifile,  si  l'on  avait 
tué  un  brahmane  ou  une  femme  enceinte, 
bu  (les  liqueurs  enivrantes,  trahi  ses  plus 
inliiiR'S  amis,  etc. 

Le  brahmane  renvoie  ensuite  la  déesse  en 


ces  termes  :  «  Je  vous  ai  adressé  ma  prière» 
illustre  déesse,  pour  obtenir  la  rémission  de 
mes  péchés.  Pardonnez-les  moi  donc,  et  fai- 
tes qu'après  ma  mort  j'aille  jouir  des  délice.s 
du  vaikouvta.  Vous  avez  la  figure  de  Brahmâl 
vous  êtes  BrahmA  lui-même  !  C'est  vous  qui 
avez  créé,  qui  conservez  et  qui  détruisez 
tout  :  faites  que  je  sois  heureux  en  ce  monde; 
que  la  joie,  l'abondance  et  la  prospérité 
m'accompagnent  partout ,  et  qu'après  ma 
mort  je  jouisse  d'un  soit  plus  heureux  et  plus 
durable  !  Retournez,  déesse,  après  m'avoir 
accordé  la  grâce  que  je  vous  clemande,  re- 
tournez dans  le  lieu  de  votre  séjour  ordi- 
naire! » 

Il  lui  offre  une  libation  d'eau  ainsi  qu'au 
soleil  et  à  la  planète  Vénus,  et  dit  :  «  Adora- 
tion au  soleil  et  à  la  planète  Vénus  !  Puisse 
l'eau  que  je  vous  olfre  vous  être  agréa- 
ble !  » 

Il  finit  par  adresser  au  feu  cette  prière  : 
«  0  feu  !  écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire  : 
brûlez  mes  ennemis  et  ceux  qui  disent  du 
mal  des  védas  :  le  nombrtï  de  mes  péchés  est 
comme  une  mer  do  feu.  sans  fond  et  sans 
rivage,  prête  à  me  consumer  ;  j'implore  vo- 
tre miséricorde  :  qu'elle  soit  pour  moi  un 
moyen  de  salut!  » 

il  fait  l'évocation  de  Roudra,  qui  porte  la 
figure  du  temps  et  du  feu,  et  il  lui  dit  :  «Vous 
êtes  le  véda!  vous  êtes  la  vérité!  vous  êtes 
l'être  suprême  !  vous  êtes  d'une  ligure  ex- 
traordinaire 1  vous  êtes  la  ligure  du  monde! 
je  vous  offre  mes  adorations.  » 

11  dit  ensuite  :  «  Adoration  à  Brahnia  !  ado- 
ration à  l'eau)  adoration  au  dieu  Varouua  ! 
adoration  à  A'ichnou  !  » 

Il  offre  une  libation  d'eau  à  chacun  de  ces 
dieux,  puis  au  soleil,  auquel  il  dit  :  «  Illustre 
fils  de  Kasyapa,  vous  êtes  semblables  à  une 
belle  fleur,  vous  êtes  l'ennemi  des  ténèbres; 
par  vous  tous  nos  péchés  sont  remis.  Je  vous 
olfre  mes  hommages  comme  au  plus  grand 
des  dieux  :  recevez-les  favorablement.  » 

En  finissant,  il  tourne  trois  fois    sur  lui 
même  en  l'honneur  du  soleil,  et  il  lui  fait 
une  inclination  profonde. 

Sandhija   du  midi. 

Le  brahmane  ayant  fait  ses  ablutions,  et 
noué  la  petite  mèche  de  cheveux  qu'il  a  au 
sommet  de  la  tête,  trace  sur  son  front  un  des 
signes  ordinaires,  après  cpioi  il  se  tourne  du 
côté  de  l'oiient  et  dit  :  «  \'ichnou  ,  les  dieux 
voient  avec  plaisir  l.s  beautés  du  lien  que 
vous  habitez  ;  ils  en  sont  si  charnK'.s,  (pi'ils 
ne  peuvent  se  lasser  de  leur  vue,  et  qu'ils 
ouvrent  de  grands  yeux  pour  les  mieux  con- 
templer. » 

Il  dit,  en  s'adressant  au  soleil  :  «  Dieu  do 
la  lumière  1  dieu  dujoui'l  vous  êtes  le  dieu 
des  jilanèles  et  de  tout  ce  qui  a  vie;  tous 
êtes  le  (lieu  qui  purifie  les  hommes  et  (pii 
elface  lem-s  péchés  :  je  vous  olfre  donc  mes 
adorations.  » 

il  dit  ensuite  :  «  Adoration  aux  mondes 
infériiMWs  !  adoration  au  swarga  !  adoration 
à  la  terre  !  adoration  au  niaha-loka  I  adoration 
au  topa-lok«  I  adoration  au  yama-loka  i  ndo- 
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ration  au  satya-lokal  C'est  par  la  toute-puis- 
sance du  soleil,  l'être  suprême,  que  l'eau, 
la  'umiêre,  l'amrita,  BrahmA  aux  quatre 
visages,  enfin  que  tout  ce  qui  est  a  été  créé.» 

Portant  la  main  gauche  sur  la  main  droite, 
il  dit  :  «  Que  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en 
moi  de  bien  et  de  mal,  de  louable  et  de  vi- 
cieux, soit  purifié  par  lesoleil,  l'être  suprèmel» 

Par  la  vertu  de  cette  prière,  ses  péchés  se- 
ront desséchés.  Se  bouchant  ensuite  les  deux 
narines,  il  retrace  à  son  souvenir  Kricluia, 
lils  de  Nanda,  et  cette  pensée  fait  trembler 
le  péché,  qu'il  doit  se  représenter  sous  la 
figure  d'un  homme  noir,  ayant  une  figure 
horrible.  Portant  le  pouce  droit  sous  la  na- 
rine gauche,  il  se  rappelle  Siva,  et  dit  :  «  Siva! 
vous  êtes  le  chef  des  démons  ;  délivrez-moi 
;le  mes  peines,  et,  avec  votre  trident,  mettez 
en  fuite  mes  péchés  1  » 

Il  souille  avec  force  par  la  narine  gauche, 
fait  VAtchmanya,  et  dit  :  «  L'eau  purilie  la 
terre  ;  que  la  terre  purifiée  par  l'eau  me  dé- 
livre de  tous  les  péchés  que  j'ai  |)U  commet- 
tre en  mangeant  après  un  autre,  en  usant 
d'aliments  défendus,  en  recevant  des  pré- 
sents d'un  homme  vil  ou  d'un  pécheur  :  en- 
fin, qne  l'eau  me  purifie  de  tout  péché,  quel 
qu'il  soit  I  » 

Il  fait  encore  deux  fois  VAtchmaïu/a,  car 
il  n'est  rien  rjui  efface  plus  infailliblement  les 
néchés  quel  eau  :  tout  brahmane  doit  donc 
taire  VAtchmanya,  et  par  cet  acte  seul,  non- 
seulement  tout  crime,  fût-ce  le  meurtre  d'un 
homme  ou  d'une  femme  enceinte,  lui  est  re- 
mis ;  bien  plus,  il  devient  impeccable  pour 
l'avenir. 

Il  prend  ensuite  trois  tiges  de  l'herbe  dar- 
bha,  avec  le  bout  desquelles  il  répand  quel- 
ques gouttes  d'eau  sur  sa  tête  ;  mais  aujiara- 
vant  il  a  dû  purifier  cette  eau,  en  récitant  sur 
elle  le  mantra  Gayatri,  et  les  suivants:  «  Eau, 
vous  êtes  répandue  dans  le  sein  de  la  terre, 
faites  que  je  puisse  accomplir  le  sandhya,  afin 
qu'étant  par  là  purifié,  je  puisse  faire  le  pou- 
Jjal  Eau,  vous  êtes  d'un  bon  goût,  etc.  » 

11  répand  avec  les  trois  tiges  d'herbe 
darbha,  quelques  gouttes  d'eau  par  terre, 
puis  sur  sa  tète.  Celui  qui  récite  en  outre  la 
prière  qui  suit  peut  compter  qu'il  arrivera 
au  comble  de  ses  désirs,  qu'il  vivra  dans  l'a- 
bondance et  sera  heureux  :  «  Eau,  vous  êtes 
ré|)andue  dans  tout  ce  qui  a  vie,  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre,  et  jusque  sur  les  plus 
hautes  montagnes.  Vous  êtes  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  :  vous  êtes  la  lumière,  vous 
êtes  l'amrita  1  » 

Il  se  lève,  et  remplissant  d'eau  ses  deux 
mains,  il  la  verse  par  terre,  en  disant  :  «  Ado- 
ration au  patala  !  adoration  à  la  terre  1  ado- 
ration au  swarga  !  » 

Se  tournant  du  côté  du  soleil  et  tenant  les 
mains  élevées,  il  dit  :  «  O  soleil,  vous  êtes  la 
volonté  des  dieux  ;  vous  êtes  différent  de 
l'eau,  vous  êles  l'œil  des  dieux  Mitra,  Va- 
rouna,  et  du  feu;  vous  brillez  dans  le  swar- 
ga, sur  la  terre,  et  partout  !  « 

Il  fait  la  prière  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Adoration  "a  Bralnuà,  l'être  suprê- 
me, etc.  »  11  met  sous  ses  pieds  une  ou  deux 


tiges  de  l'herbe  darbha,  et  il  évoque  Gayatri 
en  ces  termes  :  «  Venez,  déesse,  venez  nie 
combler  de  vos  faveurs  1  vous  êtes  la  parole 
de  Urahraû  ;  vous  êtes  la  mère  des  védas  : 
c'est  aussi  de  vous  que  BrahmA  a  pris  nais- 
sance. Je  vous  olfre  mes  adorations  1  vous 
êtes  la  mère  des  brahmanes  ;  vous  soutenez 
la  machine  du  monde,  et  vous  en  portez  tout 
le  poids.  C'est  par  votre  protection  que  les 
hommes  vivent  tranquilles  sur  la  terre,  parce 
que  vous  avez  soin  d'écarter  les  maux,  les 
craintes  et  les  dangers.  C'est  par  vous  que 
les  hommes  deviennent  vertueux;  c'est  de 
vous  que  le  poudja  tire  toute  sa  vertu;  vous 
êtes  éternelle,  hâtez-vous,  grande  déesse,  do 
venir,  et  de  donner  à  ma  prière  toute  son  ef- 
ficacité I  » 

C'est  par  la  vertu  de  cette  prière  que  les 
dieux  ont  obtenu  le  swarga  ;  que  les  ser- 
pents pénètrent  dans  le  sein  de  la  terre  et  se 
soutiennent  au  milieu  des  eaux  ;  que  le  feu 
possède  la  vertu  de  brûler  ;  que  les  brahma- 
nes, devenus  semblables  aux  dieux,  méritent 
et  reçoivent  tous  les  jours  les  adorations  et 
les  sacrifices  des  autres  hommes,  et  les  sur- 
passent tous  en  science  et  en  vertu. 

Il  réitère  l'évocation  du  soleil,  et  se  puri- 
fie en  prononçant  le  mot  sacré  om  ;  puis 
il  fait  les  adorations  suivantes  :  «  Adora- 
tion an  patala  /  »  (  Il  porte  les  mains  sur  sa 
tête.  )  «  Adoration  à  la  terre  !  »  (  Il  les  porte 
sur  la  mèche  de  cheveux  qu'il  a  au  sommet 
de  la  tête.)  «  Adoration  au  swarga  1  «  (  Il  les 
porte  sur  tout  le  corps.) 

Il  dit  ensuite  oum-path  !  fait  eu  même 
temps  claquer  dix  fois  ses  doigts  en  tournant 
sur  lui-même,  et  il  frappe  la  terre  avec  le  talon 
gauche,  afin  d'écarter  les  géants  et  les  démons. 

Il  évoque  de  nouveau  Gayatri,  qu'il  se  re- 
présente, h  midi,  sous  la  forme  de  Vichnou, 
à  la  fleur  de  l'âge,  vêtue  d'une  robe  d'or,  et 
faisant  son  séjour  dans  le  disque  du  soleil  ; 
après  quoi,  il  récite  le  mantra  Gayatri,  dans 
la  posture  et  de  la  manière  indiquées  plus 
haut,  et  le  nombre  de  fois  désigné  :  ensuite 
il  la  renvoie  en  disant  : 

«  Vous  êtes  née  du  visage  de  Siva,  vous  ha- 
bitez sur  la  poitrine  de  Vichnou,  vous  êtes 
connue  de  Brahmâ  :  allez-vous-en,  déesse,  où 
vous  vo)idrez.  Vous  êtes  Brahmâ,  l'être  su- 
prême ;  vous  recevez  les  hommages  de  Vich- 
nou ;  vous  êtes  la  vie  des  brahmanes  ;  vous 
disposez  de  leur  sort  ;  vous  pouvez  les  ren- 
dre heureux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  ; 
donnez-moi  une  nombreuse  postérité;  que 
l'abondance  desbiens  m'accompagne  partoutl 
Illustre  mère,  vous  venez  de  recevoir  mes 
hommages  ;  allez-vous-en  à  présent  où  bon 
vous  semblera  !  » 

Cependant  il  lui  adresse  encore  cette  autre 
prière  :  «  Divine  épouse  de  Narayana,  préser- 
vez-moi de  tout  mal  à  la  tête,  au  visage,  h  la 
langue,  au  nez,  aux  narines,  aux  conduits 
auditifs,  aux  épaules,  aux  deux  cuisses,  aux 
pieds  et  à  tout  le  corps  :  préservez-m'en  jour 
et  nuit!  » 

Il  fait  ainsi  l'éloge  de  Gayatri  :  «  Vous  êtes 
d'une  nature  spirituelle  ;  vous  êtes  la  lu- 
mière par  excellence;  vous  n'êtes  pas  sujette 
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aux  passions  des  hommes;  vous  êtes  éter- 
nelle, vous  êtes  toute-puissante  ;  vous  êtes 
la  pureté  même  ;  vous  êtes  le  refuge  des 
hommes  et  leur  salut  ;  vous  possédez  toutes 
les  sciences  ;  vous  êtes  la  mère  des  véJas, 
vous  en  êtes  la  figure,  vous  êtes  aussi  la 
tigure  de  la  prière.  C'est  à  vous  qu'on. doit 
adresser  tous  les  sacritices  ;  vous  disposez  de 
tous  les  biens  terrestres  ;  vous  pouvez  fout 
détruire  dans  un  instant.  Le  bonheur  et  le 
mallieur,  la  joie  et  la  douleur,  l'espérance  et  la 
crainte,  tout  est  entre  vos  mains,  tout  dépend 
de  vous.  Vous  êtes  l'objet  de  tous  les  vœux 
des  hommes,  et  vous  êtes  en  même  temps 
le  prestige  qui  leur  fascine  la  vue.  Vous 
remplissez  leurs  désirs  ;  vous  les  comblez  de 
biens  ;  vous  faites  réussir  toutes  leurs  entre- 
prises ;  vous  les  puriliez  de  leurs  péchés  ; 
vous  les  rendez  heureux  ;  vous  êtes  présente 
dans  les  trois  mondes  ;  vous  avez  trois  corps 
et  trois  figures,  et  le  nombre  trois  fait  votre 
essence.  » 

Celui  qui  célèbre  ainsi  les  louanges  de 
Gayatri  eu  recevra  la  récompense,  tous  ses 
péchés  lui  seront  remis. 

Jetant  les  yeux  sur  du  beurre  liquéfié,  il 
dit  :  «  O  beurre  !  vous  êtes  la  lumière  ;  c'est 
par  vous  que  tout  brille  1  vous  êtes  l'ami  des 
dieux  ;  vous  servez  dans  les  sacr/tices  qu'on 
leur  offre  ;  vous  en  faites  l'essence  1  » 

S'adressant  de  nouveau  à  Cayatri,  il  dit  : 
«  On  peut  vous  diviser  en  deux,  en  trois  (,'t 
en  quatre  parties  ;  rien  n'égale  votre  éclat  : 
jf  vous  olfrc  mes  adorations  1  » 

11  ajoute  :  «  Déesse  qui  habitez  sur  les 
montagnes  du  nord,  vous  êtes  connue  de 
Brahmâ  :  allez-vous-en  où  vous  voudrez. 
Vous  êtes  dans  le  sacrifice,  le  sacrificateur  ; 
vous  l'offrez,  et  vous  le  recevez  ;  vous  en  ré- 
glez les  présents  ;  vous  les  faites,  et  vous  les 
recevez.  Vous  avez  cédé  le  nord-est  k  Siva, 
et  vous  vous  êtes  placée  au  nord-ouest.  Si 
nous  jouissons  de  la  lumière,  c'est  à  vous 
que  nous  le  devons  :  vous  nous  l'avez  accnr- 
dé.!  pour  pouvoir,  à  sa  faveur,  remplir  nos 
devoirs  religieu'C  !  » 

11  adresse  au  leu  ces  mots  :  «  0  feu  !  venez 
ici,  j'ai  besoin  de  vous  ])our  le  |>oudja  :  of- 
frez-le vous-même,  puisque  vous  en  êtes  la 
figui-e.  » 

il  dit  à  l'eau  :  «  Eau  !  restez  sur  la  terre, 
pour  le  besoin  qu(!  ni>us  avons  de  vous  : 
restez-y, afin  que  nous  [juissions  vous  boire, 
et  tombez  en  abondance  pour  fertiliser  nos 
cauipagnes.  » 

Celui  qui, dans  le  sandliyadu  midi,  l'écitera 
c(\s  prières  obfi(^iidra  l'objet  d(;  tous  ses  dé- 
sirs et  le  pardon  de  tous  ses  |iéchés. 

Il  s'adresse  encore  à  (layatri,  et  dit  :  «  Je 
vous  adore,  déesse,  sous  la  tigure  de  Brah- 
m;\  !  vous  êtes  la  mère  du  monde  ;  les  brah-' 
mânes  vous  olTient  des  ailoralioiis,  et  en  le- 
toiir  ils  jouissenl  de  vos  faveurs.  Vous  |)a- 
raissez  sous  la  forme  d'u'ie  [jierre  ;  mais 
vous  êtes  eu  cil'ef  la  ci'éalrice,  la  conserva- 
Irici'  et  la  desti'uctrice  de  toutes  choses.  » 

Il  |iré.sente  VArylia  au  soleil.  A  cet  oll'el, 
il  met  il.uisuuvascde  cuivre  étamé,  do  l'eau, 
di.s  fleurs  rouges,  do  l'herbe  darbha,  de  la 


poudre  de  sandal,de  la  graine  de  moutarde  ; 
mêlant  le  tout  ensemble,  il  dit  :  «  Soleil  ! 
vous  êtes  le  plus  brillant  des  astres  ;  Vich- 
nou  emprunte  de  vous  son  éclat.  Vous  êtes 
pur,  et  vous  puriliez  les  hommes  :  je  vous 
offre  mes  adorations!  Adoration  au  soleil  !  je 
lui  olïre  cet  arghal  » 

Voilà  en  quoi  consiste  le  sandhya  du  midi; 
on  doit  le  faire   sans  y  manquer;  mais  si, 
pour  quelque  raison  que  ce  îùi,  on  venait  à 
l'omettre,  on  devrait  en  faire  pénitence  avant 
d'accomplir  le  sandhya  du  soir.  On  réciterait, 
dans  ce  but,  dix  fois  le  Gayalri,  et  l'on  oflii- 
rait  au  soleil  l'argha.  Il  est  interdit  au  brah- 
mauequi  ne  fait  pas  régulièrement  le  sandhya 
de  pratiquer  tout  autre  acte  de  religion  ;  ce 
serait  sans  aucun  fruit  qu'il  offrirait  le  poudja, 
le  sraddha  ou  sacrifice  pour  les  morts  ;  qu'il 
jeûnerait  ou  prierait.  Les  avantages  inesti- 
mables que  piocure  le  luantra  Gayatri  sont 
proportionnés  au  nombre  de  fois  qu'on  le  ré- 
cité.  Ainsi,  pour  mille  fois,   on   oblient  la 
réussite  de  ses  entreprises  ;  pour  dix  mille 
fois,  le  pardon  de  ses  péchés  et  l'abondance 
des  biens  dans  sa  famille;  pour  vingt  mille 
fois,  l'esprit  d'intelligence  et  le  don  de  tou- 
tes les  sciences  ;  pour  cent  mille  fois,  la  fa- 
veur suprême   de  devenir,  après   qu'on  est 
mort,   un   Vichnou.   Prendre  l'engagement 
authentique  de  réciter  tous  les  jours  le  Gaya- 
tri durant  un  certain    espace  de  temps,  est 
une  résolution  infiniment  louabk,  mais  dont 
le  mérite  se  gradue  aussi  sur  la  durée   du 
temps  consacré  à  l'accomplissement  de  cet 
acte  religieux,  c'est-à-dire   sur  le  choix  que 
l'on  fait  de  l'une  des  trois  périodes  que  voici: 
1°  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil; 
2"  depuis   le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi  ; 
3°  l'intervalle  d'environ    trois    heures.    Le 
brahmane  qui  fait  un  pareil  vœu  rassemble 
un  certain  nombre  de  ses  confrères  et  dit  on 
leur  présence  :  «  Aujourd'oui,  tel  jour  de  tel 
mois,  moi  brahmane  tel,  de  telle  race  et  de 
telle  famille,  voulant  éloigner  de  moi  tout  dan- 
ger, faire  des  [irogrès  tians  la  vertu,  et  obte- 
nir après  ma  mort  les  délices  du  s\varga,je 
fais  vœu  de  réiiler  le  Gayatii  chaque  jour, 
tlepuis  telle  heure  jus(}U^à   telle  heure  ;  en 
conséquence  je  vous  prends  à  témoin  de  ce 
vœu!  » 

Sandhj/a  du  soir. 

Le  brahmane  commence  ce  sandhya  vers  le 
coucher  du  soleil  ;  il  ne  doit  pas  le  faire  le 
jour  du  mnkranli,  c'est-à-dire  le  jour  où 
'l(!  soleil  passe  d'un  signe  du  zodiaque  dans 
un  autre,  ni  les  jours  delà  nouvelle  et  de  la 
lileine  lune,  ni  le  douzième  de  la  lune,  ni 
enfin  I;  jour  ((u'il  a  oll'ert  pour  les  morts  le 
sacrilice  appelé  sraddha.  Faire  en  ces  cas-lîi 
le  sandhya  liu  soir,  serait  un  péché  égal  au 
meurtre  d'un  brahmane. 

S'il  venait  de  perdre  son  père  et  sa  mère, 
on  l'un  de  ses  enfants  ;  si  les  gencives  lui 
saignaient  ;  si,  par  l'effi^t  d'une  l)lessure  ou 
de  tout  autre  accid(Mit,  il  lui  sortait  du  sang 
de  (pielque  pai'lie  liu  corps  au-dessous  du 
nombril  ;  enfin,  s'il  .se  Innivaildans  un  état 
de  souillure,  il  commettrait  un  uéché  irrc- 
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missiblc  en  faisant  le  sandhya  du  soir  ;  dans 
le  dernier  cas  môme,  il  perdrait  ses  biens  et 
ses  enfants.  Hors  ces  circonstances  d'excep- 
tion, il  ne  doit  jamais  négliger  de  remplir  ce 
devoir  religieux,  en  observant  avec  ponctua- 
lité les  règles  qw.  voici  : 

11  fait  les  ablutions  ordinaires;  se  tournant 
vers  le  nord,  il  se  retrace  le  souvenir  de 
Viclmou;  il  pense  ensuite  l'i  Bialuiiâ  et  il  lui 
adresse  cette  prière  :  «  Brainnâ  !  vous  avez 
quatre  visages,  vous  êtes  mon  créateur.  Par- 
donnez-moi tous  les  jiéchés  que  j'ai  commisl 
Je  commence  le  sandbya  du  soir  :  daignez 
vous  y  rendre;  venez  vous  reposer  sur  rua 
poitrine,  et  délivrez-moi  de  mes  péchés.  » 

Il  récite  le  niantra  qui  commence  par 
ces  mots  :  .<  Adoration  aux  mondes  infé- 
rieurs !  etc.  »  Se  bouchant  ensuite  les  deux 
narines,  il  pense  h  Vichnou,  s'imagine  qu'il 
repose  sur  son  nombril,  et  dit  :  «  O  A^ich- 
nou  !  vous  ôles  d'une  grande  taille  et  de 
couleur  noire  :  vous  avez  quatre  bras;  vous 
conservez  tout  ce  qui  existe.  Détruisez  mes 
péchés  !  » 

Il  offre  ses  adorations  aux  sept  mondes 
supériem-s  comme  dans  le  sandhyadu  malin  ; 
et  adressant  de  nouveau  la  parole  à  Vichnou, 
il  dit  :  «  C'est  vous  qui  avez  créé  la  lumière, 
l'amrila  et  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture 
des  hommes  :  conservez-moi,  et  conservez 
aussi  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  1  » 

Comprimant  du  doigt  la  narine  droite,  il 
respire  fortement  de  la  gauche,  et  par  ce 
moyen  il  brûle  les  pécliés  qu'il  a  dans  le  corps, 
puis  il  les  en  fait  sortir  en  soufflant  avec 
force  par  la  narine  droite.  Il  tourne  alors  sa 
pensée  vers  Siva,  le  destructeur  du  [)éché  et 
de  toutes  choses,  s'imagine  qu'il  ropose  sur 
son  froni,  et  lui  dit  :  «  Siva,  vous  êtes  de 
couleur  blanche  et  de  grande  taille.  Vous 
jiorlez  sur  votre  front  l'empreinte  d'une  de- 
mi-lune ;  vous  avez  trois  yeux;  vous  détrui- 
I  sez  tout;  vous  éles  le  dieu  des  dieux.  J'im- 
'  plore  votre  protection,  et  vous  offre  mes 
adorations  1  » 

Il  fait  de  nouveau  ses  adorations  aux  dif- 
férents mondes,  et  il  détruit  ses  péchés  par 
la  vertu  de  cette  prière  :  «  Que  mes  péchés 
soient  détruits  par  la  toute-puissance  du  so- 
leil et  du  feu!  » 

Il  ajoute  :  «  0  feu  !  vous  êtes  la  prière  ; 
vous  êtes  le  dieu  de  la  prière  :  pardonnez- 
moi  toutes  les  fautes  que  j'ai  faites  dans  les 
divers  mantras  que  j'ai  récités  ;  pardonnez- 
moi  de  plus  tous  les  péchés  que  j'ai  commis 
durant  ce  jour  par  jjeusées,  par  paroles  et 
par  actions  !  Enfin  que  cette  eau  queje  bois 
par  le  haut  de  la  main  détruise  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  en  moi  de  mauvais  et  de  défec- 
tueux !  » 

H  fait  l'Atchmanya  comme  dans  le  sandhya 
du  matin.  Uespiraùt  de  même  encore  par  les 
narines  de  l'eau  puriliée,  il  récite  le  mantra 
qui  commence  par  ces  mots  :«  Eau  !  avant 
le  temps  du,  déluijc,  etc.;  puis  il  rejette,  au 
moyen  d'une  forte  aspiration,  l'eau  contenue 
dans  ses  narines  :  avec  elle  sort  l'homme  du 
pèche,  qu'il  écrase  aussitôt  sur  une  pierre. 
Il  se  représente  cet  homme   de  péché  sous 
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la  forme  d'un  être  puissant,  d'une  force 
extraordinaire,  ayant  le  ventre  rouge,  la 
barbe  et  les  cheveux  blancs,  le  visage  hi- 
deux et  dilforme. 

Il  fait  l'évocation  de  Gayatri,  et,  se  tour- 
nant du  côté  de  l'ouest,  il  dit  :  «  Dieu  du 
jour  de  qui  dépend  le  bonheur  des  hommes, 
je  fais  le  sandhya  du  soir  :  daignez  m'honorer 
de  votre  présence!  déesse  (iayatri,  qui  por- 
tez la  figure  des  védas,  qui  êtes  la  parole  de 
Brahmâ,  trois  lettres  font  votre  nom  :  je 
vous  offre  mes  adorations  ;  hâtez-vous  de 
venir  ici  pour  mon  bonheur  1  » 

En  faisant  cette  prière,  il  a  les  mains  ou- 
vertes et  élevées  vers  le  ciel,  lise  frotte  en- 
suite les  mains  et  les  porte  sur  la  poitrine, 
s'imaginant  que  Gayatri  est  venue  se  repo- 
ser dessus.  Il  fait  claquer  dix  fois  ses  doigts 
en  tournant  sur  lui-même,  et  par  là  il  lui 
ferme  toute  issue,  de  sorte  qu'elle  ne  puisse 
j-)lus  s'en  aller.  Il  se  la  représente  sous  la 
forme  d'une  vieille  femme,  ayant  la  figure 
de  Siva,  montée  sur  un  bœuf,  faisant  sa  de- 
meure dans  le  disque  du  soleil,  et  unie  à 
tous  les  védas  ;  puis  il  dit  :  «  Divine  épouse 
de  Siva!  vous  Êtes  la  mère  de  tout  ce  qui 
existe.  Je  vous  offre  mes  adorations  à  l'en- 
trée de  la  nuit;  prenez-moi  sous  votre  pro- 
tection, et  sauvez-moi  !  venez,  Gayatri,  ve- 
nez, et  écoutez  favorablement  mes  priè- 
res !  » 

Celui  qui  récite  ces  paroles  obtient  l'ac- 
complissement de  ses  désirs. 

La  face  tournée  vers  le  nord  et  les  bras 
pendants,  il  récite  le  mantra  Gayatri,  de  la 
manière  et  le  nombre  de  fois  spécifiés  pré- 
cédemment. On  ne  saurait  trop  répéter  le 
soir  cette  prière  ;  car  les  prières  que  l'on  fait 
le  soir  ont  bien  plus  de  mérite.  Le  brah- 
mane qui  la  réciterait  tous  les  jours,  sans  in- 
terruption, depuis  le  coucher  du  soleil  jus- 
qu'à minuit, se  mettrait  infailliblement  par  ce 
pieux  exercice,  à  l'abri  de  la  misère  et  de 
la  pauvreté,  et  terminerait  sa  longue  et  heu- 
reuse carrière  par  une  mort  douce  et  tran- 
quille, sans  maladie  et  sans  douleur. 

emploie,  pour  renvoyer  la  déesse  Gaya- 
tri, /es  mêmes  formalités  qu'au  sandhya  du 
midi,  et,  après  la  libation  deau  faite  au  so- 
leil et  à  la  planète  Vénus,  il  dit  en  s'adres- 
sant  à  Siva  :  «  Uoudra  1  délivrez-moi  de  tout 
accident  et  de  tout  danger  tant  de  nuit  que 
de  jour.  Vous  êtes  le  maître  du  monde  ;  pre- 
nez-moi sous  votre  protection,  afin  que  rien 
ne  puisse  me  nuire  ni  me  foire  du  mal.  » 

Vient  la  prièi'e  au  feu,  puis  une  libation 
d'eau  aux  dieux  suivants  : 

«  Adoration  à  Brahmâ  1  adoration  à  l'eau  I 
adoration  à  Varouna!  adoration  à  Vichnou  1 
adoration  à  Roudra  ! 

11  dit  en  présentant  l'Argha  au  soleil  : 
«  Dieu  de  la  lumière,  dieu  du  jour,  je  vous 
ofl're  mes  adorations  !  recevez  l'Argha  queje 
vous  pré- ente,  et  délivrez-moi  des  embarras 
du  monde  et  de  ses  dangers  !  » 

L'auteur  indien  termine  en  disant  que 
Brahmâ,  le  père  des  védas,  voulant  en  ex- 
tr'aire  la  substance,  composa  le  sandhya,  qui 
est,  par  rapport  aux  autres  pai'ties  des  védas, 
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ce  que  le  beurre  est  à  l'égard  du  lait,  ce  que 
l'or  est  à  l'égard  des  autres  métaux.  En  un 
mot,  de  même  que  le  miel  est  la  quintes- 
sence des  fleurs,  de  môme  le  sandhya  est  la 
quintessence  des  védas. 

SANDl,  espèce  de  confrérie  établie  pour 
les  femmes ,  chez  les  nègres  de  la  côte  de 
Bénin ,  les  Quojas  et  d'autres  peuples  des 
environs.  A  une  époque  indiquée  par  le 
roi,  on  bàlit,  au  centre  de  quelque  bois,  un 
certain  nombre  de  cabanes  destinées  à  re- 
cevoir les  jeunes  tilles  et  les  femmes  qui 
veulent  être  initiées  à  l'association.  Les 
associées  sont  distinguées  par  le  titre  de 
Sandi-Simodin-Sino ,  ou  tilles  duSandi.  Aus- 
sitôt qu'elles  sont  assemblées,  la  Sougouilli, 
(jui  est  la  plus  ancienne  femme  de  l'ordre , 
après  avoir  reçu  une  commission  expresse 
du  roi,  entre  en  ollice  par  un  festin  qu'elle 
donne  à  ses  disciples.  Ce  festin  porte  le  nom 
de  Sandi-tati ,  c'est-à-dire  alliance  ou  con- 
frérie de  la  poule.  La  Sougouilli  exhorte  ses 
écolières  à  trouver  de  l'agrément  dans  leur 
retraite, qui  dure  ordinairement  quatre  mois; 
elle  leur  rase  d'abord  la  tète.  Ensuite,  leur 
faisant  quitter  leurs  habits  [lour  ne  les  plus 
reprendre  tant  que  dure  le  noviciat,  elle  les 
conduit  au  bord  d'un  ruisseau  qui  doit  se 
trouver  dans  l'enclos  ,  et  les  y  lave  avec 
beaucoup  de  S'dn.  Depuis  ce  jour,  ou  du 
moins  dejjuis  qu'elles  ont  subi  une  opération 
analogue  à  celle  de  la  circoncision,  les  éco- 
lières font  leur  continuelle  occupation  d'ap- 
prendre les  danses  du  pays  et  de  réciter  les 
vers  du  Sandi.  Elles  ne  reçoivent  la  visite 
d'aucun  homme;  les  femmes  môme  qui 
viennent  les  voir  ne  peuvent  entrer  que  nues 
dans  l'enclos  ;  il  faut  qu'elles  laissent  leurs 
habits  derrière  elles  dans  quelque  coin  du 
bois.  Lorsque  le  temps  du  noviciat  est  fini, 
les  parents  envoient  à  leurs  filles  des  pagnes 
d'étofl'e  rouge,  des  colliers  de  verre,  des  gre- 
lots de  cuivre,  des  anneaux  pour  lesjanibes, 
et  d'autres  ornements  dont  elles  se  jiarent 
à  l'envi.  La  Sougouilli  se  met  à  leur  tète,  et 
les  ramène  à  la  ville,  où  la  curiosité  assemble 
une  foule  de  peuple  pour  hjs  voir.  La  vieille 
est  seule  assise;  toutes  les  tilles  dansent  l'une 
après  l'autre,  au  son  d'un  petit  tambour. 
A|)iès  la  danse,  elles  sont  renvoyées  dans 
leurs  familles,  avec  des  éloges  et  des  aj)plau- 
dissements. 

SANDJAK-SCHÉRIF,  étendard  sacré  des 
Musulmans,  qui  h;  regardent  comme  le  pre- 
mier des  drapeaux  de  Mahomet.  11  en  avait 
plusieuis,  dont  les  uns  étaient  blancs,  les  au- 
tres noirs.  Le  piincijwl  de  ces  derniers  était 
desimpie  camelot,  et  avait  servi  de  [torlière 
à  la  chambre!  d'Aischa,  sa  femme.  Quant  aux 
Sandjak-Schérif,  c'est  celui  que  lui  présenta 
Sehrai ,  cpielques  jours  après  sa  ïuxlc  de  la 
Mecque.  Cet  honnne,  dans  un  élan  de  zèle, 
avait  ôté  la  mousselino  de  son  turban,  l'a- 
vait attachée  à  um;  lance,  et  en  avait  fait  un 
drapeau  ,  qui  fut  le  preinirr  de  l'iîilannsme. 
<A'll(;  oriflamme,  conservi'e  avec  beau(OU|ide 
respect  par  les  premiers  Khalih'S,  ])assa  ;i  la 
maison  Otiiomane ,  et  fut  déposée  au  sérail 
avec  de  grandes  cérémoiiies.  Elle  est  cou- 
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verte  d'un  autre  draoeau  dont  se  servait 
particulièrement  le  khalife  Omar,  et  de  qua- 
rante enveloppes  de  tafl'etas,  le  tout  dans  un 
fourreau  de  drap  vert.  Au  milieu  de  ces 
enveloppes  sont  renfermés  un  petit  livre 
du  Coran,  écrit ,  à  ce  que  l'on  croit,  de  la 
main  d'Omar  ,  et  une  clef  d'argent  de  la 
Kaaba.  Cet  étendard,  long  de  douze  pieds, 
est  surmonté  d'une  espèce  de  pommeau  d'ar- 
gent, de  forme  carrée,  qui  contient  un  autre 
livre  du  Coran  ,  écrit  de  la  main  du  khalife 
Othman.  Cet  étendard  ne  sort  du  sérail  que 
quand  le  sultan  ou  le  grand  visir  conduit 
en  personne  les  armées  contre  les  ennemis 
de  l'Etat.  Alors  on  dresse  une  superbe  lente 
destinée  à  le  recevoir,  et  on  l'élève  sur  un 
support  de  bois  d'ébène,  enfoncé  en  terre 
et  garni  de  cercles  et  d'anneaux  d'argent 
pour  s  lulenir  la  hampe.  A  la  lin  de  chaque 
campagne,  lorsque  l'armée  entre  en  quartier 
d'hiver,  on  a  ordinairement  soin  de  la  déta- 
cher de  la  lance  ,  et  de  l'enfermer,  comme 
au  sérail,  dans  une  caisse  richement  déco- 
rée. On  y  procède  chaque  fois  avec  beaucoup 
de  cérémonie  ;  on  y  fait  des  prières  ,  on  y 
brîile  des  ])arfums  de  bois  d'aloès  et  d'ambre 
grisqui  se  renouvellent  tous lesjours. Comme 
ce  Sandjak-Schérif  n'est  exposé  aux  regards 
du  public  qu'en  temps  de  guerre,  les  esprils 
s'entlamment  à  sou  aspect  ;  la  vénération  se 
change  alors  en  enthousiasme.  On  voit  des 
émirs  de  tout  état  et  de  toute  condition,  des 
derwischs  de  presque  tous  les  ordres,  une 
foule  de  simples  citoyens  marcher  à  la  guerre 
en  qualité  de  volontaires  ;  et  plus  d'une  fois 
sa  présence  dans  les  armées  a  provoqué  des 
prodiges  de  valeur. 

SANDJIVANA  ,  l'un  des  vingt-un  narakas 
ou  enfers  de  la  mythologie  hindoue. 

SANÊUS  ou  Samétls  ,  nom  d'Hercule  chez 
les  Sabins. 

SANG  (  Religieuses  du  Précieux-).  C'était 
le  nom  d'une  réforme  de  Bernardines,  qui 
lie  consistait  ([n'en  une  seule  maison,  éta- 
blie à  Paris,  dans  la  rue  de  Vaugirard.  Elles 
étaient  ainsi  appelées,  iiarce  qu'elles  conser- 
vaient dans  un  vase  de  cristal,  enfermé  dans 
une  boite  d'argent, (pielques  gouttes  du  sang 
sorti  miraculeusement  d'un  crucifix  de  bois 
percé  par  un  Juif. 

Il  y  avait  aussi,  à  Rouen,  des  religieuses 
du  SaïKj  précieux,  qui  étaient  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique. 

SANG  (  Jour  de).  On  appelait  ainsi ,  che? 
les  Romains,  certaines  fêtes  de  Cybèle  et  de 
Bellone, dans  lesquelles  leurs  ]>r6lres  furieux 
se  couvraient  de  sang,  en  se  faisant  des  in- 
cisions par  tout  le  corjis. 

SANG.V,  pèlerinage  (jue  les  Japonais  sin- 
toistes  tout  au  tem|ile  de  'l'eii-sio-daï-siii  , 
dans  la  jjrovince  d'ize  ;  ce  nom  peut  se  tra- 
duire \>iiv  (iscensioii,  oarce  cpi'on  iiionle  jiour 
se  rendre  à  ce  tenjple.  C'est  un  chétif  oAti- 
meiit  de  bois ,  bas  et  couvert  d'un  toil  de 
chaume  ,  surbaissé  et  assez  ])lat.  On  jirend 
un  soin  ])arti(ulier  de  son  entrelien,  et  on 
le  conserve  dans  le  môme  état  qu'il  a  été 
construit  originairement,  afin  qu'il  serve  de 
monument  do  rcxlrême  pauvreté  de  Icw» 


361 


SAN 


8ÀN 


Ui 


ancêtres  qui  l'ont  élevé.  Dans  l'intérieur  du 
temple,  on  ne  voit  guère  autre  chose  qu'un 
miroir  méialiique  poli  à  la  manière  du  pays, 
et  du  papier  découpé  suspendu  autour  des 
murailles.  Le  miroir  est  un  emblème  de  la 
divinité  et  de  la  parfaite  connaissance  qu'elle 
a  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des  hom- 
mes; le  papiiT  blanc  représente  la  pureté  du 
lieu,  et  marque  qu'on  ne  doit  s'y  présenter 
qu'avec  un  cœur  et  un  corps  exempts  de 
toute  souillure.  Le  temple  principal  est  en- 
touré de  près  décent  petites  chapelles  bâties 
en  l'honneur  des  Kamis  inférieurs  ;  elles 
sont  si  basses  qu'un  homme  peut  à  peine  se 
tenir  debout.  Chacune  est  desservie  par  un 
Kanousi  ou  (trètre  séculier.  Autour  du  tem]ilo 
et  des  cha[)eik'S  demeurent  quaniiié  de  Né- 
ghis ,  seigneurs  ou  officiers  du  tem[)le,  et 
de  Tai-ye,  comme  ils  se  qualilient  eux-mô- 
mes,  c'est-à-dire  éva-igélistes  ou  messagers 
dés  dieux  :  ils  tiennent  des  maisons  et  des 
logements  pour  recevoir  les  voyageurs  et  les 
pèlerins. 

Les  Sintoistes  orthodoxes  vont  en  pèleri- 
nage à  Ize,  une  fois  l'an,  ou  tout  du  moins 
une  fois  en  leur  vie.  Ce  voyage  se  fait  en 
tout  temps  de  l'année;  mais  le  plus  grand 
concours  de  pèlerins  a  lieu  dans  les  trois 
premiers  mois,  mars,  avril  et  mai,  saison  la 
plus  agréable  de  l'année.  Ou  voit  s'y  rendre 
alors  une  multitude  de  personnes  de  tout 
fige,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  à 
l'exception  toutefois  des  princes  et  des  grands 
seigneurs  de  l'empire,  qui  y  vont  lareineat 
en  personne.  Le  souverain  y  envoie  une  am- 
bassade tous  les  ans,  au  premier  mois,  et  les 
)riiices  du  royaume  suivent  son  exemple, 
.es  pèlerins  ont  la  liberté  d'otfecluer  le 
voyage  comme  ils  l'enten  lent.  Les  riches  le 
fo'it  ;\  cheval  ou  en  litière,  avec  une  suite 
convenable  h  leur  dignité.  Les  pauvres  vont 
îi  pu'd,  it  vivent  des  aumùnes  i|u'ilszecueil- 
leiit  en  chemin,  portant  leur  lit  sur  leur 
dos; c'est  une  natte  de  paille  roulée.  Ils  ont 
h  leur  main  un  b;Uon  de  pèlerin,  et  à  leur 
ceinture  une  ériielle  dans  laquelle  ils  boi- 
vent 0  1  reçoivent  les  auinô  ics.  Us  ont  de 
grands  chapeaux  tissus  de  loseaux  fendus. 
Leur  nom,  b^  lieu  de  leur  naissance  et  celui 
d'otî  i;s  viennent  sont  asse^  communément 
écrits  sur  leur  c  apeau  et  sur  leur  écueile, 
afin  qu'en  cas  de  mort  ou  d'accident  on 
puisse  savoir  quels  ils  sont.  Ceux  qui  peu- 
vent en  faire  la  dépense  iiortent  un  habit 
bhnc  et  court,  sans  manches,  sur  leur  vête- 
ment ordinaire,  avec  leur  nom  brodé  à  l'ai- 
guille sur  la  poitrine  et  sur  le  dos. 

Dès  que  le  pè  crin  s'est  mis  en  route  pour 
Ize,  on  attache  à  sa  porte  une  corde  entourée 
d'un  morceau  tle  papier  blanc,  alin  que  ceux 
qui  ont  contracté  une  souillure  que[con(]ue, 
comme  jiarla  mort  de  leurs  proches  parents, 
évitent  d'y  entrer;  car  ils  croient  avoir  re- 
marqué que  si,  par  hasard,  une  personne 
ainsi  souillée  vient  à  entrer  dans  la  maison 
du  pèlerin  durant  son  absence,  celui-ci  se 
trouve  en  même  temps  tourmenté  par  de 
mauvais  songes ,  ou  exposé  à  de  grande.s 
infortunes,  En  outre  il  est  nécessaire  que  ^ 
Diction  N.  des  Religions.  IV. 


i' 


lespèlerins,  qui  se  disposent  à  partir,  ou  qui 
ont  déjh  commencé  le  saint  voyage ,  vivent 
dans  une  exacte  continence.  Lorsque  le  pè- 
lerin est  arrivé  au  terme  de  .son  vovage,  il 
se  rend  chez  un  Kanousi ,  et  l'aborde  d'une 
manière  fort  civile  et  fort  huinbli! ,  courbant 
son  frontjusqu'à  terre,  à  la  manière  du  pays. 
Le  Kanousi  le  mène  avec  les  autres  qui  sa 
sont  adressés  à  lui,  ou  il  les  fait  accompagner 
par  son  valet  pour  leur  montrer  les  temples, 
et  leur  dire  le  nom  des  Kamis  auxquels  ils 
sont  dédiés.  Après  quoi  le  Kanousi  les  con- 
duit lui-même  au  temple  principal  de  Ten- 
sio  dai-sin,  où  tous  se  prosternent  avec  une 
I)rofonde  humiliié,se  couchant  à  terre  de 
tout  leur  long.  C'est  dans  cette  posture  res- 
jicctueuse  qu'ils  adressent  leurs  ])rières  à  ce 
puissant  esprit,  lui  exposant  leurs  besoins, 
lui  demandant  la  félicité,  les  richesses,  la 
santé,  une  longue  vie,  et  autres  choses  sem- 
blables. C'est  ainsi  qu'ils  s'acquittent  de 
leur  devoir  envers  Ten-sio  dai-sin,  et  qu'ils 
accomplissent  le  but  de  leur  [jèleriiiage. 
Ensuite  ils  sont  reçus  chez  le  Kanousi 
qui  les  loge  chez  lui  tout  le  temps  qu'ils 
demeurent  à  Ize,  en  cas  qu'ils  ne  soient  pas 
assez  riches  pour  loger  dans  une  hôtellerie 
]mblique.  Cependant  les  pèlerins  s'empres- 
sent de  le  défrayer  de  ses  dépenses,  et  les 
pauvres  eux-mêmes  lui  font  part  de  ce  qu'ils 
ont  gagné  en  mendiant.  Après  avoir  accom- 
pli tous  les  actes  de  son  pèlerinage,  le  pèle- 
rin reçoit  du  Kanousi  qui  l'a  dirigé  un 
ofurai,  ou  boite  d'indulgence,  qu'il  conserve 
avec  le  plus  grand  soin  pendant  toute  sa  vie. 
Voy.  Okaraï. 

Un  auteur  japonais  décrit  ainsi  les  lieux 
saints,  olijet  du  Sanga  :  Il  y  a  à  Ize  deux 
tem|)les  séparés  l'un  de   l'autre  par  douze 
rues.  Leur  architecture  est  au-dessous   du 
médiocre  ;  le  sol   qu'ils   occupent   n'a    pas 
plus  de  six  nattes  de  tour,  y  compris  la  place 
ciu'occiipe  le  Kanousi  qui   y   est    assis  en 
l'ho'ineur  de  res|irit   Ten-sio  dai-sin.  Les 
di'ux   temples   so'it   couverts    d'un  toit  de 
chaume  ,  et  l'on  rap|)orte  comme  une  mer- 
veille qu'aucun  des  ouvriers  qui  travaillè- 
rent à  ces  édifices  ne  reçut  ni  coups  ni  bles- 
sures. Derrière  ces  édifices ,  sur  une  émi- 
nence,  est  un  petit  temple,  qui  est  le  prin- 
cipal, consacré  à  Ten-siodai-sin  ;  on  l'apjii'lle 
fon-gou,  c'est-à-dire  le  vrai  temple.  A  l'inté- 
rieur, il  n'y  a  autre  cliose  qu'un  miroir  et 
des  morceaux  de  ])apier  blanc.  Le  [iremier 
des  deux  grands  temjiles  s'appelle  Ghé-Koii. 
Il  a  plusieurs  Kanousis  pour  le  desservir, 
et    environ  80  cha[ielles    bâties    autour    en 
l'honneur  des    esprits   inférieurs  ;   chaLunc 
est  gardée  par  un  Kanousi  qui  s'y  tient  assis 
pour  recevoir  les  aumônes  du  i)eu[ile,  i[ui 
servent  à  l'enfreticn    du  tcm[ile.  Le  second 
))orte  le  nom  de  JSai-Kou;  il  est  de  même 
desservi  par  un  grand  nombre  de  Kanousis, 
et  entouré  de  40  chapelles,  gardées  chacune 
jiar  un  Kanousi.  Les  Kanousis  de  ces  cha- 
pelles  portent  le  titre   singulier  de    Miya- 
Tsousoume,  c'est-à-dire  Moineaux  du  Tem- 
ple. 

'     Ceux  qui  veulent  visiter  les  lieux  saints, 

42 


SAN 


SAN 


zu 


sans  se  faire  conduire  par  un  Kanousi ,  doi- 
vent aller  en  premier  lieu  à  la  rivière  de 
Miyangawa  qui  traverse  le  village,  pour  se 
larer  et  se  purifier.  De  là  ils  se  dirigent  vers 
la  demeure  des  Kanousis  et  des  marchands 
qui  sont  h  quatre  rues  de  distance  de  la  ri- 
vière, et  ils  entrent  dans  une  allée  large  et 
couverte  de  gravier,  qui  les  mène  droit  au 
Miya  de  Ghé-Kou.  Ils  y  l'ont  leurs  adorations, 
et  vont  ensuite  visiter  les  chapelles  qui 
sont  autour,  commençant  à  la  droite,  et  con- 
tinuant jusqu'à  ce  qu'ils  soient  au  temple 
de  Ghé-Kou,  d'oîi  ils  se  rendent  au  second, 
nommé  Naï-Kou,  où  ils  font  leurs  adorations 
et  la  visite  des  chapelles.  De  Naï-Kou  ils  vont 
sur  une  colline  voisine,  et  après  avoir  mar- 
ché la  longueur  d'environ  quinze  rues,  ils 
entrent  dans  une  petite  caverne  nommée 
Ama-no  malta ,  c'est-à-dire  la  côte  du  ciel, 
dans  laquelle  Ten-sio  dai-sin  se  cacha ,  et 
priva  le  monde  de  sa  lumière,  ce  qui  le  plon- 
gea dans  de  profondes  ténèbres  ;  car  cet  es- 
prit femelle  n'était  autre  que  le  soleil.  Cette 
caverne  est  accompagnée  d'une  chapelle,  oii 
est  le  Kami  Dai  nits-no  raï,  représenté  assis 
sur  une  vache.  Le  pèlerin  fait  encore  ses  dé- 
votions dans  la  caverne  et  dans  le  temple. 
Avant  de  retourner  à  Ize,  les  curieux  vont 
deux  lieues  plus  loin  pour  visiter  un  magni- 
fique temple  deBouddna,  nommé  Asamadaki, 
oii  on  adore  un  simulacre  de  Kwan-on,  sous 
le  nom  de  Kokou-soba-sats. 

Le  but  du  pèlerinage  du  Sanga  est  d'hono- 
rer Ten-sio  dai-sin,  regardée  comme  l'auteur 
de  la  race  japonaise,  et  d'obtenir  les  grâces 
attachées  à  l'accomplissement  de  ce  devoir 
religieux ,  dont  les  principales  sont  l'absolu- 
tion et  la  délivrance  des  péchés,  l'assurance 
de  la  béatitude  dans  l'autre  vie,  la  santé,  les 
richesses,  les  dignités,  une  nombreuse  pos- 
térité, et  autres  bénédictions  temporelles 
dans  la  vie  présente. 

SANGAS,  nom  sous  lequel  on  désigne,  au 
Népal  et  à  la  Chine,  les  bouddhistes  qui  ont 
emDrassé  la  vie  religieuse  et  ipii  résident 
dans  les  couvents.  Ce  nom  signifie  unis.  On 
les  nomme  aussi  sramanas,  saaianéens  ou 
pénitents,  et  vulgairement  bonzes  ou  lamas. 

SANG-KHIE  KON-rSIOGH,  nom  que  les 
Tibétains  donnent  à  la  première  personne 
de  la  trinité  bouddhique ,  qui  consiste  en 
Bouddha,  la  Loi  et  l'Eglise.  Sang-Khie  est 
donc  le  nom  de  Bouddha  ou  de  la  divinité 
en  général,  et  il  correspond  ainsi  au  Phra 
des  Birmans  et  des  Siamois.  Kon-tsiog  signi- 
fie le  trôs-précieux  ou  le  très-saint.  Les 
chrétiens  du  Tibet  ont  adopté  cette  dernière 
expression  pour  exprimer  le  vrai  Dieu.  Le 
nom  tibétain  des  autres  objets  vénérables 
sont  Tsio-Kon-Tsiogh,  la  très-précieuse  Loi, 
et  Ghe-dhoun-Kon-tsiogh,  la  très-nrécieuse 
Réunion  des  vertueux,  c'est-à-dire  au  clergé. 

SAN-GOUATS  SAN-NITS,  seconde  fête 
annuelle  des  Japonais,  ainsi  appelée  parce 
qu'on  la  célèbre  le  3*  jour  du  3'  mois.  Ce 
jour-là,  après  les  compliments  et  les  visites 
ordniaires  que  les  amis  et  les  parenis  so 
font  mutuelleraent ,  et  que  les  inférieurs 
font  à  leurs  supérieurs,  chacun  se  divertit 


le  plus  agréablement  qu'il  lui  est  possible. 
Cette  fête,  qui  arrive  dans  le  printemps,  est 
aussi  iun  jour  de  réjouissance  pour  les  pe- 
tites filles,  et  les  pères  leur  donnent  un 
grand  régal,  auquel  ils  invitent  les  proches 
parents  et  les  amis.  On  orne  la  plus  belle 
salle  de  la  maison  de  plusieurs  poupées  de 
grand  prix,  qui  représentent  la  cour  du 
Dairi.  Devant  chaque  poupée,  on  met  une 
table  couverte  de  viandes,  de  gâteaux  de  riz, 
et  de  feuilles  d'armoise  encore  tendres.  Les 
petites  filles  présentent  ces  mets  aux  con- 
viés, avec  une  tasse  de  saki,  ou  bien  les  pè- 
res le  font  pour  elles,  si  elles  sont  trop  jeu- 
nes. On  dit  que  cette  fête  a  été  établie  en 
mémoire  d'un  événement  extraordinaire 
dont  nous  parlons  à  l'article  Bensaïten. 
Voy.  aussi  O-nago-no  sekou. 

SANGUE-HAARA,  c'est-à-dire  lune  blan- 
che; fôte  que  les  Tartares  Bouriates  célèbrent 
dans  l'automne.  Ils  égorgent  alors  des  bœufs, 
des  moutons  et  des  boucs  en  l'honneur  de 
leur  Nouguit  ou  Nogat,  idole  faite  avec  des 
chiffons  de  drap,  et  qu'ils  suspendent  à  une 
petite  tente.  La  viande  de  ces  victimes  est 
censée  servir  à  la  nourriture  des  idoles  et 
des  esprits,  et  les  prêtres  se  chargent  de  sur- 
veiller et  de  consommer  l'approvisionne- 
ment. 

SANGUINAIRES;  nom  que  l'on  a  donné  à 
une  branche  d'Anabaptistes  du  xV  siècle, 
qui,  également  irrités  contre  les  catholiques 
et  les  protestants,  ne  cherchaient  qu'à  ré- 
pandre le  sang  des  uns  et  des  autres. 

SANHÉDRIN,  tribunal  suprême  chez  les 
Juifs;  son  nom  vient  du  grec  wiiSpinv,  séance, 
assemblée  de  gens  assis  pour  délibérer  ou 
pour  juger.  Il  était  composé  de  72  anciens, 
au  nombre  desquels  était  le  Nasi,  prince, 
qui  présidait  le  conseil  et  occupait  la  pre- 
mière place.  A  sa  droite  était  assis  le  Père, 
qui  était  comme  l'assistant  ou  le  vice-prési- 
dent. Les  autres  sénateurs  étaient  rangés  en 
demi-cercle  à  la  droite  et  à  la  gauclio  du 
Nasi.  Le  lieu  ordinaire  de  l'assemblée  était 
une  salle  du  icmple  nommée  La  salle  au  pavé 
de  pierre  ;  unis  lorsqu'on  s'assemblait  au 
jour  du  sabbat  ou  aux  jours  de  fêtes,  c'était 
dans  une  salle  de  l'avant-mur  du  (emple, 
située  à  l'cntr/'C  de  la  montagne  sur  laquelle 
le  temple  était  bâti.  On  ne  faisait  aucun  acte 
juridique  ces  jours-là,  ni  les  veilles  de  fêtes 
ou  de  sabbat,  ni  jiendanl  la  nuit  ;  du  moins 
on  n'en  commen(;ait  pas  la  nuit,  mais  on 
pouvait  terminer  |)eiidant  la  nuit  une  affaire 
qui  n'avait  i)u  être  achevée  durant  le  jour. 
Sous  le  premier  temple,  c'est-à-dire  avant  la 
captivité  de  Babyloue,  le  sanhédrin  s'assem- 
blait tous  les  jours,  à  l'exception  des  fêtes, 
des  jours  de  sabbat,  et  de  la  veille  de  ces 
solennités.  Mais,  depuis  Ksdras,  il  fut  or- 
donné qu'on  ne  s'assemblerait  ipie  le  lundi 
et  le  jeudi.  On  demeurait  en  séance  depuis 
l'heure  du  sacrifice  du  matin  jus([u'au  temps 
du  sacrifice  du  soir ,  vers  le  coucher  du  soleil. 

Les  membres  du  sanhédrin  étaient  ordi- 
naii  ement  clioisis  parmi  le  nombre  dis  juges 

Îui  composaicuit  la  chami)re  des  vi/igt-U'ois. 
•n  les  établissait  dans  leur  charge  par  l'im- 
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position  'des  mains,  k  laquelle  on  attribuait 
le  don  du  Saint-Esprit,  et  les  juifs  assurent 
que,  denu'S  Moïse,  le  sanhédrin  fut  toujours 
ftvorise  de  cette  inspiration  sur-iahireile  et 
d'une  assislance  particulière  de  l'Esprit  saint. 
Quant  aux  (|ualit6s  personnelles  des  ju^es, 
leur  naissance  devait  être  pure  et  sa  is  re- 
proche. Le  plus  souvent  on  les  prenait  de  la 
race  des  prêtres  ou  des  lévites;  mais  il  n'é- 
tait [las  né  tessaire  qu'ils  fussent  de  la  tribu 
de  Lévi.  Tout  Israélite  y  pouvait  ôtre  reçu, 
môme  ceux  (jui  n'étaient  israéiitcs  que  par 
leur  mère,  suivant  leur  ma\ime  de  droit, 
l'enfant  suit  toujours  la  condition  de  la  mère. 

S'il  faut  en  croire  les  rabbins,  les  membres 
du  sanhédrin  devaient  être  savants  et  ins- 
truits do  toute  la  juiisprudence  de  la  loi 
écrite  et  non  écrite,  ils  étaient  obligés  d'é- 
tudier la  magie,  la  divination  et  les  diverses 
sortes  de  .sortilège,  pour  pouvoir  porter  un 
jugement  équitable  sur  ces  matières.  Ils 
étaient  habiles  dans  la  médecine  ,  l'astrolo- 
gie, l'arilianétique  et  dans  les  langues.  On 
excluait  du  sanhédrin  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  diirorunté  corporelle,  les  eunuques, 
les  vieillards  décrépits,  les  joueurs,  les  usu- 
riers, ceu\  qui  faisaient  traflcdo  denrées  du- 
rant l'armée  sabbatique,  etc. 

Les  juifs  font  communément  remonter 
l'institntioa  du  sanhédrin  à  Moïse,  qui  s'ad- 
joignit un  conseil  de  soixante-dix.  anciens, 
choisis  dans  toutes  les  tribus  d'Israël;  ils  as- 
surent qu'il  subsista  jusque  vers  le  v'  siècle 
de  noire  ère,  et  que  ce  tribunal  était  revêtu 
d'une  autorité  souveraine  sur  toute  la  na- 
tion ,  même  sur  l;'s  rois,  les  grands  prêtres 
et  les  projjhèles.  Mais  rien  dans  l'Ecriture 
sainte  ue  [leat  conOrmer  ce  qu'ils  avancent. 
Il  est  plus  probable  que  ce  conseil  fut  éta- 
bli vers  l'époque  dos  Machabées,  et  c[u'il  fut 
déti  viit  à  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  tem- 
ple. Il  est  cité  plusieurs  fois  dans  l'Evangile 
et  dans  les  Actes  des  apùtres,  sous  le  nom 
de  suncclrion  dans  le  texte  grec,  et  sous  ce- 
lui de  conciliitiii  dans  la  Vulgate.  Ce  tribunal 
a  sans  doute  concouru  à  la  condamnation  do 
l'Homme-Dieu. 

SAN-H;).VNlî,  les  trois  puissances  jiroduc- 
trices,  selon  la  cosmogonie  chinoise.  Ce  sont 
le  ciel,  la  ferre  et  l'homme;  ils  succédèrent 
à  Pan-kou.  Chacune  de  ces  trois  puissances 
est  un  assemblage  de  moules  particuliers, 
où  se  forment  des  êtres  analogues  à  cette 
puissance,  et  qui  peuvent  se  modilier,  se 
transformer,  passerdansune  classe  inférieure 
ou  supérieure.  Uue  masse  de  plomb,  une 
fleur,  un  arbre,  un  animal  immonde,  un 
sage ,  résultent  des  mêmes  particules  de 
substance  première  jetées  successivement 
dans  des  moules  divers. 

A  ce  triple  règne,  dit  M.  Clavel,  corres- 
pondent trois  périodes  d'une  durée  de  10,800 
ans  chacune,  et  les  trois  premières  d'une  ré- 
volution complète  en  douze  périodes,  après 
laquelle  notre  monde  épuisé  cessera  de  pro- 
duire, ,et  rentrera  dans  le  chaos  primitif, 
pour  se  reformer  ensuite  et  subir  éternel- 
lement des  créations  et  des  destructions  suc- 
cessives. A  la  première  période,  dite  du  rat 


(  le  bélier  du  zodiaque  ) ,  le  ciel  commence 
ses  opérations  ;  à  la  seconde,  celle  du  bœuf 
(le  taureau),  la  terre  commence  les  siennes  ; 
à  la  troisième,  celle  du  tigre  (les  gémeaux), 
l'houune  est  produit  et  mis  en  état  de  faire 
aussi  ses  opérations  ;  k  la  onzième  période, 
la  période  du  chien  (le  verseau),  tous  les 
êtres  ont  passé  par  les  degrés  de  naissance 
et  de  développements  qui  leur  sont  propres; 
alors  tout  s'arrête,  dégénère,  et,  dans  le 
cours  de  la  douzièntio  période,  tout  meurt  et 
se  détruit. 

SANI,  dieu  terrible  ,  qui,  dans  la  mytho- 
logie hindoue,  préside  à  la  planète  de  Sa- 
turne; c'est  pourquoi  le  samedi  est  appelé 
de  son  nom,  sanivara.  II  est  lils  de  Sourya, 
le  soleil,  et  de  ïchhavA  ;  on  le  représente 
vfitu  de  noir  et  monté  sur  un  vautour.  11  a 
quatre  bras  ;  d'une  main  il  tient  une  ilèche, 
do  l'autre  un  javelot ,  de  la  troisième  un  arc, 
et  de  la  quatrième  il  bénit.  Les  Indiens  re- 
doutent son  inQuence  maligne,  et  cherchent 
à  l'apaiser  par  des  cérémonies  et  des  sacri- 
fices. Ils  mettent  sur  son  compte  bien  des 
traits  de  méchanceté  ;  son  regard  brrtle  et 
dévore;  c'est  lui  qui  a  consumé  la  tête  de 
Ganésa,  remplacée  ensuite  par  une  tête  d'é- 
léphant; il  a  réduit  en  cendres  le  char  de 
Dasaratha,  heureusement  soutenu  en  l'air 
sur  les  ailes  de  Djatayou  ;  il  fait  pousser  do 
mauvaises  moissons,  il  envoie  la  sécheresse, 
il  répand  partout  l'allliction  et  le  malheur. 
Les  personnes  absentes  au  moment  oïl  Sani 
apparaît  dans  le  firmament,  s'empressent  de 
revenir,  et  interrompent  leurs  atlaires,  de 
peur  d'éprouver  une  disgrâce.  Si  quelqu'un 
se  voit  en  butte  à  la  persécution ,  il  la  sup- 
porte avec  patience,  en  l'attribnant  à  l'in- 
fluence de  Sani.  11  est  placé  dans  le  neu- 
vième astérisme  lunaire.  Celui  qui  naît  sous 
l'aspect  de  cette  planète  sera  vi:  time  do  la 
calomnie;  il  perdra  sa  fortune,  ses  enfants, 
ses  amis,  sa  femme.  Toujours  eu  difj'érend 
avec  les  autres,  il  éprouvera  mille  souf- 
frances. 

SAN-KALPA ,  préparation  m-^nfale  qui 
doit  précéder  indispensablement  tout  acte 
religieux  des  brahmanes.  Lorsque  le  San- 
Kalpa  est  fait  avec  recueillement ,  fout  ce 
que  l'on  entreprend  réussit;  mais  son  omis- 
sion seule  sutlit  pour  faire,  des  cérémonies 
qui  viennent  ensuite,  autant  ilo  sacrilèges 
qui  ne  resteraient  pas  tous  sans  punition. 
Voici  les  points  sur  lesquels  portent  les  mé- 
ditations préliminaires  du  brahmane  :  il  doit 
penser, 

1°  A  Vichnou.  Il  se  le  représente  comme 
le  maître  et  le  conservateur  de  ce  vaste  uni- 
vers, comme  l'auteur  et  le  di>tiibuteur  de 
toutes  les  grâces,  et  comme  celui  qui  amène 
à  une  heureuse  fui  toutes  nos  ciitreiu'ises. 
Dans  celle  pensée  il  prononce  trois  fois  sou 
nom,   et  lui  oll'ro  se?  adorations. 

2°  A  Brahmû.  Il  se  ressouvient  qu'il  y  a 
neuf  Brahmas,  qui  ont  créé  les  8,iOO,000 
espèces  de  créatures  vivantes,  dont  la  pre- 
mière est  l'homme  ;  que  c'est  le  jjremier  de 
ces  Brahmas,  qui  exerce  à  [irésent  l'empire; 
que  sa  vie  doit  durer  cent  années  des  dieux, 
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et  qu'elle  est  divisée  en  quatre  parties  dont 
la  première  et  la  moitié  de  la  seconde  sont 
déjà  écoulées.  Ensuite  il  lui  offre  ses  ado- 
rati'ins. 

3°  A  l'Avatar  ou  incarnation  de  Vichnou 
en  cochon  banc,  forme  q  le  ce  dieu  em- 
prunta pour  tuer  le  gé;nit  Hiranya-Kasipou. 
Après  s'être  pénétré  de  la  (lensée  gue  cet 
avatar  est  le  (ilus  célèbre  de  tous  dan->  le 
Kali-youga,  il  offre  ses  adorations  au  dieu-co- 
chon. 

k'  A  Manou.  H  se  rappelle  qu'il  y  a  qua- 
torze Manous,  dont  les  noms  sont  :  Swaro- 
tchicha,Tamasa,Swayambhou,  Raivata,  etc., 
et  qui,  pemlant  le  < 'cent  années  des  dieux 
que  doit  duer  la  vie  de  Bralimâ,  régnent 
successivement  sur  les  quatorze  mo  des. 
Comme  dans  le  Kali-youga  où  nous  vivons  à 
prés  nt  ,  c'est  Vaiwaswata-Manou  qui  eserce 
l'empire,  il  lui  ollVe  ses  adorations. 

5°  Au  Kali-youga.  Il  doit  se  souvenir 
qu'on  est  à  présent  djns  la  première  partie 
de  ce  Youga. 

6°  Au  Djambou-dwipa.  C'est  le  continent 
de  ce  nom  dans  lequel  l'Inde  est  située.  11 
se  le  représente  environné  de  la  mer  d'eau 
salée,  ayant  à  son  centre  une  montagne  d'or 
haute  de  16,000  yodjanas,  appelée  Maha-Mé- 
rou,  sur  les  mille  sommets  de  laquelle  les 
dieux  ont  établi  leur  résidence.  11  iloit  se 
ressouvenir  qu'au  pied  de  cette  montagne, 
du  côté  de  l'orient,  se  trouve  l'arbre  Djam- 
bou-vrikchi,  qui  a  mille  yodjanas  de  hau- 
teur et  autant  de  circonféience;  que  le  suc 
desfruits  de  cet  arbre,  qui  tombentd'eux-mô- 
mes  lorsqu'ils  sont  bien  mûrs,  forme  un 
grand  fleuve  qui  prend  son  cours  vers  l'o- 
rient, et  va  mêler  ses  eaux  à  cille  de  la  mer; 
que  les  eaux  de  ce  fleuve  ayant  la  vertu  de 
convertir  on  or  tout  ce  qu'elles  touchent,  on 
lu;  a  donné,  h  cause  de  cela,  le  nom  de  fleuve 
d'or.  Le  brahmane  ne  doit  pas  manquer  de 
penser  à  cet  arbre  sacré,  ainsi  qu'au  conti- 
nent Djambou,  où  il  est  situé. 

7°  Au  grand  roi  Hharata  ,  qui  gouverna  ja- 
dis le  Djauibou-d\vi|)a,  et  dont  le  règne  forme 
l'une  des  ères  in.iiennes. 

8°  Au  côté  du  Maha-Mérou  qui  lui  fait 
face,  c"est-;i-dire  au  couchant  de  cette  mon- 
tagne sacrée,  s'il  est  au  couchant  ;  à  l'orient, 
s'il  habile  h  l'orient,  etc. 

9"  Au  coin  du  monde  appelé  Agni-dikou, 
ou  le  coin  du  fini,  auquel  préside  le  dieu 
Agni-swara,  et  cpii  est  la  partie  du  globe  où 
se  trouve  rilindiuislan. 

10°  Au  jiays  Dravira,  qui  est  celui  où  l'on 
parle  la  langue  aiuxa  ou  tamoule. 

11°  Au  cours  de  la  lune,  et  à  la  révolution 
d'une  lune  à  l'autre. 

12°  A  l'année  du  cycle  dans  laquelle  on 
se  trouve.  Le  cycle  indien  étant  composé  de 
60  années,  qui  ont  chacune  leur  nom  parti- 
culi^'r,  il  doit  prononcer  le  nom  de  l'année 
actuelle  de  ce  cycle. 

i3°  A  Vnyana  dans  lequel  on  est.  Attendu 
qu'il  y  a  di^ux  ayaiias 'lans  l'année,  (pii  du- 
riMit  chacun  six  mois,  et  dont  l'un,  appelé 
Ihikchan-ayuna  ou  ayana  du  sud.  comprend 
le  temps  pendant  lequel  le  soleil  est  au  sud 


de  la  ligne  équinoxiale  ;  et  l'autre,  appelé 
Outar-ayana  ou  ayana  du  nord,  embrasse  le 
temps  pendant  lequel  il  est  au  nord  de  cette 
ligne,  il  prononce  le  nom  de  l'ayana  où  l'on 
se  trouve  alors. 

ik°  Anritouoa  à  la  saison.  Il  y  a  six  ritous 
dans  l'année,  qui  durent  chacun  deux  mois. 
Le  brahmane  prononce  le  nom  du  ritou 
dansli'quel  il  fait  le  San-Kalpa. 

15°  A  la  lune.  Chaque  lune  se  divise  en 
deux  parties  égales,  dont  l'une  est  appelée 
quinzaine  obscure,  et  l'autre  quinzaine  lu- 
mineuse. Chacune  de  ce*  parties  a  quatorze 
jours  de  durée,  et  chaque  jour  a  son  nom 
particulier.  Le  brahmane  doit  se  rappeler  la 
pa.tie  et  le  jour  de  la  lune  courante,  et  en 
prononcer  les  noms. 

16°  Au  jour  de  la  semaine.   Il  en  dit  le 
nom. 

17°  A  l'étoile  du  jour.  Il  y  en  a  27  dans  cha- 
que moislunairi!,  qui  ont  chacune  leur  nom  ; 
il  p  ononce  le  nom  de  celle  qui  préside  à  ce 
jour-là. 

18°  Au  youga  du  jour.  Il  y  en  a  égale- 
ment 27,  qui  président  aux  27  étoiles,  et 
qui  sont  distingués  par  des  noms  particuliers. 
11  faut  qu'il  en  use  à  l'égard  du  youga  comme 


égard  île  l'étoile. 


19°  Au  karna.  Il  y  en  a  onze  dans  chaque 
mois  lunaire,  qui  ont  chacun  leur  nom. 
Môme  formalité  que  pour  l'étoile  et  le 
youga. 

Tous  ces  objets  vers  lesquels  le  brahmane 
reporte  son  esprit  dans  le  San-Kalpa,  sont 
autant  de  personnitications  de  Vichnou,  ou 
Vichnou  lui-môme  sous  différents  noms.  Ou- 
tre ce  San-Kalpa  usuel,  il  y  en  a  un  plus 
étendu  et  réservé  (lourles grandes  occasions. 
Cette  pieuse  introduction  à  toutes  les  céré- 
monies éloigne  par  sa  vertu  les  obstacles 
que  les  démons  et  les  géants  apporteraient 
sans  cela  à  leur  heureux  accomplissement. 
Le  nom  seul  de  Vichnou,  il  est  vrai,  est  suf- 
fisant pour  les  mettre  tous  en  fuite;  mais  il 
n'en  est  aucun  qui  puisse  résister  à  la  force 
du  San-Kalpa. 

La  formule  que  nous  venons  de  donner, 
et  qui  est  extraite  des  ouvrages  de  l'abbé 
Dubois,  n'est  en  usage  que  chez  les  Vaiclma- 
vas  du  Malabar;  les  autres  sectes  religieuses 
de  l'Inde  en  ont  également  une  appro- 
priée à  leur  croyance  particulière,  nuvis  dont 
la  forme  est  analogue  à  celle-ci. 

SANKaRA,  surnom  de  Siva,  troisième 
dieu  de  la  triade  hindoue. 

SANKARA-ATCHARYA,  docteur  célèbre 
du  moyen  âge  de  l'Inde,  qui  paraît  avoir 
vécu  vers  le  x'  ou  xi"  siècle.  Il  est  consi- 
déré comme  un  des  fondateurs  de  la  doc- 
trine Sankhya.  Il  chercha  par  ses  prédica- 
tions à  ramener  l'unité  de  foi  |iarmi  les  In- 
diens, et  voulut,  par  la  persuasion,  faire  ab- 
jurer le  bouddhisme  à  ceux  que  le  zèle  ar- 
dent et  môme  sanguinaire  de  Koumaril- 
Bhatta  avait  épargnés.  Il  expliqua  la  doctrine 
conciliatrice  du  Védanla,  et  a  laissé  des  ou- 
vrages et  formé  des  disciples  qui  ont  perpé- 
tué ses  i)rinci])es  jusqu'à  nos  jours.  Le  fa- 
meux  brahmane   Ram  Mohan  Raé,  mort  à 
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Londres  il  y  a  quelques  années,  enseignait 
sa  doctrine. 

SANRARCHANA,  personnage  mytholo- 
gique des  Bhagavatas  ;  il  est  émané  de  Va- 
soudéva,  considén^  comme  étant  le  même 
que  Vichnou.  Les  Vaichnavas  plus  orthodo- 
xes considèrent  Vasoudéva  comme  Krichna, 
et  Sankarcliana  comme  Bala-Rama,  son  l'rère, 
Yoy.  Vasoudéva. 

SANKATâ-TCHATOURTHI,  ou  en  langue 
moàiivnc  Sankat-tchmUh,  c'est-h-dire  le  qua- 
trième jour  ilu  mois,  consacré  à  la  peine, 
fête  que  les  Hindous  célèbrent  le  l' jour  du 
mois  de  Magha,  en  l'honneur  de  (îanésa.  De- 
puis l'aurore  jusi^u'au  lever  de  la  lune,  ils 
font  des  actes  méritoires  àTiiitention  de-  ce 
dieu.  Ils  jeûnent,  gardent  le  silence  ,  et  ne 
prennent  de  la  nourriture  qu'après  avoir 
fait  le  poudjn  (adoration)  de  Ganésa.  Il  y  en 
a  qui  se  rendent  au  temple  consacré  à  cette 
divinité.  Les  Hindous  sont  persuadés  que  les 
peines  que  l'on  éprouve  se  dissipent  par  la 
vertu  de  ces  actes  religieux. 

SANKHA,  un  des  chefs  des  serpents  Nagas, 
déités  hindoues. —  C'est  aussi  le  nom  el  la 
personnification  d'un  des  neuf  trésors  de 
Kouvéra,  dieu  des  richesses.  Son  nom  si- 
gnilie  une  conque. 

SANKHYA.  système  philosophique  qui 
compte  un  assez  grand  nombre  de  partisans 
parmi  les  Hindous.  On  lui  donne  pour  fon- 
dateur Kapila  dont  l'origine  se  perd  dans 
les  temps  mythologiques.  Les  docteurs  in- 
diens en  font  un  fus  de  Brahmû  ou  une  in- 
carnation de  Vichnou.  Les  doctrines  de  ce 
nhilosophe  sont  renfermées  dans  une  col- 
lection d'aphorismes  anciens,  qui  porte  son 
nom.  Cependant  la  diversité  des  vues  chez 
les  partisans  du  Sankhya  a  donné  naissance 
à  trois  écoles,  entre  lesquelles,  d'après  la 
variété  ou  l'opposition  des  tendances  qui 
les  caractérisent,  on  aurait  de  la  peine  à 
supposer  une  communauté  quelconque  d'o- 
pinion et  de  doctrine. 

De  ces  trois  écoles,  une  seule  a  conservé 
le  nom  du  chef,  c'est  l'école  de  Kapila, 
dont  la  doctrine  aboutit  à  l'athéisme.  Ses 
sectateurs  n'admettent  pas  le  créateur  ni  la 
providence  qui  régit  l'univers.  Ils  se  con- 
tentent d'admettre  des  êtres  supérieurs  à 
l'homme,  mais  comme  lui  sujets  au  change- 
ment et  à  la  transmigration.—  La  seconde  de 
ces  écoles,  celle  de  Palandjali,  reconnaît  un 
Dieu  suprême.  Le  théisme  en  est  la  princi- 
pale doctrine.—  La  troisième  école,  qui, 
sur  plusieurs  points,  participe  des  deux  au- 
tres, considère  la  nature  comme  une  illu- 
sion; elle  va  se  perdre  dans  l'idéalisme.  On 
voit  d'un  coup  d'œil  que  la  doctrine  San- 
khya renferme  dans  son  sein  plusieurs  gran- 
des philosofihies,  et  l'on  n'a  pas  de  peine  à 
y  reconnaître  les  conséquences  des  divers 
systèmes  qui  partagent  encore  les  métaphy- 
siciens de  nos  jours. 

Cependant  un  objet  commun  réunit  les 
écoles  diverses  de  la  philosophie  Sankh  va.  Cet 
objet, c'estd'enseigner  les  movensd'ubtenirla 
béatitude,  soit  après  la  mort,  soit  dès  cette 
vie.   «  La  vraie  science,  dit  Kapila,  peut 


SA»  370 

seule  délivrer  entièrement  et  déBnitivement 
du  mal.  Les  moyens  temporaires  qui  servent 
à  exciter  le  plaisir  ou  à  adoucir  les  maux  de 
l'esprit  et  du  corps,  sont  insiifllsants  pour 
ce  but;  les  ressources  spirituelles  de  la  re- 
ligion pratique  sont  imparfaites,  puisque  le 
sacrifice,  la  plus  elficace  de  toutes  les  obser- 
vances, n'est  pas  innocent  et  pur,  car 'il  est 
accompagné  du  meurtre  des  animaux;  les 
récompenses  célestes  des  actions  pieuses 
sont  transitoires.»  Il  faut  une  connaissance 
parfaite  d'»  la  vérité,  exempte  à  perpétuité 
de  trois  espèces  de  maux  :  le  mal  intérieur, 
temporel,  comme  la  maladie;  le  mal  menlal, 
comme  la  eu,  idité,  la  colère  et  les  autres 
passions;  le  mal  extérieur,  occasionné  par 
un  être  de  ce  monde,  par  une  cause  fortuite, 
ou  ()ar  l'action  d'un  être  supérieur. 

Comment  parvenir  à  la  connaissance  qui 
délivre  de  tous  ces  maux  '?  Par  troi'^  moyens  : 
la  perception ,  Vindurtion  et  V affirmation  , 
auxquels  se  joint  \  intuition,  mais  cette  der- 
nièie  est  seulement  le  partage  des  êtres  d'un 
ordre  supérieur.  Toutes  les  autres  sources 
de  connaissances  se  rapportent  aux  trois 
prem  ères,  par  Icsipielles  on  arrive  à  la 
démonstrilion,  et  on  atteint  la  certitude. 
L'emploi  de  ces  trois  moyens  conduii,  par 
un  exercice  régulier  du  raïsonneraeni,  à  dé- 
couvrir les  principes  dans  lesquels,  selon  le 
système  Sankhya,  consiste  la  connaissance 
de  la  vérité.  Ces  princip  s  sont  au  nombre 
de  vingt-cinq.  Les  piemiers  sont  la  nature, 
l'intellignice,  la  conscience  ou  le  sentimen* 
du  moi.  Le  dernier  est  l'âme,  laquelle  n'est 
ni  produite,  ni  [iroductive,  mais  multiple, 
individuelle,  sensitive,  éleruelle,  inaltérahie, 
immatérielle.  Les  théistes  écartent  la  notion 
de  l'individualité  de  l'âme,  et  la  remplacent 
par  la  noticui  qu'ils  attachent  au  mot /suiara, 
le  maître  du  monde. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce 
système  qui  appartient  pluiôt  h  la  philoso- 
phie qu'à  la  relig'on;  en  etfet,  le  nom  même 
dn  Sankhya  siguitie  «ow/^re,  d'où  l'on  a  con- 
clu que  ce  système  avait  de  l'analogie  avec 
celui  de  Pythagore.  Mais  il  peut  signifier 
aussi  raisonnement,  examen,  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'un  auteur  indien  dit  des  philoso- 
phes de  cette  école  :  «  Ils  exercent  leur  ju- 
gement (sankhya)  ,  et  discutent  sur  la  nature 
et  les  vingt-quatre  autres  principes,  aussi 
sont-ils  appelés  Sankhyas  ;  »  ce  que  l'on 
pourrait  très-bien  traduire  par  raisonneurs 
ou  philosophes  de  la  raison. 

SANKRANTI.  Les  Hindous  appellent  ainsi 
l'entrée  du  soleil  dans  un  nouveau  signe  du 
zodiaque.  Chacune  de  ces  époques,  qui  se  re- 
nouvellent dou/.e  fois  par  an,  est,  pour  les 
dévots  hindous,  un  jour  de  fête,  où  ils  font 
de  bonnes  œuvres,  et  olfrent  des  sacrilices. 
Les  sankrantis,  qui  commencent  les  quatre 
saisons,  sont  les  plus  solennels,  et  ils  sont 
fêtés  généralement  par  tout  le  monde. 

SAN-LANG,  nom  d'une  idole  adorée  par 
les  Chinois. 

SANNO,  dieu  des  montagnes,  chez  les  Ja- 
ponais, qui  célèbrent  sa  fête  le  auinzièrao 


371 


SAN 


SAN 


572 


jour  du  sixième  mois.  Son  image  est  exposée 
pendant  dix  joui-s. 

SANNYASI.  Les  Hindous  et  surtout  les 
brahmanes,  qui  veulent  tendre  à  la  perfec- 
tion, doivent  passer  par  quatre  états  qui 
sont  comme  autant  d'échelons  par  lesquels 
on  parvient  à  la  sainteté.  Le  premier  est  ce- 
lui de  brahmatchari,  dans  lequel  on  est  ini- 
tié à  la  vie  brahmanique  ;  le  second  est  ce- 
lui de  grihasta  ou  de  père  de  famille  ;  le 
troisième  est  celui  de  vanaprastha  ou  reli- 
gieux, et  le  dernier  est  celui  de  sannyasi  ou 
solitaire.  Cette  dernière  condition  est  si  su- 
blime, disent  les  auteurs  indiens,  qu'elle 
procure  à  celui  qui  l'embrasse  plus  de  mé- 
rites, dans  la  courte  durée  de  sa  vie,  que  le 
commun  des  hommes  n'en  pourrait  acquérir 
en  dix  millions  de  géiiérations.  Voici  les  dé- 
tails que  nous  trouvons  sur  cet  état  dans 
l'ouvrage  du  savant  abbé  Dubois  : 

Le  sannyasi  l'emporte  sur  le  vanaprastha, 
en  ce  que  ce  dernier  ne  renonce  pas  totale- 
ment au  monde,  auquel  il  tient  encore  par 
les  liens  de  famille;  tandis  que  le  sannyasi 
s'impose  le  pénible  sacrifice  d'abandonner 
sa  femme  et  ses  enfants.  Comme  le  vana- 
prastha, il  se  soumet  h  de  rudes  mortilica- 
tions  ;  mais  il  fait  de  plus  profession  de  pau- 
vreté ;  il  se  résigne  à  ne  vivre  désormais 
que  d'aumônes. 

Tout  brahmane,  néanmoins,  avant  de  de- 
venir sannyasi,  a  dû  être  grihasta,  et  avoir 
satisfait  à  la  dette  des  ancêtres,  le  plus  indis- 
pensable des  devoirs,  en  donnant  le  jour  à 
un  fils.  Il  y  a  cependant  quelques  exemples, 
mais  rares,  de  brahmanes  qui,  jeunes  en- 
core et  avant  d'avoir  été  mariés,  se  sont  faits 
saunyasis.  D'un  autre  côté,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  ces  pénitents  qui  ont  tou- 
jours vécu  dans  le  célibat  ;  mais  ils  n'appar- 
tiennent point  à  la  caste  des  brahmanes  ; 
car  i\  y  a  des  sannyasis  de  toutes  les  castes 
et  de  toutes  les  secies. 

Le  brahmane  (pii  veut  embrasser  cet  état 
ne  ledoit  faire  ([u'aprèsy  avoir  mfirement  ré- 
tléchi,  et,  lorsqu'il  est  bien  déterminé  de 
renoncer  absolument  au  monde;  il  convoipie 
alors  une  assemblée  des  principaux  brah- 
maties  de  son  canton,  leur  fait  connaître  sa 
résolution,  elles  supplie  de  procéder,  dans 
les  formes  et  avec  les  cérémonies  d'usage,  à 
la  réception  des  vœux  solennels  qu'il  veut 
émettre.  ! 

Au  jour  indiqué  pour  cet  acte  important, 
le  candidat  se  purifie  d'abord  jiar  des  ablu- 
tions ;  il  se  luunit  de  dix  pièces  de  toile 
propres  à  couvrir  les  épaules  ;  quatre  de  ces 
jiièies,  teintes  tni  jaune  fonié,  sont  destinées 
a  sou  usage;  les  six  autres  seront  données 
en  présent  î»  dos  personnes  de  sa  caste.  11 
]irend  en  outre  un  bâton  de  bambou  qui  ait 
sept  nœuds;  des  pièci's  de  |ielile  monnaie 
de  cuivre  et  d'argent  ;  des  Heurs,  desakcha- 
tas,  du  sandal,  et  surtout  du  pntiivlin-gavya: 
il  boit  un  pou  de  cette  dégoiUaiite  liipieur, 
et  se  rend  au  lieu  où  la  cérémonie  doit  so 
faire. 

Le  gourou  qui  y  préside  fait  le  tfo/na,  le 
poudja  ordinaire;  puis  marmotte  à  l'oreillo 


du  candidat  les  mantras  et  les  instructions 
analogues  à  l'état  que  celui-ci  va  embras- 
ser. 11  lui  ordonne,  après  cela,  de  se  vêtir 
d'une  des  toiles  jaunes  qu'il  a  apportées,  et, 
en  signe  de  renonciation  à  sa  caste,  ainsi 
qu'au  monde  et  à  ses  pompes,  de  rompre 
son  triple  cordon,  et  de  se  faire  couper  le 
bouquet  de  cheveux  que  les  brahmanes  lais- 
sent croître  au  sommet  de  leur  tête.  Tout 
cela  est  accompagné  de  mantras  et  de  cé- 
rémonies inutiles  à  reproduire  ici.  La  céré- 
monie terminée  ,  le  candidat  prend  d'une 
main  son  bVton  de  bambou  à  sept  nœuds, 
de  l'autre  une  calebasse  remplie  d'eau,  et 
sous  son  bras  une  peau  de  gazelle  ;  c'est  là 
désormais  tout  ce  qu'il  peut  posséder  en 
propre  ;  enfin,  il  boit  par  trois  fois  un  peu 
de  pantcha-gavya  et  de  l'eau  contenue  dans 
sa  calebasse;  il  récite  les  mantras  que  vient 
de  lui  apprendre  son  gourou,  et  le  voila  ir- 
révocablement sannyasi.  Il  ne  lui  reste  plus 
qu'à  faire  cadeau  aux  brahmanes  des  toiles 
et  de  l'argent  dont  il  a  eu  la  précaution  de 
se  pourvoir. 

Le  nouvel  adepte  doit  se  conformer  en 
tout  aux  instructions  qu'il  a  reçues  do  son 
gourou  ,  et  suivre  les  règles  prescrites  aux 
personnes  de  sa  profession  ;  en  voici  les 
principales  : 

Chaque  matin ,  après  ses  ablutions  ,  le 
sannyasi  doit  se  frotter  le  corps  ;uvec  des 
cendres.  11  ne  doit  faire  qu'un  seul  repas 
par  jour,  et  renoncer  à  l'usage  de  milcner 
du  bétel.  11  lui  faut  non-seulement  éviter  la 
compagnie  des  femmes,  mais  il  ne  |ieut  pas 
même  les  regarder  en  face.  11  se  fait  raser  la 
tête  et  le  visage  une  fois  par  mois.  Pour  évi- 
ter cet  embari'as,  i)lusieurs  sannyasis  se  font 
arracher  par  leurs  discifiles  les  cheveux  et 
les  poils,  les  uns  après  les  autres.  Ou  voit 
souvent  des  sannyasis  qui  ne  se  font  jamais 
raser  la  barbe,  ni  couper  les  cheveux,  et  qui 
les  tressent  d'une  manière  ridicule  ;  mais 
ceux-là  ne  sont  point  de  la  caste  des  brah- 
manes. Le  sannyasi  ne  peut  porter  à  ses 
pieds  que  des  soques  de  bois,  retenues  sim- 
plement par  une  cheville  qui  passe  entre 
l'orteil  et  le  doigt  voisin.  Lorsqu'il  vojage,  il 
loit  l('nir  d'une  main  son  bAlon  à  sept  nœuds, 
le  l'autre  sa  calebasse,  et  avoir  sous  sou 
t)ras  sa  peau  de  gazelle.  Le  bâton  doit  être 
juste  de  sa  hauteur;  la  peau  de  gazelle  lui 
.sert  en  même  temps  de  siège  et  de  lit.  11  ne 
doit  vivre  que  d'aumônes,  et  il  a  le  droit  de 
la  demander  partout  o\x  il  va.  Quelques-uns 
acquièrent  parce  moyen  des  sommes  cousi- 
iérables:  mais  ils  sont  obligés  de  les  employer 
-iu  charités  ou  autres  bonnes  œuvres  :  il  y 
en  a  (|ui  s'en  servent  pour  faire  construire 
des  chauderies,  des  pagodes,  etc.,  creuser 
des  étangs  et  des  réservons  pour  l'utilité 
commune. Ils  exercent  aussi  l'hospitalité  en- 
vers les  jiersotines  qui  passent  près  de  leurs 
Cellules  ou  qui  viennent  les  visiter.  Quoi- 
qu'un sannyasi  ait  droit  de  demander  l'au- 
mône, il  est  cepemlant  plus  convenable  qu'il 
la  reçoive  sans  la  demander  ;  en  consé- 
quence, lorsqu'il  a  faim,  il  se  présente  chez 
(les  gens  du  monde,  sans  rien  dire  et  sans 
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exposer  ses  besoins.  Si  on  lui  donne  quel- 
que chose  de  bonne  volonté,  il  lo  regoit  d'un 
air  indifférent  et  sans  remercier;  si  on  ne 
lui  donne  rien,  il  doit  se  retirer  sans  se  f;i- 
cher  ni  témoigner  de  mécontenlenient;  il  no 
doit  pas  se  plaindre  davantage,  si  ce  qu'on 
lui  donne  est  de  mauvais  goût.  11  lui  est  re- 
commandé de  ne  point  s'asseoir  pour  man- 
ger, et  de  se  construire  un  erruitage  auprès 
d'une  rivière  ou    d'un   étang,  alin   d'ôlre  à 
portée  de  faire  de  fréquentes  ablutions.  En 
voyage,  il  ne  doit  séjourner  nulle  part,  ni 
s'arrêter  dans  les  lieux  habités  ;  il  faut  qu'il 
se  contente  de  les  traverser.  Il  doit  regarder 
tous  les  hommes  du  môme  œil,  se  mettre 
au-dessus  de  tous  les  événements,  et  voir 
avec  la  jijus  parfaite  iiiditïérence  les  diverses 
révolutions  qui  agitent  le  monde  et  boule- 
versent les  empires.  Son  unique  soin  doit 
ôtre  d'acquérir  Vespi-it  de  sagesse  et  le  de- 
gré de  spiritualité  qui  doivint  tinalement  le 
réunira  la  divinité,  loin  de  laquelle  les  créa- 
tures et  les  passions  nous  repoussent.  Pour 
arriver  à  cette  tin,  il  doit  exercer  un  empire 
absolu  sur  ses  sens,  et  subjuguer  entière- 
ment la  colère,  l'envie,  l'avarice,  la  luxure, 
enlin  tous  les  mouvements  déréglés  de  l'âme, 
sans  quoi  sa  pénitence  ne  produirait  aucun 
fruit. 

Parmi  les  sannyasis,  ceux  qu'on  appelle 
bilcouka.i  sont  réputés  les  plus  [larfaits  de 
tous  ;  ils  ne  sont  plus  soumis  à  aucune  res- 
triction dans  le  manger  ou  le  boire; il  n'existe 
point  d'aliments,  quelque  inq)urs  qu'ils 
soient,  qui  puissent  désormais  les  souiller. 

Le  premier  et  le  principal  devoir  des  san- 
nyasis est  d'extirper  jusqu'h  la  racine  tout 
attachement  secret  qu'il  jiourrait  encore  res- 
sentir dans  son  cœur  jiour  le  monde  et  ses 
jouissances.  11  lui  faut  tout  oublier,  femmes, 
enfants,  parents,  amis,  privilèges  do  caste, 
biens  temporels  ;  il  doit  renoncer  h  tout,  à 
la  sensualité,  aux  passions, à  lui-môme.  Pour 
arrivera  ce  bienheureux  résultat  et  acquérir 
la  sagesse,  il  doit  recourir  aux  ablutions 
fréquentes,  à  l'usage  réitéré  du  panlcha- 
gavya,  aux  sacrillces  quotidiens,  à  la  péni- 
tence et  aux  austérités  ;  mais  il  doit  vaquer 
surtout  à  la  contemplation,  et  y  consacrer 
tous  ses  loisirs.  Ce  dernier  moyen,  qui  est 
regardé  par  tous  les  Indiens  en  général 
comme  le  plus  puissant  et  le  phis  eiricace 
uour  parvenir  à  la  sainteté,  sera  exposé  plus 
loin,  ,\  l'article  Yoga. 

.  SANNYASI-NIRVANI,  c'est-à-dire  pénitent 
«h;  c'est,  suivant  les  Djainas,  l'état  le  plus 
saint  et  le  plus  sublime  auquel  on  puisse 
parvenir. En  l'embrassant,  disent-ils,  l'homme 
cesse  d'être  homme  ;  il  counuence  à  devenir 
une  portion  de  la  divinité.  Dès  qu'il  a  at- 
teint le  plus  haut  degré  de  cet  état,  il  se  sé- 
pare volontairement ,  sans  peine  et  sans 
douleur,  de  son  être,  et  obtient  la  félicité 
suprême,  en  allant  s'incorporer  pour  tou- 
jours à  l'essence  divine. 

Il  n'existe  point  de  vrai  Nirvani  dans  le 
Youga  actuel  ;  cependant  ceux  qui  aspirent 
aie  devenir  doivent  passer  par  douze  degrés 
ac  coulempialion  et  de  pénitence  corporelle 


plus  parfaits  les  uns  que  les  autres,  et  qui 
en  sont  comme  une  espèce  de  noviciat.  Cha- 
cun de  ces  degrés  a  une  dénomination  qui 
lui  est  propre.  Devenu  enfin  Nirvani,  le  pé- 
nitent n'est  plus  de  ce  monde  ;  les  objets 
terrestres  ne  font  aucune  impression  sur  ses 
sens.  11  regarde  avec  une  égale  indifférence 
le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice  qui  vè- 
gnent  sur  la  terre.  11  est  exempt  de  toute 
passion;  il  sent  à  peine  les  besoins  de  la  na- 
ture ;  il  endure  patiemment  la  faim,  la  soif 
et  toute  espèce  de  privations;  il  peut  se 
passer,  des  semaines  et  des  mois  entiers,  de 
toute  nourriture  ;  lorsqu'il  est  obligé  de 
manger,  il  use  indiiférenuuent  et  sans  choix 
des  premières  substances  animales  ou  végé- 
tales qui  lui  tombent  sous  la  main,  quelque 
sales  ou  dégoûtantes  qu'elles  soient  aux 
yeux  du  vulgaire.  Il  n'a  ni  feu  ni  lieu  ;  tou- 
joui'S  il  habite  en  rase  campagne.  Quoique 
nu  des  pieds  h  la  tôte,  il  est  insensible  au 
froid  et  au  chaud,  au  vent  et  à  la  pluie  ;  il 
n'est  plus  sujet  aux  maladies  et  aux  infirmi- 
tés corporelles.  11  a  le  plus  souverain  mépris 
pour  tous  les  hommes,  quelque  élevé  que 
soit  leur  rang,  et  il  ne  fait  aucune  attention 
à  leurs  actions  bonnes  ou  mauvaises.  Il  ne 
parle  h  personne,  ne  regarde  personne  ,  ne 
reçoit  la  visite  de  personne.  Ses  inclinations, 
ses  atfections,  ses  pensées ,  sont  invariable- 
ment  fixées  sur  la  divinité,  dont  il  se  regarde 
comme  faisant  déjà  partie.  11  demeure  ab- 
sorbé dans  la  méditation  des  perfections  di- 
vines ;  tous  les  objets  terrestres  sont  pour  lui 
comme  s'ils  n'existaient  pas. 

Par  la  pratique  de  la  pénitence  et  do  la 
contrmplation,  la  partie  maténelle  du  Nirvani 
se  fond  [)eu  à  peu  ;  semblable  en  cela  au  cam- 
phre, lorsqu'on  le  jette  au  feu,  à  la  fin,  il 
ne  reste  dans  le  pénitent  que  l'apparence  ou 
l'ombre  d'un  corps,  un  f;mtôme  pour  ainsi 
dire  immatériel.  Arrivé  ainsi  au  faîte  de  la 
perfection,  le  Nirvani  ahamlonne  ce  bas 
nutnde,  et  va  s'unir  inséparablement  à  la  di- 
vinité dans  le  Mokcha,  pour  y  jouir  d'un  bon- 
heur inaltérable  et  éternel. 

SAN-PAO,  petite  idole  de  terre  cuite  ou  de 
métal  que  les  Kalmouks  et  les  Mongols  vont 
chercher  au  Tibet,  et  portent  ordinairement 
à  leur  cou.  Vers  l'extrémité  supérieure,  elle 
se  partage  en  trois  figures  humaines,  et  se 
termine  en  un  seul  corps  vers  l'extrémité 
inférieure.  Cette  divinité,  assise  sur  un  ta- 
bouret à  la  manière  des  princes  orientaux, 
a  les  jambes  croisées.  Un  arc  est  figuré  au- 
près du  tabouret,  dont  le  contour  ressemble 
à  la  margelle  d'un  puits,  ce  qui  donne  à  en- 
tendre que  Dieu,  soutenu  par  lui-même,  est 
assis  sur  le  néant  au  milieu  de  l'abime.  Une 
des  trois  personnes  de  cette  idole  ternaire 
est  sur  le  devant,  au  milieu  des  deux  autres  ; 
elle  est  plus  grande,  plus  robuste  ;  elle  a 
l'air  plus  âgée,  la  tète  plus  grosse,  plus  éle- 
vée, et  couverte  d'une  espèce  de  mitre.  La 
partie  inférieure  où  se  termine  le  corps  sem- 
ble être  la  continuation  de  cette  personne, 
qui  a  les  bras  croisés  et  garnis  de  bracelets. 
La  personne  qui  est  h  droite  paraît  la  plus 
jeune;  sa  tête  est  couverte  d'un  petit  bonnet 
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rend  ;  ses  bras  sont  pareillement  garnis  de 
bracelets  ;  dans  sa  main  droite  est  un  cœur 
enflammé  ;  dans  sa  maia  gauche  est  un 
sceptre  couché  dans  l'attitude  du  bAton  de 
commandement  d'un  général  qui  rétléchit 
aux  entreprises  qu'il  iloil  exécuter.  La  troi- 
sième personne,  placée  à  la  gauche,  a  l'air 
plus  vieux,  plus  pensif  que  la  seconde  ;  elle 
a  comme  elle  un  bonnet  sur  la  tète,  et 
des  bracelets  aux  bras.  De  la  main  droite 
elle  tient  un  miroir  ;  dans  sa  main  g  luche 
est  u'i  lis  épanoui.  Le  Clprc  donne  l'inter- 
prétation de  ces  attributs,  dans  son  Histoire 
de  la  Russie  ;  il  dit  que  le  cœur  eutli.mraé 
est  le  symbole  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes  ;  le  miroir  semblerait  indiquer  qu'il 
découvre  ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des 
mortels,  et  le  lis  épanoui  serait  l'emblème 
de  la  douceur,  de  la  candeur  et  de  l'asile.  De 
plus  il  voit  dans  ce  sirau'acre  l'image  et  une 
réminiscence  de  la  Trinité  chrétienne.  Le 
mot  chinois  san-pao  pourrait  en  etlet  se  tra- 
duire par  trinité,  mais  nous  n'en  scmmies  pas 
moins  peu  portés  à  entrer  dans  les  idées  de 
Le  Clerc  ;  nous  croyons  plutôt  que  cette 
ligure  est  le  simulacre  de  quelque  Bodhi- 
satwa. 

SAN-RON-SIO,  une  des  huit  anciennes  ob- 
servances bouddhiques  en  vigueur  dans  le 
Japon.  Son  nom  signilie  Vobservancc  des  trois 
roues  de  la  religion.  Elle  fut  introduite  dans 
celte  contrée  l'an  625,  par  le  prêtre  coréen 
Yé-Kwan.  Elle  se  subdivise  en  trois  bran- 
ches, appelées  Tsiou-ron ,  Siouni-mon-ron 
et  Fiak-ron,  qui  ditlôrent  peu  entre  elles. 
Actuellement  le  san-ron  est  peu  répandu  dans 
le  Japon. 

SANSAPORAN,  fête  annuelle  célébrée  par 
les  habita-ils  du  royaume  d'Arakan.  Elle  est 
remarquable  f>ar  une  procession  solennelle 
en  l'honneur  de  Kiai-Pora-Grai,  dont  l'idole 
«st  promenée  avec  grande  pompe.  Voy. 
Kui-Pora-Grai. 

SANTANA-GANAPATI,  dénomination  sous 
laquelle  le  dieu  Gnnésa  était  adoré  autrefois 
dans  l'Inde,  par  une  secte  particulière  qui 
lui  était  consacrée,  et  qui  maintenant  n'existe 
plus. 

S.\NTÉ ,  divinité  allégori(jue,  qui  avait 
plusieurs  temples  à  Rome.  Sur  les  médailles 
elle  est  rejjrésenlée  couronnée  d'herbes  mé- 
■  liciiiales.  Quelquefois  elle  est  [tlacée  devant 
un  autel  au-dessus  duquel  un  serpent  qui 
l'enviionno  s'élève  pour  prendre  qucUiue 
chose  dans  une  patère  (pi'elle  lui  [irésente. 
C'est  une  jeune  nymphe  a  l'œil  riant,  au  teint 
frais,  h  lu  taillelégère.  Elle  porte  un  coq 
sur  la  main  droite,  et  d(i  l'autre  tient  un  bA- 
ton entouré  d'un  seri)ent.  Voy.  Salut,  ir  3. 

SANTON  (1).  Ce  nom  fieul  s'ai)|)liqu('r  à 
toute  espèce  de  religieux  maliométan  ;  mais 
on  entend  commune. nent  par  sentons  la  pire 
espèce  de  moines  turcs,  qui  ne  se  refusent 
aucun  des  [ilaisirs  d<jnt  ils  peuvent  jouir,  et 
([ui,  dans  leurs  pèlcruiages  continuels  aux 
villes  saintes  ou  aux  tombeaux  des  vénéra- 
bles  personnages  de  leur  nation,  ne  man- 

(I)  Ci;  mot  n'ost  pas  oriental,  il  est  formé  proba- 
Y.';'j  bkmciil  (In  l'iiaiicii  Snnlo,  sainl. 


quent  pas  de  détrousser  les  voyageurs,  tou- 
tes les  fois  qu'ils  en  trouvent  l'occasion. 
Aussi  leur  rencontre  est  en  général  fort  re  • 
doutée,  et  on  ne  leur  permet  d'approcher  des 
caravanes  q  le  pour  recevoir  l'aumône.  La 
sainteté  de  (pielques-uns  d'entre  eux  consiste 
à  faire  les  imbé  iles  et  les  extravagants,  afin 
d'attirer  sst  eux  l'attention  du  peuple;  k 
regirder  les  autres  fixement,  h  parler  avec 
orgueil,  et  k  querellei'  ceux  qu'ils  rencon- 
trent. Presque  tous  marchent  la  tête  et  les 
jambes  nues,  le  corps  k  moitié  couvert  d'une 
méchante  peau  de  bète  sauvage,  avec  une 
ceinture  de  cuir  autour  des  reins,  d'oii  pend 
une  espèce  de  gibecière.  Quelquefois  au  lieu 
de  ceinture  ils  portent  un  serpent  de  cuivre 
que  leurs  docteurs  leur  donnent  comme  une 
marque  de  leur  savoir.  Ils  tiennent  à  la  main 
une  espèce  de  massue. 

SAOS  ou  Saosis  ,  nom  du  soleil  adoré 
comme  un  dieu  par  les  Babyloniens  et  les 
Syriens,  qui  lui  associaient  la  déesse  Né- 
manonn,  la  lune   en  hébreu  Lebanoun). 

SAOTAS  ou  Saotès,  c'est-à-dire  sauveur  ; 
1°  Bacchus  avait  sous  ce  nom  un  autel  à 
Trezène. 

2°  Ou  avait  également  érigé  à  Tespie  une 
statue  à  Jupiter  Saotès,  en  mémoire  de  ce 
qu'il  avait  délivré  cette  ville  d'un  dragon 
terrible. 

SAPAN-DAIKÉ,  fête  de  l'eau,  chez  les  Pé- 
gouans.  Le  loi  et  la  reine  se  jettent  mutuel- 
lement de  l'e.m  de  rose.  La  cour,  la  noblesse, 
les  gens  de  guerre,  le  peuple  même,  les  imi- 
tent ;  quelquefois  on  s'arrose  tout  simple- 
ment de  l'eau  du  fleuve.  Les  gens  du  com- 
mun se  comportent  souvent  avec  incivilité  en 
inondant  les  passants  d'une  eau  d'une  pro- 
preté douteuse. 

S.\PAN-DJAKÉ,  pèlerinage  que  le  roi  et  la 
reine  du  Pégu  font,  avecles  principaux  per- 
sonnages de  leur  cour,  à  douze  lieues  de  leur 
capitale.  Cette  fête  est  célébrée  avec  une  ma- 
gnificence extraordinaire.  Le  roi  et  la  leine 
y  paraissent  sur  un  char  tout  brillant  do 
joyaux  et  de  [lierreries. 

SAPANDO.M  AD,  un  des  sept  amschaspands 
ou  bons  génies  créés  par  Ormuzd.  Il  préside 
à  la  terre.  C'est  aussi  un  des  cinq  génies 
femelles  cjui  président  aux  cinq  jours  épago- 
mènes. 

SAPAN-DONON,  fête  des  Pégouans,  qui 
n'est  remaripiable  que  par  des  courses  de 
birques,(iui  luttent  pour  gagner  le  prix  pro- 
posé par  le  roi  à  celle  (jui  arrivera  la  pre- 
mière au  but.  Cette  fête  dure  un  mois. 

SAPAN  KATÉNA,  autre  fête  pégouane,  qui 
consiste  jirineipa'ement  à  faire  v,<  riaines  fi- 
gures pyramidales  avec  autant  d'adiesse  et 
d'éléganc:e  (pi'il  est  ])ossiblc.  Les  ouvriers 
s'en  cachent  avec  soin  la  confection  les  uns 
aux  autres,  alin  que  le  roi  en  ait  toute  la 
nouveauté,  car  c'est  lui  (]ui  doit  Juger  de 
leur  mérite,  et  décider  quelles  .sont  Ci  Ihvs  de 
ces  figures  qui  remportent  sur  les  antres. 
Pendant  torte  la  nuit  des  cierges  sont  allu- 
més devant  les  idoles,  et  surtout  devant  la 
priiuijiale  de  la  confiée;  les  portes  de  la 
ville  restent  ouvertes  pendant  ce  temps-là, 
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Les  temples  sont  illiimin(''s  pour  éclairer 
ceux  qui  viennent  (irier  les  dieux,  et  les  por- 
tes ouvertes  sig-iifient  que  l'accès  de  la  divi- 
nité doit  être  libre  ;  mais  O'i  no  doit  pas  se 
présenier  devant  eux  les  mains  vides. 

SAPmS,  amulettes  que  les  nègres  du  Sé- 
négal portent  constamment  siu-  eux.  Ce  sont 
des  versets  du  Coran,  que  les  prêtres  maho- 
métans  écrivent  sur  do  petits  morceaux  de 
papier,  et  vendent  aux  nègres  ;  et  ceux-ci 
sont  persuadés  que  ces  billets  possèdent  une 
vertu  extraorduiaire.  Il  y  a  d  s  nègres  cjui 
les  poile'it  pour  se  préserver  de  la  morsure 
des  serpeiils  ou  des  crocodiles,  et  alors  le 
saphi  est  ordinairement  enveloppé  dans  un 
morceau  de  peau  de  serpentou  docrocidile, 
et  attaché  au  bas  de  la  j;unbe.  D'auires  s'en 
servent  en  lemps  de  guerre,  dans  ridé(>  ([ue 
cela  peut  les  mettre  .'i  l'abri  de  l'attoinle  des 
armes  de  leurs  ennemis.  Mais  ce  qui  fait 
surtout  emplover  les  sapliis ,  c'est  (]u'on 
croit  qu'ils  préviennent  et  guérissent  les  ma- 
ladies; qu'ils  empochent  cpi'on  n'éprouve  la 
faim  et  la  soif,  et  que,  dans  toutes  les  cir- 
con'ilances,  ils  attireiil  sur  celui  ((ui  les  porte 
la  bienveillance  des  puissances  célcsles. 
Mungo-Park  pense  que  la  grande  confiance 
des  nègres  pour  ces  sortes  d'anmlettes  est 
fondée  moins  sur  les  sentences  du  livre  sa- 
cré des  Musulmans  que  sur  l'idée  qu'ils  se 
font  de  l'art  d'écrire,  qu'ils  cimsidèrent 
comme  une  espèce  de  magie  ;  en  ell'et,  les 
nègres  p  ïens  n'en  sont  pas  moins  avides  que 
ceux  qui  ont  embrassé  l'islamisme. 

SAPIlîNTIAUX  (Livres),  titre  commun  à 
plusieurs  livres  de  l'Ancien  Testament,  qui 
traitent  des  principes  de  morale ,  et  des 
moyens  de  parvenir  à  la  sagesse.  Ce  sont  les 
Proverbes,  le  Cantique  des  cantiques,  l'Ec- 
clésiaste,  la  Sagesse  et  l'iîcclésiastique. 

SAPODIGUEU,  un  des  sept  mauvais  génies 
créés  par  Ahriman  pour  les  opposer  aux 
Araschaspands  créés  par  Ornm/.d. 

SAUAnAlTES,  moines  du  iV  siècle,  qui 
habitaient  deux  ou  trois  dans  les  cellules. 
Jean  Cassien,  qui  visita  les  monastères  d'O- 
rient v(!is  11  lin  de  ce  siècle,  dit  (pie  1  -s  Sa- 
rahailes  étaient  alors  des  moines  vagabonds, 
(pie  le  libertinage  et  l'avarice  faisaient  vivre 
sans  règle ,  tandis  qu'il  préconise  la  vie 
sainte  et  éfiifiante,  les  morliticat  ons  et  la 
pénitence  des  cénobites,  des  anachorètes,  et 
de  tous  les  véritables  moines. 

SAIIADA ,  un  des  noms  de  Saraswati , 
déesse  hindoue  de  l'éloquence.  On  le  donne 
aussi  à  DourgA,  épouse  de  Siva. 

SAU.\KK.\,  déesse  des  Lapons,  fille  do 
Maderakka,  et  sœur  de  Juksakka  et  d'Uk- 
sakka.  Il  n'y  avait  aucune  déesse  qui  re(^ût 
autant  qu'elle  les  hommages  des  Lapons,  et 
en  qui  ils  eussent  plus  de  confiance.  Aussi 
ils  mettaient  son  siège  près  du  foyer,  et, 
dans  leurs  repas,  ils  ne  manquaient  pas  de 
l'Iionorer,  et,  contre  la  coutume,  ils  lui  of- 
fraient dos  sacrifices  sans  consulter  le  tam- 
bour magique.  C'est  pour(]iioi  elle  avait 
ipielquefois  une  petite  caiiane,  connue  une 
espèce  de  chapolle  auprès  de  la  hutte  du  La- 
pon.   Les  femmes    enceintes  lui    olfraicut 


surtout  leurs  tionmiages  ;  et  lorsqu'elles 
voyaient  leur  terme  arriver,  elles  se  recom- 
mandaient h  elle,  atiu  (pi'elle  leur  envoyât 
en  songe  (pn^hiue  .labmek  (jui  les  instruisît 
du  nom  (pi'il  fallait  donner  h  l'enfant,  et 
quel  serait  l'ancêtre  qui  ressusciterait  en 
lui.  Lorsipie  l'enfant  était  né,  un  le  consa- 
crait à  Sarakka  [)ar  le  baptême  Simé-Ndbma, 
(piand  mémo  il  avait  reçu  auparavant  le  bap- 
tême chrétien,  el  on  lui  donnait  le  nom  tio 
l'ancêt  e  que  la  mère  avait  vu  en  songe. 

SARASWA'I'A,  personnage  mythologique 
des  Hindous  ;  c'est  un  brahmane  qui  pro- 
vint indirectement  do  la  rivière  Saraswati 
l)crsonnifiée. 

SAR.\SWATI,  une  des  grandes  déesses 
du  panthi'on  hindou.  Elle  est  en  même 
toin|)S  la  fille  et  l'énouse  de  Brahm.1.  D'a- 
près les  lég  'ndes  indiennes,  lorsrjue  Bralimâ 
eut  créé  les  mondes,  son  C(jeur  bri'lla  d'un 
amour  incestueux,  et  sa  firopre  fille  devint 
l'objet  do  sa  coupable  passion.  Il  l'obséda 
de  ses  poursuites,  dont  olh^  avait  horreur  et 
auxquelles  elle  essayait  vainement  de  se 
sons  raire.  De  ([uolijue  C(^t(!  qu'elle  prenait 
la  fuite,  il  poussait  h  Brahm;\  nue  nouvelle 
tête,  dont  les  regards  pénétrants  la  suivaient 
dans  sa  retraite.  Lorsque  ces  têtes  furent 
au  nombre  de  quatre,  tournées  chacune 
vers  un  des  points  caidinaux,  Saraswati,  ne 
trouvant  plus  autour  d'elle  aucun  lieu  qui 
pût  lui  servir  de  refuge,  tenta  de  s'envoler 
dans  les  cieux.  Mais ,  dans  cet  a>ile  en- 
core, elle  ne  put  se  soustraire  aux  regards 
de  son  père,  car  une  cinquième  tête  s'i'tait 
élancée  au-dessus  des  autres.  C'est  alors 
que  les  dieux,  indignés  de  sa  lubricité,  lui 
tranchèrent  cette  dernière  tète ,  lui  intli- 
gèrent  les  peines  ipio  nous  avons  décrites  à 
l'article  Brahma,  et  le  condamnèrent  à  n'a- 
voir sur  la  terre  ni  temple  particulier  ni 
adorateurs.  D'autres  légendes  disent  que 
Saraswati  était  la  sœur  de  ce  dieu,  et  (qu'elle 
devint  son  épouse  ;  elle  aurait  ainsi  une 
analogie  avec  la  Junou  des  Grecs. 

Saraswati  est  comnmnémcnt  considérée 
comme  la  déesse  de  l'éloquence  et  des 
boaux-arls.  Dans  le  Véda,  elle  est  la  déesse 
di'S  eaux  et  d(;  la  |)arole  ;  elle  y  est  consi- 
dérée comme  la  prote(;trice  des  hommes 
qui  sacrifient,  comme  la  déesse  de  la  fécon- 
dité, la  source  intaiissable  d.s  biens,  la  dis- 
pensatrice de  toutes  les  choses  excellentes. 
On  rinvo(piait  au  moment  de  la  naissance 
de  l'enfant.  Elle  présidait  au  courant  des 
fleuves  et  des  rivières  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  donné  son  nom  à  une  rivière  de 
rHindimstan,  qui  descend  des  montagnes 
qui  bordent  au  nord-est  la  province  de 
Dehli,  d'où  elle  prend  sa  direction  vers  lo 
sud-ouest,  et  se  perd  au  milieu  des  sables 
du  grand  désert,  dans  la  contrée  di;  Bhatti. 
Suivant  les  Indiens,  elle  continue  son  cours 
par-dessous  terre,  et  va  se  réunir  au  Gange, 
près  d'.illahabad,  avec  la  Yamounà.  La  Sa- 
rasrtati  [lorto  aujourd'hui  lo  nomade  Sar- 
soHti.  C'était,  disait-on,  la  déesse  Saraswati 
descendue  sur  la  terre.  Un  jour  qu'elle  tra- 
versait ce  pays,  un  livr?  à  la  main,  elle  en- 
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Ira,  sans  y  prendre  garde,  dans  le  d(5sert,  où 
elle  fut  assaillie  par  des  ennemis  terribles, 
aux  outrages  desquels  elle  se  déroba  en 
s'enfonçant  sous  terre,  pour  reparaître  en- 
suite à  Prayâga. 

Saraswati  est  encore,  sous  le  nom  de 
Brahmani,  une  des  huit  Matris,  ou  pre- 
mières mères  de  la  terre,  femmes  des  grands 
Vasous,g  ouverneurs  des  huit  régions  du 
monde. 

On  la  représente  sous  la  forme  d'une 
femme  de  couleur  blanche,  assise  sur  une 
fleur  de  lotus,  et  jouant  du  Yind  ou  lulh  in- 
dien ;  souvent  elle  est  portée  sur  l'oiseau  ap- 
pelé Hansa,  qui  est  l'oie.  Quelquefois  cette 
déesse  est  représentée  par  une  plume,  un 
encrier  et  un  livre  ;  on  lui  attribue  l'in- 
vention de  la  langue  sanscrite  et  de  l'al- 
phabet dévanagari. 

On  fait  dériver  son  nom  du  sanscrit  Sa- 
ras,  lac,  courant  d'eau,  et  Vati  qui  marque 
la  possession,  c'est-à-dire  celle  qui  possède 
ou  qui  forme  les  lacs  ,  les  courants  ;  ce  qui 
rappelle  la  fonction  (le  déesse  des  eaux  qui 
lui  est  attribuée  par  les  Védas.  Mais  cette 
étymologie  pourrait  avoir  été  forgée  après 
coup.  En  retranchant  le  suftixe  Swati  (  qui 
pourrait  signitier  madame,  comme  Swami 
est  employé  pour  monseigneur),  reste  le 
mot  Sara,  qui  e^t  le  nom  de  l'épouse  d'A- 
braham. Ce  dernier  vocable  ressemble  beau- 
coup à  Brahmà.  Sara  était  la  parente  du 
saint  patriarche,  ou,  comme  il  s'exprime 
lui-même,  sa  sœur  ;  de  môme  que  Saras 
wati   était  la  sœur  de  Brahmâ. 

SARDORNE ,  divinité  celtique ,  que  l'on 
croit  correspondre  au  Saturne  des  Latins. 

SARI-HARA-BRAMÂ,  nom  sous  lequel  la 
trinité  hindoue  est  adorée  sur  la  cùte  d'O- 
rissa.  On  la  représente  sous  les  traits  d'une 
ligure  humaine  à  trois  têtes.  Si  ce  vocable, 
qui  nous  est  fourid  par  Sonnerai,  n'est  pas 
mal  orthographié ,  nous  croyons  qu'il  doit 
représenter  le  sanscrit  Hari-IIara-Brahmâ, 
qui  réunit  les  noms  des  trois  principales  di- 
vinités. Yoy.  Trimoijuti. 

SARIKA,  déesse  indienne,  protectrice  de 
la  ville  de  Saritaka,  dans  le  Kachmir. 

SARINGUIHAR,  classe  de  Djoguis,  reli- 
gieux de  ruindoustan,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  portent  avec  eux  un  saringui,  sorte  de 
petit  vi»lon  ,  dont  ils  s'accompagnent  en 
chantant.  Ils  mendient  au  nom  de  Bhairava. 

SARISANG,  un  des  dieux  principaux  de 
l'île  Foruiose.  H  habite  du  côté  du  nord, 
comme  le  bon  génie  Taniagisaugre  réside  du 
côté  du  sud.  Sarisang  est  un  dieu  méchant 
et  fort  laid  ;  jaloux  de  l'œuvre  do  son  rival 
qui  a  créé  les  hommes  beaux  et  bien  faits,  il 
travaille  sans  cesse  à  les  enlaidir  en  leur  en- 
voyant la  petite-vérole  et  d'autres  ilitl'or- 
niités  naturelles  ouaccidenlellcs;  c'est  pour- 
quoi les  Fonnosnns  rinvo(iuent  afin  de  tléchir 
son  injuste  ressentiment.  On  reconnaît  ici  le 
dogme  des  deux  principes ,  et  la  guerre 
acharnée  (ju'ils  se  font  l'un  h  l'autre. 

SAUMANES,   nom  que  les  anciens  don- 
paicut  aux  prêtres  ou  philosophes  indiens. 
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C'est  en  effet  le  mot  sanscrit  sramema  ou 
sarmana,  pénitent.  Yoy.  Samanéens. 

SARNGDIN,  celui  qui  porte  un  arc;  déno- 
mination de  Siva,  prise  de  son  arc  terrible. 

SARON,  un  des  dieux  de  la  mer,  chez  les 
Trézéniens;  il  était  surtout  invoqué  par  les 
mariniers.  C'était  un  ancien  roi  de  la  con- 
trée, passionné  pour  la  chasse,  qui  se  noya, 
un  jour,  en  poursuivant  un  cerf  jusque  dans 
la  mer.  De  là  ce  bras  de  mer,  qui  se  trouve 
près  de  Corinthe,  fut  apjielé  golfe  Saronique. 
Son  corps  fut  rapporté  dans  le  bois  sacre  de 
Diane,  et  inhumé  dans  le  parvis  du  temple. 

SARONIDES,  nom  que  Diodore  de  Sicile 
donne  aux  Druides.  On  sait  que  le  nom  des 
druides  vient  du  celtique  teru,  dru,  qui  si- 
gnifie un  arbre,  et  qui  est  corrélatif  du  grec 
Spîiç,  chêne,  parce  que  ces  ministres  du  culte 
accomplissaient  leurs  cérémonies  redou- 
tables dans  la  profondeur  des  forêts,  et  par- 
ticulièrement sous  les  chênes,  dont  il  recueil- 
laient religieusement  le  gui.  Le  mot  saro- 
nides  a  une  étymologie  analogue  :  il  vient 
du  mot  grec  aapc.j.io-?;  nom  que  les  Grecs 
donnaient  aux  vieux  chênes  dont  la  vétusté 
faisait  entr'ouvrirl'écorce.Les  arbres  les  [ilus 
vieux  étaient  en  elfet  les  plus  respectés  par 
les  Druides.  Nous  préférons  cette  étymo- 
logie à  celle  que  l'on  tire  d'un  prétendu 
Saron,  célèbre  par  l'étendue  de  son  savoir, 
qui  aurait  régné  dans  la  Celtique. 

SARONIE  ou  Saronis,  surnom  de  Diane, 
honorée  à  Trézène,  dans  un  temple  que  Sa- 
ron, un  des  rois  du  pays,  lui  avait  élevé. 

SAROMES,  fête  annuelle  que  les  Trézé- 
niens célébraient  en  l'honneur  de  Diane 
Saronie. 

SARPAS,  les  dieux  serpents,  célèbres  dans 
la  mythologie  hindoue.  Ils  étaient  fils  de 
Kasyapa  et  de  sa  femme  Kadrou.  Ils  étaient 
cependant  iiiférienrs  aux  serpents  Nagas.  "Nos 
lecteurs  remarqueront  l'analogie  du  mol  in- 
dien avec  le  latni  serpcns. 

SARI'ASATRI,  sacrifice  de  serpents,  dans 
la  mythologie  hindoue;  non  pas  qu'on  ait 
jamais  immolé  réellement  cette  es|)ècc  d'a- 
nimaux sur  les  aut(;ls,  mais  les  Indiens  don- 
nent ce  nom  à  la  grande  destruction  des 
serpents,  ordonnée  par  le  roi  Djanamédjaya, 
pour  satisfaire  les  mAnes  de  son  père  tué 
par  un  serpent;  ce  qui  fut  considéré  comme 
un  acte  religieux.  L'auteur  do  ce  Diction- 
naire a  donné,  en  18'*.'i. ,  dans  le  Journal 
asiatique  de  Paris,  le  récit  de  ce  drame  m^- 
tholonique,  traduit  de  l'Hindouslani. 

SARPI'IDON,  fils  de  Jupiter  et  d'Europe, 
et  frère  de  Minos.  Les  Cretois  lui  rendirent 
les  lionneurs  divins. 

SARPEDONIE,  surnom  de  Diane,  ainsi 
appelée  d'un  temple  où  elle  rendait  des  ora- 
cles, sur  le  promontoire  Sarpédon  en  Ci- 
licie. 

SARPYA,  un  des  onze  Roudras  de  la  my- 
thologie hindoue. 

SARRITOR,  dieu  des  sarcleurs,  chez  les 
Romains.  On  l'invoquait  apiès  (juo  les  blés 
avaient  été  enlevés,  parce  qu'il  iirésidait  au 
travail  qui  consiste  à  sarcler  les  elianii)s, 
c'est-îi-diro  à  arracher  les  mauvaises  herbes 
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qui  naissent  dans  les  terres  ensemencées. 

SARÏAN,  ange  ou  génie  de  la  mythologie 

persanue ,  qui  préside  au  signe  du  Cau- 

ccr. 

SARTADEVAS,  c'est,  suivant  Sonnerai, 
une  caslo  reli  ieuse,  dévouée  à  Vichnou, 
dans  laquelle  les  autres  Indiens  ne  peuvent 
pas  entrer.  Ceux  qui  la  composent  naissent 
religieux,  se  marient  et  vivent  en  famille. 
Quoiqu'ils  s'occupent  à  faire  des  colliers  de 
fleurs  pour-  les  vendre,  cela  n'empêciie  pas 
quilsnedemandeutraumône  enchantant  et 
eu  s'accompagnant  d'un  instrument  sem- 
bLible  à  la  guitare. 

SAUVA,  un  des  noms  de  Siva,  dieu  in- 
dien ;  il  signitie  celui  qui  frappe  ou  qui 
tue. 

SARVANI,  surnom  de  Parvati,  épouse  de 
Siva,  dées-e  de  la  mythologie  hindoue  ;  elle 
est  ainsi  aiipeléo  de  Sarva,  un  des  noms  de 
son  époux. 

SARVAN1VANAR.\-VICHKAMBI,  un  des 
neuf  bodhi.salwas  ou  lils  spirituels  des  boud- 
dhas célesti's,  suivant  la  théogonie  du  Népal. 
11  dérive  (hi  bouddha  Amogha;  il  se  mani- 
festa sous  la  forme  d'un  poisson. 

SARVA-PRA  VASTCHITTA ,  c'est-à-dire 
expiation  totale,  cérémonie  que  les  Hindous 

Ëiatiqucnl  à  l'égard  des  malades  à  l'agonie. 
es  qu'on  remarque  chez  un  brahmane  les 
.symptômes  de  l'agonie,  on  choisit  à  terre 
une  i)lace  que  l'on  enduit  df  liente  de  vache; 
on  y  répand  de  l'herbe  darbiia,  et  par-dessus 
le  tout  ou  étale  une  toile  neuve  et  pure,  sur 
la(|uelleou  transporte  le  mourant;  car  c'est 
un  préjugé  admis  généralement  que  si  un 
brahmane  venait  à  mourir  dans  un  lit  ou 
sur  une  natte  à  coucher,  il  serait  contraint 
de  porter  ce  meuble  avec  lui  partout  où  il 
irait,  ce  qui  serait  fort  incommode  pour  son 
âme.  Alors  on  lui  ceint  les  reins  d'une  toile 
pure,  et  on  j)rocède  à  la  cérémonie  du  Sarva- 
prayastcliiitii.  On  apporte,  dans  un  plat  de 
métal,  de  petites  pièces  d'or,  d'argent  et  de 
cuivre,  et  dans  un  autre,  des  akchalas,  du 
sandal  et  du  pantclia-gavia.  Le  pouroliita 
verse  un  peu  de  celte  dernière  liqueur  dans 
la.  bouche  du  mourant,  et  par  sa  vertu  le 
corps  est  jiarfailement  puritié.  On  procède 
alors  à  la  iiurilicalion  générale  ;  à  cet  elfet, 
le  ])Ourohita  et  le  chef  des  funérailles  invitent 
le  malade  à  réciter,  au  moins  d'intention  s'il 
ne  le  peut  faire  distinctement,  certains  man- 
tras  par  l'cdicacité,  desquels  il  est  délivré  de 
tous  ses  péchés. 

Cette  cérémonie  achevée,  on  amène  une 
vache  avec  son  veau;  elle  a  les  cornes  gar- 
nies d'anneaux  d'or  ou  de  cuivre,  sur  le  cou 
une  guirlau.le  de  lleurs  ;  une  pièce  de  toile 
neuve  lui  couvre  le  cor[)S,  et  l'on  y  joint  di- 
vers autres  ornements.  On  fait  ap[)rociiei' la  va- 
che du  malade,  qui  la  prend  parla  ( jueue,  et  en 
même  temps  le  poumhita  récite  un  mantra, 
alin  qu'elle  le  conduise  par  un  bon  cheuiin 
dans  l'autre  monde.  Le  mourant  fait  ensuite 
réseut  de  cet  animal  à  un  brahmane,  d.ins 
a  main  tluquel  on  verse  un  peu  d'eau  en  si- 
gne de  donation.  Ce  don  est  indispensable  , 
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si  l'on  veut  ariiversans  encombre  au  Yama- 
loka,  l'empire  des  morts;  car  alors  on  trouve 
dans  le  monde  souterrain  une  vache  qui  aide 
à  traverser  le  lleuve  de  feu  sans  que  l'on 
soit  atteint  par  les  flammes.  Eufiu  on  distri- 
bue aux  brahmanes  les  pièces  de  monnaie 
contenues  dans  le  plat  de  métal,  et  dont  la 
somme  totale  doit  égaler  le  prix  de  la  va- 
che. 

SARVES'SVARI,  une  des  formes  de  Saras- 
wati,  épouse  de  Brahmâ  ;  ce  nom  signifie 
souterame  de  toutes  choses. 

SARVISWARA,  un  des  Bliodisatwas  véné- 
rés par  les  bouddhistes  du  Népal  ;  il  est 
consiiléré  conmie  lils  spirituel  de  Djinendra. 
Ses  attributs  sont  un  trident  et  une  cloche. 

SASCHF.MOUE,  déesse  égyptienne,  com- 
pagne habituelle  de  Thoth,  régulatrice  des 
périodes  d'années  et  des  assemblées  sa- 
crées. 

SASI-SEKHARA,  surnom  de  Siva,  dieu 
hindou  ;  il  signifie  celui  qui  porte  un  dia- 
dème orné  de  la  lune. 

SASTR.VS ,  terme  sanscrit  qui  signifie 
livre,  traité,  sur  les  sciences,  la  religion,  les 
lois,  ou  la  littérature;  il  s'applique  surtout  à 
ceux  (pii  sont  considérés  comme  ayant  une 
autorité  divine.  Ce  mot  est  ordinairement 
accompagné  d'un  autre  qui  détermine  à 
quelle  classe  le  livre  appartient,  car  seul  il 
ne  s'entend  que  des  ouvrages  de  littérature 
et  de  science.  Ainsi  les  Yédanla-sastras  sont 
des  traités  de  théologie  philosophicpie  ;  les 
Dhurma-sastras,  des  livres  de  droit. 

SATAMANGOU,  c'est-à-dire  maître  des 
cent  sacrifices  ;  surnom  du  dieu  Indra,  sou- 
verain du  cicd  chez  les  Indiens;  il  ne  peut 
être  détrôné  de  son  |ioste  céleste  que  par  le 
mortel  qui  aura  réussi  à  accomplir  cent  fois 
le  sacrihce  asivainédka. 

SATAN,  nom  qui  est  donné  au  prince  des 
démons  dans  quelques  livres  de  l'Aiicien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  qui  de  là  est  passé 
en  usage  commun  chez  les  juifs,  les  chré- 
tiens et  les  musulmans.  Il  est  dérivé  du 
verbe  hébreu  satan,  s'opposer  à  quelque 
chose,  et  signifie  adversaire.  Dans  le  livre  de 
Job,  il  est  tlésigné  comme  le  mauvais  esprit 
qui  tenta  ce  saint  patriarche  ;  on  le  regarde 
aussi  comme  celui  qui  séduisit  la  première 
mère  du  genre  humain,  et  la  porta  à  déso- 
béir à  Dieu.  C'est  lui  qui  tenta  Jésus-Christ 
dans  le  désert. C'est  lui  encore  qui  entra  dans 
le  cœur  de  Judas  Iscariote  et  lui  inspira  lé 
dessein  de  trahir  son  divin  maître.  Saint 
Jean, dans rAi]Oealypse, l'appelle  l'accusateur 
de  no^  frères,  et  celui  qui  les  accusait  jour 
et  nuit  en  présence  de  Dieu.  Lorsque  l'on 
confère  à  un  catéciiuniènc  le  sacrement  de 
baptême,  on  bii  fait  jurer  qu'il  renonce  à 
Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres. 

Quelques-uns  prétendent  que  Satan  n'est 
antre  ((u'Ahriman,  le  mauvais  principe  des 
Persans,  et  que  les  Juifs  ont  puisé  ce  dogme 
chez  leurs  vainqueurs,  duiant  la  captivité 
de  Babylone.  Nous  sommes  plus  portés  à 
croire  que  les  Persans  et  d'autres  peuples  ont 
einfirunté  leur  conception  soit  aux  livres 
saints,  soit  aux  traditions  primitives  ;  car, 
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sans  parler  du  livre  de  Job,  qui  passe  pour 
être  de  la  plus  haute  antiquiti!',  et  où  Satan 
est  appelé  par  son  nom,  nous  voyons,  dès  le 
commencement  de  la  Genèse ,  le  génie  du 
mal  remplir  auprès  d'Eve  l'ottice  de  tenta- 
teur, sou<  la  forme  empruntée  du  serpent. 

SATCHI ,  déesse  du  panthéon  hindou, 
épouse  du  dieu  Indra.  Elle  était  lille  du  saint 
mouni  Pouloma  ;  ce  qui  l'a  fait  surnommer 
Pôlomi. 

SA-TCHI,  neuvième  dieu  des  bouddhistes 
de  la  Chine.  Réuni  à  ses  deux  frères,  Wei- 
cheven  et  Ma-ni-iia-lho,  il  a  pour  attribution 
de  protéger  la  généralité  des  êires  et  de  les 
garantir  des  vices  et  de  l'erreur.  Ils  résident 
sur  la  terre  ou  dans  l'air,  et  mt  à  leurs  or- 
dres loOO  ofliciers  et  8't.  classes  de  démons 
et  de  génies.  Ils  veillent  spécialement  sur 
les  prédicateurs  de  la  loi,  pour  détourner 
d'eux  les  maux  et  le  trouble,  et  pour  leur 
procurer  le  triple  repos  du  corps,  de  la  bou- 
che et  de  l'es,  rit.  Leur  sollicitude  s'étend 
même  jusqu'à  pourvoir  à  ce  que  les  fidèles 
puissent  obtenir  promptement  la  béatitude 
du  bodhi,  onde  la  suprême  intelligence. 

SATCHLU.  Les  Turcs  désignent  par  cette 
expression,  qui  signifie  chevelus,  les  reli- 
gieux musulmans  qui,  contrairement  h  l'u- 
sage généralement  reçu,  laissent  croître  leurs 
cheveux.  Les  uns  les  laissentflotter  sur  leurs 
épaules,  les  autres  les  reèvent  en  forme  do 
chignon,  et  les  attachent  derrière  le  turban. 

SATÉ  ou  S  ATI,  déesse  du  panthéon  égyp- 
tien, qui  était  adorée,  coiijointement  avec 
Chnouphis,  à  Elephantine,  à  Syène  et  à  Bé- 
ghé  ;  leur  juridiction  s'étendait  sur  la  Nubie 
entière. 

SATÉVIS,  génie  de  la  mythologie  per- 
sanne  ;  c'est  le  gardien  de  la  plage  occiden- 
tale du  ciel.  Satevis  est  la  personnification 
de  l'étoile  Aldebaran,  dans  les  Hyades  ; 
d'autres  disent  qu'il  réside  dans  Anahid  ou 
Vénus. 

SATL  C'est  le  premier  nom  qu'avait 
porié   l'épouse   du    dieu    Siva.    Il 


signifie 


f lieuse.  Cette  déesse  conçut  une  telle  dou- 
eur  à  la  vue  de  son  époux  insulté  par  Dak- 
cha  son  |iôre,  qu'elle  se  jeta  dans  les  flam- 
mes où  elle  fut  consumée.  En  mémoire  de 
cette  mort  louchante,  la  fennue  indienne 
qui  se  brûle  sur  le  InVIuïr  de  son  mari  est 
a[)pelée  sali.  (C'est  à  tort  que,  dans  plu- 
SHiuis  ouvrages  français,  on  a  conservé  l'or- 
thograph(!  anglaise,  snltee.) 

Aucune  loi  formelle,  aucun  texte  sacré  ne 
fait  une  obligation  aux  veuves  indiennes  de 
faire  ainsi  le  sacrifice  th-  leur  vie  à  la  mort 
de  leur  époux  ;  mais  h-s  mythologues  ayant 
consigné  dans  leurs  (loémcs  sacrés  quelques 
exemjiles  vrais  ou  faux  de  déesses  et  de 
femmes  célèbres  que  l'amour  conjugal  avait 
poussées  à  doinier  cetir  pi  euv(^  do  douleur  et 
de  regrets,  quelques  femmes  de  radjas  cher- 
chèrent une  vaine  célébiité  dans  ce  criiel 
dévouement.  Les  bahmanes  donnèrent  les 
plus  grands  éloges  h  leur  vertu;  les  |)oétes  I 
les  chantèrent  dans  leurs  vers,  les  sages  les 
Nroposèront  à  l'aduiiration  publique  ;  on 
leur  fit  une    sorte    d'apothéose;   on    leur 


adressa  des  vœux  et  des  prières  comme  à 
des  divinités  ;  on  recourut  à  leur  interces- 
sion dans  les  maladies  et  les  adversités. 
Bref,  elles  eurent  des  imitatrices,  qui  re- 
çurent les  mêmes  honneurs  ;  et  aujour- 
d'hui encore  on  recueille  religieusement  les 
cendres  des  satis  et  les  débris  de  lerrs 
membres  épargnés  par  le  feu  ;  on  érige  sur 
le  lieu  du  sacrifice  de  petites  pyramides 
monumentales,  pour  transmettre  à  la  posté- 
rité la  mémoii'e  de  ces  héroïques  victimes 
de  l'amour  conjugal.  L'exemple  acquit  force 
de  loi  ;  ajoutons  que  les  brahmanes  en 
font  presque  un  devoir  aux  veuves  ;  tel- 
lement que,  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Hin  loustan,  une  femme,  qui  refuserait  de 
se  laisser  ainsi  bn"iler  vivante  sur  le  bûcher 
de  son  mari,  ferait  une  grave  injure  à  la 
mémoire  de  celui-ci. 

Les  princes  musulmans,  devenus  maîtres 
de  la  contrée,  et  après  eux,  les  Anglais,  ont 
mis  tout  en  œuvre  pour  détruire  ce  préjugé 
barb.ire  et  abolir  les  satis,  sans  avoir  pu  en 
venir  à  bout.  Les  missionnaires  protestants 
travaillèrent  en  vain  à  empêcher  ces  détes- 
tables sacrifices.  Bien  plus,  depuis  1810, 
époque  à  laquelle  ceux-ci  se  mirent  à  l'œu- 
vre, jusqu'à  l'année  1820,  les  listes  des  sa- 
tis font  toi  que  le  non>bre  des  victimes  avait 
augm  iité  progressivement  chaque  année. 
En  1817,  il  y  en  eut  70G  dans  la  seule  pré- 
sidence du  Bengale.  Il  est  vrai  que  cette 
manie  est  beaucoup  plus  en  vogue  sur  les 
bords  du  Gange  que  partout  ailleurs.  Dans 
le  sud  de  la  presqu'île,  on  ne  voit  que  rare- 
ment des  satis;  dans  la  présidence  de  Ma- 
dras sur  30,000,000  d'habitants,  il  ne  s'y 
brûle  pas  trente  veuves  par  an.  Depuis  cette 
époque,  le  gouvernement  anglais  a  pris  des 
mesures  plus  efficaces,  qui  rendent  aujour- 
d'hui ce  sacrifice  presque  impossible  ;  mais 
tel  est  l'empire  des  préjugés,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  femmes,  qui  viennent  de 
j)erdre  leur  mari,  quitter  le  territoire  sou- 
mis à  la  juridiction  de  la  compagnie,  pour 
jiouvoir  se  brûler  en  toute  liberté  dans  les 
pays  qui  relèvent  encore  des  radjas. 

Lorsque  le  défunt  avait  plusieurs  femmes, 
il  n'y  en  a  qu'une  ordinairement  qui  se  fait 
biûbr  avec  lui  ;  mais  souvent  il  y  a  une 
véri  able  lutte  entre  ces  malheureuses  pour 
obtenir  la  préférence.  Toute  femme  qui  se 
laisse  brûler  est  censée  le  faire  librement, 
de  son  plein  gré,  et  en  vertu  d'une  détermi- 
nation [irise  d'elle-même  ;  mais  il  faut  tenir 
compte  des  obsessions  auxquelles  elle  est 
en  butte  de  la  part  des  brahmanes.  Lors 
donc  qu'a|)rès  y  avoir  bien  réfléchi,  une 
femme  déi-lare  qu'elle  veut  être  brûlée  avec 
son  mari  défunt,  c'est  un  arrêt  irrévocable 
qu'il  n'est  plus  en  son  pouvoir  de  rétracter; 
si  elle  n'allait  pas  ih'  lion  gi'é  au  bûcher, 
on  l'y  ti aillerait  de  force.  Les  brahmanes 
(pii  dirigent  tous  les  actes  de  cette  tragédie, 
ainsi  ([ue  ses  (larents,  viennent  tour  à  tour 
a  féliciter  sur  son  héroïsme ,  et  sur  la 
gloire  immortelle  qu'elle  va  acquérir  par  un 
genre  do  mort  qui  fera  d'elle  une  divinité, 
l'ous  les  ressorts  du  fanatisme  et  de  la  su- 
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perstition  sont  mis  en  jeu  pour  soutenir 
son  courage,  exalter  son  enthousiasme, 
échauffer  soti  imagination. 

Ce  saciifice  a  lieu  avec  toute  la  pompe  et 
le  faste  que  les  Hindous  déploient  dans 
leurs  cérémonies  religieuses.  Il  varie  dans 
les  formes  suivant  les  contrées  ;  mais  voici 
de  quelle  manière  il  s'accomplit  le  plus  gé- 
néralement dans  les  deux  castes  supé- 
rieures : 

La  veuve,  couverte  de  bijoux  et  d'habits 
magniliqui  s,  parée  comme  au  jour  de  ses 
noces,  est  exposée  devant  la  porte  de  la 
maison  mortuaire  sous  un  paixiel,  ou  tente 
ornée  de  riches  draperies,  de  fleurs  et  de 
feuillages.  Dès  que  le  moment  de  la  céré- 
monie a  été  fixé,  tout  aliment  lui  a  été  in- 
terdit ;  il  lui  a  été  permis  seul  'uient  de  mâ- 
cher du  bétel,  et  elle  a  dû  prononcer  conti- 
nuellement le  nom  du  dieu  de  la  secte  à 
laquelle  elle  appartient.  Pendant  ce  temps, 
les  in>lruments  de  musique  n'ont  pas  cessé 
de  se  faire  enlendre.  Lor-que  l'heure  est 
venue,  elle  part  accompagnée  de  ses  pa- 
rents, de  ses  amis  el  d  un  nombreux  cor- 
tège de  brahmanes  qui  se  tienm-nt  constam- 
ment près  d'elle,  et  lui  promettent,  en  ré- 
compense de  l'acte  de  piété  qui  se  pré|)are, 
pour  son  mari,  la  rémission  de  tous  les  pé- 
chés et  même  de  tous  les  crimes  qu'il  a  pu 
commettre,  et  pour  elle  une  félicité  sans  li- 
mite et  sans  lin.  La  malheureuse  est  étour- 
die par  leurs  discours,  leurs  promesses, 
leuis  chants,  et  par  des  liqueurs  excitantes 
mêlées  d'opium,  qu'ils  lui  font  boire  à  de 
courts  intervalles.  Parvenue  à  l'endroit  où 
elle  doit  s'offrir  en  holocauste  aux  mânes 
de  son  mari,  la  veuve  fait  ses  adieux  à  ses 
parents,  à  ses  amis,  partage  entre  eui  ses 
parures,  et  les  embrasse  pour  la  dernière 
lois  ;  elle  auitte  ses  vêtements,  frotte  ses 
membres  d'nuile  et  de  [)arfums  ;  puis,  après 
avoir  fait  à  trois  reprises  le  tour  du  bûclier, 
elle  s'arrête  sur  une  éminence  qui  domine 
la  fosse  ardente,  et  de  là  elle  se  précipite 
dans  les  flammes,  sur  lesq.. elles  on  répand, 

Eour  en  activer  la  vivacité,  de  l'huile,  du 
eurre  et  d'autres  matières  également  com- 
bustibles. Aussitôt  les  musiciens  font  re- 
tentir leurs  instruments,  dans  le  but  sans 
doute  de  dérober  au  peuple  les  cris  de  dou- 
leur de  la  victime.  Lors(jue  les  ff.imnies  ont 
tout  dévoré,  on  recueille  les  ossements  et 
les  cendres  pour  les  jeter  dans  une  rivière 
sacrée,  et  l'on  érige  un  monument,  une 
chapelle  sur  le  lieu  même  où  le  sacrifice  a 
été  consommé. 

Au  Bengale,  après  avoir  été  baignée  dans 
le  Gange  avec  le  corps  de  son  mari,  la  veuve 
est  placée  sur  un  lit  de  parade  disposé  sur 
le  bûcher  môme  ;  le  cadavre  est  posé  sur 
elle  en  travers,  comme  pour  figurer  une 
croix.  Dans  cette  situation,  on  lui  remet  des 
lettres,  des  étoffes,  des  bijoux,  que  des  per- 
sonnes présentes  veulent  faire  parvenir, 
dans  l'autre  monde,  à  leurs  parents  ou  à 
leurs  amis  ;  elle  fait  du  tout  un  paquet 
qu'elle  met  sur  son  sein,  et  alors  on  allume 
le  bûcher. 


Dans  .e  Bisnagar,  les  femmes  ne  se  bril- 
lent que  plusieurs  mois  après  les  funérail- 
les de  leur  mari.  Le  jour  fatal  arrivé,  la 
veuve  assiste  à  un  repas  splendide,  dont  elle 
fait  les  honneurs,  et  elle  préside  ensuite 
elle-même  à  tous  les  apprêts  de  sa  mort. 

Dans  le  Guzerate  et  dans  quel(|ues  au- 
tres provinces,  le  bûcher  est  dressé  sous 
une  hulte  construite  avec  de  la  paille  et  des 
roseaux  enduits  de  beurre  ou  imprégnés 
d'huile.  On  place  la  veuve  au  centre,  sur  le 
bûcher,  ayant  le  corps  de  son  mari  appuyé 
sur  ses  genoux,  et  on  l'attache  à  un  pilier 
pour  qu'elle  ne  puisse  s'échapper.  Ces  prépa- 
ratifs terminés,  on  bouche  l'ouverture  de  la 
cabane  et  on  y  met  le  feu. 

Dans  les  castes  qui  ne  brûlent  pas  leurs 
morts,  les  veuves  se  font  enterrer  toutes 
vives  avec  le  cadavre  de  leurs  époux.  Lois- 
qu'une  de  ces  infortunées  est  arrivée  au 
lieu  de  la  sépulture,  on  la  descend  dans  une 
fosse,  au  fond  de  laquelle  elle  s'assied,  te- 
nant enire  ses  bras  la  dépouille  de  son  mari. 
Alors  on  la  couvre  de  terre,  de  manière  à 
ne  laisser  que  sa  tête  à  découvert  ;  on  lui 
fait  prendre  un  breuvage ,  que  quelques 
écrivains  prétendent  être  du  poison  ;  et, 
pour  abréger  son  supplice,  on  l'étrangle 
presque  aussitôt.  Le  peuple  n'est  pas  admis 
au  spectacle  de  cette  horrible  cérémonie  ; 
on  a  soin  de  lui  en  intercepter  la  vue  au 
moyen  d'une  enceinte  de  toile  dressée  au- 
tour de  la  fosse. 

Citons  maintenant  quelques  exemples  du 
fanatisme  qui  porte  les  femmes  indiennes 
à  s'immoler  ainsi  à  la  mémoire  de  leur 
mari. 

En  1710,  toutes  les  femmes  du  radja  de 
Marava  se  sacrifièrent  sur  son  bûcher  avec 
un  courage  extraordinaire  ;  elles  s'élancè- 
lent  toutes  ensemble  d.uis  les  ffammes,  en 
criant  :  Siva  !  Siva  !  Elles  furent  mises  par 
les  brahmanes  an  rang  des  divinités,  et,  de- 
puis, on  leur  rendit  un  culte  dans  un  tem- 
ple que  l'on  bâtit  à  l'endroit  même  oii  elles 
s'étaient  brûlées. 

11  est  très-rare  que  la  Sati  ait  lieu  dans 
les  classes  inférieures  ;  aussi  est-ce  un 
grand  honneur  pour  la  famille  et  pour  la 
tribu  cntère  à  laquelle  appartient  la  vic- 
time, quand  un  tel  événement  arrive.  Un 
missionn.iire  anglican  raconte  qu'à  Tan- 
djaour  une  femme  de  la  caste  méprisée 
des  tchakilis  (savetiers),  ayant  perdu  son 
mari  et  se  voyant  maltraitée  chaque  jour 
par  sa  belle-lnère.  prit  la  résolution  de 
se  brûler  toute  vive  sur  la  tombe  du 
mort.  Emerveillés,  les  tchakilis  s'assem- 
blèrent et  convinrent  de  donner  à  cet 
acte,  qui,  dans  leur  opinion,  devait  répan- 
dre un  vif  éclat  sur  leur  caste,  tout  le  re- 
tentissement et  toute  la  magnificence  pos- 
sible. Pendant  deux  mois  entiers,  ils  pro- 
menèrent par  toute  la  province  la  veuve  dé- 
vouée, que  chacun  considérait  comme  s'é- 
tant  élevée  au  rang  de  caste  pure.  Biciies  et 
pauvres  la  comblèrent  de  présents.  Le  radja 
lui-même  lui  offrit  une  orange  et  prêta  son 
plus  bel  éléphant  pour  qu'elle  fût  conduite 
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triomphalement  au  lieu  du  sacrifice.  Le 
courage  de  la  tchakili  ne  se  démentit  pas 
un  seul  instant;  elle  distribua  les  objets 
dont  elle  était  parée,  dansa  autour  du  bû- 
cher, et,  le  visage  riant,  s'élança  dans  les 
flammes.  Lorsque  le  sacrifice  fut  consommé, 
chaque  assistant  s'empressa  de  recueillir, 
comme  de  saintes  reliques,  quelques-uns 
des  charbons  qui  avaient  servi  à  l'accom- 
plir; car  personne  ne  doutait  que,  bien 
qu'elle  fût  issue  d'une  caste  réprouvée,  cette 
héroïne  ne  dût  jouir  de  la  béatitude  et  de  la 
gloire  célestes. 

Dernièrement,  dans  l'Inde  française,  la 
veuve  d'un  brahmane  devait  se  brûler.  Le 
procureur  général,  M.  Moiioud,  mit  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  le  sacrifice.  Il  fit  dis- 
tribuer à  la  brahmine  et  auï  brahmanes  les 
fragments  des  anciens  Uvres  sacrés,  où  le 
suicide  des  femmes  se  trouve  ex|)ressémenl 
défendu.  11  obtint  mAmc  de  ces  derniers  la 
promesse  qu'une  modique  pension  serait  ac- 
cordée à  la  veuve  pour  subvenir  à  ses  be- 
soins. Enfin,  après  un  jour  entier  de  résis- 
tance, après  avoir  lutté  avec  le  procureur 
général  pendant  plusieurs  heures  d'une  con- 
versation où  elle  déploya  une  énergie  et  une 
force  de  raisonnement  incroyables,  la  brah- 
mine céda  ;  mais  elle  déclara  en  même  ti'mps 
qu'elle  était  loin  d'être  convaincue,  qu'elle 
avait  perdu  pour  jamais  le  bonheur  et  le  re- 
pos, qu'elle  se  regardait  comme  déshonorée 
à  ses  propres  yeux  et  à  ceux  de  sa  fauiille, 
et  qu'elle  rendait  le  gouvernement  responsa- 
ble de  son  avenir:  «Car,  ajouta-t-elle,  je 
reste  inébranlable  dans  ma  foi,  mais  j'ai 
voulu  obéir  au  roi  de  France.  » 

Mais  toutes  les  veuves  hindoues  ne  mon- 
trent pas  la  môme  intréindité.  Il  y  eu  a  que 
la  vue  des  flammes  épouvante,  et  qui  cher- 
chent à  se  soustraire  au  supphco  auquel  les 
voue  une  coutume  sacrilège.  Le  roi  du  Tan- 
djaour,  mort  en  1801,  laissa  quatre  femmes 
légitimes.  Les  brahmanes  décidèrent  que 
deux  de  ces  femmes  devaient  ôlre  brûlées 
avec  le  corps  de  leur  mari,  et  désignèrent 
celles  qui  devaient  avoir  la  préférence.  C'eût 
été  pour  celles-ci  une  honte  inetl'açable  et 
un  aflVont  sanglant  fait  à  la  mémoire  du  dé- 
funt, si  elles  avaient  hésité  ;i  acrcpter  ce  sin- 
gulier honneur.  l$ien  persuadé(!S  au  reste 
qu'on  aurai!  recours  à  toute  sorte  'le  moyens 
pour  les  engager  de  gré  ou  de  force  h  se  sa- 
crifier, elles  firent  de  nécessité  vertu,  et  pa- 
rurent se  dévouer  de  bonne  grâce  au  triste 
sort  (lu'on  leur  réservait. 

On  n'employa  qu'un  jour  i)Our  faire  les 
préparatifs  des  funérailles.  A  trois  ou  ijuatre 
lieues  de  la  résidence  royale,  on  creu.sa  une 
fosse  carrée,  peu  profonde,  et  large  de  douze 
à  quinze  i)ieds  en  tous  sons.  On  éleva  une 
pyramide  de  bois  de  sandal,  supportée  par 
une  espèce  d'échafaud  construit  du  môme 
bois;  et  les  piliers  qu'ils  soutenaient  étaient 
disposés  de  manière  qu'on  |)Ouvait,  en  les 
retuant,  faire  écrouh-r  tout  l'édiUre.  Du 
beurre  liquide,  contenu  dans  de  vastes  urnes 
do  cuivre  placées  aux  quatre  coins,  devait 
servir  à  arroser  le  bûcher,  pour  hâter  la  com- 


bustion. Le  cortège  s'avança  dans  l'ordre  sui- 
vant :  en  tète  marchaient  un  grand  nombre 
de  soldats  armés,  suivis  d'une  multitude  de 
musiciens,  principalement  de  tromiieltes,qui 
faisaient  retentir  l'air  de  sons  lugulires.  Après 
eux,  venait  le  corps  du  roi,  poi  i  ■  dans  uo 
superbe  palanquin  ouvert,  accompagné  de 
son  gourou,  do  ses  principaux  oiliciers  et  de 
ses  plus  proches  parents,  tous  à  jned  et  sans 
turban,  en  signe  de  deuil,  et  d'uae  multi- 
tuiie  de  brahmanes.  Paraissaient  ensuite  les 
deux  victimes,  portées  aussi  chacune  sur  un 
riche  palanquin,  et  chargées  plutôt  que  pa- 
rées de  bijoux.  Plusieurs  ran^'s  de  soldats, 
placés  de  part  et  d'autre,  mainteu  dent  l'or- 
dre, et  écartaient  la  foule  immense  qui  ac- 
courait de  toutes  parts.  Les  deux  reines, 
accompagnées  de  quelques-unes  de  leurs  fa- 
vorites, s'entretenaient  de  temps  en  temps 
avec  elles.  Suivaient  leurs  parents,  hommes 
et  femmes,  à  qui  elles  avaient  distribué  des 
nrésents  considérables  avant  de  sortir  du  pa- 
lais. Une  atUuence  innombrable  de.  brahma- 
nes et  de  personnes  de  toutes  les  castes  fer- 
mait la  marche. 

Arrivées  à  l'endroit  où  les  attendait  une 
mort  prématurée,  on  leur  fit  faire  des  ablu- 
tions et  autres  cérémonies  d'usag?,  et  elles 
s'en  aci(uittèrent  avec  courage  et  sang-froid. 
Cependant,  lorsqu'il  leur  lalkit  fair(î  la  triple 
promenade  circulaire  autour  du  bûcher,  une 
altération  soudaine  se  fit  remarquer  dans 
tous  leurs  traits;  leur  fermeté  paraissait  près 
de  les  abandonner,  malgré  les  ellorts  visi- 
bles qu'elles  faisaient  pour  élouifor  la  voix 
de  la  nature.  Durant  cet  intervalle,  le  cada- 
vre avait  été  déposé  sur  la  plate-forme  dres- 
sée au  milieu  de  la  pyramide;  on  y  fit  mon- 
ter les  deux  reines,  toujours  couvertes  de 
leurs  riches  parures,  et  qui,  après  s"ôtre  cou- 
chées l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du 
prince  défunt,  se  prirent  par  la  main,  en  pas- 
sant leurs  bras  par  dessus  son  corps.  Les 
brahmanes  olliciants  prononcèrent  alors  à 
haute  voix  ))lusieurs  miuilias,  aspergèrent 
ie  bûcher  avec  leur  eau  lustrale  ,  ei  le  beurre 
liquide  fut  jeté  dans  le  bicher,  auquel  eu 
même  temiis  le  feu  fut  uns,  d'un  côte  par  le 
plus  proche  parent  du  roi,  de  l'autre  côté 
par  son  gourou,  et  tout  autour  par  des  brah- 
manes de  distinction.  Bientôt  les  flammes 
s'élevèrent  avec  ra|ii(lité,  et  les  supports  de 
l'é  lilice  ayant  été  retirés,  il  s'écroula,  et  dut 
écraser  dans  sa  chute  les  deux  mallieureuses 
viclimes.  A  cette  vue,  tous  les  spectateurs 
poussèrent  des  cris  de  joie.  Les  parents  qui 
entouraient  le  bûcher  appelèrent  à  plusieurs 
reprises  les  princesses  par  leur  nom  ,  et 
l'on  avait  entendu,  disait-on,  sortir  du  rai- 
lii.'u  des  flammes  le  mot  yen  ("quoi'/j  distinc- 
tement prononcé.  Uidicuh;  illusion  d'esprits 
aveuglés  par  le  fanatisme!  comme  si  les  in- 
fortunées victimes  n'eussent  pas  été  erj  ce 
moment  hors  d'état  d'entendre  et  de  répon- 
dre. Deux  jours  après,  lor«]ui^  lu  feu  fut  en- 
tièrement éteint,  on  retira  iii^s  cendres  les 
restes  dt;s  ossements  qui  avaient  échappé  à 
la  violence  des  Ikuniues,  et  on  les  mit  dans 
des  urnes  do  cuivre  rouge,  qui  furent  scel- 
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lées  du  sceau  du  nouveau  roi.  Quelque 
temps  apr(>s,  trente  bralimanes  furent  choi- 
sis ]iour  porter  ces  reli((ues  à  Bénarès,  et  les 
jeter  dans  les  eaux  sacrées  du  (îange.  On 
réserva  cependant  une  partie  des  ossements, 
qui,  réduits  en  poudre  et  mêlés  avec  du  riz 
bouilli,  furent  avalés  par  douze  brahmanes, 
dans  le  but  d'expier  les  péchés  des  défunts. 
C  En  1794,  dans  un  villago  du  Tandjaour, 
mourut   un    homme   de   la   caste    Vaisya , 

Î[ui  jouissait  de  quelque  considéialion.  Sa 
emme,  Agée  d'environ  30  ans,  fit  connaître 
sa  résolution  de  l'accompagner  au  bilclicr.  La 
nouvelle  s'en  étant  rapidement  répandue, 
une  multitude  considérable  accourut  de  tous 
côtés  pour  Cire  témoin  do  ce  spectacle.  Tout 
étant  disposé  pour  la  cérémonie,  et  la  veuve 
s'étant  élégamment  parée  de  tous  ses  atours, 
des  porteurs  s'avancèrent  pour  enlever  le 
corps  du  défunt.  Celui-ci  était  placé  dans 
une  espèce  de  niche,  ornée  d'étoffes  précieu- 
ses, de  guirlandes  de  fleurs,  de  feuillages 
verts,  etc.  La  veuve  suivait  innuédiatoraenl, 
portée  dans  un  superbe  palanquin  richement 
décoré.  Pendant  la  marche,  uni;  foule  innom- 
brable do  curieux,  se  pressaient  à  sa  suite, 
levaient  les  mains  vers  elle  en  signe  d'ad- 
miration, et  faisaient  retentir  l'air  de  cris 
d'allégresse;  chacun  la  considérait  conmie 
déjà  transportée  dans  le  paradis  d'Indra,  et 
l'on  paraissait  envier  son  sort. 

Comme  le  cortège  s'avançait  lentement, 
les  spectateurs,  principalement  les  femmes, 
s'efforçaient  de  s'approcher  d'elle,  pour  la 
féliciter  sur  son  heureuse  destinée,  et  atten- 
dre qu'usant  du  don  do  prescience  qu'un  dé- 
vouement aussi  méritoire  était  censé  lui 
conférer,  elle  voulût  bien  prédire  ce  qui 
leur  arriverait  d'heureux  ici-bas.  D'un  air 
gracieux  et  alîable,  elle  annonçait  à  l'une 
qu'elle  jouirait  longtemps  des  faveurs  de  la 
fortune;  à  l'autre,  qu'elle  aurait  de  nom- 
breux enfants  (jui  prospéreraient  dans  le 
monde;  à  colle-ci,  qu'elle  vivrait  longtemps 
heureuse  avec  un  mari  qui  la  chérirait  ;  à 
celle-là,  que  sa  famille  était  destinée  à  par- 
venir aux  honneurs  et  aux  dignités.  Elle  leur 
distribuait  en  môme  temps  quelques  feuilles 
de  bétel,  et  l'empressement  extraordinaire 
qu'on  les  voyait  mettre  à  les  recevoir,  prou- 
vait clairement  qu'elles  attachaient  un  grand 
prix  au  don  de  cette  espèce  de  reliques. 
Rayonnantes  de.  joie,  ces  bonnes  femmes  se 
retiraient  alors,  et  pas  une  ne  doutait  que 
les  richesses  et  une  inaltérable  félicité  ne 
vinssent  désormais  pleuvoir  sur  elle  et  sur 
les  siens. 

Durant  tout  le  trajet,  qui  fut  assez  long, 
la  victime  conserva  un  maintien  assuré,  un 
air  serein  et  même  riant.  Mais  arrivée  sur  la 
place  fatale,  où  une  mort  cruelle  allait  ter- 
miner son  existence,  on  vit  sa  fermeté  l'a- 
bandonner tout  à  coup  ;  plongée  dans  une 
morne  et  sombre  rêverie,  elle  ne  parut  plus 
s'occuper  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle; 
ses  yeux  hagards  se  tenaient  constamment 
fixés  SU!'  te  bik'her  ;  une  pftleur  mortelle  cou- 
vrait son  visage;  ses  membres  étaient  agités 
d'un  tremblement  couvulsif;  l'altération  de 


ses  traits,  sa  contenance  abattue,  décelaient 
l'efl'roi  dont  son  dme  était  saisie;  l'afTaisse- 
raent  rapide  de  ses  facultés  faisait  prévoir 
qu'elle  allait  tomber  en  défaillance.  Les  brah- 
manes qui  dirigeaient  la  cérémonie,  et  ses 
proches  parents,  accoururent  alors  pour  re- 
lever son  courage  et  lui  faire  reprendre  ses 
esprits.  Soins  inutiles  ;  la  malheureuse,  éper- 
due, égarée,  était  sourde  à  leurs  exhorta- 
tions, et  gardait  un  profond  silence.  On  la  fit 
alors  descendre  du  palanquin;  des  personnes 
de  sa  famille  l'aidèrent  à  se  traîner  vers  un 
étang  près  duquel  le  bûcher  était  dressé  ; 
elle  s'y  jilongea  sans  rien  quitter  de  sa  pa- 
rure, et  fut  immédiatement  ajirès  conduite 
vers  le  bûcher  sur  lequel  on  avait  dCjh  placé 
le  corps  de  son  mari,  et  qui  était  enviionné 
de  bralunanes,  tenant  chacun  d'une  main 
une  torche  allumée,  et  de  l'autre  un  vase 
plein  de  beurre  liquide.  Les  parents  et  les 
amis,  dont  plusieurs  étaient  armés  de  fusils, 
de  sabres  et  autres  armes,  formaient  autour 
unedouble  haie,  et  paraissaient  attendre  avec 
impatience  la  fin  de  cette  horrible  tragédie. 
Cet  appareil  militaire  avait  pour  but  d'inti- 
mider la  malheureuse  victime,  au  cas  oii 
l'idée  effrayante  de  sa  mort  prochaine  la  por- 
terait à  fuir,  comme  aussi  de  résister  à  toute 
personne  qui,  mue  par  un  sentiment  bien 
naturel  de  compassion  et  d'humanité,  tente- 
rait d'empêcher  l'accomplissemeut  de  cet  ho- 
micide sacrifice. 

Enfin  le  pourohita  donna  le  funeste  signal. 
En  un  instant  la  pauvre  veuve  fut  dépouillée 
de  tous  ses  joyaux.  Traînée  plus  morte  que 
vive  auprès  du  bûcher,  elle  fut  contrainte, 
suivant  l'usage,  d'en  faire  trois  fois  le  tour. 
Deux  de  ses  proches  la  tenaient  par  la  main. 
Elle  fit  le  premier  tour  d'un  pas  chancelant; 
au  second,  ses  forces  l'abandonnèrent  tout  à 
fait,  et  elle  tomba  évanouie  dans  les  bras  de 
ses  guides,  qui  ne  purent,  qu'en  la  portant, 
terminer  cette  cruelle  promenade.  Enfin  on 
la  jeta  sans  sentiment  et  sans  connaissance 
sur  le  cadavre  de  son  mari.  En  ce  moment, 
l'air  retentit  de  bruyantes  acclamations;  les 
brahmanes,  versant  sur  le  bois  sec  le  beurre 
contenu  dans  leurs  vases,  y  mirent  le  feu,  et 
en  un  clin  d'œil  on  n'aperçut  plus  qu'un 
tourbillon  de  flammes. 

En  1822,  près  de  Bombay,  la  veuve  d'un 
brahmane  fut  conduite  en  grande  pompe,  et 
au  son  de  nombreux  instruments,  vers  le  bû- 
cher, sur  lequel  se  trouvait  déjà  le  cadavre 
de  son  époux.  Sa  démarche  était  assuiée,  sa 
contenance  calme.  Quand  les  ofTicicrs  anglais 
lui  demandèrent  si  c'était  volontairement 
qu'elle  mourait  (1):  «  Oui,  répondit  -  elle , 

,  (1)  Av.mt  h  prohiljilion  défuiitive  portée  en  1829, 
par  lord  lienlinck,  on  avait  déjà  mis  certaines  res- 
trictions qui  en  avaient  un  peu  diminué  le  nombre. 
Ainsi,  chaque  fois  qu'une  veuve  voulait  suivre  son 
mari  sur  le  bûcher,  il  fallait  qu'elle  vint  faire  spon- 
tanément ceUe  déclaration  devant  le  magistrat  du 
pays.  Après  de  vives  instances  pour  la  détourner  de 
son  projet,  oh  coniraci!ail  à  un  délégué  euiopéen  le 
soin  de  surveiller  le  sacnlice,  a(in  que,  si  1 1  présence 
de  la  mort  et  la  crainle  de  l'agonie  arrachaient  à  la 
victime  une  rétractation,  les  brahmanes  né  pussent 
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c'est  bien  volontairement.  »  On  pouvait  ju- 
ger qu'elle  muttait  une  espèce  de  fierté  h  con- 
fondre ainsi  des  chrétiens  qui  semblaient 
douter  d'elle,  au  moment  où  les  chants  des 
brahmanes  exaltaient  son  héroïsme.  A  un  si- 
gnal donné,  la  Sati  s'approcha  du  feu  qui 
commençait  à  flamboyer  ;  elle  embrassa  ses 
parents,  lit  ses  adieux  à  l'assistance,  distri- 
bua à  ses  amies  ses  bijoux  et  ses  ornements  ; 
puis,  demi-nue,  encouragée  et  presque  pous- 
sée par  les  brahmanes,  elle  se  jeta  dans  le 
feu.  La  douleur  fut  vive  sans  doute,  car,  au 
même  instant,  elle  fit  un  mouvement  pour 
en  sortir.  Vainement  renversa-t-on  sur  elle 
la  pile  de  bois  ;  elle  se  dégagea,  bondit  hors 
des  flammes,  et,  crispée  par  la  soulfrance, 
elle  s'élanga  vers  la  rivière.  Les  brahmanes 
l'y  suivirent  ;  malgré  la  résistanue  des  An- 
glais présents,  ils  la  ramenèrent  vers  le  loyer 
qui  pétillait  avec  violence.  Là  une  espèce  de 
lutte  s'en^agpa  entre  la  victime  et  les  bour- 
reaux. La  foule   vociférait;   les  Europe  ns 
demandaient  qu'on  fit  trêve  au  sacrilice,  jus- 
qu'à ce  que  le  magistr.it  eût  décidé.  Alors, 
pour  mettre  fin  au  conflit,  trois  orêtres  vi- 
goureux enlevèrent  la  veuve  sur  leurs  bras, 
et  la  précipitèrent  au  milieu  du  brasier  ar- 
dent. Elle  s'y  tordit  encore  désespérée,  et  se 
releva  pour  "fuir  ;  mais,  à  mesure  qu'elle  sor- 
tait de  ce  cercle  de  fi:u,  les  brahmanes  l'y 
repoussaient  en  lui  jetant  à  la  tète  d'énormes 
bûches  flamboyantes.  Un  instant  de  répit  lui 
permit  touieibis  de  s'échapper  encore  et  de 
courir  vers  le  fleuve.  A  ce  second  désippoin- 
tement,  la  rage  des  prêtres  fut  au  comble  ; 
quatre  d'entre  eux  sejetèrent  à  sa  poursuite, 
et,  lui  plongeant  avec  violence  la  tète  jus- 
qu'au fond  Ile  l'eau,  ils  ch  relièrent  à  la 
noyer.  Il  fallut,  pour  la  sauver  qu'une  es- 
couade de  soldats    anglais   arrivât  sur  les 
lieux.  Les  principaux  coupables  furent  mis 
en  {H'ison  ;  mais  la  pauvre  Haidoue  ne  sur- 
vé.ut  pas  à  cet  horrible  drame  ;  elle  mourut 
le  lendemain  de  ses  blessures,  délaissée  de 
sa  famill  >,  et   maudite  comme  une  infime 
par  toute  la  population  scandalisée. 

Une  autre  veuve,  enfant  de  li  ans,  périt 
plus  cruellement  encore.  Elle  aussi,  la  dou- 
leur l'avait  poussée  hors  du  bûcher;  elles'é- 
fait  réfugiée  dans  un  ruisseau  voisin.  Lh,  ce 
fut  son  oncle  qui  vint  l'endoctriner,  et  qui, 
la  voyant  demeuier  ferme  dans  sa  résolution 
d'éch.i|)(ier  aux  flammes,  se  tit  api)orter  un 
draj)  mouillé,  et  lui  dit  :  u  Viens,  je  t'enve- 
lopperai dans  cette  toile,  et  je  te  porterai 
dans  ta  maison. — Non,  non,  criait  l'infnr- 
lunée,  vous  voulez  me  rejeter  au  feu  1  Mon 
oncle  1  au  nom  du  ciel  1  ayez  compassion  de 
moi  I  je  quitterai  la  famille  ;  j'irai  trouver  les 
parias,  je  vivrai  comme  une  maudite,  je  men- 

lui  faire  violence.  Ces  riitr-icLilions  él.iienl  rares  ce- 
pciiil.iiit  ;  car  les  lir.ilini.uu's  avaitiU  miIii  de  prépa- 
rer cl  de  soiilenir  la  .Sud'  ;  el  rl'ailteurs  la  iiiallieu- 
reiise  savail  liien  ipie,  si  le  eteiir  veiiail  .'i  lui  taillir, 
elle  ctail  désuniiais  vouée  à  une  vie  di!  lioiUe  et  de 
iiiisère.  Rejetce  de  la  caste,  repousse.'  parmi  les  vils 
parias,  non- seuleniciu  elle  devenait  inlàine,  mais  elle 
était  censée  appeler  sur  son  pays  la  peste,  la  guerre, 
la  lamine  et  les  maux  de  toute  e&pcce. 
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dierai,  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra.  Grâce! 
grâce!  laissez-moi  vivre.»  L'oncle  la  ras- 
sura, lui  jura  par  les  eaux  du  Gange  qu'il  la 
ramènerait  à  sa  demeure.  Confiante  dans  ce 
serment,  inviolable  chez  les  Hindous,  la  pau- 
vre enfant  se  coucha  sur  le  drap.  A  jieine  y 
était-elle  étendue,  que  l'oncle  fanatique  noua 
ce  drap  comme  un  sac,  et  préci|iita  sa  nièce 
dans  les  flammes.  Elle  hurla,  se  débattit, 
chercha  de  nouveau  à  fuir  ;  mais  un  coup  de 
sabre,  porté  par  un  mahométan,  termina 
cette  épouvantable  scène 

Dans  l'ile  de  Bali,  les  saciifices  des  veuves 
sont  également  en  vogue,  surtout  dans  les 
classes  militaire  et  marchande  ;  ils  sont  rares 
dans  la  classe  servile,  et  ils  ne  sont  jamais 
pratiqués  dans  la  classe  sacerdotale  ;  fait 
d'.iut mt  plus  étonnant,  que  ce  sont  princi- 
palement les  femmes  des  brahmanes  qui  se 
sacrifient  dans  l'Hindoustan.  Au  reste,  les 
Satis  de  l'ile  de  Bali  sont  plus  solennels  que 
ceux  de  l'Inde,  car  il  s'y  trouve  quelquefois 
jusqu'à  vingt  ou  soixante  femmes  qui  s'y 
donnent  volontairement  la  mort,  avec  des 
circonstances  tout  à  fait  étrang -s.  Voyez  ce 
que  nous  en  rapportons  à  l'art. cle  Funérail- 
les, n"  119. 

S.VTIBANA,  déesse  qui  est  l'objet  jje  la 
vénération  particulière  des  femmes  des  let- 
trés du  'J'ong-Kifig. 

SATK ARA  et  SATNAM,  noms  que  les  Sadhs 
et  les  Satnamis,  unitaires  de  l'Hindous'an, 
donnent  au  dieu  unique  qu'ils  adorent.  Le 
premier  signifie  l'auleur  de  la  vertu,  et,  le  se- 
cond, le  vrai  nom. 

SAÏNAMIS ,  c'est-à-dire  adorateurs  du 
vrai  nom,  sectaires  hindous  qui  font  profes- 
sion d'adorer  un  seul  Dieu,  princijje  et  créa- 
teur de  toutes  choses,  exempt  de  qualités 
sensibles,  sans  commencement  et  sans  lin. 
Ils  ont  touiefois  emprunté  leurs  notions 
sur  la  création  à  la  [ihilosopliie  du  védanla, 
ou  plutôt  aux  formes  inoditii'es  sous  lesquel- 
les elle  est  mise  à  la  portée  du  vulgaire.  Ainsi 
ils  regardent  l'exist^iicedes  êtres  comme  une 
il  usion  on  l'œuvre  de  Mava,  caractère  pri- 
mitif de  Bhavani,  épouse  de  Siva.  Consé- 
quemnieiit  ils  admettent  le  panthéon  hindou 
tout  entier,  et  quoi([u'ils  n'adorent  qu'un 
s  ul  Dieu,  ils  vénèrent  tout  ce  qu'i.s  regar- 
dent comme  des  manifestations  de  sa  nature 
visible  dans  les  avatars,  particulièrement  les 
incarnations  en  Kama  et  en  Krichiia. 

On  confond  souvent  les  Satnamis  avec  les 
Sadhs;  ils  en  diffèrent  ce|iendant  sur  plu- 
sieurs points  de  doctrine.  Us  s'en  distinguent 
aussi  par  un  double  cordon  de  soie  qu'ils 
portiîiit  autour  du  [loignet  droit.  Quelques- 
uns  se  tracent  sur  1  ■  front  une  ligne  [lerpen- 
diculaire  avec  des  cendres  provenant  des  sa- 
crifices faits  à  Hanouman. 

Leur  doctiine  ressemlile  assez  à  celle  des 
quiétislcs  hindous;  elle  leur  rccoinmando 
d'avoir  une  comiilcte  indifférence  |iour  lo 
uion  ie,  ses  plaisirs  et  ses  peines,  d'être 
entièiement  soumis  à  leur  guide  spiri- 
tuel, d'être  doux  et  coinpatissants,  de  s'atta- 
cher strictement  à  la  vérité,  de  s'acquitter 
de  tous  leurs  devoirs  religieux  el  sociaux, 
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et  de  tendre  sans  cesse  à  la  béatitude  finale, 
qui  consiste  à  s'absorber  dans  l'esprit  uni- 
que qui  pénètre  toute  chose. 

Les  Satnamis  se  regardent  comme  formant 
un  corps  séparé,  qui  a  pour  fondateur  Djag- 
djivan-Das,  Kcliatriya  cle  naissance,  né  dans 
la  ville  d'Aoude,  et  mort  à  Katwa  ;  entre 
Lakhnau  et.Ayodliya,  oiî  l'on  voit  son  tom- 
beau. Il  a  dû  vivre  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Voici  un  passage  de  l'uri  de  ses  ou- 
vrages :  «  L'homme  pur  vit  au  milieu  de  tous, 
mais  il  est  loin  de  fous.  11  ne  doit  avoir  d'af- 
fection pour  rien.  Il  connaît  ce  qu'il  peut 
connaître,  mais  il  ne  fait  point  de  recherches. 
Il  ne  va  ni  ne  vient;  il  n  apprend  ni  n'ensei- 
gne; il  ne  crie  ni  ne  soupire,  mais  il  discute 
avec  lui-mûme.  Pour  lui,  il  n'y  a  ni  plaisir, 
ni  peine,  ni  clémence,  ni  colère,  ni  fou,  ni 
sage.  Djagdjivan-Das  voudrait  savoir  s'il  y  a 
un  homme  aussi  exempt  de  ces  imperfec- 
tions, qui  vive  à  part  de  la  nature  humaine, 
et  qui  ne  se  livre  pas  à  des  discours  futiles.  » 

SATOR,  dieu  des  semailles  chez  les  an- 
cicJis  Romains.  Dans  un  autre  sens,  Jupiter 
était  souvent  appelé  Sator  fiominum  deorum- 
que,  père  des  dieux,  et  des  hommes. 

SATURNALES,  fêtes  que  les  Romains  cé- 
lébraient le  16  décembre,  et  qui  duraient 
jusqu'au  solstice  d'hiver,  époque  du  renou- 
vellement de  l'année.  11  est  positif  que  ces 
fêtes  avaient  été  établies  en  Italie  longtenqis 
avant  la  fondation  de  Rome.  Les  uns  en  attri- 
bucntl'institution  à  Janus,  d'autres  à  Hercule; 
Macrobe  en  fait  honneur  aux  Grecs,  chez: 
lesquels  ces  fêtes  avaient  pour  but  principal 
de  représenter  l'égalité  qui  régnait  parmi  les 
hooimes  dans  le  temps  de  Saturne.  Pendant 
le  cours  des  cérémonies  de  cette  fôte,  la  puis- 
sance des  maîtres  sur  leurs  esclaves  était 
suspendue,  et  ceux-ci  disaient  et  faisaient  ce 
qui  leur  plaisait;  ils  changeaient  môme  de 
vêtements  avec  leurs  maîtres. 

Pendant  les  saturnales  romaines,  tout  ne 
respirait  que  le  plaisir  et  la  joie;  les  tribu- 
naux étaient  fermés,  les  écoles  vaquaient, 
les  séances  du  sénat  étaient  suspendues;  il 
n'était  permis  d'entreprendre  aucune  guerre, 
ni  d'exécuter  un  criminel,  ni  d'exercer  au- 
cun art  que  celui  de  la  cuisine;  les  enfants 
couraient  les  rues  en  criant  :  lo  saturnalkt. 
Chacun  s'envoyait  des  présents  et  se  don- 
nait de  somptueux  repas.  De  plus,  la  ville, 
par  un  édit  public,  cessait  tous  les  travaux, 
et  se  retirait  sur  le  mont  Aventin,  comme 
pour  y  prendre  l'air  de  la  campagne.  Il  était 
permis  aux  esclaves  de  jouer  contre  leurs 
maîtres,  et  de  leur  dire  impunément  tout  ce 
qu'ils  voulaient;  ceux-ci  les  servaient  h  ta- 
ble, comme  pour  faire  revivre  l'âge  d'or.  En- 
lin,  suivant  le  rapport  de  Macrobe,  toute  li- 
cence était  permise  aux  esclaves  pendant  les 
saturnales.  D'abord,  la  fête  ne  durait  qu'un 
jour;  mais  Auguste  ordonna  qu'elle  serait 
célébrée  pondant  trois,  auxquels  Caligula  en 
ajouta  un  quatrième,  qu'il  appela  Juvenalis; 
et  depuis,  on  mêla  les  saturnales  avec  les 
sigiltaires;  ce  qui  prolongeait  la  durée  de 
celte  fête,  tantôt  jusqu'à  cinq,  tantôt  jusqu'à 
sept  jours. 

DicTioNN.  DES  Religions.  IV. 


La  statue  de  Saturne  qui,  pendant  toute 
l'année ,  était  liée  avec  des  bandelettes  do 
laine,  en  était  débarrassée  [)endant  Ja  fôte.  Les 
cérémonies  religieuses  consistaient  en  priè- 
res adressées  à  Saturne,  dans  lesquelles  on 
lui  rendait  grAces  des  années  dont  on  avait 
déjà  joui,  et  on  lui  demandait  do  prolonger 
les  jours  de  ses  adorateurs.  On  sacrifiait 
aussi  à  ce  dieu  la  tête  couverte,  contre  l'u- 
sage reçu  dans  les  cérémonies  semblables. 
Les  otfrandcs  consist.dent  en  figures  humai- 
nes. Les  Latins  disaient  qu'anciennement  on 
sacriliait  réellement  à  Saturne  des  victimes 
humaines  ;  mais  qu'à  son  retour  d'Espag'ie, 
Hercule  abolit  cet  usage  barbare,  en  d(jn- 
nant  à  l'oracle,  sur  lequel  il  se  fondait,  un 
sens  plus  humain.  Il  leur  dit  que  le  mot 
xefoàài  pouvait  très-bjen  s'entendre  de  tétcs 
en  figure,  et  que  fràç,  qu'ils  croyaient  dési- 
gner des  hommes,  signifiait  des  Uimicres,  et 
qu'ainsi  ils  devaient  oll'rir  des  cierges  ou 
flambeaux.  Dans  la  suite,  ceiiendant ,  on 
donna,  durant  ces  fêtes,  des  ci)m,;ats  de  gla- 
diateurs, ce  qui  ramenait  les  Romains  à  la 
barbarie  antique.  Les  plaisirs  et  les  festins 
auxquels  on  se  livrait  pendant  les  saturna- 
les, donnèrent  lieu  à  l'expression  usitée,  Sci- 
turnalia  agere,  pour  dire  faire  grande  chère. 

SATURNE  (1),  fils  d'Uranus  et  deVesta, 
ou  du  Ciel  et  de  la  Terre.  11  mutila  son  père 
de  peur  qu'il  n'eût  des  enfants  :  c'était  l'o- 
l>inion  commune  de  la  Grèce.  Sa  femme 
était  Rhéa  dont  il  eut  plusieurs  fils  :  et  sa- 
chant qu'un  d'entre  eux  devait  lui  ôter  l'em- 
pire, il  les  dévorait  tout  d'abord  après  lei'v 
naissance  ;  mais  Rhéa,  voulant  sauver  Jupi 
fer  nouveau-né,  donna  à  son  père  une  pierre 
qu'il  dévora  au  lieu  de  l'enfant  (2j.  Aussi 
dérive -t-on  son  nom  de  Satunts,  parce  qu'il 
se  rassasia  de  ses  propres  enfants.  Jupiter, 
devenu  grand,  lit  la  guerre  à  son  père,  lo 
vainquit ,  et,  après  l'avoir  traité  comme  îlra- 
nus  avait  été  traité  par  son  fils,  il  le  chassa 
du  ciel,  ou,  selon  quelques-uns,  il  le  pré- 
cipita au  fond  du  Tartare  avec  les  Titans 
qui  l'avaient  assisté  dans  cette  guerre.  Sa- 
turne eut  tr,ois  fils  de  Rhéa,  Jupiter,  Nep- 
tune etPluton,  et  une  fdle,  Junon,  sœur  ju- 
mefîe  et  épouse  de  Jupiter  Quelques-uns  y 
ajoutent  Vesta  et  Cérès,  outre  un  grand 
nombre  d'autres  enfants  qu'il  eut  de  plu- 
sieurs maîtresses,  comme  le  centaure  Chi- 
ron  de  la  nymphe  Philyre,  etc. 

Saturne,  détrôné  par  son  lils  Jupiter,  dit 
Virgile,  pour  se  dérober  à  sa  poursuite, 
s'enfuit  de  l'Olympe,  et  vint  se  réfugier  en 
Italie.  Il  y  rassembla  les  hommes  féroces, 
disséminés  sur  les  montagnes  ;  il  leur  donna 
des  lois,  et  voulut  que  le  pays  où  il  s'était 
caché,  et  qui  avait  été  pour  lui  un  sûr  asile, 
portAt  le  nom  de  Latium.  On  dit  que  son  rè- 
gne fut  l'âge  d'or,  ses  paisibles  sujets  étant 
gouvernés  avec  douceur.  L'égalité  des  con- 
ditions fut  rétablie,  dit  Justin  ;  aucun  ii'é- 

(1)  Article  du  Dictionnaire  de  Noél. 

(2)  Celle  fable  absurde  pourrait  fort  bien  être 
fondfC  sur  une  équivoque  des  langues  orientales,  où 
p  Nia  il  engendra   un  fils,    aura    clé  changé  en 

PN  m3.  i'  dévora  une  pierre. 
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lait  au  service  d'un'autre  ;  personne  ne  pos- 
sédait rien  en  propre  ;  toutes  choses  étaient 
communes,  comme  si  tous  n'eussent  eu 
qu'un  môme  héritage.  C'était,  dit-on,  pour 
rappeler  la  mémoire  de  ces  temps  heureux 
qu'on  étabht  les  saturnales,  et  le  règne  de 
Saturne  fut  appelé  le  règne  d'or. 

Diodore  de  Sicile,  rapportant  la  tradition 
des  Cretois  sur  les  Titans,  fait  de  Saturne  le 
même  éloge  que  les  poètes  :  «  Saturne, 
l'aîné  des  Titans,  dit-il,  devint  roi  ;  et,  après 
avoir  donné  des  mœurs  et  de  la  politesse  à 
ses  sujets,  qui  menaient  auparavant  une  vie 
sauvage,  il  porta  sa  réputation  et  sa  gloire 
en  différents  lieux  de  la  terre.  Il  régna 
daBS  les  pays  occidentaux,  où  sa  mémoire 
était  surtout  en  vénération.  En  effet,  les 
Romains,  les  Carthaginois,  lorsque  leur  ville 
subsistait,  et  tous  les  peuples  de  ces  para- 
ges, ont  institué  des  fôtes  et  des  sacrifices 
en  son  honneur,  et  plusieurs  lieux  lui  sont 
consacrés  par  leur  nooi  même.  La  sagesse  de 
son  gouvernement  avait  en  quelque  sorte 
banni  les  crimes,  et  faisait  goûter  un  em- 
pire d'innocence,  de  douceur  et  de  félicité. 
La  montagne,  qu'on  appela  depuis  le  mont 
Gapitolin ,  était  anciennement  appelée  le 
mont  Saturnin;  et,  si  nous  en  croyons  De- 
nys  d'Halicarnasse,  l'Italie  entière  avait  porté 
lé  nom  de  Saturnie.  » 

Plusieurs  auteurs  ont  eu  recours  h  l'allé- 
gorie pour  expliquer  la  fable  de  Saturne. 
«  Toute  la  Grèce  est  imbue  de  cette  vieille 
croyance,  dit  Cicéron,  que  Cœlus  fut  mutilé 
par  son  fils  Saturne,  et  Saturne  lui-même 
enchaîné  par  son  fils  Jupiter.  Sous  ces  fables 
impies  se  cache  un  sens  physique  assez 
beau.  On  a  voulu  marquer  que  l'éther,  parce 
qu'il  engendre  tout  par  lui-même,  n"a  pas 
ce  qu'il  faut  à  des  animaux  pour  engendrer 
par  la  voie  commune.  Ou  a  entendu  par 
Saturne  celui  qui  préside  au  temps  et  qui 
en  règle  la  mesure  :  ce  nom  lui  vient  du 
ce  qu'il  dévore  les  années ,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  a  feint  qu'il  dévorait  ses  enfants  ; 
car  le  temps,  insatiable  d'années,  consume 
toutes  celles  ((ui  s'écoulent.  Mais,  de  peur 
qu'il  n'all.U  trop  vite,  .lupiter  l'a  enchaîné, 
c'est-à-dire  l'a  soumis  au  cours  des  astres 
qui  sont  comme  ses  liens.  » 

D'autres  philosophes  n'ont  eu  égard  qu'à 
la  planète  qui  porte  le  nom  de  Saturne,  et 
«jui  est  la  jilus  grande  et  la  plus  élevée  de 
toutes  :  selon  eux,  ce  que  les  |)oëtes  disent 
de  la  prison  de  Saturne  enchaîné  par  Jupi- 
ter, signifie  seulement  que  les  iniluences 
malignes,  envoyées  par  la  planète  de  Sa- 
turne, étaient  corrigées  par  dos  infiuen- 
ces  jjlus  douces,  émanées  de  celle  de  Jupi- 
ter. Les  Platoniciens  mêmrs,  au  rapport  de 
Lucien,  .s'imaginaient  que  Saturne,  comme 
l'.)  plus  proche  du  ciel,  c'est-ii-dirc  le  jtlus 
éioignéde  nous,  présidaitîi  la  contemplation. 

Saturne,  quoique  père  des  trois  jirinci- 
paux  dieux,  n'a  point  eu  le  titre  do  j)erc  drs 
dieux  chez  les  poètes,  peut-être  à  cause  de 
la  cruauté  qu'il  exerça  envers  ses  enfants; 
nu  lieu  (pie  Hhéa  était  ajipeléo  la  mère  des 
dieux,  la  grande  mère,  et  était  honorée  sous 


ce  titre  dans  tout  le  paganisme.  C'est  peut- 
être  aussi  l'idée  de  cette  cruauté,  qui  a  porté 
plusieurs  peuples  à  rendre  à  ce  dieu  un 
culte  horrible  par  l'effusion  du  sang  hu- 
main. Ce  fut  chez  les  Carthaginois  qu'il  fut  plus 
particulièrement  honoré,  et  c'est  ce  culte 
impie  et  barbare  qui  a  toujours  fondé  le 
plus  grand  reproche  que  la  postérité  ait  fait 
a  cette  nation.  Diodore  rapporte  que  les 
Carthaginois,  vaincus  par  Agàthocle,  attri- 
buèrent leur  défaite  à  ce  qu'ils  avaient  irrité 
Saturne  en  substituant  d'autres  enfants  à  la 
place  des  leurs  qui  devaient  être  immolés  ; 
et,  pour  réparer  cette  faute,  selon  Plutar- 
que,  ils  élurent,  d'entre  la  première  noblesse, 
deux  cents  jeunes  garçons  pour  être  immo- 
lés. Il  y  en  eut  encore'  jilus  de  trois  cents 
autres  qui,  se  sentant  coupables,  s'offrirent 
d'eux-mêmes  pour  le  sacrifice.  A  ce  sacrifice, 
dit  Phitarque,  le  jeu  des  flûtes  et  des  tym- 
panons  faisait  un  si  grand  bruit,  que  les 
cris  de  l'enfant  immolé  ne  pouvaient  être 
entendus. 

Les  Carthaginois  ne  furent  pas  les  seuls 
coupables  de  cette  odieuse  superstition  ; 
nos  anciens  Gaulois  et  plusieurs  peuples 
d'Italie  ,  avant  les  Romains  ,  immolaient 
aussi  à  Saturne  des  victimes  humaines.  De- 
nys  d'Halicarnasse  raconte  qu'Hercule,  vou- 
lant abolir  en  Halie  l'usage  de  ces  sacrifices, 
éleva  un  autel  sur  la  colline  Saturnienne,  et 
qu'il  fit  immoler  des  victimes  sans  tache, 
pour  être  consumées  par  le  feu  sacré.  Mais 
pour  ménager  en  même  temps  la  religion 
des  peuples  qui  pouvaient  se  reprocher  d'a- 
voir abandonné  leurs  anciens  rites,  il  apprit 
aux  habitants  le  moyen  d'apaiser  la  colère 
de  Saturne,  en  substituant,  à  la  place  des 
hommes  qu'on  jetait  jiieds  et  mains  liés 
dans  le  Tibre,  des  figures  qui  avaient  la 
ressemblance  de  ces  mômes  hoauues  ;  et 
par  là  il  leva  le  scrupule  qui  pouvait  naître 
de  ce  changement. 

Rome  et  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie 
dédièrent  des  temples  à  Saturne,  et  lui  ren- 
dirent un  culte  religieux.  Ce  fut  Tullus 
Hostilius,  roi  de  Rome,  selon  Macrobe,  qui 
établit  les  Saturnales  en  son  honneur.  Le 
temjile  que  ce  Dieu  avait  sur  le  penchant  du 
Capitule  fut  dépositaire  du  trésor  public, 
par  la  raison  que ,  du  temps  de  Saturne, 
c'est-à-dire  i>eiulant  le  siècle  d'or,  il  ne  se 
commettait  aucun  vol.  Sa  statue  était  atta- 
chée avec  des  chaînes  ([u'on  ne  lui  ôtait 
qu'au  mois  de  décembre,  parce  que,  dit 
A[)ollodore,  c'est  au  dixième  mois  que  le 
fietus  est  sur  le  point  de  paraître  au  jour, 
n'étant  jilus  retenu  que  par  les  liens  délicats 
de  la  nature. 

On  lit,  (îans  Phitarque,  la  relation  d'un 
voyageur  qui  dit  avoir  visité  la  idupart  des 
îles  qui  sont  vers  la  Grande-bretagne  ;  que 
l'iuie  de  ces  îles  était  la  iirison  de  Saturne 
qui  y  était  gardé  par  Rriarée,  enseveli  dans 
un  sommeil  perpétuel,  et  qu'il  est  environné 
d'une  infinité  de  démons  qui  sont  à  ses  pieds 
comme  esclaves. 

Saturne  était  connnunément  représenté 
comme  un  vieillard  courbé  sous  le   poid> 
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des  années,  tenant  une  faux  à  la  main,  pour 
marquer  qu'il  préside  au  temps  et  à  l'agri- 
cuUurc.  Souvent  il  est  couvert  d'un  voile. 
Quanii  il  a  un  j^lobe  sur  la  tôle,  il  est  consi- 
déré comme  planète. 

Quant  à  l'otymolosie  du  nom  de  Saturne, 
nous  pouvons  le  rapprocher,  avec  M.  Troyer, 
du  sanscrit  i>'((:»'<(ira,  l'étoile  do  Saai;or  Sani 
est  la  planète  que  nous  nommons  Saturne. 
SATURNIK,  surnom  de  la  déesse  Junon, 
fille  de  Saturne. 

SATURNIENS,  hérétiques  du  ii'  siècle, 
qui  suivaient  les  erreurs  de  Saturnin  d'An- 
tioche,  disci|ile  do  Ménandrc.  Leur  doctrine 
était  à  peu  près  la  niAme  que  celle  des  Gnos- 
tiques  et  des  Basilidiens  sur  Dieu,  la  ma- 
tière, la  création,  la  providence,  les  génies. 
Ils  y  ajoutaient  que  le  monde  était  gouverné 
par  sept  esprits  qui  étaient  les  artisans,  et 
dont  l'un  d'eux  était  le  dieu  adoré  par  les 
Juifs.  Les  méchants  avaient  été  créés  par 
ces  sept  esprits  révoltés  contre  le  Dieu  sou- 
verain. Les  bons  au  contraire  provenaient 
de  l'œuvre  créatrice  des  bons  génies.  Jésus- 
Christ,  doué  d'un  corps  apparent,  était  venu 
sur  la  terre  pour  anéantir  le  dieu  des  Juifs 
et  sauver  les  hommes.  Saturnin,  ennemi  de 
la  matière,  comme  régie  par  les  mauvais  es- 
prits, voulait  que  l'on  s'abstînt  de  l'usage 
de  la  viande  et  du  vin  ;  il  détournait  aussi 
du  mariage  i)ar  lef[uel  avait  lieu  la  procréa- 
tion des  corps.  11  fut  réfuté  par  saint  Iré- 
iiée,  Tertuilien,  Eusèbe  et  Tliéodoret. 

SATWA-SANKRANTI ,  fètc  que  les  Hin- 
dous célèbrent  à  l'entrée  du  soleil  dans  lo 
signe  du  Rélier.  En  ce  jour-là,  les  Indiens 
se  baignent  et  font  des  bonnes  œuvres.  Ils 
distribuent  aussi  aux  brahmanes  de  la  farine 
de  gi'ains  torréliés  {sattca),  dont  on  fait  une 
pâte.  C'est  de  là  que  cetle  fêle  tire  sa  déno- 
mination. Sankranti  est  lenoui  qu'on  donne 
à  l'entrée  du  soleil  dans  un  nouveau  signe. 
SATYA,  un  des  dix  Visn  as,  divinités  hin- 
doues invotpiées  dans  les  cérémonies  funè- 
bres aj)pelées  Sraddhas. 

S.\TY.\RHAiMA,  une  des  épouses  du  dieu 
Kiichna.  Voij.  Paridjata. 

SATYALOKA,  c'est-à-dire  monde  de  la  vé- 
rité' ou  séjour  de  la  vertu.  C'est,  suivant  les 
Hinilous,  le  quatrième  paradis,  celui  où  ré- 
side le  dieu  Brahmil  avec  sa  femme  Saras- 
wati.  Le  (Jange  arrose  cet  asile  divin,  et 
c'est  de  là  qu'une  partie  de  ses  eaux  puritian- 
tes  sont  descendues  sur  la  terre.  Là  goûtent 
d'inexprimables  voluptés  les  [lénitenls  qui 
se  sont  distingués  par  des  vertus  émiuenlus, 
dont  la  bouche  n'a  jamais  été  souillée  par 
le  mensonge,  et  les  femmes  qui  se  sont  vo- 
lontairement brûlées  sur  le  corps  de  leur 
mari.  Cependant  il  faut  être  brahmane 
pour  pouvoir  ètie  admis  dans  ce  paradis  ; 
1"S  |)crsonnes  d'une  autre  caste,  quehpie 
édiliante  et  pure  qu'ail  été  leur  vie,  eu  sont 
irrévocablement  exclues.  On  donne  encore  à 
te  «paradis  le  nom  de  Brahmd-loka.  Au-des- 
•jus  est  le  Déva-toka,  ciel  suprême. 

SATYAYOUliA,    d.je  de   ta    vertu;   c'est 
'âge  d'or  des  Hindous,  quia  duré  l,7:28,OUJ 

sus.    WlJ.   Kr.ITAYOUUA. 


SATYRES,  divinités  champêtres  des  Grecs 
et  des  Romains  ,  qui  les  représentaient 
comme  de  petits  hommes  fort  velus,  avec 
des  cornes  et  des  oreilles  do  chèvre  ,  la 
queue,  les  cuisses  et  les  jambes  du  mônm 
aninjal  ;  quelquefois  cependant  on  ne  leur 
donne  que  les  pieds  de  chèvre.  On  fait  naî- 
tre les  satyres  de  Mercure  et  de  la  nymphe 
Iphthimé,,  ou  bien  do  Bacchus  et'  de  la 
naïade  Nicée,  qu  il  avait  enivrée  en  chan- 
geant en  vin  l'eau  d'une  fontaine  où  elle  bu- 
vait ordinairement.  Les  poètes  supposaient 
qu'ils  faisaient  leur  séjour  dans  les  forêts  et 
sur  les  montagnes,  où  ils  s'occupaient  à 
poursuivre  les  nymphes  et  les  bergères  éga- 
rées dans  la  camp.igne.  On  disait  que  les 
satyres  avaient  accompagné  Bacchus  dans 
son  expédition  des  Indes.  Le  poète  Nonnus 
dit  qu'originairement  ils  avaient  entière- 
ment la  forme  humaine,  et  qu'ils  avaient 
pour  fonction  de  garder  Bacchus  ;  niais 
comme  ce  dieu,  malgré  tous  ses  gardes,  leur 
échappait  en  se  déguisant  tantôt  en  bouc, 
tantôt  en  ûlle,  Junon,  irritée  de  ces  méia- 
m'orphoses  dangereuses  pour  le  sexe,  donna 
aux  satyres  des  cornes  et  des  pieds  de  chèvre. 

Pline  le  naturaliste  prend  les  satyres  des 
poètes  pour  une  espèce  de  singe  ;  "et  il  as- 
sure que,  dans  une  montagne  des  Indes,  il 
se  trouve  des  satyres  à  quatre  ]iieds  qu'on 
prendrait  de  loin  pour  des  hommes.  Jl  est 
crtain  que  quelques  grandes  esjièces  de 
singes  ont  pu  donner  le  change,  et  qu'il  y  a 
tels  de  ces  animaux  qui  encore  à  présent 
épouvantent  les  hommes  et  poursuivent 
quelquefois  les  femmes;  c'est  peut-être  ce 
qui  a  donné  lieu  à  tant  de  fables  sur  leur 
complexion  amoureuse.  D'un  autre  côté,  il 
est  souvent  arrivé  que  des  bergers  couverts 
de  peaux  de  chèvre,  ou  des  pâtres,  aient  con- 
trefait les  satyres  pour  séduire  d'innocentes 
berjjères.  De  là  l'opinion  se  répandit  que  les 
bois  étaient  remplis  de  ces  divinités  malfai- 
santes ;  les  bergers  tremblèrent  [lour  leurs 
troupeaux,  les  bergères  pour  leur  honneur  ; 
ce  qui  lit  qu'on  chercha  à  les  apaiser  par  des 
sacritices,  et  par  les  olfrandes  des  premiers 
fruits  et  des  prémices  des  troupeaux.  Voilà 
peut-être  la  véritable  origine  de  tous  les 
contes  qu'on  a  faits  sur  les  satyres. 

Cependant  on  a  cru  longtemps  à  leur  exis- 
tence ;  quelques  autours  rapportent  qu'un 
certain  Euphémus,  voyageant  sur  mer,  fut 
jeté  par  la  tempête  dans  une  île  où  il  trouva 
des  espèces  d'hommes  sauvages  tout  velus, 
(pii  avaient  une  queue  derrière  le  dos,  et 
qui  voulurent  enl-ver  les  femmes  de  l'équi- 
jiage.  La  même  illusion  se  reproduisit  lors 
de  la  découverte  de  l'Amérique  ;  les  navi- 
gateurs, qui  accom|)aj^naient  Christophe  Co- 
lomb,^ prirent  pour  un  appen  lice  naturel,  ce 
qui  n'était  qu'un  ornement  ou  une  prolon- 
gation de  la  ceinture  des  sauvages  presque 
nus.  On  dit  que  César,  s'élant  arrêté  sur  le 
bord  du  Rubieon,  indéi,is  s'il  devait  passer 
ou  non,  vit  une  espèce  de  satyre  jouant  du 
chalumeau,  qui  semblait  l'inviter  à  passer 
ce  tleuve.  Plutarque  raconte,  dans  la  Vie  de 
Sylla,  que  ce  général  romain  (^iapt  à  Athènes, 
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on  lui  apporta  un  satyre.  Nous  lisons  dans 
saint  Jérôme,  qu'on  en  vit  uu  vivant  à 
Alexandrie,  et  qu'après  sa  mort,  il  fut  salé 
et  embaumé  pour  être  porté  à  Antioche.  afin 
que  l'empereur  Constantin  pût  le  voir.  Il  est 
positif  que,  dans  ces  derniers  cas,  il  s'agis- 
sait tout  simplement  de  grands  singes  du 
genre  de  ceux  que  nous  appelons  aujourd'hui 
orang-houtan,  ou  chimpanzé.  Mais  ce  qui 
est  plus  extraordinaire,  c'est  ce  que  raconte 
saint  Jérôme,  dans  la  Vie  de  saint  Paul,  pre- 
mier ermite  ;  que  saint  Antoine  rencontra 
dans  le  désert  un  satyre  qui  lui  présenta  des 
dattes,  et  lui  dit  qu'il  était  un  de  ces  habi- 
tants des  loois  que  les  païens  avaient  hono- 
rés sous  le  nom  de  Faunes  et  de  Satyres.  Il 
ajouta  que  ceux  de  son  espèce  l'avaient  dé- 
puté vers  lui  pour  le  prier  d'intercéder  pour 
eux  auprès  du  Sauveur  du  monde,  ([u'ils 
reconnaissaient  être  descendu  du  ciel  pour 
le  salut  du  genre  humain.  Cetie  apparition, 
si  elle  eut  lieu  en  etiot,  ne  pouvait  être  qu'une 
illusion  du  démon. 

Des  rabbins  se  sont  imaginé  que  les  Fau- 
nes et  les  Satyres  étaient  véritablement  des 
hommes,  mais  dont  la  structure  était  demeu- 
rée imparfaite,  parce  que  Dieu,  occupé  à  les 
faire,  fut  surpris  par  le  soir  du  sabbat,  et 
contraint  d'interrompre  son  ouvrage. 

SAUDASA,  un  des  noms  de  Yama,  dieu 
des  enfers,  chez  les  Indiens. 

SAUGATAS,  secte  indienne,  confondue  or- 
dinairement avec  les  bauddhas,  ou  boud- 
dhistes proprement  dits,  mais  qui  en  diffère 
en  quelques  points  peu  importants.  Ils  avaient 
reçu  (le  Sougata-Mouni  ce  dogme  singulier 
que  la  cliarité  et  la  tendresse  pour  toute 
espèce  de  créature  animée  comprennent  tous 
les  devoirs  moraux  et  religieux. 

SAURAPATASou  Saurvs,  Hindous  adora- 
teurs de  Sourynpati,  le  dieu  Soleil.  Ceux 
qui  ne  reconnaissent  d'autre  dieu  que  cet 
astre  sont  en  très-petit  nombre  dans  l'Inde  , 
et  ils  dilfèrent  peu  des  autres  sectes  dans 
leurs  pratiques  religieuses.  Leur  tilaka,  ou 
marque  distinctive  qu'ils  portent  sur  le  front, 
est  faite  d'une  manière  particulière  avec  du 
sandal  rouge,  et  leur  collier  doit  être  de  cris- 
tal. Outre  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  sel  dans 
leurs  repas,  tous  les  dimanches  et  les  jours 
dosankranti,  ils  ne  peuvent  manger  quoi  que 
ce  soit,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  aperçu  le  so- 
leil ;  ainsi  il  est  fort  heureux  pour  eux  qu'ils 
n'habitent  i)as  dans  nos  contrées,  où  le  so- 
leil est  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite 
sans  se  montrer. 

Un  auteur  indien  partage  ics  Sauras  en 
six  classes,  savoir:  1°  ceux  qui  ailorent  le  so- 
leil levant  comme  le  type  do  BrahmA  ou  du 
pouvoir  créateur;  2*  ceux  qui  adorent  lo 
soleil  de  midi,  enciualité  d'Iswara,  etcommo 
ayant  la  faculé  destrurtiv(>  et  régénératrice  ; 
3°  ceux  (jui  vénèrent  le  soleil  couchant , 
comme  [)rototy|)e  de  Vichnou,  avec  l'attribut 
de  la  conservation.  La  V'  classe  comprend 
les  j)artisans  de  la  Trimourti  (trinité)  ;  ils 
adr(ïssont  leur  culte  au  soleil  dans  les  trois 
états  que  nous  venons  d'indiquer,  et  le  con- 
sidèrent comme  le  tyi)e  des  trois  attributs 


divins.  L'objet  du  culte  de  la  5*  Ciasse  n'es* 
pas  bien  clairement  établi  ;  il  paraît  cepen 
dant  que  c'est  l'adoration  du  soleil  en  tau* 
que  corps  réel  et  matériel,  dont  les  taches 
qu'on  aperçoit  à  sa  surface  sont  ses  cheveux, 
sa  barbe,  etc.  La  6'  classe  est  opposée  à  la 
précédente,  en  ce  qu'elle  ne  croit  pas  qu'il 
soit  nécessaire  d'adresser  son  culte  au  soleil 
matériel   et  visible;   ils  se  forgent  un  lumi 
naire  mental,  sur  lequel  ils  méditent  et  au- 
quel ils  offrent  leurs  adorations.  Ils  se  tra 
cent  des  cercles  avec  un  fer  rouge  sur  le 
front,  les  bras  et  la  poitrine.  La  cinquième 
classe  est  la  seule  qui  compte  aujourd'hui 
quelques  partisans. 

SAURI,  un  des  noms  de  Vichnou  ou  Kri 
chna  ;  il  est  dérivé  de  soi^ra,  héros. 

SAIJTEURS  :  1°  fanatiques  du  pays  de  Gal- 
les en  Angleterre,  qui,  se  prétendant  mus 
par  l'esprit  de  Dieu,  sautaient,  hurlaient, 
et  faisaient  mille  extravagances  dans  leurs 
cérémonies  religieuses.  Yoy.  Jumpers. 

2"  Il  y  a  en  Pologne  une  secte  juive  qui 
prend  la  dénomination  de  Khasidim  ou  pié- 
tistes.  L'extravagance  de  leurs  gestes  pendant 
le  service  divin  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
sauteurs  juifs.  On  les  voit  tout  à  coup  rom- 
pre le  silence  par  des  éclats  de  rire,  frapper 
des  mains,  sauter  d'une  manière  frénétique, 
élever  leur  visage  vers  le  ciel,  montrer  le 
poing  comme  s'ils  déliaient  le  Tout-Puissant 
de  refuser  l'objet  de  leurs  demandes.  On  dit 
que  ces  fanatiques  sont  très-nombrouï  en 
Pologne  et  dans  la  Turquie  d'Europe.  Voy. 
Khasidim. 

SAUTRANTIKAS ,  secte  particulière  do 
bouddhistes  qui  suivent  les  soutras  ou  apho- 
rismes  de  Bouddha.  Leur  doctrine  tient  plus 
à  la  métaphysique  qu'à  la  religion.  Il  nous 
suffira  de  dire  qu'ils  admettent  contre  leurs 
adversaires ,  que  la  matière  existe  réelle- 
ment ;  mais  que  les  objets  extérieurs  ne  sont 
perçus  par  l'homme  que  médiatement , 
c'est-à-dire  au  moyen  d'images  ou  for- 
mes ressemblantes,  présentées  à  l'intellect  ; 
tandis  que  les  Vaibhachicas  reconnaissent 
la  i)erce[)tion  immédiate  et  directe  de  ces 
mêmes  objets. 

SAUVEUR  DU  MONDE,  nom  que  les  chré- 
tiens do  toutes  les  sectes  donnent  à  Jésus- 
Christ,  Fils  de  Dieu,  qui,  par  sa  mort,  a 
sauvé  les  hommes  ,  en  les  délivrant  de 
l'esclavage  du  péché  et  de  la  mort  éternelle, 
et  leur  a  procuré  le  moyen  de  recouvrer 
leurs  droits  à  l'héritage  céleste.  Le  nom  do 
Sauveur  n'est  au  reste  que  la  traduction  du 
nom  di'  Jésus  (en  hébreu  leschua,  salvation), 
qui  lui  fut  donné  par  l'ordre  même  de  Dieu 
son  père.  _ 

SAVITRA,  un  des  onze  Roudras  de  la  my- 
thologie hindoue. 

S.WITRI,  nomsouslequcl  le  soleil  étaitau- 
trefois  adoré  parles  Hindous  ;  il  signifie  géné- 
rateur.  Ils  l'invoquaient  comme  le  possesseur 
de  toute  science,  présent  partout,  embrassant 
l'air  immense  ;  comme  le  grand  pacificateur, 
le  protecteur  et  le  gardien  des  êtres.  Ils 
supposaient  que  Savitri  protégeait  ses  adora- 
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leurs  contre  leurs  ennemis ,  leurmontraitdes 
routes  faciles  et  les  gardait  de  toute  cala- 
mité, par  la  promptitude  de  ses  secours  et 
par  la  grandeur  de  ses  largesses. 

SAWAA,  idole  des  anciens  Arabes,  ado- 
rée dans  la  tribu  de  Hamadan  :  elle  représen- 
tait une  femme,  etfut  détruite  par  Mahomet, 
vainqueur  de  la  Mecque. 

SAWEL,  un  des  mauvais  génies  créés  par 
Aliriman,  en  opposition  aux  Amschaspands 
créés  par  Ormuzd.  Le  nom  de  Sawel  signi- 
fie violent. 

SGALDES ,  poètes  et  ministres  de  la  reli- 
gion, qui  étaient ,  chez  les  Scandinaves  ,  ce 
que  les  druides  étaient  chez  les  Gaulois  et 
les  bardes  chez  les  Bretons.  Les  vers  étaient 
le  seul  genre  de  littérature  cultivé  chez  eux; 
c'était  la  seule  façon  de  transmettre  à  la  pos- 
térité les  hauts  laits  des  rois  ,  les  victoires 
des  peuples  et  la  mythologie  des  dieux.  On 
rendait  les  plus  grands  honnours  aux  soal- 
des;  ils  étaient  souvent  de  la  naissance  la 
plus  illustre,  et  plusieurs  souverains  se  glo- 
rifiaient de  ce  titre.  Les  rois  avaient  toujours 
quelques  scaldes  à  leur  cour,  et  ces  derniers 
en  étaient  chéris  et  honorés;  ils  leur  don- 
naient place  dans  les  festins  parmi  les  grands 
officiers  de  la  couronne  ,  et  les  chargeaient 
souvent  des  commissions  les  plus  importan- 
tes. Lorsque  ces  rois  marchaient  à  quelque 
expédition,  ils  se  faisaient  accomjragner  des 
scaldes  ,  qui ,  témoins  oculaires  de  leurs 
exploits,  les  chantaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  excitaient  les  guerriers  aux  combats. 
Cespoëtesigiioralentlallatleriectne  louaient 
les  rois  que  sur  des  faits  bien  constatés. 
Olaf-Trigvason,  roi  de  Norwége,  en  993,  dans 
un  jour  de  bataille,  plaça  plusieurs  scaldes 
autour  de  sa  personne,  en  leur  disant  avec 
fierté  :  «  Vous  ne  raconterez  pas  ce  que  vous 
aurez  entendu,  mais  ce  que  vous  aurez  vu.  » 
Les  poésies  des  scaldes  étaient  les  seuls 
monuments  historiques  des  nations  du  Nord, 
et  l'on  y  a  puisé  tout  ce  qui  nous  reste  de 
l'histoire  ancienne  de  ces  peuples. 

SCAMANDKE,  fleuve  de  la  Phrygie,  ho- 
noré comme  un  dieu.  H  prend  sa  source  au 
pied  du  mont  Ida,  et  va  se  jeter  dans  la  mer 

Eres  du  promontoire  de  Sigée.  On  en  attri- 
ue  l'origine  à  Hercule.  Ce  héros,  se  trou- 
vant extrêmement  pressé  de  la  soif,  se  mit  à 
fouir  la  terre  et  en  fit  sortir  une  source  qui 
dut  son  nom  à  cette  circonstance,  «/.ù^ao.  «v- 
W ,  fouissement  d'homme.  Le    scholiaste 
a'Homère  ajoute  que  l'endroit  oià  Hercule 
creusa  la  terre  avait  donné  quelques  gouttes 
d'eau ,  parce  qu'il  venait  d'être  frappé  de  la 
foudre  en  vertu  des  prières  du  héros  adres- 
sées à  Jupiter  pour  obtenir  du  soulagement 
à  la  soif  qui  le  pressait.  D'autres  disent  que 
cette  rivière  prit  son  nom  d'un   Phrygien 
nommé  Scamandre.  Ses  eaux  avaient,  dit-on, 
la  propriété  de  rendre  blonds  les  cheveux 
des  femmes  qui  s'y  baignaient.  Le  Scaman- 
dre avait  un  temple  et  des  sacrificateurs.  Ho- 
mère fait  mention  du  sage  Dolopion  en  cette 
Qualité.  Ce  fleuve  était  tellement  respecté 
dans  le  pays  ,  que  toutes  les  filles  ,  la  veille 
de  leurs  noces ,  avaient  coutume  d'aller  se 


baigner  dans  ses  eaux  et  de  lui  consacrer 
leur  virginité.  Le  dieu  ,  flatté  d'une  pareille 
oll'rande,  sortait  d'entre  les  roseaux  ,  prenait 
la  jeune  fille  par  la  main  et  la  conduisait 
dans  sa  grotte.  On  devine  conunenl  ce  rôle 
était  joué.  Mais  un  jour  la  ruse  fut  décou- 
verte, ainsi  que  l'orateur  Escliinu  le  rapporte 
dans  ses  lettres.  Callirhoé  ,  jeune  fille  d'une 
rare  beauté  ,  mais  sans  doute  aussi  d'une 
simplicité  non  moins  grande ,  était  allée, 
suivant  la  coutume  ,  consacrer  sa  virginité 
au  Scamandre;  un  jeune  homme  qui,  depuis 
longtemps,  l'aimait  sans  espérance,  s'arran- 
gea de  manière  à  jouer  le  rôle  du  fleuve. 
Quelques  jours  anrès  ,  Callirhoé  ayant  ren- 
contic  ce  jeune  nomme,  le  montra  à  ceux 
qui  l'accompagnaient  et  dit  ingénument  : 
Voici  le  fleuve  Scamandre.  Ces  paroles  dé- 
couvrirent la  fourberie,  et  le  téméraire  évita, 
par  une  prompte  fuite ,  le  chAtiment  qu'on 
lui  destinait. 

SCAPULAIRE  (CoNFRÉiuE  du  Saint-),  ap- 
pelée aussi  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel  ; 
elle  fut  instituée  par  saint  Simon  Stock, 
sixième  général  de  l'ordre  des  Carmes,  afin 
de  reunir  comme  en  un  seul  corps  ,  par  des 
exercices  réglés  de  piété,  tous  ceux  qui  vou- 
draient honorer  la  sainte  Vierge  d'un  culte 
spécial.  Plusieurs  écrivains  carmes  assurent 
qu'il  l'établit  en  conséquence  d'une  vision 
oîi  la  Mère  do  Dieu  lui  apparut ,  le  16  de 
juillet,  vers  l'an  1250.  Cette  confrérie  fut 
approuvée  par  plusieurs  papes  ,  qui  lui  ac- 
cordèrent de  grands  privilèges.  Les  membres 
de  la  confrérie,  hommes  et  femmes,  sont  as- 
sujettis h  certaines  règles,  qui  n'obligent  ce- 
pendant pas  sous  peine  do  péché.  Ils  doi- 
vent jiorter  un  i)etit  scapulaire  (1)  au  moins 
sous  leurs  habits,  réciter  chaque  jour  l'office 
do  l'Eglise  ou  le  petit  office  de  la  sainte 
Vierge.  Ceux  qui  ne  savent  pas  lire  substi- 
tuent à  l'office  sept  Pater,  sept  Ave  et  sept 
Gloria  Patri.  ils  doivent  de  ]ilus  s'abstenir 
de  viande  les  mercredis,  vendredis  et  same- 
dis; ou,  s'ils  ne  peuvent  faire  abstinence  ces 
jours-là,  ils  sont  obligés  d'y  suppléer  en  ré- 
citant sept  autres  fois  les  mômes  prières. 
Ceux  qui ,  ayant  été  agrégés  à  la  confrérie 
du  Saint-Scapulaire,  négligent  ces  pratiques, 
perdent,  pendant  le  temps  qu'ils  ne  s'en  ac- 
quittent pas  ,  la  faculté  de  gagner  les  nom- 
breuses indulgences  qui  sont  attachées  à  leur 
accomplissement. 

SCARABEE,  insecte  delà  tribu  des  co- 
léoptères ,  très-célèbre  dans  la  religion  des 
Egyptiens  ,  qui  lui  rendaient  un  culte  pres- 
que divin.  11   paraît  que  ce  peuple  vénérait 

(1)  Le  Scapulaire,  comme  l'indique  son  nom, 
élail  un  vêtement  qui  couvrait  los  épauli's  ;  les  p.iy- 
s.ins  et  ceux  qui  poiMaient  des  fardeaux  le  meltaieut 
sur  leurs  autres  lial)ils  pour  les  préserver.  Les  an- 
ciens moines,  qui  se  livraient  il  des  travaux  péitildes, 
s'en  servaient  également  ;  de  là  il  est  passé  dans 
plusieurs  ordres  "relij;ieuv.  Le  Scapulaire  à  l'usage 
des  personnes  qui  vivent  dans  le  monde,  est  fort  pe- 
tit, pour  qu'on  puisse  le  dissimuler  facilement  soua 
les  vêlements.  Il  ne  consiste  qu'en  deux  petites  piè- 
ces de  drap  luun  ou  carmélite,  suspendues  à  deuj 
rulians  de  laine  on  de  fil,  et  qu'on  altaelic  sur  l'es- 
tomac et  sur  le  dos,  en  le  passant  dans  le  cou 
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trois  espèces  de  scarabées  ,  dont  la  plus  re- 
marquable, la  seule  même  dont  il  nous  reste 
des  monuments  ,  est  celle  que  les  natura- 
listes appellent  scarabée  sacré.  On  la  distin- 
gue facilement  par  les  cinq  divisions  de  l'é- 
cusson.  Ce  scarabée  est  gravé  sur  les  obé- 
lisques et  les  temples  de  l'Egypte.  Il  fallait, 
dit-on,  que  le  bœuf  qu'on  prenait  pour  jouer 
le  rôle  d'Apis  en  eût  l'emoreinte  sur  la 
langue. 

Le  culte  du  scarabée  était  symbolique.  Cet 
insecte  était,  chez  les  Egyptiens,  l'emblème 
(le  plusieurs  divinités.  Tantôt  il  était  l'image 
du  soleil  ;  c'est  de  là  qu'on  le  voit  repré- 
senté avec  la  tête  d'un  soleil  rayonnant.  La 
femelle  de  cet  animal  dépose  ses  reufs  dans 
de  petites  boules  d'excréments  qu'elle  roule 
à  reculons,  ce  qui  indiquai! ,  chez  les  Egyp- 
tiens, la  marche  du  soleil,  qui  a  lieu  en  sens 
contraire  du  mouvement  de  tout  le  ciel.  Une 
autre  espèce  de  scarabée  à  deux  cornes  était, 
pour  cette  raison  ,  consacrée  à  Isis  ,  qui  re- 
présentait la  lune.  Dans  la  table  Isiaque,  on 
voit  un  scarabée  avec  la  tète  d'Isis.  Ailleurs, 
une  autre  figure  offre  deux  prêtresses  qui  se 
tiennent  devant  cet  insecte  ,  les  mains  join- 
tes ,  comme  pour  l'adorer.  Les  anciens  pré- 
tendaient qu'il  roule  sa  boulette  pendant 
Tingt-huit  jours  ,  c'est-à-dire  pendant  la  pé- 
riode employée  par  la  lune  pour  achever  sa 
révolution  inensuelle.  Horus  Apollon  parle 
d'une  troisième  espèce  de  scarabée  qui  n'a 
qu'une  corne  et  qui  représente  Thoth  ou 
Hermès.  Le  dieu  Chnounliis-Nilus  était  sym- 
bolisé par  un  scarabée  a  tête  de  bélier  sur- 
montée du  disque.  Cet  animal  se  retrouve 
fréquemment  dans  les  hiéroglyphes ,  où  il 
figurait  les  lettres  T  et  D  de  l'alphabet.  Les 
Egyptiens  sculptaient  aussi  des  scarabées  en 
marbre  ,  en  jaspe  et  en  pierres  dures  ;  ils 
gravaient  des  figures  ou  des  caractères  sur 
fa  surface  intérieure,  qui  était  plate;  de  là 
est  venue  la  forme  ovale  des  pierres  gravées 
qu'on  appelle  souvent  scarabées ,  parce 
qu'elles  paraissent  détachées  de  la  ligure  en 
bosse  de  cet  animal.  Les  Basilidiens ,  qui 
mettaient  sur  leurs  abraxas,  ou  amulettes 
magiques  ,  les  divinités  égyptiennes ,  ne 
maiifiuaient  pas  d'y  figurer  aussi  le  scaraljée. 

SCENOPÉGIE,  nom  grec  de  la  fête  des 
tentes  ou  des  tabernacles  chez  les  Juifs.  Elle 
se  célébrîiit  tous  les  ans ,  le  15  du  mois  do 
Tisri,  et  durait  sept  jours,  pendant  lesquels 
ils  habitaient  sons  des  tentes  ou  sous  des 
berceaux  de  feuillages  ,  en  mémoire  de  ce 
que  leurs  pères,  avant  d'entrer  dans  la  terre 
promise,  avaient  habile  longtera[)s  sous  des 
tentes  dans  le  désert.  On  offrait  ehaipie  jour 
on  certain  nombre  de  victimes  en  holocauste, 
et  un  boue  en  sacrifice  pour  l't^xpialion  du 

féché.  Pendant  la  durée  de  cc^tle  fèt',  les 
uifs  faisaient  des  festins  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  où  ils  admettaient  les  lévi- 
tes, les  étrangers,  les  veuves,  les  orphelins. 
Les  sept  jours  expirés,  la  fête  se  terminait 

i)ar  une  nouvelle  solennité,  qu'on  célébrait 
e  huitième  jour,  et  où  tout  travail  étail  dé- 
fendu comme  le  premier. 

bCHABOUOTH  (c'est-à-dire  Smamfsj.  nom 


que  les  Juifs  donnent  à  la  fête  de  la  Pente- 
côte ,  parce  qu'on  la  célèbre  après  une  se- 
maine de  semaines  ,  ou  sept  semaines  après 
celle  de  Pâques.  Dans  le  calendrier  judaïque, 
elle  tombe  toujours  le  6  du  mois  de  Sivnn. 
On  l'appelle  encore  fête  des  Prémices  ou  de 
la  Moisson.  Voy.  Pentecôte,  n.  I. 
^  SCHACA  ,  déesse  des  Babyloniens;  c'était 
rOps  des  Romains. 

SCHADD.\I ,  un  des  noms  que  les  Juifs, 
d'après  la  Bible  ,  donnent  à  Dieu.  On  le  tra- 
duit communément  par  Tout-Puissant. 

SCHAFIITES ,  une  des  quatre  sectes  ré- 
putées orthodoxes  de  la  religion  musulmane. 
Elle  tire  son  nom  de  l'iman  Schafi,  né  à  Gaza 
ou  Ascalon,  en  Palestine  ,  l'an  150  de  l'hé- 
gire (767  de  J.-C),  et  mort  en  Egypte  l'an' 
20'i-  (819).  Les  partisans  de  sa  doctrine  se' 
répandirent  d'abord  dans  le  Mewerennahr  ; 
mais  c'est  principalement  dans  l'Arabie  qu'on 
les  trouve  aujourd'hui.  Schafi  ftit  le  premier 
imam  qui  disserta  sur  la  jurisprudence.  Sa 
doctrine,  comme  celle  des  trois  autres  imams 
Abou-Hanifa ,  Malik  et  Hanbal ,  est  moins 
une  secte  particulière  qu'un  rite  interpréta- 
tif et  pratique  du  Coran  et  des  traditions. 

SCHAHARITH,  nom  que  les  Juifs  moder- 
nes donnent  à  leur  prière  du  matin;  elle  est 
relative  aux  sacrifices  perpétuels  que  les 
Israélites  offraient  à  Dieu  tous  les  matins. 
Le  temps  de  cette  prière  commence  aveo 
la  pointe  du  jour  et  finit  dans  la  matinée.  Il 
faut  cependant  que  la  lecture  appelée  Schéma 
Israël  soit  faite  avant  que  le  soleil  ait  par- 
couru le  quart  de  sa  course  sur  l'horizon. 

SCHAHIUVER,  un  des  sept  Amschaspands 
créés  par  Ormuzd;  il  présidait  aux  mé- 
taux. 

SCHAMAI ,  une  des  Tacouin  ou  Parques 
des  Orientaux.  Elle  fut  préposée,  avec  six  de 
ses  compagnes,  à  la  garde  de  Sagfagan,  géant 
à  quatre  tètes ,  vaincu  par  Caherman,  héros 
de  la  Perse.  Voy.  Tacouin. 

SCHAMANS,  prêlres  des  Tartares.  Voy. 
Chamamsme,  Coamaxs. 

SCHAMATIS,  sectaires  musulmans  appar- 
tenant à  l'hérésie  des  Imamis;  ils  tirent  leuP 
nom  de  Yahya,  fils  d'Abou-Schamit  ou  Abou-' 
Schomaït.  Cette  secte  assure  que  l'imamat  a 
passé  de  Djafar  à  son  fils  Mohammed  et  aux 
enfants  de  celui-ci ,  et  non  point  à  Mousa, 
autre  fils  de  Djafar,  comme  le  soutiennent 
les  autres  luiaïuis. 

SCHAMl.ACA ,  prière  superstitieuse  ou 
j)lulôl  magitiue  ,  dont  les  Onenlaux  se  ser- 
vent pour  faire  des  prestiges  et  d(>s  enchan- 
temenls  au  moyen  ae  certaine  poudre  et  de 
cendre  de  chauve -souris,  préparée  à  cet 
effet. 

SCHAM.MASCH,  c'est-à-dire  »i/nis<>Y,  dia- 
cre; espèce  d  ■  sacristain  (jni,  dans  les  syna- 
gogues des  Juifs ,  est  chargé  des  clefs  du 
temple  et  du  soin  d'y  entretenir  l'ordre  et 
la  pro|)ri-té,  d'allumer  les  lampes  et  les  bou- 
gies et  de  préparer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
au  culte. 

SCILWIMATHA  ,  la  plus  intense  et  h  plus 
terrible  des  excommunications  chez  les  Juifs. 
L'excommunication  mineure  oorte  le  non 
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de  Niddoui;  la  majeure,  celui  do  Klierem; 
au-dessus  est  le  Schammatha.  Elle  se  pro- 
nonce contre  ceux  qui  ont  profané  les  cho- 
ses saintes  ou  commis  un  sacrilège;  celui 
nui  est  excommunié  de  la  sorte  est  retran- 
clié  de  la  société  des  hommes  et  livré  à  toute 
la  rigueui-  lo  Ja  justice  divine.  Quelques-uns 
pensen:  que  cet  aiuithème  est  le  même  que 
ceiui  dont  parle  saint  Paul  sous  le  nom  de 
Maran-alha,  ce  qui  signifie  le  Seùjncur  vient; 
or,  en  langage  tahiuulique,  Schem-atlta  a  la 
môme  signification.  Mais  il  est  plus  proha- 
l)lo  que  ce  mot  vient  du  verbe  rabhinicpie 
Schammeth  ,  exclure  ,  séparer  de  la  société 
des  ht)mmes.  11  parait  cependant,  ])ar  j)lu- 
sieurs  passages  des  livres  des  rabbins  ,  que 
cette  excommunication  n'était  pas  toujours 
perpétuelle  ,  et  que  celui  qui  l'avait  encou- 
rue pouvait  être  réconcilié  avec  l'Eglise  ju- 
daïque. Au  reste,  le  mot  Schammatha  est  pris 
quelquefois  pour  exprimer  les  divers  genres 
d'excommunication.  Voy.  Excoimunication, 
n.  4,  Kherem,  Niddoui. 

•  SCHARISCHTANIS  ,  sectes  de  Juifs  orien- 
taux, disciples  de  Scharischtan  ;  celui-ci  pré- 
tendait qu'il  y  avait  quatre-vingts  versets  de 
la  loi  qui  étaient  perdus,  et  .soutenait  que  la 
loi  avait  un  sens  intérieur  et  spirituel  con- 
traire au  sens  extérieur  et  littéral. 

SGHAR-KOREKIA ,  fôte  de  l'Epiphanie 
chez  les  Mingréliens.  Ce  jour-là  ils  se  met- 
tent à  manger  une  poule  de  bon  malin  et  à 
boire  copieusement ,  en  priant  Dieu  de  les 
bénir;  après  quoi  ils  se  rendent  à  l'église  à 
pied  ou  à  cheval.  Le  prêtre  ,  vêtu  de  ses  ha- 
bits sacerdotaux  ,  les  mène  de  là  en  ])roces- 
sion  à  la  rivière  la  plus  prochaine,  dans 
l'ordre  suivant  :  en  tête  s'avance  un  homme 
sonnant  de  temps  en  temps  de  la  trompette. 
11  est  suivi  d'un  autre  qui  porte  une  ban- 
nière; après  celui-ci  vient  un  autre  qui  tient 
un  plat  d'huile  de  noix  et  une  calebasse  sur 
laquelle  sont  attachées  cinq  bougies  en  forme 
de  croix;  puis  un  autre  encore  avec  du  feu 
et  de  l'encens.  Tout  le  monde  les  suit  sans 
ordre  et  à  la  h;Ue,  en  chantant  Kyrie  eleison. 
Le  prêtre  vient  le  dernier,  et,  lorsqu'il  est 
arrivé,  il  récite  les  prières  marquées  pour  la 
cérémonie,  brûle  de  l'encens,  verse  de  l'huile 
dans  l'eau ,  allume  les  cinq  bougies  atta- 
chées à  la  calebasse ,  et  la  met  sur  l'eau 
comme  une  nacelle.  Ensuite  il  plonge  une 
croix  dans  l'eau  et  asperge  les  assistants  avec 
un  goupillon.  Tout  le  inonde  alors  s'em- 
lu-esse  de  so  laver  le  visage  dans  cette  ri- 
vière nouvellemeid  bénite  ,  et  emporte  chez 
soi  une  bouteille  de  cette  eau. 

SCHATNIL  ,  nom  de  la  première  manifes- 
tation de  l'intelligence  ,  suivant  la  doctrine 
des  Druzes.  Cette  Intelligence  n'est  autre 
que  Hamza  ,  premier  ministre  de  Hakem ,  la 
divinité  incarnée.  Comme  la  divinité  su- 
■  prême,  celte  Intelligence  s'incarna  successi- 
vement dans  la  suite  des  temps.  Sa  première 
manifestation  eut  lieu,  sous  le  nom  de  Sclwt- 
nil,  lorsque  la  divinité  portait  le  nom  d'Al- 
uar;  et  ce  Schatnil  n'est  autre  qu'Adam  le 
Pur,  fils  de  Danil ,  né  dans  une  vUle  de 
l'Inde ,  nommée  Adminia.  Il  exerçait  exté- 


rieurement la  profession  do  médecm  dei^ 
corps  ;  mais  ,  en  réalité  ,  il  était  le  médecin 
des  âmes  par  la  doctrine  de  l'Unité  qu'il 
prêchait.  Il  quitta  son  pays  ot  vint  dans  1p 
Yéiuen,  en  Arabie.  Etant  entré  dans  la  villf 
de  Sirna ,  et  voyant  que  tous  les  habitant.'? 
étaient  jiolythéistes ,  il  les  invita  à  euibras 
ser  la  doctrine  de  l'Unité  et  à  adorer  le  Sei- 
gneur. Us  se  convertirent  par  son  ministère, 
et  la  ville  se  trouva  divisée  en  deux  jtartis, 
celui  des  Unitaires  et  celui  des  Polythéistes. 
Mais  Schalnil  ordonna  aux  Unitaires  de  se 
séparer  des  autres  ,  qui  reconnurent  pour 
chef  Eblis,  prince  des  djins  ou  des  démons. 
De  là  il  envoya  des  missionnaires  dans  les 
diverses  contrées  pour  ramener  les  peuples 
à  l'unité  de  Dieu.  C'est  ce  Schatnil  qui  est, 
suivant  les  Druzes,  le  véritable  Adam.  L'au- 
tre Adam  fut  un  rt  belle  qui  se  révolta  contre 
Dieu  et  encourut  sa  disgrâce.  L'épouse  spi- 
rituelle de  Schatnil  fut  Eve,  a|)pelée  la  mère 
du  genre  humain  ,  parce  qu'elle  fut  établie 
pour  allaiter  les  hommes  du  lait  de  la  science 
véritable,  pour  les  élever  et  les  faire  passer 
de  degré  en  degré,  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent parvenus  à  l'âge  parfait.  Les  principaux 
propagateurs  de  la  doctrine  de  Schatnil  fu- 
rent Seth  et  Enoch. 

SCHAZILIS  ,  religieux  musulmans,  dont 
l'ordre  a  été  fondé  par  Abou-Hassan  Scha- 
zili,  mort  à  la  Mecque  ,  l'an  656  de  l'hégire 
(1238  de  J.-C). 

SCHEBIBIS ,  ancienne  secte  musulmane, 
appartenant  à  l'hérésie  des  Kharidjis;  c'é- 
taient les  disciples  de  Schebib,  fils  de  Yezid, 
fils  d'Abou-Naim,  qui  se  révolta  sous  le  kha- 
lifat  d'Abd-el-Melik  ,  fils  de  Merwan.  Us  te- 
naient la  môme  doctrine  que  les  Mohkémis 
ou  Hakémis;  mais  ce  qui  les  disfingua  des 
autres  Kharidjis ,  c'est  qu'ils  prétendirent 
que  l'imamat  et  le  khalifat  pouvaient  appar- 
tenir à  une  femme.  Schebib  laissa  pour  lui 
succéder,  en  qualité  de  khalife,  sa  mère  Ga- 
zala.  Celle-ci  entra  à  Coufa,  y  remplit  les 
fonctions  de  khatib  ou  (irédicateur,  fit  la 
prière  du  matin  dans  la  grande  mosquée,  et 
lut,  la  première  fois,  le  chapitre  de  la  Vache, 
deuxième  du  Coran  ,  et ,  la  seconde  fois  ,  le 
chapitre  de  la  famille  d'Jniram. 

SCHiïC-EL-CAMAU ,  c'est-à-dire  fraction 
de  la  lune ,  fête  que  les  Persans  célèbrent  le 
21  du  mois  de  schewal ,  en  mémoire  d'un 
prétendu  miracle  opéré  par  Mahomet,  et  que 
nous  décrivons  à  l'article  Fraction  de  la 
Lune. 

SCHEIBANIS  ,  secte  musulmane  apparte- 
nant aux  Thalibis ,  une  des  branches  des 
Kharidjis.  Us  nient  le  libre  arbitre.  Leur 
dénomination  vient  de  Scheiban ,  fils  de 
Salma. 

SCHEIKH,  mot  arabe  qui,  dans  son  accep- 
tion primitive  ,  signifie  vieillard ,  mais  qui, 
comme  uf>z^?^Ttpoç  en  grec,  et  senior  en  la- 
tin, est  devenu  un  titre  honorifique  que  l'on 
donne  indistinctement  à  tout  homme  respec- 
table par  son  âge,  ses  vertus,  sa  piété,  sa 
vie  solitaire  ,  enfin  par  l'austérité  de  ses 
mœurs.  Il  est  cependant  affecté  d'une  ma- 
nière particulière  aux  prédicateurs  ordinal- 
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i-es  des  mosquées ,  et  à  tous  les  supérieurs 
des  différents  ordres  de  derwischs.  Pour  les 
distinguer,  les  Turcs  nomment  ceux-là 
Meschaikh-Eursi  (Scheikhs  de  la  chaire) ,  et 
ceux-ci  Meschaikh-Zawiyé  (Scheikhs  de  cou- 
Yent). 

Chaque  mosquée  a  son  Scheikh ,  qui  est 
obligé  de  prêcher  tous  les  vendredis,  après 
l'oftice  solennel  de  midi.  Ces  Scheikhs  for- 
ment, dans  tout  l'empire  ottoman,  une  seule 
et  môme  classe  de  ministres,  qui  ne  jouissent 
d'aucune  autre  distinction  que  de  celle  atta- 
chée au  mérite ,  à  l'érudition  ou  au  crédit 
personnel.  I!  faut  en  excepter  cependant 
ceux  des  quatorze  mosquées  impériales  de 
Constanlinople ,  dont  les  Scheikhs  forment 
une  classe  particulière  de  prédicateurs;  on 
les  appelle  Meschaikh-Selatin  (Scheikhs  im- 
périaux). 

Les  derwischs  les  plus  anciens  sont  les 
seuls  qui  puissent  aspirer  au  grade  de 
Scheikh  ou  supérieur  de  couvent.  Ils  sont  à 
la  nomination  de  leurs  généraux  d'ordre 
respectifs  ,  qui  résident  dans  le  lieu  oiî  l'or- 
dre a  été  fondé;  ces  derniers  relèvent  du 
Moufti  de  la  capitale.  Pour  parvenir  à  la  di- 
gn  té  de  Scheikh,  il  faut  que  les  droits  d'an- 
cienneté soient  encore  soutenus  par  des  ta- 
lents ,  des  vertus  et  une  vie  exemplaire.  Il 
faut  même  que  le  sujet  ait  la  réputation  d'une 
âme  sainte  et  spécialement  favorisée  du  ciel. 
Dans  presque  tous  les  instituts,  les  généraux 
ne  nomment  k  la  place  vacante  d'un  Scheikh 
qu'après  avoir  prié  ,  jeûné  et  imploré  les  lu- 
mières du  Tout-Puissant  :  alors  ils  regar- 
dent leur  choix  comme  l'effet  d'une  inspira- 
lion  surnaturelle  ,  dont  ils  sont  red'-vab  es  à 
l'intercession  puissante  de  Mahomet  ou  du 
fondateur  de  l'ordre.  Les  généraux  d'ordre 
ont  encore  la  faculté  de  nommer  des  Scheikhs 
sans  monastère  et  sans  fonctions.  Ces  titu- 
laires, que  l'on  pourrait  apjx'ler  en  quelque 
sorte  des  Scheikhs  in  partibtts ,  se  rendent 
dans  la  ville  ou  dans  le  faubourg  que  ,  d'a- 
près les  visions  du  général,  on  regarde 
comme  prédestiné  à  posséder  un  couvent  de 
tel  ou  tel  ordre  ,  et  y  attendent  l'époque  de 
cet  établissement.  Leur  espérance  n'est  ja- 
mais trompée;  les  personnajies  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  dévots  hnissent  toujours  par 
fonder  et  doter  un  établissement  pour  la 
coinumiiauté  nouvelle. 

On  attribue  à  la  plupart  des  Scheikhs  un 
pouvoir  miraculeux.  Ils  se  donnent  pour 
avoir  la  faculté  d'inlerpréter  les  songes  et  de 
guérir,  [)ar  des  remèdes  spirituels  ,  les  ma- 
ladies de  l'Aine  et  du  corps.  Ces  remèdes 
consistent  en  cxorcismcs  et  en  prières.  Or- 
dniairenient  ils  posent  la  main  sur  la  tôle, 
font  des  insufll.itions ,  touchent  la  [)ar(ie 
soulfrante  et  renieltenl  au  malade  de  petits 
rouleaux  de  i^mier  sur  lescpiels  sont  écrits 
des  hymnes  de  dur  comjiosition  on  des  pas- 
sages du  Coran.  Ils  ordoiuienl  aux  uns  do 
li's  jeter  dans  une  tasse  et  d'en  avaler  l'eau 
quelques  minutes  après;  aux  autres,  de  les 
tenii-  sur  eux  pendant  quinze  ,  trente  ou 
soixante  jours ,  en  récitant  de  temps  en 
temps  certaines  prières.  Ce  n'est  pas  seule- 
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ment  aux  malades  qu'ils  donnent  ces  écrits 
cabalistiques  ;  ils  les  distribuent  encore  aux 
personnes  en  santé,  comme  un  préservatif 
contre  les  maux  physiques  et  les  afflictions 
morales.  Ceux  nui  ont  recours  à  ces  talis- 
mans se  persuaaent  qu'ils  ont  la  vertu  de  les 
garantir  de  la  peste  ,  de  la  petite  vérole  ,  et 
(  en  général  de  tous  les  accidents  fâcheux, 
môme  des  coups  de  l'ennemi.  Chacun  d'eux 
les  garde  avec  soi  toute  sa  vie ,  renfermés 
dans  de  petites  châsses  d'or  ou  d'argent.  Les 
uns  se  les  attachent  au  bras  ,  les  autres  sur 
le  sommet  de  la  calotte  et  sous  le  turban, 
d'autres  enfln  les  suspendent  à  leur  cou 
avec  un  cordon  d'or  ou  de  soie,  par-dessous 
la  veste.  Tous  ces  rouleaux,  si  1  on  en  croit 
les  Scheikhs,  n'ont  de  vertu  réelle  qu'autant 
qu'ils  sont  donnés  de  leur  propre  main.  Les 
superstitieux  de  toutes  les  classes  ,  hommes 
et  femmes,  s'adressent  à  eux  avec  conûance, 
et  ne  manquent  jamais  de  leur  donner  des 
marques  de  générosité  en  argent,  en  effets, 
et  même  en  comestibles  de  toute  espèce. 
Quel  que  puisse  être  le  succès  de  tous  ces 
remèdes  ,  rien  n'altère  la  conUance  des  es- 
prits faibles ,  parce  que  ceux  qui  les  admi- 
nistrent exigent  pour  condition  principale  la 
foi  la  plus  vive  de  tous  ceux  qui  les  de- 
mandent ,  de  sorte  que  c'est  toujours  par  le 
défaut  de  cette  foi  parfaite  qu'ils  se  sauvent 
des  reproches  que  plusieurs  seraient  bien 
fondés  à  levir  faire. 

On  attribue  encore  à  quelques-uns  de  ces 
Scheikhs  le  secret  de  charmer  les  vipères,  do 
découvrir  dans  les  maisons  les  repaires  des 
serj)ents,  de  déceler  les  voleurs,  de  détruire 
le  nœud  magique  qui  empêche  la  consom- 
mation du  mariage,  de  prévenir  les  funestes 
effets  de  l'envie  et  des  maléfices,  en  traçant 
avec  du  collyre  sur  le  front  des  femmes  ,  et 
surtout  des  enfants  ,  la  lettre  élif,  qui  est  la 
première  de  l'alphabet  arabe. 

Si,  d'un  coté,  ces  rêveries,  qui  sont  pros- 
crites par  l'islamisme,  leur  attirent  tout  à  la 
fois  la  dévotion  et  l'argent  des  hommes  su- 
perstitieux, de  l'autre,  elles  ne  servent  qu'à 
les  discréditer  dans  l'esprit  des  gens  sensés 
et  raisonnables.  Ce  (]ui  ajoute  encore  à  cette 
défaveur  personnelle ,  c'est  l'immoralité  de 
plusieurs  de  ces  Scheikhs  et  de  leurs  Der- 
wischs. On  en  voit  (jui  allient  la  débauche 
avec  les  |)raiiques  les  plus  austères  de  leur 
état,  et  qui  donnent  au  public  le  scandaleux 
exemple  de  l'ivrognerie,  de  la  dissolution  et 
des  excès  les  i)lus  honteux. 

SCHEIlvH-EL-ISLAM.  1°  Titre  du  chef  do 
la  religion  musulmane  chez  les  Turcs  ;  ce  ti- 
tre signilie  l'ancien  ou  le  seigneur  de  l'isla- 
misme; il  fut  créé  ]iar  Mahomet  II, lors  delà 
conquête  de  Constanlinople.  Le  Scheikh  el- 
Islam  a  une  juridiction  assez  étendue  sur 
tous  les  Mouftis  des  iirovinces.  Mais,  quoique 
le  i)reiiiier  de,  tous  les  ministres  de  la  reli- 
gion, il  n'exerce  cependant  de  fonctions  sa- 
cerdotales que  relativement  à  la  personne  de 
sa  haulesse.  Assisté  du  grand  visir  et  du  chef 
des  émirs,  il  procède  à  l'inauguration  du 
nouveau  sultan  dans  la  cérémoni'e  du  sabre, 
qui  tient  lieu  du  couronnement.  C'est  encore 
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jui  qui,  à  la  mort  du  sultan,  romplil  l'office 
d'iman  dans  la  prière  funèbre.  Les  lois  sont, 
à  propreruent  parler ,  la  seule  partie  du 
Soheikh  el-Islam  ;  il  eu  est  le  premier  oracle. 
Comme  elles  sont  tliéocratiques,  et  qu'elles 
embrassent  la  ri;ligion  et  la  doctrine,  le  gou- 
vernement civil,  politique  et  militaire,  ou 
peut  juger  de  son  influence  sur  l'administra- 
tion générale  de  l'emiure. 

Aussi  la  nation  entière  a-t-elle  pour  ce 
chef  suprême  de  la  loi,  de  la  magistrature 
et  du  sacerdoce,  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde. Tous  lui  rendent  les  liouuuages  les 
plus  respectueux,  les  généraux  d'armée,  les 
ministres,  le  grand  visir  lui-même,  surtout 
dans  les  cérémonies  publiques.  En  toute  oc- 
casion, le  souverain  lui  témoigne  aussi  les 
plus  grands  égards.  Dans  les  grandes  solen- 
nités religieuses,  le  Scheikh  el-Islam  baise 
la  robe  du  sultan  sur  le  sein,  et,  levant  les 
deux  mains  vers  le  ciel,  il  fait  des  prières 
pour  la  prospérité  de  l'empire  et  du  sultan  ; 
en  même  temps  celui-ci  lui  pose  la  main 
sur  les  épaules  et  lui  fait  une  légère  incli- 
nation de  tête  en  signe  d'embrassement.  En 
outre,  le  monarque  va  le  voir  de  teraiis  en 
tenqis  chez  lui,  mais  sans  aucun  appareil,  et 
dans  la  seule  vue  de  lui  donner  des  marques 
de  déférence  et  de  considération.  Ce  person- 
nage ne  sort  point  de  chez  lui  sans  un  cer- 
tain cortège,  et  ne  fait  de  visites  qu'au  grand 
visir,  qui  l'accompagne  toujours  au  sérail 

fiour  y  présenter  ses  respects  au  souverain. 
1  reçoit  l'investiture  de  sa  charge  par  une 
pelisse  de  drap  blanc  doublée  de  zibeline, 
qui  lui  est  remise  en  présence  du  sultan. 
Le  Scheikh  el-Islam  porte  aussi  le  titre  de 
grand Moufti.  Voy.  Moufti. 

2°  La  charge  de  Scheikh  el-Islam  est  moins 
importante  dans  la  Perso  que  dans  la  Tur- 
quie. Là,  il  n'occupe  guère  que  le  troisième 
rang  dans  la  hiérarchie,  étant  au-dessous  des 
deux  Sedr.  11  est  juge  des  causes  civiles  et 
de  toutes  celles  qui  y  ont  rapport.  Cet  em- 
ploi fut  créé  autrefois  pour  être  subordonné 
a  celui  de  Cadhi,  qui  est  le  premier  juge  civil 
dans  tous  les  pays  oiila  religion  musulmane 
domine;  mais,  parle  crédit  que  les  Scheikh- 
el-lslam  avaient  à  la  cour,  ils  ont  attiré  à 
.eur  tribunal  tant  d'affaires  de  différentes 
sortes,  qu'ils  sont  aujourd'hui  fort  au-dessus 
des  cadhis,  et  qu'on  considère  leur  tribunal 
comme  le  plus  élevé  de  tous. 

SCHEIKH-MAZEM,  le  Grand  Chef,  titre  que 
les  Yézidis  donnent  au  diable,  qui  est  fort 
respecté  parmi  eux.  Ils  tiennent  à  l'avoir 
pour  ami,  et  ne  peuvent  soull'rir  qu'on  en 
parle  irrévérencieusement,  ou  qu'on  l'inju- 
rie. Ils  évitent  même,  par  respect,  de  pro- 
noncer son  nom.  Ainsi,  clans  la  langue  du 
pays,  schait  est  le  nom  d'un  fleuve  ;  mais  com- 
me il  ressemble  à  sf/(f!7nH,qui  est  le  nom  du 
diable,  ils  disent  ab-ima:em,  ou  la  grande  eau. 
Ouiconque  les  fréquente  doit  veiller  sur  sa 
langue  ;  car,  s'il  lui  arrivait  de  prononcer  les 
mots  :  diable  maudit,  et  surtout  maudit  soit  le 
diable,  il  courrait  risque  d'être  tué.  Quand 
leurs  affaires  les  conduisent  dans  les  villes 
habitées  oar  les  Turcs,  le  plus  grand  affront 


qu'onpuisse  leurfaireest  de  maudirele  diable 
en  leur  présence  ;  mais  si  l'auteur  de  l'insulte 
est  connu,  et  qu'ils  puissent  le  trouver  en 
quelque  endroit  écarté,  ils  exercent  sur  lui 
leur  vengeance.  Plusieurs  fois  il  est  arrivé 

3ue  des  Yézidis,  trfuluits  en  justice  et  con- 
amnés  pour  crime  h  dus  peines  cajntales, 
ont  préféré  la  mort  à  la  grâce  qu'on  leur 
offrait,  à  la  condition  qu'ils  maudissent  lo 
diable. 

SCHEI.KH-YÉZID ,  nom  que  les  Yézidis 
donnent  à  Jésus- Christ ,  qu'ils  regardent 
comme  leur  chef.  Voy.  Yézidis. 

SCHEITAN.  l»Nom  du  diable  chez  les  Mu- 
sulmans ;  c'est  le  satan  des  Hébreux.  Ils 
ajoutent  communément  h  son  nom  l'épithète 
d'el-radjim,  le  lapidé,  dans  la  croyance  où  ils 
sont  qu'Abraham  le  chassa  h  coupsde  pierres, 
parce  qu'il  voulait  emjiêcher  ce  saint  patriar- 
che d'obéir  à  l'ordre  de  Dieu,  qui  lui  avait 
commandé  de  lui  immoler  son  propre  fils, 
Ismael.  Ou  bien  ils  le  font  suivre  de  la  for- 
mule Noudh  b'Itlah,  Dieu  nous  en  préserve  ! 
Ils  lui  donnent  aussi  le  nom  d'Eblis.  Voy.  ce 
mot. 

2"  Les  simulacres  tant  publics  que  parti- 
culiers dos  Ostiaks  portent  lo  nom  commun 
de  Sclieitan.  Parmi  les  simulacres  publics,  il 
y  en  a  trois  qui  sont  distingués  des  autres. 
Le  premier  n  est  qu'un  morceau  de  bois  in- 
forme, sans  figure  de  corps,  n'ayant  dans  le 
haut  qu'une  grosseur  pour  représenter  la 
tète.  Il  est  couvert  d'une  étoffe  rouge,  coiffé 
d'un  bonnet  doublé  de  peau  de  renard  noir. 
Lé  second,  qui  est  près  de  l'autre,  est  une  oie 
d'airain,  avec  les  ailes  déployées.  Cette  oie 
n'a  d'inspection  que  sur  les  canards  et  les 
autres  animaux  du  pays.  Le  troisième  est  le 
vieillard  del'Oliy.  Voy.  Ouy  {Vieillard  de  /'). 

SCHEITANIS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Ghoulats.  Us  tirent 
leur  nom  do  Mohammed,  fils  de  Noman, sur- 
nommé Seheilan,  ou  le  satan,  qui  disait  que 
Dieu  est  de  la  lumière  incorporelle,  ayant 
figure  humaine,  et  qu'il  sait  lés  choses  seu- 
lement après  leur  existence. 

SCHEITAN-KURIAZI,  c'est-à-dire  voyant 
le  démon  ;  nom  que  les  Baskirs  donnent  à  une 
sorte  de  devins,  auxquels  ils  supposent  une 
grande  puissance,  et  qu'ils  vénèrent  beau- 
coup. C'est  à  eux  qu'ils  ont  recours  dans 
les  grandes  calamités  publiques  ou  particu- 
lières. Une  épizootie  se  dédare-t-elle  dans  le 
bétail,  on  prend  aussitôt  conseil  du  Scheitan- 
Kuriazi,  qui,  dans  ce  cas,  exerce  simplement 
les  fonctions  de  vétérinaire.  Dès  qu'une 
femme  enceinte  éfirouve  les  premiers  sym- 
ptômes do  sa  prochaine  délivrance,  elle  court 
vers  les  matrones,  qui  ne  manquent  pas  de 
la  renvoyer  au  Scheitan-Kuriazi.  Celui-ci 
arrive,  épouvante  la  pieuse  femme  par  les 
prédictions  les  plus  effrayantes,  et  a|)rès  l'a- 
voir convaincue  qu'elle  porte  un  démon  dans 
son  sein,  il  se  livre  aux  contorsions  les  plus 
extravagantes  pour  conjurer  le  diable,  et  le 
forcer  à  quitter  la  place  où  il  s'est  logé  ;  il 
jure  alors  devant  tous  les  assistants  qu'il  a 
vu  partir  le  démon,  et  il  reçoit,  ]iour  ]irix 
de  ses  grimaces,  de  l'argent  et  une  belle 
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brebis  grasse,  dont  il  fait  un  bon  repas  pour 
se  dédoiDni.iger  de  ses  peines. 

SCHÉKINA.  LeS'Juifs  se  servent  de  ce  mot, 
qui  signifie  proprement  habitation ,  pour 
exprimer  la  majesté  de  Dieu,  rendue  pré- 
sente et  visible  aux  hommes  ;  ils  donnent  par- 
ticulièrement ce  nom  à  l'espèce  de  nuée  qui 
couvrait  le  tabernacle  pendant  la  marche  des 
Israélites  dans  le  désert,  et  qui,  suivant  eux, 
continua  à  résider  sur  l'arche  sainte  jusqu'à 
la  ruine  du  premier  temple  ;  car,  du  taber- 
nacle de  Moise  elle  avait  passé  au  temple 
de  Salomon,  le  jour  de  la  dédicace  ;  en  etl'et 
l'Ecriture  sainte  nous  dit  qu'au  moment  de 
la  consécration,  le  temple  fut  rempli  d'une 
nuée  lumineuse,  et  que  la  présence  de  Dieu 
se  manifesta  ainsi  visiblement  ;  mais  ce  phé- 
nomène surnaturel  nous  est  donné  par  la 
Bible  comme  un  proilige  transitoire,  tandis 
que  les  Rabbins  soutiennent  qu'il  se  perpé- 
tua jusqu'à  la  captivité  de  Babylone.  Ils  di- 
sent que  la  Schékina  était  une  des  cinq  cho- 
ses qui  subsistaient  dans  le  premier  temple, 
U  dont  le  second  fut  privé.  Ces  cinq  choses 
étaieiU  :  1°  l'arche  d'alliance,  son  couvercle, 
appelé  propitiatoire,  et  les  chérubins  ;  2°  le 
feu  céleste  qui  consumait  les  holocaustes  ; 
3°  la  Schékina;  4-°  l'Esprit-Saint  qui  inspirait 
le  grand  prôtre  ;  5°  l'oracle  Ourim  et  Thoum- 
mim.  C'est  la  présence  de  la  Schékina  rési- 
dant dans  le  temple  de  Jérusalem,  qui  en 
écartait  le  prince  de  l'air,  et  communiquait 
à  ce  lieu  une  sainteté  particulière. 

Lorsque  le  second  temple  fut  bûti  au  retour 
de  la  captivité,  la  Schékina  n'y  résida  i)lus 
d'une  manière  visible  ;  cependant  elle  n'a- 
bandonna pas  tout  à  fait  le  peuple  de  Dieu  ; 
elle  se  manifestait  encore  de  temps  eu  temps 
aux  prophètes  et  à  quekpies  âmes  privilé- 
giées. Les  Rabbins  ajoutent  qu'encore  à  pré- 
sent elle  repose  sur  les  débonnaires  et  les 
humbles,  mais  qu'elle  fuit  l'honnne  hautain 
et  colère.  Ehe  réside  chez  l'homme  liosiiita- 
lier,  et  se  trouve  au  milieu  de  deux  ou  trois 
personnes  réunies  pour  étudier  la  loi.  Eulin, 
selon  eux,  la  Schékina  a  changé  dix  fois  de 
demeure  ;  et  étant  allée  sur  le  mont  des  Oli- 
viers, elle  y  demeura  trois  ans  et  demi,  criant 
aux  Israélites  :  «  Revenez  à  moi,  mes  enfants, 
et  je  letournerai  à  vous.  »  Mais,  voyant  qu'ils 
ne  voulaient  pas  se  convertir,  elle  se  retira 
en  son  lieu.  Ne  serait-ce  pas  une  rémi- 
niscence de  la  ))résenoe  de  Jé^us-Christ  parmi 
les  hommes  ?  Pendaut  trois  ans  et  demi  il 
prêcha  aux  Israélites,  les  invitant  à  se  con- 
vertir; enlin  il  termina  sa  carrière  apostoliiiue 
sur  le  mont  des  Oliviei-s,  quitta  les  Juifs  et 
remonta  dans  les  ci(;ux.  Saint  Jean  semble 
faire  allusion  à  la  Schékina  dans  ce  [lassage 
de  l'Apocalypse,  chap.  xxi  :  Et  j'eDlendis  du 
cifl  une  grande  voix  qui  (lisait  :  Voici  le  ta- 
bernacle (<r/nvn  ,  schékina)  de  Dieu  avec  les 
hommes  ;  et  il  dressera  sa  tente  au  inilieud'eux  ; 
et  ils  seront  ses  peuples,  et  lui.  Dieu,  sera  avec 
eux  leur  Dieu. 

SCHI'IMSIS,  c'est-à-diro  ,  1"  adorateurs  du 
soleil.  S(;cte  qui  existe  encore  à  présent  dans 
quclijues  parties  de  la  Mésopotamie  ,  et  no- 
fnumienl  \irès  do  Merdin,  où  ils  sont  au  nom- 


bre d'environ  cent  familles  occupées  aux  tra- 
vaux des  forges.  Bien  qu'extérieurement  de 
la  secte  des  Jacobites  ,  ils  ont  conservé  se- 
crètement quelques  anciennes  pratiques  , 
comme  celle  d'adorer  le  soleil  levant,  et  d'en- 
terrer leurs  morts  avec  des  cérémonies  par- 
ticulières. Quand  une  personne  est  décédée, 
ils  épilent  le  cadavre,  lui  mettent  à  la  main 
une  pièce  de  monnaie ,  un  pain  et  une  ai- 
guille. Après  l'avoir  inhumé,  ils  font  un  trou 
sur  son  tombeau,  et  y  vident,  tous  les  same- 
dis soir,  une  bouteille  de  vin,  en  invitant  le 
défunt  à  boire ,  par  des  évocations  mysté- 
rieuses. Ils  prétendent  que  Dieu  ne  les  a 
créés  que  pour  se  reproduire  et  vivre  dans 
l'indolence.  En  conséquence,  toujours  gais 
et  insouciants ,  ils  semblent  étrangers  à  la 
douleur,  et  montrent  un  caractère  impassi- 
ble, même  en  rendant  les  derniers  devoirs  à 
leurs  amis  et  à  leurs  parents.  Nieijuhr  dit 
que  la  porte  de  leur  maison  est  toujours 
tournée  vers  l'Orient. 

2°  Schemsis  est  aussi  le  nom  d'un  ordre 
religieux  musulman  ,  fondé  par  Scliems  ed- 
din  Siwasi ,  qui  mourut  à  Médine ,  l'an  de 
l'hégire  1010  (J601  do  J.-C). 

SCHENKNAK  ,  nom  que  les  Arabes  don- 
nent au  prince  des  démons. 

SCHÉOL,  nom  de  l'Enfer,  ou  du  lieu  des 
âmes  dans  les  livres  saints.  M.  Munk  prouve 
très-bien  que  par  cette  expression  on  ne 
doit  pas  entendre  simplement  la  tombe , 
ainsi  que  plusieurs  le  prétendent.  Voici  plu- 
sieurs des  raisons  qu'il  apporte  :  Jacob,  en 
recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Joseph  , 
s'écrie  :  «  Je  descendrai  en  deuil  auprès  de 
mon  tils  dans  le  Schéol.  Ce  Schéol  ne  sau- 
rait être  le  tombeau,  car  Jacob,  croyant  son 
lils  déchiré  et  dévoré  par  une  bête  féroce, 
ne  pouvait  espérer  que  ses  ossements  repo- 
seraient auprès  de  ceux  de  Joseph.  Il  résulte 
avec  évidence  de  la  plupart  dos  passages  de 
la  Bible  où  se  trouve  le  mot  Schéol ,  que 
c'est  un  séjour  des  morts,  semblable  au  Tar- 
lare  des  anciens.  Les  ombres  qui  l'habitent 
sont  appelées  Réphaim  (les  faibles).  Dans  lo 
sublime  pocmo  sur  la  clmte  du  tyran  de  Ba- 
bslone,  que  nous  trouvons  parmi  les  pro- 
piiélies  d'isaïc,  le  Schéol  tremble  à  l'arrivée 
du  tyran,  et  les  Réphaim  s'émeuveut.  Dans 
le  même  livre ,  il  est  question  des  portes  du 
Schéol  ;  dans  Job  ,  de  ses  verroux  ;  dans 
les  Proverbes,  de  ses  vallées.  Il  mérite  d'ê- 
tre observé  que  lo  mot  Schéol,  bien  loin  d'ê- 
tre nom  générique  dans  le  sens  de  tombe,  est 
toujours  considéré  comme  nom  j)ropre  ,  et 
ne  prend  jamais  l'article  en  hébreu.  Le  mot 
s'est  conservé  dans  la  langue  syriaque  ,  où 
Schéijol,  signifie  enfer  ow  purgatoire. 

SCHÉRIF,  mot  arabe  qui  correspond  à 
noble,  seigneur,  maitrc.  Autrefois  il  n'y  avait 
que  les  dix  chefs  du  gouvenicinent  de  la 
Mecque  encore  païenne,  qui  fussent  appelés 
scliérif.  Les  gouverneurs  do  cette  ville  l'ont 
conservé  depuis,  à  raison  do  l'autorité  qu'ils 
y  exercent,  et  comme  une  prorogative  spé- 
cialement attachée  à  leur  maison,  issuodu 
sang  de  Mahomet,  par  Fatima  sa  lille.  C'est 
sous  ce  dernier  rapport  que  tous  les  descen- 
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dants  de  cette  race  prennent  aussi  le  titre  de 
schérif;  ils  portent  encore  ceux  d'émir  et 
de  said ,  qui  ont  la  mftme  signification.  Ils 
sont  tous  soumis  à  l'autorité  d'un  môme  chef 
nui  prend  le  litre  de  Nakib  el-eschraf,  prince 
des  nobles.  Voy.  Nakib. 

Le  schérif  de  la  Mecque  reçoit,  tous  les  ans, 
le  corps  des  pèlerins,  à  la  tôte  d'une  armée  do 
50,000  hommes,  tous  Arabes  nomades,  sou- 
mis à  sa  puissance.  Il  en  forme  un  cordon 
depuis  le  mont  Arafat  jusqu'au  mont  Sché- 
rif, et  couvre  ainsi  toute  la  troupe  des  pèle- 
rins pendant  leurs  stations  hors  de  la  cité, 
soit  avant,  soit  après  la  célébration  de  la 
fêle  lies  sacrifices.  Ce<  princes  sont  ordinai- 
rement distingués  par  la  forme  do  leur  tur- 
ban j^arni  de  grosses  houppes  dont  les  fils 
d'or  tombent  sur  leurs  épaules.  La  dignité 
de  schérif ,  bien  (pi'en  général  héréditaire, 
n'est  cependant  réputée  légitime  qu'autant 
qu'elle  a  été  formellement  reconnue  par  le 
sultan  de  la  maison  ottomane,  en  sa  qualité 
d'imam  suprême,  et  do  dépositaire  des  clefs 
de  la  Kaaba.  L'invcslilure  consiste  en  un 
manteau  de  drap  d'or  doublé  de  martre-zi- 
beline ;  cette  cérémonie  si-  renouvelle  tous 
les  ans  ,  et  est  toujours  accompagnée  d'une 
lettre  de  Sa  Hautesse  ,  en  signe  do  faveur  et 
de  bienveillance. 

SCHIBTILV,  nom  d'un  mauvais  génie  qui, 
suivant  les  Talmudistes ,  réside  sur  les 
mains  des  hommes  pendant  la  nuit ,  où  le 
matin  quand  on  ne  les  a  pas  encore  lavées  , 
d'où  il  est  dangereux  de  taire  alors  la  moin- 
dre chose.  Les  auteurs  de  cette  fable  ont 
sans  doute  voulu  donner  à  leurs  frères  une 
leçon  de  |)ropreté. 

SGHllTES,  c'est-à-dire  ATC^aire*,  schismati- 
qucs;  c'est  ainsi  que  les  Musulmans  sunnites 
ou  orthodoxes  appellent  les  dissidents  de 
leur  religion.  Ce  schisme  remonte  à  la  mort 
de  Mahomet.  On  sait  que  ce  i)rétendu  pro- 
phète mourut  sans  désigner  positivement 
son  successeur.  Comme  il  n'avait  pas  laissé 
d'enfant  mdie  ,  celui  qui  semblait  avoir  plus 
de  droit  au  khalifat  était  Ali,  cousin  de  Ma- 
homet, et  qui,  ayant  épousé  sa  tille,  p(juvait 
seul  per[)étuer  sur  le  trône  le  sang  du  pro- 
[)liète.  Ce[iendanl  il  se  vit  successivement 
préférer  Abou-Bekr,  Omar  et  Othman,qui  fu- 
rent élus  au  souverain  pouvoir,  et  lui-mônio 
lie  fut  élevé  au  khalifat  iju'a[)rès  la  mort  de 
ses  compétiteurs.  M.ns  à  peine  ful-il  revêtu 
de  l'autorité  suprême,  qu'un  parti  puissant 
s'éleva  contre  lui  dans  la  Syrie,  où  Moawia 
s'était  fait  proclamer  khalife;  et  après  quatre 
ou  cinq  ans  de  luttes,  de  combats  et  de  divi- 
sions intestines  ,  Ali  mourut  assassiné  l'an 
40  de  l'hégire.  Moawia  s'empara  de  l'i'mpire 
au  détriment  des  enfants  d'Ali,  qui  péri- 
ront par  le  poison  ou  sur  le  champ  de  ba- 
taille, non  toutefois  sans  laisser  de  postérité. 
Tous  les  pays,  qui  avaient  subi  le  joug  des 
Arabes  ,  reconnurent  à  l'unanimité  Moawia 
enqualité  dekludife  et  desuccesseur légitime 
de  .Mahomet  ;  et  c'est  lui  qui  devint  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  desOmmiades. 

Cependant  le  parti  d'Ali  ne  fut  pas  anéanti  ■ 
iMir  la  mort  de  ce  khalife  et  de  ses  enfants. 


Hoséin  avait  laissé  un  fils,  nommé  Ali, 
comme  son  aïeul.  Les  amis  de  sa  famille  le 
regardant  comme  le  légitime  successeur  des 
droits  et  de  l'autorité  de  ses  pères  ,  l'enga- 
gèrent à  les  faire  valoir;  mais  les  grands 
malheurs  qui  avaient  fondu  sur  sa  race,  son 
éloignement  du  monde,  et  peut-être  une  cer- 
taine pusillanimité  naturelle,  lui  tirent  refu- 
ser formellement  la  dignité  suprême  qu'on 
l'engageait  à  revendiquer,  et  il  se  contenta 
du  titre  d'imam,  dont  il  paraît  qu'on  le  laissa 
jouir  tranquillement  jusqu'à  sa  mort.  Un 
grand  nombre  de  Musulmans  n'en  demeura 
pas  moins  attaché  à  cette  famille  ;  pour  eux 
il  n'y  avait  de  khalifes  légitimes  qu'Ali  et  ses 
descendants  ;  les  trois  premiers  khalifes  eux- 
mêmes,  Abou-Bekr,Omar  etOthman,  n'étaient 
que  des  usurpateurs,  parce  qu'ils  n'avaient 
joui  de  cette  autorité  qu'au  détriment  d'Ali; 
le  titre  d'/mam  exprimait  la  souveraineté  tant 
spirituelle  que  temporelle,  laquelle  ne  pou- 
vait être  transmise  que  dans  la  postérité  de 
Hoséin  ;  quoi([ue  la  plupart  des  aesccndants 
de  ce  prince  nient  vécu  dans  l'obscurité  ,  et 
même  dans  l'obéissanee  aux  khalifes  univer- 
sellement reconnus,  ils  n'eu  étaient  pas 
moins  les  chefs  suprêmes  de  la  religion  et 
de  l'Etat  ;  tous  ceux  qui  refusaient  de  les  re- 
connaître comme  tels  étaient  des  hérétiques. 
Aussi  ils  ne  cessèrent,  pendant  l'espace  de 
deux  siècles,  de  chercher  à  stimuler  î'amour- 
propre  ou  l'ambition  des  descendants  d'Ali, 
pour  les  engager  à  remonter  sur  un  trône 
qui  leur  était  dû.  Mais  presque  toujours  ceux- 
ci  se  montrèrent  fort  au-dessous  du  rôle 
qu'on  voulait  leur  faire  jouer  ;  cependant , 
comme  ils  étaient  la  cause,  ou  du  moins  l'oc- 
casiDn  do  fréquents  désordres ,  ils  périrent 
la  plupart  par  le  poison  ,  jusqu'il  ce  qu'enfin 
la  branche  imamienne  s'éteignit  dans  la  per- 
sonne de  Mahdi ,  qui  disparut  dans  un  âge 
encore  tendre.  Mais  les  sectateurs  d'Ali  ne 
se  tinrent  pas  pour  vaincus  ;  ils  soutinrent , 
et  la  plupart  soutiennent  encore ,  que  M  ihdi 
n'est  pas  mort,  mais  qu'il  est  réservé  mira- 
culeusement pour  un  temps  plus  opportun. 
Ils  le  regardent  comme  le  véritable  imam, 
vivant  et  invisible,  et  attendent  qu'il  plaise 
à  la  Providence  de  le  manifester  à  la  terre 
pour  réunir  tous  les  Musulmans  dans  l'unité 
de  la  fui  et  de  Fimamat. 

Ce  sont  ces  pai  lisans  des  Alides  que  l'on 
appelle  cummuoément  les  Schiites ,  c'est-à- 
dire  les  dissidents  ;  on  leur  donne  encore  le 
nom  d'Iinamiens  ou  partisans  de  l'imamat. 
Ils  sont  regardés  par  les  Musulmans  sunnites 
ou  réputés  orthodoxes ,  comme  les  protes- 
tants de  l'islamisme.  Néanmoins  ,  quand  on 
étudie  l'histoire  mahométane  avec  impartia- 
lité et  en  dehors  des  préjugés desSunnites,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  chez  les 
Schiites  se  trouvent  la  légitimité  et  la  tradition. 
Jamais  il  n'y  eut  de  renonciation  formelle 
des  Alides  en  faveur  d'une  autre  famille, 
et  il  est  certain  qu'ils  ont  toujours  pro- 
testé contre  ceux  qui  les  ont  dépouillés  de 
leurs  droits  par  violence  et  contre  toute 
justice. 

.Mais  ce  ne  fut  qu'en  l'année  363  de  l'bé- 
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gire,  sous  le  khalifat  de  Mothi  l'Illah  l'Abbas- 
side,  que  les  Sunnites  et  les  Schiites  se  par- 
tagèrent pour  ainsi  dire  en  deux  peuples  dis- 
tincts ;  les  Sunnites  se  rangèrent  du  côté  des 
Turcs  alors  tout-puissants  à  la  cour  des  kha- 
lifes ,  et  les  Schiites  embrassèrent  le  parti 
des  Bouïdes,  qui  se  rendirent  maîtres  de  la 
Perse  et  de  quelques  autres  provinces.  De 
là  l'extrême  animosité  qui  a  toujours  sub- 
sisté depuis  entre  les  Persans  et  les  Turcs. 
Les  Schiites  sont  encore  en  majorité  dans 
rinde ,  qui  compte  20  millions  de  Musul- 
mans ,  parce  que  le  grand  empire  Mogol  y 
avait  été  fondé  par  des  colonies  sorties  de  la 
Perse. 

En  dehors  de  ce  point  fondamental  qui 
constitue  le  schisme,  les  Schiites  proprement 
dils  diffèrent  peu  des  autres  Musulmans  ;  et 
les  articles  sur  lesquels  ils  sont  en  désaccord 
sont  d'une  importance  secondaire  ;  ainsi  les 
Schiites  soutiennent  qu'après  l'acte  conju- 
gal ,  il  faut  se  laver  tout  le  corps  pour  pou- 
voir faire  licitement  ses  i)rières,  tandis  que 
les  Sunnites  enseignent  qu'il  sullit  de  se  la- 
ver la  tête  ,  les  bras ,  les  mains  et  les  pieds. 
Ils  disent  que,  pour  les  purifications  légales, 
on  doit  se  verser  l'eau  soi-même ,  à  moins 
qu'on  n'ait  pas  le  libre  usage  de  ses  mains  ; 
les  Sunnites  au  contraire  pensent  qu'il  est 
indill'érent  que  l'eau  soit  versée  par  un  tiers. 
CeuK-ci ,  en  faisant  l'ablution ,  versent  d'a- 
bord l'eau  dans  le  creux  de  leur  main  et  la 
font  couler  le  long  du  bias  jusqu'au  coude  , 
d'où  ils  la  laissent  tomber  ;  les  Schiites  ab- 
horrent cette  manière ,  et  disent  cjue  c'est 
faire  remonter  les  souillures  au  lieu  de  les 
faire  sortir  ;  qu'ainsi  il  faut  se  verser  l'eau 
sur  le  bras  à  la  jointure  du  coude,  et  la  fiiire 
couler  jusqu'au  bout  des  doigts.  Dans  l'acte 
de  la  prière,  les  Sunnites  tiennent  les  mains 
ix'ndantes  à  côté  du  corps;  mais  les  Schiites 
les  élèvent  jusqu'aux  épaules  ,  le  dos  de  la 
main  renversé.  Les  Sunnites  (irétendent  qu'il 
n'est  jias  licite  de  faire  le  pèlerinage  de  la 
Mecf[ue  pour  un  autre  et  à  son  intention  ; 
les  Schiites  enseignent  qu'on  peut  aller  aux 
lieux  saints  pour  un  autre,  après  y  avoir  été 
pour  soi ,  et  même  qu'on  peut  satisfaire  à 
cette  double  obligation  dans  le  môme  voyage, 
jjourvu  qu'on  accomplisse  deux  fois  les  cé- 
rémonies sacrées.  Knfin  les  Persans  admet- 
tent trois  manières  de  posséder  une  fennne  , 
connue  éjwuse,  comme  concul)ine  et  comme 
femme  à  louage  ,  c'est-à-dire  pour  un  temps 
déterminé, en  vertu  d'un  accord  fait  mutuel- 
lement ;  les  Turcs  ont  horreur  de  cette  der- 
nière espèce  de  maiiag(\  Un  point  plus  im- 
portant encore,  c'est  (jne  les  Scliiiles  ensei- 
gnent ({u'on  jii'ul  nier  sa  religion  et  niriiio 
l'abjurer,  en  cas  de  jiéril  pour  la  vie,  pourvu 
(ju'on  la  garde  iVriiic  rt  inébranlalile  dans 
.siHK'djur;  (l'a|)rès  le  mênie|irincipe  ils  ci'oicnt 
jicrmis  de  (hssinniler  sa  IVii  ,  et  de  se  con- 
ibiinei'  extéi'ieurement  au  culte  duminanl  du 
pays  où  ils  se  trouvent. 

Les  Schiites  se  sont  subdivisés  en  un  grand 
nombre;  de  sectes,  qui  ont  enchéri  les  unes 
sur  les  autres  en  extravagances  et  en  im- 
piété :  les  unes  ont  mis  Ali  au-dessus  de 


Mahomet,  d'autres  ont  fait  de  ce  khalife  une 
incarnation  de  Dieu  sur  la  terre,  ou  un  dieu 
distinct  du  Créateur  ;  d'autres  ont  supposé 
que  sa  divinité  avait  été  transmise  à  telle  ou 
telle  branche  de  sa  postérité  ;  d'autres  ,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  se  sont  partagés 
sur  les  droits  de  tel  ou  tel  imam  de  sa  race. 
C'est  des  Schiites  encore  que  sont  sortis  les 
Druzes  et  leur  religion  monstrueuse.  On 
compte  ordinairement  vingt -deux  branches 
de  Schiites,  mais  nous  en  avons  trouvé  un 
plus  grand  nombre  ,  que  nous  avons  consi- 
gnées dans  ce  Dictionnaire.  On  les  rapporte 
à  trois  souches  principales,  savoir:  les  Gho- 
lats,  les  Seidis  et  les  Imainis.  Voy.  ces  arti- 
cles, et  Imam  ,  Mahdi  ,  Ismaéliens  ,  Fatimi- 
TES,  Druzes,  etc. 

SCHISME,  division,  rupture,  séparation 
qui  se  fait  entre  les  membres  d'une  religion, 
lorsqu'une  partie  de  ces  membres  se  sépa- 
rent du  chef  ccimmun,  ou  bien  lorsque  ces 
membres  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  chef 
qu'ils  doivent  reconnaître.  Ceux  qui  se  sont 
ainsi  séparés  reçoivent  des  autres  la  qualifi- 
cation de  schismatiques.  Il  est  bien  difficile 
que  l'unité  soit  ainsi  rompue,  sans  que  le 
dogme  en  soutfre,  et  presque  toujours  les 
schismatiques  ne  tardent  pas  à  tomber  dans 
l'erreur  et  l'hérésie  ;  car  s'étant  soustraits 
à  l'autorité  légitime,  et  s'étant  soumis  à  des 
chefs  de  leur  choix,  ou  bien  demeurant  sans 
chef,  ils  n'ont  plus  rien  qui  puisse  les  arrê- 
ter sur  la  pente  de  l'erreur.  C'est  ainsi  que 
deux  tribus  d'Israël,  après  s'être  séparées 
du  successeur  légitime  de  David  et  de  Salo- 
mon,  demeurèrent  privées  du  sacerdoce  et 
du  culte,  attachés  au  seul  temple  de  Jérusa- 
lem, et  tombèrent  immédiatement  dans  l'i- 
dolâtrie. C'est  ainsi  que  les  Grecs,  ayant  fait 
scission  avec  l'Eglise  romaine,  enseignent, 
contrairement  à  la  doctrine  catholique,  que 
le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Fils  de 
Dieu.  Enlin,  c'est  ainsi  que  les  Anglicans, 
qui,  dans  le  principe,  ne  voulaient  que  se 
soustraire  à  la  juridiction  du  pape,  ont 
donné  dans  toutes  les  erreurs  du  luthéra- 
nisme et  du  calvinisme. 

De  tout  temps,  il  y  a  eu  des  schismes 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  et  il  est  presque  im- 
possible qu'il  en  soit  autrement  ;  car  l'Eglise 
étant  composée  d'hommes  enclins  à  toutes 
les  passions,  il  est  bien  difficile  qu'il  ne  s'en 
trouve  pas  quelques-uns  que  l'orgueil,  l'a- 
niour-propre  ,  l'intérêt  personnel,  ou  toute 
autre  affection  désordonnée,  portent  à  se 
révolter  contre  leurs  supérieurs  légitimes 
et  à  secouer  un  joug  (pi'ils  trouvent  trop 
pesant.  D'un  autre  cùlé,  il  peut  entrer  dans 
les  vues  de  la  divine  Providence  qu'il  y  ait 
des  schismes  et  des  hérésies,  afin,  dit  l'a- 
jiùtre  saint  Paul,  d'éprouver  et  de  manifes- 
ter la  vertu  de  ceux  ciui  sont  fermes  dans  la 
foi.  D(>  plus,  cette  multitude  innombrable  de 
schismes  et  d'hérésies,  qui,  depuis  plus  de 
(lix-lluit  siècles,  ont  ravagé  sans  lel.'Uhe  le 
cham))du  Seigneur,  n'est  pas  une  des  moin- 
dres preuves  de  la  divinité  de  l'Eglise; 
car,  une  œuvre  hiunaine  eût  infailliblement 
succombé  sous  des  coups  si  multipliés,  et 
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en  présence  d'attaques  aussi  formidables, 
Toutes  les  hérésies,  qui  se  sont  élevées 
dans  l'Eglise,  ont  été  en  môme  temps  des 
schismes,  puisque  ceux  qui  ont  professé  les 
erreurs  condamnées,  ou  se  sdut  séparés 
d'elle  volontairement,  ou  ont  été  par  elle 
rejetés  de  son  sein.  Mais  on  appelle  propre- 
ment scliismatiques  ceux  qui  font  un  corps 
h  part,  tout  en  gardant  presi|ue  intègre  la  loi 
de  l'Eglise  ;  tels  sont  les  (Irecs  et  la  plu- 
part des  Eglises  d'Orient.  Uu  moins  la  ma- 
jorité des  po[)ulations  de  ces  contrées  vivent 
dans  le  schisme;  mais  un  assez  bon  nombre 
d'individus,  et  môme  des  diocèses  tout  en- 
tiers, sont  revenus  à  l'unité,  surtout  de- 
puis quelques  années,  et  il  y  a  tout  lieu 
d'espérer  que  le  nombre  des  schismati- 
ques  ira  toujours  en  diminuant ,  parce 
qu'ils  comprendront  que  c'est  précisément 
depuis  leur  séparation,  que  les  Eglises  d'O- 
rient ont  perdu  la  science,  l'activité,  la  vie 
et  presque  la  foi  ,  et  les  peuples,  leur  natio- 
nalité et  leur  liberté.  Car,  depuis  celte  mal- 
heureuse époque,  les  premières  non-seule- 
ment n'ont  pas  fait  lo  moindre  progrès,  mais 
sont  tombées  dans  une  décadence  déplo- 
rable, et  les  seconds  gémissent  sous  le  des- 
potisme le  plus  humiliant. 

Nous  parlons  dans  ce  Dictionnaire  des 
schismes  principaux  qui  ont  désolé  l'Eglise 
aux  articles  Grecque  (Eglise),  Aumémens, 
Antioche  {Schisme  (V  ) ,  Coptes,  Chaldéens 
(nestoriens),  Abyssins,  Angleterre  [Schisme 
d'),  etc  ;  mais  nous  devons  dire  un  mot  d'ua 
autre  schisme  qui  a  désolé  l'Eglise  romaine, 
pendant  l'espace  de  51  ans,  sans  cependant 
intéresser  la  foi.  Il  n'y  eut  pas  sé(iarntion 
d'avec  l'Eglise,  mais  scission  dans  l'Eglise 
même,  louchant  le  souverain  pontife  qu'on 
devait  reconnaître  pour  légitime.  Ce  schisme, 
qu'on  appelle  le  grand  schisme  d'Occident, 
commença  l'an  1378. 

Après  la  mort  du  pape  Grégoire  XI,  Bar- 
thélemi  de  Prignano,  Napolitain,  archevêque 
de  Bari,  fut  élu  pour  lui  succéder,  et  prit  le 
nom  d'Urbain  VI.  Son  élection  paraissait  très- 
canonique.  Quoique  le  conclave  eût  été  fort 
tumultueux,  cependant  le  plus  grand  nombre 
des  cardinaux  l'avaient  choisi  librement  ; 
mais  le  nouveau  pontife,  homme  dur  et 
vioFent,  irrita  tellement  les  esprits  par  sa 
fierté  et  par  sa  tyrannie,  que  plusieurs  car- 
dinaux, presque  tous  français,  se  retirèrent 
à  Anagni,  fort  mécontents,  et,  sous  prétexte 
de  quelques  troubles  excités  dans  le  con- 
clave par  la  populace  romaine,  qui  voulait 
un  pape  romain,  ils  protestèrent  contre  l'é- 
lection d'Urbain  VI ,  comme  faite  par  la  vio- 
lence, et  se  disposèrent  à  élire  un  autre 
pape.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Robert  de  Ge- 
nève, qui  se  lit  appeler  Clément  VII ,  et  éta- 
blit son  siège  à  Avignon,  voyant  que  son 
compétiteur  était  maître  de  Rome.  Les  deux 
papes  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  une  guerre 
cruelle.  Us  s'excommunièrent  l'un  et  l'autre, 
se  prodiguèrent  réciproquement  les  noms 
d'inlrus,  d'anti-pape  et  d'hérétique,  et  inon- 
dèrent l'Europe  de  manifestes  remplis  d'in- 
vectives scandaleuses.  Ils  ne  s'en  tinrent 
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pas  aux  écrits  et  aux  injures  ;  ils  eurent  re- 
cours à  la  force  des  armes  pour  soutenir 
leurs  droits  ,  et  l'Italie  devint  un  théâtre  où 
les  Urbanistes  et  les  Clémentins  combatti- 
rent avec  acharnement,  coimiie  pour  la  con- 
quête d'un  royaume.  Le  Nord  et  prescjue 
toute  l'Italie  reconnurent  Urbain  pour  légi- 
time [lape.  Clément  eut  dans  son  parti  la 
France  avec  le  royaume  de  Naples. 

La  mort  des  deux  papes  n'éteignit  point 
le  schisme,  parce  que  leurs  partisans  s'ein- 
pressèrcnl  de  leur  donner  des  successeurs. 
Urbain  VI  fut  remplacé  par  Bonifacc  IX, 
Clément  VII  par  Benoît  XIII.  Boniface  IX 
eut  pour  successeur  Innocent  Vil,  qui  no 
jouit  qu'un  an  do  sa  dignité.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  l'iOG,  les  cardinaux  de  son  i)arti, 
au  nombre  de  quatorze,  avant  de  [jrocéder 
à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  dressèrent 
un  acte  i)ar  lequel  chacun  d'eux  s'engageait, 
en  cas  qu'il  fût  élu,  d'abdiquer  la  papaulé, 
pourvu  que  son  compétiteur  voulût  y  re- 
noncer également.  Après  avoir  tous  juré  et 
souscrit  cet  acte,  ils  élurent  Ange  Corrario, 
Vénitien,  âgé  de  soixante  et  dix  ans,  hommo 
recoinmanilalile  par  la  sainteté  do  sa  vie, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XII.  On  ne 
soupçonna  puint  qu'un  si  vertueux  person- 
nage pût  sacrilier  à  son  ambition  le  re|ios  de 
toute  l'Eglise.  «  Oui,  disait  le  nouveau  pape, 
j'irai  trouver  mon  compétiteur,  pour  con- 
certer avec  lui  les  moyens  de  finir  le  schisme, 
quand  je  devrais  y  aller  à  pied,  un  bâton  à 
la  main,  ou  [lar  mer,  dans  la  moindre  petite 
barque.  Grégoire  XII  n'avait  pas  encore 
goûté  les  délices  de  la  jiapauté,  lorsqu'il  te- 
nait ce  généreux  discours.  H  fallait  ne  pas 
connaître  les  hommes  pour  espérer  quo 
deux  papes  dc'yà  vieux  renonceraient  de  con- 
cert à  une  dignité  qui  était  alors,  à  tous  é- 
gaids,  la  première  du  monde.  Grégoire  et 
Benoît  amusèrent  long-temps  l'Euronc  par 
des  lettres  réciproques,  dans  lesquelles  ils 
s'exhortaient  h  quitter  un  titre  que  l'un  et 
l'autre  voulaient  conserver.  On  découvrit 
enfin  leur  mauvaise  volonté.  Un  concile, 
tenu  à  Pise,  les  condamna  tous  deux  comme 
schismatiques,  opiniâtres  et  hérétiques,  et 
les  déclara  déchus  de  tout  honneur  et  de 
toute  dignité.  On  élut,  en  conséquence,  un 
nouveau  pape ,  qui  se  lit  appeler  Alexan- 
dre V.  Il  mourut  en  14-10,  un  an  après  son 
élection,  et  eut  pour  successeur  Jean  XXIII. 

Cependant  les  deux  anti-pa[ies  s'obstinaient 
à  fomenter  le  schisme,  et  prenaient  toujours 
un  titre  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Un  nou- 
veau coucile,  tenu  à  Constance  en  1415,  crut 
les  engager  plus  ellicacement  à  renoncer  à 
leurs  prétentions,  en  forçant  Jean  XXIII  à 
leur  donner  l'exemple.  Ce  moyen  de  pacilica- 
tion  déplut  à  Jean,  qui  lit  tous  ses  ell'orts  j)0ur 
conserver  sa  dignité.  Le  concile,  voyant 
sa  résistance,  lui  lit  son  procès,  et  sur 
plusieurs  crimes  atroces  qu'on  lui  imputa, 
le  déclara  privé  du  pontilicat.  Jean  souscri- 
vit à  cette  sentence.  Dans  le  môme  temps, 
Grégoire  XII  ren'onça  aussi  à  ses  prétentions. 
Ces  exemples  ne  purent  vaincre  l'opiniâtreté 
de  Benoît  XIII,  qui  voulait  absolument  avoir 
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l'honneur  de  mourir  pape.  En  vain  le  con- 
cile le  ût  sommer  d'abdiquer  :  ce  vieillard, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  se  moqua  des 
sommations  et  des  menaces  du  concile.  Plu- 
sieurs princes,  choqués  de  son  obstination, 
renoncèrent  à  son  obéissance.  Benoît  s'en 
alarma  fort  peu,  et  s'en  consola  en  lançant 
des  excommunications  contre  eux  et  contre 
le  concile  de  Constance.  Le  concile  le  dé- 
clara contumax,  et  le  déposa  solennelle- 
ment. On  [irocéda  ensuite  à  l'élection  d'un 
nouveau  pape,  qui  fut  Martin  V.  Ce|)endant 
Benoit  continua  d'exercer  les  fonctions  de 
pape  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  Ifâ'i-,  au 
château  de  Paniscole.  Il  avait  alors  près  de 
quatre-vingt-dix  ans.  Il  paraît  qu'il  avait 
dessein  de  prolonger  encore  le  schisme 
après  sa  mort  ;  car,  avant  de  mourir,  il  lit 
promettre  avec  serment  aux  deux  cardinaux 
qui  seuls  composaient  alors  sa  cour,  de  lui 
donner  un  successeur.  Les  deux  cardinaux, 
fidèles  à  leurs  engagements,  élurent  un  Ara- 
gonaîs,  nommé  Gilles  Mugnoz,  chanoine 
de  Barcelone,  qui  n'accepta  que  malgré  lui 
cette  dignité,  et  [irit  le  nom  de  Clément  Y III. 
Persuadé  que  son  élection  n'était  pas  soute- 
nable,  il  abdiqua  solennellement  en  1429, 
et,  par  sa  démission,  mit  lia  à  ce  schisme  fa- 
meux, qui,  depuis  si  longtemps ,  troublait 
la  paix  de  l'Eglise. 

Quelques  autres  religions  ont  eu  aussi 
leurs  schismes  ;  tels  sont  entre  autres  chez 
les  musulmans,  les  Kharidjis,  les  Motazales, 
et  surtout  les  Schiitcs,  qui  encore  aujour- 
d'hui forment  un  [)arti  fort  nombreux,  com- 
posé principalement  des  Mahométans  de  la 
Perse  et  des  Indes.  —Ou  peut  aussi  considé- 
rer le  bouddhisme  comme  un  schisme  du 
Brahmanisme  indien  ;  il  en  est  de  môme  du 
Djainisme,  ainsi  que  des  sectes  fondées  par 
les  réformateurs  modernes,  telles  que  les 
Sikhs,  les  Kabir-Pantliis,  les  Baba-Lalis,  et 
tous  ceux  que  l'on  appelle  Unitaires. 

SCHK.AI,  nom  du  Ciel  et  de  la  Divinité  su- 
prême, chez  les  iMokchans,  tribu  mordouine 
soumise  à  la  Russie.  Ils  assurent  unanime- 
ment qu'ils  n'ont  jamais  eu  d'idoles,  ni  môme 
de  divinités  subalternes,  mais  qu'ils  sacri- 
liaii'iit  unuiucment  au  Dieu  Tout-Puissant  et 
invisible.  Ils  lui  adressaient  leurs  jjiières  en 
se  tournant  vers  l'Orient,  comme  tous  les 
I)euples  'i'choudes.  Les  lieux  (|u'îls  choisis- 
saient pour  leurs  sacrilices  étaient  des  places 
écartées  dans  le  fond  des  forêts  ;  là  ils  im- 
nii/laient  des  chevaux,  des  bœufs  et  du  menu 
bétail. 

SCHNEViiRATO,  divinité  suballerne  des 
nncieus  Prussiens;  ce  dieu  était  chargé  de 
veiller  sur  les  oies,  les  canards  et  la  volaille. 

SCIIOAIBIS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kharidjis;  c'étaient 
les  disciples  de  Schoaib,  lils  de  Mohammed; 
ils  s'accordt.'iit  avec  les  Meiuionis,  excepté 
qu'ils  nient  la  libre  volunlé  de  l'homme.  Ils 
prêchent  la  tolérance,  et  soutiennent  (piViii 
ne  doit  faire  aucune  ditférencc  eiilre  les  Sim- 
ili tes  et  les  Schiites,  entre  les  parlisausd'Abou- 
Belvr  cl  les  sectateurs  d'Ali. 

bCUOliNiS,  surnom  de  Vénus,  tiré   des 


guirlandes  ou  liens  de  jonc  {<j-/_'>îmi),  dont  se 
paraient  les  femmes  qui,  selon  Hérodote,  se 
prostituaient  en  son  honneur. 

SCHOMAIÏIS,  sectaires  musulmans ,  les 
mêmes  que  les  Schamatis.  Voy.  cet  article. 

SCHOHTINGHUISIENS ,  secte  mystique 
fort  obscure,  qui  a  pris  naissance,  le  siècle 
dernier,  dans  les  Pa\s-Bas. 

SCHOUGOTEUGON,  un  des  trois  dieux  in- 
visibles des  Yakoutes  ;  les  deux  autres  sont 
Arleugon  et  Tanfjara. 

SCUOUMNOUS,  esprits  malfaisants  des 
deux  sexes,  très-redoutés  des  Mongols  et  des 
Kalmouks;  i!s  tiennent  le  dernier  rang  dans 
la  hiérarchie  des  divinités.  Ils  se  nourris- 
sent du  sang  et  de  la  chair  des  humains  : 
souvent  ils  prennent  la  forme  de  femmes 
charmantes  ;  mais,  aux  yeux  des  devins  ex- 
périmentés, un  air  sinistre,  un  regard  per- 
lide,  décèlent  leur  âme  infernale.  Quand  ils 
sont  seuls,  ils  reprennent  leur  forme  hideuse, 
leur  bouche  se  prolonge  en  trompe  d'élé- 
phant ,  et  elle  est  garnie  de  quatre  défenses 
semblables  à  celles  des  sangliers;  ils  se  li- 
vrent alors  à  leurs  festins  anthropophages. 

SCHWAYXTIX  ou  Szwayrsztis,  dieu  de 
la  lumièr-e,  chez  les  anciens  Prussiens. 

SCHWENCKFELDISTES,  partisans  de  la 
doctrine  de  Gaspard  Schwenckfeld,  contem- 
porain de  Luther,  dont  il  adopta  les  erreurs. 
Il  ajoutait  que  Jésus-Christ  avait  apporté  son 
corps  du  ciel,  et  qu'après  son  ascension,  son 
humanité  élait  devenue  Dieu.  Il  prétendait 
que  pour  avoir  la  clef  de  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  ceci  est  mon  corps,  il  fallait  les  inter- 
vertir de  cette  manière  :  mon  corps  est  ceci  ; 
c'est-à-dire,  comme  ce  pain  est  une  nourri- 
ture réelle  pour  le  corps,  de  même  ce  sacre- 
ment est  une  nourriture  pour  l'âme.  Il  niait 
l'eflicacité  de  la  parole  extérieure,  mois  il 
admettait  celle  de  la  parole  intérieure,  qui 
n'est  autre  que  Jésus-Christ  même.  Quoique 
le  Rédempteur  en  tant  qu'homme  fiit  créé, 
il  prétendait  qu'il  ne  fallait  [ilus  l'appeler 
créature,  depuis  l'union  de  la  nature  hu- 
maine à  la  nature  divine,  poui'  ne  pas  rava- 
ler sa  gloire.  Les  Schwenckfeldisles  formè- 
rent des  Eglises  séparées  eu  Silésie,  et  sur- 
tout à  Lignilz  dans  le  comté  de  Glatz;  il  y  en 
a  encore  quelques  familles  dans  la  Ilaute- 
Lusace,  aux  environs  de  Gorlitz.  Plusicuîs 
d'entre  eux,  i)our  se  sousirairi!  h  la  persécu- 
tion, se  réfugièrent  en  Amérique,  vers  173'i, 
et  ils  y  formèrent  des  établissements  ipii 
subsistent  encore,  surtout  en  Pensylvanie, 
où  ils  ont  des  églises.  On  dit  que  ces  der- 
niers ont  adopté  plusieurs  des  |)rincipes  des 
Quakers,  eommo  le  refus  du  serment  et  de 
la  [irofession  militaire.  V'oy.  Spiiuti  i:ls. 

SCIADÉPIIORKS  (de  axiàSeoy,  parasol  et 
fif>M,  porter)  ;  c'étaient  des  femmes  étrangères 
établiesà  Athènes;  ellesélaientaiusi  appelées 
parce  qu'à  la  fête  des  Panathénées ,  elles 
étaient  obligées  de  porter  des  parasols  pour 
garantir  les  Athéniennes  du  soleil  ou  de  la 
pluie. 

fcjCIAMANClE  ou  Scio.mancie  (de  ir/m,  oni- 
brei,  iliviiialiuii  (pii  cnnsistait  à  évoquer  les 
Oiuures  des  mûris,  pour  uoiinaitre  les  év<i- 
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iieuionts  futurs.  Elle  différait  delà  nécroman- 
cie et  de  la  i)sychoinancie,  en  ce  que  ce  n'était 
ni  l'âme  ni  le  corps  du  défunt  qui  apparais- 
saient, mais  seulement  son  simulacre.  Telle 
fut  sans  doute  l'apparition  de  Samuel  à  Saiil, 
lorsque  celui-là  fut  évoqué  par  la  pythonisse  , 
d'Ëndor.  ;•' 

SCIERIES,  fôte  que  les  habitants  de  l'Arca-  ' 
die  célébraient  en  l'honneur  de  Bacchus, 
dont  on  portait  la  statue  sous  un  dais  ou  pa- 
villon (c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom, 
a-Kitpàç ,  ombragé).  En  cette  solennité,  les 
femmes  se  soumettaient  à  la  flagellation  de- 
vant l'autel  du  Dieu,  pour  obéir  à  un  oracle 
de  Delphes. 

SCIRAS  ou  SciRADE,  surnom  de  Minerve, 
ainsi  aiipclée,  soit  d'un  bourg  de  l'Attique 
nommé  Scira,  soit  parce  qu'on  portait,  le 
jour  de  sa  fôle,  en  grande  pompe,  un  dais 
blanc  nommé  axipov. 

SGIRE.  Les  Solynies,  peuple  qui  habitait 
autrefois  le  mont  Taurus,  donnaient  ce  nom 
à  trois  de  leurs  dieux  principaux,  Arsalus, 
Dryus  et  Trosobius,  peut-être  jiarce  que  leurs 
statues  étaient  d'une  espèce  de  calcaire  ap- 
pelé (Tzi(5o;. 

SGIRES  ou  ScmocHOKiES,  solennité  d'Athè- 
nes, dans  laquelle  on  portait  en  pompe,  par 
la  ville,  des  tentes  ou  pavillons  ((7xtpov)  sus- 
pendus sur  les  statues  des  dieux,  surtout  de 
Minerve,  du  Soleil  et  de  Neptune.  Elle  avait 
lien  le  12  du  mois  scirophorion,  qui  corres- 
pond à  nos  mois  de  mai  et  de  juin.  On  pré- 
tond que  cette  fôte  avait  quelque  ressem- 
blance avec  celle  des  Tentes  chez  les  Juifs.  0;i 
yconstruisaitdepetitescabanes  do  feuillages; 
et,  dans  les  jeux  qui  en  faisaient  partie,  les 
jeunes  gens  tenaient  à  la  main  des  pampres 
de  vigne. 

SCOPÉLISME,  (du  grec  <7/i^e'Xo(,  pierre)  ; 
espèce  d'enchantement  qui  consistait  à  ras- 
sembler une  pile  de  cailloux  au  milieu  d'un 
champ,  dans  les  formes  et  les  proportions 
indiquées  par  l'art,  en  accompagnant  CL-tte  cé- 
rémonie de  paroles  mystérieuses.  On  attri- 
buait à  cet  enchantement  l'effet  de  paralyser 
le  principe  fécondant  de  la  terre,  do  faire 
émigrer  lesgrainsel  les  semences  qui  allaient 
em'ichic  un  champ  désigné  du  voisinage,  et 
de  livrer  le  cultivateur  scopélisé  au  danger 
d'une  mort  prompte  et  violente,  s'il  osait 
contrarier  par  quelques  travaux  l'ai'rèt  do 
stérilité  prononcé  contre  sa  terro.  Le  malheii- 
l'cux  laboureur ,  qui  apercevait  dans  son 
champ  cette  pile  funeste,  s'enfuyait  glacé 
d'elfroi,  n'osant  plus  mettre  le  pied  sur  une 
terre  frajipéedc  malédiction,  et  par  sa  déser- 
tion il  causait  cette  môme  stérilité  dont  il 
était  menacé,  ce  qui  donnait  du  crédit  à  cette 
misérable  illusion.  Cette  pratique,  originaire 
'l'Arabie,  s'était  naturalisée  en  Egypte;  puis, 
noyant  passé  la  Méditerranée  ,  était  venue 
s  établir  en  Grèce,  et  de  là  s'était  communi- 
quée aux  Romains. 

Le  scopélisme  avait  été  l'objet  de  l'atten- 
tion des  décemvirs  dans  la  rédaction  de  la 
loi  «les  Douze  Tables  :  «  Si  quelqu'un  se  sert 
d'enchantement  pour  les  biens  de  la  terre; 
si,  par  le  moyen  de  quelque  chaime,  il  attire 
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le  blé  d'autrui  dans  un  cnamp  voisin,  ou 
bien  l'empêche  de  croître  et  de  mûrir,  qu'il 
soit  immolé  à  Cérès.  »  On  retrouve  cette 
crédulité  aux  siècles  les  plus  brillants  do 
Rome.  'Virgile  et  Ovide  la  consacrent  dans 
leurs  poèmes;  saint  Augustin  s'exprime  avec 
indignation  sur  cette  science  infernale  et  scé- 
lérate; enfin  elle  subsistait  encore  du  temps 
de  Justinien,  puisijue  les  Pandectes  pronon- 
cent contre  elle  la  peine  capitale. 

Pline  raconte  que  Furius  Ctésinus  fut  ac- 
cusé de  scopélisme,  parce  que  son  champ, 
quoicjue  plus  petit,  rapportait  plus  que  ce- 
lui de  ses  voisins.  Il  s'en  justifia  en  produi- 
sant ses  instruments  de  labourage,  une  fa- 
mille vigoureuse,  des  valets  robustes,  des 
servantes  bien  nourries.  C'était  là  tout  son 
sortilège. 

SCOTIE,  c'est-à-dire  ]aL  ténébreuse  ;  surnom 
d'Hécate,  qui  exprimait  l'empire  qu'elle  avait 
dans  les  enfers  et  sur  les  ombrés  des  morts. 
Elle  avait  sous  ce  nom  un  temple  magni- 
lique  sur  les  bords  du  lac  Achéruse. 

SCOTITAS,  le  ténébreux  ;  nom  sous  lequel 
Jupiter  avait  un  temple  près  de  Sparte.  Peut- 
être  cette  dénomination  signiliait-elle  que 
l'homme  ne  saurait  pénétrer  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  divinité;  mais  Pausanias  sem- 
ble l'attribuer  à  la  quantité  d'arbres  qui  om- 
brageaient le  pays,  ce  qui  nous  paraît  peu 
probable. 

SCRiBES.  C'est  le  titre  que  portaient,  chez 
les  Juifs,  les  savants  do  la  synagogue,  ceux 
qui  étaient  chargés  de  garder  les  livres  des 
saintes  Ecritures,  de  les  lire  et  de  les  inter- 
préter au  peuple.  Ils  abusèrent,  dans  la 
suite,  de  leur  ministère,  et,  follement  entêtés 
de  leurs  opinions  particulières,  ils  interpré- 
tèrent la  loi  au  gré  de  leur  fantaisie  ;  préten- 
dirent que  leurs  sentiments  particuliers  de- 
vaient avoir  la  même  autorité  que  l'Ecriture, 
et  donnèrent  à  leurs  rêveries  le  nom  do  tra- 
dition. Avides  de  l'estime  publique,  ils  com- 
posaient leur  extérieur,  atin  de  s'attirer  la 
vénération  de  la  multitude.  Ils  se  vantaient 
di'  leurs  bonnes  œuvres,  exigeaient  la  pre- 
mière place  dans  les  assemblées,  et  voulaient 
qu'on  leur  donnât  le  titre  de  maître.  On  voit, 
dans  l'Evangile,  que  Jésus-Chiist  leur  re- 
prochait souvent  leur  hy|)0crisie,  leur  exté- 
rieur affecté,  leur  orgueil  et  leurs  artifices 
pour  duper  les  simples. 

SCRUTIN,  manière  la  plus  ordinaire  d'élire 
un  pape.  Voici  en  quoi  consiste  la  cérémonie 
du  scrutin.  On  donne  à  chaque  cardinal  un 
billet  qui  a  une  palme  de  longueur  et  une 
demie  de  largeur.  Ce  billet  est  divisé  en  huit 
parties  égales,  par  dos  lignes  parallèles.  Dans 
le  premier  espace  sont  imprimés  ces  mots  : 
Ego cardinalis.  Ces  deux  mots  sont  sé- 
parés, pour  que  le  cardinal  puisse  écrire  au 
milieu  son  nom  propre.  Dans  le  second  os- 
l)ace,  qui  est  entièrement  blanc,  le  carùinal 
écrit  son  surnom  et  ses  qualités.  Aux  deux 
extrémités  du  troisième  espace,  il  y  a  deux 
ronds  où  le  cardinal  ai)pose  un  cachet  qu'il 
fait  faire  exprès  pour  cet  usage.  Dans  le  qua- 
trième espace  sont  imprimos  ces  mots  :  Eli- 
go  in  swumum  Pontijiccm  E.  D.  ineumD.  car- 
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dinalem.  Dans  le  cinquième  espace,  le  cardi- 
nal écrit  le  surnom  et  les  qualités  du  sujet 
auquel  il  donne  sa  voix.  Le  sixième  espace 
a  deux  ronds  pour  le  cachet,  comme  le  troi- 
sième. Le  septième  espace  reste  vide.  Le  car- 
dinal écrit  dans  le  huitième  une  devise  tirée 
do  l'Ecriture.  Les  cardinaux  ont  coutume  de 
contrefaire,  dans  cette  occasion,  leur  écriture 
le  mieux  qu'il  leur  est  possible;  ils  emploient 
môme  souvent  une  main  étrangère.  Le  revers 
du  billet  est  pareillement  divisé  en  huit  es- 
paces, la  plupart  remplis  de  lleurons  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  lise  ce  qui  est  écrit  de 
l'autre  côté.  Après  avoir  plié  le  billet  avec 
tout  le  soin  possible,  chaque  cardinal  se 
rend  à  la  chapelle  destinée  à  l'élection,  le  te- 
nant caché  dans  sa  main.  Lorsque  chacun  a 
]>ris  sa  place,  avant  de  commencer  le  scru- 
tin, on  met  dans  un  petit  sac  des  ballottes 
sur  lesquelles  sont  imprimés  les  noms  des 
cardinaux  ;  et  l'on  tire  ainsi  au  sort  trois 
scrutateurs ,  trois  intirmiers  et  trois  révi- 
seurs :  la  suite  de  ce  détail  expliquera  quels 
sont  leurs  ollices.  Après  toutes  ces  formali- 
tés, les  cardinaux  vont  tour  à  tour  mettre 
leur  billet  dans  un  calice  placé  sur  l'autel  de 
la  chapelle;  mais  cela  ne  se  fait  pas  si  sim- 
plement qu'il  est  exprimé  ici. 

Chaque  cardinal,  avant  de  quitter  sa  place, 
prend  son  billet  entre  le  pouce  et  l'index  de  la 
main  droite,  et  le  tient  élevé,  afin  que  tous 
les  autres  cardinaux  puissent  le  voir.  Il 
s'avance  ensuite  vers  l'autel,  fait  une  prière 
à  genoux  sur  le  premier  degré  du  marche- 
pied, et  monte  ensuite  à  l'autel.  Après  avoir 
l>rèté  le  serment  ordinaire,  il  met  son  billet 
sur  la  patène,  et  de  là  le  fait  glisser  dans  le 
calice,  puis  va  reprendre  sa  place.  S'il  arrive 
que  quelques  cardinaux  malades  ne  puissent 
se  trouver  à  la  chapelle,  les  infirmiers  rem- 
plissent pour  eux  cette  fonction.  Us  vont  à 
la  cellule  du  malade,  lui  présentent  une  boîte 
en  forme  d'urne,  qui  na  qu'une  petite  ou- 
verture, paroij  le  cardinal  met  son  billet,  do 
sorte  qu'on  ne  peut  plus  le  l'etirer  sans  ou- 
vrir la  boîte.  Les  intirmiers  se  rendent  en- 
suite .'i  la  chapelle  avec  la  boîte,  en  font  l'ou- 
verture en  [)résence  de  tous  les  membres  du 
sacré  collège,  et  mettent  le  billet  dans  le  ca- 
lice, avec  les  cérémonies  que  l'on  vient  de 
décrire.  Pendant  le  scrutin,  les  scrutateurs 
veillent  à  ce  que  tout  se  passe  dans  l'ordre. 
Us  ont  soin  de  mêler  et  d'ouvrir  les  billets 
qui  sont  dans  le  calice.  Le  dernier  scrutateur 
les  prend  l'un  après  l'autre,  les  montre  aux 
cardinaux,  et  les  met  dans  un  autre  calice. 
Si  le  nombre  des  billets  ne  se  trouve  pas  égal 
au  nombre  des  cardinaux,  on  les  brûle  tous, 
et  l'on  reconnnence  le  scrutin  :  s'il  se  trouve 
autant  de  billets  qu'il  y  a  de  cardinaux,  alors 
les  chefs  des  trois  ordres  des  cardinaux,  c'est- 
à-dire  des  cardinaux-évèqucs,  prêtres  et  dia- 
cres, s'approchent  de  l'autel,  pri.'nnent  le  ca- 
lice où  sont  les  L:  lets,  et  les  portent  sur 
une  longue  table  (\ui  est  auprès  de  l'autel.  Ils 
s'éloignent  ensuite,  et  fout  pince  aux  trois 
scrutateurs,  qui  viennent  s'asseoir  à  cette 
table,  le  visage  tourné  vers  les  cardinaux. 
Le  i)remier  scrulateujf  renverse  k  calice  sur 


cette  table,  ouvre  les  billets,  et  regarde  le 
nom  du  cardinal  qui  est  élu;  il  les  remet  en- 
suite au  second  scrutateur,  qui,  après  les 
avoir  examinés,  les  fait  passer  entre  les 
mains  du  troisième  scrutateur ,  qui  lit  le 
nom  à  haute  voix. 

Pendant  cette  cérémonie,  les  cardinaux, 
ayant  devant  eux  une  feuille  où  sont  impri  - 
niés  les  noms  de  tous  les  membres  du  sacré 
collège,  font  une  marque  aux  noms  de  ceux 
qu'ils  entendent  nonuner ,  pour  s'assurer 
par  là  du  nombre  de  sulTrages  qu'a  chacun 
d'eux.  Ceux  qui  sont  nommés  marquent  aussi 
avec  soin  les  suffrages  qu'on  leur  donne.  Le 
dernier  scrutateur  cnlile  ensuite  tous  ces 
billets,  et  les  met  dans  un  calice  vide,  des- 
tiné à  cet  usage  :  on  les  compte  encore  une 
troisième  fois,  et  ils  subissent  l'examen  des 
trois  réviseurs;  après  quoi,  s'il  ne  se  trouve 
point  d'erreur,  on  publie  l'élection,  et  l'on 
brûle  tous  les  billets.  Mais  il  est  rare  que  le 
nombre  des  suffrages  se  trouve  tel  qu'il  doit 
être  pour  rendre  l'élection  bien  régulière.  On 
est  communément  obligé  d'avoir  recours  à 
une  autre  sorte  de  scrutin,  qu'on  nomme  ac- 
cessus.  Yoy.  Accessus,  Conclave. 

SEATEU,  divinité  des  anciens  Saxons. 

SÉKADIES,  fêtes  grecques,  les  mêmes  que 
les  Sabasies.  Voy.  Sabasies. 

SÉBASTIANISTES,  secte  religieuse  et  po- 
litique qui  se  forma  en  Portugal,  après  la 
mort  du  roi  Sébastien,  tué  en  Afrique,  à  la 
bataille  d'Alcacerquivir,  en  1578.  Les  Sébas- 
tianistes  soutinrent  qu'il  n'était  pas  mort,  et 
qu'il  reviendrait  un  jour  pour  élever  sa  na- 
tion au  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  pros- 
périté. 'V'oici  la  légende  qui  eut  cours  à  co 
sujet.  Vers  la  fin  du  combat,  Sébastien  re- 
connut la  faute  qu'il  avait  commise,  en  en- 
treprenant une  guerre  qui  avait  fait  périr 
tant  de  monde;  pénétré  de  douleur,  il  aban- 
donna le  champ  de  bataille,  et  s'enfuit  à  Jé- 
rusalem pour  y  faire  pénitence.  Mais  un 
jour  il  doit  reparaître;  on  le  verra  descendre 
des  nues  sur  le  château  de  Lisbonne,  et  pour 
réparer  la  honte  de  sa  défaite  à  Alcaccrqui- 
vir,  il  fera  la  conquête  de  toute  l'Afrique, 
délivrera  la  Palestine  de  la  domination  ot- 
tomane, chassera  les  Turcs  de  l'Eurojie,  en- 
trera en  Poi'tugal  avec  une  armée  formida- 
ble, pour  combattre  Philiiipe  le  Prudent,  qui 
régnera  alors  à  Lisbonne,  le  tuera  de  sa 
propre  main,  passera  à  Madrid  pour  fonder 
la  monarchie  de  Castille,  et  deviendra  le 
chef  d'un  vaste  empire.  Sébastien  sera  l'ai- 
gle conquérant  dont  il  est  parlé  dans  le  iv* 
livre  d'Esdras,  qui  est  apocryphe.  Une  fois 
le  champ  ouvert  h  l'imposture,  le  Portugal 
fut  inondé  de  prédictions  dans  le  môme  sens, 
et  d'ambiticuv  (pii,  se  fondant  sur  une  res- 
semblance plus  ou  moins  frapiiante,  voulu- 
rent se  faire  passer  pour  le  vrai  Sébastien. 
L'insuccès  de  ce  dernier  ne  découragea  pas 
les  Sébastianistes,  ou  plutôt  les  entretint 
dans  leur  folle  espérance,  car  ils  attendaient 
encore  leur  roi  (•in(|uante  ans  après  sa  dis- 
parition. Mais  (pinnd,  d'après  le  cours  ordi- 
naire des  choses,  tontes  les  chances  de  pro- 
babilité sur  l'existence  de  Sébastien  l'ureiU 
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épuisées,  ses  partisans  publièrent  que  l'or- 
dre lie  la  nature  était  subordoruié  aux  pri)phé- 
ties;  que  ce  roi  vivait  encore,  mais  qu'il  était 
le  roi  caché.  Et  pourtant,  s'il  devait  se  montrer, 
c'était  sans  doute  quand  Philippe  II,  roi 
d'Espagne,  entra  en  Portugal  avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  ou  mieux  en- 
core, quand  la  maison  de  Bragance,  en  16i0, 
monta  sur  le  trône,  puisque  c'était  une  sorte 
de  restauration.  Cependant  il  ne  parut  pas. 
Les  Séhastianistps  débitèrent  que  peut-être 
sa  pénitence  n'était  pas  encore  terminée  ; 
qu'au  reste  Jésus-Christ  avait  laissé  long- 
temps le  genre  humain  dans  les  ténèbres 
sans  le  racheter.  Plusieurs  cependant,  déta- 
chant leurs  regards  de  Sébastien,  les  portè- 
rent sur  Jean  IV,  premier  roi  de  la  maison 
de  Bragance,  et  le  regardèrent  comme  l'ob- 
jet des  prédictions  du  cordonnier  Bandana, 
qui,  dès  l'an  1556,  avait  prophétisé  les  désas- 
tres du  Portugal  et  sa  glorieuse  résurrec- 
tion. Le  roi  Jean  devint  donc  l.'  monarque 
auquel  était  promis  l'empire  ui.iVi'is-l,  et 
après  sa  mort,  arrivée  en  1656,  oi  publia 
(juM  devait  ressusciter  pour  fonder  la  cin- 
quième monarchie  prédite  par  Bandarra  et 
par  le  iv'  livre  d'Esdras. 

Toutefois  l'opinion  des  Sébastianistes  con- 
tinua de  prévaloir  chez  un  grand  nombre  de 
Portugais ,  persuadés  que  Sébastien  était 
conservé  miraculeusement,  et  qu'il  revien- 
drait prendre  possession  de  son  royaume. 
Le  chevalier  d'Oliveira  disait,  eu  ilkS,  qu'où 
trouvait  encore  à  cette  époque  des  personnes 
si  entêtées  de  cette  erreur,  (ju'elles  se  se- 
raient fait  martyriser  plutôt  que  de  ne  pas 
croire  que  Sébastien  était  vivant.  Croirait-oa 
que,  dans  notre  siècle,  il  y  a  encore  dos  Sé- 
bastianistes en  Portugal  ?  Lors  de  l'inva- 
sion des  Français  en  1808,  on  appliqua  à 
cet  événement  des  prédictions  ridicules,  d'a- 
près lesquelles  la  reine  AJaric  irait  à  Evora 
et  tuerait  Napoléon  do  sa  propre  main  ;  ceci 
devait  s'edectuer  pendant  la  semaine  sainte; 
mais  d'autres  avaient  hxé  l'accomplissement 
des  prophéties  à  l'an  1821.  Nous  ignorons 
à  quelle  époque  il  est  maintenant  prorogé. 
Terminons  par  l'observation  d'un  Anglais 
qui,  parlant  des  Poitugais  et  des  Juifs  de 
cette  contrée,  disait  :  «  C'est  une  étrange 
nation  :  les  uns  attendent  le  Messie,  et  les 
autres  le  roi  Sébasti^^n.  » 

SÉBASTOPHANTE,  grand  pontife  attaché 
au  temple  d'Auguste,  à  Ancyre  en  Galatie, 
appelé  aussi  Sébaste. 

SÉBUIL,  ange  qui,  suivant  les  Musul- 
mans, tient  les  livres  oiî  sont  écrites  toutes 
les  actions  des  hommes,  tant  bonnes  que 
mauvaises. 

SÉBIEIS,  un  des  noms  qu'on  donne  aux 
Ismaéliens  ;  il  signilie  septénaires,  parce  (ju'ils 
admettent  sept  prophètes  porteurs  de  la  pa- 
role de  Dieu:  Adam,  Noé,  Abraham,  AIo;se, 
Jésus,  Mahomet  et  Mahli,  et  entre  chai;un 
de  ces  sept  porteurs  du  ia  parole  divine,  sept 
imams  :  l'imam  qui  tient  la  révélation  de 
Dieu,  la  défère  au  Uodjdja;  celui-ci  au  Dliou- 
maça;\e  Dhou-maça  aux  Portes,  qui  sont 
les  missiomiaires  do  la  secte,  lesquels  pren- 
DicTiONN.  DES  Religions.  IV. 
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nent  les  serments  des  convertis,  et  engagent 
leur  foi  au  nom  de  l'imarn.  Le  grand  Daï 
ou  missionnaire  est  le  quatrième  degré  do 
la  filiation  spirituelle;  le  cinquième  est  le 
Madhoun,  missionnaire  autorisé  ou  ordi- 
naire, qui  ouvre  les  portes  de  la  science  et 
des  connaissances  aux  candidats.  Après  lui 
vient  le  sixième,  appelé  Vaboyeur,  parce  qu'il 
excite  les  fidèles  par  ses  prédications  et  ses 
exhortations  à  suivre  le  missionnaire,  comme 
le  chien  traqueur  indique  au  chasseur  les 
traces  qu'il  doit  suivre.  Le  septième  enfin 
est  le  tidèle,  qui  le  suit.  Ces  degrés  sont 
donc  au  nombre  de  sept,  comme  il  y  a  sept 
cieux,  sept  mers,  sept  terres,  sept  jours  de 
la   semaine,  sept  planètes.  Yoy.  Asas,  Na- 

TEK,  SaMET. 

SÉBUÉENS,  anciens  sectaires  juifs ,  qui 
supputaient  d'une  manière  différente  des 
autres  les  sept  semaines  qui  suivent  la  Pi- 
que, de  sorte  qu'ils  n'étaient  pas  d'accord 
avec  le  reste  de  la  nation  sur  le  jour  où  l'on 
devait  célébrer  la  Pentecôte  ou  les  Pré- 
mices. 

SEBURÉENS,  docteurs  juifs  ainsi  nommé» 
du  verbe  sebar,  opiner,  parce  qu'ils  ont  écrit 
et  enseigné  après  la  confection  du  Talmud  ; 
de  sorte  que  leurs  sentiments,  étant  pi/sté 
rieurs  aux  décisions  du  Talmud,  ne  [lou- 
vaient  plus  faire  loi,  mais  ils  étaient  consi- 
dérés comme  de  simples  opinions.  Ils  paru- 
rent après  les  docteurs  dits  Amoréens,  e 
fleurirent  pendant  soixante  ans  environ.  Les 
Guéonim  leur  ont  succédé. 

SÉCÉDEKS ,  ou  Séparatistes.  Les  Anglais 
ont  donné  ce  nom,  surtout  dans  les  xvi'  et 
xvu"  siècles,  à  tous  ceux  qui  se  séparèrent 
de  l'Eglise  épiscopale,  pour  former  un  corps 
à  part,  tels  que  les  Puritains,  les  Presbyté- 
riens, les  Indépendants,  les  Congrégationa- 
listes,  etc.  On  les  appelait  encore  Dissenters 
ou  dissidents,  et  Non-Conformistes. 

Les  Ecossais,  de  leur  côté,  donnent  la 
môme  qualification  à  ceux  qui  se  sont  sé- 
parés des  Presbytériens ,  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  l'Eglise  ét.blie  en  Ecosse; 
mais  cette  dénomin  .tion  est  restreinte  par 
l'usage  à  une  secte  particulière  subdivisée 
en  deux  autres,  et  qui  a  pris  naissance  à 
Slirling. 

«  Au  synode  de  Perth  et  Stirling,  en  l'732, 
dit  l'abbé  Grégoire,  Ebénézer  Erskine,  mi- 
nistre presbytérien  de  cette  dernière  ville, 
prêchant  le  sermon  d'ouverture,  prétendit 
que  des  corruptions  s'étaient  glissées  dans 
l'Eglise  d'Ecosse.  Censuré  par  l'assemblée, 
ainsi  que  trois  autres  ministres,  ils  en  ap- 
pelèrent au  synode  de  l'année  suivante,  qui 
coiilirma  le  premier  jugement.  Ayant  refusé 
de  s'y  soumettre,  ils  furent  suspendus  de 
l'exercice  du  ministère,  quoiqu'une  quaran- 
taine de  ministres  et  plusieurs  centaines 
de  laïques  eussent  aussi  présenté  des  re- 
quêtes contre  les  abus  de  l'Eglise  éco^saise. 
Un  des  principaux  griefs  consistait  eu  ce  que 
l'assemblée  générale  voulait  maintenir  le 
droit  de  patronage,  restreindre  la  faculté  de 
concourir  à  l'élection  des  pasteurs,  et  faire 
prévaloir  des  règlements  qui  eussent  ôtô  cft 
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droit  aux  pauvres  et  aux  prolétaires,  ies  rb- 
giements  regardaient  cette  restriclion  corome 
contraire  au\  droits  de  la  primitive  Eglise. 
Alors,  sous  la  conduite  d'Erskine,  ils  formè- 
rent, en  1738,  une  société  séparée,  qui  prit 
le  nom  de  Presbytériens  associés  ou  Frères 
associés,  vulgairement  nommés  Sécéders,  et 
publièrent  une  déclaration  contre  les  altéra- 
tions de  doctrine  et  de  discipline  remarquées 
par  eux  dans  l'Eglise  écossaise.  On  lit  dans 
Sinclair,  que  les  hommes  les  plus  distuigués 
de  celle-ci  pensent  à  cet  égard  comme  les 
Sécéders;  mais  ils  ne  croient  pas  que  ce 
soit  un  motif  suftisant  pour  s'en  séparer, 
quoique  des  prétextes  très-légers  aient  quel- 
quefois motivé  une  scission  dans  le  sein  du 
presbytérianisme.  Par  exemple,  vers  1763,  à 
Benhôlme,  les  ministres  voulurent  amélio- 
rer la  musique  de  l'Eglise,  en  introduisant 
l'usage  de  chanter  d'une  voix  continue  ce 
qu'ils  nommaient  reading-line  ;  mais  leurs 
paroissiens  étaient  habitués  à  ce  que  le  pre- 
mier vers  de  chaque  strophe  fût  chanté  sé- 
parément, avant  que  l'assemblée  fît  sa  par- 
tie. Choqués  de  l'innovation,  ils  abandon- 
nèrent l'Eglise  établie,  bâtirent  un  temple, 
et  appelèrent  un  ministre  sécéder.  »  Le 
schisme  des  Sécéders  fit  une  plaie  profonde 
à  l'Eglise  presbytérienne  ;  leur  nombre  s'ac- 
crut. En  1745,  ils  formèrent,  sous  le  nom  de 
Presbytères,  trois  arrondissements  qui  te- 
naient annuellement  un  synode;  mais,  dans 
celui  de  174-7,  ils  se  divisèrent  sur  la  ques- 
tion du  serment  civique,  et  formèrent  deux 
sous-sectes  séparées.  Voy.  Bcrghers  et  Anti- 

BCRGHERS. 

SECESPITE,  couteau  fort  long  dont  les 
flamines  et  les  pontifes  romains  se  servaient 
dans  les  sacrifices  pour  égorger  la  victime 
et  en  tirer  les  entrailles.  11  avait  un  man- 
che rond,  d'ivoire ,  garni  d'or  et  d'argent 
lorsqu'on  sacrifiait  aux  dieux  du  ciel ,  et 
d'ébène  lorsqu'on  sacrifiait  aux  divinités  des 
enfers. 

SECHA,  le  grand  serpent  de  la  mythologie 
hindoue.  Sa  longueur  prodigieuse  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'Ananta,  sans  fin.  Il  a  mille 
tètes,  sur  l'une  desquelles  est  portée  la  terre. 
11  sert  de  couche  h  Vichnon  dans  le  temps 
de  son  ssmmeil  mystérieux,  et  ses  tètes, 
qu'il  redresse  alors,  forment  au-dessus  du 
dieu  une  espèce  de  dais.  Quelques-uns  pen- 
sent que  c'est  lui  qui  s'incarna  sous  le  nom 
do  Bala-Rama,  frère  de  Krichna.  On  le  con- 
fond quelquefois  avec  Vasouki,  roi  des  Na- 
gas,  ou  habitants  des  régions  inférieures. 
Voici  comme  le  dépeint  le  Bhagavata  : 

«  Son  air  est  fier;  il  a  mille  têtes,  dont 
chacune  porte  une  couronne  ornée  de  pier- 
reries éblouissantes;  chacune  d'i'lles  est  pi  us 
grosse  et  plus  brillante  que  les  autres.  Ses 
yeux  sont  ardents  comme  des  torches  enflam- 
mées; mais  son  cou,  ses  langues  et  son 
corps  sont  noirs.  Les  manches  de  son  vête- 
ment sont  jaunes.  Un  joyau  élincelant  pend 
h  chacune  de  ses  oreilles.  Ses  bras  sont 
étendus  et  ornés  de  riches  bracelets,  et  ses 
mains  portent  la  conque  sacrée,  l'arme  ra- 
diée, la  masse  d'armes  et  lo  lotus.  » 
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SE-CHOU,  ou  es  quatre  livres  moraux,; 
ils  font  partie  des  livres  sacrés,  ou  du  moins 
classiques,  des  Chinois;  ils  sont  dus  à  quatre 
des  principaux  disciples  de  Confucius ,  qui 
écrivirent  les  leçons  qu'ils  avaient  reçues  de 
lui,  en  s'appuyant  presque  continuellement 
des  propres  paroles  de  leur  maître.  —  Le  pre- 
mier est  intitulé  Ta-liio ,  la  grande  étude;  il 
roule  tout  entier  sur  la  nécessité  de  se  ré- 
gler soi-même,  avant  de  chercher  à  éclairer 
les  peuples.  —  Le  second  s'appelle  Tcliong- 
yong,  l'invariable  milieu;  il  traite  principa- 
lement dnmilieu,  c'est-à-dire  de  la  vertu  par 
excellence.  —  Le  troisième  est  le  Lun-yu, 
discours  qui  ne  renferme  que  des  discours 
moraux  et  des  apophthegmes. — Le  quatrième 
porte  le  nom  de  son  auteur  Meng-tse  {Men- 
cius)  ;  il  a  le  même  objet  que  les  trois  autres, 
qu'il  égale  à  lui  seul  par  son  étendue. 

SECOUEURS,  branche  de  Méthodistes 
américains,  qui  se  font  remarquer  par  des 
contorsionsridicules,  opérées  volontairement 
pendant  la  prédication  ou  le  service  divin. 
Yoy.  Jerkeus. 

SECOUREURS,  secte  de  Presbytériens 
écossais,  qui  prit  naissance,  en  1735,  à  Jed- 
burg.  Les  habitants  de  cette  ville,  ayant  de- 
mandé pour  ministre  un  nommé  Boston,  et 
voyant  leur  requête  rejetée,  construisirent 
à  leurs  frais  une  grande  église,  et  invitèrent 
Boston  à  venir  les  diriger.  Celui-ci  accepta 
eut  emploi  et  s'adjoignit  Thomas  Gillespie, 
ministre  déposé  pour  avoir  désapprouvé  des 
mesures  qui  lui  paraissaient  trop  rigoureu- 
ses. Leur  congrégation  prit  le  titre  de  Pres- 
bytery  of  re^ic/"  (Presbytère  du  secours).  Elle 
ne  diffère  de  l'Eglise  établie  d'Ecosse  que 
sur  le  droit  d'élection  des  ministres,  droit 
qu'ils  revendiquaient  contre  les  usurpateurs 
du  patronage.  Leur  opinion ,  conforme  à 
l'esprit  du  temps,  et  soutenue  par  le  crédit 
de  ministres  instruits ,  a  procuré  des  porti- 
sans  à  cette  secte  qui  s'est  répandue  rapi- 
dement en  Ecosse.  A  Jedburg,  où  elle  est 
née,  on  compte  1200  Relievers,  c'(!st  la  moi- 
tié de  la  population.  Elle  a  des  églises  à 
"Wamphray,  Harnilton,  Dundee,  Irwin,  Clas- 
cow.  On  croit  qu'elle  est  maintenant  une  des 
plus  nombreuses  de  celles  que  l'on  appelle 
dissidentes;  en  1815,  elle  comptait  70  con- 
grégations et  40,000  adhérents. 

SECOURISTES.  On  appelait  de  ce  nom  les 
ômes  charitables  qui  avaient  la  générosité 
de  porter  d(!S  secours  aux  Convulsionnaires 
du  parti  janséniste.  Ces  secours  consistaient 
eu  coups  de  bûclies,  de  chenet,  de  mas- 
sue, etc.,  portés  sur  l'estomac,  sur  le  ventre, 
ou  en  d'autres  parties  du  corps.  Les  Con- 
vulsionnaires, (pii  avaient  l'avantage  de  les 
recevoir,  prétendaient  s'en  trouver  grande- 
ment soulagés.  Voy.  Convulsionnairks. 

SECRETE,  oraison  que  le  célébrant  récite 
à  la  messe,  après  l'offertoire  et  immédiate- 
ment avant  la  i)réfiice.  Elle  est  ainsi  appelée, 
soit  parce  qu'elle  est  toujours  ré(;itée  à  voix 
basse  {secreto),  soit  iiarce  qu'on  l'a  dit  après 
que  la  matière  du  sacritice  a  été  séparée  du 
reste  dos  oi)ldlioas  (posl  accrela  dona).   Ou 
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la  trouve  en  efifct  appelée  post  sécréta  dans 
de  vieux  Sacrameiitairos. 

SECTAIRES,  nom  g(5n(''ral  que  l'on  donne, 
dans  quelque  religion  que  ce  soit,  à  ceux  qui 
s'éloignent  de  la  commune  façon  do  penser 
ou  de  forme  ordinaire  du  culte,  ou  bien  à 
ceux  qui  se  soustraient  à  l'auloritt?  du  chef 
légitime,  pour  suivre  les  opinions  d'un  maî- 
tre particulier.  Cependant  on  ne  leur  donne 
le  nom  de  sectaires  que  lorsqu'ils  ont  fait 
scission  complète  pour  former  un  corps  à 
part. 

SECTE,  société  de  plusie  ■;  personnes 
qui  s'écartent  des  dogmes  géi'  ■•alement  re- 
çus dans  la  religion  à  laquelli'  •.'  appai tien- 
nent, et  soutiennent  des  opirs  ons  erronées. 
La  plupart  des  sectes  qui  sp  sont  éhn'i'es 
dans  la  religion  chrétienne,  ce|iuis  son  éta- 
blissemcîiit  jusqu'à  nos  jours,  ont  chacune 
leur  article  particulier  dans  ce  Dictionnaire; 
nous  avons  fait  le  môme  travail  pour  le  Ma- 

I.  Sectes  Gnostiques. 

Erreurs  snrDicii,  la  naturedu  Verbe, 
les  anges,  la  création.  Came,  la 
matière,  l'origint-  du  bien  et  du 
mal,  etc.  La  phitosopttie  yaicnne 
tente  de  s  introduire  dans  l'Eglise. 
i  les  Simoiiiciis,  vers  l'an  58 
2  les  Ccriiithieus,  52 

5  les  Mouanilriens,  54 

4  les  Nicolaites,  65 

5  les  Ebioiiites,  74 

6  les  Uasilidicns,  98 

7  les  Saliimieiis,  •  H8 

8  les  Carpocratiens,  152 

9  les  Ceiiloiiieiis,  144 

10  les  Valentinicns,  145 

11  les  Ophitcs,  145 

12  les  Caiiiites,  145 

13  les  Sétliiens,  145 

14  les  Marcioiiites,  146 

15  les  Montaiiistes,  157 

16  les  Talianistes,  165 

17  les  Hermogcniens,  169 

18  les  Sévéricns,  178 

19  les  Floriniens,  180 

20  les  bocèles,  191 

21  les  Théudotiens.  196 

22  les  Ariémoiiiles,  196 
25  les  Melcliiséiléciens,  196 
U  les  Quarlo-décimans,  197 

25  les  Origéiiisics,  232 

26  les  Arabiques,  249 

27  les  Valésiens,  2.50 

28  les  INovalieus,  254 

29  les  Sabelliens,  260 

30  les  Aiigclites.  202 

51  les  Sauiosatiens,  265 

52  les  Manichéens,  277 
35  les  lliéracites,                    288 

34  les  Mcléciens,  506 

35  les  Donatistes,  511 

36  les  Circoncellions,  512 

II. 

Le  paganisme  est  vaincu;  erreurs 
sur  ta  naturedu  Christ  etsur  son 
humanité,  sur  le  Saint-Esprit  , 
sur  la  grâce,  etc.  Quelques  restes 
de  Gnosticisme. 

57  les  Ariens,     .    vers  l'an  510 

58  les  CollutkMtis,  %19 


39 
40 
41 
42 
43 
44 
4.5 
46 
47 
48 
49 
50 
51 
52 
55 
54 
55 
56 
57 
58 
59 
60 
61 
62 
63 
64 
65 
66 
67 
68 
69 
70 
71 
72 
73 
74 
75 
76 
77 


III. 


Erreurs  sur  le  culte,  sur  l'autorité 
de  l'Eglise,  sur  tes  pratiques  né- 
cessaires au  salut,  etc.  Renouvel- 
lement des  idées  manichéennes. 

78  les  Tbéocalagnosies,  630 

79  les  Eilinophrones,  650 

80  IcsCliazinzariens,  660 

81  les  Paiherniéneutes,  692 

82  les  Agyriniens,  694 

83  les  Albanais,  705 


hométi.sme  et  pour  le  Brahmanisme.  Mais, 
pour  faciliter  les  recherches  de  ceux  qui 
voudraient  les  étudier  méthodiquement, 
nous  croyons  devoir  en  ex))oser  ici  la  no- 
menclature en  forme  de  tableau.  Nous  sui- 
vrons, poiu'  les  sectes  chrétieun.'s,  l'ordre 
chronologique  ;  nous  classerons  les  autres 
d'après  leur  similitude  de  doctrine. 

SECTES   CnuÉTIENNES 

Nos  lecteurs  remarqueront  que  les  diffé- 
rentes sectes  qui  se  sont  élevées  successive- 
ment ou  simultanétuent  dans  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, bien  que  fort  dilféreutes  parlois 
les  unes  des  autres,  peuvent  cependant  se 
rattacher  à  une  idée  commune  qui  a  dominé 
pendant  plusieurs  siècles;  c'est-à-dire  ([uo 
les  hérésies  contemporaines  sont  fra[ipées  la 
plupart  du  môme  cachet.  C'est  pourquoi , 
tout  eu  suivant  Tordre  chronologique,  nous 
les  classerons  cependant  sous  quatre  déno  • 
minations  différentes. 


84  les  Iconoclastes,  726 

85  les  liagiiolais,  730 

86  les  Adoptiens,  778 

87  les  Aslasiens,  803 

88  les  Baaniles,  810 

89  les  Claudianlsles,  825 

90  les  l'atarins,  .020 

91  les  Bérengariens,  1047 

92  les  Bogoniiles,  ,101 
95  les  Metaniorpbisies,  1109 

94  les  Tanquelmistes,  1125 

95  les  Pétrolirusiens,  1126 

96  les  Arnaliiisles,  1159 

97  les  Porrétains,  1147 

98  les  llenriciens,  1148 

99  les  Eoniens,  1150 

100  les  Vaudois,  1160 

101  les  \lbigeois,  1176 

102  les  Passagiens,  1184 
105  les  Apnsloliiiues,  1190 
101  lesOiiiibariens,  1198 

105  Aniauri,  1204 

106  les  Flagellants,  1260 

107  les  Dulciiiisles,  1285 

108  les  Fiatricelles,  1294 

109  les  Beggnrds,  1511 

110  les  Turlupins,  1573 

IV.  Les  Sacramenlaires. 

m 

Protestation  contre  l'autorité  de  l'E- 
glise; le  sens  privé  établi  comme 
base  de  la  foi.  Abolition  d'une 
partie  ou  de  ta  totalité  des  sa- 
crements. Toutes  les  vérités  mille 
fois  définies  remises  en  question. 

1592 
1400 
1405 
1406 
1415 
145'; 
1456 
1504 
1518 
1518 
1519 
152C 

i.-;27 
153e 

1530 
155i 


les  Eusthatiem  (Gnosl.), 

528 

les  Aériens, 

340 

les  Audiens  (Gnost.), 

342 

les  /ViodHicHs  (Gnost.), 

345 

les  Ennoniiens, 

360 

les  .Macédoniens, 

360 

les  .lpo//ninris(es (Gnost.), 360 

les  Lucifériens, 

362 

les  CoUyridicns, 

373 

les  Priscillianistes(Gno.) 

381 

les  Jovinianisles, 

386 

les  Bonosiens, 

589 

les  Agapètes  (Gnost.), 

395 

les  Pélagiens, 

405 

Vigilence, 

404 

les  Cclicoles, 

408 

les  Abéliens, 

410 

les  Prédestinatiens, 

428 

les  Nesloriens, 

428 

les  Euiycbiens, 

431 

les  Monppliysiles, 

449 

les  Tbéopascbites, 

482 

les  Acéphales, 

484 

les  Sévéïiens, 

485 

les  Inconuptihles, 

635 

les  CoiTirpticoles, 

535 

les  Cancobardites, 

536 

les  Tritheistes, 

538 

les  liarsaniens. 

540 

les  Christolytes, 

541 

les  Jacobites, 

542 

Schisme  des  Arméniens, 

544 

les  Protoctistes, 

546 

les  Isochristes, 

548 

les  Cononites, 

550 

les  Monothëlites, 

570 

les  Hélicites, 

575 

les  Laiiipétiens, 

CIO 

les  Mahoniétans. 

622 

111  les  Viclefites, 

112  les  frères  Picards, 

113  les  frères  Blancs, 

114  les  Danseurs, 

115  les  Hussites, 

116  les  Calixlins, 

117  les  Thaboriles, 

118  les  frères  de  Bohème, 

119  les  Luibériens, 

120  les  Carlosladiens, 

121  les  Zuingliens, 

122  les  Anabaptistes, 

123  les  Ubiqiiilaircs, 

124  les  Eilierrins, 

1-i.j  les  ScliwciiekfeldistCS, 
126  les  Anlitrinilaires, 
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127  les  Calviiiisles, 

128  les  MLiiiioniles, 

129  les  Anliiiomiens, 

130  les  Adiapliorisles, 

151  les  liilérimisles, 

132  les  Synergistes, 

135  les  Flavianisles, 

134  les  Osiandrisles, 

155  les  Préadainiles, 

156  les  FaniUistes, 

157  les  Stancarisles, 

158  les  Shijorisles, 

139  les  Sociiiiens, 

liO  les  Eplscopaux  d' Angle- 

terre, 

Ui  les  (.ueux, 

142  les  Puii;ains, 

145  les  Piesljylénens  d'An- 

gleiei'ie, 

144  les  Uluiiiiiiés  d'Espagne, 

145  les  Coiicordisies, 

146  les  Brownisles, 

147  les  Universalisies, 

148  les  Arminiens, 

149  les  Gomarisies, 

150  les  Presbytériens     d'E- 

cosse, 

151  les  Rhinsbourgeois, 

152  l!»s  Guérinots, 

155  les  Gortoiiiens, 

154  les  Gichléliens, 

153  les  Jansénistes, 

156  les  Eraslicns, 

137  les  Labadisies, 

158  les  Q  lakers. 

159  les  Muggleloniens, 

160  les  Quiiiio-.Monarchisles, 

161  les  kaskoiniks  de  Russie, 

162  les  Spinosistes, 

165  les  Piétislos, 

164  les  IJorrélisles, 

165  les  Baptisles  du  septième 

jour. 

1535 
1556 
1558 
1548 
1548 
1548 
1549 
1550 
1530 
1550 
1551 
1556 
1561 

1562 
1566 
1568 

1572 
1575 
1580 
1583 
1588 
1591 
1605 

16!8 
1629 
1654 
1656 
1658 
1640 
1645 
1650 
1655 
1656 
1660 
1660 
1670 
1670 
1670 

1674 


166  les  Philadelpliiens,  1679 

167  les  Baxlériens,  1680 
108  les  Verselioristes,  1680 

169  les  Qniélisles,  1687 

170  les  Ganiisards,  1688 

171  les  Jacobites    d'Angle- 

jterrc,  1688 

172  les  Tenninistes,  1698 
175  les  Hattéraistes,  1700 

174  les  Liflers,  1715 

175  les  Anli-Liflers,  1715 

176  les  frères  Moraves,  1721 

177  les  Tuiikers,  1724 

178  les  Roiisilorfiens,  1726 

179  les  Hntchinsoniens,  1727 

180  les  Glassites,  1728 

181  les  Méiliodistes,  1729 

182  les  Wes'eyens,  1729 
185  les  Burgbers,  1752 

184  les  Anti-Burghers,  1752 

185  les  Presbytériens  asso- 

ciés, 1733 

186  les  Skevi-Kare,  1734 

187  les  Ingbaniiles,  1755 

188  les  Binsénieus,  1756 

189  les  Sioniles,  1740 

190  les  Swedenborgistes,      ^1745 

191  les  Biugglcriens,  1746 

192  les  Hopkinsiens,  1750 
195  les  Relievers,  1755 

194  les  Sanueinaniens,  1737 

195  les  Bakhrisies,  1759 

196  les  Junipers,  1760 

197  les  Adénites,  1709 

198  les  B  réens,  1775 

199  les  Re-iauralionisles,  1775 

200  les  Wiikinsoniens  1776 

201  les  Bncbaiiisles,  1779 

202  les  llaldanites,  1780 
205  les  Baplistes  du  libre  ar- 
bitre, 1780 

204  les  Abrahamites,  1782 

205  les  Johnsoniens,  1789 
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206  les  Bournéens,  1789 

207  Eglise  coiislitutionnelle,  1790 

208  Culte  de  la  Raison,  17.93 

209  les  Haugiens,  1795 

210  les  Dorrélistes.  1795 

211  les  Kilbamites,  1796 

212  les  Théophilantbropes  1797 
215  les  Libres  penseurs,  1799 

214  les  Walkerisles,  1799 

215  les  Christians,  1800 

216  les  Collenbuschiens,  1801 

217  les  Anticoncordalisles,  1802 

218  les  Emaneipateurs,  1805 

219  les  Halcyons  1805 

220  les  Harmonistes,  1803 

221  les  Presliylcriens       du 

Cumberland,  1810 

222  les  Osgoo.lites,  1812 

225  Société  de  Kornthal,  1818 
224  les  Campbollistes,  1823 

223  les  Saint-Simoniens,  1828 

226  les  Méilioilistesassociés,  1850 

227  les  Peifectionistes,  185o 

228  les  Mormons,  1850 

229  les  Chat  listes,  185o 

230  les  Fonriérisles,  1857 
251  les  Rongistés,  1844 

SECTES  JUIVES. 

1  les  Samaritains. 

2  les  Pharisiens. 

3  les  Saducrens. 

4  les  Esséniens. 
3  les  Héro'liens. 

6  les  Dosithéens. 

7  les  Talmuilisles. 

8  les  Caraites. 

9  Sabathai-ïsévi. 

10  les  Frankistes. 

11  les  Khasidini. 


SECTES   MUSULMANES. 

Les  Musulmans  ne  comiitent  que  soixante- 
treize  sectes  dans  leur  religion,  bien  qu'on 
pourrait  en  ti-ouver  ini  plus  graïul  nou)l)re  ; 
mais  ce  chillVc  est  déterminé  en  conséquence 
d'une  tradition  attribuée  à  Mahomet,  et  qui 
est  conçue  en  ces  termes  :  «  Mon  oeuple  est 


«  divisé  en  soixante-treize  sectes,  qui  toutes 
«  sont  condamnées  au  feu,  excepté  une,  celle 
K  qui  est  suivie  par  moi  et  mes  compagnons.  » 

Parmi  ces  soixante-treize  sectes,  il  y  en  a 
huit  qui  sont  autant  de  souches  ou  branches 
d'oti  sont  dérivées  toutes  les  autres;  on  voici 
le  tableau,  d'après  M.  de  Hammer. 


1.    Les  Motazules  ou 

Schisma- 

II.  Les  Schiites  ou 

Dissidents. 

B.  Les  Zeidis. 

39  les  Djaroudis. 

40  les  Soleimanis. 

tiques. 

lis  se  partagent  en 

trois  divi- 

1  les  Wasilis. 

sions. 

4Î  les  Beiléris. 

2  les  Anironyés. 

A.  Les  Gholats. 

C.  Les  Imamis. 

3  les  Hodcilis. 

21  les  Sabayis. 

42  les  Inianiis. 

4  les  iSizaniis. 

22  les  Kamilis. 

III.  Khnridjis  ou  Protestants 

5  les  Eswaris. 

23  les  Béyanis. 

43  les  Mobkéniis. 

6  les  Oskafis. 

24  les  Moghairis. 

44  les  Beiliésis. 

7  les  Djafcris. 

25  les  Djènahis. 

45  les  Ezarikés. 

8  les  Beschris. 

26  les  Mansonris. 

46  les  Aazériyés. 

47  les  Asferis. 

9  les  Mazdaris. 

27  les  Khatabis. 

10  les  llescliamis 

28  les  Ghorabis. 

48  les  Ibadbis. 

11  les  Salihis. 

29  les  llescliamis. 

49  les  Meiniounis 

12  les  Habiiis. 

30  les  Xeraris.  . 

.50  les  Hamzis. 

13  les  Hadbiis. 

31  les  \ouiiisis. 

51  les  Selioaibis. 

14  les  Moaméris. 

32  les  Scbéiianis. 

62  les  Ila/.iiiiis. 

15  les  Thémainis 

35  les  Bézamis. 

55  les  Khalelîs. 

16  les  Kbayatis. 

34  les  Mdl'.iwadliis. 

.54  les  A  Ira  lis. 

17  les  Djahizis. 

35  les  Bednycs. 

55  les  MalouiTiis. 

18  les  Kaailis. 

.36  les  Nosairis. 

.56  les  Medjhoulis 

19  les  Djebayis. 

37  les  Ishaquis. 

57  les  Sallis. 

20  1«B  Beschémi». 

"** 

58  les  Isnuiilis. 

58  ,k's  Thaalib(j«. 
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SEC 


Les  dix  dorniers  portent  la 
tagent  en  quatre  sous-sectes, 

69  les  Akliiiasis. 

60  les  MaalH'dis. 

CI  les  Sclic'ilinnis. 

6â  les  Moki'iinis. 

H'.  Les  Mordjis   ou  Tempo- 
rise ur  s. 


dénomination   commune  iV.\dj(iri(l(i 


434 
Les  Thaaiibcs  se  par- 


C,î 
64 


les  Younisis. 
les  Obéidis. 


Ci  les  Gliasanis. 
GG  les  Tholianis. 

67  les  Tlioiiiéiiis. 

V.  Les  Nédjnris,  disciples  de 
Nédjar. 

68  les  Berghousis. 

69  les  Zaaléranis. 

70  les  Moslétlrikis. 


C'est  dans  ces  soixante-treize  branches , 
disent  les  Musulmans,  qu'il  faut  classer  tou- 
tes les  sectes  et  les  hérésies  de  l'islam,  qui 
ont  existé  ou  qui  existent  encore  aujour- 
d'hui ;  et  bien  que  leur  nonibi'e  suit  réelle- 
ment plus  grand,  le  Mahométan  orthodoxe 
ne  saurait  avoui'r  que  le  nombre  légal  de 
soixante-treize,  sanctiouié  par  la  tradition 
de  son  prophète.  —  Les  Ibadhis  (n"  48)  se 
subdivisent  en  (|uatre  sous-seftes,  qui  sont 
les  Hnf.iis,  les  Vezidis,  les  Harelhis,  et  une 
autre  (font  je 


ne  trouve  pas  de  nom  particu- 

SECTES  INDIENNES  (d'après  Wilson). 


^L  Les    Djéhcns  ou  Forçais. 

71  les  Djébciis. 

VIL  Les  Mosehébihés   oti  As- 
similants 

72  les  Mosclicbihés. 
Vin.  Les  Nadjis   ou  Ortho- 
doxes. 

73  les  Nadjis. 

lier.  —  Les  Djébéris  (n"  71)  se  partagent  en 
deux  sectes,  dont  la  seconde  porle  le  nom  de 
Djéhémis.  —  Les  Mosehébihés  (n°  72)  pour- 
raie'U  se  diviser  en  ])liisieurs  autres,  telles 
que  les  Madharis,  les  Hrmsis,  les  Ifedjimis, 
les  Kiramis.  —  Les  Nadjis  eux-mêmes,  ou 
orthodoxes  (n°  73],  se  partagent  en  quatre 
sectes  ou  rites,  savoir  :  les  Hanéptes  ,  les 
Schafiitrs ,  les  Malékites  et  les  llanbalites. — • 
Les  Hamzis,  ou  adoi'ateurs  de  Hamza,  se  rat- 
tachent aux  Imamis  (n°  42)  ;  ce  sont  les  Dru- 
zes  du  mont  Liban. 


I.  Sectes  anciennes. 

Les  adnralenis  de  Viobnoii  se 
partageaient  en  si.\.  classes  : 

les  Hbakias, 

les  Bliagavalas, 

les  Vaielinavas, 

les  Teliakiinas  OU  Panlcha- 
ralrakas, 

les  Valkanasas, 

les  Karniahinas. 
Les  adorateurs  de  Siva étaient: 

les  Saivas, 

les  Raudras,] 

les  Ongras, 

les  Bliaktas, 

les  Djanganias, 

les  Pasoupatas. 
Les  adorateurs  de  Brahmà  ou 
Iliranya-Garblia. 
Les  adoiateiirsd'Agni  ou  du  feu 
formaient  deux  classes. 
Les  Sauras  ou  adorateurs   du 
soleil    se    panagaient    en   six 
classes. 

Les  adorateurs  de  Ganesa  for- 
maient également  six  classes, 
distinguées  parla  l'orme  sousla- 
((uelle  ils  considéraient  ce  Dieu, 
savoir: 

Malia-Ganapati, 

Haiidra-Ganapati  ou    Dliun- 
di-Radj, 

Outchicbta-Ganapati, 

iNavanita-G:inapali, 

Swerna-Ganapali, 

Saniana-Ganapati. 
Les  Hairamban  se  rattachaient 

aux  Outebichla-Ganapati. 
Les  adorateurs  de   la  Sakli  ou 
du  pouvoir  l'éiiiininélaienl  nom- 
breux ;  on  disi  iNgue  parmi  eux  : 

les  Poiirnalihicliiktas, 

les  Akritarthas, 


les  Krilakrityasamas. 
8.    Sectes  infidèles: 

les  Tdiarvakas  ou  Sounya- 

\adis, 
les  Sangatas, 
les  Kchapanakas, 
les  Djaiiias. 
les  Bauddliasou Bouddhistes. 

II.  Sectes  modernes. 

\.  Vaichnavas  ou    adorateurs   de 
Yklinou. 

i  les  Ramanotidjas  ou  Sri-Sam- 
pradayis  ou  Sri- Vaichnavas, 

2  les  Kamanandis  ou  Haniawats, 

3  les  Kaliir-Panthis, 

4  les  Khakis, 

5  les  Malouk-Dasis, 

6  les  Dadou-Panthis, 

7  les  Raya-Dasis 

8  les  Senais, 

9  les  Vallabhatcharis  ouRoudra- 
Sampradayis, 

10  les  M  ira  bais, 

\  1  les  jMadInvatcharis  ou  Brahmâ- 

Sampradayis, 
12  les  NimawalouSanakadi-Sam- 

pradayis. 

15  les  Yaiclinavas  du  Bengal. 
Li  les  Radha-Vallabhis, 
t'y  les  Saklii-Bhavas, 

16  les  Tcharan-Dasis, 

17  les  Haristcliauilis, 

18  les  Sadna-Panihis, 

19  les  Madhavis, 

20  les  Sannyasis,  les  Vairaguis  el 
les  Nagas. 

Sairasou  adorateurs  de  Siva. 
les  Pandis, 
les  Dasnamis, 
les  Djoguis. 
les  Djangamas, 
les  Parainahansas, 


26  les  Ourdhahahous, 

27  les  Akas-Moukhis, 

28  les  Nakhis, 

29  les  Gou  !aras, 

50  les  Roiikharas, 

51  les  Soukharas, 

52  les  Oukharas, 

53  les  Kara-Linguis 

54  les  Sannyasis,  Brahmatcharis, 
Avadhoulas  et  les  iNagas. 

C.  Sakias  ou  adorateurs  des  déesse^- 

5.5  les  Dakchinis, 

56  les  Vaiuis, 

57  les  Kantcheliyas, 
38  les  Kararis. 


B 
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SECTES    BOUDDHISTES. 

Le  Bouddhisme  spéculatif  se  partage  en 
aiiatre  systèmes,  qui  sont  : 


D.  Adorateurs  de  Ganésa. 

39  les  Ganapatyas. 
E.  Adorateurs  du  soleil. 

40  les  Saurapatas. 
F.  Sectes  Panthéistes. 

41  les  Bauddhas  ou  Bouddhistes, 

42  les  Djainas,  qui  se   partagent 
en  deux  classes  : 

les  Digandiaras, 
les  Swetambaras. 
G.  Nanek-Pantliis  ou  sectateurs  de 
Nanek. 

43  les  Oudasis, 

44  les  Gandjbakhchis,  ,,: 

45  les  Ranu'ayis, 

46  les  Soulhra-Chahis, 

47  les  Govind-Sinhis, 

48  les  Niriiialas, 

49  les  Nagas.  ■ 

H.  Sectes  Unitaires. 
m  les  Baba-Lalis. 
.^il  les  Pran-Nalhis, 
52  les  Sadhs, 
55  les  Satuamis, 
54  les  Siva-Narayinis. 
00  les  SonnyabaJis. 

Le   Swabhavicka ,  négation  de   l'immaté- 
rialilé; 

L'Aïshwarika,  reconnaissance  de  l'in»^ 
lérialité  : 


.^ 


^Qy^:^ 


43S 


SEC 


SEC 


/Le  Yatnika,  conscience  de  l'action  morale  ; 
Le  Karuiika,  conscience  de  l'action  intel- 
lectuelle. 

SECTES  CHINOISES. 

C'est  à  tort  que  l'on  emploie  communé- 
ment le  mot  de  secte  pour  désigner  les  trois 
'religions  qui  se  partagent  la  Cliine,  car  elles 
sont  très-différentes  les  unes  des  autres.  Ces 
, trois  religions  sont  : 

'  1°  Le  culte  des  esprits.  Ce  culte  est  actuel- 
loinent  bien  dégénéré;  et,  sous  le  nom  de 
Ju-Kiao ,  il  ne  consiste  guère  que  dans  les 
hommages  rendus  à  Confucius  et  aux.  ancê- 
tres, et  dans  l'assujettissement  servile  à  ce 
que  les  Chinois  appellent  les  rites  ;  pour  tout 
le  reste,  c'est  k  jieu  près  un  athéisme  prati- 
que. C'est  ce  qu'on  appelle,  en  Europe,  la 
secte  des  Lettrés. 

2°  La  secte  du  Tao  ou  de  la  Raison,  fondée 
par  Lao-tseu. 

3°  La  secte  de  Fo,  qui  est  le  Bouddhisme. 

SECTES   JAPONAISES. 

Les  Japonais  ont  aussi  trois  religions,  sa- 
voir : 

1°  Le  Sin-to,  culte  des  Sin,  Kami  ou  es- 
prits ;  c'est  la  religion  la  plus  ancienne. 

2°  Le  Siou-t 0 ,  syslème  des  philosophes; 
c'est  le  Ju-Kiao  des  Chinois. 

S'Le  Bouds-do,  cnhe  de  Cliaka  ou  Bouddha. 

Celte  dernière  se  partage  en  plusieurs 
rites  ou  observances,  dont  voici  les  princi- 
pales : 

1.  Le  San-ronsio. 

2.  Le  Fots-sioo  sio. 

3.  Le  Kou-sia  sio. 

4.  Le  Zio-zits  sio. 

5.  Le  Rits  sio. 

6.  Lé  Ke-gon  sio. 

7.  Le  Ten-daï  sio. 

8.  Le  Sin-gon  sio. 

9.  Le  Zon  sio.  Il  se  divise  en  Zi-sio,  So-to 
sio,  et  celle  de  Wo-back. 

10.  Le  Zioo-do  sio,  partagé  en  deux  bran- 
ches :  Zin-zei  riou-ght,  et  Sei-zan  riou-ghi. 

11.  L'its-ko  sio.  il  se  divise  en  Nis  fon- 
gican  si  si')  et  Fi-gos  fon-gwan  si  sio. 

12.  Le  Fok-ko  sio. 

13.  Le  Dai-Noni-bouts  sio 
14-.  Le  liouk-kwo  si  sio. 
15.  Le  Ta-ka-da  sio. 

SÉCULAlllLS  (Jeux),  fêtes  solennelles  que 
les  Romains  célébraient  avec  une  grande 
pompe,  vers  les  approches  de  la  moisson, 
penclant  trois. jours  et  trois  nuits  consécutifs. 
En  voici  l'origine,  d'après  Noël  : 

Dans  les  premiers  temps  de  Home,  c'est-h- 
dire  sous  les  rois,  un  certain  Valérus  ou  Va- 
]érius,qui  vivait  à  la  campagne,  dans  une 
terre  du  jinys  des  Snbins,  proche  du  village 
d"Erète,  eut  deux  fils  et  une  filh^  ([ui  furent 
'frappés  d(î  l.i  peste.  Il  reçut,  dit-on,  ordre  do 
SOS  dieux  domestiques  de  descendre  le  Tibre 
avec  ses  enfants  ,  jusqu'à  un  lieu  nommé 
ïercnlium,  qui  était  au  bout  du  Cliamp-de- 
Mars,  et  de  leur  y  fuiri;  boire  d(î  l'eau  qu'il 
ferait  chaull'er  sur  l'aulel  de  Plulon  et  de 
".'Jîroserpine.  Les  enfants  en  burent  et  se  Irou- 
-— *^rQût  parfaitement  guéris.  Le  père,  on  ac- 
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lions  de  grâces,  offrit  au  même  endroit  des 
sacrifices,  célébra  des  jeux,  et  dressa  aux 
dieux  dos  lits  de  parade,  lectislernia,  pendant 
trois  nuits;  et,  jjour  porter  dans  son  nom 
rnéme  la  mémoire  d'un  événement  si  singu- 
lier, il  s'appela  d.ins  la  suite  JSIanius  Vulerius 
Tercnlinus  :  Ma  mus ,  k  cause  des  divinités 
infernales  auxquelles  il  avait  sacrifié  ;  Valc- 
rius,  du  verbe  valere,  parce  que  ses  enfants 
avaient  été  rétablis  en  santé;  et  Terentinus , 
du  lieu  oîi  cela  s'était  passé. 

En  245,  c'est-à-dire  l'année  d'après  que  les 
rois  furent  chassés  de  Rome,  une  peste  vio- 
lente, accompagni''e  de  grands  prodiges,  ayant 
jeté  la  consternation  dans  la  ville,  Valérius 
Publicola  fit  sur  le  même  autel  des  sacrifices 
à  Pluton  et  k  Proserpine,  et  la  contagion 
cessa.  Soixante  ans  après,  on  réitéra  les  mê- 
mes sacrifices  par  ordre  des  prêtres  des  Si- 
bylles, en  y  ajoutant  les  cérémonies  prescri- 
tes par  les  livres  sibyllins  ;  et  alors  il  fut 
réglé  que  ces  fêtes  se  feraient  toujours,  dans 
la  suite,  à  la  lin  de  chaque  siècle  :  ce  qui 
leur  fit  donner  le  nom  de  Jeux  séculaires.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après,  c'est-à-dii-e  du- 
rant la  seconde  guerre  punique,  qu'on  insti- 
tua les  jeux  Apollinaires,  en  l'honneur  d'A- 
pollon et  de  Latone.  On  les  célébrait  tous  les 
ans  ;  mais  ils  n'étaient  pas  distingués  des 
jeux  Séculaires,  l'année  qu'on  représentait 
ceux-ci. 

L'appareil  de  ces  jeux  était  fort  considéra- 
ble. On  en,  o>iit  des  hérauts  dans  les  pro- 
vinces, pour  nviter  les  habitants  à  la  célé- 
bration d'uiii  fête  qu'ils  n'avaient  jamais 
vue  et  qu'il?  i  ■  reverraient  jamais. 

On  distribuait  au  peuple  certaines  graines 
et  certaines  choses  lustrales  et  expiatoires. 
On  sacrifiait,  la  nuit,  à  Pluton  et  à  Proser- 
pine, aux  Parques,  aux  Pythies,  à  la  Terre  ; 
et  le  jour,  à  Jupiter,  à  Junon,  à  Apollon,  à 
Latone,  à  Diane  et  aux  Génies.  On  faisait  des 
veilles  et  des  supplications  ;  on  plaçait  les 
statues  des  dieux  sur  des  coussnis.'où  on 
leur  servait  les  mets  les  plus  exquis.  Enfin  , 
pendant  les  trois  jours  que  durait  la  fêle,  on 
chantait  trois  cantiques  dilférents ,  comme 
l'assure  Zozime,  et  l'on  donnait  au  peuple 
divers  spectacles.  La  scène  de  la  fête  chan- 
geait chaque  jour  :  le  premier  jour  on  s'as- 
semblait dans  le  Champ-de-Mars,  le  second 
au  Capitole,  et  le  troisième  sur  le  mont  Pa- 
latin. Ce  fut  pour  ceux-ci  iju'llorace  composa 
son  l'oëme  Séculaire.  Il  lut  chanté  dans  le 
temple  d'Apollon  Palatin  ,  que  l'empereur 
avait  fait  bûtir  onze  ans  auparavant.  C'est 
un  monument  curieux  des  cérémonies  qui 
s'observaient  dans  cette  fête. 

Les  poèmes  séculaires  étaient  chantés  ])ar 
54  jeunes  gens  partagés  en  deux  chœurs, 
dont  l'un  était  composé  de  27  garçons  et 
l'autre  de  27  filles. 

SÉCULARISATION,  acte  par  lequel  un 
bénéfice  ou  un  lieu  régulier  devient  séculier; 
ou  un  religieux  est  mis  au  rang  des  clercs 
et  mêuie  des  laïques.  Dans  le  premier  cas,  -la 
sécularisation  est  réelle;  dans  le  second,  elle 
est  per.sonnelle.  C'est  ainsi  (pi'iqirôs  la  révo- 
lution française  ])lusieurs  pi'êtres,  et  mômo 
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des  êvêques ,  furent  rendus  à  la  vie  sécu- 
lière, avec  l'autorisation  de  faire  ratifier  les 
mariages  qu'ils  avaient  indûment  contractés 
sous  l'enipire  des  lois  civiles. 

SÉCULIEK.  Un  ecclésiastique  séculier  est 
celui  qui  n'est  engagé  par  aucun  vœu  dans 
une  règle  monastique,  et  qui  vit  au  milieu 
du  monde,  par  opposilion  aux  religieux  (jui 
so  sont  éloignés  du  siècle,  et  qu'où  ap[ielle 
réguliers. 

On  donne  souvent  le  nom  de  séculiers  aux 
laïques  et  à  ceux  qui  exercent  des  |)rofes- 
sions  civiles,  par  opiiosition  aux  ecclésiasti- 
ques consacrés  au  service  de  Dieu. 

Un  bénélice  séculier  est  celui  qui  peut  être 
possédé  par  un  ecclésiastique  séculier,  à  la 
dilféreuce  du  bénéfice  l'égulier,  tlont  il  n'y  a 
qu'un  religieux  qui  puisse  être  pourvu. 

SEDJADÉ,  natte  ou  petit  tapis  sur  leijuel 
les  Musulmans  s'agenouillent  pour  iaire 
leurs  prières.  Comme  ce  mot  vient  de  la  ra- 
cine secijad,  adorer,  ou  l'emploie  aussi  pour 
désigner  une  mosquée.  Le  Sedjadeh-nischin 
est  le  célébrant  qui  préside  aux  assemblées 
religieuses. 

SEDJÉNOU,  une  des  fêtes  solennelles  des 
Pégouans  ;  elle  a  pour  objet  d'apaiser  le 
mauvais  principe.  On  la  soleiinise  devant  les 
idoles,  en  présence  du  roi  et  de  toute  la 
cour,  qui  y  assistent  dans  des  chars  magni- 
fiques. 

SEDJIN,  septième  partie  de  l'enfer,  sui- 
vant les  Musulmans;  c'est  la  plus  basse  do 
toutes  ,  et  ct'llo  dans  laquelle  sont  jetées  les 
âmes  des  impies,  sous  l'arbre  noir  et  téné- 
breux, où  l'on  n'aperçoit  aucune  lueur. 

SEDKOURN,  génies  malfaisants  redoutés 
des  Mongols;  ils  habitent  les  régions  infé- 
rieures du  mont  Mérou. 

SKDil,  grand  pontife  des  Musulmans  de  la 
Perse,  qui  sont  de  la  secte  des  Schiites.  11 
est  nommé  [lar  le  roi,  qui  confère  souvent 
cette  dignité  îi  l'un  de  ses  proches  parents. 
On  donne  au  Scdr  les  titres  de  Roi  du  droit 
et  de  la  relieiion,  chef  de  l'Eglise  véritable, 
suhsiilut  de  Mahomet,  lieutenant  des  imams. 
11  jouit,  dans  la  Perse,  de  la  même  autorité 
que  le  grand  Moufii,  ou  le  Scheikh  el-Islam, 
cfiez  les  Turcs. 

Le  Sedr  est  le  juge  suprême  dans  toutes 
les  matières  ecclésiastiques,  et  dans  toutes 
les  causes  civiles  qui  ont  quelque  rapport 
avec  le  spirituel;  il  a  l'administration  de  tous 
les  biens  consacrés  au  culte  et  à  l'entretien 
des  ministres  de  la  religion.  Sa  juridiction 
s'étend  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  établis- 
sements pieux,  aux  mosquées,  aux  hôpitaux, 
aux  collèges,  aux  tombeaux  et  aux  monastè- 
res. Il  dispose  de  tous  les  emplois  ecclésias- 
tiques, et  nomme  les  supérieurs  des  maisons 
religieuses.  Ses  décisions  en  matière  de  reli- 
gion sont  reçues  comme  des  oracles  infailli- 
bles. 11  juge  de  toutes  les  matières  criminel- 
les, dans  sa  propre  maison,  sans  appel;  en- 
tin,  il  est  sans  contredit  le  second  person- 
nage de  l'empire.  C'est  peut-être  même  pour 
diminuer  un  peu  la  grande  autorité  du  Sedr, 
que  [jlusieurs  rois  de  Perse  ont  séparé  cette 
cUarge  en  deux,  eu  établissant  deux  Sc'ir, 


savoir  :  le  Sedr-i  khass,  ou  Sedr  privé  ou 
particulier,  qui  est  le  surintendant  des  biens 
légués  par  les  rois,  et  It;  Sedr-i  dm,  ou  Sedr 
public  et  général,  qui  a  la  surintendance  des 
biens  légués  par  les  particuliers.  Ces  deux 
pontifes  ont  chacun  leur  tribunal  séparé,  égal 
en  autorité;  mais  le  Sedr  du  domaine  royal 
a  la  prééminence,  et  son  administration  est 
la  plus  considérable.  Il  tient  le  second  rang 
entre  les  grands  du  royaume,  et  prend  i)lace 
à  la  gauche  du  roi,  le  premier  ministre  sié- 
geant à  la  droite  ;  le  Sedr  général  est  au- 
dessous  de  lui.  Ces  places  ne  sont  cependant 
pas  inamovibles  ;  car  il  arrive  quelquefois 
aux  Sedr  de  quitter  cette  haute  dignité  spi- 
rituelle pour  occuper  un  poste  purement 
civil. 

SÉDRA,  arbre  planté  dans  le  paradis,  selon 
les  Musulmans;  c'est  une  espèce  de  lotus. 
Quelques  commentateurs  du  Coran  disent 
que  les  tables  de  la  loi  données  .de  Dieu  à 
Moïse  avaient  été  faites  du  bois  de  cet  arbre 
céleste.  Ils  l'appellent  encore  Sidrat  el-mon- 
téhi,  l'arbre  de  la  science.  Ce  dernier  nom 
est  aussi  celui  d'un  lieu  particulier  situé 
dans  le  septième  ciel,  et  où.  cet  arbre  est 
planté. 

SEEBERGIENS ,  partisans  de  Gérard  See- 
berg,  ministre  norwégien  de  la  paroisse  de 
ïluinoé.  Le  zèle  bizarre  et  outré  de  celui-ci, 
tout  en  lui  aliénant  une  partie  de  ses  parois- 
siens, avait  réussi  à  fanatiser  les  autres.  11 
se  disait  envoyé  par  Jésus -Christ  même 
pour  convertir  les  incrédules  de  Thuuoé  et 
punir  les  obstinés.  Quelques  persécutions 
qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  ses  ennemis 
n'aboutirent  qu'à  le  faire  considérer,  jiar  ses 
adhérents,  comme  un  confesseur  et  un  mar- 
tyr de  la  foi.  Mais  il  se  livra  à  de  tels  excès, 
(lu'enfin  il  fut  destitué  par  le  tribunal  su- 
prême de  Copenhague,  où  il  mourut  en  1823. 
Ces  démêlés  étaient  assez  peu  importants 
par  eux-mêmes  ;  mais  Seeberg  est  digne 
d'attention ,  en  ce  qu'il  doit  être  regardé 
comme  l'auteur  principal  des  égarements  de 
Hauge,  fondateur  de  la  secte  des  Haugiens. 
Voij.  Haugiens. 

SEEKERS  ou  Chercheurs ,  dissidents  de 
l'Eglise  d'Angleterre,  dont  un  nommé  Vauo 
était  le  chef.  Ils  étaient  aiilsi  nommés,  parco 
que,  persuadés  que  l'Eglise  véritable  devait 
se  trouver  quelque  part, ils  en  poursuivaient 
sans  cesse  la  découverte. 

SÉFATIS,  c\'st-h-dive  Attributaires  ;  sec- 
taires musulmans  qui  ne  distinguent  point 
en  Dieu  les  attributs  essentiels  des  attributs 
d^opération.  Cette  opinion  toute  simple  fut 
d'abord  celle  du  maljométisme  en  générixl  ; 
mais  les  controveises  ayant  introduit  l'art 
d'y  faire  des  distinctions ,  et  les  subtilités 
s'étant  mises  de  la  partie,  pour  trouver  la 
moyen  de  prouver  la  justesse  de  ces  distinc- 
tions, il  se  forma  plusieurs  branches  de  Séfa- 
tis,  entre  lesquels  il  y  en  eut  qui  attribuè- 
rent à  Dieu  une  manière  d'être  tout  à  fait 
semblable  au  corps  humain. 

SÉGÉÏIE  ou  Ségeste,  déesse  de  la  mois- 
son, chez  les  Romains;  elle  avait  soin  dci 
blés.  Les  laboureurs  l'invoquaient  au  temps 
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Je  la  moisson,  pour  obtenir  une  heureuse 
récolte. 

SEIA,  divinité  champêtre  des  Romains, 
qui  veillait  à  la  conservation  des  blés  encore 
enfermés  dans  le  sein  de  la  terre. 

SEIDUR  ou  Seidr,  le  plus  terrible  et  le 
plus  etricace  des  maléfices,  chez  les  Finnois 
et  les  Islandais.  Cette  sorte  de  magie  s'opé- 
rait par  le  feu  et  au  moyen  de  l'incantation. 

«  Par  le  Seidr,  dit  M.  Léouzon  le  Duc,  on 
pouvait  prendre  la  forme  qu'on  voulait,  et 
traverser  les  airs  avec  rapidité.  C'est  ainsi 
que  le  dieu  Wâinamôinen,  pour  échapper 
aux.  embûches  des  tils  de  la  Mort,  se  changea 
successivement  en  pierre,  en  carex,  etc.; 
ainsi  que  F.oulii,  la  fameuse  magicienne  de 
Pohjola,  eOfrayée  par  l'écueil  que  Wàinii- 
mo  nen  avait  fait  surgir  au  milieu  de  la  mer, 
se  changea  en  aigle,  et  prit  son  essor  au 
niveau  des  nuages,  portant  sous  ses  ailes 
tous  les  guerriers  qui  remplissaient  son 
navire.  Par  le  Seidr,  on  pouvait  produire  à 
la  vue  tous  les  objets  qu'on  désirait;  on 
pouvait  communiquer  la  folie,  la  rage,  l'im- 
bécillit»^,  ou  bien  augmenter  l'intelligetice  et 
rendre  raisonnables  les  animaux  eux-mêmes. 
Le  Sei  ir  avait  quelquefois  pour  but  de  trans- 
porter par  enchantement  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  Ainsi  Wàinàmoinen  trans- 
porte Ilmarinnen,  contre  son  gré,  à  travers 
les  airs,  jusqu'aux  régions  de  Pohja. 

«  Les  opérations  pour  préparer  le  Seidr 
se  faisaient  d'ordinaire  pendant  la  nuit  et  en 
plein  air;  on  les  appelait  ulisëCur  ("séances 
en  dehors). 

«  Le  Senir  jouit  pendant  longtemps  d'un 
grand  crédit;  mais  enfin  les  terribles  malé- 
uces  qu'on  lui  attribuait  le  firent  abhorrer  du 
peuple.  Les  rois  de  Suède  défendirent,  sous 
les  |)eines  les  plus  graves,  tout  voyage  en 
Finlande,  ayant  pour  but  d'apprendre  les 
mystères  du  Seidr,  si  cultivé  par  la  nation 
finnoise.  » 

11  en  était  de  même  en  Irlande.  Ceux  qui 
ass  s  aient  à  ces  mystères,  et  les  absents 
même  qui  y  étaient  intéressés,  devenaient 
comme  ensorcelés  et  frappés  de  l'idée  que 
leur  vie  ne  devait  plus  être  qu'un  enchaîne- 
ment de  malheurs.  Snnrro  Sturleson  dit 
3u'0din  même  désapprouva  cet  art  vil  et 
angereux,  qui  ne  jiouvait  que  déplaire  aux 
dieux  et  aux  hommes.  Harald  Haarfagar  fit 
brûler  son  propre  fils,  qui  en  fut  convaincu, 
ainsi  que  ses  partisans  dont  il  avait  formé 
une  société. 

SE-INDZO,  premier  étage  de  l'enfer  selon 
les  Bouddhistes  de  la  Barmanie.  Les  souf- 
frances qu'on  y  endure  consistent  en  ce  que 
l'on  verse  sur  le  malheureux  damné  des  mé- 
taux liquéfiés  et  bo\iillarits.  Dès  (jue  le  cou- 
pable se  meurt,  l'infusion  cesse  pour  recom- 
mencer dès  qu'il  a  repris  un  ()eu  de  forcc^ 
La  durée  du  séjour  en  ce  triste  lieu  v>l  de 
.^00  ans.  Ceux  (pii  n'ont  lias  voulu  discerner 
le  bien  du  mal,  les  voleurs,  les  assassins, 
vont  ex|)ier  leui'  crime  dans  le  Se-Imlzo,  (jui 
est  le  moins  rigoureux  des  huit  enfers. 
SKl-SLK.  ou  Soiii<c  disclnihx:  la   V*  des 
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fêtes'  annuelles  des  Japonais.    Yoy.  Sitsi- 

COUATS. 

SEl-ZAN  RIOU-GHI,  secte  ou  'observance 
bouddhique  du  Japon,  fondée  par  le  bonzo 
Seï-Zan.  Voy.  Zioo-do-sio.  , 

SÉKINA,  la  gloire  et  la  majesté  de  Dieu, 
suivant  le  Coran,  dans  lequel  ce  mot  est 
répété  en  trois  endroits  ;  c'est  la  schékina 
des  Hébreux.  Cependan'  les  Musulmans  sont 
fort  incertains  sur  la  valeur  de  cette  expres- 
sion dont  ils  n'ont  i)lus  la  clef.  Beidhawi,  un 
des  commentateurs  du  Coran  ,  soupçonne 
que  ce  pouvait  être  le  Pentateuque  déposé 
dans  l'arche.  Suivant  d'autres,  continue-t-il, 
la  sékina  était  une  figure  d'émeraude  ou  de 
yakout,  renfermée  dans  l'arche,  et  qui  avait 
latêie  et  la  queue  d'un  chat.  D'autres  disent 
que  c'étaient  les  fi  j;ures  des  prophètes  depuis 
Adam  jusqu'à  Mahomet.  Enfin,  suivant  d'au- 
tres encore,  l'arche  était  le  cœur,  et  la  sékina 
était  la  science  et  la  sincérité  qui  était  dans 
le  cœur.  Voy.  Schékina. 

SEL.  1°  Le  sel  est  dans  l'Eglise  chrétienne 
le  symbole  de  la  sagesse,  parce  qu'il  pré.-erve 
de  la  corruption;  c'est  pourquoi  il  entre 
dans  plusieurs  cérémonies  religieuses  :  on 
en  met  dans  la  bouche  des  catéchumènes 
qui  vont  recevoir  le  baptême,  et  on  le  môle 
à  l'eau  bénite  avant  de  se  servir  de  cette 
dernière.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  sel  est 
préalablement  exorcisé. 

2°  Les  prêtres  égyptiens  n'en  mettaient 
jamais  sur  leurs  tables,  parce  qu'ils  le  regar- 
daient comme  l'écume  de  Typhon ,  grand 
ennemi  dOsiris.  Selon  d'autres,  c'était  pour 
se  conserver  dans  la  continence. 

SELAGO,  plante  que  les  Druides  recueil- 
laient avec  des  [iraliques  superstitieuses, 
comme  le  samole.  Il  fallait,  dit  Pline,  l'arra» 
cher  sans  couteau,  et  de  la  main  droite,  qui 
devait  être  couverte  d'une  partie  de  la  robe, 
puis  la  faire  passer  secrètement  à  la  main 
gauche,  comme  si  on  l'avait  volée;  enfin,  il 
fallait  être  vêtu  de  blanc  et  nu-pieds,  et 
avoir  préalablement  olfert  un  sacrifice  de 
pain  et  de  vin.  Le  suc  de  cette  herbe  passait 
pour  un  remède  dans  certaines  maladies. 

SÉLAMA,  leiiuatrièmedes  ministres  mys- 
tiques de  la  religion  des  Druzcs.  On  le  sur- 
nomme Vaile  droite,  Mostafa,  c'est-à-dirp 
l'élu,  l'ornement  des  fidèles  et  la  gloire  des 
Unitaires. 

SELAMANÈS,  dieu  des  Syriens,  ou  le  Ju- 
piter syrien;  ce  nom  se  lit  sur  une  inscrip- 
tion trouvée  près  d'Alep,  dans  le  siècle  der- 
nier: il  peut  signifier  le  pacifique.  C'csl  au^si 
le  nom  d'un  ancien  roi  d'Assyrie,  qui  vivai* 
722  ans  avant  Jésus-Christ,  et  qu'on  appelle 
aussi  Snliiumasar.  Ce  fut  lui  qui  emmena  les 
dix  Iribi'S  en  captivité.  Aurait-il  été,  dans  la 
suite,  adoré  comme  un  dieu? 

SÉCftNÉ,  la  lune,  divinité  des  anciens. 
Elle  était  fille  d'Hypérion  et  de  hasilée.  Voy. 
son  histoire  h  l'article  Hki.ion. 

SÉLkNES,  g.lleaux  larges  et  cornus,  en 

forme   de   deu.i-lune,   que  les    Crcrs   em- 

plo'.aient  dans  les  saerilices  oll'eils  à  la  lune. 

SÊLKl'CllvNS,    héiétiiiues   du    ii'    siècle. 

aussi  nommés  Jlcnnicns,  parce  qu'ils  avaient 
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pour  chef  Séleucus  et  Hermias.  Ils  ensei- 
gnaient, comme  Hermogène,  que  Dieu  était 
corporel,  que  la  matière  était  incréée,  que  les 
Ames  des  hommes  avaient  été  formées  par 
les  anges,  et  composées  de  feu  et  d'air,  enlin 
qu'il  n'y  avait  d'autre  résurrection  que  la 
génération  ordinaire. 

SELLES,  prêtres  qui,  dans  le  principe, 
rendirent  les  oracles  à  Dodone.  lis  avaient 
reçu  celte  dénomination,  soit  de  Selles,  ville 
d'Épire,  soit  d'une  rivière  appelée  Selléis  par 
Homère. 

SELLISTERNES,  festins  que  les  Romains 
donnaient  aux  déesses.  Ils  étaient  ainsi  ap- 
pelés, parce  qu'on  mettait  les  statues  des 
déesses  sur  des  sièges  nommés  scllw ,  en 
mémoire  de  l'antique  frugalité. 

SEMA,  danse  litur^iique  des  Mewlewis , 
religieux  musulmans.  Voi/.  Mewlewis. 

SEMAINE,  nom  de  la  périodede  septjours 
en  usage  chez  presque  tous  les  peuples  an- 
ciens et  modernes.  Quelle  en  est  l'origine? 
Les  uns  veulent  que  la  durée  de  la  semaine 
ait  été  mesurée  sur  celle  des  phases  de  la 
lune;  mais  si  telle  avait  été  Ko  igi  i:>  de  son 
institution,  les  peuples  n'eussent  pus  tardé  à 
s'apercevoir  de  I -ur  erreur,  car  chaeunii 
des  phases  de  la  lune  est  loin  déc[uivaloir  <\ 
sept  jours,  et  au  bout  de  chaque  lunaiso.i, 
ils  e..ssent  été  obligés  d'intercaler  un  ou 
deux  jours  supplémentaires.  D'autres  rap- 
portent les  sept  jours  aux  sept  planètes;  ils 
disent  que  la  première  erreur  répandue  dans 
le  monde  ayant  été  le  sabéisme,  ou  l'adora- 
tion des  astres,  les  peuples  ont  dû  remarquer 
do  prime-abord  les  sept  astres  qui,  dans  le 
ciel,  avaient  un  cours  différent  des  autres, 
les  adorer  de  préférence,  comme  servant  à 
déterminer  les  jours,  les  mois,  les  saisons, 
les  années  et  même  les  divisions  de  la  jour- 
née, el  enfin  leur  consacrer  h  chacun  un  jour. 
Ces  raisons  sont  assez  spécieuses;  en  elfet, 
les  sept  jours  de  la  semaine  portent  presque 
partout  le  nom  des  sept  planètes.  Cependant 
elles  ne  sauraient  prouver  que  telle  a  été  en 
ell'et  l'origine  de  la  semaine,  car  les  Sabéens 
ont  ti'ès-bien  pu  appliquer  à  leur  culte  et  à 
leur  système  religieux  une  période  de  jours, 
établie  longtemps  avant  eux,  et  qui  se  trou- 
vait cadrer  parlaitement  avec  leur  croyance. 
C'est  ce  que  nous  croyons  être  arrivé  en  ef- 
fet. La  Genèse  nous  révèle  l'origine  de  la 
semaine.  Les  six  jours  ([u'a  duré  la  création, 
et  le  septième,  durant  lequel  Dieu  est  eutré 
dans  son  repos,  ont  servi  de  motif  au  Tout- 
Puissant  pour  établir  celte  première  période, 
et  pour  faire  aux  hommes  l'injonction  de 
l'observer.  On  ne  saurait  objecter  que  les 
six  jours  de  la  création,  reijrésenlant  une 
période  indéterminée  et  probablement  fort 
longue,  ne  peuvent  être  le  type  d'un  espace 
de  vingt-quatre  heures  ;  car  le  septième  aussi, 
celui  où  Dieu  s'est  reposé,  est  aussi  fort  long, 
puisqu'il  dure  encore  et  durera  éternelle- 
menl;  et  cependant  il  est  également  présenté 
comme  le  type  d'uu  jour  de  vingt-([uatrc 
heures. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tableau 
de  la  semaine  chez  les  peuples  qui  l'onl  con- 


servée, comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
mois.  On  remarquera  dans  la  plupaïf  une 
étrange  coïncidence,  qui  démontre  que  les 
dillérentes  nations  ont  puisé  à  une  source 
commune,  ce  qui  est  une  forte  présomption 
de  lunité  d'origine  de  l'espèce  humaine. 
C'est  ainsi  que  le  premier  jour  est  constam- 
ment consacré  au  Soleil,  le  secoud  à  la  l.une, 
le  cinquième  à  Vc'nns  ou  h  uiu;  déesse,  etc. 
I.  Semairip  chez  les  Hébreux. 
La  semaine  porte  en  hébreu  le  nnm  de 
Srhehoua,  ce  qui  veut  dire  littéralement  une 
septuine  ou  semaine.  Les  six  premiers  jours 
n'ont  d'autre  désignation  que  celle  de  leur 
ordre  numérique  à  commencer  par  le  diman- 
che, qui  porte  le  nom  de  premier  jour;  le 
se|itième  est  appelé  sabbath,  repos,  en  mé- 
nioii'c  du  repos  dans  lequel  Dieu  est  entré 
après  les  six  jours  employés  à  l'œuvi-e  de  la 
création.  Ces  jours  sont  ainsi  nommés  dans 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Dans  le 
reste  de  la  Rible,  il  est  souvent  question  du 
sùbbath  et  de  la  semaine,  maisjamais  d'aucun 
autre  jour  de  la  semaine  en  particulier.  Il  est 
à  remarquer  que  chez  les  Juifs  la  semaine 
liturgique,  et  chacun  des  jours  qui  la  com- 
posent, commencent  six  heures  avant  la  se- 
maine et  les  jou  s  civils.  Ainsi  le  sabbat 
liturgique  commence  le  vendredi  vers  les  six 
heures  du  soir,  et  la  semaine  liturgique,  le 
samedi  soir,  à  la  même  heure. 

Yom  harischon,  Dimanche. 

Yom  hassche'ni.  Lundi. 

Yom  hasschelischi,  Mardi. 

Yom  harbii,  Mercredi. 

Yom   hakhamischi,  Jeudi. 

Yom   liasscliischi,  Vendredi. 

Schabbath,  Samedi. 

II.  Semaine  chez  les  Egyptiens. 

«  Chez  les  anciens  Egyptiens  existait,  dit 
M.  Champollion,  la  période  de  sept  jours, 
l'un  des  plus  antiques  vestiges  de  la  civili- 
sation, période  d'une  certitude  sans  égale, 
et  qui,  ayant  pour  unique  élément  le  jour, 
permet  de  remonter  sans  interruptifin,  sans 
confusion  ni  erreur,  d'aujourd'hui  au  pre- 
mier soleil  que  vit  la  race  humaine.  «  On 
croit,  continue  le  même  auteur,  que  le  nom- 
bre des  jours  de  la  semaine  fut  tiré  du  nom- 
bre lies  planètes  alors  connues,  et  qu'on 
donna  aux  jours  de  la  semaine  les  noms  de 
ces  mêmes  astres.  Il  est  certain  du  moins 
que  l'antiquité  classique  nous  a  conservé 
cette  période  ainsi  constituée;  et  si  l'on  se 
demande  pourquoi  cette  apparence  d'arbi- 
traire, ou  ce  signe  d'ignorance  peut-être, 
qui  se  manifeste  .dans  l'ordre  actuel  des  ours 
de  la  semaine,  qui  ne  sont  pas  rangis  dans 
l'ordre  des  planètes  selon  la  durée  de  leurs 
révolutions,  c'est  à  rEgy|)te  que  nous  de- 
maiideions  la  solution  de  ce  singu'ier  pio- 
l)lème;  et  nous  apprendrons  que,  de  notre 
temps,  comme  dans  ceux  de  toute  l'antiq'^ité, 
le  premier  jour  de  la  semaine  était  celui  de 
la  Lune,  lundi,  le  deuxième  était  celui  de 
Mars,  le  troisième  de  Mercure,  le  quatrième 
do  Ju|)iter,  le  cinquième  de  Vénus,  le  sixième 
de  Saturne,  et  le  septième -du  Soleil,  ou  jour 
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Je  Dieu;  tandis  que  l'ordre  astronomique 
des  planètes  est  tout  autre  :  la  Lune,  Mer- 
cure, VlMuis,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter  et  Sa- 
turne, c'est-à-dire  pour  les  dénominations 
des  jours  de  la  semaine,  si  elles  étaient  ana- 
logues, lundi,  mercredi,  vendredi,  dimanche 
(jour  du  Soleil  ou  de  Dieu  ),  mardi,  jeudi  et 
samedi.  Un   auteur  ancien,  Dion  Cassius, 
nous  a  donné  la  clef  de  de  cette  énigme,  et 
appris  que  les'  Egyptiens  avaient  divisé  le 
jour  en  quatre  parties;  que  chacune  d'elles 
était  sous  la  protection  d'une  de  ces  planètes, 
et  que  chaque  jour  prit  le  nom  de  la  planète 
qui  en  protégeait  la  première  partie.    Ainsi 
le  premier  jour  fut  celui  de  la  Lune,  parce 
que  les  quatre  parties  de  ce  jour  étaient  con- 
sacrées aux  quatre  planètes,  la  Lune,  Mei- 
eure,  Vénus  et  le  Soleil  ;  le  jour  suivant  était 
dédié   aux  quatre  planètes  Mars,  Jupiter, 
Saturne  et  la  Lune,  en  continuant  d'en  sui- 
vre la  série;  le  troisième  jour  était  nécessai- 
rement celui  de  Mercure,  puisque  la  planète 
de  Mercure  était  la  première  des  quatre  qui, 
dans  l'ordre  de  ces  astres,  appartenaient  à  ce 
jour,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  la 
semaine.  Les  sept  jours  de  cette  période 
épuisaient  tout  juste  le  tableau  des  sept  pla- 
nètes après  quatre  roulements  consécutifs  ; 
et  il  est  à  observer  qu'on  arriverait  au  même 
ordre  dans  les  dénominations  des  jours  de 
la  semaine,  et  au  même  épuisement  intégral 
du  tableau  des  planètes,  24-  fois  répété,  en 
affectant  une  planète  à  chaque  heure  du  jour 
divisé  en  24  parties  au  lieu  de  4,  selon  une 
autre  opinion  ancienne;  il  faudrait  seule- 
ment opérer  dans  l'ordre  rétrograde  des  sept 
planètes  qui  viennent  d'être  nommées.  C'est 
donc  sur  cet  ordre  que  repose  un  des  usages 
le  pliis  universellement  réfiandus,  la  semaine, 
et  peut-être  le  seul  dans  les  sociétés  moder- 
nes, qui  ait  pour  lui  une  si  haute  sanction 
d'antiquité  et  de  durée.  L'Egypte  est  donc 
arrivée  jusqu'à  nous,  et  c'est  elle  qui  règle 
encore,  avec  sa  religieuse  autorité,  une  de 
nos  principales  institutions  i)ubliques,  la  di- 
vision civde  du  temps  la  plus  usitée,  celle 
qui  a  prévalu  sur  tous  les  systèmes  proposés 
par  la  science   ou  par  l'autorité  de  l'Eglise 
ou  de  l'Etat.  » 

Nous  avons  rapporté  tout  au  long  ce  pas- 
sage du  savant  Champollion,  parce  ([u'id  rend 
parfaitement  raison  de  la  dénomination  des 
jours  de  la  semaine,  encore  eu  usage  de  no- 
tre terafjs.  Nous  ne  croyons  pas  cepi'udant 
que  le  jour  de  Lune  était  originairement  le 
premier  iour;  cette  assiution  est  contredite 
nar  tous  les  peuples  ciui,  n'ayant  [las  adopté 
la  dénominalion  par  les  noms  des  plunètes 
ou  des  divinités,  ont  continué  h  les  nonuner 
d'après  li!ur  ordre  numérique.  Les  ligyplieus, 
qui  avaient  trouvé  la  semaine  tout  ét;iblie, 
auront  dénommé  les  jours  comme  il  est  in- 
diqué ci-dessus,  et  pour  le  motif  i!X()rimé 
()ar  M.  Cham|iollioii;  mais  ils  ont  pu  com- 
mencer la  série  nomin.ilive  au  lundi,  préci- 
sément pour  arriver  à  mettre  le  premier  jour, 
le  jour  de  Dieu,  sous  la  protcx'lion  du  Soleil, 
le  plus  grand  des  astres,  et  le  second  se  trou- 
vait par  là  consacré  ù  la  Lune,  (j^ui  ti  .ut  la 


seconde  place  parmi  les  planètes,  relative- 
ment à  la  grandeur.  Ces  deux  astres  étaient 
en  même  temps  les  principales  divinités  de 
tous  les  peuples  sabéens;  et  dans  les  temps 
plus  modernes,  les  Egyptien'^  les  honoraient 
sous  les  noms  d'Osiris  et  d'Lsis,  qui  étaient 
les  divinités  sinon  les  plusgrandes,  du  moins 
les  plus  populaires.  Quand  M.  Champollion 
ajoute  (jue  l'institution  de  la  semaine  a  pré- 
v;du  sur  tous  les  systèmes,  même  sur  ceux 
qui  ont  été  proposés  par  l'Eglise,  il  s'est  mal 
exprimé,  car  il  n'ignore  pas  c[ue  la  semaine 
est  regardée  par  les  Juifs  et  les  chrétiens 
comme  d'institution  divine;  et  qu'elle  forme 
comme  la  base  de  la  religion  de  ces  deux 
peuples.  Il  a  voulu  dire,  sans  aucun  doute, 
que  la  dénomination  des  jours  de  la  senraine 
a  prévalu  malgré  tout,  et  même  malgré  l'E- 
glise, ce  qui  est  exactement  vrai  ;  car  si  l'E- 
glise a  toujours  repoussé  de  sa  langue  litur- 
gique la  nomenclature  païenne  des  sept 
jours  de  la  semaine,  celle-ci  n'en  est  pas 
moins  restée  en  usage  commun  et  habituel 
chez  tous  les  jieuples  chrétiens;  exceptons 
toutefois  le  jour  consacré  au  soleil,  et  peut- 
être  celui  qui  était  dédi'é  à  Saturne. 

IIL  Semaine  chez  les  Phéniciens, 
Les  Phéniciens  divisaient  les  jours  en  se- 
maines. Comme  les  Hébreux,  ils  avaient  six 
jours  de  travail,  mais  le  septième  était  sacré. 

IV.  Semaine  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Il  est  certain  que  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains ne  faisaient  un  usage  habituel  et  po- 
pulaire de  la  semaine  ;  mais  il  est  positif, 
d'un  autre  côté,  qu'elle  était  connue  des  prê- 
tres qui  l'avaient  empruntée  des  Egyptiens, 
et  qu'elle  servait  à  régler  certaines  cérémo- 
nies du  culte.  On  eu  trouve  encore  des  tra- 
ces chez  l'un  et  l'autre  peuple;  mais,  quand 
même  il  n'en  resterait  aucune,  on  n'en  sau- 
rait conclure  qu'elle  n'aurait  pas  été  em- 
]iloyée  antérieurement;  car  cet  usage  anti- 
que est  tombé  en  désuétude  chez  dilférents 
peuples,  entre  autres  chez  les  Chinois. 

Ainsi ,  nous  voyons  qu'ils  rendaient  à 
Apollon  un  culte  particulier  le  septième  jour 
de  chaqtn;  mois,  parce  que,  disaient-ils,  le 
soleil  l'iait  né  ce  jour-là;  assertion  qui  est 
vraie  allégoriquement.  Ce  septiènu' jour  a  dû 
être  originairenu'ut  le  dimanclu!  de  chaipic 
semaine,  ou  jour  ilu  soleil.  Hésiode  nous 
apprend  que  le  1,  le  7  et  le  l'i-  de  chaque 
mois  étaient  des  jours  heureux;  et  ces  inter- 
valles ollient  une  image  sensible  des  semai- 
nes, ou  de  la  division  par  sept  jours.  Hésiode 
leur  donne  même  le  nom  de  sacré,  ce  qui 
les  rapproche  encore  davant;igo  du  caractère 
des  Sahbals.  Enlin,  de  nombreuses  allégories 
font  nllusiiin  aux  cinquante  semaines,  en- 
fants de  l'aimée  lunaire,  telle  qu'elle  était  en 
usage  diins  l'antiipiilé  :  ainsi,  les  50  lils 
d'Hercule,  les  5()  tilles  d'Eiidymion,  les  50 
Pallanliiles,  les  50  Danaides  mariées  aux  50 
lils  d'Egyplus,  les  50  enfants  de  l*riam,  et('. 
L'ai légM rie  des  50  Danai.ics,  ou  Mlles  de  l'an- 
née ,  se  trouve  ])arlieulièrement  conlirméo 
pai'  une  autre  tradition  égyptieinie ,  suivant 
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laquelle,  h  Acanthe,  vers  la  Lybié ,  à  120 
stades  do  Meinphis,  était  un  tonneau  percé, 

,laiis  le(|uel  ^tiO  piêlros  vorsaieat  tous  les 

ours  do  l'eau  afiportée  du  Nil. 

Chez  les  Romains,  les  Kalondes,  les  Nones 
et  les  Ides,  qui  d.ms  la  suite  arrivaient  d'une 
manière  si  irréguliôre  ,  devaient  être  autant 
do  vestiges  de  la  semaine  ])rimitivo.  De  plus, 
Aulu-Gello  nous  ap|)ren(l  que  toutes  les  se- 
maines, ou  tous  les  sejit  jours,  on  taisait  des 
festins  en  l'iionueur  du  la  Liaie  :  Jlcbdoma- 
dibus  Liinœ  aijilabanlur  coiivivia.  Car,  ainsi 
que  nous  l'avons  observé  plus  haut,  la  se- 
maine s'était  eunservée  d.ms  les  temples  et 
dans  plusieurs  actes  religieux.  Enhn,  ce  qui 
prouve  qu'elle  u'élait  pas  inconnue  à  une 
partie  notable  de  la  nation ,  c'est  que  les 
chrétiens  leur  ont  emprunté  la  dénonunation 
des  jours ,  malgré  leur  profonde  aversion 
pour  tout  ce  qui  ressentait  lo  paganisme. 
Assurément,  si  les  chrétiens  eussent  importé 
l'usage  do  la  semaine  dans  l'empire  romain, 
ils  se  fussent  bien  gardés  d'imposer  à  cliacun 
des  jours  le  nom  d'une  divinité  paieime.  11  y 
a  plus  :  c'est  que,  malgié  tous  ses  ellorls  et 
sa  répulsion  constante ,  l'Eglise  n'a  pu  réus- 
sir à  supjjrimer  que  deux  de  ces  noms,  ceux 
de  Saturne  et  du  Soleil,  pour  y  substituer 
ceux  de  samedi  et  de  dimanche.  En  voici  la 
nomenclature  ;  elle  est  la  même  que  chez  les 
Egyptiens  : 

1.  Solis  (lies,      jour  du  Soleil,  Dimanche. 

2.  Lunce  dies,      jour  de  la  Lune,  Lundi. 

3.  Maiti$  dies,    jour  de  Mais,  Mardi. 

4.  Mercuriidies,  jour  de  Mercure,  Meieredi. 

5.  Jovis  dies,       jour  de  Jupiter,  Jeudi. 

6.  Veneiis  'dies,  jour  de  Vénus,  Vendredi. 

7.  Saturiii  dies,  jour  de  Saturne,  Samedi. 

V.  Semaine  chez  les  Chrétiens, 
La  semaine  est,  pour  les  chrétiens  comme 
pour  les  juifs,  d'institution  divine.  Elle  rap- 
pelle incessamment  l'œuvre  admirable  delà 
création  et  de  la  rédemjjtion  du  genre  hu- 
main, l'obéissance  que  l'honnne  doit  à  Dieu, 
et  la  nécessité  où  il  est  de  lui  rendre  uu 
culte  public  et  solennel.  En  conséquence  de 
l'ordre  intimé  par  Dieu  môme ,  le  samedi 
était  le  jour  consacré  à  honorer  la  divinité , 

Latin.  VL  Roman. 

Dies  Dominica,  De-mindje. 


et  à  travailler  à  la  culture  de  son  Ame  ;  mais 
lors  de  l'établissement  du  christianisme,  les 
chrétiens,  considérant  les  grands  mystères 
qui  s'étaient  opérés  le  leiulomain  du  sabbat, 
entre  autres  la  résurrection  du  Eils  de  Dieu, 
et  la  descente  miraculeuse  du  Saint-Esprit 
sur  l'Eglise  naissante,  ajoutèrent  à  la  sancti- 
fication du  samedi  celle  du  dimanche  :  de 
sorte  qu'ils  avaient  deux  jours  saints  par  se- 
maine. Mais  [leu  à  |)eu  on  s'habitua  à  motlre 
le  samedi  dans  un  rang  secondaire ,  et  on 
tinit  par  le  négliger  totalement,  surtout  en 
Occident;  car  il  est  encore  i>our  les  Orien- 
taux, siium  un  jour  de  fêle,  du  moins  un 
jour  distingué  des  autres,  et  dans  leipiel  on 
ne  jeûne  jamais.  Oi'ant  au  nom  à  imposer  à 
chacun  des  jours,  l'Eglise,  répudiant  la  déno- 
mination ])aienne,  adopta,  avec  une  légère 
modilication,  la  dénomination  judaïque;  seu- 
lement, pour  montrer  (jue  chacun  de  ces 
jours  devait  être  coii.sai;re  à  Dieu,  et  comme 
elle  invitait  tous  les  lidèles  (jui  en  avaient  le 
loisir  à  assister  au  culte  public  qvii  était 
célébré  journellement  dans  les  temples,  elle 
les  appela  tous  fériés,  ou  jours  de  fête,  dans 
l'ordre  suivant,  oii  \o,  in-emière  férié  a  perdu 
son  nom. 


1. 

Dies  Dominiea, 

jour  du    Seigneur. 

2. 

Feria  secuiida, 

seconde  féiie; 

5. 

Feiia  lertia. 

troisième  férié. 

4. 

Feria  quarta. 

quàlrième  férié. 

5. 

Feria  quinla, 

cinquième  férié. 

G. 

Feria  sexla. 

sixième  férié. 

7. 

Sabbalum, 

le  sabbat. 

"Voilà  pour  la  langue  liturgique;  mais  .a 
dénomination  païenne  resta  populaire  ;  et 
aujourd'hui  encore,  tous  les  peuples  dont  la 
langue  est  une  altération  de  la  latine  em- 
ploient des  vocables  corrompus  de  la  déno- 
mination latine.  Seulement ,  dans  les  élé- 
ments qui  composent  ces  vocables,  le  nom 
Die.\  Dominica  a  jirévalu  sur  celui  de  Sulis 
dies,  et  celui  de  Sabbalum  sur  celui  de  Sa- 
turni  dies. 

Il  sera  curieux  sans  doute  d'examiner 
dans  le  tableau  suivant  comment  les  divers 
peuples  qui  ont  euqirunté  les  dénominations 
latines  les  ont  accommodées  à  leur  langue. 


LiDuv  dies. 
Munis  dies, 
Mercurii  dies, 
Jofis  dies, 
Veiieris  dtes, 
Sabbalum, 


De-Ion. 

De-iuar. 

De-iniero. 

De-(ljau. 

De-veindro. 

De-ccindo. 


VIT.  Italien. 
Donienica. 
Lune-di. 
Marte-di. 
Mercole-di. 
(!i()ve-ili. 
Vener-di. 
Sabbato. 


Vlll.  Français. 

l»i-manche. 

Lun-di. 

Mar-di. 

Mercre-di, 

Jcii-di. 

Vendre-di. 

Sarae-di. 


IX.    Espaynol. 

Domingo. 

Lunes. 

Martes, 

Micrcoles. 

Jueves. 

Viernes. 

Sabado. 


X.  Portuyais.  XL  Cello-brelo 


Dominga. 
Seguuda  feira. 
TiTça  feira. 
Qiiarla  fciia. 
Quinla  feira. 
Sexla  feira. 
Sabbado. 


Dis-sul. 

Dillun. 

De-ineurz. 

Dc-nicrclier. 

Di-ziou. 

Der-gwener. 

Des-sadorn. 


On  voit  que  les  Portugais  ont  aaopté 
leur  intégrité  les  dénominations  ecclési 


dans 
isiasti- 
ques,  tandis  nue  les  Celto-Bretons  n'ont 
clrangé  en  rien  la  nomenclature  païenne;  on 
reconnaît  facilement  le  Soleil  et  Saturne  dans 
les  mots  Sut  et  Sadorn. 


XI[.  Semaine  basque. 
Dim.,    Igandia,  te  grand  jour. 
Lundi,  Asiélèna,  commencement  de  la  néomente, 
Mardi,   Asle;iiléa,  milieu  de  la  néoménie. 
Jlcrc,  Asteazkea,  fin  de  la  néoménie. 


Jeudi,  Urtceguna,  jour  commémoratif. 
Vend.,  Ortcilaria,  souvenir  de  la  mort. 
Sam.,     Larunbata,  dernier  jour  de  travail. 

Suivant  l'abbé  Darigol  {Dissertation  sur  la 
langue  basque],  les  noms  du  lundi,  du  mardi 
et  du  mercredi  seraient  tirés  des  trois  jours 
pendant  lesquels  on  célébrait  la  néoménie 
ou  nouvelle  lune,  et  les  autres  devraient 
leur  origine  au  christianisme  :  le  jeudi  serait 
la  commémoration  de  la  Cène  ou  de  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie,  et  le  vendredi,  celle 
de  la  mort  du  Sauveur.  Cependant  il  ne  pro- 
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pose  que  comme  une  nypothèse  l'etpHcation 
des  trois  premiers. 

XUI.  Semaine  des  chrétiens  d'Ethiopie. 
Dimanche,  Ehoutl,  premier  jour  après  le  Sahbal. 
Lundi,         Sanoui,  le  lendemain. 

XIV.   Semaine   grecque 


Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


SEM 

Salous,  troisième  jour. 
R.iliou,  quatrième  jour. 
Khamous,  cinquième  jour. 
A  ri),  ta  vigile. 
Sainl)at,  le  sabbat. 
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Dimanche, 

Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


Dénomination  païenne. 


jour  du  soleil, 
jour  de  la  lune, 
jour  d"Arès. 
jour  d'Hercnès. 
jour  de  Zeus. 
jour  d'Aphrodile 
jour  de  Gronos. 


'H  Toû  "H^iou, 
'H  Ti}ç  SsXôvfl^, 
'H  TOÛ  "Ajuo;, 
'h  ro'j  'Epuio-Jj 
'H  TOÛ  Atôî", 
'h  Trjç  'AfpoSim; 

'H  TOÛ   KpOVO'J, 

Le  nom  du  venriredi  est  emprunté  à  l'Evan- 
gile, oij  ce  jour  est  appelé  Parasceve,  ou  pré- 
paration du  sabbat.  La  dénomination  païenne 
n eta  t  |ias  usitée  chiz  les  anciens,  ou  du 
meins  l'éiait  f  irt  peu  ;  elle  a  dû  être  calquée 
plus  tard  sur  la  semaine  des  Romains. 

SEMAINE    CHEZ    LES     PEUPLES    DD    NORD. 

XV.  Semaine  des  Scandinaves. 
jour  (lu  scdcil. 
jour  de  la  lune, 
jour  de  Mercure, 
jour  d'Odin,  dieu  de  la  guerre, 
jour  de  Thor,  le  grand  dieu 

des  Scandinaves, 
jour  de  Freya  la  déesse  de 

la  lieaulé. 
jour  du  bain. 

XVI.  Allemande. 

Soiintag,  jour  du  soleil. 

Mon-lag,  jour  de  la  lune. 

Diens-lag,  jour  d'Odin. 

Miitvvoclie,  milieu  de  la  semaine. 

Uonneis-lag,  jour  de  Thor. 

Frey-lag,  jour  de  Freya 

Soniiabend,  Veille  du  dimanche. 
Flamande, 


Dénomination  chrétienne. 
"H  y-jçixy.n,        le  jour  du  Seigneur. 
'USeMzépa,         le  deuvi  mejour. 
■H  Tpir>î',  le  iroisième  jour. 

le  quatrième  jnur. 

le  cinquième  jour. 

la  prt'paraliun. 

le  sablial. 


Dimanche, 

Lundi, 

Mardi, 

Mercrdi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


Son-dag, 

Mon-dag, 

Thies-dag, 

Odens-dag, 

Thor-dag, 

Frey-dag, 

Loger -dag. 


Dimanche, 

Lunili, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 

xvn. 


Son-dag,  jour  du  soleil 

Woens-dag. 
Doiider-dag. 
Vrjf-dag. 


XVin.  Anglaise. 
Sun-day. 
Mon-day. 
Thnes-day. 
Wednes-day. 
Tliurs-day. 
Fri-day. 
Salur-day. 

XXL  Semaine  chez  les  Lapons. 
La  semaine  était  on  usage  chez  les  anciens 
Lapons;  car  les  histoiiens  nous  appri^niicut 
que  le  jeudi  était  un  jour  sacré  \)(nir  ceux 
qui  habitaient  la  Finmarchie.  Il  tirait  sa  dé- 
nominaiiou  du  dieu  souverain  des  Laitons, 
et  on  le  solctuiisait  avec  un  y;rand  ap|)areil 
Je  cérémonies.  Les  La|)ons  méiidinnaux 
avaient  chaque  semaiin^  trois  jours  do  l'êtes, 
savoir  :  le  diman(^lie,  lo  vondrodi  et  le  sa- 
medi. /innrres-IicIre-Ailrk  présidait  au  <li- 
manctio  ;  Lara-Ailck,  -.m  samedi;  et  Fricd- 
Aiirli,  au  vendredi.  Colle  dernière  divinité 
rappelh;  visihlomenl  la  Freya  des  nations 
Scandinaves  et  germaniques. 
XXII.  Sf,u\i.ne  chez  les  s\béens  i>f. 
niinanche,  jour  iVApolion,  ou  du 

jour  de  Scliiii,  ou  de 

jour  d'.tns,  ou  Mais. 

jour  de  Maba,  on  .Mercure. 

jour  de   Haiil,  ou  .lupiler. 

jour  de  llutli,  ou  Venus. 

jour  de  Crunos,  ou  Saturne. 


I.uiiili, 

Manli, 

Mei(  redi, 

•ItMidi, 

Vciidiedi, 

Samedi, 


I.\    CII\LDÉE. 

Soleil. 
la  Lune. 


'H  T£T0«3>J, 
*H  TTÊ'aTTTÏÎ, 
'H  TTapZTX-UlJ, 

Tô  <7«ê6aTOv, 

Nous  commençons  à  remarquer  ici  une 
étrange  coïncidence  avec  la  dénomination 
égyptienne  et  latine,  bien  que  les  peuples 
du  nord  n'aient  pas  eu  le  moindre  rapport, 
dans  les  temps  antiques,  avec  ceux  du  raidi. 
S'ils  eussent  emprunté  leur  semaine  aux 
Romains  ou  aux  Grecs,  ils  y  eussent  mis  les 
noms  des  divinités  gréco-latines  ;  mais  ce 
sont  leurs  propres  dieux  qui  président  à 
chacun  dos  jours.  Cependant  ces  divinités 
sont  analogues  à  celles  des  autres  peuples  : 
ce  qui  démontre  qu'ils  ont  puisé  à  une  source 
conunune.  Les  peuples  modernes  d'origine 
teutonique  ont  conservé  l'ancienne  nomen- 
clature, comme  les  peuples  du  midi. 


XIX.  Polonaise. 

Dimanche,    ISieilziela. 

Lundi,  Ponicdzialek. 

Mardi,  Wlorek. 

Mercredi,      Srzoda. 

Jeudi,  Czwartek. 

Vendredi,      Piantek. 

Samedi,         Sobola.  ' 

XX.  Illyrienne. 
Nèdielia,  absence  de  travail. 

Ponedielnik,       le  jour  d'après  le  dimanche. 
Utornik,  second  jour  de  la  semaine. 

Zrieda,  milieu  de  la  semaine. 

Tchelwarlak,     quauièine  jour. 
Petak,  cinquième  jour. 

Soubota,  le  sabbat. 

SEMAINE  CHEZ  LES  MUSULMANS. 

Les  Arabes  avaient  conservé  la  semaine, 
comme  tous  les  anciens  peuples  voisins  du 
berceau  du  genre  humain;  mais  ils  parais- 
sent en  avoir  toujours  dénommé  les  jours, 
comme  les  Hébreux,  d'après  leur  ordre  nu- 
méri(iue,  à  l'exception  du  vendredi,  a])pelé 
jour  de  l'assemblée,  soit  qu'en  effet  ce  jour-là 
ait  été  céléliré  particulièrement  par  les  an- 
ciens Arabes,  soit  que  Mahomet  eiïl  choisi  ce 
jour  do  prélortn(^e  pour  le  culte  public,  pour 
opérer  une  scission  plus  entière  avec  les 
Juifs  et  les  chrétiens. 

XXIIl.  Semaine  des  Araiies. 


Dimanche,  Yaum 

el-hnd,          jour 

premier. 

Lundi,          Yaum 

el-atlianin,    jour 

deuxième. 

Mardi,          V«»»i 

cl-i.hcUitha,  jour 

Iroisième. 

Mercredi,     Yaum 

i'I-arbua,       jour 

qualrième. 

Jeudi,            Yaum 

el-khamis,     jour 

cinquième. 

Vendredi,     Yaum 

cl-djumaal,  jour 

de   rassemblée. 

Samedi,        Yaum 

el-siiht ,         jour 

du  sabbal. 

WIV. 

Snnaiiie  fies  Persans. 

Les  anciens  Persans  connaissaient  l'usago 
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de  la  semaine;  car,  quoiqu'ils  donnassent  à 
cJKKiue  jour  du  mois  lo  nom  d'un  génie  ou 
d'une  divinité,  ils  dislinguaient  par  un  nom 
plus  narliculier  cjualre  jours  du  mois  •■  lo  1, 
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le  8,  le  15  et  le  22,  ce  qui  fait  que  Hyde 
a[ipelle  ces  jours-là  les  Sabbats  des  Mages. 
Voici  les  noms  modernes: 


Dimanche,   Yek  Scliemheli, 


Lundi,  Dou-Schemht'li, 

Manli,  Si-Schembeh 

MtMTreili,  Tcliehur-Sclicmbeli,  (|iLarU  sabhali, 

Jeudi,  Pendj-Scheinbeh,  ([uinta  sabbali. 

Vendredi,  Adiiieh,  la  fêle, 

Samedi,  Sclieinhcli,  le  sabbat, 


prima  sabbati, 

seeuiida  salil>ali,  ou  Pir,  le  saint  vieillard. 

tertia  sabl)alt. 


OH  Mounis,  l'ami  intime, 
ou  DJumaa,  l'assendjlée. 
ou  Ilaftah,  la  semaine. 

XXV.  Semaine  des  Turcs. 


Dimanche,  Buzar-gum, 

Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


jour  du  marché. 
Bd^nr-irtesi,  lendemain  du  marché. 

SaliriHii,  jour  vacant. 

T(iii'har-scliemheh-gunt,  qnalriome  jour  après  le  sabbat. 
l'ctuij -icliembeli-ijum  cim|iiitMiu;  jour  après  le  sabbat. 
Djiiiiia-ijiini,  jour  de  l'assemblée. 

Sebl-tjtini,  jour  du  sabbat. 


XXVI.  Semaine  des  Mnlaix. 

Dimanche,  Hari-allah  ou  IIari-^Iin"(),  jour  de  Dieu 
ou  juur  de  la  semiiine. 
Ilari-senen,      jour  deuxième. 


Lniuli, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


llari-selassa, 

llari-ieliou, 

Ilari-Uoniis, 

Ilari-djeniaat 

Uari-sabtou, 

LES 


Jour  troisième, 
jour  ([iiatrièmc. 
jour  ciiiipiieme. 
jour  de  1  .ssemblce. 
jour  du  sabbat. 


NATIONS    CAI'CASIQUES. 

XXVIII. 

Semaine  ossèle. 
Khouzawibon  (jour  du 
Seigneur). 
Lundi,        Ergouchabati.        Markhau. 


SEMAINE    CUEZ 

XXVH.  Semaine  arménienne. 
Dimanche,  Guiragui. 


Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 

XXIX.  s 
Dimanche, 

Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


Erekchabati. 
Trboiekcbahati. 
Ilinkcliabali. 
Ourbat. 

Chabat. 

emaine  circassienne. 


Ditchag. 

Arliklieg. 
Tsiparem. 
Maireni-bon    (jour  de 

Marie). 
Sabt  (Sabal). 

-KXX. 

Semaine  ubaie. 
Miehil  jik 


XXXL  En  Jngouche. 

Dimanche,  Kirende. 
Oichoat. 
r.liiiiara. 
Kara. 
Vere. 
Haraske. 
Cliaat. 


Lundi, 
Mardi, 

Mercredi , 
Jeudi, 
Vendredi, 
Samedi, 


XXXI!. 

En  Thusch. 
Kwira. 
Jaenahe. 
Chiiialiae. 
Kolie. 
Heukh. 
Baïaske. 
Chabat. 


XXXIIL 

En  Tchelchenise. 
Kirra. 
Oielioet. 
('.Iiinara. 
Kare. 
Yere. 
Baraske. 
Chaal. 


Tha-makhoua    {jour 

de  Dieiù. 

lîlieliba.  Chekhé. 

Goubeli.  Gwacba. 

Herejia.  Klicehé. 

Makbouk.  Pcliaicha 

.Meiri'iii  (Marie).  Kciuacha. 

Ghabat  (Sabat).  Zabiché. 

ÂXXIV.    En  Dowjour. 

Kbtsau-bon  (jour  de  Dieu). 

Markhau. 

Glièoiglii-bor  (jour  de  saint  Georges). 

Enikkag. 

Tsoiippaiani. 

Mairem-bon  (jour  de  sainte  Marie). 

Zabal  (Sabal). 


SEMAINE   CHEZ    LES    LESGHIS, 


XXXV.  En  Aware. 

Dimanche,  Altani. 

Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


Allkéiii. 

iMiiko. 

Hatanek. 

llolloko. 

Kourman. 

Chamat. 


XXXVI. 

En  Anisoukh. 

Ilitani. 

Allkhoni. 

Cliadoussi. 

Tehouadoul. 

Tloro. 

Moujmar. 

Chamat. 


XXXVII. 

En  Andi. 
Tsobol. 
lehaiicbi. 
Teboursoubou. 
Mitchiko-tchoptel. 
lollidissi. 
Rousmal. 
ïchamat. 


XXXVIII. 

En  Dido. 
lialan. 
AIlKlioni. 
Khadous. 
Teiiadour. 
Lloio 
Moujmar. 
Chamat. 


XXXIX. 

En  Kazi-Keumouk. 
Kliouliloun. 
Elliail-kini. 
]uii-kiui. 
ta  la  t. 
Erwa. 
Noiiichmar 
Khamis. 


XL. 

En  Akoucha. 
Goiioua-beri. 
Ij-beii. 
Ilni-beri. 
Djoiial. 
Tsreal. 
Djiiuma-beri. 
Khwal  il-djou 
ma-beri. 


SEMAINE  CHEZ  LES  INDIENS. 

La  semaine,  chez  les  Indiens,  est  de  la 


plus  haute  antiquité;  on  roraarquora,  dans 
la  dénomination,  une  analogie  paiiaile  avec 
la  nomenclature  occidentale 


XLl.  En  sanscrit. 


Dimanche,  Adityavâra, 


Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi 


Soraavàra, 

Bhaumavàra, 

Houdhavàra, 

Vribaspalivàia, 

Soukravài'a, 

Saaivâra, 


oit  Ravivàra, 
ou  Mangalavâra 
ou  Gourouvâra, 


jour  du  soleil, 
jour  de  la  lune, 
jour  de  Mars, 
jour  de  Mercure, 
jour  de  Jupiier. 
jour  de  Vénus. 
jour  de  Saturne.' 


fSl 
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XLII.  E71  hindoustani. 

Dimanche,  llwàr. 

Lundi,  Somwâr. 

Mardi,  Bliaumwàr  ou  Mangal. 

Mercredi,  Boiidh. 

Jeudi,  Dihphaï. 

Vendredi,  Souk. 

Samedi,  Saiùlcbar  oti  Maiid.' 


SEM 

XLin.  En  tamonl. 
Naïr-kijaniai-sig,  jour  du  soleil. 
Tinguel-kijamai,   jour  de  h  lune. 
Chevoaï-kijamai,  jour  de  Mai-.s. 
Bouda-kijamai,      jour  de  .Mercure. 
Vingam-kijamai,  jour  de  Jupiicr. 
Velli-kijamai,        jour  de  Venus. 
Sani-kijamaJ,        Jour  de  Saturne. 
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XLIV. 

Dimancnc,  Adliouina, 


Lundi, 

Mardi 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


Souomwa, 

Ougwa, 

Boudhwa, 

Boussowa, 

Soukrawa, 

Sounlchowa, 


En  langue  newari  ou  du  Népal. 

jour  dit  soleil       ou  Tchounna,  premier  jour 

jour  do  la  lune    ou  Neno, 

jour  de  Mars        ou  Souoiio, 

jour  de  Mercure  ou  Peno, 

jour  de  Jupiter    ou  Gniano, 

jour  de  Vénus      ou  Khoiino, 

jour  de  Saturne  ou  Nlioûno, 


Les  preQlicrs  noms  ne  sont  que  du  sanscrit 
rromnu  ;  les  seconds  sont  formés  en  faisant 


corrompu 


deuxième  jour, 
troisième  jour, 
quatrième  jour, 
cinquième  jour, 
sixième  jour, 
septième  jour. 

un  composé  du  mot  nhi  ou  gni,  jour,  aveo 
les  nombres  cardinaux. 


XLV.  Semaine  chez  les  Siamois. 
Dimanche,  Van  Alhit,        jour  du  soleil. 


Lundi, 

Mardi, 

Mercredi, 

Jeudi, 

Vendredi, 

Samedi, 


Van  Tchan,      jour  de  la  lune. 
Van  Angkaan,  jour  de  Mars. 
Vant  Poui,       jour  de  Mercure. 
Van  Praliaal,    jour  de  .lupiler. 
Van  Souk,        jour  de  Vénus. 
Van  Saou,        jour  de  Saturne. 


XLVI.  Semaine  chez  les  Chingulais. 
Joiila. 
Sandoada. 
Oniphorouda. 
Bodalia. 
Brospolcnda. 
Sekourada. 
Henourada. 


XLVII.  Semaine  chez  les  Chinois. 

Bien  que  les  Chinois  modernes  ne  fassent 
plus  usage  de  la  semaine,  des  monuments 
authentiques  démontrent  qu'elle  était  cou- 
nue  chez  leurs  ancêtres.  L'Y-King  contient 
ce  passage  remarquable  :  «  \'oici  quelle  est 
sa  loi,  qui  se  renouvelle  :  le  septiômo  jour 
vient  et  revient.  »  Confucius,  commentant 
ce  passage,  s'exprime  ainsi  :  «  Au  septième 
jour,  appelé  le  grand  jour,  les  anciens  rois 
faisaient  fermer  les  portes  des  maisons  ;  on 
ne  se  livrait,  pendant  ce  jour,  à  aucun  com- 
merce; les  magistrats  ne  jugeaient  aucune 
affaire,  et  les  voyageurs  des  provinces  s'ar- 
rêtaient. »  L'historien  Se-ma-tsien  dit,  dans 
ses  Annales,  que  l'empereur  offrait,  tous  les 
sept  jours,  un  sacrilice  h  la  Suprême  Unité. 

La  semaine  n'est  plus  observée  à  la  Chine 
que  par  les  chrétiens  qui  ont  donné  au  di- 
manche le  nom  do  Jc/m-jt,  jour  du  Seigneur. 
Les  autres  jours  prennent  leur  dénomination 
de  leur  ordre  numériiiue. 

XLVIIL  II  en  est  de  même  chez  les  Ton- 
quinois  et  les  Cochinchinois,  où  le  dimanche 
est  a|ipolé,  en  langue  annamite,  Ngai-Cliua, 
ou  t7(un-n/i«/,  jour  du  Seignevu'. 

XLIX.  Semaine  chez  les  Japonais. 

La  semaine  est  bien  connue  des  Japonais, 


Ll 

1.  En  nouka-h 

iva 

Dimanche, 

A  lapou, 

La 

0 

ka  hakou. 

Lundi, 

Poalalii, 

Mardi, 

Poaoua. 

Mercreai, 

Poaloou. 

Jeudi, 

Poaha. 

Vendredi, 

Poaiima. 

Samedi 

Poaono 

on 

Sabato. 

SEMAINE  SAINTE.  On  appelle  ainsi  la 
dernière  semaine  du  Caivme,  ;i  cause  des 
farauds  mystères  que  l'Eglise  célèhiM»  h  celte 
épotjue.  Les  lidèlcs  rodoublent  de  niorlilica- 


qui  en  font  encore  usage  Ils  donnent  aux 
jours  dont  elle  est  comiiosée  les  noms  sui- 
vants, qui  sont  ceux  des  sept  planètes  :  (Le 
moi  yo  désigne  proprement  les  constellations 
de  la  Grande-Ourse.) 

Dimanche,  Nilye-yo,  jour  du  soleil. 

Lundi,  Gouals-yo,  jour  de  In  lune. 

Mardi,  Koua-yo,  jour  de  Mars. 

Mercredi,  Soui-yo,  jour  de  Mercure. 

Jeudi,  Mok-yo,  jour  de  Jupiler. 

Vendredi,  Kin-yo,  jour  de   Vénus. 

Samedi,  Do-yo,  jour  de  Saturne. 

L.  J'ai  lu  quelque  part  que  la  semaine 
était  connue  des  Péruviens;  mais  je  n'en  ai 
trouvé  de  preuve  authentique  dans  aucun 
document. 

SEMAINE  CHEZ  LES  INSULAIRES  DE  LA  MER  DU  SUn. 

Nous  croyons  qu'elle  leur  était  parfaite- 
ment inconnue.  Nous  n'en  parlons  ici  que 
pour  signaler  une  anomalie  dans  la  dénomi- 
nation moderne  des  jours;  car  le  luudi  y  est 
compté  pour  le  premier  jour,  contrairement 
h  la  Genèse,  qui  établit  ie  dimanche  comme 
le  premier  et  le  samedi  comme  le  septième. 
Cette  anomalie  est  due  probablement  aux 
ministres  protestants;  car  les  catholiques  so 
fussent  conformés  à  l'ordre  liturgique,  qui 
est  semblable  à  celui  de  la  Bible.  Nous  don- 
nons comme  modèle  la  semaine  dans  les  dia- 
lectes des  îles  Marquises  et  des  îles  Sandwich. 

LU.  En  liawaï. 
A  kapou,  jour  sacré. 

Poakahi,  jour  premier. 

Poaloua,  jour  deuxième. 

Poakolou,  jour  troisièuie. 

Poaha,  jour  (|uahièine. 

Poaliuia,  jour  cini|uième. 

Poaono,  ou  Sabato,  jour  sixième. 

tion,  de  jertnes  et  de  prières.  Los  chants 
ccclésiasll(pu's  prenncnl  unr'  modulation  l-j- 
gubrc;  les  ornements  sacerdotaux  alTecten' 
les  couleurs  du  dcuilj  losimayos  et  les  croix 
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sont  voilées,  les  autels  sont  dépouillés  de 
lout  ce  qui  n'est  que  pur  ornement ,  les 
jloches  cessent  de  se  faire  entendre.  L'Eglise 
•onte  entière  est  plongée  dans  le  recueille- 
ment et  dans  les  larmes  ;  les  personnes  mê- 
mes qui  ont  peu  de  religion  pratique,  s'as- 
socient aux  cérémonies  sacrées,  visitent  les 
(einples,  et  font  trêve  Ji  leurs  plaisirs.  Cha- 
cun des  jours  de  cette  semaine  prend  le  titre 
de  saint.  C'est  qu'en  effet  ils  sont  presque 
lOus  consacrés  à  célébrer  un  mystère  parti- 
culier d(^  la  fin  de  la  vie  mortelle  de  l'Homme- 
Dieu.  Le  dimanche  ou  solennise  l'entrée 
triomphante  de  Jésus-Christ  dans  la  ville  de 
lérnsalem;  ce  joui'-l;i  mômeet  les  jours  sui- 
vants on  s'occupe,  dans  tout  l'ollice,  de  la 
passion  du  Sauveur.  Le  jeudi  saint  est  con- 
sacré à  la  mémoire  de  l'insfitution  de  l'Eu- 
charistie et  (le  la  (raliison  de  Judas;  le  ven- 
dredi saint,  au  souvenir  de  la  mort  du  Fils  de 
Dieu;  le  samedi  saint  on  célèbre  sa  sépulture 
et  sa  descente  aux  enfers.  L'office  des  trois 
derniers  jours  est  affecté  d'im  rite  particulier, 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  De 
plus,  il  y  a  des  cérémonies  qui  n'ont  lieu 
qu'à  celle  époque  :  le  jeudi  saint,  les  évèques 
ciinsacriMit  les  saintes  huiles  ;  on  retire  le 
saint-sacrement  du  taliernacle,  et  on  le  porte 
à  un  reposoir  ou  tombeau;  on  lave  les  au- 
tels; et,  sur  le  soir,  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
les  abbés,  les  abbesses,  et  quelquefois  les 
souverains,  lavent  les  pieds  aux  pauvres  ou 
h  leurs  inférieurs.  Le  vendi'edi  saint  est  le 
seul  jour  dans  l'Eglise  latine  oîi  l'on  n'offre 
point  le  saint  sacrilice  de  la  messe  ;  le  samedi 
saint  on  bénit  le  feu  nouveau,  le  cierge  pas- 
cal, les  fonts  baptismaux.  Enfin,  c'est  pen- 
dant cette  semaine  et  la  suivante  que  tous 
les  fidèles  sont  tenus  do  s'approcher  de  la 
sainte  table  et  d'y  communier  avec  de  bon- 
nes dispositions  pour  satisfaire  au  devoir 
pascal. 

Dans  le  langage  liturgique,  cette  semaine 
est  appelée  la  (jrande  semaine  ;  les  Grecs  lui 
doiiiieut  le  nom  de  semaine  de,  la  Xérophagie, 
paive  que  les  Orientaux  ne  se  nourrissent 
alors  (pu!  de  fruits  secs. 

SEMAINIER.  On  appelle  ainsi  dans  les 
monastères  et  dans  les  chapitres,  celui  des 
religieux  ou  des  chanoines,  qui  est  chargé  de 
faire  l'office  pendant  toule  la  semaine,  et  qui 
doit  assister  à  toutes  les  heures  canoniales. 

SEMAllGLA,  divinité  des  anciens  Russes  ; 
c'était  la  déesse  des  frimais,  et  l'irréconcilia- 
ble ennemie  de  Zimtzerla  ,  déesse  des  Heurs 
et  du  printemps. 

SÉMÉLÉ,  fille  de  Cadmus  et  d'Harmonie  ; 
cette  princesse  a\'ant  plu  h  Jupiter  devint 
enceinte  de  Bacchus.  La  jalouse  Junon,  sous 
la  figure  de  Beroé,  sa  nourrice,  lui  inspira 
des  soupçons  sur  la  qualité  de  son  amant,  et 
lui  consedfa  d'exiger  de  lui  qu'il  parût  de- 
vant elle  avec  la  même  majesté  qu'il  se  lais- 
sait voir  à  Junon.  L'imprudente  suivit  ce 
perfide  conseil,  et  obligea  Jupiter  de  lui  ju- 
rer par  le  Styx  qu'il  lui  accorderait  sa  de- 
mande. En  vain  lo  dieu  fit-il  tous  ses  etfurts 
pour  la  dissuader  de  donner  suite  à  ce  \cm 
téméraire;  il  dut,  eu  couséc^ucacû  do  sou 


SEM  «SU 

serment,  paraître  devant  elle  dans  foute  la 
majesté  de  sa  gloire;  mais  ?i  peine  fut-il  en- 
tré dans  le  palais  (ju'il  l'embrasa  entière- 
ment, et  Sémélé  périt  dans  l'incendie;  ce- 
pendant le  fruit  ([u'elle  purtait  fut  sauvé  par 
Jupiter.  (V'oy.  Bacchus.)  Quand  Bacchus  fut 
devenu  grand,  il  descendit  aux  enfers  pour 
en  retirer  sa  mère,  et  obtint  de  Jupiter  qu'elle 
serait  mise  au  rang  des  immortelles,  sous  le 
nom  do  Clùoné. 

Sémélé,  suivant  le  poëtc  Nonnus,  fut 
transportée  au  ciel,  où  elle  conversait  avec 
Diane  et  Minerve,  et  mangeait  à  la  même 
table  avec  Ju|)iter,  Mercure,  Mars  et  Vénus. 
Le  faux  Orphée  l'appelle  déesse  et  reine  do 
tout  l'univers.  Cependant  son  culte  ne  [tarait 
pas  avoir  été  fort  en  vogue.  On  trouve  sur 
une  pierre  gravée,  citée  parBéger,  ces  mots  : 
Les  Génies  tremblent  au  nom  de  Sémélé  ;  d'où 
l'on  peut  inférer  que  Sémélé  avait  reçu  de 
Jupiter  quelque  autorité  sur  les  génies  ou  di- 
vinités inférieures.  Hésychius  parle  d'une  fête 
du  môme  nom,  qui,  sans  doute,  était  célé- 
brée en  l'honneur  de  Sémélé. 

SEMENDOUN  ,  nom  d'un  dew  ou  géant, 
défait  par  Kayoumarath,  premier  roi  des 
Perses.  C'est  le  Briaréede  la  mythologie  per- 
sannéj  car  les  Romans  orientaux  disent  qu'il 
était  armé  de  plusieurs  bras,  et  ils  lui  en 
donnent  jusqu'à  cent  et  uu. 

SÉMEMINES,  fériés  que  les  Romains  cé- 
lébraient tous  les  ans  pour  obtenir  de  bon- 
nes semailles.  On  les  solennisait  dans  Je 
tera[iie  de  la  Terre,  le  2k  janvier  pour  l'ordi- 
naire; car  le  jour  n'était  pas  constamment  le 
mémo.  On  [triait  la  Terre  de  favoriser  l'ac- 
croissement des  grains  et  des  autres  fruits 
qui  lui  avaient  été  confiés. 

SEMI-ARIENS.  On  donna  ce  nom  aux  héré- 
tiques qui  disaient  que  Jésus-Christ  n'était 
pas  consubstantiel  à  son  père  (of/.ooOo-io;),  mais 
qui  reconnaissaient  qu'il  était  d'une  nature 
semblable  (ô^otoOeriof). 

SÉMIKA,  c'est-à-dire  imposition  des  mains; 
nom  que  donnent  les  Juifs  modernes  à  la 
cérémonie  pratiquée  autrefois,  lorsque  l'un 
d'entre  eux  était  reçu  au  nombre  des  doc- 
teurs ou  des  rabbins.  Le  chef  du  Sanhédrin, 
ou  un  autre  ancien,  imposait  les  mains  au 
candidat,  en  présence  de  deux  témoins  et 
en  [trononçant  quelques  [taroh^s,  comme  :  Je 
vous  élèi^e  à  la  dignité  de  rahlnn,  ou  autres 
semblables.  Les  Juds  disent  que  l'imposition 
des  mains  ne  peut  être  donnée  validement 
que  dans  la  Terre  sainte. 

SliMINA,  déesse  romaine,  peu  connue, 
qui  présidait  aux  semences. 

SÉMINAIRE.  1°  Maison  ou  communauté, 
dans  laquelle  ceux  qui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique  sont  instruits  de  tout  ce  qui 
concerne  les  fonctions  qu'ils  auront  à  remplir 
un  jour.  On  fait  remonter  l'origine  de  ces 
établissements  aux  communautés  de  clercs, 
que  les  évoques  rémiissaient  au[)rès  d'eux 
dans  les  premiers  âges  du  christianisme, 
pour  les  former  au  ministère  sacré.  Mais  les 
séminaires  proprement  dits  ont  été  insti- 
tués [tar  l'ordre  du  concile  de  Trente,  qu; 
oblige  tous  les  évéqucs  à  eu  fonder  im  dans 
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leurs  diocèses,  pour  former  les  jeunes  cielcs 
à  la  vertu  et  à  la  piété,  en  luùme  temps 
qu'ils  seraient  instruits  dans  les  sciences. 
Car  auparavant  les  aspirants  à  l'étiit  ecclé- 
siastique n'avaient  communément  d'autres 
ressources  pour  faire  leurs  études  que  les 
collèges  et  les  universités  publiques,  où  se 
trouvaient  fréquemment  des  jeunes  gens 
d'une  morale  équivoque  et  d'une  conduite 
dis^olue.  Saint  Charles  Borromée,  archevê- 
que de  Milan,  est  un  des  premiers  qui  se 
soient  conformés  aux  intentions  du  saint 
concile ,  et  les  règlements  qui  régissent  la 
plupart  des  séminaires  sont  basés  en  grande 
partie  sur  ceux  que  le  sage  prélat  avait  faits 
pour  celui  de  son  diocèse. 

En  France,  on  distingue  les  grands  et  les 
petits  séminaires.  Les  grands  séminaires  sont 
ceux  dans  lesquels  on  étudie  la  théologie, 
l'Ecriture  sainte,  le  Rituel  et  les  autres  scien- 
ces propres  au  ministère  ecclésiastique.  Les 
petits  sont  ceux  o(i  l'on  apprend  la  langue 
latine  et  les  sciences  profanes.  Les  uns  et 
les  autres  sont  autorisés  et  régis  par  des 
lois  particulières,  et  les  premiers  sont  sub- 
ventionnés par  l'Etat,  qui  a  fondé  dans  cha- 
cun un  certain  nombre  de  bourses. 

•2°  Les  Mexicains  avaient  pour  les  jeunes 
^eis  une  espèce   de   séminaire,   où  on  les 
.aisait  entrer  souvent  dès  l'âge  de  sept  à 
ïiuit  ans.  On  leur  rasait  le  sommet  de  la  tête  ; 
le  reste  des  cheveux  couvrait   k  peine  les 
oreilles  et  descendait  par  derrièrejusiiu'aux 
épaules,    excepté  lorsqu'ils  les  attachaient 
en  forue  de  houppe.  Leur  vêtement  était  de 
toile.  Ces  jeunes  gens  étaient  employés  au 
service  des  tt-mples,  et  vivaient  dans  la  pau- 
vreté et  la  continence  jusqu'à  l'Age  de  vingt 
ans,  ou  jusqu'au  moment  où  ils  jiouvaient 
embrasser  un  état  honorable.  En  outre,  les 
prèîres  avaient  à  leur  service  déjeunes  gar- 
çons pour  les  emplois  de  moindre   impor- 
tance.  En  certaines    occasions   solennelles, 
ceux-ci  ornaient  de  festons  1rs  temples  des 
diuux;  ils  présentaient  aux  prêtres  l'eau  dont 
ils  se  lavaient  avant  et  après  les  cérémonies 
religieuses  ;  ils  leur  donnaient  les  lancettes 
ei  le  oiuteau  pour  le  sacrifice  ;  ils  vivaient 
d'aumùnes  qu'ils  allaient  recueillir  de  |iorte 
en  |)orle,  et   lorsqu'elles  n'étaient  pas  assez 
abo  i.lantes,il  leur  était  permis  d'enti  er  dans 
un  champ   et  de  prendre   autant   de  grain 
qu'ils  le  jugeaient  nécessaire,  sans  que  per- 
sonne osât  les  en  empêcher.  Outre  les  jeunes 
gir.H   (ju'on  élevait  dans  les  séminaires,  on 
voyait    aussi    beaucoup  de   personnes  qui 
allaient  y  faire  des  retraites,    ou   s'y   ac- 
cuitlcr  des  vieux  qu'ils  avaient  faits. 
"  On  trouvait  dans  ces  c,nll('.^i'S,  dit  l'auteur 
de  [Histoire  de  la  coiiqnétc  du  Mexique,  des 
inaitres   pour  les    exercices    de   l'enfance, 
c'aiilres    pour    ceux     de    l'adolescence,    et 
d'aulres  enfin  pour  la  jeunossr.  Les  maîtres 
avaient  l'autorité  et  la  consid.'raliou  des  mi- 
nistres du  prince  ;   et  c'était  avec  justice, 
puispi'ils  enseignaient   les  fondements  de 
ce^  exercices  ipii  devaient  un  jour  tourner  à 
l'avantage  de  la  républi(iue.  On  commençait 
par  ^pproiidro  aux  eui'auls  ài  décliill'ror  Iqs  ca- 


ractères et  les  figures  dont  ils  composaient 
leurs  écrits,  et  l'on  exerçait  leur  mémoire,  en 
leur  faisant  retenir  toutes  les  chansons  his- 
toriques qui  contenaient  les  grandes  actions 
de  leurs  ancêtres  et  les  louanges  de  leurs 
dieux.  Ils  passaient  de  là  à  une  autre  classe, 
où  o'i  leur  enseignait  la  modestie,  la  civilité, 
et,  selon  quelques  auteurs,  jus  |u'à  une  ma- 
nière réglée  de  marcher  et  d'agir.  Les  maî- 
tres de  cette  classe  étaient  ]ilus  qualitiés  que 
les  premi.rs,  parce  que  leur  emploi  s'a  pli- 
quait  aux  inclinations  d'un  âge  qui  souU're 
qu'on  corrige  ses  défauts  et  qu'on  émousse 
ses  passions.  En  même  temps  que  leur  esprit 
s'éclairait  dans  cette  épreuve  d'obéissance, 
leur  corpsse  fortiliait,  et  ils  passaient  à  la  troi- 
sième classe,  où  ils  se  rendaient  adroits  aux 
exercices  les  plus  violents.  C'est  là  qu'ils 
éprouvaient  leurs  forces  à  lever  des  fardeaux 
et  à  lutter;  tju'ils  se  faisaient  des  défis  au  saut, 
à  la  course,  et  qu'ils  a,  prenaient  à  manier 
des  armes,  k   s'escrimer  de  l'épée  ou  de  la 
massue,  à  lancei'  le  dard,  et  à  tirer   de  lare 
avecfirce  et  ju-.tesse.  On  leur  faisait  soutl'rir 
la  faim  el  la  soif,  ils  avaient  des  temps  des- 
tinés à  rester  aux  injures  de  l'air  et  des  sai- 
sons, jusqu'à  ce  qu'ils  retournassent  habiles 
et  eitendusdans  la  maison  de   leurs  pères, 
alin  d'être  appliqués,  suivant  la  connaissance 
que  leurs  maîtres  don'iaient  de  leurs  incli- 
nations, aux -emplois  de  la  paix,  ou  de  la 
guerre,  ou  de  la  religion.  La  noblesse  avait 
le  choix  de  ces  trois  urol'essions  également  con- 
sidérées, quoique  la  guerre  l'empoitàt,  parce 

qu'on    y    élevait  davantage   sa  fortune 

Ceux  que  l'inclination  portait  à  la  guerre  pas- 
saient, au  sortir  des  séminaires,  par  la  rigueur 
d'un  autre  examen  fort  remarquable.  Leurs 
pères  les  envoyaient  à  l'armée,  alin  qu'ils  ap- 
jtrissent  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  en  campa- 
gne, et  qu'ils  connussent,  à  réjireuve,  à  quoi 
ils  s'engagaient  avant  de  prendre  le  rang  de 
soldat.  Ils  n'avaient  point  alors  d'autre  emploi 
que  celui  de  lamène  ou  de  porte- faix,  por- 
tant leur  bagage  sur  l'épaule,  au  milieu  des 
autres,  alin  de  mortifier  leur  orgueil  et  de  les 
accoutumer  à  la  fatigue. 

Celui  d'entre  ces  apprentis  qui  changeait 
de  couleur  à  la  vue  de  l'ennemi,  ou  qui  ne 
se  signalait  pas  jiar  quelque  action  de  valeur, 
n'était  point  reçu  dans  les  troui)es.  C'est 
pourquoi  ils  tiraient  des  services  considéra- 
bles de  ces  novices,  pendant  le  temps  de 
leur  épreuve,  parce  que  chacun  cherchait  à 
se  distinguer  |)arquel(iue  exploit,  en  se  jetant 
tête  baissée  dans  les  plusgiands  périls. 

Le  même  auteur  nous  apprend  (jue  la  reli- 
gion se  mêlait  aux  divertissements  mêmes 
des  jeunes  mexicains.  Le  lieu  où  ils  jouaient 
était  toujours  situé  auprès  de  quelque  tem- 
ple. Un  i)rêtre  présidait  à  leuis  jcnix.  Leur 
principal  amusement  était  le  jeu  de  la  balle. 
«  Les  l'rètres  y  assistaient,  dit  l'auteur  cité, 
avec  le  dieu  de  la  balle,  et,  après  l'avoir 
placé  à  son  aise,  ils  conjuraient  le  tripot 
par  de  certaines  cérémonies,  afin  de  corri- 
ger les  hasards  du  jeu.  » 

3°  Les  Espagnols  trouvèrent  chez  les  In- 
diens, qui  habitaicut  la  vallée  ue  Tuiya,  dana 
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l'Amérique  méridionale,  des  maisons  publi- 
ques, auxquelles  on  peut  donner  le  nom  de 
séminaires,  où  les  jeunes  gens  de  l'un  et  l'au- 
tre sexe  étaient  instruits  dans  la  religion  et 
la  morale. 

SÉMIPELAGIENS.  On  a[)pela  ainsi,  dans 
le  v°  siècle,  ceux  qui  gardaient  quelque 
reste  de  pélagianisme.  Plusieurs  savants  per- 
sonnages, qui  ne  suivaient  point  les  senti- 
ments de  saint  Auguslin  surla  grâce,  princi- 
jwlement  dans  les  Gaules,  furent  accusés  de 
semi-pélagianisme;  on  les  appela  aussi  prê- 
tres de  Marseille,  parce  que  celte  nouvelle 
erreur  était  née  dans  cette  ville.  Cassien, 
qui  avait  été  diacre  de  Constantinople,  et 
qui  fut  ensuite  prêtre  de  Marseille,  est  re- 
gardé comme  le  chef  des  semi-Pélagiens. 
Saint  Prosper,  qui  vivait  en  même  temps  que 
lui ,  et  qui  l'a  atiaqué  d'une  m mière  vive,  a 
prétendu  que  Cassien,  voulant  garder  je  ne 
sais  quel  milieu  entre  les  Pélagiens  et  les 
orthodoxes,  ne  s'accordait  ni  avec  les  uns 
ni  avec  les  aulres.  Les  semi-Pélagiens  recon- 
naissaient avec  les  orthodoxes  le  péché  ori- 
ginel; mais  ils  soutenaient  que  la  liberté  de 
l'homme  n'avait  pas  été  tellement  blessée 
par  ce  |)éché,  qu'elle  ne  pût  d'elle-même  pro- 
duire quelque  chose  qui  fût  la  cause  que 
Dieu  donnât  sa  grâce  à  l'un  plutôt  qu'à  l'au- 
tre. Ils  prétendaient  que  la  grâce  qui  sauvait 
les  hommes  ne  leur  était  pas  donnée  selon 
la  pure  volonté  de  Dieu,  mais  selon  sa  pres- 
cience, parce  qu'il  prévoyait  ceux  qui  de- 
vaient croire  en  lui.  Ils  avouaient  que  la  voca- 
tion à  l'Evangile  était  gratuite;  mais  ils  ajou- 
taient en  môme  temps  qu'elle  était  commune 
à  tous,  |-arce  que  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
messoient  sauvés;  etpourcequi  étaitdel'élec- 
tion,  elle  dépendait  de  notre  persévérance, 
en  sorte  que  Dieu  clioisissait  pour  la  vie  éter- 
nelle ceux  qui  devaieiit  persévérer  dans  la  foi. 

SÉ.MIllAMIS,  ancienne  reine  deBabylone, 
qui  vivait  1250  ans  avant  Jésus-Christ;  elle 
passe  même  pour  avoir  été  la  fondatrice  de 
cette  ville.  Ou  la  disait   fille   de   la    déesse 
Dercéto  ou  Atergatis;  et  après  sa  mort,  les 
Assyriens  l'honorèieut  comme  une  divinité; 
ils  la  représentaient   souvent   sous  la  forme 
d'une  colombe,  et  cet  oiseau  lui  était  consa- 
cré, parce  que  la  tradition  ra[)portait,  qu'ex- 
j)osée  au  moment  de    sa   naissance ,    cette 
princesse  avait  été  nourrie  par  des  colombes, 
qui  lui  apportaient  du  lait  et  du  fromage  pris 
dans  les  cabanes  des  bergers.  Ceux-ci,  s'étant 
aperçus  que   leuis  fromages  étaient  rongés, 
cherchèrent  à  en  découvrir  la  cause.  Ayant 
observé  (juelque  temps,  ils  virent  ces  colom- 
bes entrer  chez  eux,  ils  les  suivirent,  et  dé- 
couvrirent l'enfant,   qu'ils   contièrent  à  l'un 
d'entre  eux,  nummé  Siuimias;  celui-ci  l'a- 
dopta et  l'appela  Sémiramis.  D'autres  disent 
que  Sumua,  roi  du  pays,  l'adoiita,    et  la  lit 
épouser  à  Méuon,  son  premier  ministre.  Son 
règne  fut  un  des  plus  glorieux  de  l'antiquité. 
Les  écnvanis  grecs  nous  disent  que  le  nom 
de  Sémiramis  signifie  colombe,  cela  peut  être 
en  assyrien;  mais  en  syrien  D'm  'na?,  semi- 
ramim,  veut  dire  cieux  élevés. 
SEMITALES ,  divinités    romaines    aux- 
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quelles   était   confiée  la  garde  des  chemins. 

SEMNES  ,  secte  de  gymnosophistes  com- 
posée d'hommes  et  de  femmes.  Ce  nom  est 
grec  et  signifie  vénérable;  mais  il  est  probable 
que  c'est  le  sanscrit  sramanu  ou  seman,  qui 
veut  dire  saint  pénitent.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie dit  que  les  semnes  font  leur  étude 
de  la  vérité,  et  se  piquent  de  liic  dans  l'ave- 
nir. Les  femmes  vivent  dans  la  continence, 
s'adonnent  à  l'astrologie  judiciaire,  et  pré- 
disent les  choses  futures. 

SEMNOTHÉES.  Ce  nom  désigne  des  jier- 
sonnages  vénérables  et  adonnés  aux  choses  de 
Dieu.  Suidas  et  Diogèue  Laërce  le  donnent 
aux  druides  des  Gaulois.  D'autres  aux  mages 
de  la  Perse,  d'autres  enfin  aux  gymnosophis- 
tes des  Indiens. 

SEMON,  dieu  des  Romains,  le  môme  que 
Fidius  ou  Sancus.  En  effet,  on  trouve  des 
inscriptions  portant  SEMONl  SANCO  DEO. 
Quelques-uns  ont  cru  à  tort  que  Simon  le 
Magicien,  qui  voulait  se  faire  passer  pour  la 
grande  vertu  de  Dieu,  était  désigné  par  cette 
légende,  qu'ils  lisaient  Simoni  sancto  Deo. 
Le  mot  sancus  s'orthographiait  aussi  sanctus. 
Le  nom  deSémon  se  donnait  encore  à  Mer- 
cure et  à  plusieurs  autres. 

SEMONES  ,  dieux  inférieurs,  que  les  Ro- 
mains distinguaient  des  dieux  célestes,  ^wasi 
semi-liomines,  h  moitié  hommes.  Tels  étaient 
Janus,  Pan,  les  Satyres,  les  Faunes,  Priape, 
Yertumne  et  même  Mercure. 

SENA ,  une  des  prières  liturgiques  des 
Musulmans;  elle  consiste  en  c.'S  paroles: 
Sois  loué  à  jamais,  ô  mon  Dieu!  que  ton  nom 
soit  béni  !  que  ta  grandeur  soit  exaltée  l  il  n'y 
a  de  dieu  que  loi. 

SENAIS  ou  Sé.na-Panthis,  sectaires  hin- 
dous, disciples  de  Séna,  le  barbier,  qui  était 
lui-môme  un  des  disciples  de  Ramananda. 
Leur  nom  et  celui  de  leur  fondateur  sont  à 
peu  près  tout  ce  qui  reste  de  cette  secte. 
Cependant  Séna  et  ses  descendants  furent 
autrefois  les  gourous  des  radjas  de  Bandho- 
guerh,  ce  qui  leur  acquit  une  autorité  consi- 
dérable et  une  grande  réputation.  L'origine 
de  ces  rapports  est  le  sujet  d'une  légende 
burlesque  dans  le  Bhakta-Mal. 

Séna,  barbier  du  radja  de  Bandhoguerh, 
était  un  dévot  adorateur  de  Viclinou,  et  il 
fréquentait  assidûment  les  assemblées  de 
personnes  pieuses.  Un  jour  qu'il  avait  |)as-é 
dans  le  temple  un  temps  considérable  sans 
s'en  apercevoir,  oubliant  totalement  la  che- 
velure et  la  barbe  royales  qui  lé.  lamaient 
ses  soins,  Vichnou ,  qui  l'avait  remarqué, 
fut  alarmé  des  conséquencs  dans  lusquedes 
cet  oubli  pourrait  entraîner  son  fidèle  servi- 
teur. Eu  conséquence,  le  dieu  prit  charita- 
blement la  tigure  de  Séna,  et  l'attirail  de  sa 
jtrofession,  se  rendit  chez  le  radja,  et  rem- 
plit les  fonctions  du  l>arbier,  à  la  grande  sa- 
tisfaction du  radja,  et  sans  se  découvrir  à 
lui,  bien  que  le  prince  sentit  un  i)arfum 
inusité  sortir  de  la  personne  de  son  l.aibier; 
mais  il  supposa  que  cette  odeur  d'ambioisie, 
qui  indiquait  la  présetice  de  la  divinité,  pro- 
venait des  huiles  dont  ses  uiembres  royaux 
étaient  frottés.  Le  prétendu  barbier   était  à 
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peiae  sorti,  que  le  véritable  parut,  balhulitnt 
des  excuses.  Le  radja  et  lui  lurent  confondus 
d'étonnement  ;  cependant  le  prince  avait 
sans  doute  plus  de  discernement,  car  il  com- 
prit tout  à  coup  ce  qui  s'était  passé,  tomba 
aux  pieds  du  barbier,  et  choisit  pour  son 
suide  spirituel  un  individu  iirévenu  d'une 
façon  aussi  éminento  de  la  faveur  et  de  la 
protection  divine. 

SENAMOUKHI ,  déesse  indienne,  adorée 
dans  le  Kachmir;  son  nom  signifie  celle  qui 
donne  la  jirotection  d'un  rempart. 

SENANG-TSANG  ,  dieu  des  Coréens,  qui 
le  regardent  comme  la  personnification  de 
la  Providence  île  l'univers. 

SENANI.  1°  Divinité  gauloise  dont  le  nom 
se  lit  sur  une  pierre  trouvée  dans  le  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris  au  commencement 
du  XVII'  siècle  ,  et  déposée  depuis  dans  le 
musée  des  Monuments  français. 

2"  Un  des  onze  Roudras  de  la  mythologie 
hindoue.  Son  nom  signifie  général  d'armée. 
Le  Harivansalui  donne  l'épithète  de  brillant. 

SENES  ,  nom  des  druidesses,  et  en  parti- 
cuHer  des  vierges  de  l'île  de  Sain,  dont  parle 
Pomponius  Mêla  qui  les  appelle  Cènes.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  :  Ces  prêtresses  ,  attachées  au 
culte  d'une  divinité  gauloise,  sont  au  nombre 
de  neuf,  et  gardent  une  perpétuelle  virginité. 
Les  Gaulois  croient  ((u'animées  d'un  génie 
particulier,  elles  peuvent,  par  leurs  vers,  ex- 
citer des  tempêtes  dans  les  airs  et  sur  les 
mers,  prendre  la  forme  de  toute  espèce  d'ani- 
maux, guérir  les  maladies  les  plus  invétérées, 
et  prédire  l'avenir.  Elles  n'exerçaient  leur  art 
que  pour  les  navigateurs  qui  se  mettaient 
en  mer  dans  le  seul  but  de  les  consulter. 

SENG.  1°  Victimes  que  les  Chinois  offrent 
en  sacrifice  ;  elles  doivent  être  d'une  seule 
couleur.  Les  Lo-seng  sont  les  six  espèces 
d'animaux  propres  aux  sacrifices,  savoir  le 
bœuf,  le  cheval,  le  cochon,  la  chèvre,  le 
chien  et  la  poule.  Les  animaux  nourris  pour 
être  ofl'erts  plus  tard  s'appellent  tcito  ;  lors- 
qu'ils sont  sur  le  point  d'être  immolés,  on 
les  nomme  seng;  enfin,  lorsqu'ils  sont  mis  à 
mort,  et  qu'ils  ne  sont  pas  encore  cuits ,  on 
leur  donne  le  nom  de  sing. 
^%"  Seng  est  aussi  le  nom  des  bonzes  de  la 
Chine,  qui  suivent  la  doctrine  de  Bouddha, 
et  sont  astreints  aux  cinq  préce[)tes  prohibi- 
tifs :  ne  tuer  aucun  être  vivant,  ne  jioiut 
voler,  ne  point  commettre  de  fornication, 
ne  point  mentir,  no  point  boire  de  vin.  Les 
religieuses  bonzesses  s'a|ipellent  Scng-ni. 

SENGUET  ,  nom  que  les  Sikhs  donnent  à 
leurs  lieux  de  dévotion,  et  aux  endroits  où 
Ils  s'assemblent  pour  accoini)lir  leurs  rites 
religieux. 

9ENIUS,  dieu  des  Romains  ,  qui  présidait 
à  la  vieillesse. 

SÉNOVL\,  déesse  des  anciens  Slaves  ;  ses 
fonctions  élaieiit  analogues  à  celles  de  la 
Diane  des  Hoinains. 

SEN-SIO,  divinité  du  Japon  <iui  se  moll- 
ira sous  le  règne  de  l'impératrice  Ghun-sio, 
dans  le  viii"  siècle. 

SENTA,  ilivinité  romaine.  Elle  était  tille 
de  Sicus,  et  épousa  Fauue,  son   frère  ;   c'est 


la  même  que  Fauna  ou  la  Bonne-Déesse. 

SENTIA,  déesse  du  sentiment.   Les  Ro 
mains    l'invoquaient    principalement    pour 
qu'elle  inspirât  aux   enfants   de    généreux 
sentiments. 

SENTINUS  ,  dieu  des  Romains  ,  qui,  sui- 
vant saint  Augustin  ,  donnait  le  sentiment 
à  l'enfant  au  moment  de  sa  naissance. 

SEN-Y-T80U,  dieu  des  Coréens;  c'est  le 
génie  tutélaire  des  familles. 

SÉOSSÉRÈS,  dieu  des  Circassiens.  Il  com- 
mande aux  vagues  et  aux  tempêtes. 

SÉPARATISTES.  On  donne  ce  nom,  en  An- 
,  gleterre,  à  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  se  con- 
former aux  règlements  d'Edouard  ,  d'Elisa- 
beth et  de  Jacques  I",  touchant  l'Église  an- 
glicane, et  qui  formèrent  une  Eglise  à  part. 
Leur  premier  chef  fut  Robert  Brown,  d'où 
ils  furent  aussi  appelés  Brownistes.  Barrow, 
qui  lui  succéda,  fut  pendu,  à  l'instigation  des 
évêques.  Johnson,  quatrième  chef  des  sépa- 
ratistes d'Angleterre,  alla  fonder  à  Amster- 
dam une  église  de  la  secte;  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  se  diviser  en  différents  i)artis ,  à 
la  tête  de  l'un  desquels  se  mit  un  frère  de 
Johnson,  qui  l'excommunia,  et  qui  en  fut  ré- 
cijjroquement  excommunié.  Un  cinquième, 
nommé  Smith,  érigea  une  pareille  église  à 
Leyde,  mais  elle  tomba  à  sa  mort.  Le  sépa- 
ratisme allait  ainsi  s'éteignant ,  lorsque  Ro- 
binson  le  releva  ;  il  adoucit  les  dogmes  de 
Brown,  mais  il  ne  réunit  j)as  toute  la  secte. 
Une  partie  retint  les  dogmes  rigides  de 
Brown,  tandis  que  l'autre  suivait  Robinson; 
ces  derniers  jjiirent  le'uom  de  demi-Sépara- 
tistes ou  Robinsoniens. 

Les  Brownistes  ne  peuvent  souffrir  l'épis- 
copal,  la  liturgie  et  les  a'utres  cérémonies  de 
l'Eglise  anglicane,  qu'ils  regardent  couiiuo 
des  impiétés  ;  mais  les  demi-Séparatistes 
avouent  que  cette  Eglise  est  une  vraie  Eglise  ; 
cependant  ils  rejettent  toute  communion 
avec  elle  :  ils  enseignent  que  quiconque 
n'embrasse  pas  rindé])endantisme  comme 
eux,  quelque  pieux  et  orthodoxe  qu'il  soit 
d'ailleurs,  ne  doit  point  être  reçu  h  la  com- 
munion, ni  jouir  des  privilèges  lie  l'Eglise,  à 
laquelle  ils  n'admettt'nt  personne  qu'il  n'ait 
prouvé  ?i  toute  l'assemblée  sa  régénération 
réelle.  Voij.  Brownistes,  Seceders. 

D'autres  sectes  sé|iaratisles  s'('Oevèrent,  au 
siècle  dernier,  en  Suède,  en  Poméranie,  en 
Lusaco,  en  Silésie,  dans  le  Holstein,  dans  la 
Suisse,  et  surtout  dans  le  Wurtemberg,  où 
elles  prirent  un  grand  accroissement,  surtout 
vers  1790.  Hencke  dit,  en  parlant  de  ces  der- 
niers, qu'ils  admettent  le  baptême  et  la  cène, 
mais  qu'ils  lefusent  le  service  militaii'e 
comme  anlichrétien.  Ils  ont  donné  presque 
tous  dans  le  piétisme,  et  se  forment  des 
idées  exagérées  sur  la  pureté  de  l'Eglise;  in- 
fatués de  leur  élévation  personnelle  au-des- 
sus d(!S  choses  terrestres  ,  la  plupart  ont 
quitté  le  culte  public,  et  surtout  l'usage  do 
la  cène,  ()our  n'être  pas  souillés  en  y  parti- 
cipant dans  des  réunions  infectées  de  ceux 
qu'ils  af)pt!ll(*nt  mauvais  chrétiens,  et  aux- 
quels ils  su  croient  très-supérieurs  en  sain- 
teté.   Beaucoup  s'occupent    de    recherches 
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apocalyptiques ,  et  prétondent  trouver  dans 
la  Bible  la  prédiction  de  jtlusieurs  événe- 
ments récents. 

SEPENDARMAD  ou  Esfendarmad  ,  génie 
de  la  mythologie  persane;  c'est  l'Arnschas- 
pand,  protecteur  do  la  terre.  Sependarmad  est 
un  des  cinq  izeds  qui  président  aux  cinq  par- 
ties du  jour. 

SÉPHER  THORA,  c'est-à-dire  livre  de  la 
loi.  Les  Juifs  en  ont  dans  toutes  leurs  syna- 
gogues des  copies  écrites  sur  du  vélin  avec 
de  l'encre  faite  exprès,  en  caractères  carrés, 
mi'ils  appellent  meroubbau.  Ces  copies  sont 
laites  avec  la  plus  grande  correction.  S'il  ar- 
rivait au  copiste  d'y  glisser  la  moindre  lettre 
superflue  ou  d'en  oublier  quelqu'une,  il  fau- 
drait recommencer  tout  l'ouvrage.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  formalités  minutieuses  que 
les  docteurs  juifs  ont  inventées  pour  rendre 
ces  copies  le  plus  exactes  qu'il  se  puisse,  et 
dont  le  détail  serait  ennuyeux.  La  l'orme  de 
ces  livres,  nui  contiennent  les  lois  de  Moïse, 
est  semblable  à  celle  des  livres  anciens  :  ce 
sont  des  peaux  de  vélin  cousues  ensemble 
avec  les  nerfs  d'un  animal  monde,  et  roulées 
sur  deux  bAtons  qui  sont  aux  deux  extrémi- 
tés et  qu'ils  nounuent  ets-khayim,  c'est-à- 
dire  bois  lie  vie.  Les  feuunes  juives  emploient 
toute  leur  industrie  pour  former  un  tissu  di- 
gne d'envelopper  ce  livre  sacré.  Il  a  ordinai- 
rement deux  eiivelo|ipi's,  et  ciOle  qui  est  par- 
dessus est  la  plus  riche.  Comme  les  bAtons 
excèdent  de  beaucoup  le  vélin,  ils  en  cou- 
vrent cpielquefois  les  extrémités  avec  un 
tissu  d'argent  orié  de  grenades  et  de  clochet- 
tes, auquel  ils  donuenl,  à  cause  de  ces  orne- 
ments ,  le»  nom  de  rimnwnim ,  qui  signitie 
pommes  de  (irenude.  Ils  mettent  au-aessus,  tout 
autour,  u'iie  couronne  qui  est  entière  ou  à 
rtoitié,  et  qui  pend  par  devant  :  ils  la  nom- 
ment atara  ou  kether-thnnt,  c'est-à-dire  cou- 
ronne de  la  loi.  Lorsqu'on  lit  ce  livre  de  la 
loi,  on  le  déroule  sur  une  espèce  d'autel  de 

"irD  la  Couronne, 
nmn  ta  Sagesse, 

ru^a  la  Prudence  ou  l'Intelligence, 

TDn  la  Clémence  ou  la  Bonté, 
rmaj  la  Puissance, 
rriNDn  l'Ornement, 

nï3  le  Triomphe, 

Tn  la  Louange, 

TID'  le  Fondement, 

m;'?0  le  Royaume. 

SEPT,  nombre  mystérieux,  regardé  com- 
me sacré  dans  presipie  toutes  les  religions. 
Quekiues-uns  veulent  qu'il  ait  son  origine 
dans  les  sept  planètes  connues  des  anciens, 
lesquelles  auraient  donné  lieu  aux  sept  jours 
de  la  semaines.  ClémeiU  d.Vlexandrieassi- 
gne  à  ce  nombre  mystique  une  autre  origine  : 
«  La  philophie  des  barbares,  dit-il,  connaît 
un  monde  intellectuel  xoTaov  vo»tô  ,  et  un 
autre  sensuel  (aMmov);  celui-là  est  l'ar- 
chétype, celui-ci  l'image  de  ce  qu'on 
appelle  le  mod'lc.  Le  monde  intellectuc4 
correspond    à  la    monade,    le  monde    sen- 
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bois  un  peu  élevé,  placé  au  milieu  ou  à  l'en- 
trée de  la  synagogue  ;  et  quand  on  proche, 
le  livre  reste  sur  cette  espèce  de  pupitre.  Le 
respect  des  Juifs  jiour  ci;  livre  sacré  est  si 
grand,  (ju'ils  achètent  l'honneur  de  le  tirer  de 
l'ariiioiie  où  il  est  enfermé,  et  de  l'y  remet- 
Ire,  honneur  qui  ne  s'accorde  qu'au  plus  of- 
frant. L'argent  qui  en  provient  est  employé  à 
l'enti'etien  de  la  synagogue  ou  au  soulage- 
ment des  pauvres. 

Les  enfants  des  Juifs  apportent  à  la  -syna- 
gogue des  rubans  destinés  à  envelopper  le 
livre  de  la  loi,  sur  lesquels  sont  brodés  à 
l'aiguille  leurs  noms  et  ceux  de  leurs  pa- 
rents, leur  âge  et  le  jour  de  leur  naissance. 
C'est  le  père  de  l'enfant  «jui  remet  le  ruban 
entre  les  mains  de  ceux  qui  sont  chargés  du 
livre  de  la  Loi.  En  enveloppant  le  Sépher- 
Thora  dans  ces  rulians,  on  prend  garde  que 
les  lettres  qui  y  sont  brodées  soient  tournées 
du  côté  de  la  loi,  et  même  la  touchent  s'il  est 
possible.  On  attache  à  la  couverture  de  ce 
livre  sacré,  par  le  moyen  d'une  petite  chaîne 
d'ai'gent,  une  lame  de  pareil  métal  qui  est 
creuse,  et  renferme  plusieurs  autres  lames 
plus  petites,  sur  lesquelles  sont  gravés  les 
nouis  des  fêtes  et  des  solennités  auxquelles 
on  a  coutume  de  lire  la  loi.  Sur  la  grande 
lame  sont  tracées  ces  paroles  :  «  La  couronne 
de  la  loi ,  »  ou  celles-ci  :  «  La  sainteté  du 
Seigneur.  » 

SEPHIROTH.  Le  mot  Séphira  signifie  pro- 
prement énumération ,  dénombrement.  Les 
Juifs  cabalistes  emploient  ce  mot  au  pluriel 
pour  désigner  les  attributs  de  Dieu,  dont  ils 
font  une  espèce  d'arbre  semblable  à  l'aibre 
de  Porphyre  en  usage  chez  les  philosophes. 
Ils  distinguent  dix  séphiroth,  ou  qualités  di- 
vines, qu'ils  disposent  dans  l'ordre  où  nous 
les  avous  consignées  à  l'article  Couronniî, 
n°  3.  Ils  prétendent  que  ces  dix  séphiroth 
correspondent  aux  dix  noms  de  Dieu  expri- 
més dans  la  Bible,  savoir  : 

à  n'ns  Ehyeh  (Je  suis). 

à  n'  lali. 

à  nW  leliova. 

à  D'nSîs'  Elohim  (Dieux). 

à  m"j.S  Elohali  (Dieu). 

à     fmiTD>nSN  Etohim-Ii'hova. 

à      niNnï  mn'  lehom-Tsebaoth. 

à  nwaï  QmSn  Elohim-Tsebaoth. 

à  irhii  Eloltui  (Mon  Dieu). 

à  '3tx  Adomii  (Mon  Seigneur). 

suel  à  Vhexade.  »  Il  faut  se  rappeler  que 
l'hexagone  est  le  plus  régulier  et  le  plus 
parlait  des  polygones, en cequetousles côtés 
sont  égaux  aux  rayons  du  cercle  qu'on  dé- 
crit autour  de  ce,  polygone.  La  monade  et 
r/iexride  forment  ensi-mble  la  sainte  heptade. 
1°11  est  très-probable  que  les  Juifs  ne  ti- 
raient pas  leur  heptade  des  sept  planètes; 
il  est  doutiux  même  qu'ils  les  connussent 
exact  emcnt,  car  il  n'en  est  jamais  fait  men- 
tion dans  la  Bible,  et  la  langue  sainte  man- 
que de  noms  pour  les  spécifier.  Nous  som- 
mes plus  portés  à  croire  qu'elle  vient  delà 
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semaine,  dont  le  septième  jour  était  sacré; 
de  là  tout  ce  qui  atteignait  le  nombre  sept 
recevait  une  sorte  de  consécration.  La  Pâ- 
que  et  la  fête  des  Tabernacles  duraient  sept 
jours;  delaPâque  on  comptait  sept  semai- 
nes, et  l'on  célébrait  la  Pentecôte  ;  le  premier 
jour  du  septième  mois  était  distingué  par 
une  solennité  particulière,  et  une  grande 
partie  de  ce  mois  était  consacrée  à  des  fêtes. 
La  septième  année  était  sacrée,  et  après  sept 
lois  sept  ans,  on  célébrait  le  grand  jubilé. 
Une  multitude  presque  innombrable  de  pas- 
sages bibliques  témoi,-;ne  que  l'on  procédait 
le  plus  souvent  par  sept.  Abraham  donne  à 
Abimélech  sept  brebis  en  forme  de  contrat. 
Pharaon  voit  en  songe  sept  vaches  grasses  et 
sept  vaches  maigres,  sept  épis  pleins  etsept 
épis  vides,  ce  qui  présageait  sept  années 
d'abondance  et  autant  de  stérilité.  Moise  fait 
faire  sept  lami)es  pour  le  tabernacle  ;  les 
souillures  des  femmes  et  des  lépreux  en  voie 
de  guérison  duraient  sept  jours.  On  otïrait 
sept  agneaux  à  la  fête  de  la  Peutecùte,  dans 
les  néoménies,  et  généralement  dans  toutes 
les  fêtes.  Balaam  fait  élever  sept  autels,  et 
immole  sept  veaux  et  sept  béliers.  A  la  prise 
de  Jéricho,  sept  prêtres  sonnent  de  la  trom- 
l)ette,  et  tout  le  peuple  fait  sept  fois  le  tour  de 
la  ville.  Enfhi  le  même  nombre  joue  un  rôle 
important  dans  les  visions  prophétiques. 
2  "Dans  le  Nouveau  Testament,  l'esprit  im- 
monde va  chercher  sept  autres  esprits  plus 
m-échants  que  lui  pour  envahir  la  maison  du 
fort  armé  ;  sept  démons  sortent  de  Marie- 
Madeleine  ;  Jésus-Christ  multiplie  sept  pains 
d'orge,  on  en  remporte  sept  corbedles  de 
morceaux.  Les  Apôtres  élisent  sept  diacres. 
L'Apocalypse  est  pleine  de  mystères  fon- 
dés sur  le  nombre  sept,  comme  les  sept 
étoiles,  les  sent  chandeliers,  les  sept  esprits  de 
Dieu,  les  septlampesardentes.les  sept  sceaux, 
les  sept  cornes  et  fos  sept  yeux  de  l'agneau  ;  les 
sept  anges,  les  sept  trompettes,  et  les  sept  ton- 
nerres;lesseptlêtesdudragonetdelabête  ma- 
rine ;  les  sei)t  plaies  mortelles,  etc. — Dans  la 
doctrine  chrétienne  on  reconnaît  sept  sacre- 
ments, sept  péchés  capitaux,  sept  heures  ca- 
noniques, etc. 

3°  Les  Egyptiens ,  les  Phéniciens ,  les 
Grecs,  les  Romains  et  en  général  les  anciens 
[laïens  attachaient  une  haute  idée  de  per- 
fection aux  septénaires  :  les  Grecs  l'appe- 
laient .fc/j<a.?,  ou  vénéiable.  Gicéron  assure, 
dans  le  Songe  de  Scipion,  qu'il  n'est  pres- 
que aucune  chose  dont  ce  nombre  no  soit 
le  nœud  ;  et  suivant  le  Timéc  de  Platon, 
î'oiigine  de  l'Ame  du  monde  y  est  renfermée. 
Il  y  avait  sept  iilanètes  etsept  dieux  iilanélai- 
res.  La  lune  (pii  occupait  le  se))tiemi;  rang 
piu'mi  ces  s|)liôres,  est  soumise  à  l'action  du 
septième  nouibie  ;  sa  révolution  j)ropre 
s'achève  en  28  jours,  total  des  sept  pre- 
miers nombres  additionnés  ;  elle  ollre  qua- 
tre phases princi[iales,  chacune  de  se|il  jours, 
et  ces  phases  [)euvent  être  portées  ;i  sejit. 
Les  anciens  trouvaient  encore  dans  la  nature 
sept  notes  vocales,  sept  modes  musicaux ,  d'où 
les  sept  cordes  de  la  lyre  et  les  sept  tuyaux 


de  la  llûte  de  Pan  ;  sept  métaux,  sept  cou- 
leurs i)rimitives  ;  les  sept  pléiades,  les  sept 
étoiles  de  la  grande  et  de  la  petite  Ourse.  On 
trouve  chez  eux.  les  sept  pilotes  d'Osiris,  les 
sept  fds  de  Rhéa,  les  sept  tilles  d'Astarté,  les 
sept  pyramides  de  Laconie,  les  sept  portes 
du  temple  du  Soleil  à  Héliopolis,  les  sept 
étages  de  la  tour  de  Babylone,  les  sept  tours 
résonnantes  de  l'ancienne  Byzance,  les  sept 
marches  du  temple  du  Destin,  les  sept  tablettes 
de  leur  livre,  les  sept  voyelles  que  l'on  pro- 
nonçait dans  les  sacrifices,  ou  en  invoquant 
les  planètes,  les  sept  villes  du  ciel  des  Scan- 
dinaves, les  sept  tleurets  de  la  vision  de 
Gylfe,  dans  l'Edda  ;  les  sept  ouvertures  de 
l'idole  de  Moloch,  etc.  Les  Romains  éle- 
vaient sept  autels,  et  immolaient  sept  vic- 
times pour  faire  descendre  les  génies  sur  la 
terre  ;  ils  partageaient  les  enftrs  en  sept  ré- 
gions, et  le  Tartare  était  environné  d'un 
tleuve  qui  en  faisait  sept  fois  le  tour;  leur 
ville  était  assise  sur  sept  collines;  et  l'uni- 
vers partagé  en  sept  climats,  etc. 

k°  Chez  les  Persans  nous  trouvons  les 
sept  Amschaspands  et  les  sept  Darvauds  ;  les 
sept  degrés  de  l'échelle  des  mystères  de  Mi- 
thra,  les  sept  pyrées  des  adorateurs  d'Or- 
muzd.  les  sept  feux    sacrés  el   planétaires. 

{Voy.  BÉRÉSESENG.j 

5"  Les  Musulmans  paraissent  avoir  atta- 
ché moins  d'importance  à  ce  nombre;  nous 
ne  voyons  chez  eux  que  les  sept  enfers  desti- 
nés k  sept  classes  de  pécheurs.  Mais  en  re- 
vanche les  Druzes,  sortis  de  l'islamisoie, 
l'ont  consacré  dans  leur  doctrine.  Ainsi,  chez 
eux,  le  nombre  des  imams,  fixé  à  sept,  se 
trouve  figuré  par  les  sept  planètes,  les  sept 
cieux,  les  sept  terres,  les  sept  vertèbres  cer- 
vicales, les  sept  ouvertures  placées  dans  le 
.  visage  de  l'homme,  etc.  Toutes  ces  choses 
sont  aussi  les  emblèmes  des  sept  prophètes 
législateurs,  et  de  leur  sept  successeurs  ta- 
citurnes, de  leurs  sept  vicaires,  des  sept 
dais  ou  missionnaires,  les  sept  degrés  de 
l'initiation  Ismaélienne,  etc. 

6°  Nous  retrouvons  chez  les  Indiens  les 
sept  planètes  et  les  sept  dieux  planétaires  ; 
et  en  outre,  les  sept  mondes  ou  lokas,  les 
sept  grands  continents  {(Iwipas),  les  sept 
mers  qui  entourent  mont  Mérou,  les  sept 
montagnes,  les  sept  Manous,  les  sept  classes 
de  Ricliis,  composées  chacune  de  sept  [ler- 
sonnages,  les  sept  lleuves  sacrés,  les  sept 
chevaux  du  Soleil,  ou  son  cheval  à  seiH  têtes. 

7°  Les  sept  objets  précieux  des  IJouddhis- 
tes  sont  :  1"  Limg-bo,  un  élé|iliant  blanc; 
2"  Diim-lchuuk,  un  cheval  vcit,  qu'on  voit 
ordii.airement  à  côté  du  dieu  Maitari  ;3''  Mak- 
boun,  un  guerrier  îi  visage  bleu,  cuirassé  et 
portant  un  bonnet  jaune  de  lama;  i"  Dzio- 
mo,  une  bille  vierge  blanche;  6"Lon-bo,  un 
ministre  ou  ambassadLnir;G'A'«/-/>oi/,  un  fruit 
qu'on  prétend  croître  dans  l'endioit  le  nlus 
])rofoiid  de  l'Océan,  et  au  moyen  duquel  les 
divinités  iieuvent  déplacer  des  montagnes 
el  exécuter  d'autres  prodiges  ;  7°  le  J'ichakra 
hindou,  qui  est  la  roue  de    la   domination. 

ils  vénèrent  de  jilus  sept  Bouddhas  princi- 
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paux  qui  soiil  Djinondr.i,  Siklii,  Viswnbou, 
Krakoulcliaii(lr;i,  Kannka-Mouiii,  Ka.syapa 
et  Sakya-sinha. 

8°  Enfin,  chez  les  autres  peuples,  nous 
voyons  les  sept  choses  précieuses  do  la 
roue  d'or  [tchakrararti)  des  Bouddhistes  ; 
les  sept  classes  d'anges  des  Siamois  ;  les 
sept  Kamis  du  Japon;  les  sept  cieux  des 
Madécasses. 

SEPTANTE  (Version  dks),  ou  simplement 
les  Septante  ;  célèbre  traduction  grecque  de 
l'Ecrilure  sainte,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
fut  composée  juir  septante  ou  septante  deux 
savants  Juifs,  appelés  eu  Egyiiie  par  le  roi 
Ptolémée  Piiiladelphe,  environ  ."ÎOO  ans  avant 
Jésus-Clirist.  On  dit  que  ces  soixante  et 
douze  juifs,  fort  habiles  dans  la  connaissance 
des  langues  grecr[iie  et  hébraïque  ,  furent 
choisis  exprès  d.uis  toutes  les  tribus  de  la 
nation,  et  envoyés  par  le  souverain  pontife 
Eléazar  au  roi  d'Egypte,  qui  désirait  avoir 
une  version  grecque  des  livres  sacrés  dos  Hé- 
breux. On  ajoute  que  ces  interprètes  furent 
eni'ernu's,  |);u'  l'ortlre  do  Ptolémée,  dans  l'ile 
de  Pharos,  chacun  dans  une  chambre  eu  par- 
ticulier, où  ils  travaillèrent  sans  pouvoir 
coMunuuiipier  les  uns  avec  les  autres  ;  qu'au 
bout  de  7:i  jours,  ayant  achevé  leur  travail, 
on  conféra  les  traductions  les  unes  avec  les 
autres,  et  on  les  trouva  iiarfaitement  con- 
formes, non-seulement  quant  au  sen^,  mais 
sans  la  moindre  variante  dans  les  mots. 
Cette  fabh'  trouva  des  personnes  qui  y  ajou- 
tèrent foi,  non-seulement  parmi  les  Juifs, 
mais  même  parmi  les  chrétiens  et  les  Pères 
de  l'Eglise,  d'où  l'on  concluait  ([ue  cette 
version  était  inspirée;  mais  saint  Jérôme, 
saint!  Augustin  et  jilusieurs  autres  démon- 
trèrent que  ce  fait  était  apocryphe.  Aristée 
dit  môme  expressément  que  les  Juifs  tirent 
cette  traduction  ou  conférant  ensendjie. 

Quoique  la  tratluclion  grecque  de  tous  les 
livres  de  l'Ancien  Testament  porto  le  nom 
de  Version  des  Septante,  il  est  cependant 
plus  que  probable  que  les  Septante  n'ont 
traduit  que  h^  Peutateuque.  La  traduction 
des  autres  livres  est  évidemment  d'une  au- 
tre main,  et  s'éloigne  beaucoup  plus  du  texte 
original  que  celle  des  livres  de  Moise.  Cette 
dernière  même  n'est  pas  toujours  conforme 
à  l'hébreu,  soit  que  quelques  passages  du 
texte  se  lisent  actuellement  d'une  autre  ma- 
nière que  du  tem|>s  des  Septante,  soit  que 
ceux-ci  se  soient  trompés  quelquefois,  soit 
que  leur  version  ait  été  interpolée  dans  la 
suite  du  temps;  iieut-ètre  pour  toutes  ces 
raisons  h  la  fois.  Ses  défauts,  si  elle  en  a, 
n'intéressent  ni  la  foi  ni  les  mœurs,  et  cela 
sutlit  |)0ur  (ju'elle  ait  été  déclarée  authentique 
par  la  Synagogue  et  jiar  l'Eglise.  Les  apôtres 
l'ont  sanctionnée  en  lui  empruntant  leurs 
citations  de  l'Ancien-Testament;  les  Pères 
et  les  docteurs  de  l'Eglise  l'avaient  en  grande 
estime,  et  en  faisaient  un  grand  usage;  plu- 
sieurs même  la  préféraient  au  texte  hébreu. 
L'Eglise  grecque  n'en  emploie  pas  d'autre 
dans  sa  liturgie.  C'est  dans  cette  version  que 
les  gentils  ont  puisé  la  première  connaissance 
de  la  loi  mO'îaïqUe,  et  des  prophéties  concer- 


nant le  Messie;  elle  a  ainsi  préparé  les  voies 
à  l'Kvangile;  en  ollVt,  nous  voyons  que  les 
apôtres  ,  dans  leurs  discoiu's  et  dans  leurs 
écrits,  jiarlent  aux  Juifs  hellénistes  et  aux 
païens  comme  à  des  gens  qui  avaient  déjà 
connaissance  des  Ecritures.  Presque  toutes 
les  versions  anciennes  ,  en  usage  dans  les 
différentes  communions  orientales  et  occi- 
di'utales,  ont  été  faites  sur  la  traluction  des 
Se[)tante;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  l'arabe, 
l'éthiopien,  le  copte,  l'arménien,  la  version 
italique,  le  slavon,  etc.  Le  syriaque  est  peut- 
être  la  seule  version  fait{^  sur  l'hébreu. 

SEPTEMATRUS.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  les  sept  jours  de  fêle  consacrés  à  Mi- 
nerve ,  ou  aux  autres  déesses. 

SEPTEMVIRS,  collège  de  sept  prêtres 
chargés,  chez  les  Romains,  de  présider  aux 
banquets  olferts  en  l'honneur  des  dieux. 
Vo)/.  Epulons. 

SEPTÉHIES,  fête  cpie  les  habitants  de 
Delphes  instituèrent  en  mémoire  de  la  vic- 
toire remportée  par  Apollon  sur  le  serpent 
Python.  Elle  se  renouvelait  chaque  année, 
avec  des  cérémonies  singulières.  On  cons- 
truisait une  cabane  de  feuillages  dans  la  nef 
du  temple  d'Apollon,  h  laipielle,  en  gr.md 
silence,  on  donnait  assaut  par  la  poile;  après 
quoi,  un  jeune  gnr(,'on,  ipii  avait  son  père  et 
sa  n)ôre,  y  était  conduit  pour  mettre  le  feu 
à  la  cabane  avec  une  torche  ardente.  La  porto 
était  renversée  par  terre,  et  après  cela  tout 
le  monde  s'enfuyait  par  les  portes  du  temple. 
Le  jeune  garçon  était  obligé  de  cpiitter  le 
pays,  et  d'aller  en  servitude  errer  dans  di- 
vers endroits.  Il  se  rendait  ensuite  à  la  val- 
lée de  Tempe,  où  on  le  purifiait  par  quan- 
tité de  cérémonies. 

SEPTIMONTIUM,  jour  de  fête  ,  que  les 
Romains  instituèrent  après  avoir  renfermé 
dans  la  ville  la  sejitième  montagne;  on  la 
célébrait  h  Rome,  sur  la  lin  de  décembre,  par 
des  sacrifices  offerts  sur  les  sept  monts,  sa- 
voir sur  le  Palatin  ,  le  Vélia,  le  Fagutal,  le 
Subure,  le  Cermalus,  l'Oppius  et  le  Cespius. 
Cejour  était  de  bon  augure  pour  les  Romains, 
qui  s'envoyaient  mutuellement  des  présents. 
On  accourait  à  Rome  de  tous  les  endroits  do 
l'Italie  pour  cette  fête,  qui  était  célébrée  à 
la  manière  des  gens  de  la  campagne. 

SEPTUAGÉSLME  ,  c'est-à-dire  soixante- 
dixième.  L'Eglise  catholique  appelle  ainsi 
le  neuvième  dimanche  avant  Pàque,  parce 
qu'il  précède  de  soixante-dix  jours  cette 
grande  solennité.  Une  fois  ce  dimanche  ar- 
rivé, l'Eglise  se  considère  comme  étant  en- 
trée dans  un  temps  de  deuil,  de  pénitence 
et  de  préparation  au  carême.  Elle  prend  des 
ornenients  lugubres,  cesse  le  chant  de  Valle- 
luia,  et  les  autres  chants  de  joie  et  de  triom- 
phe; et  elle  retrace  dans  son  office  l'histoire 
de  la  eliute  de  l'homme. 

SÉPULCRE  (saint).  On  appelle  ainsi  le 
tombeau  de  Nofre-Seigneur  Jésus-Christ  sur 
le  mont  du  Calvaire.  Voy.  Calvaire,  Jérusa- 
lem, PÈLERINAGE,  n°  3. 

Chanoines  du  Saint-Sépulcre,  ordre  re- 
ligteux,  qui  fut  sujiprimé  en  1459,  par  le 
pape   Pie  IL  Cependant  il   en   reste  encore 
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quelques  maisons  en  Pologne  et  en  Sicile. 

Il  y  a  aussi  des  Chanoines  réguliers  du 
Saint-Sépulcre  enEspagneet  en  Allemagne. 

Chevaliers  du  Saint-Sépulcre,  ordre  mi- 
litaire de  la  Palestine.  Les  Sarrasins,  maîtres 
de  Jérusalem ,  avaient  laissé  la  garde  du 
Saint-Sépulcre  à  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin.  Mais  cette  ville  ayant  été, 
dans  la  suite,  prise  par  les  chrétiens.  Gode- 
froy  de  Bouillon  procura  de  grands  avantages 
à  ces  chanoines,  et  choisit  leur  église  pour 
y  être  enterré,  lui  et  ses  successi'urs.  Beau- 
douin  créa  hommes  d'armes  ces  gardiens  du 
Saint-Sépulcre,  et  leur  ordonna  de  porter 
suspendue  aucou,  et  brodée  sur  leurs  habits, 
une  croix  potencée  d'or,  et  cantonnée  de 
quatre  croisettes  de  même;  il  les  soumit  à  la 
juridiction  du  patriarche  de  Jérusalem,  avec 
pouvoir  de  faire  des  chevaliers,  qui  devaient 
vivre  en  commun  et  ne  posséder  rien  en 
propre.  Les  Sarrasins  ayant  repris  Jérusalem, 
'es  chevaliers  se  retirèrent  à  Pt(jlémaide,  et 
de  là  h  Pérouse  en  Italie.  Eu  148i,  le  pa|ie 
Innocent  VIII  unit  cet  ordre  à  celui  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem;  nuis  cette  union  ne  dura 
pas  longtemps.  Alexandre  VI ,  en  149G, 
transporta  au  saint-siége  le  pouvoir  de  con- 
férer cet  ordre  ;  elles  papes  suivants  ont 
fait  part  de  cette  faculté  aux  gardiens  du 
Saint-Sépulcre,  afin  de  recevoir  chevaliers 
les  pèlerins  qui  vont  visiter  Ips  saints  lieux. 

SÉPULTURE,  action  d'ensevelir  les  morts 
et  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  Les 
anciens  ont  mis  en  pratique  différentes  sor- 
tes de  sépultures.  Les  uns  enterraient  les 
corps,  ce  qui  parait  être  l'usage  le  plus  an- 
cien .  et  le  plus  nature*!.  La  coutume  de  les 
brûler  s'Introduisit  ensuite  dans  plusieurs 
nations.  Les  Egyptiens  et  quelques  autres 
peuples  les  embaumaient  et  les  renfermaient 
dans  des  cercueils  de  pierre  ou  de  bois. 

1°  Les  devoirs  de  la  sépulture  ont  tou- 
jours été  en  usage  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre,  comme  étant  inspirés  jiar  la  na- 
ture; mais  chaque  peuple  s'est  [irescrit  des 
■cérémonies  particulières ,  presque  toutes 
fondées  sur  les  idées  qu'ils  avaient  do  la  vie 
future.  Ainsi  les  païens  regardaient  la  sépul- 
ture des  morts  comme  une  chose  nécessaire 
pour  que  les  ilmes  fussent  aihuises  dans  le 
séjour  (les  bienheureux,  et  prétendaient  que 
ceux  dont  les  corps  étaient  i  irlvés  de  c;'  dernier 
devoir,  erraient  quel([ue  temps  sur  les  bonis 
du  Styx  avant  de  pouvoir  pa.<!s;'r.  C'est  poiu- 
cela  que,  lorsqu'ils  trouvaient  un  corps,  ils 
ne  manquaient  pas  de  l'enterrer,  et  que  la 
crainte  qu'ils  avaient  eux-mêmes  d'être  jiri- 
vés  de  la  sépulture,  les  [lortalt  à  se  faire  des 
tombeaux  pendant  leur  vie.  Sénèquc  appelle 
ce  devoir,  de  donnei' la  séi)ultuie  aux  morts, 
un  droit  non  écrit,  mais  plus  fort  que  tous 
les  droits  écrits.  Aussi  les  anciens  regar- 
daient-ils connue  le  conibh^  de  l'infamie 
d'être  |)rivés  de  la  sé[)ulturo;  et  les  Romains 
lie  la  refusaient  qu'aux  crinunels  (ie  lêse- 
inajesté, jwur  donner  plus  d'horreur  du  cri- 
im-,  [)ar  la  crainte  de  la  punition,  à  ceux  (|ui 
iMaient  mis  en  croix,  supplice  des  Sdélérals 
les  plus  vils,  et  aux  suicidés;  hors  ces  cas, 


les  funérailles  étaient  pour  eux  une  cérémo- 
nie sacrée,  et  peu  de  peuples  furent  plus 
religieux  et  plus  exacts  k  rendre  les  derniers 
devoirs  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis.  Voy. 
Funérailles. 

2°  L'action  de  donner  la  sépulture  aux 
morts  a  été  mise  par  l'Eglise  au  nombre  des 
sept  œuvres  de  miséricorde  temporelle.       j 

SÉQUENCE.  Dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens, VAIleluia  qui  se  chante  à  la  messe 
avant  l'Évangile,  se  prolonge  sur  une  assez 
longue  suite  de  notes  affectées  à  sa  dernière 
syllable.  Cette  séquence  ou  suite  de  notes 
sans  paroles  a  sa  raison  mystérieuse,  elle 
représente  Vallelnia  éternel  que  nous  som- 
mes appelés  à  chanter  durant  l'éternité,  ou 
l'impuissance  de  l'âme  à  louer  dignement 
son  créateur.  .Mais,  plus  tard,  on  s'avisa  d'à  ■ 
dapter  des  paroles  à  ce  chant  ;  et  ces  paroles 
furent  conséquemmcnt  nommées  séquence. 
Enfin  on  en  vint  à  composer  des  morceaux 
beaucoup  trop  longs  pour  les  notes  allelula- 
tiques  ;  il  devint  alors  nécessaire  de  compo- 
ser pour  eux  des  chants  spéciaux;  souvent 
sur  un  autre  mode  que  celui  de  Valleluia. 
Telle  est  l'origine  des  séquences  modernes, 
plus  communément  appelées  Proses,  parce 
que,  la  plu|iart  du  temps,  elles  sont  compo- 
sées en  vers  léonins  ou  prose  rimée. 

SERA,  de  serere,  ensemencer,  divinité  ro- 
maine qui  présidait  ans  semailles. 

SERAKIS,  religieux  musulmans,  appelés 
aussi  Bectaschis.  Voy.  Bectaschites. 

SÉRAPHIN,  ange  de  la  première  hiérar- 
chie des  esprits  célestes.  Leur  nom  en  hé- 
breu est  Séraph  ,  au  pluriel  Séraphim;  il 
vient  du  verbe  Samph  ,  brûler  ;  d'oii  une 
espèce  de  serpents  brûlants  s'appelle  aussi 
Saraph.  Le  mot  Sérnpliim  signifierait  doue 
anges  brûlants  ou  ardents.  Cependant  Césé- 
nius  préfère  tirer  leur  nom  d'une  racine 
arabe  qui  signifie  noble,  élevé,  sublime,  et 
nous  nous  rangeons  de  son  avis  ;  car  rien  dans 
la  Bible  ne  fait  allusion  à  cette  prétendue 
facidté  brûlante.  Isaie  nous  les  représente 
rangés  autour  du  trône  de  Dieu.  Ils  avaient 
chai  un  six  ailes,  deux  desquelles  leur  ser- 
vaient à  se  voiler  la  face,  deux  à  caclnu" 
leurs  pieds,  et  les  deux  autrt.s  à  voler.  Ils 
criaient  l'un  h  l'aulre,  en  dl^ant  :  «  Saint, 
saint,  saint,  est  Jéhova  Sabaoth  I  Toute  la 
terre  est  remplie  de  sa  gloire.  » 

SÉRAPIS,  dieu  égyptien,  qu'on  prenait 
quelquefois  pour  Jupiter  et  [lour  le  Soleil  : 
Zeus  Sérafiis  se  trouve  souvent  sur  les  an- 
ciens moiuiments.  On  le  voit  aussi  avec  les 
trois  noms  (l(!  Ju|iiter,du  Soleil  et  de  Sérapis. 
On  le  prenait  encore  pour  Pluton;  c'est  pour 
cela  qu'il  l'st  quelqu(ifois  leprésenté  accom- 
pagné de  Cerbère.  Le  culte  de  ce  dieu  avait 
été  porté  (ru  Egy|ile  par  les  Grecs;  car  les 
anciens  monuments  ))ur<'ment  égyptiens , 
comrai'  la  table  isia([ue,  qui  comprend  toute 
la  théogonio  des  Egy|)tiens,  ne  donnent  au- 
cune figure  de  Sérapis;  on  n'y  en  trouve 
pas  la  moindre  trace.  \'oici  connue  saint 
Augustin  rapporte,  d'après  Aarron,  l'origine 
de  ce  die\i  :  «  Eu  ce  lein|is-l;i,  dit-il  (c'est-à- 
dire  au  temps  dos  patriarches  Jacob  et  Jo- 
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scph),    Apis,  roi  des  Argiens  ,  aborda  en     gers  d'entrer  dans  celui-ci  ;  les  prêtres  oux- 

E^ypt'e  avec  une  flotte;  il  y  mourut,  et  fut     ~'  "' '"-'   —     '— "   -— ' '^^    -■" 

■    bli"      '  '  '■       '  ■ 


établi  le  plus  grand  dieu  des  Egyptiens,  sous 
le  nom  de  Sérapis.  On  l'appela  ainsi  après 
sa  mort,  au  lieu  d'Apis,  qui  était  son  vérita- 
ble nom,  parce  que  le  tfimbeau  que  nous 
appelons  sarcophage  s'appelle  en  grec  sôros  ; 
et  comme  on  l'honora  dans  le  tombeau  av-int 
qu'on  lui  eClt  bâti  un  temple,  de  sôros  et 
(î'ylpfs,  on  lit  d'abord  .S(5ro;*«s,et  parle  chan- 
gement d'une  lettre,  on    l'appela  Sérapis.  » 

Sérajiisparaîtavoir  été  honoré  dans  le  Pont, 
la  Cappadoce  et  l'Asie  Mineure  ,  longtemps 
avant  que  son  culte  eût  été  [)orté  en  Egypte, 
riolémée  Soter,  lils  de  [,agus,  qui  prit  le  titre 
de  roi  d'Egy|ite,  vers  l'an  306  avant  Jésus- 
Christ  ,  orna  de  plu-ieurs  temples  magnifi- 
ques la  ville  d'Alexandrii-  qu'il  avait  choisie 
pour  la  capitale  de  son  royaume.  Entre  ces 
temples,  il  y  en  avait  un  "tout  éclatant  d'or 
et  qui  surimssail  tous  les  autres  en  magnifi- 
cence. Comme  le  roi  était  en  suspens  h  quel 
dieu  il  devait  le  dédier ,  un  génie  d'une 
beauté  ravissa-ite,  et  d'une  taille  au-dessus 
de  l'humaine,  lui  apparut  en  songe,  lui  con- 
seilla de  faire  venir  sa  statua  du  Pont,  et 
disi>arut  en  s'élevant  dans  les  airs,  environné 
de  llammes.  Ptolémée  raconta  sa  vision  à 
Tiraothée;  ce  savant  Athénien,  delà  race 
des  Kumolpides  ,  dit  au  roi  que ,  près  de 
Sinope,  ville  du  Pont,  était  un  vieux  temple 
consacré  à  Jupiter-Plutus ,  dont  la  statue 
était  en  très-grande  vénération  parmi  les 
habitants  de  la  contrée.  Sur  cet  avis,  Ptolé- 
mée envoya  Tminthée  en  ambassade  à  Scj- 
(Irotliémis,  roi  de  Sinope,  pour  le  prier,  en 
lui  offrant  de  riches  prési;nts ,  de  vouloir 
bien  lui  faire  don  de  re  dieu.  Scydrothé- 
mis  fit  d'abord  de  grandes  difficultés,  et  re- 
tint ïimothée  k  sa  cour  le  )ilus  longtemps 
qu'il  put,  en  l'amusant  de  belles  promesses. 
Enfin,  au  bout  dr  trois  ans,  le  dieu,  dit-on. 
Se  déclara  de  lui-niôme,  et  se  rendit  de  son 
temple  sur  le  vaisseau  de  l'ambassadeur  qui, 
ayant  mis  à  la  voile,  arriva  en  trois  jours  à 
Alexandrie,  la  38'  année  du  règne  de  Ptolé- 
mée. Cette  divinité  y  fut  reçue  avec  toutes 
les  marques  possibles  de  vénération.  Le  roi 
qui  reconnut  en  elle  le  portrait  môme  du 
génie  qui  lui  était  apparu,  et  qui  vit  que 
c'était  en  môme  temps  l'image  d'Apis,  dieu 
honoré  en  Egypte,  h  fit  placer  à  l'instant 
dans  le  temple  qu'il  lui  avait  destiné.  Ce 
temple  était  dans  le  quartier  de  Rhacotis, 
hors  des  murs  dé  la  ville ,  et  à  l'endroit 
même  où  il  y  avait  eu  autrefois  une  chapelle 
et  un  oratoire  dédiés  à  Osiris  et  à  Isis. 
Comme  cette  statue  était  accompagnée  de 
Jupiter  et  du  dragon,  les  prêtres  jugèrent 
que  ce  dieu  était  le  même  (ju'Osiris,  roi  de 
l'Ainenthi  ou  enfer,  ou  Osiris  sous  la  forme 
d'A(iis;  mais  neu  à  peu  le  peuple  s'accoutu- 
niît  à  voir  en  lui  un  dieu  distinct  et  particu- 
lier, qu'il  honora  sous  le  nom  de  Sérapis. 

Il  y  avait  encore  en  Egypte  plusieurs 
autres  temples  consacrés  à  ce  dieu,  ou  plu- 
tôt à  Apis,  sous  le  nom  de  Sérapis;  le  plus 
n.'nommé  était  k  Canope,  et  le  plus  ancien 
a  Memphis.  Il  n'était  pas  permis  aux  étran- 


mômes  n'avaient  ce  droit  qu'après  avoir 
enterré  le  bœuf  Apis.  Dans  celui  île  Canope, 
il  y  avait  à  l'orient  une  petite  fenêtre  par 
où  entrait  à  certains  jours  un  rayon  du  so- 
leil qui  allait  donner  sur  la  bouche  du  dieu. 
En  même  temps,  on  apportait  un  simulacre 
de  cet  astre,  qui  était  de  fer,  et  qui  attiré, 
dit-on,  |)ar  un  aimant  caché  dans  la  voûte, 
s'élevait  vers  Sérapis,  comme  pour  saluer  ce 
dieu. 

Le  symbole  ordinaire  de  Sérapis  est  une 
espèce  de  panier  ou  de  boisseau,  appelé  en 
latin  calathus,  qu'il  porte  sur  la  tête,  pour 
signiti(U'  l'abondance  que  ce  dieu,  pris  pour 
le  soleil,  apporte  à  tous  les  hommes.  On  re- 
présente Sérapis  barbu,  et  au  boisseau  ])rès, 
il  a  partout  presque  la  même  forme  que 
Jupiter;  aussi  est-il  pris  souvent  pour  ce 
dieu  dins  les  inscriptions.  Lorsqu'il  est 
Platon  ou  Osiris  aux  enfers,  il  tient  à  la 
maia  une  pique  ou  un  sceptre,  et  il  a  à  ses 
pieds  le  Cerbère,  chien  à  trois  têtes.  A  An- 
téo|ile,  on  le  représentait  avec  le  modius  sur 
la  tête,  une  haste  à  la  main  droite,  et  sur  la 
gauche  un  crocodile.  Une  médaille  d'Alexan- 
drie a  d'un  côté  une  tête  avec  un  boisseau 
ou  une  corbeille,  et  l'inscription,  Au  saint 
(lieu  Sérapis;  de  l'autre  elle  représente  un 
vieillard  portant  sur  la  tête  un  boisseau,  te- 
nant d'une  main  une  branche  de  jonc  appe- 
lé sari  en  égyptien,  et  de  l'autre  une  corne 
d'abondance.'  Quelquefois  il  avait  la  main 
droite  appuyée  sur  la  tête  d'un  serpent  en- 
tortillé autour  d'un  animal  à  trois  têtes,  une 
de  lion  au  milieu,  une  de  chien  à  droite,  et 
une  de  chnkal  à  gauche.  Son  corps  est  enve- 
loppé de  longs  tissus  en  forme  de  gaine  ou 
de  robe  collante. 

L'emblème  du  serpent  contribua  sans 
doute  à  le  faire  confondre  avec  Esculape  par 
les  Grecs,  qui  le  considéraient  comme  un 
des  dieux  de  la  santé.  En  effet,  on  cite  de  lui 
plusieurs  guérisons  miraculeuses.  Un  nommé 
Chryserme,  qui  avait  bu  du  sang  de  taureau, 
et  qui  était  près  de  mourir,  fut  guéri  par 
Sérapis.  Balylis  de  Crète,  phthisique,  et  aux 
portes  de  la  mort,  reçut  ordre  de  Sérapis  de 
manger  de  la  chair  d'âne;  il  le  fit,  et  se 
trouva  bientôt  hors  de  danger.  D'autres  re- 
lations de  cette  nature  semblent  prouver 
que  Sérapis  était  ordinairement  invoqué 
pour  la  santé  et  particulièrement  dans  les 
maladies  aiguës.  Marc  Aurèle ,  tourmenté 
d'un  mal  qui  le  conduisait  au  tombeau,  fit 
un  voyage  à  Périnthe,  ville  de  Thrace,  où 
Sérapis  avait  un  temple  célèbre,  et  il  y  re- 
couvra la  santé.  Cet  événement  est  rappelé 
sur  une  médaille  frappée  par  les  Périnthiens, 
où  l'on  voit  la  tête  de  l'empereur,  et  sur  le 
revers,  celle  de  Sérapis.  Ce  fut  aussi  pour 
lui  demander  la  santé  de  son  fils  Apellide, 
que  la  fille  de  Crisias  dédia  à  ce  dieu,  dans 
le  temple  qu'il  avait  à  Canope,  une  lampe 
curieuse,  où  l'ouvrier  avait  placé  autant  de 
lumignons  que  l'année  contient  de  jours. 
Athénée  nous  apprend  que  cette  lampe  fut 
ensuite  transportée  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Dionysius,  à  Tarente.  Il  n'est  donc  pas 
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étonnant  quo  Ifs  temples  de  ce  dieu  fussent 
le  but  de  pèleiinages  fort  suivis.  «  Vers  le 
trraps  de  certaines  fêtes,  dit  Strabon,  on  ne 
saurait  croin'  la  m'iltitude  de  t^ens  qui  des- 
cendent sur  un  canal  d'Alexandrie  à  Canope, 
où  est  le  temple.  Jour  et  nuit,  ce  ne  sont 
que  bateaux  pleins  d'hommes  et  de  f-mmes 
qui  chan'ent  et  qui  dansent  avec  toute  la 
liberté  ima.^inable.  A  Canope,  il  y  a  sur  le 
canal  une  intinité  d'hôtelleries  qui  servent  à 
retirer  ces  voyageurs,  et  à  favoriser  leurs 
divertissements.  » 

Ce  temple  do  Sérapis  fut  détruit  par  l'or- 
dre de  renifiereur  Théodose,  vers  l'an  392; 
on  découvrit  alors  toutes  les  fourberies  des 
prêtres  de  ce  dieu,  qui  avaient  pratiqué  un 
grand  nombre  de  chemins  couverts  et  dis- 
posé une  intinité  de  macliines  pour  tromper 
les  peuples  par  la  vue  des  faux  prodiges 
qu'ils  faisaient  paraître  de  temps  en  temps.  Le 
sophiste  Eu'iapius,  qui  était  païen,  vit  avec 
un  grand  regret  la  ruine  de  ce  temple  fa- 
meux, car  ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'exha- 
ler sa  bile  avec  beaucoup  d'acrimonie.  Il  dit 
que  des  gens  tout  h  fait  étrangers  ?i  l'art  de 
la  guerre,  se  trouvèrent  [lourtant  fort  vail- 
lants contre  les  pierres  de  ce  temple,  et 
jtrincipalement  contre  les  riches  oiïrandes 
dont  il  était  plein;  que  dans  le  môme  lieu, 
on  logea  des  moines,  gens  infâmes  et  inu- 
tiles, qui,  pourvu  qu'ils  eussent  un  habit 
noir  et  malpropre,  prenaient  une  autorité 
tyrannique  sur  l'esprit  des  peuples;  et  que 
ces  moines ,  au  lieu  des  dieux ,  que  l'on 
voyait  par  les  lumières  de  la  raison,  don- 
naient à  adorer  des  tètes  de  brigands  punis 
pour  leurs  crimes,  qu'on  avait  salées  pour 
les  conserver.  C'est  ainsi  ciu'il  traitait  les 
moines  et  les  reliques. 

Il  paraît  que  Séraiiis  avait  un  oracle  fa- 
meux à  Babvlone,  où  il  rendait  ses  réponses 
en  songe.  Pendant  la  dernière  maladie  d'A- 
lexandre, les  principaux  chefs  de  son  armée 
allèrent  passer  une  nuit  dans  le  temple  de 
Sérapis  pour  consulter  la  divinité,  et  savoir 
d'elle  s'il  serait  plus  avantageux  de  transpor- 
porter  Alexandre  dans  le  temple  ;  il  leur  fut 
réjjondu  en  songe  qu'il  valait  mieux  ne  le 
|ioint  transporter.  Alexandre  mourut  peu  de 
temps  après. 

Les  Grecs  et  les  Romains  honorèrent  aussi 
Sérapis,  et  lui  consacrèrent  des  temples.  Il  y 
en  avait  à  Athènes  et  dans  plusieurs  villes 
de  la  Cirèce.  Les  Romains  lui  en  élevèrent 
un  d  ms  le  cirque  tie  Flaminius,  et  instituè- 
rent des  fiHes  en  son  honneur.  Une  multi- 
tude presque  innombrable  fréiiuentait  le  tem- 
ple de  ce  dieu  ;  des  jeunes  gens,  entre  autres, 
y  couraient  en  foule  jiour  obtenir  de  lui, 
comme  une  faveur  signalée  ,  qu'il  leur  fit 
triiuver  des  ]iersonnes  faciles  (pii  eussent  la 
Com|)laisance  de  se  livrei'  à  leurs  passions. 
Un  nombre  presque  inlini  de  malades  et 
d'inlirmes  allaient  lui  demander  leur  guéri- 
son,  ou  plutôt  se  i)ersuadei'  qu'ils  l'avaient 
reçue.  Enfin,  les  maux  ([n'occasionna  le 
culte  de  Sérapis  obligèrent  le  sénat  de  l'a- 
bolir dans  Rome.  On  dit  (pi'à  la  porte  des 
temples  de   co  dieU,  il  y  avait  une  liguro 


d'homme  qui  mettait  le  doigt  sur  la  bouche, 
comme  pour  recommander  le  silence.  On 
explique  cette  coutume  par  une  loi  reçue 
en  Egypte,  qui  défendait,  sous  peine  de  la 
vie,  de  dire  que  Sérapis  avait  été  un  homme 
mortel. 

SERGÉ-EDNÉ, divinité  laponne,  femme  du 
dieu  Radien.  On  lui  attribuait  la  formation 
des  âmes  des  hommes  et  des  animaux. 

SERGOUIER,  rocher  qui  se  trouve  au- 
dessus  de  Yakoutsk  en  Sibérie.  Les  Yakoutes 
le  révèrent  comme  une  divinité,  lui  attri- 
buent le  pouvoir  d'envoyer  des  vents  impé- 
tueux, et  lui  font  des  oiÉfrandes  pour  attirer 
sa  bienveillance. 

SERIMNER,  sanglier  de  la  mythologie 
Scandinave.  Audhrimer,  cuisinier  du  Val- 
halla,  en  fut  cuire  la  chair  dans  la  marmite 
appelée  Eklhrimer.  Cette  chair  suffit  à  la 
nourriture  de  tous  les  héros  tués  à  la  guerre, 
qui,  depuis  le  commencement  du  monde, 
se  rendent  au  palais  d'Odin.  Chaque  jour  on 
le  cuit  et  on  le  sert,  et  chaque  jour  il  rele- 
vient  entier.  Il  est  à  observer  que  la  chair  de 
cet  animal,  aussi  bien  que  celle  du  porc, 
était  autrefois  le  mets  favori  de  toutes  les 
nations  du  Nord.  Les  anciens  Français  n'en 
faisaient  pas  moins  de  cas. 

SERMENT  ,  acte  par  lequel  on  prend  à  té- 
moin de  la  vérité  d'une  afilrmation,  ou  Dieu, 
ou  une  chose  sacrée,  ou  un  objet  hautement 
et  universellement  respecté. 

1°  «  Les  Israélites ,  dit  l'abbé  Fleury, 
étaient  fort  religieux  ;i  observer  leurs  ser- 
ments. Josué  garda  la  promesse  qu'il  avait 
faite  aux  Gabaonites,  quoiqu'elle  lût  fondée 
sur  une  tromperie  manifeste ,  parce  qu'il 
leur  avait  juré  au  nom  du  Seigneur.  Saûl 
voulut  faire  mourir  son  fils  Jonalhas,  pour 
avoir  violé  la  défense  qu'il  avait  faite  avec 
serment,  quoique  Jonathas  n'eût  péché  que 
par  ignor-ance.  On  en  voit  encore  d'autres 
exemples.  Us  tenaient  très-sérieusement  ces 
pr-omesses  si  solennelles,  et  ne  se  donnaient 
aucune  liberté  de  les  interpréter.  C'était  un 
acte  de  religion  que  de  jurer  au  noru  de 
Dieu,  puisque  ce  serment  distinguait  les  Is- 
raélites de  ceuxcjui  juraient  au  nom  di^sfaux 
dieux  ;  ce  qu'il  faut  entendre  des  seiments 
légitirues  et  nécessaires,  comme  ceux  qui  se 
font  en  justic(\  » 

La  formule  de  serment  la  i)lus  solennelle, 
chez  les  Juifs,  était  mn'  'n  KItai  lehova,  (lui 
répond  à  vive  Dieu  !  ou  aussi  vrai  que  Dieu 
est  virant.  Ils  juraient  aussi  par  la  vie  du 
roi,  du  i)rince,  ou  de  la  personne  à  laquelle 
ils  faisaient  un  serment,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'Jicriture  sainte.  Mais  quand  le 
serment  devait  être  suivi  d'une  imprécation, 
cette  imiirécation  était  souvent  passée  sous 
silence,  et  la  phras(>  demeurait  suspendue, 
coimne  irons  (-n  voyons  de  fréquents  exem- 
)iles  dans  la  Rible.  Urie  jirre  à  David  qu'il 
ii'i'ntiera  jias  darrs  sa  mais(jn,  tandis  que  ses 
coiniwignoirs  d'ai'mes  cam|ient  en  plein  air, 
en  ces  termes  :  «  Par  votre  vie,  et  par  la  vio 
de  votr-e  ;1me,  si  je  fais  une  chose  sembla- 
ble.... >'  Isare  introduit  le  Seigneur  formu- 
lant un  seiMirent  de  la  même  manière  i  «  La 
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voix  du  Seigneur  des  armées  se  fit  entendre 
à  mes  oreilles  :  Si  cette  iniquité  vous  est 
pardonnée  jusqu'h  vetre  mort dit  le  Sei- 
gneur Dieu  des  armées.  » 

Les  Juifs  modernes  jurèrent  par  le  temple 
et  par  l'autel,  nous  en  voyons  des  exemples 
dans  l'Evangile;  par  le  culte  de  Dieu  ou  par 
la  foi  ;  par  le  ciel,  le  soleil,  la  terre  ;  par  les 
prophètes,  par  la  loi  de  Moïse  et  par  le  Dé- 
calogue  ;  par  la  couronne  du  roi,  par  la  vie 
des  rabbins,  par  leur  propre  tète,  etc.  Les 
rabbins  distinguent  quatre  sortes  de  ser- 
ment, savoir  :  le  serme-il  de  témoignage,  le 
serment  de  dépôt,  le  serme'it  vain  et  témé- 
raire, et  le  faux  serment.  Malheureusement 
il  s'est  glissé  [larmi  l'S  Juifs  un  préjugé  , 
c'est  qu'un  serment,  pour  avoir  toute  sa  va- 
leur et  pour  obliger  en  conscience,  doit  être 
prêté  à  un  coreligionnaire.  Et  s'il  s'agit 
d'un  serment  juridi([ue ,  il  doit  être  fait  en 
présence  d'un  rabbin  ou  d'un  juge  de  leur 
nation,  qui  ait  autorité  pour  le  recevoir,  et 
avec  des  cérémonies  toutes  particulières; 
d'où  il  résulte  que,  dans  les  tribunaux  chré- 
tiens, lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  le  serment 
d'un  juif,  avant  sa  déposition,  il  faut  faire 
venir  un  rabbin,  devant  lequel  le  témoin 
Israélite,  entouré  d'épines,  et  dans  un  appa- 
reil ridicule  |)rononce  son  serment,  avec  des 
imprécations  hoi'ribles  contre  lui-même  si 
son  serment  était  faux.  De|)uis  plusieurs 
années  cependant  les  Juifs  d'Alsace  deman- 
dent que  le  serment  more  judaïco  soit  aboli; 
mais  il  faudrait  auparavant  que  l'esprit  de  la 
population  Israélite  fût  éclairé,  et  que  tous 
les  membres  de  cette  communauté  compris- 
sent bien  quelle  est  la  sainteté  du  serment 
en  lui-même,  quelle  que  soit  la  iiersonnc 
devant  laquelle  il  est  prêté. 

2°  11  est  certain  que  dans  l'Evangile,  Jésus- 
Christ  semble  improuver  totalement  les  ser- 
ments ;  il  dit,  dins  saint  Mattliieu  :  «Vous 
avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Tu 
ne  te  parjureras  pas,  mais  tu  rendras  tes  ser- 
ments à  Dieu;  pour  moi  je  vous  dis  de  ne 
point  jurer  du  tout,  ni  par  le  ciel,  parce 
qu'il  est  le  trône  de  Dieu,  ni  par  la  terre, 
l)arce  qu'elle  est  l'escabeau  de  ses  |)ieds ,  ni 
par  Jérusalem,  [)arce  qu'elle  est  la  cité  du 
grand  roi  ;  tu  ne  jureras  pas  non  plus  par  ta 
tête,  parce  (|ue  lu  ne  peux  en  rendre  un  seul 
cheveu  blanc  ou  noir;  mais  que  votre  dis- 
cours soit  :  Oui,  oui  ;  non,  non;  car  ce  qui 
est  de  plus  vient  du  méchant.  »  En  elTet , 
c'est  là  la  perfection;  les  chrétiens  devraient 
être  tellement  éloignés  du  mensonge  et  de  la 
tromperie,  que  leur  aflîrmation  ou  leur  né- 
gation fût  aussi  digne  defoi  que  les  serments 
les  plus  redoutables.  Malheureusement,  dans 
l'état  actuel  de  la  société,  cette  perfection  est 
presque  impossible;  c'est  pourquoi  l'Eglise, 
sage  interprèle  des  oracles  de  son  divin 
maître,  considérant  qu'au  mdieu  des  erreurs 
et  des  menson.^es  de  tout  genre  auxquels 
on  est  exposé ,  les  hommes  ont  générale- 
ment conservé  quelque  respect  pour  les 
serments,  a  décidé  p.udemment  qu'il  ne  fal- 
lait pas  prendre  à  la  rigueur  cette  prohibition 
de  Jésus-Christ,  que  le  Sauveur  s'était  ex- 


primé de  la  sorte  pt)ur  en  inspirer  un  saint 
respect;  qu'il  ne  fallait  pas  plus  jirendre  ces 
paroles  à  la  lettre  que  ces  autres  :  Si  votre 
main  ou  votre  pied  vous  est  un  sujet  de  scan 
date,  coupez-le  et  jetez-le  loin  de  vous  ;  qu'en- 
fin on  pouvait  ci  certaines  oocasio'is  prêter 
des  serments,  pourvu  (jue  ce  fût  avec  néces- 
sité, avec  discrétion  et  avec  sincérité.  11  y  a 
cependant  des  chrétiens  qui  ont  pris  cette 
défense  dans  toute  sa  rigueur;  les  Quakers 
se  sont  fait  une  loi  de  ne  jamais  piêl  r  ser- 
ment, pas  même  devant  les  tribunaux;  e'est 
pourquoi  dans  les  pays  où  leur  culte  est  re- 
connu, on  se  contente,  en  cette  occasion  so- 
lennelle, de  leur  simple  allirmation. 

3"  Chez  les  i)aiens,  Jujiiter  présidait  aux 
serments,  ce  (jui  lui  avait  fait  donner  le 
surnom  île  Jupiter  aux  serments,  7.iii;  ôf/io;. 
l'n  des  serments  les  plus  oi'dinaires  était  : 
Par  Jupiter  pierre.  A  01yni|iie,  on  voyait  ce 
dieu,  tenant  la  foudre  en  main  ,  prêt  à  la 
huK  er  contre  ceux  qui  violeraient  leurs  ser- 
ments. L'usage  le  plus  ancien  et  le  plus  sim- 
ple était  de  lever  la  main.  Pour  y  donner 
une  plus  grande  force,  on  établit  qu'il  aurait 
lieu  dans  les  temples,  et  l'on  obligea  ceux  qui 
le  faisaient  à  tenir  un  coin  des  autels.  La 
religion  du  serment  était  très-respectée  che? 
les  anciens  :  ceux  qui  la  violaient  étaient  re- 
gardés comme  des  impies,  et  l'infamie,  la 
mort  même,  était  la  peine  prononcée  contre 
eux. 

La  formule  du  serment  la  plus  ordinaire 
chez  les  Grecs  paraît  avoir  été  N«  Ma.  ou  M« 
Ata,  par  Jupiter  1  Les  Romains  emjiloyaient 
surtout  les  noms  d'Hercule,  de  Castor  et  de 
Pollux,  sous  ces  formes  :  Me  Hercle !  Ecas- 
tor!  Mdepol  !  Suétone  nous  apprend  que 
sous  Jules  César  ils  commencèrent  à  jurer 
par  le  salut  et  par  le  génie  des  em|iereurs  ; 
depuis  longtemps  déjà,  ils  avaient  coutuiue 
de  jurer  pai'  le  génie  les  uns  des  autres.  On 
sait  que  Caligula,  ce  grand  contempteur  de 
tout  ce  qui  était  saint,  voulut  les  faire  jurer 
par  le  salut  et  la  fortune  de  son  cheval. 

i."  Les  Scythes  juraient  par  l'air,  par  le 
trône  du  roi,  par  le  cimeterre  ou  l'épée;  ils 
juraient  encore  par  les  peaux  ou  sur  les 
peaux  des  animaux  sacrifiés.  Les  serments 
se  faisaient  avec  certaines  cérémonies;  par 
exemple,  lorsque  deux  personnes  se  juraient 
une  amitié  éternelle ,  elles  se  faisaient  des 
incisions  aux  doigts;  le  sang  qui  en  coulait 
était  reçu  dans  une  tasse';  les  parties  con- 
tractantes y  trempaient  la  pointe  de  leurs 
épées,  et  en  buvaient  ensuite  l'une  et  l'au- 
tre. Dès  lors,  leur  amitié  était  inviolable,  et 
rien  ne  pouvait  rompre  leur  engagement. 

.'>''  Les  Musulmans  sont  en  général  fidèles 
à  leurs  serments;  mais  l'usage  habituel  oCl 
ils  sont  de  proférer  souvent  le  nom  de  Dieu, 
fait  qu'ils  ne  parlent  jamais  sans  prendre, 
pour  ainsi  dire,  le  Seigneur  à  témoin  de  ce 
qu'ils  avancent.  Ils  articulent  alors  le  mot 
ic  Allah,  qui  est  une  sorte  de  serment.  Lors- 
qu'ils affirment  une  chose,  ils  ajoutent  le 
mot  b'illah  ,  et  souvent  celui  de  t' Allah, 
comme  s'ils  voulaient  décliner  le  nom  de 
Dieu  avec  toutes  les  lettre*  da  l'fllphèbet.  Ils 
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ont  encore  l'habitude  de  jurer  sur  leur  foi, 
sur  leur  religion,  sur  la  sainteté  du  Coran, 
sur  leur  âme,  sur  leur  vie,  sur  leur  tête, 
comme  sur  celle  de  leurs  enfants  et  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher  au  monde.  Plusieurs 
jurent  encore  sur  l'âme  de  leurs  ant-ôtres  ; 
c'est  le  serment  ordinaire  des  souver.'>ins, 
soit  qu'ils  sanctionnent  des  traités  et  des  al- 
liances, soit  qu'ils  proclament  des  édits  sé- 
vères contre  les  intïacteurs  des  lois  et  les 
perturbateurs  du  repos  i)ublic.  Mais,  d'a- 
près la  loi  musulmane  ,  le  serment,  pour 
être  valide,  doit  être  fait  au  nom  de  Dieu  ou 
de  l'un  de  ses  attributs  essentiels,  tels  que 
sa  grandeur,  sa  gloire,  sa  puissance,  sa  jus- 
tice, sa  clémence,  sa  miséricorde,  etc.  Ainsi 
formulé,  le  serment  est  obligatoire,  et  sa 
violation  est  un  péché  qui  soumet  le  parjure 
à  une  peine  expiatoire.  Cette  peine  consiste, 
au  gié  du  lidèle,  ou  dans  ratïranchissement 
d'un  esclave ,  ou  dans  la  nourriture  de  dix 
pauvres  une  fois  seulement,  ou  dans  le  sa- 
crifice d'une  somme  nécessaire  pour  les  vê- 
tir. En  cas  d'impossibilité  de  remplir  une  de 
ces  trois  obligations,  le  paijure  doit  expier 
sa  faute  par  un  jeûne  de  trois  jours  de  suite. 

C"  Les  Hindous  jurent  parce  qu'ils  ont  do 
]i]us  sacré  dans  la  religion ,  comme  par  la 
vache.  Quelques-uns,  mettant  li  main  sur 
cet  animal,  conlirment  la  véracité  de  leur 
sernipnt,  en  disant  :  «  Puissé-je  me  trouver 
réduit  à  manger  de  la  chair  de  cet  animal 
sacré,  si  jamais  je  deviens  [larjure!  »  D'au- 
tres se  jettent  mutuellement  des  cendres  sur 
la  tête  en  signe  d'engagement  irrévocable. 
Le  serment  le  |)lus  inviolable  et  le  plus 
respecté  est  lorsi[u'on  jure  par  les  eaux  du 
Gange.  Mais  un  exemple  terrible  que  nous 
citons  k  Tarlicle  Sati,  ne  prouve  i)as  en  fa- 
veur de  la  religion  des  Hindous  à  tenir  leurs 
serments  les  plus  révérés. 

7"  Dans  l'île  de  Ceyian,  les  serments  so- 
lennels se  font  ordinairement  dans  les  tem- 
ples,  à  la  face  des  dieux.  Les  insulaires, 
dans  leurs  conversations  ,  mêlent,  comme 
plusieurs  peuples  d'Asie  et  d'Euroi)e,  des 
formules  do  serment,  où  l'habitude  a  plus 
de  part  que  la  bonne  foi.  Ils  jurent  \n\v  leurs 
péri'  ol  mère  et  par  leurs  enfants,  serment 
fort  or.liiiaiie  aux  anciens.  Ils  jurent  aussi 
ipiehfuel'ois  ]iar  leurs  yenx  et  plus  souvent 
))ai-  leui'  divinité.  Lorsque  les  preuves  ne 
sont  pas  suffisantes  contre  un  indivi  'u  ac- 
cusé de  vol,  on  l'admet  h  se  purger  |)ar  le  ser- 
ment; alors  l'accusé  amène  devant  le  Iribunal 
des  juges  ses  enfints,  ou,  s'il  n'en  a  pas, 
quelques-uns  de  ses  plus  proches  )iarenls;  il 
leiii'  met  des  pierres  sur  la  tète  en  proférant 
cette  imprécation  :  «  Puissent  mes  enfants, 
ou  mes  parents,  ne  vivre  qu'autant  de  jours 
que  je  leur  mets  de  |)ierres  sur  la  tête,  si  je 
suis  coupable  du  crime  dont  on  m'accuse!  » 
Après  le  soriiujiif,  dit  Hiboyro,  les  parties 
sont  mises  hors  de  cour,  et  chaeun  paye  la 
moitié  des  frais.  On  est  [lersuaiJé  (jue  ce 
serment  a  tant  de  force  (jue ,  si  l'on  jure 
à. faux,  les  enfants  ou  les  parents  meurent 
dans  le  temps  |)rescrit  ;  et  l'on  juge  par  \h 


de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  du  serment  fait 
par  le  voleur. 

8°  La  forme  du  seonent  de  fidélité  con- 
siste, cliez  les  Siamois,  à  avaler  de  l'eau  sur 
laquelle  les  talapoins  prononcent  des  impré- 
cations contre  celui  qui  doit  la  boire,  en  cas 
qu'il  vienne  à  manquer  de  fidélité  h  son  sou- 
verain.Personne  n'est  dispensé  de  ce  serment, 
de  quelque  nation  et  de  quelque  religion  qu'il 
soit.  Pour  se  jurer  une  amitié  éternelle,  les 
Siamois  boivent  ensemble  de  Teau-de-vie 
dans  la  même  tasse;  mais  quand  ils  veu- 
lent s'engager  par  un  seiment  encore  plus 
fort ,  ils  goûtent  du  sang  l'un  de  l'autre, 
comme  faisaient  autrefois  les  Scythes. 

9°  Pendant  le  cours  de  la  dernière  lune  de 
l'année,  le  roi  du  Tonquin  choisit  un  jour 
malheureux,  appelé  jour  de  mort ,  pour  se 
faire  prêter  ou  renouveler  le  serment  de 
fidélité  par  ses  femmes,  ses  courtisans  et  ses 
officiers.  La  cérémonie  a  lieu  dans  un  tem- 
ple. On  égorge  un  poulet,  dont  on  fait  cou- 
ler le  sang  cïans  un  bassin  rempli  d'arak. 
Chacun  des  seigneurs,  après  avoir  juré  fidé- 
lité au  roi,  boit  une  gorgée  de  cette  liqueur 
pour  confirmer  son  serment. 

10°  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dans  les 
îles  Moluques  ;  on  met  de  l'eau  dans  une 
tas'se  où  l'on  jette  de  l'or,  de  la  terre  et  une 
balle  (le  jilomb.  On  trempe  dans  cette  eau 
la  pointe  d'une  épée  ou  d'inie  flèche,  et  on 
en  donne  à  boire  k  ceux  qui  prêtent  ser- 
ment. Cette  cérémonie  est  accompagnée  de 
malédictions  contre  ceux  qui  jurent  fausse- 
ment. 

11°  Dans  la  formule  du  serment,  les  Japo- 
nais prennent  à  témoins  les  kamis  du  ciel 
et  tous  ceux  des  soixante-six  provinces  de 
l'empire,  les  dieux  d'Itsou  et  des  autres 
lieux  sacrés,  Ten-Sin,  Fals-Man,etc.  Ces  di- 
vinités, h  en  juger  jiar  l'expression  du  for- 
mulaire, ont  la  même  autorité  chez  les  Ja- 
ponais, que  Némésiset  Até  chez  les  anciens 
Grecs.  Ils  prient  que  la  vengeance  de  ces 
dieux  et  celle  des  tribunaux  séculiers  tombe 
sur  celui  qui  fait  le  serment  et  sur  sa  famille, 
s'il  lui  arrive  de  se  parjurer.  Celui  qui  jure 
scelle  son  serment  de  son  propre  sang,  et  si 
on  découvre  (pi'il  soit  parjure,  il  est  irrémis- 
siblcment  puni  de  Inort.  Il  faut,  disent  les 
Japonais,  réjiandre  le  sang  qui  a  dû  servir  à 
confirmer  solennellement  un  faux  serment. 

12"  Les  Formosans  y  mettent  moins  de 
façons  ;  la  manière  de  faire  serment  entre 
deux  personnes  consiste  h  ron)pre  ensem- 
ble une  i)aille.  Ne  dirait-on  pas  que  cette 
formalité  est  prise  de  nos  vieux  usages? 
(^ar  le  provei'be  rompre  In  paille  tire  son 
origine  de  la  manière  ancienne  de  prendre 
{)Ossession  d'une  chose  ou  de  s'en  démettre. 

l;i°  Nous  trouvons  un  exenqile  du  serment 
chez  les  Péguans,  dans  les  relations  de  ce 
peuple  avec  les  Portugais.  Antoine  Corréa, 
jurant  une  alliance  avec  le  roi  de  Pégu,  fit 
écrire  les  articles  du  traité  en  lettres  d'or 
dans  les  deux  langues  portugaise  et  pé- 
guane  ;  aj)rèsquoi  le  traité  fut  publié  h  haute 
voix,  et  brûlé  ensuite  dans  un  feu  composé 
de  feuilles  il'un  arbre  odoriférant.  Un  tala- 
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poin  mit  les  doux  mains  sur  ces  cendres,  et 
]uia  dans  cette  posture  tous  les  arlides  du 
traité.  La  cérémonie  se  fit  avec  i)eaucoup 
d'attention  et  de  respect  ;  mais  le  Portugais, 
craignant  de  faire  un  acte  de  prol'anation  s'il 
prononçait  son  serment  sur  l'Kvangile,  jura 
les  articles  du  traité  sur  un  livre  de  chan- 
sons erotiques. 

14°  Chez  les  anciens  Chinois ,  il  était 
d'usage  que,  lorsque  les  princes  voulaient 
faire  des  trailés  ou  des  ligues,  on  commen- 
çait par  tuer  un  bœuf,  un  mouton  ou  une 
chèvre;  et  après  avoir  signé  l'acte,  on  se 
frottait  la  bouche  avec  le  s^mg  de  la  victime, 
en  prêtant  serment  devant  toute  l'assemblée. 
Ce  serment,  qui  est  aboli  dans  des  uccasinns 
semblables ,  se  pr(Me  encore  quelquefois 
parmi  les  soldats  entre  eux,  lorsqu'ils  jur(>nt 
d'êtri^  frères,  ce  qu'ils  appellent  frères  du 
sanr/.  Selon  le  P.  Martini,  le  serment  d'un 
gouverneur  de  ville  se  fait  devant  mie  sta- 
tue représentant  le  génie  tulélaire  de  la  cité. 

15°  Les  Boiu'iats  professent  un  grand  res- 
pect pour  une  montagne  siiuée  sur  les  bords 
du  lac  Baikal  ;  c'est  îà  qu'ils  sacrilient  sou- 
vent ;  c'est  là  aussi  qu'ils  défèrent  le  ser- 
ment aux  personnes  de  la  véracité  ile>-(juel- 
les  ils  veulent  s'assurer.  On  mène  celui  (jui 
doit  jurer  sur  le  haut  de  celte  montagne,  oii 
il  prononce  son  serment  à  haute  voix  ;  et 
l'on  se  persuade  que,  s'il  se  parjure,  il  n'en 
redescendra  pas  vivant. 

16"  Les  Ostiaks  étalent  toutes  sortes  d'ar- 
mes devant  celui  qui  fait  serment,  dans  la 
persuasion  que,  s'il  jure  k  faux,  une  de  ces 
armes  sera  infailliblement  l'instrument  de  sa 
mort,  peu  de  jours  après.  Ils  observent  en- 
core un  autre  formulaire  :  on  étend  à  terre 
une  peau  d'ours  sur  laquelle  on  dépose  une 
hache,  un  couteau  et  un  morceau  de  pain. 
On  présente  ces  objets  à  celui  qui  doit  prê- 
ter serment;  celui-ci  le  prononce  en  ajou- 
tant :  «  Puisse  cet  ours  me  dévorer,  ce  mor- 
ceau de  pain  m'étouffer,  ce  couteau  me  don- 
ner la  mort,  et  cette  hache  m'abaltre  la  tète, 
si  je  n'y  suis  pas  fidèle.»  Dans  lesallaires  con- 
ti'ntieuses,ils  se  présententdevant  une  idole, 
et  [jrononcent  le  même  serment,  avec  cette 
circonstance,  que  celui  qui  jure  ,  coupe  de 
so'i  couteau  un  morceau  du  nez  de  l'idole 
en  disant  :  «  Que  ce  couteau  m'abatte  le  nez 
de  la  même  manière,  si  je  fais  un  faux  ser- 
ment. » 

17°  Les  nègres  de  Bénin  et  d'Ardra  sur  la 
côte  d'Afrique,  jurent  par  leur  souverain  ou 
par  la  mer  qu'ils  regirdent  comme  une  divi- 
nité; c'est  leur  serment  le  pilus  solennel. 

18°  Le  serment  des  nègres  de  la  Guinée 
consiste  à  boire  d'un  breuvage  composé 
d'h^Tbages  et  de  diverses  drogues.  Ils  ont 
aussi  une  autre  coutume  quand  ils  veulent 
assurer  quelque  chose  :  c'est  de  frapper  du 
visage  les  pieds,  la  poitrine  et  les  bras  de 
celui  qui  exige  une  assurance,  en  répétant 
trois  fuis  une  fc.rmule,  en  battant  des  mains 
et  en  frappant  la  terre  des  pieds. 

19°  Lorsque  les  nègres  de  Cabo  de  Monte 
l'ont  quelque  traité,  ils  égorgent  des  poules 
ou  des  poulets,  boivent  une  partie  du  sang 
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de  ces  animau-x,  et  en  donnent  à  boire  à  ceux 
avec  qui  ils  traitent.  Puis  on  fait  cuire  les 
poules  ,  on  s'en  régale  de  bon  accord  ,  et 
pour  achever  de  cimentei-  l'union,  on  se 
partage  les  os  qu'on  garde  en  témoignage 
de  l'alliance  contractée.  Si  l'on  est  menacé 
d'une  riq)ture,  celui  qui  agit  de  bonne  foi 
envoie  les  os  du  poulet  à  l'autre,  pour  lui 
faire  voir  qu'il  manque  à  ses  engagements. 

20"  Les  serments  des  nègres  qui  habitent 
entre  CaboFormoso  et  Arabozes,out  leur  ma- 
nière de  se  purgerd'une  accusation  de  crime  : 
elle  consiste  à  se  faire  une  coupure  dans  le 
bras,  et  à  sucer  ensuite  le  sang  de  la  plaie. 
Lorsque  deux  personnes  veulent  se  donner 
une  assurance  réciproque  de  leur  fidélité, elles 
se  tirent  du  sang  de  quelque  partie  du  corps, 
en  laissant  tomber  des  :,outtes  dans  un  trou 
pratiqué  à  cet  effet  dans  la  terre,  lîlles  pren- 
nent ensuite  un  morceau  de  cette  terre  san 
glante,  qu'elles  pétrissent  entre  leurs  mains, 
et  se  le  donnent  mutuellement.  L'engage- 
ment qu'elles  contractent  par  cette  cérémo- 
nie est  regardé  comme  sacré. 

21°  Lorsque  les  nègres  de  la  Côte-d'or  veu- 
lent contracter  entre  eux  quelque  engage- 
ment, ils  boivent  ensemble  d'une  certaine 
liqueur,  ce  qu'ils  appellent  boire  félichc,  et 
ils  di -ent  en  môme  temps  :  «  Que  le  fétiche 
uje  fisse  mourir,  si  je  manque  à  notre  con- 
vention. »  Tous  ceux  qui  [jarlicipent  h  l'en- 
gagement boivent  également  de  la  même 
liqueur.  Si  elle  passe  aisément  dans  le  go- 
sier, c'est  un  gage  de  la  sincérité  de  celui 
qui  boit;  mais  s'il  avait  intention  de  man- 
quer à  sa  parole,  la  boisson  le  forait  entier 
tout  à  coup,  ou  du  moins  lui  causerait  une 
maladiede  langueurqui  le  conduiraitau  tom- 
beau. La  même  cérémonie  se  pratique  entre 
deux  nations  qui  font  alliance,  et  dont  l'une 
s'engage  à  prix  d'argent  à  donner  du  secours 
à  l'autre.  Les  chefs  des  deux  peuples,  en 
buvant  la  boisson  du  serment,  prononcent 
une  imprécation  par  laquelle  ils  consentent 
h  être  mis  à  mort  par  le  fétiche,  dans  le  cas 
où  ils  ne  |irèterai  eut  pas  leurs  concours  à  leurs 
alliés  ,  pour  exterminer  entièrement  l'en- 
nemi. Mais  ces  sortes  d'inq)récations  ne  sont 
souvent  que  île  vaines  paroles  sur  lesquel- 
les il  n'est  ])as  prudent  de  conqjter.  Plu- 
sieurs, après  avoir  reçu  l'argent,  s'embarras- 
sent peu  de  donner  le  secours  promis.  Ils 
jiensent  que  le  piètre,  en  présence  duquel 
ils  contractent  l'engagement,  peut  les  exemp- 
ter tie  l'obligation  qu'ils  s'imposent  comme 
il  peut  les  punir,  s'ils  y  manquent.  Mais  les 
nègres,  devenus  sages  et  défiants  par  l'expé- 
rience, avant  de  faire  aucun  accord,  font 
fouj'iurs  boire  au  prêtre  la  liqueur  du  ser- 
ment, et  veulent  qu'il  s'engage  par  serment 
h  ne  jamais  dispenser  aucune  des  parties  de 
l'obligation  qu'elle  contracte;  mais,  dans  ce 
cas-là  même,  le  rusé  prêtre  trouve  ordinai- 
rement quelque  prétexte  pour  violer  son 
serment. 

Ces  peuples  ont  encore  une  autre  manière 
plus  solennelle  et  plus  superstitieuse  de 
prêter  leurs  serments.  Les  parties  se  ren- 
dent devant  l'idole  particulière  d'un  prêtro 
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delà  nation.  Devant  cette  idole,  est  un  ton- 
neau plein  de  toutes  sortes  d'ordures  mêlées 
ensemble  ,  telles  que  de  la  terre,  du  sang, 
des  cheveux,  des  ossements  d'hommes  et 
d'animaux, des  plumes,  de  l'huile.  Celui  qui 
doit  jurer  se  place  devant  l'idole,  et  l'appe- 
lant par  son  nom,  il  lui  fait  le  détail  de  la 
chose  à  laquelle  il  s'engage,  et  lui  demande 
qu'elle  le  punisse  s'il  est  parjure.  11  tourne 
ensuite  autour  du  tonneau,  et,  reprenant  la 
même  place  qu'il  avait  occupée,  il  réitère  la 
même  formule  de  serment  ;  après  quoi  il 
fait  encore  un  second  tour ,  et  répète  pour 
la  troisic'me  fois  le  même  serment.  Le  prê- 
tre lui  frotte  ensuite  la  tête,  le  ventre,  les 
bras  et  les  jambes,  avec  quelqu'un  des  in- 
grédients pris  dans  le  tonneau,  qu'il  tient  en- 
suite suspendu  sur  sa  tète,  et  qu'il  tourne 
trois  fois.  Il  lui  coupe  encore  les  ongles  à 
un  doigt  de  chaque  main  et  de  chaque  pied, 
et  un  toupet  de  cheveux.  11  jette  ensuite  ces 
résidus  dans  le  tonneau,  et  termine  ainsi  cette 
bizarre  cérémonie. 

22°  Les  nègres  du  Congo  gardent  reli- 
gieusement le  serment;  mais  s'il  leur  ar- 
rive de  le  violer  dans  la  véhémence  do  la  pas- 
sion, il  leur  est  assez  ordinaire  d'en  faire  une 
espèce  de  confession  à  un  Ganga,  et  d'en  de- 
mander l'absolution.  Si  le  serment  violé  n'a 
été  prononcé  qu'une  fois,  une  simple  con- 
fession sufTit;  mais  s'il  a  été  répété  souvent, 
il  faut  bien  des  façons  pour  en  obtenir  l'ab- 
solution. Le  Ganga  réduit  en  poudre  certai- 
nes racines,  qu'il  met  dans  un  creux,  et  sur 
lesquelles  il  prononce  diverses  imprécations 
contre  celui  qui  a  violé  son  serment.  En- 
suite il  ftiit  coucher  à  terre  ce  parjure  péni- 
tent, et  lui  ordonnnc  de  détester  sa  faute; 
après  quoi,  le  faisant  lover,  il  lui  présente 
un  verre  d'eau.  Le  pénitent  le  boit,  et  s'en 
retourne  absous  ,  non  sans  avoir  payé  le 
Ganga.  Quelquefois  celui-ci  frotte  la  langue 
du  parjure  avec  des  dattes,  et  accompagne 
cette  action  de  quelques  imprécations. 

23°  Quand  les  Madécasses  défèrent  le  ser- 
ment, ils  font  manger  du  foie  de  bueuf  ou  de 
tain-eau  à  celui  qui  doit  le  prêter.  Dans  cer- 
tains cantons  de  l'ile,  on  fait  des  asjiersions 
d'eau  sur  ceux  qui  jurent;  et  ceux-ci  croient 
qn'M  leur  nriiviMait  un  malheur,  si  après 
cria,  ils  manquaient  h  leur  serment.  La  paix 
se  jure  par  If  foie  du  taureau.  Lejour  pris 
pour  la  conclure,  les  deux  partis  se  rendent 
armés  au  bord  d'une  rivière.  Chatine  parti 
lue  un  taureau;  et  l'on  s'envoie  de  pari 
et  d'autn-  un  morceau  du  foie  de  l'animal. 
Ce  foie  su  mange  un  présence  desdéjjiités  des 
deux  trib  is,  en  prononrant  des  serments  et 
des  im|irécations,  par  lesquelles  on  consent 
h  périr  j)ar  la  vurlu  de  ce  foie,  si  l'on  man- 
que à  son  engagement.  Si  l'un  des  partis 
contraint  l'autre  à  faire  la  paix,  le  vaincu 
soûl  mange  du  f  )io  de  taureau,  en  signe  de 
la  lidélité  (ju'il  s'engage  à  garder  au  vain- 
queur. Ailleurs,  oncduclii^  |)ar  terre  un  fusil 
et  une  zagaie,  en  présence  des  déi)Utés  des 
doux  tribus  ennemies,  qui  liennent  ensemble 
un  long  dialogue,  où  chacun  vante  l'hun- 
neur  de  son  parti,  et  consent  que  la  balle 


qui  est' dans  le  fusil  lui  entre  dans  la  tête, 
que  le  fer  de  la  zagaie  lui  perce  le  cœur, 
qu'il  puisse  lui-même  devenir  chien,  et  être 
mangé  par  les  crocodiles  en  cas  d'infraction 
de  sa  part  au  traité.  On  passe  ensuite  neuf 
fois  sur  les  armes,  et  on  en  baise  l'extré- 
mité. 

2V  Lorsque  les  Akansas  et  les  autres  peu- 
ples de  l'Amérique  du  Nord  jurent  ou  font 
quelque  serment ,  ils  prennent  un  casse- 
tête,  avec  lequel  ils  frappent  sur  un  poteau, 
en  rappelant  les  hauts  faits  qui  les  ont  si- 
gnalés à  la  guerre,  et  en  promettant  de  te- 
nir religieusement  leur  jiarole.  Ce  serment 
est  irrévocable  pour  eux.  Un  cacique  ne  peut 
être  reconnu  dans  cette  dignité  sans  fi  apper 
au  poteau  et  faire  le  serment  de  bien  con- 
duire sa  nation. 

SERMON.  1°  Discours  prononcé  en  chaire 
dans  les  églises  chrétiennes,  pour  instruire 
les  auditeurs  des  mystères  de  la  foi  et  des 
vertus  morales.  Dans  l'acception  commune, 
le  sermon  diffère  du  prône,  en  ce  que  celui- 
ci  est  la  plupart  du  temps  une  insliuction 
familière,  qui  loule  sur  un  passage  de  l'E- 
vangile du  jour,  tandis  que  le  sermon  est 
d'une  forme  plus  étudiée,  et  développe  un 
point  de  dogme  ou  de  morale,  tiré  d'un  pas- 
sage de  l'Ecriture  sainte.  Le  prune  à  lieu  i^i  la 
messe  solennelle,  après  la  lecture  de  l'Evan- 
gile, et  il  est  fait  oïdinairement  par  le  pas- 
teiu'  ou  par  les  ecclésiastiques  attachés  à  la 
paroisse;  le  sermon  est  prononcé  pendant 
l'oHice  du  soir  ou  hors  des  offices,  par  un 
prédicateur  étranger. 

Dans  la  primitive  Eglise,  toutes  les  fois 
que  l'évêque  offrait  le  saint  sacrifice,  il  avait 
coutume  ae  faire  un  sermon  au  peuple  après 
la  lecture  de  l'Ecriiure  sainte.  Ce  sermon 
n'était  communément  que  l'explication  de  ce 
qui  avait  été  lu;  c'est  ce  que  nous  appelons 
Homélie. 

«  Nos  prédicateurs ,  dit  l'abbé  Fleury, 
trouvent  la  plupart  des  sermons  des  Pères 
bien  éloignés  de  l'idée  de  prédication  qu'ils 
se  sont  formée.  Ils  sont  simples,  sans  art  qui 
|)araisse,  sans  division,  sans  raisonnements 
subtils,  sans  érudition  curieuse,  quelques- 
uns  sans  mouvements,  la  plupart  fort  courts. 
Il  est  vrai  que  ces  saints  évêques  ne  préten- 
daient point  être  orateurs,  ni  faire  des  ha- 
rangues. Ils  prétendaient  parler  familière- 
ment, coniiiie  des  (lères  ii  leurs  enfants  et  des 
maîtres  à  leurs  disciiiles.  Ils  cherchaient  à 
instruire  en  exiiliciuant  l'Erriture,  non  par 
la  criti(pie  et  ]iar  les  recherches  curieuses, 
connue  les  grammairiens  ex|)li([uaient  Ho- 
mère ou  ^'irgile  dans  les  écoles,  mais  par  la 
tra<lition  des  Pères,  [)ar  la  confirmation  de 
la  foi  et  la  correction  des  mœurs.  Us  cher- 
chaient h  émouvoir,  non  pas  tant  par  la  véhé- 
mence des  ligures  et  l'etlbit  de  la  déclama- 
tion, que  par  la  grandeur  des  vérités  qu'ils 
jirêchaienl,  jiar  l'autorité  de  leurs  charges, 
loin-  .sainteté  personnelle,  leur  charité.  Sou- 
vent ils  parlaient  sur-le-cliani|) ,  connue  il 
paraît  |)ar  saint  Augustin  ,  ijui  traitait  auel- 
([uefois  un  autre  sujet  (pie  celui  qu'il  s  était 
liroposéi  mai»  ils  ne   monq|uoient  pas  de 
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copistes  pour  recueillir  leurs  sermous  par 
l'arl  des  notes. 

«  Ils  proportionnaient  leur  style  k  la  portée 
de  leurs  auditeurs.  Lus  sermons  de  saint 
Augustin  sont  les  plus  simples  de  ses  ouvra- 
ges :  le  style  en  est  bien  plus  coupé  et  plus 
Facile  que  celui  de  ses  lettres,  parce  (pi"il 
prêchait  dans  une  petite  ville,  à  des  mari- 
niers, des  laboureurs,  des  marchands.  Au 
contraire  saint  Cyprien  ,  saint  Amb  oise, 
saint  Léon,  qui  prêchaient  dans  de  grandes 
villes,  parlent  avec  plus  de  pompe  et  avec 
plus  d'ornements;  mais  leurs  styles  sont  dif- 
férents, suivant  leur  génie  particulier  et  le 
goiU  de  leurs  siècles. 

«  Comme  ces  saints  ne  regardaient  ni  ré- 
putalionniaulreintérôt  temporel,  leurunique 
but  ctuit  de  convertir;  et  ils  ne  croyaieutavoir 
rien  fait,  s'ils  ne  voyaient  quehiue  changement 
très-sensible.  Ainsi  saint  Augustin  entreprit 
d'abolir  la  coutume  défaire,  aux  fêtes  des  mar- 
tyrs, des  re[ias  publics,  qui  dégénéraient  en  dé- 
bauches; et  t|uelque  invétérée  que  fût  cette 
coutume,  il  l'abnlit,  en  montrant  au  peui>le 
les  textes  formels  de  l'Ecriture  qui  condam- 
nent les  excès  de  bouche,  et  les  exhortant 
avec  larmes,  pendant  deux  jours  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  persuadés.  Aussi  la 
grande  éloquence,  connue  il  le  dit  lui-même, 
n'est  pas  celle  qui  excite  des  acclamations, 
mais  celle  qui  impose  silence  et  tire  des  lar- 
mes. Il  n'était  point    à  craindre  iiu'en  une 


même   église 


on    enseignât   des    doctrines 


diUérentes,  puisqu'il  n'y  avait  point  d'autre 
prédicateur  ni  d'autre  dbcieur  que  l'évêque, 
ou  un  prêtre  qu'il  avait  choisi,  et  qui  ne  par- 
lait que  i)ar  son  ordre,  et  d'ordinaire  en  sa 
présence. 

«  Pendant  le  sermon,  l'église  était  ouverte 
à  tout  le  monde,  môme  aux  infidèles;  d'oii 
vient  que  les  Pères  y  gardaient  exactement 
le  secret  des  mystères,  pour  n'en  point  par- 
ler, ou  seulement  par  énigmes  :  de  là  vient 
aussi  ([u'il  y  a  souvent  dans  leurs  sermons 
des  discours  adressés  aux  païens  pour  les  atti- 
rer à  la  foi.  Durant  les  lectures  et  les  instruc- 
tions, le  peuple  était  assis  par  ordre,  les  hom- 
mes d'un   côté,  les  femmes  de   l'autre;  e(, 
pour  être  plus  séjjarées,  elles  montaient  aux 
galeries  hautes,  s'il  y  en  avait.  Les  person- 
nes âgées  étaient  au  premier  rang.  Les  pè- 
res et   mères  tenaient  devant  eux  les  petits 
enfai'.ts;  car  on  les  menait  à  l'église,  pourvu 
qu'ils  fussent    baptisés.  Les  jeunes  gens  de- 
meuraient debout,  quand    les  places  étaient 
rem[)lies.  11  y  avait  des  diacres  continuelle- 
ment appliqués  h  faire  observer  cet  ordre,  et 
à  I  rendre  garde  que  chacun  fût  attentif,  à  ne 
soullrir  pei sonne  smumeiUer,  rire,  [larlerà 
l'oreille,  ou  faire  quelque  signe  à  un  autre; 
en  un  mot,  à  procurer  partout  le  silence  et  la 
modestie.  En  Afrique,  le  peuple  écoutait  de- 
bout toutes  les  instructions,  au   rapport  de 
saint  Augustin,  qui  toutefois  approuve  da- 
vantage la  coutume  lies  églises,  qu  il  nomme 
delà  la  mer,  où  les  auditeurs  étaient  assis.  » 
Selon  l'usage  présent,  afin  que  le  prédica- 
teur  puisse  être  vu  et  entendu  plus  aisé- 


ment de  tout  le  monde,  il  monte  dans  une 
chaire  élevée ,  construite  pour  cet  usage 
dans  chaque  église.  Après  l'exorde  de  son 
discours,  il  se  met  à  genoux  avec  tous  les 
auditeurs,  et  récite  VAve  Maria,  pour  implo- 
rer la  protection  de  la  sainte  Vierge.  Le  ven- 
dredi saint,  il  substitue  à  VAve  Maria  une 
j)rière  à  !a  croix.  Les  sermons  se  font  ordi- 
nairement les  dimanches  et  les  fêles,  avant 
ou  après  ks  vêpres;  mais  ils  sont  beaucoup 
plus  fréquents  pendant  l'avcnt  et  le  carême. 

2"  Le  ministère  de  la  prédication  forme  la 
partie  lapins  importante  du  culte  protestant. 
On  ne  se  réunit  guère  au  temple  que  4)0ur 
entendre  un  sermon;  excepté  chez  les  An- 
glicans, qui  ont  conservé  plus  de  formes  li- 
turgiques de  prières  et  de  cérémonies.  Les 
sermons  font  le  grand  objet  do  la  dévotion 
calviniste  et  presbytérienne,  peut-être  parce 
que  cette  sorte  de.  dévotion  est  moins  dilli- 
cile  et  moins  gênante  que  toute  autre,  et 
pour  le  prédicateur  et  pour  l'auditeur.  Elle 
attire  au  premier  une  ré|iutation  d'apôtre, 
et  flatte  agréablement  sa  vanité  ;  et  le  second 
s'imagine  avoir  acquis  un  grand  mérite  de- 
vant Uieu,  et  être  profondément  versé  dans  la 
religion,  parce  qu'il  a  entendu  deux  ou  trois 
sermons  dans  une  semaine.  Quekiues  Angli- 
cans pensent  même,  non  sans  raison,  que  les 
sermons  ruinent  chez  les  presbytériens  tout 
le  mérite  des  catéchismes,  et  usurpent  l'au- 
torité que  l'instruction  devrait  avoir  dans 
l'église. 

Les  fonctions  de  prédicateur  sont  confiées 
chez  les  Protestants,  à  ceux  qui  ont  reçu 
l'imposition  des  mains,  ou  qui  ont  été  élus 
ministres.  Néanmoins  il  y  a  parmi  eux  qnel- 
<pies  communions,  les  Quakers,  entre  autres, 
où  le  ministère  de  la  jiarole  appartient  à 
quiconque  se  sent  rins[)iration  ou  la  volonté 
de  parler.  C'est  chez  eux  surtout  que  la  li- 
turgie consiste  entièrement  et  uniquement 
dans  la  parole.  Lorsqu'ils  sont  réunis,  cha- 
cun demeure  assis  dans  le  plus  profond  si- 
lence, le  clia|)eau  sur  la  tête,  et  plongé  dans 
une  rêverie  (dus  ou  moins  profonde, jusqu'à 
ce  que  l'un  d'entre  eux,  soit  lioinme,  soit 
fymme,  ait  ressenti  l'inspiration.  Celui-ci  se 
lève  alors,  quelquefois  avec  beaucoup  de 
frampiillité  et  d'un  air  rassis,  d'autres  fois 
avec  impétuosité,  comme  s'il  était  entraîné 
par  une  force  invincible.  Ces  dilfi'rents  mou- 
vements passent  pour  des  impressions  de 
res])rit,  qui  dicte  souvent  au  prêcheur  ou  à 
la  prêcheuse  des  sermons  de  deux  ou  trois 
heures, après  un  silence  morne,  qui  a  comme 
endormi  l'assemb  ée  de  ces  enthousiastes, 
Iiendant  un  long  espace  de  temps.  Les  Qua- 
kers disent  que,  dans  cette  léthargie  spiri- 
rituelle,  ils  sont  concentrés  en  eux-mêmes, 
et  absorbés  dans  une  méditation  par  laquelle 
l'espiit  se  prépare  les  voies  qui  le  condui- 
sent au  cœur  des  fidèles.  Mais  l'esiirit  ne 
dicte  pas  toujours  des  sermons  ou  des  ex- 
hortations :  quelquefois  il  inspire  des  prières 
à  l'orateur,  d'autrefois  il  le  porte  à  psalmo- 
dier. Pendant  le  discours,  la  prière  ou  l'exhor- 
tation du  fidèle  que  l'esprit  a  saisi,  les  autres 
se  recueillent,  s'exacaineat ,  soupirent,  se 
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font  des  applications  de  ce  qu'ils  entendent, 
s'agitent  aussi  dans  le  combat  intérieur  de 
resi)rit  contre  les  passions,  et  dans  les  ef- 
forts que  Satan,  à  ce  qu'ils  disent ,  no  fait 
que  trop  souvent  pour  se  maintenir  en  eux. 
C'est  durant  ces  agitations  et  ces  combats, 
qu'il  prend  un  tremblement  au  fidèle;  il  est 
même  arrivé  que  le  tremblement  a  été  si 
uni.ersel  dans  l'assemblée,  qu'on  aurait  dit 
qu'il  se  faisait  un  tremblement  de  terre  dans 
le  lieu  où  ils  se  trou\'aient  réunis.  Il  arrive 
encore,  et  même  plus  d'une  fois,  que  l'assem- 
blée se  sépare  sans  que  personne  j  ait  prê- 
ché ni  exhorté  :  mais  enfin,  disent-ils  ,  on 
n'en  prie  pas  moins  intérieurement. 

3°  Chez  les  Juifs  modernes,  le  ministère  de 
la  prédication  n'est  pas  attaché  au  sacerdoce  ; 
mais  celui  ijui  a  intention  de  prêcher  doit 
être  agréé  par  le  consistoire.  Lorsqu'il  doit 
le  faire,  toute  l'assemblée  s'assied  en  si- 
lence; alors  se  couvrant  de  son  taleth,  ou. 
même  sans  taleth,  il  s'ap[)uie  sur  le  pupitre, 
et  débute  par  un  verset  de  la  lecture  que  l'on 
a  faite,  qu'il  accompagne  d'une  sentence  des 
anciens  docteurs.  Puis  il  développe  ces  textes 
et  en  fait  le  sujet  de  son  discours,  qui  est 
toujours  prononcé  dans  la  langue  vulgaire. 
On  ne  prêche  ordinairement  que  le  jour  du 
sabbat  et  les  grandes  fêtes.  Les  autres  jours, 
on  ne  fait  dans  la  synagogue  aucun  discours 
j)ublic,  si  ce  n'est  l'oraison  funèbre  de  quel- 
que illustre  chef  de  famille. 

k'  Les  Musulmans  ont  des  prédicateurs  , 
appelé  scheikhs,  qui  sont  obligés  de  prêcher 
tous  les  vendredis,  après  l'ollice  solennel  de 
midi.  Peu  de  ces  ministres  prononcent  ces 
discours  de  mémoire  ;  ils  prêchent  ordinai- 
rement sur  lo  dogme,  le  culte  et  la  morale, 
ils  ne  touchent  que  rarement  les  points  de 
controverse.  Les  plus  ardents  et  les  plus  zé- 
lés de  ces  scheikhs,  dans  l'empire  ottoman, 
se  permettent  aussi  d'exposer  dans  leurs 
sermons  les  devoirs  des  ministres,  des  ma- 
gistiats,  des  chefs  de  la  nation,  du  sultan 
môme.  Ils  s'élèvent  contre  le  vice,  le  luxe 
et  la  corru|)tion  des  mœurs.  Ils  frondent 
sans  ménagement,  et  le  jjIus  souvent  avec 
impunité,  l'injustice,  la  vénalité,  l'oppres- 
sion, la  conduite  des  tyrans  qui  foulent  aux 
pieds  la  loi,  la  religion  et  les  peuples.  Les 
sultans  assistent  quelquefois  à  ces  sermons; 
ils  sont  même  dans  l'usage  de  gratifier  alors 
le  i)iédicaleur  de  vingt,  trente  ou  quarante 
duuals,  qu'on  lui  remet  en  cérémonie  au  mo- 
ment iiu'il  descend  de  la  chaire.  Ces  prédica- 
teurs ne  se  permettent  jamais  aucun  geste 
dans  leurs  discours ,  et  cela  ))Our  no  pas 
imiter  les  ciuéticns.  A  Constaniinople  et  tians 
les  grandes  villes,  outie  les  sermoiis  du  ven- 
dredi, il  en  est  d'extraordinaires  prononcés 
les  autres  jours  de  la  semaine ,  après  les 
])rières  de  midi  ou  de  l'après-midi  ;  ainsi,  il 
y  a  des  raos(piées  qui  ont  quatre,  huit,  dix, 
et  jusqu'à  quatorze  sermons  par  siMuaine  ; 
co  qui  est  déterminé  suivant  les  fonda- 
tions. 

5'  La  prédication  et  les  sermons  sont 
en  honneur  cliez  les  Bouddhistes.  Dans  le 
royaume  do  Siam,  les  talapoins  prêchent  le 


lendemain  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 
lune;  de  plus,  ils  prêchent  deux  fois  )jar 
jour,  depuis  que  les  eaux  commencent  à 
grossir,  jusque  vers  la  fin  de  l'inondation. 
Le  prédicateur  est  assis,  les  jambes  croi- 
sées, dans  un  fauteuil  élevé,  et  les  religieux 
remplisssent  cet  office  à  tour  de  rôle.  Le 
texte  du  sermon  est  toujours  pris  dans  les 
sentences  de  Sommona  Kodom.  Lorsque  le 
monde  est  assemblé,  le  prédicateur  en  lit 
une  avec  modestie  et  gravité,  les  yeux  bais- 
sés, et  sans  faire  aucun  geste.  Il  développe 
ensuite  les  mystères  du  bouddhisme,  d'où 
il  tire  aussi  quelque  morale  pour  l'instruc- 
tion de  son  auditoire.  Le  peuple  est  assis 
avec  beaucoup  d'humilité,  et  les  mains  join- 
tes, les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de 
l'autre.  Après  le  texte,  l'assemblée  s'écrie, 
en  levant  les  mains  au  ciel  et  baissant  la 
tête  :  Parole  de  Phral  vérité  toute  pure!  Le 
sermon  du  prédicateur  est  suivi  de  l'aumône 
des  auditeurs,  et  ces  aumônes  sont  ordinai- 
rement considérables.  Ceux  qui  prêchent 
souvent  dans  les  temps  d'inondation,  où  le 
peuple  craint  et  espère  pour  sa  récolte,  et 
qui  conservent  la  même  facilité  de  prêcher 
tout  le  reste  de  l'année,  peuvent  acquérir 
promptement  une  grande  fortune  à  l'avantage 
du  monastère. 

6°  Les  sermons  des  Japonais  ne  roulent 
que  sur  des  points  de  moi  aie.  Le  prédica- 
teur est  dans  une  chaire  élevée  ;  <i  côté  est 
l'image  de  la  divinité  tutélaire  de  son  ordre, 
<à  laquelle  les  auditeurs  apportent  leurs  of- 
frandes. Aux  deux  côtés  cle  la  chaire  sont 
deux  lampes  allumées,  suspendues  au  dais 
qui  la  surmonte.  Un  peu  plus  bas,  il  y  a  mie 
espèce  d'estrade  où  les  jeunes  frères  se  tien- 
nent, tantôt  assis,  tantôt  debout.  Le  prédi- 
cateur a  sur  la  tête  un  chapeau  qui  ressem- 
ble assez  h  un  parasol,  et  à  la  main  un 
éventail.  Avant  de  commencer  son  sermon, 
il  médite  ou  rappelle  ses  idées,  puis  il  sonno 
la  clochette  qui  est  devant  lui  ;  c'est  le  si- 
gnal du  silence  qu'il  réclame  de  ses  audi- 
teurs. .\lors  il  ouvre  un  livre  qui  est  sur  le 
juipitre  de  la  chaire,  et  contient  les  instruc- 
tions morales  et  religieuses  de  la  secte.  Il 
lit  un  texte  et  l'explique.  Av<iut  ou  après  le 
sermon,  les  auditeurs  doivent  se  mettre  à 
genoux  pour  faire  la  prière,  ce  dont  ils  sont 
avertis parje  son  delamême  clochette. (îaspar 
Vilcla  assure  que  ces  prédicateurs  japonais 
j)arlent  avec  beaucoup  d'éloquence  ;  que  leurs 
expressions  sont  fortes,  et  leurs discoursbieu 
coordonnés.  La  conclusion  du  sermon  est 
toujours  à  l'avanlage  de  l'ortlio.  Mw  fidèle  no 
doit  jamais  négliger  l'oirrande  ni  l'entretien 
des  couvents  ;  car  c'est  là  cjue  se  tiennent 
ceux  qui,  par  leurs  prières  et  leurs  bonnes 
œuvres,  réconcilient  les  hommes  avec  les 
dieux. 

SÉHOSCH,  génie  de  la  lern-,  chez  les  Par- 
sis,  (jui  le  définissent  nui',  fort,  obéissant, 
éclatant  di-  la  gloire  d'Oiiuuzd  ;  il  |)réside 
aussi  à  la  pluie.  Il  habite  les  cimes  élevées 
de  rAlbi»rdj,d'où  il  veille  sur  le  monde,  pu- 
rifie l'air,  et  protég(^  les  hommes  conlfe  les 
embûches  des  mauvais  génies. 
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SER-0-TEN,  c'est-h-dire  léte  et  corps  ;  fête 
que  les  Musulriiaus  scliiilcs  do  l'Hindouslau 
célèbreiU  de  20  de  la  lune  de  Safar,  en  com- 
mémoration do  la  réunion  de  la  tète  et  du 
corps  de  l'imam  Hoséin,  leur  plus  grand 
saint,  tué,  ou  suivant  leur  expression,  mar- 
tyrisé à  Kerbéla,  par  les  ordres  du  klialile 
Vézid. 

SERPENT.  Cet  animal  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  mythologie  ou  la  tradition  de  la 
plupart  des  peuples  anciens  et  modernes. 
Ces  traditions  remontent  toutes  à  une  sou 
che  unique,  comme  ou  peut  s'en  convaincre 
en  parcourant  les  paragraphes  suivants  : 

1"  Citons  d'abord  nos  livres  saints.  Dieu 
avait  créé  l'homme  et  la  femme  ;  il  les  avait 
placés  dans  un  janlin  délicieux,  où  il  devaient 
jouir  d'une  félicité  parfaite,  mais  il  voulut 
subordonner  l'assurance  de  leur  bonheur 
futur  à  leur  obéissance,  et  pour  cela  il  les 
souruit  à  une  épreuve.  Il  avait  dit  à  l'homme  : 
Tu  pourras  manger  de  tous  les  fruits  des 
arbres  de  ce  jardin  ;  quant  à  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  tlu  mal,  tu  t'absticndias 
de  son  fruit,  car  tlu  jnur  où  tu  en  mangeras, 
tu  seras  condamné  à  mouiir  de  mort.  Or  le 
serpent,  dit  la  sainte  Ecriture,  était  le  plus 
rusé  du  tous  les  animaux  qu'avait  faits  le 
Seigneur  Dieu.  11  dit  à  la  femme  :  Pourquoi 
Dieu  vous  a-t-il  défendu  de  manger  de  tous 
les  arbres  du  paradis  ?  La  fenuue  lui  répon- 
dit :  Nous  nous  nourrissons  du  huit  des  ar- 
bres qui  sont  dans  le  [laradis  ;  mais  Dieu 
nous  a  défendu  de  manger  du  fruit  de  l'ar- 
bre qui  est  au  milieu  du  paradis,  et  même 
d'y  loucher,  de  peur  ({ue  nous  ne  mou- 
rions. Le  serpent  dit  à  la  femme  :  Point  du 
tout,  vous  ne  mourrez  pas;  car  Dieu  sait 
que  le  jour  que  vous  en  mangerez,  vos  yeux, 
seront  ouverts,  et  vous  serez  comme  des 
dieux,  sachant  le  bien  et  le  mal.  La  femme 
considéra  do'ic  ie  fruit,  elle  vit  qu'il  parais- 
sait bon  h  manger,  qu'il  était  beau  à  la  vue  et 
d'un  aspect  ainiétissanl  ;  elle  en  prit,  en  man- 
gea, et  en  donna  à  son  mari,  qui  en  mangea 
pareillement.  La  punition  ne  tarda  pas  à  at- 
teindre les  trois  [M'évaricateurs  ;  Dieu  com- 
mença [)ar  le  serpent  ;  il  lui  dit  :  Parce  que 
tu  as  l'ait  cela,  tu  es  maudit  entre  tous  les 
animaux  et  les  bètes  de  la  terre  ;  tu  rampe- 
ras sur  le  ventre,  et  tu  mangeras  de  la  terre 
tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  mettrai  des  ini- 
mitiés entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race 
et  la  sienne  ;  elle  t'écrasera  la  tète,  et  toi,  lu 
lui  mordras  le  talon.  Telle  est  l'histoire  de 
la  chute  de  l'homme  provoquée  par  le  ser- 
pent. 

Mais  qu'était-ce  t|uc  ce  serpent?  D'un  côté, 
nous  voyons  que  c'est  un  animal  véritable  ; 
la  Genèse  l'associe  aux  autres  arnmaux  de  la 
terre  ;  il  se  reprotluit  connue  les  autres  ani- 
maux, il  vit  dans  la  terre  et  s'en  nourrit. 
Seulement  il  pouvait  avoir  des  pieds  comme 
on  rei>résente  les  anciens  dragons,  puisque 
Dieu  semble  l'en  priver  et  le  condamne  à 
ramper  sur  le  ventre  ;  mais  eût-il  eu  ces 
membres,  ce  n'en  était  pas  moins  un  ani- 
mal. D'un  autre  coté,  nous  voyons  qu'il  agit 
-avec   ruse    et   préméditation,  qu'il  parle, 
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qu'il  raisonne,  qu'il  discute,  qu'il  a  de  hautes 
connaissances;  que  Dieu  lui  parle  comme  à 
un  être  raisonnable,  qu'il  le  punit  comme 
une  intelligence  coupable.  D'où  vient  cette 
ai)parence  d'anomalie  ?  L'E,j,lise  l'explique 
pai'faitement,  en  voyant  dans  le  serpent  un 
être  terrestre,  un  pur  animal,  mu  |iar  un  de 
ces  esprits  déchus  et  condanmés  à  la  ié[)roba- 
tion,  qui,  voulant  tenter  les  hounnes,  dut 
nécessairement  employer  la  langue  d'un  ani- 
mal quelconque  pour  faire  parvenir  à  leurs 
oreilles  des  sons  articulés.  Or  celle  inter- 
l>rélalion  de  l'Eglise  n'est  pas  nouvelle  ;  elle 
lui  a  été  transmise  par  la  synagogue,  sa  de- 
vancière, et  elle  remonte  ainsi  à  la  tradition 
primitive. 

A  propos  de  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Et 
le  serpent  était  plus  l'use'  que  toutes  les  bétes 
des  champs,  nous  lisons  dans  le  Zoliar,  un 
des  livres  les  plus  anciens  des  Juifs  :  «  Uabbi 
Isaac  dit  :  C'est  le  démon  tentateur.  Rabbi 
Judadit  :  C'est  un  véritable  serpent.  Quand 
ils  vinrent  devant  Rabbi  Siméon,  il  leur  dil  : 
Certes,  l'une  et  l'autre  opinion  est  vraie.  Car 
c'était  Saminaël  qui  se  montrait  sur  un  ser- 
pent; et  son  spectre  et  le  serpent,  c'est  Sa- 
tan. Et  le  tout  n'est  que  la  même  chose.  — 
Il  a  été  enseigné  :  A  cette  heure-là,  Sammaël 
descendit  du  ciel  porté  sur  ce  scr[)ent.  Et 
toutes  les  bêtes,  voyant  son  spectre,  fuirent 
loin  de  lui.  Et  tous  deux  (Sammaël  et  le  ser- 
pent )  arrivèrent  près  de  la  femme  avec 
de  belles  paroles,  et  causèrent  la  mort  au 
monde  entier.  »  Quelques  lignes  plus  bas, 
il  est  écrit  :  «  Et  le  serjient  était  rusé  ;  c'est 
le  démon  tentateur,  c'est  l'ange  de  la  mort. 
Et  parce  que  ce  serpent  est  l'ange  île  la  mort, 
il  causa  la  mort  à  tout  le  monde.  »  Et  un 
peu  plus  loin  :  «  Le  démon  tentateur  a  plu- 
sieurs manières  d'être  et  plusieurs  degrés  : 
serpent  sinueux,  Satan,  ange  de  la  mort,  dé- 
mon tentateur:  » 

Le  savant  M.  Drach,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  citations,  nous  en  fourr.;'.  un  grand 
nombre  d'autres  fort  curieuses,  que  l'on 
peut  étudier  dans  son  mémoire  sur  la  Doc- 
trine de  la  synagogue,  inséré  dans  les  An- 
nales de  philosophie  chrétienne ,  année  1838, 
Nous  en  extrairons  encore  les  deux  passages 
suivants  :  Rabi  Seba,  dans  son  commentaire 
sur  le  Pentateuque,  dit  :  «  L'ennemi  :  cette 
expression  désigne  Sammaël.  C'est  le  ser- 
pent, c'est  Satan,  c'est  le  tentateur,  qui  a  sé- 
duit Adam,  et  entraîné  après  lui  tous  les 
hommes  par  l'agrément  de  ses  paroles  plus 
coulantes  que  l'huile,  dans  les  actions  hu- 
maines et  les  voluptés.  »  Le  Médrasch  han- 
néélam,  dit  sur  ces  paroles  :  Et  le  serpent 
était  rusé,  etc.  :  «  Rabi  José  enseigne  :  Ceci 
est  le  démon  tentateur,  ce  serpent  qui  sé- 
duit les  hommes.  Et  pourquoi  esi-il  qualifié 
de  serpent?  Parce  que,  de  même  que  le  ser- 
pent a  une  marche  tortueuse  et  ne  suit  pas 
une  voie  droite,  ainsi  le  tentateur  surprend 
riiomme  par  une  voie  mauvaise  et  non  par 
une  voie  droite.  » 

Dans  le  serpent  biblique,  nous  voyons 
donc  un  être  extraordinaire,  qui  d'abord 
avait  été  bon  et  glorieux,  et  qui  était  devenu 
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méchant  et  ennemi  deDieu,  un  être  en  même 
temps  spirituel  el  matériel,  un  être  enfin 
qui  était  entré  en  communication  avec  la 
femme,  et  qui,  par  son  moyen,  avait  intro- 
duit la  mort  dans  le  monde.  De  là  nous  le 
verrons  devenir  l'agent  et  le  symbole^  de 
Kesprit  du  mal,  chez  plusieurs  peuples.  D'au- 
tres fois,  il  est  vrai,  il  fut  considéré  comme 
une  emblème  de  la  vie  et  de  la  bienfaisance; 
mais  là  encore  nous  trouverons  un  souvenir 
biblique  ;  car  son  nom  oriental  est  haya  :  or 
ce  mot  signifie  la  vie ,  un  être  animé.  Ses 
voies  cachées,  sa  forme  insolite  relativement 
à  celle  des  autres  animaux,  l'ignorance  de 
ses  mœurs  où  l'on  a  été  pendant  si  long- 
temps, ses  apparitions  soudaines,  ses  éti'aii- 
ges  moyens  de  locomotion,  tout  aura  été 
pour  les  ancie  is  une  cause  de  superstition 
et  de  religieuse  terreur.  Plusieurs  l'ois  on  le 
vit  sur  les  autels  des  dieux  et  sur  les  tombes 
des  morts,  attiré  par  les  otl'iandes  qui  y 
avaient  été  déposées.  On  le  regarda  comme 
le  génie  du  lieu,  ou  comme  l'âme  du  détu  it 
qui  venait  prendre  sa  part  au  sacritice.  De  là 
à  l'adoration  il  n'y  avait  qu'un  pas  ;  ei  ce 
pas  fut  promptement  franchi. 

2°  Les  Egyptiens  employaient  l'image  du 
serpent  dans  presque  tous  les  symboles  de  la 
religion  et  de  la  science  ;  ils  le  regardaient 
comme  ayant  quelque  chose  de  sicré,  de  vé- 
nérable, et  morne  comme  cachant  encore 
quelque  chose  de  très-divin,  qu'il  n'était  pas 
avantageux  de  connaître.  Aussi  faisait-il  par- 
tie des  attributs  de  la  plupart  d.'S  dieux.  Le 
sceptre  d'Osiris  était  entrelacé  d'un  serpent; 
Sérapis  avait  le  corps  entouré  par  les  replis 
de  cet  animal.  Un  serpent  barbu  avec  deux 
jambes  humaines  désignait  Chuef  ou  Agatho- 
démon,  le  bon  génie.  La  figure  de  l'éper- 
vier,  accompagnée  d'un  ou  deux  serpents, 
était  l'emblème  de  Phré  et  du  soleil.  Deux 
serpents  urœusavec  ledisque  rouge  ailé,  du- 
quel sortent  quelquefois  des  rayons  de  lu- 
mière, étaient  le  symbole  de  Tiioth  ou  Her- 
mès trismégiste.  Les  urseus  entraient  aussi 
dans  la  coill'ure  de  Souk  ou  Kronos,  d'isis, 
d'Ammonchnoufis,  de  Pooh  ou  Lunus,  de 
Maniloulis ,  etc.  Ces  serj)ents,  qu'ils  ap|)e- 
laient  Thermoutis,  étaicit  regardés  comme 
sacrés,  et  on  leur  remlait  de  grands  hon- 
neurs. Les  Egyjttiens  disaient  qu'ils  étaient 
immortels,  qu'ils  discernaient  le  bien  du 
mal,  ([u'ils  se  monli-aient  amis  îles  gens  de 
bien  et  ne  donnaient  la  mort  qu'aux  mé- 
chants. Près  de  Thôbes  étaient  des  serpents 
qui  ne  faisaient  de  mal  à  personne,  et  qu'a- 
jirôs  leur  inorl  on  enlei'rait  dans  le  temple. 
A  Mételis,  ville  du  Délia,  on  conservai!  dans 
une  tour  un  si'r|ienl  ipii  avait  des  ministres, 
des  olliciers  et  un  prôlic  destiné  à  le  servir, 
(jhaipie  jour  on  d(''p()sail  dans  une  coupe  ((ui 
était  sur  une  table,  de  la  farine  (hHrempi'e 
avec  du  miel,  qui  se  tmuvait  mangée  l(>  len- 
demain. On  voyait  encore  des  serpents  dans 
les  temples  de  Tliermonlis  ,  de  l'ili;  d'Elé- 
phanline,  de  plusieurs  vilh^sde  la  Thébaide, 
dans  toute  l'Ethiopie  et  rAfii(iiir.  Diodoie 
de  Sicile  dit  que  les  ])rôtres  avaient  des 
serpents  autour  de  leurs  bonuols,  et  que  le 
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diadème  des  rois  était  entouré  de  cet  em- 
blème. Les  Egyptiens  voyaient  avec  plaisir 
ces  animaux  vivants,  les' appelaient  à  la  Qn 
du  repas  comme  des  animaux  domestiques, 
et  leur  en  distribuaient  les  restes. 

Nous  voici  loin  du  drame  biblique  ;  ce- 
pendant ce  thème  antique  n'était  pas  in- 
connu des  Egyptiens,  qui  l'avaient  sculpté 
fort  au  long  sur  leurs  monuments.  Champol- 
lion  le  jeune  décrit,  dans  ses  Lettres,  les 
scènes  représentées  sur  les  murs  du  temple 
de  Kamsès  Y,  à  Thèbes,  où  les  dieux  com- 
battent journellement  le  serpent  Apophis, 
éternel  ennemi  du  soleil.  Les  efforts  réunis 
des  dieux  qui  ont  réussi  à  le  captiver  dans 
leurs  filets,  seraient  cependant  impuissants, 
si  la  main  puissante  d'Ammon  ne  venait  à 
leur  secours,  en  saisissant  le  monstre,  qui 
est  enfin  étranglé.  Nous  décrivons  cette  scène 
à  l'article  Apophis.  Les  Egyptiens  représen- 
taient Typhon,  le  génie  du  mal,  avec  les 
doigts  elles  cuisses  entortillés  de  serpents; 
et  ils  rendaient  les  honneurs  divins  à  l'ibis, 
parce  que  cet  oiseau  faisait  la  guerre  aux 
serpents. 

3°  Les  Grecs  disaient  que  les  serpents 
étaient  nés  du  sang  des  Titans,  répandu  dans 
la  guerre  que  ceux-ci  entreprirent  contre 
Jupiter.  Ce  sang,  tombé  sur  la  terre,  en  fit 
éclore  les  serpents,  les  vipères  et  tO'is  les 
reptiles  venimeux.  Quelques-uns  attribuaient 
leur  origine  au  sang  de  Python  ou  de  Ty- 
phon. Ce  serpent  Python  lui-même,  qui  in- 
feclait  la  terre  de  son  venin,  qui  persécuta 
Latone,  fille  de  Jupiter,  et  qui  fut  tué  par 
Apollon,  [tourralt  bien  être  une  réminis- 
cence du  serpent  génésiaque.  Les  serpents 
qui  attaquèrent  Hercule  dans  son  berceau, 
ceux  qui  déchirèrent  Laocoon  et  ses  enfants, 
ceux  qui  servent  de  chevelure  k  Méduse  et 
aux  furies,  le  dragon  des  Hespérides,  nous 
témoignent  encore  que  les  anciens  les  con- 
sidéraient comme  les  suppôts  des  divinités 
malfaisantes. 

Dans  la  suite  cependant,  on  parut  oublier 
ce  symbolisme,  ou  bien,  en  conséquence  de 
ce  symbolisme,  on  s'accoutuma  à  voir  dans 
les  serpents  des  êtres  extraordinaires  en- 
voyés par  les  dieux  ;  ou  leur  attribua  une 
vertu  inophétique,  i)ar  h's  raisons  exposées 
ci-dessus.  On  observa  attentivement  la  sor- 
tie, la  rentrée,  les  reiilis,  les  allées  et  ve- 
nues d2  ces  animaux,  connue  autant  de  si- 
gnes de  la  Volonté  divine.  On  en  vint  jus- 
qu'à en  nourrir  exjnès  pour  cet  emploi,  et, 
en  les  rendant  familiers,  on  était  à  j)ortée 
des  pro|)hètes  et  des  |)rédictions.  Les  Athé- 
niens en  conservaient  loujours  un  vivant, 
comme  le  prolecteur  de  la  ville.  On  les  re- 
gardait comme  des  génies  visibles,  dont  on 
jiniivait  tirer  d'  iuiporlanls  secours  ;  la  ma- 
nière de  les  consulter  avait  été  réduite  on 
art ,  et  les  prêtres  et  les  <ievins  qui  ren- 
daient leurs  oracles  d'après  rins|iection  ou 
les  mouvements  du  serpent,  n'élaient  pas 
pas    les    moins    considérés.    (  Voy.    Opuio- 
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Bien  qu'.Vnollon  eût  été  le  destructeur  du 
serpent  Pytiiou ,   ces   animaux  ne  lui  ou 
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étaient  pas  moins  consacrés.  Bien  plus,  ils 
jouent  un  rôle  dans  la  triple  attribution  de 
dieu  du  jour,  des  oracles  et  de  la  médecine. 
Eu  etl'et,  le  serpent  est,  selon  Macrobe , 
un  symbole  orclinaire  du  soleil  ;  il  est 
très -commun  sur  les  monuments;  sur 
quelques-uns,  il  se  mord  la  queue,  faisant 
un  cercle  de  son  corps,  ce  qui  exprime  soit 
la  figure,  soit  le  coui's  du  soleil.  Dans  les  fi- 
gures gréco-romaines  de  Mitliras,  il  est  re- 
présenté quelquefois  enroulé  autour  de  ce 
dieu,  emblème  du  cours  annuel  du  soleil 
dans  l'écliptique,  révolution  qui  se  fait  en 
ellipse  ou  en  spirale.  —  La  ligure  du  serpent, 

F  lacée  au-dessus  d'un  trépied,  symbolisait 
oracle  de  Delphes,  qui,  dans  les  premiers 
temps,  fut,  dit-on,  rendu  par  un  serpent.  — 
Enlin,  cet  animal  est  devenu  Temblème  de 
la  médecine  ;  et  jusqu'à  présent  on  lui  a 
laissé  cet  emploi.  Pline  en  donne  plusieurs 
raisons.  C'est,  dit-il,  parce  que  le  serpent 
entre  dans  la  composition  de  plusieurs  re- 
mèdes ;  ou  parce  qu'il  marque  la  vigilance 
nécessaire  à  un  médecin  ;  ou  peut-être  en- 
fin, parce  que,  de  même  que  le  serpent  se 
renouvelle  en  changeant  de  peau,  de  même 
aussi  l'homme  se  renouvelle  par  la  médecine, 
qui  lui  donne  comme  un  corps  nouveau  par 
la  vertu  des  remèdes. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  Apollon 
paraît  avoir  eu  le  monopole  de  la  médecine; 
mais  par  la  suite  il  le  partagea  avec  Esculape; 
celui-ci  même  parvint  h  en  avoir  la  spécia- 
lité. Le  serpent  devint  dès  lors  son  attribut; 
bien  plus  il  fut  considéré  comme  la  person- 
nification de  ce  (lieu.  Esculape,  en  etïet,  fut 
adoré  à  Epidaure  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent vivant;  jiour  la  même  raison,  il  devint 
un  attribut  d'Hygie,  déesse  de  la  s^nlé  Pau- 
sanias  nous  dit  que,  quoique  les  serjjents 
soient  consacrés  à  Esculape,  cette  préroga- 
liv(!  appartient  surtout  à  une  espèce  parti- 
culière, dont  la  couleur  tire  sur  le  jaune,  et 
qui  sont  inotfensifs.  L'Epidaurie  est  le  seul 
pays  où  il  se  trouve.  Le  serpent,  qui  fut 
transporté  à  Rome,  en  qualité  de  dieu  de  la 
mi'decine,  était  de  cette  espèce.  C'était  peut- 
être  aussi  la  même  espèce  qui  fournissait 
ceux  dont  les  bacchantes  entouraient  leurs 
thyrses  ou  paniers  mystiques  des  orgies,  ce 
qui  ne  laissait  pas  d'inspirer  de  l'horreur  ou 
de  la  crainte  aux  spectateurs. 

k°  Les  Romains  avaient  des  serpents  la 
môme  idée  à  peu  près  que  les  Grecs.  Près 
de  Lavinium  était  un  bois  sacré,  où  l'on  en 
nourrissait.  Des  jeunes  filles  étaient  chargées 
deleurfairedesgàteauxdefarine  etdemiel,  et 
de  les  leur  porter.  S'il  arrivait  que  ces  serpents 
mangeassent  avec  peu  d'appétit  ce  qui  leur 
était  présenté,  ou  que  l'un  d  eux  parût  lan- 
guissant et  malade  après  l'avoir  pris,  on  en 
tirait  un  augure  fâcheux  pour  la  vertu  de 
celle  qui  avait  préparé  le  mets.  —  Les  Ro- 
mains firent  venir  d'Epidaure  un  serpent  vi- 
vant qu'ils  prirent  pour  Esculape,  et  auquel 
ils  donnèrent  place  dans  leur  Panthéon.  Yoy. 
à  l'article  Esculape  les  événements  mer- 
veilleux qui  accompagnèrent  son  arrivée  à 
Rome. 
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5"  Le  culte  dos  serpents  était  autrefois  en 
vogue  dans  la  Lilhuanie,  l'Estonie,  la  Livo- 
nie,  la  Prusse,  la  Courlande  et  la  Samogitie. 
On  leur  pré|)arait  un  repas,  et  des  enchan- 
teurs les  invitaient  à  venir  faire  honneur  au 
festin.  Si  les  serpents  sortaient  de  leurs  re- 
traites, et  venaient  manger  les  iikHs  qui  leur 
étaient  otfarts,  la  joie  était  universelle,  et  cha- 
cun ne  se  promettait  que  du  bonlieui;  mais 
si  ces  animaux  se  montraient  i-ebelles  h  tous 
les  charmes  et  à  toutes  les  prières,  s'obsti- 
nant  à  ne  se  point  montrer,  c'était  un  i)ré- 
sage  très-fàcheux.  Les  paysans  de  la  Litliua- 
nie,  de  la  Samogitie  et  de  la  Livonie  conser- 
vent encore  quelques  traces  de  cette  su- 
perstition. Les  Russes  n'en  ont  pas  été 
exempts.  Oléarius  rapporte  que,  voyageant 
avec  quelques  Russes,  ses  compagnons  de 
voyage,  h  l'aspect  de  deux  couleuvres  rou- 
ges, témoignèrent  une  grande  joie,  disant 
que  c'était  un  heureux  présage  que  leur  en- 
voyait saint  Nicolas.  Les  paysans  des  envi- 
rons de  Wilna,  en  Lithuanie,  rendaient  en- 
core, dans  le  xvi'  siècle,  une  espèce  de  culte  re- 
ligieux aux  serpents.  Hartknoch,  écrivain  alle- 
mand, dit  ipie  les  paysans  lithuiiniens  avaient 
coutume  de  nourrir  dans  leurs  maisons 
des  serpents  desquels  ils  faisaient  dé|)eu 
dre  la  prospérité  de  leur  famille.  Les  paysans 
de  Livonie  regardent  ces  reptiles  comme 
les  dieux  tutélaires  de  leurs  troupeaux,  et 
leur  présententdu  lait  en  manière  d'olfiande. 

6°  Dans  la  mythologie  Scandinave ,  le 
grand  serpent  Midgard,  qui  enveloppe  toute 
la  terre  de  ses  replis,  est  fils  de  Loke,  le  gé- 
nie (lu  mal,  l'artisan  des  tromperies,  et  de  la 
géante  Angerbode,  messagère  des  malheurs. 
Ce  serpent,  frère  de  la  Mort,  et,  comme  son 
père.,  étemel  ennemi  des  dieux,  fut  i^iève- 
ment  blessé  par  le  dieu  Thor,  qui  le  préci- 
pita dans  la  mer.  Mais  à  la  fin  des  temps  il 
se  roulera  dans  l'Océan  pour  en  sortir  ;  ses 
mouvements  seront  si  violents  que  les  va- 
gues s'élanceront  sur  la  terre  et  y  causeront 
un  déluge  ;  il  ira  chercher  Thor,  son  ancien 
adversaire,  et  s'élancera  sur  lui:  le  dieu, 
a](rès  des  efforts  inouïs,  parviendra  à  le  ter- 
rasser une  seconde  fois  ;  mais,  en  même 
temps,  il  reculera  de  neuf  pas  et  tombera 
mort,  étoutfé  par  les  Ilots  de  venin  que  le 
monstre  expirant  vomira  contre  lui. 

7"  Les  traditions  des  Perses  sont  presque 
en  tout  conformes  à  la  Bible.  Ormuzd,  prin- 
cipe de  tous  les  êtres,  créa  le  monde  en  six. 
temps.  11  fit  d'abord  le  ciel,  puis  l'eau,  la 
terre,  les  arbres,  les  animaux  ;  l'homme  et 
la  femme  furent  les  derniers  ouvrages  de  la 
création.  Placés  dans  un  jardin,  tous  deux 
étaient  destinés  k  être  heureux,  mais  tous 
deux  se  laissèrent  séduire  par  Ahriuiane, 
le  grand  serpent,  le  ruse',  le  menteur,  et  ils 
devinrent  malheureux  par  leur  désobéis- 
sance. La  mort  fut  donc  introduite  dans  le 
monde  par  Ahrimane,  à  cause  du  pérhé  du 
pi  emier  homme  ;  mais  la  mort  elle-même 
doit  être  vaincue  par  Ormuzd,  verbe  de 
bonté,  image  resplendissante  de  l'infini.  A 
la  fin  des  temps,  Ahrimane  sera  précipité 
dans  l'abîme  éternel. 
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8"  L'Inde  est  sans  contredit  le  pays  du 
monde  où  le  culte  et  la  théologie  du  ser- 
pent sont  le  plus  largement  organisés.  Peut- 
être  même  est-ce  dans  cette  contrée  que  ce 
culte  singulier  a  pris  naissance.  Les  anciens 
habitants  du  Kachmir  portaient  môme  le 
nom  de  Nagas  ou  serpents,  et  plusieurs  fois 
ils  ont  été  confondus  avec  l'objet  de  leur  vé- 
nération. Pour  aborder  cette  affreuse  théo- 
gonie, nous  consignerons  ici  le  judicieux 
exposé  de  M.  Troyer,  dans  son  Radjataran- 
gini;  les  réllexions  qu'elle  lui  suggère  sont 
applicables  au  culte  du  serpent  dans  les  au- 
tres contrées. 

«  On  connaît,  dit-il,  une  superstition  très- 
répandue  dans  l'ancien  monde,  sous  le  nom 
de  religion  des  Oi)hites  (ou  des  Nagas),  dont 
les  sectaires  rendaient  un  culte  aux  serpents. 
Pour  expliquer  comment  des  reiitiles  pou- 
vaient être  adorés  par  des  êtres  doués  do  la 
faculté  de  raisonner,  on  a  dit  que  l'imagina- 
tion des  hommes,  encore  incuite,  avait  pu 
être  frappée  en  observant  ce  que  ces  ani- 
maux ont  de  mystérieux  dans  leur  propre 
nature,  dans  leur  vie,  dans  leurs  mouve- 
ments, et  môme  dans  leur  demeure.  De  l'é- 
tonnement  il  n'y  a  pas  loin  à  la  vénération; 
celle-ci  n'a  besoin  que  de  se  manifester  par 
quelques  signes  extérieurs,  au  milieu  d'une 
réunion  d'hommes,  pour  se  développer  pro- 
gressivement jusqu'à  devenir  un  culte,  qui 
formera  dans  la  suite  un  système  de  croyance 
nationale.  C'est  alors  que  le  théologue  phi- 
losophe retravaille  toute  l'ancienne  matière 
de  la  superstition  populaire,  en  tâchant  de 
la  justifier  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  la 
raison;  le  serpent  n'est  plus  un  reptile  qui 
étonne,  c'est  le  type  sublime  d'un  principe 
universel  de  la  nature,  qui  excite  à  la  médi- 
tation ;  c'est  le  symbole  de  la  vie  ;  son  nom 
est  alors  dérivé  des  racines  qui  ont  la  signi- 
fication de  produire.  Le  serpent  est  rapporté 
assez  fantastiquement  au  soleil,  aux  che- 
vaux du  char  solaire,  et  à  [ilusieurs  divini- 
tés auxquelles  il  sert  de  couche,  d'orne- 
ment, de  compagnon.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
ces  explications  et  de  qUL'lques  autres  qu'on 
a  données,  l'hommo,  ayant  atteint  ci;  degré 
de  civilisation,  oîi  il  devient  son  historien 
philosophe  à  lui-même,  ne  peut  plus  se  ren- 
dre compte,  ni  de  sa  manière  de  sentir  et 
de  penser  dans  un  état  primitif  qu'il  a  laissé 
.si  loin  derrière  lui,  ni  de  toute  la  variété 
des  formes  par  lesquelles  il  a  passé  pour  de- 
venir ce  qu'il  est. 

«  Quoique  les  serpents  aient  pu  ôlrc  pri- 
mitivement adorés  connne  divinités,  il  est 
jirnbable  ijue,  dans  les  temi)S  postérieurs, 
(lu'une  lueur  d'histoire  éclaire,  les  formes 
de  serpents  furent  seulement  des  symboles 
.sacrés ,  sous  lesquels  se  |)résentait  il'idée 
de  l'éternité  ou  du  temps  cjui,  à  l'instar  de 
ces  reptiles,  se  replie  sur  lui-môme.  La  vé- 
nération du  symbole  fut  alors  rapportée  au 
reptile  môme  qui  en  avait  fouiiii  la  forme. 
Ainsi,  dit-on,  les  Egyptiens  rendirent  un 
culte  aux  animaux  réels  dont  ils  avaient  ap- 
pris h  vénérer  les  formes,  soit  dans  d'anciens 
symboles,  soit  dans  la  sphère   céleste  de 
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leurs  astronomes.  C'est  ainsi,  je  crois,  que 
les  Indiens,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours,  vénèrent  les  ser- 
pents. Nous  trouvons  dans  le  nr  Livre  du 
Radjatarangini,  qu'on  érigea  des  Karkoté- 
sas  (seigneurs  de  serpents).  Abulfazil  dit  : 
On  trouve,  en  sept  cents  endroits,  des  figures 
de    serpents  que  les  Kachmiriens  adorent. 

«  Il  nous  est  facile  de  concevoir  comment 
les  peuples  qui  vénéraient  les  serpents,  qui 
plaçaient  la  forme  de  ces  reptiles  sur  les  au- 
tels, et  la  portaient  sur  leurs  drapeaux,  pou- 
vaient eux-mômes,  par  une  métaphore  bien 
naturelle,  être  appelés  Nagas  ou  serpents. 

«  Le  symbole  sacré  du  serpent  se  trans- 
forma en  un  mythe  qui  empruntait  ses  traits 
à  la  fois  à  la  nature  du  reptile  et  au  carac- 
tère des  hommes  qui  portaient  son  nom  ; 
ceci  donna  lieu  à  une  mythologie  très-éten- 
due, et  à  une  variété  de  légendes,  dans  les- 
quelles la  ijhysique,  l'allégorie  et  l'histoire 
se  confondirent  d'une  manière  bizarre 

«  Dans  les  instituts  de  Manou,  les  Nagas 
sont  mentionnés  comme  ayant  été  créés  par 
les  Maharchis  (saints  émiiîients),  et  par  les 
Pradjapatis  (seigneurs  de  créatures),  avec  les 
Yachkas,  les  Rakchasas,  le  Pisâtchas  (vampi- 
res), les  Gandharvas,  les  Apsaras,  les  Sarpas 
(serpents  d'un  ordre  inférieur),  les  Soupar- 
nas  (oiseaux),  et  les  diti'érentes  tribus  de 
Pitris  (ancêtres  divins).  Deux  livres  du  Ma- 
habharata  traitent  de  l'origine  de  ces  êtres 
mythologiques,  qui  figurent  aussi  dans  beau- 
coup d'autres  endroits  de  ce  grand  poëme.» 

M.  Troyer  donne  ensuite  quelques  extraits 
du  Harivansa,  que  nous  reproduisons  ici  : 
«  Sourasa  et  Kadrou,  filles  de  Dakcha,  et 
épouses  de  Kasyaiia  ,  enfantèrent  chacune 
mille  serpents  puissants  et  courageux,  ornés 
de  tôtes  innombrables.  Parmi  les  nombreux 
enfants  de  la  dernière,  Sécha,  Vasouki  et 
Takchnka  occupent  le  ])remier  rang.  SA- 
dhya,  autre  tille  de  Dakcha,  et  qui  est  dite 
épouse  de  Dharma  et  de  Manou,  donna  le  jour 
auxSàdhyas.  pai'mi  lesquels  est  nommé  Naga. 
■  «  Des  filles  de  Dakcha,  épousi^s  de  Ka- 
syapa,  naipiircnt  en  général,  dit-on,  tous  les 
êtres ,  quelles  cjue  soient  leurs  formes  et 
leurs  dcscriiitions.  On  ne  peut  reconnaître 
dans  cette  tradition  qu'une  cosmogonie  per- 
sonnifiée, où  les  Nagas,  les  serpents  dont  il 
s'agit  ici,  occupent  une  idace  considérable  ; 
ceux-ci  semblent  être  les  types  de  l'antique 
notion  selon  laquelle  la  vie  s'est  élevée  du 
profond  abîme  des  mers.  Dans  le  fond  de  la 
terre,  appelée  Kasatala,  est  le  monde  des 
serpents,  au  milieu  duquel  apparaît  l'être 
mystérieux,  l'essence  de  l'univers,  le  dieu- 
serpent  à  mille  têtes,  dont  le  siège  est  formé 
des  cous  de  serpents,  qui  sont  une  partie  de 
son  propre  corps;  ce  maître,  qui  a  pour  sym- 
bole un  palmier  d'or,  et  dont  la  main  tient 
un  soc,  ce  souverain  de  la  mer  universelle 
a  pour  nom  Anantu,  l'iiitini,  ou  Sécha,  ce  qui 
reste  à  jamais  ;  il  porte  la  terre,  et  c'est  sur 
son  dos  que  repose  Vii  Iiudu,  le  dieu  conser- 
vateur... Il  reçoit  les  hommages  des  chefs 
des  ser[)ents,  et  il  est  servi  |)ar  d'autres  ser- 
pents qui  éventent  leur  souverain,  siégeant 
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sur  son  lit  de  justice,  et  l'nrrosont  avec  des 
vases  d'or,  vases  divins  au-dessus  desquels 
s'élève  un  lotus. 

«  Quoique  certaines  classes  de  dieuK-ser- 
jienls  habitent  toujours  les  rc'gions  inferna- 
les, d'autres  siéi^ent  dans  les  cieux,  où  ils 
i'(int  partie  du  cortège  des  dieux,  et  c'est  à 
leur  suite  qu'ils  paraissent  quelquefois  sur 
la  terre.  »  Vo//.  Nvga. 

Les  ser|)ents  sont  donc,  chez  les  Hindous, 
tantôt  des  dieux  brillants  et  lumineux,  qui 
habitent  le  lirmanient,  tantôt  des  êtres  per- 
fides et  mauvais,  (jui  résident  dans  les  abî- 
mes profonds  du  l'alala  ;  en  cela  encore  nous 
retrouvons  quelques  restes  des  traditions 
primitives  ;  et  si,  d'un  côté  les  Indiens  les 
iionprcnt  et  leur  offrent  des  sacrifices,  d'un 
autre  côté  ils  n'en  rendent  pas  moins  un  culte 
spécial  à  l'oiseau  Garouda,  élevé  au  rang  d'une 
divinité,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  fait  à 
ces  mômes  ser[ients  une  guerre  acharnée. 

Le  culte  des  seri)ents  est  encore  à  présent 
en  |)leine  vigueur  dans  l'Hindoustan  ;  et  ce- 
lui ciui  est  le  plus  honoré  est  le  serpent  ca- 
pel,  le  plus  terrible  sans  contredit,  puisque 
sapiqOre  cause  [iresque  subitement  la  mort. 
Les  dévots  vont  à  la  recherche  des  trous  que 
ces  animaux  ont  choisis  jiour  retraite,  et  qui 
se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  mon- 
ceaux de  terre  élevés  par  les  fourmis  blan- 
ches. Lorsqu'ils  en  ont  découvert  quelqu'un, 
ils  ont  soin  d'aller  de  temps  en  temps  déposer 
à  l'entrée,  du  lait,  des  bananes  et  autres  ali- 
ments qu'ils  savent  être  du  goiU  de  ces  dan- 
gereux reptiles.  S'il  vient  à  s'en  introduire 
un  dans  une  maison,  ils  se  gardent  bien  de 
chasser  cet  hôte  incommode  ;  il  y  est  au  con- 
traire copieusement  nourri,  et  chaque  jour 
on  lui  offre  des  sacrifices.  On  voit  des  Hin- 
dous entretenir  et  choyer  ainsi  chez  eux, 
depuis  nombre  d'années,  de  gros  serpents 
capels.  DH-il  en  coûter  la  vie  à  toute  la  fa- 
mille, aucun  de  ses  membres  ne  serait  assez 
téméraire  pour  porter  une  main  sacrilège 
sur  ces  vénéraliles  commensaux. 

Des  temples  ont  été  aussi  érigés  en  leur 
honneur.  On  en  voit  un  très-renommé  à  l'est 
du  Maisour,  dans  un  lieu  appelé  Soubrah- 
manya,  qui  est  un  des  noms  du  grand  scr- 
|)ent.  Tous  les  ans  au  mois  de  décembre,  on 
célèbre  dans  ce  temple  une  fête  solennelle. 
D'innombrables  dévots  accourent  de  fort  loin 
pour  olfrir  aux  serpents   des  adorations  et 
des  sacrifices  dans   ce  lieu  privilégié.    Une 
mulliludo  de  ces  reptiles  ont  établi  leur  do- 
micile dans  l'intérieur  du  temple,  où  ils  sont 
entretenus  et  bien  nourris  par  les  brahma- 
nes qui  le  desservent.  La  protection  spéciale 
dont  ils  jouissent  leur  a  permis  de  se  multi- 
plier au  point  qu'on  en  voit  sortir  de  tous 
côtés  dans  le  voisinage.   Beaucoup  de  per- 
sonnes pieuses  s'empressent  de  leur  a))por- 
(_er  de  la  nourriture.  Malheur  à  qui  aurait 
l'audace  de  tuer  une  de  ces  divinités  ram- 
pantes !  il  se  ferait  là  une  fort  méchante  af- 
faire. Des  soldats  de  Pondichéry  ayant  tué, 
dans  leur  cor|)s-de-garde,  un  serpent  capel, 
les  Malabars  accoururent  aussitôt,  se  lamen- 
tant et  jetant  de  grands  cris  ;  après  l'avoir 
enlevé  avec  beaucoup  de  respect  et  avoir 


même  ramassé  la  terre  sur  laquelle  il  avait 
été  tué,  ils  allèrent  l'enterrer  hors  de  la  ville. 
Les  habitants  du  Malabar  immolent  un  coq 
en  sacrifice  à  l'orihce  du  trou  où  ce  dange^ 
reux  reptile  s'est  retiré.  Les  femmes  de  U 
même  contrée  portent  des  pendants  d'oreilles 
en  or,  qui  ont  la  fornK;  de  la  tête  de  cette 
espèce  de  serpents.  On  raconte  à  ce  sujet  la 
légende  suivante  : 

Rouvounii  ,  femme  du  brahmane  You- 
dagan,  fut  mordue  par  un  serpent  capel, 
et  en  mourut.  Youdagan  fit  des  conjuin- 
fions ,  contraignit  le  dieu-rampant  de  com- 
paraître devant  lui ,  et  lui  demanda  pour 
cjuel  motif  il  avait  donné  la  mort  à  sa 
femme.  Celui-ci  répondit  que  s'il  avait 
mordu  Rouvoumi,  ci?  n'avait  point  été  de  sa 
propre  volonté,  mais  qu'il  l'avait  fiiit  parce 
que  Brahm;\  avait  écrit  dans  la  tête  de  cette 
femme  qu'elle  devait,  ce  jour-là,  mourir  de 
la  morsure  d'un  Nagampambou  fserpent  ca- 
pel). «  C'est  faux,  répliqua  le  brahmane  ;  sui- 
vez-moi à  celte  heure  même  devant  Brahmd, 
je  veux  connaître  la  vérité.  »  Aussitôt  qu'ils 
furent  arrivés  devant  BrahmA,  ce  dieu  fit  venir 
Tchitragoupta,  secrétaire  île  Yama,  dieu  de 
la  mort,  pour  examiner  sur  ses  registres  la 
destinée  de  cette  femme  ;  il  se  trouva  qu'elle 
devait  mourir  de  la  morsure  d'un  Nagam- 
pambou.  BrahmA  donna  gain  de  cause  au 
serpent,  le  félicita  de  l'exactitude  qu'il  avait 
montrée  à  exécuter  ses  ordres,  et  pour  l'en 
récompenser,  ordonna  (jue  toutes  les  fem- 
mes eussent  une  grande  vénération  pour  le 
Nagampambou  ;  puis  il  déclara  que  celles 
qui  porteraient  la  forme  de  sa  tête  en  pen- 
dants d'oreilles,  seraient  préservées  de  tout 
mal,  et  acquerraient  de  grandes  indulgen- 
ces pour  la  rémission  de  leurs  péchés. 

9"  Les  Nagas  ou  serpents  font  aussi  partie 
de  la  cosmogonie  bouddhique  ;  ils  forment 
une  des  huit  classes  d'êtres  supérieurs  aux 
hommes,  qui  habitent  la  sixième  région  du 
mont  Soumérou.  Ils  résident  avec  Viroupak- 
cha,  leur  chef,  sur  le  fleuve  occidental  de 
cette  montagne.  Dans  les  livres  qui  ont 
cours  parmi  les  Bouddhistes  de  l'Asie  cen- 
trale, Sakya-Mouni,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  prêcha  à  une  foule  immense  d'hommes 
et  de  dieux,  parmi  les  noms  desquels  se  trou- 
vent ceux  de  huit  Naga-Radjas  (rois  des  ser- 
pents). —  Chez  les  Chinois,  on  trouve  des 
dragons  nommés  par  leur  titres,  et  leurs  rois 
sont  désignés  coiimie  protecteurs  de  la  loi 
de  Bouddha.  L'un  des  177  rois  des  dragons 
de  la  mer  est  appelé  So-kie-lo  (Sagara)  ;  \l  di- 
rige dans  le  ciel  les  pluies,  de  telle  sorte 
qu'elles  soient  profitables  à  tous  ;  il  suit  cons- 
tamment les  assemblées  de  Bouddha  ;  il  dé- 
fend la  loi  et  protège  les  peuples.  Il  habite 
un  palais  qui  ufîre  la  même  magnificence  cpie 
ceux  des  cieux.  —  Les  habitants  de  l'île  de 
Ceylan  ne  sont  pas  moins  superstitieux  que 
les  Hindous  dans  le  culte  qu'ils  rendcîit  au 
terrible  serpent  capel,  et  ils  évitent  avec  le 
plus  grand  soin  de  lui  nuire. 

10'  Les  anciens  Chinois  ont  conservé  pres- 
que dans  foute  sa  pureté  l'antique  tradition. 
L'V-King  dit  expressément  :  «  Le  Dragon  vo- 
lant, superbe  et  révolté,  souffre  mainteajnt 
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de  son  orgueil  ; .»  et  ailleurs  :  «  L'orgueil  l'a 
aveuglé  ;  il  a  voulu  monter  dans  le  ciel,  et 
il  a  été  précipité  sur  la  terre.  Il  s'est  mé- 
connu lui-môme,  dit  la  glose,  et  il  est  devenu 
aveugle  ;  au  commencement  il  était  placé 
dans  un  lieu  très-élevé,  mais  il  ne  se  con- 
nut plus,  il  se  nuisit  à  lui-même,  et  il  perdit 
la  vie  éternelle.  » 

11°  Dans  le  royaume  de  Juidah  ou  Widah 
en  Afrique,  le  principal  culte  est  celui  du 
serpent.  L'espèce,  qui  est  l'objet  de  la  véné- 
ration publique,  est  tout  à  fait  inolïen- 
sive,  et  nullement  à  craindre  ;  bien  plus, 
elle  rend  d'éminents  services  à  la  con- 
trée, en  la  purgeant  des  serpents  venimeux, 
qui  sont  très-nombreux.  Le  serpent  fétiche 
a  la  tète  grosse  et  ronde,  les  yeux  beaux  et 
fort  ouverts,  la  langue  courte  et  pointue 
comme  un  dard,  le  mouvement  d'une  grande 
lenteur,  excepté  lorsqu'il  s'attaque  à  un  ser- 
pent venimeux  ;  sa  longueur  ne  dépasse  ja- 
mais sept  pieds  et  demi,  et  il  est  de  la  grosseur 
du  bras  ou  un  peu  plus.  Ces  serpents  jouissent 
de  la  protection  de  tous  les  nègres,  et  mal- 
heur à  quiconque,  blanc  ou  noir,  se  per- 
mettrait de  les  tuer  ou  seulement  de  les  mal- 
traiter 1  Lorsque  les  Anglais  commencèrent  à 
s'établir  dans  le  pays,  un  capitaine  de  leur 
nation  ayant  débarqué  ses  marchandises  sur 
le  rivage,  ses  gens  trouvèrent  la  nuit,  dans 
le  magasin,  un  serpent  fétiche,  qu'ils  tuèrent 
innocemmentetqu'ilsjetèrentdevantla  porte, 
sans  se  défier  des  conséquences.  Le  lende- 
main, quelques  nègres  qui  reconnurent  le  sa- 
crilège, et  qui  en  apprirent  les  auteurs,  par 
la  confession  même  des  Anglais,  ne  tardè- 
rent point  à  répandre  cette  funeste  nouvelle 
dans  la  nation.  Tous  les  habitants  du  canton 
s'assemblèrent  ;  ils  fondirent  sur  le  comptoir 
naissant,  massacrèrent  les  Anglais  jusqu'au 
dernier,  et  détruisirent  i)ar  le  feu  l'édifice 
et  les  marchandises.  Cette  barbarie  éloigna 
pendant  cpielquc  temps  les  Anglais  de  la 
côte.  Dans  l'intervalle,  les  nègres  prirent 
l'habitude  de  montrer  aux  Européens  qui 
arrivaient  dans  leur  pays  quehjues -uns 
d(;  leurs  serpents  fétiches  ,  et  les  sup- 
pliaient de  les  respecter,  parce  qu'ils  étaient 
sacrés.  Les  Européensdèslorsménagèrentsa- 
gement  lasuperstition  des  indigènes.  Maisun 
blanc,  qui  tuerait  aujourd'hui  un  serpent  fé- 
tiche ,  n'échapperait  à  la  vindicte  poini- 
laire  (pi'en  s'atlressant  au  roi  et  en  lui  pro- 
testant ipi'il  l'a  fait  sans  dessein  ;  il  en  se- 
rait quitte  pour  une  l'oi'te  amende,  avec  or- 
dre de  quitter  la  cùte  le  plus  promptement 
possible  ;  autrement  il  courrait  ris([ue  de 
perdre  la  vie,  lui  et  tous  ceux  de  sa  nation. 

Bien  (jue  tous  les  serpents  de  cette  espèce 
aient  part  h  la  vénération  des  nègres,  il  en 
est  un  ([ui  est  l'objet  d'un  culte  spécial  et 
particulier.  I..es  indigènes  prétendent  (lu'il 
est  chez  eux  depuis  un  grand  nombre  d  an- 
nées, et  (ju'il  quitta,  i)our  se  rendre  au  mi- 
lieu d'eux,  un  autre  peuf'e  qui  faisait  aussi 
l>rofession  de  l'adorer,  mais  (jui  s'était  ren- 
du, par  sa  méchanceté  et  ses  crimes,  indigne 
de  sa  protection.  Voici  comme  ce  fait  est 
l'apporté  par  Dos  Marchais:  L'armée  tic  Jui- 


dah étant  prête  à  livrer  bataille  à  celle  d'Ar- 
dra,  il  sortit  des  rangs  de  celle-ci  un  gros 
serpent  qui  vint  se  réfugier  dans  l'autre.  Non- 
seulement  sa  forme  n'avait  rien  d'effrayant, 
mais  il  parut  si  doux  et  si  privé,  que  tout  le 
monde  fut  porté  à  le  caresser.  Le  grand  sa- 
criQcateur  le  prit  dans  ses  bras,  et  l'éleva 
pour  le  faire  voir  à  toute  l'armée.  La  vue 
de  ce  prodige  fit  tomber  tous  les  nègres  à 
genoux.  Ils  adorèrent  leur  nouvelle  divinité, 
et  fondant  sur  leurs  ennemis  avec  un  redou- 
blement de  courage,  ils  remportèrent  une 
victoire  complète.  Toute  la  nation  ne  man- 
qua point  d'attribuer  un  succès  si  mémorable 
à  la  vertu  du  serpent.  11  fut  rapporté  avec 
toutes  sortes  d'honneurs.  On  lui  bâtit  un 
temple,  on  assigna  des  fonds  pour  sa  subsis- 
tance ,  et  bientôt  ce  nouveau  fétiche  prit 
l'ascendant  sur  toutes  les  anciennes  divinités. 
Son  culte  ne  fit  qu'augmenter  successive- 
ment, à  proportion  des  faveurs  dont  on  se 
crut  redevable  à  sa  protection.  Les  trois  an- 
ciens fétiches  avaient  leur  département  sé- 
paré. On  s'adressait  à  la  mer  pour  obtenir 
une  heureuse  poche,  aux  arbres  pour  la 
santé,  et  à  l'Agoyé  pour  les  conseils  ;  mais 
le  serpent  présiile  au  commerce,  à  la  guerre, 
àragricultm-e,  aux  maladies,  à  la  stérilité,  etc. 
Le  premier  édifice  qu'on  avait  bûti  pour  le 
recevoir  parut  bientôt  trop  petit.  On  prit  le 
parti  de  lui  élever  un  nouveau  temple,  avec 
de  grandes  cours  et  des  appartements  spa- 
cieux. On  établit  un  grand  pontife  et  des 
prêtres  pour  le  servir  ;  tous  les  ans  on  choi- 
sit quekpies  belles  filles  qui  lui  sont  consa- 
crées. Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 
que  les  nègres  de  Juidah  sont  persuadés  que 
le  serpent  qu'ils  adorent  aujourd'hui  estile 
même  qui  fut  apporté  par  leurs  ancêtres,  et 
qui  leur  fit  gagner  une  glorieuse  victoire.  La 
postérité  de  ce  nobleaniiual  est  devenue  fort 
nombreuse  et  n'a  pas  dégénéré  des  qualités 
de  son  premier  père.  Quoiiiu'elle  soit  moins 
honorée  que  son  chef,  il  n'y  a  pas  de  nègre 
qui  ne  se  croie  fort  heureux  de  rencontrer 
des  serpents  de  cette  espèce,  et  qui  ne  les 
loge  et  les  nourrisse  avec  joie.  Ils  les  trai- 
tent avec  du  lait.  Si  c'est  une  femelle,  et 
qu'ils  s'aperçoivent  (pi'elle  soit  pleine,  ils 
lui  construisent  un  nid  pour  déposer  ses 
j)etils,  et  [ireimeiit  soin  de  les  élever  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  en  état  de  chercher  leur 
nourriture. 

Rien  n'approche  du  respect  des  nègres 
pour  les  serpents.  Si  la  pluie  vient  à  man- 
(pier  dans  la  saison  des  semences,  ou  le  beau 
temps  dans  celle  de  la  moisson,  iiersonno 
n'ose  soitir  après  la  fin  du  jour,  iiarce  qu'on 
suppose  le  seriieul  irrité,  et  que  sa  culère 
])asse  pour  être  plus  retloutable  dans  les  té- 
nèbies.  Lors(iu'on  veut  écarter  les  nègres  in- 
commodes, il  siillit  de  parler  mal  du  serpent: 
ils  se  bouchent  les  (ireilles  et  se  dirigent 
aussitôt  vers  la  porte.  S'il  arrive  qu'un  ser- 
pent soit  consumé  dans  l'incendie  de  quel- 
que; maison,  tous  les  nègres  {]ui  apprennent 
c(!  malheur  d^nment  de  l'aigiMit  aux  prêtres, 
|iuur  h^s  réconcilier  avec  le  fétiche,  dont  ils 
atliibuenl  lu  malheur  à  leur  propre  uégU- 
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gence.  Ils  sont  persuadés  d'ailleurs  qu'il  doit 
bientôt  revenir,  et  qu'il  ne  manquera  pas  de 
venger  sa  mort  sur  ceux  qui  en  ont  été  Toc- 
casion.  Dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
il  y  a  des  loges  pour  l'habitation  et  l'entre- 
tien des  serpents  ;  personne  no  passe  aui>rès 
sans  s'y  arrêter  pour  leur  rendre  un  culte  et 
leur  demander  leurs  ordres.  Chacune  de  ces 
loges  a  sa  prêtresse,  vieille  fenuue  entrete- 
nue des  provisions  ([u'on  offre  aux  serpents, 
et  qui  répond  à  voix  basse  aux  (piestionsdes 
adorateurs.  Klle  conseille  aux  uns  de  s'abste- 
nir, en  certains  jours,  do  manger  de  la  vo- 
laille, du  bœuf  ou  du  mouton  ;  aux  autres 
de  ne  boire  ni  bière  ni  vin  de  palmier.  Ces 
avis  sont  observés  religieusement  et  avec  une 
crainte  continuelle  de  s'exposer  à  la  ven- 
geance du  serpent  par  la  moindre  négligence. 
Mais  la  principale  loge,  ou  le  ti'mple,  est 
située  à  deux  mille  de  la  ville  de  Sabi  ou  Xa- 
vier, sous  un  grand  et  bel  arbre.  C'est  dans 
ce  sanctuaire  que  fait  sa  résidence  le  chef 
des  serpents,  qui  doit  être  fort  vieux.  Les 
nègres  assurent  qu'il  est  de  la  grosseur  d'un 
homme,  et  d'une  longueur  incroyable.  Les 
habitants  de  Juiduli  l'invoquent  dans  les 
pluies  et  dans  les  sécheresses  excessives, 
pour  la  fertilité  des  terres  et  l'heureux  suc- 
cès de  leurs  moissons  ;  dans  les  affaires  qui 
concernent  le  bien  public  et  le  gouverne- 
ment; dans  les  maladies  de  l(!urs  bestiaux, 
ou  pour  obtenir  qu'ils  en  soient  (iréservés  ; 
enfin  dans  toutes  les  nécessités  et  les  peines 
qui  leur  paraissent  surpasser  le  pouvoir  do 
leurs  fétiches  ordinaires.  Avec  une  si  haute 
opinion  du  sien,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
lui  fassent  des  offrandes  considérables.  Le 
roi  surtout,  à  la  sollicitation  des  prêtres  et 
des  grands,  lui  envi  ne  de  riches  présents, 
dont  les  prêtres  profitent.  C'est  ordinairement 
des  marchandises  précieuses,  des  barils  de 
bouges,  des  étoffes  de  coton  et  de  soie,  de 
l'cau-de-vie,  de  la  poudre,  des  denrées  eu- 
ropéennes, des  bestiaux,  des  vivres,  des  li- 
queurs. Ces  offrandes  i\épendent  du  ca[)rice 
du  grand  sacrificateur,  qui  les  exige  fréquem- 
ment au  nom  du  serpent,  sous  peine  de  voir 
les  champs  frappés  de  stérilité.  On  comprend 
que  la  très- majeure  partie  tourne  au  prolit 
du  grand  prêtre  ;  car  le  seriient  se  contente 
d'une  pièce  de  volaille,  ou  d'un  mouton  qui 
doit  lui  servir  à  plusieurs  repas.  Quelquefois 
le  grand  prêtre  exige  le  sacrifice  de  quelques 
hommes  ou  de  quelques  femmes.  Ce  pontife 
a  une  si  grande  autorité,  qu'elle  balance  as- 
sez souvent  le  pouvoir  royal,  parce  que,  dans 
l'opinion  oîi  l'on  est  qu'il  converse  familiè- 
rement avec  le  grand  fétiche,  tous  les  nègres 
le  croient  capable  de  leur  causer  beaucoup 
de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Lui  seul  peut 
entrer  dans  l'appartement  secret  du  serpent  ; 
le  roi  lui-même  ne  voit  cette  idole  redoutée 
qu'une  fois  dans  le  cours  de  son  règne,  lors- 
qu'il lui  présente  les  offrandes,  trois  mois 
api'ès  son  couronnement.  Le  suprême  sacer- 
doce est  héréditaire  dans  la  uiême  famille, 
et  tous  les  prêtres  sont  reconnaissables  à  des 
stigmates  qu'on  leur  imprime  sur  le  corps 
dès  leur  première  jeunesse. 


Le  grand  serpent  a  aussi  ses  prêtresses  : 
ce  sont  de  jeunes  fdles  préparées  à  cette 
liante  dignité  par  une  longue  et  douloureuse 
initiation,  que  nous  avons  décrite  à  l'article 
Imtivtiox  de  Widah.  Lorsque  le  temps  de 
leur  épreuve  est  fini,  et  qu'elles  ont  atteint 
l'âge  de  14-  ou  la  ans,  on  célèbre  la  cérémo- 
nie de  leurs  noces  avec  le  serpent.  Les  pa- 
rents, fiers  d'une  si  belle  alliance,  leur  don- 
nent les  pagnes  les  |)lus  beaux  et  la  parure 
la  plus  riche  ipi'ils  puissent  se  procurer.  On 
les  mène  au  temple;  dès  la  nuit  suivante, 
on  les  fait  descendre  dans  un  caveau  bien 
voilté,  où  l'on  ilit  qu'elles  trouvent  deux  ou 
trois  serpents  qui  les  épousent  par  commis- 
sion. Pendant  que  le  mystère  s'accomplit, 
leurs  compagnes  et  les  autres  prêtresses 
dansent  et  chantent  au  son  des  instruments, 
mais  trop  loin  du  caveau  pour  entendre  ce 
qui  s'y  passe.  Le  lecteur  concevra  sans  |ieine 
que  le  Iruit  de  ces  mariages  di\uns,  quand  il 
y  en  a,  sont  toujours  de  l'espèce  humaine. 
Une  heure  après,  elles  sont  rappelées,  sous 
le  nom  de  femuie  du  grand  serpent,  qu'elles 
continuent  de  porter  toute  leur  vie.  Le  jour 
suivant  on  les  reconduit  dans  leurs  familles, 
et  dès  ce  jour,  elles  iiarticipent  à  toutes  les 
offrandes  qui  sont  présentées  au  serpent  leur 
épouxT  Si  quelque  nègre  veut  les  épouser, 
il  le  peut  taire,  mais  ^  la  condition  de  les 
respecter  couuue  le  serpent  même  dont  elles 
|;orleiit  l'empreinte.  Il  est  obligé  de  ne  leur 
parler  qu'à  genoux,  de  leur  accorder  tout  ce 
qu'elles  désirent,  et  de  se  soumettre  cons- 
tamment cl  leur  autorité.  Celles  qui  ne  trou- 
vent ))as  l'occasion  de  se  marier  vendent 
leurs  faveurs  au  |iulilic. 

Les  [dus  grandes  fêles  que  l'on  célèbre  en 
riionneur  du  serpent  sont  deux  processions 
solennelles  qui  suivent  le  couronnement  du 
roi.  C'est  la  mère  de  ce  prince  qui  préside  k 
la  [iremière,  et,  trois  mois  après,  il  conduit 
lui-même  la  seconde.  Chaque  année  il  y  en  a 
une  autre  sons  la  direction  du  grand  maître 
de  la  maison  du  roi.  Ces  jirocessions  sont 
très-solennelles  et  attirent  un  concours  im- 
mense de  peujjle  de  tous  les  pays  environ- 
nants. Leur  but  est  de  porter  eu  grande 
pompe  les  présents  offerts  par  le  roi,  qui 
consistent  en  eau-de-vie,  toile,  calicot,  étof- 
fes de  soie  et  autres  objets.  A  l'exception 
des  événements  extraordinaires,  tels  que  les 
pluies  et  les  sécheresses  excessives ,  une 
ueste,  une  famine,  ou  d'autres  calamités  pu- 
nliques,le  serpent  se  contente  du  culte  jour- 
nalier de  ses  prêtres,  qui  consiste  en  chants 
et  en  danses,  dont  ils  accompagnent  les  oU'ran- 
des  et  les  j)résents  du  ])euple.  Tel  est,  ou 
plutôt  tel  était  le  culte  que  les  nègres  de 
Juidah  rendaient  au  serpent  dans  le  siècle 
dernier,  car,  depuis  assez  longtemps  déjà,  cet 
état  est  bien  déchu  de  sa  puissance- 

1-2"  Enfin,  nous  trouvons  dans  les  peintures 
des  Mexicains  la  représentation  d'un  serpent 
mis  en  rapport  avec  la  mère  du  genre  hu- 
main. M.  de  Humboldt  établit  lui-même  le 
rapport  qui  existe  entre  la  légende  mexi 
caine  et  les  traditions  bibliques.  Yoy.  Cih^ 
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SER-THOUB,  nom  tibétain  du  Bouddha 
■Kanaka-Mouni,  appelé  aussi  en  mongol 
Altnn-Tchidnktchi. 

SERUS,  dieu  de  l'occasion  et  du  temps 
favorable,  honoré  par  les  Romains.  Voij.  Ce- 
hus. 

SERVICE.  Outre  l'expression  de  service 
divin  dont  on  se  sert  pour  exprimer  l'ollico 
public  dans  l'Eglise  catholique,  telle  que  la 
messe,  les  vêpres  et  les  autres  actes  de  la 
liturgie,  on  donne  communément  le  nom  de 
service  à  la  messe  et  aux  autres  cérémonies 
funèbres,  qui  sont  céli'brées  pour  le  repos  de 
l'àmo  d'un  défunt,  en  présence  de  ses  parents 
et  de  ses  connaissances.  Les  services  peu- 
vent avoir  lieu  non- seulement  immédiate- 
ment avant  l'inhumation,  mais  même  après, 
H  des  époques  déterminées  ou  indéterminées. 
Il  y  a  des  services  anniversaires  ou  du  bout 
de  l'an;  il  y  en  a  de  fondés  à  perpétuité. 

SESACH.  Ce  mot  se  trouve  deux  fois  dans 
les  prophéties  de  Jérémie,  où  il  désigne  Ba- 
bylone.  Quelques  commentateurs  de  l'Ecri- 
ture sainte  disent  que  c'est  le  nom  d'une 
déesse  babylonienne,  qui  présidait  au  repos. 

SESSIES,  déesses  romaines  qu'on  invoquait 
quand  on  ensemençait  les  terres.  On  en 
comptait  autant  qu'il  y  avait  de  semailles 
ditïérentes.  * 

SESSION,  séance  ou  assemblée  d'un  con- 
cile. On  donne  aussi  le  nom  de  session  à 
l'article  qui  renferme  les  décisions  pu- 
bliées dans  une  séance  du  concile. 

SESWARÂ-SANKHYA,  dénomination  de 
l'une  des  branches  de  la  philosophie  de  San- 
khya.  Cette  école,  fondée  par  Patandjali,  est 
théiste,  et  conséquemment  opposée  à  celle 
de  Kapila,  qui  est  considérée  comme  athée. 

SET  ou  SETH,  un  des  noms  de  Typhon, 
mauvais  génie  détesté  des  Egyptiens.  Une 
contrée  de  l'Egypte  était  appelée  de  son  nom 
Scthroide. 

SÉTÉBOS,  grand  démon  redouté  des  Pata- 
gons. 

SETEK,  esprits  domestiques  des  anciens 
habitants  de  la  Moravie;  ils  correspondaient 
aux  lares  des  Romains. 

SÉTHIENS,  hérétiques  du  n'  siècle;  c'é- 
tait une  branche  des\'alentiniens.  Ils  admet- 
taient deux  divinités  inégales  en  puissance  : 
la  moins  f)uissante  avait  créé  le  monde  ;  ils 
l'appelaient  Jaldabaoth,  ce  qu'ils  traduisaient 
par  dieu  des  armées.  Cet  être  plein  d'orgueil 
avait  formé  l'homme  à  son  image,  lui  avait 
ins|)iré  un  souflle  de  vie  et  lui  avait  donné 
une  femme,  avec  laquelle  les  anges  avaient 
eu  commerce,  et  de  ce  commerce  étaient  nés 
les  démons,  j.ildabaolh  donna  des  lois  aux 
hommes  et  leur  iléi'eniiit  de  toucher  à  l'ar- 
bre de  la  science.  La  mère  île  Jaldabaoth, 
pour  punir  l'orgniùl  de  son  lils,  d(!scendit  et 
produisit  un  serpent  qui  peisuada  il  Eve  de 
manger  du  fruit  défondu.  Le  créateur  des 
nommes,  irrilé  de  leur  désobéissance,  les 
chassa  du  paradis.  Us  donnèrent  naissanci; 
è  Cain  et  à  Abel  ;  le  premier,  séduit  ])ar  le 
ser[ient,  tua  son  frère;  mais  enlin,  avec  li; 
secours  de  la  Sagesse,  Adam  et  Eve  curent 
'^elii  et  Norca,  d'où  sont  sortis  tous  les  hom- 


mes. L'autre  dieu  était  la  divinité  suprême  ; 
les  Séthiens  l'appelaient  le  premier  homme; 
il  avait  produit  un  lils  qui  était  le  second 
homme  ou  le  (ils  de  l'homme.  Le  Saint-Es- 
prit, qui  fécondait  les  eaux  et  le  chaos,  était, 
selon  eux,  la  première  femme,  de  laquelle  le 
premier  homme  et  son  fils  avaient  eu  un  fils 
qu'ils  appelaient  Christ.  Ce  Christ  était  sorti 
de  sa  mère  par  le  côté  droit  et  s'était  élevé; 
une  autre  puissance,  sortie  par  le  côté  gau- 
che, était  descendue  :  c'était  la  Sagesse.  Celle- 
ci  prit  un  corps,  et  s'étant  élevée,  elle  forma 
le  ciel,  et  retourna  vers  son  principe.  C'est  le 
Christ  qui  s'incarna  dans  la  personne  de 
Seth,  fils  d'Adam.  De  concert  avecla  Sagesse, 
il  protégea  sa  race,  lorsque  le  genre  humain 
périt  par  le  déluge.  ^Cependant  les  mauvais 
anges  trouvèrent  moyen  de  faire  pénétrer 
dans  l'arche  ([uelques  hommes  de  leur  race, 
qui  perpétuèrent  le  mal  sur  la  terre.  Ce  fut 
pour  les  détruire  que  le  Christ  s'incarna  de 
nouveau  en  Jésus,  fils  de  .Marie  ;  les  juifs  le 
crucifièrent  ;  mais  le  Christ  quitta  Jésus  et 
s'envola  vers  la  Sagesse,  lorsque  le  supplice 
commença.  Cependant  il  le  ressuscita  après 
sa  mort,  et  l'enleva  au  ciel  où  il  attire  les 
âmes  de  ses  serviteurs,  à  l'insu  du  créateur. 
Lorsque  l'esprit  de  lumière,  qui  est  chez  les 
hommes,  sera  réuni  dans  le  ciel,  il  formera 
un  Eon  immortel,  et  ce  sera  la  fin  du  monde. 

Quelques-uns, parmi  les  Séthiens, croyaient 
que  la  Sagesse  s'était  manifestée  aux  hom- 
mes sous  la  figure  d'un  serpent  ;  c'est  pour 
cela  qu'ils  furent  appelés  Opliitcs.  Cependant 
il  y  eut  une  secte  d'Ophitvs  dilTérents  des 
Séthiens,  qui  reniaient  Jésus-Christ  et  ren- 
daient un  culte  au  serpent.  Voy.  Ophites. 

SEV  ou  Sever-Ra  ,  dieu  égyptien  ,  le 
môme  que  Cronos  ou  Saturne.  Son  symbole 
était  le  crocodile.  Voy.  Souk. 

SÉVA  ou  SivA,  déesse  des  fruits  et  des 
ardins,  adorée  autrefois  dans  la  Russie.  On 
a  représentait  sous  la  forme  d'une  Temme 
nue,  les  cheveux  pendants  jnsipi'au  des- 
sous des  jarrets,  tenant  une  pomme  de  la 
main  droite,  et  présentant  un  anneau  de  la 
main  gauche. 

SEVANE  ou  Zenovia,  déesse  de  la  chasse, 
chez  les  anciens  Russes.  On  lui  avait  élevé 
un  t(uuple  dans  li>s  champs  de  Kiew  ;  elle 
était  re|)résentée  avi-c  trois  têtes. 

SEVENTH  DAV  BAPTISTS,  c'csi-à-dire 
Baplistes  du  septième  jour,  secte  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  ([ui  observe  le  samedi  au 
lieu  du  dimanche,  et  dont  les  connnunautés 
sont  éparses  dans  le  New-York,  la  Virginie 
etl'Oliio.  Voy.  Baptistes. 

SÉVÈRES,  ou  1rs  déesses  sévères.  On  croit 
qu'elles  étaient  les  mêmes  que  les  Furies  , 
car  elles  étjuent  représentées  avec  les  mêmes 
attributs. 

SÉVÉRIENS,  hérétiques,  ainsi  nommés 
d'un  certain  Sévère  qui  commença  à  dogma- 
tiser vers  la  fin  du  ii'  siècle.  La  grande 
question  de  l'origine  du  bien  et  du  mal  fer- 
mentait alors  dans  les  esprits  ;  Sévère  ima- 
gina, comme  bien  d'autres,  un  système  pour 
l'éclaircir,  et  ce  système  fut  une  hérésie.  11 
prétendit  que  le  taonde  était  soumis  h.  des 
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principes  opposés,  dont  les  uns  étaient  bons 
el  les  autres  mauvais,  mais  que  les  uns  et 
les  autres  étaient  subordonnés  à  un  être  su- 
jirême,  résidant  au  plus  haut  des  cietix.  Ces 
bons  et  ces  mauvais  principes  avaient  fait 
entre  eux  une  sorte  de  pacte  ou  de  transac- 
tion, en  vertu  de  lacpielle  ils  avaient  intro- 
duit sur  la  te'rre  une  égale  quantité  de  biens 
et  de  maux.  L'homme  lui-môme  avait  été 
formé  par  ces  deux  partis  opposés;  il  tenait 
du  mauvais  principe  cette  sensiliililé,  source 
de  toutes  ses  passions  et  origine  de  tous  S(!S 
malheurs;  le  bon  principe  lui  avait  donné 
la  raison  qui  lui  procurait  des  plaisirs  [lurs 
«t  tranquilles.  Le  siège  de  la  raison  était 
dans  la  partie  suiiérieure  du  corps  humain, 
et  celui  de  la  sensibilité  dans  la  partie  infé- 
rieure; formé  de  parties  aussi  hétérogènes, 
l'homme  avait  encore  besoin  de  conserver 
son  exisl(>nce,  et  l'un  el  l'autre  principe 
lui  avaient  fourni  ce  qui  était  nécessaire  à 
sa  vie.  L'être  bienfaisant  avait  jilacé  autour 
de  lui  les  aliments  propres  à  entretenir  l'or- 
ganisation de  son  corps  sans  exciter  ses 
passions;  l'être  malfaisant,  au  contraire, 
.('avait  environné  de  tout  ce  qui  pouvait  obs- 
curcir sa  raison  et  enllammei'  ses  passions  ; 
d'où  il  résultait  qu'il  était  très-important  d'é- 
tudier tout  ce  qui  était  à  l'usage  de  l'homme. 
Ainsi  l'eau,  qui  conservait  l'homme  calme, 
et  qui  n'altérait  point  sa  raison,  procédait  du 
bon  principe  ;  tandis  que  le  vin  et  les  fem- 
mes procédaient  du  mauvais,  car  l'expé- 
rience nous  apprend  qu'un  grand  nombre 
de  malheurs  ont  leur  source  dans  l'ivresse 
et  dans  l'amour.  Les  Encratites  et  les  'J'a- 
tianites  adoptèrent  les  principes  de  Sévère 
et  furent  en  conséquence  api)elés  Sévé- 
7iens. 

SÉVIRS-AUGUSTAUX.  Les  Romains  nom- 
maient ainsi  les  six  plus  anciens  sacritica- 
teuis  d'Auguste,  établis  par  Tibère  au  nom- 
bre de  vingt  et  un. 

SEVOUM ,  lieu  de  délices  où,  selon  les 
Péguans,  les  ;lmcs,  qui  ont  pratiqué  la  vertu 
et  expié  leurs  fautes,  se  rendent  pour  y 
goilter  la  joie  et  le  bonheur;  cependant  la 
félicité  n'y  est  pas  parfaite  ;  les  Ames  ne 
iwurront  jouir  de  la  suprême  béatitude  ijue 
lorsqu'elles  seront  parvenues  au  Neiban, 
ou  à  l'anéantissement  de  l'être.  Yoy.  Nir- 
vana. 

SEWA,  idole  des  anciens  Arabes,  détruite 
par  Mahomet.  Votj.  Sou.\. 

SEXACiÉSIME  ,  c'est-ii-dire  soixantième  , 
nom  que  l'on  donne  au  huitième  dimanche 
avant  PAques ,  parce  qu'il  tombe  environ 
soixante  jours  avant  cette  fête.  Les  rites 
sont  les  mêmes  qu'à  la    Septuagésime. 

SEXAIRUS,  nom  que  les  Romains  don- 
I.  nient  au  sixième  jour  d'une  solennité  quel- 
conque. 

SÉXTE.  1°  Nom  d'une  partie  de  l'oftico 
divin,  ainsi  appelée,  parce  ([u'on  la  célèbre 
vers  la  sixième  heure  du  jour,  c'est-à-dire 
vers  midi.  Elle  se  compose  généralement 
d'une  hymne,  de  trois  psaumes,  avec  leur 
antienne,  un  capitule,  un  répons  bref  et  la 
collecte. 


Dans  le  rite  mozarabe,  sexte  commence  par 
l'antienne,  suivie  de  quatre  psaumes,  de 
divers  répons,  d'une  prophétie,  d'une  épître, 
d'une  louange ,  d'une  hymne  ,  de  prières 
appelées  Clamores  ;  viennent  ensuite  la  suj)- 
plication,  le  cipitule,  l'oraison  dominicale  el 
la  bénédiction. 

Suivant  le  rite  grec,  sexte  se  compose  de 
trois  psaumes,  de  répons,  du  trisagion,  d'une 
hymne  fort  courte,  de  40  fois  Kyrie  eleison, 
et  des  oraisons. 

Les  Arméniens  adressent  d'abord  une 
oraison  à  Dieu  le  Père  ;  ils  récitent  ensuite 
le  Miserere,  une  homélie,  une  oraison, 
treize  psaumes  ,  quelques  versets  du 
psaume  xc,  une  homélie ,  l'oraison  et  le 
Pater. 

2°  Le  Sexte  est  une  collection  de  décré- 
tales  faite  par  le  pape  Boniface  VllL  On 
lui  donne  ce  nom,  parce  qu'il  forme  comme 
un  sixième  livre  ajouté  à  la  collection  de 
Décrétales  de  saint  Raymond  de  Pegnafort, 
qui  contient  cinq  livres. 

SEXTUilVlR  AUGUSTAL,  prêtre  d'Au- 
guste institué  par  Tibère.  Il  y  avait  cette 
dill'érence  entre  les  Sextumvii'S  établis  à 
Rome  et  ceux  des  autres  villes,  qu'ils  n'é- 
taient que  six  dans  les  |)rovinces,  et  que  les 
premiers  étaient  plus  distingués  et  en  plus 
grand  nondjre. 

SEYT.\,  dieu  honoi'é  par  les  Lapons  de 
l'île  de  Tornotresk.  C'est  une  pierre  sans 
aucune  forme  déterminée  ;  sa  femme,  ses 
enfants  et  ses  valets  sont  de  la  même  ma- 
tière ,  et  toutes  ces  pierres  n'ont  d'auti  e 
forme  que  celle  qu'elles  ont  reçue  des  eaux 
de  la  cataracte  voisine.  Les  Lapons  qui  les 
adoraient  les  frottaient  du  sang  et  de  la 
graisse  des  victimes,  qui  étaient  communé- 
ment dos  rennes.  Il  faut  avoir  une  bonne 
volonté  tout  à  fait  laponne  |)onr  voir  dans 
ces  monolithes  quelques  traits  de  la  Ibrmi- 
humaine  ;  c'est  à  peine  si  on  peut  distinguer 
ce  que  les  adorateurs  appellent  le  chapeau  do 
l'idole;  ce  n'est  qu'une  paitie  un  peu  plus 
renllée  de  la  (lierre.  Les  La[ions  leur  fai- 
saient souvent  une  litière  toute  fraîche  de 
branches  de  bouleau,  et  ils  avaient  soin  da 
mettre  à  côté  de  Scyta  un  tas  de  bAlons  car- 
rés ,  dans  lesquels  il  clioisissait  sa  canne, 
lorsqu'il  voulait  se  mettre  en  voyage.  Voy. 
Stoor-Junkare. 

SEYYAHS ,  religieux  nuisulmans ,  les 
moins  considérés  de  tous.  Ce  sont  des  moi- 
nes errants  et  vagabonds,  qu'on  peut  parta- 
ger en  trois  classes.  Les  uns  voyagent  par 
oidre  de  leurs  supérieurs ,  pour  fture  des 
quêtes  et  recommander  leur  institut  à  la  li- 
béralité des  Ames  pieuses.  Quelquefois  ce 
suiiérieur  tlxe  la  quantité  d'argent  ou  de 
provisions  qu'ils  doivent  rapporter  au  mo- 
nastère. Lorsqu'un  Seyyah  de  cette  espèce 
arrive  dans  une  ville,  il  se  rend  au  marché, 
ou  dans  la  salle  qui  est  auprès  de  la  grande 
mosquée,  et  là  il  crie  de  toute  sa  force  : 
«  O  mon  Dieu  I  envoyez-moi  mille  écus,  ou 
mille  mesures  de  riz,  etc.,  »  suivant  la  quan- 
tité qu'il  est  tenu  de  recueillir.  Après  avoir 
rei^u  les  aumônes  des  dévots,  le  moine  men- 
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diant  va  faire  le  même  métier  dans  un  autre 
endroit,  et  vit  toujours  errant,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  ramassé  la  somme  à  laquelle  il  a  été 
taxé.  —  Les  autres  sont  des  sujets  expulsés 
de  leur  ordre  pour  leur  inconduile,  et  qui, 
conservant  néanmoins  l'habit  de  Derwisch, 
courent  de  ville  en  ville  pour  mendier  leur 
subsistance.  —  Les  troisièmes  sont  les  Der- 
wischs  étrangers,  tels  que  les  Abdals,  les 
Usbékis,  les  Hindis,  pour  lesquels  les  Otto- 
mans n'ont  qu'une  faible  dévotion,  attendu 
qu'ils  ne  descendent  pas,  comme  les  autres 
ordres,  des  deux  premières  congrégations 
établies  du  vivant  de  Mahomet.  A  cette 
dernière  classe  appartiennent  aussi  les  Ca- 
lenders. 

SHAKERS.  Ce  nom  veut  dire  secoucurs  ou 
trembleurs  ;  on  le  donne  à  une  secte  des 
Etats-Unis,  qui  a  fait  de  la  danse  et  des 
mouvements  convulsifs  une  partie  intégi'ante 
du  culte  qu'on  doit  rendre  à  Dieu. 

Suivant  l'opinion  générale,  la  secte  des 
Shakers  a  été  fondée,  en  1768,  par  une  An- 
glaise, Anna  Lee,  femme  d'un  maréchal-fer- 
rant.  Ayant  été  mise  en  prison  pendant 
quelque  temps,  comme  coupable  d'une  con- 
duite irrégulière,  dès  qu'elle  fut  relAchée, 
elle  résolut  de  quitter  l'Angleterre,  et  partit, 
en  1771,  pour  l'Amérique,  accompagnée  de 
plusieurs  du  ses  adhérents.  Etablie  dans  l'é- 
tat de  New-Hampshire,  elle  parcourut  en- 
suite plusieurs  contrées  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, en  prêchant  et  en  cherchant  à  pro- 
pager sa  doctrine;  elle  mourut  en  1782.  Ses 
partisans  disaient  qu'elle  était  la  femme  dé- 
signée au  chapitre  xu  de  l'Apocalyse ,  l'é- 
pous.'de  r.Agneau;  qu'elle  savait  tout  comme 
Dieu,  et  qu'on  lui  devait  la  môme  obéissance. 
Ils  [)rétendaient  qu'elle  ])arlait  72  langues, 
inintelligibles  aux  vivants,  mais  compiises 
par  les  morts  avec  lesijuels  elle  conversait. 
Mère  de  tous  les  élus,  elle  travaillait  pour 
le  monde  entier;  aucune  bénédiction  ne 
descendait  sur  les  humains  (pie  par  son  in- 
termédiaire. Personne  n'était  entré  au  ciel 
avant  l'an  177G  de  Jésus-Cbrist.  Alors  furent 
accomplis  les  temps  prédits,  et  cette  année 
commença  une  nouvelle  dispensation  sous 
la  direction  d(^  la  Mère  en  Jésus-Chrisf,  (|ui 
avait  poiu'  adjoints  sept  elders  ou  anciens. 
Un  déserteur  de  la  secte  dit  même  (ju'.Xnna 
Lee  était  considérée  connue  l'égale  de  Jésus- 
Christ  ;  qu'elle  se  disait  Verbe  comme  lui, 
prédite  comme  le  Messie  ,  ayant  soullert 
coniMK^  lui  en  esprit  pour  accomplir  la  ré- 
demption. 

Les  Shakers  prennent  aussi  le  nom  d'E(/lise 
millénaire,  [larce  que  leur  dogme  fondanieii- 
tal  étant  la  distinction  des  deux  créations  , 
ou  de^dcnix  royaumes,  celui  d'Adam  et  (-rlui 
de  Jésus-Christ ,  ils  prétendent  être  entrés 
dans  le  cours  du  milleninm,  ou  second  avè- 
nement de  Jésus-(iluist.  lui  conséipience  ils 
ont  renoncé  totalement  à  .\damel;i  la  chair; 
le  mariage  leur  est  sévèrement  inteidil,  et  le 
célibalestdevenu  leur  j)reniier  devoii'.  Ils  ne 
peuvent  donc  se  recruter  ([n'en  taisant  des 
prosélytes  ;  aussi  y  nuîtlent-ilsutigiand  zèle. 
Le  Morgenblatt,  eu  1830  évaluait  leur  nom- 
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Dre  à  environ  1500  individus,  répartis  en 
quatre  établissements  ;  mais  John  Hayward, 
en  1836,  le  fait  monter  a  6000,  distribués  en 
quinze  localités,  dans  les  Etals  du  Maine,  du 
New-Hampshire,  du  Massachusetts,  du  Con- 
necticut,  de  New-York,  de  l'Ohio  et  du  Ken- 
tucky. 

Ces  divers  établissements  ne  consistent 
pas  dans  un  seul  grand  cloître,  mais  en  plu- 
sieurs maisons  d'habitation,  dont  chacune 
renferme  un  certain  nombre  d'hommes  et  de 
femmes,  qui,  sans  avoir  entre  eux  aucun 
lien  de  parenté  ou  d'alliance,  forment ,  pour 
ainsi  dire,  des  familles  artiticielles.  La  réu- 
nion des  deux  sexes  sous  le  même  toit  a  fait 
naître  des  soupçons  injurieux  sur  la  mora- 
lité des  Shakers  ;  cependant  les  personnes 
qui  ont  eu  occasion  de  les  voir  de  près,  as- 
surent que  leur  conduite  est  irréprochable, 
et  qu'ils  sont  fidèles  à  leurs  vœux.  Mais  ce 
qui  frappe  les  voyageurs  qui  comparent  les 
Shakers  avec  les  frères  Moraves  et  les  Qua- 
kers, avec  lesquels  ils  ont  des  rapports  do 
mœurs  et  d'institution,  c'est  que  les  Sha- 
kers, hommes  et  femmes  ,  portent  sur  leurs 
visages  pâles  et  dans  leurs  yeux  hagards 
l'empreinte  de  la  tristesse  et  de  la  mélancolie, 
tandis  que  les  Quakers  et  les  frères  Moraves, 
qui  n'ont  point  renoncé  au  mariage,  sont  re- 
marquables par  l'expression  de  sérénité  qui 
règne  dans  leurs  traits,  et  que  leurs  femmes 
ont  souvent  de  la  beauté  et  toujours  de  la 
fraîcheur.  L'étage  supérieur  des  maisons  des 
Shakers  est  séparé  parun  corridor  assez  large, 
en  deux  quartiers  :  dans  l'un  se  trouvent  les 
chambres  à  coucher  des  hommes,  dans  l'au- 
tre celles  des  femmes,  chacuneavecdeux  lits; 
au  rez-de-chaussée  sont  la  cuisine  et  le  ré- 
fectuire  communs  aux  deux  sexes.  Sans  né- 
cessité urgente,  jamais  un  homme  n'entre 
dans  le  quartier  des  femmes,  ni  une  femme 
dans  celui  des  hommes.  A  l'église  et  à  table, 
à  la  promenade  comme  au  travail,  les  sexes 
sont  toujours  en  vue  l'un  de  l'autre,  et  pour- 
tant toujours  séparés.  Les  femmes  font  la 
cuisine  et  travaillent  ;\  la  confection  de  leurs 
vêtements  ;  les  hommes  s'occupent  des  tra- 
vaux de  'agriculture  et  exercent  quelques 
métiers.  Leurs  jardins  et  leurs  champs  sont 
eultivésavecsoin  ;  leurs  maisons,  construites 
avec  solidité  et  élégance,  sont  d'une  extrême 
propreté:  bref ,  tout  chez  eux  porte  l'em- 
preinte d'une  industrie  active  et  intelligente. 
Les  femmes  soiU  toutes  vêtues  de  même  ; 
leur  habit  de  fête  consiste  en  une  robe  de 
soie  viidette,  avec  une  mantellede  drap  fin, 
un  fichu  de  l)aliste,  des  gants  qui  vont  jus- 
qu'au coude  ,  et  un  grand  bonnet  de  tafr(^tas 
blanc  ;  le  costume  des  hommes  ressemble  ;i 
celui  des  Quakers. 

L'auturilé  de  la  .société  réside  dans  nn 
ministère  composé  de  (]uatre  jiersonnes  des 
deux  sexes,  (jui,  aveclesanciens  et  les  inten- 
dants, constituent  le  gouvernement  général, 
(pii  régit  Idutes  les  congrégations  ,  api)elées 
fannlles.  Quelquefois  les  deux  sexes  se  réu- 
nissent poui'  converser  sur  des  matières  d'é- 
dilicalion  nu  d'administration,  et  leshomiues 
y  fumeni  Icui's  pipes.  l.,e   soir  et  le  niatiu» 
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avant  et  après  le  repas,   on  fait  la  prière  h 
genoux. 

Les  temples  ont  deux  portes  :  celle  de 
droite  pour  les  femmes,  celle  de  gauche 
pour  les  hommes.  On  y  entre  deux  à  deux 
en  marchant  avec  régularité.  Les  frères  et 
les  sœurs  y  sont  séparés.  Les  hommes  vêtus 
d'un  habit  bleu,  veste  noire,  ])antalon  îi  car- 
reaux bleus  et  blancs  ;  les  fcnnues,  en  casa- 
quin  blanc,  juiion  lileu,  tablier  de  mémo 
étoffe  ([ue  les  pantalons  des  hommes;  les 
fenmies  tiennent  un  mouchoir  bleu  et  blanc 
qu'elles  ne  quittent  pas  ;  toutes  ont  les  bras 
croisés  ainsi  que  les  hommes,  les  yeux  fixés 
en  terre,  l'air  hébété  dans  un  silence  absolu, 
qui  dure  près  d'une  demi-heure.  Sur  un 
signe  du  président,  tous  se  lèvent  et  se  ran- 
gent en  forme  d'éventail,  sur  plusieurs  rangs 
très-bien  alignés  ,  et  le  président  au  centre 
des  deux  éventails.  Plusieurs  éprouvent  alors 
des  convulsions  qui  se  manifestent  dans  le 
visage,  les  jambes  et  les  bras.  Sur  un  nou- 
veau signe,  tous  s'étant  agenouillés,  le  chef 
entonne  un  chant  sans  paroles  ;  chant  nasal 
et  guttural,  ré  pété  par  tous.  Après  un  troisième 
silence,  un  troisième  signal,  nouvelle  évo- 
lution ;  les  hommes  ([uittent  leurs  habits 
qu'ils  accrochent,  ainsi  que  leurs  chapeaux, 
et  restent  en  gilet,  les  manches  de  la  chemise 
relevées  par  \\n  ruban  noir;  mais  rien  ne 
change  dans  la  toilette  des  femmes.  Le  pré- 
sident entonne  un  air,  soutenu  par  trois 
hommes  et  trois  femmes  placés  auprès  de 
lui.  Alors  tout  se  met  en  mouvement,  et  on 
commence  la  danse  qui  consiste  en  un  saut 
et  une  révérence  en  face  ;  autant  à  droite,  à 
gauche  et  en  arrière,  jiuis  douze  sauts  et 
douze  révérences  en  avant.  On  recommence 
de  la  même  manière,  jusqu'à  ce  que  le  pré- 
sident cessant  de  chanter,  tous  se  taisent  et 
la  danse  finit.  Les  révérences  des  hommes  et 
et  des  femmes  sont  un  ploiement  du  genoux, 
la  tète  demi-penchée  et  les  bras  ouverts,  puis 
les  deux  j)ieds  tirés  successivement  avec  un 
petit  saut;  les  femmes  glissent  au  lieu  de 
sauter;  tout  cela  s'exécute  avec  [U'écision  et  en 
cadence.  Viennent  ensuite  Jeux  femmes  qui 
balaient  la  chapelle  ;  on  se  range  pour  leur 
faire  place,  et  les  mêmes  scènes  recommen- 
cent, ce  qui  dure  trois  heures.  Quelquefois 
le  chant  dégénère  en  cris  inarticulés,  la 
danse  en  contorsions  affreuses ,  et  l'assem- 
blée présente  le  spéciale  d'une  réunion 
d'énergumènes.  Les  danseurs  tombent  enlin 
épuisés  de  fatigue,  et  ayant  à  peine  la  force 
de  se  traîner  jusqu'à  leurs  sièges.  Le  service 
fini,  chacun  reprend  habit  et  chapeau,  et 
tous  sortent  deux  à  deux,  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine  et  à  pas  mesurés. 

D'a[)rès  la  constitution  des  Shakers  ,  les 
ministres,  les  anciens  et  les  diacres  sont  éta- 
blis non  jiar  leur  propre  choix,  ni  parla 
majorité  des  votes ,  quoique  avec  le  libre 
consentement  de  tous,  mais  par  l'esprit  spon- 
tané d'union  en  vertu  duquel  Dieu  leur  a 
réparti  ses  dons.  Ils  n'ont  ni  salaire,  ni  i)en- 
sion,  ni  propriété  particulière  ;  mais  ils  doi- 
vent, connue  les  autres,  travailler  des  mains. 
Ce  sont  eux  qui  envoient  des  ministres  prê- 


cher l'Evangile;  ils  ne  doivent  jamais  'aller 
moins  de  deux.  Les  diacres  sont  chargés  du 
temporel  de  la  communauté.  Il  y  a  en  outre 
des  diacres  particuliers  dans  chaque  famille 
pour  le  même  objet. 

Chaque  établissement  particulier  a  un  pou- 
voir égal  d'admettre  des  menilucs,  d'élire  ses 
olliciers  et  do  les  destituer.  Des  délégués  de 
chaque  établissement  se  réunissent  en  as- 
semblées périodiques  pour  l'mtérêt  commun. 
A  chaque  séance  du  culte  on  fait  une  collecte 
pour  les  pauvres  et  pour  la  propagation  de 
l'Evangile  parmi  les  païens. 

Les  membres  s'étant  constitués  en  Eglise 
doivent  mettre  en  commun  leurs  biens,  leurs 
talents  et  leurs  efforts,  ]iour  le  temps  et  pour 
l'éternité  ;  ils  ont  un  droit  égal  à  ce  que 
possède  la  conununauté,  qu'ils  aient  ajiporté 
peu  ou  beauco'qi;  cependant  lesystème  pri- 
mitif s'est  un  peu  modifié  à  cet  égard.  Il  est 
loisible  à  chacun  de  s'identifier  à  la  commu- 
nauté, ou  de  s'occujier  à  part  de  sesintérêts 
temporels,  et  d'avoir  des  propriétés.  Dans 
le  second  cas  cependant,  ils  ne  sont  pas  ré- 
putés membres  jiarfaits  de  l'Eglise. 

Les  prosélytes  ne  sont  que  membres  im- 
parfaits, s'ils  ont  encore  des  créances  à  payer, 
des  héritages  à  recueillir.  Les  parents,  qui  on*, 
des  enfants  en  bas  âge,  ne  peuvent  joindre 
leurs  propriétés  à  celles  delà  comnuniauté  ; 
ils  doivent  pourvoir  à  l'entretien  de  ces  en- 
fants ;  ceux-ci  ne  sont  agrégés  que  du  con- 
sentement de  leurs  parents  ou  de  ceux  nui 
les  représentent,  et  ne  deviennent  complè- 
tement membres  de  l'Eglise  que  lorsque 
l'âge  ou  la  précocité  d'une  foi  vive  et  l'esprit 
de  lumière  les  ont  rendus  dignes  d'être  ad- 
mis à  la  jouissance  de  tous  ces  droits. 

Tout  membre  a  la  faculté  de  régler  sa 
croyance  et  do  discuter  toutes  sortes  de  ma- 
tières ;  mais  pour  la  discipline,  il  doit  se 
conformer  à  celle  qui  est  adoptée.  L'abbé 
Grégoire  observe  (jue  les  Shakers  ont  des 
doctrines  et  des  usages  quileursontcommnns 
avec  les  autres  sectes.  — Comme  les  Uni- 
taires, ils  rejettent  la  Trinité.  —Avec  les  Uni- 
versalistes,  ilsrejettent  l'éternité  despeines. 

—  Avec  les  Calvinistes  et  les  Méthodistes, 
ils  insistent  fortement  sur  la  régénération 
intérieure.  — Avecles  Arminiens,  ils  rejettent 
les  décretsd'élection,  de  réprobation  absolue, 
et  l'imputation  du  péché  d'Adam  à  sa  posté- 
rité.—  Avec  les  Quakers,  ils  rejettent  le  bap- 
tême, la  cène,  dédaignent  la  politique  ,  ne 
votent  pas  aux  élections,  n'acceptent  point 
de  place.  Ils  condamnent  la  guerre,  les  ser- 
ments, les  loteries,  les  jeux  de  hasard.  Ils 
évitent  les  boutlonneries  ,  les  mensonges,  et 
s'abstiennent  de  donner  des  titres  honorifi- 
ques. —  Avec  les  Swédenborgistes,  ils  croient 
que  le  second  avènement  et  le  jugement  sont 
arrivés.  —  Avec  les  Sandemaniens,  ils  ad- 
mettent une  sorte  de  communauté  de  biens. 

—  Avec  les  Jumpers,  ils  regardent  la  danse 
connne  partie  inlé;j,rante  de  l'olfice  divin.  — 
Avecles  catholiques,  ils  croient  à  la  conti- 
nuation des  miracles,  mais  seulement  dans 
leur  société,  et  ils  admettent  une  espèce  de 
confession  auriculaire  ;  ce  sont  les  anciens 
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qui  confessent  les  simples  fidèles,  loui-  im- 
posent des  pénitences  et  leur  donnent  l'ab- 
solution. 

SHIBI,  dieu  du  feu,  chez  les  Slaves.  On  al- 
lumait (lu  feu  dans  l'intérieur  de  sa  statue, 
de  telle  sorte  que  les  flammes  et  la  fumée 
sortaient  par  les  yeux  ,  la  bouche  et  les 
oreilles  de  l'idole,  a  la  grande  terreur  des 
spectateurs. 

SHOUPELTINS.  Les  habitants  des  îles 
Schetland  appelaient  ainsi  les  Tritons,  dont 
les  anciennes  traditions  et  la  superstition  po- 
pulaire avaient  peuplé  les  mers  du  Nord. 

S1.\KA,  nom  japonais  de  Chakya-Mouni, 
le  Bouildhades  temps  actuels.  Son  culte  fut 
introduit  dans  le  Japon,  l'an  553  de  l'ère 
chrétienne.  Voici  ce  que  portent  les  Annales 
de  cet  empire  : 

«  La  treizième  année  du  règne  de  Kin-Mei- 
Ten-0,  trentième  Daïri ,  le  roi  de  Fiak-saï 
envoya  une  ambassade  qui  présenta  h  l'em- 
pereur une  image  du  Bouddha  Siaka,  des  jia- 
villons,  un  parasol  et  les  livres  classiques 
de  la  religion  de  Bouddha.  Ces  présents  fu- 
rent trè.s-agréables  au  Daïri.  Le  ministre 
Inainé  entre|)rit  de  lui  persuader  d'adorer  ce 
dieu  ;  mais  Mono-no  bé-no  Ogosi  l'en  dé- 
tourna, endisant  :  «Notre  empire  est  d'origiue 
divine,  et  le  Dairi  a  déjh  beaucoup  de  dieux 
à  adorer;  si  nous  adorons  ceux  des  royaumes 
étrangers,  les  nôtres  en  seront  irrités.  »  In- 
timidé par  ce  discours,  le  Dairi  lit  cadeau  de 
l'image  à  Inamé  ,  qui,  de  joie,  lit  abattre  sa 
maison,  et  construire  sur  l'emplacement  le 
temple  Kou-ghen-si  ;  il  y  idaça  l'idole,  et  lui 
rendit  constamment  son  adoration  :  c'est  de 
cette  époque  que  date  l'introduction  de  la 
religion  de  Siaka  au  Jajion,  et  do  ses  temples 
nommés  Ga-ran.  »  Depuis,  cette  religion  lit 
de  grands  progrès,  et  maintenant  elle  se  par- 
tage le  Ja|)on  avec  le  culte  antique  du 
Sin-to.  Voy.  Chakya-Mouni,  Bouddha,  Fo, 
Chékya,  etc. 

SIANG-JIN.  Dans  toutes  les  processions 
que  les  Chinois  font  en  l'honneur  di^  leurs  di- 
vinités, il  y  a  des  gens  qui  [wrlent  au  bout 
de  longues  perches,  des  images  de  poissons, 
de  grenouilles,  de  serpents  et  autres  ligures 
supei'stitieuses  de  divers  animaux,  (k'  sont 
ces  porteurs  d'images  que  l'on  appelle  Siaiuj- 
}in. 

SLiNG-TI-YO,  le  premier  des  huit  grands 
enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  damnés,  fiiongés  dans  le  feu,  ont  des 
ongles  de  fer  longs  et  aigus.  Constamment 
animés  parla  fureur  et  la  haine,  ils  se  ruent 
les  uns  sur  les  autres  et  s'entre-déchircnt 
d'une  manière  cruelle.  Dans  ces  luttes  fé- 
roces, ils  j)erdent  tnurîi  tour  la  vie,  el,  cha- 
que fois,  un  vetU  glacial  les  ressuscite  jiour 
(ju'ils  se  livi-enl  de  nouveaux  combats. 

SL\(),  g(''iiie  de-i  montagnes,  qui  n'a  qu'un 
pied,  suivant  les  Cliinois. 

SLVUK,  nom  (pic  les  insulaires  des  Mal- 
dives donnent  h  un  lieu  ciMisaci-é  an  roi  des 
vents.  Il  y  en  a  dans  pi'iisque  toutes  les  îles 
sur  le  rivage  de  la  mei';  c  esl  là  ([u'ils  vien- 
nent s'acquitler  des  V(cu\  (pi'ils  ojit  fails, 
lorsqu'ils  ont  échappé  à  quelque  daiiger  sur 


la  mer.  On  offre  h  ce  roi  de  l'air  de  petites 
barques  ftiites  exprès,  remiilies  de  parfums, 
de  gommes,  de  fleurs  et  de  bois  odoriférants. 
On  brûle  ensuite  des  parfums,  et  on  met  le 
feu  aux  barques  qui  en  sont  chargées,  après 
(inoi  on  les  laissevogueren  pleine  merau  gré 
du  vent ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  con- 
sumées. Tel  est  le  sacrifice  qu'ils  croient 
agréable  au  roi  des  vents.  S'il  arrive  qu'ils 
ne  puissent  pas  offrir  une  barque,  ils  y  stqi- 
pléenl  )3ar  un  sacritice  de  coqs  ou  de  poules, 
qu'ils  jettent  à  la  mer  devant  le  navire  qui 
les  a  ramenés. 

SIBA  ou  SivA,  et  mieux  Seva,  déesse  des 
Slaves  qui  habitaient  la  Wagrie  et  l'île  de 
Rugen.  Son  nom  dérive  d'un  verbe  qui  cor- 
respond à  ensemence)-,  et  ses  attributs  carac- 
téristiques autorisent  à  croire  qu'elle  était 
la  déesse  des  végétaux  en  général.  Elle  était 
représentée  sous  la  forme  d'une  femme  nue, 
dont  lescheveuxtombaient  jusqu'au-dessous 
du  jarret;  de  la  main  droite  elle  tenait  une 
pomme,  et  de  la  gauche  une  grappe  de  rai- 
sin. On  lui  sacrifiait  des  animaux  et  des  pri- 
sonniers. On  la  dit  tille  de  Sitalcès,  roi  des 
Godis,  et  femme  d'Anthire,  qui  porta  les 
armes  sous  Alexandre  le  Grand,  et  de  retour 
en  Allemagne,  bâtit  la  ville  de  Meckelbourg. 

SIBYLLES.  Les  anciens  api^elaient  de  ce 
nom  certaines  femmes  auxquelles  ils  attri- 
buaient la  connaissance  de  l'avenir  et  le  don 
de  prophétie.  Ce  nom  fut  d'abord  particulier 
à  la  propliétessede  Delphes;  il  fut  donné  en- 
suite à  toutes  les  femmes  qui  rendaient  des 
oracles.  On  le  fait  venir  du  verbe  grec  qui 
sij,nifie  être  inspiré  ou  conseillé  des  dieux; 
mais  nous  sommes  ()liis  porté  h  croire  que 
les  verbes  atf^^Xkiciy  et  o-iÇuWahctv  viennent  au 
contraire  du  mot  sibylle,  qui  nous  paraît 
orienlal  (nbao  ou  nSaur] ,  bien  que  la  signifi- 
cation connue  de  ces  mots  n'ait  pas  un  rap- 
port direct  avec  les  fonctions  des  sibylles. 

On  convient  généralement  qu'il  y  a  eu 
des  sibylles,  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur 
leur  nombre.  Platon,  le  premier  des  anciens 
qui  en  ait  j)arlé,  seralde  n'en  reconnailru 
((u'uiie,  car  il  dit  simplement  la  Sibylle, 
(juchpics  modernes  ont  soutenu,  après  ce 
]ihilosophe,  qu'il  n'y  avait  eu  etfectivemcnt 
qu'une  Sibylle,  celle  dlErithrée,  enicmie, 
mais  ((u'elle  a  été  multipliée  dans  les  écrits 
des  anciens,  parce  qu'elle  a  beaucoup  voyagé 
et  véin  très-longtemps.  Solin  et  Ausonc 
en  comptent  trois  :  rErithré(^nne,  la  Sar- 
dienne  et  la  Cumé'nne.  Elien  en  admet  qua- 
tre, savoir  celle  d'Krithrée,  celh-  de  Sanies, 
l'Egyptienne  et  la  Samienne.  Enfin,  \'ari'on, 
suivi  |)ar  le  plus  gian  I  iiombr(>  des  savants, 
distingue  dix  sibylles  iju'il  nomme  en  cet 
oiilre  :  1"  la  Persiquc;  si  l'on  en  croit  saint 
Jusiin,  martyr,  elle  était  tille  du  Chaldéei 
Bérose.  D'autres  ])rélendent  qu'elle  était 
juive  et  lui  donnent  le  nom  de  Sninhéthn. 
Dans  les  vers  sibyllins,  elle  se  qualifie  bru 
dt)  N(ié.  On  (lit  (ju'elle  laissa  vingt-quatre  li- 
vres de  |ii(ipliéties,  parmi  les(pielles  il  y  en 
avait(pii.uin()ncaienl  le  Messie;2"lat!6yfnnc, 
(pTiiii  (lisait  lille  de  .Tupiter  et  de  Lamia,  et 
qui  voyagea  on  plusieurs  endroits,  à  Samos, 
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à  Delphes,  h  Claros,  etc.  ;  mais  elle  faisait  sa 
résidence  en  Libye;  3"  la  Dciphique,  fille  do 
Tirésias  Thébain  ;  elle  vivait  longtemps  avant 
la  guerre  de  Troie.  Après  la  prise  de  Thèhes, 
elle  fut  consacrée  au  temple  de  Delphes  ]3ar 
les  Epigones,  et  fut  la  première,  selon  Dio- 
dore,  qui  porta  le  nom  de  sibylle.  Il  l'ap- 
pelle Daphné;  d'autres  la  nommontyl7-</i(;'w(,s-. 
(^)uelques-uns  prétendent  (pi'Homère  a  fait 
usage  de  plusieurs  de  ses  vers  pi'ophétiquos, 
qu'il  a  insérés  dans  son  Iliade;  V"  la  Cumenvne, 
qui  rendait  ses  oracles  à  Gumes  en  Italie;  5"  l'É'- 
rithréenne,  qui  prédit  le  succès  de  la  guerre 
de  Troie,  dans  le  temps  que  les  Grecs  s'em- 
barquaient pour  cette  e\|)é(lition;  son  nom 
6{a\l  Hérophile;  elle  était  fille  d'une  nymphe 
du  mont  Ida  et  du  Ijergi'r  Tlu-odore.  Elle 
fut  d'abord  gardicnuu^  du  temple  d'Apollon 
Sminthéus,dans  la  Troade.  C'est  elle  qui  in- 
terpréta le  songe  d'Hécube,  eu  lui  prédisant 
les  malheurs  que  causerait  dans  l'Asie  l'en- 
fant qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  passa 
une  partie  de  sa  vie  h  Claros,  h  Samos,  à  Dé- 
los,  àDelphes,  et  revint  au  temple  d'Apollon 
Sminthéus,  dont  elle  se  disait  tantôt  la  femme, 
tantôt  la  sœur ,  tantôt  la  fille.  Son  tombeau 
subsistait  encoredu  temps  do  Pausanias  ;  6°  la 
5r(m?>ri?)e,  dont  ou  avait  trouvé  les  prophéties 
dans  les  anciennes  annales  des  Samiens  ; 
7°  la  Cumane,  née  à  Cumes,  dans  l'Eolide; 
c'est  celle  qu'on  nomme  Démophile,  Héro- 
phile  et  même  Amalthée,  et  qui  vint  présen- 
ter h  Tarquin  l'Ancien  ses  neuf  livres  do 
]irédictions  pour  les  lui  vendre;  S"  VHclles- 
pontine,  née  à  Marpèse,  dans  la  Troade,  qui 
avait  projthétisé  du  temps  de  Solon  et  de  Cy- 
l'us  ;  9"  la  Phryqicnne,  qui  faisait  son  séjour 
à  Ancyre,  où  elle  rendait  ses  oracles  ;  10"  en- 
fin, la  Tihurtine,  nouunée  aussi  Albunce,  qui 
fut  honorée  comme  une  divinité  à  Tihur  ou 
Tivoli  sur  le  Tévéron.  Quel((ues-uns  no 
font  qu'une  sibylle  de  la  Cumane  et  de  la 
Cumeenue,  et  nomment  la  sibylle  Cimmé- 
rienne,  ainsi  appelée  de  Cimmérie,  petit  can- 
ton d'Italie. 

11  y  avait  un  assez  grand  nombre  d'oracles 
des  sibylles  répandus  dans  le  public  ,  sans 
parler  de  ceux  qui  étaient  extraits  des  livres 
sibyllins  dont  nous  parlerons  dans  l'article 
suivant.  Ces  oracles  regardaient  pai'ticulière- 
mentlepaysoiî  ilsavaientcours,  etvoilàsans 
doute  ce  qui  a  fait  supposer  une  sibylle  dif- 
férente pour  chaque  contrée.  Les  politiques 
savaient  faire  usage  de  ces  prétendues  pro- 
phéties; souvent  même  ils  en  inventaient  et 
tes  faisaient  courir  parmi  le  peuple  comme 
anciennes,  afin  de  les  faire  servir  aux  des- 
seins de  leur  ambition.  C'est  ainsi  que  P. 
Lentulus  Sura,  un  des  cliefs  de  la  conjura- 
tion de  Catilina,  faisait  valoir  une  prétendue 
prédiction  des  sibylles,  que  trois  Cornéliens 
uuraienl  à  Borne  la  puissance  souveraine.  Sylla 
et  Cinna,  tous  deux  de  la  maison  Corné- 
lienne, avaient  déjà  vérifié  une  partie  de  la 
prédiction.  Lentulus ,  qui  était  de  la  même 
famille,  se  persuada  que  la  prédiction  ayant 
été  déjà  vérifiée  pour  deux  tiers,  c'était  k  lui 
à  la  compléter  ens'emparant  du  pouvoir  su- 
prême ;  mais  la  prévoyance  du  consul  Cicé- 
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ron  empêcha  les  effets  de   son   ambition. 

Pompée  voulant  rétablir Ptolémée  Aulétès 
sur  le  trône  d'Egy^'e,  la  faction,  (jui  lui  était 
contraire  dans  le  sénat,  publia  inie  prédic- 
tion sibylline  |)ortaiit  ([ue,  si  un  roi  d'Egypte 
avait  recours  aux  Komains,  ils  ne  devaiient 
pas  lui  refuser  leurs  bons  offices  ,  mais  qu'il 
ne  fallait  |ias  lui  fournir  des  troupes.  Cicé- 
ron,  qui  était  dans  le  parti  de  Pompée,  ne 
doutait  ])as  que  l'oracle  ne  fût  supposé;  mais, 
au  lieu  de  le  réfuter,  il  chercha  à  l'éluder, 
et  fit  ordonner  au  proconsul  d'Afrique  d'en- 
trer en  Egypte  avec  une  armée,  et  d'en  faire 
la  conquête  jiour  les  Humains  ;  ensuite  on 
on  fit  présenta  Ptolémée. 

Lorsque  Jules  César  se  fut  emparé  de  l'au- 
torité souveraine,  sous  le  titre  de  dictateur 
perpétuel,  ses  partisans,  chercliant  un  pré- 
texte pour  lui  faire  déférer  le  titre  de  roi, 
répandirent  dans  le  |)ublic  un  nouvel  oracle 
sibyllin,  selon  lequel  les  Parthes  ne  pou- 
vaient être  assujettis  que  par  un  roi  des  Ro- 
mains. Le  |)eupie  était  déjà  déterminé  à  lui 
en  accorder  le  titre,  et  le  sénat  devait  en 
rendre  le  décret,  le  jour  même  que  César  fut 
assassiné. 

Pausanias  i-ajiporle  dans  ses  Achaïques 
une  prédiction  des  sibylles  sur  le  royaume 
de  Macédoine,  conçue  eu  ces  termes  :  «  Macé- 
doniens ,  qui  vous  vantez  d'obéir  à  des  rois 
issus  des  anciens  roisd'Argos,  apprenez  que 
deux  Phili]>pe  feront  tout  votre  bonheur  et 
tout  votre  malheur  :  le  premier  donnera  des 
maîtres  à  de  grandes  villes  et  à  des  nations  ; 
le  second,  vaincu  par  des  peuples  sortis  de 
l'Occident  et  de  l'Orient,  vous  perdra  sans 
ressource,  et  vous  couvrira  d'une  honte  éter- 
nelle »  En  effet,  l'empire  de  Macédoine, 
après  être  parvenu  à  un  très-haut  point  de 
gloire  sous  Pliiliiipe,  père  d'Alexandre,  tom- 
ba en  décadence  sous  un  autre  Philippe  qui 
devint  tributaire  des  Romains.  Ceux-ci  étaient 
au  couchant  de  la  Macédoine,  et  furent  se- 
condés par  Attalus,  roi  de  Mysie,  qui  était 
à  l'orient. 

Les  sibylles  paraissent  avoir  aussi  prédit 
le  grand  tremblement  de  terre  qui  ébranla 
l'île  de  Rhodes  ;  car  Pausanias  dit  à  cette  oc- 
casion que  la  prédiction  de  la  sibylle  ne  se 
trouva  (Jue  trop  acconqilie. 

Quelquefois  on  se  flattait  de  pouvoir  aé- 
truire  l'effet  des  oracles  sibyllins,  au  moyen 
d'expiations  et  de  sacrifices  sanglants.  Nous 
lisons  dans  Plutarque  que,  les  livres  sibyllins 
portant  que  les  Gaulois  et  les  Grecs  s'empa- 
reraient de  la  ville  de  Rome,  on  imagina,  pour 
détourner  l'effet  de  la  prédiction,  et  pour 
l'accomplir  en  quelque  sorte,  d'enterrer  vifs, 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  un  homme  et  une 
femme  de  chacune  des  deux  nations,  afin  de 
leur  faire  prendre  ainsi  possession  du  terri- 
toire de  Rome. 

Nous  trouvons  dans  les  lois  romaines  une 
constitution  d'Aurélien,  qui  ordonne  au  sé- 
nat de  rendre  un  arrêt  pour  que  les  prêtres 
consultent  les  livres  sybillins  à  l'occasion  de 
l'invasion  des  Marcomans,  qui,  ayant  tra- 
versé le  Danube  et  forcé  les  Alpes,  mena- 
çaient Rome ,  non  contents  d'avoir  ravagé 
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presque  toule  l'Italie;  et  nous  voyons,  par 
le  sénatus-coiisulte,  qu'il  fut  décidé  que  les 
victimes  humaines  sei'aient  même  permises, 
si  elles  étaient  jugées  nécessaires. 

SIBYLLINS  (Livres),  recueil  des  oracles 
de  la  sibylle  de  Cumes  ,  conservé  à  Rome 
avec  le  plus  grand  soin.  Voici  comment  on 
raconte  l'histoire  de  leur  dépùt  dans  le  Ca- 
pitole  :  une  vieille  femme  apporta  un  jour 
devant  Tarquin  l'Ancien  neuf  volumes  , 
pour  lesquels  elle  demanda  300  ])ièces  d'or. 
Le  roi  rejetala  demande  avec  mépris;  sur  quoi 
la  sibylle  en  jeta  trois  dans  le  feu  en  sa  pré- 
sence, et  demanda  le  môme  prix  pour  ceux 
qui  restaient.  .Rebutée  encore  ,  elle  en  brûla 
trois  autres  ,  et  jjersévéra  à  demander  la 
même  somme  pour  les  trois  derniers  ,  avec 
menace  de  les  brûler  en  cas  de  refus.  Tar- 
quin ,  frappé  de  cette  obstination,  consulta 
les  augures,  dont  l'avis  fut  qu'il  devait  payer 
tout  ce  qu'on  lui  demandait  pour  les  trois 
livres  restants.  La  somme  délivrée,  la  sibylle 
enjoignit  à  Tarquin  de  garder  ces  livres  avec 
le  plus  grand  soin  ,  comme  contenant  les 
oracles  qui  présageaient  les  destinées  de 
Rome.  Le  roi  les  fit  mettre  dans  un  colfre  de 
pierre,  lequel  fut  placé  sous  une  voûte  du 
Capitule  ;  il  en  confia  la  garde  à  deux  prè- 
ties  particuliers,  nommés  duumvirs,  dont 
tout  le  sacerdoce  se  borna  d'abord  aux  soins 
que  demandait  ce  dépôt  sacré  ;  on  y  attacha 
ensuite  la  fonction  de  célébrer  les  jeux  sécu- 
laires. Ces  livres  étaient  consulti's  dans  les 
grandes  calamités.  On  avait  une  si  grande 
loi  aux  prédictions  qui  y  étaient  contenues , 
que,  dès  qu'on  avait  une  guerre  importante 
à  entreprendre,  une  sédition  violente  à  apai- 
ser, lorsque  l'armée  avait  été  défaite,  que 
la  peste,  ou  la  famine,  ou  queli[ue  maladie 
épidémique  affligeait  la  ville  ou  la  campa- 
gne, ou  enfin  si  on  avait  observé  quelques 
prodiges  qui  menaçassent  d'un  grand  mal- 
lieur,  on  ne  manquait  jias  d'y  avoir  recours. 
C'était  une  espèce  d'oracle  p(;rmanent,  aussi 
souvent  consulté  )iar  les  Romains  ,  et  avec 
autant  de  confiance  que  celui  de  Delphes  par 
les  Grecs.  Mais  il  fallait  un  décret  du  sénat 
])Our  y  avoir  recours  ,  et  il  était  défendu , 
sons  |)eine  de  mort,  aux  duuiuvirs,  de  les 
laisser  voir  ii  personne.  \'ah''re  Maxime  dit 
que  M.  Attilins,  duumvir,  fut  puni  du  sup- 
plice des  i)nrricides,pouren  avilir  laissé  [ircn- 
dre  luiit  cojiie  par  l'iMniiiius  Sabiiuis. 

Ce  jircmier  rcM'ucil  d'oracles  sibyllins  fut 
consumé  dans  rin(;endi(!  du  (Capitule  ,  sous 
la  dictature  de  Sylla  ,  l'an  83  avant  Jésus- 
Ciuisl.  l'uur  rc'pariîr  cette  perte,  le  sénat  fit 
recueillir  à  Samos  ,  n  Troie,  à  lù-yllirée  ,  et 
dans  plusieurs  autres  villes  de  l'Italie  ,  de  la 
Grèce,  de  r.\sie,  tout  ce  qu'on  jjourrait  tro\i- 
ver  de  vers  sibyllins.  Les  députés  en  rai)|ior- 
tèrent  un  grand  nombre  ;  mais,  connue  il  y 
en  avait  sans  doute  beauc(iu]i  d'apocryphes, 
on  établit  une  conmiissiou  de  ([uinze  |)rè- 
tres,  appelés  (juindécenivirs  ,  poiu'  en  faire 
un  choix  judicieux.  Ces  nouveaux  livres  si- 
byllins furent  déposés  au  (Capitule  ,  commis 
les  premier-s  ;  mais  on  n'y  eut  -pas  tant  di; 
foi,  et  ce  qu'ils  contenaient  ne  fut  lias  aussi 


secrètement  gardé  ;  car  il  paraît  que  la  plu- 
part de  ces  oracles  étaient  publics ,  et  que 
chacun,  selon  les  événements,  les  interpré- 
tait à  sa  fantaisie.  Varron,  cité  par  Lactance, 
assure  que  ce  recueil  contenait  d'abord  mille 
vers  au  plus.  Mais  Auguste  en  ordonna  une 
seconde  révision,  qui  en  fit  rejeter  quelques- 
uns.  Ce  que  dit  le  niême  Varron  ,  au  rapport 
de  Denys  d'Halicarnasse,  que  les  quindécem- 
virs  avaient  regardé  comme  supposés  tous 
les  vers  qui  interrompaient  la  suite  des  acros- 
tiches ,  monti'e  que  cette  forme  régnait  d'un 
bout  de  l'ouvrage  à  l'autre.  Cicéron  explique 
en  quoi  consistait  cette  forme.  Le  recueil 
était  partagé  en  diverses  sections;  et,  dans 
chacune,  les  lettres  qui  formaient  le  premier 
vers  se  trouvaient  répétées  dans  le  même 
ordre  au  commencement  des  vers  suivants  ; 
en  sorte  que  l'assemblage  de  ces  lettres  ini- 
tiales devenait  la  répétition  du  premier  vers 
de  la  section.  Les  prédictions  contenues  dans 
ce  recueil  étaient  conçues  en  termes  vagues 
et  généraux  ,  sans  aucune  désignation  de 
temps  et  de  lieu.  Au  moyen  de  cette  obscu- 
rité, dans  laquelle,  dit  Cicéron,  l'auteur  s'est 
liabilemeiit  enveloppé,  on  peut  appliquer  la 
môme  prédiction  à  des  événements  différents. 
Le  moyen  employé  pour  former  la  nouvelle 
compilation  avait  fait  circuler  dans  le  public 
un  grand  nombre  de  fragments,  et  cela  donna 
naturellement  l'occasion  d'en  fabriquer  d'au- 
tres ,  et  d'en  faire  circuler  de  controuvés  ; 
dès  lors  les  livres  sibyllins  tombèrent  dans 
le  discrédit.  Enfin  le  dernier  recueil  fut 
brûlé,  en  399,  par  Stilicon,  général  de  l'em- 
pereur Arcadius. 

Nous  avons  encore  aujourd'hui  un  recueil 
do  vers  grecs  ,  sous  le  titre  d'Oracles  sibyl- 
lins ;  on  y  jirédit  dans  le  plus  grand  détail , 
non-seulement  les  destinées  de  Rome,  mais 
môme  les  principaux  événements  de  la  vie 
du  Christ.  Ils  ont  été  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  en  15't5,  en  huit  livres  ;  il  y  en  a 
eu  ensuite  trois  autres  éditions  ;  le  savant 
cardinal  Angelo  Mai  en  a  jiublié,  en  1817  et 
1828,  quatre  autres  livres  trouvés  ))ar  lui 
dans  divcrsesbibliothèques.  Enfin  M.  Alexan- 
dre en  a  donné  un  texte  gi'ec  complet ,  avec 
traduction  en  vers  latins  et  connuentaircs , 
Paris,  18'il-'.2,  2  vol.  in-8\ 

Maintenant ,  que  devons-nous  penser  des 
oracles  sibyllins  ?  Pendant  longtemps  ,  il  a 
été  de  mode  de  décrier  ces  ouvrages  ;  et  on 
regardait  les  fragments  que  l'on  en  citait 
comme  le  |)roiluit  d'une  pieuse  fraude  opé- 
rée par  les  chi'étiens  en  faveur  de  leur  reli- 
gion. Cet  injuste  jugement  a  été  réformé  par 
la  ciiliiiue  mnderne.  En  effet,  1°  c'est  une 
vérité  de  fait  historique,  attestée  partons  les 
auteurs  anciens,  que  divers  oracles  vrais  ou 
fauxcxistaient  sous  le  nom  d'oracles  sibyllins 
avant  la  venue  de  Jésus-Çlirisl  ,  el  qu'on  en 
a  compilé  des  l'ecuoils  h  ditl'éroiiles  époques. 
2"  Il  est  certain  que  les  collections  les  plus 
authentitiues  ont  été  malheureusement  per- 
dues, et  que  les  recueils  compilés  depuis  la 
venue  de  Jésus-Christ  sont  remplis  d'inler- 
jiolations  et  de  prophéties  controuvées.  3°  Il 
est  certain  que  ,  dans  les  recueils  actuels  ,  il 
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existe  encore  quelque  débris  précieux  des 
oracles  primitifs,  et  que  plusieurs  autres  nous 
ont  été  conservés  soit  par  les  auteurs  païens, 
soit  par  les  défenseurs  du  clu-istianisiue. 
k'  Il  est,  certain  (pi'un  certain  nombre  de  ces 
oracles  étaient  applicable  auSauveur,  comme 
nous  le  voyons  par  saint  Clément  de  Rome, 
saint  Justin  le  martyr,  Eusèbe,  Athénagore, 
.Origène,  Théojihile,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, etc.  5°  Enliu,  il  est  certain  que  le  pou- 
pie  romain  en  général  était  préoccupé  des 
prédictions  contenues  dans  ces  oracles,  dans 
les  aimées  qui  précédèrent  la  naissance  do 
Jésus-Christ,  coanno  nous  le  voyons  par  Ci- 
céron,  Virgile,  Horace,  Varron,  Suétone,  etc. 
11  est  donc  de  toute  évidence  ([ue  les  chi'é- 
tiens  n'ont  pu  inventer  les  oracles  des  si- 
bylles. C'est  pouniuoi  Lactance  dit  avec  beau- 
coup de  raison  :  «  Quekiues  esprits  ,  dont  le 
rapport  des  oracles  sibyllins  avec  Jésus- 
Christ  force  la  conviction,  allèguent,  pour  s'y 
soustraire,  que  les  vers  sibyllins  ont  été 
controuvés  et  composés  par  les  soutiens  in- 
téressés du  chiistianisme.  Toutefois  il  est 
impossible  de  s'armer  d'une  semblable  ob- 
jection quand  on  a  lu  Gicéron  ,  Varron  et 
autres  anciens  auteurs  qui  parlent  de  la  si- 
bylle d'Erythrée  et  de  différentes  prophé- 
tesses.  C'est  à  leurs  livres  que  nous  emprun- 
tons nos  i)reuves  ;  or  ces  écrivains  sont  morts 
avant  l'incarnation  du  Verbe-Christ.  Je  ne 
doute  point  que  les  vers  sibyllins  n'aient 
passé  dans  l'antiquité  pour  des  fables,  parce 
que  personne  ne  les  comprenait  :  car  ils  pro- 
phétisaient d'étonnants  miracles,  sans  en  dé- 
signer ni  la  forme,  ni  l'époque  ,  ni  l'auteur. 
La  sibylle  d'Erythrée  prédit  elle-même  qu'on 
l'accuserait  de  folie  et  de  mensonge.  Les  vers 
sibyllins  demeurèrent  cachés  pendant  des 
siècles  ;  mais ,  quand  la  naissance  et  la  pas- 
sion du  Christ  eurent  mis  au  grand  jour  ce 
2ui  était  enveloppé  de  mystère,  on  y  attacha 
e  l'importance ,  de  même  que  les  prédic- 
tions des  prophètes,  lues  par  le  peuple  juif 
durant  1500  ans  et  plus,  ne  furent  compri- 
ses qu'alors  que  les  paroles  et  les  actions  du 
Christ  les  eurent  vérifiées;  car  les  prophètes 
l'ont  prédit,  et  les  hommes  n'interprétèrent 
leurs  oracles  que  quand  tout  fut  accom- 
pli. » 

Bien  plus,  il  paraîtrait  que  saint  Paul  lui- 
même  s'appuyait  du  témoignage  des  sibylles, 
et  qu'il  riMivôyait  les  païens  à  leurs  oiacles  , 
bien  avant  que  les  chrétiens  eussent  pu  les 
supposer  ou  les  falsilier;  ce  passage  de  l'a- 
pôtre ne  se  trouve  jias  ,  il  est  vrai ,  dans  ses 
écrits  sacrés,  mais  il  nous  a  été  conservé  par 
saint  Clément  d'Alexandrie,  et  il  est  as- 
sez important  pour  que  nous  en  donnions 
ici  la  traduction  :  «  De  même,  dit  ce  Père, 
que  Dieu  voulut  sauver  les  Juifs  en  leur  don- 
nant des  prophètes  ,  ainsi  il  suscita  les  plus 
sages  des  Grecs,  pour  qu'ils  fussent  les  pro- 
phètes de  ce  peujile  selon  sa  propre  langue, 
et  selon  qu'ils  pouvaient  recevoir  la  vertu  de 
Dieu  ,  et  il  les  sépara  du  commun  des  hom- 
mes. Nous  en  avons  pour  preuve  non-seule- 
ment la  parole  de  Pierre,  mais  encore  celle 
de  l'apôtre  Paul ,  disant  :  Prenez  en  vos  mains 


les  livres  grecs,  lise:  la  sibylle,  comment  elle 
révèle  un  seul  Dieu ,  et  annonce  les  choses  à 
venir  ;  prenez  JJijstaspe  ,  lisez-le  ,  et  vous  y 
trouverez  le  Fils  de  Dieu  ih'sitjné  d'une  manière 
bienplus  éclatante  et  bien  plus  évidente,  et  com- 
ment plusieurs  rois  se  réuniront  contre  le 
Christ ,  animés  de  haine  contre  lui  et  contre 
ceux  qui  portent  son  nom,  et  contre  ses  fidèles, 
et  contre  son  attente  et  son  arrivée.  »  Les  apô- 
tres et  les  i)remiers  défenseurs  du  christia- 
nisme n'ont  pu  parler  ainsi  que  parce  que 
les  oracles  sibyllins  étaient  entre  les  mauis 
des  païens,  et  parce  que  les  prophéties  aux- 
quelles ils  faisaient  allusion  leur  étaient  bien 
connues. 

Dans  une  circonstance  où  il  était  question 
des  livres  sibyllins,  Cicéron  s'écrie  :  «  Quel 
est  l'homme  ijui  est  annoncé  ,  et  dans  quel 
temps  viendra-t-il  ?  Quem  hominem  ,  et  in 
quod  tempus  est?  »  —  «  Ces  vers  ,  dit-il  ail- 
leurs ,  prétendent  qu'il  faut  recevoir  un  roi 
si  nous  voulons  être  sauvés,  si  salvi  esse  vel- 
lemus.  »  On  peut  assigner  la  même  source  à 
une  prophétie  qui  circula  pour  la  première 
fois  à  Uoine,  l'an  63  avant  l'ère  chrétienne , 
et  qui  annonçait  que  la  nature  allait  enfanter 
un  roi  pour  le  peuple  romain,  Regem  populo 
romano  naturam  parturire.  Cette  circons- 
tance se  trouve  dans  Suétone,  qui  la  rap- 
porte d'après  un  certain  Julius  Marathus  , 
dont  le  récit  ajoute  que  la  terreur  du  sénat 
fut  si  grande,  qu'il  décréta  aussitôt  qu'on  ne 
conserverait  la  vie  à  aucun  enfant  luAlc  né 
dans  le  cours  de  cette  année.  Mais  ceux  dont 
les  épouses  se  trouvaient  enceintes,  s'appro- 
piiant  chacun  une  si  haute  prédiction,  réus- 
sirent à  prévenir  l'exécution  du  sénatus-con- 
sulte.  Plus  tard,  on  ne  manqua  pas  d'en  faire 
l'application. à  Auguste  dont  la  naissance  eut 
lieu  vers  la  môme  époque.  Les  Romains  , 
qui  ne  connaissaient  pas  la  nature  et  l'objet 
de  ces  prédictions,  les  appliquaient  aux  évé- 
nements politiques  qui  survenaient  dans 
l'empire.  C'est  ainsi  que  Virgile  traduit  en 
vers  magniliques,  à  l'honneur  du  fils  de  Pol- 
lion,  un  long  oracle  de  la  sibylle  de  Cumes, 
dont  il  conserve  môme  religieusement  les 
expressions.  Or,  dans  toute  cette  églogue , 
il  n'est  peut-être  pas  un  seul  vers  qui  ne 
puisse  s'a()pliquer  à  Jésus-Christ  ;  on  croi- 
rait, en  la  lisant,  lire  une  page  d'Isaïe  ou 
de  queUpie  prophète  hébreu.  Bien  plus , 
M.  de  Maistre  soutient  que  ce  prétendu  lils 
de  PoUion  est  parfaitement  inconnu  dans 
l'histoire,  et  que  probablement  Virgile  n'a 
pas  eu  d'autre  but,  en  composant  son  églo- 
gue, que  de  traiter  un  sujet  qui  prêtait  émi- 
nemment à  la  poésie.  Ce  qui  donne  du  poids 
à  cette  assertion ,  c'est  qu'elle  u  été  ainsi 
comprise  par  les  anciens.  L'œuvre  du  grand 
poète  fut  dans  la  suite  traduite  en  assez  beaux 
vers  grecs,  et  lue  dans  cette  langue  au  con- 
cile de  Nicée,par  l'ordre  de  l'empereur  Cons- 
tantin. «  Certes ,  dit  à  ce  sujet  le  comte  de 
Maistre  ,  il  était  bien  digne  de  la  Providence 
d'ordonner  que  ce  cri  du  genre  humain  re- 
tentît à  jamais  dans  les  vers  immortels  de 
Virgile.  Mais  l'incurable  incrédulité  de  notre 
siècle ,  au  lieu  de  voir  dans  celte  pièce  ctj 
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qu'elle  renferme  réellement,  c'est-à-dire  un 
monument  ineffable  de  l'esprit  proiitiétique 
qui  s'agitait  alors  dans  l'univers,  s'amuse  à 
nous  prouver  doctement  que  Virgile  n'était 
pas  prophète,  c'est-à-dire  qu'une  flûte  no 
sait  pas  la  musique,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'ex- 
traordinaire dans  la  iV  églogue  de  ce  poêle; 
et  vous  ne  trouverez  pas  de  nouvelle  édition 
ou  traduction  de  Virgile ,  qui  ne  contienne 
quelque  noble  efïort  de  raisonnement  et  d'é- 
rudition pour  embrouiller  la  chose  du  monde 
la  plus  claire.  Le  matérialisme,  qui  souille 
la  philosophie  de  notre  siècje,  Tempêchc  de 
voir  que  la  doctrine  des  esprits,  et  en  parti- 
culier celle  de  l'esprit  prophétique,  est  tout 
à  fait  plausible  en  elle-même  ,  et  de  plus,  la 
mieux  sou'enue  parla  tradition  la  plus  uni- 
verselle et  la  plus  imposante  qui  fûl  jamais.... 
Croyez -vous  que  le  siècle  de  Virgile  man- 
quait de  beaux  esprits  qui  se  moquaient  et 
de  la  (jrande  année,  et  du  siècle  d'or,  et  de  la 
chaste  Lucine ,  et  de  l'auguste  mère,  et  du  mys- 
térieux enfant?  Cependant  tout   cela    était 
vrai  : 
L'enfant  du  haut  des  cieux  était  prêt  à  descendre. 
«  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait.  Si  quelqu'un 
a  cru  que  Virgile  était  immédiatement  ins- 
piré ,  voilà  ce  qu'on  nomme  une  opinion 
dont  on  peut  se  moquer  si  l'on  veut;  mais 
ce  n'est   pas  de  quoi  il  s'agit...  Croyait-on  à 
l'éponuo  marquée  qu'un  grand  événement  al- 
lait éclore?  que  l'Orient' l'emporterait?    que 
des  hommes  partis   de  Judée  assujettiraient  le 
monde?  Parlait-on  de  tous  côtés  d'une  femme 
auguste  ,  d'un  enfant  miraculeux  prêt  à  des- 
cendre du  ciel  pour  ramener  l'âge  d'or  sur  lu 
terre?  Oui,  il  n'y  a  pas  moyen  de  coiitester 
ces  faits  ;  Tacite',  Suétone,  leur  rendent  té- 
moignage. Toute  la  terre  croyait  toucher  nu 
moment  d'une  révolution  heureuse;  la  pré- 
diction d'un  conquérant  qui  devait  asservir 
l'univers  à  sa  puissance,  embellie  par  l'ima- 
gination des  poètes  ,  échauffait  les  esjjrits 
jusqu'à  l'enthousiasme  ;  avertis  par  les  ora- 
cles du  paganisme  ,  tous  les  yeux  étaient 
tournés  vers  l'Orient ,  d'oii  l'on  attendait  ce 
libérateur  ?  » 

Mais  quelle  est  la  valeur  prophétique  des 
oracles  des  sibylles?  D'abord,  sans  vouloir 
en  aucune  manière  nous  prononcer  tliéolo- 
giq\i(;meiit ,  nous  croyons  que  Dieu  a  bien 
pu  inspirer  poi-soniiellement  les  sibylles , 
bien  qu'appartenant  à  la  gentilité,  conjiue  il 
avait  déjà  inspiré  Balanm  le  moabite  ,  qui 
probablement  était  idolA'lre.  Uien  d'ailleurs 
uo  nous  démontre  que  les  sibylles  aient  été 
infidèles.  Celaient  |ieut-6tre  des  fetimies  sor- 
ties du  sein  du  |)euple  hébreu  ,  lors  an  la 
captivité  de  Babylone,  et  qui  auront  donné 
aux  païens  quelque  connaissance  des  jiro- 
phéties  qui  avaient  cours  dans  leur  nation. 
Happelons-nous  qu'une  des  sibylles  nous  est 
donnée  comme  Syrienne  ou  Juive,  son  nom 
est  syrien (1);  peut-être  même  est-elle  la  seule 

(I)  srajU,',  Sumhi'lha,  est  lo  même  nom  (juc  l'I»;- 
kroii  nraur,  Snbbahln  ;  cl  virrit  de  niU  Sublxuli , 
rc|)os,  sablial ;  nous  trouvons  dans  Esdias  et  dans 
NiliiMnic  un  nom  d'Iiommn  analogue,  inauf,  Sab- 
Ifi'iliii',  '[w  sii;nilic  ne  If  jour  tin  snbbiii. 


Sibylle  ;  plusieurs  nations  se  la  seront  ap- 
propriée par  la  suite ,  parce  que  chacune 
d'elles  aura  conservé  religieusement  en  dé- 
pôt quelques-uns  des  oracles  recueillis  de  sa 
bouche.  .NLais,  quoi  qu'il  en  soit  des  sibylles, 
ou  peut  admrltre  comme  certain  que  les 
oracles  qui  avaient  cours  sous  leur  nom  n'a- 
vaient d'autre  origine  que  les  livres  sacrés 
des  Hébreux  ,  connus  déjà  par  des  traduc- 
tions grecques  ,  tmis  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  et  ([ui  ont  dû  certainement  être  con- 
nus plus  ou  moins  implicitement  longtemps 
auparavant,  soit  par  la  dispersion  des  Juifs 
dans  les  différentes  contrées  de  la  terre,  soit 
par  les  voyages  des  sages  dans  la  Judée  (1). 
SlClNNtS,  danse  des  satyres  dans  les 
drames  satyriques.  Saint  Clément  d  Alexan- 
drie dit  qu'elle  fut  inventée  par  Sicinnus, 
serviteur  de  Thémistocle  et  gouverneur  de 
ses  enfants.  Elle  était  exécutée  par  des  Phry- 
giens dans  les  fêtes  de  Bacchus  Sabasius. 

SIDANKA,  déesse  des  Kamtchadales  ;  elle 
était  fille  de  Koutkhou,  soeur  et  épouse  do 
Tigil.  Voy.  Tigil. 

SIDDHA,  personnage  divin  de  la  mytho- 
logie hindoue  ;  ses  attributs  et  son  carac- 
tère ne  sont  pas  bien  déterminés  ;  c'est,  dit 
M.  Langlois,  une  espèce  de  demi-dieu,  qui, 
avec  les  vidyadharas  et  Tes  mounis,  halîite 
les  airs,  et  jouit  de  pouvoirs  surnaturels, 
que  lui  ont  mérités  les  rigueurs  de  sa  dévo- 
tion. Rarement  il  est  le  sujet  d'une  légende 
mythologique,  et  on  semble  respecter  ses 
habitudes  graves  et  pieuses.  Selon  XL 
Troyer,  les  siddhas  sont  une  classe  parti- 
culière de  saints  personnages  initiés  dans 
les  connaissances  les  plus  profondes  de 
l'alchimie  ou  de  la  magie.  Us  habitent  le 
ciel  d'Indra. 

SIDDHI-MAHRI,  fête  que  les  Hindous  des 
basses  classes  célèbrent  en  l'honneur  de  la 
déesse  Mahri  ou  Maryamma,  et  dans  la- 
quelle de  misérables  fanatiques  se  font  sus- 
pendre en  l'air,  par  suite  d'un  vœu  ou  pour 
gagner  de  l'argent,  au  moyen  de  crochets 
de"^  fer  enfoncés  sous  les  omoplates.   Voy. 

MvilYAMMA   et  TcUAUKn-PoLDJA. 

SIDÉKOMANCIE,  divinalion  pratiquée  au 
moyen  d'un  fer  rougi  au  feu,  sous  le(piel 
on  i)la(;ait  avec  art  un  certain  nombre  de 
pi'liies  paillettes,  et  le  devin  annonçait  les 
événements  d'après  les  ligures,  le  pétille- 
ment et  les  étincelles  (jne  rendaient  en  brii- 
lanl  ers  paillettes. 

SI1)K.\  ou  SiDUAT,  arbre  céleste  des  mu- 
sulmans. Voy.  Sedka. 

(l)  L'Eglise  de  Paris  a  sacrilii;  aux  préjugés  mo- 
dernes, en  rcliancliant  delà  priisi' dos  inui'ls  lo  li;oi- 
sicmc  vers  Ti\slc  Ditvid  ciim  Sihijlld,  comme  si  l'E- 
glise romaine  elail  tondice  dans  une  erreur  grossière 
en  renvoyanl  à  la  Siliylle  pour  la  croyance  du  jiij,'o- 
nient  doniier.  El  cependant,  en  joignant  son  nom  à 
celui  du  pi()|diele  liébreu,  elle  montrait  sagement 
l'accord  dji  peuple  lidcle  avec  la  gentilité  dans  la  pro- 
fession de  ce  dojj.iie  terrible.  An  reste  le  passage  de 
la  Sibylle,  ampiel  il  est  fait  allusion  dans  celte  prose, 
est  d'une  liaule  aniiiinil',  cl  |)eMil  eu  très-beaux  v.rs 
les  scènes  levrililes  (|ui  piecéderoul  cl  snivionl  la 
résurreclion  genéiale. 
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SIDRA  LA-ADAM,  c'cst-à-diro  livre  d'A- 
dam, on  l'appelle  aussi  le  code  Nazaréen  ; 
livre  liUirgique  des  chrétiens  de  Saint-Jean 
ou  Sabéens  de  l'Irac-Arabi.  C'est  une  com- 
pilation sans  ordre  et  sans  méthode,  où  l'on 
trouve  meiitioTiiiés  No6,  Abraham,  Moïse, 
Salomon,  le  temple  de  Jérusalem,  saint 
Jean-Ba|)tiste,  Jésus-Christ  et  Mahomet.  Il 
a  été  traduit  en  latin  par  Norberg. 

SIDROUDJOU-PENNOU,  dieu  des  fontai- 
nes, chez  les  Kiiouds  de  la  côte  d'Orissa,  où 
il  est  l'objet  d'un  culte  régulier  et  observé 
avec  beaucoup  de  sollicitude.  Lorsqu'une 
source  vient  a  tarir,  les  paysans  désespérés 
envoient  aussitôt  chercher  un  prêtre  et  le 
conjurent  de  leur  ramener  l'eau,  en  lui  pro- 
mettant de  lui  accorder  tout  ce  dont  ils 
pourront  disposer.  Celui-ci  arrache  d'un 
bambou  un  cocon  de  ver  à  soie,  et,  dans  le 
silence  de  la  nuit  il  se  rend  en  secret  à  quel- 
que eau  vive  pour  tâcher  d'engager  le  dieu 
à  concéder  une  partie  de  ses  eaux  à  la 
source  desséchée.  Mais,  en  accomplissant 
sa  mission,  il  court  risque  de  la  vie,  car  si 
les  propriétaires  de  l'eau  vive  venaient  à 
connaître  ses  démarches,  ils  lui  feraient  un 
fort  mauvais  parti.  Leprôtre  reste  longtemps 
seul  auprès  de  la  source,  murmurant  des 
formules  magiques,  par  lesquelles  il  gagne 
entin  le  dieu  Sidroudjou.  Alors  il  remplit 
son  cocon  dans  la  source  et  retourne  à  la 
fontaine  tarie,  répétant  ses  charmes  en  che- 
min ;  on  croit  qu'alors  un  ûlet  d'eau  suit  les 
traces  de  ses  pas  par-tlessous  la  terre.  Le 
chef  du^  village  et  une  partie  des  vieillards, 
qui  doivent  avoir  jeûné  le  jour  précédent, 
attendent  son  retour  à  la  citerne  desséchée  ; 
k'S  femmes  et  les  jeunes  gens  sont  soigneu- 
sement éloignés,  car  on  croit  que  leur  pré- 
sence serait  fatale  h  l'opération.  Le  bassin 
est  soigneusement  nettoyé,  et  on  y  met  le 
cocon  plein  d'eau.  Le  prêtre  sacritie  une 
chèvre  ou  un  porc  au  Sidroudjou-Pennou, 
qui  ne  manque  pas  de  fournir  aussitôt  de 
l'eau  à  la  source,  ou  qui  au  moins  donne 
des  signes  de  satisfaction,  et  dans  ce  der- 
nier cas  l'eau  commence  à  revenir  au  bout 
d'un  jour  ou  ûen\. 

SIEGAKI,  cérémonie  observée  dans  le  Ja- 
pon pour  le  soulagement  des  âmes  des  tré- 
passés. On  prend  des  morceaux  de  bois  sur 
lesquels  on  a  écrit  le  nom  des  âmes  qu'on 
a  intention  de  secourir,  et  on  les  lave  dans 
une  rivière  ou  dans  une  eau  courante,  en 
récitant  certaines  prières.  Des  religieux 
ou  des  mendiants  font  cette  cérémonie 
auprès  d'une  rivière,  et  les  passants  leur 
jettent  quelque  argent,  afin  qu'ils  accom- 
plissent ces  rites  en  faveur  des  âmes  do 
leurs  parents  qu'ils  leur  désignent. 

SIFIA,  divinité  Scandinave,  épouse  de 
Thor  ;  on  ra[ipelle  la  déesse  aux  beaux  che- 
veux. 

Sh'.X  ou  SiNGA  ;  c'est,  dit-on,  un  nom 
phénicien  de  Minerve,  dont  Cadmus  enleva 
le  simulacre  et  le  plaça  dans  la  ville  de 
ïhèbes. 

SICALION,  le  môme  qu'Harpocrate,  dieu 
du,  silence,  q^ue  les  Egyptiens  représentaient 


le  doigt  appliqué  sur  les'  lèvres.  On  portait 
sa  statue  dans  les  fêtes  d'isis  et  de  Sërapis. 

SIGÉAML  esprit  qui,  chez  les  Birmans  du 
royaume  d'Ava,  préside  à  l'ordre  des  élé- 
ments, et  lance  la  foudre  et  les  éclairs. 

SIGGÉNOTES,  ordre  de  prêtres  chez  les 
anciens  Slaves.  Les  Siggénotes  étaient  su- 
bordonnés aux  Weidalotes. 

SIGILLAIRES,  fête  célébrée  par  les  an- 
ciens Romains;  elle  était  ainsi  appelée  des 
petits  présents,  tels  que  cachets,  anneaux, 
gravures,  statuettes,  qu'on  s'envoyait  mu- 
tuellement. Elle  durait  quatre  jours,  et  sui- 
vait immédiatement  les  saturnales  qui  en 
duraient  trois,  ce  qui  faisait  ensemble  sept 
jours;  et  comme  les  Saturnales  commen- 
çaient le  15  avant  les  calendes  de  janvier, 
c'est-h-dire  le  19  décembre,  les  Sigillaires 
commençaient  le  22,  et  duraient  jusqu'au 
25  inclusivement.  On  dit  qu'elles  furent 
instituées  par  Hercule,  lorsque,  revenant 
d'Espagne  après  avoir  tué  Gérion,  il  con- 
duisit ses  troupeaux  en  Italie,  et  bâtit  sur  le 
Tibre  un  pont  à  l'endroit  où  l'on  construi- 
sit depuis  le  pont  Sublicius.  D'autres  en  at- 
tribuent l'institution  aux  Pélasgues,  qui 
imaginèrent  que  l'oracle  ne  leur  demandait 
pas  des  sacritices  d'hommes  vivants,  mais 
des  statues  et  des  llambeaux  :  ils  présentè- 
rent donc  à  Saturne  des  bougies,  et  à  Pluton 
des  figures  humaines  ;  de  là  viendraient  et 
les  Sigillaires  et  les  présents  qui  accompa- 
gnaient la  célébration  de  cette  fôte. 

SIGILLATEURS,  prêtres  égyptiens,  char- 
gés d'examiner  et  de  marquer  les  victimes 
destinées  aux  sacritices  ;  car  il  fallait  que 
l'animal  fût  entier,  i»ur  et  bien  conditionné, 
pour  être  sacrifié.  Quand  la  bête  se  trouvait 
propre  aux  autels,  ils  la  marquaient,  en  lui 
attachant  aux  cornes  de  l'écorce  de  papyrus, 
et  en  imprimant  leurs  cachets  sur  de  la  terre 
sigillée  qu'ils  lui  appliquaient.  Hérodote 
raconte  cju'on  punissait  de  mort  quiconque 
otfrait  une  victime  qui  n'avait  pas  été  ai-nsi 
marquée. 

SIGILLÉE.  La  terre  sigillée  de  Lemnos 
était  regardée  comme  sacrée  ;  les  prêtres 
seuls  avaient  droit  d'v  toucher.  On  la  mê- 
lait avec  du  sang  de  cnèvre,  après  quoi  on 
y  imprimait  un  cachet.  Elle  était  l'objet 
d'une  vénération  superstitieuse  qui  a  duré 
jusiju'à  nos  jours. 

SIGILLES  ou  Sigillaires.  C'étaient  des 
statuettes  de  terre  cuite  que  les  anciens, 
plaçaient  dans  des  niches,  pour  orner  leurs 
maisons,  et  qu'ils  honoraient  comme  des 
divinités,  quand  ils  les  avaient  fait  consa- 
crer. On  donnait  le  même  nom  aux  objets 
qu'on  s'envoyait  mutuellement  dans  les  fêtes 
appelées  Sigillaires. 

SIGILLISTES,  nom  que  l'on  a  donné  en 
Espagne  aux  partisans  d'une  opinion  qui 
donnait  atteinte  au  sceau  de  la  confession. 
¥oy.  Jacobeos. 

SIGNE  DE  LA  CROIX,  pratique  de  dé- 
votion usitée  parmi  les  chrétiens,  qui  con- 
siste à  porter  successivement  la  main  au 
front,  ri  la  poitrine,  à  l'épaule  gauche,  puisa 
la  drQJle,  de  manière  à  tracer  sur  soi  la  û- 
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gure  de  la  croix.  L'usage  de  ce  signe  re- 
monte aux  temps  apostoliques.  H  a  depuis 
été  pratiqué  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes,  et  par  les  chrétiens  de  tous  les 
siècles, àl'exception  des  protestants  qui  l'ont 
rejeté  comme  une  pratique  vaine  et  supers- 
titieuse. C'était  une  espèce  de  signe  do  passe 
par  lequel  les  fidèles  do  la  primitive  Eglise 
se  distinguaient  de  la  foule  des  idolâtres  au 
milieu  desquels  ils  vivaient.  C'était  plus,  car 
on  le  considérait  et  ou  le  considère  en- 
core aujourd'hui  comme  un  acte  religieux 
propre  à  sanctitier  le  fidèle  et  ses  différents 
gctes.  Tertulli  en  témoigne  combien  il  étal  t  fré- 
quent de  son  temps;  il  dit  que  les  chrétiens 
marquaient  leur  iront  ilu  signe  do  la  croix 
en  entrant  dans  la  maison  ou  en  eu  sortant, 
eu  prenant  leurs  vêtements  ou  leur  cliaus- 
sure,  en  allant  au  bain,  en  se  mettant  à  ta- 
ble, on  allumant  du  feu,  en  se  mettant  au  lit, 
en  s'asseyant,  enfin  dans  toutes  les  actions 
de  leur  journée.  La  coutume  des  chrétiens  de 
nos  jours  est  encore  h  peu  près  la  môme  ;  on 
fait  le  signe  de  la  croix  principalement  en 
se  levant  et  en  se  couchant,  avant  et  après 
ses  prières  et  ses  repas,  en  entrant  et  en  sor- 
tant de  l'église.  Ordinairement  on  pro- 
nonce en  môme  temps  ces  paroles  :  Au  nom 
ilu  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il.  De  sorte  que  les  deux  i)riucipaux 
mystères  de  la  religion  se  trouvent  ainsi 
rajipelés,  celui  de  la  Trinité  par  les  paroles, 
et  celui  de  la  rédemption  par  la  figure  de  la 
croix. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  le  signe 
delà  croix  :  laprincipale  et  la  [•A\is  ordinaire  est 
colle  que  nous  venons  dedécrire  ;on  lelbrme 
encore  ainsi  lorsque  le  célébrant  commence 
l'ollici.'  divin,  lorsqu'on  prononce  la  foi'uiule 
d'absolution,  lorsque  le  [trètro  doime  la  bé- 
iiédietion,  et  en  prononçant  certaines  autres 
formules  liturgiques.  Les  Russes  et  autres 
Orientaux  le  forment  en  portant  la  main  au 
fiont, aux  pieds, puis  aux  deux  épaules.  Ils  le 
l'ont  en  élevant  les  trois  |)reniiers  doigts  de  la 
main  droite  comme  coiblèmo  do  la  Trinité, 
li'S  deux  doigts  aliaissés  indiquant  les  deux 
natures  on  Jésus-Christ.  D'autres  le  font 
avec  deux  doigts  pour  o\|)rimer  ces  deux 
natures  ;  d'autres  l'ont  fait  avec  unseul.pour 
manpier  qu'ils  no  reconnaissaient  ipi'uno 
si'ule  nature  en  Jésus-Cluist.  La  coutume  de 
nos  contrées  est  de  le  faire  avec  la  main 
tout  entière.  —  Une  autre  manière  de  faire 
le  signe  de  la  croix  est  de  le  tracer  avec  le 
pouce  seulement  sur  une  ]iartio  <lu  corps, 
comme  sur  le  front,  sur  la  bouche,  sur  la  poi- 
trine ou  sur  le  cœur,  ce  qui  a  lieu  encore 
dans  ditférentes  parties  du  culte  ])ublic, 
comme  au  coiumencement  de  l'Evangile,  etc. 
Les  évè(pies  et  les  [irètros  en  bénissant  tra- 
cent en  l'air,  do  la  main  ilroile,  la  l'orme 
d'une  croix  sur  les  pi'rsonnos  ou  les  objets 
(ju'ils  veulent  bénir;  enfin,  la  plupart  des 
ados  lituigiiiues  suiit  ('X'''cut(''s  on  loriiie  de 
cioix,  couime  l'infusion  de  l'eau  baptismale, 
les  iinctions  saintes,  dill'érenlcs  aspersions, 
certains  encensomenis,  etc. 

SlGî^Ji:,  l'ouimu  de  Loke,  le  mauvais  géuio 


de  la  mythologie  Scandinave.  Elle  est  non 
moins  cruelle  que  son  mari  ;  cependant  elle 
s'efforce  d'adoucir  ses  douleurs  dans  l'hor- 
rible supplice  auquel  celui-ci  est  condamné, 
en  recevant  dans  un  vase  le  venin  cui- 
sant que  le  serpent  distille  sur  sa  figure. 
Vo//.  Loke. 

SIKHI,  undesseptbouddhas  vénérés  par  les 
Bouddhistes  duNépAl,  qui  supposent  qu'il  a 
vécu  dans  le  Satya-youga  ou  le  premier  âge. 
Une  espèce  d'hymne  néwari  parle  ainsi  de 
ce  divin  personnage  :  «  J'adore  Sikhi,  la 
mine  de  sagesse  éternelle,  le  sage  suprême 
qui  a  traversé  les  bornes  du  monde,  qui  est 
né  d'une  race  royale  dans  la  grande  cité 
d'Arouna,  dont  la  vie  ornée  de  toutes  les 
perfections,  s'est  prolongée  jusqu'au  terme 
de  70,000  ans,  par  lequel,  par  affection  pour 
le  genre  humain,  la  sainte  sagesse  fut  obte- 
nue au  pied  d'un  arbre  pandarika.  » 
%  SIKHS,  sectaires  hindous,  ainsi  nommés 
du  mot  sanscrit  sikhyn,  qui  signifie  disciple. 
C'est  une  aggrégation  d'unitaires  qui  recon- 
naissent pour  fondateur  Nanek-Schah  réfor- 
mateur du  XV'  siècle  ;  ils  se  sont  formés  en 
corfis  de  nation  et  se  sont  rendus  redoutables 
aux  Musulmans  et  aux  Anglais. 

Nanek-Schah,  né  dans  le  voisinage  de  La- 
liore,  en  1 VG9,  voulant  mettre  un  terme  aux 
guerres  sanglantes  que  les  Musulmans  li- 
vraient sans  cesse  h  ses  compatriotes,  entre- 
jirit  de  réconcilier  les  Védas  et  le  Coran,  en 
montrant  que  sa  nation  ne  reconnaissait  qu'un 
Dieu  unique,  et  en  engageant  les  Hindous  à 
renoncer  à  l'idolâtrie  qui  s'était  introduite 
parmi  eux,  et  à  retourner  au  culte  plus  pur 
de  leurs  ancêtres.  L'événement  toutefois  ne 
répondit  pas  à  ses  vues;  car,  loin  de  rappro- 
cher les  deux  partis,  il  contribua  à  en  consti- 
tuer un  troisième,  que  la  persécution  et  le 
fanatisme  conduisirent  à  se  faire  lui-môme 
agresseur. 

La  doctrine  de  Nanek  est  fondée  sur  le 
déisme  juir.  Il  enseignait  qu'il  n'y  avait 
qu'un  seul  Dieu,  invisibb',  infini,  tout-puis- 
sant et  souverainement  bon,  acceptant  les 
hommages  des  hommes,  sous  quelque  forme 
qu'ils  lui  fussent  olferts  ;  et,  par  une  consé- 
quence naturelle,  il  prescrivait  la  tolérance 
jiour  toutes  les  religions.  Los  cérémonies  du 
culte  établies  [lar  lui  étaient  de  la  plus  grande 
simplicité;  et  il  iilaçait  l'exercice  do  la  mo- 
rale au-dessus  de  l'observation  dos  pratiques 
pieuses.  «  Celui-là  seul,  disait-il,  est  bon 
sectateur  de  Bralimâ  ou  de  Mahomet,  (jui 
observe  la  justice,  et  dont  la  vie  est  irrépro- 
chable. »  Il  se  constitua  grand  pontife  de  la 
nouvelle  religion,  et  mourut  à  Kirtliiiiour- 
Delira,  village  situé  sur  les  bords  du  Ravi,  et 
qui  est  devenu  fort  célèbre  par  le  grand  nom- 
bre de  pèlerins  qui  vienuenl  honorer  ses 
reliques. 

Rien  qu'il  ei1t  deux  enfants,  il  les  jugea 
indignes  do  continuer  sa  mission,  et  il  dé- 
signa, [lour  la  continuer,  Goniou  Angad, 
Krhatriya,  iiiitii'  dans  les  mystères  de  sa 
dortriiii' ;  celui-ci  ne;  se  borna  pas  à  prêcher 
les  maximi's  de  son  prédécesseur,  il  en  rem- 
plit quelciucs  lacunes  par  do  nouveaux  cha- 
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,)itres  qu'il  écrivit  sur  YAdi-Granth ,  livre 
sacré  des  Sikhs,  composé  par  Nauek  ;  il  mou- 
rut en  1552.  Après  lui,  Améra-Das,   autre 
Kchatriya,  eut  le  pouvoir  temporel  ;  uiais  une 
partie  des  Sikhs  se  séparèrent  de  lui  et  s'at- 
tachèrentàDhariiiatchund,petit-lils  de  Nanek; 
ce  sont  ceux  qu'on  appelle  Oudasis,  c'est-à- 
dire  étrangers  aux  soucis  temporels,  et  Nir- 
7nalas,  gens  qui  ont  renoncé  au  sol   et  au 
péché.  Le  quatrième  gourou  l'ut  Ram-Das, 
fils  d'Améra-Uas  ;  il  s'appliqua  à  étendre  et 
à  embellir  ïchak,  sa  capitale,  et  lit  construire 
auprès  du  principal  teuqile  un  iauuense  ré- 
servoir,  qu'il  appela  Amrit-sir,  fontaine 
d'ambroisie  ou  d'immortalité  ;  c'est  sous  ce 
vocable  qu'est  maintenant  connue  la  ville  de 
Tchak.  Ram-Das  mourut  en  1581  ;  il  fut  rem- 
placé par  son  fils  Ardjoun-Mal,  qui  se  rendit 
fameux  par  la  com|)ilalion  de  l'Adi-Grantli, 
qui  jusqu'alors  était  sans  doute  resté  incom- 
plet et  sans  ordre  ;  par  là  il  donna  à  la  reli- 
gion des  Sikhs  une  forme  plus  positive.  11 
mourut  eu  1606.  Vint  ensuite  Har-Govind,  le 
premier  gourou  guerrier;  il  passe  pour  avoir 
le  premier  permis  aux  Sikhs  de  manger  de  la 
chair  des  animaux,  à  l'exception  de  celle  de 
vache.   Il  mourut   en  lOiV.  Har-Raé ,  Har- 
Krichna  et  Tegh-Reliadar  lui  succédèrent  ;  en- 
fin (iourou-Govind  hérita  de  la  sunrême  puis- 
sance. Celui-ci  donna  une  nouvelle  forme  au 
gouvernement  des  Sikhs,  et  en  fit  une  bande 
de  féroces  soldats  ;  il  changea  leur  nom  en 
celui  de  Svujh,  c[ui  signilie  lion.  Il  voulut  que 
ses  soldats  fussent  constamment  bardés  de 
fer,  qu'ils  laissassent  croître   leurs  cheveux 
et  leur  barbe,  et  qu'ils  s'abstinssent  de  l'u- 
sage du  tabac,  qui  enivre  et  qui  énerve.   Il 
abolit  toutes  les  distinctions  de  castes,  et 
proclama  l'égalité  des  droits  civils.  Il  défendit 
aux  femmes  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de 
leurs  maris,  et  introduisit  dans  le  dogme  et 
dans  les  pratiques  de  la  secte  d'autres  inno- 
vations encore, qu'il  consigna  dans  un  second 
livre   sacré,  intitulé    :  Dasanm   Padscha   lia 
Granth,  le  livre  du  dixième  Gourou.  Enfin  il 
institua  l'ordre    des  Akalis    ou  immortels, 
corps  nombreux  de  guerriers  i-  ligieux  char- 
gés de  tout  ce  qui  concerne  le  culte.  Après 
plusieurs  escarmouches  avec  le.  Tiahométans, 
sous  le  règne  d'Aureiig-Zeb,  '.i,.urou-Govind 
fut  chassé  de  Laliore,  et  l'on  cimt  qu'il  mou- 
rut en  1708,  à  Nadcd,  dans  le   Dékhan.  Les 
Sikhs  considèrent  Nanek  comme  le  fondateur 
de  leur  religion,  mais  ils   révèrent  Gourou- 
Govind   comme  l'auteur  de    leur  grandeur 
temporelle  et  de  leurindépendance  politique. 
Il  fut  le  dernier  gourou  ou  directeur  reli- 
gieux reconnu  i)ar  les  Sikhs. 

Depuis  sa  mort,  la  lutte  entre  les  Sikhs  et 
les  Musulmans  prit  un  caractère  encore  plus 
3ruel  et  plus  fanatique.  Les  combats  que  se 
livraient  les  deux  partis  étaient  de  véritables 
massacres  ;  et  lorsqu'ils  cessaient  enfin,  il  ne 
restait  sur  le  champ  de  bataille  que  les  vain- 
queurs et  les  cadavres  des  vaincus.  Long- 
temps l'avantage  demeura  aux  Musulmans; 
et  les  débris  des  Sikhs  furent  soumis  au  joug 
d'une  aU'nnise  tyrannie.  Employés  aux  plus 
rudes  Iravaux,  en  butte  à  tous  les  outrages, 
Dictions,  des  Religions.  IV. 
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ils  avaient  encore  à  subir  d'horribles  tortu- 
res, qui  leur  étaient  intligées  pour  les  déter- 
miner à  abjurer  leurs  croyances  et  k  embras- 
ser le  mahométisine.  Une  telle  oppression 
était  insupportable;  les  Sikhs  firent, [)our  s'y 
soustraire ,  une  tentative  désespérée.  A  la 
voix  d'un  des  leurs,  appelé  Ardjan,  ils  levè- 
rent l'étendard  de  la  révolte.  Fait  prisonnier 
dans  une  rencontre  par  le  soubab  de  Lahore, 
Ardjan  périt  dans  les  sup|)lices  en  1800.  Mais 
cet  événement,  loin  d'abattre  le  courage  des 
Sikhs,  lui  imprima  au  contraire  une  plus 
grande  énergie.  Animés  par  le  désir  de  la 
vengeance,  les  révoltés  redoublèrent  d'ef- 
forts, s'emparèrent  du  Lahore,  et  conquirent 
une  indépendance  réelle  Les  Musulmans,  à 
leur  tour,  eurent  à  supporter  de  terribles 
ret)résailles ,  et,  de  maîtres  qu'ils  étaient, 
sont  devenus  esclaves. 

Les  Sikhs  formèrent  alors  une  république 
fédérative,  dont  chaque  district  était  soumis 
à  l'autorité  d'un  Akali.  Dans  certaines  occa 
sions,  ces  religieux  guerriers  convo([uaient 
une  assemblée  nationale  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  communs.  La  confédération  coin 
prenait  le  Lahore,  le  Kachinir,  l'Afghanistan, 
le  Moultan  ;  mais,  il  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées, Randjet-Singh,cliefde  la  confédéralioii, 
réussit  à  ranger  tous  ces  chefs  turbulents 
sous  ses  ordres  ;  il  s'entoura  d'officiers  fran- 
çais pour  former  ses  troupes  à  la  manière 
européenne,  et  il  prit  le  titre  de  Maha-Radja 
(roi  suprême). 

Les  Sikhs,  comme  nous  l'avons  dit,  pro- 
fessent l'unité  de  Dieu,  et,  en  conséquence, 
ils  n'adorent  pas  les  images  ;  cependant  ils 
admettent  l'existence  de  Brahmâ,  de  Vichnou 
et  de  Siva,  et  les  légendes  relatives  à  ces  per- 
sonnilications  de  la  divinité,  principalement 
celles  qui  ont  Vichnou  pour  objet,  et. nsti- 
tuent  leur  littérature  favorite.  Les  (V)vind- 
Sinhis,  disciples  particuliers  de  Gourou-Go- 
vind,  ajoutent  foi  à  la  mythologie  hindoue  ; 
ils  admettent  comme  vraies  les  légendes  des 
Pouranas,  et  ils  semblent  préférer  celles  de 
la  secte  de  Siva,  parce  qu'elles  sont  plus  en 
harmonie  avec  leur  caractère  lier  et  martial. 
On  dit  même  que  Gourou-Govind  reçut  de  la 
déesse  IJhavani,  dont  il  était  un  adorateur  as- 
sidu, l'ordre  de  délier  ses  cheveux  et  de  tirer 
le  glaive. 

Leurs  pratiques  religieuses  sont  fort  sim- 
ples ;  ils  se  bornent  habituellement  à  réciter 
de  courtes  prières,  et, dans  ciuelques  rares  oc- 
casions ,  ils  mangent  en  commun  un  gâteau 
bénit.  Contrairement  à  l'usage  des  Hindous, 
ils  cherchent  à  foire  des  prosélytes.  Ils  ont 
une  espèce  d'initiation  à  laquelle  ils  sou- 
mettent les  adultes  et  tout  individu  qui  em- 
brasse leurreligion.Celte  cérémonie  s'appelle 
Pahul;  elle  se  feit  de  la  manière  suivante  :  on 
recommande  d'abord  au  prosélyte  de  laisser 
croître  ses  cheveux  et  sa  naroe,  puis  on  lui 
fait  mettre  un  vêtement  bleu,  on  lui  présente 
un  sabre,  un  fusil,  un  arc,  une  llèclie  et  une 
lance  ;  celui  qui  l'initie  prononce  alors  ces 
mots  :  «  Le  Gourou  est  ton  maitie,  et  tu  es 
son  disciple.  »  Ensuite  on  rem;)lit  une  coupe 
d'eau,  on  y  met  Uu  sucre,  en  remuant  la 
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lioisson  avec  un  poignard ,  et  en  récitant 
cinq  versets  du  code  sacré,  dont  voici  le 
prejiier  :  «  J'ai  bien  voyagé,  j"ai  vu  bien  des 
dévots,  des  Yoguis  et  des  Kolis,  hommes 
s'ainls  et  livrés  aux  austérités,  hommes  ravis 
en  contemplation  de  la  divinité  par  leurs 
p..itii]ues  et  leurs  pieuses  coutumes  ;  chaque 
contrée,  je  l'ai  traversée,  mais  je  n'ai  vu 
nulle  part  la  véiité  divine  ;  sans  la  grAce  de 
Dieu,  ami,  le  sort  de  1  homme  n'a  pas  le 
moindre  prix.  »  Les  autres  versi'ts  expri- 
ment la  n)ème  idée  ;  entre  chacun  d'eux  on 
répète  lal'ormule  :  «  Succès  au  lîourou  1  vic- 
toire au  Gourou  I  »  et  l'initiateur  s'écrie  : 
«  Celte  boisson  est  le  noclar,  c'est  l'eau  de  la 
vie,  bois-la.  »  Le  disciple  vide  la  coupe,  et 
se  laisse  asperger  par  la  boisson  préparée 
de  la  même  maiirre  ;  enun  on  demande  à 
rniilié  s'il  veut  faire  partie  de  Is  communauté 
skhe,  V.  ill  r  consiaoïment  à  la  prospérité 
de  l'Etat,  supporter  pour  lui  t<  us  les  sa- 
crifices, contribuer  à  la  grande  u'  de  la  ville 
d'Amrit-Sii-,  et  lire  tous  les  jours  dans  le 
code  sacré  de  N  uick  et  .le  Goviud.  l'our  na- 
turahser  un  prosélyte,  il  faut  cin(^  Sikhs;  car 
Gourou-Giivuid  a  d  t  que  son  espiit  s  'la  pré- 
se  it  partout  où  seront  réunis  cincj  Sikhs. 

Le  vo,,  ageir  au^la  s  Buines,  lors  de  s  )n 
passage  à  Amril-Sh',  eut  l'o -i^asio  i  de  visiter 
le  temple  de  Gourou-Govind  et  d'assister  à 
la  célébration  de  leurs  cérémonies  r.'ligieu- 
ses.  11  y  avait  dans  ce  temple,  qui  était  de 
grande  proportion  et  revêtu  d'or,  une  sorte 
d'autel  décoré  d'un  morceau  d'étolfe.  Près  de 
là  se  tenait  un  Akali  coiffé  d'un  turban  l)leu 
terminé  en  pointe  ;  autour  Je  cette  pointe 
étaient  des  cercles  de  fer,  dont  les  prêtres 
sikhs  se  servent  au  besoin  en  guise  de  pro- 
jectiles, et  qu'ils  lancent  comme  des  disques. 
Devant  lui,  l'ofliciant  avait  l'Adi-Granth, 
qu'il  éventait  avec  un  tchaunri,  ou  queue  de 
vache  du  Tibet,  pour  en  écarter  toute  imp  i- 
reté  et'pour  lui  r;'ndre  honneur.  Bientôt  il 
l'ouvrit  en  poussant  le  cri  de  guerre  des 
Siklis  :  Wall  Gourou -ka  fateli,  victoire  au 
Gourou!  Ensuite  il  le  toucha  du  front,  et  tous 
les  lulcics  se  prosternèrent.  Ce  pféliminaire 
accompli,  un  Sikh  se  leva  et  s'adressa  à  l'as- 
seuiblee.  Il  invoqua  d'abord  Gourou-Govmd- 
Suigh,  et  ch.icun  joignit  les  mains  ;  puis, 
a[)res  avoir  proclamé  que  tous  les  biens  dont 
les  Sikhs  jouissent  sur  la  terre,  ils  les  dui- 
vent  â  lab'inté  de  Goviud,  il  annon(;a  (]ue  les 
étrangers  avaient  olTerl  à  Dieu,  c'est-a-dirc 
aux  prêtres,  '230  roupies.  L'argent  fut  alors 
j)lacé  surleGranth,  et  ce  cri  :  «  Puisse  la  re- 
ligion des  Sikhs  prospérer  I  »  poussé  par 
tous  les  assistants,  suivit  le  discours  de  l'o- 
rateur. L'.\kali  lut,  en  terminant,  quelques 
pass.iges  du  livre  sacré,  et  eu  exi)liqua  le 
sens.  11  dit,  entre  autres  choses  :  «  Vous  avez 
tous  péché,  cherchez  donc  à  vous  ])urilier 
tous  ;  craignez, si  vous  négligez  cette  utile  jjré- 
caution,  (jue  le  mauvais  géin'e  re  faN-.e  do 
vous  sa  proie.  »    Voy.  NAMiK-ScuAuis,  Ou- 

DASIâ. 

SIK-KAI.  Les  Japonais  appellent  ains'  les 
dix  conscUs  et  avis,  qui  som  les  conséciuen- 
Ces  des  cinq  comniandciucnts  do  la  loi  de 
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Bouddha  :  Ne  tuer  aucun  animal  vivant,  ne 
point  dérober,  ne  point  commettre  de  forni 
cation,  ne  point  ueniir,  ne  point  boire  de 
liqueurs  enivrantes.  Les  dix  Sik-kai  sont 
rap[i!icatioa  de  ces  piéceptes  à  des  actions 
particulières  de  la  vie.  pour  tendre  à  une  plus 
haute  perfection.  Voy.  Go  Fiak-Kai. 

SIKSA,  un  des  génies  des  forêts,  chez  les 
Scandinaves  ;  il  se  manifestait  sous  la  forme 
d'un  veau  couché. 

SILÈNE,  demi-dieu  champêtre,  nourricier 
de  Bacchus  ;  il  naquit  du  commerce  de  Mer- 
cure ou  de  l'an  avec  une  nymphe  ;  cepen- 
dant Nonuus  le  dit  tils  de  la  Terre.  Diodore, 
suivant  une  ancienne  tradition,  dit  que  le 
premier  Silène  régnait  dans  une  ile  tonnée 
par  le  fleuve  Triton  en  Libye;  que  ce  Silène 
avait  une  (|ueue  derrière  lui,  et  que  toute 
sa  postériti'  fut  décorée  du  même  ornement. 
D'anciens  monuments  nous repriSe"tent,  en 
elfet,  !■  s  Silènes  avec  des  queues.  On  lui  donne 
aussi  une  tête  chauve,  des  cornes,  un  gros 
nez  retrouss  '•,  une  [)etile  taille  et  une  épaisse 
corpulence.  On  le  reiirésente,  tantôt  marchant 
appuyé  sur  un  bUou  ou  sur  un  thyrse,  pour 
suppléer  au  défaut  de  ses  jambes  chancelan- 
tes par  l'ivresse,  tantôt  assis  sur  un  âne.  sur 
lequel  il  a  b.n  de  la  peine  à  se  soutenir; 
c'est  cependant  sur  cette  monture  qu'il  lit  le 
voyage  des  indes.en  com|iagniedeson  nour- 
risson ;  cet  animal  mémo  ne  contribua  pas  peu 
à  la  victoire  de  Bacchus  ;  car  il  se  mit  à  braire 
avec  tant  de  force  pendant  le  combat,  que  les 
éléphants  indiens,  épouvai.tés  de  ce  bruit, 
s'enfuirent  en  se  ruant  sur  ceux  qui  les  a  valent 
amenés.  Au  retour  de  cette  expédition,  il 
s'établit  dans  les  campagnes  d'Arcadie,  où  il 
seliviaitàson penchant  favori  pourle  vin,  et 
se  faisait  fort  aimer  des  jeunes  ber-;ers  et  des 
bergères,  qui  lui  jouaient  mille  tours,  et  aux- 
quds  il  racontait  de  vieilles  histoires  et  des 
bons  mots.  Ovide  raconte  uu'un  jour  Siiène 
n'ayant  pu  suivre  Bacchus,  quelques  paysans 
le  renc(jnirèrent  ivre  et  ciiancelmt,  autant 
par  suite  de  son  grand  âge  que  par  les  fu- 
mées du  vin,  et  qu'après  l'avoir  paré  de 
guirlandes  et  de  Heurs,  ils  le  conduisirent 
devant  .Midas.  Dès  qu(!  ce  prince  eut  reconnu 
qu'il  avait  en  sa  ouissance  un  ministre  du 
culte  de  Bacchus,  il  le  reçut  magniliquement 
et  le  retint  pendant  dix  jours,  qui  furent  em- 
filoyés  en  réjouissances,  en  festins,  et  môme 
en  propos  philosojilnques;  carElieii  rap[)orte 
la  conversation  que  Silène  eut  avec  Midas, 
sur  le  monde  inconnu,  dont  Platon  et  (picl- 
ques  autres  sages  ont  tant  parlé.  Ensuite 
Midas  le  renvoya  à  Bacehus. 

On  lit  dans  la  sixième  églogue  de  Virgile, 
C(ue  deux  jeunes  bergers  le  surprirent  un 
jour,  couché  dans  sa  grotte,  enivré  dos  douces 
fumées  du  vin  (pi'il  avait  bu  la  veille,  selon 
sa  coulume.  Sa  couronne  de  lierie  gisait  à 
tcrie  loin  de  lui;  une  largo  coupe,  dont 
l'anse  était  usée,  pendait  ii  sa  ceinture.  Clitr- 
més  lie  tenii'  le  vieluid,  qui  les  avait  sou- 
vent trompés  par  de  vaines  promesses,  ils  i 
forment  des  li-en.->  avec  sa  couronne,  1 1  l'en-  ' 
chaînent  d'un"  main  tremblante.  Eglé  sur- 
vient, Eglé,  la  plus   bclio  des  Naïades,  $( 
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met  do  la  partie,  et,  dans  le  tnoQiont  que  lo 
vieillard  ouvrait  les  yeux,  elle  lui  barbouille 
le  vi.-a^^e  avec  du  jus  de  inûros.  Silône  rit  de 
la  surprise.    «   I'our(|uoi  ces  chaînes?  leur 
dit-il.  D(51iez-inoi,  mes  enfants;  vous  allez 
entendre  1>'S  chants   que   vous  désirez;  je 
chanterai  pour  vous  deux;  car  Eglé  mérite 
une  autre  réeoinjiense.  »  Il  commence  aus- 
sitôt à  chanter.   Alors  vous  l'ussiez  vu  les 
faunes  et  les  animaux  mêmes  sauler  d'al- 
Jégj'esse,  les  chênes  les  plus   durs    agiter 
li'urs  cimes  on  cadence.  Jamai,s  le  rocher  du 
Parnasse   n'enlendil   avec  tant    de  joie   les 
chants  d'ApolInn.  Mais  que  chantait-il?  Vir- 
gile hii  met  dans  la  bouche  les  pri.icipes  de 
la  philosO|.hie  d'Epicure    sur  la  formation 
du  mo  nie.  Ces  exemples  fo  t  voir  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  regarder  Slene  comiUi'  un 
vieux  iiébauché,  presque  toujours  ivre,  puis- 
qu'on le  peint  souvent  connue  un  philoso- 
phe, comme  le  dieu  des  sciences  seci'ùtts, 
et  même  comnre  un  g  and  capitaine.  Kn  ef- 
fet Orph;''e  dit  qu'il  était  fort  agiéable  aux 
dieux,  à  l'assemblée  desquels  il  se  trouvait 
fort  souvent. 

Euripide  qui,  dans  son  Cyclope,  fait  ra- 
conter à  Silène  ses  exploits,  sui)pose  que  ce 
dt'ud-dieu,  s'élant  mis  avec  ses  (ils  à  la  l'e- 
cherche  dt^  Hacchus  sur  la  mer,  fui  jeté  sur 
le  l'ocher  de  l'Etna,  où  le  géant  l'ol\[)lième 
le  lit  son  esclave,  jusqu'à  ce  qu'Ulysse  vint 
le  délivrer.  11  avait  ues  lenqdesdans  la  Grèce, 
et  on  lui  rendait  les  honneurs  divins. 

SILÈNES.  Les  anciens  donnaient  ce  nom 
aux  satyres  devenus  vieux.  On  les  peignait 
presque  toujours  ivres.  Uicchus,  avant  do 
partir  pour  la  comjuèto  des  Indes,  laissa  les 
plus  ,lgés  en  Italie  pour  y  cultiver  la  vi^ne; 
3t  c'est  par  là  qu'on  explique  le  grand  noni- 
»re  de  statues  qu'on  y  trouvait  élevées  en 
leur  honneur.  On  les  croyait  mortels,  car 
on  V()yait  beaucou])  de  leuis  loiidjeaux  aux 
environs  de  Pergame;  mais  il  est  plus  natu- 
rel de  les  ranger  dans  la  classe  des  Faunes, 
des  Satyres,  Pans,  Tityres,  etc.  — On  enten- 
dait aussi  par  Silnies  des  génies  familieis, 
tels  que  celui  dont  Socrate  se  vantait  d'être 
accouqiagné. 

SI  LlCERNl  UM,  festin  funèbre  qui  terminait 
la  cérémonie  des  obsèques  chez  les  Romains. 
Servius  prétend  que  ce  repas  se  donnait  sur 
la  tombe  même  aux  vieiUaids,  poui'  leur 
rap[)eler  qu'ils  devaient  bientôt  mourir. 
D'autres  criaient  qu'il  y  avaii  deux  festins  de 
je  nom  :  l'un,  pour  les  dieux  Mûnes,  autpiel 
personne  ne  touchait,  mais  que  chacun  re- 
gard>.it  en  silence  ;  l'autre,  oii'ert  sur  le  tom- 
beau, auquel  étaient  admis  les  amis  et  les 
oarents,  qui  se  faisaient  un  devoir  de  ne  rien 
laisser  sur  les  plats. 

SiLNOl-BOG.  Quelques  peuplades  slaves 
nommaient  ain^i  une  statue  qui  avait  la  figure 
d'un  homme;  elle  tenait  dans  la  main  d:oite 
une  petite  lance,  et  dans  la  gauche  un  globe 
d'argenl;  une  lète  d'homme  et  celle  d'un  lion 
étaient  à  ses  pieds.  On  croit  que  Silnoi-lîog 
est  le  même  que  Krqiki-Bog. 

SIMALIS,  nom  de  Cérès  dans  la  Sicile  ;  on 
J'appelai  l  Séméle  en  BéoUe, 


SI.MI0S-DA1-M10-SIN,  UQ  des  Kamis  ou 
dieux  vénérés  dans  le  Japon. 

SIMONIAQUES.  On  donne  ce  nom  à  ceux 
qui  commettent  le  crime  de  simonie;  on 
ap|)elle  aussi  simoniaqne  l'acte  qui  est  in- 
fecté de  ce  vice.  Voij.  Simome. 

Si.MONIE,  On  appelle  ainsi  tuut  trafic  des 
choses  si)iiituelles,  ou  qui  y  sont  annexées, 
comme  les  sacrements,   les  fonctions  eci.lé-^ 
siastiques,  les  bénélices.  Simon  le  Alagiuiei; 
ayant  voulu  acheter  des  apôtres,  à  prix  d'ar' 
gent,  la  puissance  de  donner  le  S  dnt-Espri! . 
c'est  de  là  que  l'on  a  donné  le  ujui  de  stin(^ 
«/',' au  coamierce  des  choses  saintes.   11  y  r 
trois  sortes  de  simonies  :  la  réellr,  qui  con- 
siste à  donuer  ou  à  recevoir  de  l'argent,  ou 
(pielque  chose  d'éq  dvalenl,  en  échange  de 
quelque  chose  do  spirituel;  la  convention- 
nelle, qui  consiste  à  .^lipuler  de  d'.nner  une 
chose  spirituelle  pour  nue  chose  temporelle; 
la  mentale,  qui  co  isislo  à  donner  uuelque 
chose  de  spirituel,  dans  l'intention  de  rece- 
voir quel(|ue   bien   temporel  ,  ou  bien   de 
donner  quel  jue  bien  temporel,  dais  le  des- 
sein de  se  i)rocurer  par  là  quelque  avantage 
si)irituel,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun   jjacte  ni 
conventio'i  réciproques.  On  dislingue  encore 
une  quatiièmc  sorte  de  simonie,  qu'on  ap- 
pelle   conjidcnticlle.    Elle    se    fait,    lorsque 
quel(iu'un  a  obtenu   ui  béiélice,  soit   par 
résignation,   soit   par   collation,   avec  cette 
convention  tacite  ou  expresse,  de  le  rendre 
à  celui  qui  l'a  donné  ou  à  quelqu'autre.  ou 
de  lui  eu  donner  une  partie  des  fruits.  Il  se 
fait  aussi  une  simonie  confiilcntielle,  lorsque 
l'ordinaire  ou  autre  collateur  confère  un  Lé- 
néiice,  de  quelque  façon  qu'il  vaque,  avec 
celle  condition  laciie  ou  expresse,  que  celui 
à  qui  il  l'a  conféré  s'en  démettra  en  faveur 
de  celui  que  le  collateur  lui  indiciuera,  ou 
qu'il  donnera  une  partie  des  fruits  de  ce  bé- 
nélice  aux    personnes  que  le  collateur  lui 
nommera. .  L'argent  n'est  pas  le  seul  bien 
tenqiorel  qui   soit  matière  à  simonie.   Les 
théologiens  mettent  au  même  rang  les  ser- 
vices rendus,  les  prières,   le  crédit  et  la  fa- 
veur de  quelque  (lersonne  puissante.  L'E- 
glise a  décerné  les  peines  les  plus  grièves 
contre  la  simonie.  Ces  peines  sont  l'excom- 
munication majeure,  la  privation  du  i  énétice 
aci|uis  par  simonie,  et  l'inhabileté  à  possé- 
der dans  la  suite  aucun  bénétice.  i.a  simonie 
mentale,   quoiqu'elle  soit  un  très-grand  pé- 
ché, n'est  point  sujette  à  ces  peines. 

SIMONIENS,  disciples  de  Simon  le  Magi- 
cien, auteur  de  la  première  hrré-ie  qui  se 
soit  élevée  dans  le  christianisme.  Il  était  na- 
tif du  bourg  de  Gitton,  dans  le  pays  de  Sa- 
marie,  el  fut  longtemps,  disciple  debosithée, 
fameux  magicien,  qui  prétendait  se  faire 
passer  pour  le  Messie  qu'avaient  annoncé 
les  prophètes.  Simon  profita  si  bii  n  des  le- 
çons d'un  pareil  maître,  qu'il  se  mit  bientiH 
en  éiat  de  le  surpasser.  On  |).  étend  qu'il  avai? 
fait  de  grands  progrès  dans  la  ma.Uf,  et  qu'il 
onérait,  par  le  moyen  de  cet  art,  des  choses 
surprenantes  11  s'acquit,  par  ce  moyen,  une 
grande  réputation  parmi  le  peuple  de  Sama- 
rie,  qui  l'appelait,  par  honneur,  la  grande 


527 


SIM 


vertu  de  Dieu;  et  il  parvint  à  éclipser  entiè- 
rement la  gloire  de  son  maître  Dositliée. 
Pendant  que  cet  imposteur  abusait  ainsi  de 
la  crédulité  des  simples,  l'apùtre  saint  Phi- 
lippe vint  à  Samarie  prêcher  l'Evangile,  et 
prouva  sa  mission  par  des  prodiges  bien  su- 
périeurs à  tous  les  prestiges  de  Simon.  Le 
fourbe  vit  aussitôt  tomber  son  crédit,  et  lui- 
même  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître 
combien  la  puissance  de  l'apôtre  l'emportait 
'sur  la  sienne;  mais,  sans  vouloir  reconnaître 
que  cette  puissance  venait  de  Dieu,  il  re- 
garda seulement  Philippe  corume  un  magi- 
cien plus  habile  que  lui.  Il  attribua  ses  mi- 
racles à  certains  secrets  qui  lui  étaient  en- 
core inconnus,  et,  dans  l'espérance  de  les 
apprendre,  il  voulut  être  disciple  de  cet  apô- 
tre. 11  se  soumit  sans  peine  au  baiilôme,  aux 
prières  et  aux  jeûnes,  les  regardant  comme 
une  espèce  d'initiation  nécessaire  pour  pé- 
nétrer dans  les  mystères  du  christianisme. 
Saint  Piiilippe  n'eut  bien'ùt  point  de  disciple 
plus  f  rvent  et  plus  attaché;  et  quiLonque 
n'eût  pas  connu  les  intentions  diaboliques 
de  cet  hypocrite  l'eût  pris  pour  le  chrétien  le 
phis  ardent  et  le  plus  tidèle.  Cependant  les 
apùtros  saint  Pierre  et  saint  Jean  se  rendi- 
r  lit  à  Samarie.  sur  les  avis  qu'ils  reçurent 
que  l'Evangile  faisait  des  progrès  dans  cette 
ville,  dans  le  dessein  d'administrer  la  eonlir- 
niation  aux  nouveaux  chrétiens.  Simon  vit 
avec  élonnement  les  apôtres  faire  descendre 
visiblement  le  Saint-Esprit  sur  ceux  auxquels 
ils  imposaient  les  mains,  et  leur  communi- 
q'.ier  le  don  de  prophétie,  le  don  des  langues, 
et  les  autres  qui  se  manifestaiiMit  alors  sen- 
siljh'raent  dans  ceux  qui  recevaient  le  Saint- 
Esnrit.  Jaloux  de  posséder  un  secret  si  pré- 
cii'ux,  il  alla  trouver  saint  Pierre,  et  lui  pro- 
]iosa  une  somuio  d'argent  considérable,  s'il 
voiilnit  le  lui  cnmuuuiiquer.  Saint  Pierre, 
justement  indigné  d'u'ie  pareille  [iroiiosi- 
tion,  lit  à  S  II  on  une  vive  réprimande.  L'hy- 
}  oji  ite,  redoiitan  le  pouvoir  de  saint  Pirrre, 
s'  uuiiba  devant  l'a 'ôtre ,  et ,  atïeclant  un 
grand  regret  de  sa  faute,  le  conjura  île  prier 
pour  lui.  Sa  co  duile  lit  bientôt  voir  com- 
bii'n  ses  sentiments  éiaient  peu  sincères. 
Accompagné  d'une  coui  tisane  nommée  Hé- 
lène, (jui  (levait  sans  doute  servir  également 
îi  SCS  opérations  ma.j,iques  et  à  s>s  plaisirs, 
Simon  se  i  élira  d.ms  les  provinces  où  l'Kvan- 
gil  •  n'avait  i)as  encore  été  prêché,  alin  de 
n'avoir  plus  en  tête  des  rivaux  aussi  puis- 
sant^ que  les  apôtres.  Lii,  il  commença  à 
combattri'  leur  doctrine  de  loin,  et  h  pro[)0- 
ser  des  objections  dans  des  lieux  où  il  n'y 
avait  personne  [lour  répondre.  11  s'élevait 
(larliculièiement  contre  le  sentiment  des 
chrétiens  sur  la  création  du  mouile  et  sur  le 
péché  du  pieniier  liomnie.  «  Il  est  absurde 
de  supposer,  disait-il,  ([ne  le  inonde  ait  été 
créé  munédiatenieiit  par  le  Dieu  sujjréine.  Si 
c'était  lui  qui  eût  produit  rhonuiie,  il  w,  lui 
eût  pas  prescrit  (Jes  lois  qu'il  savait  qu'il 
n'observerait  pas;  où,  s'il  lui  en  avait  (jres- 
crit,  il  aurait  lait  en  sorte  qu'il  les  otiservAt. 
L'homme  n'est  donc  point  l'tjuvrage  d'un 
éira  souverainement  parfait  et  suuveraine- 
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ment  bon,  mais  plutôt  d'un  être  méchant  et 
ennemi  de  l'humanité,  qui  n'a  donné  des  lois 
que  pour  avoir  de»  coupables  à  punir.  » 

Voici  le  système  que  Simon  substituait  à 
la  doctrine  des  apôtres,  et  comment  il  croyait 
prévenir  les  ddicultés  qu'on  pouvait  lui  op- 
poser. Li  philosophie  platonicienne  était 
alors  fort  en  vogue  dans  l'Orient.  Ce  n'était 
point,  ô  proprement  |)arler,  le  système  de 
Platon,  qui  n'en  avait  peut-être  point  eu  : 
c'était  le  fond  du  sentiment  qui  reconnaît 
dans  le  monde  un  Esprit  éternel  et  iniini, 
par  lequel  tout  existe.  Les  Platoniciens  ne 
croyaient  pas  que  cet  Esprit  eût  produit  im- 
médiatement le  inonde  que  nous  habitons. 
Ils  imaginaient,  entre  l'Etre  suprême  et  les 
productions  de  la  terre,  une  longue  chaîne 
d'esprits  ou  de  génies,  par  le  moyen  de-s- 
quels  ils  expliquaient  tous  les  phénomènes. 
Comme  ces  génies  n'avaient  pas  une  puis- 
sance infinie,  on  avait  cru  pouvoir  résister  à 
leurs  efforts  par  des  secrets  ou  par  des  en- 
chantements; et  la  magie  s'était  incorporée 
avec  ce  système,  qui,  comme  on  le  voit,  était 
alisolumeiit  arbitraire  dans  les  détails. 

Ce  l'ut  ce  système  que  Simon  adopta,  et 
qu'il  t;\cha  de  rendre  sensible  au  peuple.  Il 
supposait  une  intelligence  suprême,  dont  la 
fécondité  avait  produit  une  infinité  d'autres 
puissances,  avec  des  propriétés  ilifférentes  à 
i'infini.  Simon  se  donna,  parmi  ces  puissan- 
ces, la  place  la  plus  distinguée,  et  bâtit  sur 
cette  supposition  tout  son  système  théologi- 
que, destiné  à  expliquer  au  peuple  la  nais- 
sance du  péché  dans  le  monde,  l'origine  du 
mal,  le  rétablissement  de  l'orilre  et  la  ré- 
demption des  hommes.  Simon  ne  niait  pas 
ces  dogmes  ;  mais  il  prétendait  qu'ils  les 
expliquaient  mal.  Voici  donc  quel  était  son 
sysiènie,  dont  le  fond  a  servi  de  canevas  K 
plusieurs  des  hérétiques  des  trois  premiers 
siècles. 

Je  suis,  disait  Simon,  la  parole  de  Dieu; 
je  suis  la  b  'aulé  de  Dieu,  je  suis  le  Paiaclet, 
je  suis  le  Tout-Puissant,  je  .-uis  tout  ce  qui 
est  en  Dieu  ;  j'ai ,  par  ma  foule-puissance, 
produit  de-i  intelligences  douées  de  liilléren- 
tes  proi)riétés;  je  leur  ai  dimné  dillérenls 
degrés  de  j)uissance.  Lorsquf^  je  formai  le 
dessein  de  faire  le  monde,  la  première  de 
ces  intelligences  pénétra  mon  dessein ,  et 
voulut  prévenir  ma  volonté.  Elle  descendit, 
et  produisit  les  anges  et  les  autres  puissan- 
ces spirituelles,  auxquelles  elle  ne  donna  au- 
cune connaissance  de  l'Etre  tout-puissant 
dont  elle  tenait  l'existence.  Ces  anges  et 
ces  puissances,  pour  iiianil'ester  leur  pou- 
voir, pioduisirent  le  nionue  ;  et,  jiour  se 
faire  regarder  comme  des  dieux  suprêmes, 
et  qui  n'avaient  point  été  produits,  retinrent 
leur  mère  jiarmi  eux,  lui  tirent  mille  outra- 
ges, et,  [lOur  l'empêcher  de  retourner  vers 
son  [lère,  l'enfermèrent  dans  le  corjis  d'une 
femme  :  en  sorte  que,  de  siècle  en  siècle, 
elle  avait  j)assé  dans  le  corps  de  plusieurs 
femmes,  comme  d'un  vaisseau  dans  l'autre. 
Elle  avait  été  la  belle  Hélène  (|ui  avait  causé 
la  guerre  de  Troie;  et.  passant  de  corps  en 
corps,  elio  avait  été  iéd.uite  à  celte  infamit'. 
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que  d'être  exposée  dans  un  lieu  de  débau- 
(?lie.  J"oi  voulu  retirer  Hélf'iie  de  la  servitude 
et  (Je  riuiniiliation  ;  je  l'ai  elierchéo  comme 
un  imstcur  cherche  une  brebis  (5j;aréo;  j'ai 
parcouru  les  mondes;  je  l'ai  trouvée,  et  je 
veux  lui  rendre  sa  iiremière  splendeur. 
C'est  ainsi  que  Simon  iirélendait  justilier  la 
licence  de  s'associer,  dans  sa  mission,  une 
courtisane.  M.  de  Beausobr(i  pi  étend  que 
l'histoire  d'Hélène  est  une  allégorie  ([ui  dé- 
signe l'Ame  ;  mais  ce  sentiment  n'est  pas 
sullisamment  [ii'ouvé. 

En  parcourant  les  mondes  formés  par  les 
anges,  disait  Simon ,  j'ai  vu  que  chaque 
inonde  était  gouverné  par  une  puissance 
principale.  J'ai  vu  ces  puissances  ambitieu- 
ses et  rivales  se  disputer  l'empire  de  l'uni- 
vers. J'ai  vu  qu'elles  exerçaient  tour  h  tour 
une  puissance  tyrannique  sur  l'homme,  en 
lui  prescrivant  mille  pratiques  fatigantes  et 
insensées.  J'ai  eu  jjitié  du  genre  humain  ; 
j'ai  résolu  de  rompre  ses  chaînes  et  de  le 
rendre  libre  en  l'éclairant.  Pour  l'éclairei', 
i'ai  pris  une  figure  humaine,  et  j'ai  paru  un 
homme  entre  les  hommes,  sans  être  cepen- 
dant un  homme.  Je  viens  leur  apprendre 
que  les  dilTérentcs  religions  sont  l'ouvrage 
des  anges,  qui,  pour  tenir  les  hommes  sous 
leur  empire  ,  ont  inspiré  des  prophètes  et 
persuadé  qu'il  y  avait  des  actions  bonnes  et 
mauvaises,  lesquelles  seraient  punies  ou  ré- 
compensées. Les  hommes,  iniiinidés  par 
leurs  menaces  ou  séduits  par  leurs  promes- 
ses, se  sont  refusés  aux  plaisirs  ou  dévoués 
à  la  morlilication.  Je  viens  les  éclairer,  et 
leur  ap[U'endre  qu'il  n'y  a  point  d'action 
bonne  ou  mauvaise  par  elle-même;  que  c'est 
par  ma  grâce,  et  non  par  leurs  mérites,  que 
les  hommes  sont  sauvés;  et  que,  pour  l'être, 
il  sufiit  de  croire  en  moi  et  à  Hélène  :  c'est 
pourquoi  je  ne  veux  })as  que  mes  disciples 
répandent  leur  sang  f!Our  souteinr  ma  doc- 
trine. Lorsque  le  temps  que  ma  miséricorde 
a  destiné  à  éclairer  les  hommes  sera  fini,  je 
détruirai  le  monle,  et  il  n'y  aura  de  salut 
que  pour  mes  disciples.  Leur  âme,  dégagée 
des  chaînes  du  corps ,  jouira  de  la  liberté 
des  pui's  esprits.  Tous  ceux  (jui  auront  re- 
jeté ma  doctrine  resteront  sous  la  tyrannie 
des  anges. 

Tel'e  est  la  dortrine  que  Siinon  ensei- 
gnait. Un  prestige  dont  il  s'appuyait  subju- 
gua t  l'imagination  de  ses  auditeurs.  Ils  vou- 
laient devenir  ses  disciples,  et  demandaient 
le  baptême.  Le  feu  descendait  sur  les  eaux, 
et  Sunon  baptisait. 

La  multitude  se  laissa  aisément  séduire 
par  de  pareils  artifices,  et  les  peuples  abusés 
en  vinrent  î\  un  tel  excès  de  fol  e  et  d'aveu- 
glement, qu'ils  adorèrent  un  vil  im[»osteur 
comme  le  véritable  Dieu,  quoiqu'ils  pussent 
aisément  s'apercevoir  qu'il  était  sujet, comme 
eu\,k  toutes  les  infirmités  de  la  nature.  Cette 
honteuse  idolAtrie  sac<rédita  tellement,  que, 
vers  l'an  de  Jésus-Chris  150,  presque  tous 
les  Samaritains  honorai''nt  Simon  comme  le 
plus  grand  des  dieux,  ainsi  que  saint  Justin 
uous  l'apiireKl.  Le  même  Pèie  assure  qu'on 
éleva,  même  dans  la  ville  de  Rome,  une  sta- 


tue à  Simon.  Saint  Irénée,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  saint  Augustin,  parlent  aussi  de 
cette  statue  ;  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur 
le  temps  auquel  elle  fut  èiigêc.  Les  uns  veu- 
lent cjue  ce  soit  sous  le  règne  de  Néron,  et 
du  vivant  de  Simon;  les  autres  soutie'ment 
que  ce  fut  après  sa  mort,  sons  ]':  mpre  de 
Claude.  Plusieurs  criti  ues  ont  |  r>ten  u 
qu'on  n'avait  jamais  éle  é  de  statue  h  Simon, 
et  qu'on  avait  jiris  une  statu.'  du  oieu  Suron^ 
SanfjKs  pour  une  statue  de  Simon.  Les  Ko- 
mains  avaient  en  ell'et  im  dieu  noumié^  won, 
Snngus.  Sous  le  pontificat  de  (îrégoire  Xlll, 
en  ioT.'i.,  on  trouva  une  st  ituc  de  ce  dieu 
dans  l'île  du  Tibre,  dans  le  lieu  même  où 
saint  Justin  dit  qu'on  avait  élevé  une  statue 
h  Simon.  Cette  statue  portait  cette  inscriji- 
tion  :  Semoni-Sunco  (ho  fidio  sacrum.  Srx. 
Pompcius  Srp.  L.  Col.  Mussiaiuis  (/uinqucn- 
nalis  decurio  bidmlulis  donum  drdit.  Cas  cri- 
tii|ues  jugent  donc  que  c'est  cette  statue  (|ui 
a  donné  lieu  à  saint  Justin  d'avancer  ([u'on 
avait  élevé  une  statue  à  Simon.  Ils  disent 
qu'on  ne  trouve  rien,  dans  les  auteurs  païens, 
qui  ait  rapport  à  cet  événement;  que  Claude 
haïssait  les  Juifs;  que  le  sénat  avsit  chassé 
de  Kome  les  magiciens;  par  conséquent, 
qu'il  n'est  pas  probable  qu'on  eût  fait  un 
dieu  de  Simon,  Juif  et  magicien. 

U  résulte  que  ce  fait  doit  du  moins  paraî- 
tre douteux.  Il  (U  est  de  même  du  genre  de 
mort  dont  plusieurs  auteurs  font  périr  Simon. 
Cet  imposteur,  disent-ils,  s'étant  fait  élever 
en  l'air  par  deux  démons,  dans  un  chariot 
de  teu,  fut  précipité  par  l'elfet  des  prières  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  mourut  de  sa 
chute. 

SLMORG,  oiseau  fabuleux  de  la  mytholo- 
gie persanne;  les  Arabes  le  nomment  Anka. 
On  le  dépeint  comme  un  oiseau  fort  extraor  ■ 
dinaire,  tant  par  sa  taille  énorme  que  par  ses 
autres  qualités.  11  habite  dans  les  monts 
Cafs  qui  environnent  la  terre,  et  dévore  cha- 
que jour  pour  sa  subsistance  les  fruits  et  les 
autres  productions  de  plusieurs  montagnes. 
Outre  cela,  il  parle,  il  est  raisonnable,  et  ca- 
pable de  religion;  il  joue  un  assez  grand 
rôle  dans  les  romans  et  les  poésies  orien- 
tales. Cet  oiseau,  étant  un  jour  inter- 
rogé sur  son  âge  par  le  roi  Kaherman,  répon- 
dit :  «  Ce  monde  s'est  trouvé  sept  fois  rem- 
pli de  créatures,  et  sept  fois  entièrement 
vide  d'animaux.  Le  siècle  d'Adam,  dans  le- 
quel nous  sommes,  doit  durer  7000  ans,  qui 
font  un  grand  cycle  d'années;  j'ai  déjà  vu 
douze  do  ces  cycles,  sans  que  je  sache  com- 
bien il  m'en  reste  à  voir.  » 

Le  môme  oiseau,  ou  un  oiseau  semblable, 
est  mentionné  dans  les  livres  des  rabbins, 
sous  le  nom  de  liar-Jouhné;  on  peut  juger  de 
la  taille  qu'on  lui  prête  par  ce  que  dit1a  Gé- 
mare  d'un  de  ses  œufs  qui,  étant  un  jour 
tombé  de  son  nid,  submergea  en  se  brisant 
soixante  villes  ou  villages,  et  brisa  tiois  cents 
cèdres.  Elias,  dans  son  Thisbi,  dit  que  c'est 
sans  doute  cet  oiseau  qui  est  réservé,  avec 
Leviathan  et  Béliémoth,  jjour  fournir  au  fes- 
tin des  élus  après  le  jugement  dernier. 
SLVIPLUDIAIIIES,  honneurs  funèbres  f^ua 
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les  Romains  rei  iaient  aux  morts.  Festus  dit 
que  c'étaient  di.s  funérailles  accompagnées 
de  jeux  où  ne  paraissaient  que  des  danseurs, 
des  sauteurs  et  des  voltigeurs.  Les  simplu- 
diaires  étaiint  dilTi'renles  dos  fun'railies 
appelées  indictivps,  dans  lesquelles  il  y  avait 
en.  outre  des  clésulteurs  qui  saut.nent  ou 
taisaient  des  voltiges  d'un  cheval  sur  uu 
autre. 

SIMPULATRIGES,  vieilles  femmes  qui, 
chez  les  Roniiins,  avaient  soin  de  purifiorles 
personnes  qui  venaient  consulter  les  dieux, 
lorsque  leur  sommeil  avait  été  troublé  par 
desvisionsnocturnesetdes  songes  effrayants. 
Elles  prescrivaiput  ordinairement  l'eau  de 
mer  pour  ce  genre  de  purification.  PoUux 
les  appelle  en  grec  Apomactriœ. 

SIMPULE,  petit  vaso  de  terre  ou  de  bois, 
dont  le  col  était  fort  étroit,  et  dont  les  an- 
ciens se  servaient  pour  faire  des  lil)atioiis. 
C'était  dans  ce  vase  qu'élait  le  vin  que  lesa- 
crificateur  goûtait  et  f  lisait  goûter  aux  assis- 
tants, avant  de  le  réjiandre  entre  le<  cornes 
de  la  victime.  Sur  plusieurs  médailles,  on 
voit  des  couronnes  et  des  urnes  d'où  il  sort 
des  palmes  avec  iesimpulo  à  cùté,  pour  faire 
entendre  que  les  sacrilices  faisaient  partie 
des  jeux  désignés  par  les  couronnes  et  les 
palmes. 

SIMULACRE.  On  donne  souvent  ce  nom, 
comme  celui  d'idole,  à  une  statue  qui  est 
i'ohjet  d'un  culte  relig'cux.  «  Les  Egyptiens, 
dit  Noël,  n'eurent  d'abord  que  des  temples 
sans  statues.  Les  Grecs,  qui  emiiruntètent 
d'eux  li'urs  cérémonies  de  la  religion,  se  pas- 
sèrent aussi  d'abord  de  ces  repiéseutations 
sensibles  ;  et,  à  leur  exemple,  les  Romains 
honorèrent  les  dieux,  durant  plus  de  170 
ans,  sans  leur  consacrer  de  statues.  L'usage 
néanmoins  de  cette  superstition  est  de  la 
plus  haute  antiquité  chez  les  Grecs,  puis- 
qu'Eusèbe  la  fait  remonter  jusqu'au  temps 
de  Mois  •,  qu'il  dit  contemno  ain  deCécrops, 
roi  d'Athènes,  le  premier  qui  introduisit  m 
Grèce  le  culte  des  idoles.  Avant  lui,  ces  peu- 
ples grossiers  adoraipnt  des  ligures  informes. 
Peu  à  peu  ils  leur  donnèrent  une  figure,  et 
choisircntcidlede  l'homme,  sous  laquelle  ils 
se  représentaient  la  divinité,  par  opposition 
à  la  croyance  des  Perses  qui,  selon  Héro- 
dote, ne  pensaient  pas  comme  les  Grecs, 
que  les  dieux  eussent  choisi  la  forme  hu- 
maine. L'opinion  des  Grecs  était  fondée  sur 
je  iju'il  n'y  a  ait  rien  dans  le  monde  d'aussi 
parlait  que  l'Iiomnie,  et  qui  aiiprochât  plus 
de  la  nature  des  dieux.  On  fil  d'abord  ces  si- 
mulacres de  simple  bois,  et  les  Romains 
n'en  eurent  que  de  cette  sorte  jusqu'à  la  con- 
quête de  l'Asie  :  on  y  employa  1  argile  ;  et 
c'était  encore  moins  un  elfel  de  la  pauvreté 
qu'un  sentiment  religieux  ijui  les  |)orlait  à 
ci'oire  que  la  inauière  la  plus  simple  d'hono- 
rer les  dieux  était  la  meilleure.  On  le>  fit  en- 
suite d(^  marbre,  d'i  voirts  d'ar'^eut  et  d'or  :  tels 
furent  le  Jupiter  et  laVénue  "lu  fameux  Phidias. 
On  cuiiroiiiiait  ces  staturs,  et  on  choisissait, 
pour  faire  la  couronne,  la  matière  agréable  h 
chaque  divinité,  et  qui  était  sous  sa  pro- 
tucliou  :  ainsi  les  lleuves  avaient  des  roseaux 
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autour  de  la  tête.  Les  Romains  consacraient 
les  statues  des  dieux  avec  lertaines  cr'rémo- 
niesetilscroyaient,  d'aprèscela,queles  dieux 
venaient  les  habiter,  ce  qui  leur  faisait  don- 
ner à  ces  simulacres  les  noms  mêmes  des  dieuT 
(ju'ils  s'imaginaient  résider  dans  les  temples. 
Ts  frottaient  aussi  par  dévotion  ces  statues 
avec  des  parfums,  et,  en  certain  temps,  les 
lavaient  avec  de  l'eau  lustrale.  Ils  écrivaient 
leurs  vœux  sur  des  tablettes,  et  les  atta- 
chaient avec  de  la  cire  aux  genoux  de  ces  fi- 
gures ;  et,  lorsque  leurs  vœux  étaient  accom- 
jilis,  ils  le  faisaient  connaître  en  suspendant 
dans  le  templ.'  leurs  tablettes  ou  quelqu'au- 
tre  chose.  »  Voy.  Idolâtrie. 

SIN,  nom  qun  les  J;i[)onais  donnent  aux 
génies  ou  esprits  qui  ont  régné  sur  la  terre 
avant  les  hommes,  et  à  qui  ils  attribuent  la 
fondation  de  l'empire  du  Japon.  Ce  sont  les 
plus  anciennes  divinités  de  la  contrée,  et 
leur  culle  s'a|)eelle  le  Sin-to.  Le  mot  Sin 
ap[)artiont  à  la  langue  chinoise,  telle  qu'elle 
est  articulée  par  les  Jai)onais.  Les  Chinois 
prononcent  f/u».  Le  mol  japonais  est  Kami. 
Voy.  CuiN,  Kàiii,  SiN-TO. 

SJNAN  -  0.\ï.MIS,  religieux  musulmans, 
dont  l'institut  a  été  fondé  par  Alim  Si'ian- 
Ommi,  mort  à  Klmali,  l'an  1079  de  l'hégire 
(1G68  de  Jésus-Christ). 

SiNGA,  nom  de  Minerve  ou  Pallas,  chez 
les  Phéniciens. 

SiiNGA-PENNGU,  dieu  adoré  h  Ogdour, 
district  de  l'Orissa,  dans  l'Inde.  Ce  dieu  sor- 
tit de  terre  sous  la  forme  d'un  morceau  de 
fer,  qui  fut  d'abord  honoré  sous  le  nom  de 
ifo/na,  jusqu'à  ce  que  la  diviniti»  e^'it  révélé 
en  songe  à  son  prèlre  son  véritable  nom  qui 
était  S(;i^/a.  Le  Radja  d'alois  le  levêlit  d'ar- 
gent, mais  il  fut  volé  par  un  Khond.  Le  vo- 
leur périt  miséialilement  avec  un  forgeron, 
son  complice,  (jui  voulait  faire  du  dieu  une 
hache.  La  mère  du  premier  mpoi  ta  le  fer  sa- 
cré à  sa  place,  et,  pour  [irévenir  un  nouvel 
attentat,  on  construisit  sur  lui  un  temple. 
C(;lte  divinité  a  des  pro[)riétés  destructives  : 
l'arbre  sous  le(|uel  on  la  place  meurt  infail- 
liblement; et,  SI  on  le  [)longe  dans  l'eau,  elle 
ne  tarde  jias  à  tarir.  Son  prêtre  ne  peut  espé- 
rer de  vivre  ?i  son  srrvice  au  delà  du  terme 
de  ([uatro  ans,  et  il  lui  est  impossible  de  dé- 
cliner le  terrible  honneur  de  desservir  son 
teraide. 

SINGES.  1°  Ces  animaux  étaient  en  grande 
vénération  en  Egypte,  d'où  ils  passèrent 
dans  l'île  de  Pithécuse  qui  leur  dut  son 
nom. 

2°  Les  Hindous  professent  le  plus  grand 
respect  pour  le  singe  Hanoumaii,  (pii  a  tant 
contribué  à  la  con(|uête  de  l'île  de  Ci'vlan 
par  RAma-Tchandra  ;  aussi  on  voit  son  image 
dans  presque^  tous  les  temples  de  Vichnou. 
Voy.  IIa.nouman. 

3°  Les  Péguans  ont  une  haute  opinion  de 
la  sainteté  des  singes  et  îles  crocodil:  s  ;  ils 
regardent  même  comme  sanctitiés  les  hom- 
mes qui  sont  dévorés  par  ces  derniers.  Plu- 
sieurs nationsde  l'Orient  croient  (pie  le  singe 
est  une  espèce  d'homme  sauvage  ;  d'autres 
pensent  que  ces  animaux  ont  été  autrefois 
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des  hommes  parfaits,  mais  que  Dieu  les  re- 
pu.sil  dans  l'élat  où  ils  sont  à  présent,  à 
Cdase  de  leur  méchanceté. 

4°  Suivant  le  récit  des  ambassadeurs  hol- 
landais au  J.ipon,  il  y  a  dans  cet  empire  une 
|iaiJ,ode  consacréi^  au  culte  des  singes.  L'i- 
lua.^e  d'un  s  n^^e  esl  |)lacée  honorablement 
sur  un  piédestal  au  milieu  du  teiniilc,  et  les 
•Jév()ts  viennent  lui  apporter  leurs  offrandes 
pendant  qu'un  prêtre  frappe  sur  un  bassin 
'Je  cuivre.  U  y  a  en  outre  une  multitude  de 
singes  de  dillérentes  espèces  et  en  diverses 
attitudes,  placés  tout  autour  de  la  pagode 
soit  sur  des  piédestaux,  soit  dans  des  niches 
ou  sous  «les  voûtes  pratiquées  le  long  des 
murs,  et  qui  sont  pareillement  l'objet  do  la 
vénération  pubii((ue. 

SlNCiHlLLlS,  ordre  de  prêtr.'S  ou  Gangas 
du  royaume  d'Angola  en  At'iique,  ou  [ilutôt 
Je  la  confédération  des  Ja-;às  ;  leur  nom  si- 
'^nii'ï:^  dieux  de  In  Ccrre.  On  dit  que  Ngoia- 
^hilvagni,  un  des  premiers  rois  d'Angola, 
voulut  se  faire  adoier  connue  un  dieu, de  son 
vivant.  Son  culte  fut  al)  ili  après  sa  mort  ;  il 
n'y  eut  cpie  les  Siughillis  qui  continuèrent  à 
le  révérer  connue  une  ties  divinit.'s  du  pays; 
ils  lui  attribuaient  particulièrement  le  pciu- 
voii'  de  f  lire  lomlier  la  foudre.  Ces  prêtres 
sont  chargés  de  co  "sullcr  les  mânes  di-  leurs 
ancêtres,  et  ils  !■  fut  jiar  des  coejurations 
accompagnées  ordinairement  de  saciilices 
humains,  que  l'on  lait  en  i)résc  nce  des  osse- 
ments des  rois,  conservés  pour  cet  elfet  après 
leur  mort,  dans  des  espèces  de  boites  ou 
de  châsses  portatives.  Ces  ministres,  dont 
l'empire  est  fondé  sur  la  cruauté  et  la  su- 
perstition, persuadent  aux  nègres  que  tou- 
tes les  calamités  (jui  leur  arrivent  s  :nt  des 
elltts  de  la  vengearii  e  de  1.  urs  divinités  ir- 
ritées, et  qui  VI  ulent  être  apaisées  par  des 
hécalimibes  de  victimes  humai  :es.  Jamais 
le  sang  humain  ne  coule  assez  abondam- 
ment à  leur  gré  ;  les  moindres  souilles  du 
vent,  comme  les  tempêtes  et  les  orages,  en 
un  mol  les  événements  les  plus  conuimns, 
an  loneent  la  colère  et  les  plaintes  des  om- 
bres altérées  de  sang.  C'est  à  la  suggestion 
des  Siughillis  que  s^nt  dues  les  cruautés 
exercées  |)ar  les  nègres  sur  les  peuples  voi- 
sins ;  ce  sont  eux  qui  leur  persuadent  que, 
plus  ils  seront  inhumains,  [ilus  ils  plairont 
aux  puissances  inconnues  de  qui  ils  croient 
dépendre. 

SINGHS,  nom  que  l'on  donne  quelquefois 
aux  Sikhs,  et  qu'ils  prennent  de  préférence; 
cette  dénomination,  qui  signifie  les  /îo»s,leur 
a  été  donnée  par  Courou-Govind,  le  princi- 
pal auteur  de  leur  indépendance.  Chacun  des 
Sikhs  l'ajoute  même  à  son  nom,  comme  Go- 
vind-Singh,  Raudjit-Singh,  etc. 

SINCi-KATA,  le  troisième  étage  de  l'enfer, 
selon  les  Bii'mans.  Les  damnés  y  sont  pres- 
sés, serrés  et  moulus  entre  deux  poutres. 
Ceux  quiont  tué  des  animaux,  les  chasseurs, 
les  pêcheurs,  souffrent  en  ce  lieu  pendant 
2000  ans. 

SIN-GON  SIO,  la  huitième  des  observan- 
ces bouddhiques  du  Japon  ;  son  nom  signi- 
fie V observance  (/es  poro/es  véritables.  Elle  fut 
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fondée  par  le  Bodhisatwa  Rioo  mio,  natif  de 
l'Inde  méridionale,  «(ni  vivait  800  ans  après 
Chakja-Mouni,  et  rédigea  plusieurs  livres 
de  doctrine.  Cette  observance  fut  introduite 
au  Japon  i)ar  le  célèbre  Ko-bo-daï-si,  qui  re- 
vint de  la  Chine  en  80G.  Elle  y  existe  à  pré- 
sent sous  deux  formes,  savoir  :  Ko-ghi,  d'a- 
près l'ancienne  règle,  et  Sin-i/hi,  d'après  la 
nouvelle  ;  cette  dernière  fut  introduite  par 
Negoro-Kakban,  mort  en  1U3.  Les  parti- 
sans de  cette  observance  se  servent,  dans 
leurs  prières,  de  la  langue  sanscrite,  et  co- 
pient encore  les  livres  bouddhiques  on  ca- 
ractères dé\anagari. 

SlNHASAN.4,nom  quedonnent  les  Hindous 
h  la  résidence  des  suprêmes  gourous  on  pon- 
tifes des  (lilf;''renles  sectes;  ce  mot  est  rendu 
communément  par  celui  de  trône  ;  il  est  com- 
posé de  Siiilia,  lion,  et  asana,  siège,  parée 
(|ue  le  Irô  le  d'un  pontife  doit  être  couveit 
d'une  peau  de  1  on;  il  a  cependant  coutume 
de  l'être  par  celle  d'un  tigre.  O  i  trouve  ijuel- 
ques-uns  de  ces  Siuhasanas  dans  divers  pays 
de  l'Inde.  Toutes  les  castes  et  toutes  les 
seittes  en  re.  onuaissent  chacune  un  qui  leur 
est  pariicnlier. 

SINHLM,  ou  déessc-linnne,  divinité  infé- 
rieure attacliéa  aux  iNiâtiis  ou  dé'esses  mères 
selon  la  théologie  des   Bouddhistes   du  Né- 

l'cll. 

SINISIRKKU,  appelée  aussi  Methola , 
déesse  des  bois  et  des  chasseurs,  dans  la 
mythologie  finnoise. 

SINISTOS,  nom  du  grand  prêtre  des  Bour- 
guignons, selon  Ammien  Marccllin.  Il  était 
le  premier  homme  de  l'Etat,  et  son  emploi 
était  à  vie  ;  il  jouissait  ainsi  d'un  privilège 
refusé  aux  rois  nu  chefs,  qui  étaient  déposés 
eu  cas  d'échec  à  la  guerre,  ou  quand  la  ré- 
colte était  mauvaise. 

SINOIS,  surnom  de  Pan,  qui  avait  été 
élevé  par  la  nymphe  Sinoé.  Il  y  avait  à  Mé- 
galopolis  une  statue  de  Pan  Sinois. 

SL\-SIO,  SIN-TO  ou  SiNToïsME,  c'est-h- 
dire  religion  des  Sin  ou  esprits,  le  culte  le 
plus  ancien  dans  le  Jaiion.  Le  but  princi- 
pal que  les  sectateurs  de  cette  riligion  se 
jiroposent,  c'est  d'être  heureux  en  ce  monde. 
Ils  ont,  il  est  vrai,  quelque  idée  de  l'immor- 
talité de  l'Am",  et  d'un  étal  futur  de  bonheur 
ou  de  malheur  ;  mais  ces  notions  paraissent 
peu  arrêtées  chez  eux,  et  ils  ne  se  metterit 
point  en  peine  de  ce  qu'ils  deviendront 
dans  une  autre  vie.  Tou«  leurs  soins  et  toute 
leur  attention  est  d'adorer  les  esprits  qui  gou- 
vernent et  dirigent  les  affaires  de  ce  monde, 
et  président  immédiatement,  chacun  selon 
sa  spécialité,  à  tous  les  événements  de  la 
vie.  Ils  reconnaissent  cependant  une  divi- 
nité suprême,  qui  habile  au  plus  haut  des 
cieux;  ils  admettent  aussi  quelques  dieux 
inférieurs,  qu'ils  placent  parmi  Tes  étoiles; 
mais  ils  ne  les  adorent  pas  et  ne  leur  con- 
sacrent aucune  fête,  croyant  que  ces  êtres 
sont  si  fort  au-dessus  de  nous,  qu'ils  ne 
peuvent  s'intéresser  à  ce  qui  nous  regarde. 
Cependant  ils  jurent  par  ces  dieux  supé- 
rieurs, et  leurs  noms  sont  toujours  insérés 
dans  les  formules  do  serment.  Mais  ils  ado- 
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rent  et  invoquent  les  Sin  ou  Kami,  qu'ils  re- 
gardent comme  ayant  un  pouvoir  absolu 
sur  la  contrée,  et  la  surintendance  de  tout 
ce  qu'elle  produit,  des  divers  éléments,  de 
l'eau,  des  animaux  et  des  autres  objets;  et 
qui,  en  vertu  de  ce  pouvoir,  peuvent  leur 
faire  du  bien  ou  du  mal,  les  rendre  heureux 
ou  malheureux  en  cette  vie.  Ils  sont  d'au- 
tant plus  attentifs  à  rendre  leurs  hommages 
à  ces  génies,  qu'ils  semblent  être  persuadés 
que  cela  suffit  pour  purifier  leur  cœur,  et 
que  par  leur  secours,  ils  ne  manqueront  pas 
d'obtenir,  dans  la  vie  à  venir,  des  récom- 
penses proportionnées  à  la  manière  dont  ils 
se  seront  comportés  en  celle-ci. 

Le  principal  objet  de  leur  vénération  est 
la  déesse  Ten-sio-daï-sin  (le  grand  esprit  de 
la  lumière),  dont  les  Daïris  sont  issus  ;  vien- 
nent ensuite  les  autres  génies  qui  ont  résiné 
sur  le  Japon,  ou  qui  |)résident  aux  diffé- 
rents phénomènes  de  la  nature.  Chacun  a 
son  article  à  part  dans  ce  Dictionnaire.  On 
élève  en  l'honneur  des  Kami  des  mijas, 
temples  en  bois,  où  le  symbole  de  la  divi- 
nité est  placé  au  milieu  de  l'édifice;  ce 
symbole  consiste  en  un  miroir  et  en  des 
bandes  de  papier  blanc  attachées  à  des  ba- 
guettes de  thuya  japonica.  Les  côtés  de  ces 
chapelles  sont  garnis  de  branches  vertes  de 
sakari,  de  myrte  et  de  pin.  On  y  pose  aussi 
deux  lampes,  une  tasse  de  thé  et  plusieurs 
vases  remplis  de  zakki.  On  y  ajoute  encore, 
comme  matériel  servant  au  culte  ou  comme 
symboles,  une  cloche,  des  fleurs,  un  tam- 
bour et  autres  instruments  oculaires.  Au- 
tour des  miyas  sont  construites  les  maisons 
des  prêtres',  ou  plutôt  des  laïques  chargés 
de  présider  aux  cérémonies  du  culte  et  de 
garder  les  temples;  car  le  sintoïsme  n'a  pas 
«Je  prêtres  proprement  dits.  A  des  jours  et  à 
des  temps  fixés,  les  miyas  retentissent  de 
prières  en  l'honneur  de  la  déesse  qui  fonda 
l'empire  des  Daïris,  et  de  tous  ceux  dont  les 
înics  sont  devenues  kami.  Les  sacrifices 
faits  aux  Kamis  se  bornent  aujourd'hui  à 
divers  mets,  du  riz,  du  poisson,  du  che- 
vreuil ;  mais  il  paraît  qu'en  des  temps  plus 
antiims  (juel({ues  holocaustes  humains  tom- 
baient sous  le  couteau  des  prêtres.  Cepen- 
dant on  n'a  pas  besoin  d'aller  dans  les  tem- 
ples pour  faire  ces  sacrifices  ;  un  de  mes 
amis,  témoin  oculaire,  voyait  souvent  les 
gens  de  la  campagne  porter  ces  offrandes 
sur  une  pierre  dressée  dans  les  champs  ou 
sur  .d  liaut  d'une  colline,  et  adorer  le  kami 
sans  intervention  du  jirêtre.  Chaque  district 
a  ses  divinités  tutélaircs  qu'implorent  les 
passants  et  les  voyageuis.  Toute  gorge  dan- 
gereuse, tout  caj)  battu  i)ar  la  tempête,  a  son 
patron  siiécial ,  h  ([ui  l'on  offre  des  aliments 

fiour  lui  demander  ses  faveurs.  Les  marins 
eur  présentent  en  passant  des  crabes,  des 
poissons  d'eau  douce  ,  de  l'ail  et  des  cre- 
vettes. 

Les  principaux  points  de  la  doctrine  du 
Sin-to,  ceux  qui,  dans  l'opinion  de  ses  sec- 
tateurs, les  rendent  agréables  aux  Kamis,  et 
dignes  (l'obtenir  l'avantage  d'être  reçus,  aus- 
!-ilùl  après  leur  moit,  dans  des  lieux  de  fé- 


licité, ou,  ce  qui  les  intéresse  infiniment 
davantage,  de  jouir  dès  cette  vie  d'une  lon- 
gue suite  de  bénédictions  temporelles,  son» 
les  suivants  :  1°  la  pureté  intérieure  du 
cœur,  ou  l'abstention  du  péché;  2°  la  pureté 
extérieure,  ou  l'abstention  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  l'homme  impur;  3°  ime  obser- 
vation exacte  des  fêtes  solennelles  et  autres; 
4°  le  pèlerinage  aux  saints  lieux  de  la  pro- 
vince d'Ize.  A  quoi  quelques  personnes  plus 
dévotes  ajoutent,  5°  matter  son  corps  et 
mortifier  sa  chair.  Mais  de  ces  cinq  devoirs, 
celui  auquel  ils  attachent  plus  d'importance 
est  le  soin  d'éviter  les  souillures  corporelles, 
qui  neuvent  se  contracter  de  trois  manières, 
par  le  sang,  par  lusage  de  la  chair,  par  la 
mort  de  ses  proches.  Recevoir  sur  sa  chair 
quelques  gouttes  de  son  propre  sang  ou  de 
celui  des  autres,  rend  impur  pendant  sept 
jours;  manger  de  la  chair  des  quadrupèdes, 
à  l'exception  de  celle  du  daim,  implique  une 
souillure  de  trente  jours;  manger  de  la  vo- 
laille, pourvu  que  ce  ne  soient  pas  des  oi- 
seaux aquatiques,  des  faisans  ou  des  grues, 
rend  impur  pendant  deux  heures  seulement. 
L'impureté  que  l'on  contracte  en  tuant  un 
animal,  en  assistant  à  l'exécution  d'un  cri- 
minel, on  entrant  dans  la  maison  où  il  y  a 
un  mort,  dure  toute  la  journée.  Mais  la  plus 
grande  et  la  jilus  longue  souillure  est  celle 
que  l'on  contracte  par  la  mort  de  ses  pro- 
clies;  elle  augmente  en  proportion  de  la 
proximité  des  degrés  de  parenté,  de  .^.orte 
que  celle  qui  provient  de  la  mort  d'un  père 
ou  d'une  mère  est  la  plus  considérable  de 
toutes.  Pendant  tout  le  temps  que  dure  l'im- 
pureté on  est  abominable  aux  yeux  des 
Kamis  et  on  ne  peut  approcher  de  leurs  tem- 
ples. 

L'introduction  de  la  religion  de  Bouddha 
dans  le  Japon  a  provoqué  un  schisme  dans 
le  sintoïsme,  qui  s'est  divisé  en  deux  sectes. 
L'une  est  appelée  Yotiits  ;  elle  comprend  les 
orthodoxes  qui  ont  persisté  avec  fermeté  et 
constance  dans  la  religion  et  les  coutumes 
de  leurs  ancêtres,  et  n'y  ont  pas  voulu  souf- 
frir le  moindre  changement  ;  mais  ils  sont 
en  petit  nombre,  et  les  Kanousi  ou  ecclé- 
siastiques en  composent  la  majeure  partie. 
L'autre  secte  est  celle  des  Rio-bouts.  Ceux- 
ci  sont  une  espèce  de  Syncrétistes  qui,  pour 
leur  propre  satisfaction,  et  pour  acquérir 
une  connaissance  jikis  étendue  de  la  reli- 
gion, surtout  par  rapport  à  l'état  futur  des 
âmes,  s'attachent  h  concilier  h;  bouddhisme 
avec  la  religion  antique  du  Japon.  Ils  sup- 
posent que  l'Ame  d'Amida,  fils  spirituel  do 
Bouddha,  a  jiassé  par  Icmoyen  de  la  trans- 
migration dans  lem-  grande  déesse  Ten-sio- 
daï-sin.  La  iilu|)art  des  Siutoïstes  se  décla- 
rent de  cette  secte  ;  elle  est  professée  par  le 
Daïri  et  toute  sa  cour. 

SIONA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave. Klle  avait  pour  fonction  d'inspirer  des 
pensées  d'amour,  de  dompter  les  cœurs  re- 
belles, et  de  rapprocher  les  deux  sexes  pat 
l'attrait  du  plaisir.  Les  amants  portaient  son 
nom. 

SIOMTES.    1°  Pelitc  socle   nor\véi;ienr.( 
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\n\,  ayant  fait  scission  avec  l'Eglise  protes- 
tante établie,  fut  exilée  en  17i3,  et  obtint 
/'année  suivante,  du  roi  de  Danemark,  la 
permission  de  s'établir  dans  le  Holstein.  Ils 
se  fixèrent  à  Altona  au  nombre  de  48,  tant 
hommes  que  femmes  et  entants.  Ils  se  don- 
naient comme  inspirés  et  investis  du  don 
de  prophétie.  Les  hommes  portaient  une 
longue  barbe;  chacun  avait  une  ceinture  de 
lin,  et  au  bras  un  bandeau  blanc  sur  le(iuel 
était  brodé  en  rougo  le  mot  Sion,  auquel 
était  joint  un  caractère  mystique.  C'était 
pour  représenter  le  règne  du  roi  Sion,  dont 
ils  étaient  les  enfants,  et  ce  roi  considérait 
le  bien  et  le  mai  qu'on  leur  faisait  comme 
fait  à  lui-même.  Ils  distribuaient  des  [lasse- 
ports  d'ag^régation  à  leur  société,  (juolque- 
Ibis  toute  la  congrégation  gravissait  une  col- 
line près  de  Brostel,  pour  y  célébrer  loflice 
religieux.  Tous  lesjours,  ils  allaient  se  pros- 
terner dans  une  prairie  voisine  de  la  ville  et 
y  récitaient  leurs  |)rièrcs  à  haute  voix.  Ils 
désapprouvaient  la  cène  et  le  baptême  des 
enfants,  c'est  pourquoi  ils  rebaptisaient  les 
adultes  et  changeaient  leur  nom.  Cette  secte 
dura  peu  de  lemiis,  car  le  gouvernement 
leur  enjoignit  de  se  retirer,  parce  qu'ils  refu- 
saient de  se  soumellre  aux  lois,  surtout  re- 
lativement à  la  célébiation  des  mariages.  Les 
uns  émigrèrent ,  d'autres  quittèrent  leur 
barbe  et  leui'  ceuiture,  et  se  conformèrent 
aux  lois  dufjays.  Leurs  mariages  furent  réha- 
bilités suivant  le  rite  luth6iien,  même  ceux 
de  leurs  nnnistres  et  de  leurs  pro|ihètes. 

2°  Une  autre  secte  de  Sionites  parut,  vers 
l'an  1787,  à  Rzcozorz  en  Bohème.  Ils  tiraient 
ce  nom  du  coteau  où  ils  résidaient  et  qu'ils 
regardaient  couuue  aussi  s  icré  que  la  mon- 
tagne (le  ce  nom  près  de  Jérusalem.  Ils  se 
disaient  chrétiens,  bien  qu'ils  rejetassent  le 
baptême,  parce  qu'il  est  écrit  dans  les  Actes 
(Jes  Apôtres  :  Vous  serez  baptisés  dans  le 
Saint-Esprit.  Quelques-uns  préféraient  la 
circoncision  et  furent  nommés  Abrahamites. 
On  travailla  à  les  convertir,  les  uns  par  l'ins- 
truction, les  autres  à  coups  de  bâton. 

SIO-SO-DZOU  et  SIO-SO-ZIO.  Ce  sont  les 
noms  de  hautes  dignités  ecclésiastiques 
parmi  les  Bouddhistes  du  Japon. 

SIOU-GO-SIN,  nom  que  les  Japonais  don- 
nent aux  personnages  qui  ont  été  déifiés 
pour  prix  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  ex- 
ploits, qui  sont  ainsi  devenus  kami  ou  sin 
après  leur  mort,  et  que  la  nation  regarde 
comme  des  génies  tulél.iires.  Dans  cette 
classe  figurent  aussi  quelques  animaux , 
comme  linari  ou  renard ,  et  les  animaux 
qui  portent  le  nom  du  signe  du  zodiaque, 
sous  lequel  le  Dairi  est  né. 

SIOU-TO  ou  .SIOU-DO-SIO,  c'est-à-dire 
voie  ou  méthode  des  philosophes;  une  des  re- 
ligions pratiquées  au  Japon,  oii  elle  a  été 
importée  de  la  Chine.  C'est  une  espèce  il'a- 
nialgame  des  doctrines  de  À'osi  (Confncius), 
Mosi  (Mencius),  et  Rosi  (Lao-tseu).  Cette 
phiioso[)hie,  en  tant  quelle  se  rap[)0rte  à  la 
pratique  de  la  vertu  et  de  la  morale,  peut 
être  réduite  h  cinq  articles  qu'ils  appellent 
Dsin,  Gi,  Re,  Tui  et  Sin.  Le  Dsiu  enseigne  à 


vivre  vertueusemen.;  le  Gi,  à  rendre  justice 
à  tout  le  monde  ;  le  Re,  l\  être  civil  et  poli  ;  le 
Tsi  établit  les  ma-'mes  d'un  bon  et  sage  gou- 
vernement; le  5m  traite  de  la  cousciencp 
pure  et  de  la  droiture  de  cœur. 

Les  Sioutoïstes  ne  reconnaissent  point  la 
transmigration  des  âmes;  ils  croient  une 
âme  du  monde,  un  esprit  universel,  une 
puissance  répandue  dans  l'univers  ,  qui 
anime  toutes  choses ,  et  reprend  les  âmes 
séparées  des  corps,  comme  la  mer  reçoit 
toutes  les  rivières  et  les  eaux  qui  s'y  jettent 
de  tous  les  points  du  globe  terrestre.  Cette 
Ame  du  monde  est  le  réce[itacle  commun  des 
Ames;  d'où  celles-ci  peuvent  sortir  de  nou- 
veau, pour  animer  d'autres  créatures.  Ils 
confondent  cet  esprit  universel  avec  l'être 
suprême,  lui  attribuant  toutes  les  perfections 
et  qualiti's  divines  qui  n'appartiennent  qu'à 
Dieu.  Ils  se  servent  fré(piemment  du  mot 
l'en,  ciel  ou  nature,  dans  les  choses  qui  re- 
gardent intimement  la  vie  et  les  actions  de 
l'homme.  Ainsi  ils  remercient  le  ciel  et  la 
nature,  pour  les  nécessités  de  la  vie  qu'ils 
croient,  en  recevoir.  Quelques-uns  d'entre 
eux  admettent  un  être  intellectuel,  incorpo- 
rel, qui  est  le  gouverneur  et  le  directeur,  et 
non  jjoint  l'auteur  de  la  nature  ;  ils  préten- 
dent même  qu'il  est  une  production  de  la 
nature,  engendré  par  Jn  et  Yo,  le  ciel  et  la 
terre,  l'un  actif,  l'autre  passif,  l'un  principe 
de  génération,  et  l'autre  principe  de  corrup- 
tion. C'est  de  la  môme  manière  qu'ils  pré- 
tendent que  les  puissances  naturelles  sont 
des  êtres  spirituels.  Ils  croient  le  monde 
éternel,  et  supposent  que  les  hommes  et  les 
animaux  ont  été  produits  par  In  et  Yo,  le 
ciel  et  les  cinq  éléments  sublunaires. 

Comme  ils  n'admettent  point  de  dieux,  ils 
n'ont  ni  temples,  ni  forme  de  culte.  Ils  se 
conforment  aux  usages  généraux  du  pays 
en  ce  qui  concerne  les  honneurs  à  rendre 
aux  pères,  mères  et  autres  parents  décédés; 
ils  le  font  en  mettant  sur  une  table  toutes 
sortes  de  viandes,  crues  ou  apprêtées,  en  fai- 
sant briller  des  bougies  devant  leurs  images, 
en  se  prosternant  jusqu'à  terre  devant  leurs 
tablettes.  Ils  font  aussi  tous  les  ans  ou  tous 
les  mois  des  repas  où  on  invite  la  famille  et 
les  amis  du  défunt  ;  ils  s'y  rendent  avec 
leurs  plus  beaux  habits,  après  s'être  lavés 
et  nettoyés  durant  trois  jours,  pendant  les- 
quels ils  s'abstiennent  du  devoir  conjugal, 
et  ne  touchent  à  rien  d'impur.  A  l'égard  de 
la  sépulture  des  morts,  ils  ne  les  brillent 
pas,  mais  ils  gardent  le  corps  durant  trois 
jours,  et  le  mettent  ensuite  dans  une  bière, 
couché  sur  le  dos,  comme  en  Eurojie,  mais 
la  tête  élevée.  Quelquefois  le  cercueil  est 
rempli  d'épices  et  d'herbes  odorantes,  pour 
préserver  le  corps  de  la  corruption,  et  lors- 
que tout  est  prêt,  ils  accompagnent  le  défunt 
au  tombeau,  et  l'enterrent  sans  autre  céré- 
monie. Non-seulement  ils  ne  regardent  pas 
comme  une  honte  de  se  donner  la  mort, 
mais  ils  préconisent  le  suicide  et  le  regar- 
dent comme  une  action  héroïque  et  recom- 
mandable. 

Ils  ne  célèbrent  aucune  fête,  et  ne  rendenl 
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de  respect  aux  dieux  du  pays  qu'autant  que 
l'exigent  les  devoirs  de  la  civilité  et  le  sa- 
voir-vivre. La  pratique  de  la  vertu ,  une 
conscience  pure,  et  une  honnête  vie  sont  le 
seul  but  où  ils  visent.  On  les  soupçonna  au- 
trefois de  favoriser  secrètement  la  religion 
chrétienne;  c'est  pourquoi,  après  que  cette 
religion  eut  été  extirpée  par  le  feu  et  les 
autres  su|)plices,  on  leur  ordonna  d'avoir 
chacun  un  simulacre  ou  au  moins  le  nom 
d'un  des  dieux  adorés  dans  le  pays,  placé  en 
un  lieu  honorable  de  leur  maison,  avec  un 
pot  de  fleurs  et  un  encensoir  devant.  Ils 
choisissent  ordinairement  Kwan-on  ou 
Amida,  dont  ils  i)lacent  les  idoli-s  derrière 
le  foyer,  à  la  manière  du  pays.  On  voit  dans 
leurs  écoles  publiques  le  portrait  de  Confu- 
eius. 

Autrefois  cette  secte  était  fort  nombreuse; 
les  arts  et  les  sciences  étaient  cultivés,  et 
faisaient  de  grands  progrô.s  parmi  eux  ;  ainsi 
la  meilleure  partie  de  la  nation  fusait  pro- 
fession de  cette  pliilosopliie;  muis  la  persé- 
cution inouïe  que  soulfrit  la  religion  chré- 
tienne diminua  beaucoup  le  nombre  de  cps 
philosophes,  et  les  sectateiu'S  de  Confucius 
ne  jouissent  plus  de  la  môme  considéra- 
tion. La  rigutnu-  extrême  des  édits  du  D..ïri 
les  a  rendus  plus  retenus,  même  dans  la  lec- 
ture des  livres  des  ])hiloso[ihes  chinois,  qui 
auparavant  faisaient  les  délices  et  l'admira- 
tion de  la  nation. 

SIOU-ZA,  titre  des  supérieurs  de  couvent 
chez  les  Bouddhistes  du  Japon. 

S!U,  un  des  dieux  subalternes  des  Tchou- 
vaches,  peuple  de  la  Sibérie  asiatii[ue. 

SIKAT,  pont  que  les  Musulmans  suppo- 
sent dressé  au-dessus  de  l'enfer;  il  est  plus 
fin  qu'un  cheveu,  plus  aiïilé  qu'un  rasoir. 
Les  dus,  au  jugement  dernier,  le  passeront 
avec  la  vélocité  du  vent  et  la  rapidité  de  l'é- 
clair, soutenus  qu'ils  seront  par  les  bons 
anges;  mais  les  ré(irouvés  y  glissei'ont  et 
seront  i)récipités  dans  les  abîmes  du  feu 
éternel. 

SIRÈNES,  déités  marines,  filles  du  fleuve 
Achéloiis  et  de  la  imise  Calliopc'.  Elles  avaient 
une  voix  ravissante,  et,  pai'  la  mél die  de 
leurs  chants,  elles  ontrainaient  les  passagers, 
pour  lesquels  elles  étaient  invisibles,  îi  se 
précii)iter  dans  la  mer  où  ils  se  noyaient.  Ou 
en  com[)te  ordinairement  trois,  que  les  uns 
nomment  Pnrtlienope  ,  Leumsii'  et  Ligée  ; 
d'autres,  A(jl(iophonr,  Tliel.ric'pie  et  Psino/ : 
tous  ces  noms  roulent  sur  la  douceur  de  leur 
voix  et  le  charme  de  leurs  paroles.  D'autres 
mythologues  en  i)ortent  le  nombre  jusqu'à 
huit. 

«  Hygin  raconte  qu'au  temps  du  rapt  de 
Proseriiine,  les  sirènes  vinrent  dans  la  terre 
d  Apollon,  c'est-îi-diie  dans  la  Sicile,  et  que 
Cércs,  en  puntion  de  ce  (pi'elles  n'avaient 
pas  secouru  sa  fille  Proserpine,  les  changea 
en  oiseaux.  Ovidi."  dit,  au  contraire,  que  les 
sirènes,  désolées  du  ra'^t  de  Proser 'ine , 
pr.èrent  les  dieift  de  leur  accorder  des  ailes 
pour  aller  cher.li(;r  cette  princesse  p.ir 
toute  la  terre.  Elles  iiabilaient  des  rochers 
escarpés  sur  les  bords  de  la  mer,  entre  l'ilo 


de  Caprée  et  la  côte  d'Italie.  L'oracle  avait 
préilit  aux  sirènes  qu'elles  vivraient  aut^u* 
de  temps  (pi'ellos  [lourraient  arrêter  tous  les 
passants;  mais  que,  dès  qu'un  seul  passe- 
rait sans  être  arrêté  pour  toujours  par  le 
charme  de  leur  voix  et  de  leurs  p.iroles,  elles 
périraient.  Aussi  ces  enchanteresses  ne  man- 
quaient pas  d'arrêter,  par  leur  harmonie,  tous 
ceux  q\ii  arrivaient  près  d'elles ,  et  qui 
avaient  l'imprudence  d'écouter  leurs  chants. 
Elles  les  enchantaient  si  bien,  qu'ds  ne  |ien 
saient  plus  à  leur  pays,  et  que,  comme  en- 
sorcelés, ils  oubliaient  de  boire  et  de  man- 
ger, et  mouraient  faute  d'aliments.  La  terre 
des  environs  était  toute  blanche  des  osse- 
ments de  ceux  qui  avaient  [léri  de  la  soi  te. 
Ce|)endant,  lorsque  les  Argonautes  passèrent 
auprès  de  l'île  qu'elles  habitaient,  elles  fi- 
rent de  vains  etinrts  pour  les  attirer.  Orjihéo 
prit  sa  lyre,  et  les  enchanta  elks-mêmes,  à 
tel  point  qu'elles  devinrent  muettes,  et  je- 
ter nt  leurs  instruments  dans  la  mer.  Ulysse, 
qui  devait  p- sser  dans  son  navire  devant  les 
sirènes,  averti  par  Circé,  boucha  les  oreilles 
de  tous  ses  compagnons  avec  de  la  cire,  et  se 
fit  aPacher  au  uiAt  du  navire  [)ar  les  pieds  et 
par  les  mains,  afin  (jue,  si,  charmé  par  ies 
doux  sons  et  par  les  attraits  des  sirènes,  il 
lui  |)renait  envie  'Je  s'arrêter,  ses  compa- 
gnons, qui  avaient  les  oreilles  bouchées, 
loin  de  condescendre  h  ses  désirs,  le  liassent 
plus  fortement  avec  de  nouvelles  cordes, 
selon  l'ordre  qu'il  leur  en  avait  donné.  Ces 
précautions  ne  furent  pas  inuliies  ;  car 
Ulysse,  malgré  l'avis  donné  du  danger  au- 
quel il  allait  s'exjjoser,  fut  si  enchanté  des 
sons  flatteurs  de  ces  sirènes,  et  des  pro- 
messes séiiuisanles  qu'elles  lui  faisaient  de 
lui  apprendre  mille  belles  choses,  qu'il  lit 
signe  h  ses  compagnons  de  le  délier,  ce  qu'ils 
n'eurent  garde  de  faire.  Les  sirènes,  n'ayant 
pu  arrêter  Ulysse,  se  précipitèrent  dans  la 
mer,  et  ce  lieu  fut  depuis  appelé  de  leur 
nom,  Sirénide. 

«  Les  sirènes,  selon  l'opinion  des  anciens, 
avaient  la  tête  et  le  coi-jis  de  femme  jus((u'.\ 
la  ceinture,  et  la  forn)e  d'oiseau  de  la  cein- 
ture en  bas;  ou  bien  elles  avaient  tout  le 
corps  d'oiseau  et  la  tête  de  femme;  cir  on 
les  trouve  représentées  de  ces  deux  manières 
sui-  les  anciens  monuments  et  dans  les  my- 
thologues. On  leur  met  à  la  main  d^s  instru- 
ments :  lune  tient  um^  lyre,  l'autre  deux 
flûtes,  et  la  troisième  un  rouleau  comme 
pour  chanter.  On  les  peint  aussi  tenant  uu 
nnroir.  Queltpies  auteurs  modernes  ont  pré- 
tendu que  les  sirènes  avaient  la  forme  de 
poissf)n  de  la  ceinture  en  bas;  mais  il  n'y  a 
aucun  autour  ancien  qui  nous  ait  représenté 
les  sirènes  comme  femmes-poissons. 

«  D'autres  disent  que  les  sirènes  étaient 
des  fenunes  de  niauvaise  vie,  qui  demeu- 
raient sur  les  bords  di'  la  mer  de  Sicile,  et 
q(n,  par  tous  les  .iltraits  de  la  volupté,  atti- 
raient les  laissants  et  leur  faisaient  oublier 
leur  course,  en  les  enivrant  de  didices.  On 
prétend  même  que  le  nombre  et  le  nom  des 
tmis  silènes  ont  été  inventés  sur  la  trijjio 
volupté  des  sens ,  la  musique ,  le  vin  et 
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l'amour,  qui  sont  les  attraits  les  plus  puis- 
sants pour  attacher  les  lionimes  sensuels. 
C'est  pourquoi  on  a  tiré  i'ét yuiologio  de  si- 
rùne  du  mot  grec  ai^M,  qui  si;^nitie  une 
chairie,  comme  poui'  dire  qu'il  était  en 
quelque  sorte  impossible  de  se  tirer  de  leurs 
liens  et  d(!  siî  détacher  de  leurs  attraits. 
Hésyclnus  déiive  l'^ur  nom  de  o-.'piiv,  petit 
oiseau  (peul-ôlre  serin). 

«  Pausanias  raiiporte  encore  une  fable  sur 
les  sirènes.  Les  lllles  d'Acliéloiis,  dit-il,  cn- 
couraj^i'cs  [)ar  Juiion,  ))rétendirent  l\  la  i;loire 
de  chanter  mieux  que  les  Muses,  et  osèrent 
les  délier  au  combat;  mais  les  Muses  les 
ayant  vaincues,  leur  arrachèrent  les  [ilumes 
des  ailes,  et  s'en  tirent  des  couronnes.  En 
clTet,  il  y  a  d'anciens  monuments  qui  repré- 
sentent les  Muses  avec  une  plume  sur  la 
tête.  Strabon  dit  que  les  sirènes  euient  un 
temple  jirès  de  Surrente.  »  (Noël,  Diction- 
naire de  la  Fable.) 

SIUONE,  et  SmoiNiE,  déesse  dont  le  nom 
se  lit  sur  une  i'iscrijition  trouvée  nai^iuère 
<\  Oppeiiheim  avec  les  bains  romains  :  Deo 
Apollini  et  Sironœ,  Julia  Frontina  V.  S.  L. 
L.  M.  Sur  cette  inscription  et  sur  deux  au- 
tres conservées  par  Grutei',  son  nom  est  ac- 
colé à  celui  d'Apollon,  sous  la  protection 
duquel  étaient  les  eaux  thermales,  ci  sa 
quali'éde  Dieu  de  la  médecine.  La  [irem'ère 
de  cos  inscri  tionsa  été  Irouvéi' dans  le  voi- 
sinage de  Home,  et  l'autre  dans  le  Palatiiiat. 

SIROUZÉ,  c'esl-h-dire  trentième  jour,  priè- 
res et  cérémo'iies  reli^^ieuses  que  les  Ptirsis 
accomplisse  t  en  mémoire  d'un  défunt,  le 
trentième  jour  après  sa  mort,  le  trentième 
jour  du  sixième  mois,  le  trentième  jour  du 
douzième  mois,  et  ensuite  tous  les  ans,  le 
trentième  jour  après  l'arniversaire.  Le  livre 
où  sont  contenues  ces  fornmles  liturgiques 
porte  aussi  le  nom  de  Sirouzé. 

SISCIDOIS,  hérétiques  du  xui'  siècle;  ils 
avaient  les  mômes  sentiments  que  les  V'au- 
dois,  si  C(?  n'est  qu'ils  .'va-ent  plus  de  res- 
pei>t  pour  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

SITA,  divinité  indienne,  incarnation  de 
Lakchmi,é;iouse  deVichi:ou.Ellefut  trouvée, 
encore  eiil'aut,  dans  un  sillon  que  le  roi  Dja- 
naka  venait  de  tracer  pour  un  sacrifice;  et  il 
l'adopta.  C'est  pourquoi  elle  est  appelée  on 
même  temps  fil  e  de  Dj^inaka,  fille  de  la  Terre 
et  enfant  du  sacrifice.  Donnée  pour  é|!Ouse  à 
Ràiiia-Tchandra ,  incarnation  de  Vichnou, 
elle  fut  l'occasion  de  la  conquête  de  l'île  de 
Ceylan  sur  Ilavana.  Voyez  son  histoire  ra- 
coi  tée  au  long  à  l'article  Rama-Tchandra. 
Nous  ajouterons  seulement  ici  que,  selon  le 
Brahmà  vaivartta  pviirana,  ce  ne  fut  pas 
Sità  i  Ile-même  qui  fut  enlevée  par  Ravana, 
mais  son  ombre,  et  que  ce  fut  cette  ombre 
qui  passa  par  l'épreuve  du  feu  ,  afin  de 
donner  à  Agni  l'occasion  de  rerdre  à  Rama 
la  personne  même  de  son  épouse.  Une  tra- 
dition égyptienne  disait  la  même  chose  de  la 
fameuse  Hélène. 

SITALA,  déesse  hindoue,  honorée  par  les 
femmes  pour  qu'elle  ':)résurve  leurs  ei  fonis 
de  la  petite  vérole.  On  la  dit  tille  de  Biahinà 
et  femme  de  Kartikéya,  général  des  armiées 
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célestes;  et.  elle  est  représentée  sous  la  fi- 
gure d'une  femme  vêtue  de  rouge,  montée 
sur  un  paon,  et  tenant  un  cocj.  On  fait  ra- 
rement des  statues  de  cette  déesse;  mais  on 
lui  consacre  de  petites  poupées  «ju  bien  on 
la  symbolise  par  une  pierre  h  broyer.  Ces 
emblèmes  sont  couverts  d'un  morceau  d'é- 
lolfe  jaune  et  places  sur  une  plate-forme  ou 
au  riieii  d'un  figuier  d'Inde. 

SITALA-CHACHTHL  cérémonie  religieuse 
que  les  Indiennes  mariées  et  qui  ont  des 
enfants  accomplissent  le  sixième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  du  mois  de  Maglia 
(3  février).  Elle  a  aujourd'hui  jionr  but  spé- 
cial de  garantir  les  enfants  de  la  petite  vé- 
role; mais  autrefois  il  paraît  que  son  objet 
éiait  en  général  de  leur  procurer  la  santé  pai 
l'entremise  de  la  déesse  Cliachlhi,  appelée 
maintenant  Sitala.  Selon  la  légende,  elle  a 
été  instituée  par  le  roi  Priyavrata,  en  recon- 
naissance de  ce  que  cette  déesse  avait  rendu 
la  vie  à  son  fils  décédé.  Le  nom  ûcChachthi. 
qui  signifie  sixième,  fut  donné,  dit-on,  à 
cette  déesse,  parce  qu'elle  est  la  sixième 
jiarlie  de  Prai.riti;  mais  il  est  évident  qu'il 
vient  du  jour  mensuel  où  on  lui  otfre  des 
voHix,  et  dont  elb-  est  la  personnifiration.  Cf 
jour-là  il  est  di'feadn  de  rien  faire  cuire 
pour  les  repas  ;  tout  doit  être  préparé  dès  la 
v.nlle,  et  on  mange  froid,  pour  honorer  Sitala 
dont  le  nom  signifie  froid.  On  lui  offre  des 
fleurs  et  des  fruits,  et  les  mères  lui  l'ont  en 
même  temps  cette  prière  :  «  O  Cliachlhi! 
comme  tu  es  froide;  préserve  mes  enfants  de 
la  chaleur  de  la  fièvre.  » 

SITALCAS,  surnom  d'Apollon.  11  avait  à 
Delphes  une  statue  haute  de  35  coudées.- 
provenant  d  une  amende  à  la([uelle  les  Pho- 
céens avaient  été  condamnés  jiar  les  Am- 
phitryons pour  avoir  labouré  un  champ  con- 
sacré à  ce  dieu. 

SITA-PADRES,  religieux  mendiants  de 
l'Inde,  ap|»artenanl  à  la  secte  des  Vaich- 
navas.  Leur  nom  semble  indiquer  qu'ils  sont 
dévoués  d'une  manière  spéciale  au  culte  de 
Sita,  épouse  de  Ràma. 

SiTEL-NAZUENZIAP,  divinité  de  l'île 
d'Oualan,  l'une  des  Carolinos  occidentales. 
C'était  un  homme  de  la  tribu  des  Penmai, 
à  moins  que  ce  ne  soit  cette  tribu  qui  des- 
cende de  lui.  Il  avait  deux  femmes,  Kajoua- 
sin-liaga  et  Kajoua-sin-nionfou ,  et  ([uatre 
enfants,  Rin,  Aourieri,  Naitouolen  et  Seoua- 
pin. 

Silel-Nazuenziapn'ani  temples,  ni  moraïs, 
ni  idoles.  Dans  chaque  maison,  on  dispose 
un  endroit  particulier  dans  lequel  une  ba- 
guette longue  de  quatie  è  cinq  pieds,  poin- 
tue par  un  bout  et  cannelée  par  l'autre, 
représente  le  commun  pénale,  qui  se  con- 
tente de  l'offrande  la  pins  médiocre,  savoir 
des  branches  et  lies  feuilles  de  Seka.  La 
trompitte  marine,  qui  est  aussi  déposée  là 
comme  sa  propriété,  pourrait  faire  supposer 
que  c'était  un  guerrier;  car  le  son  de  cette 
comme  est  le  s  gnal  de  la  guerre  dans  toute 
les  îles  de  la  mer  du  Sud.  L'n  lil  tendu  d'un 
arbre  à  l'autre  et  garni  de  petites  Ueurs 
rouges   est  encore  un   modeste    hommage 
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adressé  à  Sitel-Nazuenziap.  La  boisson  de 
seka  fait  indubitablement  partie  de  leurs 
rites  religieux  ;  car  ils  ont  une  telle  vénéra- 
tion jiour  la  plante  môme,  qu'ils  n'aiment 
jias  à  la  voir  toueher  par  les  étrangers.  Elle 
est  comme  uneoblation  en  l'honneur  de  Na- 
zuenziap,  et  la  prière  suivante  qu'ils  récitent 
en  cette  occasion,  et  toujours  avec  respect, 
est  vraisemblablement  la  formule  de  l'of- 
frande. La  voici  : 

Tala  elene  seka  mai Sitel-Nazuenziap. 

[Périmai.) 
eka 


{Penmaî.) 


[Périmai.) 


Rin  seka. 

Naitouolen  seka. 

Seouapin  seka. 

Chiéchou  seka.  [Ton.) 

Mananziaoua  seka.  [Lisingai. 

Kajoua-sin-Liaga  seka.       . 

K.-ijoua-sin-Nionfou  seka.  j 

Olpatseka.  [Lisingai.) 

Togoja  seka.  [Ton.) 

Toute  cette  prière,  à  l'exception  des  trois 
premiers  mots,  se  compose  de  noms  pro- 
pres, avec  l'addition  du  nom  de  la  plante 
sacrée.  Parmi  ces  noms  se  trouvent  ceux 
des  féTnmes  et  de  trois  fds  de  Silel-Nazuen- 
ziap,  et  à  la  suite  celui  du  chef  actuel  To- 
goja. Chacun  de  ces  personnages  est  re.;ardé 
comme  appartenant  à  l'une  des  trois  tribus 
dans  lesquelles  se  partage  la  nation,  ainsi 
qu'il  est  marqué  dans  les  parenthèses  à  la 
suite  de  leurs  noms. 

SI-TEN-0,  un  des  dieux  ou  Kamis  adorés 
dans  le  Japon. 

SITHNIDES,  nymphes  originaires  du  pays 
de  Mégare.  L'une  d'entre  elles  eut  une  fille 
don!  Jupiter  devint  amoureux,  et  de  ce  com- 
merce naquit  Mégarus,  fondateur  de  Mégare. 
Dans  cette  ville  était  un  magnifique  aqueduc 
bAti  par  Théagène,  tyran  de  Mégare;  les  ha- 
bitants appelaient  Teau  de  cette  fontaine 
l'eau  des  nymphes  Sithnides.  Celte  fontaine 
subsiste  encore  aujourd'hui,  et  les  femmes 
grecques  y  vont  laver  leur  linge. 

SITICINES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
ce  IX  qui  jouaient  d'une  sorte  de  (lûte  aux 
funérailles  des  morts.  Ces  fliltes  ou  trom- 
pettes différaient  des  autres,  en  ce  qu'elles 
étaient  plus  longues  et  plus  larges,  comme 
on  le  voit  dans  les  anciens  monuments; 
elles  jouaient  en  conséquence  sur  un  ton 
plus  grave  Ji  raison  de  la  largeur  du  corps 
de  l'instrument. 

SITO,  nom  sous  lequel  Cérès  était  connue 
et  adorée  par  les  Syracusains,  comme  inven- 
trice de  l'agriculture;  il  vient  de  atTwv,  champ 
.le  l)lé. 

SITON,  dieu  des  Phéniciens,  le  mAme  que 
Dagon,  (ils  d'Uraniis.  Pliilon  dit  ijue  Dagon 
fut  l'inventeui'  de  la  charrue,  ce  qui  concorde 
parf'ailement  avec  son  nom,  car  dngan  si- 
gnifie du  blé.  Il  en  est  de  même  du  nom 
itrsiv  que  lui  donnaient  les  (îrecs,  et  qui 
désigne  dans  leur  langue  un  champ  di^  blé. 

SITSl-GOUATS,  la  quatrième  fèleannuello 
des  Jafjonais;  son  nom  signifie  septième  lune, 
piM'ce  qu'en  effet  on  la  célèbre  le  septième 
joui-  <hi  s(!ptième  mois.  On  l'apiielh;  inicore 
Sils-Sek,  la  septième  soirée,  Scï-Sck,  la  soi- 


rée des  étoiles.  Elle  a  été  établie  en  l'hon- 
neur de  deux  constellations,  savoir  :  la  Tisse- 
rande  et  le  Nourrisseur  de  chiens.  (La  pre- 
mière se  compose  de  trois  étoiles  de  la 
Lyre,  la  seconde  est  le  bouvier.)  Elle  est 
fondée  sur  une  fiction  chinoise  dont  voici  la 
substance  : 

A  l'est  de  la  voie  lactée,  nommée  par  les 
Chinois  et  les  Japonais  le  fleuve  céleste,  vi- 
vait Siok-Sio  ou  Tana-bata,  femme  d'une 
rare  beauté,  et  fille  de  l'empereur  du  ciel. 
Elle  s'occupait,  dans  sa  solitude,  à  tisser 
une  étoffe  très-fine,  composée  de  vapeurs  et 
de  nuages.  Aucune  partie  de  son  temps  n'é- 
tait consacrée  ni  à  ses  amusements  ni  à  sa 
toilette.  L'empereur,  affligé  de  ce  train  de 
vie  solitaire,  la  maria  au  génie  de  la  con- 
stellation Inkai  ou  Kengiou ,  personnage 
très-bien  fait,  qui  demeurait  au  nord  de  la 
voie  lactée,  et  avec  lequel,  par  une  condes- 
cendance insigne,  elle  eut  la  permission 
d'habiter.  Ce  nouveau  genre  de  vie  lui  plut 
tant,  qu'elle  négligea  son  ouvrage.  L'empe- 
reur céleste  en  fut  outré,  la  sépara  de  son 
mari,  et  la  fit  retourner  à  l'est  de  la  voie 
lactée;  mais  il  leur  accorda  la  faculté  de  sp 
voir  une  fois  chaque  année,  dans  la  sep- 
tième nuit  du  septième  mois,  pour  s'acquit- 
ter du  devoir  conjugal.  11  résulte  de  cet  ar- 
rangement que  ces  deux  constellations  tra- 
vaillent encore  à  présent  pour  le  bien  du 
monde,  ce  qui  les  met  en  grande  vénération 
chez  les  Chinois  et  les  Japonais,  qui  les  in- 
voquent pour  obtenir  la  bénédiction  du  ciel, 
une  longue  vie,  des  rich  ^sses  et  de  nouveaux 
progrès  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 
Les  femmes  enceintes  les  prient  de  les  as- 
sister dans  leurs  couches  ;  les  filles,  dans 
leurs  broderies  et  leurs  ouvrages  à  l'aiçuilie; 
les  garçons  dans  leurs  travaux  mécaniques, 
leurs  études  et  la  poésie.  Tous  leur  présen- 
tent en  offrande  de  l'eau,  du  feu,  de  l'enci'ns, 
des  fleurs,  du  zakki,  des  sucreries,  des  lé- 
gumes, des  melons,  des  melons  d'eau,  des 
aiguilles,  des  fils  de  soie  et  de  chanvre,  des 
épithalames,  des  vers  de  noces,  des  sonnets 
et  des  pièces  d'écriture  soignée,  suivant  l'u 
sage  du  pays.  Les  Japonais  nomment  ce 
sacrifice  Kikko-no-massouri ,  et  cette  fête 
commença  chez  eux  l'an  74.9. 

Ce  jour-là,  on  dresse  à  la  cour  du  Dairi 
quatre  tables  en  plein  air,  dans  un  lieu  con- 
venable. On  y  place  plusieurs  choses  qui 
servent  d'otfrandes  :  un  vase  avec  de  l'eau 
pure,  pour  y  contempler  ces  étoiles,  et  neuf 
chandeliers  avec  des  bougies  allumées  [xni- 
dant  toute  la  nuit;  on  brûle  do  l'encens 
dans  un  petit  vase.  Des  Japonais  instruits 
pensent  (jue  celte  fiction  chinoise  est  déro- 
■gatoire  au  respect  dil  au  dieu  du  ciel;  mais, 
(ni  général,  ou  considère  ces  deux  constella- 
tions comme  ayant  beaucoup  d'influence  sur 
le  globe  terrestre.  Ancicnnieinent  il  était 
d'usage  à  la  cour  du  Dairi  de  l'aire  tous  les 
ans,  ce  jour-là,  des  poèmes  de  trente  et  un 
caractères,  sur  des  morceaux  de  papier  ob- 
longs  ou  carrés,  de  dilfi'Tentes  couleurs,  qu'on 
attacliaU  ensuite  aux  biaiiihes  d'un  bambou 
vert.  C'est  encore  à  présent  un  jour  do  ré- 
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jréation  pour  les  écoliers,  qui  se  livrent  à 
plusieurs  sortes  de  jeux,  et  élèvent  des  bâ- 
tons de  bambou,  où  ils  attachent  des  vers  de 
leur  façon,  pour  montrer  les  progrès  qu'ils 
font  dans  leurs  études. 

SIULSUREN-IRSENE,  un  des  dieux  subal- 
ternes des  Tchouwachcs,  peuple  de  la  Sibérie. 

SIVA  ou  SiwA,  divinité  des  Hérules.  On 
la  représentait  nue,  tenant  d'une  main  une 
pomme  et  de  l'autre  une  grappe  de  raisin. 
Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  la  même 
qu'Ops-Consiva.  Voy.  Siba. 

SIVA  (1),  troisième  personne  de  la  tri- 
raourli  ou  triade  divine,  chez  les  Hindous. 
C'est  le  dieu  de  la  destruction;  mais  au  rôle 
de  destructeur  il  joint  une  qualité  qui  pa- 
raît d'abord  opposée,  mais  qui  s'y  confond 
naturellement,  d'après  les  idées  de  la  philo- 
sophie indienne,  c'est  la  reproduction.  Les 
Indiens  croient  que  rien  de  ce  qui  existe 
n'est  détruit  absolument,  et  que  la  mort  n'est 
qu'une  véritable  tr.msformation,  après  la- 
quelle les  éléments  d'un  être  en  reproduisent 
un  autre,  ou  servent  ^  la  formation  de  plu- 
sieurs. On  conçoit  donc  que  le  dieu  de  la 
destruction  soit  en  môme  temps,  pour  ces 
peuples,  celui  de  la  reproduction  et  de  la 
génération. 

Siva  a  encore  une  multitude  d'autres  noms 
dont  les  iirincipaux  sont  Houdra,  llara,  Ou- 
gra,  Kala  ;  ses  sectateurs  l'appellent  Bhaga- 
van,  Isa,  Iswara,  Maftadéva,  ce  qui  signitie 
l'être  suprême,  le  seigneur,  le  gouverneur 
absolu,  le  grand  dieu. 

Les  livres  indiens  rapportent  que  ce  dieu, 
ennuyé  du  séjour  céleste,  descendit  sur  la 
terre,  s'incarna  dans  la  caste  des  Brahmanes, 
et  se  fit  Audi  ou  religieux  de  profession.  Sa 
carrière  de  pénitent  offrit  un  monstrueux 
mélange  d'austérités  et  de  dérèglements,  de 
macérations  et  de  débauches  ;  mais  il  se  fa- 
tigua bientôt  du  désordre  dans  lequel  il  s'était 
plongé,  et  épousa  Parvati,  lille  du  roi  des 
montagnes,  avec  laquelle  il  passa  mille  ans  à 
goûter  les  plaisirs  sensuels.  Indignés  que 
Siva  déshonorât  sa  divinité  par  un  si  long 
séjour  avec  une  mortelle,  Brahmà  et  Vich- 
nou  lui  tirent  h  ce  sujet  de  vaines  représen- 
tations, et  se  décidèrent  entin  à  user  de  vio- 
lence pour  le  séparer  de  sa  femme,  qui  en 
mourut  de  douleur.  Après  cette  séparation 
forcée,  Siva  se  mit  à  errer  parmi  le  monde, 
laissant  partout  des  traces  de  son  impudi- 
cité;  ce  fut  dans  une  de  ces  pérégrinations, 
que  la  terre  lui  produisit  un  hls  qui  avait  six 
tètes,  et  qui  fut  allaité  par  les  six  Pléiades. 
Il  fut  nommé  Kartikéya. 

Sur  ces  entrefaites  Parvati  naquit  une  se- 
conde fuis,  sous  le  nom  de  Sati,  lille  du  roi 
Dakcha;  Siva  l'épousa  de  nouveau  et  lui  tit  ■ 
part  de  l'immortalité.  Mais,  malgré  son  ar- 
dent désir,  celle-ci  était  privée  du  bonheur 
de  devenir  mère.  Un  jour  cependant  qu'elle 
était  au  bain,  un  fils  lui  naquit  de  la  sueur 
qui  coula  de  son  sein,  et  cet  enfant  se  trouva 
tout  à  coup  aussi  grand  que   s'il  avait  eu 

(1)  On  trouve  encore  ce  nom  écrit  Sib,  Cliib,  CAj- 
vcn,  Sieb,  Shka,  etc. 
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Vingt  ans  ;  c'était  Ganésa.  A  son  retour  chez 
lui,  Siva,  qui  ignorait  ce  qui  s'était  passé, 
conçut  une  si  grande  jalousie  de  voir  ce 
jeune  homme  s'entretenir  familièrement  avec 
Parvati,  qu'il  résolut  de  la  quitter  une  se- 
conde fois;  mais  la  déesse  l'apaisa  en  \m 
racontant  la  manière  miraculeuse  dont  elle 
avait  eu  cet  enfant;  et  Siva  combla  d'affec- 
tions le  jeune  Ganésa,  comme  s'il  eût  été  son 
propre  fils. 

Cependant  son  bonheur  ne  tarda  pas  à 
être  troublé  par  le  mécontentement  que  lui 
occasionna  son  beau-père.  Dakcha  résolut 
de  faire  un  sacrifice  et  un  festin  solennel  pour 
célébrer  la  naissance  merveilleuse  de  son 
petit-fils  ;  il  y  invita  tous  les  dieux,  à  l'ex- 
ception de  Siva,  qui  avait  un  jour  dédaigné 
de  le  saluer  dans  une  assemblée.  Le  dieu,  pi- 
qué au  vif,  jura  de  tirer  de  cet  affront  une 
vengeance  éclatante.  Il  se  rendit  écumant  de 
rage  au  lieu  du  festin,  vomit  un  million  d'in- 
jures contre  les  conviés,  s'arracha  une  poi- 
gnée de  cheveux,  en  frappa  le  sol,  et  il  -n 
sortit  aussitôt  un  géant  d'une  taille  prodi- 
gieuse. Ce  fut  Virabhadra,  considéré  encore 
comme  un  autre  fils  de  Siva.  Celui  protesta 
hautement  qu'il  allait  venger  l'oulragn  fait  à 
son  père,  et  ne  craignit  pas  d'attaquer  les 
dieux  ;  il  frappa  les  uns  et  mutila  les  autres. 
Il  donna  entre  autres  un  si  furieux  souQlet 
au  Soleil,  qu'il  lui  tit  sauter  toutes  les  dents 
hors  de  la  bouche;  c'est  pourquoi  encore 
aujourd'hui  les  Hindous  n'olfrent  à  cet  astre 
que  du  lait,  du  beurre,  de  labouillie,  des  fruits 
bien  mûrs  et  autres  choses  tendres  et  faciles 
à  manger.  Virabhadra  ne  traita  pas  mieux  le 
dieu  de  la  lune  ;  il  lui  meurtrit  le  visage  de 
telle  sorte  qu'on  aperçoit  encore  à  présent 
les  contusions.  Il  tua  ensuite  le  roi  Dakcha, 
et  trancha  la  tête  à  Ganésa,  cause  involon- 
taire de  tout  ce  tumulte;  mais  Siva,  pour 
rendre  ce  flls  à  la  vie,  lui  plaça  sur  les  épau- 
les la  première  tête  qu'il  trouva  h  sa  portée  ; 
c'était  celle  d'un  éléphant.  (Toutefois  nous 
avons  consigné,  à  l'article  Ganési,  des  ver- 
sions toutes  différentes  sur  cette  substitution 
de  la  tète  d'éléphant  à  celle  du  fils  de  Par- 
vati ;  mais  les  Hindous  ne  se  piquent  pas 
d'unité  dans  leurs  légendes.)  Siva,  transporté 
de  joie  à  la  vue  de  son  fils  ressuscité,  l'eiu 
brassa,  et  lui  enjoignit  d'aller  par  le  monde 
pour  chercher  une  femme,  à  condition  néan- 
moins qu'il  ne  se  marierait  pas  qu'il  n'en  eût 
trouvé  une  aussi  belle  que  sa  mère.  C'est 
pourquoi  on  place  sa  statue  sur  les  chemins, 
sous  la  forme  qu'il  a  eue  dei)ais  sa  résurrec- 
tion, c'est-à-dire  avec  une  tête  d'éléphant, 
alin  que,  voyant  toutes  les  femmes  qui  pas- 
sent devant  lui,  il  puisse  facilement  en  clioi- 
sir  une  qui  ressemble  à  sa  mère  ;  on  assure 
cependant  qu'il  n'a  pu  encore  en  trouver  une 
qui  pût  égaler  Parvati  en  beauté.  Quant  à 
Dakcha,  les  dieux  remplacèrent  sa  tête  par 
une  tête  de  bélier. 

Quelque  temps  après,  Siva ,  par  l'ordrf 
exprès  de  tous  les  dieux,  partit  à  la  recher- 
che de  Brahmâ,  qui,  sous  la  forme  d'un  cerf 
vivait  dans  les  forêts  avec  sa  propre  fille 
d'uue  manière  très-déréglée  et  fort  scanda 


547 


SIV 


leuse.  Il  fut  longtemps  à  découvrir  sa  de- 
meure, mais  l'ayaut  enfin  trouvée,  il  voulut 
ramener  Bralunà,  et  ne  pouvant  y  réussii-,  il 
lui  trancha  une  de  ses  cinq  tôtes,  en  quoi  les 
biahmanes  assurent  qu'il  commit  un  très- 
grand  péché.  Ce  fut  pour  en  faire  pénitence 
qu'immédiatement  après  Siva  se  dépouilla 
de  tous  ses  vêtements,  se  couvrit  de  cen- 
dres, et  alla  se  cacher  nu  au  milieu  des 
tombeaux,  tenant  à  la  main  le  crûne  de  son 
frère  qu'il  ne  cessait  de  baigner,  jour  etnuit, 
de  ses  larmes. 

Le  temps  cependant  adoucit  quelque  peu 
son  chagrin,  et  la  solitude  commençant  à  lui 
devenir  à  charge,  il  s'éloigna  de  sa  retraite 
et  alla  mendier  de  village  en  village.  Pendant 
ses  courses,  il  apprit  ((ue,  dans  un  désert 
voisin,  il  y  avait  des  Uralnnanes  qui  menaient 
une  vie  pénitente,  et  qui  tous  avaient  des 
femmes  parfaitement  i>elles.  Il  lui  prit  envie 
de  se  faire  aimer  de  ces  femmes,  et  pour  y 
parvenir  il  alla  tout  nu  demander  l'aumône 
dans  le  village  oii  elles  habitaient  ;  mais  se 
défiant  de  ses  propres  charmes,  il  em])loya 
la  magie  pour  se  faire  aimer,  et  lit  tant  que 
ces  saintes  pénitentes,  cédant  à  la  puissance 
des  sortilèges,  quittèrent  leurs  maisons,  leurs 
familles  et  leurs  maris  pour  le  suivre  par- 
tout où  il  voudrait  les  conduire.  Pénétrés  de 
l'atfront  qu'ils  venaient  de  recevoir,  les  Brah- 
manes s'assemblèrent,  et  firent  contre  lui  de 
si  terribles  imprécations  ,  que  le  dieu  fut 
pour  jamais  mis  hors  d'état  do  satisfaire  dans 
la  suite  sa  lubricité.  Cette  aventure  lui  causa 
une  douleur  et  une  aflliction  inexprimables; 
et  ce  fut  pour  soulager  en  quelque  façon  la 
peine  qu'il  en  ressentit,  qu'il  promit  d'ac- 
cueillir favorablement  dans  le  Kailasa,  son 
paradis ,  tous  ceux  qui  honoreraient  d'un 
culte  particulier  l'urgane  dont  il  avait  élô  pri- 
vé. De  là  le  culte  du  Linga.  Siva  néanmonis 
ne  laissa  pas  de  se  marier  dans  la  suite  avec 
la  Gangà,  déesse  du  Gange,  que  les  Hindous 
représentent  comme  une  fort  belh;  femme. 

Enfin,  après  une  foule  d'incidents  que 
nous  passons  sous  sdence,  Siva  se  vit  un 
jo'ir  exposé  au  plus  gr.md  danger  qu'l  eût 
Jamais  couru,  et  auquel  il  aurait  infaillible- 
ment sucioiubé  sans  rinlorvenlion  de  Vich- 
Dou.  Un  géant  nommé  IJhasmeswara,  ou  sei- 
gneur de  la  cendre,  ayant  fait,  pendant  plu- 
sieurs années,  une  pénitence  très-austère  en 
rhonne\jr  de  Siva,  pria  ce  dieu,  avec  beau- 
coup d'instancc!,  de  lui  accorder  un  privilège 
{[ui  [)ûl  le  distinguer  des  autres  hounnes. 
Siva,  pour  récomi)enser  sa  dévotion  et  son 
zèle,  lui  accorda  assez  inconsidérément  le 
nouvoir  de  réduire  en  cendres  tous  ceux  sur 
la  lôte  desquels  il  (oserait  la  main.  Le  géant, 
curieux  de  connaître  si  la  puissance  dont  il 
venait  d'être  investi  était  réelle  ou  imagi- 
naire, s'approcha  du  dieu  el  voulut  lui  mettre 
la  mainsurla  tète.  Siva  reconnutaussitôt  l'im- 
prudence qu'il  avait  commise,  et  eut  besoin, 
l)0ur  se  garantir  du  danger,  de  toute  sou 
mlresse  et  de  la  conn  ussauce  qu'd  avait 
dans  l'art  magique.  11  se  rendit  tout  <i  cou|) 
si  petit  (pi'il  put  se  cacher  sous  la  coipn.h! 
4' une  noisette.  Le  téméraire  serait  peut-être 
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parvenu  à  l'y  trouver,  si  Vichnou,  ayant  con- 
naissance du  péril  qui  îjaenaçait  son  frère,  ue 
se  fût  présenté  au  géant  sous  lapparenco 
d'une  femme  parfaitem/nt  belle.  Troublé  à 
cette  vue  par  une  suiiite  el  violente  passioa, 
Bhasmeswara  ne  songea  plus  qu'à  faire  sa 
cour  à  un  oLjet  aussi  séduisant,  et  abandonna 
ses  poursuites.  11  pria  la  dame  d'agi-é^r  qu'il 
l'accompagnât  jusque  chez  elle;  celle-ci  ré- 
pondit à  ses  avances,  luais  lui  fit  observe; 
qu'avant  embrassé  depuis  plusieurs  années 
une  vie  pénitente,  son  corps  éta:t  d'une  mal- 
propreté horrible;  que  ses  cheveux  n'avaient 
pas  été  peignés  depuis  ce  temps-là;  que  les 
oiseaux  mêmes  y  avaient  fait  leurs  nids  (_  t  leurs 
ordures;  qu'eu  cou  équence  d  eût  a  se  i  endrn 
t'iut  irabO''dàlaiivière  voisine  pour  so  laver  la 
tête  et  les  cheveux.  Le  géiut,  aveuglé  par  sa 
passion,  ne  vil  pas  le  piège  qui  lui  était  tendu; 
il  courut  à  la  r;vière,  s'y  lava  tout  le  coips, 
et  voulant  aussi  laver  ses  cheveux,  il  porta 
les  deux  mains  sur  sa  tète,  et  il  fut  consumé 
en  un  instant,  en  vertu  du  don  fatal  qu'il  ve- 
nait de  recevoir. 

Vichnou  s'empressa  d'aller  rassurer  sou 
frère,  qui  sortit  de  sa  coquille,  lui  exprima 
toute  sa  reconnaissance,  et  se  promit  bien  île 
ne  plus  accorder  dorénavant  des  faveur-^  aussi 
dangereuses.  Mais  quand  il  eut  appris  le  dé- 
tail de  tout  ce  que  Vichnou  avail  l'ail  pour 
séduire  son  ennemi,  il  conçut  une  envie  ex- 
trême de  lui  voir  reprendre  sa  forme  féuii- 
nine.  Vichnou,  i|ui  connaissait  biun  le  faible 
de  Siva,  s'en  défendit  quelque  temi'.s  ;  cepen- 
dant il  dul  finir  par  y  consentir.  A  la  vue  de 
cette  forme  séduisanle,  Siva  fut  tellement 
transporté  d'amour,  qu'au  même  moment  il 
parut  sur  les  bras  de  \nclinou  un  jeune  en- 
fant, qui  ïnl  nomoié  Hari-Hara  Pouira,  c'est- 
à-dire  fils  de  Jlari  (VichnouJ  elde  Hara  (Siva). 

On  raconte  que  Siva,  voulant  eonsommer  par 
un  COU])  de  main  la  ruine  des  Asouras  s;  s  en- 
nemis, et  s'emparer  du  Ti  ipoura,  li  iple  forte- 
resse dans  laquelle  ils  s  èlaieut  retranchés,  fen- 
dit la  terre  eu  deux  parties  égales,  et  en  (irit 
une  engiiisevrarme.il  lit  de  Brahiuil  son  géné- 
ra! d'armée;  les  (ju;, lie  Védaslui  servirent  de 
chevaux  ;  N'ichnou  fut  destiné  à  faire  l'ofiice 
do  fièciie;  il  prit  pour  son  arc  le  mont  Man- 
dara  ;  et,  au  lieu  de  corde,  il  se  servit  pour  le 
tendre  du  seriieiil  N'asouklii.  Dans  cei  é  |ui- 
page  formidable,  Siva  cimduisil  son  année 
contre  les  ennemis  des  dieux,  leur  | ni  los 
trois  forteresses  (ju'ils  cvaient  eonstru.tuj,  et 
les  extermina  tous  jusiju'au  dernier. 

Siva  réside  avec  sa  femme  Parvati,  appe- 
lée aussi  Dourgâ,  liluwani,  Kali,  Uévi,  etc., 
dans  le  Kailasa,  (jui  est  un  ciel  supéiieur  à 
celui  d'Indra  ;  ils  sont  assis  sur  un  trône  d'or;, 
entouré  de  génies,  de  démons  et  do  servi- 
teurs de  tous  les  ordres.  A  la  fin  des  lcm|is, 
c'est  lui  qui  embrasera  et  consumera  tous 
les  mondes;  tout  périra,  les  hommes,  les 
esprits ,  les  dieux  mêmes.  BralimA  et  \'i 
cliiiou  n'cxisluroiit  plus;  Siva  seul,  sous 
la  forme  d'un.;  petite  ilimmi',  dansera  sur 
les  ruines  luniantes  de  l'univers,  ou  plu- 
tôt dans  la  solitude  immense  de  l'espace; 
mais  ailles  une  nuit  d'une  incommensumylo 
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longueur,  cette  petito  flamme  vivifiera  le 
piiiicipo  des  êtres,  et  tout  ren-îtra  pour  re- 
coiuiueiicer  une  nouvelle  p^Tiode  d  exis- 
tence. 

On  représente  Siva  sous  la  forme  d'un 
homme  dont  la  couleur  est  blanche  ou  ar- 
gentco  ;  il  a  cinq  faces,  un  œil  et  un  crois- 
sant sur  chaque  front,  et  quatre  bras  ;  son 
vâlement  est  une  peau  de  tigre.  D'une  main 
il  tient  une  hache,  de  l'autre  une  biche;  la 
troisième  bénii,  et  la  quatrième  rassure  ou 
protège.  Il  a  pour  arme  le  trisoula  ou  trident, 

auelquefuis  on  lui  donne  un  iamri,  espèce 
e  cle.'sdre.  Souvent  on  le  [loint  avec  une 
seule  tèle  cpii  a  trois  yeux;  il  n'a  alors  que 
deux  bras  et  il  est  monté  sur  le  taureau  Xan- 
di.  Il  est  couvert  de  cendres,  nu,  les  yeux 
rouges  d'ivresse;  d'une  main  il  lient  une 
conque,  et  de  l'autre  un  lauibour.  Le  linga, 
son  principal  symb  >le,  est  nue  pierre  noire 
de  foruie  conique.  Qu.md  on  donne  h  Siva 
la  forme  de  Alaha-Kali,  son  teint  est  alors 
couleur  de  fumée,  ses  vètemen(s  sonl  routes  ; 
il  a  trois  yeux,  des  cheveux  i  élevés  en  lueud, 
et  surmontés  du  cro  ss  nt  de  la  lune,  un 
large  ventre,  de  longues  dents,  un  collier 
d'  crûnes  humains,  un  b.'iton  dans  une  main, 
et  flans  l'autie  ui  pied  de  lit.  Sa  ciieveiure 
porte  un  nom  particulier,  c'est  celui  de  Dja- 
ta;  c'est  celle  des  religieux  qui  piolessent 
son  culte.  Ils  laissent  pousser  leurs  cheveux, 
les  partagent  en  trois  ou  quatre  tresses , 
qu'ils  nattent  ensemble  et  ramènent  en  rond 
sur  la  [lartie  antérieure  de  la  tète;  le  bout  de 
la  natte  est  un  peu  projeté  du  cèté  droit. 

Une  grande  partie  des  Hindous  regardent 
Siva  comme  le  [irineiiial  dieu  de  la  triade, 
comme  le  priuu'ipe  de  Iîraliiiu\,  de  Vichiiou 
et  de  t'iutes  les  autres  divinilOs;  ils  lui  adres- 
sent en  conséquence  un  culte  spécial  sous  la 
dénominatit)n  de  Bhagavan,  d'iswara  et  de 
Mahadéva.  O,!  les  appelle  Soicas;  ils  se  dis- 
tinguent des  Vaicliiiavas  et  des  autres  sec- 
taires, par  trois  lignes  courbées  en  croissant, 
tracées  sur  le  front,  et  par  une  tache  ronde 
appliquée  sur  le  nez  ;  ces  marques  sont  faites 
avec  du  limon  du  dange,  du  bois  de  sanial, 
ou  des  cen.ires  de  bouse  de  vache.  L'objet 
particulier  de  leur  adoration  est  le  liiiga. 
Yoy.  Saivas,  Linga,  Lingawant. 

SIVA-BHAGAVATAS  ou  Siva-Bhaktas, 
dénominations  que  prennent  les  dévots  ado- 
rateurs de  Siva;  la  première  exprime  que  ce 
dieu  est  considéré  par  eus  comme  Bhagavut, 
ou   la  divinité   suprême.   Yoy.   Saivas,  Ma- 

UESWARA. 

SIVA-BRAII.MANAS,  brahmanes  de  la 
secte  de  Siva;  ce  sont  eux  qui  exécutent  les 
cérémonies  dans  les  temples  de  ce  dieu,  et 
qui  tressent  les  guirlandes  de  Heurs  dont  ou 
orne  1  linga.  Ils  préparent  le  sandal  pour  les 
signes  qui'  l'on  met  à  sjs  idoles,  et  font  cuire 
lesotf.audes  qui  lui  sont  présentées.  Ce  sont 
eux  qui,  par  des  prières  et  des  cérémonies, 
font  d  sceudr.-  les  dieux  uans  les  ICLUples, 
et  désignent  l'endroit  oL  y.\  doit  les  cL•a^- 
Uuire  ;  c'est  parmi  eux  qu'on  tir"  les  Gou- 
rons; ils  doivent  réciter  continu.,ileme  it  les 
Védas.  se  baigner  trois  fois  par  jour,  le  ma- 
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tin  et  le  soir,  en  faisant  le  Sandhya,  de  même 
qu'avant  d'aller  mettre  les  signes  sacrés  au 
liiiga,  ce  qui  a  lieu  à  midi.  La  même  céré- 
monie se  répète  toutes  les  fois  qu'ils  doivent 
toucher  îi  l'idole.  Ils  se  frottent  la  poitrine, 
le  front,  les  bras  et  les  épaules,  de  cendres  de 
bouse  de  vache.  Avant  le  dîner,  ils  s'impri- 
ment sur  le  front  une  maniue  romlc  de  san- 
dal et  de  couleur  jaune.  Quehjueiois  ils  pla- 
cent au  milieu  un  point  noir  fait  avec  le  noir 
de  fumée,  qu'il  retirent  du  camphre  brillé 
devant  l'effigie  de  Siva.  Comme  ils  doivent 
toujours  avoir  de  ces  cendres  sur  eux,  ils  eu 
mettent  après  s'être  baignés. 

SIVAISME,  culte  de  Siva.  On  pense  qu'il 
a  dil  s'établir  dans  l'Inde  vers  le  xv"  siècle 
avant  notre  ère.  Les  fêtes  pures  et  simples 
de  l'antique  brahmanisme  furent  alors  rem- 
placées par  le  sauvage  délire  des  orgies,  par 
l'adoration  honteuse  du  linga,  et  par  les  sa- 
ciihces  sanglants  qui  souillèrent  les  autels 
de  Kali.  Il  faut  croire  que  le  sivaisme  ne 
s'é'.ablit  pas  sans  une  vive  o[)jiosition  ;  car, 
à  partir  de  ce  moment,  commencèrent  des 
gueiTcs  religieuses  dans  iesquclles  les  Sai- 
vas furent  vainqueurs,  et  (jui  eurent  pour  ré- 
sultat la  supjiression  totale  du  culte  de  Brah- 
m;\,  la  destruction  de  ses  temples  et  la  dis- 
parition complète  de  ses  sectateurs.  Le  culte 
de  Vichnou  vint  peu  après  modifier,  adoucir 
et  s|iiiitualiser  le  sivaisme,  sans  parvenir  à 
l'éteindre  ;  car  les  deux  sectes  régnent  en- 
core aujourd'hui  simultanément  dans  l'Inde. 
Yotj.  Saivas. 

SIVA-NAHAYANIS ,  secte  hindoue,  que 
l'on  jiourrait  croire,  sur  sa  dénomination, 
adonnée  au  culte  simultané  de  Siva  et  de 
Viclinou,  mais  qui  cependant  fait  profession 
de  n'adorer  qu'un  seul  dieu,  sans  s'inquié- 
ter des  objets  de  la  vénération  des  Hindous 
et  des  Musulmans.  Son  nom  lui  vient  de  son 
fondateur,  Siva-Narayan,  Kadj|)oule,  né  près 
de  Giiazipour,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Mohaiumed-Schah,  vers  l'an  1735. 

La  vérité,  la  tempérance  et  la  compassion 
sont  les  v.rtus  regardées  comme  cardinales 
par  les  Si  va-Narayanis,  ainsi  que  par  les  Sadhs. 
Ils  rejettent  la  polygamie  et  les  marques 
distinctives  des  sectes  indiennes  ;  mais  ils 
recommandent  de  se  conformer  extérieure- 
ment aux  habitudes  religieuses  des  pays  ofi 
l'on  se  trouve,  sans  cependant  y  astreindre 
personne.  Il  y  a  douze  livres  attribués  au 
fondateur  qui  contiennent  les  doctrines  de  la 
secte,  mais  le  plus  im>ortant  n'est  accessi- 
ble qu'à  celui  qui  eu  est  le  chef.  Les  Siva- 
Narayanis  recrutent  indifféremment  des  pro- 
sélytes parmi  les  Hindous  et  les  Musulmans, 
et  même  les  chrétiens  des  basses  classes, 
sansexiger,  à  ce  qu'il  parait,  qu'ils  renoncent 
aux  pratiques  de  leur  culte  respectif.  La  cé- 
rémonie d'initiation  est  extrêmement  simple, 
et  ne  nécessite  la  présence  d'aucun  chef. 
Quekpjes  membres  de  la  secte  s'assemblent 
sur  ia  demande  du  postulant  ;  ils  pLicent  au 
milieu  li'eux  un  de  leurs  livres  sacrés,  sur 
lequel  ils  ont  disposé  a'avance  du  bétel  et 
des  confitures.  Ou  distribue  ces  comestibles 
èi  l'assistance,  on  lit  quelques  passages  du 
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livre,  et  la  communauté  a  acquis  un  nouveau 
membre. 

SIVA-POURA,  c'est-à-dire  cité  de  Si  va  ;  nom 
du  paradis  auquel  préside  ce  dieu,  selon  les 
Hindous.  Yoy.  Kailasa. 

SIVA-RATRI,  ou  nuit  de  Siva;  fête  que  les 
Saivas  célèbrent  le  li  de  la  quinzaine  ob- 
scure du  mois  de  Plialgouna  (vers  le  27  fé- 
vrier) en  l'hiinneur  de  Siva.  Voici  d'après 
les  livres  indiens  l'origine  de  cette  grande 
solennité. 

Suivant  VIsana  Sanhita,  ce  fut  en  ce  jour 
que  le  dieu  se  manifesta  sous  la  forme  d'un 
linga  d'u'ie  longueur  incommensurable  , 
pour  confondre  les  prétentions  de  Brahuiâ 
et  (le  Vichnou,  qui  disputaient  enlre  eux 
sur  la  suprématie,  et  prétendaient  cha- 
cun être  le  plus  grand  dieu  de  la  triade. 
Pour  terminer  la  querelle,  ils  convinrent  de 
reconnaître  en  cette  qualité  celui  dos  deux 
qui  le  premier  trouverait  l'extrémitéde  l'im- 
mense stèle  qui  venait  d'apparaître  tout  à 
coup  à  leurs  yeux.  En  conséquence  ils  pri- 
rent chacun  une  direction  différente  ;  Vich- 
nou entreprit  d'en  atteindre  la  base ,  et 
Brahmâ  de  parvenir  au  sommet  ;  mais  après 
plusieurs  milliers  d'années  divines  perdues 
dans  cette  entreprise,  les  extrémités  sem- 
blaient s'éloigner  toujours  davantage,  et  les 
deux  dieux  revinrent  déconfits  et  humiliés, 
confessant  l'extrême  supériorité  Je  Siva.  En 
conséquence  Siva  voulut  que  le  14  de  Phal- 
gouna  fût  consacré  à  son  honneur,  et  il  dé- 
clara que  ceux  qui  le  célébreraient  seraient 
délivrés  de  tous  leurs  péchés  et  obtiendraient 
la  béatitude  tinale. 

Une  aventure  plus  moderne,  racontée  dans 
le  Skanda-Pourana,  augmenta  encore  la  dé- 
votion à  cette  fête.  La  voici  en  substance  : 

11  y  a  dans  leDjambou-DwijJa,  une  grande 
ville  connue  sous  le  nom  de  Varanasi  (Béna- 
rès).  Là  vivait,  dans  la  caste  vyadlia  (celle 
des  chasseurs],  un  homme  petit  de  taille,  au 
leint  noir  et  d'un  naturel  violent  et  emporté. 
Un  jour  qu'il  était  allé  chasser  dans  le  bois, 
selon  sa  coiiturae,  il  tua  une  si  grande  (juan- 
tité  d'oiseaux  do  toute  espèce,  que,  jiouvant 
à  peine  les  porter,  il  était  obligé  de  s'asseoir 
presque  à  chaque  jias  |)our  se  reposer.  Ce- 
pendant le  soleil  avait  lini  sa  course,  qu'il  se 
trouvait  encore  au  milieu  d'une  épaisse  forêt; 
ne  voulant  pas  perdre  le  fruit  de  sa  chasse, 
ni  demeurer  exposé  à  devenir  la  proie  des 
bêtes  féroces  qui  infestaient  ce  lieu,  il  s'a[>- 
procha  d'un  luargousier  (arbre  consacré  à 
Siva),  suspendit  son  gibier  à  une  des  bran- 
ches, et  grimpa  ensuite  sur  cet  arbre  [)Our 
y  passer  la  nuit.  C'était  précisément  la  IV' 
nuit  de  la  lune  do  Plialguuna,  éi)0(pie  à  la- 
ipielleles  rosées  sont  abondantes  et  les  nuits 
fi'oi'les.  Le  chasseur  transi  do  froid,  travaillé 
de  la  faim,  car  il  n'avait  rien  mangé  de  la 
)Ournéo,  et  à  demi  mort  de  frayeur,  jiassa  une 
très-mauvaise  nuit. 

11  y  avait  au  pied  de  l'arbre  un  linga,  et 
cette  circonstance  lit  le  bonluMirdu  Vyadha. 
Comme  les  angoisses  (ju'il  endurait  l'obli- 
geaient de  changer  souvent  di'.  position,  il  lit 
tomber  sur  co  liuga,  eu  agitant  les  brandies 
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du  margousier,  quelques  gouttes  de  rosée  , 
ainsi  que  des  feuiUes,  des  Heurs  et  des  fruits 
détachésde  l'arbre.  Cet  acte  involontaire  con- 
cilia au  chasseur  l'affection  de  Siva,  et  lui 
mérita  la  rémission  de  tous  ses  péchés.  Ce 
dieu,  au  culte  duquel  cette  nuit  était  consa- 
crée, eut  pour  très-agréable  l'olfrande  faite 
à  son  symbole  révéré  ;  il  voulut  que  celui 
qui  en  était  l'auteur,  quoiqu'à  son  insu,  en 
reçût  la  récompense ,  et  qu'il  lui  fût  tenu 
compte  de  son  jeûne  et  de  ses  anxiétés.  Le 
chasseur  regagna  son  logis  le  lendemain  ma- 
tin, et  mourut  peu  de  jours  après. 

Yama,  roi  de  l'enfer,  eut  à  peine  appris  la 
mort  de  cet  homme,  qu'il  envoya  ses  émis- 
saires pour  s'emparer  de  lui  et  le  lui  ame- 
ner. Siva,  informé  de  cette  démarche,  envoya 
de  son  côté  les  siens  pour  s'y  opposer  et 
r^'clamer  le  défunt.  Les  serviteurs  de  Yama  ne 
voulant  pas  lâcher  prise,  il  s'éleva  une  que- 
relle fort  vive  entre  eux  et  ceux  de  Siva  : 
des  injures  ils  en  vinrent  bientôt  aux  voies 
de  fait.  Cependant  le  parti  de  Siva  fut  le  plus 
fort,  etcontraignit  les  suppôts  ues  régions  in- 
fernales à  prendre  la  fuite  après  les  avoir  sé- 
vèrement chAtiés.  Ceux-ci,  couverts  de  honte, 
allèrent  faire  leur  rapport  à  leur  dieu  ;  et, 
atin  de  mieux  exciter  son  courroux,  ils  lui 
montrèrent  les  blessures  et  les  contusions 
qu'ils  avaient  reçues  dans  la  mêlée. 

Yama,  outré  d'indignation,  se  rendit  sur- 
le-cham|j  au  Kailasa,  pour  porter  ses  plain- 
tes à  Siva  en  personne.  Ayant  trouvé,  à  la 
porte  du  judais  de  ce  dieu,  Nandi,  son  pre- 
mier ministre,  il  lui  exposa  le  sujet  de  sa 
visite,  et  témoigna  en  même  temps  sa  sur- 
prise de  ce  que  Siva  se  fût  ainsi  déclaré  le 
protecteur  d'un  vil  vyadha  ,  d'un  pécheur 
endurci,  qui  [)ar  métier  s'était  rendu  coupable 
du  massacre  d'une  foule  d'être  animés.  «  Roi 
de  l'enfer,  répondit  Nandi,  cet  homme  a  été 
eu  etfet  un  grand  pécheur ,  qui  n'a  pas  eu 
honte  de  répandre  le  sang;  mais  avant  de 
mourir,  il  a  eulebonheur  de  jeûner,  devciUer 
et  do  sacriher  au  linga,  durant  la  nuit  (  on- 
.'^acrée  à  Siva  ;  et  c'est  cet  acte  méritoire  qui 
lui  a  oblenu  la  rémission  de  ses  péchés,  la 
protection  de  ce  dieu,  et  une  place  distinguée 
dans  le  Kidlasa.  »  Yama,  ayant  entendu  ces 
paroles  de  Nandi,  devint  rêveur  et  pensif,'et 
se  retira  sans  rien  dire  de  plus. 

Les  trois  rites  essentiels  à  cette  fête  sont 
le  jeûne  durant  toute  la  journée,  la  veille 
pendant  la  nuit  et  l'adoration  du  linga;  mais 
le  rituel  est  chargé  d'une  multitude  de  pres- 
criptions tant  pour  la  présentation  des  of- 
Irandes  au  linga  que  i)Our  les  gestes  qui 
doivent  les  accompagner,  et  pour  les  prières 
({u'il  faut  adresser  aux  diverses  divinités  qui 
ont  rapport  à  Siva,  et  aux  dilfcrentes  formes 
du  dieu  lui-même.  Après  s'être  baigné  le 
matin,  l'adorateur  récite  le  san-kalpa ,  ou 
s'engage  à  accom|)lir  les  cérémonies  prescri- 
tes. 11  recommence  ses  ablutions  le  soir,  et,  so 
rendant  au  temple  de  Siva,  il  renouvelle  son 
engagement  en  disant  :  «  Je  veux  m'acquitter 
des  cérémoides  du  culte  de  Siva,  dans  l'in- 
tention (l'accomplir  mes  vœux,  d'obtenir  une 
longue  vie,  une  postérité,  la  santé,  et  d'ex- 
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pier  les  péchés  que  je  puis  avoir  commis , 
durant  l'année  passée,  tanl  en  public  qu'en 
secret,  sciemment  ou  sans  le  savoir,  en  pen- 
sées, en  œuvres  ou  en  paroles.»  Alors  il  ré- 
pand de  la  graine  de  moutarde  en  pronon- 
çant certains  mantras,  et  offre  de  Vargha, 
(eau  dans  laquelle  on  a  mêlé  huit  sortes  d'in- 
grédients) ;  après  quoi  il  accomplit  le  ma- 
Irika-nyasa,  suite  de  gesticulations  accom- 
pagnées de  prières  mystiques,  qui  consistent 
prnicipalement  en  syllabes  sans  _  siguihca- 
tion,  précédées  d'une  lettre  de  l'alphabet  ; 
par  exemple  :  A-kam,  A-sran,  on  fait  une  sa- 
lutation au  pouce;  i-c/iart,  I-srin,  salutation 
au  doigt  index;  Oit-i^aji.Oii-s^itm, salutation 
au  doi^t  du  mdieu  ;  et  ainsi  de  suite,  en  pro- 
nonçant toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  et  en 
saluant  successivement  toutes  les  parties  du 
corps,  qu'on  touche  en  môme  temps.  On 
ajoute,  comme  le  comportent  les  mantras, 
les  noms  des  déesses  mères  et  ceux  des  Sak- 
tis,  ou  pcrsonniticatioMS  femelles  des  éner- 
gies de  Siva,  qui,  par  la  vertu  de  ces  incan- 
tations, sont  supposées  venir  faire  leur  rési- 
dence dans  les  ditlereiits  membres  de  l'ado- 
rateur. 11  y  a  encore  d'autres  effets  que  l'on 
obtient  par  des  moyens  du  même  genre. 
Amsi,  pour  surmonter  les  obstacles,  on  frap- 
pe trois  fois  du  pied  et  on  répète  le  mantia  : 
Haun  ,  salutation  à  l'arme  !  jjhat.  Ensuite  , 
au  moyen  du  môme  raantra,  en  faisant  trois 
fois  claquer  ses  doigts,  les  dix  quartiers  de 
la  sphère,  ou  l'espace  tout  entier,  sont  agré- 
gés au  linga  ;  on  effectue  la  purilication  de 
tous  les  êtres,  en  frappant  trois  fois  des 
mains  et  en  prononçant  chaque  fois  le  même 
manlra.  La  répétition  du  nyasa,  ou  attouche- 
ment des  différentes  parties  du  corps  en 
prononçant  de  nouveau  les  syllabes  mysti- 
ques, doit  accompagner  chaque  offrande  faite 
au  linga,  comme  les  fruits,  les  heurs,  l'en- 
cens, Tes  lumières  et  autres  objets,  pendant 
toute  la  durée  de  la  cérémonie. 

Lorsque  ces  rites  sont  accomplis  au  logis 
des  particuliers,  comme  cela  ariive  très-fré- 
({uemment,  on  consacre  un  linga  tout  exprès , 
s'il  n'y  en  a  pas  dans  la  maison  ;  on  doit  lui 
rendre  ses  devons  à  chaque  veille  de  la  nuit 
par  des  cérémonies  dill'^'rentes.  A  la  pre- 
.  mière  veille,  il  faut  le  baiguer  avec  du  lait, 
pendant  que  l'adorateur,  ou  le  brahmane  of- 
îiciaiit,  récite  ce  luantra  :  Ilaun,  respect  à 
Jsaiia!  On  lui  fait  alors  une  otfi  ande  en  disant: 
«  lin  conséquence  de  mon  engagement  à  te 
rendre  ce  culte,  ù  Iswara,  je  célèbre  le  Siva- 
ratri,  en  répétant  tes  noms,  selon  la  règle 
prescrite;  daigne  accepter  cette  offrande.»  On 
lui  offre  de  l'encens,  des  fruits,  des  fleurs, 
des  comestibles,  du  riz  bouilli,  quelquefois 
même  des  viandes  apprêtées ,  en  faisant  les 
prostrations  accoutumées,  et  en  récitant  d'au- 
tres mantras. 

On  procède  de  la  même  manière  dans  les 
trois  autres  veilles,  seulement  on  change  les 
formules  et  les  matières  avec  lesquelles  on 
lave  le  linga.  Ainsi,  à  la  seconde  vedle,  on  le 
lave  avec  Uu  lait  caillé,  et  on  dit  le  munira  : 
Haun  !  vénération  à  Aghora  !  Le  mantra  de 
l'offrande  est  :  «  Vénération  au  saint  Siva,  le 
Dictio.NS,  i>ts  Religions,  IV. 
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destructeur  de  tous  les  péchés  1  J'offre  cet 
argha  à  Siva-ratri:  sois-moi  propice  avec 
Ouniâ,  ton  épouse.»  A  la  tmisiôme  veille,  le 
bain  a  lieu  avec  dn  beurre  liquide,  en  réci- 
tant le  mantra  :  Haun  !  vénération  à  Vamadé- 
va  !  Le  mantra  de  l'otfrande  est:  «  Je  suis 
consumé  parla  douleur,  la  pauvreté  et  le  cha- 
grin: ô  seigneur  de  Parvati  1  daigne  ,  ô  le 
bien-aimé  d'Oumal  accepter  cet  argha  que  je 
te  présente  dans  le  Siva-ratri.  »  Dans  .a  qua- 
trième veille,  le  linga  est  lavé  avec  du  miel, 
en  disant  :  Haun  1  vénération  à  Sadya-djata  ! 
La  prière  de  l'offrande  est  :  «  O  Sankara  !  ùle 
tous  les  péchés  que  j'ai  commis  ;  accepte,  ô 
le  bien-aimé  d'Ouma  !  l'oblation  que  je  te 
présente  dans  cette  nuit  de  Siva.  »  A  la  fin 
delà  vedle,  lorsqu'il  fait  jour,  on  termine  la 
cérémonie  par  le  mantra  radical  :  Sivaya 
A'amo  /  adoration  à  Sival  etquel.'ues  prières 
comme  celles-ci  :  «  Par  ta  grâce,  ô  Iswara  I 
ces  rites  ont  été  accomplis  sans  empêche- 
ment. O  seigneur  de  l'univers,  Hara,  sou- 
verain des  Iniis  mondes,  regarde  favorable- 
ment ce  que  j'ai  fait  en  ce  jour,  qui  est  saint 
et  consacré  à  ïloudra.  Ces  rites  ont  été  accom- 
plis par  ta  grâce.  Sois-moi  propice,  ô  très- 
glorieux  1  Accorde-moi  l'augmentation  de 
mes  biens  :  rien  qu'en  te  contemplant  je  suis 
certainement  sauctitié.  »  Oti  fait  alors  des 
obiations  au  feu,  et  la  cérémonie  se  termine 
par  une  dernière  offrande  au  linga,  avec  ce 
raantra  :  «  Puisse  ce  rite  me  rendre  Sankara 
propice,  et  que,  venant  ici,  il  jette  un  regard 
de  satisfaction  sur  celui  qui  est  desséché  par 
l'angoisse  de  l'existence  de  ce  monde.»  Entin, 
on  donne  un  repas  aux  brahmanes,  et  le 
maître  de  la  maison  et  sa  famille  doivent  leur 
faire  des  présents. 

SIVA-SANNYASA,  fête  que  les  Hindous 
célèbrent  dans  le  mois  de  baïsakh  (avi-il- 
mai),  en  l'honneur  de  Siva.  C'est  alors  que 
des  fanatiques  se  font  élever  en  l'air  sur  des 
leviers  tournants  au  moyen  de  crochets  de  fer 
enfoncés  sous  leurs  omoplates.  l'oi/.TcuARKu- 

PoUDJà. 

SIX  PRINCIPES  (BâPTiSTES  dfs),  secte  ac- 
tuellement en  vigueur  dans  les  Etats-Unis, 
où  elle  compte  environ  trente  églises,  douze 
ministres  et  22,000  communiants.  Voy. 
Baptistes. 

SKADA ,  déesse  des  Scandinaves,  épouse 
do  Niord,  et  mère  de  Freya;  elle  présidait  à 
la  mer  avec  son  mari ,  et  on  les  invoquait 
contre  les  désastres  causés  par  les  vents  et 
les  tempêtes. 

SKANDA,  fils  de  Siva  et  de  Parvati;  dieu 
de  la  guerre,  chez  les  Hindous.  Il  est  aussi 
ai)pelé  Kartikéya  ou  nourrisson  des  six  Krit- 
tikas  (les  Pléiades  des  Grecs)  par  lesquelles 
il  fut  allaité.  Les  Swabli  ivikas  du  Népdl  en 
ont  fait  un  dieu  engendré  par  lui-même. 
Voy.  KARTiKiivA. 

SKANKASOURA ,  géant  ou  démon  de  la 
mythologie  hindoue  ,  qui  déroba  les  Védas 
au  moment  où  ils  sortaient  des  quatre  bou- 
ches de  Brahuiâ,  les  avala  et  s'alla  cacher 
dans  le  fo:id  de  la  mer.  C'est  pour  recou- 
vrer ces  livres  sacrés  que  Vichnou  s'incarna 
en  poisson,  poursuivit  lu  ravisseur  dans    la 
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retraite  où  il  s'était  réfugié,  l'atteipiit,  le 
tua,  lui  ouvrit  les  entrailles  et  en  retira  les 
Védas.  Voy.  Matsyavatara. 

SKEVI-KARE,  petite  secte  de  piétistes  sué- 
dois, qui  se  séparèrent  de  l'Eglise  établie, 
vers  l'an  1724.  Ils  professaient  le  jilus  grand 
mépris  pour  les  sacrements ,  le  culte  public 
et  le  clergé,  ce  qui  leur  attira  plusieurs  fois 
dos  désagréments  et  de  petites  persécutions. 
Mais,  en  1746,  un  négociant  leur  ayant  donné 
la  terre  de  Skevik  ,  dans  la  [laroisse  de  Ver- 
medoc,  ils  s'y  établirent,  et  c'est  de  là  qu'ils 
ont  été  appelés  Skevi-Kare;  ils  se  sont  éteints 
vers  1812.  Ils  soutenaient  que  toutes  les 
formes  de  la  religion  cln-étienn  '  avaient  été 
corrompues  par  la  contagion  du  monde  et 
jiar  le  péché;  que  les  œuvres  et  le  culte  ex- 
térieur étaient  absolument  inutiles  ;  que  le 
baptême  consistait  dans  la  vraie  foi,  et  la 
communion  dans  la  présence  de  Jésus-Christ 
au  milieu  des  fidèles.  Tous  les  membres  do 
la  secte  se  donnaient  le  nom  d'Amis,  et 
leur  maison  était  une  espèce  de  communauté 
où  le  mariage  était  inconnu.  Si  l'on  en  ex- 
cepte ce  dernier  article,  et  quelques  prati- 
ques judaïques  dans  le  chois  de  la  nourri- 
ture, on  peut  regaider  les  Skévi-Rare  com- 
me les  Quakers  de  la  Suède. 

SKIDBLADNKli,  vaisseau  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  Scandinave  ;  il  est  moins 
grand  que  le  Naglefire,  mais  plus  artiste- 
ment  construit.  Ce  sont  des  nains  qui  l'ont 
fabriqué  et  qui  l'ont  donné  à  Frey.  Il  est 
si  vaste  que  tous  les  dieux  armés  peuvent 
y  trouver  place.  Aussitôt  qu'on  en  déploie 
les  voiles,  il  est  poussé  jiar  un  vent  favora- 
ble, en  quelque  lieu  qu'il  doive  se  diriger  ; 
et  lorsque  les  dieux  no  veulent  pas  navi- 
guer, ils  peuvent  le  démonter  par  petites 
pièces,  que  chacun  emporte  avec  soi. 

SKIDNER  ou  Sblyrner  ,  divinité  Scandi- 
nave ;  c'est  l'écuyer  du  dieu  Frey,  qui  lui 
a  donné  son  épée,  et  qui,  au  dernier  jour 
du  monde,  sera  puni  de  sa  confiance  par  sa 
défaite  due  à  la  privation  de  cette  arme. 
C'est  Skidner  qui  a  été  envoyé  par  Odin 
dans  le  j)ays  des  génies  noirs ,  atin  d'en 
rapporter  un  lien  capable  de  garrotter  le  loup 
Fenris. 

SKIKRSTUWES ,  fôles  funèbres  que  les 
Lithuaniens  célébraient  en  l'honneur  d'Eza- 
guiis,  dieu  de  la  mort. 

SKINFAXE,  cheval  du  dieu  du  jour,  chez 
les  Scandinaves;  sa  crinière  est  si  brillante, 
qu'elle  éclaire  la  terre  et  les  cieux 

SKOL,  loup  énorme,  qui,  suivant  la  my- 
thologie Scandinave,  noursuil  sans  cesse  le 
soleil  et  occasionne  les  éclipses;  il  ditTère 
du  hiup  Fenris  qui  doit  un  jour  engloutir 
cet  astre. 

SKHYMFiR  ,  géant  de  la  même  mythologie, 
dans  le  gant  duquel  le  dieu  ïhor  fut  un 
jour  réduit  à  se  cacher. 

SKULDA,  une  des  trois  Norntis  ou  Parques 
des  Scandinaves  ;  elle  préside  h  l'avenir. 

SLEIPNER,  cheval  d'Oilin,  le  meilleur  de 
tous  les  chevaux  des  dieux  Scandinaves.  11 
a  huit  pieds,  et  doit  la  naissance  à  un  che- 
val merveilleux  qui  transportait  avec  une 


rapidité  extraordinaire  les  fardeaux  les  plus 
pesants. 

SMAKTAS ,  sectaires  hindous ,  qui  sui- 
vent la  philosophio  de  Sankara  Atcharya.  Ils 
disent  que  Vicnnou  et  Siva  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  dieu ,  adoré  sous  diverses 
images ,  et  n'approuvent  point  les  disputes 
que  les  Vaichnavas  et  les  Saivas  ont  entre 
eux  sur  la  prééminence  de  ces  deux  div> 
nités.  Leur  marque  distinctive  est  une  petite 
bande  formée  do  trois  lignes  horizontales, 
et  tracée  sur  le  front  avec  une  pâte  de  bois 
de  sandal  réduit  on  poudre.  Leur  Sinhasana 
ou  le  siège  de  leur  Gourou  est  à  Singuéri, 
dans  le  nord-ouest  du  Maissour. 

SMASANAVESMA ,  c'est-à-dire  celui  qui 
demeure  dans  les  cimelières;  surnom  donné 
à  Siva,  jiarce  qu'après  avoir  coupé  la  tète 
à  Brahmà  ,  il  se  cacha  dans  les  cimetières 
avec  le  crAne  de  son  frère,  pour  y  faire  une 
rigoureuse  i)énitence.  Yoy.  Siva. 

SMEI,  .serpents  que  les  anciens  Sarmates 
mettaient  au  rang  des  dieux  domestiques  ; 
ils  leur  offraient  des  sacrifices  de  lait  et 
d'œufs.  Il  était  défendu  de  leur  faire  aucun 
mal  ;  on  punissait  sévèrement  ceux  qui 
avaient  attenté  à  la  vie  de  ces  reptiles  ;  quel- 
quefois même  la  mort  était  la  pimition  de 
ceux  qui  en  avaient  tué  quelqu'un. 

SMINTHIEN  (  du  crétois  <r,«tï9o,- ,  rat  ) , 
surnom  d'Apollon,  dont  on  raconle  l'origine 
de  plusieurs  manières.  Les  uns  disent  que 
ce  dieu  avait  tué  lui-même  une  multitude 
de  souris  qui  ravageaient  les  champs  d'un 
des  prêtres  les  plus  zélés,  nommé  Crinis. 
D'autres  rapportent  que  les  habitants  de  la 
Troade  étant  sur  le  point  d'être  attaqués  par 
une  armée  formidable,  des  souris  rongèrent 
pendant  la  nuit  les  cordes  des  arcs  de  leurs 
ennemis ,  ce  qui  leur  procura  le  moyen  de 
remporter  sur  eux  une  victoire  couqilète. 
Enfin  ,  saint  Clément  d'Alexandrie  explique 
encore  autrement  cet  étrange  surnom.  Les 
descendants  de  Temer,  sortis  de  l'île  do 
Crète  jiour  s'établir  ailleurs ,  apprirent  de 
l'oracle  qu'ils  dpvaient  s'arrôler  dans  l'en- 
droit où  les  habiiants  leur  feraient  accueil. 
Comme  ils  furent  obligés  de  passer  la  nuit 
sur  les  bords  de  la  mer  dans  l'Asie  Mineure, 
un  grand  nombre  de  rats  vinrent ,  pendant 
la  imit ,  manger  leurs  ceinturons  et  leurs 
boucliers  de  cuir.  Les  Cretois  crurent  voir 
dans  ce  fait  naturel  l'accomplissement  de 
l'oracle,  se  fixèrent  en  cet  endroit,  y  bAtirent 
une  ville  qu'ils  apjx'lèront  Smiritliie,  un  tem- 
ple à  Apollon  Smintliim,  et  tinrent  jtour  sa- 
crés Ions  le:  rais  des  environs  de  ce  temple. 

SNAN-VATKA,  frte  du  bain,  solenniséi; 
par  les  Hindous  ,  à  la  pleine  lune  du  mois 
de  djetli.  Ils  lavent  ce  jour-là  les  statues  des 
dieux  dans  les  rivières  ou  dans  les  étangs 
sacrés. 

SNEYBRAÏO,  un  des  dieux  des  anciens 
Prussiens,  honoré  simultanément  avec  Vura- 
ckayto  cf  Gurcho. 

SNOTRA ,  déesse  sage  et  savante  ,  de  la 
mythologie  srandmave.  Elle  avait  donné  sou 
nom  aux  individus  sages  et  prudents  des 
doux  sexes. 
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SO.  Ce  mot,  qui  signifie  proprement  cata- 
logue, exprime  dans  l'idée  des  TiuKiuinois 
un  ordre  immuable  de  destinées,  supérieur 
à  la  puissance  dus  diverses  divinités,  qui 
sont  investies  d'un  pouvoir  dépendant  et 
inégal. 

SOGHARIS,  divinité  égyptienne,  la  môme 
sans  doute  que  Plitha  nu  Vuloaiii;  car  on 
trouve  sur  plusieurs  monuments  ce  dieu 
appelé  PlUha-Sochari  ;  il  est  représenté  avec 
une  face  de  nègre ,  tenant  dans  ses  mains 
des  serpents  et  l'oulant  aux  pieds  le  croco- 
dile.   Voi/.  SOKH  VHIS. 

SOCHOTH-BENOÏH  ,  nom  hébreu  qui  si- 
gnitie  les  tentes  des  filles  ;  c'étaient  des  espè- 
ces de  cases  conligui^s  aux  templrs  de  Vé- 
nus à  Babylone  ,  et  où  les  jeunes  liUes  s'as- 
semblaient à  certaines  époques  pour  se  pros- 
tituer en  riiouneur  de  la  déesse.  Le  iv  li- 
vre des  Rois  rapporte  que  les  Babyloniens 
érigèrent  des  cases  semblables  à  Saaiarie, 
lorsque  cette  ville  l'ut  cidonisée  [)ar  le  roi 
d'Assyrie.  Cette  expression  pourrait  peut- 
être  se  traduire  [mv  les  tviUcs  de  Vénus,  car  le 
mol  hébreu  mi3  peut  fort  bien  se  lire  Yé~ 
nuth  ou  Vénus.  Au  reste,  les  deux  traduc- 
tions oll'i'ent  la  même  idée.  V'oici  ce  qu'Hé- 
rodote naus  a|)prend  sur  cet  usage  :  «  11  y  a, 
dit-il,  chez  les  Babyloniens,  comme  dans 
l'île  de  Chypi'e,  une  coutume  honteuse  : 
c'est  que  toutes  les  femmes  sont  obligées  , 
une  fois  dans  leur  vie ,  de  venir  au  lem|jle 
de  Vénus,  et  d'y  accorder  leurs  faveurs  à 
queUju'un  des  étrangers  ijui  s'y  rendent  de 
leur  coté  pour  en  jouir.  Il  arrive  seulement 
que  les  femnies  qui  ne  veinent  pas  se  pros- 
tituer se  tiennent  près  du  temple  de  la  déesse, 
dans  leurs  propres  chars ,  sous  des  lieux 
voûtés,  avec  leurs  domestiques  j)rès  d'elles; 
mais  la  plupart ,  magniliquemenl  parées  et 
couronnées  de  Heurs,  se  reposent  ou  se  pro- 
mènontdans  le  palais  de  Vénus,  attendanlavec 
impatience  que  quelque  étranger  leur  adresse 
ses  vœux.  Ces  étrangers  se  trouvent  en  foule 
dans  ditférentes  allées  du  temple,  distin- 
guées chacune  i)ar  des  cordeaux  ;  ils  voient 
à  leur  gré  l'assemblée  de  toutes  les  Babylo- 
niennes, et  chacun  peut  prendre  celle  qui  lui 
plaît  davantage.  Alors  il  lui  doiru;  une  ou 
plusieurs  pièces  d'argent,  en  disant  :  J'invo- 
que pour  toi  la  déesse  Mylitta.  C'est  1  '  nom 
de  Vénus  chez  les  Assyriens.  Il  n'est  ni  per- 
mis à  la  femme  de  dédaigner  l'argent  qui  lui 
est  olfert,  quelque  petite  que  soit  la  somme, 
parce  qu'elle  est  destinée  ;»  un  usage  sacré, 
ni  de  refuser  l'étranger,  qui,  dans  ce  mo- 
ment lui  donne  la  main,  et  l'emmène  hors 
du  sanctuaire  delà  déesse.  Après  avoir  fait 
avec  lui  tout  ce  qu'il  fallait  pour  se  rendre 
Vénus  favorable,  elle  revient  chez  elle,  où 
elle  gitrde  ensuite  religieusement  les  règles 
delà  chasteté.  Los  femmes  qui  sont  belles  ne 
demeurcut  pas  longtemps  dans  le  temple  de 
Vénus;  mais  celles  qui  ne  sont  pas  favori- 
sées des  grâces  de  la  nature  y  font  quehine- 
fois  un  séjour  de  plusieurs  années  avant  d  a- 
voir  pu  satisfaire  à  la  loi  de  la  déesse  ;  car 
elles  n'osent  retourner  chez  elles  qu'avec  la 
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SOGINIENS,  partisans  de  Fauste  Socin,  né 
à  Sienne  en  ISl'J,  qui  |)ropagea  la  doctrine 
de  son  oncle  Lélie  Socin.  Ce  dernier  s'était 
lié  à  une  espèce  d'académie  fondée,  en  1546, 
il  Viceiice,  ville  de  l'Etat  Vénitien,  pour  con- 
férer sur  les  matières  de  religion  et  princi- 
palement sur  les  points  discutés  entre  les 
catholiques  et  les  protestants.  Celte  société, 
partant  du  iirincipe  qu'il  ne  fallait  croire 
([ue  ce  (jui  était  conçu  par  la  simple  raison, 
et  qu'il  fallait  interpréter  les  vérités  de  l'E- 
vangile d'après  les  notions  philosophiques 
qu'on  avait  ac(piises,  réduisit  le  christia- 
nisme aux  articles  suivants  :  «  Il  y  a  un 
Dieu  très-haut,  cjui  a  créé  toutes  choses  par 
la  |)uissance  du  Verbe,  et  qui  gouverne  tout 
par  son  Verbe.  Le  Verbe  est  son  Fils,  et  ce 
lils  est  Jésus  de  Nazareth,  tils  de  Marie, 
homme  véi  itable,  mais  supérieur  aux  autres 
hommes,  ayant  été  engendré  d'une  vierge  et 
par  l'opéiation  du  Saint-Esprit.  Ce  fils  est 
celui  que  Dieu  a  prorais  aux  anciens  pa- 
triarches, et  qu'il  a  donné  aux  hommes  ; 
c'est  ce  lils  qui  a  annoncé  l'Evangile,  qui  a 
montré  aux  hommes  le  chemin  du  ciel,  en 
morlilianl  sa  chair  et  en  vivant  dans  la  piété. 
Ce  tils  est  mort  par  l'ordre  de  son  père,  pour 
nous  procurer  la  rémission  de  nos  péchés  ; 
il  est  ressuscité  par  la  puissance  du  Père,  et 
il  est  glorieux  dans  le  ciel.  Ceux  qui  sont 
soumis  à  Jésus  de  Nazareth  sont  justitiés  de 
la  part  de  Dieu  ;  et  ceux  qui  ont  de  la  piété 
en  lui  reçoivent  l'immortalité  qu'ils  ont 
perdue  dans  Adam.  Jésus-Christ  est  le  Sei- 
gneur et  le  chef  du  peuple  qui  lui  est  sou- 
mis; il  est  le  juge  des  vivants  et  des  morts; 
il  reviendra  vers  les  hommes  îi  la  consom- 
mation des  siècles.  »  Voilà  les  points  aux- 
ijuels  la  société  de  Vicence  réduisit  la  reli- 
gion chrétienne;  la  Trinité  ,  la  consubstari- 
tialité  du  Verbe  ,  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  etc.,  n'étaient,  selon  eux,  que  des 
opinions  prises  dans  la  philosophie  des 
Grecs,  et  non  pas  des  dogmes  révélés. 

Lélie  embrassa  tous  les  dogmes  de  cette 
société,  et  les  poussa  même  plus  loin_;  il 
conçut  le  dessein  de  changer  de  religion, 
paice  que,  disait-il,  l'Eglise  catholique  en- 
seignait plusieurs  choses  qtn  n'étaient  pas 
conformes  à  la  raison;  mais  il  ne  répandit 
ses  erreurs  qu'avec  beaucoup  d'artitice,  car 
il  s'était  rendu  suspect  aux  protestants 
comme  aux  catholiques.  Entin,  après  avoir 
parcouru  plusieurs  contrées,  il  se  retira  chez 
les  nouveaux  Ariens  de  Pologne  ,  au  milieu 
desquels  il  mouiut,  laissant  ses  biens  et  sur- 
tout ses  écrits  à  Fauste ,  son  neveu,  qui  fit 
valoir  ce  dangereux  héritage;  aussi  celui-ci 
est-il  regirdé  comme  le  chef  de  la  secte. 

Ayant  appris  des  calvinistes  à  ne  s'arrêter 
ni  à  l'autorité  de  l'Eglise  ,  ni  à  celle  de  la 
tradition,  il  résolut  de  donner  à  ce  piiucipe 
toute  l'étendue  qu'il  pouvait  avoir.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  rejeter  les  dogmes  de  l'E- 
glise calholiq  le  que  les  luthériens  et  les 
calvinistes  avaient  déjà  rpjeiés  ;  il  entrejjrit 
l'examen  de  tous  les  autres  que  .es  nou- 
veaux hérétiques  avaient  reteiais,  et  même 
de  ceux  auxquels  son   oncle  n'avait   point 
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porté  atteinte.  11  prétendit  que  les  Ariens 
avaient  trop  donné  à  Jésus-Clirist,  et  nia 
nettement  la  préexistence  du  Verlje.  Il  sou- 
tenait que  le  Saint-Esprit  n'était  point  une 
personne  distincte ,  et  qu'ainsi  il  n'y  avait 
que  le  Père  qui  fût  proprement  Dieu.  Il  était 
forcé  d'avouer  que  l'Ecriture  donne  le  nom 
de  Dieu  à  Jésus-Christ;  mais  il  disait  que  ce 
n'était  pas  dans  le  même  sens  qu'au  Père, 
et  que  ce  terme  appliqué  à  Jésus-Christ  si- 
gnilie  seulement  que  le  Père,  seul  Dieu  par 
essence,  lui  a  donné  une  puissance  souve- 
raine sur  toutes  les  créatures,  et  l'a  rendu 
par  là  digne  d'être  adoi'é  des  anges  et  des 
hommes.  Il  anéantit  la  rédemption  de  Jésus- 
Christ,  et  réduisit  ce  qu'il  a  fait  pour  sauver 
les  hommes,  h  leur  avoir  enseigné  la  vérité, 
à  leur  avoir  donné  de  grands  exemples  de 
vertu,  et  à  avoir  scellé  sa  doctrine  par  sa 
mort.  Le  péché  originel,  la  grâce,  la  pré- 
destination, ne  sont  à  ses  yeux  que  des  clii- 
inères.  Il  regardait  les  sacrements  comme  de 
simples  cérémonies  sans  aucune  efilcacité. 
Il  prit  le  parti  d'ôter  à  Dieu  les  attributs  qui 
paraissaient  choquer  la  raison  humaine,  et  il 
forma  un  assemblage  d'opinions  qui  lui  j)a- 
raissaient  plus  raisonnables  ,  sans  se  mettre 
en  peine  si  quelqu'un  avait  pensé  comme 
lui  depuis  l'établissement  du  christianisme. 

Socin  ne  jouit  pas  tranquillement  de  la 
gloire  à  laquelle  il  avait  aspiré  avec  tant 
d'ardeur.  Les  catholiques  et  les  protestants 
lui  causèrent  des  chagrins  ;  les  Unitaires 
mêmes,  do'it  il  défendait  le  système,  ne  l'ai- 
maient point.  Il  se  retira  dans  un  village 
]>rès  de  Cracovie,  où  il  passa  en  paix  les  trois 
ou  quatre  dernières  années  do  sa  vie,  qu'il 
teimina  à  l'flge  de  65  ans,  en  16D4.  On  mit 
sur  son  tombeau  une  épitaphe  dont  le  sens 
était  :  Luther  a  détruit  le  toit  de  Babijlom  , 
Calvin  en  a  renversé  les  murailles,  et  Sociti 
en-  a  arraché  les  fondements.  La  secte  soci- 
nieime,  bii;n  loin  de  moLU'ir  ou  de  s'atfai- 
blir  par  la  mort  de  son  chef,  devint  considé- 
rable par  le  grand  nombre  de  pei-sonnes  de 
distinction  et  de  savants,  qui  en  adoptèrent 
les  |irinripes;  et  le  nom  de  Sociiiiens  fut  vn- 
hn  substitué  h  celui  d'unitaires.  lis  furent 
assez  |)uissants  pour  obtenir,  dans  les  diètes 
de  Pologne  ,  la  liberté  de  conscience;  mais 
divers  excès  qu'ils  commirent  contre  la  re- 
ligion et  l'Etat,  les  hrenl  chasser  eu  1008. 
Les  cendres  de  Socin  l'urent  déterrées,  por- 
tées sui-  les  fi-ontières  de  la  pelite  'l'artarie,  et 
mises  dans  un  canon  (pii  les  envoya  'ians  le 
|)ays  des  infidèles.  Les  Sociniens  fugitifs  se 
retiièrentén  Transylvanie,  où  ils  se  tlivisè- 
sent  en  bi(ldléens,|)i'iczipviens,farn(i  viens, etc. 
On  les  appelle  encore  ]iis  Frères  iiulonais.  Les 
n\ivi'ages  de  Socin  ont  éti;  inqH'imés  o.n 
l()oG,  en  tète  de  la  Bihliolhêqm'  des  Frères 
polonais,  ([ui  forme  neuf  vol.  in-folio. 

En  Transylvanie,  le  socinianisme  est  une 
des  (piatre  ri'ligioiis  l(''g.il(;mcnt  lecouinies; 
le  nombre  de  ses  adhérents  était,  en  1779, 
d'environ  ti-ente  ou  trente-deux  mille.  En 
1705,  ils  avaient  cent  dix  paioisses  ('t  cin- 
quanle-(pialre  succursales;  ii  Clansembourg, 
compte  environ  trois  cents  élu- 
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diants.  On  trouve  encore  des  Sociniens  en 
Autriche,  en  Hollande,  en  Angleterre  ;  ils 
sont  en  assez  grand  nombre  aux  Etats-Unis. 
De  plus ,  on  troure  chez  les  protestants  et 
même  chez  les  catholiques  un  certain  nom- 
bre de  personnes,  qui,  sans  prendre  osten- 
siblement le  nom  de  sociniens,  ont  adopté 
tous  les  principes  de  Socin.  Le  catéchisme, 
publié  naguère  à  Paris  par  M.  le  pasteur 
Coquerel,  est  purement  socinien. 

SODNO-BEIVE-AILEK  ,  un  des  dieux  des 
Lapons.  Jessens  traduit  son  nom  par  le  Dieu 
du  jour  du  soleil. 

SCffiL,  fils  de  Mundilfori,  le  conducteur  du 
monde;  c'est  lui  qui,  suivant  la  mytholo- 
gie Scandinave,  est  chargé  de  diriger  le  char 
du  Soleil. 

SOFATIS  ,  hérétiques  musulmans,  espèce 
d'anthropomorphites,  qui  donnent  à  Dieu 
les  mômes  attributs  qu'à  l'homme,  et  qui 
prennent  à  la  lettre  les  expressions  employé^^s 
dans  les  livres  saints  ou  dans  l'usage  ordi  • 
naire  du  discours,  comme  quand  on  dit  que 
la  création  du  monde  est  l'œuvre  de  ses 
mains,  qu'il  est  assis  sur  son  ti  ône,  qu'il  se 
met  en  colère  contre  les  méchants,  etc.  Ils 
disent  que  Dieu  a  une  véritable  figure,  que 
cette  figure  est  composée  de  parties  spiri- 
tuelles et  corporelles,  qu'il  a  un  mouvement 
local,  etc.  Mais  ils  ajoutent  que  sa  chair,  son 
sang,  ses  yeux,  ses  oreilles,  sa  langue,  ses 
mains,  ne  sont  point  de  la  même  substance 
que  ces  mêmes  parties  de  l'homme,  et  qu'ils 
sont  composés  de  manière  à  n'être  assujettis 
à  aucune  corruption.  Les  Sofatis  sont  sans 
doute  les  même*  que  les  Séfatis  appelés 
aussi  Moschebihis  ou  assimilants.  Quelques 
sectes  des  gholals  professent  la  même  doc- 
trine. 

SOFIS  ou  SOUFIS,  secte  panthéiste  et 
mystique  de  l'Orient,  issue  de  la  religion  mu- 
sulmane, et  fondée  vers  le  vui"  siècle  de 
notre  ère;  elle  est  aujourd'hui  fort  répandue 
dans  la  Perse  et  dans  l'Inde. 

Quoique  ces  mystiques  se  j)iquenlde  faire 
remonter  l'origine  de  leur  ductri'ie  et  de 
leur  secte  jusqu'aux  premiers  temps  de  l'is- 
lamisme, et  qu'ils  s'autorisent  même  de  cer- 
taines paroles  attribuées  à  Mahomet,  ils  ont 
trouvé,  parmi  les  Musulmans,  un  grand  nom- 
bre d'adversaires  qui  les  regardent  comme 
des  impies  et  des  apostats  ;  et  il  faut  avouer 
([ue  beaucou|i  de  leurs  ex|)ressions,  prises  à 
la  lettre,  et  surtout  l'inditlérence  dont  leurs 
|ilus  célèbres  écrivains  font  profession,  sem- 
ijlenl  justitier  l'horreur  (pi'ils  inspirent  aux 
lidèles  disciples  de  la  religion  maliomélane. 
Le  pouvoir  suinalurel  qu  ils  s'altiibucnt  ne 
parait  à  ceux-ci  qu'une  mé|)risable  jonglerie, 
ou  les  elfets  ii'uii  ai't  diaboliijue  ;  leur  (piié- 
lisme  et  leur  panthéisuie,  un  voile  dont  ils 
cherchent  à  couvrir  la  corruption  de  leurs 
miL'urs.  Leur  intime  ressemblance  avec  les 
Djoguis  de  l'Inde  [)eul  faiic  soupeonnc^r  que 
leur  duclrine  exisl.iil  dans  laPer.se  orientale, 
antérieurement  à  Mahomet,  et  que  c'est  là 
qu'elle  s'est  d'abord  mêlée  à  l'islamisme. 
Quoi  ipi'il  en  soit  de  l'origine  du  mysticisme 
parmi  les  musulmans,  les  historiens  assu- 
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rent  que  celui  qui  a,  le  premier,  dans  l'isla- 
inisme,  porté  le  nom  de  So/i,  est  un  nommé 
Abou-Haschem,  natif  de  Ivoula,  et  mort  vers 
l'an  150  de  l'hégire.  Ce  nom  de  Soft  a  élé  le 
sujet  de  bien  des  contestations  ;  on  lui  a 
donné  plusieurs  étymologies  toutes  dllféren- 
tes  ;  l'opinion  de  ceux  qui  le  tirent  du  gn^c 
sophos,  sage,  est  assez  S|)écieuse;  ma  s  Sil- 
vestre  de  Sacy  jiense,  avec  plusieurs  écri- 
vains orientaux,  qu'il  vient  de  l'arabe  souf, 
laine,  parce  que  ces  sectaires  alfectaient  de 
ne  porter  que  des  habits  de  laine. 

Le  but  auquel  tendent  tous  les  Sofis , 
comme  tous  les  mystiques  des  autres  reli- 
gions et  mOme  du  christianisme,  c'est  une 
union  parfaite  avec  Dieu,  ou  plutôt  une  sorte 
d'absorption  do  leur  individualité  dans  la 
divinité,  alisorption  à  laquelle  ou  ne  parvient 
qu'en  conlraclaiit  peu  à  [leu,  et  par  degrés, 
l'habitude  <lu  renoncement  à  soi-même, 
d'une  indilférence  parfaite  à  toutes  les  cho- 
ses extérieures,  et  de  l'abnégation  de  toulo 
alTction  et  de  toute  volonté  propre.  Celui 
qui  aspire  à  cette  haute  perfection  ne  peut  y 
arriver  que  par  des  elforts  soutenus  et  réi- 
térés; il  est  iiéjh  censé  avoir  fait  de  grands 
progrès,  quand  il  éprouve  de  temps  à  autre 
une  sorte  de  quiétude  plus  ou  moins  par- 
faite, dans  laquelle,  s'oubliant  lui-mCnne  plus 
ou  moins  complètement,  il  se  trouve  disposé 
K  recevoir  les  lumières  surnaturelles  que  la 
divinité  fait  briller  à  ses  yeux,  et  à  contem- 
pler l'Etre  suprême,  qui,  soulevant  pour  un 
moment ,  quoique  nans  des  degrés  divers, 
les  voiles  qui  le  dérobent  à  la  vue  des  mor- 
tels, se  laisse  apercevoir  à  lui,  mais  comme 
un  éclair  auquel  succède  bientôt  une  nou- 
velle obscurité.  Ces  états  passagers  sont  gé- 
néralement désignés  sous  le  nom  de  hal.  état, 
parce  qu'ils  expriment  une  situation  qui  n'est 
pas  encore  tixe,  mais  qui  cependant  renferme 
un  commencement  d'habitude,  et  imprime  à 
r;1me  une  mod^tication  suscept.ble  de  deve- 
nir, par  des  actes  réitérés,  une  manière  d'ê- 
tre constante  et  habituelle.  Lorsqu'elle  est 
parvenue  à  ce  point,  elle  prend  le  nom  de 
macam,  c'est-à-dire  station  ou  degré.  L'aspi- 
rant à  la  perfection  de  la  vie  spirituelle,  [lar- 
venu  à  une  première  station,  de  laquelle  il 
ne  doit  point  rétrograder,  éprouve  ensuite 
des  états  d'un  ordre  plus  élevé,  dont  la  répé- 
tition, d'abord  rare,  ensuite  plus  fréquente, 
le  conduit  à  une  nouvelle  station  plus  émi- 
nente;  et  cette  gradation  successive  d'états 
et  de  stations  ne  se  termine  qu'à  l'identifi- 
cation parfaite  avec  Dieu,  désignée  sous  les 
noms  d'unification  et  de  connaissance,  degré 
sublime  où  l'homme  spirituel  doit  perdre 
jusqu'à  la  conscience  de  son  existence  indi- 
viduelle et  de  son  absorption  en  Dieu  :  car, 
sans  cela,  il  y  aurait  encore  pour  lui  une 
dualité,  et  l'unité  ne  serait  pas  parlaite. 

Si  cette  idée  de  l'absorption  de  l'homme 
dans  l'essence  divine,  idée  si  noble  en  elle- 
même,  peut,  quand  elle  est  renfermée  dans 
certaines  bornes  et  retenue  par  les  limites 
des  devoirs  positifs  de  la  morale  et  do  la  re- 
ligion, contribuer  à  élever  l'àme  au-dessus 
■ies  passions  et  à  la  fortifier  contre  les  épreu- 


ves de  l'adversité,  elle  peut  aussi,  par  un 
abus  dont  les  exemples  ne  sont  ([ue   trop 
communs,  en  rendant  l'homme  étranger  h 
lui-même,  et  sous  le  prétexte  séduisant  d'une 
indilférence  et  d'une  impassibilité  |iousséc  an 
dernier  excès,  ouvrir  la  porte  à  tous  les  vi- 
ces, et  anéantir  toute  croyance  et  toute  mo- 
ralité.  On   ne   saurait  nier  que   la  doctrine 
mystiipie  des  Solis  n'ait  eu  plus  d'une  fois 
cette  conséquence,  et  n'ait  servi  à  autoriser 
le  libertinage.de  l'esprit  et  du  cœur;  et  c'est 
assurément  la  cause  pour  laquelle  ils  ont  sou- 
vent été  regardés  par  les  musulmans  comme 
des  imjiies,  sans  foi  et  sans  religion.  Leurs 
écrits  justifient  pleinement  ce  soupçon,  en  ce 
qui  concerne  le  dogme;  et,  d'un  autre  côté, 
l'habitude  oii  ils  sont  de  peindre  leurs  exta- 
ses et  les  ravissements  de  l'amour  divin,  sous 
les  figures  non-seulement   les  plus  volup- 
tueuses, mais  même  les  plus  grossièrement 
obscènes,  ne  donne  guère  une  meilleure  idée 
de  leur  conduite  morale.  Et  pourtant  il  est 
permis  de  croire,  et  que  celte  liberté  d'ex- 
jn'essions  et  ces  peintures,  tantôt  gracieuses, 
tantôt  em[)ortées,  des  plaisii'S  sensuels,  ont 
beauioup  contribué  à  familiariser  les  Orien- 
taux avec  leur  doctrine,  et  que  plusieurs  de 
ces  hommes,  dont  la  [ilumc  ne  s'est  refusée 
à  tracer  aucune  saleté  et  à  célébrer  les  char- 
mes d'aucun  vice,  ne  voulaient  effectivement 
peindre  que  des  jouissances  spirituelles  et 
des  plaisirs  spéculatifs. 

Tel  est  l'exposé  de  la  doctrine  des  Sofis, 
donné  par  le  savant  Silvestre  de  Sacy,  dans 
le  douzième  volume  des  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliotlicque  du  roi,  à  la 
tête  d'une  notice  sur  ini  ouvrage  jiersan  qui 
traite  de  cette  secte  fameuse,  et  dont  il  tra- 
duit la  préface.  Nous  en  extrairons  quelques 
passages,  qui  expliquent  les  principaux  ter- 
mes du  langage  mystique  des  Solis. 

«  Le  mot  i()('/n//e«  (proximité,  union)  est  dé- 
rivé de  tcéli,  qui  signifie  être  proche.  On  dis- 
tingue deux  sortes  d'union  :  l'une  universelle, 
l'autre  spéciale.  L'espèce  nommée  universelle 
est  commune  à  tous  les  vrais  croyants,  car  il 
est  dit  dans  le  Coran  :  «  Dieu  est  le  wéii  de 
ceux  qui  ont  cru;  il  les  tire  des  ténèbres,  et 
les  fait  passer  à  la  lumière.  »  Celle  qu'on 
nomme  spéciale  est  propre  à  ceux  d'entre  les 
disciples  de  la  vie  spirituelle  qui  sont  par- 
venus au  rang  tl'adeptes.  On  entend  par  ^tnion 
spéciale,  un  état  où  l'homme  est  anéanti  en 
Dieu  et  demeure  en  lui  ;  le  wéli  est  l'homme 
anéanti  en  Dieu,  et  demeurant  en  lui.  Par 
anéantissement,  on  entend  la  fin  de  la  mar- 
che qui  tend  vers  Dieu;  et  par  demeure,  le 
commencement  de  la  marche  en  Dieu  ;  car  la 
marche  par  laquelle  on  tend  vers  Dieu  n'est 
terminée  que  quand  on  traverse  tout  de  bon 
le  désert  de  l'existence  avec  un  pied  ferme 
et  sincère,  et  ce  qu'on  entend  par  marcher 
en  Dieu  n'a  lieu  que  quand  le  serviteur  étant 
mort  entièrement  aux  choses  sensibles  et  à 
lui-même.  Dieu  daigne  lui  accorder  une  exis- 
tence et  une  nature  purifiées  de  toutes  les 
ordures  des  accidents  temporels,  afin  que  par 
là  il  s'élève  et  prenne  place  parmi  le  monde 
des  êirps  tjui   revêtent  les  qualités  divines» 
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et  qui  se  forment  sur  le  modèle  des  attributs 
de  l'Etre  suprême.  Abou-Ali  Djouzdjani  dit  : 
«  Le  wéli  est  celui  qui  est  anéanti  et  mort 
par  rapport  à  son  propre  état,  qui  subsiste 
dans  la  contemplation  de  Dieu,  qui  ne  peut 
plus  rien  dire  de  son  existence  individuelle, 
et  qui  ne  saurait  être  en  repos  avec  aucun 
autre  que  Dieu.  »  Ibrahim,  fils  d'Adham,  dit 
un  jour  à  quelqu'un  :  «  Voulez-vous  deve- 
nir wéli?  — Oui,  répondit  cet  homme.  — Eh 
bien  1  répondit  Ibrahim,  ne  désirez  aucune 
chose  de  la  vie  présente  ni  de  la  vie  future  ; 
videz-vous,  pour  Dieu  seul,  de  toute  autre 
chose,  et  approchez-vous  de  lui.  »  Ne  désirez 
ni  ce  monde  ni  l'autre  ;  car  tout  désir  de  ces 
choses-là  détourne  de  Dieu  ;  détachez-vous 
de  tout,  pour  l'amour  du  maître  souverain; 
ne  permettez  pas  qu'aucune  chose  de  ce 
monde  ni  de  l'autre  ait  entrée  dans  votre 
cœur  ;  tournez  le  visage  de  votre  cœur  vers 
Dieu  :  quand  vous  en  serez  venu  h  posséder 
toutes  ces  qualités-lfi,  vous  serez  wéli...  » 

«  Ce  qu'on  entend  par  marifa,  ou  la  con- 
naissance de  la  divine  majesté,  c'est  recon- 
naître l'essence  et  les  attributs  divins,  sous 
toutes  les  formes  de  détail  des  manières  d'ê- 
tre, des  événements  et  des  conjonctures  , 
après  qu'on  avait  déjà  su  en  masse  et  abs- 
tractivement  que  Dieu  est  l'être  véritable  et 
l'agent  universel  et  absolu.  Tant  que  cette 
figure  théorique  de  l'unité  divine  n'est  pas 
devenue  l'oLjjet  exiilicile  de  l'intuition,  de 
telle  sorte  que  celui  qui  connaît  en  théorie 
l'unité  divine,  ne  reconnaîtra  pas  immédia- 
tement, sous  les  figures  de  détail,  des  con- 
jonctures et  des  manières  d'être  variées  et 
opposées,  de  dommage  et  d'utilité,  de  don 
et  de  refus,  de  parcimonie  et  de  libéralité. 
Dieu  môme,  comme  l'auteur  du  dommage  et 
de  l'utilité,  du  don  et  du  refus,  de  la  parci- 
monie et  de  la  libéralité,  et  tout  cela  sans 
hésitation  d'un  instant  et  sans  réflexion,  on 
ne  l'appellera  [las  ârif  (connaissaid).  Si,  au 
premier  moment,  il  est  distrait  de  cette  pen- 
sée, mais  que  bientôt  il  l'cvienne  à  lui- 
même,  et  qu'il  reconnaisse  l'agent  universel 
et  absolu  dans  les  tigiu'cs  des  moyens  inter- 
médiaires et  d('S  (tauscs  secondes,  on  le  nom- 
mera inoti'nrrif  {c{:\ui  qui  fait  ell'ort  pour  re- 
coiinaitie),  et  non  pas  ârif.  S'il  est  entière- 
ment distrait  de  celte  pensée,  et  qu'il  attri- 
bue les  actions,  conmit^  etl'els,  aux  caust'S  in- 
termédiaires, on  l'appellera  étourdi,  distrait, 
atteint  d'un  polijthéisiiie  caché... 

«La  connaissance  divine  a  plusieurs  de- 
grés. Le  ])remier,  c'est,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'élat  de  celui  qui  sait  que  tout  ef- 
fel  qu'il  éprouve  vient  de  l'agenl  universel 
et  absolu  ;  le  second  degré  est  l'étal  de  celui 
(jui  sait  avec  ccrlilmlc  auquel  des  allribnls 
ii(,'  l'agent  absolu  il  doit  rapixirtcr  l'i'IlVl.  qu'il 
éprouve;  le  ti'oisième  e.-;t  l'état  de  celui  ipii 
comprend  quelle  est  la  volonté  dr  Dieu  dans 
la  manifestation  de  chaque  attribut  [lartioi- 
li<'r;  enfin,  le  (ju.itrirnie  aiiparlirnt  à  celui 
qui  reconnaît  1  attribut  de  la  science  de  Dieu 
sous  la  figure  de  sa  propre  connaissance, 
s'exclut  lui-môme  entièrement  du  cercle  do 
la  science  et  de  la  connaissance,  bien  plus  de 


l'existence  môme.  C'est  ainsi  qu'on  demanda 
un  jour  au  scheikh  Djonéid  Bagdadi,  ce  que 
c'est  que  la  connaissance.  «  C'est,  répondit-il, 
l'existence  de  ton  ignorance,  lorsque  paraît 
la  science  de  Dieu.  »  Comme  il  semblait  ab- 
surde d'attribuer  à  Dieu  la  science  du  drif, 
celui  qui  avait  interrogé  Djonéid  l'invita  à 
s'ex[)liquer  plus  clairement.  Djonéid,  pour 
taire  disparaîtr'c  cette  espèce  d'absurdité,  ré- 
pondit :  «  Dieu  est  en  même  temps  le  con- 
naissant et  le  connu;  »  on  peut  donc  lui  at- 
tribuer cette  science.  Pins  on  avance  dans  les 
degrés  de  la  proximité  de  Dieu,  et  plus  les 
traces  de  la  grandeur  divine  deviennent  ma- 
nifestes pour  le  teéli;  plus  aussi  il  acquiert 
la  science  de  l'ignorance,  et  plus  il  croît  dans 
la  connaissance  de  son  propre  néant  ;  l'cba- 
hissement  s'accroît  d'un  nouvel  ébahisse- 
ment  ;  un  cri  s'élève  du  fond  de  la  nature  du 
ârif,  qui  dit  :  «  Mon  seigneur ,  rends-moi 
toujours  de  plus  en  plus  stupéfait  en  toi.  » 
Cet  état  qu'on  vient  d'exprimer  e«t  la  science 
de  la  connaissance  et  non  la  connaissance; 
car  la  connaissance  est  une  chose  qui  tient 
à  la  jouissance,  et  il  n'y  a  point  d'expression 
qui  puisse  la  rendre  :  la  science  n'en  est  que 
le  préliminaire.  Ainsi  la  connaissance  sans 
la  science  est  une  chose  impossible,  et  Ja 
science  sans  la  connaissance  est  quelque 
chose  de  fâcheux. 

«  Les  hommes,  à  raison  des  différents  de- 
grés auxquels  ils  sont  arrivés,  se  divisent  en 
trois  catégories.  La  première  est  celle  des 
parvenus  et  des  parfaits;  c'est  là  la  plus 
haute  classe  :  la  seconde  catégorie  contient 
ceux  ÇM«  marchent  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion ;  c'est  la  classe  moyenne  :  la  troisième 
catégorie  renferme  ceux  qui  demeurent  dans 
le  terrain  bas  de  l'imperfection  ;  c'est  la  classe 
inférieure.  Les  parvenus  sont  ceux  qui  sont 
admis  dans  la  proximité  de  Dieu,  et  qui  ont 
pris  les  devants;  ceux  qui  marchent  sont  les 
justes  placés  à  la  droite;  ceux  qui  demeurent 
sont  les  méchants  placés  à  la  gauche.  Dans  la 
classe  des  parvenus,  a|)rès  les  prophètes,  on 
compte  encore  tieux  sories  de  personnes.  Ce 
sont  d'aijord  les  sclieikhs  des  Solis  qui  ,  en 
suivant  paifaitement  les  traces  du  prophète, 
sont  arrivés  au  rang  de  jxu'venus ,  et  qui, 
après  cela,  à  leur  retour,  ont  reçu  l'ordre  et 
l'autorisation  d'appeler  les  hommes  par  la 
voix  di'  leur  exemple  :  ce  snnt  là  les  parfaits 
charqés  de  perfectionner  les  autres,  gens  que 
la  bonté  de  l'Etre  sujuême  et  la  faveur  éter- 
nelle ,  après  qu'ils  ont  été  absorbés  dans  la 
source  de  l'union  et  dans  l'abiuie  de  la  con- 
fession de  l'unité,  ont  jugés  digr:es  de  s'échap- 
per (lu  ventre  du  poisson  de  Vannihilation, 
pour  être  jel('s  sur  le  rivage  de  la  division  et 
dans  riuiipodrome  de  l'e.ristence  sensible, 
alln  (pi'ils  servissent  de  guides  aux  lioiiuncs, 
jiour  leur  monlrei'  le  cliemin  du  sahd  et  dus 
degrés  de  la  vie  spiriluell(\  (]e  sont ,  en  se- 
cond lieu,  ces  ))ersonnes  qui,  apiès  être  pat- 
venues  au  degié  de  la  peiiectiOii,  u'onl  pas 
reçu  la  commission  d'en  perfectionner  d'au- 
tres et  (le  revenir  vers  les  hommes,  mais  sont 
restées  submergées  dans  l'océan  de  l'union, 
et  tellement  anéanties  et  totalement  perdues 
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dans  le  ventre  du  poisson  de  V annihilation, 
qu'aucun  souvenir,  aucune  trace  d'elles  n'est 
parvenue  sur  le  rivage  de  la  division  et  dans 
la  région  de  ïexistence  sensible.  Elles  ont  été 
comprises  et  adraisesdans  le  rang  deceux  qui 
hahitent  les  pavillons  de  l'amour  jaloux,  et 
(jui  ont  li\é  leur  séjour  dans  la  région  de  l'é- 
baliissement;  après  être  complètement  par- 
venues, elles  n'ont  point  été  chargées  du  soin 
do  perfectioinier  les  autres. 

«  La  catéi;orio  de,  ceux  qui  marchent  se  di- 
vise aussi  en  deux  sortes  de  personnes  :  les 
unes  qui  tendent  au  but  li^  pins  élevé  et  qui 
désirent  de  jouir  do  la  vue  de  Dieu  ,  ainsi 
(ju'on  lit  dans  le  Coran  :  Désirant  som^isage  ; 
et  les  autres  tendant  à  obtenir  le  i);iradis,  et 
désirant  d'entrer  en  possession  fie  la  vie  fu- 
ture ,  connue  il  est  dit  :  Kt  parnti  vous  il  y 
en  a  qui  di^sirent  la  rie  future.  Ceux  qui  dé- 
sirent Dieu  se  s 'parent  encore  en  tieux  sub- 
divisions :  les  Mute'sau-wif  et  les  Me'laméti. 
Les  Motésawwi fsowl  des  gens  qui  (Uit  déjà 
été  délivrés  de.  quelques-unes  des  qualités 
naturelles  de  l'Ame,  qui  ont  acquis  une  par- 
tie des  états  et  des  qualités  propres  aux 
Sotis,  et  qui  ont  porté  leurs  regards  et  dirigé 
leurs  efforts  vers  les  états  les  plus  parfaits 
de  ces  mômes  Sotis;  ma;s  ils  sont  arrêtés  par 
quelques  restes  des  qualités  de  l'Ame  aux- 
quelles ils  tiennent  encore,  et,  [)ar  cette  rai- 
son, restés  en  arriére,  ils  n'ont  point  atteint 
les  degrés  extrêmes  et  les  rangs  les  plus  éle- 
vés des  Sotis  et  des  hommes  qui  jouissent 
de  la  proximité  de  Dieu.  Quant  aux  Méla- 
inéti ,  ce  sont  des  hommes  qui  consacrent 
tous  leurs  efforts  à  observer  dans  toute  leur 
conduite  une  parfaite  pureté  d'intention  ,  et 
à  ne  s'écarter  en  rien  de  la  règle  fondamen- 
tale de  la  véracité;  ils  se  font  un  devoir  ri- 
goureux de  dérober  aux  rcgartls  des  hommes 
leurs  bonnes  œuvres  et  de  cacher  le  bien 
qu'ils  pratiquent ,  ne  négligeant  cependant 
aucune  action  vertueuse  et  s'imposant  la  loi 
de  rein[)lir  non-seulement  tous  les  préceptes 
obligatoires,  mais  même  les  pratiques  pieuses 
de  surérogation.  Leur  caractère  propre,  c'est 
de  s'attacher  en  toute  circonstance  à  réali- 
ser, dans  leur  conduite,  le  sens  exprimé  par 
le  moi  pun té,  et  leur  plaisir  est  que  leurs 
actions  et  burs  états  surnaturels  ne  soient 
vus  que  de  Dieu.  Autant  celui  qui  désobéit 
à  la  loi  prend  soin  de  dérober  son  péché  aux 
regards,  autant  ceux-ci  s'appliquent  à  empê- 
cher que  leurs  bonnes  actions  ne  [laraissent 
au  dehors ,  parce  que  c'est  Ih  ce  qui  donne 
lieu  il  se  complaire  dans  les  regards  des 
hommes  ;  ils  agissent  ainsi  pour  que  rien  ne 
l)rirte  atteinte  à  la  jiuix'tédont  ils  se  sont  fait 
une  règle  fondamentale.  Quelques  person- 
nes définissent  les  Mélamét,  en  disant  que  ce 
sont  des  hommes  qui  ne  font  paraître  à  l'exlé- 
rieur  rien  de  bien,  et  qui  ne  cachent  en  eux- 
mêmes  rien  de  mal. 

«Quelque  digne  d'estime  et  recommandable 
que  soii  létal  das  Mélaméti,  cependant  il  est 
certain  que  le  voile  'ie  l'existence  des  créa- 
tures n'est  pas  entièrement  levé  pour  eux, 
et  que,  par  cette  raison  ,  ils  sont  incapables 
de  voir  clairement  la  beauté  de  la  doctrine 
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de  l'unité  ,  et  d'envisager  dans  toute  sa  pu- 
reté la  nature  de  l'être  unique.  En  efl'et ,  ca- 
cher leurs  actions  et  dérober  leurs  états  sur- 
naturels aux  regards  des  hommes,  c'est  faire 
connaître  et  annoncer  qu'ils  voient  encore 
l'existence  des  créatures  et  leur  propre  exis- 
tence, chose  qui  est  inconciliable  avec  ce  que 
signifie  le  mot  confession  de  l'unité;  curVàme 
est  aussi  comprise  parmi  les  êtres  qu'on 
appelle  autres  par  rapport  à  Dieu,  et,  par 
conséquent ,  tant  que  leurs  regards  se  por- 
tent sur  leur  pro[ire  conduite  ,  ils  n'ont  pas 
exclu  entièrement  les  autres  de  tout  rapport 
avec  leurs  actions  et  leurs  états  surnatuiels. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  les  Sofis, 
c'est  que  l'attraction  de  la  faveur  éternelle  a 
totalement  dépouillé  les  Sofis  de  leur  être, 
et  a  fait  disparaître  de  devant  leurs  regards, 
concentrés  en  Dieu,  le  voile  des  créatures  et 
du  moi;  en  conséijuence  ,  quand  ils  font  de 
bonnes  œuvres  et  qu'ils  pratiquent  de  bonnes 
actions  ,  ils  ne  voient  plus  du  tout  les  créa- 
tures ni  eux-mêmes;  ils  sont  par  conséquent 
sans  aucun  souci  du  regard  des  créatures,  et 
ne  se  mettent  point  en  peine  de  cacher  leurs 
actions  et  de  dérober  à  la  vue  leurs  états 
.surnaturels.  Si,  par  l'effet  des  circonstances, 
ils  voient  qu'il  y  a  quelque  utilité  à  exposer 
leurs  boimes  œuvres  aux  regards  du  [lublic, 
ils  le  font;  ils  les  cachent,  au  contraire,  s'ils 
voient  quelque  utilité  aies  cacher... 

«  Ceux  qui  cherchent  à  obtenir  la  vie  friture 
se  divisent  en  quatre  espèces  qu'on  nomme 
Zahid  ,  dégoûté  du  monde;  Faquir,  pauvre; 
Khadim,  domestique,  et  Abid,  serviteur.  Les 
Zahid  sont  des  hommes  qui,  illuminés  parla 
lumière  de  la  foi  et  d'une  croyance  éclairée, 
voient  la  beauté  de  la  vie  future,  n'aperçoi- 
vent le  monde  cjue  sous  une  figure  laide, 
détournent  leurs  vœux  dos  ornements  trom- 
peurs de  ce  qui  est  périssable,  et  ne  forment 
de  désirs  que  pour  la  beauté  véritable  de  ce 
qui  ne  passe  point.  Ce  qui  place  ces  gens-là 
au-dessous  des  Sofis,  c'est  que  Dieu  est  voilé 
p.our  le  Zahid  par  l'intérêt  de  son  propre 
plaisir,  attendu  que  le  paradis  est  un  séjour 
agréable  à  l'âme,  séjour  dans  lequel  se  trouve 
ce  que  les  âmes  désirent,  comme  il  est  dit  dans 
le  Coran,  tandis  que  le  Sofi ,  par  l'intuition 
de  la  beaulé  éternelle  et  par  l'amour  de  l'Etre 
qui  n'a  jamais  cessé  d'exister,  est  séparé  du 
monde  présent  et  du  monde  futur  comme 
par  un  voile  qui  dérobe  l'un  et  l'autre  à  sa 
vue...  Par  les  Faquirs,  on  entend  les  hom- 
mes qui  ne  possèdent  rien  des  choses  et  des 
diginlés  de  ce  monde,  qui  ont  renoncé  à 
tout  pour  obtenir  la  grâce  et  la  bienveillance 
de  Dieu.  Ce  qui  les  porte  à  cet  abandon, 
c'est  une  de  ces  trois  choses  :  1"  l'espoir 
d'alléger  le  compte  qu'ils  doivent  rendre  ou 
la  crainte  du  châtiment,  caria  jouissance  des 
choses  permises  entraine  l'obligation  de  ren- 
dre un  compte  ,  et  la  jouissance  des  choses 
défendues  entraîne  le  châtiment;  2°  l'espé- 
rance de  recevoir  une  abondante  récompense 
et  de  devancer  les  autres  pour  entrer  dans  le 
paraJis,  attendu  que  it'S  pauvres  y  entreront 
cinq  cents  ans  avant  les  ridies;  3°  le('' 
de  jouir  du  calme  de  l'âme  et  de  la  tran 
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lité  intérioiire,  afin  de  pouvoir  multiplier  les 
bonnes  œuvres  et  s'y  livrer  avec  la  paix  du 
cœur.  Les  Faquirs  sont  inférieurs  aux  Méla- 
méti  et  aux  Motésawwif,  parce  que  les  Fa- 
quirs recherchent  le  paradis  et  ont  en  vue 
leur  propre  satisfaction,  tandis  que  ces  deux 
autres  classes  désirent  Dieu  et  ont  pour  but 
de  s'approcher  de  lui...  Ce  qu'on  entend 
par  ^/ladim,  ce  sont  des  gens  qui,  par  choix, 
se  consacrent  au  service  des  Faquirs  et  des 
hommes  qui  cherchent  Dieu...  Ces  gens-là, 
après  qu'ils  ont  rempli  les  devoirs  d'obliga- 
tion, consacrent  leur  temps  à  délivrer  et  dé- 
barrasser les  hommes  qui  cherchent  Dieu,  de 
tous  les  soins  qui  ont  pour  objet  les  néces- 
sités de  la  vie,  et  à  les  aider  à  préparer  ce 
qui  est  relatif  à  l'autre  vie...  Les  Abid  sont 
une  classe  d'hommes  qui  s'occupent  conti- 
nuellement à  la  pratique  des  exercices  reli- 
gieux et  à  toute  sorte  de  bonnes  œuvres  su- 
rérogatoires ,  dans  le  but  d'obtenir  les  ré- 
compenses de  la  vie  future.  Cette  qualité  se 
trouve  aussi  dans  le  Sotl ,  mais  elle  y  est  dé- 
gagée et  exempte  de  ce  mélange  profane  de 
motifs  et  de  vues  intéressées ,  car  les  Sofis 
servent  Dieu  pour  Dieu  seul  et  non  dans  la 
vue  des  récompenses  de  l'autre  vie...  » 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces 
extraits;  nous  passerons  sous  silence  les  au- 
tres classes  d'iiommes  relatives  aux  huit  que 
nous  venons  de  décrire,  car  chacune  d'elles 
a  deux  classes  qui  lui  ressemblent,  mais 
dont  l'une  est  réelle  et  l'autre  est  fausse  et 
n'est  qu'apparente.  Nous  ne  dirons  rien  non 
plus  des  divers  degrés  d'unité  ou  d'unifica- 
tion et  des  divers  états  de  ceux  qui  la  pos- 
sèdent, ni  des  différentes  sortes  de  Wéli,  etc., 
toutes  choses  qui  sont  exiiosées  longuement 
et  clairement  par  l'auteur  persan.  Ce  que 
nous  en  avons  reproduit  suffit  pour  donner 
au  lecteur  une  idée  du  Sotisrae ,  et  ])Our  le 
convaincre  que  le  mysticisme  oriental  a  les 
rapports  les  plus  frappants  avec  celui  de  ma- 
dame Gu.»  on,  de  mademoiselle  Bourignon,  de 
Fi'nelon  lui-même  dans  son  livre  des  Maximes 
des  saints ,  et  enfin  avec  la  doctrine  des 
Quii'tistes  et  des  Piétistes.  Voy.  Quiétistes. 

SOFTAS,  derwischs  turcs,  rentes,  dont  la 
fonction  est  de  venir  à  la  fin  de  chaque  na- 
maz,  ou  jJiières  canoniipies,  réciter  une  es- 
pèce d'ollice  des  morts  auprès  du  tombeau 
des  sultans  qui  ont  laissé  des  fonds  pour 
leur  entrelien. 

SOCiA  OSO  ,  ou  mieux  Sogundomcxo  , 
c'est-à-dire  l'homme  qui  se  rend  invisible; 
pei'sonnage  mytliulogique  des  Muyscas  d'A- 
méiiipie,  qui  le  regardent  comme  un  des  lé- 
gislateurs diî  leui-  pays.  Après  avoir  gou- 
verné une  d(^  leurs  provinces,  il  monta  au 
ciel  et  devint  la  lune,  pour  supjiléei'  à  l'ab- 
sence de  Uamiriqui,  li'  soleil,  cpi'il  avait  en- 
voyé avant  lui.  Vni/.  Ucuogmoa,  lUMiRiyui. 

SO(i(jONO,  docteur  ou  professeur  de  la 
confri'r'ie  du  BcUi,  chez  les  nègres  quojas. 
Voy.  BiîLt.i. 

SO-flOUATS,  première  fèto  annuelle  que 
les  Japonais  célèbrent  le  scptièuie  jour  du 
premier  mois,  on  le  premiiTJour  du  mémo 
tiiois ,  suivant  d'antres  écrivains.  Ce  jour  so 
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passe  principalement  à  se  rendre  des  visites 
réciproques,  oii  l'on  se  fait  des  compliments 
sur  l'heureux  commencement  de  l'année  ,  à 
manger  et  à  boire,  à  visiter  les  temples,  où 
quelques-uns  font  leurs  dévotions  :  mais  la 
plupart  n'y  vont  que  pour  se  promener. 
Chacun  se  lève  de  bon  matin,  revêt  ses 
plus  beaux  habits,  et  se  rend  chez  ses  pa- 
trons, ses  amis  et  ses  parents  ;  on  se  fait  de 
petits  présents  ;  ilest  assez  d'usage  de  doimer 
une  boîtecontenant  deux  ou  trois  éventails, 
avec  un  morceau  de  poisson  séché,  en  mé- 
moire de  la  frugalité  des  ancêtres,  qui  ne  vi- 
vaient presque  que  de  coquillages  ,  et  pour 
faire  sentir  le  bonheur  et  l'abondance  où  l'on 
se  trouve  maintenant.  On  a  soin  de  mettre 
son  nom  sur  la  boîte,  en  cas  que  l'on  ne  trouve 
pas  les  personnes  que  l'on  va  visiter.  Le 
jour  se  termine  par  de  joyeux  repas  que  l'^n 
se  donne  en  famille.  Les  visites  mutuelles 
durent  trois  jours  ;  mais  on  continue  à  boire, 
à  mander  et  à  se  régaler  pendant  tout  le  mois. 
Pendant  les  premiers  jours  l'abondance  rè- 
gne partout  et  chacun  se  pare  de  ses  plus 
beaux  habits.  Les  ouvriers  mêmes  et  les  pau- 
vres gens  portent  alors  un  kamisino  ou 
robe  de  cérémonie,  et  un  cimeterre  attaché 
à  la  ce'nture.  Cette  dernière  pièce  passe 
pour  si  importante,  que  ceux  qui  n'ont  pas 
d'épée  en  empruntent  pour  être  reçus  dans 
les  bonnes  maisons.  Les  plus  dévots  vont 
visiter  le  temple  de  Ten-sio-daï-sin  ou  du 
grand  esprit  de  lalumière.  Voy.  Nana-Kousa. 

SOINL  un  des  géants  de  la  mythologie 
finnoise.  Fo;/.  Kalki. 

SOKHARiS ,  dieu  égyptien ,  le  môme  que 
Phtha.  On  le  représentait  sous  la  forme  hu- 
maine, avec  deux  plumes  recourbées  sur  la 
tète  et  deux  longues  cornes  ;  ses  mains 
étaient  armées  du  fléau.  On  lui  donnait  aussi 
la  tête  d'épervier,  avec  la  mitre. 

SO-KIE-LO,  dieu  -  serpent  des  boud- 
dhistes de  la  Chine  ;  c'est  un  des  177  rois 
des  dragons  de  la  mer;  il  dirige  dans  le  ciel 
les  pluies,  de  manière  à  ce  (ju'clles  soient 
profitables  à  tous;  il  suit  constamment  les 
assemblées  de  Bouddha;  il  défend  la  loi  et 
protège  les  peuples.  Son  palais  olfre  la  même 
magnificence  (|ue  ceux  des  cicux.  Jl  s'aji- 
pelle  en  sanscrit  Snqnra. 

SOLA-NIEIDÉ,  divinité  laponne;  c'est  la 
personnification  d(!  la  lumière  ;  aussi  la  di- 
sait-on fille  de  Beive  ou  le  soleil.  Les  lapons 
lui  attribuaient  la  fonte  des  neiges  et  le  re- 
tour delà  chaleur. 

SOLANVS,  génie  du  vent  d'est,  chez  les 
Romains,  qui  le  représentaient  jeune,  tenant 
dans  son  sein  dilféi-entes  sortes  de  fruits,  tel- 
les que  iiommes,  pèches,  grenades  ,  oranges 
et  autres  producticuis  de  la  Grèce  ou  des 
contrées  ])lus  oiientales. 

SOLLIL.  Cet  astre  a  été  le  premier  objet 
du  culte  des  Sabéens.  et  peut-ê're  de  l'ido- 
lAtrie  tout  entière.  Sa  beauté,  le  vif  éclat 
de  sa  lumière,  la  rapidité  et  la  majesté  de 
sa  course,  sa  régularité  à  éclairer  successi- 
vement 1,1  terre,  et  à  porter  jiartout  la  cha- 
leur et  la  féroiulité,  tous  ces  caractères,  qui 
.«(îtublent    relléter    (juehjues    ra/ons  de    lu 
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bienfaisance  et  de  la  majesté  divine,  trom- 
pèrent aisément  des  hommes  grossiers  et 
charnels.  On  l'honora  d'abord  comme  l'em- 
blème de  la  divinité  suprême,  puis  on  finit  par 
l'adorer  comme  un  dieu  réel  et  sensible.  Voy. 
Idolâtrie,  Sabéisme.  Nous  allons  exposer 
sommairement  ici  l'idée  que  s'en  formaient 
les  dill'érents  peuples. 

1°  «  Les  anciens  Egyptiens,  dit  Diodore  de 
Sicile,  ayant  contemplé  la  voûte  des  cicux 
élevée  sur  leurs  tètes,  et  admiré  l'ordre  mer- 
veilleux qui  règne  diUis  l'univers,  regardè- 
rent le  Soleil  el  la  Lune  comme  des  dieux 
éternels,  et  les  honorèrent  d'un  culte  parti- 
culier. Ils  nonnnèrent  l'un  Osiris  et  l'autre 
Isis.  »  L'assertion  de  cet  historien  est  trop 
générale  ;  car,  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens, il  est  certain  que  le  Soleil  n'était  con- 
sidéré par  les  Kgygtiens  que  comme  le  sym- 
bole et  l'image  de  la  divinité  ;  et  il  est  très- 
probable  que  cette  doctrine  persévéra  chez 
les  prêtres,  et  était  enseignée  à  ceux  qui 
étaient  initiés  aux  mystères.  Dès  la  plus 
haute  antiquité  cependant  les  Egyptiens  vé- 
nérèrent le  Soleil  et  la  Lune  sous  les  titres 
pompeux  de  roi  et  do  reine  du  ciel.  L'astre  du 
jour  se  nommait  Ré  ou  l{a,  et  avec  l'article, 
Phré.  Le  nom  de  Putiphar,  beau-père  de 
Joseph,  se  nommait  Péléphré,  suivant  la  pro- 
nonciation des  Septante,  et  ce  nom  signifie 
prêtre  du  Soleil,  ou  consacré  au  Soleil;  il 
était  en  etftt  prêtre  d'Héliopolis,  ville  du 
Soleil.  Cet  astre  était  le  second  des  dieux 
qui  avait  régné  sur  l'Egypte.  Phré  ou  Hélios 
avait  succédé  à  Phtha  oïi  Vulcain,  le  feu  pri- 
mordial, et  son  règne  fut  de  30,000  ans  ;  la 
vieille  chronique  est  en  cela  d'accord  avec 
le  récit  des  livi'es  saints,  d'après  ies([uels  le 
Soleil  se  manifesta  à  la  terre  après  la  créa- 
tion et  le  règne  de  la  lumière.  L'auteur  de 
cette  chronique  observe  judicieusement  que 
le  règne  de  Phtha  cessa  entièrement,  mais 
non  celui  du  Soleil  ;  car  le  premier  supposait 
un  éclat  continuel,  qui  rendait  les  nuits 
impossibles,  état  de  choses  qui  ne  pouvait 
durer,  tandis  qu'on  peut  dire  que  le  règne 
du  Soleil  dure  encore.  Observons  encore 
que  les  Egy[)tiens,  plus  voisins  que  nous 
des  traditions  primitives,  faisaient  le  Soleil 
i.ils  du  feu  et  de  la  lumière,  en  quoi  ils  ap- 
prochaient beaucoup  plus  de  la  vérité  que 
les  philosophes  du  siècle  dernier,  qui  incri- 
minaient Moïse  d'avoir  [)lacé  la  création  du 
soleil  posiérieureraent  à  celle  de  la  lumièie, 
prétendant  que  celle-ci  procédait  de  celui-là. 
Les  découvertes  de  la  science  moderne  ont 
donné  gain  de  cause  à  l'auteur  sacré  et  aux 
Egyptiens. 

Plus  tard,  par  suite  du  système  théogo- 
nique  égyptien,  le  Soleil  fut  confondu,  pour 
le  peuple  du  moins,  avec  Osiris  ;  il  dut 
môme,  en  conséquence  des  triades  qui  s'é- 
chelonnaient les  unes  sur  les  autres,  par- 
courir toute  la  série  des  divinités  masculi- 
nes ;  et,  en  etl'et,  nous  le  voyons  successi- 
vement personnihé  en  Ammon,  Djom  ou 
Hercule  ,  Horus  ,  Sérapis  ,  Har.iocrates  , 
Mendès,  etc.  Comme  tel  il  était  adoré  sous 
des  images  sensibles»  et  on  lui  avait  érigé 


des  temples  dans  un  grand  nombre  de  vil- 
les ,  mais  pariiculiôrement  à  Héliopolis , 
ville  qui  en  avait  tiré  son  nom  ;  c'est  dans  le 
temple  de  cette  ville  que  l'on  prétendait  quelo 
phénix  venait  se  brrtler  sur  l'autel  du  Soleil. 

2°  Les  anciens  Arabes  adoraient  ex[iressé- 
ment  le  Soleil  ;  ils  choisissaient  les  jours  les 
plus  purs  et  les  plus  lumineux,  pour  lui  of- 
frir des  sacrilices  sur  les  lieux  élevés  ou  sur 
les  fo  ts.  Cet  astre  était  l'objet  du  cul' 3  par- 
ticulier des  Himyarites  ;  d'autres  l'honoraient 
sous  le  nom  iVOurotalt. 

3"  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  sur  le  culte  du  Soleil  dans 
les  autres  contrées  de  l'Orient,  comme  chez 
les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Phéni- 
ciens, les  Syriens,  les  Cananéens,  etc.  ;  nous 
devons  nous  contenter  do  citer  les  noms  que 
les  anciens  nous  ont  laissés  des  personnili- 
cations  de  cet  astre  chez  ces  divers  peuples 
qui  l'honoraient,  les  uns  sous  le  nom  de 
lianl.  Bel,  Bélus,  le  Seigneur,  ou  Baal  sché- 
mcn,  le  dieu  du  ciel  ;  les  autres,  sous  celui  de 
Moloch,  Molecli,  Ilalmica,  le  roi,  le  dieu  ; 
d'autres  sous  celui  de  Milir,  Milra,  MiChras, 
l'ami  divin  ;  d'autres  sous  celui  d'Adonis, 
le  seigneur;  d'autres  sous  celui  û'El,  le 
dieu;  Hclion,  le  très-haut;  Malach-Bélus,  le 
roi  dieu  ;  Héliogabale,  dieu  créateur,  ou  des 
frontières,  ou  des  montagnes  ;  Adramelech, 
le  dieu  magnifique;  Marnas,  seigneur  des 
hommes,  etc.,  etc.  Voy.  ces  différents  arti- 
cles. 

h"  Les  Grecs  adoraient  le  Soleil,  et  ju- 
raient, au  nom  de  cet  astre,  une  entière  fi- 
délité à  leurs  engagements.  Ménandre  dé- 
clare qu'il  faut  adorer  le  Soleil  comme  le 
premierdes  dieux,  parce  que  ce  n'est  que  grâce 
au  bienfait  de  sa  lumière  qu'on  peut  ado- 
rer les  autres  dieux.  Ce  peuple  confondait 
ordinairement  le  Soleil  avec  Apollon,  et 
n'en  faisait  qu'une  seule  divinité  ;  mais  il 
n'en  était  pas  ainsi  chez  les  anciens  poêles 
ou  théologiens,  qui  les  signalaient  comme 
deux  divinités  différentes.  Homère,  dans  le 
l'écit  de  l'adultère  de  Mars  et  de  ^  énus,  dit 
qu'Apollon  assista  au  spectacle  comme  igno- 
rant le  fait  ;  et  que  le  Soleil,  instruit  de 
toute  l'intrigue ,  en  avait  donné  connais- 
sance à  Vulcain.  Le  Soleil  avait  aussi  ses 
temples  et  ses  sacrifices  à  part.  Lucien  dit 
que  le  Soleil  était  un  des  Titans,  ce  qui  ne 
convient  point  à  Apollon.  Les  marbres,  les 
médailles  et  tous  les  anciens  monuments  le 
distinguent  ordinairement.  Peut-être,  dans 
le  commencement,  aura-t-on  d'abord  consi- 
déré Apollon  comme  le  conducteur  du  char 
du  Soleil,  et  dès  lors  il  n'aura  pas  tardé  à 
être  confondu  avec  l'astre  lui-môme,  à  peu 
près  de  la  môme  manière  que  Jupiter  a  été 
pris  pour  l'air,  Neptune  pour  la  mer,  Diane 
pour  la  lune,  Cérès  pour  les  fruits  de  la 
terre.  Cicéron  compte  cinq  soleils,  ou  plutôt 
cinq  généalogies  du  soleil,  car  l'un  est  donné 
comme  fils  de  Jupiter;  le  second,  d'Hypé- 
rion  ;  le  troisième,  de  Phtha,  ou  du  Vulcain 
égyptien  ;  le  quatrième  avait  pour  mère  Acan- 
tho,  et  le  cinquième  était  le  père  d'Eéta  et 
de  Gircé. 
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Sur  une  montagne,  près  de  Corinthe,  il  y 
avait,  suivant  Pausanias,  plusieurs  autels 
consacrés  au  Soleil.  Les  Trézéniens  dédiè- 
rent un  autel  au  Soleil  libérateui' ,  après 
qu'ils  furent  délivrés  de  la  crainte  de  tomber 
sous  l'esclavage  des  Perses.  Cet  astre  était 
la  grande  divinité  des  Rhodiens  ;,  c'était  à  lui 
qu'ils  avaient  consacré  ce  fameux,  colosse 
qui  passait  pour  une  des  sept  merveilles  du 

inonde. 

5°  Le  culte  du  Soleil  chez  les  Romanis 
était  plutôt  théosophique  que  populaire; 
Voy.  rhyiiine  au  Soleil,  que  nous  donnons, 
dans  ce^Diclionnaire,  au  mut  Hym\e.  Mais- 
l'empereur  Héliogabale,  qui  se  glorifiait  d'a- 
■oir  été  piètre  du  Soleil  dans  la  Syrie,  lui 
tonsacra  nu  temple  magnitique  à  Rome.  On 
trouve  sur  une  médaille  de  cet  empereur  uu 
soleil  couronné  de  rayons,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Sancto  deo  Soli,  au  Soleil,  dieu  saint. 
Sur  une  autre  médaille  on  lit  :  IiivivtoSoli, 
au  Soleil  invincible.  C'est  aussi  sous  le  règne 
des  empereurs  ipie  le  culte  et  les  mystères 
de  Mithra  furent  inipoités  duiis  l'empire  ro- 
main, comme  ayant  le  Soleil  pour  objet  di- 
rect. 

Les  Romains,  d'après  les  Grecs, donnaient 
au  Soleil  le  nom  de  Pliœbus  (<î.oîSo;  lumineux). 
Ovide,  dans  le  second  livre  de  ses  Métamor- 
phoses, donne  une  ingénieuse  deseriplion  de 
son  palais,  que  nous  reproduisons  ici  :  «  Le 
jialais  du  Soleil  était  soutenu  i)ar  de  hautes 
colonnes.  L'or  y  brillait  de  toutes  parts,  Je 
pyrope  y  répandait  un  éclat  aussi  vif  que  ce- 
lui du  feu  ;  l'ivoire  le  plus  jwli  en  couvrait 
le  toit.  Les  portes  étaient  d'argent;  mais  l'art 
avec  lequel  elles  étaient  travaillées  était  en- 
core au-dessus  de  la  matière.  L'industrieux 
ciseau  de  Vuleain  y  avait  tracé  l'image  du 
(■iel,  de  la  terre  et  de  l'onde.  Dans  l'onde,  il 
avait  représenté  les  dieux  marins,  dont  elle 
est  le  séjour  :  Triton,  Protée  et  le  géant 
Egéon  pressant  aves  ses  bras  énormes  les 
vastes  tlancs  des  baleines.  On  y  voyait  Dorrs 
et  ses  cini)uante  hlles  :  les  unes  semblaient 
nau;er  ;  les  autres,  assises  sur  un  roi  lier,  fai- 
saient sécher  leurs  cheveux  :  plusieuis  , 
montées  sur  des  poissons,  se  promenaient 
sur  les  eaux.  Klles  se  rossomblaient  toutes 
sans  avoir  la  même  figure  :  on  reconnaissait 
aisément  ({u'elles  étai(nit  sicurs.  La  terre 
était  couveile  de  villes,  de  forêts,  de  lleuvcs, 
peujjlée  d'hommes  et  d'animaux  :  l'artiste 
n'avait  |)as  oublié  les  nymphes  et  les  autres 
divinités  chamiiètres.  Au-dessus  du  terrestre 
séjour,  s'élevait  la  voflte  étoilée.  Le  Soleil, 
l'cvèlu  d'unie  robe  de  pour|>re,  était  assis  sur 
un  trône  éclat  nit  d'émeraudes.  A  ses  côtés 
étaient  le  Siècle,  l'Année,  le  Mois,  le  Jour 
et  les  Heures  rangées  à  distanc'es  égaies.  Le 
Piintemps  y  paraissait  couionné  de  lleiiis 
nouvelles;  l'Eté  nu,  jjortant  dos  gerbes; 
l'Automne  encore  souillé  des  raisins  ipi'il 
avait  foulés;  l'Hiver, en  cheveux  blancs  héris- 
sés d(!  glaçons.  Lorsque  les  premici's  raycms 
de  l'Aurore  faisaient  pfllir  la  Lune  et  dispi- 
raitre  les  étoiles,  les  Heuies  attelaient  au 
char  du  Soleil  ([uatre  coursiers  fougueux, 
Jiourris  d'ambroisie  ,   et  vomissant  feu    et 
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flammes.  Le  Soleil  y  montait,  et  prenant  en 
main  les  rênes,  il  commençait  à  parcourir  la 
sphère  céleste.  Lorsqu'il  était  sur  le  point 
d'achever  sa  coursa,  il  se  précipitait  dans  les 
eaux,  et  allait  se  reposer  dans  le  sein  de 
ïhétis. 

6"  Tous  les  peuples  celtes  honoraient  le 
Soleil  et  la  Lune.  César  l'assure  des  anciens 
Germains  :  la  chose  n'est  pas  moins  cons- 
tante des  "habitants  de  la  Grande-Bretagne; 
les  Gaulois  le  vénéraient  sous  le  nom  de 
Bélen.  Les  anciens  Irlandais  l'adoraient  pa- 
reillement, comme  cela  résulte  du  passage 
suivant  de  saint  Patrice,  leur  apôtre  :  «  Ce 
soleil  que  nous  voyons  se  lève  chaque  matin 
par  l'ordre  de  Dieu  et  pour  notre  usage , 
mais  il  ne  régnera  jamais  lui-môme;  sa  lu- 
mière ne  durera  pas  toujours,  et  ceux  qui 
l'adorent  tomberont  misérablement  dans  tes 
châtiments  éternels.  Nous,  au  contraire,  nous 
croyons  au  vrai  soleil,  au  Christ,  et  nous 
l'adorons.  »  Encore  aujourd'hui  les  noms  de 
lieux,  témoignages  signiticalifs  qui  résument 
quelquefois  dans  un  seul  mol  une  histoire 
tout  entière,  conservent  les  traces  de  l'an- 
cienne superstition  du  pays  ;  et  des  noms 
tels  que  Ktioc-greine  et  Tuam-greine,  colli- 
nes du  Soleil,  indiquent  encore  les  lieux  éle- 
vés où  l'on  a  célébré,  pendant  des  siècles,  les 
rites  solaires.  Il  en  est  de  môme  de  la  plupart 
des  noms  de  lieux  dans  lesqui'ls  entre  le  mot 
Grkin,  qui  signitie  Soleil  dans  les  anciennes 
langues  celtiques,  et  auxquels  se  rajiporte 
peut-être  l'épilhète  de  Grynœus  donné  parles 
Grecs  à  Apollon.  Ainsi,Cairne-Grainey,  le  mon- 
ceau du  soleil  ;  Granny's-lied,  corrompu  de 
Grian-Beacht,  le  cercle  du  soleil,  etc.  Parmi  les 
autres  monuments  nombreux  du  culte  du  so- 
leil, qui  existent  encore  en  Irlande,  on  peut 
citer  aussi  les  restes  d'un  Cromlech  ou 
toml)e-autel,  j>rès  de  Cloyne,  cpii  porta  dans 
l'origine  le  nom  de  Carig-Croilh,  rocher  du 
soled. 

7"  Les  Lapons  ne  devaient  pas  oublier 
dans  leur  culte  un  astre  qui  était  l'uuique 
source  du  peu  de  bienfaits  (|u'ils  pussent  at- 
tendre d  une  nature  aussi  ingrate  que  celle 
de  leur  contrée  ;  aussi  l'adoraient-ils  sous  le 
nom  de  fiche. 

8°  Encore  aujourtl'hui  les  Parsis,  adora- 
teurs du  lèu,  rendeiil  leurs  hommages  au 
Soleil  comme  à  l'emblème  de  la  divinité,  l'i- 
mage d'Ormuzd,  le  bon  principe,  qui  l'a  créé 
pour  répandre  la  lumière  dans  le  monde. 
Cliatiuo  .jour  il  se  lève  sur  les  sommets  de 
l'Albordj,  fait  le  tour  de  la  terre  dan*  la  ré- 
gion la  ])lus  sublime  de  l'espace,  et  va  se 
plonger  chaque  soir  dans  le  sein  des  mers. 
Milir  ou  Millira  est  la  personnitication  du  feu 
du  Soleil  ;  il  a  dans  sa  dépendance  tout  ee 
qui  regarde  l'amour  et  l'auiilié  ;  tout  cal- 
cul et  tout  nombre  dérivent  de  lui  ;  dans  sa 
main  sont  les  peines  et  les  récompenses, 
("est  lui  (pii  jugera  les  lionuncs  avec  sa  ba- 
lance, et  (pii  les  disliibueia,  suivant  leurs 
mérites,  dans  les  sept  cieux  <m  dans  les  sept 
enfers. 

Justin  dit  (pie  les  Perses  n'avaient  d'au- 
tre dieu  que  le  Soleil  ;  si  cette  assertion  est 
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exagérée,  elle  prouve  au  moins  que  les  an- 
ciens Perses  lendaicnt  au  Soleil  un  culte  dis- 
tingué. Hérodote  rapporte  qu'ils  sacrillaient 
au  Soleil,  à  la  Lune,  à  le  Terre,  au  Feu,  à 
l'Eau  et  aux  Vents,  et  qu'ils  n'ont  jamais  fait 
de  sacrifices  qu'?\  ces  sortes  de  divinités.  Il 
ajoute  une  particularité  remarquable  :  c'est 
que,  si  quelque  Perse  était  infecté  de  la  lè- 
pre ,  il  ne  lui  était  pas  perads  d'entrer 
dans  la  ville,  ni  de  communiquer  avec  ses 
concitoyens,  parce  qu'ils  regardaient  cette 
infirmité  comme  un  témoignage  qu'on  avait 
péché  contio  le  Soleil.  Les  Parsis  modernes 
ne  lui  offrent  plus  de  chevaux  en  sacrifice, 
mais  ils  lui  adressi'ul  des  prières  rituéliques 
et  lui  font  des  oirrandos  |)rincipalemenl  .\ 
son  lever  et  .'i  son  coucher. 

9°  Les  Hindous  rendent  journellement 
leurs  hommages  au  Soleil,  en  même  temps 
qu'aux  auli'cs  éléments  et  aux  principales 
divinités.  Mais,  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés,  lorsque  les  Hindous  étaient  encore 
Sabéens,  le  Soleil  marchait  à  la  tête  de  tous 
les  phénomènes  de  la  natiu-e,  vénérés  simul- 
tanément avec  lui,  et  qui  alors  étaient  peut- 
être  les  seules  divinités.  Les  Védas,  dont  la 
rédaction  est  assez  voisine  de  cotte  époque 
antique,  en  offrent  encore  plusieurs  témoi- 
gnages. «  Le  soleil,  dit  M.  Nève,  est  au  nom- 
bre des  divinités  protectrices  du  panthéon 
védique  ;  sa  chaleur  vivifiante  conserve  dans 
leur  force  et  leur  vigueur  les  générations 
humaines  ;  elle  fait  croître  et  multiplie  les 
trouiieaux  ;  elle  |)énétre  la  terre,  chasse  les 
maladies,  fait  germer  les  plantes  salutaires 
et  grandir  les  arbres  des  loréts  dont  l'om- 
brage est  le  refuge  des  êtres  animés  sous  les 
zones  tropicales.  Le  Soleil  qui  voit  tout,  qui 
contemple  toutes  les  créatures,  est  invoqué 
cninmelepossesseurcle  tnutescience; présent 
partout,  embrassant  l'air  immense,  il  (^st  le 
grand  pacilicateur,  protecteur  et  gardien  des 
êtres.  La  clarté  bienfaisante  du  Soleil  est 
ainsi  louée  par  un  des  chantres  du  Véda 
poétique  :  Nous,  qui  roi/oiisia  luinicre  succ<f- 
ckr  toujours  plus  brilluute  aux  tciubrcs , 
nous  invoquons  Sounjri,  luinineus  entre  tous 
les  êtres  lumineua-,  la  lumière  par  excellence  ! 
Le  letour  i)ériodique  du  soleil,  montant 
chaque  jour  au  plus  haut  du  ciel,  excite  dans 
les  jiiltres  des  tiibus  indiennes  les  senti- 
ments d'une  vénération  profonde  et  d'up.o 
naïve  confiance  ;  son  apparition  est  saluée 
par  des  accenis  solennels  dans  les  chants  du 
sacrilice  :  Venant  à  nous  aujourd'hui  dans 
les  airs  par  tes  routes  antif/ues,  pures,  sans 
poussière  et  bien  traec'es,  protâje-nous  et  com- 
munde-nous,  ô  être  resplendissant  !  I.'liomme 
ap|)elle  à  sou  secours  l'astre  infatigable  qui  ja- 
mais ne  s'est  dérobé  h  ses  regards  dans  la 
sui-ccsvion  des  journées;  il  le  découvre  à 
l'iiorizon,  il  le  voit  s'avancer  par  des  voies 
ascendantes  et  par  des  voies  descendantes  ;  il 
le  contemple  jiorté  par  un  char  au  joug  d'or, 
aux  cour>iers  fauves,  et  il  s'écrie  dans  la 
spo-itanéité  de  fadmiration  :  Les  hommes 
et  toutes  les  créatures  se  tiennent  perpi'luellc- 
meni  en  présence  du  divin  Savitri!  Quanti  le 
Soleil,  au  bout  de  sa  carrière,  a  disparu  dans 


1(!S  ombres  du  soir,  la  pensée  du  chantre  le 
suit  dans  cette  course  lointaine  à  travers 
d'autres  mondes  :  //  a  parcouru  les  espaces 
par  un  mouvement  invisible,  le  Soleil  aux  ai- 
les rapides,  doué  de  vie,  diriqeant  bien.  Où 
est  maintenant  Soun/a  7  Qui  le  sait  ?  Vers 
quelle  réqion  son  rayon  s'est-il  étendu  ?  Les 
invocations  qui  sont  adressées  au  Soleil  gé- 
nérateur sont  caractérisées  souvent  par  un 
langage  pressant,  qui  révèle  la  foi  des  peu- 
plades hiniloui's  à  son  ^)ouvoir  toujours  bien- 
faisant :  il  garde  ses  adorateurs  contre  leurs 
ennemis,  leur  montre  des  routes  faciles  et 
les  préserve  de  toute  calamité,  parla  promp- 
titude de  ses  secours  et  par  la  grandeur  de 
ses  lai'geses.  » 

Lorsque  la  religion  brahmanique  eut  été 
organisée  dans  l'état  où  nous  la  voyons  ac- 
tuellement, il  y  eut  ce[>endant  encore  pen- 
dant longtemps  des  adorateurs  dévoués 
spécialement     au    Soleil.    Voy.    Sauras    et 

SoUIlYA. 

10'  On  sait  que  la  principale  divinité  des 
anciens  Péruviens  était  le  Soleil,  qu'ils  re- 
gardaient comme  le  père  de  leurs  Incas.  Ce 
fut  Manco-Capac  qui  substitua  ce  eulte  plus 
doux  à  l'horrible  système  religieux  auquel 
ils  étaient  auparavant  asservis.  C'était  au 
Soleil  que  se  rapportaient  toute  la  théologie 
péruvienne,  tous  les  actes  de  la  vie  civile  et 
p  litique  ;  il  était  l'objet  des  prières  journa- 
lières ;  des  tem|)les  magnifiques  avaient  été 
érigés  en  son  honneur  ;  des  fêtes  solennelles 
avaient  été  établies  annuellement,  et  des 
collèges  de  prêtres  et  de  vestales  veillaient 
aux  intérêts  de  sa  gloire  et  île  son  culte. 
Voy.  Inti,  Incas,  Rayjii,  Manco-Capac. 

11°  Les  Muyscas  rapportaient  que,  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  le  bruit  avait 
couru  dans  leur  pays  que  le  Soleil  devait 
faire  concevoir  ])arses  rayons  une  jeune  fille 
de  Guacheta,  qui  resterait  vierge  après  avoir 
mis  son  enfant  au  monde.  Le  cacique  d'a- 
lors, qui  avait  deux  filles,  désirait  be.nnoup 
qu'elles  devinssent  l'nbjet  de  ce  miracle,  et 
tous  lesjoui's  il  les  faisait  monter  sur  une 
colline  située  à  l'orient  de  sa  maison,  afin 
qu'elles  fussent  frap|iées  des  premiers  rayons 
du  soleil  levant.  Ses  vœux  furent  remplis; 
une  de  ses  filles  devint  enceinte,  et,  au  bout 
de  neuf  mois,  elle  mit  au  monde  une  éme- 
raude.  L'ayant  enveloppée  dans  du  coton  et 
placée  sur  sa  poitrine,  elle  se  changea,  au 
bout  de  quelques  jours,  en  un  enfant  qui 
reçut  le  nom  de  Garanchacha,  et  qui  fut  uni- 
versellement reconnu  comme  fils  du  Soleil. 
11  devint  roi  de  Tunja,  et  fut  tellement  res- 
jiecté  de  ses  sujets,  qu'ils  n'osaient  lui  parler 
que  la  face  contre  terre.  Ce  prince  avait  fait 
construire,  au  nord  de  Tunja,  un  tem- 
ple magnifique  au  Soleil  son  père.  Quand  il 
sortait  de  son  palais  pour  s'y  rendre,  le  sol 
sur  lequel  il  devait  marcher  était  couvert 
des  plus  fines  étoffes  de  coton.  Quoique  la 
distance  qui  séparait  ces  deux  éiliûces  ne 
fût  que  de  trois  [lorlécs  d'arquebuse,  il  mar- 
chait avec  tant  de  ponqte  et  Je  majesté,  qu'il 
mettait  trois  jours  pour  y  aller,  et  autant 
pour  en  revenir.  11  restait  le  même  espace 
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de  temps  renfermé  dans  le  sanctuaire.  Il 
avait  entrepris  de  faire  construire  ce  temple 
en  marbre  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de 
mettre  ce  projet  à  exécution.  La  tradition 
rapporte  qu'ajant  rassemblé  les  principaux 
de  la  nation,  il  leur  annonça  que  le  pays  al- 
lait être  conquis  et  ravagé  par  une  nation 
féroce,  et  qu'il  les  quittait  pour  no  pas  être 
témoin  de  tous  ces  malheurs.  11  disparut 
ensuite  sans  que  personne  sût  ce  qu'il  était 
devenu. 

Dans  les  occasions  importantes,  les  Muys- 
cas  offraient  un  sacrifice  au  Snleil,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  principale  divinité, 
quoiqu'ils  ne  lui  élevassent  pas  de  temples, 
parce  que,  disaient-ils,  il  était  trop  puissant 
pour  être  renfermé  dans  une  enceinte  de 
murailles.  Les  chèques  se  rendaient  au 
sommet  d'une  haute  montagne,  et  se  tour- 
nant vers  l'orient,  ils  offraient  en  sacrifice 
un  enfant  pris  sur  l'ennemi  ;  de  son  sang  on 
oignait  les  rochers  qui  les  premiers  étaient 
frappés  des  rayons  au  soleil,  et  son  corps 
était  laissé  sur  le  sommet  do  la  montagne 
pour  que  l'astre  le  dévorAt.  Il  y  avait  en  ou- 
tre une  grande  fête  du  Soleil  qui  se  célé- 
brait dans  le  mois  de  septembre.  Voy.  Huan 
et  Ramiriqui. 

12'  Les  peuples  de  Colliua  ou  du  Mexique 
croyaient  qu'avant  le  soh  il  qui  les  éclairait 
il  y  en  avait  eu  quatre  qui  s'étaient  éteints 
les  uns  après  les  autres.  Ces  cinq  soleils 
étaient  d'autant  d'Ages  dans  lesquels  l'es- 
pèce humaine  fut  anéantie  par  des  inonda- 
tions, des  tremblements  de  terre,  dos  oura- 
gans et  par  un  embrasement  général.  Ajirès 
la  destruction  du  quatrième  soleil,  le  monde 
a  été  plongé  dans  les  ténèbres  pendant  l'es- 
pace de  vingt-cinq  ans.  C'est  au  milieu  de 
cette  nuit  profonde,  dix  ans  avant  l'appari- 
tion du  cinquième  soleil,  que  le  genre  hu- 
main a  été  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour 
la  cinquième  fois,  créèrent  un  homme  et 
une  femme.  Le  jour  où  parut  le  dernier  so- 
leil porta  le  signe  tochtli  (lapin),  et  les 
Mexicains  comptaient  8o0  ans  depuis  cette 
épo(pie  jusqu'en  1532. 

Suivant  une  autre  légende,  lesdioux,  ayant 
créé  les  iHiiunies,  après  le  dernier  cataclys- 
me, s'occupèrent  aussitôt  dos  moyens  d'é- 
clairer le  monde  et  de  nrocéder  à  la  forma- 
tion d'un  nouv(!au  soleil.  Ils  se  rassemblèrent 
à  Tcullihuacan  (l'Iiabitalion  des  dieux),  et  se 
demandèrent  :  (lomniont  forons-nous  pour 
éclairer  le  monde?  Ils  allumeront  alors  un 
grand  feu  et  décidèrent  que  celui  qui  oserait 
s'y  jeter  volontairement  serait  entièrement 
purifié  et  prendrait  la  [ilace  du  Soleil.  Ce  fut 
le  plus  mé()risé  d'onlre  eux,  Nanacatzin , 
dont  le  nom  signilio  li'preux,  (jui  so  [iioci- 
pita  dans  le  bilohor  flamboyant,  pendant 
que  les  autres  divinités  se  (list)ul;uent  la 
préf'ércMice.  Son  corps  devint  Inmiuoux  et 
iiiillant,  ol  finit  par  (iisparaîtri!  ontièromont. 
Les  dieux  discutèrent  entre  eux  poui-  savoir 
de  quel  côté  le  Soleil  païaîtrait  pour  l'ado- 
rer; mais  ils  ne  pouvaient  le  deviner,  cai' 
le  ciel  était  éclairé  de  tous  côtés  par  les  ijam- 
jne»  du  brtcher.  Ils  »e  prOMernèrent  cionè, 


les  uns  vers  le  midi,  les  autres  vers  le  nord 
ou  l'occident  ;  il  n'y  en  eut  que  très-peu 
qui  se  tournèrent  du  côté  de  l'orient.  Le  So- 
leil parut  enfin  avec  tant  d'éclat  que  per- 
sonne ne  pouvait  en  supporter  la  splendeur  ; 
bientôt  il  s'arrêta  dans  sa  course  et  déclara 
aux  dieux  que  tous  ceux  qui  ne  l'avaient 
])as  adoré  en  se  tournant  vers  l'orient  de- 
vaient mourir.  L'un  d'eux,  nommé  Citli, 
ayant  voulu  chercher  <\  se  défendre,  le  So- 
leil l'éteniit  r.iide  mort  d'un  coup  de  flèche; 
les  autres,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  échap- 
P'  r  à  la  vengeance  de  l'astre  céleste,  priè- 
rent Quetzalcoatl  de  leur  donner  la  mort  ;  il 
n'y  eut  de  siuvés  que  les  dieux  qui  avaient 
adoré  le  Soleil  en  se  tournant  vers  l'orient. 
Mais  comme,  malgré  ce  massaoro,  le  soleil 
n'avançait  pas,  Quetzalcoatl  se  mit  à  souffler 
avec  tant  de  force  qu'il  le  poussa   en  avant. 

13°  Les  peuplades  du  Darien,  de  Panama, 
de  Cumane,  de  Paria  et  des  contrées  envi- 
ronnantes, adoraient  le  Soleil  comme  le  dieu 
du  ciel,  et  semblables  à  plusieurs  nations  de 
l'antiquité,  elles  en  faisaient  le  mari  de  la  Lu- 
ne. Le  tonnerre  et  les  éclairs  étaient  consi- 
dérés comme  les  effets  de  son  courroux;  elles 
regardaient  les  éclipses  comme  le  plus  grand 
fli'au  qui  pùl  leur  arriver,  car  ce  phénomène 
pouvait  faire  périr  leur  dieu  ;  alors  elles  se  li- 
vraient aux  jiratiques  de  pénitence  les  j)lus 
rigoureuses  i)our  lui  venir  en  aide. 

14°  Les  Apalachites  do  la  Floride  adoraient 
le  soleil  comme  autour  de  la  vie  et  créateur 
de  la  nature.  Ils  avaient  conservé  quelque 
souvenir  du  déluge  universel,  car  ils  racon- 
taient que  le  soleil,  ayant  retardé  de  24  heu 
r(-s  sa  course  ordinaire,  les  eaux  du  grand 
lac  Théomi  débordèrent  de  telle  sorte,  que 
les  sommets  des  plus  hautes  montagnes  en 
furent  couverts,  à  la  réserve  do  ccile  d'O- 
laimi,  qui  fut  garantie  de  l'inondation  géné- 
rale, à  cause  du  temple  que  le  Soleil  s'y  é'ait 
bAti  de  ses  propres  mains,  et  que  les  Apala- 
chites consacrèrent  dans  la  suite  comme  un 
lieu  de  pèlerinage,  où  ils  allaient  jiorter  à 
cet  astre  leurs  nommages  religieux.  Tous 
ceux  qui  purent  gagner  cet  asile,  furent  pré- 
servés du  déluge.  Au  bout  de  24  heures,  le 
Soleil  re[)rit  ses  premières  forces,  et  refou- 
lant les  eaux  dans  leurs  limites,  il  dissipa  les 
vapeurs  que  l'iiiondation  avait  répandues  sur 
la  terre.  C'est  en  reconnaissance  de  cette 
délivrance  mémorable  que  les  Floridiens 
Apalachites  adoraient  le  Soleil. 

Leur  service  religieux  consistait  h  saluer 
\(\  Soleil  levant,  et  à  chantoi'  des  hymnes  h 
sa  louange.  Ils  lui  rendaient  tous  les  soirs 
le  nièuK^  hommage.  Outre  cela,  ils  lui  of- 
fraient, (piatrefois  l'année,  dos  sacrifices  sur 
la  montagne  d'Olaïmi  ;  mais  ces  sacrifices 
ne  consistaient  ((n'en  parfums  que  l'on  brû- 
lait, en  |)résents  faits  aux  prêtres  et  en 
chansons  liturgiques  ;  ils  n'immolaient  au- 
cune viclinK!  au  soleil,  parce  (juo,  regar- 
dant cet  astre  comme  le  |)ère  de  la  vio,  ils 
croyaient  que  le  culte  qui  l'ôtait  aux  ani- 
maux lie  pouvait  lui  êlre  agréable.  La 
veille  de  la  fête,  les  prêtres  se  rendaient  à 
la  montagne  pour  vaquer  ;i  la  rpti'aite  et  se 
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préparera  l'action  solennollo  du  lendemain  ; 
le  peuple  se  contentait  de  s'y  rendre  avant 
le  jour.  Tout  était  éclairé  pendant  la  nuit  de 
feux  allumés  sur  la  montagne  ;  mais  les  fidè- 
les n'osaient  approcher  du  temple,  ou  plutôt 
de  la  grotte  dédiée  au  Soleil.  L'accès  n'en 
était  permis  qu'aux  jouanas  ou  prêtres  ;  c'é- 
tait à  eux  que  les  dévots  remettaient  leurs 
offrandes  et  leurs  dons,  que  ces  jouanas  sus- 
pendaient ensuite  k  des  perches  placées  à 
chaque  côté  de  la  |)orte.  Ces  olfrandes  de- 
meuraient ainsi  exposées  jus(pi'à  la  lin  de 
la  cérémonie  ;  alors  la  distribution  en  était 
faite  conformément  à  la  volonté  du  dona- 
teur. 

15°  Dès  que  le  Soleil  commençait  à  luire, 
les  jouanas  entonnaient  ses  louanges,  en  se 
mettant  à  genoux  à  plusieurs  reprises  ;  après 
quoi  ils  jetaient  des  parfums  dans  le  feu  sa- 
cré, allumé  devant  la  porte  du  temple.  Ces 
deux  actes  d'adoration  étaient  suivis  d'un 
troisième  non  moins  essentiel.  Le  prêtre  ver- 
sait du  miel  dans  une  pierre  creusée  pour  cet 
usage,  et  placée  devant  une  table  de  pierre  ; 
il  répandait  tout  autour  du  maïs  mondé  et 
concassé,  pour  servir  de  pAture  à  des  oiseaux 
que  les  Floriens  croyaient  publier  les  louan- 
ges du  Soled.  Pendant  que  li^s  prêtres  brû- 
laient les  parfums  et  chantaient  des  hymnes, 
le  peuple  se  prosternait  et  faisait  ses  dévo- 
tions. La  cérémonie  prenait  alors  un  carac- 
tère pror;no:onse  livrait  aux  jeux,  à  la 
danse,  aui  plaisirs.  Vers  midi,  les  prêtres 
entouraient  la  table,  en  redoublant  les  chan- 
sons et  les  cris  de  joie;  et  quand  le  soleil  com- 
mençait à  dorer  de  ses  rayons  les  bords  de  la 
table,  ils  jetaient  au  feu  tout  cequi  restait  de 
parfums.  Après  cette  dernière  otl'rande  ,  six 
jouanas  choisis  au  sort  restaient  auprès  de  la 
table,  et  donnaient  la  liberté  à  six  oiseaux  du 
Soleil ,  qu'on  avait  apportés  dans  des  cages  pour 
celte  cérémonie.  La  délivrance  tleces  oiseaux 
était  suivie  d'une  procession  de  gens  qui 
descendaient  de  la  montagne  avec  des  ra- 
meaux à  la  main,  et  se  rendaient  à  l'entrée 
du  temple,  où  les  prêtres  les  introduisaient. 
Les  pèlerins  se  lavaient  ensuite  le  visage  et 
les  mains  dans  une  eau  sacrée. 

16"  D'autres  tribus  de  Floridiens  oifraient 
au  soleil  la  représentation  d'un  ceif.  Voij. 
Sacrifice,  n"  53.  D'autres  encore,  bien  loin 
de  croire,  comme  les  Apalachites,  que  le  So- 
leil avait  en  horreur  les  sacritices  sanglants, 
lui  immolaient  les  enfants  premiers-nés. T'oy. 
Sackifices  humains,  n"  29. 

Avant  d'entreprendre  une  expédition  mili- 
taire, le  parai lusli  ou  cacique  se  tournait  du 
côté  du  Soleil,  le  conjurait  de  lui  être  favo- 
rable, et  prenant  de  l'eau  dans  une  écuelle 
de  bois,  il  prononçait  des  imprécations  con- 
tre les  ennemis,  et  jetait  cette  eau  en  l'air 
de  manière  qu'elle  retombât  en  partie  sur 
les  guerriers,  en  leur  disant  :  «  Puissiez-vous 
répandre  ainsi  le  sang  de  vus  ennemis  I  w  II 
prenait  une  seconde  fuis  de  l'eau,  la  répan- 
dait sur  un  feu  allume  près  de  lui,  et  disait 
aux  guerriers  :  «  Puissiez-vous  détruire  nos 
ennemis,  avec  autant  de  succès  que  j'éteins 
00  feu  !  »  Des  cris  effroyables  et  d'atfrcuses 


contorsions  accompagnaient  cette  double 
exécration. 

17"  Les  Virginiens  honoraient  aussi  le  So- 
leil. Dès  le  point  da  jour,  les  hommes  et  les 
femmes  allaient  à  jenn  se  laver  dans  une 
eau  courante  ;  l'ablution  durait  jusqu'à  ce 
que  le  Soleil  parût.  Les  enfants  étaient  môme 
obligés  d'accom|)lir  cet  acte  religieux ,  dès 
C}u'ils  avaient  atteint  l'âge  de  dix  ans.  Quand 
le  Soleil  était  au-dessus  de  l'horizon,  on  lui 
offrait  du  tabac. 

18"  Les  Natchez  croyaient  que  leur  chef 
descendait  du  Soleil  et  ils  lui  en  donnaient 
le  titre  ainsi  qu'à  toute  sa  famille.  Tous  les 
matins,  dès  que  le  soleil  paraissait,  le  grand 
chef  se  mettait  à  la  porte  de  sa  cabane,  se 
tournait  vers  l'orient,  et  saluait  son  ancêtre 
en  se  prosternant  à  terre  et  en  poussant  trois 
hurlements.  On  lui  apportait  ensuite  un  ca- 
lumet qui  ne  servait  qu'en  cette  occasion;  il 
■  en  aspirait  la  fumée  et  la  poussait  vers  l'as- 
tre du  jour  en  signe  d'hommage,  puis  il  fai- 
sait la  même  chose  vers  les  trois  autres  par- 
ties du  monde. 

La  plus  grande  fête  des  Natchez  était  celle 
du  feu  nouveau,  espèce  de  jubilé  en  l'him- 
uour  du  Soleil  ;  elle  avait  lieu  vers  l'époque 
de  la  moisson.  Elle  était  annoncée  dans  les 
villages  au  son  d'une  conque  ;  le  crieur  pres- 
crivait un  jeûne  de  72  heures  ;  pendant  ces 
trois  jours  on  s'abstenait  de  nourriture,  on 
se  privait  de  toute  espèce  de  [daisir  et  ou 
gu'dait  un  firofond  silence  ;  on  prenait  lejus 
d'une  certaine  racine  qui  était  un  violent 
purgatif.  Le  quatrième  jour,  toute  la  popu- 
lation se  dirigeait,  dès  les  premières  lueurs 
de  l'aube,  vers  le  temple  du  Soleil,  grande 
cabane  qui  ne  recevait  le  jour  que  par  deux 
portes,  situées  l'une  à  l'orient,  l'autre  à 
l'occident.  On  ouvrait  la  porte  orientale  , 
d'où  l'on  pouvait  apercevoir  les  dill'érents 
manitous  ([ui  étaient  conservés  dans  le  tem- 
ple, l'autel  et  le  foyer  sacré  entretenu  avec 
des  écorces  de  chêne  qu'on  ne  laissait  ja- 
mais éteindre,  excepté  la  veille  de  la  fête  du 
feu  nouveau.  Cependant  l'entrée  de  ce  sanc- 
tuaire n'était  permise  qu'au  chef,  à  sa  fem- 
me, aux  prêtres  et  aux  principaux  sachenis. 
Le  grand  prêtre,  debout  au  seuil  du  temple, 
tenait  les  yeux  attachés  vers  l'orient  ;  mais 
avant  de  présider  à  la  fête,  il  avait  dû  se 
plonger  trois  fois  dans  le  Mississipi.  Il  était 
revêtu  d'une  robe  blanched'écorce  de  bouleau, 
maintenue  autour  de  son  corps  par  une  peau 
de  serpent.  Il  frottait  lentement,  l'un  contre 
l'autre,  deux  morceaux  de  bois  sec,  et  pro- 
nonçait à  voix  basse  des  paroles  magiques. 
A  ses  côtés,  deux  acol>  tes  soulevaient  par 
les  anses  deux  coupes  remplies  d'une  es[)èce 
de  sorbet  noir.  Toutes  les  femmes,  le  dos 
tourné  à  l'orient,  appuyées  d'une  main  sur 
leur  crosse  de  labour,  de  l'autre  tenant  leurs 
peiits  enfants,  décrivaient  en  dehors  un  grand 
cercle  à  la  porte  du  temple.  Un  profond  si- 
lence régnait  dans  la  foule.  Le  grand  prêtre 
observait  attentivement  le  lever  du  soleil,  et 
accélérait  ou  ralentissait  le  frutt'  ment  des 
deux  morceaux  de  bois,  de  manière  à  leur 
faire  prendre  feu  précisément  au  moment  où 
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l'astre  commençait  à  se  montrer.  En  même 
temps  le  grand  prêtre  poussait  un  cri,  les 
femmes  se  tournaient  subitement  et  élevaient 
toutes  à  la  fois  vers  le  Soleil  leurs  enfants  et 
leurs  instruments  de  labourage.  Le  grand 
chef  et  la  femme-chef  buvaient  le  sorbet 
noir  ;  le  grand  prêtre  mettait  le  feu  à  des 
fascines  de  cannes  séchées,  disposées  en  cer- 
cles concentriques  en  avant  de  l'autel,  et  al- 
luûjait  le  feu  nouveau  préparé  ilans  le  foyer 
du  temple.  Le  grand-chef  entonnait  l'hymne 
au  Soleil.  Les  fascines  consumées  et  l'hymne 
achevé,  les  femmes,  ayant  à  leur  tète  la 
femme-clief ,  se  rendaient  au  champ  com- 
mun de  la  moisson,  iiour  cueillir  les  pre- 
mières gerbes  de  mais  ;  elles  apportaient 
ces  (irémices  au  temple,  et  les  présentaient 
au  prêtre  qui  les  déposait  sur  l'autel.  On  fer- 
mait alors  la  porte  orientale,  et  on  ouvrait 
celle  de  l'occident  ;  les  prêtres  faisaient 
cuire  des  gâteaux  avec  la  farine  tirée  des 
gerbes  nouvelles.  Sur  le  soir,  la  foule  se  ran- 
geait en  large  demi-cercle  devant  l'entrée 
occidentale  du  temple  ;  les  prêtres  distri- 
buaient les  gâteaux,  et  chacun  les  é  evait  de 
la  main  droite  pour  les  otïrir  au  soleil  cou- 
chant. Le  jongleur  chantait  l'hymne  du  soir  ; 
la  nuit  venue,  on  allumait  des  feux  dans  la 
plaine,  et  l'on  y  faisait  griller  les  viandes 
que  l'on  avait  apportées  pouc  le  repas  de  la 
nuit. 

19°  Les  sauvages  du  Canada  et  plusieurs 
autres  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  regar- 
dent 1"  Soleil  comme  le  souverain  maître  do 
l'univers,  et  l'encensL-nl  avec  du  tabac.  Voici 
comment  se  pratique  comnmnémeul  celte 
cérémonie  religieuse  :  les  chois  des  familles 
s'assemblent  dès  la  pointe  du  jour  chez  quel- 
qu'un des  principaux  chefs,  qui  allume  le 
calumet,  le  présente  trois  fois  au  soleil  le- 
vant, et  pendant  qu'il  le  conduit  avec  .ses 
deux  mains  selon  le  cours  du  soleil,  jusqu'à 
ce  qu'il  revienne  au  point  où  il  a  commencé, 
il  lui  adresse  ses  vœux ,  lui  demande  sa 
protection,  le  supplie  de  le  diriger  dans  ses 
entreprises,  et  lui  recommande  toute^  les  fa- 
milles du  canton.  Ensuite  le  chef  fume  dans 
le  calumet,  et  le  présente  successivement 
aux  membres  do  l'assemblée,  alln  (jue  cha- 
cun |iuisse  îi  son  tour  encenser  le  Soleil. 

SOLlilL  ou  Ostensoir,  nom  que  l'on 
donne  dans  l'Eglise  catholique  à  un  instru- 
ment dans  lequel  on  expose  le  saint  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  à  la  vénération  des 
fidèles,  soit  pendant  les  oflices,  le  salut  ou 
les  prières  de  quarantes  heures,  soit  dans  les 
processions.  Les  ostensoirs  consistaient  au- 
trefois en  un  petit  ciboire  renfermé  dans 
une  espèce  de  lanterne  richement  décoré(\ 
portée  sur  un  pied  rond  ou  uctogonc  et  sur- 
montée d'une  croix.  Us  ont  encore  la  même 
forme  dans  le  nord  de  l'Europe.  Depuis  deux 
ou  trois  siècles,  l'usage  a  prévalu  dans  nos 
contrées  de  donner  Ji  cet  usieiilile  la  forme 
d'un  soleil  rayonnaid,  mont'.-  sur  une  lige 
qui  norte  sur  un  pied  carré  ;  c'est  de  là  que 
lui  vient  son  nom  moderne.  La  sainte  hoslio 
y  est  maintenue  dans  un  cercle  ou  un  crois- 
sant d'or,  entre  deux  verres  ou  cristaux.  Le 


soleil  ou  ostensoir  doit  être  d'or  ou  d'ar- 
gent ;  néanmoins  on  le  tolère  en  cuivre  ar- 
genté dans  les  églises  pauvres. 

SOLÈIMANIS,  sectaires  musulmans,  ainsi 
nommés  de  Soléiman,  fils  de  Djérir.  Us  sou- 
tiennent que  l'imamat  appartient  de  droit  au 
plus  excellent,  qu'ainsi  Aboubekr  et  Oiûar 
en  ont  été  revêtus  aussi  bien  qu'Ali  ;  mais 
ils  regardent  comme  intidèles  le  Khalife 
Othman,  Zobéir,  et  Ayescha,  veuve  de  Ma- 
homet. 

SOLIMAN,  prononciation  du  nom  de  Sa- 
lomon  chez  les  Musulmans,  qui,  ainsi  que 
les  Juifs  rabbinistes,  mettent  sur  son  compte 
une  inlinité  de  fables.  Mais  ce  qui  peut  in- 
téresser les  éludes  cosmogoiiiques,  c'est  ciue 
les  livres  persans  assurent  qu'il  y  a  eu  qua- 
rante Solimans  ou  monarques  universels  qui 
ont  régné  successivement  sur  la  terre,  pen- 
dant un  giand  nombre  de  siècles  avant  la 
création  d'Adam.  Et  le  simorg,  cet  oiseau 
fabuleux  dont  nous  p  irions  ailleurs,  dit  qu'il 
a  vécu  sous  un  pareil  nombre  de  Solimans  ; 
(juelques  auteurs  ceiiendant  en  font  monter 
le  nombre  à  72.  Tous  ces  monarques  préa- 
damites  commandaient  chacun  à  des  créatu- 
res de  son  espèce,  ditlérentes  de  celles  de  la 
postérité  d'Adam  ;  mais  il  était  prédit  que  le 
Soliman  de  la  race  humaine  surpasserait  tous 
les  autres  en  majesté  et  en  puissance,  et, 
qu'après  lui,  il  n'en  paraîlrait  plus  aucun 
autre  sur  la  terre.  Tous  ces  Solimans  étaient 
en  guerre  per[)éluelle  avec  les  Dives  ou  Gé- 
nies, et  ils  avaient  pour  les  combattre  un 
bouclier  merveilleux,  une  cuirasse  impéné- 
trable et  une  épée  foudroyante,  qui  passaient 
de  père  en  tils.  Les  êtres  auxquels  ils  com- 
mandaient étaient  fort  dissemblables  aux 
honmies  actuels;  car  les  uns  avaient  i)lu- 
sieurs  têtes,  d'autres  plusieurs  bras,  d'autres 
semblaient  composés  de  plusieurs  corps. 
Leurs  têtes  étaient  aussi  fort  extraordinai- 
res :  les  unes  ressemblaient  à  celles  des  élé- 
phants, des  bullles,  des  sangliers;  d'autres 
avaient  une  conformation  encore  plus  exti-s- 
ortlinaire.  Le  Soliman,  tils  de  David,  com- 
mandait non-seulement  aux  hommes,  mais 
encore  aux  dives  ou  génies,  aux  oiseaux  ou 
ciel,  aux  bêtes  de  la  terre,  aux  [loissons  de 
la  mer.  11  siégeait  sur  un  trône  magniliiiue, 
sur  lequel  les  oiseaux  voltigeaient  incessam- 
ment, pour  lui  servir  de  dais  et  lui  procui'er 
de  rombre.  A  la  droite  étaient  12,00.1  sièges 
d'or  pour  les  patriarches  et  les  proi^hète-,  et 
à  la  gauche,  12,01)0  autres  d'argent  pour  les 
sages  et  pour  les  docteurs  qui  assistaient  à 
ses  jugements. 

SOLISTIMUM,  augure  favorable  que  ti- 
raient 1(!S  Itomains  de  ce  (jne  les  poulets 
sacrés  (pie  l'on  avait  fait  jeilnor,  laissaient 
tomber  du  bec  quelques  grains  parmi  ceux 
qu'on  leur  présentait,  en  les  (irenant  avec 
tro|)  d'avidité. 

SOLITAIHKS.  On  appelle  ainsi  ceux  (jui, 
crnignanl  les  Uangers  du  mond(!  et  la  conta- 
gion des  vices  de  la  société,  se  retirent  dans 
les  lieux  déserts  et  écartés,  pour  y  vaquer 
seuls  à  la  contem|ilation,  à  la  méditation  «les 
vérités  du  salut,  cl  aux  prali(|ues  de  lapéiu 
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tence  et  de  la  mortification.  L'histoire  ecclé- 
siastique en  fournit  plusieurs  exemples.  Les 
uns  passaient  de  longues  années  et  leur  vie 
presque  tout  entière  s.ius  avoir  le  moindre 
rapport  avec  la  société  des  hommes  :  tel  fut 
saint  Paul,  le  premier  des  ermites;  les  au- 
tres recevaient  les  in'isonnivs  qui  venaient 
les  trouver  pour  leur  demander  des  conseils, 
ou  se  recommamior  à  leurs  prières. 

SOMA,  autrement  Tcinindra,  di.u  qui  iiré- 
side  à  la  lune  dans  la  mythologie   Inn  loue. 
«  On  le  représente  en  blanc,  monté  sur  un 
char  tiré  par  dix  chevaux,  ou  bien  assis  sur 
un  lotus.  De  sa  main  droite  il  bénit,  dans  sa 
gauche  il  tient  une  massue.  l)e  son  nom  le 
lundi  a   été  ap|ielé  Somavara.  C'est  le  lever 
ou  le  coucher  de  la  Lune  et  ses  phases  diilé- 
rentes  qui  règlent  toutes  les  cérémonies  in- 
diennes. Si  le  Soleil  est  le  père  d'une  dy- 
nastie, la  Lune  a  aussi  la  sienne,   dont  le 
le  premier  roi    est    Bouddha,   et  Youdich- 
thira   le  46'.  Voici  comme  on  raconte  son 
origine  :  Des  yeux  du  patriarche  Atri  jaillit 
un   rayon  de  lumière   qui   fut   reçu  [lar  la 
déesse  de  l'esiiacc,  ou  la  voie  lactée  person- 
nitiée,   qui   produisit  Soma.  D'autres  disent 
que    des    yeux  d'Atri   sortit    une   lumière 
blanche  qui  tomba  dans  la  mer,   et  ([ue  le 
patriarche  reconnnai'da  à  l'Océan,  en  lui  di- 
sant que  c'était  son  fils.  L'Océan  la  négligea 
et  la  laissa  llotler  au  gré  des  vents.  A  la  tin, 
il   la  fixa,  lui  donna  une   forme  humaine, 
l'admit  à  sa  cour  avec  Lakcluni  qui  a  passé 
pour  sa  sœur;  puis  enfin  il  l'adopla  pour  son 
tils.  Mais  Soma  nu  n'iiondit  point  à  l'attente 
des  dieux,  qui  battirent  les  eaux  de  l'Océan 
j'our  en  tirer  les  ik  ciioses  [irécieuses  qu'ils 
désiraient,  et  entre  autres  une  lune  pro[>re 
aux  créatures  vivantes.  Us  [irirent  laucienne, 
et  avec  i'épiderme  de  Vichnou  qu'ils  avaient 
gratté,  ils  la  jetèrent  dans  la  mer,  coujme  un 
levain,  avec  toutes  sortes  d'herbes  et  de  plan- 
tes. Après  lavoir  bien  battue,  ils  obtinrent 
une  nouvelle  lune  parfaite;,  formée  des  plus 
pures   paities  de  l'Ainrila.  Pour  lui  donner 
un  régent  sous  une  forme  humaine,  la  Tri- 
moiirti  s'incarna  dans  le   sein  il'Anasouya, 
femme  d'Atri,  et  de  liralnuû  fut  foruic'iSoma. 
Siuiia  eut,  comme   les   autres  dieux,  pour 
père  spirituel,  ^'^illaspati,  dont   la  femme, 
nonuiiée  Tara ,  lui   inspira  des  sentiments 
illégitimes.  Il  la  déshonora  en  l'absence  de 
son  maître,  qui,  voyant  sa  fenunu  enceinte, 
maudit  Soma  et  le    préci  ita  dans  la  mor. 
Tara  accoucha  de   Bonddiia,  et  fut  ensuite 
réduite  en  cendres.  BrahmA  lui  rendit  la  vie, 
et,  comme  le  feu  l'avait  purifiée,  Vrihaspati 
consentit  à  la  re|)rcndre.  Cependant  l'Océan, 
iirité  contre  celui  qu'il  appelait  son  fils,  le 
déshérita.  Soma  s'adressa  à  Lakchmi  :  par 
ï>on  intercession,  une  partie  de  son  |iéché 
lui  fut  remise,  et  il  commença  à  reprendre 
sa  splendeur.  Il  eut  recours  aussi  à  Parvati, 
ijui,  pour  le  rétablir  dans  le  ciel,  eut  l'idée 
de  le  mettre  sur  le  front  de  son  mari,  qui, 
ainsi  orné,  entra  dans  l'assemblée  des  dieux. 
Vrihaspati   se  fâcha,  mais   Brahmà  l'apaisa 
en  lui  disant  que  Soma  ne  serait  plus  que 
parmi  les  planètes.  On  voit  aisément  que 
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tous  ces  contes  ne  sont  que  des  allégories 
astronomiques.  L'anfi((ne  zodiaque  indien 
était  composé  de  27  entisfeilations.  On  en 
avait  fait  autant  ae  nymphes,  filles  de  Dak- 
cha  et  épouses  de  Soma.  Suivant  quelques 
auteurs ,  la  partie  non  éclairée  de  la  lune 
était  le  séjour  des  Pitris  ou  mAnes,  qui  s'y 
nourrissaient  de  l'amrita  ou  ambroisie,  d(»nt 
elle  est  le  réservoir.  Son  disque  es*  divisé 
en  seize  parties,  appelées  Kala,  dont  \uie 
est  prise  par  les  dieux  et  les  Pitris  cliaquo 
jour  de  son  déclin.  Outre  les  noms  de  Soma 
<'t  de  Tchundra,  la  lune  |iorte  encore  celui 
d'Indou.  On  l'appelle  l'amie  du  lotu<,  nommé 
Koumoudu,  qui  ne  s'épanouit  qu'après  le 
coucher  du  soleil.  Le  dieu  Soma  est  encore 
le  roi  des  plantes,  le  maître  de  la  nuit  et  des 
planètes,  et  le  chef  des  brahmanes.  —  La 
personne  née  sous  l'aspect  de  la  planète 
Soma  aura  beaucoup  d'amis,  sera  riche  et 
honorée,  nourrie  de  mets  excellents  ,  cou- 
chée sur  des  lits  magnifiques,  possédera  des 
éléphants,  des  chevaux,  des  palanquins,  etc. 
Les  taches  de  la  lune  paraissent,  aux  yeux 
des  Indiens,  des  lièvres,  ou  bien  c'est  une 
biche  que  le  dieu  tient  sur  ses  genoux; 
de  là  l'épilhète  de  Mrit/anlM.  On  lui  donne 
également  une  biche  ou  une  antilope  jiour 
symbole  sur  sa  bannière.  »  (M.  Langldis, 
Thcâlre  indien.) 

SO.MA,  liqueur  employée  dans  les  libations 
et  les  sacrifices  des  Indiens  ;  elle  est  extraite 
de  l'aselépiade  acide  ;  on  l'offre  aux  dieux, 
et  on  la  boit  aussi  à  la  suite  des  sacrifices  ; 
cette  pratique,  peu  usitée  de  nos  jours,  forme 
une  partie  essentielle  du  rituel  védique.  Le 
Sama-'\'éiia  la  préconise  comme  une  liqueur 
rafraîchissante  et  purifiante,  qui  est  la  source 
de  toutes  les  prospérités  :  «  Je  chante  ,  y 
est-il  dit,  ce  Soma,  qui  procure  les  trésors, 
les  richesses,  la  nourriture,  les  générations 
des  braves  1  »  Bien  plus,  ce  jus  sacré  est, 
suivant  la  coutume  indienne ,  personnifié, 
divinisé,  assimilé  à  l'esprit  suprême,  incréé, 
qui  a  été  plus  lard  nommé  Brahmâ  ;  Soma 
est  célébré  comme  le  dispensateur  de  la  vie; 
il  reeoit  les  noms  et  les  attributs  de  tous  les 
dieux  ;  quand  ceux-ci  périssent  dans  la  dis- 
siiliition  des  choses  terrestres,  Soma  survit 
et  devient  le  créateur  d'un  monde  nouveau. 
«  O  divin  Soma ,  qui  purifies  les  hommes 
dans  les  futures  naissances,  toi  le  plus  cé- 
leste des  êtres,  tu  es  vanté  pour  le  don  do 
l'immortalité.  »  Cette  staiice  du  Sama-Véda 
rappelle  celle  duRig-Véda  à  la  môme  divinité: 
«  A'eux-tu,  ô  Soma,  nous  donner  la  vie,  nous 
ne  mourrons  plus.»  C'est  aussi  Soma  qui 
illumine  le  monde  en  prêtant  au  soleil  sa 
clarté  :  «  O  Soma,  descends  avec  ce  courant 
par  lequel  tu  donnes  la  lumière  au  soleil; 
descends,  et  envoie  l'eau  pour  les  hommes.» 
C'est  Soma  qui  attelle  les  chevaux  du  Soleil, 
prêt  à  parcourir  les  cieux  au-dessus  de  la 
demeure  des  hommes  :  «  Soma  est  mon  maî- 
tre, dit  le  Soleil,  en  attachant  ses  coursiers 
fauves  à  son  char.  »  —  Soma  a  fait  l'essence 
grande  par  excellence,  quand  le  germe  des 
eaux  enveloppait  encore  les  dieux  :  purifi- 
cateur, il  a  déj)osé  la  force  dans  Indra,  il  ^ 
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créé  la  lumière  dans  le  soleil.  »  Ailleurs  il 
est  dit  :  «  Comme  les  vaches  accourent  vers 
le  maître  du  troupeau,  de  môme  les  intelli- 
gences, impatientes  de  savoir  et  désireuses 
d'aimer,  s'approchent  de  Soma.  —  Soma 
puritie  :  il  est  le  père  des  intelligences,  le 
père  du  ciel,  le  père  de  la  terre,  le  père 
d'Agni,  le  père  du  Soleil,  le  père  d'Indra,  et 
aussi  le  père  de  Vichnou.  « 

Le  sacriûcateur  et  les  assistants  doivent 
boire  le  jus  de  Soma  dans  les  patères  de  bois 
ofi  il  est  exposé  pendant  les  chants  et  les  cé- 
rémonies du  rituel,  et  c'est  alors  qu'ils 
croient  ressentir  en  eux  l'action  de  la  pré- 
sence divine  d.ms  la  libation  partagée  à  l'ins- 
tant. Le  pouvoir  surnaturel  de  cette  liqueur 
est  tel  qu'il  écarte  les  Rakcliasas  ou  mau- 
vais génies ,  ennemis  des  hommes  et  des 
dieux,  perturbateurs  jaloux  des  sacrifices  , 
et  qu'il  assure  à  ceux  qui  l'ont  préparée,  la 
richesse ,  la  force  et  la  félicité.  (M.  Nève, 
Observations  sur  les  chants  du  Sama-Yéda,  et 
Essai  sur  le  Mythe  des  Ribhavas.) 

SOMAVATl-A.MAVASYA,  cérémonie  reli- 
gieuse que  les  Hindous  accomplissent,  lors- 
que la  conjonction  de  la  lune  avec  le  soleil 
alieuun  hindi. Il  est  alors  très-méritoire  de  se 
baigner  le  mutin  dans  le  Gange  oudansquel- 
qu'autre  rivière  sacrée,  d'olfrir  le  tarpana 
aux  mânes  des  ancêtres,  et  de  faire  d'autres 
œuvres  sati>factoiies.  De  leur  côté  les  fem- 
mes font  autour  de  l'arbre  pipai  {fwus  reli- 
giosai  lacér.'inonienommée  |)iadakeliiiia,qui 
consistée  circuler  tout  autour,  la  main  droite 
tournée  vers  lui  ;  elles  accompagnent  cet 
acte  de  bonnes  œuvres  et  d'aumônes. 

SOMMEIL.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  et  le  disaient  fils  de  l'Erèbe  et 
de  la  Nuit  et  père  des  Songes.  Ovide  place 
sa  demeure  dans  le  jiays  des  Gimmériens. 
Son  antre  est  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil.  Jamais  les  coqs,  ni  les  chiens,  ni  les 
oies,  n'en  troublent  la  tranquillilé.  Le  lleuve 
d'oubli  coule  devant  le  palais,  et  on  n'y  en- 
tend point  d'autre  bruit  que  le  doux  mur- 
mure de  ses  eaux.  A  l'entrée,  croissent  des 
pavots  et  autres  |)hinles  dont  la  Nuit  lecueille 
les  sucs  assou|)issants  pour  les  répandre  sur 
la  tiTre.  Au  milieu  du  palais  est  un  lit 
d'ébène,  couvert  d'un  rideau  nc/ir  ;  c'est 
là  que  repose  sur  le  duvet  le  tr.iiujuille  dieu 
du  sommeil,  tenant  d'une  main  une  corne  et 
de  l'autre  une  dent  d'élépliait.  Autour  de 
lui  donnent  les  Songes  iionch  daiiimeiu  éten- 
dus; et  Morpbée,  son  principal  miiiis  re, 
veille  pi)ur  |ircndre  garde  (ju'on  ne  fasse  du 
bruit.  L(^s  Lnuédémoniens  joignaient  sa  re- 
présentation à  celle  de  Thunalos,  la  Mort, 
qui  était  son  frère.  Sur  un  autel  de  Trézène, 
on  lui  sacrifiait  en  même  temps  qu'aux  Mu- 
ses, comin  ■  ami  de  ces  déesses,  parce  que, 
comme  elles,  il  aime  le  repos  du  silence  et 
des  lieux  solitaires. 

Homère  raconte,  dans  l'Iliade,  qne  Junon, 
voulant  endormir  Jupiter,  alla  trouver  le 
Soiiiiiieil  à  Leiunos,  où  il  résidail,  et  le  pria 
d'assoujiir  les  yeux  trop  clairv()yaut>  de  sou 
uiari,  en  lui  jinimettant  de  beaux  présents, 
et  rai)peiatit  le  roi  des  dieux  et  des  hymiucs. 


SOM  SU 

Le  Sommeil  s'en  défendit,  craignant  de  s'ex- 
poser au  courroux  de  Jupiter  ;  mais  Junon 
le  détermina  en  lui  promettant  la  plus  jeune 
des  Grâces. 

SOMMONA-CODOM.  nom  siamois  du  boud- 
dha Chakya-Mouni;  il  n'est  autre  que  le  sans- 
crit Sramana-Gaulama,  c'est-à-dire,  le  saint 
pénitent  Gautama;  ils  l'appellent  encore 
Phrapouti-Tchaou,  ou  l'excellent  et  divin  sei- 
gneur. Nous  avons  déjà  donné  dans  ce  A\Z\ 
tiunnaire  plusieurs  vies  de  Bouddha, d'après 
les  Indiens,  les  Chinois,  les  Ja  lonais,  etc.; 
néanmoins  nous  croyons  devoir  consigner 
quelques  légendes  des  Siamois  à  son  sujet, 
que  nous  empruntons  à  Laloubère  et  au  père 
Tachard. 

Quelques  livres  palis  racontent  que  Soin- 
mona-Codom  naquit  d'une  fleur,  et  (jue  cette 
fleur  sortait  du  nombril  d'un  enfant  qui 
dormait  en  letant  l'orteil  de  son  pied  ;  celle 
fable  semble conslaterquelesSiamois  croient 
que  Bouddha  procède  de  Vichnou,  car  telle 
est  la  position  de  ce  dieu  à  l'o.igine  des 
choses  ;  et  c'est  en  efl'et  ce  qu'enseignent 
plusieurs  livres  indiens.  Mais  en  général 
les  Siamois  admettent  la  légrn  ie  commune 
d'après  laquelle  Soinmona-Codom  serait  né 
d'une  vierge  appelée  Maha-Maya,  ou  la 
grande  illusion.  Celte  fille,  honteuse  de  se 
trouver  enceinte,  s'enfonça  dans  une  forêt 
pour  se  dérober  aux  yeux  des  hommes.  Elle 
accoucha  sans  douleur,  au  bord  d'un  lac, 
d'un  enfant  d'une  admirable  beauté;  mais 
n'ayant  point  de  lait  pour  le  nourrir,  et  ne 
pouvant  se  résoudre  à  le  voir  mourir,  celle 
vierge  entra  dans  le  lac  et  le  déposa  sur  le 
boulon  d'une  fleur  de  lotus,  qui  s'épanouit 
d'elle-même  pour  le  recevoir,  et  se  referma 
sur  lui  pour  lui  servir  de  berceau. 

Aussitôt  après  sa  naissance,  et  sans  qu'au- 
cun maître  l'instruisît,  Sommona-Codom  ac- 
quit, par  une  simple  vue  de  son  esprit,  une 
connaissance  parfaite  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  ciel,  la  terre,  le  paradis,  l'enfei'  et 
les  secrets  les  plus  impénétrables  de  la  na- 
ture. Il  se  souvint  en  même  temps  de  tout 
ce  iju'il  avait  fait  dans  les  ditférenles  vies 
par  lesquelles  il  avait  jiassé;  car  il  était  dé, à 
venu  150  fois  au  monde,  sous  iiiverses  ii- 
gures,  et  chaque  fois  il  avait  toujours  été  le 
premier  et  le  plus  excellent  des  êtres  dont  il 
avait  pris  la  figure.  Etant  enfin  devenu  boud- 
dha, sa  supériorité  fut  iiianifeslée  aux  hom- 
mes par  quantité  de  |iiodigcs.  Un  jour  en- 
tre autres  qu'il  était  assis  sous  un  arbre  sacré, 
il  fut  glorifié  d'une  manière  très-signalée, 
car  les  esprits  célestes  descendirent  exprès 
du  séjour  de  lalimière  pour  l'adorer.  Li;  ja- 
loux'l'Iievatal,  qui  passe  parmi  les  Siamois 
pour  avoir  été  son  frère,  conjura  sa  perte,  et 
lui  déclara  la  guerre  avec  tous  les  animaux  ; 
Sommona-Codom  ne  se  défendit  que  par  la 
vertu  de  ses  bonnes  œuvres;  mais  rien  ne 
Je  soutint  connue  la  pratique  de  la  charité, 
sans  laipielle  il  aurait  infailliblement  suc- 
combé. C'est  pourquoi  la  Terre  pressa  les  en- 
nemis du  saint  de  l'adorer;  mais  les  U'ouvant 
endurcis  et  obstinés  ;i  ne  point  écouter  ses 
remonlraiiccs,  elle  pressa  ses  cheveux  mouil- 
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lés,  et  en  fit  sortir  une  mer  qui  les  submergea. 

Sa  charité  était  on  ell'et  sans  bornes  :  plu- 
sieurs fois,  il  donna  sa  vie  pour  ses  sujets  ;  il 
distribua  aux  malheuieux  la  totalité  di;  ses 
biens.  Une  fois,  ne  possédant  plus  rien  autre 
ciiose,il  donna  safemnie  'lun  pauvre  ipii  lui 
demandait  l'auniôue.  D'autres  racontentqu'il 
s'arracha  les  yeux,  tua  sa  femme  et  ses  en- 
fants pour  les  doiuior  à  manger  aux  Tala- 
poios,  et  qu'il  distribua  sa  projire  cliair 
aux  animaux  pressés  de  la  faim.  Apréss'élre 
dégagé  par  ses  aumônes  de  tout  ce  qui  pou- 
vait l'attacher  à  la  vie,  il  s'adonna  au  jeûne, 
h  l'oraison  et  aux  autres  pratiipuvs  de  la  vie 
parfaite;  afin  d'y  vaiiuer  plus  librement,  il 
se  retira  dans  des  lieux  écartés  et  solitaires, 
où  il  s'adonna  à  la  retraite  et  h  la  péni- 
tence. 

Dans  cet  état  religieux  il  se  trouva  doué 
d'une  si  giande  force,  qu'il  vaincpiit  en 
combat  singulier  un  homme  d'une  vei  tu  con- 
sommée, nommé  Phra-Souane,  qui,  doutant 
do  la  perfeclion  à  laquelle  Somuiona-Codom 
était  [)arvonu,  l'avait  osé  délier.  Il  remporta 
une  semblable  victoire  sur  un  autre  géant  qui 
avait  quarante  brasses  de  hauteur.  .\  la  i'ono 
corporel  le  Sonmiona-Codom  joignait  la  faculté 
do  faire  des  miracles  :  il  pouvait  se  rendre 
aussi  grand  et  aussi  gros  qu'il  voulait  ;  ou 
bien  il  se  faisait  si  netit  qu'il  échappait  à  la 
vue,  et  se  tenait  sur  la  tête  d'un  autre  hom- 
me, sans  que  celui-ci  s'en  aperçût  ;  il  se 
rendait  invisible;  il  pénétrait  le  passé  et 
l'avenir;  il  connaissait  parfaitement  et  tout 
d'un  coup  tout  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde.  Ayant  donné  à  son  corps  une  agilité 
surhumaine,  il  se  transportait  sans  peine 
d'un  lieu  à  un  autie  pour  prêcher  la  vertu  à 
toutes  les  nations. 

Un  jour  cependant  il  tua  un  Man,  qui  ap- 
]iartenait  à  une  race  de  mauvais  génies  ou  à 
une  nation  infidèle  ;  mais  cette  action  paraît 
être  regardée  comme  un  crime  |)ar  les  Sia- 
mois, car  ils  disent  qu'en  punition  de  cette 
faute,  le  terme  de  sa  vie  no  s'étendit  pas  au 
delà  de  quatre-vingts  ans.  Us  ajoutent  qu'une 
fois,  pendant  que  Sommona-Codom  instrui- 
sait ses  disciples,  un  pourceau  s'élança  sur 
lui  avec  fureur;  l'illustre  pénitent  connut 
alors  que  le  moment  approchait  où  il  devait 
quitter  ce  monde,  et  il  le  prédit  à  ses  audi- 
teurs; en  etfet  ce  porc  n'était  autre  que  lo 
Man  tué  par  Sommona-Codom,  et  dont  l'dme 
était  revenue  au  monde  sous  cette  forme.  Peu 
de  temps  après,  il  mangea  do  la  chair  de  ce 
même  pourceau,  ce  que  nous  avons  peine  à 
concilier  avec  les  préceptes  du  bouddhisme 
enseignés  par  lui-même,  qui  prohibent, 
comme  un  grand  péché,  la  manducalion  de 
la  chair  d'un  animal  quelconque.  On  dit  qu'il 
mourut  pour  avoir  mangé  de  cotte  viande  in- 
digeste ,  fin  peu  digne  d'un  personnage  aussi 
parfait;  mais  nous  pensons  que  cette  fable 
n'est  qu'un  récit  populaire  et  qui  n'est  pas 
admis  par  les  Talapoins  ;  ceux-ci  enseignent, 
comme  les  autres  Bouddhistes,  qu'au  terme 
de  sa  vie,  Sommona-Codom  s'éteignit  comme 
une  étincelle  qui  se  perd  dans  l'air.  Mainte- 
nant il  est  dans  l'état  de  béatitude  suiirême 
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appelé  Nirviina,  c'est-à-dire  non-existence, 
msensdjihlé,  anéantissement;  car  telle  est 
au  dn;e  desBoud  jhistes,  la  félicité  finale  qui 
atl^gnd  les  Ames  justes. 

Avant  d'expirer,  Sommona-Codom  or- 
donna qu'on  lui  consacrât  dos  temples  et 
des  statues,  de  peur  que  les  hommes 
ne  perdissent  peu  à  peu  le  souvenir  do 
sa  personne.  11  voulut  aussi  que  son  image 
reçût  les  honneurs  divins.  C'est  pourquoi  le 
|)ays  de  Siam  fourmille  de  temples  ou  pago- 
des dédiés  à  Sommona-Codom  ;  le  P.  Ta- 
chard  dit  qu'on  fuit  h  {leino  une  lieue  sans 
en  roncontrer(iuel(iu'un  ;  etilévaluo  àj)lusde 
ri-,000  ceux  (pii  sont  élevés  dans  le  royaume. 
Chacun  de  ces  teni|)les  a  sa  statue  de  Boud- 
dha ;  elles  sont  ordinairement  de  bois,  (]uel- 
quefois  d'un  mélange  de  ])l;Uro,  de  résine, 
et  de  poil,  que  l'on  couvre  d'un  vernis  noir; 
quehpies-unes  sont  dorées.  Le  Dieu  est  ropré- 
seiité  assis,  les  jambes  croisées,  les  cheveux 
irisés,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  terminé 
en  forme  de  pyramide,  le  corps  nu,  excepté 
au  milieu  du  corps,  où  il  est  ceint  d'un  mor- 
ceau d'étoll'e  jaune;  une  autre  pièce  de  la 
même  étoile  lui  tombe  en  baudouilière  de 
l'éiiaule  gauche  sur  le  ventre.  A  coté  de  lui 
on  place  les  statues  de  Phra-Mogla  et  Phra- 
Sari-Bout,  ses  deux  principaux  disciples  ; 
devant  et  derrière  lui  on  place  les  ligures  de 
ses  autres  disciples,  la  plupart  dans  la  môme 
posture,  mais  beaucoup  [)lus  petites  ;  les 
statues  de  Summona-Co(Joui  sont  ordinaire- 
mont  très-grandes,  et  quelquefois  colossales. 
C'est  Ih  que  lesSiamois  vontadorerBouddha, 
lui  rendre  leurs  hommages,  lui  faire  des  of- 
frandes par  le  ministère  des  religieux; 
mais  ils  ne  lui  font  point  do  iirières  ijropre- 
uient  dites,  car  les  Bouddhas  étant  |)arvenus 
à  la  béatitude  finale,  c'est-à-dire  à  l'anéantis- 
sement, ils  n'éprouvent  plus  aucune  sensa- 
tion, et  ne  sauraient  entendre  les  prières 
qui  leur  seraient  adressées.  Les  Bouddhistes 
vénèrent  Sommona-Codom  comme  la  plus 
haute  expression  de  la  sainteté,  et  parce 
qu'il  le  leur  a  commandé;  ils  fout  des  pèle- 
rinages aux  lieux  oii  il  a  laissé  l'empreinte  de 
SCS  pas,  comme  dans  l'ile  de  Ceylan,  dans 
la  Birmanie,  et  dans  les  endroits  où  l'on 
croit  posséder  de  ses  reliques. 

Les  Siamois  attendent  un  autre  Bouddha, 
qu'ils  appellent  Phra-Narotte.  Nous  donnons 
d'autres  ilétails  sur  le  Sommona-Codom  des 
Siamois  à  l'article  Tévetat. 

SONGES.  1°  On  ne  saurait  douter  que  Dieu 
ne  se  soit  souvent  servi  des  songes  pour 
instruire  les  homiues  et  leur  manifester  sa 
volonté.  L'Ecriture  sainte  nous  on  fournit 
un  grand  nombre  d'exemples  ;  tels  sont  en- 
tre autres  le  songe  où  Jacob  vit  l'échelle  mys- 
térieuse, les  songes  de  Joseph,  son  fils,  ceux 
do  Pharaon  ,  roi  d'Egypte,  et  des  ofiiciers  de 
ce  prince  ;  ceux  de  Nabuchodonosor  ;  ceux 
enfin  qui  sont  consignés  dans  le  Nouveau 
Testament.  L'histoire  ecclésiastique  atteste 
que  jusque  dans  îles  temps  très-modernes, 
Dieu  a  envoyé  des  songes  pour  seconder  les 
desseins  de  sa  providence  ;  et  cela  peut  en- 
core arriver  maintenant.  Mais  il  y  a  loin  de  là 
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h  la  sotte  crédulité  de  cette  foule  de  person- 
nes qui  regardent  tous  leurs  songes  comme 
mitant  de  révélations,  qui  en  font  le  mobile  do 
];i  plupart  de  leurs  actions,  qui  fondeiilsur  les 
fugitives  visions  de  la  nuit  leurs  craintes  et 
îeurs  espérances.  Cette  superstition  atoujours 
(Hé  très  en  vogue  chez  tous  les  peuples  ,^  et 
l'est  encore  maintenant  dans  ce  siècle  qu'on 
appelle  siècle  de  lumière  ;  il  n'est  pas  même 
rare  de  trouver  des  gens  qui  n'ajoutent  au- 
cune foi  aux  visions  et  au\  révélations  consta- 
tées dans  l'Ecriture  sainte,  et  qui  cependant 
ont  pour  leurs  propres  songes  une  supersti- 
tieuse crédulité.  Lors  môme  qu'un  songe  est 
si  frappant  qu'il  paraît  venir  de  Dieu,  on  ne 
doit  néanmoins  s'y  arrêter  qu'avec  la  plus 
grande  discrétion;  et  si  l'on  croit  y  trouver 
les  caractères  d'une  véritable  révélation,  il 
est  encore  prudent  de  consulter  à  ce  sujet  des 
personnes  éclairées  :  car  ces  sortes  de  son- 
ges sont  et  doivent  être  extrêmement  rares. 
2'  Les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  les 
Songes  enfants  du  Sommeil.  Ovide  les  repré- 
sente en  aussi  grand  nombre  que  les  grains 
de  sable  sur  lu  bord  de  la  mer,  nonchalam- 
ment étendus  autour  du  lit  de  leur  souve- 
rain, et  en  défendant  les  approches  ;  les  prin- 
cipaux sont  Morphée,  Phobëtor  et  Phantase, 
c'est-à-dire  l'illusion,  l'inspiration  et  la  vi- 
sion. La  foule  des  Songes  fréquente  les  per- 
sonnes endormies  et  se  manifeste  à  elles 
sous  des  formes  tantôt  agréables,  tantôt  ef- 
frayantes. Les  uns  sont  faux,  les  autres  vrais; 
les  premiers  sortent  des  Enfers  par  une  porte 
d'ivoire,  les  seconds  par  une  porte  de  corne; 
ceux-ci  annoncent  des  biens  ou  des  maux 
réels  ;  ceux-là  ne  sont  que  de  pures  illusions 
et  de  vains  fantômes  de  l'imagination.  On 
les  représentait  avec  de  grandes  ailes  de 
chauves-souris  toutes  noires- 
Lucien  nous  donne  une  description  ingé- 
nieuse d'une  île  dt;s  Songes,  dans  laquelle 
on  entrt-  par  le  havre  du  Sommeil.  Elle  est 
entourée  d'une  forêt  de  pavots  et  de  man- 
dragores, pleine  do  hiboux  et  de  chauves- 
souris,  seuls  oiseaux  de  l'île.  Au  milieu  est 
un  neuve  qui  ne  coule  que  la  nuit.  Les  murs 
de  la  ville  sont  fort  élevés  et  de  couleurs 
changeantes  comme  l'arc  en  ciel  ;  elle  a  qua- 
tre ()orlcs  :  l'une  de  fer  et  l'autre  de  terre, 
par  où  soi-tent  les  songes  alfreux  et  mélan- 
coliques; les  doux  autres  sont  de  corne  et 
d'ivoire  ;  c'est  par  celles-ci  qu'o'i  entre  dans 
la  ville.  Le  Sommeil  est  le  roi  de  l'île  ;  la  Nuit 
en  est  la  divinité.  Les  habitants  sont  les  Son- 
ges, tous  de  taille  et  de  forme  différentes  ; 
les  uns  sont  beaux  et  d'une  prestance  avan- 
tageuse ;  les  autres,  hideux  et  contrefaits; 
ceux-ci  riches  et  vêtus  d'or  et  de  pourpre, 
comme  les  rois  de  thôAtre  ;  ceux-là ,  gueux 
et  tout  couverts  de  haillons. 

Il  y  avait  des  dieux  qui  rendaient  leurs  ora- 
cles en  songe,  comme  Hercule,  Ampliiaraiis, 
Sérapis  ,  Faune.  Les  magistrats  de  Sparte 
couchaient  dans  le  temple  de  Pasiphaé,  |)our 
être  instruits  en  songe  de  ce  qui  concernait 
le  bien  public.  Cette  suiierslition,  commune 
aux  Grecs  et  aux  U(unaiiis ,  s'est  conservée 
chez  les  Grecs  modernes  ;  ils  couchent  dans 


les  églises,  pour  se  procurer  des  songes  heu- 
reux ou  des  inspirations  propres  à  les  gui- 
der dans  la  guérison  de  leurs  maladies. 

11  est  inutile  d'ajouter  que  les  anciens 
avaient  en  grande  estime  1  onirocritie ,  ou 
l'art  d'interpréter  les  songes.  Ceux  qui  le 
pratiquaient  ne  manquaient  jamais  de  clients. 
Les  rois  d'Egypte ,  de  .Chaldée ,  de  Baby- 
lone,  etc.,  avaient  à  leur  cour,  parmi  les 
principaux  oftiriers,  des, interprètes  des  son- 
ges, toujours  prêts  à  expliquer  les  vains  fan- 
tômes produits  par  l'imagination  de  leuis 
souverains.  Voy.  Onirocritie. 

SONIKIS,  déistes  de  la  Sénégambie,  qui 
nient  la  mission  de  Mahomet,  et  font  un  usage 
public  des  liqueurs  prohibées  par  le  Coran. 

SONNA  ou  Sunna.  On  sait  que  le  Coran 
est,  chez  les  Musulmans ,  le  fondement  de 
Joutes  les  institutions  religieuses,  civiles  et 
législatives  ;  mais  celles-ci  ne  sont  pas  déve- 
loppées, et  on  ne  peut  en  bien  apprécier  l'esprit 
que  dans  l'ensemble  des  traditions  relatives 
aux  paroles,  faits  et  gestes  mémorables  du 
prophète,  conservés  et  recueillis,  soit  par  les 
premiers  khalifes,  soit  par  les  compagnons 
de  Mahomet ,  soit  môme  par  les  contempo- 
rains de  ses  successeurs  immédiats.  Ces  tra- 
ditions sont  connues  sous  le  nom  de  Sonna, 
et  comprennent  les  paroles  de  Mahomet,  ses 
actes,  et  entin  son  silence  considéré  comme 
approbation  tacite. 

La  Sonna,  qui  traite  de  points  et  de  détails 
de  législation,  de  morale  et  de  culte  qui  n'ont 
pas  été  mentionnés  ou  suflisamment  expli- 
qués dans  le  Coran  ,  est  ainsi  le  dévelo])pe- 
ment  et  l'explication  du  texte  de  ce  livre , 
au  moyen  d'exemples  et  de  récits,  et  servit, 
après  la  mort  de  Mahomet ,  à  tianchcr  cer- 
taines difficultés,  à  autoriser  ou  ein|)ècher 
certains  actes  en  faisant  connaître  l'appro- 
bation ou  l'improbation  qu'il  avait  formulée 
dans  des  cas  analogues.  La  première  rédac- 
tion en  corps  de  livre,  de  ces  préceptes  tra- 
ditionnels ou  Sonna,  fut  entreprise  sous  le  klia- 
lifat  d'Ali,  et  cette  collection  fut  bientôt  suivie 
de  plusieurs  autres,  dont  la  plus  fameuse  et 
la  plus  authentique  est  celle  de  Bokhari;  elle 
marche  en  première  ligne  ajtrès  le  Coran,  et 
c'est  sur  le  livre  de  Bokhari  qu'en  Afrique, 
les  juges  musulmans  font  porter  la  main  aux 
personnes  dont  ils  exigent  le  serment. 

Mais,  de  même  que  dans  le  Coran  les  sen- 
tences ,  dans  la  Sonna  les  récits  étaient  ac- 
cumulés sans  mélhode ,  et  la  recherche  en 
était  fort  diflicile.  La  loi  musulmane,  basée 
sur  ces  deux  sources  inaltérables ,  ne  prit 
forme  de  corps  complet  et  méthodique,  sous 
le  rapport  au  moins  de  l'ordre  d(  s  matières, 
que  par  les  soins  de  quatre  docteurs  célè- 
bres, qui  ont  imj)osé  et  laissé  leurs  noms  à 
(ju.itre  sectes  orthodoxes  dont  ils  sont  les 
loiidateurs.  Unanimes  sur  le  dogme,  ils  no 
dilfèrenl  entre  eux  (ju'en  ce  ijui  concerne 
l'inlerprétalion  de  quelques  points  du  droit 
civil  et  moral,  et  relativement  à  quelques 
pratiques  matérielles  et  peu  importantes  du 
culte;  mais  leuis  ouvrages  et  les  sectes 
qu'ils  ont  fondées  sont  réputés  également 
orthodoxes,  et  leurs  adhérents  vivent  oa 
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paix  les  uns  ^  cùlé  des  aiUros,  saiis  que  ces 
l(^gèros  dissidcTices  occasioiiiioiit  eiili't^  eux 
des  troubles  ou  des  coiUrovcrses  hoslilos. 

Dans  les  i)ays  musulmans,  les  uios(iuées 
et  les  tribunaux  se  dirigent  selon  les  pré- 
ceptes du  rite  dominant  dans  leur  contrée  ; 
mais,  dans  la  vie  privée  et  pour  les  actes  ci- 
vils, les  i)articuliers  sont  libres  d"obéir  aux 
inspirations  de  leur  prédilection  [lour  tel  ou 
tel  autre  tlo  ces  rites.  Ces  quatre  sectes  sont 
celles  d'Abou-Hanifa  et  de  Malek,  qui  jiré- 
dominent  presque  seules  aujoiu'd'hui ,  et 
celles  de  Schal'éi  et  de  Haubal  ,  dont  le  do- 
maine est  maintenant  fort  restreint.  Les  doc- 
trines des  trois  derniers  ont  t'ait  donner  à 
leurs  auteurs  le  suimuu  tl'Altl  rl-Si>nn(i,  hom- 
mes de  la  Sonna  ,  à  raison  de  la  déférence 
servile  (jui  leur  fait  adopter  sans  examen  et 
dar.s  toute  leur  extension  les  préceptes  de 
la  Sonna.  Mais  Abou-Hanifa  et  ses  commen- 
tateurs ont  (Hé  ap|)elés  Alil  ct-Ki(is,  hommes 
de  l'analogie,  iiai'ce  qu'ils  ont  appliqué  à 
l'étude  des  traditions  sacrées  le  procédé  de 
l'analyse,  et  qu'ils  se  fondent  plus  sur  les 
déductions  du  jugement  humain  que  sur 
une  rigide  fidélité  aux  prescriptions  de  la 
Sonna.  Sa  doctrine  est  dominante  en  Tur- 
quie, en  Tartane  et  dans  une  grande  partie 
de  l'Inde.  Celle  de  Malek  est  en  usage  dans 
la  Barbarie.  Celle  de  Schaféi  compte  (les  par- 
tisans en  Arabie,  et  celle  de  Hanbal  était  au- 
trefois suivie  à  Bagdad.  (M.  Worras,  Recher- 
ches sur  la  constitution  de  la  propriété  ter- 
ritoriale dans  les  pays  musulmans.) 

SONNIS,  SONNITËS,  SUNNIS  ou  Sunnites  , 
c'est-à-dire  traditionnaires.  On  appelle  ainsi 
tous  les  Musulmans  cjui  appartiennent  aux 
quatre  rites  réputés  ortnodoxes  ;  tels  sont  les 
Arabes,  les  Turcs,  les  Syriens ,  les  Egyp- 
tiens, les  Barbaresques,  etc.  Tous  les  autres 
sont  regardés  comme  schisraatiques  ;  au- 
jourd'hui on  comprend  presque  tous  les  dis- 
sidents sous  le  nom  de  Schiites  ;  tels  sont  en 
général  les  Persans  et  la  majeure  partie  des 
Musulmans  de  l'Inde.  Voy.  Schhtes,  Sonna. 
SON-TINH  ,  esprit  des  montagnes  vénéré 
des  Tonquinois.  On  raconte  que  sous  le  rè- 
gne de  Hung-Vuong,  roi  du  dernier  âge,  Son- 
tinh  et  un  autre  esprit  nommé  Thuy-tinh  , 
vinrent  trouver  ce  prince  et  lui  demandèrent 
sa  tille  en  mariage.  Le  roi  étonné  d'une  sem- 
blable requête  de  la  part  des  esprits,  et  de 
voir  ([u'ils  la  lui  faisaient  tous  deux  ensem- 
ble, leur  répondit  qu'il  n'avait  qu'une  tille  , 
et  ({u'il  ne  pouvait  la  donner  à  tous  deux  ; 
mais  que  celui  qui,  le  lendemain  matin,  lui 
enverrait  le  premier  des  présents,  obtien- 
drait sa  tille.  L'esprit  Son-tinh  se  montra  le 
plus  diligent,  et  épousa  la  princesse.  Mais 
quand  il  voulut  l'emmener  dans  sa  montagne, 
Thuy-tinh  qui  présidait  à  l'eau  excita  une 
tempête  et  voulut  lui  couper  le  chemin  par 
la  pluie  et  le  vent.  Depuis  cette  épo([ue,  il  y 
a  toujours  eu  chaque  année  un  combat  entre 
eux.  L'esprit  Son-tinh  passe  pour  avoir  fait 
beaucouj)  de  choses  admirables.  Le  roi  Chinh- 
Lao  lui  éleva  un  temple,  dans  la  province 
occidentale,  l'an  1170  de  Jésus-Christ. 
SOPHONLE,  le  neuvième  des  douzeipetits 


prophètes,  dont  les  écrits  font  partie  des  li- 
vres saints.  Il  a  projihétisé  sous  le  règne  de 
Josias,  roi  de  Juda.  Il  se  plaint  de  l'idolAtrie 
et  du  penchant  du  peuple  pour  l'étranger, 
de  l'orgueil  des  riches  h  l'approche  du 
malheur  commun,  de  la  rapacité  des  grands, 
de  la  vanterie  et  do  la  tromperie  des  faux 
prophètes,  du  manque  de  conscience  et  de 
l'irréligion  des  sacrificateurs,  enfin  de  l'indo- 
cilité du  peuple  envers  Dieu.  Il  annonce  le 
^our  terrible  de  Jéhova  et  le  retour  de  la 
captivité.  Sa  prophétie  ne  contient  que  trois 
chaiiitres. 

SORA,  nom  que  les  Quojas  et  autres  peu- 
ples d'Afrique  donnent  au  démon. 

SOUANLS,  nom  de  Pluton  chez  les  Sabins; 
ce  mot  signifiait  cercueil  dans  la  langue  de 
ce  peuple.  Les  Hirjiins,  nation  voisine,  fu- 
rent surnommés  Loups  de  Soranns,  en  con- 
séquence du  fait  que  nous  allons  rapporter. 
La  première  fois  que  des  sacrifices  furent 
offerts  à  Soranns,  dans  le  temple  qu'il  avait 
sur  le  penchant  du  mont  Soracte,  des  loups 
énormes  s'approchèrent  de  l'autel  et  en  en- 
levèrent les  victimes.  Ceux  qui  les  poursui- 
virent furent  conduits  jusqu  à  une  caverne 
ténébreuse,  oh  ceux  qui  osèrent  pénétrer 
furent  suffoqués  par  des  vapeurs  méphiti- 
ques, et  les  autres  en  rapportèrent  la  peste  à 
leurs  compatriotes.  L'oracle  consulté  or- 
donna aux  peuples  d'apaiser  les  loups  pro- 
tégés par  Pluton,  et  de  vivre. à  la  manière  de 
ces  animaux  féroces,  c'est-à-dire  de  rapines. 
Ces  peuples  furent  alors  nommés  Ilirpini, 
nom  qui  signifie  loups  dans  l'ancienne  langue 
Sabine,  et  surnommés  Sora'ni,  du  culte  qu'ils 
rendaient  à  Soranus. 

SORBONNE,  c'est  le  nom  du  plus  ancien  et 
du  plus  fameux  collège  de  théologie  qu'il  y 
ait  eu  en  Europe.  Un  célèbre  docteur  do 
Paris,  nommé  Robert,  et  surnommé  Sot-bon, 
parce  qu'il  était  natif  d'un  petit  village  de  co 
nom,  dans  le  Rhételois,  au]irès  de  Sens, 
fonda  en  1253  ce  collège,  nui  fut  appelé  Sor- 
honne,  du  nom  de  son  tondateur.  Robert 
était  né  de  parents  pauvres  et  obscurs;  mais 
son  mérite,  secondé  d'un  travail  opiniAtre, 
répara  la  faute  du  sort.  Reçu  docteur  en  théo- 
logie à  Paris,  il  s'acquit  par  ses  sermons  et 
par  ses  conférences  la  ptus  grande  réputa- 
tion. Le  roi  saint  Louis  conçut  pour  lui  la 
plus  haute  estime  ;  il  le  fit  son  cnapelain  et 
son  confesseur,  et  lui  donna  les  marques  de 
l'amitié  et  de  la  confiance  la  plus  intime. 

Robert,  dans  une  situation  aussi  brillante, 
n'oublia  point  sa  première  obscurité  ni  les 
peines  qu'il  avait  éprouvées  pendant  ses 
études.  11  chercha  les  moyens  d'aplanir  aux 
pauvres  écoliers  un  chemin  qui  avait  été 
pour  lui  semé  de  tant  d'épines,  et  conçut  le 
projet  d'une  société  d'ecclésiastiques  sécu- 
liers vivant  en  commun,  qui,  libres  des  soins 
de  la  vie,  se  livrassent  entièrement  à  l'élude, 
et  enseignassent  les  autres  gratuitement.  Ce 
projet  était  absolument  nouveau  :  il  n'y  avait 
alors  en  Europe  aucune  communauté  d'ec- 
clésiastiques séculiers.  Les  avantages  qui 
devaient  résulter  de  cet  établissement  étaient 
si  solides  et  si  frappants,  que  Biobert  trouva 
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un  grand  nombre  d'amis  qui  s'empressèrent 
de  seconder  ses  vues.  Avec  leur  secours,  il 
fonda  son  collège  dans  la  rue  des  Deux- 
Portes,  vis-à-vis  le  palais  des  Thermes.  Il  le 
composa  de  docteurs  et  de  Ijachcliers  en 
Ihéologie,  choisis  entre  les  plus  vertueux  et 
les  plus  habiles;  car  le  principal  but  de  son 
établissement  fut  l'étude  de  la  religion.  Il 
distingua  les  membres  de  son  collège  en 
hôtes  et  en  associés.  Pour  être  admis  au  nom- 
bre des  hôtes,  il  fallait  être  bachelier,  soute- 
nir une  thèse  appelée  Robertine,  et  remporter 
le  plus  grand  nombre  des  suffrages  dans  trois 
scrutins  ditïérents.  Les  hôtes  étaient  logés  et 
nourris  dans  la  maison  :  ils  pouvaient  étudier 
dans  la  bibliothèque,  mais  ils  n'en  avaient 
pas  la  clef.  Dans  les  assemblées,  ils  n'avaient 
pas  de  voix,  et,  lorsqu'ils  étaient  docteurs,  il 
fallait  qu'ils  sortissent  de  la  maison. 

Pour  être  reçu  associé,  socius,  il  fallait  sou- 
tenir la  Robertine ,  subir  les  trois  scrutins 
comme  les  hôtes,  et,  en  outre,  on  était  obligé 
de  professer  gratuitement  un  cours  do  philo- 
sophie, après  lequel  on  subissait  encore  deux 
autres  scrutins.  Ceux  des  associés  qui  n'a- 
vaient pas  quarante  livres  parisis  de  revenu, 
avaient  une  bourse  de  la  valeur  de  cinq  sols 
et  demi  parisis  par  semaine  ;  ce  qui  revient 
à  un  peu  plus  de  six  francs  de  notre  monnaie. 
Ils  jouissaient  de  cette  bourse  pendant  dix 
ans,  à  moins  que,  dans  l'intervalle,  ils  n'ac- 
quissent un  revenu  de  quarante  livres  pari- 
sis ;  alors  ils  perdaient  leur  bourse.  11  était 
aussi  réglé  qu'au  bout  de  sept  ans  les  bour- 
siers seraient  examinés,  et  que  ceux  qui  se- 
raient trouvés  incapables  d'être  utiles  au 
prochain,  seraient  privé.s  de  leur  bourse.  Les 
associés  non  boursiers  jiayaient  à  la  maison, 
chaque  semaine,  la  même  sonmie  que  ^rece- 
vaient  les  boursiers.  Tous  les  associés  pre- 
naient le  titre  de  docteurs  ou  de  bacheliers 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne.  Ils 
étaient  encore  en  cela  distingués  des  hôtes, 
(pu  avaient  seulement  la  qualité  de  docteurs 
ou  de  bacheliers  de  la  maison  de  Sorbonne. 
{J^iïoutes  les  affaires  de  la  maison  étaient 
réglées  en  commun  par  les  associés,  sans 
qu'il  y  eût  jjarmi  eux  aucun  prin(i[ial,  au(-un 
.supérieur.  Docteurs,  bacheliers,  tous  étaient 
égaux.  C'est  pour  entretenir  cette  égalité, 
([u'on  n'a  jamais  admis  ))armi  les  associés 
aucun  religieux,  de  (piel([uo  ordre  (pie  ce  fiU,; 
et  l'usage  s'est  établi,  au  connuencement 
du  xvir  siècle,  de  faire  prêter  sernu'nt 
sur  l'Kvangile  à  celui  qu'on  recevait  dans  la 
société,  «  ((u'il  n'avait  point  intention  d'aller 
dans  une  autre  société  ou  congrégation  sé- 
culière où  l'on  vécilt  en  couunun,  sous  la  di- 
rection d'un  seul  supérieur;  et  que  si,  après 
avoir  été  re(;u  de  la  société  de  Sorbonne,  il 
lui  arrivait  d(!  changtT  do  sentiment  et  do 
passer  dans  une  autre  communauté,  il  se  re- 
connaissait, dès-lors,  et  |)ar  h^  seul  fait,  dé- 
chu de  tous  les  droits  de  la  société,  tant  ac- 
tifs (MU!  |)assifs,  et  qu'il  n(j  ferait  ni  eiitre- 
})ren(lrait  rien  contre  le  prévînt  règlement.  » 

Les  docteurs  et  les  ba('lieli('rs  jiouvaient 
nvoir  cIh;z  eux  de  pauvres  écoliers  auxipnds 
la  maison  faisait  (pielquo  avantage.  Parmi 


ces  pauvres  étudiants,  il  s'est  trouvé  plusieurs 
grands  hommes.  Depuis  la  fondation  du  col- 
lège de  Sorbonne  jusciu'à  la  révolution,  il  j 
a  toujours  eu  six  professeurs  qui  ont  ensei- 
gné gratuitement  les  différentes  parties  de  la 
théologie.  Il  y  avait  en  outre  des  docteurs 
qui  faisaient  une  étude  particulière  de  la  mo- 
rale, et  s'appliquaient  h  résoudre  les  cas  de 
conscience.  La  Sorbonne  a  toujours  été,  à  cet 
égard,  l'oracle  de  l'Europe. 

Robert  établit,  pour  l'administration  de  son 
collège,  différentes  charges.  La  première  était 
celle  de  proviseur.  On  la  confiait  toujours  à 
quelqu'un  des  membres  les  plus  considéra- 
bles de  la  société.  La  seconde  était  celle  de 
l)rieur,  que  l'on  choisissait  parmi  les  assoi'iés 
bacheliers.  Le  prieur  présidait  aux  assem- 
blées de  la  société,  aux  actes  des  Robertines 
et  aux  Sorboniques  de«la  licence,  dont  il  fai- 
sait l'ouverture  et  la  clôture  par  une  haran- 
gue publique.  On  lui  apportait  tous  les  soirs 
les  clefs  de  la  maison,  et  il  signait  le  premier 
tous  les  actes.  Les  autres  places  étaient  celles 
de  sénieur,  de  conscripteur,  de  professeur, 
de  bibliothécaire,  de  procureur,  etc.  Tous 
ces  règlements  ne  furent  mis  par  écrit  par 
Robert  Sorbon  qu'après  les  avoir  fait  prati- 
quer pendant  dix-huit  ans,  et  en  avoir  re- 
connu par  expérience  l'utilité  et  la  sagesse. 
Il  ne  voulut  faire  de  lois,  que  lorsque  ceux 
à  qui  il  les  destinait  furent  accoutumés  à  les 
observer. 

Pendant  l'espace  de  cinq  siècles,  la  Sor- 
bonne a  conservé  ses  anciens  usages,  et  s'est 
soutenue  avec  autant  de  régularité  que  de 
splendeur,  sans  être  gouvernée  par  aucun 
supérieur.  Cette  égalité  qui  régnait  entre  ses 
membres,  et  qui  aurait  semblé  devoir  occa- 
sionner le  désordre,  fut  la  base  et  le  plus 
ferme  appui  de  sa  constitution.  Tous  con- 
couraient au  bien,  parce  qu'aucun  d'eux  ne 
le  commandait  aux  autres.  Aussi  les  gens 
les  plus  sensés  ont  -  ils  regardé  la  formo 
du  gouvernement  de  la  Sorbonne  comme  un 
chef-d'œuvre  de  prudence  et  de  saine  politi- 
([ue,  qui  doit  égaler  son  auteur  aux  plus  cé- 
lèbres législuteurs  (pie  vante  l'antiquité. 

L'èlablissenuMit  (h',  la  Sorlionne  fut  con- 
firmé par  le  saint-siège,  et  autorisé  par  des 
lettres-patentes  de  saint  Louis.  Cette  société 
acquit  bientôt  un  revenu  honnête  et  suffi- 
sant, par  le  grand  nombrt;  de  legs  et  de  do- 
nations qu'elle  re(;ut;  et  l'on  ])eut  dire  que 
jamais  les  pieuses  libéralités  des  fidèles  no 
furent  plus  utilement  placées.  Si  Robert  res- 
sentit de  la  joie  do  voir  son  collège  s'enri- 
chir, ce  fut  parce  qu'il  se  voyait  par  là  en 
état  de  fournira  la  subsistance  et  aux  éludes 
d'un  [iliis  grand  nombre  de  pauvres  écoliers; 
car  ce  grand  homme,  (|ui  avait  été  pauvre 
lui-même,  eut  toujours  j)our  les  pauvres  une 
alfection  |>articulièrc.  C'('tait  spécialement 
j)Our  eux  ([u'il  avait  fondé  son  collège.  Il 
voulut  qu'on  l'appelAt  la  Maison  des  pauvres. 
On  lit  encor(\  sur  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, (pi'ils  aiiparliennent  aux  pauvres 
inaitres  de  Sorbonne.  On  peut  croire  quo, 
dès  le  temps  du  fondateur,  le  logement  de  la 
Sorbonne  n'était  composé  quo  de  trente-six 
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appartements;  car  lorsque  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lit  reljAlir  ce  collège  avec  une  magni- 
ficence digne  d'un  si  grand  ministre,  il -n'y 
fil  construire  que  le  môme  nombre  d'appnr- 
tements.  On  en  a  depuis  ajouté  un  autre;  ce 
qui  a  formé  trente-sept  appartements. 

Un  des  principaux  objets  des  soins  de  Ro- 
bert pour  la  perfection  de  son  collège,  fut 
l'établissement  d'une  bibliothèque  qui  pût 
fournir  à  ses  élèves  les  secours  nécessaires  K 
leurs  études.  En  1290,  la  bibliothèque  de 
Sorbonne  contenait  plus  de  mille  volumes  ;  ce 
qui  était  t.rès-considèrable  pour  le  temps.  Elle 
s'augmenta  beaucoup  dp[)uis;  et  elle  est  deve- 
nue une  des  plus  belles  bibliothèques  de  Paris. 

Le  zèle  du  fondateur  ne  se  borna  pas  à  la 
théologie.  11  établit  aussi,  en  1275,  un  collège 
pour  les  belles-lettres  et  pour  la  philosophie, 
qui  fut  appelé  le  Collège  de  Calvi,  ou  autre- 
ment la  Petite  Sorbonne.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu le  lit  démolir,  en  1635,  pour  y  l)âtir 
la  chapelle  de  Sorbonne.  Il  devait  en  faire 
rebâtir  un  autre;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'exécuter  ce  dessein.  C'est  pour  y  su])- 
pléerque  la  maison  de  Richelieu  lit  l'éuniric 
collège  du  Plessis  à  la  Sorbonne,  eTi  lOiS. 

La  maison  et  société  de  Sorijonne  fut  une 
des  quatre  principales  maisons  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris.  Les  autres  étaient 
celles  de  Navarre,  du  cardinal  Le  Moine  et 
des  Cholets.  Les  grands-maîtres  des  deux 
premières,  et  les  sénieurs  de  Sorbonne  et  des 
Cholets,  étaient  les  députés  nés  de  la  fa- 
culté. Quoiqu'elle  ait  toujours  été  la  moins 
nombreuse,  cependant  elle  s'est  rendue  si 
illustre  par  les  grands  hommes  qu'elle  a 
l)roduits|,  qu'elle  a  donné  en  quelque  sorte 
sou  nom  <^  toute  la  faculté,  et  que  des  doc- 
teurs et  dos  bacheliers  de  Paris  ont  souvent 
pris  le  titre  de  docteurs  et  de  baclieliers  de 
Sorbonne,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  membres 
de  cette  maison.  Cet  utile  établissement  a  dû 
céder  aux  exigences  révolutionnaires  du  siè- 
cle dernier. 

SORCIER.  Ce  mot  vient  du  latin  sortiarius, 
celui  qui  avait  la  fonction  de  jeter  les  sorts. 
C'était  une  fonction  sacrée,  exercée  au  choix 
du  pontife,  par  des  hommes  ou  par  des  fem- 
mes. Ceux  qui  jetaient  les  sorts  n'avaient 
pas  le  pouvoir  de  les  tirer  ;  on  se  servait  pour 
cela  du  ministère  d'un  jeune  enfant. 

Depuis  on  a  employé  les  noms  de  sorciers 
ou  de  sorcières  pour  désigner  les  itersoniies 
des  deux  sexes,  qui,  au  moyen  de  charmes, 
d'enchantements,  ou  de  formules  magiques, 
prétendaient  connaître  les  choses  cachées, 
et  cherchaient  à  nuire  aux  hommes.  Ces  pra- 
tiques ne  sont  pas  nouvelles;  les  sorcières 
de  Thessalie  passaient  pour  avoir  le  pouvoir 
de  faire  descendre  par  leurs  incantations  la 
lune  sur  la  terre.  Elles  empruntaient  leurs 
charmes  aux  plantes  vénéneuses  qui  crois- 
saient en  abondance  dans  cette  contrée,  de- 
puis, disait-on,  que  Cerbère,  passant  par  la 
Thessalie,  lorsque  Hercule  l'emmenait  en- 
chaîné au  roi  cfe  Micènes ,  avait  vomi  son 
venin  sur  toutes  les  herbes.  Les  Romains 
redoutaient  beaucoup  les  sorcières,  vieilles 
femmes  adonnées  au  métier  de  nuire  à  la 


société ,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
œuvres  d'Horace;  car  bien  cpiè  ce  poète  nhi- 
losojihe  et  _  épiiui  ien  plaisante  sur  leur 
compte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  vers 
sont  l'expression  de  la  crédulité  jinblique. 
Dans  le  moyen  ûge,  on  appelait  sorciers 
ceux  qui,  en  vertu  d'un  pacte  fait  avec  lo 
démon,  passaient  pour  avoir  le  pouvoir  de 
jeter  des  sorts  sur  leurs  ennemis,  c'est-à- 
dire  de  leur  envoyer  des  maladies,  de  faire 
périr  leurs  troupeaux,  de  les  empêcher  do 
prospérer  dans  leurs  entreprises,  et  inènie 
de  les  faire  mourir  eux-mêmes,  soit  toiil  à 
coup,  soit  par  une  consomption  lente  et 
douloureuse.  On  disait  de  plus  qu'en  cer- 
taines nuits ,  ces  gens-lh  se  rendaient  au 
sabbat,  où  ils  avaient  commerce  avec  les 
esprits  infernaux,  et  se  rendaient  coupables 
de  toutes  sortes  de  crimes  et  d'infamies. 

Dans  notre  siècle,  il  est  devenu  de  bon 
ton  de  ne  plus  croire  aux  sorciers;  bien  plus, 
on  blAme  avec  la  plus  extrême  légèreté  les 
peines  rigoureuses  que  l'Eglise  et  l'Elat  in- 
fligeaient à  ceux  qui  étaient  reconnus  cou- 
pables de  sorcellerie;  il  ne  tient  pas  à  nos 
philanthropes  modernes  que  tous  ceux  qui 
ont  subi,  dans  le  moyen  Age,  le  supplice 
des  sorciers,  ne  soient  réhabilités  et  recon- 
nus innocents.  Sans  doute  ,  il  est  possible 
que ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
condamnés  comme  tels,  jjlusieurs  l'aient  été 
innocemment  :  c'est  un  mallieur  inhérent  <\ 
tout  jugement  rendu  par  des  hommes  failli- 
bles; mais,  quand  on  ferait  abstraction  du 
crime  de  sorcellerie,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  sorciers  du  moyen  âge  étaient, 
connue  ceux  des  autres  âges,  des  assassins, 
des  emi)oisonneurs,  des  gens  très-dangereux 
pour  la  société,  et  comme  tels  ])assibles  des 
peines  judiciaires;  et  maintenant  encore  nos 
tribunaux  ne  retentissent-ils  pas  plusieurs 
fois  chaque  année  des  mêmes  accusations  et 
des  mêmes  délits,  perpétrés  sous  le  même 
nom,  à  la  honte  de  nos  prétendues  lumières? 
La  race  des  sorciers  n'est  donc  pas  éteinte; 
comme  autrefois,  ils  sont  dangereux  pour  la 
société;  comme  autrefois, ilssont  punis  parles 
lois;  seulement  le  châtiment  est  moins  sévère, 
parce  que  la  législation  actuelle  est  plus 
douce.  Ce  serait  bien  à  tort  qu'on  accuserait 
l'Eglise  de  favoriser  la  croyance  aux  sor- 
ciers, sous  prétexte  que  les  départements 
les  |)lus  religieux  de  la  France  seraient  en 
môme  temps  les  pilus  superstitieux  ;  car,  dans 
ceux  qui  avoisinent  la  capitale,  il  est  facile 
de  se  convaincre  que  ce  sont  précisément 
les  paysans  et  les  gens  du  peuple  les  moins 
croyants  et  les  moms  dociles  h  l'Eglise  ipii 
ont  conservé  le  plus  superstitieusement  la 
crainte  des   sorciers.  Voy.  Sort,  Sortilkgk. 

SORONHIATA.  Ce  nom  qui  signilie  le  cieù 
existant  est  celui  que  les  Hurons  donnent  à 
Dieu.  Us  l'adorent  comme  le  grand  Esjirit,  le 
bon  manitou,  le  maître  de  la  vie.  Les  Iro- 
quois  l'appellent  Karonhia  ou  le  ciel. 

SORO-PENNOU ,  dieu  des  Khonds  sur  la 
côte  d'Orissa ,  il  préside  aux  montagnes  et 
aux  collines;  cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il 
soit  l'objet  d'un  culte  réglé. 
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SORT.  Les  Romains  le  représentaient  sous 
la  figure  d'une  femme,  parce  que  sors,  en 
latin,  est  du  fiiminin.  Ovide  la  fait  fille  aî- 
née de  Saturne;  il  paraît  même  qu'on  lui 
rendait  des  hommages,  ainsi  qu'au  Destin  et 
à  la  Destinée. 

Le  sort,  dit  Fontenelle  dans  son  Histoire 
des  oracles  ,  est  l'effet  du  hasard  ;  mais  les 
sorts  sont  les  instruments  dont  on  se  sert 
pour  connaître  quelle  est  cette  décision.  Les 
sorts,  chez  les  païens  ,  étaient  le  plus  sou- 
vent des  espèces  de  dés,  sur  lesquels  étaient 
gravés  ({uelques  caractères  ou  quelques  mots, 
dont  on  allait  chercher  l'explication  dans 
des  tables  faites  exprès.  Les  usages  étaient 
différents  sur  les  sorts  :  dans  quelques  tem- 
ples, on  les  jetait  soi-même;  dans  d'autres, 
un  les  faisait  sortir  d'une  urne;  d'oii  est  ve- 
nue cette  manière  de  parler  si  ordinaire  aux 
Grecs  :  Le  sort  est  tombé.  Ce  jet  do  dés  était 
toujours  précédé  de  sacrifices.  Les  prêtres 
savaient  sans  doute  manier  les  dés;  mais, 
s'ils  ne  voulaient  pas  prendre  cette  peine, 
ils  n'avaient  quh  les  laisser  aller;  ils  étaient 
toujours  maîtres  de  l'explication. 

Les  Lacédémoniens  allèrent  un  jour  con- 
sulter les  sorts  de  Dodone  sur  une  guerre 
qu'ils  entreprenaient;  car,  outre  les  chênes 
|)arlants,  les  bassins  et  les  colombes,  cette 
ville  avait  aussi  des  sorts.  Après  les  cérémo- 
nies faites,  comme  on  allait  jeter  les  sorts 
avec  beaucoui)  de  sérieux,  un  singe  du  roi 
des  Molosses  entra  dans  le  temple  et  renver- 
sa l'urne  et  les  sorts.  La  prêtresse  consternée 
dit  aux  Lacédémoniens  qu'ils  ne  devaient 
]:as  songer  à  armer,  mais  bien  plutôt  à  se  sau- 
ver, parce  que  cet  accident  ne  leur  pi  ésageait 
que  des  malheurs  ;  en  effet,  les  historiens 
assurent  que  jamais  les  Lacédémoniens  n'a- 
vasent  été  sous  le  coup  d'un  présage  plus 
funeste. 

Les  plus  célèbres  d'entre  les  sorts  en  Ita- 
lie et  dent  k  Préneste  et  à  Antium;  ceux  de 
Préneste  avaient  été  trouvés  dans  un  rocher 
par  un  certain  Numérius  SulTucius;  ceux 
d'Antium  s'appelaient  les  Fortunes;  elles 
avaient  cela  de  remarquable ,  que  c'étaient 
des  statues  qui  se  remuaient  (i'clles-nièmes, 
au  raiiport  do  Macrobe,  et  que  leurs  mouve- 
ments différents  servaient  de  ré|ionse ,  ou 
bien  marquaient  si  l'on  devait  consulter  les 
sort*.  Un  passage  de  CiciTon,  au  second  li- 
vre de  la  Divination,  où  il  dit  que  l'on  con- 
sultait les  sorts  de  Préneste  par  le  consente- 
ment de  la  Fortune,  peutfairecroire(|ue  cette 
statue  de  la  Fortune  savait  aussi  remuer  la 
tête,  ou  donner  quelque  autre  signe  de  ses 
volontés. 

Les  augures,  les  aruspices,  les  poulets  sa- 
crés, étaient  encore  chez  les  Romains  autant 
de  moyens  de  consulter  les  sorts. 

Dans  la  Grèce  et  ilans  l'Italie ,  on  tirait 
.s.  Hvent  les  sorts  de  quuhpie  poi-te  célèbre, 
<;c..ime  Homère,  Euripide,  Virgile.  Le  pas- 
sade qui  se  présentait  à  l'ouverture  du  livre 
éloit  1  arrêt  du  ciel.  L'histoire  en  fournit  de 
nombrcui  exemples.  On  voit  même  qu'envi- 
ron 200  ans  a|)rès  la  mort  de  Virgile,  on  fai- 
sait déjà  assez  de  cas  do  ses   vers   pour  les 
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croire  prophétiques,  et  pbilr  les  mettre  à  la 
place  des  sorts  qui  étaient  consultés  à  Pré- 
neste; car  Alexandre  Sévère,  encore  simple 
particulier,  et  dans  le  temps  qu'il  était  in- 
quiété par  l'empereur  Héliogaliale ,  reçut 
pour  réponse,  dans  le  temple  do  Préneste, 
ces  vers  d'3  Virgile  :  Si  qua  fata  asperwn 
rumpas,  tu  Marcellus  eris;  si  tu  peux  sur- 
monter les  destins  contraires,  tu  seras  un 
Marcellus.  Rabelais  parle  des  sorts  virgilianes 
que  Panurge  va  consulter  sur  son  mariage. 

Dans  l'Orient,  on  se  servait  des  flèches 
pour  consulter  les  sorts.  Ezéchiel  représente 
Nabuchodonosor  mêlant  ses  flèches  contre 
Aramon  et  contre  Jérusalem,  et  que  la  flèche 
sortit  contre  Jérusalem.  Beau  motif  pour 
déclarer  la  guerre  1  Le  sort  des  flè(;hes  était 
surtout  fort  en  vogue  parmi  les  Arabes;  Ma- 
liomet  l'interdit,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
en  vogue  encore  aujourd'hui  parmi  les  Tar- 
tnres,  et  dans  plusieurs  autres  nations.  Yoy. 
BÉLOMAî^ciE ,  et  les  nombreux  articles  sur  la 
divination  insérés  dans  ce  Dictiotmaire. 

SORT  DES  SAINTS.  Le  sort  en  lui-même 
n'est  pas  une  pratique  toujours  condamna- 
ble; il  estluême  fréquemment  employé  dans 
l'ordre  civil,  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  une 
a[)pareiice  d'injustice  d  agir  autrement,  ou 
lorsque  l'on  n'a  point  de  raison  déterminante 
de  choisir  une  personne,  un  objet,  un  parti, 
plutôt  qu'un  autre.  C'est  ainsi  i|ue,  dans  la 
légi>lation  française,  on  a  recours  au  sort 
pour  le  recrutement  de  l'armée,  pour  les 
sessions  du  jury,  etc.  Les  apôtres  eux-mêmes 
ont  eu  recours  au  sort  pour  compléter  le 
sacré  collège,  afin  de  ne  pas  faire,  entre 
deux  [)ersonnes  également  recoramandables, 
un  choix  qui  eîil  pu  paraître  odieux.  Mais 
prétendre,  au  moyen  du  sort,  découvrir  les 
secrets  de  la  Providence,  ])réjuger  l'avenir, 
connaître  ce  qui  est  caché,  voilà  l'abus,  la 
superstition  et  la  témérité.  Nous  ne  nions 
pas  cependant  que  les  sorts  n'aient  été  con- 
sultés quelipicfois  avec  succès  ,  dans  des 
circonstances  importantes,  et  que  Dieu  n'ait 
manifesté  par  là  sa  volonté,  ainsi  qu'il  est 
dit  au  livre  des  Proverbes,  chap.  xvi  :  Les 
sorts  sont  jetés  dans  le  pan  de  la  robe ,  mais 
cest  le  Seigneur  fjni  les  dirige.  C'est  ainsi  que 
Josué  ent  recours  au  sort  pour  connaître  ce- 
lui qui  aval  détourné  des  effets  du  butin  de 
J('ric.lio,  Saiil  pour  savoir  cpji  avait  enfreint 
l'ordonnance  du  jeûne;  et  dans  l'une  et  l'au- 
tre occasiiin,  la  justesse  du  sort  fut  justifiée 
par  l'événement.  Les  saints  l'ont  consulté 
quelquefois  avec  fruit ,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'histoire  ecclésiastique.  Mais  y 
avoir  recours  sans  discrétion  et  sans  discer- 
nement, dans  les  divers  événements  qui  se 
présentent,  ce  serait  tenter  Dieu  et  exiger 
pour  ainsi  dire  de  lui  une  ré'vélation  eu  des 
miracles  [icrpétuels.  C'est  contre  cet  abus  que 
l'Eglise  s'est  constanmient  élevée. 

Le  moyen  le  pins  usité  fiarmi  les  chrétiens 
|)0ur  connaître  ainsi  la  volonté  de  Dieu,  était 
l'in3[)ectio:i  des  saintes  Ecritures;  on  l'appe- 
lait les  sorts  des  saints.  On  ouvrait  le  livre 
uu  hasard  ,  et  l'on  prenait  pour  un  présage 
certain  la  première  phrase  que  l'on  y  rencon- 
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trait.  D'autres  regardaient  comme  une  dé- 
claration du  ciel  les  premières  paroles  qu'ils 
entendaient  chanter  en  entrant  dans  l'église. 
Les  livres  consultés  le  i)lus  souvent  étaient  les 
Evangiles;  mais  on  interrogeait  aussi  les  autres 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
tels  que  les  Psaumes,  les  livres  des  Uois,  les 
Epilres  de  saint  Paul,  les  Actes  des  apôtres. 
Quelquefois  encore  on  consultait  les  missels. 
Tantôt  on  n'interrogeait  qu'un  seul  livre  ;  tan- 
tôt, et  c'était  lo  plus  souvent,  on  l'ecourait  ci 
plusieurs.  On  les  plaeait  sur  l'autel,  ou  sur  le 
tombeau  d'un  saint,  fameux  par  ses  miracles. 
On  se  préparait  pendant  deux  jours  par  le 
jeûne  et  la  priéie,  alin  d'obtenir  de  Dieu  la 
manifestation  de  la  vérité.  Le  troisième  jour, 
après  la  célébration  de  la  messe,  on  ouvrait 
les  livres  saints,  et  on  y  lisait  l'avenir. 

Grégoire  de  Tours  eut  recours  à  ce  moyen 
dans  une  occasion  dillicile.  Lendaste,  comte 
de  Tours,  cherchait  à  le  perdre  dans  l'esprit 
de  Frédégonde  ;  Grégoire  ell'rayé  prit  les 
Psaumes  de  David,  et  lut  à  l'ouverture  du  li- 
vre ce  verset  :  Il  les  fit  marcher  arec  espé- 
rance et  sans  crainte,  pendant  que  la  mer  en- 
veloppait leurs  ennemis.  Kn  effet,  Leudaste 
n'entreprit  rien  contre  lui;  il  faillit  même  se 
noyer  en  partant  de  Tours,  la  barque  sur  la- 
quelle il  était  monté  ayant  fait  naufrage. 

En  576,  Mérovée  et  Gontran  Bozon,  capi- 
taine de  Sigebert,  s'étaient  réfugiés  dans  la 
basilique  de  Saint-Martin  à  Tours,  pour  fuir 
la  colère  d(!  Chilpéric.  Gontran  avait  envoyé 
consulter  une  devineresse  sur  les  moyens  de 
salut  qui  lui  restaient,  mais  la  devineresse 
n'avait  pas  répondu.  Mérovée,  pour  mieux 
faire,  recourut  aux  sorts  des  saints.  Il  mit 
les  Evangiles  sur  le  tombeau  du  bienheureux 
Martin,  et  y  joignit,  dans  des  volumes  sépa- 
réi^,  les  Psaumes  et  le  livre  des  Rois.  Il  veilla 
toute  la  nuit  auprès  du  saint  tombeau ,  et 
passa  les  jours  suivants  dans  le  jeune  et  la 
prière;  enlin  il  ouvrit  les  livres  saints.  Alors 
s'offrit  à  lui,  dans  le  livre  des  Rois,  ce  verset 
où  sa  condamnation  était  écrite  :  Parce  que 
vous  avez  quitte  le  Seigneur  votre  Dieu  pour 
des  dieux  étrangers,  il  vous  a  livré  aux  mains 
de  vos  ennemis.  Les  Evangiles  et  les  Psaumes 
lui  i)résentèrent  d'aussi  funestes  présages. 
Mérovée,  trop  sôr  de  son  sort ,  se  jeta  au 
pied  du  tombeau,  et  y  i  esta  longtemps  baigné 
de  larmes;  puis  il  s'enfuit  en  Austrasie,  traî- 
nant après  lui  sa  destinée.  Il  y  périt  bientôt 
de  mort  violente. 

Chilpéric,  de  son  côté,  employa  une  autre 
manière  de  consulter  les  saints.  Il  voulut 
savoir  de  saint  Martin  s'il  trouverait  mauvais 
qu'on  arrachAt  Gontran  de  son  église.  Il  lui 
écrivit  ;  un  diacre  alla  porter  la  lettre  sur  le 
tombeau  du  saint,  et  plaça  à  côté  un  papier 
blanc  destiné  à  recevoir  la  répoiise.  Il  atten- 
dit pendant  trois  jours;  mais  le  saint  ue  ré- 
pondit point  au  roi. 

L'empereur  Héraclius,  incertain,  après  ses 
victoires  contre  les  Perses,  du  lieu  où  il  de- 
vait prendre  ses  quartiers  d'hiver,  purilia  sou 
armée  et  consulta  les  Evangiles.  11  lui  fut 
répondu,  disent  les  historiens,  d'aller  hiver- 
ner en  A.'banie  :  il  y  alla. 


Euverte  consulta  saint  Paul  et  les  Evangi- 
les pour  faire  proc'gmer  évêque  saint  Aignan. 

L'Kglise  vit  avec  peine  la  superstilicjn  des 
sorts  s'introduire  et  se  perpétuer  dans  le 
christianisme.  Saint  Augustin  avait  été  des 
premiers  à  l'attaquer.  «  Je  blAme,  écrivait-il  a 
Janvier  qui  l'avait  coiisulié  à  te  sujet,  jo 
blâme  ceux  qui  cherchent  a  lire  l'avenir  dans 
les  livres  évangéliques.  Ces  livres  divins 
contiennent  sans  doute  des  oracles;  maisces 
oracles  sont  écrits  pour  l'autre  vie,  et  non  pas 
pour  la  vanité  des  atl'aires  de  ce  monde.  »  Un 
grand  nombre  deconciles  condamnèrentcetle 
coutume,  entre  autres  ceux  de  Vannes  eni62, 
et  d'Orléans  en  511.  Dans  les  canons  du  sy- 
node qu'Aunacaire,  évèque  d'Auxerre,  tint 
en  585,  il  est  défendu  «  de  se  déguiser  en 
vache  ou  en  cerf  le  premier  jour  de  jan- 
vier; d'acquitter  des  vœux  à  des  buissons, 
des  arbres  ou  des  fontaines;  de  faire  des 
pieds  de  bois,  ou  des  ligures  entières  d'hom- 
mes, pour  mettre  dans  les  chemins  ;  de  con- 
sulter des  sorciers  ou  devins;  de  s'arrèt^'i 
aux  augures  ou  aux  sorts  du  bois  ou  du 
pain,  ou  aux  prétendus  sorts  des  saints.  »  Un 
capitulaire  de  Charlemagne,  de  l'année  78'J, 
condamna  aussi  ce  reste  d'idolâtrie. 

Mais  l'usage  était  plus  fort  c[ue  l'Eglise 
môme  et  Charlemagne  :  les  évoques  eux- 
mêmes  violaient  les  décisions  de  l'Eglisi'. 
Ainsi,  dans  la  cérémonie  du  sacre  d'un  évè- 
que, après  lui  avoir  mis  sur  la  tète  le  Uvre 
des  Evangiles,  suivant  le  cérémonial,  on  ou- 
vrait le  livre,  afin  de  savoir  ce  qu'on  devait 
attendre  de  son  pontificat.  C'était  ce  qu'on 
appelait  tirer  le  pronostic  de  l'évftque.  Gui- 
bort  de  Nogent  rapporte  qu'une  fois  le  livre 
s'ouvrit  à  ces  mots  :  Une  épée  lui  traversera  le 
cœur.  Le  peuple  fut  saisi  d'épouvante;  l'évo- 
que frémit,  comme  s'il  eût  déjà  senti  le  froid 
du  glaive. 

Si  )4  page  qui  se  présentait  à  l'ouverture 
du  livre  était  vide,  c'était  un  très-mauvais 
présage. 

Au  sacre  d'Albert,  évêque  de  Liège,  l'ar- 
chevêque qui  officiait  ouvrit  l'Evangile  et 
lut  :  Le  roi  Uérode  envoya  un  de  ses  gardes 
avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de  Jean,  et 
ce  garde  étant  entré  dans  la  prison,  lui  coupa 
la  tête.  —  «  Mon  fils,  dit  le  prélat  au  nouvel 
évêque,  en  le  regardant  avec  des  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  vous  entrez  au  service  de 
Dieu;  tenez-vous-y  toujours  dans  les  voies 
de  la  justice  et  de  la  crainte,  et  préparez 
votre  âme  à  la  tentation;  car  vous  serez  mar- 
tyr. »  Il  fut  en  etfet  assassiné  par  les  émis- 
saires de  l'empereur  Henri  VI ,  et  l'Eghse 
l'honora  coumie  martyr. 

Du  sacre  des  évoques,  cet  usage  avait  pas- 
sé à  l'installation  des  abbés  et  des  chanoines. 
L'abbé  Duresnel ,  dans  sa  Dissertation  sur 
les  sorts  des  saints  ,  nous  apprend  que  cette 
pratique  existait  encore  à  Boulogne  dans  le 
xvin'  siècle.  On  interrogeait  les  Psaumes 
sur  la  conduite  que  tiendrait  le  chanoine  qui 
venait  d'être  installé,  et  l'on  insérait  dans 
ses  lettres  de  prise  de  possession  le  verset 
qui  contenait  son  pronostic. 
SORTILÈGE,  moyeu  suinaturel  et  illicite, 


f)9i) 


SOR 


SOR 


600 


que  l'on  suppose  communiqué  par  le  dé- 
mon, pour  jiroduire  quelque  effet  surpre- 
nant et  souvent  nuisible. 

1°  On  peut  voir  dans  le  dialogue  de  Lu- 
cien, intitulé  Philopseudès  ou  l'ami  du  men- 
songe, combien  les  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres étaient  entêtés  des  prestiges  de  la 
magie  ;  nous  l'avons  reproduit  en  partie  à 
l'article  Magie.  Les  Grecs  et  les  Romains 
n'ont  ]K\s  été  défendus  de  cette  supersti- 
tion ridicule  par  les  lumières  do  la  raison  ; 
et  les  ouvrages  de  leurs  écrivains  les  plus 
sensés  sont  remplis  de  prodiges  opérés  par 
cet  art  frivole,  quoique  méprisé  et  aban- 
donné aux  vieilles  femmes,  au\  Médées  en 
Grèce,  aux  Canidies  à  Rome,  etc.  Cet  art 
horrible,  qui  paraît  avoir  été  exercé  encore 
plus  en  grand  et  d'une  manière  plus  métho- 
dique chez  les  Gaulois,  les  Germains,  les 
Scandinaves,  et  presque  tous  les  anciens 
peuples  de  l'Europe,  n'a  pas  cédé  aux  lu- 
mières de  la  civilisation  et  de  la  religion. 
Bi*n  plus,  il  a  pénétré  chez  la  plupart  des 
peuples  chrétiens,  et  on  peut  dire  qu'il  a 
tyrannisé  l'Europe  pendant  plusieurs  siècles, 
jusqu'à  ime  époque  assez  rapprochée  de 
nous;  et  maintenant  encore  il  se  trouve 
des  héritiers  de  cette  science  maudite. 
On  a  beau  crier  à  l'injustice,  à  la  supersti- 
tion, à  l'oppression,  h  la  vue  des  supplices 
infligés  autrefois  aux  sorciers  ;   il  n'en    est 

fias  moins  acquis  à  l'histoire  que,  les  sorti- 
éges  en  eux-mêmes  eussent-ils  été  une  ab- 
surdité, ceux  qui  les  mettaient  en  œuvre 
étaient  dos  gens  chargés  dos  plus  grands 
crimes,  et  de  l'espèce  la  plus  dangereuse 
pour  la  société. 

2"  Les  sorciers  dos  siècles  derniers  em- 
)iloyaient  les  sortilèges  pour  faire  périr  les 
troupeaux,  soit  dans  les  ciiamps,  soit  à  l'éta- 
ble;  jiour  cmpêclier  l'usage  du  mariage, 
pour  envoyer  des  maladies  aux  homuios  et 
même  les  faire  mouiir  en  langueur.  Pour 
faire  périr  les  moutons,  ils  employaient  une 
charge  appelée  le  Bidu-cicl-Dirn  et  couipo- 
séo  d'hostios  consacrées,  iPeau  biMiile,  d'ex- 
créments d'animaux,  et  de  paroles  écrites 
sur  du  panhcmin  avec  du  sang  do  ces  mê- 
jnes  animaux.  La  charge  <les  neuf  conjvre- 
mcnts  était  coinjioséo  du  sang  el  do  la  iiente 
d(;  certains  animaux,  d'oau  bénite,  du  pain 
bénit  do  cinq  |iaroi.ssos,  nolaunnonl  de  colle 
où  était  lo  troupeau,  d'un  morceau  de  la 
sainte  hostie  retenue  à  la  communion,  de 
crapauds,  de  coulouvros  et  de  chenilles.  Le 
tout  était  mis  dans  un  pot  de  terre  neuf, 
acheté  sans  _  marchander,  dans  leipiel  on 
niellait  encoio  plusieurs  billets  sur  lesquels 
étaient  écrites  avec  du  sang  dos  animaux 
mêlé  d'eau  jjénite,  les  |)aroles  de  la  consid- 
ération et  d'autres  tirées  de  l'Evangile  de 
saint  Jean.  D'autres  fois  il  fallait  MU'tIro 
ilans  ce  qu'ils  appelaient  la  eliarge,  du  sang 
d'un  enfant  tiré  violenuiient  du  sein  do  sa 
mère.  Ces  abominations  seules,  n'eussont- 
•  •llos  pas  été  suivies  d'iMlet,  nn'ritaient  assu- 
rément les  jilus  grands  supplices.  Ces  char- 
ges étaient  déiioséos  sons  le  seuil  des  éta- 
blos,  ou  dans  les  champs  et  les  chemin 
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lesquels  passaient  les  troupeaux,  et  ordinai- 
rement il  arrivait  que  ]ilusieurs  des  ani- 
maux qui  les  composaient  mouraient  cha- 
que jour,  jusqu'à  l'extinction  du  troupeau, 
h  moins  que  la  charge  n'eût  été  levée  dans 
l'intervalle.  L'auteur  de  ce  Dictionnaire  a 
tenu  dans  ses  uiains,  en  1830,  dans  un  vil- 
lage des  environs  de  Paris,  une  charge  de 
ce  genre,  dans  laquelle  il  remarqua  du  mer- 
cure ;  elle  avait  été  enfouie  sous  le  seuil 
d'une  élable,  et  chaque  jour  il  mourait  une 
brebis,  jusqu'il  ce  que  la  liole  eût  été  déler- 
jric.  Quelquefois  il  arrivait  que  le  sort  ne 
])ouvait  être  ùté  sans  que  celui  qui  l'avait 
jeté  mourût.  Ceci  eut  lieu  entre  autres  en 
1689  et  fut  attesté  par  tous  les  moyens  juri- 
diques. Un  berger  nommé  Hocque,  détenu 
à  la  Tournelle  pour  crime  de  sortilège, 
avoua  dans  l'ivresse  qu'il  avait  jeté  un  sort 
pour  faire  mourir  les  bestiaux  ;  les  fumées 
du  vin  jiassées,  il  déclara  que  si  l'on  ôtait 
lo  sort,  il  fallait  qu'il  mourût.  Celui  qui  ùta 
le  sort,  à  six  lieues  de  là,  déclara  la  même 
chose  ;  et  les  procès  faits  h  Paris  et  à  Pacy 
no  laissent  aucun  lieu  de  douter  qu'à  la 
même  heure  qu'on  ôta  le  sort,  le  mallieu- 
reux  qui  l'avait  fait,  et  qui  était  très-vigou- 
reux, fut  saisi  par  des  convulsions  horri- 
bles qui  lui  donnèrent  la  mort. 

Pour  faire  périr  les  hommes,  on  em- 
ployait un  moyen  pratiqué  dans  l'antiquité  ; 
il  consistait  à  faire  de  petites  ligures  do  cire 
que  l'on  piquait  avec  des  aiguilles.  Sous  les 
règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  il  y 
avait,  dit-on,  des  |)rêtros  qui  mettaient  sur 
l'autel  de  ces  sortes  d'images  représentant 
l'un  ou  l'autre  firince,  et  qui  les  lardaient 
ainsi  ])endant  kO  jours,  en  disant  la  messe  ; 
le  quarantième  jour  ils  les  perçaient  au 
cœur.  Nous  no  voyons  pas  que  cette  abomi- 
nable superstition  ait  ou  immédiatement 
l'effet  qu'ils  on  attendaient. 

Il  y  a  des  sortilèges  beaucoup  plus  inno- 
cents, en  ce  qu'ils  ne  sont  que  de  simples 
frijionnerios,  qui  n'ont  d'autre  résultat  que 
de  soutirer  de  l'argent  à  ceux  qui  se  lais- 
sent duper.  Ils  consistent  en  d'absurdes  cé- 
rémonies, en  des  paroles,  des  forn)ulcs  mys- 
térieuses, accompagnées  de  jirières,  pour 
découvrir  les  voleurs,  recouvrer  les  objets 
perdus,  cormaître  les  choses  cachées,  l'aire 
touiller  à  l'avantagf^  du  consultant  les  chan- 
ces du  sort,  le  inésorver  des  accidents  ïà- 
choux,  etc.  C'est  le  genre  de  sortilège  lo  jilus 
habituellement  mis  en  œuvre  de  nos  jours. 

Nous  passerons  sous  silence  les  autres 
genres  do  sorcellerie  usités  dans  les  contrées 
(le  l'Eurojie  où  cot  art  mensonger  est  jiros- 
crit  et  j'éprimé  par  les  lois;  ils  varient  à 
l'infini  et  no  Ironqient  plus  guère  que  les 
ignorants  et  les  niais.  Nous  lions  conleiit(>- 
rons  de  ]iarler  tli^s  poupk's  où  les  sorciers 
jouissent  encnre  d'une  certaine  prépondé- 
rance. 

.■(■  Les  Slavi's,  suivant  Mi'lécius  dans  ses 
lettres  à  S;ibin,  ocriles  on  1553,  ont  parmi 
e,ux  des  devins  nommés  hurles  en  langue 
russe;  ils  veisont  de  la  cire  fdiidne  sur  des 
lils  de  l;iilon,  et   répondent  ensuilo,  suivant 
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les  figures  tracées,  aux  questions  adressées. 
J"ai  connu  en  Prusse,  ajoute-t-il,  une  femme 
qui,  inquiète  d'une  lonj^uo  absence  do  son 
fils,  alla  consulter  un  devin,  et  apprit  de  lui 
qu'il  avait  jiéri  en  mer,  attendu  que  la  cire 
versée  sur  un  plateau  représentait  un  vais- 
seau naufragé,  et  un  homme  étendu  tout  à 
côté  sur  le  dos. 

h"  Le  peuple,  en  Suf'do,  croit  encore  à  la 
sorcellerie;  on  guérit  les  fièvres  et  autres 
maladies  par  des  conjurations  ou  par  des-pa- 
roles  magiques.  Quelques  paysans  s'imagi- 
nent, lorsqu'une  contagion  alllige  leurs  bes- 
tiaux, qu'en  enterrant  un  ineml)re  de  l'une 
des  bêtes  mortes  dans  le  champ  de  son  voi- 
sin, on  y  transporte  le  fléau,  et  l'on  assure 
par  ce  moyen  la  guérison  du  troupeau  ma- 
lade. D'autres  sont  p(M-suadés  que  la  réus- 
site oCi  l'insuccès  de  leurs  moissons  dé|>end 
de  telle  ou  telle  cérémonie  accomplie  ou 
omise.  C'est  d'après  le  mémo  préjugé  que 
les  couches,  les  baptêmes,  les  mariages  et 
les  enterrements  sont  accompagnés  de  mille 
pratiques  mystérieuses. 

5"  En  Russie,  les  sorciers  ont  un  caractère 
commun  qui  consiste  dans  la  singularité  de 
leur  costume,  et  dans  les  fatigues  qu'ils  se 
donnent  pour  en  imjioser  h  la  multitude. 
Lorsqu'ils  sont  a|))ielés  à  exercer  leur  mi- 
nistère, ils  revêtent  une  longue  robe  de 
cuir,  |)arsemée  tl'idoles  de  tôle,  de  chaînes, 
d'anneaux,  de  sonnettes,  de  morceaux  de 
fer,  de  queues  d'oiseaux  de  proie  et  de  ban- 
des de  fourrures  ;  leur  bonnet,  couvert  des 
mêmes  ornements,  est  en  outre  surmonté 
de  plumes  de  hibou.  Presque  tous  portent 
un  instrument   (jui  joue   le  iirincipal  rùle 


aans  jeurs  prestiges  :  e  est  un  tambour 
ovale,  long  ae  trois  pieds,  recouvert  d'un 
côté  seulement  (lar  un(^  peau  sur  laquelle 
sont  dessinées  des  images  d'idoles,  d'astres 
et  d'animaux  ;  sous  cette  peau  sont  alla- 
cliées  de  petites  clochetles  dont  le  l)ruil  aigu 
se  mêle  au  son  grave  et  lugubre  que  rend  le 
tambour  sous  les  coups  réitérés  d'une  ba- 
guette garnie  de  peau.  Le  lieu  que  choisit 
ordinairement  un  sorcier  pour  se  livrer  à  la 
pratique  de  son  art  mystérieux,  est  une 
hutte  souterraine,  éclairée  par  la  llanime 
d'un  monceau  de  bois  (jui  brille  au  milieu. 
Là,  il  commence  par  aspirer  avec  force  de  la 
fumée  de  tabac  ;  ])uis,  lorsqu'il  s'est  ainsi 
procuré  une  ivresse  (jui  le  fait  jiaraître  aux 
yeux  des  assistants  eouuiie  animé  d'une 
sainte  ini^iration,  il  se  livre  <\  d'effrayantes 
contorsions,  grimaeant  d'une  manière  hor- 
rible, et  bondissanî  autour  du  brasier.  Sa 
bouche  se  tord,  ses  yeux  sortent  de  leur  or- 
bite ;  il  frappe  ses  mains  l'une  contre  l'au- 
tre, et,  poussant  de  grands  cris,  il  appelle 
tous  les  dieux  par  leur  nom  ;  bienti'it  un 
tremblement  général  s'empare  de  ses  mem- 
bres, et  il  paraît  enfin  tomber  dans  un  pro- 
fond évanouissement.  Frappés  alois  de  ter- 
reur et  d'anxiété,  les  assistants  attendant, 
dans  un  silence  recueilli,  le  moment  où 
reviendra  l'âme  du  devin  qu'ils  croient 
s'être  séparée  de  son  corps  jiour  aller  con- 
verser avec  les  dieux  malfaisants  et  obtenir 
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d'eux  la  connaissance  de  l'avenir.  En  eflet, 
après  avoir  i)lus  ou  moins  prolongé  cet  état 
de  iirostration  simulée,  le  sorcier  se  lève, 
répond  aux  demandes  (pii  hii  ont  été  adres- 
sées, et  rend  ses  oracles.  11  arrive  souvent 
(Jiic  les  mouvements  imprimés  h  leurs  yeux, 
dans  les  convulsions  aux(iuellcs  ils  "se  li- 
vrent, ont  pour  résultat  de  |)ro(luire  chez 
ces  devins  une  cécité  prématurée  ;  mais 
cette  infirmité  est  regardée  comme  une  fa- 
veur céleste  par  le  peuple  qui,  pour  celte 
raison,  les  entoure  encore  de  plus  de  soins 
et  de  respects. 

G"  Les  Lapons  idolâtres  attribuent  îi  leurs 
magiciens  le  pouvoir  d'évoquer  les  esprits, 
d'appeler  ou  ue  chasser  les  insectes,  de  ven- 
dre le  vent  et  la  pluie,  de  disposer  enfin  do 
toute  la  nature. 

"7°  Dans  le  Kamtchatka,  c'est  aux  femmes 
qu'est  réservé  le  don  de  lire  dans  Tavenir  ; 
remplissant  à  la  fois  les  fonctions  de  prê- 
tresses et  de  magiciennes,  elles  n'ont  ni  le 
tambour  ni  le  costume  des  magiciens  la- 
pons, et  pour  leurs  sortilèges  \'lles  em- 
ploient des  procédés  ]ilus  simples  et  moins 
fatigants  ;  c'est  seulement  h  l'inspection  des 
lignes  de  la  main,  et  en  prononçant  h  voix 
basse  quelques  paroles  sur  des  oûies  ou  des 
nageoires  de  poisson,  qu'elles  prétendent 
expliquer  les  songes  et  guérir  les  maladies. 

8'  Les  sorciers  koriaks  se  contentent 
d'immoler  un  chien  ou  un  renne,  et  de  frap- 
per sur  un  tambour  pendant  le  sacrifice. 

9"  Les  Tungouses  regardent  comme  ajipe- 
lés  au  sacerdoce,  par  une  vocalion  divine, 
ceux  de  leurs  enfants  qui  sont  sujets  aux 
convulsions  et  aux  saignements  de  nez. 

10"  Les  sorciers  kirguis  jettent  dans  le 
feu  l'os  d'une  épaule  de  mouton,  et  pour 
eux  l'avenir  se  dévoile  dans  les  fentes  qui 
s'y  .sont  formées  ;  ils  observent  aussi,  pour 
les  guider  dans  leurs  prédictions,  les  vibra-  " 
tioiis  de  la  corde  d'nn  arc  ([ui  se  détend. 

11"  Chez  les  Rasehkirs,  il  y  a  de  ces  im- 
posteurs qui  font  métier  de  conjurer  les  ma- 
lins esprits;  ils  prétendent  les  voir,  les 
poursuivre,  les  combattre  et  les  blesser.  Un 
voyageur  raconte  qu'une  femme  bachkire, 
ayant  été  atteinte  de  tranchées  spasmodi- 
ques  vers  la  fin  de  sa  grossesse,  on  fit  venir 
un  sorcier  pour  chasser  le  d'émon  malfai- 
sant dont  la  ])résence  avait  causé  cette  ma- 
ladie. Une  foule  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  fut  réunie  dans  la  hutte  de  la  malade, 
afin  d'en  imposer  à  l'esprit  malin  ;  après  un 
léger  repas,  ils  se  mirent  tous  h  danser  en 
jetant  des  cris  perçants  ;  au  milieu  d'eux,  le 
sorcier,  armé  d'un  sabre  et  d'un  mousquet, 
se  faisait  remarquer  i)ar  une  danse  plus  ani- 
mée, par  des  cris  plus  aigus  et  par  d'horri- 
bles contorsions.  Quand  cette  première  cé- 
rémonie eut  duré  quelque  temps,  il  or- 
donna aux  trois  hommes  les  jjIus  vigoureux 
di'  l'assemblée  de  saisir  les  pans  de  son  ha- 
bit ,  et  leur  rccomm  uida  bien  de  ne  les  pas 
lâcher  pendant  qu'il  combattrait  l'esprit. 
Ces  préliminaires  terminés,  et  le  tumulte 
ayant  fait  iilace  à  un  profond  silence,  on  vit 
les  traits  du  sorcier  s'altérer,  et  la  fureur  se 
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peindre  sur  son  visage.  Tout  à  coup  il  s'ap- 
procha de  la  fenêtre,  mit  en  joue  l'esprit 
qu'il  feignit  d'apercevoir,  tira,  s'élanra  hors 
de  la  chambre,  se  mit  à.  courir,  à  pousser 
des  hurlements  affreux,  à  frapper  l'air  de 
son  sabre,  et  revint  assurant  qu'il  avait 
blessé  l'esprit  malfaisant.  La  malade  mou- 
rut quelques  instants  après  :  le  bruit  et  la 
frayeur  1  avaient  tuée. 

Les  Baschkirs  prétondent  posséder  des 
livres  noirs  dont  le  texte,  disent-ils,  a  été 
composé  dans  l'enfer.  Selon  eux,  les  inter- 
prètes de  ces  livres  connaissent  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  et  entretiennent  les  liai- 
sons les  plus  intimes  avec  les  démons,  aux- 
quels ils  peuvent  ordonner  l'exécution  de 
miracles  inouïs,  par  exemple,  d'obscurcir  le 
soleil  et  la  lune,  de  détacher  les  étoiles  du 
ciel  et  de  les  précipiter  sur  la  terre  ;  de 
soulever  et  d'apaiser  à  volonté  des  tempêtes, 
des  ouragans,  des  bourrasques  ;  en  un  mot, 
grâce  au  livre  noir,  le  pouvo  r  de  ces  inter- 
prètes sur  les  démons  est  sans  bornes.  Ont- 
ils  besoin  d'argent  ?  ils  le  font  savoir  au 
diable,  et  celui-ci  vole  aussitôt  l'or  et  l'ar- 
gent des  riches  pour  en  remplir  la  cassette 
de  son  maître.  Un  de  ces  magiciens  est-il 
possédé  d'un  désir  amoureux?  le  démon 
tout  dévoué  se  met  en  campagne,  et  dépose 
bientôt  à  ses  pieds  l'objet  de  sa  passion, 
que  ce  soit  la  fille  du  grand  Mogol  ou  la 
plus  belle  esclave  du  grand  seigneur.  Lors- 
((u'u'i  interprète  du  livre  voit  approcher  sa 
fin,  il  confie  les  livres  noirs  à  celui  qu'il  en 
croit  digne,  et  bienheureux  est  son  héri- 
tier, puisque  les  démons  n'ont  pas  le  droit 
de  s'opposer  aux  ordres  d'un  homme  qui 
possède  les  livres  de  l'enfer. 

Les  enchanteurs  et  les  magiciennes  ne 
sont  pas  en  counnunication  immédiate  avec 
les  dénions  ;  mais  au  moyen  de  certains 
mots,  d'invocations  au  vent,  do  plantes  et 
de  racines,  ils  peuvent  produire  beaucoup 
de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  Les  Baschkirs 
tremblent  devant  eux  ;  ni.iis  s'ils  tombent 
malades,  ils  se  confient  entièrement  h  leurs 
soins,  et  prennent  avec  reconnaissance  les 
herbes  qui  doivent  leur  rendre  la  santé,  ils 
professent  aussi  un  grand  respect  pour  les 
devins.  Tout  Bischkir  (jui  désire  connaître 
son  sort,  se  présente  devant  le  devin  avec 
une  brebis  grasse  ;  celui-ci,  après  l'avoir 
tuée,  la  mange  dans  un  repas  auquel  il  in- 
vite ses  amis.  Lorsque  la  table  a  été  des- 
servie, il  prend  l'ds  de  l'épaule  de  la  brebis 
resté  intact,  il  lu  nettoie  soigneusement  avec 
un  couteau,  et  le  place  sur  des  charbons 
ardents,  oiî  il  le  laisse  jusqu'à  ce  que  toute 
la  graisse  soit  grillée,  et  qu'on  y  découvre 
des  fissures.  Le  devin  ôte  alors  l'os  du  feu, 
l'exanniic  avec  attention  et  prédit  l'avenir. 
Ordinairement  la  iirophétie  est  favorable  h 
l'interrogateur  (pii,  outre  la  brebis,  donne 
encore  quelque  présent  ou  de  l'argent  à  l'o- 
bligeant devin. 

Les  faiseurs  de  miracles  cèdent  le  pas  aux 
devins,  et  jouissent  de  beaucoup  moins  de 
considération.  Leur  art  consiste  à  faire  fou- 
dre sur  le  feu  du  beurre  ou  de  la  graisse, 


et  à  dévoiler  l'avenir  d'après  la  couleur  de 
la  flamme.  Cette  opération  leur  raiiporte 
toujours  un  cadeau  en  argent  ou  en  bétail. 
Mais  rien  n'égale  la  pieuse  vénération  des 
Baschkirs  pour  leurs  Scheitan-Kuriasi,  ou 
voyants  le  démon,  auxquels  ils  ont  recours; 
dans  les  grandes  calamités.  {Voy.  Scheitas- 
KiRiAzi).  Les  sorciers,  qui  forment  l.t  der- 
nière classe  de  ces  charlatans,  indiquent  les 
moyens  de  découvrir  les  voleurs,  et  les  lieux 
où  sont  cachés  l'argent  et  les  objets  dérobés.. 

12°  Chez  les  Ostiaks  il  n'y  a  pas  de  devins 
attitrés.  Celui  qui  veut  en  faire  la  fonction 
crie  d'une  voix  haute  au  simulacre,  pour  tA- 
cher  de  lui  faire  entendre  les  demandes  des 
consultants.  Il  se  fait  ensuite  lier,  se  jette 
par  terre,  se  roule  eu  faisant  des  grimaces 
et  des  contorsions  affreuses.  Cependant 
ceux  qui  sont  venus  consulter  l'oracle 
poussent  des  plaintes  et  des  soupirs,  et  frap- 
pent sur  des  ustensiles  propres  à  faire  du 
bruit,  jusqu'à  ce  qu'ils  croient  apercevoir 
une  fumée  bleuâtre,  qui  est,  selon  eux,  l'es- 
prit de  prophétie  dont  le  devin  est  animé 
et  agité  pendant  près  d'une  heure.  Celui-cî 
reprend  ensuite  ses  sens,  et  donne  une  ré- 
ponse à  peu  près  conforme  à  l'objet  de  la 
demande.  Si  la  prophétie  est  démentie  par 
l'événement,  le  consultant  se  fâche  contre 
le  simulacre,  le  fouette  et  le  bat,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  croie  suflisamment  vengé. 

13"  Quand  les  Samoyèdes  veulent  consul- 
ter leurs  devins,  ils  leur  serrent  le  cou  avec 
une  corde,  d'une  manière  si  violente  que 
ceux-ci  tombent  à  terre  à  demi  morts.  C'est 
dans  cet  état  de  souffrance,  qu'on  prend 
pour  une  extase,  que  les  devins  prédisent 
ce  qui  doit  arriver. 

IV  Tous  les  Daores  se  prétendent  devins  , 
ils  ont  coutume  de  se  rendre,  au  milieu  de 
la  nuit,  dans  un  certain  lieu,  où  tous  en- 
semble ils  commencent  à  pousser  des  hur- 
lements alïreux  accom|iagnés  du  bruit  d'un 
tambour.  Pendant  cet  infernal  concert,  un 
d'entre  eux,  couché  jiar  terre,  attend  (|uo 
l'esprit  se  communique  à  lui,  et  lui  révèle 
les  secrets  de  l'avenir;  quelque  temjjs  après, 
il  se  relève  encore  tout  rempli  du  dieu  qui 
vient  de  lui  parler,  révèle  ce  qu'il  a  appris 
dans  son  extase,  et  ses  contes  sont  reçus 
comme  des  oracles  infaillibles. 

l;j"  Les  Mahométans  ont  la  plus  grande 
confiance  aux  devins  et  aux  tireurs  d'horos- 
copes; les  femmes  éj,y|)tiennes  consultent 
volontiers  les  santons  et  les  idiots,  qu'elles 
regardent  comme  inspirés  du  ciel.  Tous  les 
proi)hètos  cciJendant  ni;  vendeut  i)as  leuis 
oracles  de  la  même  manière  :  il  en  est  qui 
défendent  à  leurs  clients  do  prononcer  une 
seule  jiarole  quand  ils  viennent  les  consul- 
ter ;  les  solliciteurs  mettent  une  pièce  de 
monnaie  dans  leur  bouche,  et,  sur  l'invita- 
tion qui  leur  est  fiiite,  ils  |)ensent  au  motif 
de  leur  visil(\  Le  magicien  doit  deviner;  il 
fixe  l'hounne  ou  la  femme  (]ui  attend,  puis 
médite  et  recule,  prête  l'oreille,  crie  et  se 
tait.  Le  devin  s'est  nus  en  rajjporl  avec  les 
esprits,  et  bientôt  il  prononce  d'un  ton 
élevé  une  sentence  fayorable   ou  malheu- 
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rcnse.  J.os  femmes  coptes  ou  chrétiennes 
n'ont  pas  moins  do  confiance  dans  les  de- 
vins mahométans  ;  et  souvent  on  les  ren- 
contre à  la  porte  des  mosquées,  occuj)écs  à 
consulter  les  santons. 

16°  Le  capitaine  Smith  étant  tombé  entre, 
les  mains  des  sauvages  de  la  VirL;inie,  ils 
pratiquèrent  à  son  occasion  un  sortilège  ou 
enchantement  dont  nous  allons  donner  la 
description.  Il  s'agissait  de  savoir  s'il  était 
bien  ou  mal  intentionné  pour  eux,  et  si 
d'autres  Anglais  devaient  arriver.  On  alluma 
dès  le  matin  un  grand  feu,  autour  duquel 
on  traça  un  cercle  de  farine;  après  cpioi, 
un  honuue  qui  était  ai)paremment  le  chef 
des  prêtres  ou  magiciens,  s'approcha  du  feu 
en  raisant  plusieurs  gestes  extraordinaires. 
Il  était  couvert  d'une  i)ean,  et  avait  sur  la 
tète  une  couronne  de  (ilumes  avec  des 
J»eaux  de  belettes  et  de  serpents.  En  cet 
éfpupage,  il  commença  l'invocation  d'une 
voix  tonnante,  et  chanta  des  chants  magi- 
ques, secondé  par  les  autres  prêtres  au 
nombre  de  six.  Le  chant  fut  réitéré  plu- 
sieurs fois  ;  dès  qu'il  cessait,  les  prêtres  po- 
saient quelques  grains  de  blé  à  terre,  et  le 
grand  prêtre  jetait  de  la  graisse  et  du  tabac 
dans  le  feu.  A|)rès  cela  on  traça  deux  autres 
cercles.  Les  prêtres  prirent  des  bûchettes, 
et  les  mirent  dans  les  intervalles  des  grains 
de  blé  (jui  étaient  à  peu  près  rangés  cmq  à 
cinq.  La  cérémonie  dui'a  trois  jours  ;  le  ré- 
.sultat  fut  sa  condamnation  à  mort  ;  mais 
lorsqu'il  allait  subir  la  sentence,  il  fut  sauvé 
par  le  dévouement  de  Pocahontas,  tille  du 
cacique. 

Les  devins  de  la  Virginie  se  mêlaient 
aussi  de  conjurer  les  orages  ;  pour  cet  effet, 
ils  se  rendaient  au  bord  de  l'eau,  s'adres- 
saient à  elle  par  des  cris  affreux  accompa- 
gnés d'invocations  et  de  chants  ;  ensuite  ils 
jetaient  dans  l'eau  du  tabac,  des  morceaux 
de  cuivre  et  autres  semblables  bagatelles, 
l>our  apaiser  la  divinité  qui  y  présidait. 

17°  Quand  un  sauvage  de  la  Guyane  est 
malade  ou  blessé,  il  fait  appeler  le  peii  ou 
piache,  qui  arrive  à  l'entrée  de  la  nuit  avec 
les  instruments  du  sortilège.  Le  principal 
agent  est  une  grande  calebasse  garnie  de 
cailloux  blancs  et  de  graines  sèches,  et  tra- 
versée par  un  bûton  qui,  d'un  côté,  forme 
manche,  et  de  l'autre,  se  termine  par  de  fort 
belles  plumes.  Arrivé  près  du  malade,  le 
peii  commence  ses  exorcismes,  en  impri- 
mant à  sa  calebasse  un  mouvement  circu- 
laire, et  entonnant  une  snpiilication  à  i'Yo- 
vahou,  supplication  qui  dure  jusqu'à  mi- 
nuit. Alors  il  simule  une  entrevue  avec  l'es- 
prit, et  soutient  pendant  ([uelques  minutes 
un  monologue  dialogué.  Aiirès  deux  séan- 
ces de  ce  genre,  le  peii  donne  son  avis  sur 
l'affection  morbide,  et  fait  suivre  cette  con- 
sultation (le  l'emploi  de  ciuehiues  siia|iles 
dont  le  hasard  lui  a  révélé  les  vertus.— Voy. 
Encuanteles,  Devins,  Divinatiox,  Magik, 
Magiciens,  Jongleurs,  Grisgris,  Supersti- 
tion, Talismans,  etc. 

SOSANDUA,  c'est-à-dire  celle  gui  sauve  les 
hommes,  nom  d'une  demi-déesse ,   dont   la 


statue,  ouvrage  de  Calamis,  était  placée  dans 
la  ciladelle  d'Athènes. 

SOSAN-NO  0-NO  MIKOTO,  dieu  de  l'en- 
fer, chez  les  Japonais.  Il  était  lils  d'Isa  naghi- 
no  Mikoto,  le  septième  des  esprits  célestes, 
et  frèie  de  Ten-sio  da(-sin,  la  grande  déesse 
du  Japon.  Sosan-no  o-no  Mikoto  montra, dès 
son  jeune  Age,  un  caractère  peu  facile;  il 
devenait  furieux  à  la  moindre  contrariété* 
alors  il  était  liès-fort  et  très-entreprenant;  à 
la  plus  légère  provocation,  il  brisait  tout, 
déracinait  les  arbres  et  mettait  le  feu  aux 
forêts  des  montagnes.  Ses  parents  le  répri- 
mandèrent et  lui  représentèrent  qu'étant  trop 
dur  et  trop  intraitable  pour  rester  sur  la 
terre,  ils  allaient  l'envoyer  dans  le  Ne-no 
Kouni,  ou  royaume  des  racines.  Avant  de 
s'y  rendre,  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  monter  au  ciel  pour  y  rendre  visite 
à  ses  sœurs  ;  il  n'y  fut  pas  |)lutôt  arrivé  qu'il 
se  brouilla  avec  Ten-sio  dai-siii,  qui  était  le 
grand  Esprit  de  la  lumière,  lui  joua  luille 
mauvais  tours  el  la  contraignit  de  se  cacher 
dans  une  caverne,  ce  qui  fut  cause  que  le 
monde  fut  ]ilongé  dans  une  obscurité  com- 
plète. Les  dieux  eurent  une  peine  infinie  à 
persuader  à  la  déesse  de  sortir  de  sa  retraite 
pour  faire  jouir  le  monde  ûc  sa  lumière  ;  ils 
punirent  Sosan-no  o-no  .Mikoto  en  lui  arra- 
chant les  cheveux  et  les  ongles  des  pieds  et 
des  luaius  ;  ce  qui  signifie,  disent  les  com- 
mentateurs, qu'il  faut  arracher  l'ivraie  et  la- 
bourer la  teri  e  pour  (|u'elle  soit  mieux  fécon- 
dée par  les  rayons  du  soleil.  Alors  il  fit  sa 
souiuission  à  Ten-sio  daï-sin,  quitta  le  ciel  et 
descendit  sur  la  terre  aux  bords  de  la  rivière 
Fi-no  Kawa,  dans  la  province  d'Idzoumo. 

En  y  arrivant,  des  gémissements  frappé 
rentson  oreille;  pour  découvrir  d'où  ils  pro 
venaient,  il  s'avança  le  long  de  la  rivière  ; 
bientôt  il  aperçut  un  couple  âgé.  Le  mari  so 
nommait  Asi  natsou  tsi,  et  la  femme  Te  natsnu 
tsi;  c'étaient  les  deux  premiers  habitants  du 
Japon.  Au  milieu  d'eux  était  une  fille  belle  cl 
jeune,  nommée  Ina  da  fiine.  Le  dieu  demanda 
au  mari  et  à  la  femiue  la  cause  de  leur  dou- 
leur ;  il  apprit  qu'ils  avaient  eu  huit  ûUes, 
do;:t  sept  avaient  déjà  été  dévorées  par  un 
terrible   serpent    ayant   huit    tètes   et    huit 
queues,  et  que,  ce  môme  jour,  ils  craignaient 
à  chaque  instant  son  retour  ]iour  dévorer 
aussi  la  seule  qui  leur  restait.  Sosan-no  o-no 
Mikoto  les  exhorta  à  prendre  courage  et  leur 
demanda  cette  fille  en  niaiiage.  Les  parents 
ayant  consenti,  il  leur  ordonna  de  préparer 
huit   grands  vases  de  saki,   fit  une  espèce 
d'échataud  à  huit  ouvertures  dans  lesquelles 
il  plaça  les  vases,  puis  il  se  cacha  dessus 
pour  attendre  le  serpent,  qui  arriva  bientôt  : 
ses  yeux  étaient  rouges  comme  du  soya  mêlé 
de  vinaigre  ;  sur  son  dos  croissaient  des  pins 
ef  des  cyprès,  et  la  trace  de  sa  marche  for- 
mait comme  huit  vallées  entre  huit  rangées 
de  collines.  Il  enfonça  chacune  de  ses  tètes 
dans  un  vase,  but  là  liqueur  et  s'endormit 
aussitôt.  A  l'instant  Sosan-no  o-no  Mikoto 
tira  son  sabre  et  coupa  le  serpent,  depuis  les 
tètes  jusqu'aux  queues,  en  petits  morceaux. 
Le  sabre  reçut,  à  cette  occasion,  quelques 
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brèches.  Le  vainqueur  vit  alors  un  autre  sa- 
bre caché  dans  la  queue  du  serpent  ;  mais, 
))rcsumant  qu'il  apjiartenait  à  quelque  dieu, 
il  crul  ne  pas  devoir  le  conserver  et  en  fit 
don  aux  dieux  célestes.  Ayant  trouvé  à  Sou- 
ka,  dans  ridzourao,  un  terrain  convenable, 
il  V  bâtit  une  maison  et  épousa  la  jeune  fille; 
il  donna  l'intendance  de  la  maison  aux  pa- 
rents et  leur  conféra  le  titre  d'Ina  da  miya 
nousi-no  Kami,  ou  de  gardiens  du  palais 
d'Ina  da  fime.  Il  eut  de  sa  femme  un  fils  qui 
fut  appelé  Oo  ana  moutsi-no  Kami  ;  il  partit 
dans  la  suite  pour  le  Ne-no  kouni  ou  l'enfer, 
connue ill'avait  promis. Fo)/.  Ten-sig-daï-sim. 

SOSIPOLIS,  c'est-à-dire  sauveur  de  la  ville; 
dieu  des  Eléens.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le 
Dictionnaire  de  Noél  :  «  Pausanias  raconte 
que  les  Arcadiens  ayant  fait  une  irruption 
en  Elide,  les  Eléens  marchèrent  contre  eux. 
Comme  ils  étaient  sur  le  point  de  livrer  ba- 
taille, une  femme  se  présenta  aux  chefs  de 
l'armée,  portant  entre  ses  bras  un  enfant  à 
la  mamelle,  et  leur  dit  qu'elle  avait  été  aver- 
tie en  songe  que  cet  enfant  combattrait  pour 
eux.  Les  généraux  eléens  crurent  que  l'avis 
n'était  jias  à  négliger  :  ils  mirent  cet  enfant 
à  la  tète  de  l'armée  et  l'exposèrent  tout  nu. 
Au  mpment  que  les  Arcadiens  commencè- 
rent à  donner,  cet  enfant  se  transforma  tout 
à  coup  en  serpent.  Les  Arcadiens  furent  si 
effrayés  de  ce  prodige,  qu'ils  prirent  la  fuite; 
les  Eléens  les  poursuivirent  vivement,  en 
firent  un  grand  carnage  et  remportèrent  une 
victoire  signalée. 

«  Comme  par  cette  aventure  la  ville  d'Elis 
fut  sauvée,  les  Eléens  donnèrent  le  nom  de 
Sosipolis  à  cet  enfant  merveilleux  et  lui  bâ- 
tirent un  temple  ci  l'endroit  où,  changé  en 
serpent,  il  s'était  dérobé  à  leurs  yeux.  Il  eut 
une  prétresse  particulière  pour  présider  à 
sou  culte  et  pour  faire  toutes  les  purifica- 
tions requises.  Elle  ollVait  au  dieu,  suivant 
l'usage  des  Eléens,  un  g;"lteau  pétri  avec  du 
miel.  Le  temple  était  double  :  la  partie  anté- 
rieure était  consacrée  à  Lucine,  d'a[)rès  la 
croyance  des  Eléens  que  cette  déesse  avait 
singulièrement  présidé  à  la  naissance  de  So- 
sipolis. Tout  le  monde  |)ouvuit  entrer  dans 
celte  partie  du  temple  ;  mais  dans  h*  sanc- 
tuaire du  dieu,  personne  n'y  pénétrait  que 
la  prêtresse,  qui  même,  pour  exercer  son 
ministère,  se  couvrait  la  tète  et  les  mains 
d'un  voile  blanc.  Les  filles  et  les  femmes 
restaient  dans  le  temph;  de  Lucine  :  elles 
chantaient  là  des  hymnes  el  brillaient  des 
parfums  en  l'honnein-  du  dieu  ;  mais  elles 
n'usaient  point  de  vin  dans  leurs  libations. 
La  prètrcs.si'  élait  obligée  de  garder  la  chas- 
teté. Jurer  par  Sosipcjlis  était  |>oui'  les  Eléens 
un  sei'ment  invinl.ible.  On  reiiréscnlait  ce 
(liru,  d'après  une  ajiparition  en  songr,  dit  le 
même  historien,  sous  la  forme  d'un  eidant, 
avec  un  habit  de  plusicnrs  couleurs,  parse- 
mé d'étoiles,  et  tenant  d'une  main  une  curne 
d'abondance.  « 

SOSPES  on  SosprrA,  c'est-à-dire  ronsvrva- 
iricc;  surnom  dornié  à  plusieurs  déesses  et 
l)rincipalement  à  Jnnon,  à  Diane  et  à  Mi- 
nerve. Junon ,  adorée  sous  ce  titre  connue 


veidant  à  la  salubrité  de  l'air,  avait  trois 
temples  à  Rome  ;  et  les  consuls,  avant  d'en- 
trer en  charge,  allaient  lui  offrir  un  sacrifice. 

SOTER,  c'est-à-dire  sauveur  ou  conserva- 
teur. Les  Grecs  donnaient  souvent  ce  titre 
aux  dieux,  lorsqu'ils  croyaient  leur  être  re- 
devables de  leur  propre  conservation.  On  le 
trouve  attaché  principalement  aux  noms  de 
Jupiter,  de  Diane,  de  Proserpine,  de  Castor 
et  Pollux. 

SOTÉRIE,  déesse  de  la  santé  ;  elle  avait 
une  chapelle  près  de  Patras  en  Achaïe. 

SOIERIES,  fêtes  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains célébraient  en  action  de  grâces,  quand 
ils  avaient  été  délivrés  de  quelque  péril  pu- 
blic ou  particulier.  Sous  le  règne  des  empe- 
reurs, on  ne  manquait  pas  de  faire  ces  sortes 
de  cérémonies  lorsque  le  prince  relevait  de 
maladie. 

i  SOTHIS,  nom  égyptien  de  l'étoile  Sirius, 
ou  de  la  canicule,  à  laquelle  l'Egypte  rendait 
les  honneurs  divins,  à  cause  de  l'importance 
qu'elle  avait  pour  eux  pour  la  détermination 
exacte  du  calendrier  solaire.  Son  lever  con- 
cordait avec  le  premier  jour  du  mois  de 
Thoth;  on  l'appelait  aussi  l'étoile  d'isis,  ou 
Isis-Thoth,  et  on  la  représentait  sous  la 
formed'unefemme  coiffée  de  longues  plumes. 

SOTIRA,  conservatrice;  surnom  aonné  à 
Diane  chez  lesMégariens,  pour  la  raison  sui- 
vante :  les  Perses,  sous  la  conduite  de  Mar- 
donius,  après  avoir  ravagé  les  environs  de 
Mégare ,  voulurent  rejoindre  leur  chef  à 
Thèbes  ;  mais,  par  le  pouvoir  de  Diane,  ces 
barbares  se  trouvèrent  tout  à  coup  envelop- 
pés de  ténèbres  si  épaisses,  qu'ils  s'égarè- 
rent dans  les  montagnes.  Là ,  se  croyant 
poursuivis,  ils  tirèrent  une  infinité  de  flè 
ches  :  les  rochers  d'alentour,  frappés  de  ces 
traits,  semlilaient  rendre  un  gémissement; 
de  sorte  que  les  Perses  croyaient  blesser 
autant  d'ennemis.  Rientùt  leurs  carquois  fu- 
rent épuisés.  Alors  le  jour  vint  ;  les  Méga- 
riens  fondirent  sur  les  Perses  ;  et  les  ayant 
trouvés  sans  résistance,  ils  en  tuèrent  un 
grand   nombre. 

SO-TOK-TAIS,  et  mieux  Sio-tok-taî-si,  cé- 
lèbre ()ro|)agateur  du  bouddhisme  dans  le  Ja- 
pon; il  nacpiit  sous  le  règne  de  Bin-dats-ten-o, 
trente-iniième  dairi.dont  il  était  h;  neveu,  l'an 
574  de  notre  ère.  Sa  naissance  fut  précédée 
et  accompagnée  de  circonstances  merveilleu- 
ses. Une  iniit  sa  mère  vit  en  songe  un  saint, 
environné  de  rayons  lumineux,  qui  lui  dit  : 
«  Miii  h'  saint  Gouso-bosats,  je  renaîtrai  en- 
core jiour  enseigner  le  monde,  et  à  cet  effet 
je  descendrai  dans  ton  sein.  »  A  l'instant  elle 
se  réveilla  et  se  liouva  enceinte.  Huit  mois 
après,  elle  entendit  distinctement  l'enfant 
parler  dans  son  sein,  et  accoucha,  le  dou- 
zième mois,  sans  |)eijie  et  même  avec  |)l;d- 
sir,  d'un  fils  cpii  fut  alors  nonuné  Moumaija 
do-no  osi,  c'est-à-dire,  né  à  la  porte  d'uiie 
écurie,  car  c'est  là  en  ellet  qu'il  vil  le  jom-, 
d'après  les  aiuiali's  du  Japon.  On  l'apix'la 
encore  l'a-tsi  si-no  ;  le  nom  de  Sio-tok  tat-si 
ne  lui  fut  donné  (pi'après  sa  mort.  Ce  mira- 
culeux enfant  ne  tarda  jias  à  donner  des  si- 
gnes de  sa  piélé  future  ;  la  dévotion  et  la 
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prière  faisaient  ses  délices.  Il  n'avait  que 
quatre  ans  lorsque  les  os  et  les  reliques  du 
corps  brûlé  de  Chakya-Mouni  parvinrent 
d'une  manière  extraordinaire  entre  ses 
mains.  Lorsqu'il  fut  devenu  grand,  il  s'ap- 
jtliqua,  de  concert  avec  Moumako,  le  nremier 
ministre,  à  favoriser  l'introduction  ou  culte 
de  Bouddha  dans  l'empire  et  à'ie  défendre 
contre  les  entreprises  du  régent  Moriya,  qui 
s'était  constitué  l'ennemi  de  cette  doctrine. 
Celui-ci  portait  une  haine  mortelle  aux  ido- 
les bouddhiques;  il  les  arrachait. des  teni[)les 
et  les  jetait  au  feu,  partout  où  il  pouvait  en 
trouver.  On  raconte  qu'un  jour  Moriya  ayant 
jeté  dans  un  lac  les  cendres  des  simulacres 
qu'il  avait  ainsi  brûlés,  il  s'éleva  tout  à 
coup  une  épouvantable  tempt'le  mêlée  de 
tonnerre,  d'éclairs  et  de  pluie.  Mais  les  par- 
tisans de  Sio-tok.  tai-si  linirent  par  le  mettre 
à  mort. 

Quant  ti  Sio-tok  tai-si,  il  était  d'un  carac- 
tère très-doux  et  s'abstenait  de  tuer  aucun 
être  vivant.  Aux  festins  ({u'il  donnait  aux 
grands,  on  ne  servait  que  des  végétaux, 
conformément  à  la  loi  de  Bouddha,  dont  il 
expliquait  lui-même  les  livres  sacrés.  Il  bâ- 
tit à  Osaka  le  grand  temple  de  Ten-o  si  et 
neuf  autres.  Passant  un  jour  i)ar  Kata-oka, 
il  aperçut  un  homme  atfamé  et  lui  tlt  donner 
des  habits  et  des  aliments.  Celui-ci  lui 
adressa  des  vers  et  mourut  bientôt  après  :  il 
fut  enterré  aux  dépens  de  l'apùtrc,  qui,  ayant 
lu  les  vers  après  ses  funérailles,  les  trouva 
si  bien  faits  qu'il  conjectura  c[ue  l'auteur  ne 
pouvait  être  un  honnne  ordinaire.  11  le  tit 
déterrer,  mais  on  ne  trouva  plus  le  corps  ;  il 
ne  restait  que  les  vêtements  dans  lesquels 
il  avait  été  mis  en  terre.  On  prétendit  que 
cet  honnne  était  une  incarnation  du  bodlii- 
satwa  Mandjousri  ;  mais  les  prêtres  de  la 
se(Ue  de  Zen-ken  soutiennent  que  c'était 
l'âme  de  Dharma.  Sio-tuk  tai-si  mourut  à 
l'Age  de  W  ans. 

SO-TO  SIO,  observance  bouddhique  dans 
le  Japon  ;  elle  appartient  à  la  secte  de  Zen- 
sio.  Elle  tire  son  nom  de  deux  prêtres  chi- 
nois appelés  Thsao  et  Thnung  (leurs  noms 
sont,  prononcés  à  la  japonaise,  So  et  To). 
Cette  doctrine  fut  introduite  dans  le  Japon 
par  Do-ghen,  fondateur  du  temple  Yei-fei  si, 
qui  mourut  l'an  125:3  de  notre  ère. 

SOUA,  nom  d'une  idole  que  les  Musul- 
mans disent  avoir  été  adorée  dès  le  temps 
du  patriarche  Noé,  avant  le  déluge,  et  dans 
la  suite  par  les  Arabes  de  la  tribu  des  Ho- 
déilites.  Elle  fut  détruite  par  Mahomet. 

SOUBHADRA,  divinité  hindoue;  sœur  de 
Krichna,  enlevée  par  le  pandava  Ardjouna, 
qui  l'épousa  et  eut  d'elle  Abhimanyou.  Ou 
l'appelle  aussi  Tchitra.  Elle  est  honorée  avec 
ses  deux  frères  Krichna  et  Bala-Rama,  dans 
le  Ratha-yatra,  grande  fête  annuelle,  où  l'on 
porte  en  triomphe  leurs  trois  statues.  Yoy. 
Djagad-natha. 

SOUBOURGAN,  chapelles  que  les  dévots 
bouddhistes  de  la  Mongolie  font  élever  dans 
le  voisinage  des  temples,  avec  la  persuasion 
que  par  là  ils  expieront  leurs  péchés  et  mé- 
riteront la  béatitude  linale.  Lors  de  la  con- 


sécration d'un  soubourgan,  on  jette  dans 
l'intérieur  (pu'lques  centaines  de  petits  cô- 
nes de  terre  glaise,  (ju  de  tsalses  ,  que  l'on 
regarde  comme  les  images  symboliques  des 
bodhisatwas.  On  témoigne  un  grand  respect 
pour  ces  chapelles.  Tout  passant  est  tenu  de 
s'arrêter,  de  se  prosterner  trois  fois,  de  faire 
trois  fois  h;  tour  du  monument  et  d'v  jeter 
quelque  offrande,  ne  fût-ce  qu'une  boucle 
de  ses  cheveux  ou  un  simple  éclat  de  bois. 

SOUBRAHMANYA,  lils  de  Siva,  confondu 
ordinairement  avec  Rartikéya,  dieu  de  la 
guerre  chez  les  Hindous  ;  mais  il  en  est  dis- 
tingué par  d'autres  légendaires.  Siva  le  lit 
sortir  de  l'œil  qu'il  [lorte  au  milieu  du  front, 
h  l'elfet  de  combattre  et  de  détruire  le  géant 
Soura-Parpma  :  ce  géant,  à  force  de  péniten- 
ces et  d'austérités,  avait  obtenu  l'immorta- 
lité et  le  gouvernement  du  monde;  mais, 
une  fois  investi  de  ce  double  privilège  ,  il 
devint  si  méchant,  que  Siva  résolut  de  le 
punir  ;  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  donna  le 
jour  à  Soubrahmanya.  Ce  dieu  vengeur,  en- 
voyé contre  le  coupable,  le  combattit  sans 
succès  pendant  dix  jours  ;  mais  entin  il  par- 
vint à  le  vaincre,  et,  d'un  coup  de  son  cime- 
terre, il  le  divisa  en  deux  parts,  dont  l'une 
devint  un  coq,  et  la  seconde  un  paon.  Celui- 
ci  servit  de  monture  à  Soubrahmanya,  et 
celui-là  se  tint  auprès  de  lui  sur  son  char. 
On  représente  habituellement  ce  dieu  avec 
six  têtes  et  douze  bras  ;  quelquefois  on  le 
peint  avec  quatre  mains  seulement ,  dont 
deux  sont  armées  de  poignards,  la  troisième 
tient  une  lance,  et  la  quatrième  est  vide.  On 
ajoute  que  ce  dieu  chercha  querelle  à  Karti- 
kéya,  son  frère  aine,  et  que,  l'ayant  vaincu, 
il  le  relégua  sur  la  cime  escarpée  de  la  mon- 
tagne de  Virpachi,  tandis  que  lui-même  éta- 
blit son  trône  et  sa  demeure  sur  le  mont  sa- 
cré do  Palani,  dans  le  Maduré,  où  depuis 
lors  il  règne  en  souverain  ;  c'est  pounpioi 
cette  montagne  est  encore  aujourd'hui  l'ob- 
jet d'un  i)èlerinage  célèbre.  Yoy.  Pèleri- 
nage, n°  5. 

SOUDHANVAN,  personnage  de  la  mytho- 
logie hindoue  ;  il  était  flis  du  patriarciie  ou 
pradjapati  Vairadja,  et  père  des  Ribhavas. 
Quand  le  maître  du  monde  eut  donné  des 
chefs  à  tous  les  êlres,  ce  fut  lui  qui  eut  la 
garde  de  la  région  orientale  du  ciel. 

SOUDRA,un  des  quatre  premiers  hommes 
créés  par  le  Dieu  suprême,  suivant  la  mytho- 
logie hindoue  ;  il  était  d'un  caractère  doux  et 
facile  :  c'est  pourquoi  il  fut  destiné  au  négoce 
et  à  la  navigation,  alin  d'enrichir  par  le  com- 
merce les  dilféients  Etats  qu'il  devait  [larcou- 
rir.A  cet  ellet  Dieu  lui  doiniades  balances  et 
un  sac  rempli  de  poids  de  toute  espèce,  comme 
insignes  de  sa  profession,  et  lui  ordoima  do 
s'acheminer  vers  le  Nord.  Après  avoir  mar- 
ché pendant  quelque  temps,  il  souhaita,  sui- 
vant l'usage  de  ceux  qui  aiment  le  travail, 
de  trouver  l'occasion  de  se  livrer  à  des  em- 
plois conformes  à  sa  vocation.  Etant  arrivé 
auprès  d'une  montagne,  il  nlut  d'une  ma- 
nière si  extraordinaire  qu'il  fut  contraint, 
pour  laisser  passer  le  mauvais  temps,  de  se 
mettre  à  l'abri  dans  un  trou  de  cette  mon- 


6il 


SOtj 


SOU 


CI2 


ta"'ie.  Le  ciel  redevint  clair  el  serein  ;  mais 
la°iïranile  quantité  d'eau  qui  était  tombée 
avant  occasionné  des  débordements ,  il  ne 
put  aller  plus  loin  ce  jour-là,  parce  que  le 
ruisseau  qui  coulait  dans  la  vallée,  ne  pou- 
vant contenir  ses  eaux,  était  sorti  de  son  lit 
et  avait  inondé  la  camjiasne.  Soudra  fut 
donc  obligé  d'attendre,  dans  les  anfractuosi- 
tés'de  la  montagne,  que  les  eaux  en  s'écou- 
lant  lui  permissent  de  continuer  sa  route. 
Au  bout  de  quelque  temps,  la  terre  avait  ab- 
sorbé une  partie  des  eaux  et  le  soleil  avait 
desséché  le  reste  par  l'ardeur  de  ses  rayons; 
il  quitta  alors  sa  retraite,  et  étant  descendu 
dans  la  vallée,  il  y  trouva  des  coquilles  h 
perles.  11  s'arrêta  et  les  ouvrit  pour  voir  ce 
qu'elles  contenaient  ;  il  se  sut  i;ré  de  sa  cu- 
riosité h  la  vue  des  perles  niagnifiqui^s  qui  y 
étaient  enfermées  ;  il  l'ut  ébloui  de  leur  éclat 
et  de  leur  beauté,  et  jugea  c^u'elles  méritaient 
d'être  conservées,  bien  qu'il  n'en  connût  pas 
la  valeur.  11  les  serra  donc  précieusement  et 
continua  son  chemin  ;  mais  à  peine  eut-il 
franchi  la  vallée  que  la  nuit  le  sur[)rit  près 
d'une  autre  montagne,  oii  il  fut  oblige  de 
demeurer. 

Comme  si  les  perles  n'eussent  été  pour  lui 
que  lavant-coureur  d'une  meilleure  fortune, 
il  découvrit  une  roehe  de  diamants  que  les 
eaux  avaient  lavée.  Ces  pierres  jetaient  tant 
d'éclat  (lu'il  résolut  d'en  approcher  pour  ad- 
mirer ce  phénomène,  qu'il  prenait  d'abord 
])Our  du  feu  ;  mais  voyant  que  leur  éclat 
était  lixe  et  continu,  il  s'enhardit  h  y  porter 
les  doigts  et  s'assura  que  ces  objets  brillants 
avaient  l'éclat  du  feu  sans  en  avoir  la  cha- 
leur. Il  attendit  que  le  jour  fût  venu  pour 
éclaircir  ce  mystère  ;  mais,  à  sa  grande  sur- 
j)iise,  la  lumière  du  jour  n'eut  pas  plutôt 
j)aru  que  celle  des  diamants  s'évanouit,  et  il 
n'aperçut  devant  lui  qu'une  matière  blan- 
ch;Ure  et  sans  éclat  ;  il  en  prit  néanmoins 
une  assez  grande  quantité  pour  les  examiner 
plus  à  loisir,  et  remarqua  le  lieu  d'oïl  il  avait 
tiré  des  diamants  afin  d'y  revenir  dans  la 
suite,  lorsqu'il  en  aurait  connu  le  prix  et  la 
valeur. 

Soudra  continua  ainsi  son  voyage  et  ren- 
contra une  femme  qui  se  |)roiiienait  le  long 
d'un  bois;  il  (piilla  aussitôt  smi  chemin 
pour  examiner  de  [ilus  jirès  cet  être  qui  lui 
ressemblait  si  fort.  La  femme,  de  son  côté, 
ne  fut  pas  moins  sur()rise  h  sa  fue,  et,  rem- 
plie dadmiralion  et  de  i-uriosité,  elle  ne  sa- 
vait ipn.ll(!  contenance  garder,  ni  si  elle  de- 
vait fuir  ou  demeurer;  tant  elle  était  di- 
versement agitée  par  la  joie  et  la  ciainte. 
Soudra  l'aborda  enlinet  lui  dit  :  "  Admirable 
et  evcelleiile  ciéature,  avec  la([iielle  j'ai  tant 
de  ressemblance,  je  te  prie  de  demeurer, 
piiisipie  notre  nuituelle  ressemblance,  qui  l(! 
donné  de  l'admiration  aussi  bien  ipi'h  moi, 
doit  l'obliger  à  m'aimer  et  h  écouler  celui 
<pii  no  te  poursuit  pas  poiii-  te  faire  du  mal, 
mais  pour  jouir  de  la  douceur  de  ta  conver- 
sation; car  il  siMiibleque  co  ra|)porl  fra[)|)ant 
nous  invile  à  nous  unir  étroitement  par  les 
voies  d'uiH.'  société  el  d'une  amitié  récipro- 
(jues.  «  La  lemiue,  qui  s'appelait  \isakanda, 


jugeant,  par  les  manières  courtoises  et  mo- 
destes de  Soudra,  qu'il  était  rem|)li  pour 
elle  d'intentions  bienveillantes ,  témoigna, 
en  s'arrètant ,  que  sa  présence  lui  était 
agréable  ;  elle  lui  dit  même  qu'elle  consen- 
tirait à  unir  son  sort  avec  le  sien,  pourvu 
qu'elle  liU  assurée  d'être  bien  traitée  par  lui. 
Soudra  lui  en  ayant  donné  l'assurance,  ils 
engagèrent  la  conversation.  Visakanda  lui 
ayant  demandé  d'abord  comment  il  était 
possible  que  deux  personnes  qui  ne  s'étaient 
jamais  vues  pussent  si  bien  s'entendre,  Sou- 
dra lui  répondit  que  Dieu,  qui  les  avait  faits 
semblables  de  corps,  leur  avait  donné  la  pa- 
role pour  se  communiquer  leurs  pensées, 
sans  quoi  la  société  leur  serait  devenue 
presque  inutile. 

Après  s'être  donné  des  marques  d'affec- 
tion réciproque,  Soudra  raconta  à  Visakanda 
les  incidents  de  son  voyage,  lui  dit  comment 
il  avait  trouvé  les  perles  et  les  diamants,  la 
para  de  ces  bijoux, .et  depuis  ce  temps-là  on 
s'en  est  toujours  servi.  11  lui  |)arla  ensuite 
de  la  création  ;  lui  dit  c^u'il  était  tils  de  Pou- 
rous  et  de  Prakriti ,  que  ses  frères  étaient 
Brahman,  Kchatriya  et  Vaisya,  lui  détailla 
les  emplois  et  la  destination  de  chacun 
d'eux  ;  en  un  mot,  il  lui  communiqua  tout 
ce  qu'il  savait  lui-même.  Ils  vécurent  depuis 
lors  toujours  ensemble,  et  eurent  plusieurs 
enfants  qui  furent  marchands  comme  leur 
père.  Quand  ses  enfants  furent  devenus 
grands,  Soudra  alla  avec  quelques-uns  d'en- 
tre eux  travailler  à  la  mine  de  diamants  qu'il 
avait  découverte.  11  en  lit  une  ample  provi- 
sion, et  dans  la  suite  celle  marchandise  fut 
toujours  fort  estimée.  C'est  ainsi  que  le  Nord 
fut  peuplé. 

Plus  tard ,  les  quatre  frères  se  réunirent 
et  vécurent  d'abord  en  bonne  harmonie  ; 
mais  les  hommes  s'étant  multipliés,  la  dis- 
corde se  mit  entre  eux  ;  ils  devinrent  four- 
bes, cruels  et  méchants  ;  leurs  désordres  at- 
tirèrent eniiii  le  courroux  de  la  divinité,  qui 
les  lit  périr  [lar  un  déluge  universel. 

SOUDHAS,  nom  que  l'on  donne  dans  l'Inde 
aux  gens  qui  composent  la  ipiatrième  caste, 
celle  qui  est  destinée  à  servir  les  autres. 
Qut!li)ues-uns  cependant  disent  ([ue  les  sou- 
dras  forment  la  troisième  casie,  et  les  vai- 
syas  la  quatrième.  «  lis  sont,  dit  M.  Langlois, 
cbinuK;  les  esclaves  des  autres,  et  leur  attou- 
chement seul  souille  le  brahmane,  à  moins 
que  ce  ne  soit  jiour  son  service,  ils  le  saluent 
avec  respect,  sans  jamais  recevoir  de  lui 
aucune  marque  de  bienveillance.  Ils  ont  des 
livres  i)articuliei's  en  dialectes  provinciaux, 
car  il  leur  est  dé'fendu  de  se  servir  des  livres 
sacrés.  Ils  font  du  commerce  et  exercent  des 
iirofessions  mécaniques.  Us  sont  bergers, 
laboureurs,  jardiniers,  charpentiers,  etc. 
Leur  étal  (;st  déterminé  par  leur  naissance. 
Les  vaidyas,  qui  se  livrent  à  la  médecine, 
sont  lie  celle  caste,  qui,  au  reste,  suivant  les 
brahmanes,  n'est  plus  pure  aujourd'hui,  mais 
se  trouve  formée  d'un  mélange  des  castes 
sunérieures  et  inférieures;  ce  mélange  s'aji- 
pelle  varun-saiikara.  11  existe  entre  les  sou- 
dras,  )iar  le  fait  même  de  ces  naissances  di- 
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verses,  des  distinctions  cl  des  prérogatives 
a^scz  lortes  pour  qu'il  y  oit  entre  tel  et  tel 
soudra  une  distance  aussi  grande  que  celle 
qui  est  entre  le  soudra  et  le  brahmane.  Voici 
les  principales  classes  de  soudras  :  le  vaidija 
(lu  luédecni,  né  d'un  brahmane  et  d'une  vai- 
S)a  ;  le  kayastha  ou  écrivain,  Yar/ouri  ou 
fermier,  le  napita  ou  barbier,  nés  d'un 
kchatriya  et  d'une  braluuane  ;  le  swarnakara 
ou  bijoutier,  né  d'un  vaidya  et  d'une  vaisya; 
le  tcliandala  ou  pêcheur  et  manœuvre,  em- 
ployé aussi  comme  exécuteur  public,  né 
tl'un  soudra  et  d'une  brahmane  ;  Je  Ichar- 
makara  ou  cordonnier,  né  d'un  soudra  et 
d'une  kchatriya,  etc.  Les  mariages  des  sou- 
dras entre  eux  forment  encore  des  subdivi- 
sions de  classes,  qu'il  serait  long  et  dillicile 
d'énumérer.  »  L'abbé  Dubois  en  compte  18 
jjrincijjales,  subdivisées  en  108  autres. 

Au  reste,  les  soudras  ne  sont  |»as  toujours 
demeurés  dans  des  conditions  inférieures  : 
quelques  uns  d'entre  eux  sont  montés  sur  le 
trône  et  ont  fourni  une  succession  de  rois  ; 
mais  tel  est  l'empire  des  préjugés  de  cas- 
tes, que  les  brahmanes  et  les  kchalriyas  qui 
étaient  à  leur  service  en  qualité  do  gourous, 
de  ministres,  de  soldats  et  même  de  domes- 
tiques, et  qui  remplissaient  chacun  avec  zôle 
leur  olfice  respectif,  auraient  dédaigné  de 
s'asseoir  à  la  table  de  leur  souverain.  C'est 
ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui  à  l'égard 
des  Européens,  qui  sont  tous  considérés 
comme  des  soudras,  et  qui  souvent  ont  à 
leur  service,  en  qualité  de  commis  ou  de 
domestiques,  des  brahmanes  et  des  kcha- 
lriyas. 

SOUFIS,  secte  de  Mystiques  et  do  Quié- 
tistes  orientaux,  répandus  dans  l'Inde  et 
dans  la  Perse.  Voy.  Sofis. 

SOU  Fl'rSI  NI-NO  MIKOTO  ,  esprit  fe- 
melle qui  a  régné  sur  le  Jafion,  conjointe- 
ment avec  le  génie  mâle  Ou  fitsi  ni-no  Mi- 
koto.  Son  nom  signifie  la  vénérable  qui  cuit 
la  terre  sablonneuse.   A^oy.   Ou  fitsi  m-no 

MlKOTO. 

SOUGAI-TOYON,  c'est-à-dire  le  chef-hache: 
dieu  du  tonnerre  chez  les  Yakouts,  [leupie  de 
la  Sibérie,  qui  le  mettent  au  rang  des  esprits 
malfaisants.  Ils  le  regardent  comme  le  mi- 
nistre de  la  prompte  vengeance  d'Oulon- 
Toyon,  chef  de  ces  esprits. 

SOUGATA,  un  des  noms  de  Bouddha  ;  il 
signifie  le  bien-venu,  commolti  chinois  Jou-laï. 

SOUGOUILLI,  nom  que  porte  la  supérieure 
de  la  confrérie  du  sandi,  établie  chez  les  nè- 
gres Quojas.  Voy.  SiNDi. 

SOUGOU-PENNOU ,  dieu  des  fontaines, 
dans  la  tribu  des  Khonds.  Voy.  Sidroudjou- 
Pennou. 

SOUGRIVA,  déité  hindoue  ;  il  était  avec 
Hanouman  un  des  chefs  de  la  tribu  des  sin- 
ges ;  et  il  devint,  comme  lui,  l'ami  de  Râma 
et  son  compagnon  d'armes  dans  l'expédition 
pour  la  conquête  de  l'île  de  Ceylau.  Au  mo- 
ment où  le  dieu  incarné  arriva  dans  son 
Eays,  Sougriva  était  révolté  contre  le  roi 
ûli,  son  frère,  qui  l'avait  outragé  en  lui  en- 
levant Rouiua,  sa  femme.  Bâli,  blessé  mortel- 
lement parRûma  qu'il  voulut  combattre,  par- 


tagea son  royaume  entre  son  frèye  Sougriva 
et  son  fils  Angada.  Sa  capitale  portait  le  nom 
de  Kiclikindha. 

SOUK,  dieu  égyptien  ajjpelé  aussi  Suchus, 
Scv,  Sevck-Ra,  etc.  ;  lu  même  (ine  Cronos  ou 
Saturne.  Souk  était  le  nom  du  crocoilile, 
sous  la  figure  duquel  on  représentait  ce  dieu. 
On  le  figurait  encore  avec  deux  cornes  do 
bouc,  une  coifl'ure  blanche,  un  visage  vert  • 
deux  serpents  urœus  dressés  sur  les  cornes- 
un  disque  au  milieu,  et  deux  plumes  droites 
surmontant  le  tout. 

SOUKHARAS,  sectaires  hindous  ;  ce  sont 
des  saivas  mendiants,  qui  se  distinguent  [lar 
un.  bâton  de  trois  palmes  de  longneur  qu'ils 
tiennent  à  la  main.  Leur  vêtement  consiste 
en  un  bonnet  et  une  espèce  de  jupe  teinte 
avec  de  l'ocre.  Leur  corps  est  enduit  de 
cendres,  et  ils  ont  des  pendants  d'oreilles 
en  grains  de  roudrakchas.  Us  portent  aussi 
en  guise  de  cordon  sacré  une  étroite  bamle 
d'étolfe,  teinte  avec  de  l'ocre  et  tordue. 

SOUKHAVATI,  paradis  d'Amida  ou  Ami- 
tabha,  situé  à  l'occident  le  plus  élevé  des 
cieux.  Ce  mot  est  sanscrit,  et  désigne  le  plus 
haut  degré  de  plaisir  et  de  joie.  Le  bodhi- 
satwa  Amitabha,  comme  habitant  cette  rési- 
dence, en  reçoit  le  nom  de  soukhavalisuara, 
ou  le  maître  du  soukhavati.  Les  livies  mon- 
gols en  font  une  descri])tion  qui  surpasse 
tout  ce  qu'on  est  accoutumé  à  trouver  de 
merveilleux  dans  les  ouvrages  asiatiques. 

SOUKKOTH,  fêle  que  les  Juifs  célèbrent 
le  15  du  mois  de  tisri,  (jui  correspond  à  noire 
mois  de  septembre,  eu  mémoire  des  tentes 
ou  cabanes  dans  lesquelles  leurs  pères  habi- 
tèrent si  longtemps  après  être  sortis  d'E- 
gypte. Chacun  fait  auprès  de  sa  maison, 
dans  un  lieu  découvert,  une  cal)ane  couverte 
de  feuillages,  tapissée  à  l'entour,  et  ornée 
autant  que  faire  se  peut.  On  y  prend  ses  re- 
pas pendant  la  durée  de  la  iête,  quelques- 
uns  même  y  couchent.  La  fête  dure  neuf 
jours,  dont  les  deux  premiers  et  les  deux 
derniers  sont  les  plus  solennels.  C'était  au- 
trefois une  des  trois  grandes  fêtes  pendant 
ies(iuelles  toute  la  nation  était  convoquée  à 
Jérusalem.  Voy.  Tabehnacles  (Fêle  des). 

SOUKOUBxV,  un  des  anciens  Bouddhas,  se- 
lon la  théogonie  des  Kalmouks.  On  l'honore 
d'une  manière  parliculière  le  jour  de  la  fête 
des  lampes.  Voy.  Soulla. 

SOUIvIlA  ou  SoLKRATCHAnyA,  précepteur 
des  démons  et  régent  de  la  planète  de  Vé- 
nus; il  préside  par  conséquent  au  vendredi, 
qui  en  prend  le  nom  de  Soukrarara  ;  il  dut 
cet  honneur  aux  dures  pénitences  (juil  s'im- 
posa et  à  l'éminente  saîutolé  qui  en  fut  la 
suite.  C'est  lui  qui  initia  Bouddha  dans  l'art 
de  la  magie.  Ou  le  représente  borgne  parce 
qu'il  eut  l'œil  crevé  par  Vichnou  métamor- 
phosé en  nain,  dans  la  circonstance  (pie  nous 
rapportons  à  l'article  Ocsana. 

SOULAPANI  et  SOULI,  noms  de  Si  va  ou 
Maliadév'a,  troisième  ])ersonne  de  la  triade 
hindoue. 

SOULBIÈGHE,  nom  de  la  divinité  suprême 
chez  les  Allibamons,  ancienne  tribu  sauvage 
de  la  Louisiane. 
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SOULLA,  une  des  fêtes  annuelles  des  Kal- 
mouks,  qui  la  célèbrent  au  commencement 
de  leui-  année,  le  23  du  premier  mois  d'hi- 
ver. Plusieurs  jours  auparavant,  les  prières 
journalières  de  la  khouroull  (habitation  des 
prêtres)  sont. faites  avec  plus  de  cérémonies 
le  matin,  h  midi  et  le  soir,  pour  s'y  [irépa- 
ror,  et  l'on  n'y  épargne  pas  les  instruments 
de  musique  ;  tandis  que,  dans  les  huttes  par- 
iiculiôres,  on  célèbre  ce  temps  de  prière 
avec  du  vin  tartare,  et  en  jouant  aux  cartes. 

Cette  fête  tire  son  nom  de  la  manière  dont 
elle  est  célébrée,  c'est-à-dire  en  allumant 
des  lampes  [soulla  en  kalmouk  signifie  lampe); 
et  chacun  célèbre  en  même  temps  l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  à  quelque  époque 
(ju'elle  ait  eu  lieu.  Le  jour  de  la  fête  arrivé, 
chacun  s'occupe  des  disjiositions  de  la  céré- 
monie qui  a  lieu  vers  le  soir,  lors(iue  les 
étoiles  commencent  à  briller.  Les  lahipes, 
faites  avec  une  espèce  de  pâte,  sont  remidies 
de  graisse,  au  milieu  de  laquelle  on  fixe  la 
tige  d'une  certaine  plante  eiuourée  de  coton 
pour  servir  de  mèche.  Chaque  famille  a  une 
lampe  commune,  quia  autant  de  mèches  que 
les  membres  de  toute  la  famille  ont  d'an- 
nées à  eu\  tous  ;  ces  lampes  sont  placées 
enseud)le  ou  séparément.  Les  peisonnes  do 
distinction  font  élever  au  devant  de  leur 
hutte  une  es()èce  d'autel  nommé  clender,  de 
la  hauteur  d'un  homme,  composé  de  bran- 
ches tressées  et  recouvert  de  gazon.  Lorsiiue 
la  nuit  approche,  les  prêtres  se  rassemblent 
auprès  du  dender  de  leur  khouroull.  A  côté 
de  chacun  des  autels  brille  un  petit  foyer, 
que  les  prêtres  entourent  en  attendant,  pour 
allumer  leurs  lampes,  que  les  principaux  de 
la  kliourouU  conuuencent  la  procession.  On 
y  porte  l'image  de  Soukouba  au  son  d'une 
musique  bruyante.  On  fait  ainsi  trois  fois  le 
lourde  l'autel,  et  h  chaque  fois  toute  l'as- 
semblée se  prosterne.  Lorsque  la  procession 
est  terminée,  chacun  rentre  dans  sa  hutte, 
et  célèbre  la  fête  en  buvant  et  en  jouant. 

SOUMANAT,  idole  qui  était  l'objet  du  culte 
de  tous  les  Indiens  et  de  leurs  fréquents 
[lèlerinages.  Ce  simulacre  de  iiierre  et  d'une 
grandeur  énorme,  bien  iiu'il  eût  la  moitié 
du  corjis  sous  terre,  avait  donné  son  nom  au 
temple,  à  la  ville  et  à  toute  la  province  de 
(iuzerate. 

SOUMATI,  épouse  de  Sagara,  dieu  de  l'O- 
céan cliez  les  Hindous.  On  dit  (lu'ello  fut 
mère  de  (iO.OOOlils. 

SOU.MliALA  ,  génie  de  la  mythologie  |>er- 
sano  ,  qui  préside  à  la  constellation  de  la 
\'ierge. 

SOU.MBHA,  démon  ou  géant  de  la  mytho- 
logie hindoue  ;  ayant  vu  la  déesse  DourgA, 
é|)ouse  de  Siva,  il  en  devint  amoureux,  et 
envoya  un  ambassadeur  lui  faire  des  pmpo- 
sitidirs  de  maiiage.  Sur  son  refus,  il  lui  dé- 
clara la  guerre,  et  osa  l'attaiiucr  avec  son 
frère  et  plusieurs  autres  .\soui-as  ;  mais  la 
déesse  1(!S  vaincfuit  les  uns  après  les  autres 
et  les  nul  tous  à  mort.  Voij.  l)r;vi. 

SOUMÉKOU,  montagne  mylli"logi([ue  des 
Bouddhistes,  formée  par  l'écume  des  Ilots  do 
la  mer,  que,  dans  l'origine  des  choses,  les 
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tempêtes  venues  ues  dix  régions  du  ciel  te- 
naient dans  une  perpétuelle  agitation.  Elle 
repose  sur  une  .tortue  immense.  Une  des 
moitiés  de  cette  montagne  s'élance  jusqu'au 
dessus  des  cieux  inférieurs  ;  l'autre  se  perd 
dans  les  abîmes  de  la  mer.  Chacune  de  ses 
parties  a  80,000  berres  (1)  d'étendue.  Celle 
qui  s'offre  aux  regards  présente  l'aspect  d'un 
pic  carré  pyramidal,  à  quatre  faces,  et  dont 
le  sommet  forme  une  large  esplanade.  Ses 
quatre  côtés  otfrenl  une  magnifique  ajipa- 
rence  ;  le  tlanc  de  l'est  est  d'argent,  celui  du 
midi  est  d'azur,  celui  de  l'ouest  de  rubis,  et 
celui  du  septentrion  est  d'or.  Sept  vastes 
mers  et  sept  grandes  chaînes  de  montagnes 
se  pressent  comme  une  ceinture  autour  du 
mont  Soumérou.  Six  de  ces  chaînes  sont 
d'or;  la  dernière,  c[ui  embrasse  tout  le  reste 
dans  son  enceinte,  est  de  fer.  De  chaque  côté 
de  ce  pic,  qui  sert  comme  de  pivot  à  l'uni- 
vers, sont  les  quatre  grands  continents.  Ce- 
lui oh  se  trouve  l'Asie  se  nomme  le  Djum- 
bou-dwipa,  de  l'arbre  djambou,  géant  du 
règne  végétal,  dont  l'ombrage  est  favorable 
aux  dieux,  et  dont  les  fruits  leur  servent  de 
nourriture.  Au  quatrième  étage  de  ce  mont 
merveilleux  commence  la  série  des  six  cieux 
superposés,  qui  constituent  ce  qu'on  nomme 
le  monde  des  de'sirs,  parce  que  tous  les  êtres 
qui  l'habitent,  bien  que  supérieurs  à  la  na- 
ture humaine,  sont  encore  en  voie  de  per- 
fectibilité, et  conséquemiuent  assujettis  plus 
ou  moins,  suivant  leur  état  de  progression, 
aux  effets  de  la  concui)iscence.  Les  Brahma- 
nistes  placent  autour  du  sommet  de  celte 
montagne  les  dilférents  cieux  dlndra  ,  do 
Siva,  de  Vichnou  et  de  Brahiuâ.  Voy.  MÉiioc, 
Maha-Mérou. 

SOUMONGO,  dieu  adoré  par  les  Véhilics, 
peuplade  sauvage  de  la  Californie.  Celte  di- 
vinité est  l'ennemie  de  deux  autres,  Nipa- 
raya  et  .Waktoupouran;  toutes  trois  se  font 
une  guerre  d'extermination. 

SOUNDA,  daitya  ou  mauvais  génie  de  la 
mythologie  hindoue. 

SOUNKAHAl,  idole  adorée  par  les  Kal- 
mouks. 

SOUNYABADIS,  secte  hindoue  qui  ajipar- 
lient  au  djainisme,  mais  qui  jirofesse  des 
doctrines  athéisticpies.  Ces  doctrines  sont 
contenues  dans  un  poème  intitulé  :  Sounisar, 
ou  l'Kssence  du  vide,  ouvrage  composé  jiar 
un  religieux  Mendiant,  nommé  Bakhlavar, 
sous  le  patronage  de  Dayaiain,  radja  de  la 
ville  de  Hatras,  dans  la  province  d'Agra,  en 
1817,  épo(iue  oii  elle  fut  prise  par  le  marquis 
d'Hasting. 

Le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  de  ce 
poème  (lida(ti(pie  est  de  montrer  que  toutes 
les  notions  sur  Dieu  et  sur  l'homme  sont 
trompeuses  et  nulles.  Voici  quelques  ex- 
traits de  cet  ouvrage,  tirés  de  rEs(piisse  sur 
les  sectes  religieuses  des  Hindous,  par  Wil- 
son,  et  traduits  en  partie  par  M.  (larcin  de 
Tassy  ;  ils  doinuTont  une  idée  des  doctrines 
déplorables  (pii  y  sont  enseignées. 

(I)  Mesure  do  (lisLinco  d'cnviroii  Imit  wersles  dc 
Kubsic  ou  une  liouc  clMcuiic  de  I''nujcc. 
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«  Tout  ce  que  je  vois  est  le  vide  Le 
théisme  et  l'athéisme,  Maya  (le  visihle)  et 
Brahm  (Vinvisible),  tout  est  f;uix,  tout  est 
erreur.  Le  gloire  lui-inèuie  et  l'œuf  do  Itrahmâ, 
les  sept  îles  et  les  neuf  divisions  du  conti- 
nent, le  ciel  et  la  terre,  le  soleil  et  la  lune, 
Brahinâ,  Vichnou  et  Siva,  Kounna  et  Sécha, 
le  Gourou  et  sou  élève,  l'individu  et  l'es- 
pèce, le  temple  et  le  dieu,  l'observance  des 
rites  et  des  cérémonies,  la  récitation  des 
prières,  tout  cela  est  le  vide.  Ecouter,  parler 
et  discuter,  tout  cela  n'est  rien,  et  la  subs- 
tance elle-même  n'existe  pas. 

«  Que  chacun  donc  médite  sur  soi-même 
et  non  sur  aucun  autre  ;  car  ce  n'est  que 
dans  soi  qu'on  peut  trouver  autrui...  De  la 
môme  manière  que  je  vois  mon  visage  dans 
un  miroir,  je  me  vois  dans  les  autres  ;  mais 
c  est  une  erreur  de  croire  que  oe  que  je  vois 
n'est  pas  ma  face,  mais  celle  d'un  autre. 
Tout  ce  que  vous  voyez  n'est  que  vous  ;  vo- 
tre père  et  votre  mère  même  n'ont  pas  d'exis- 
tence réelle.  Vous  êtes  l'enfant  et  le  vieil- 
lard, le  sage  et  l'insensé,  le  niAle  et  la  fe- 
melle, le  tueur  et  le  tué,  le  roi  et  le  sujet 

Vous  êtes  le  sensuel  et  l'ascétique,  le  ma- 
lade et  le  robuste  ;  enlin  tout  ce  que  vous 
voyez  est  vous ,  de  même  que  les  bulles 
d'eau  et  les  vagues  ne  sont  autre  chose  que 
de  l'eau. 

«  Lorsque  nous  avons  des  songes,  nous 
pensons  que  ce  que  nous  voyons  sont  des 
choses  réelles  ;  nous  nous  éveillons,  et  nous 

trouvons  que  c'est  faux On  raconte  ses 

songes  à  ses  voisins;  mais  quel  avantage  en 
retire-t-on?  C'est  connue  si  nous  vannions 
de  la  paille. 

«  Je  médite  sur  la  doctrine  Souni  seule- 
ment (sur  le  vide)  ;  je  ne  connais  ni  la  vertu 
ni  le  vice.  J'ai  vu  bien  des  princes  de  la 
terre  ;  ils  n'ont  rien  apporté  ni  rien  em- 
porté. La  bonne  réputation  d'un  homme  li- 
béral lui  a  survécu,  et  le  mépris  a  couvert 
l'avare  do  son  ombre.  Ainsi,  que  les  hom- 
mes disent  toujours  de  bonnes  paroles,  afin 
que  personne  ne  parle  mal  d'eux  par  la  suite. 
Prenez,  pendant  le  peu  de  jours  <iue  vous 
vivez  sur  la  terre,  ce.  que  le  monde  vous 
otfre  ;  jouissez  de  la  portion  qui  vous  est 
échue,  et  donnez-en  un  peu  aux  autres; 
sans  la  libéralité,  comment  acquérir  de  la 
réputation"/  Donnez  suivant  vos  moyens, 
c'est  la  règle  établie  :  aux  uns  de  l'argent, 
aux  autres  du  respect,  aux  autres  des  paroles 
obligeantes ,  aux  autres  du  contentement. 
Faites  du  bien  à  tout  le  monde,  alin  que  tout 
le  monde  parle  bien  de  vous.  Louez  le  nom 
de  l'homme  libéral,  lorsque  vous  vous  levez 
le  matin,  et  couvrez  de  poussière  le  nom  do 
l'avare.  Le  bien  et  le  mal  sont  les  attributs 
du  corps  ;  vous  avez  entre  les  mains  le  choix 
de  deux  mets.  Karna  donnait  beaucoup  d'or  ; 
Djanaka  était  aussi  libéral  que  sage  ;  Sivi, 
Haristchandra,  Dadhitcha  et  plusieurs  au- 
tres ont  acquis  jiar  leur  générosité  une 
grande  ré;jutation  dans  le  monde. 

«  Bien  des  êtres  sont  actuellement,  beau- 
cou()  ont  été ,  et  un  grand  nombre  seront 
encore.  Le  monde  n'est  jamais  vide.  Telles 
DicrioNN.  DES  Religions.  IV. 


sont  les  feuilles  sur  les  arbres  ;  de  nouvelles 
se  montrent  h  mesure  (pie  les  vieilles  tom- 
bent. Netixez  pas  votre  cieur  sur  une  fuuillo 
llétrie,  mais  cherchez  l'ombre  du  vert  feuil- 
lage. Un  cheval  de  miUo  roupies  n'est  bon  à 
rien  quand  il  est  mort  ;  mais  un  bidet  vivant 
vous  conduira  dans  votre  route.  N'ayez  au- 
cun espoir  dans  l'homme  qui  est  mort  ;  fiez- 
vous  seulement  à  celui  qui  est  vivant.  Celui 
qui  est  mort  ne  revivra  plus  ;  c'est  une  vérité 
que  tous  les  hommes  ne  connaissent  pas. 
De  tous  ceux  qui  sont  morts,  un  seul  est-il 
jamais  revenu  pour  vous  apporter  des  nou- 
velles des  autres  '?  Un  vêtement  déchiré  ne 
peut  être  tissu  de  nouveau;  un  pot  cassé 
ne  peut  être  reftiit.  Un  homme  vivant  n'a 
rien  à  faire  avec  le  ciel  et  l'enfer  ;  quand  le 
corps  est  devenu  ])Oussière,  quelle  différence 
y  a-t-jl  entre  un  âne  et  un  saint  ? 

«  La  terre,  l'eau,  le  feu  et  le  vent,  combi- 
nés ensemble,  constituent  le  corps.  De  ces 
quatre  éléments  le  monde  est  coinjjosé,  et  il 
n'y  a  rien  autre  chose.  Cela  est  RrahmA, 
cela  est  la  fourmi  ;  tout  est  formé  de  ces 
éléments,  et  eu  procède  par  divers  récep- 
tacles. 

«  Les  Hindous  et  les  Musulmans  sont  de 
la  même  nature;  ce  sont  deux  feuilles  du 
même  arbre.  Ceux-ci  nomment  leurs  doc- 
teurs Moutla,  ceux-là  les  nomment  Pandit. 
Ce  sont  deux  vases  de  la  même  argile  ;  les 
uns  font  le  namaz,  les  autres  ](i  poudja.  Où 
est  la  différence?  je  n'en  vois  aucune.  Ils 
suivent  les  uns  et  les  autres  la  doctrine  du 
dualisme  (existence  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière) ;  ils  ont  les  mômes  os,  la  même  chair, 
le  même  sang  et  la  même  moelle.  L'un  se 
taille  la  peau,  l'autre  porte  le  cordon  sacré. 
Demandez-leur  la  dilférence  relative  de  ces 
usages,  et  l'importance  de  ces  pratiques  ;  ils 
vous  chercheront  querelle.  Ne  discutez  pas 
avec  eux  ;  mais  soyez  bien  persuadés  que 
l'un  vaut  l'autre.  Evitez  tout  vain  débat,  et 
adhérez  à  la  vérité  ;  c'est  la  doctrine  de 
Dayaram. 

«  Je  ne  crains  pas  de  déclarer  la  vérité.  Je 
ne  connais  aucune  dili'ércnce  entre  un  sujet 
et  un  roi.  Je  n'ai  besoin  ni  d'hommage  ni  de 
respect,  et  je  n'entretiens  société  qu'avec  les 
bons.  Je  ne  désire  que  ce  que  je  puis  facile- 
ment obtenir;  mais  un  jialais  ou  un  hallier 
sont  |iour  moi  la  même  chose.  J'ai  renoncé  à 
l'erreur  du  mien  et  du  tien,  et  je  ne  connais 
ni  le  gain  ni  la  perte.  Si  l'homme  jiouvait 
enseigner  ces  vérités,  il  détruirait  les  erreurs 
d'un  million  de  naissances.  Un  tel  docteur 
est  aujourd'hui  dans  le  monde  ;  il  n'est  au- 
tre que  Dayaram.  » 

Cette  secte,  bien  que  nouvelle,  n'est  pas 
cependant  sans  précédent  dans  l'Inde.  Déjà, 
dans  les  temps  anciens,  il  y  avait  des  Soii- 
nya-Vadis ,  qui,  ainsi  que  l'exprime  leur 
nom,  assuraient  que  l'univers  était  vide  et 
sans  réalité.  On  les  appelait  encore  Lokaya~ 
tas,  luirce  qu'ils  bornaient  toute  existence  à 
celle  do  ce  monde.  C'étaient  les  avocats  du 
matérialisme  et  de  l'athéisme.  Les  Sounya- 
badis  modernes  se  targuent  de  descendre  de 
ces  auti-iues  sectaires.  Yoy.  Lokayatikas. 
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SOUPARNA  ,  nom  de  l'oiseau  Garouda. 
C'est  le  fruit  de  l'union  de  Vénata  avec  le 
paîriarche  Kasyapa.  Les  Hindous  appellent 
en  «Général  souparnas  une  classe  d'ètios  sur- 
naturels représentés  comme  des  oiseaux. 
Créés  dès  le  commencement  du  monde,  on 
fait  pour  eux,  chaque  jour,  des  libations 
d'eau,  quand  on  honore  les  mânes  des  pitris 
ou  ancêtres. 

SOURA,  chien  de  la  mythologie  persane, 
qui,  du  milieu  des  étoiles  tixes  où  il  fait  sou 
séjour,  veille  sur  les  hommes  et  sur  les  ani- 
maux, et  pourvoit  à  ce  i[ue  rien  ne  s'oppose 
à  leur  propagntion. 

SOURA  ou  Sourate  ,  nom  que  l'on  donne 
aux  chapitres  doit  se  compose  le  Coran,  et 
qui  so'.U  au  nombre  de  lli.  Ils  ne  sont  pla- 
cés ni  d'après  l'ordre  de  leur  rédaction,  ni 
selon  l'ordre  des  matières,  mais  suivant  leur 
longueur  respective,  à  l'exception  du  pre- 
mier, qui  tient  lieu  aux  Musulmans  d'oiaison 
dominicale,  et  qui  est  com;iosé  de  sept  ver- 
sets. Le  second  est  composé  de  286  versets; 
les  autres  vont  en  diminuant  jirogressive- 
ment  jusqu'aux  derniers,  qui  n'en  ont  que 
trois,  quatre  ou  cinq.  Ils  sont  distingués 
chacun  par  un  titre  pris,  soit  du  sujet  du 
chapitre,  comme  la  sourate  de  Joseph,  celle 
d'Abraham,  celle  de  Jouas,  etc.  ;  soit  d"uu 
mot  tiré  arbitrairement  du  le  contexte  du 
chapitre ,  comme  la  sourate  de  la  vacho, 
celle  de  la  fumée,  celle  du  Miséricoidieux,  etc. 

SOURABHI,  vache  mythologique  des  Hin- 
dous, la  même  que  Kamadhénou.  Elle  re- 
présente les  trois  mondes  ;  car  ede  habite  la 
terre,  s'élève  dais  les  airs  et  pénètre  jus- 
qu'au plus  profond  des  cious.  On  la  piace 
encore  dans  l'enfer,  dans  le  monde  intermé- 
diaire et  dans  le  monde  céleste,  où  elle 
nourrit  les  Pitris  ou  Mânes,  les  hommes  et  les 
dieux.  On  la  dit  tille  du  Soleil  ou  de  l'Océau. 

SOUUA-DÉVI ,  nymphe  ou  déesse  hin- 
doue, née  de  la  mer  de  lait  lorsque  les  dieux 
barattèrent  l'Océan  pour  en  oi)tenir  l'am- 
broisie. Voij.  Bahattement  de  la  mer. 

SOURA -PAKPiNA,  géant  de  la  mythologie 
hindoue ,  qui,  par  les  jiratiques  austères 
d'une  longue  pénitence,  obtint  l'immorta- 
lité et  le  jAOUvernemenl  ilu  monde.  Mais  son 
cœur  se  laissa  entier  par  l'orgueil,  il  se  livra 
à  l'iniquité,  et  s'attira  le  couiroux  de  Siva. 
Ce  dieu  envoya  son  lils  Soubrahmanya  pour 
le  combattre  ;  la  lutte  iluia  dix  jours  en- 
liers  ;  mais  enfin  Soura-Par|)ina  tomba  sous 
les  cou"S  de  son  adversaii'e,  ipii  le  fendit  en 
deux.  Comme  il  avait  regu  l'immortalité,  il 
ne  put  mourii'  ;  une  partie  de  son  corps  de- 
vint un  paon  et  l'autre  un  cu([.  La  pi'emière 
servit  de  monture  à  s(ui  vainqueur,  et  la  se- 
conde l'accompagna  sur  son  char. 

SOUUAS.  Les  Souras  sont  les  dieux  céles- 
tes de  la  mythologie  hindoue;  leur  nom 
vient  de  la  racine  sour,  briller,  être  lumi- 
neux. Les  Indiens  donnent  par  opposition 
aux  démons  le  nom  û'Asouras,  noii-lumi- 
ueux,  ténébreux.  Ces  deux  ordres  sont  per- 

Eéluellement  en  guerre  l'un  contre  l'autre, 
'uns  les  combats  qu'ils  se  livrent,  ils  sont 
sujets  aux  blessures  et  môrao  à  la  mort;  ce- 
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■  ?  pendant  nous  voyons  qu'ils  ont  la  faculté 
d'être  rappelés  à  la  vie.  Les  Souras,  appe'és 
aussi  fle'îos,  sont  au  nombre  de  300  millions; 
cependant  les  Asouras  sont  beaucoup  plus 
nombreux,  car  on  n'en  compte  pas  moins  de 
800  millions. 

SOUUESWARA,  nom  de  l'un  des  onze 
Roudras  ;  son  nom  signifie  seigneur  des  Sou- 
ras, ou  dieux  lumineux. 

SOURESWARl ,  c'est-k-dire  maîtresse  des 
dieux;  ce  titre  désigne,  dans  la  mythologie 
hindoue,  tantôt  la  déesse  Dourg;i,  épouse  de 
Siva,  tantôt  la  GangA,  ou  le  Gange  céleste. 

SOURI,  nom  que  les  Hotlentuts  donnaient 
à  leur  prêtre.  Il  était  l'inspecteur  des 
mœurs,  de  leurs  usages  et  de  leurs  cérémo- 
nies. Cette  charge  était  élective.  Ses  revenus 
consistaient  da  is  les  présents  qu'on  lui  fai- 
sait, comme  d'un  agneau,  d'un  mouton,  etc. 
.  SOURPANAKHA,  rakchasi,  ou  démon  fe- 
melle de  la  mythologie  hindoue  ;  elle  était 
sœur  de  Ravana  ,  tyran  de  Lanka.  Ayant 
aperçu  Hama  sur  les  bords  du  Godavéri,  elle 
se  présenta  à  lui  sous  1 1  forme  d'une  belle 
femme,  afin  de  se  faire  épouser  |\ir  lui  el  de 
le  tuer  ensuite  jKtr  trahison.  Sur  son  refus, 
elle  s'adressa  à  Lakchm^na,  frère  du  dieu. 
Repoussée  également  par  celui-ci,  elle  cher- 
cha à  tuer  Sita,  épouse  de  Rama;  Lakchmana, 
pour  la  punir,  lui  coupa  le  nez  [lar  l'ordre  de 
son  frère.  Elle  s'enfuit  auprès  de  ses  frères, 
Kliara  et  Douchana,  et  les  excita  à  la  venger. 
Il  attaqua  les  deux  frères  aveu  des  troupes 
fort  nombreuses  ;  mais  ils  furent  tués  avec 
tous  leurs  soldats   par  les  flèches  de  Rama. 

SOURYA,  ou  le  Soleil,  le  pi-emier  des  Va- 
sous  ou  dieux  [ilanélaires  dans  la  niylholo- 
gie  hindoue;  lils  de  Kasyapa  el  d'Aditi  :  il 
est  le  chef  de  la  sphère  'umincuse  et  le  roi 
des  astres.  Pendant  huit  mois  de  l'année,  il 
pompe  les  eaux  terrestres  à  l'aide  de  ses 
rayons.  C'est  lui  q.ii  anime  les  do.izc  signes 
du  zodiaque;  et,  chaque  jour,  à  son  lever, 
il  semble  de  nouveau  créer  le  monde.  Il  vi- 
vifie les  Ames  et  les  éléments;  il  é.lairi  les 
esprits  et  féconde  les  campagnes.  Son  char, 
attelé  de  sept  coursiers  jauues,  est  conduit 
par  Arouna  ou  l'Aurore,  que  l'on  représente 
sans  jambes,  et  suivi  de  millions  de  Dévas, 
qui  clianlent  les  louanges  du  dieu  do  la  lu- 
mière. Quelques  brahmanes  considèrent 
Sourya  comme  le  plus  grand  des  ilieux,pane 
que  dans  sa  gloire  il  ressemble  è  Rrahuiil.  Il 
y  a  une  secte  de  gens  qui  font  une  protes- 
sioii  particulière  de  rador(;r,  qui  ne  luangeiil 
jamais  sans  lui  avoir  rendu  leurs  hommages, 
et  qui  jeûnent  quand  il  est  couveil  de  nua- 
ges ;  on  les  appi'-lle  5aaj'aA'.  Sourya  est  re- 
présenté monté  sur  son  char,  el  occupant  le 
centre  du  zodiaque  ;*1  a  lafornied'un  liomnie 
de  couleur  rouge,  avec  trois  yeux  el  (juatro 
bras.  Des  rayons  de  gloire  sortent  de  tout 
son  corps,  el  il  est  assis  sur  un  lotus  rouge. 
On  lui  donne  pour  emblèmes  le  sceptre  du 
commandement,  el  h^  glaive  llamboyaul,  ef- 
froi des  Asouras,  enfants  des  ténèbres. 

Sourya  a  encore  plusieurs  autres  noms, 
entre  autres  :  Arka,  (pii  signifie  soleil;  Adi- 
tya,  c'esl-à-dire  le  premier-né,  ou  le  lils  d'A 
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diti  ;  Mitra,  ou  l'ami  des  hommes  ;  Hamm, 
ou  lo  oygno  ;  Savitri,  ou  le  gc^iiérateiir  ;  Ravi 
quand  on  le'considère  foiiDiuj  plaiH^tc,  d'où 
le  dinniif^he  est  appeli')  Itaviimra:  \'iv.isw(in, 
en  qualité  do  père  du  .Manon  Vaiv.iswala, 
pt^ifo  d'ikolnvnkon,  ancôtre  de  11  dynastie  so- 
laire, dont  Haïua  lut  le  Gti'  roi.  Sourya  eut 
deuv  fr'aimes,  San  Ijgna  et  Tchluya  ;  de  la 
première,  il  ont  Yaiiia  et  Yamouna  ;  de  la  se- 
conde, Sani;  toutes  les  deux  eurent  encore 
un  fils,  rionuné  Maiiou.  0"L'lijuelbis  on  lui 
donne  douze  tils,  appel  's  Aaiti/is,  ma  s  ee 
sont  plutôt  les  personuificatiias  du  soleil 
dans  les  douze  moisdel'anm^e;  on  les  nom- 
me Bhaga,  Ansou,  Aryama,  Mitra,  Varouna, 
Savitri,  Dliatri,  A'ivaswat,  Twa  hlri,  Pouelia, 
Indra  et  Vii-hnou.  Sourya  est  i/neore  \ô  père 
de  3()0  nymphes,  nomméivs  Ti:his,  qui  sont 
divisées  par  trente  dans  chacune  des  do.ze 
demi-'ures  du  Soleil.  Une  de  ces  nymphes, 
Aswiiii,  eut  d'^  Soir-ya  les  deux  As\vis  ou 
Aswinas,  médecins  des  dieux.  Votj.  Soleil, 
n°  9,  Saur\s,  SWITRI. 

SOllRVA-PONCO!.,  ou/>Vp  du  Soleil.  Los 
Hindous  appellent  ainsi  le  second  jour  de  la 
grande  soletniité  du  Pongol,  parce  que  ce 
jour-U>  on  honore  spécialement  l'astre  du 
jour.  Voij.  PcNooL. 

SOUS,  c'est-ii-dire  source,  racine,  oriyinc; 
les  Druzes  nomment  ainsi  les  piemiers  lieu- 
tenants des  sept  prophètes  législ  iteurs,  ceux 
qui  leur  ont  succédé  immédiatement  dans  la 
période  pendant  laquelleaduré  leur  doctrine. 
C'est  ainsi  que  S(>th  fut  le  sous  d'Adnm  ; 
saint  Pierre,  celuida  Jésus-Christ;  Ali,  celui 
de  iMahomet.  Voif.  Asas,  Sa.met,  Natek. 

SOUS-DIACONAT,  ordre  ecclésiastique, 
établi  dansFKrilise  catholique.  Il  est  de  sim- 
ple institution  eccl6siasti([ue,  car  il  était  in- 
connu du  temps  des  ajiôtres.  Le  P.  Morin 
croit  qu'il  n'a  été  institué  dans  l'Eglise  que 
vers  la  fin  du  second  siècle,  ou  pendant  le 
troisième  ;  c'est  pourquoi  il  était  mis  au  rang 
des  ordres  mineurs.  Il  fut  élevé  au  rang  des 
ordres  majeurs  ou  sacrés  vers  la  tin  du  xir 
siècle.  Ce  qui  le  prouve,  c'e-t,  entre  autres, 
un  concile  de  Bénévent,  tenu  en  lOS*!,  sous 
la  présidence  du  pape  Urbain  II,  dans  lequel 
il  fut  ordonné  que  personne  ne  serait  promu 
à  l'épiscopat  qu'il  n'eût  auparavant  véc\i 
louablement  dans  les  ordr  s  sacrés.  «  Or, 
nous  appelons  ordres  sacrés,  est-il  dit  dans 
le  môme  endroit,  le  diaconat  et  la  prêtrise.» 
Il  en  était  encore  ainsi  cinquante  ans  plus 
tard,  comme  nous  le  voyons  par  Hugues  de 
Saini-Victor,  et  Philiitpe,  de  l'ordre  de  Pié- 
montré.  Entin  Pierre  le  Chantre,  qui  mourut 
en  1197,  dit  en  termes  exprès  que  depuis 
peu  on  avait  établi  que  le  sous-diaconat 
serait  un  ordre  sacré.  CTe  qui  a  porté  l'E- 
glise h  cette  détermination,  a  été  sans  doute 
la  considéra'ion  que  déjà,  denuis  fort  long- 
temps, dans  l'Eglise  d'Occiduii!,  les  sous- 
diacres  devaient  s'engager  irrévocablement 
dans  l'état  ecclésiastique,  à  renoncer  au  ma- 
riage, qu'ils  pnrticipuient  en  quelque  sorte 
au  sacrifice  de  la  messe,  et  qe'ils  étaient  as- 
treints à  la  récitation  de  l'oliiee  divin.  Dans 
l'Eglise  orientale,  oii  le  sous-diaconat  n'em- 


porte pas  ces  obligations,  il  est  resté  au  nom 
bre  des  ordre-;  mineurs. 

S0US-DIA3KE,  1"  ministre  ecclésiastique, 
établi  pour  servir  le  célébrant  et  le  diacre  au 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Depuis  que  Ir 
sous-diaconat  a  été  mis  au  nombre  des  or- 
dres sacrés,  ceux  qui  doivent  être  ordonnés 
sous-diacres  se  prosternent  av('c  ccuv  qui 
doivent  recevoir  le  diaconat  et  la  i>rôtrise,  et 
on  c!ia  ite  pour  eux,  coiume  (lou.  les  autres 
les  litanies  des  saints.  Autrefois  leur  ordina- 
tion se  faisait  avec  moins  d'a(ipareil.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  concile  deCarthage:  «  Le  sous- 
diicre,  [ja-'cc  qu'd  ne  reçoit  point  dans  son  or 
dinalion  ^impo^ition  ues  mains,  recevra  la 
patène  et  le  calice  vides  de  la  main  de  IVvè- 
que,la  bure  teavec  de  l'eau, la  sei  vietteetl'es- 
suie-u;ain  ducelledc  rr.rcliidiacie.»A  présent 
encore,  dans  l'Kglise  latine,  on  n'impose  pas 
la  main  aux  sous-tliacres,  mais  l'évèqucï  leur 
met  en  main  le  c  dice  vide  avec  la  patène  et 
tous  les  ornements  qui  conviennent  à  leur 
ordre.  Il  leur  donne  ensuite  le  livre  des  épî- 
tres  avec  le  pouvoir  de  les  lire  dans  l'E- 
glise. 

Par  son  ordination  lo  sous-diacre  s'engage 
perp  turllement  au  service  de  l'Eglise  et  de 
i'.iUtel,  <i  garder  la  continence  et  à  réciter 
chaque  jour  l'oflice  divin.  Ses  fonctions  sont 
d'avoir  soin  des  vases  sacrés  ;  de  verser  l'eau 
sur  le  vin  dans  le  calice  ;  de  lire  réjulre  aux 
messes  soleane  les  ;  de  porter  la  croix  aux 
processions  ;  de  recevoir  les  offrandes  du 
peuple;  de  (ionner  à  laver  au  prêtre  et  de 
servir  le  diacre  à  l'autel.  Anciennement  ils 
étaient  les  secrétaires  des  évoques,  et  ils 
étaient  chargés  des  aumônes etde  l'adminis- 
tration du  tem|)orel  ;  hors  de  l'Eglise,  ils  rem- 
j)lissaicnt  à  peu  près  les  mêmes  fouctious 
qu  •  les  diac;es.  Les  ornements  du  sous-dia^ 
cre,  lorsqu'il  sert  à  la  messe,  sont  l'amict, 
l'aube,  le  cordon  ou  la  ceinture,  le  manipule 
qui  se  porte  sur  le  bras  gauche,  et  la  tuni- 
que, qui  est  maintenant  eu  forme  de  dalma- 
tique. 

2'  Dans  l'Eglise  grecque,  le  sous-diaconat 
est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  ordre  mi- 
neur. Le  lecteur  qui  doit  le  recevoir  se  pré- 
sente à  l'évêque,  vêtu  du  phélonion  (  espèce 
de  chasuble),  ou  ûu  mamli/as,  eu  manteau, 
s'il  est  religieux.  On  le  dépouille  de  l'un  ou 
de  l'autre  pour  le  revêtir  du  slicltarion,  sorte 
de  dalmatique  à  laipielle  on  ajoute  ia  cein- 
ture; puis  ou  ap|)orle  un  bas.^iu  à  laver  et  un 
linge  blanc.  Le  célébrant  tait  trois  fois  le 
signe  de  la  croix  sur  la  lèie  du  candiilat,  lui 
impose  les  maiis,  et  prie  pour  lui.  Après  la 
prière,  le  célébrant  prend  le  linge,  le  lui  met 
sur  l'épaule  gauche,  et  lui  donne  le  bassin. 
Le  nouveau  sous-diacre  liaise  la  main  de  l'é- 
vêque, et  lui  verse  de  l'eau  sur  les  mains; 
ensuite  il  reçoit  la  bénédiction,  et  récite 
trois  fois  le  Trisagion.  Ainsi  le  ministère  du 
sous-diacre  consiste  principalement  <i  pré- 
senter à  laver  à  l'otUciaut,  et  à  lui  donner  la 
serviette  pour  s'essuyer. 

SOUTANE,  vêtement  pi-otne  aux  ecclésias- 
tiques dans  l'Eglise  d'Occident  ;  il  consiste  en 
une  longue  robe  noire  fermée  par-devant  au 
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moyen  d  une  rangée  de  boutons.  Celle  des 
évêques  est  violette,  et  celle  des  cardinaux, 
rouge.  La  soutane  est  le  vêtement  civil  des 
clercs  de  tout  ordre  ;  ils  doivent  le  porter 
toujours;  les  habits  de  chœur  et  les  orne- 
ments sacerdotaux  se  mettent  par-dessus. 

SOUTHRA-SCHÀHIS,  sectaires  hindous, 
nui  forment  une  brandie  des  Nanek-Schahis; 
ils  regardent  comme  leur  fondateur  Thegh- 
Bahdder ,  père  de  Gourou-Govind.  Leurs 
prêtres  ont,  comme  marque  distinctive,  une 
raie  noire  au  bas  du  front,  et  ils  tiennent 
deux  petits  bAtons  d'environ  un  mètre  de 
longueur,  qu'ils  frappent  l'un  contre  l'autre 
quand  ils  demandent  l'aumône.  Ils  rnèneut 
une  vie  vagabonde,  mendiant  et  chantant  des 
chansons  d'une  tendance  mystique,  écrites 
en  langue  pandjabi  et  dans  d'autres  dialec- 
tes modernes,  lis  ont  une  réputation  détes- 
table, car  ils  sont  joueurs,  ivrognes  et  vo- 
leurs. Us  vont  presque  nus,  portent  une 
échappe  qui  leur  sert  de  manteau,  et  n'abri- 
tent leur  tête  que  sous  une  espèce  de  calotte 
légère 

SOUTRAMA,  c'est  -  à  -  dire  préservateur 
puissant  :  surnom  d'Indra,  dieu  du  cIl!  chez 
les  Hindous. 

SOUTKAS,  recueils  d'aphorismos  ou  de 
maximes  regardés  comme  sacrés  par  les  Hin- 
dous ;  tels  sont  les  soutras  de  Djaimini,  con- 
sidérés comme  la  base  de  la  doctrine  ensei- 
gnée dans  l'école  du  Mimansa  ;  tels,  et  plus 
sacrés  encore,  sont  les  soutras  des  bouddhis- 
tes qui  tiennent  chez  eux  le  même  rang  que 
les  Védas  chez  les  brahmanes. 

SOUWA,  dieu  des  chasseurs  dans  le  Ja- 
)ion;  on  célèbre  sa  fête  le  neuvième  jour  de 
chaque  mois;  les  gens  du  peuple  y  ajoutent 
le  dix-neuvième  et  le  vingt-neuvième.  Tous 
ceux  qui  aiment  la  chasse,  ou  qui  se  sont 
mis  sous  la  protection  de  Souwa,  ne  man- 
quent pas  d'aller,  ces  jours-lh,  l'adorer  dans 
ses  temples.  Sa  fête  annuelle  est  solennisée 
avec  un  apparat  extraordinaire  le  neuvième 
jour  du  sixième  mois.  Ce  jour-là  les  Kanou- 
sis  font  passer  ceux  qui  se  rendent  aux  tem- 
ples de  Souwa  à  travers  un  cercle  ou  cer- 
ceau de  bambou  doublé  d'un  linge,  en  mé- 
moire d'un  accident  qui  ariiva,  disent-ils,  à 
ce  saint,  lorsqu'il  vivait  sur  la  terre.  A  Nan- 
gasaki  cependant  sa  fête  la  plus  soieimelle 
est  célébréf^  le  neuvième  jour  du  neuvième 
mois  ;  et  elle  coïncide  ainsi  avec  le  l'anyo- 
noSékou. 

Souwa  est  le  patron  de  cette  ville,  et  il  a 
uuTemple  l)Ati  sur  le  mont  Tatta,  qui  en  est 
voisin.  On  fait  à  l'occasion  dosa  fête  un  Mat- 
souri  solennel,  qui  se  compose  de  spectacles 
publics,  de  jeux,  de  pièces  de  théâtre,  de 
nrocessions  et  autres  réjouissances.  La  so- 
lennité commence  dès  le  7"  jour  du  9'  mois  ; 
le  8'  jour,  qui  est  la  veille  de  la  fête,  on 
donne  au  dieu,  dans  sou  temple  un  concert 
exécuté  par  de  jeunesgarçons  qui  battent  des 
tambours  et  des  clociies.  Le  9'  et  le  12' jours 
sont  les  plus  solennels ,  ce  dernier  étant  re- 
g.irdé  comme  l'anniversaire  de  sa  naissance. 
La  cérémonie  la  (dus  ituportante  consiste  en 
une  procession  que  nous  décrivons  à  l'arti- 


cle Procession,  n"  H.  Voyez  aussi  Tango- 
no  SeKOU   et  KOU-NITCHE. 

SOVA,  nom  du  diable,  chez  les  Quojas, 
nègres  de  la  Guinée.  Us  donnent  le  nom  de 
Sova-Mounousin  à  des  êtres  fantastiques, 
qu'ils  supposent  sucer  le  sang  Jes  hommes 
et  des  animaux. 

SOVEN,  dérsse  protectrice  des  accouche- 
ments ;  c'est  rilithya  ou  la  Lucine  du  pan- 
théon égyptien. 

SOYCHU,  nom  du  bon  principe,  dans  quel- 
ques tribus  de  Puelches  ou  de  Patagons  ;  son 
nom  si^nitiG  président  du  pays  des  liqueurs 
fortes. 

SO-ZIO,  nom  du  pontife  ou  chef  suprême 
des  prêtres  bouddhistes  dans  le  Japon.  Cette 
dignité  fut  établie  vers  l'an  62i  de  notre  ère. 
Plus  tard  on  ia  partagea  entre  deux  dignitai- 
res appelés  le  grand  So-zio  et  le  petit  So- 
zio. 

SPADISIR  ou  Spakonur,  noms  des  pro- 
phétesses  ou  nié^giciennes  des  anciens  Scan- 
dinaves ;  le  premier  signifie  ^emmes  de  vision, 
et  le  second,  intelligentes  de  vision.  ^Wes  de- 
meurèrent d'abord  dans  les  temples  en  com- 
pagnie des  prêtresses,  et  n'eurent  recours 
pour  leurs  prédictions  qu'aux  seules  inspi- 
rations de  l'intelligence.  Dans  la  suite,  elles 
se  séparèrent  des  prêtresses,  et  substituèrent 
à  la  prophétie  proprement  dite,  les  opérations 
mystérieuses  de  la  magie,  auxquelles  elles 
réussirent  h  donner  le  [dus  grand  crédit. 
Bergman  décrit  le  costume  de  Thorkille, 
l'une  d'entre  elles.  Son  habillement  consis- 
tait en  un  surtout  bleuâtre,  couvert  du  haut 
en  bas  de  petites  pierres  ;  son  collier  étaitde 
grains  de  verre,  sa  coilfure  de  peau  d'agneau 
noir,  doublée  de  peau  de  chat  blanc.  Elle  te- 
nait en  main  un  bAton  dont  la  |)omme  était 
de  cuivre  jaune  incrusté  de  pierreries.  De  sa 
ceinture  jiendait  une  gibecière  qui  renfer- 
mait des  instruments  de  magie.  Elle  avait 
des  souliers  de  peau  de  veau,  avec  des  ti- 
rants terminés  en  petites  boules  de  cuivre. 
SiS  gants  étaient  de  peau  de  chat,  noirs  à 
l'extérieur  et  blancs  à  l'intérieur.  Enlin  elle 
poi'tait  quel(}ues  orneii'.ents  qui  faisaient  par- 
tic  du  cnstume  des  femmes  nobles. 

Les  Spakonur  pouvaient  guérir  des  mala- 
dies ;  elles  j)Ouvaient  aussi,  par  leurs  0|)éra- 
tions  magiques,  produire  de  grands  malheurs. 
C'est  iiour([uoi  on  nch(!iait  leurs  services 
ipiaïul  on  voulait  nuire  à  un  ennemi  ou  lui 
ùter  secrètement  l"a  vie.  Deux  sortes  de 
maléfices  étaient  employés  pour  nuire  :  le 
tneingaldr  (  incantation  funeste  )  et  les  ger- 
ningiir  (ojiérations);  nous  les  décrivonsdans 
ce  Dictionnaire,  ainsi  que  le  scidr,  sortilège 
encore  plus  funeste.  Un  autre  maléfice  dont 
elles  usaient  encore  ccmsistait  à  envelopper 
tout  à  coup  l'ennemi  dans  un  brouillard  épais 
ou  dans  une  obscurité  complète,  en  sorte 
qu'il  était  comme  aveuglé.  On  se  servait  aussi 
de  ce  nuage  pour  rendre  invisible. 

SPECTRE,  fanlôme,  ligure  d'un  défunt  que 
l'on  voit  ou  que  l'on  croit  voir.  Les  anciens 
et  les  modernes  ontformulédiverses  explica- 
tions de  l'apparition  des  spectres. 
Les  uns  ont  cru  que  les  spectres  étaient  les 
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Ames  des  défunts  qui  revenaient  sur  la  terre 
et  se  montraient  aux  vivants.  C'était  le  sen- 
timent des  Platoniciens,  comme  on  le  peut 
voir  dans  le  Phédoii  de  Platon,  dans  Por- 
phyre, etc.  En  général,  la  croyance  à  l'exis- 
tence des  spectres  était  assez  commune  dans 
le  paganisme.  On  avait  même  établi  des  fê- 
tes et  des  solennités  pour  les  âmes  des  morts, 
atln  qu'elles  ne  s'avisassent  pas  d'etl'rayer  les 
hommes  i)ar  leurs  apparitions.  Les  Cab  lis- 
tes, les  Illuminés  et  plusieurs  autres  classes 
f)hilosophiques  et  religieuses  croient  à  l'exis- 
tence des  spectres.  Cette  croyance  est  même 
répandue  chez  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens des  difl'érentes  communions.  Les  par- 
tisans de  l'opinion  que  les  spectres  sont  les 
âmes  mêmes  des  défunts  clierchent  à  ap- 
puyer leur  sentiment  sur  plusieurs  passages 
des  écrivains  sacrés  et  profanes  ,  et  môme 
sur  l'Ecriture  sainte.  Un  des  faits  les  plus  fa- 
meux que  l'on  rapporte  à  ce  sujet  est  l'his- 
toire du  marquis  de  Rambouillet  qui  ap- 
parut après  sa  mort  au  marquis  do  Précy. 
Ces  deux  seigneurs  s'entretenant  des  cho- 
ses de  l'autre  vie,  comme  gens  qui  n'étaient 
pas  fort  persuadés  de  tout  ce  qu'on  en  di- 
sait, se  promirent  l'un  à  l'autre  que  le  pre- 
mier des  deux  qui  mourrait  en  viendrait 
■jpporter  des  nouvelles  à  l'autre.  Le  marquis 
de  Rambouillet  partit  pour  la  Flandre,  où 
l'on  faisait  alors  la  guerre,  et  le  marquis  de 
Précy  demeura  à  Paris,  arrêté  par  une  grosse 
fièvre.  Six  semaines  après,  il  entendit  tirer 
les  rideaux  de  son  lit,  et  se  tournant  pour 
voir  qui  le  faisait,  il  aperçut  le  marquis  de 
Rambouillet  en  buffles  et  en  bottes.  Il  sortit 
de  son  lit  pour  embrasser  son  ami,  mais 
Rambouillet  recula  de  quelques  pas,  lui  dit 
qu'il  était  venu  pour  s'acquitter  ue  la  parole 
qu'il  lui  avait  donnée  ;  que  tout  ce  que  l'on 
disait  de  l'autre  vie  était  très-certain  ;  qu'il 
devait  changer  de  conduite  ;  que,  dans  la 
première  occasion  oii  il  se  trouverait,  il  per- 
drait la  vie.  Précy  lit  de  nouveaux  ellorts 
pour  embrasser  son  ami,  mais  il  n'embrassa 
que  du  vent.  Rambouillet  voyant  qu'il  était 
incrédule  à  ce  qu'il  lui  disait,  lui  montra 
l'endroit  où  il  avait  reçu  la  blessure  dans  les 
reins,  d'où  le  sang  paraissait  encore  couler. 
Précy  reçut  bientôt  après  par  la  poste  la  con- 
firmation de  la  mort  du  marquis  de  Ram- 
bouillet, et  lui-même  s'étant  trouvé  quelque 
temps  après  d;ms  les  guerres  civiles,  fut  tué 
à  la  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine.  Ra- 
ronius  raconte  un  fait  à  peu  près  semblable 
arrivé  entre  Marsille  Ficin  et  Michel  Merca- 
tor,  et  il  ne  croit  pas  qu'on  puisse  le  révo- 
quer en  doute. 

La  seconde  opinion  sur  l'essence  des  spec- 
tres consiste  à  croire  que  ce  n'est  point  l'âme 
qui  revient,  mais  une  autre  substance  qui 
est  aussi  dans  l'homme.  C'est  l'opinion  de 
Théophraste  et  de  tous  ceux  qui  croient  que 
l'homme  est  composé  de  trois  parties, savoir: 
le  corps,  l'àme  et  l'esprit,  ou  l'ombre  comme 
d'autres  l'appellent.  Selon  eux,  chacune  de 
ces  parties  retourne  après  la  mort  à  l'endroit 
d'où  elle  est  sortie  :  l'àme,  qui  vient  de  Dieu, 
s'en  retourne  à  Dieu--  le  corps, qui  est  com 
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posé  de  deux  éléments  inférieurs,  la  terre  et 
l'eau,  retourne  à  ]'a  terre  ;  et  la  troisième  i)ar- 
tie  qui  est  l'esprit,  étant  tirée  des  deux  élé- 
ments supérieurs,  l'air  et  le  feu,  retourne 
dans  l'air,  où,  par  la  suite  du  tem|is,  elle  est 
dissoute  comme  le  corps.  C'est  cet  esjirit,  et 
non  pas  l'àrae,  qui  a  part  aux  apparitions. 
Théophraste  ajoute  qu'il  sefait  voir  ordinaire- 
ment dans  les  lieux  et  auprès  des  choses  qui 
avaient  le  plus  frappé  la  personne  qu'il  ani- 
mait, parce  qu'il  lui  en  est  resté  des  impres- 
sions extrêmement  fortes. 

La  troisième  opinion  est  celle  qui  attribue 
les  apparitions  aux  espritsélémentaires  ;  ceux 
qui  la  partagent  croient  que  chaque  élément 
est  rempli  d'un  certain  nombre  d'esprits  ; 
que  les  astres  et  le  feu  sont  la  demeure  des 
Salamandres  ;  l'air,  celle  des  Sylphes  ;  l'eau, 
celle  des  Omlainsou  des  Nympiies;  la  terre, 
celle  des  Gnomes  ou  des  Pygmées. 

La  quatrième  opinion  regarde  les  spectres 
comme  les  exhalaisons  des  cadavres  qui  |>onr- 
rissent.  Les  partisans  de  cette  hypothèse 
criiient  que  les  exhalaisons,  rendues  plus 
épaisses  par  l'air  de  la  nuit,  peuvent  repré- 
senter la  figure  d'un  homme  mort.  Cette  phi- 
losophie n'est  pas  nouvelle  ;  on  en  trouve  des 
traces  dans  les  anciens,  et  surtout  dans  la 
Troade  de  Sénèque. 

Entin,  la  cinquième  opinion  donne  pour 
cause  des  spectres  des  opérations  diaboli- 
ques. Ceux  qui  la  suivent  supposent  la  vé- 
rité des  apparitions  comme  un  fait  histori- 
que dont  on  ne  peut  point  douter;  mais  ils 
croient  que  c'est  l'ouvrage  du  démon  qui,  se 
formant  un  corps  de  l'air,  s'en  sert  ]Hiurses 
dillérenls  desseins.  Ils  soutiennent  que  c'est 
la  manière  la  plus  convenable  et  la  moins  em- 
barrassante pour  expliquer  les  a[)paritions. 

SPÉLAITÉS,  surnom  que  les  Thémiso- 
niens,  peuple  de  la  Phocide  donnaient  à 
Mercure,  à  Apollon  et  à  Hercule,  dont  les 
statues  étaient  placées  devant  un  antre 
(airnlxio^),  qui  avait  servi  de  retraite  î>  leurs 
fenunes  et  à  leurs  enfants  dans  une  irrup- 
tion des  Galates. 

SPHRAGISTÈS,  (de  ir^payit,  sceau,  cachet): 
ministres  des  sacritices  chez  les  Egyptiens. 
C'étaient  eux  qui  étaient  chargés  d'examiner 
si  les  animaux  qu'on  devait  immoler  avaient 
les  conditions  requises.  Ils  rejetaient  les 
jumeaux,  bs  monstres,  ceux  qui  avaient  des 
taches  ou  des  défauts,  ceux  qui  manquaient 
de  quelque  membre ,  ou  qui  avaient  déjà 
été  sous  le  joug;  ceux  enfin  qui,  étant  de  la 
même  espèce  que  les  animaux  sacrés,  jior- 
taient  les  mêmes  marques  ([ne  ceux-ci.  Lors- 
qu'ils avaient  fait  leur  examen,  et  f|u'ils 
jugeaient  un  animal  [iropie  au  sacrifice,  ils 
lui  attachaient  du  papier  aux  cornes,  et, 
après  y  avoir  appliqué  de  la  terre  sigiilaire, 
ils  y  imprimaient  un  sceau  avec  un  anneau. 

SPHRAGITIDES,  nympnes  du  mont  Cy- 
théron  ;  ainsi  appelées  de  Sphragidium , 
antre  qui  leur  était  consacré.  Les  Athéniens 
leur  offraient  tous  les  ans  des  sacrifices  par 
ordre  de  l'oracle,  parce  qu'ils  n'avaient  perdu 
qu'un  petit  nombre  de  guerriers  à  la  bataille 
Ue  Platée. 
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SPINOSISME,  doctrine  de  Spinosa,  Juif 
portugais,  né  à  Amsterdam  en  ll)3-2.  11 
professa  d'abord  la  religion  de  ses  pères. 
Après  avoir  fait  ses  prem  èies  éludes,  il  se 
liva  fout  entier  h  la  ph'Iosopliie  pour  la- 
quelle il  se  sentait  un  pemliant  invindWe  ; 
ses  snéculations  furent  d  rigéps  spi'cialemvnt 
du  côté  de  la  religion  ;  mais  plus  il  acquérait 
de  connaissances,  plus  son  esiirit  hardi  et 
téméraire  formait  de  doutes  sur  le  judaïsme, 
quelesral)bins  ne  pouvaient  r'snudrc.  Sa  con- 
duite, trop  libre  à  leur  égard,  le  brouilla 
bientôt  avec  eux,  malgré  l'estime  qu'ils  fai- 
saient de  son  érudition,  lùilin,  un  coup  de 
couteau  qu'il  reçut  d'un  Juif  en  s'irt'ant  de 
la  synagogue,  l'engagea  à  se  séparer  lo:;t  à 
fait  de  la  synagogue.  Ce  changement  fut  la 
cause  de  l'excommunication  [ironoi^cée  con- 
tre lui  comme  contempteurdc  la  loi  de  Mo  se; 
toutefois  elle  ne  fut  fulminée  qu'après  qu'il 
eut  par, i  devant  les  anciens  île  la  .synagogue], 
et  convaincu  d'avoir  blaspliMué  contre  la 
révélation  mosaïque.  11  eudjrassa  alors  la 
religion  dominante  du  pays  oii  il  était,  et 
fréquenta  les  églises  des  Mennonites  et  des 
Arminiens.  Ce  fut  alors  qu'il  changea  son 
prénom  juif  de  Bariidi,  en  celui  de  Bénédict 
ou  Béni,  qui  a  la  même  signilicaliou.  Quoi- 
que soumis  extérieurement  à  l'Kvangile,  il 
se  contenta  d'em[)runler  le  secours  de  la  phi- 
losophie pour  la  recherche  de  la  vérité,  et 
son  orgueilleuse  présomption  le  i)récipita 
dans  le  plus  atfreux  abîme.  Pour  philoso- 
ph.î'r  avec  plus  de  loisir,  il  abandonna  Ams- 
terdam, et  se  retira  à  la  campagne,  puis  à  La 
Haye,  où  il  jiassa  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  dans  la  retraite,  demeurant  quel- 
quefois trois  mois  de  suite  sans  sortir  de 
son  logis;  il  est  vrai  que  sa  solitude  était 
fréquemmeid  interronqiue  |iar  les  visites 
qu'il  recevait  des  raisonneurs  de  tout  sexe 
et  de  toute  condition,  qui  venaient  jirendre 
chez  lui  des  li'cons  d'athéisme.  En  renversant 
tous  les  principes  de  la  morale,  il  conserva 
cependant  les  mœurs  d'un  idiilosophe,  une 
sobriété  ex(niip'aire ,  un  désintéressement 
sans  bornes,  une  extrême  réserve  dans  .ses 
paroles.  Il  était  légh;  dans  ses  mœurs,  hon- 
nête dans  s»s  manières,  et  ne  disait  jamais 
rien  (pii  put  blesser  la  charité.  Il  assistait 
qu«'l(]uefois  aux  sermons,  et  il  exhortait  à 
être  assidu  dans  les  lemiiles.  Il  parlait  tou- 
jours avec  rcîspucl  de  l'Kcrilure  sainte.  Un 
tel  caractère  doit  paraître  étrange  dans  un 
nomme  qui  a  le  iireaiier  rédigé  l'iithéisme 
en  .système,  et  en  un  .système  sidérai.sonnabh^ 
et  si  absurde,  que  Hayle  lui-même  n'a  trouvé 
'ians  le  spinosisnir  (pu'  des  coitlradictifms 
el  des  hypoihèscs  absolinnent  insoutenables. 
Il  mourut  en  1(377,  ,ïgé  de  'i-S  ans.  l/ouvrage 
de  Spinosa  qui  a  fait  li-  plus  de  bruit  est  son 
■.raité  intitulé  :  Trnrinlus  tlirolnf/iro-pnlili- 
'.■us,  publié  in-V'  à  Hambourg,  en  1670,  où 
il  a  jeté  haidinTient  b'S  semences  de  l'a- 
théisme qu'il  a  enseigné  ouvertement  dans 
ses  Oiiuvres  posthumi'S  ,  imprinn'H'S  l'année 
de  sa  mort. 

Le  but  princi|)al  de  Spinosa  n  été  de  dé- 
U'uire  toutes  les  religions,  en  introduisant 


l'athéisme.  Il  soutint  hardiment  que  Dieu 
n'est  pas  un  être  intelligent,  heureux  et  inti 
niraent  parfait;  mais  que  ce  n'est  autre  chose 
que  cette  vertu  de  la  nature,  qui  est  répan 
(lue  dans  toutes  les  créatures.  Vidci  l'analysp 
de  son  système  :  Il  n'y  a  qu'une  substance 
dans  la  nature,  c'est  l'étendue  corporelle,  e<^ 
l'univers  n'est  qu'une  substance  un-que.  On 
appelle  siibsldiice  ce  qui  est  en  soi,  ce  qui 
se  conçoit  par  soi-même.  Cette  substance 
existe  |  ar  elle-même  :  elle  est  élernelle,  in- 
défiendante  de  toute  cause  supérieure.  Elle 
doit  exister  nécessairement  par  l'idée  vraie 
que  nous  en  avons;  car,  de  même  q^e  Des- 
caries a  conclu  de  l'idée  d'un  être  intiniment 
jwrfaif,  existant  nécessairement,  qu'un  tel 
être  devait  exister,  ainsi  de  l'idée  vraie 
que  nous  avons  de  la  substance,  on  conclut 
qu'elle  doit  nécessau'ement  exister,  ou  que 
son  existence  et  son  essence  sont  une  vérité 
éternelle.  La  substance  a  donc  toutes  les 
propriétés  inséparables  de  l'Etre  existant 
]>ar  lui-même.  Elle  est  .simple  et  exempte 
de  toute  composition  ;  elle  ne  peut  être  di- 
visée en  parIk'S,  car  si  elle  iiouvait  avoir 
des  |)arties,  ou  chaque  partie  de  la  substance 
serait  infinie,  et  existerait  par  elle-même, 
de  sorte  que  d'une  substance  il  en  naîtrait 
plusieurs,  ce  qui  est  absurde;  et  ces  parties 
n'auraient  encore  rien  de  conunun  avec  leur 
tout,  c  '  qui  n'est  jias  moins  absurde  ;  ou  les 
parties  ne  conserveraient  point  la  nalure  do 
la  sulistance.  A'nsi,  la  sid.stance  divisée, 
en  ])eiilant  sa  nalure,  cess(n'ait  d'être  o\i  de 
subsister  ()ar  elle-même.  De  ]h  il  suit  cju'il 
ne  peut  pas  y  avoii-  deux  sul)Staiices ,  et 
qu'une  substance  ne  [>eut  jias  en  produire 
une  atilre.  Mais  si  la  substance  existe  en 
soi,  qu'elle  ne  tienne  existence  rue  de  sa 
jiropre  nature,  qu'elle  se  conçoive  |)ar  elle- 
même,  et  qu'ode  soit  élernelle,  simple,  in- 
divisible, univiue,  intinie,  la  substance  et 
Dieu  sont  synonymes;  elle  est  donc  douée 
d'une  inlinité  de  perfections.  Connnent  ! 
une  étendueaura  une  intinié  de  i)eifections  I 
ceci  mérite  attention.  La  substance  ,  comme 
substance,  n'a  ni  puissance,  ni  perfections, 
ni  intelligence.  Ces  atiribuls  découlent  do 
ses  modilications,  d'une  inlinité  (ies(piclles 
elle  l'St  susceptible.  Ces  modilications  ou 
affections  exislenl  dans  la  substance,  et  ne 
se  conçoivent  (]ue  par  elle.  Ce  sont  elles  ipii 
forment  son  intelligence  et  sa  puissance. 
Ainsi,  en  se  modiliant,  la  sulistance  a  formé 
les  astres,  les  jlnnles,  les  animaux,  leurs 
niouvinuents,  leuis  idées,  leurs  désirs,  etc. 
Modiliée  en  étendue,  elle  produit  les  corps 
et  tout  ce  qui  occupt;  un  espace  ;  et  moo'ifiee 
en  pensée,  cette  modilicalion  est  l'Ame  do 
toutes  les  intelligences.  L'univi^rs  n'est  donc 
autie  chose  que  la  substance,  ou  Dieu,  avec 
tous  ses  attributs,  c'est-h-dire  toutes  ses 
modifications.  Il  présinita  ce  systènu'  mons- 
trueux sous  une  forme  géométrique.  Il 
doiuia  des  déliin'tions,  posa  des  axiomes, 
déduisit  des  proposiliuns;  mais  ses  préten- 
dues démf)nstralions  ne  sont  (pi'un  amas 
de  termes  srdifiis,  obscnu's,  et  souvent  inin 
telligil)les.  Les  raisonnements   sont  fondés 
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sur  une  métaphysique  alambiquée,  où  il  se 
perd,  sans  savoir  ni  ce  qu'il  pease,  ni  ce 
qu'il  dit.  Ce  qui  reste  de  la  leclare  de  ses 
écnis  ii'S  moins  obscurs,  en  les  réduisant  à 
des  termes  nets  et  précis,  est  bien  peu  de 
c'iose.  L'ubscurité  est,  au  l'este,  le  moindre 
défaut  do  Spinosa;  la  mauvaise  loi  paraît 
être  son  caraitôre  prédominant. 

SPIRITAINS,  secte  assez  obscure,  qui  oxis- 
taii  en  France,  veis  l'an  1820,  et  qui  comp- 
tait des  adhérents  à  P  iris,  à  Orléans,  et  sur- 
tiiiit  à  Nantes.'  lis  disaient  que  le  règne  du 
Fils  était  Uni,  que  l'Ei^lise  était  dé[>ravée, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  sacroniciits,  que  le 
Saiiit-Msprit  allait  s'incarner  Ji  Sun  tour  |>our 
détruire  les  erreurs  du  monde  entier  et  fon- 
der une  véritai)le  reliij;ion,  parce  ijue  jus- 
qu'alors il  n'en  avait  jamais  existé  de  telle 
parmi  les  hommes,  tout  ce  que  l'on  avait 
enseigné  de  positif  sur  cet  article  et  sur  la 
luorale  n'étant  (jui?  chimèies  et  illusion. 
Nous  ignorons  s'il  exite  encore  des  Spiri- 
tains;  mais  s'ils  sont  mort<,  leur  héritage 
par.n't  devoir  èlre  recueilli  par  les  partisans 
actuels  de  VOEuvre  de  la  Miséricorde. 

SPIRITUELS,  partisans  det'.aspar Schwen- 
ckfeld,  contemporain  de  Lutlier  et  d'abord 
partisan  de  ses  erreurs;  mais  ses  erreurs 
particulières  le  firent  rejeter  par  les  catholi- 
ques, les  lulhérie-is  et  les  calvinistes.  Il 
accusait  Luther  d'avoir  établi  une  réforme, 
qui  n'allait  qu'à  corriger  quelques  abus  dans 
la  discii)line  extérieure,  tandis  i]u'elle  négli- 
geait le  solidu  de  la  rél'ormation.  «  C'est  par 
le  cœur,  ilisait-il,  qu'il  f:iut  commencer.  Le 
point  ca[)ital  est  dappr^nidre  aux  lidèles  à 
marcher  en  esprit.  »  C'est  de  là  ([ue  ses 
partisans  prirent  le  titre  de  spirittiel.i.  Ils 
Lisaient  iirofession  de  garder  la  neutialiié 
entre  la  religion  romaine  et  celle  de  Luther, 
sous  prétexte  que  la  dis[)ute  ne  convenait 
pas  à  des  hommes  qui  sont  sans  cesse  ap|)li- 
qu('S  à  consulter  Dieu  au  fond  du  cœur,  et 
à  recevoir  de  lui  des  inspirations  particuliè- 
res dans  la  paix  et  dans  le  silence.  Voy. 

ScnWENCKFEI-DISTES. 

SPLANCHNOTOME.  Les  Grecs  appelaient 
ainsi  le  ministre  du  sacrifice  chargé  de  dé- 
pecer les  entrailles  de  la  victime  pour  en 
faire  le  partage.  — Les  Cypriotes  donnaient 
le  même  nom  à  un  dieu  auquel  ils  avaient 
élevé  des  autels   en   reconnaissance  di-   ce 

3u'il  avait  appris  aux  hommes  à  se  réunir 
ans  des  festins  après  les  sacritices. 

SPODOMANCIE,  divination  que  les  Grecs 
pratiquaient  au  moven  de  la  cendre  des  sa- 
critices. Apollon  avait  à  Tlièbes  un  autel  cons- 
truit avec  la  cendre  des  victimes  (TiroSo?),  cé- 
lèbi'c  par  les  divin.dions  qu'on  y  pratiquait. 
Voif.  Téphramancie. 

SPONDIAL,  joueur  de  llûte  qui,  dans  les 
sacrifices,  jouait  à  l'oreille  du  sacrificateur 
certains  airs  religieux  pour  l'empêcher  d'en- 
tendre rien  qui  pût  le  Iroubler  et  le  distraire. 
Les  airs  qu'ils  jouaient  ainsi  s'appelaient 
Spondiiilies. 

SR.\DDHA ,    cérémonies   funèbres  prati- 

3uées  dans  l'Inde  en  l'honneur  des  mânes 
es  ancêtres.  Ou  y  vénère  spécialement  les 


divinités  appelées  'VHswas.  Les  âmes  des  dé- 
funts ne  sauraient  èlre  heureuses  si  leurs 
descendants  ne  leor  oflraient  le  sraddha  ;  pri- 
vées de  ces  honneurs  elles  tomberaient  dans 
l'enfer,  ainsi  (pie  l'impie  qui  les  en  aurait 
privées.  Aussi  est-ce  un  devoir  sacré  pour 
un  brahmane  de  se  marier,  ])our  avoir  des 
enfants  (pii  puissent  un  jour  lui  rendre  ce 
d<'voir  s  icré,  comme  aussi  les  enfants  en- 
coiiiraient  les  peines  les  plus  graves,  s'ils  en 
priv.iient  leurs  parents. — Le  roi  des  enfers 
porte  le  nom  de  Sraddha-Déva,  dieu  des  cé- 
rémonies funèbres. 

SHAMANAS  et  SRAMANAKAS,  noms  que 
l'on  donne  aux  religieux  ou  dévots  bouddhis- 
tes cpii  s{!  livrent  à  la  cont  nnplation,  aux 
austérités  et  aux  mortifications  les  plus  ri- 
goureuses, pour  parvenir  à  la  pénitence  fi- 
nale. Ce  mot  vient  de  sram,  souffrir,  et  |)eut 
se  traduire  par  saints  pénitents.  Il  n'a  pas 
été  inconnu  aux  anciens  qui  nous  l'ont 
transmis  sous  lu  forme  Samnnécns,  Sirmanes, 
Gannnms,  Germanes,  etc.  C'e^t  île  lii  encore 
que  l'on  a  fait  Chainans  ou  Schnmans,  nom 
des  prêtres  tartares,  et  Sommona-Codom, 
nom  du  célèbre  Bouddha  Gautama.  Cepen- 
dant cette  expression  n'est  pas  tellement 
propre  à  la  religion  boudihique,  qu'on  ne 
l'emploie  aussi  dans  l'Inde  pour  désigner 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  vie  contempla- 
tive. 

SRAVAKAS,  nom  des  laïques  de  la  reli- 
gion djaïna  ;  ils  oiiservent  les  pratiques  or- 
dinaires des  autres  Hindous,  mais  ils  ne  font 
rauinùiie  qu'aux  yatis  ou  religiei\x  de  leur 
secte  ;  ils  ne  rendent  hommage  et  ne  font 
des  olfrandes  qu'aux  tii'thankaras,  principa- 
lement aux  deux  derniers,  qui  sont  Parswa- 
nath,  communément  appelé  Parisnath,  et 
Verd  Ihamana,  nommé  aussi  Mahavira-swa- 
mi.  Voy.  Srotapvmnas. 

SRAVANA ,  sainte  anachorète  indienne, 
qui  avait  nuirefois  servi  les  disciples  de  Ma- 
tanga.  Elle  servit  de  guide  au  dieu  Rama,  et 
mérita,  pour  cette  lionne  action,  de  mon- 
ter au  ciel,  où  elle  forme  la  vingt  -  troi- 
sième mansion  lunaire.  Lorsqui^  la  lune  par- 
vient à  cet  astérisrae,  dans  le  mois  de  bha- 
don,  les  Hindous  font  mémoire  de  l'incar- 
nation de  Vichnou  en  vamana  ou  en  nain. 
Pour  célébrer  cet  anniversaire,  on  va  se  bai- 
gner au  continent  des  rivières,  et  on  fait 
des  aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres. 

SRI.  1"  C'est,  chez  les  Hindous,  la  déesse 
de  l'abondance,  de  la  iirospérité  et  de  la 
beauté  ;  la  môme  que  Lakchmi,  épouse  de 
Vichnou.  On  a  cru  trouver  du  rapport  entre 
ce  nnm  et  celui  de  Cérès. 

2"  Sri  est  encore  un  mot  que  les  Hindous 
ajoutent  par  honneur  devant  les  noms  des 
divinités,  et  qui  équivaut  à  saint  on  divin, 
comme  Sri  Rama,  Sri  Krichnn,  etc.  On  le 
prépose  aussi  au  nom  des  livres  sacrés , 
conune  Sri-Hagliavnd  Guita.  Plusieurs  per- 
sonnages illustres  ou recommandabe? jouis 
sent  de  ce  titre,  comme  .Sr*  Harcha  Déva,  roi 
du  Kachmir  ;  Sri  Kima,  roi  du  Né'iàl  ;  Sri 
Dama,  pauvre  journalier,  ami  de  Krichna. 
Enfin  toute  chose  sacrée  peut  être  appelée 
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srï,  comme  Sri  Parrata,  la  sainte  Montagne, 
c'est-h-dire  le  mont  Mérou. 

SUI-PADA,  ou  le  divin  pied  ;  empreinte 
véïK'Tée  des  bouddhistes  de  toute  l'Asie,  et 
qui  se  trouve  dans  File  de  Ceylan,  sur  le 
sommet  escarpé  duSamanhéla,  appelé  le  pic 
d'Adam  par  les  musulmans  et  par  les  chré- 
tiens. Les  bouddhistes  assurent  que  cette 
empreinte  est  celle  du  pied  de  Bouddha,  et 
qu'elle  date  du  troisième  voyage  que  ce  di- 
vin personnage  fit  à  Cej-lan.  S'étant  élevé 
dans  les  nuages,  et  planant  au-dessus  de  la 
montagne,  celle-ci,  cédant  à  son  attraction 
puissante,  s'élança  de  sa  base,  alla  recevoir 
dans  l'air  l'empreinte  du  pied  sacré,  et  re- 
toaiba  ensuite  à  la  place  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui. Là,  sur  une  étroite  plate-forme, 
se  dresse  une  sorte  de  dais  supporté  par 
quatre  colonnes,  fixé  au  rocher  par  des  chaî- 
nes de  fer,  et  paré  de  draperies  et  de  guir- 
landes. Ce  dais  ombrage  le  sri-pada.  C'est 
un  creux  peu  profond,  long  de  cin^  pieds 
quatre  pouces,  d'une  largeur  proportionnée, 
et  orné  d'un  rebord  en  cuivre  garni  de  quel- 
ques pierres  précieuses.  Cette  cavité  offre 
la  ressemblance  grossière  d'un  pied  humain, 
due  en  partie  à  la  nature  et  en  partie  à  l'art. 
Deux  autres  endroits  sur  la  terre  ferme  ont 
aussi  l'avantage  d'avoir  un  sri-pada.  Ces 
marques  vénérées  sont  l'objet  de  pèlerinages 
fort  suivis,  pour  lesquels  on  entreprend  de 
très-longs  voyages.  Yoy.  Pèlerinage,  n"  7. 

SRI-PANTCHAMI,  fôte  que  les  Hindous  cé- 
lèbrent le  15' jour  de  la  quinzaine  lumineuse 
«lu  mois  de  magha,  qui  correspond  à  février. 
Elle  avait  sans  doute  pour  but  autrefois 
d'honorer,  comme  l'indique  son  nom,  la 
déesse  Sri  ou  Lakchmi,  épouse  de  Vichnou  ; 
mais  aujourd'hui  on  y  vénère  principale- 
ment Saraswati,  déesse  des  sciences.  Le  ma- 
tin de  ce  jour,  on  nettoie  ses  plumes  et  ses 
roseaux,  on  écure  ses  encriers,  on  ôte  la 
poussière  des  livres  et  on  les  enveloppe 
d'une  étoffe  nouvelle;  on  range  le  tout  sur 
une  [jlanche  ou  sur  un  drap  ;  on  les  orne  de 
fleurs  blanches  et  de  i)aille"d'orge  nouvelle  ; 
on  y  ajoute,  quand  on  le  peut,  une  image  de 
Siuaswati,  ou  une  jatte  d'eau  pour  la  repré- 
senter. Après  avoir  fait  ses  ablutions,  on 
médite  sur  Saraswati,  et  on  l'invite  à  venir 
recevoir  les  adorations  de  ses  serviteurs. On 
lui  otfre  de  l'eau  pour  laver  ses  pieds  ,  des 
mets  pour  sa  réfection,  des  fleurs  ou  des 
objets  plus  jirécieux,  tels  que  des  perles  et 
des  joyaux,  j)our  la  parer;  puis  on  la  salue 
trois  fois,  eu  disant  :  «  Adoration  à  Saraswati, 
adoration  à  Bliadrakali,  adoration  auxVédas, 
aux  Védangas,  au  ^■édanta,  ?i  tous  les  récep- 
tacles de  la  science.  »  A  la  fin  de  cette  céré- 
monie, tous  les  membres  de  la  famille  s'as- 
.semblent  et  font  leurs  prostrations  devant 
les  livres,  les  plumes  et  les  encriers,  qui 
.sont  les  objets  de  la  fête.  Le  reste  de  la 
journée  est  consacré  .'i  la  promenade  et  à  di- 
vers amusements  ;  les  écoliers  jouent  à  la 
balle  ou  au  ballon  ;  souvent  même  ils  se 
J>fniiettent  de  dévaster  les  champs  et  les 
jardins  du  village,  car  ils  se  regardent  comme 
oriviléijiés  pendant  toute  la  durée  de  celte 


fête.  Dans  le  Bengale,  on  va  le  lendemain 
porter  processionnellement  la  statue  de  la 
déesse  sur  le  bord  d'une  rivière,  on  la  dé- 
pouille de  ses  ornements,  et  onla  jette  sans 
façon  dans  l'eau. 

SRI-RAMA-NAVAMI,  fête  que  les  Hindous 
célèbrent  le  neuvième  jour  après  la  pleine 
lune  de  tchait,  qui  tombe  dans  notre  mois 
d'avril ,  parce  cjue  ce  jour  est  regardé  comme 
l'anniversaire  cle  la  naissance  de  Rama.  Elle 
dure  neuf  jours.  Chaque  soir  on  promène  le 
dieu  processionnellement  dans  les  rues,  sur 
différentes  montures,  et  au  retour  on  l'ex- 
pose dans  le  temple,  sur  une  espèce  de  re- 
posoir,  pour  recevoir  les  adorations  du  peu- 
ple. Yoy.  Ramnavash. 

SRI-SAMPRADAYIS  ou  Sri-Vaichn\- 
VAS,  noms  sous  lesquels  les  adorateurs  de 
Viciinou  sont  connus  dans  le  nord  de  l'Hin- 
doustan.  Voy.  Ramanoudjas,  Vaiciinavas. 
C'est  parmi  les  brahmanes  de  cette  secte  que 
l'on  choisit  les  gourous.  Elle  se  subdivise 
en  deux  autres,  appelées  en  tamoul  vadoka- 
ler  et  ingaler.  On  les  dislingue  par  le  signe 
du  front  qui  ressemble  à  un  U  :  celui  des 
premiers  descend  sur  le  nez  et  se  termine 
en  pointe  ;  les  bords  en  sont  blancs  et  le 
point  du  milieu  jaune.  Le  signe  des  derniers 
se  termine  eu  s'arrondissant  entre  les  deux 
sourcils  ;  les  bords  en  sont  blancs  et  le  point 
du  milieu  rouge.  Le  blanc  représente  Vich- 
nou ;  le  jaune  et  le  rouge,  Lakchmi ,  son 
épouse.  Ces  signes  doivent  être  tracés  le 
matin,  aussitôt  après  le  lever,  et  à  jeun. 

SROTAPANNAS,  appelés  aussi  Sravakas  : 
Ce  sont,  suivant  les  bouddhistes,  les  âmes  en 
voie  de  parvenir  à  la  béatitude  ;  mais  elles 
sont  encore  bien  éloignées  d'atteindre  ce  but 
désiré,  car  il  leur  reste  encore  80  millions 
de  kalpas  à  parcourir,  avant  de  pouvoir  se 
soustraire  entièrement  à  l'influence  des  er- 
reurs et  des  liassions.  Ils  n'ont  encore  cueilli 
que  le  premier  fruit  de  l'arbre  de  l'intelli- 
gence ;  bien  qu'ils  aient  déjà  coupé  les  trois 
nœuds  qui  rattachaient  leur  corps  aux  tiois 
mondes,  et  qu'ils  aient  franchi  les  trois  as- 
sujettissements, ou  les  conditions  de  démon, 
de  brute  et  de  damné.  Lorsqu'ils  seront  en- 
core nés  sept  fois  parmi  les  hommes  ou  par- 
mi les  dieux,  et  qu'ils  auront  été  délivrés 
de  toute  douleur,  ils  ol)tiendront  le  nirvana, 
où  ils  cueilleront  le  fruit  du  premier  ordre, 
au-dessus  du(|uel  il  n'y  a  rien. 

SROUNC-LHAROU,  génie  protecteur  des 
chemins  dans  le  Tibet.  Il  y  a  sur  les  gran- 
des routes  (les  tas  de  pierres,  sur  lesquels 
sont  fichés  des  joncs  de  marais  dépouillés 
de  leurs  feuilles.  A  leur  extrémité  flottent  de 
petits  linges  ipii  portent  inscrite  la  prière 
Om  ma-ni  pad-mé  houm.  Dès  qu'un  voyageur 
aperçoit  ces  monceaux  de  pierres,  il  salue 
le  génie  protecteur  en  ciiaiit  deux  ou  trois 
fois  :  /;'  Lharou  Lharou  SroiDig-Llwron , 
puis  il  marniotle  avec  rapidité  une  longue 
suite  iVOin  ma-ni.  Il  jette  sur  un  de  ces 
monceaux  les  pierres  (]ui  sont  à  sa  portée, 
et  y  susiiemi  une  flèche  ou  un  petit  linge, 
ou,  à  déi'iul  de  toute  autre  chose,  un  mor- 
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ceau  de  son  linge,  un  ornement  détaché  de 
son  habit. 

STADINGHS,  secte  de  fanatiques  qui  s'é- 
leva on  Allemagne,  et  partiiuliùrement  dans 
le  diocèse  de  Brome,  vers  l'an  1230.  N'oici 
quelle  en  fut  l'origine  : 

Le  jour  de  PAques,  une  dame  de  qualité, 
femme  d'un  oflicier,  ayant  fait  son  otl'rande 
au  curé,  selon  sa  coutume,  le  curé  fut  cho- 
qué de  la  modicité  de  son  offrande,  et  réso- 
lut de  s'en  venger.  Cette  fenune  s'étant  pré- 
sentée après  l'olTice  pour  recevoir  la  com- 
munion, le  curé  lui  mit  dans  la  bouche,  au 
lieu  d"hostie,  la  pièce  de  monnaie  qu"il  en 
avait  reçue  |iour  ollVande.  La  dame  ne  s'en 
aperçut  pas  d'abord,  tant  elle  était  absorbée 
dans  le  rccui'illement  et  dans  la  dévotion  ; 
mais,  lorsqu'elle  voulut  avaler  l'hostie,  elle 
fut  étrangement  surprise  de  sentir  et  de 
trouver  dans  sa  bouche  mie  pièce  de  mon- 
naie. Elle  s'imagina  que  Dieu  avait  permis 
ce  changement  de  l'hostie  dans  une  pièce  de 
moimaie,  pour'  la  punir  de  s'être  approchée 
indignement  de  la  sainte  table.  Pénétrée  de 
cette  effrayante  idée,  elle  s'en  retourna  chez 
elle,  et  ne  put  assez  luen  assurer  sa  conte- 
nance, pour  que  son  mari  ne  s'aperçût  pas 
de  son  trouble.  11  lui  en  demanda  la  cause, 
et  lorsqu'il  l'eut  apprise,  il  ne  douta  jioint 
que  le  prêtre  (|ui  avait  communié  sa  femme 
n'eût  substitué  à  l'hostie  une  pièce  de  mon- 
naie. Il  en  fit  des  plaintes,  et  demanda  hau- 
tement justice  d'une  action  si  téméraire. 
Mais,  voyant  qu'on  ne  lui  donnait  aucune 
satisfaction,  il  se  lit  lui-même  justice,  et  tua 
le  prêtre.  Cet  assassinat  lui  attira  les  foudres 
de  l'Eglise  ;  il  se  moqua  de  l'excommunica- 
tion. Cet  oflicier  avait  un  grand  nombre  d'a- 
mis et  de  partisans,  qui  soutenaient  tous 
qu'il  avait  justement  tué  le  prêtre,  et  que 
c'était  à  tort  qu'on  l'avait  excommunié.  Un 
reste  de  Manichéens  et  d'Albigeois,  échappés 
aux  croisades  et  à  rin([uisition,  qui  subsis- 
taient encore  dans  l'Allemagne,  saisirent 
celte  occasion  pour  faire  des  prosélytes  et 
répandre  leurs  erreurs.  Us  persuadèrent  ai- 
sément à  l'olTicier  et  à  ses  amis,  que  les 
ministres  de  l'Eglise  n'avaient  |ias  le  pouvoir 
de  l'excommunier.  Allant  ensuite  plus  avant, 
ils  réussirent  à  leur  faire  croire  qu'une  reli- 
gion qui  avait  de  si  mauvais  ministres  était 
elle-même  mauvaise;  que  cette  religion  avait 
pour  objet  un  être  ennemi  des  hommes,  qui 
ne  méritait  ni  leurs  louanges  ni  leur  amour; 
et  enfin,  qu'ils  devaient  bien  plutôt  honorer 
l'être  qui  avait  rendu  l'homme  sensible  au 
jilaisir,  et  qui  lui  permeltail  d'en  jouir.  L'of- 
hcier  et  ses  partisans  adoi)tèrent  donc  le 
dogme  des  deux  principes  des  Manichéens, 
et  formèrent  une  secte  particulière,  sous  le 
nom  de  Stadiughs,  du  nom  d'un  petit  peu- 
ple qui  habitait  sur  les  confins  de  la  Frise 
et  de  la  Saxe. 41s  commencèrent  à  tenir  des 
assemblées,  dans  lesquelles  ils  rendaient  un 
culte  au  bon  princi[)e,  qu'ils  appelaient  Lu- 
cifvr.  On  se  livrait  dans  ces  assemblées  aux 
plus  infâmes  débauches;  et  c'est  ce  qui  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  grossir  con- 
sid-'iahlement  le  nombre  des  Stadin^hs.  Ces 


fanatiques  ne  tardèrent  pas  à  se  porter  aux 
dernières  extrémités.  Après  avoir  égorgé  los 
missionnaires  qu'im  avait  envoyés  [lour  les 
convertir,  ils  résolurent  ne  faire  le  même 
traitement  à  tous  les  ecclésiastiques,  per- 
suadés que  ce  serait  une  œuvre  infiniment 
agréable  au  bon  principe.  Dans  celte  idée, 
ils  se  mirent  à  courir  le  pays,  saccageant  les 
églises  qui  se  trouvaient  sur  leur  passage, 
et  massacrant  im|iitoyahlenient  tous  les  prê- 
tres qu'ils  pouvaient  rencontrer.  GrégoirelX, 
alarmé  des  progrès  de  ces  furieux,  fit  prê- 
cher contre  eux  une  "roisade.Les  Stadinghs, 
([ui  avaient  ci  leur  tête  un  otTicier  versé  dans 
l'art  militaire,  se  battirent  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  courage  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  qu'ils  ne  fussent  totalement  défaits  par 
les  croisés,  qui  taillèrent  eu  pièces  six  mille 
de  ces  fanatiques.  Cette  sanglante  défaite 
éteignit  e'itièrement  la  secte  des  Stadinghs. 

ST.VLLO,  monstre  ou  démon  redouté  des 
anciens  Lapons.  Dans  ses  ap|iaritions,  qui 
étaient  assez  rares,  il  se  montrait  sous  un 
habit  brun  et  assez  distingué,  portant  un 
bflton  ;  et  il  défiait  au  combat  la  première 
personne  qu'il  rencontrait. 

STANCARISTES,  branche  de  luthériens, 
disciples  de  François  Stancar,  né  à  Mantoue, 
et  professeur  dans  l'académie  de  Royamort, 
en  Prusse,  l'an  1531.  Osiander  avait  soutenu 
que  l'homme  était  justifié  par  la  justice  es- 
sentielle de  Dieu;  Slancar,  en  combattant 
Osiander,  soutint,  au  contraire,  que  Jésus- 
Christ  n'était  notre  médiateur  cju'en  tant 
qu'homme. 

SïANCiYOUR  ,  ouvrage  sacré  des  boud- 
dhistes du  Tibet  ;  il  vient  immédiatement 
après  le  kahgyour,  qu'il  surpasse  encore  en 
étendue,  puisqu'il  se  compose  de  22'i-  volu- 
mes. L'index  donné  par  Czoma  de  Koriis 
siiécifie  les  divisions  suivantes  :  La  classe 
Gyout  comprend  jrlus  de  2G00  tr-aités  sur  la 
philosophie  naturelle,  l'asti-onomie,  les  céré- 
monies religieuses,  les  prières,  les  hymnes, 
les  charmes,  etc. ,  en  86  volumes.  La  classe 
Do  comprend  les  ouvi-ages  moraux  et  théo- 
logiques, en  9'i.  volumes.  La  métaphysique 
et  la  morale  occupent  21  volumes  ;  la  gram- 
maire et  la  rhétorique,  2;  l'alchimie  et  la 
pharmacie,  I  ;  les  grammaires  et  les  voca- 
bulaires, 13  ;  ce  qui  forme  217  volumes. 

STAROVERTSFS,  dissidents  de  l'Eglise 
do  Russie,  qui  se  séparèi-ent  du  reste  de  la 
nation  il  y  a  deux  cents  ans,  à  l'occasion  de 
la  coi-rection  des  livres  liturgiaues.  Ce 
nom,  qu'ils  se  sont  donné,  signifie  anciens, 
croyants;  mais  on  les  appelle  communé- 
ment Raskolnilcs ,  c'est-à-dire  schismatiques 
ou  rebelles.  Voy.  Raskolniks. 

STARRYCK  et  STARRUCHA,  c'est-à-dire 
le  vieux  et  la  vi''ille.  Los  Osliaks  donnent 
ces  noms  à  leurs  principaux  dieux,  dont  ils 
honorent  les  simulacr-es.  Ces  peuples  ont  un 
gr-and  nombre  d'idoles  ;  les  unes  sont  de.* 
fi'j;ures  d'airain  assez  bien  tr.ivailiées,  re- 
]irésentant  des  femmes  les  bras  nus,  des 
oies,  des  serpents,  etc.  ;  ou  des  plaques  sur 
lesquelles  sont  gi-avées  des  figures  de  cerfs 
de  chiens  ou  d'autres  animaux.  Les  autres 
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sont  des  morceaux  de  bois  h  ppu  prî'S  in- 
formes, avec  un  renflement  vers  le  haut,  qui 
simule  une  tète  ou  plusieurs  moricaux  de 
Dois  joints  ensemble  et  envelopiiés  de  toutes 
sortes  de  guenilles.  Chacu'i  se  fabrique  à  soi- 
niôme  so'i  simulacre,  et  rabandoune  quand 
il  ju^e  à  propos.  C'est  ordinairement  sur  do 
hautes  mont  ign.s  qu'on  les  place,  ou  bien 
on  les  met  au  milieu  d'une  forêt,  dans  une 
petite  cabane  de  bois,  avec  une  pelile  hutle 
à  côté,  pour  y  renf  rmer  les  os  des  animaux 
qui  sont  oll'erls.  Voij.  Onv  {Viclll<ird  de  V). 

STASIMON,  air  ou  çanliipie  chanté,  chez 
les  Grecs,  après  les  sacrilices,  [lar  un  chœur 
de  personnes  qui  se  tenaient  debout  aujirès 
de  l'autel. 

STATA,  déesse  romaine,  qu'on  invoquait 
pour  arrêter  les  incendies.  Elle  était  hono- 
rée h  Rome  dans  le  marché  public,  où  l'on 
allumait  de    urands  fmix  im  siu  lioiuieur. 

ST  AT  AN  US,  ST Ail  LIN  US  et  STATINA, 
dieux  et  déesse  que  les  Romains  invo- 
quaient quand  leurs  petits  enfants  commen- 
çaient à  se  tenir  sur  leurs  jiieds. 

STATOR,  suinom  que  les  Romains  don- 
nèrent à  Jupiter,  parce  qu'il  avait  arrêté 
l'armée  romaine  dais  sa  fuite.  Romulus 
voyant  ses  soldats  plier  dans  un  coudjat 
contre  les  Samnites,  pria  Jupiter  de  ren- 
dre le  courage  aux  Roi\uiins.  Sa  prière  fut 
exaucée;  et,  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment, Romulus  bàlit  un  temple  à  ce  dieu  nu 
pied  du  mont  Palatin,  sous  le  titre  de  Sla- 
tor,  celui  ({ui  arrête  les  fuyards.  La  statue 
qui  lui  fut  consacrée  reiiré^eijlai!  J-iipltcr 
debout,  tejiani  uno  pique  de  la  main  droite 
et  la  foudre  de  la  gauclie.  Gieéron  rapporte 
que  le  consul  Flamin  us,  marchand  contre 
Ânnibal,  tond)a  tout  d'un  coup,  lui  et  son 
cheval,  devant  Jupit  r  Statiir;  ce  que  ses 
tiouoes  prirent  poui'  un  mauvais  augure,  ou 
]>lutùl  pour  un  avis  que  le  dieu  lui  donnaib 
de  ne  pas  aller  combattre  ;  mais  le  consul 
méprisa  l'avis  ou  l'augure,  et  fut  battu  à  la 
journée  de  Trasyinène.  Sénèipie  prétend 
que  ce  nom  a  été  donné  à  Ju|)iter,  parce  que 
ce  dieu  soutient  toute  la  nature. 

STATUE.  «  L'origine  en  remonte,  dit 
Noèl,  aux  tenqis  les  plus  reculés,  et  Cédré- 
nus  en  attribue  l'invenlion  à  Sarug,  bisaïeul 
d'Alirahuni.  D'altord  on  n'en  lit  ijuo  pour 
lionoiur  les  morts,  mais  bientôt  ce  témoi- 
gnage de  respect  déginiéra  en  culte  supers- 
tituMix,  et  l'on  linit  par  addi'cr  ce  qu'on  avait 
aimé.  A|)rès  l'argile  on  euiploya  la  pierre 
pour  faire  des  statues,  mais  ee  ne  furent  que 
des  masses  informes.  Les  Grecs  perfectioii- 
nèrenl  l'art,  ajirès  l'avoir  reçu  des  Egy[)- 
lieiis  ,  et  eurent  aut.mt  de  statu(^s  qu'ils 
avaient  di;  dieux;  ils  les  plaçaient  au  milieu 
des  tcinjiles  dédiés  à  ces  divinités,  sur  un 
endioil  élevé  et  fermé  de  tous  côtés.  La 
coillure  ordinaire  de  ces  statues  consistait  à 
relever  leurs  cheveux  sur  le  front,  et  <à  les 

retenir  avec  un  bandeau  en  pointe.  On 
eur  mettait  aussi  à  la  main  une  espèce  de 
long  bAton  cnuibi'  |iar  le  haut,  un  des  .illri- 
bVMs  de  In  divinité.  Il  était  déUnidu  aux  .st;i- 
luaircs  d'y  luoltre  leur  nom.  Les  Romains 
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imitèrent  les  Grecs,  quoique  Numa  eût  ex 
du  loute  figure  du  culte  qu'il  établit  en 
l'honneur  de  ces  divinités.  Ajirès  lui,  la  dé- 
fense tomba,  et,  l'on  ne  vil  ipic  des  statues 
dans  les  temples.  Les  conquèics  amenèrent 
dans  la  ville  les  dieux  d  s  peuples  vaintus, 
et  dans  Rome  il  y  avait  420  temples  ornés  de 
figures  de  divinités. 

«  On  distinguait  plusieurs  espèces  de  sta- 
tues :  1"  celles  qui  sont  plus  petites  que  na- 
ture; 2"  celles  qui  sont  égales  au  natun  1  ; 
3"  celles  qui  sont  plus  grandes  que  nature; 
4°  celles  qui  vont  au  triple  et  au  delà,  et 
qu'on  appelle  colosses.  Les  anciens  repré- 
sentaient des  figures  d'hommes,  de  rois  et 
de  dieux  même,  sous  la  première  espèce  ; 
la  seconde  était  la  récompense  de  person- 
nages distingués  par  leurs  talents  ou  leurs 
services;  la  troisième  était  réservée  aux  rois 
et  aux  empereurs,  et  celles  qui  avaient  le 
double  de  la  grandeur  humaine  étaient  af- 
fectées aux  héros;  enlin,  latpiatrième,  c'esc- 
à-dire  la  grandeur  rolossale,  était  destinée 
aux  dieux.  Chez  les  Grecs,  les  statues 
étaient  toujours  nvies,  les  artistes  étant  ja 
loux  de  fane  briller  toute  l'excellence  de 
leur  art;  chez  les  Romains,  elles  étaient 
toujours  couv(ntes  et  habillées  suivant  l'é- 
tat de  celui  (pi'elles  représentaient.  »  Voy. 

SiMULACKE,    IbOLATUIE. 

STAUROPUOSCYNÈSE.  On  désigne  par 
ce  nom,  d.ins  l'E.dise  grecque,  la  cérémo- 
nie de  l'adoration  de  la  croix.  On  donne  le 
même  nom  d;nis  les  liturgies,  au  troisième 
dimanrhe  de  carême. 

STAUROSLME,  (été  du  crucifiement  chez 
les  chrétiens  grecs,  qui  nonmieiit  Pâi/tte 
slaurosime  le  vendiedi  saint.  Le  mot  itâquc, 
comme  l'observe  M.  GuénebauU,  signiliait 
dans  leur  liturgie  aussi  bien  le  ])assage  de 
la  vie  îi  la  mort,  que  le  passage  de  la  mort  à 
la  vie;  et  ils  s'aiipuient  sur  ce  que  Jésus- 
Christ,  en  disant  à  ses  disciples  qu'il  voulait 
célébrer  la  pAque  avant  de  les  quitter,  ne 
))0uvait  pas  entendre  parler  de  sa  résurrec- 
tion. 

STÉPHANOPHORES,  prêtres  ou  pontifes 
particuliers  d'un  ordre  distingué,  (pii  |>or- 
taient  une  conionne  de  laurier,  et  quelque- 
fois une  d'or,  dins  les  cérémoni"s  publi- 
ques. Ce  sacerdoce  était  établi  dans  plusieurs 
vdles  d'Asie,  à  Sinyrne,  à  Sardes,  i\  Magné- 
sie du  Méandre,  h  Taise  et  ailleurs.  Consa- 
crés d'aiiord  au  ministère  des  dieux  ,  ils 
furent  ensuite  attachés  au  culte  des  empe- 
leurs. 

STERCATHKK,  divinité  danoise;  espèce 
d'Hercule  auquel  on  attribuait  les  actions 
d'une  intinilé  de  héros. 

STERCOUANISTES ,  du  latin  stercu)!.  Ce 
nom  fut  do mni'  à  ceux  qui  cr  oyaient  cpie  lo 
corps  eucharistique  de  Jésus-Christ  (Hait  su- 
jet à  la  digestion  et  à  si'S  suites,  t  mme  les 
aliments  ordin.iires. 

\ers  le  milieu  du  ix'  siècle,  Paschase  Rad- 
bcrt  ciimposaun  Traité  du  corps  et  un  sang  do 
Notie-Seigiieiu,  pour  l'i  lis',  ruelion  des  Saxons, 
encore  m:il  alf 'rmis  dans  les  piincipes  de  la 
religion  chrétienne.  Il  disait  dans  ce  Traité 
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que  nous  recevons  dans  roucliaristie  la 
môme  chair  et  le  même  co^^ls  (|ni  étaient 
nés  de  la  Viery,e  :  on  l'a  toujours  cru 
ainsi  dans  l'Eglise;  mais  les  ex|ii'essions 
d«  Pascliase  choquèrent  un  ^u'a'id  numbre 
de  personnes,  qui  les  attaquèrent  vivement. 
Pasehasc  les  détendit ,  et  la  dispute  s'é- 
chaiitfa,  ce  mii  lit  éciore  une  infinité  de 
questions  sur  reucharislic.auxiiuelles  on  n'a- 
vait i)oint  encore  p(\nsé.  O.i  demanda,  entre 
autres  choses,  si  quelque  partie  de  l'eucha- 
ristie était  sujette  à  être  rejetée  comme  les 
attires  aliments  Le  pour  et  le  contre  furent 
soutenus  avec  ch.deur  :  ceux  qui  croyaient 
qu'il  était  indécent  d?  supposer  que  (piel- 
que  chose  de  ce  (|ui  appartenait  à  l'eucha- 
ristie passAt  par  les  diU'éri  iits  états  auxquels 
les  aliments  sont  sujets,  donnèr;mt  à  leurs 
ailversaires  le  nom  odieux  de  Slcrcora- 
nistes. 

Quelques  Latins  ont  aussi  traité  les  Grecs 
de  Stcrcoi-diilstes.  Ce  rep'Ochc  était  l'onde 
sur  ce  que  les  Grecs  pi'élend  dent  ([u'il  était 
déf(nidu  de  consacri'r  h'S  jours  de  jeûne  :  on 
en  coniiut  qu'ils  pensaient  que  l'eucharistie 
romjiait  le  jeitne,  et  que  notre  corjis  se 
noui'rissait  d\i  corps  de  Jésus-Christ.  Cette 
accusation  était  mal  fondée  :  les  Grecs  pré- 
tendaient seulement  que,  dans  des  jours  de 
douleur  et  de  tristesse,  tels  que  lesjours  de 
>eûne,  on  jie  devait  jioint  célébrer  un  mys- 
tère de  joie  comme  reuchaiistie. 

A  l'égard  de  la  (|uestion  que  l'on  forme 
sur  le  sort  des  espèces  euch.iristiques  lors- 
qu'elles sont  dans  l'estomac,  les  uns  ont 
imaginé  (lu'elles  étaient  anéanties ,  les  au- 
tres ont  cru  qu'elles  se  changeaient  en  la 
substance  de  la  chair  qui  doit  ressusciter 
un  jour.  Ce  sentiment  fut  assez  commun 
dans  le  ix°  siècle  et  dans  les  suivants;  depuis 
ce  temps,  les  théologiens  n'ont  point  douté 
(jue  les  espèces  eucharistiques  ne  pussent 
se  corrom[ire  et  être  changées. 

STER(  UULIS,  STEItCUTlUS,  STERCU- 
TVS,  STEJiQLJLJNiS,  dieux  des  Uomains 
qui  présidaient  à  l'engrais  des  terres  |)ar  le 
tumier  (slrrcus).  Quelques-uns  croient  (jue 
c'étaient  autant  de  surnoms  de  Saturne,  en 
qualité  d'inventeur  le  l'agriculture  ;  d'au- 
tres y  reconnaissent  la  terre  elle-raôme.  On 
trouve  aussi  Faunus  avec  les  deux  derniers 
sur.ioms. 

Sterculim  était  encore  un  dieu  particulier 
qui  présidait  aux  latrines. 

S'I'ÉVÉNISTES,  schismatiques  de  la  Bel- 
gique, qui,  à  ré[)oque  où  cet  Etat  était  réuni 
à  la  France,  refusèrent  d'adhérer  au  concor- 
dat, rompirent  ouvertement  avec  les  évo- 
ques, et  tinrent  des  réunions  clandestines 
pour  les  exercices  du  culte.  Ils  étaient  ainsi 
appelés  de  Corneille  Stevens  ,  ancien  vi- 
caire général  de  Namur ,  qui  eut  d'assez 
nombreux  partisans  non-seulement  dans  le 
diocèse  de  Nanuir,  mais  encore  à  Liège,  dans 
;out  le  pays  Wallon,  la  Flandre  et  le  diocèse 
de  Gand.  Stevens,  qni  avait  comm  ncé  à 
dogmatiser  en  180.Î,  rentra  en  1821  dans  le 
giron  de  l'Eglise  ;  depuis  ce  moment  sa  secte 
alla  toujours  en  diminuant,  et  maiuteuaut 


elle  est  complètement  éteinte,  comme  toutes 
les  autres  sectes  anticoiicordatistes. 

STHÉNIADE,  déesse  de  la  force,  surnom 
de  Minerve  honorée  à  Tiézène 

STHfiNIES,  fête  célébrée  à  Argos,  en 
l'honneur  de  Jupiter  Slliénius,  ou  le  Ro- 
buste. Thésée  lui  avait  consacré  un  autel 
sous  ce  surnom,  en  reconnaissance  de  ce 
que  ce  dieu  lui  avait  donné  des  forces  pour 
soulever  la  piei're  sous  laquelle  étaient  ca- 
chés les  objets  qui  devaient  faire  reconnaî- 
tre h  Egée  le  lils  qu  il  avait  eu  d'Ethra.  — 
Les  Athéniennes  célébraient,  sous  ce  même 
nom,  une  fête,  d.ms  laquelle  elles  se  pro- 
voquaient  nnituellinnent  par  des  raillmnes. 

STICIIAKION,  espèce  de  tu'iique  ou  de 
dalmati.(ue  en  usage  dans  l'Eglise  grecque; 
elle  répond  à  l'aube  des  Latins.  Cet  orne- 
ment est  connnun  au  prêtre  et  au  diacre. 

STIGMATES.  1°  Marques  ou  incisions  que 
les  païens  se  faisaient  sur  la  chair  en  l'hon- 
neui'  de  (juclque  divinité,  ('es  stigmates 
étaient  imjirimés  ou  par  un  fer  chaud,  ou 
par  une  aigudie  avec  hupielle  on  faisait  ])lu- 
sieurs  piqûres,  que  l'on  remplissait  ensuite 
d'une  poudre  nou'c,  viole:te,  ou  d'une  autre 
couleur,  ([ui  s'inc(jrporait  avec  la  chair,  et 
demeurait  imprimée  toute  la  vie.  Lucien, 
dans  son  livre  de  la  Déesse  de  Syrie,  dit  que 
tous  les  Syriens  portaient  de  ces  caractères 
imprimés,  les  uns  sur  les  mains,  et  les  au- 
tres sur  le  cou.  Cet  usage  est  très-répandu 
chez  plusieurs  peu[iles  de  l'Amérique  et 
dans  presque  toute  l'Océanie,  sous  le  nom 
de  tatouage. 

2°  L'Eglise  romaine  célèbre,  le  17  sep- 
tembre, la  fête  des  stigmates  de  saint  Fran- 
çois d'Assises,  en  mémoire  de  ce  qu'un 
joui'  Jésus-Christ  lui  ayant  apparu  sous  la 
forme  d'un  séraphin  crucifié,  il  lui  resta  sur 
les  membres  la  marque  des  cinq  plaies  du 
Sauveur.  Ses  pieds  et  ses  mains  portèrent 
même,  dit-on,  jusi[irà  la  mort,  la  ligure  des 
clous,  dont  les  pointes  étaient  recourbées  sur 
la  chair. 

STIMULA,  déesse  de  la  vivacité  chez  les 
Romains;  elle  aiguillonnait  les  hommes  et 
les  faisait  agir  avec  vivacité. 

STOLISTE,  ministre  de  la  religion  chez 
les  Egyptiens.  11  portait  dans  les  proces- 
sions la  coudée,  emblème  de  la  justice  et  le 
vase  des  ])urilicatious.  Il  devait,  comme  lo 
spbragiste,  comiaitre  l'art  do  distinguer  les 
victimes  propres  aux  sacritices,  et  il  les  mar- 
quait du  sceau  sacré;  eiitin,  c'était  lui  qui, 
suivant  que  l'exprime  son  titre,  devait  revê- 
tir et  [larer  les  sinuilacres  des  dieux. 

STONITES,  secte  arienne  des  Etats-Unis, 
ainsi  appelée  de  Stone,  un  de  ses  chefs. 
Ils  sont  plus  connus  sous  le  nom  de  New- 
Liglit ,  ou  nouvelle  lumière.  Voy.    Cbbis- 

TIANS. 

STOOR-JUNKARE  ,  dieu  des  Lapons,  in 
féricur  à  Thor,  leur  divinité  suiirême,  dont 
il  est  le  lieutenant.  Son  nom  de  Junknrc  est 
emprunté  des  Norwégie  is,  qui  le  donnent 
aux  gouverneurs  des  provinces.  On  l'appelle 
encore  Stouraiiusse  ou  Je  saint;  peut-être 
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est-il  le  même  que  Seyta,  dont  nous  parlons 
plus  haut. 

C'ost  par  le  ministère  de  Stoor-Junkare 
que  les  biens  viennent  aux  hommes,  et  il 
csi,  ;.joute-t-on,  le  dieu  qui  préside  aux.  ani- 
ma:'.':; c'est  j)ourquoi  on  s'adresse  à  lui  pour 
ohicuir  une  chasse  heureuse.  On  le  regarde 
aussi  comme  une  espèce  de  dieu  domesti- 
que, et  chaque  famille  a  son  simulacre.  Les 
rochers,  les  marais  et  les  cavernes  sont  les 
lieux  qui  lui  sont  particulièrement  consacrés. 
Les  Lapons  ne  croient  pas  qu'on  puisse  le 
servir  plus  efficacement  que  dans  les  endroits 
où  il  fait  sa  résidence  ordinaire,  et  où,  s'il 
faut  les  en  croire,  il  leur  a  i|>araît  souvent. 
Ils  le  représentent  sous  la  forme  d'une  pierre 
qui  n'a  pour  toute  sculplure  qu'une  espèce 
de  renflement  en  haut  en  guise  de  lète.  La 
plupart  du  temps  c'est  une  [lierre  naturelle 
trouvée  entre  les  rocliers  et  au  jjord  des  lacs  ; 
quand  les  Lapons  eu  trouvent  une  [iropre 
à  figurer  leur  dieu,  ils  s'im  iginent  que  c'est 
un  présent  de  Stoor-Junkare  lui-méine.  Us 
posent  ce  simulacre  à  teire  sur  une  petite 
nulle,  et  rangent  tout  autour  d'autres  pierres 
droites,  à  mesure  qu'ils  en  rencontrent;  ces 
dernières  sont  censées  Ja  femme  et  les  en- 
fants du  dieu. 

Dans  les  sacrifices  que  les  Lapons  offraient 
à  Stoor-Junkare,  on  passait  un  fil  rouge  h  tra- 
vers l'oreille  droite  de  la  victime.  L'animal, 
qui  était  ordinairement  un  renne,  ayant  été 
immolé  auprès  de  l'habitation  de  la  "famille, 
celui  qui  sacriQait  prenait  le  bois,  les  os  de 
la  tète  et  du  cou,  avec  les  pieds  de  la  victime, 
du  sang  et  de  la  graisse.  Il  se  rendait  à  la 
montagne  consacrée  à  son  dieu,  s'approchait 
du  simulacre,  se  découvrait  avec  respect  et 
s'inclinait  profondément  devant  lui.  Puis  il 
frottait  la  pierre  avec  le  sang  et  la  graisse  de 
l'animal,  en  mettait  le  bois  derrière  l'idole, 
attachait  les  jiarties  naturelles  de  la  viclime 
à  la  corne  qui  se  trouvait  du  cAté  droit  du 
simulacre,  et  à  l'autre  corn(>  un  111  rouge 
passé  au  travers  d'un  morceau  d'étain,  avec 
une  petile  pièce  d'argent. 

Ils  faisaient  quelquefois  des  f'stins  en 
riionncur  du  même  Slom-Junkare.  Alcirs 
ils  luaienl  la  victime  auprès  de  l'idole,  fai- 
saient cuire  sa  chair  et  s'en  régalaient  avec 
leurs  amis.  Mais  ils  ne  mangeaient  que  la 
chair  de  la  tôle  et  du  cou,  etlaissaient  sur 
Kl  place  la  peau  étendue,  hKjuelle  y  demeu- 
rait .souvent  plusieurs  années.  Quelquefois 
aussi,  lorsque  la  montagne  où  on  aurait  dû 
s'assembler  pour  celte  cérémonie,  était  es- 
carpée et  dilliciie,  les  Lapons  .sacritiaient  au 
bas,  nrenaient  ensuite  une  jiierre  trempée 
dans  le  .sang  du  renne  immolé,  et  la  jrtaient 
vers  le  sumuiel  du  nionl. croyant  s'aïquiiter 
parce  moven  de  tous  leurs  devoirs  envers  le 
Stoor-JutiKare  du  lieu.  Deux  fois  l'année  on 
procédait  au  renouvelliinent  du  dieu;  celle 
cérémonie  consistait  à  lui  faire  une  litière 
nouvelle;  en  été,  cette  litière  était  de  bran- 
ches de  bouleau  et  de  branches  de  j.iii  en 
hiver.  Si,  lorsqu'on  reuouvelait  ces  iiran- 
clics,  ils  trouvaient  celle  pierre  légère  et  fa- 
cile ù  lever,  ils  comptaient  sur  la  faveur  du 


dieu  ;  mais  si  au  contraire  cette  masse  était 
diiricile  à  soulever,  ils  craignaient  que  Stoor- 
Junkare  ne  fût  en  colère  et  ne  leur  fît  du 
mal.  Alors  ils  songeaient  au  moyen  depré- 
vcnir  son  courroux,  et  lui  promettaient  k 
l'instant  de  nouvelles  victimes. 

STOPHIES,  fêles  que  l'on  célébrait  àEré- 
thrie  en  l'honneur  de  Diane  Stophée,  hono- 
rée dans  cette  ville.  Hésychius,  qui  parle 
de  celte  fête,  ne  nous  dit  rien  sur  son  ori- 
gine. 

STOUDENETZ,  lac  sacré  qui  se  trouvait 
dans  une  épai.sse  forêt  de  l'île  de  Rugen,  et 
qu'adoraient  les  habitants  de  la  contrée. 
Quoiqu'd  fût  rempli  de  poissons,  le  res^^ect 
religieux  que  l'on  avait  pour  lui  ne  permet- 
tait pas  d'en  pêcher  un  seul.  On  lui  offrait 
des  sacrilices  sur  le  rivage;  on  se  proster- 
nait devant  ses  eaux,  et  on  n'en  puisaitqu'en 
prononçant  des  prières.  Le  dégel  était  le 
temps  où  la  fête  des  liieux  aquatiques  se  cé- 
lébrait avec  le  plus  de  solennité  ;  on  leur 
rendait  grâces  alors  de  se  manifester  de  nou- 
veau à  leurs  adorateurs,  après  s'être  déro- 
bés à  leurs  yeux,  pendant  six  mois,  sous  un 
voile  de  glace.  On  plongeait  des  hommes 
dans  l'eau  avec  de  grandes  cérémonies;  les 
plus  dévots  s'y  noyaient  volontairement  par 
piété. 

STOUPA  ,  édifices  religieux  ,  construits 
sur  des  éininences,  dans  lesquels  on  con- 
serve avec  une  extrême  vénération  les  reli- 
ques de  Bouddha. 

:  STRATIORITES,  nom  que  l'on  a  donné  à 
une  branche  des  Gnostiques. 

STRENA  ou  Stréme,  déesse  des  pro- 
fits imprévus,  chez  les  Romains.  Elle  prési- 
dait aussi  aux  présents  que  l'on  se  faisait 
le  premier  jour  de  l'an,  et  que  l'on  nommait 
strena,  d'où  nous  est  venu  le  mot  élrennes. 
On  célébrait  sa  fête  le  même  jour,  et  on  lui 
sacrifiait  dans  un  j)etit  temple,  près  de  la 
voie  Sacrée. 

i?  STRËNUA,  déesse  de  la  vigueur  et  de  l'ac- 
tivité ,  chez  les  Romains ,  qui  lui  avaient 
érigé  un  temple.  Elle  était  opposée  à  la  déesse 
liu  repos;  c'était  elle  qui  faisait  agir  avec 
fermeté. 

'  STRIB.i  ou  Striborg  ,  dieu  des  anciens 
Slaves,  honoré  à  Kiew,  où  sa  statue  avait  été 
érigée  par  ordre  de  Wladimir.  On  pense  qu'il 
présidait  à  l'air. 

STRIGOLNIKS,  dissidents  de  l'Eglise  de 
Russie;  ils  s'élevèrent  en  1373,  à  Novogorod, 
cl  furent  ainsi  appelés  de  Karpo-Strigolnik, 
qui  rejetait  la  coiilession  auriculaire,  et  sou- 
tenait (pie  les  vrais  chrétiens  (levaient  fuir 
les  jtrètres  russes  comme  étant  tous  coupa- 
bh.'s  de  simonie,  puis(pie,  dans  leur  ordina- 
tion, ils  pay.ienl  l'évêque  coiisécrateur.  Son 
dogmatisme  lui  coûta  la  vie;  car  le  peuple 
se  souleva  conlre  lui  et  le  précijiita  dans  le 
Wolkow,  avec  le  diacre  Nikita  et  quelques 
autres  de  leurs  adhérents  r(''pulés  les  prin- 
cipaux d(!  la  se.  te.  Né.iiimoins  celle-ci  con- 
tinua de  subsister  jusque  vers  la  un  du  xv* 
siècle;  plusieurs  même  ont  persévéré  jusqu'à 
nos  jours ,  et  ils  forment  une  branche  des 
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Rnskolniks,  connue  sous  le  nom  de  Nietow- 
chitrhina 

STROPHEE  (de  arpéfia,  tourner);  surnom 
de  Mercure,  qui  désigne  un  pursonnago 
adroit  et  rusé  dans  les  affaires,  qui  exécute 
des  tours  subtils.  Cependant  Hésycliius  veut 
que  ce  nom  lui  ait  été  donné,  parce  qu'on 
plaçait  sa  statue  auprès  des  jmrtes  qu'on  ou- 
vre et  qu'on  ferme  sans  cesse ,  ou  parce 
qu'il  procure  du  bonheur  dans  le  commerce. 

STROPPUS,  couronne  ou  bonnet  que 
les  prêtres  romains  mettaient  sur  leur  tête 
dans  les  sacritices  et  autres  cérémonies  reli- 
gieuses. 

STRUFERCTAIRES ,  ministres  du  culte, 
chez  les  Romains,  qui  apportaient  pour  les 
sacrifices  deux  sortes  de  gâteaux ,  appelés 
strues  el  fercta,  d'où  est  venu  leur  noiu. 

STRUFERTAIRES ,  hommes  |)réposés  , 
chez  les  Romains,  pour  puriher  les  arbres 
foudroyés.  Celte  purification  consistait  à  of- 
frir h  1,1  divinité, sous  ces  arbres,  des  gâteaux 
ai)pelés  strues. 

STUFO,  ancien  dieu  des  Allemands  ;  il  était 
adoré  par  les  habitants  de  la  Haute-Saxe  et 
de  la  Thuringe,  et  rendait  ses  oracles  sur  la 
montagne  de  Stuvea;  mais  saint  Bontface 
brisa  sa  statue,  et  éleva  une  église  au  mémo 
lieu. 

STYX,  marais  et  fleuve  des  enfers,  très- 
célèbre  dans  la  mythologie  grecque  et  la- 
tine. Ce  fut  près  de  ses  bords  qu'Isis  ense- 
velit les  membres  de  sou  époux  Osiris,  que 
Typhon  avait  inhumainement  dispersés,  et 
que  la  déesse  parvint  à  recueillir  au  prix  de 
nombreuses  et  longues  fatigues.  Elle  choisit 
le  Styx  pour  cette  sépulture,  parce  que  l'ac- 
cès en  était  ditlicile,  et  que  ses  eaux  mur- 
murant avec  un  bruit  sourd,  insiiiraient  une 
sombre  tristesse.  Il  paraît  qu'à  cette  époque 
le  Styx  n'était  qu'une  fontaine  ou  un  ruis- 
seau affluent  du  Nil.  Mais  lesi)oëtes  et  les 
tliéologues,  qui  voyaient  du  mystère  dans 
tout  ce  qui  leur  venait  de  l'Egypte,  et  des 
lutres  contrées  éloignées,  ne  tardèrent  pas 
à  en  faire  un  fleuve  infernal,  dont  les  eaux 
étaient  glacéo'' ,  vénéneuses  et  corrosives; 
le  poison  qu'elles  contenaient  était  si  subtil, 
qu'il  brisait  tous  les  vases  dans  les(iuels  on 
en  puisait,  excepté  ceux  qui  étaient  fiits  de 
la  corne  du  pied  d'un  cheval.  C'était  dan^ 
ces  eaux  pestilentielles  que  les  Crées  pla- 
çaient les  âmes  des  traîtres  et  des  calonmia- 
teurs.  Cette  idée  de  plonger  dans  des  marais 
fangeux  les  âmes  des  méchants,  semble  ap- 
partenir à  tous  les  peuples  idolâtres.  Elle  est 
professée  explicitement  parles  Bouddhistes  ; 
et  les  sauvages  de  l'Afrique,  de  r.\mériquo 
et  de  rOceanie  croient  encore  que  leurs  en- 
nemis et  les  pervers  vont  habiter,  aju-ès  leur 
mort,  des  lacs  éloignés  et  infects,  où  ils 
sont  destinés  à  endurer  mille  genres  de  tour- 
ments. 

Les  poètes  avaient  personnifié  le  Styx,  et 
en  avaient  fait  une  nymphe,  fille  de  l'Océan 
et  de  Télhys;  «  de  tous  les  enfants  auxquels 
jes  deux  divinités  avaient  donnélejdur,  dit 
Hésiode,  elle  fut  la  plus  respectable.  »  Le 
Titan  Pallas  en  devint  amoureux  et  la  rendit 


raèrede  Zélus  et  de  la  iivm|)he  Nice,  c'est-à- 
dire  de  la  Jalousie  et  de 'la  Virtoire.  Lorsque 
Jupiter,  pour  punir  l'orgueil  des  Titans,  ap- 
pela tous  les  immortels  à  son  secours,  ee  fut 
Styx  qui  accourut  la  première  avec  celte  fa- 
mille redoutable.  Le  maître  des  dieux,  charmé 
de  ce  dévouement,  la  combla  de  bienfaits. 
«Il  prit,  dit  Hésiode,  pour  commensaux, 
tousses  enfants,  et  parla  distinction  la  plus 
llatteuse,  il  voulut  qu'elle  fût  le  lien  sacré 
des  promesses  des  dieux;  et  il  étabit  les  pei- 
nes les  plus  graves  contre  ceux  qui  viole- 
raient les  serments  faits  en  son  nom.  »  En 
effet,  tous  les  dieux  juraient  par  les  eaux  du 
Styx,  et  c'était  leur  serment  le  plus  redouta- 
ble; en  le  prononçant  il  fallait,  suivant  Ho- 
mère, qu'ils  eussent  une  main  étendue  sur 
la  terre  et  l'autre  sur  la  mer.  Suivant  d'au- 
tres, c'était  Isis  qui  allait  [juiserde  l'eau  du 
fleuveetla  présentait  audieu  qui  s'engageait 
par  serment.  Pour  rendre  ce  serment  plus 
inviolable  Jupiter  avait  dû  y  mettre  une 
sanclion  ;  et  en  effet  la  peine  du  jiarjure 
était  très-grande.  Hésiode  nous  apprend  en 
quoi  elle  consistait:  «  L'eau  du  Styx,  dit-il, 
forme  sous  terre  un  ruisseau  toujours  cou- 
vert d'une  sombre  nuit.  Elle  coule  dans  le 
Tartare;  mais  la  dixième  partie  est  réservée 
pourla  punition  des  dieux  parjures.  Quicon- 
que d'entre  eux  a  violé  son  serinent,  demeure 
un  an  sans  respiration ,  sans  parole  et  sans 
vie  ;  il  est  étendu  sur  un  lit  dans  un  engour- 
dissement total ,  et  privé  du  nectar  et  de 
l'ambroisie.  A  l'expiration  de  ce  terme,  sa 
punition  n'est  pas  finie;  il  est  séparé  pour 
neuf  ans  encore  de  la  compagnie  des  dieux  : 
il  n'est  admis  ni  à  leurs  assemblées  ni  à  leurs 
festins,  et  ce  n'est  qu'.iprèsee  temps  qu'il  peut 
rentrer  dans  l'exeivice  de  tous  ses  droits.  » 

Les  peuples  d'Italie ,  ciui  regardaient 
comme  des  dieux  tous  les  lacs  et  to'is  les 
neuves  de  leur  climat,  qui  adoraient  le  lac 
d'Albe,  le  lac  Fucin,  ceux  d'Aride  et  de  Cu- 
tilie,  les  fleuves  Clitumneet  Numique;qui 
se  [)rosternaient  devant  les  étangs  de  Marica, 
la  fontaine  Juturne,  les  eaux  Férentines  et 
de  Félonie ,  prirent  facilement  des  Crées 
leur  respect  pour  le  Styx  et  les  autres  fleu- 
ves infernaux.  Aussi  voit-on  souvent  leur 
nom  et  leurs  attributs  dans  les  œuvres  de 
leurs  poètes  les  phis  célèbres;  et  s'il  y  a  peu 
de  monuments  qui  les  représentent  parmi 
eux,  c'est  ijue,  pendant  longtem|)s  et  depuis  le 
règne  de  Nuiua  jusqu'au  consulat  de  Corné- 
lius Céthégus,  les  Romains  et  les  peui)Ies 
voisins,  soupçonnant  avec  raison  l'iiicorpo- 
ralité  des  dieux,  regardèrent  comme  une  im- 
piété l'usage  des  nations  qui  osaient  les  pein- 
dre et  les  sculpter. 

SUADA  et  SUADELA  ,  déesses  de  la  j)er- 
suasion  et  de  l'éloquence,  chez  les  Romains. 
Elles  présidaient  au  mariage.  La  seconde 
nous  est  donnée  comme  fille  de  Vénus  et  sa 
compagne  chérie. 

SUBDIALES.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  de  sub  dio,  des  temples  découverts  et 
exposés  à  l'air,  mais  dont  l'enceinte  éta 
environnée  de  portiques. 
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SUBIGIS et  SL'BJUGUS, dieuxromains qui 

présidaient  aux  m.ui.iges.  i 

SUBLAPSAIUES  ou  Infralapsaires  ,  bî-an- 
clie  d'Ariiii'n'ns,  qui  soulieiincul,  co'itraire- 
nie:it  aux  supralapsaircs,  que  la  di^-teiMuiiia- 
lioii  (jueDieua  prise  rekitivemeiit  aux  liuai- 
nies  a  été  la  conséquenee  de  la  |irévisi'in 
qu'il  avait  de  la  chute  du  proiuier  humiue. 
y 01/.  Infralapsaires. 

SUniWNCATOR  et  SLBRUNCINATOR , 
un  des  dieux  des  laboureurs  ,  chez  les  Ro- 
mains. 

SUBS.VXANE,  surnom  ou  épithète  de  la 
bonne  déesse,  tiré  d'un  de  ses  temples,  si- 
tué au  pied  d'un  rocher  dans  la  douzième  ré- 
gion de  Uome. 

SUBUCVLUM ,  gâteau  fait  de  Heur  de  fro- 
ment, d'huile  et  de  miel,  que  les  Romains 
emiilovaient  dans  les  ohlations. 

SL'CCIDANÉKS,  victimes  que  l'on  immo- 
lait en  véitérant  le  sacrilii'e,  ([uand  le  })!'e- 
mier  n'avi\it  point  él(;  l'avorable. 

SL'CCUHKS.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
certains  fantômes  iiorturnes  qui,  sous  la 
forme  d'une  femme,  IrDmpaieiit  les  h^mun  s 
pendant  leur  sommeil.  Jls  les  rangeaient 
dans  la  classe  des  dieux  rustiques.  Yoy.  l.\- 

CLIIKS. 

SUCCUKSALE,  église  dans  laquelle  on 
fait  l'ollire  paroissial,  parce  que  la  paroisse 
est  trop  éloignée,  ou  jtarce  que  les  parois- 
siens sont  trop  nombreux  pour  une  seule 
église,  et  |)asassez  nombreux  ce'iiendaat  pour 
former  une  paroisse  à  part.  L'église  succui,- 
sale  (.'St  ordinairement  régie  par  un  viiaire 
amovible.  La  cire  elles  oblatious  appartien- 
nent de  droit  au  curé  de  l'église-mère.  Tel 
est  l'ancieu  droit.  Il  résulte  de  là  que  c'est 
bien  à  tort  (pi'en  conséquence  des  articles 
oi-ganiques  qui  régissent  maintenant  l'Eglise 
de  l-'rance,  on  a  doni.é  le  nom  de  succursa- 
les 5  toutes  les  églises  qui  se  tiouvent  dans 
un  canlon,  à  l'exccptioa  de  celle  du  canton 
même,  comme  si  le  curé  de  cette  dernière 
était  de  droit  le  curé  de  toutes  les  églises 
qui  se  tiouvent  dans  la  circonscription  de 
son  canlon,  et  (pie  les  pasteurs  de  ces  der- 
nières ne  fussent  que  ses  vicaires.  Cependant 
le  cuié  du  canton  n'a  aucun  droit  sur  ces 
églises  ni  sur  leurs  pasteurs,  à  moins  d'une 
délégation  spéciale  ;  en  ce  cas-lu  môme,  il 
n'a  d'autre  droit  ([u'uno  simple  surveiK 
lance. 

SUCCURSALISTE.  On  donne  ce  nom  aux 
curés  des  paroisses  dont  le  titre  est  amovi- 
ble au  gré  de  l'évèque.  Ce  nom  est  nouveau, 
et  il  est  aussi  iuq)ropre  que  celui  de  succur- 
sale, car  le  cun''  du  canlon  n'eu  relire  aucun 
secours  [swrursus),  comme  l'étymologie  le 
pourrait  faire  supposep. 

SUCHUS  ,  le  Saturne  égyptien.  Von-  Soik, 
Sr.v,  SoKAKis.  (.):i  hoiioi'ait  sous  ce  nrun,  ;( 
Arsinoé,  un  crocodile  apjirtvoisé,  nourri  du 
pain,  de  la  viande  et  du  vin  ipie  lui  otfraient 
les  étrangers  (|ui  acconraieul  en  foule  piuu' 
le  voir.  11  se  fiissait  manier;  on  alt.ichail  à 
ses  ouics  des  pendants  dur  1 1  de  pierreries, 
-  ^t  il  avait  une  cliaîue  à  seo  pieds  antérieurs. 
5t»abQn  raconte  que  sou  hôte,  persouuage 
■''  I 
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de  considération ,  l'y  conduisit  avec  ses 
compagnons  de  voyage,  et  qu'étant  arrivés  à 
l'étang  où  l'animal  sacré  iHait  entretenu,  ils 
le  trouvè.ent  au  bord;  q  ip  l'un  de  ceux  qui 
étaient  préposés  à  sa  garde  lui  mit  un  gâ- 
teau dans  la  gueule,  un  autre  de  la  chair,  et 
qu'un  tioisième  lui  versa  du  vin  ;  qu'après 
ce  rei)as,  le  crocodile  passa  à  l'autre  bord  ; 
qu'une  nouvelle  troupe  de  voyageurs  étant 
arrivée,  ou  alla  l'y  joind  e,  et  que  les  nou- 
veaux venus  lui  présentèrent  leui"  offraude 
de  la  même  manièi'e. 

SUDICES,  les  Parques  des  anciens  Slaves; 
c'étaient  elles  qui  comptaient  les  jours  des 
mortels. 

SUDRA ,  robe  dont  les  prêtres  des  Parsis 
sont  revè  us  ;  elle  est  d'une  couleur  qui  tire 
sur  le  rouge,  a  des  manches  très-larges,  et 
descend  jusqu'à  mi-jauibe.  Les  prêtres  l'at- 
tachent avec  la  ceintui'e  kosti,  (pii  fait  deux 
fois  le  tour  de  leur  corps,  et  qu'ils  nouent 
derrière  le  dos.  Celle  ceinture  est  ordinaire- 
ment lie  laine  ou  de  [loil  de  chameau. 

S'JDRl ,  un  des  Dwergars  de  la  mytholo- 
gie Sianlinave.  Il  présidait  à  la  région  mé- 
ridionale du  ciel. 

SUËN-MlNll ,  devins  chinois.  La  Chine  est 
pleine  de  gens  qui  calculent  les  nativités,  et 
qui,  jouant  d'une  es})èi;e  de  théorbe,  vont  de 
maison  en  maison,  pour  otViir  à  chacun  de 
lui  tirer  son  horoscope.  La  plupart  sont  des 
aveugles,  et  le  prix  de  leurs  services  est 
d'environ  deux  liards.  11  n'y  a  point  d'extra- 
vagances qu'ils  ne  d  bitent  sur  les  huit 
lettres  dout  l'an,  le  jour,  le  mois  et  l'heure 
de  la  naissance  sont  comiiosés.  Ils  préaisent 
les  disgrâces  dont  on  e*t  luenacé;  ils  pro- 
mettent des  richesses  et  des  homiem-s,  du 
succès  dans  les  eiitrepiis?s  commerciales 
et  dans  l'élu  io  des  sciences  ;  ils  découvrent 
la  cause  de  vos  maladies  et  de  eede  de  vos 
enfants,  les  raisons  qui  vous  ont  fait  perdre 
votre  père  et  votie  mère,  etc.  Les  infortunes 
viei. lient  toujours  de  (juel(]ue  es|)iil  qu'on  a 
eu  le  meilleur  d'olfeiiser;  ils  couseilleat  de 
ne  pas  perdre  de  temps  pour  l'ajjaiser,  et  de 
faire  appeler  promptement  un  certain  bonze. 
Si  les  piiîdictious  se  trouvent  fausses,  le 
peui>le  n'est  i)as  désabusé  sur  leur  compte; 
il  se  contente  de  dire  que  tel  suen-ming  ue 
sait  pas  son  métier. 

SUFFIBULUM,  voile  blanc  dont  les  ves- 
tales se  ct>uruiinaient  la  tète  eu  s:»crifiain  ; 
ce  nom  vient  de  (ibuta  ,  boucle ,  parce  que 
ce  voile  était  maintenu  au  moyeu  U'une  bou- 
cle ou  agrafe. 

•  SLtl'lMI'hSTUM,  gâteau  de  farine,  do 
fèves  et  de  mdiet,  pétri  avec  du  modt,  que 
l'on  oll'rait  aux  aieui  à  l'époque  du  pressu- 
rage des  vins. 

SUFFlTlOiN  ,  purification  que  les  Romains 
pratiquaient  i[uaiicl  ils  avaient  assisté  à  des 
luné:aillos.  Klle  consistait  à  (lassiM-  rapide- 
ment sur  du  feu ,  ou  à  recevoir  une  légèra 
aspersion  d'eau  lustrale. 

SUl-'ERACANT.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  un  évêcpie  ou  à  son  évùché,  respec- 
tivement à  l'archevêque  dans  la  province  du- 
quel il  est  placé.  Ce  nom  vient,  dit  M.  l'abbé 
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'AnJré,  ou  de  ce  que  les  évêques  de  la  pro- 
vince élisaient  l'archevêque  nu  con;irmf\iont 
au  moins  son  élection,  ou  hieii  de  ce  cpi'ils 
donnaient  leur  sutl'rage  dans  le  concile  i)ro- 
vin^-i;il. 

SlKiUNSUA  ,  c'est-h-dire  homme  qui  dis- 
parait  ;  lé.^i-iateiir  di'S  Mii}scas  d'Amérique. 
Yoy.  SoGAMoso,  Bcno'îMOA. 

SUHEKWKRDIS,  relijîieuK  musulmans, 
fondés  |)ai'  S,'liéh;i|j-ed-din  Sulierw  enli,  mort 
à  Ba^^dad,  l'an  G02  de  r!iéi;ire  (1205  de  Jésus- 
Christ  . 

SUKKAMIÉLI ,  déesse  do  l'amour  clie'z  les 
Fiiin'iis.  C'est  ell(\  qui  fléchissait  les  Cieurs 
des  jeunes  Mlles  dédaigneuses,  et  qui  trioin- 
plnit  de  la  lierté  des  jeunes  garçons.  Mais, 
dit  M.  I^'ouzon  Leduc,  il  n'y  avait,  d;ms  ses 
inspirations  et  dans  siin  culte  ,  rien  de  ce 
sensualisme  effréné  qui  rapiielAt  la  Vénus 
des  (îrecs. 

SULÈVES,  divinités  champîHres ,  qu'on 
trouve  au  nombre  de  fniis  sur  un  ancien 
mai'bre;  elles  sont  assises,  tenant  des  fruits 
et  des  é])is.  On  ne  connaît  point  l'origine  de 
leur  nom. 

SULPHI ,  divinités  honorées  par  les  Gau- 
lois, et  dont  on  ne  connaît  ni  le  culte  ni  les 
fonctiiins.  On  les  croit  pourtant  assez  mo- 
dernes ,  et  peut-être  sont-elles  l'origine  des 
sylphes. 

'  SULPICIENS  ,  communauté  de  prêtres  sé- 
culiers fondée  .-iParis,  en  loVÎ,  par  M.  Olier, 
curé  de  la  paroisse  de  Saint-Suliiice.  Elle  a 
pour  olijet  l'instruction  et  l'éLlucalion  des 
jeunes  ecclésiastiques  dans  les  séminaires. 

SUMES,  dieu  des  Carthaginois,  dont  les 
fonctions  étaient  analoiçues  à  celles  de  Mer- 
cure; son  nom  en  effet  signitie  ministre  ou 
serviteur,  en  langue  punique. 

SUMM ANALES,  gAteaux  de  farine,  faits  en 
forme  de  roue,  que  les  Romains  offraient  ail 
dieu  Snmmanus.  D'autres  font  venir  ce  nom 
de  suinen,  mamelle  de  truie,  dont  ces  gâ- 
teaux avaient  la  forme. 

SVMMANUS ,  nom  sous  lequel  les  hibi- 
tants  du  Latium  invoquaient  PInlon  ;  on  fait 
venir  ce  nom  de  Suinmas  Mcmiam,  le  souve- 
rain des  mAnes.  Les  Etrusques  lui  attri- 
buaient les  foudres  nocturnes  et  celles  qui 
descejidaient  en  li;4nes  droites,  au  lieu  que 
les  obliques  venaient  de  Jupit.'r.  On  lui  éleva 
un  teuqile  magniliqie  sur  un  mont  près  du 
Pistoriuui,  eurore  appelé  de  nos  jours  Monte 
Snmnno.  Titus  Latius  porta  son  culte  à  Rome. 
Les  tempêtes  nociurnrs,  doLit  on  le  croyait 
auteur,  plus  redoutables  que  celles  du  jour, 
lui  tirent  rendre  de^  hommages  p  us  respec- 
tueux qu'à  Jupiter  lui-même.  Cicéron  rap- 
porte que  Summanus  avait  une  statue  de 
terre  placée  sur  le  faîte  du  temple  de  Jupi- 
ter. Cette  statue  ayant  été  frap|)ée  de  la  fou- 
dre, et  la  tête  ne  s'en  étant  trouvée  nulle 
part,  les  aruspices  consultés  répondirent 
que  le  tonnerre  l'avait  jetée  dans  le  Tibre  ; 
elle  y  fut  etfectiveraent  trouvée  entière  h 
Yen  'roit  qu'ils  avaient  désigné.  Summanus 
eut  depuis  un  temple  près  de  celui  d^  la 
Jeunesse,  et  un  autel  au  Capitole.  Sa  fête 
était  célébrée  le  2'i-  de  iuin,  On  lui  immolait 


deux  moutons  noirs,  ornés  de  bandelettes  de 
la  mêmf^  couleur. 

SUNAQUITES,  secto  mahométane  qu'on 
trouve  dans  l'Algérie.  Ce  sont  de  véritables 
mi-anthropes  ,  (pii,  évitant  la  vue  des  hom- 
mes, s'ensevelissent  dans  los  déserts,  où  ils 
se  nourrissent  de  racines.  Ils  sainitienl  des 
animaux  à  la  divinité,  et  se  sont  fait  uiu' re- 
ligion, mélange  de  judaïsme,  de  christia- 
nisme, de  mahométisme  et  de  |iaganisme, 
confondus  ensemble.  Ils  se  croient  esserUiel- 
lement  les  |)lus  parfaits  des  honnues. 

SU.NHULIS  ,  religieux  nmsulmans,  fondés 
parSunbul  Yousnuf  Bolewi,  mort  à  Constan- 
tinui.le,   l'an  1)36  de  l'hégire  (1539  de  J.-C.) 

SUNNA,  nom  du  soleil  dans  l'Edda,  qui  eii 
fait  une  déesse,  parce  que  ce  mot  est  féminin. 
Elle  est  sans  cesse  poursuivie  |>ar  un  loup 
prêt  h  la  dévorer,  ce  qui  arrive  quelquefois  ; 
alors  il  y  a  éclipse.  A  la  (in  des  temps,  elle 
sera  engloutie  pour  toujours  par  le  loup 
Fenris,  (iitfércnt  de  celui  que  nous  venons 
de  mentionner;  mais  auparavant,  cette  déesse 
au:a  donné  le  jo  ;r  à  une  lille  aussi  belle, 
aussi  brillante  qu'elle-même,  ([ui  marchera 
sur  les  traces  de  sa  mère,  et  éclairera  un 
monde  nouveau,  né  des  cendres  du  prenn'er. 

SUNN.\  ou  Sl:nm;t.  Ce  mot  exprime  la 
tradition  nuisnlmaiR',  et  correspond  au  terme 
d'orthodoxie.  Voy.  Sonna. 

•  SUNNIS  ou  SuwiTES,  les  musulmans  tra- 
ditionalistes ou  orthodoxes,  par  opposition 
aux   Sriliitcs   ou   dissidents.    Voy.   Sonms  , 

SCHUTES. 

SUONETAR,  déesse  des  veines,  dans  la 
myihologie  tinnoise  ;  elle  était  invoquée  par 
les  guei'riers  qui  avaient  reçu  des  blessures 
dans  les  combats.  On  lit  dans  l'épopée  de 
Kalewala,  trad  dte  par  M.  Lénuzon  le  Duc  : 
«  Elle  est  belle  la  déesse  des  veines,  Suone- 
tar,  la  déesse  bienfaisante!  Elle  lile  mer- 
veilleusement les  veines  avec  son  beau  fu- 
seau,  Si  quenouille  d'airain,  son  rouet  de 
fer.  Viens  à  moi,  j'invoque  ton  secours; 
viens  à  moi,  je  t'appelle.  Apporte  dans  ton 
sein  un  faisceau  de  chair,  un  peloton  de  vei- 
nes, afin  de  lier  l'extrémiié  des  ve'nes.  » 

SUOYETAURILIA,  sacrilices  dans  lesquels 
les  Romains  immolaient,  comme  l'indifjue  ce 
nom,  un  verrat,  une  breb  s  et  un  taureau. 
C'était  le  plus  grand  et  le  plus  solennel  de 
ceux  que  l'on  offrait  au  dieu  Mars  ;  il  avait 
lieu  pour  l'exfiialion  ou  la  lustraiion  des 
champs,  des  fonds  de  terre,  des  armées,  des 
villes  et  de  plusieurs  au  res  choses,  et  pour 
attirer  la  protection  des  dieux  i)ar  cpl  acte  de 
religion.  Les  Suovetaurilia  étaient  distingu-s 
en  grands  et  petits  :  f's  petits  étaient  ceux 
oh.  l'on  immolait  de  jeunes  animaux,  un 
jeune  porc,  un  agneau  ,  uu  veau  ;  les  grands 
étaient  œux  qui  se  faisaient  avec  des  ani- 
maux parfaits  et  parvenus  à  toute  leur  crois- 
sance, comme  le  verrat,  le  bélier,  le  taureau. 
Avant  de  les  sacrifier  on  faisait  taire  à  ces 
animaux  trois  fois  le  tour  de  li  chose  qu'on 
voulait  expier  ou  purifier.  \'irgile  dit  dans  ce 
sens  :  «  Que  la  victime  (jui  uoit  être  offerte 
soit  promenée  trois  fois  autour  des  mois 
sons.  »  Le  verrat  était  toujours  immolé  le 
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premier,  comme  l'animal  le  plus  nuisible  aux 
semences  et  aux  moissons,  et  successivement 
le  bélier  et  le  taureau.  Un  bas-relief  placé 
dans  la  salle  de  Diane,  au  musée  du  Lou- 
vre ,  représente  une  cérémonie  de  ce  genre. 

Les  Suovetaurilia  étaient  chez  les  Romains 
des  sacrifices  à  Mars  ;  les  Grecs  en  avaient 
d'analogues,  mais  ou  les  oll'rait  à  d'autres 
divinités  ;  Homère  nous  les  décrit  comme 
faits  à  Neptune  ;  Pausanias,  comme  faits  en 
l'honneur  d'Esculajie  :  on  les  otfrait  aussi  à 
Hercule,  et  sans  doute  à  d'autres  encore. 

SUPERI,  dieux  du  ciel,  chez  les  Romains. 
«  Us  dilTéraient,  dit  Noël,  des  dieux  des  en- 
fers, 1"  par  le  nombre  des  autels  :  on  en  éle- 
vait toujours  trois  aux  premiers,  et  seule- 
ment deux  aux  seconds  ;  telle  était  la  disci- 
pline du  rite  iiontitical  ;  2°  par  la  manière  de 
sacrifier  qui  n'était  ])as  la  môme  :  ceux  qui 
sacrifiaient  aux  dieux  infernaux  recevaient 
seulement  l'aspersion  ;  et  ceux  qui  sacri- 
fiaient aux  dieux  du  ciel  se  lavaient  tout  à 
fait,  comme  nous  l'apprend  Macrobe.  On 
olfrait  de  l'encens  et  du  vin  aux  premiers 
eu  leur  adressant  trois  fois  la  [larole  -,  et  on 
ne  présentait  que  du  lait  aux  aulres  ,  en  les 
invoquant  seulement  deux  fo's.  Les  victimes 
(lu'on  immolait  à  ceux-ci  étaient  noires  et 
en  nondjre  pair  ;  celles  des  dieux  du  ciel 
étaient  blanches  et  en  nombre  impair.  11  y 
avait  encore  la  différence  de  la  situation  de 
la  victime  dans  la  manière  de  l'ég'jrger,  et 
dans  celle  de  faire  les  libations  et  les  [irières  : 
)a  victime  des  dieux  célestes  avait  la  tète  le- 
vée quand  on  la  frappait  ;  on  l'égorgeait  par- 
dessus le  cou,  et  cela  s'exprimait  par  ferrum 
imponere  ;  on  versait  le  sang  sur  l'aulel  ;  les 
libations  se  faisaient  en  tenant  le  dedans  de 
la  main  en  haut ,  ce  qui  s'appelait  fimdere 
manu  supina  ;  on  parlait  à  haute  voix  en  re- 
gardant le  ciel.  Tout  le  contraire  arrivait 
quand  il  s'agissait  d'un  sacrifice  aux  dieux 
infernaux  :  la  victime  avait  la  tète  baissée 
vers  la  terre,  on  l'égorgeait  par-dessous, 
c'était  ferrum  supponcre  ;  le  sang  était  versé 
dans  un  trou  (pi'on  faisait  en  terre  ;  on  ren- 
versait la  main  droite  ilu  côté  de  la  gauche, 
ce  ipii  s'appelait  invergere  ;  eiiliii,  les  piièrcs 
que  l'on  adressait  h  ces  dieux  se  faisaieiil  les 
mains  baissées  et  en  fra|)|ianl  la  terre  a\eR 
les  pie'ds,  parce  qu'on  croyait  ([u'ils  faisaient 
leur  demeure  soiis  la  terre. 

SUPERSTITION.  On  comprend  sous  ce 
nom  toute  fausse  dévotion,  tout  culte  vain, 
mal  dirigé,  mal  entendu;  toute  u|iinioii  de 
Dieu  peu  convenable  à  sa  sainteté,  à  sa  jus- 
tice, a  sa  majesté;  toute  confiance  en  des 
choses  et  en  des  [n-atiques  vaines,  absurdes, 
indécentes,  ridicules  ;  en  un  mot  toutes  les 
faiblesses  et  tous  les  travers  d(!  l'esprit  hu- 
main dont  la  religion  est  l'objet  ou  le  pré- 
.  texte.  Dans  ce  sens  on  pourrait  ranger  sous 
le  litre  de  superstition  plus  de  la  moitié  do 
cet  ouvrage ,  qui  est  un  répertoire  des  |)lus 
ain[)li,;s  do  toutes  les  folies  nuiiiaines  en  ma- 
tière (le  religion.  Qu'est-ce  en  ellel  i[ue  la 
religion  des  anciens  païens  et  des  idol;Ures 
modernes?  Qu'est-ce  que  l'idolâtrie,  les  ora- 
cles, les  présages,  les  augures,  les  différen- 


tes formes  de  divinations  ?  Qu'est-ce  que  les 
gloses  et  les  décisions  rabbiniques,  sinon 
un  amas  monstrueux  de  su])erstitions  extra- 
vagantes? Les  chrétiens  eux-mêmes  en  ont- 
ils  été  exempts?  Nous  voudrions  ))Ouvoir  ré- 
pondre oui  ;  mais  tous  les  siècles  ,  tous  les 
peuples  seraient  là  pour  nous  jeter  un  haut 
démenti.  L'Eglise,  il  est  vrai,  a  toujours  fait 
ses  efforts  pour  détruire  les  superstitions  po- 
pulaires ;  les  conciles  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  pays  retentissent  d'anathèmes  con- 
tre ceux  qui  abusent  ainsi  de  la  religion 
et  qui  s'abandonnent  à  un  excès  de  cré- 
dulité,  à  des  croyances  vaines,  à  des  pra- 
tiques absurdes  et  mensongères.  Et  ce- 
pendant la  superstition  a  toujours  marché 
à  côté  de  la  foi;  elle  s'est  montrée  même 
quelquefois  à  l'ombre  des  autels ,  protégée 
par  les  pasteurs,  par  ceux-là  mêmes  qui  de- 
vaient la  poursuivre  sans  relâche  et  avec  au- 
torité ,  témoin  la  fêle  des  Calendes,  celle 
des  Fous,  celle  de  l'Ane,  le  Feu  nouveau  du 
saint-sépulcre.  Maintenant,  il  est  vrai,  la  su- 
perstition a  été  bannie  pour  jamais,  nous  en 
sommes  convaincus  du  moins,  des  sommités 
du  sacerdoce  et  du  culte  public,  grâce  à 
l'aclion  ferme  et  incessante  de  l'Eglise  ;  mais 
elle  subsiste  encore  dans  le  peuple,  et,  chose 
remarquable!  ce  sont  précisément  les  per-' 
sonnes  qui  ont  le  moins  de  religion,  qui  sont 
les  plus  esclaves  de  la  superstition,  et  les 
vaines  croyances  diminuent  à  proportion  que 
la  foi  est  éclairée  ;  ce  qui  prouve,  soit  dit  en 
passant,  que  ce  n'est  ni  l'Eglise,  ni  la  reli- 
gion qui  a  répandu  la  superstition  parmi  les 
nations.  Il  est,  au  contraire  ,  bien  facile  de 
démontrer  que  le  chi'istianisme,  ayant  re- 
cueilli dans  son  sein  toutes  les  nations  cour- 
bées pendanl  une  longue  suite  de  siècles 
sous  le  joug  du  paganisme  et  d'une  foule 
innombrable  de  pratiques  superstitieuses, 
elles  n'ont  pu  se  défaire  fout  à  coup  de  leurs 
préjugés  absurdes  ,  qu'elles  les  ont  impor- 
tées dans  la  foi  nouvelle  et  adaptées  au  nou- 
veau culte.  11  a  fallu  des  siècles  pour  les 
éclairer  et  les  corriger,  et  l'ieuvre  n'est  pas 
encore  finie.  En  effet,  des  milliers  de  person- 
nes, dans  tous  les  états  de  l'Europe  et  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes  ,  croient 
encore  aux  songes  et  aux  présages  ;  obser- 
vent la  distinction  des  jours  heureux  ou 
malheureux  ;  se  livrent  à  de  vaines  prati- 
ques jiour  connaître  l'avenir  et  les  choses 
cachées;  consultent  les  charlatans,  les  di- 
seurs de  bonne  aventure  ,  les  magnétiseurs, 
les  somnambules,  les  tireuses  de  cartes  ;  re- 
doutent les  comètes,  les  sorts,  les  revenants; 
prêtent  l'oreille  aux  prétendues  prophéties 
qui  circulent,  aux  prédictions  des  almanachs; 
atlribuent  ce  qui  leur  arrive  à  la  fatalité,  à 
la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune,  etc.,  etc. 

Comme  il  n'est  pas  indifférent  de  connaî- 
tre les  erreurs  et  les  faiblesses  de  l'esprit 
humain ,  nous  consignerons  ici  quelijues- 
uiies  des  prati(jues  superstitieuses  que  nous 
n'avons  pu  ranger  sous  un  titre  particulier. 

l°Los  principales  prali([ues  suiierstitieuses 
(jui,  dans  nos  eonlrées,  ont  rapport  à  la  reli- 
gion, cousisleiU  à  réciter  pendant  un  an  çt 
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un  jour  les  oraisons  de  sainte  Brigitte  pour 
coruiaître  l'heure  de  sa  mort  ;  à  f;\ire  des  pè- 
lerinages à  certaines  églises  ou  chapelles , 
pour  vénérer  des  reliques  et  des  images,  aiin 
d'obtenir  quelque  grâce  temporelle,  sans  se 
mettre  en  peine  de  se  réconcilier  [iréalable- 
inent  avec  Dieu,  et  tout  eh  vivant  dans  l'ha- 
bitude du  péché  ;  de  réciter  tel  nombre  de 
prières,  à  des  moments  et  dans  une  posture 
déterminés,  ou  avec  accompagnement  de 
pratiques  particulières  ,  sans  quoi  on  n'ob- 
tiendrait pas  l'objet  de  ses  désirs. 

Une  dévotion  assez  commune  dans  les 
campagnes  consiste  à  se  l'aire  dire  un  évan- 
gile par  un  prêtre,  qui  met  eu  môme  temps 
un  bout  de  l'étole  sur  la  tète  de  la  personne, 
alin  d'être  préservé  ou  guéri  de  quelque  ma- 
ladie cor))orelle,  par  l'intercession  des  saints 
ou  des  saintes  que  l'on  réclame ,  certains 
jours  de  l'année,  dans  des  lieux  particuliers 
de  dévotion.  Celte  pratique  en  elle-mêuH;  ne 
saurait  être  taxée  de  superstition,  puisqu'elle 
est  ap|)rouvée  par  l'Eglise  ;  mais  Thiers  re- 
marque que  ceux  qui  l'ont  dire  ces  évan- 
giles n'en  sont  pas  toujours  exempts.  Tels 
sont  par  exemple,  1°  ceux  qui  se  tiennent  eu 
même  temps  le  menton  de  la  main  droite , 
ou  qui  tiennent  le  pied  droit  élevé  ;  2"  ceux 
qui ,  pour  guérir  de  la  gale,  se  l'ont  dire  un 
évangile  de  saint  Fiacre,  en  tenant  à  la  main 
une  chandelle  éteinte,  dans  la  pensée  que, 
si  elle  était  allumée,  la  gale  s'échaullerait 
davantage.  Le  même  auteur  rapporte  qu'un 
curé  de  son  voisinage,  s'étant  ui)erça  de 
cette  superstition,  voulut  un  jour  obliger 
une  femuie  qui  la  iiratii[uail  d'allumer  son 
cierge,  l'aute  de  quoi ,  il  lui  déclara  qu'il  ne 
lui  dirait  point  d  évangile.  Cette  leuime  ré- 
pondit qu'elle  n'en  ferait  rien,  et  elle  aima 
mieux  se  retirer  sans  se  faire  dire  d'évjn- 
gile  ;  3' ceux  qui  se  font  dire  un  -certain 
nombre  d'évangiles  pour  être  guéris  de  cer- 
tains maux,  s'imaginant  que  si  on  leur  en 
disait  plus  ou  mouis,  ils  ne  guériraient  ja- 
mais ;  4"  ceux  qui,  pour  guérir  de  la  disseti- 
lerie,  pi'ennent  un  écheveau  de  til,  et  font 
passer  la  personne  malade  au  milieu,  en 
commeni^ant  i)ar  les  pieds,  puis  lui  font  dire 
un  évangile  de  saiut  Fiacre,  et  donnent  l'é- 
cheveau  de  til  au  saint  ;  o'  les  nouirices  qui, 
pour  avoir  beaucoup  de  lait,  poiteut  au  mar- 
;:lié  un  fromage  mou  et  tout  dégouttant,  le 
vendent,  et  donnent  l'argent  qu'elles  en  ont 
retiré  à  la  fabrique  do  l'église  de  Saint-Pan- 
taléon,  après  s'èlre  fait  dire  un  évangile  de 
ce  saint  luartyi  :  cette  superstition  était  |ira- 
tiquéo  à  Lucé  i>rès  de  Chartres  ;  6'  ceux  <iui, 
pour  guérir  un  enfant  du  mal  qu'ils  appellent 
de  Saint-Gilles,  lient  un  liard  ou  un  sou  avec 
un  til  de  la  longueur  de  l'enfant,  le  recom- 
mandent à  saint  Gilles ,  et  font  lire  l'évau- 
gile  de  la  fête  de  ce  saint  ;  7"  ceux  qui  mè- 
nent leurs  chiens  malades  de  la  rage  aux 
églises  ou  chapelles  de  Saint-Pierre,  de  Saint- 
Hubeit  ou  de  Saint-Denis  ;  les  plongent  dans 
les  puits  ou  fontaines  voisiner ,  ou  leur  en 
jettent  de  l'eau  sur  le  corps  ;  après  quoi  ils 
leur  font  appliquer  sur  la  tôle  les  clefs  de  ces 
églises  ou  cliapelles,  ou  un  fer  chaud,  et  leur 

DiCTio.N^.  DES  Religions.  IV, 


SUP  C50 

font  dire  des  évangiles,  en  leur  faisant  met- 
tre le  bout  de  l'étole  sur  la  tête  ;  8"  ceux  qui 
font  dire  des  évangiles  de  suint  Liénard  pour 
les  personnes  affligées  de  maladies  de  lan- 
gueur, atin  que  ces  personnes  guérissent  ou 
meurent  bientôt,  parce  que,  dit-on  par  une 
fade  et  ridicule  allusion,  saint  Liénard  lie  et 
délie.  Dans  l'église  paroissiale  de  Mellerav, 
près  Montmirail,  dans  la  Sartlie,il  y  avait  au« 
tret'ois  une  chaîne  de  fer  attachée  à  la  mu- 
raille, près  d'un  autel  de  Saint-Liénard,  avec 
laquelle  on  liait  par  le  milieu  du  corps ,  les 
femmes  et  les  tilles,  tandis  qu'on  leur  lisait 
l'évangile  de  saint  Liénard.  La  même  chose 
avait  lieu  il  y  a  queli|ues  a  niées  dans  l'église 
de  Coiitlans-Sainte-Honorine,  au  diocèse  de 
A'ersailles.  A  Versailles  même  ,  nous  avons 
vu  des  personnes  qui  avaient  des  enfants 
alfectés  d'une  maladie  de  langueur,  deman- 
der qu'on  leur  dit  une  messe  de  saint  ^'igor, 
pour  la  vie  ou  pour  la  mort,  c'est-à-dire  jiour 
que  l'enfant  guérît  ou  niouiùt  |)rouipleiiieiit; 
il  fallait,  jiour  que  la  messe  réussît,  que  l'ho- 
noraire ((u'on  donnait  au  prêtre  eût  été  re- 
cueil i  sou  à  sou  parmi  les  jiarents  et  les 
voisins.  C'est  encore  un  usage  assez  commun 
de  faire  dire  une  messe  du  Saint-Espnl  , 
qu.ind  ou  a  été  volé,  atin  d'emiiêclier  le  vo 
leur  de  s'éloigner,  ou  pour  le  faire  décou- 
vrir. 11  arrive  aussi  de  temps  en  temps  aux 
prêtres  et  aux  sacristains  de  trouver,  sous  la 
nap[)e  qui  recouvre  la  pierre  de  l'autel,  soit 
des  papiers  écrits,  soit  d'autres  objets  qui  y 
ont  élé  glissés  par  des  personnes  supersli- 
tii.'uses  qui  ont  demandé  qu'oti  leur  dît  une 
messe,  croyant  obtenir  par  là  l'objet  de  leurs 
désirs. 

Certaines  personnes  gardent  religieuse- 
ment, dune  année  à  l'autre,  les  tisons  (|ui 
ont  brûlé  dans  leur  c  .eminée  pendant  la  nuit 
de  Noël ,  ou  les  charbons  retirés  du  feu  de 
Saint-Jean,  dans  la  persuasion  qu'ils  leur 
porteront  bon  leur,  qu'ils  seront  jiréservés 
du  tonnerre,  etc.  D'autres  conservent  la  part 
ilu  gâteau  des  rois  qu'ils  ont  tirée  pour  leur 
fils  ou  leur  parent  absent,  le  visitent  de  temps 
en  temps,  et  s'ils  le  trouvent  g;\té  ou  cor- 
rompu, ils  jugent  que  l'absent  est  malade  ou 
mort.  D'autres  mettent  une  clef  dans  un  li- 
vre à  l'endroit  où  se  trouve  l'évangile  de 
saint  Jean,  la  font  ti  nir  par  deux  personnes 
qui  en  supportent  simplemenl  l'anneau  avec 
l'index,  pendant  qu'une  troisième  récite  le 
même  évangile,  et  suivant  que  la  clef  de- 
meure immobile,  ou  tourne  et  tombe,  ils  ju- 
gent que  telle  personne  dont  ils  n'ont  point 
de  nouvelles  est  vivante  ou  morte.  D'autres 
emploient ,  dans  des  iiratiques  supersti- 
tieuses, l'eau  bénite,  le  pain,  le  buis,  les 
cierges  bénits,  la  cire  du  cierge  pascal. 

Nous  passerons  sous  silence  les  superslir- 
lions  qui  regardent  le  baptême,  la  commu- 
nion ,  l'extrème-onction,  le  mariage,  les  re- 
levailles ,  les  oraisons,  les  processions,  les 
neuvaines,  les  vœux,  en  un  mot  toutes  les 
jiratiques  et  cérémonies  de  l'Eglise,  cpii  ont 
été  l'occasion  ou  le  prétexte  de  pratiques 
absurdes  ;  ce  détail  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin.  Nous  pailerous  encore  moins  des 
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impiétés  et  des  profanations  réelles ,  qu'il 
est  impossible  d'excuser  même  dans  les  plus 
ignorants.  Cependant  nous  terminerons  par 
le  récit  d'une  cérémonie  t[ui  a  ce  double  ca- 
ractère, et  que  Martin  d'Arles,  archidiacre 
de  Pampelune  dans  le  xvi"  siècle,  cite  comme 
particulière  à  quelques  i)aioisses  de  la  Na- 
varre ,  mais  que  nous  savons  s'être  perpé- 
tuée dans  ditférentes  provinces  de  la  France, 
jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée  de 
nous.  Les  Navarrais,  dit  cet  écrivain,  (ians 
les  temps  de  sécheresse,  loin  de  s'humilier 
devant  le  Seigneur  et  de  lléchir  son  cour- 
roux par  la  pénitence,  avaient  recours  à  une 
mômerie  pleine  d'impiété ,  que  toute  leur 
grossièreté  iieut  à  peine  excuser.  Ils  por- 
taient en  procession  ,  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière, l'image  de  saint  Pierre,  leur  patron  ; 
puis  ils  se  mettaient  à  crier  d'un  ton  plus 
menaçant  que  soumis  :  «  Saint  Pierre  ,  se- 
courez-nous ;  saint  Pierre,  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois,  secourez-nous.  »  Voyant  que 
l'image  de  saint  Pierre  témoignait  par  son 
silence  qu'elle  n'avait  aucun  égard  à  leurs 
cris,  ils  entraient  en  colère,  et  criaient  plus 
fort  qu'auparavant  :  «  Qu'on  plonge  saint 
Pierre  dans  la  rivière  I  »  Alors  les  principaux 
du  clergé  représentaient  au  peuple  qu'il  ne 
fallait  point  en  venir  à  cette  extrémité  ;  que 
saint  Pierre  était  un  bon  patron,  et  qu'il  ne 
tarderait  pas  à  les  secourir.  Le  peuple,  ne  se 
fiant  pas  à  la  parole  des  prêtres ,  exi.;eait 
qu'on  lui  donnât  des  cautions.  On  lui  en 
accordait  ;  et  rarement ,  dit-on,  il  man(iuait 
de  pleuvoir  dans  les  vingt -quatre  heures. 
S'il  pleuvait,  ce  n'était  pas  sûrement  en 
vertu  d'une  pareille  cérémonie  ,  aussi  inju- 
rieuse h  la  religion  que  contraire  au  bon 
sens.  On  en  agissait  de  la  sorte  dans  d'autres 
paroisses,  à  l'égard  d'autres  saints  invoqués 
pour  la  pluie.  Dans  les  dernières  années  ce- 
pendant un  se  contentait  de  plonger  dans 
une  fontaine  le  bâton  do  la  bannière  ou  (^elni 
qui  sn|)portait  l'image  du  [latron. 

2°  En  Suisse,  il  était  autrefois  défendu,  sous 
peine  de  mort,  de  faire  l'ascension  du  mont 
Pilate;  les  bergers  juraient  de  n'y  conduire 
jamais  aucun  étranger;  ils  s'engageaient  en 
nu^me  temps  à  ne  point  profaner  le  lac  en  y 
jetant  des  pierres,  tie  peur  de  provoquer  le 
génie  qui  habitait  la  moulague.  Ce  serment 
se  reiiouvi  lait  tous  les  ans.  La  légende  por- 
tait que  Ponce-Pilate,  poiu'suivi  par  ses  n;- 
mords,  était  veuu  se  précipiter,  la  li'te  la  pre- 
mière, dans  le  petit  lac  qui  se  trouve  au  soiii- 
niel  de  la  montagne.  Devenu  mauvais  génie, 
il  déchaînait  sur  le  pays  d'horribles  tempê- 
tes dès  que  l'on  jetait  une  |>ierre  dans  ce 
lac  ;  il  prodiguait  la  grêle,  le  vent,  les  bour- 
rasques contre  ceux  qui  s'en  approchaient  ; 
il  tirait  parles  pieds  ceux  qui  s'y  baignaient. 
Le  naturali>to  Coni'aiid  desner  rompit  le 
cliarmi' au  xvr  siècle.  On  rapporte  aussi  que 
.Tean  Muller,  curé  de  Lucerne  ,  s'élant  con- 
certé avec  les  magistrats  pour  aviser  aux 
moyens  de  détruire  celle  su[)erstition,  arriva 
•ni  Pil.Ue  en  158'* ,  s'étant  fait  accomjiaguer 
l'un  valet  de  ville.  lùi  présence  d'une  foule 
(iniaiiibrablu  di;  i  urieux  ,  il  jota  des  pierres 


dans  le  lac,  criant  à  Pilate  qu'il  le  défiait;  i' 
ordonna  de  plus  à  un  paysan  d'entrer  de 
dans ,  et  de  le  traverser  en  tous  sens.  Les 
bergers  demeurèrent  stupéfaits  quand  ils 
virent  que  cela  ne  causait  ni  orage  ni  sub- 
mersion. 

«  Il  règne  chez  les  montagnards  de  l'Ober- 
land,  dit  M.  de  (lolbery,  de  naïves  croyances 
qui  composent  presque  toute  une  mytholo- 
gie, et  se  conservent  dans  les  traditions  [lo- 
pulaires.  On  s'occupe  beaucoup  des  petits 
nains  de  la  forêt  ou  de  la  montagne  (  Berg- 
inannlein)  :  ce  sont  de  petits  génies  dont  les 
caprices  sont  parfois  très-bienfaisants  ;  ils 
veillent  sur  l'habitation  isolée  ,  ils  cultivent 
le  jardin  ;  mais  quelquefois  aussi  il  leur 
prend  des  fantaisies  malfaisantes  :  alors  ils 
jettent  tout  pêle-mêle  dans  la  maison  ,  tout 
choir  les  personnes  qui  l'habitent  ou  leur 
jouent  mille  esjiiègleries  ;  ils  se  fâchent  sur- 
tout lorsqu'on  n'a  i)as  l'attention  de  jeter  sous 
la  table  une  cuillerée  de  lait  ([u'il  faut  leur 
otfrir  de  la  main  gauche  Du  reste ,  ils  n'en 
sont  pas  réduits  à  ce  ({u'on  leur  donne  ,  c;«' 
ils  sont  propriétaires  de  grands  trou|)eaux 
de  chamois  qui  leur  fournissent  du  lait.  En 
hiver,  ils  ne  se  montrent  pas,  et  ils  se  tien- 
nent alors  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Quand  ils  aiment  un  i)Alre  ,  ils  lui  dérobent 
j)arfois  une  vache  et  la  lui  ramènent  ensuite 
plus  grasse  ;  ils  rassemblent  des  fagots  qu'ils 
mettent  sur  le  chemin  des  pauvres  erd'ants 
qui  vont  au  bois  ,  ou  bien  ils  fauchent  les 
prés,  afin  qu'on  n'ait  plus  qu'à  faner  l'herbe; 
ils  assistent  à  tous  les  travaux  rustiques , 
soit  du  fond  des  broussailles  ,  soit  du  haut 
d'une  pointe  de  rocher.  Au  printemps ,  ils 
dansent  en  rond  au  clair  de  lune,  pronostic 
infaillible  d'une  année  abondante  :  mais  s'ils 
se  glissent  à  travers  les  buissons,  ou  prévoit 
qu'il  y  aura  des  orages,  des  inondations,  des 
avalanches  ,  etc.  On  a  beaucoup  de  [)eine  à 
obtenir  des  jiaysans  le  récit  de  ce  (pie  font 
les  liergmannlein  ,  car  ils  craignent  de  h  s 
irriter  par  ces  indisci  étions,  et  souvent  aussi 
ils  se  méfient  des  intentions  des  question- 
neurs trop  [)ressants.  » 

Dans  le  canton  de  Lucerne ,  les  mariages 
se  font  avec  des  cérémonies  bizarres.  Le  jour 
de  la  noce,  une  vieille  femme,  habillée  de 
jaune,  s'euipari^  de  la  ceinture  de  la  mariée 
et  ilii  bouquet  du  marié,  et  jette  l'un  et  l'au- 
tre au  feu.  A  la  manière  dout  ils  brûlent , 
elle  tire  l'hoi'oscope  du  cou|ile. 

3°  La  superstition  est  givnide  parmi  les 
chasseurs  du  Tyrol  ;  la  croyance  aux  génies 
et  aux  fantrtmes  est  fort  accréd  lée.  Que  le 
vent  agite  le  feuillagi!;  que  pendant  la  nuit 
la  lune  [irojetle  sur  le  chemin  l'ombre  d'un 
arbrisseau;  qu'un  oiseau  nocturne  fasse  eu- 
tendre  au  loin  son  cri  lugubre;  ce  sont  au- 
tant il'esprits  ([ui  révèlent  leur  pn'sence,  et 
qu'il  faut  conjurer.  Que  des  U>\\\  follets  par- 
courei'.t  les  marais,  ce  siuit  les  âmes  des 
tilles  qui  n'ont  point  trouvé  de  maris.  Cha- 
que maison  se  pourvoit,  pour  se  |iréserver 
de  ces  mauvaises  rencontres,  d'une  image  ré- 
vi'-iée,  sauvegarde  du  domicile. 

4  Les  montagnards  de  la  Bohême  conser 
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valent  encore,  il  y  a  un  demi-siècle,  quel- 
ques restes  des  superstitions  ])nienni's.  L'es- 
]uit  des  montagnes,  ou  le  Itubcznlil,  est  en- 
core aujourd'hui  redouté  des  cillants  et  des 
femmes.  Cet  esprit  a,  dit-on,  parmi  d'autres 
caprices,  celui  de  retenir  par  le  pied  tout 
paysan  qui  passe  par  les  montagnes  avec  des 
souliers  garnis  de  clous  de  fer.  Voy.  Ruben- 

ZAHL. 

5°  Les  anciens  Prussiens  consultaient  les 
sorcières  pour  découvi'ir  les  objets  dérobés. 
Avant  de  rendre  ses  oracles,  la  sibylle  répan- 
dait de  la  bière  et  fondait  de  la  cire,  ou  bien 
entaillait,  d'uni'  façon  bizarre,  un  morceau 
de  bois.  Cette  même  jieuiilade  était  iudjue 
de  superstiiions  non  moins  singulières.  J'ar 
exemple,  il  fallait  bien  faire  altention  à  sa 
marche  en  entrant  dans  un  village  ;  car  le 
pied  droit  avancé  le  ])remier  |)résageait  du 
bonheur,  tan<iis  que  le  pieii  gauche  mena- 
çait, au  contraire,  de  quelque  fâcheux  acci- 
dent. Si  un  lièvre  traversait  la  route,  chacun 
redoutait  quelque  catastrophe;  si  c'était  uu 
loup,  on  se  réjouissait.  Le  marié  ({ui  se  ré- 
veillait lo  premier  la  nu.t  des  noces  devait 
s'atttndi'e  h  mourir  pareillement  le  premier. 
Toute  maladie  était  considérée  connue  un 
indice  de  la  colèi-e  céleste,  et  la  mort  regar- 
dée comme  un  juste  cliàtiment  ;  aussi  il  ar- 
rivait souvent  que  le  }yurzlMy(is,  sacritica- 
teur,  voyant  les  soulfranccs  du  patient,  l'é- 
toutl'ait  avec  un  oreiller,  après  avoir  de- 
mandé pardon  aux  dieux,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  de  mettre  lin  à  leur  vengeance 
toute-puissante.  Ces  croyances  eurent  cours 
longtemps  encore,  dans  toulc  leur  étendue, 
après  l'introduction  du  chiisliauisme. 

6°  Les  pratiques  superstitieuses  sont  fort 
en  vogue  en  Pologne:  ainsi,  le  jour  de  la 
fête  de  la  sainte  Vieige,  ou  allume  plusieurs 
cierges,  sur  chacun  desquels  est  tracé  le  nom 
d'un  des  me;;ibies  de  la  famille  qui  con- 
sulte, et  celui  dont  la  chandelle  s'éteint  la 
première  n)ourra  le  premier.  La  veille  de 
salut  Matthias,  de  semblables  épreuves  out 
lieu  au  moyen  de  feuilles  d'arbres.  On  les 
inanjue,  j)uis  on  les  porte  au  cimetière,  oii 
l'un  retourne  le  lendemain  pour  savoir  ce 
qu'elles  sont  devenues.  La  feuille  trouée 
annonce  la  mort  de  la  personne  dont  le  nom 
s'y  trouvait  tracé  ;  la  feuille  fanée  pronosti- 
que seulement  une  uialadie,  et  la  feuille  en- 
coi'C  verie  est  l'indice  d'une  continaation  do 
bonne  santé.  A  la  lin  des  jours  gras,  ou  sert 
ordinairement  à  soupei'  du  lait.  L'un  des 
convives  en  jette  une  cuillerée  derrière  lui, 
el  fait,  d'a()rès  les  dessins  formés  par  le  li- 
quide en  tombait,  diti'érentes  [irédictions 
sur  l'avenir  des  personnes  de  la  maison. 

Les  jeunes  lilles  qui  veulent  savoir  (jnel 
sera  leur  époux  ne  prennent  rien  de  chaud 
la  veille  de  la  fête  de  saint  André  ;  puis  ,  le 
soir,  en  se  coucliant ,  elles  écrivent  sur  des 
cartes  le  nom  de  lous  lesjeunes  gens  de  leur 
coniiaissance  ,  et  les  placent  avec  une  pierre 
sous  leur  oreiller.  Le  matin  suivant ,  à  son 
réveii ,  la  jeune  fille  retire  les  cartes  de  des- 
sous l'oreiller,  et  celle  qui  vient  la  première 
florte  le  nom  de  son  futur.  D'autres  fois,  on 
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met  sous  trois  vases  un  bonnet ,  une  cou- 
ronne et  un  rosaire;  la  jeu  le  lille  en  choisit 
un,  et,  selon  ce  qui  se  trouve  dessous ,  elle 
sera  mariée,  restera  demoiselle  ou  devien- 
dra religieuse. 

Dans  le  palatinat  de  Podladiie  et  dans  les 
colonies  russes  ,  les  jeunes  filles  disent ,  la 
veille  de  saint  André  ,  avant  de  se  coucher, 
afin  de  voir  en  songe  l'époux  qui  leur  est 
destiné,  neuf  P«^T  debout ,  neuf^à  geuoux, 
et  neuf  assises.  Cette  prière  achevée  ,  elles 
sèment  dans  un  jiot  des  graines  de  lin  ,  et  se 
mettent  à  chanter  : 

Swiaty  Andréiu  , 
Ja  na  tebe  Ion  sieiu  , 
Daj  mené  znaty 
Zkim  budy  zberaty. 

«  Saint  Andié  ,  le  jour  de  ta  fête  ,  je  sème 
ce  lin.  Fais-moi  savoir  avec  qui  je  le  cueil- 
lerai. »  Les  jeunes  lilles  récitent  la  même 
prière  en  Samogilie  ;  après  quoi,  en  se  cou- 
chant, elles  déposent  leur  ceinture  sous  leur 
oreiller.  11  y  a  encore  vingt  autres  movens 
que  nous  passons  sous  silence. 

7"  En  Lithuanie,  le  temps,  h  partir  de  Noël 
jusqu'au  jour  des  Rois,  est  l'époque  favora 
ble  pour  les  éi)reuves  matrimoniales.  Les 
jeunes  villa:j,coises  font  avec  du  chanvre  deux 
petites  pou|)ées,  représentant  l'une  un  gar- 
çon et  l'aulre  une  lille,  ensuite  elle^  y  met- 
tent le  feu;  si  les  deux  flammes  inclinent 
l'une  vers  l'autre  ,  la  jeune  fille  sera  unie  à 
celui  dnni  la  poupée  otfre  l'image  ;  sinon  elle 
ne  l'obtiendra  jamais.  D'autres  remarquent 
de  quel  cùté  souffle  le  vent ,  car  c'est  de 
là  qu'on  viendra  les  demander  en  mariage. 

8°  Dans  toute  la  Russie  rouge,  les  paysan 
nés  ont  pour  coutume  de  se  baigner  le  jour 
(le  saint  André.  Le  bain  pris,  elles  s'appro- 
chent du  toit  d'une  chaumière  et  en  reti- 
rent chacune  un  brin  de  paille  ;  celle  qui,  par 
hasard ,  attrajjo  un  épi  encore  garni  de  ses 
grains,  est  sdre  d'obtenir  dans  le  cou 
rant  de  l'année  un  riche  époux  ;  l'épi  vide 
annonce  un  pauvre  mari,  et  la  paille  sans 
épi  est  une  menace  ie  célibat  pour  tout  le 
cours  de  la  même  année. 

9"  La  veille  de  saint  Thomas  est  le  jour 
propice  dans  les  Karpnthes.  Ce  jour-là  les 
jeunes  lilles  ont  soin  de  jeûner,  en  portant 
une  pomme  sous  leur  bras.  Le  soir,  au  mo- 
ment où  le  son  des  cloches  apjielle  les  fi- 
dèles à  la  prière,  elles  coupent  en  deux  la 
pomme  posée  sur  leur  genou,  et  la  mangent. 
Les  pépins  sont  mis  ensuite  précieusement 
sous  loieiller,  et  elles  sont  bien  sûres  qu(^ 
leur  futur  les  visitera  en  songe.  La  saint 
Thomas  venue,  elles  se  lèvent  de  très-bonne 
heure  et  courent  dans  la  rue,  où  elles  de- 
mandent à  la  première  personne  rencontrée 
son  nom  .  puis  rentrent  à  la  maison  avec  la 
co  iviction  que  leur  mari  s"a|)pidlera  ainsi. 

Le  petit  peuple  de  la  Suède,  surtout  à  la 
campagne,  est  superstitieux  et  attaché  à  mille 
coulumes  bizanes,  rest(!s  du  paganisme.  Ou 
y  redoute  les  soiciei s  ;  on  guérit  les  fièvres 
et  autres  maladies  par  des  conjurations  ou 
par  des  paroles  magiques.  Quelques  paysans 
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s'imaginent ,  lorsqu'une  contagion  aftliio 
leurs  bestiaux  ,  qu'en  euterrant  un  membre 
de  Tune  des  hôtes  mortes  dans  le  champ  de 
son  voisin,  ou  y  transporte  le  tléau  ,  et  l'on 
assure  par  ce  moyen  la  guérison  du  troupeau 
malade.  D'autres  sont  persuadés  que  la  réus- 
site ou  la  non  réussite  de  leurs  moissons  dé- 
pend de  telle  ou  telle  cérémonie  acconiplie 
ou  omise.  Les  mariages  sont  accompagnés 
de  mille  pratiques  mystérieuses;  il  en  est 
de  même  des  couches,  des  baptêmes  et  des 
enterrements.  Dans  les  montagnes,  ils  croient 
à  un  génie  souterrain  ,  capable  de  faire  du 
bien  ou  du  mal  suivant  les  circonstances,  et 
qu'ils  craignent  d'irriter  par  l'oubli  de  cer- 
taines pratiijues. 

11°  Les  Norwégiens  ont  conservé  dans 
leurs  mœurs  et  dans  leurs  habitudes  un  ca- 
ractère traditionnel.  Ils  sont  crédules  et  su- 
perstitieux comme  l'étaient  leurs  pères.  Ils 
croient  aux  mauvais  génies  qui  habitent 
dans  l'air,  aux  nains  qui  peuplent  les  grottes 
des  montagnes,  et  aux  apparitions  de  l'esprit 
infernal  qui  se  montre  quelquefois  à  eux 
sous  la  forme  d'un  cheval  noir. 

12°  Les  idées  superstitieuses  sont  tiès-ré- 
pandues  en  Russie.  Le  peuple  s'abstient  de 
manger  du  pigeon,  parce  que  le  Saint-Esprit 
s'est  manifesté  sous  cette  forme.  On  a  eu 
beaucoup  de  peine  à  lui  faire  adopter  l'usage 
des  pommes  de  terre.  Au  reste  les  ditférentes 
sectes  qui  se  sont  élevées  dans  l'Eglise  russe 
n'ont  [)as  peu  contribué  à  entretenir  l'esprit 
de  superstition.  On  sait  quel  attachement 
superititieux  lesPupes  et  les  Boyards  avaient 
{jour  leurs  barbes,  et  combien  Pierre  le 
Grand  trouva  d'opposition  lorsqu'il  voulut  les 
faire  couper.  Les  plus  dévots  conservèrent 
leurs  barbes  coupées,  et  les  gardèrent  pour 
les  faire  enterrer  avec  eux.  Voy.  les  supei'S- 
tilions  des  ditférents  peuples  soumis  à  la  Rus- 
sie, au  mot  SoRTiLÉGK,  n°  5  et  suiv. 

13°  Les  Bassiani  du  Caucase  croient  que  le 
prop'iète  Elie  se  montre  souvent  sur  le 
sommet  de  leurs  plus  hautes  montagnes.  Ils 
lui  olfrent  des  agneaux,  tlu  lait,  du  beurre, 
du  fromage  et  do  la  bière,  au  milieu  des 
chants  c't  des  danses.  Ils  oui  des  sources  sa- 
crées, et  no  touchent  jamais  à  aucun  arbre  du 
voisinage.  Pour  connaîh'e  l'avenir,  ils  jettent 
dans  le  feu,  à  l'instar  des  autres  peui>lades 
lartares,  l'omofilate  d'une  brebis,  et  tiieut 
leurs  pronostics  des  fêlures  et  des  crevasses 
qui  s'y  produisent. 

IV' Si  un  Ingouche  a  contracté  avec  une 
personne  d'une  peuplade  voisine  une  dette 
(pi'il  refus(;  d'a(i|uiller,  le  cr/'ancier  se  rend 
chez  son  liounah,  c'esl-à-dire  l'Ingouche  qui 
lui  a  donné  riio>i)ilalilé  ;  il  lui  expose  sou 
grief,  et  le  somme  de  lui  procui'er  son  paye- 
ment, en  lui  adressant  cette  menace  :  «  J'ai 
amené  avec  moi  mon  chien,  je  vais  le  tuer 
sur  le  tombeau  de  ta  fannlle.  »  Il  n'y  a  pas 
un  Ingoucho  qui  ne  tressadie  d'épouvante  à 
cette  teriil)le  menace.  Si  le  tlébiteur  nie  la 
detle,  il  est  obligé  de  prêter  un  sci  nient;  on 
ai)poilo  devant  le  rocher  sacré  de  Yerda  des 
os  du  chiens, on  y  mêle  deleuis  excréments, 
et  celui  ([ui  jure  dil  à  haule  voix  :  «  Si-jeue 


dis  pas  la  vérité,  que  les  morts  de  ma  famille 
portent  sur  leurs  épaules  les  morts  de  la  fa 
mille  de  mon  adversaire  sur  ce  chemin,  lors- 
qu'il a  plu  et  que  les  rayons  du  soleil  sont 
ardents.  »  La  même  cérémonie  a  lieu  pour 
les  vols;  car  les  Ingouches  volent  plus  sou- 
vent qu'ds  n'empruntent.  Si  un  Ingouche 
i)erd  son  fils,  un  autre,  qui  a  perdu  sa  tille, 
vient  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Ton  fds  peut 
avoir  besoin  de  se  marier  dans  l'autre  monde; 
je  lui  accorde  ma  fille;  fiaye-moi  la  dot.  » 
Jamais  cette  proposition  n'est  refusée,  quand 
même  la  dot  s'élèverait  jusqu'à  40  vaches. 

15°  Les  Ossètes  croient  à  l'influence  de 
bons  et  de  mauvais  esprits,  auxquels  ils 
donnent  des  noms  particuliers.  Ils  s'imagi- 
nent vaincre  les  caprices  de  ces  êtres  par  le 
jeûne,  l'aumône  et  les  offrandes,  et  même 
les  adoucir  par  des  exorcisraes  et  des  sorli- 
lëges.  Ils  ont  dans  les  montagnes,  des  ca- 
vernes, rochers  et  tas  de  pierres,  consacrés 
au  prophète  Elie,  à  saint  Georges,  à  saint  Mi- 
chel, oii  ils  s'arrêtent  pour  faire  leur  prière 
et  se  faire  dire  la  bonne  aventure  par  des 
vieillards  appelés  Rouris-tnch-tsohk.  {Voy.  ce 
mot.)  Ils  sacrifient  à  filiedes  chèvres  dont  ils 
mangent  la  chair,  et  tendent  la  peau  sur  un 
grand  arbre.  Lojourde  sa  fête,  ces  peaux  sont 
honorées  d'une  vénération  particulière,  afin 
que  le  prophète  éloigne  la  grêle  et  accorde 
une  riche  moisson.  Les  Ossetes  se  rendent 
souvent  à  ces  endroits-là,  et  s'y  enivrent 
avec  la  fumée  du  rhododendron  caucasicuw  • 
ils  s'eudorment  bientôt,  et  regardent  Icuis 
rêves  comme  uu  présase  d'a.rès  lequel  ils 
règlent  leurs  actions.  Outre  les  Kouris-meh- 
tsohk,  ils  ont  des  augures  qui  habitent  les 
rochers  sacrés,  et  leur  découvrent  l'avenir, 
moyennant  une  rémunération.  Ils  ont  une 
grande  vénération  pour  les  étoiles  tomban- 
tes ,  et  lorsque  la  nouvelle  lune  paraît  pour 
la  première  fois  sur  l'horizon,  tous  ceux  qui 
la  voient  font  en  l'air,  avec  leurs  couteaux 
et  leurs  poignards,  des  croix  vers  la  lune  et 
les  étoiles,  et  tracent  de  la  même  manière 
un  cercle  de  croix  autour  d'eux,  parce  qu'ils 
regardent  l'apparition  de  la  nouvelle  lune 
comme  un  phénomène  très-saint.  Dans  les 
serments,  ils  observent  à  peu  près  les  mêmes 
cérémonies  et  les  mêmes  imprécations  que 
les  Ingiiuches. 

IG"  Lorsqu'un  homme  tombe  malade  chez 
les  Basclikirs,  ses  parents  font  venir  le  ,M(,d- 
lah,  ([ui  récite  (juelques  mots  du  Coran,  o! 
fait  de  fréquentes  aspersions  de  salive  sur 
les  yeux  et  le  visage  du  iiaticnt;  ces  orai- 
sons et  de  l'eau  claire  sont  les  seuls  moyens 
cm()loyés  dans  ces  circunslances  pour  guérir 
le  malade.  L'eiiii.loi  des  pliilties  est  aussi 
très-fréquent  chez  eux.  Le  genévrier  est  ea 
grande  vénération  parmi  ce  peuple,  qui  re- 
cueille soigneusement  ses  baies,  et  les  con- 
serve dans  les  maisons  comme  très-pro- 
pres à  éloigner  les  épidémies  et  les  esprits 
immondes. 

17°  Les  Grecs  modernes  ont  une  foule 
de  remèdes  supersiilieux.  A  Thermie,  par 
exem|ile,  ipiand  un  homme  a  reçu  uu  coup, 
ils  iireuneiil  le  long  voile  dont  les  femmes 
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s  enveloppent  la  tôtc,  et  It^  mesurent  en  trois 
parties  dei)\iis  le  ci:)ude  jusqu'à  l'avant-bras 
du  malade;  ils  lui  eu  f(jnt  etisuile  tenir  un 
bout  et  le  secouent  sur  sa  tète,  pendant  qu'ils 
récitent   quelques  paroles  magiqnes  et  des 


10"  Dans  Jes  îles  Hébrides,  le  peuple  es' 
fortement  attadu-  aux  enchantements  et  auï 
amulelles.  Un  amant  malheureux  cherche  à 
sevenger  de  son  heureux  rival  do  la  m«^mo 


.  manière  que  le  berger  Alphésibée  dans  Vir- 

rières  extravagai'ies ,  puis  ils  le  mesurent,     gile  :  il  lait  trois  nœuds  de  trois  tils  de  di- 


S'ils  le  trouvent  trop  court,  c'est  que  le  ma- 
lade n'est  pas  encore  guéri,  et  alors  ils  re- 
commencent la  même  opération,  justpi'à  ce 
que  le  voile  de  gaze  se  trouve  égal  au  bras. 

Les  Grecs  redoutent  singulièrement  ce 
qu'ils  appellent  le  mauvais  œil  :  c'est  une  an- 
cienne superstition  encore  fort  répandue  en 
Egypte,  dans  l'Orient  et  dans  l'Inde.  Ils  ont 
conservé  les  idées  de  leurs  ancêtres  sur  la 
puissance  de  la  magie.  Il  y  a  aussi  [ilusieurs 
fontaines  ou  cavernes  auxquelles  ils  attri- 
liuent  la  vei'Ui  de  guéi-ir  certaines  maladies. 

La  veille  de  la  saint  Jean,  ils  allument  des 
feux  sur  le  soir,  et  sautent  par-dessus  en 
criant  :  «  Je  laisse  là  mes  péchés,  je  laisse  là 
mes  puces.  »  Le  lendemain,  toutes  les  fem- 
mes exposent  leurs  robes  et  leurs  jupes  à  la 
fenêtre,  pour  que  la  rosée  de  la  saint  Jean 
en  écarle  les  vers  pendant  toute  l'année.  Pour 
écarter  les  puces,  les  femmes  de  Constanli- 
no[)le  et  de  Scio  se  mettent  à  la  fenêtre  le  pre- 
mier mars,  et  frappent  sur  un  bassin  de  cui- 
vre en  criant  :  «  Hors  d'ici,  puces  et  jiunai- 
ses  1  Viens,  mars,  et  amène  la  joie.»  A  Zéa, 
le  soir  de  la  saint  Jean,  les  demoiselles  grec- 
ques gravent  leur  nom  sur  des  pommes 
qu'elles  ont  mises  tremper  la  veille,  les  or- 
nent de  tleurs  et  de  rubans  et  les  gardent 
avec  soin.  Si  elles  se  fanent  bientôt,  c'est 
mauvais  signe  ;  si,  au  contraire,  elles  se  con- 
servent longtemps,  c'est  un  bon  augure, 
une  preuve  qu'elles  auront  une  longue  vie 
et  qu'elles  se  marieront  dans  l'année. 

Quand  ils  voient  voler  un  papillon  appelé 
taxidarikon,  ils  croient  que  c'est  un  signe  de 
quekjue  nouvelle,  ou  de  quelque  étianger 
qui  va  arriver.  Ils  évitent  avec  soin  de  tour- 
ner les  pieds  du  lit  contre  la  porte;  ils  y  ver- 
raient un  présage  de  leur  mort  prochaine, 
parce  que  c'est  de  cette  manière  qu'«n  place 
les  morts  tlansleur  bière. 

18°  Les  habitants  des  iles  Orcades  sont  très- 
crédules  et  disposés  à  se  livrer  aux  charla- 
tans de  toute  espèce;  ils  ont  une  multitude 
de  remèdes  superstitieux  pour  tuer  les  moi- 
neaux et  les  rats;  pour  faire  réussir  l'ojiéra- 
tion  de  brasser  la  bière  ou  de  cailler  le  lait  ; 
pour  soulager  les  femmes  en  travail  d'en- 
tant; pour  guérir  les  moutons  ;  pour  le  mal 
de  dents,  l'hémorragie  et  toutes  les  autres 
maladies.  Certains  jours  de  la  semaine  sont 
bons  pour  entreprendre  une  affaire,  d'autres 
y  sont  contraires  ;  certains  mois  ont  aussi 
une  préférence.  Les  jeudis  et  vendredis  sont 
les  jours  qu'ils  choisissent  pour  se  marier, 
et  ils  évitent  scrupuleusement  de  prendre 
pour  cette  cérémonie  tout  autre  temps  que 
celui  du  croissant  de  la  lune  ;  c'est  aussi 
l'époque  qu'ils  préfèrent  jiour  tuer  quehiue 
pièce  de  bétail.  S'ils  partent  pour  un  voyage, 
ils  ont  toujours  soin,  en  quittant  le  rivage,  de 
tourner  la  proue  de  leur  barque  du  côté  du 
soleil  levant 


verses  couleurs,  et  à  chaque  nœud,  il  fait  des 
imj)récations  pour  attirer  sur  sun  rivàl  toute 
la  honte  qui  peut  alUiger  un  jeune  époux; 
mais  celui-ci  s'en  venge  par  un  contre-en- 
chantinnriit  (pi'il  croit  être  à  toute  épreuve, 
et  (pii  consiste  à  mettre  une  pièce  de  mon- 
naie sur  le  pied  gauche,  et  à  se  placer  de- 
vant l'autel  avec  un  soulier  détaché. 

20"  Une  superstition  particulière  aux  pro- 
vinces basques,  c'est  la  persuasion  oîi  sont 
encore  beaucoup  d'entre  eux,  que  sur  une 
famille  de  sept  frères  il  y  en  a  un  qui  doit 
être  marqué  de  la  croix,  c'est-à-dire  avoir 
dans  l'intérii'ur  du  palais  ou  sur  la  langue 
l'empreinte  d'une  croix,  qui  lui  communique 
la  vertu  de  guérir  par  la  succion  la  morsure 
des  chiens  enragés.  C'est  principalement  dans 
le  Giiipuscoa  qu'il  existe  de  ces  guérisseurs; 
et  dans  les  familles  où  il  se  trouve  sept  gar- 
çons, on  ne  manque  pas  de  destiner  l'un 
d'eux  à  cette  fonction  spéciale,  qui,  grâce  à 
l'entière  confiance  du  peuple  dans  les  re- 
mèdes du  croisé,  qu'on  regarde  d'ailleurs 
comme  une  espèce  de  saint,  ne  laisse  pas 
d'être  assez  lucratif. 

21°  Les  anciens  Arabes  croyaient  aux  son- 
ges, aux  devins,  à  la  magie,  consultaient  le 
sort  par  le  moyen  de  tlèches  non  empennées, 
tju'ils  agitaient  dans  un  sac  de  peau  pour  en 
taire  sortir  une  au  hasard;  ils  suspendaient 
ou  butaient  leur  marche  d'après  le  vol  des 
oiseaux,  redoutaient  les  génies  et  fuyaient 
l'influence  du  mauvais  œil  ;  presque  toutes 
ces  superstitions  sont  encore  en  vigueur 
chez  les  Arabes  modernes,  les  Syriens,  les 
Egyptiens,  et  en  général  chez  tous  les  Mu- 
sulmans. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  que  trou- 
vent les  savants  et  les  voyageurs  européens 
h  explorer  les  ruines  et  les  antiquités  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie,  consiste  dans  le  pré- 
jugé où  sont  les  Arabes,  que  les  dessina- 
teurs sont  tous  des  enchanteurs;  aussi  sont- 
ils  obligés  de  prendre  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  tirer  la  copie  des  inscriptions 
ou  dessiner  les  monuments.  Si  un  habitant 
de  la  contrée  les  aperçoit,  il  s'imagine  qu'ils 
firocèdent  à  des  enchantements  ;  et  c'est  à  cela 
(ju'ils  attribuent  les  maladies,  les  pestes  et 
les  calamités  dont  ils  sont  quelquefois  allli- 
gés.  Ils  croient  fermement  qu'un  magicien 
peut,  en  traçant  sur  le  papier  certains  carac- 
tères, faire  cesser  la  ])luie  dans  un  pays  et 
la  faire  tomber  dans  un  outre. 

22°  Les  Chinois,  outre  la  multitude  de 
leurs  procédés  de  divination,  dont  nous  dé- 
taillons un  certain  nombre  dans  ce  Diction- 
naire, outre  leur  croyance  en  l'astrologie, 
ont  encore  une  infinité  de  présages  qu'ils 
tirent  de  la  prétendue  appaiition  de  certains 
animaux  fabuleux,  des  différents  phénomè- 
nes de  la  nature,  des  nuages,  des  arbres,  de 
la  floraison,  des  insec'es,  des  accidents  for- 
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itiits,  des  calauiité.s  publiques  ou  particuliè- 
i-es.  ils  n'élèvent  pas  le  moindre  doute  sur 
l'effet  heureux  ou  malheureux  que  tout  cela 
doit  ayoir;  cette  croyance  est  passi'-e  à  l'état 
de  dogme,  et  elle  est  si  importante  à  leurs 
yeui  que  le  savant  Ma-touan-lin  lui  a  con- 
sacré vingt  11  Vies  ou  sections  dans  son  En- 
cjclopédio  litté'-H.ire. 

23°  Les  Siamois  prennent  pour  de  mauvais 
augures  les  hurlements  des  animaux  féroces 
e(  le  cri  des  ce  fs  et  des  singes,  comioe  le 
peuple  superstitieux  en  Europe  s'etfraie  des 
hurlements  d'nn  chien  pendant  la  nuit,  ou 
des  cris  de  la  chouette.  Un  serpent  qui  croise 
lechemiu,lafoudreqiiitombo,ou  un  objetqui 
se  renverse  par  hasard ,  so  nt  des  événements  ca- 
pables d'empêcher  une  bonne  affaire.  Ils  pren- 
nent! our  décision  de  ce  qu'ils  doivent  faire  ou 
éviter  les  premières  paroles  qu'ils  entend  -nt 
dire  au  haso.-d.  Les  Siamois  ont  encore  des 
talismans  et  des  caractères  pour  faire  mourir 
ou  pour  rendre  invulnérable,  pour  faire  taire 
les  gens  et  les  chiens,  quand  ils  craignent 
d'être  découverts  dans  la  perpétration  d'une 
uiauvaise  action. Quand  ils  préparent  une  mé- 
decine, ils  attachent  au  bord  du  vase  des  pa- 
piers où  sont  écrites  des  paroles  mystérieu- 
ses, pour  era})ôclier  les  esprits  d'emporter 
la  vertu  du  remède.  Sur  mer,  pendant  les 
orages ,  ils  appliquent  à  tous  les  agrès  de 
pareilles  amulettes  |)Our  calmer  les  vents. 
Le  prince  n'est  pas  plus  exempt  de  supersti- 
tion que  ses  sujets.  11  n'entrepr'  ntl  ni  affaire, 
ni  voyage,  que  les  devins  ne  liji  aient  mar- 
qué une  heure  pour  l'entrepreiulre  heureu- 
sement. Il  ne  sort  pas  de  son  palais,  ou  n'y 
rentre  pas  que  ses  devins  ne  le  lui  aient  per- 
mis. Il  y  a  de  plus,  comme  dans  les  Indes 
et  à  la  Chine,  un  almanach  qui  indique  soi- 
gneusement les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux pour  la  [ilupart  des  choses  qu'on  a  ha- 
Ijilude  de  faire. 

2i°  Les  Tonquinois  ])rennent  également 
conseil  des  devins  et  des  magiciens  dans 
leurs  enlre|)riscs;  rien  ne  se  f;ul,  lien  ne  se 
coaunence  sans  avoir  écouté  l'arrêt  du  sort. 
Le  devin,  avant  de  répondre  aux  questions, 
jjrend  un  livre  plein  de  cercles,  de  caractères 
et  de  figures  bizarrts,  demande  l'Age  du  con- 
sultant, et  jette  les  sorts,  qui  sont  doux  ou 
liois  petites  pièces  de  cuivre  oi'i  sont  ()uel- 
(jues  lettres,  mais  d'un  seul  côté.  Si  ces  [)ièces, 
jetées  en  l'an-,  montrent  en  tombant  le  cùlé 
vide,  c'est  un  mauvais  signe  ;  c'en  est  un 
Ijo'i,  si  le  coniraii'i'  arrive  ;  mais  si  les  deux 
pièces  tonjbe'it  cliacune  d'une  manière  dilfé- 
rente,  c'est  un  excellent  présage.  L'S  magi- 
ciens sont  aussi  les  médecins  du  'l'onijuin. 
Quelquefois  ils  altrilinenl  la  malauie  à  un 
démon,  qu'il  s'agit  d'abord  de  connaître,  [>uis 
d'apaiser  au  moyen  des  sacrifices.  Si  cela 
ne  réussit  jms,  on  a  recours  à  la  violence 
pour  le  faire  d 'loger.  Les  amis  du  malade 
investissent  la  maison,  et  prennent  les  armes 
pour  le  chasser.  Si  le  magicien  a  vérilié  par 
ses  livres,  ou  par  quelque  autre  pratique  do 
son  art,  que  la  maladie  est  causée  par  l'Ame 
d'un  parent  mort,  il  inel  tout  en  u'uvre  pour 
attirer  celte  Amo  nuisible,  et  dès  qu'il  l'a  en 


son  pouvoir,  il  la  renferme  dans  une  bou- 
teille jusqu'à  ce  que  le  malade  soit  guéri;  il 
casse  alors  la  bouteille  et  rend  la  liberté  à 
cette  âme  malfaisante.  Quelquefois  ils  por- 
tent la  robe  du  malade  dans  un  carrefour,  la 
suspendent  au  haut  d'une  perche,  et  offrent 
au  génie  qui  préside  à  ce  lieii  sept  petites 
boules  de  riz  que  le  malade  doit  avaler.  Il  y 
a  aussi  dans  ce  pays  des  r/.agiciennes  qui 
passent  pour  être  en  communi'',ation  avec  les 
mauvais  esprits,  et  pour  connaître  l'état  des 
âmes  dans  l'autre  monde.  Ces  magiciennes 
évoquent  les  âmes  au  son  du  tambour,  et  les 
contraignent  de  répondre  aux  questions  pro- 
posées. 

25°  Les  superstitions  des  Karians  tendent 
toutes  à  apaiser  les  mauvais  génies  dont 
ils  redoutent  singulièrement  la  puissance.  Ils 
attribuent  à  cette  influence,  provoquée  par 
les  niah'fices,  un  grand  nombre  de  maladies 
aiguës  dont  ils  ignorent  la  cause  naturelle. 
Suivant  eux,  dès  qu'un  sorcier  veut  se  dé- 
faire de  quelqu'un,  il  introduit  dans  le  corps 
de  sa  victime  une  poule  réduite  à  la  peti- 
tesse d'un  insecte.  Cette  poule,  avalée  en  res- 
pirant sans  qu'on  s'en  doute,  reprend  peu  à 
peu  ses  dimensions  ordinaires,  et  finit  par 
étouffer  le  malheureux  qui  la  porte  dans 
son  soin.  Karians  et  Birmans  assurent  que, 
quand  on  Ijrùle  le  cadavre,  l'objet  du  malé- 
fice se  retrouve  intact  au  milieu  îles  flammes. 

2G"  Dans  l'ile  de  Ceyian,  lorsque  les  herbes 
elles  racines  administrées  à  un  malade  n'ont 
pas  jiroduit  l'eflet  attendu,  on  [irend  une 
planche,  et  on  trace  dessus  avec  de  la  terre 
la  figure  du  malade  en  demi-relief.  Ensuite 
on  fait  appeler  tous  les  jiarents  et  les  amis 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  on  prépare  un 
grand  repas.  Sur  les  neuf  heures  du  soir, 
tous  les  conviés  se  trouvent  autour  de  la 
maison;  après  le  souper,  on  se  rend  tiaiis  un 
lieu  préparé  exprès;  tous  s'y  placent  en  rond, 
laissant  au  milieu  un  espace  vide.  On  allume 
des  flambeaux,  on  bat  le  tambour  et  ou  ftiit 
un  grand  bruit  avec  divers  instruments  pen- 
dant une  heure.  Ensuite  une  jeune  fille,  qui 
doit  être  vierge,  va  danser  au  milieu  du  cer- 
cle, pendant  que  les  assistants  iiiêlenl  leurs 
voix  au  bruit  des  tambours.  Après  quohpies 
tours,  elle  se  laisse  loinber.  jetant  de  l'écume 
jxir  la  bouche,  et  les  yeux  hagards  :  c'est 
alors  (ju'un  de  la  troupe  se  détache  pour  lui 
faire  [ilusieurs  (piestions,  et  la  prier  de  ne 
pas  permcllrc  ijur'  le  malade  meure,  de  vou- 
loir bien  accepter  les  fruits  (ju'oii  lui  olbe 
do  sa  pari,  et  de  lui  enseigner  quelque  re- 
mède contre  son  mal.  La  lilli'  possédée  pro- 
nonce l'arrêt  du  malade,  qui  meurt  quelque- 
fois, malgré  la  décision  de  l'oracle.  Si  on  se 
plaint  d'avoir  été  trompé,  la  fille  répond 
qu'on  n'a  pas  bien  entendu.  QucUiuefois, 
lieiidant  son  jiaroxysme,  ne  sachant  que  ré- 
pondre, et  voulant  gagner  du  temps,  elle  dit 
qu'il  y  a  dans  l'assemblée  (|uelqu'un  qui 
est  son  eiiiieini  ou  celui  du  malade,  et  cet 
ennemi  est  p  esipie  toujours  un  chrétien; 
alors  on  prie  celui-ci  de  vouloir  bien  sortir, 
après  quoi  le  démon  rend  son  oracle.  On  lui 
témoigne  sa  reconnaissance  par  des  ador.i 
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tiens,  et  on  lui  porte  des  offrandes  au  pied 
d'un  arbre  (lui  lui  a  été  consacré  ;  ces  olïruu- 
des  sont  couronnées  de  tleurs,  et  il  n'est 
plus  permis  d"y  touciier 

27°  Lorsque  les  nègres  de  la  Côte-d'Or  sor- 
tent de  leur  case  pour  aller  tratiquer,  s'il  leur 
arrive  d'éternuer,  en  touinanl  par  hasard  la 
télé  du  côté  droit,  iprilsappelleni  eniiifraiu  ils 
regardent  ce  jour-h'i  coniuK;  heureux,  et  ha- 
sardent toutes  leurs  marchandises;  si,  au 
conlrairt!,  ils  tournent  la  tète  du  ciMé  gau('he, 
qu'ils  nuuuuent  ahinlion,  ils  rentrent  chez 
eux,  et  n'eu  sortent  jilus  de  tout  le  joui', 
quand  même  il  y  aurait  une  a|pparonce  cer- 
taine tl'un  profit  extraordinaire. 

28"  Les  Cafres  attribuent  leurs  maladies  à 
des  sortilégi's;  et  par  conséquent  ceux  qui 
leur  servent  de  médecins  doivent  aussi  se 
connaître  en  sorcellerie  ;  aussi  la  cure  du 
malade  ne  consiste-t-elle  qu'en  une  pra- 
ti([ue  [lar  L'uiuelle  ils  prétcndcU  le  dé.  ensor- 
celi-r;  m.iis  avant  d'en  venir  là,  on  travaille 
à  sa  purilicalion.  On  connnence  par  tuer  un 
mouton  sra>,  après  ipioi  on  prend  le  dia- 
phragmi'  de  la  bêle;  le  docteur'  l'exannne,  le 
saupoudre  de  Intcliii,  et  le  suspend  tout  chaud 
au  cou  (lu  mal.idi',  en  lui  disant  :  «  Tu  es 
ensorcelé,  mais  je  te  déclare  que  tu  seras 
bientôt  i^uéri,  car  le  chai'uie  n'est  pas  foit.  » 
Le  malade  doit  porter  ce  collier  jusqu'à  ce 
qu'il  toudie  en  poiirrilui'e.  Si  le  cliarme  ré- 
siste à  cette  opération,  le  mi'decin  emploie 
aloi's,  du  mieux  qu'il  peut,  les  autres  res- 
soui'ces  de  son  art,  et  prépare  certaines  her- 
bes qu'il  va  cueillir  dans  des  lieux  écartés. 

29"  Les  Betchonanas  cherchent  à  deviner 
d'avance  le  succès  de  leurs  entreprises.  Ils 
emploient  à  cet  eU'et  des  dés  fabriqués  avec 
des  ongles  d'antilopes,  et  taillés  en  forme  de 
])vi'amides  à  côtés  égaux;  la  base  de  cette 
pyiamidc  porte  des  figures  taillées  en  demi- 
relief.  A  chaipie  paire  de  dés  appartiennent 
deux  Datons  plats,  découpés  en  zigzag  et  un 
peu  plus  longs  que  la  base  du  dé.  On  jette 
ces  ipiafre  instruments  à  terre  en  pronon- 
çant une  prière,  et  leur  position  relative  ré- 
vèle la  volonté  du  destin. 

30°  Les  plus  simples  d'entre  les  diverses 
races  de  Hottenlots  ont  une  confiance  si 
ferme  dans  leurs  magiciens,  hommes  et  fem- 
mes, qu'ils  s'adressent  quelquefois  à  eux,  et 
les  sollicitent  d'ai-rèler  le  tonnerre  et  la 
pluie.  Pour  obtenir  de  la  considération,  ces 
sorciers,  d'ailleuis  bien  [layés,  sont  prêts  à 
toid  entreprendre.  .Mais,  s'il  continue  de 
tonner  et  île  pleuvoir  plus  hingtenqis  qu'ils 
ne  l'avaient  prédit,  ils  allèguent  pour  ex- 
cuse qu'un  autre  sorcier,  on  plus  savant  ou 
mieux  [layé  qu'eux,  rend  leurs  opérations 
inutiles  par  une  contre-magie.  Plusieurs  Hot- 
tentols  croient  que  toutes  leurs  maladies 
leur  viennent  par  magie  et  ne  peuvent  être 
guéries  que  par  les  mômes  moyens.  Les 
magiciens,  de  leur  côté,  ont  grand  soin  d'en- 
tretenir cette  idéi',  et  cependant  ne  négligent 
pas,  dans  ces  occasions,  d'administrer'  des 
remèdes  extér'ieurs  et  intérieurs.  Un  de  leur-s 
reuièdes  corporels  est  de  faire  coucher  le 
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malade  sur  le  ventre  :  alors  ils  se  mettent 
sur  sou  dos,  le  pincent  et  le  battent  à  coups 
de  poing  ;  entin,  ils  lui  montrent  un  os, 
grand  ou  petit,  qu'ils  font  semblant  de  faire 
sortir  de  son  nez,  de  ses  oreilles,  ou  de 
quelque  autre  partie  de  son  corps,  et  que  leur 
conjuration,  disent-ils,  a  été  ch(>r('her  jus- 
(ju'au  milieu  de  ses  entr'ailles.  il  arrive  sou- 
vent que  le  malade  guéi'it  par  cotte  opéra- 
ration,  sinon  il  en  subit  encore  plusieurs 
aulr'es.  S'il  meur-t ,  ses  amis  déplor-ent  son 
malheur  d'avoir  été  si  fortement  ensorcelé, 
(pi'il  fiit  au-dessus  du  ]Kiuvoir  de  tous  les 
sor'ciers  de  le  sauver.  Un  Hottentot  raconta 
à  Sparrman  qu'étant  encore  enfant,  il  avait, 
entre  autres  joujoux,  un  os  de  la  jambe  d'un 
l)œirf,  dont  il  faisait  un  petit  chariot  ;  qu'un 
jour,  à  son  gi'and  élonnement,  il  vit  que  cet 
os  avait  été  tiré  par  un  magicien  du  derrière 
d'une  |)ersonr]e  malade,  et  qu'autant  qu  il 
pouvait  S(;  souvenir,  le  malade  avait  été 
parfaitement  guéri  après  cette  opération. 
31"  Les  Mandans  d'Améri({ue  sont  extrê- 
mement crédules,  et,  dans  toutes  leurs  af- 
faires un  peu  importantes,  ils  se  laissent 
guider  par  des  motifs  superstitieux.  Ils  ont 
les  idées  les  plus  fantastiques  sur  les  phé- 
nomènes de  la  nature  ;  ils  cr-oient  à  l'exis- 
tence d'une  foule  d'êtres  difl'érents  dans  les 
corps  célestes  ;  ils  leur  olfrent  des  sacrifices, 
implorent  leur  secours  darrs  toutes  les  oc- 
casions, pleurent,  gémissent,  jeûnent,  s'im- 
posent de  cruelles  pénitences  pour  se  rendre 
ces  génies  favorables, et  ajoutent  surtout  une 
grande  foi  aux  songes.  Ces  songes  sont  en 
général  les  motifs  de  leurs  acies  religieux  et 
des  pénitences  qu'ils  s'imposent,  car  ils  sont 
convaincus  de  la  vérité  de  ce  qu'ils  voient 
ensonge.llsprétendentqu'avantquelesarmes 
k  feu  leur  fussent  conimes,  un  d'entre  eux 
vit  en  dormant  une  arme  à  l'aide  de  laquelle 
on  pouvait  tuer  son  enm^mide  fort  loin,  et, 
que,  peu  de  temps  après,  les  blancs  leur  appor- 
tèrent le  ]irem;er  fusil.  Ils  virent  de  même  en 
songe  des  chevaux  avant  qu'ils  en  eussent.  Il 
y  a  encore  chez,  les  Mandans  beaucoup  d'au- 
tr'es  idées  et  [)réjugés  supei'Slitieux.  Ainsi, 
ils  croient  qu'une  pe- sonne  à  qui  l'on  veut 
(lu  mal  doit  nécessairement  mourir,  si  l'on 
fait  une  figure  de  bois  ou  d'argile  dans  la- 
quelle on  introduit,  à  la  place  du  cœur,  une 
aiguille  ou  un  piquant  de  porc-épic,  et  qu'on 
la  dé|K)se  au  pied  d'une  case  de  médecin. 
Une  pi'ati(jue  superstitieuse  toute  semblable 
avait  lieu  chez  los  Canidies  de  l'ancienne 
Rome,  et  chez  les  sorciers  du  moyen  âge. 

32°  Quelques  jours  avant  d'aller  à  la 
chasse  des  taureaux  sauvages,  les  Iioquois 
et  les  peuples  sauvages  du  Mississipr  en- 
voient ein(i  ou  six  de  leur-s  chasseurs  dans 
les  endroits  où  se  ti'ouvent  ces  animaux.  Ces 
chasseurs  y  dansent  le  calumet  avec  autant 
de  cérémonie  que  s'ils  se  trouvaient  au  mi- 
lieu des  nations  alliées.  Lor-squ'ils  sont  de 
retour',  on  expose  pendant  trois  .jours,  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  des  chaudières  ornées 
de  plumes.  Pendant  cet  espace  de  temps, 
une  femme  distinguée  marche  en  proces- 
sion, avec  la  chaudière  sur  le  dos,  h  la  tèto 
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d'uu  grand  nombre  de  chasseurs.  Cette 
troupe  suit  un  vieillard  qui  porte  avec  beau- 
coup (le  gravité,  en  guiso  d'étendard,  un 
morceau  de  toile.  Ce  vieillard,  dit  le  P. 
Hennepin  en  donnant  la  di'scription  d'une 
de  ces  processions  dont  il  fut  témoin  ocu- 
laire, fit  faire  trois  ou  quatre  fois  halte  aux 
ciiasseurs  ou  guerriers,  pour  pleurer  amè- 
rement la  mort  des  taureaux  qu'ils  espé- 
raient tuer.  A  la  dernière  pause,  les  anciens 
de  la  troupe  envoyèrent  deux  des  plus  ha- 
biles chasseurs  à  là  découverte  des  taureaux 
sauvages.  Ils  leur  parlèrent  bas  à  l'oreille,  à 
leur  retour  ;  ensuite  ils  allumèrent  de  la 
iiente  de  ces  animaux,  sécliée  au  soleil,  et 
amorcèrent  leurs  calumets  de  ce  feu  nou- 
veau, pour  faire  fumer  les  chasseurs  qu'ils  a- 
vaient  envoyés  à  la  découverte.  Après  la  cé- 
rémonie, cent  hommes  allèrent  par  derrière 
les  montagnes,  et  cent  autres  marchèrent 
d'un  autre  côté,  pour  enfermer  les  taureaux. 

33°  Les  Delawares  croient  à  un  esprit 
protecteur  de  leur  tribu,  qui,  sous  la  forme 
d'un  grand  aigle,  plane  dans  le  ciel,  hors  de 
vue,  et  veille  incessamment  sur  eux.  Parfois, 
content  de  la  horde  qn'il  protège,  il  arrive 
en  tournoyant  jusque  dans  les  ré.^ions  infé- 
rieures, et  on  peut  voir  ses  ailes  à  larges 
envergures  se  déitloyer.  tandis  qu'il  tourbil- 
lonne au-dessous  des  nuées.  Alors  la  saison 
est  proi>ice,  grande  moisson  de  blé,  grands 
succès  à  la  chaise.  Quelquefois  au  contraire, 
il  s'irrite,  il  donne  cours  à  sa  rage  ;  le  ton- 
nerre est  .'a  voix,  ses  yeux  lancent  au  mi- 
lieu des  éclairs  la  foudie  qui  dévore  les  ob- 
jets de  son  courroux.  Parfois  cet  esprit, 
tour  à  tour  irrité  ou  propice,  laise  tomber 
une  plume,  en  gage  de  sa  protection,  sur  le 
sauvage  qui  lui  otfre  quelque  animal  en  sa- 
crifice. Cette  plume  rend  invulnérable  et 
invincible  son  heureux  possesseur.  Du  reste 
toutes  les  tribus  américaines  attribuent  aux 
plumes  d  ■  l'aigle  des  vertus  occultes  et  sou- 
veraines. On  raconte  que,  dans  une  excur- 
sion assez  téméraire,  faite  sur  les  terrains 
de  chasse  des  Pawnies  ])ar  un  parti  do  Dela- 
wares, ceux-ci,  entourés  i)ar  des  ennemis 
])lus  nonihreuN,  dans  une  vaste  [ilaine  qui 
n'offrait  aucune  retraite,  furent  défaits  et 
massacrés.  Un  petit  nombre  d'entre  eux 
seulement  parvint  à  se  réfugier  sur  le  som- 
met d  s  hauteurs.  Là  le  chef  des  guerriers, 
presque  réiiuit  au  déses))oir,  sacrifia  son 
propre  cheval  au  génie  tulélaiie  tie  la  Iribu. 
Soudain  un  aigle  immense  descend  du  haut 
du  ciel,  fond  sur  la  victime,  la  saisit  entre 
ses  serres,  rem|)orte  à  travers  les  airs  et 
laisse  tomber  une  des  grandes  |)lumes  de 
sou  aile.  Lo  chef  s'en  empare  avec  transport, 
l'attache  sur  sa  tôte,  et,  se  précipitant  avec 
ses  guerriers  dans  la  |)laine,  se  fraie  uno 
large  route  au  nnlieu  des  ennemis  dont  il 
fait  un  all'reux  carnage,  sans  ipu)  jias  un  des 
siens  reçoive  un(!  blessure. 

Les  sauvages  iiréteirlent  que  les  fundres 
éteintes  soul  ipielciucfois  ramassi^'s  dii'is  les 
piairics  |j;ir  des  chasseurs  qui  s'en  servent 
eu  guisi'  de  tlèches  et  de  lances.  Celui  qui 
possède  une.urmo  semblable  devient  invin- 


cible ;  mais  si,  durant  la  mêlée,  un  orage  sur- 
vient, le  guerrier  peut  être  emporté  dans 
l'ouragan,  sans  qu'on  entende  plus  jamais 
parler  de  lui. 

34-°  Avant  de  partir  pour  la  guerre,  les 
Arikaras  observent  un  jeûne  rigoureux,  ou 
plutôt  ils  s'abstiennent  de  toute  alimenta- 
tion pendant  quatre  jours.  Dans  cet  inter- 
valle leur  imagination  s'exalte  jusqu'au  dé- 
lire ;  soit  affaiblissement  de  leurs  organes, 
soit  efi'et  naturel  des  projets  belliqueux 
qu'ils  nourissent,  ils  prétendent  avoir  d'é- 
tranges visions.  L'\s  anciens  et  les  sages  de 
la  tribu,  appelés  à  donner  l'interprétation  de 
ces  rêves,  en  tirent  des  augures  plus  ou 
moins  favorables  au  succès  de  l'entreprise  ; 
leuis  explications  sont  reçues  comme  des 
oracles  sur  lesquels  l'expédition  sera  fidèle- 
lement  réglée.  Tant  que  dure  le  jeûne  pré- 
paratoire, les  guerriers  se  font  des  incisions 
sur  le  corjis,  s'enfoncent  dans  la  chair  des 
morceaux  de  bois  au-dessous  de  l'omoplate, 
y  attachent  des  liens  de  cuir  et  se  font  sus- 
pendre à  un  poteau  fixé  horizontalement 
sur  le  bord  d'un  abîme  qui  a  150  pieds  de 
profondeur  ;  souvent  même  ils  se  coupent 
un  ou  deux  doigts  qu'ils  offrent  en  sacrifice 
an  grand  Esprit,  afin  de  revenir  chargés  de 
chevelures. 

35°  Parmi  les  préjugés  des  Algonquins  et 
des  Dacotas,  il  en  est  un  fort  singulier. 
Quelquefois  un  homme  est  voué  par  sa  fa- 
mille à  une  vie  d'ignominie.  Alors  il  s'ha- 
bille comme  ime  femme  et  se  livre  <i  tous 
les  travaux  des  femmes.  11  ne  vit  que  dans 
la  compagnie  de  l'autre  sexe,  et  quelque- 
fois même  il  prend  un  époux.  Toute  sa  vie, 
il  demeure  l'objet  du  plus  grand  mépris, 
bien  que  sa  situation  ne  soit  pas  le  résultat 
de  son  choix.  Cette  condition  est  souvent  la 
conséquence  d'ini  rêve  que  les  parents  ont 
fait  avant  la  naissance  de  l'enfant. 

Dans  beaucoup  de  tribus  les  hommes  ont 
ce  qu'ils  appelleid  leur  sac  à  remèdes,  qui  est 
plein  d'os,  de  ))lumes  et  d'autres  débris  :  la 
conservation  de  celte  espèce  de  fétiche  est 
d'une  grande  importance  pour  la  tribu.  En 
outre,  chaque  personne  tient  en  grand  hon- 
neur un  anunal  de  son  choix,  qu'elle  l'cgarde 
connue  son  retiu'de,  et  on  ne  pcjurrait  jamais 
obtenir  qu'elle  tuât  un  seul  individu  de  l'es- 
pèce. 

36°  Si  les  insulaires  des  Aloluques  ren- 
contrent un  corps  mort  dans  leur  chemin, 
ils  se  détournent  au  plus  vite,  surtout  s'ds 
ont  un  eidant  avec  eux,  dans  la  persuasion 
que  l'Ame  du  défunt  voltige  dans  l'air  autour 
du  corps  qu'elle  a  quitté,  et  cherche  h  nuire 
aux  vivants.  Comme  ces  i^mes  en  veulent 
])rincipalement  aux  petits  enfants,  on  leur  lie 
des  préservatifs  autour  du  bras  ou  du  cou, 
dès  qu'ils  (uit  ti'ois  ou  quatre  mois.  Ils 
croient  que  la  petite  vérole  est  donné(?  jiar 
un  démon  particulier,  qui  cidève  le  malade 
pendant  la  nuit,  si  on  ne  le  surveille  i)as 
exactement,  et  le  transporte  sur  un  arbre  sa- 
gou.  Pour  l'éloigner,  on  met  une  image  do 
bois  :i   l'entrée  d'une  ouverture  pratiquée 
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dans  le  toit,  car  c'est  par  là  qu'il  entre  cons- 
tamment. 

Si,  en  sortant  de  chez  eux  le  matin,  ils 
rencontrent  une  persoinie  contrefaite  ou  un 
vieillard  impotent,  ils  rentrent  aussitôt,  per- 
suadés que  s'ils  méprisaient  ce  présage,  ils 
seraient  malheureux  toute  la  journée.  Pour 
se  garantir  de  la  rencontre  des  démons  pen- 
dant la  nuit,  ils  ijc  sortent  jamais  le  soir  sans 
s'être  munis  d'un  Oo'non  ou  d'une  gousse 
d'ail,  avec  un  touteau  et  quelques  petits 
morceaux  de  bois.  Les  femmes  surtout  ne 
manquent  pas  de  prendre  celle  précaution 
quand  elles  sont  obligées  de  sortir  avec  leurs 
enfants,  et  elh^s  déposent  ces  objets  dans 
leurs  lits  en   les  couchant. 

Les  Moluquois  s'imaginent  encore  que  les 
femmes  qui  meurent  en  couche  ou  durant 
leur  grossesse  deviennent  des  spectres  et 
des  fantùnjes  ;  qu'elles  vont  errant  dans  les 
bois  et  dans  les  villages,  pour  chercher  leur 
mari  ou  pour  etlVayer  les  passants.  Pour 
prévenir  ces  accidents,  ils  ont  soin  de  mettre 
un  œuf  sous  chaque  aisselle  île  la  défunte 
avant  de  l'enterrer.  Cette  femme  alors , 
croyant  tenir  ses  enfants,  n'ose  plus  quitter 
la  place  do  peur  de  leur  faire  du  mal.  Pour 
mieux  l'empêcher  lio  se  remuer,  et  d'essayer 
de  changer  de  situation,  ils  lui  plantent  des 
épingles  dans  tous  les  orteils,  en  remplis- 
sent les  intervalles  avec  du  coton,  lui  met- 
tent du  safran  en  croix  sous  la  plante  des 
pieds,  et  lui  attachent  les  jambes  avec  cer- 
taines herbes. 

37"  Dans  les  Philippines,  les  insulaires 
tirent  également  un  bon  ou  un  mauvais  au- 
gure du  premier  objet  qu'ils  rencontrent  dans 
leur  chemin.  S'ils  entreprennent  un  voyage, 
le  moindre  insecte,  rencontré  mal  à  propos, 
est  capable  de  les  faire  retourner  chez  eux. 

Les  Aétas  pensent  que  les  morts  éprou 
vent  des  besoins  :  ils  les  ensevelissent  ar- 
més et  vôtus,  et  mettent  dans  leur  tombe 
des  aliments  pour  plusieurs  jours.  A  la  cé- 
rémonie des  funérailles,  ils  laissent  au  dé- 
funt une  place  vide  au  milieu  d'eux,  afin 
qu'il  participe  au  banquet  funèbre.  Quelque- 
fois ils  croient  le  voir  et  ils  pensent  qu'il 
ouit  des  pleurs  que  ses  amis  répandent.  Ils 
supposent  qu'il  rend  quelquefois  visite  à  son 
ancien  foyer;  pour  s'en  assurer  on  couvre  le 
(oyer  de  cendre,  et  si  l'on  y  aperçoit  le 
moindre  dérangement,  la  plus  légère  trace, 
jes  sauvages  tombent  aussitôt  dans  une  pro- 
fonde atlliction.  Ils  disent  que  le  mort  a  re- 
paru pour  exercer  quelque  vengeance,  et  sur- 
le-champ  ils  olfrent  des  sacriti(;es  à  ses  mâ- 
nes pour  l'apaiser.  Ces  superstitions  des  Aé- 
tas existent  encore  aujourd'hui  telles  (pi'el- 
les  étaient  au  temps  de  la  conquête  de  l'ar- 
chipel par  les  Espagnols. 

38°  Les  habitants  des  îles  Pelew  n'entre- 
prennent rien  sans  avoir  fendu  auparavant 
lés  feuilles  d'une  certaine  plante  assez  sem- 
blable au  jonc  des  marais,  et  sans  en  avoir 
mesuré  les  bandes  sur  le  revers  deleurdoigt 
dti  miHeu,  pour  savoir  si  l'entreprise  réussira 
ou  non.  Le  roi  Abba-ThuUe  eut  recours  à  ce 
prétendu  oracle  en  différenles  occasions,  et 
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surtout  lorsqu'il  entreprit  sa  seconde  expé 
dition  contre  Artingall.  Ce  prince  ne  voulut 
point  s'embarquer  dans  son  canot,  et  fit  at- 
tendre toute  sa  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
roulé  et  entortillé  ses  feuilles  d'une  manière 
satisfaisante. 

39°  Dans  les  îles  Tonga  les  charmes  et  les 
présages  jouent  un  rôle  important,  et  les 
songes  sont  considérés  comme  des  avertis- 
sements du  cie),  que  l'on  ne  i)eut  négliger 
sans  s'exposer  aux  conséquences  les  plus 
funestes.  Les  éclairs  et  le  tonnerre  sont  des 
indices  de  guerres  et  de  grandes  catastro|ihcs; 
l'action  d'éternuer  est  aussi  un  très-mauvais 
présage.  Un  jour  ,  Finau  II ,  se  préparant  à 
aller  remplir  ses  devoirs  religieux  sur  la 
tombe  de  son  frère,  faillit  assommer  le  voya- 
geur Mariner,  parce  qu  il  avait  éternué  en  sa 
présence  au  moment  du  départ.  Une  certaine 
espèce  d'oiseausemblable  au  martin-i>êclieur 
passe  pour  annoncer  quelque  malheur,  lors- 
que, dans  son  vol  lapide,  il  s'abat  tout  à 
coup  près  d'une  personne.  Le  même  prince, 
prêt  à  se  mettre  en  campagne  avec  une 
troupe  de  ses  guerriers  pour  n\archer  contre 
l'ennemi,  changea  tout  à  coup  de  dessein  eu 
voyant  cet  oiseau  passer  deux  fcis  sur  sa 
tête  et  se  poser  ensuite  sur  un  arbre. 

iO"  Lorsq^u'un  insulaire  de  la  Nouvelle- 
Zélande  a  lait  un  songe,  il  ne  manque  pas 
d'en  informer  tout  son  village  :  aussitôt  cha- 
cun d'accourir  et  de  se  presser  autour  de  lui 
pour  entendre  le  récit  de  son  rêve  avec  ses 
circonstanci-s  les  plus  puériles;  les  anciens 
et  les  vieilles  femmes  en  interprètent  les 
obscurités  ;  on  avertit  les  hameaux  environ- 
nants et  les  tribus  voisines  de  la  vision  noc- 
turne et  de  ses  commentaires  ;  et  c'est  là 
ce  qui  détermine  les  grandes  entreprises  des 
sauvages,  ce  qui  règle  toute  leur  conduite. 
Ils  croient  aussi  volontiers  aux  revenants 
qu'aux  songes  :  souvent  au  milieu  de  la  nuit, 
lorsque  l'île  entière  est  dans  le  repos,  sou- 
dain des  cris  de  frayeur  retentissent  de  toutes 
parts,  les  femmes  se  lamentent,  le  village 
entier  est  dans  la  consternation  ,  parce  que 
l'ombre  d'un  parent,  d'un  ami  ou  d'un  chef 
mort  dans  les  combats  aura  apparu  à  quel- 
qu'un pendant  qu'il  dormait. 

Avant  d'entreprendre  une  guerre,  on  con- 
sulte l'aruspice  :  si,  pendant  que  le  prêtre 
inspecte  les  entrailles  des  animaux  sacrifiés, 
le  cri  du  hibou  se  fait  entendre,  c'est  un  mai; 
vais  augure;  mais  si  c'est  un  faucon  qui  vol- 
tige sur  la  tête  des  guerriers,  l'ennemi  sera 
défait.  On  emploie  encore  un  autre  moyen 
pour  prévoir  l'issue  d'ui>3  campagne:  un 
jeune  homme  prend  un  nombre  de  baguettes 
égal  à  celui  des  tribus  belligérantes;  il 
aplanit  un  certain  espace  de  terrain,  y  plante 
les  baguettes  comme  des  quilles  sur  deux 
lignes  parallèles  représentant  les  deux  ar- 
mées en  présence,  et  s'éloigne  un  peu  en 
attendant  l'elfet  que  produira  le  vetU.  Si  les 
baguettes,  qui  représentent  1  ennemi  tombent 
en  arrière,  l'ennemi  sera  culbuté  :  si  c'est 
en  avant,  Usera  vainqueur  ;  si  c'est  oblique- 
ment, la  victoire  demeurera  incertaine.  Voy. 
Makoutou. 
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4.1°  A  Tikopia,  il  existe  un  grand  bâtiment 
appelé   la  Maison  des  esprits.  On  suppose 

3u'ils  y  résident  ;  et,  à  l'approche  d"un  coup 
e  vent  ou  d'un  orage,  les  insulaires  accou- 
rent à  cette  maison ,  et  y  demeurent  aussi 
longtemps  que  dure  la  tempête,  faisant  des 
olîrandes  de  racine  de  keva,  de  noix  de  coco 
et  autres  mets.  Ils  s'imaginent  que  l'or.ige 
est  causé  par  le  chef  des  es|irits,  qui,  lors- 
qu'il est  irrité,  monte  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  l'île  et  mandoste  sa  colère  en  pro- 
voquant une  tempête  ;  ils  croient  qu'o'i  peut 
l'apaiser  par  des  offrandes ,  et  il  retourne 
alors  dans  la  /tlaison  des  esprits. 

i2"  Les  Ausiralifus  croient  à  l'influence 
des  songes,  aux  c'iarmes  et  aux  sortilèges. 
Ils  attribuent  presque  toutes  leurs  maladies 
à  une  influence  malfaisante.  Aussi  les  re- 
mèdes les  j)lus  ordinaires  employés  par  leurs 
devins  ne  sont  que  des  charmes  pour  dé- 
truire l'effet  lies  premiers. 

SUPINAL.  C'était,  suivant  saint  Augustin, 
un  surnom  romain  de  Jupitei',  comme  ayant 
le  pouvoir  de  tout  renverser. 

SUPPLICATION,  cérémonie  religieuse  or- 
di innée  par  le  sénat  romain  pour  apaiser  les 
dieux,  les  supplier  d'être  propices,  ou  pour 
lesremercierdesfaveurs  reçues,  telles  qu'une 
victoire  signalée.  On  étendait  à  terre  des 
lits  magnifiques  dans  les  temples,  au  pied 
des  autels,  et  les  sénateurs  allaient  avecleur 
famille  et  lo  peuple  chanter  des  hymnes  et 
présenter  des  offrandes  de  fleurs  odorifé- 
rantes. Les  duunivirs  étaient  chargés  de  ces 
sortes  de  fêtes.  Dans  les  commencements  de 
la  république,  elles  ne  duraient  qu'un  joui' 
ou  deux  ;  mais  dans  la  suite  ce  nomlire  fut 
considérablement  augLUcnté,  en  proportion 
de  l'agiandissement  de  l'empire. 

SUPHALAPSAIRES,  brandie  d'Arminiens, 
qui  pensent  que  Dieu  a  pris  la  détermination 
de  perdi'e  un  certain  nombre  d'iioinines  an- 
térieurement à  la  clmte  d'Adam  et  indé|)en- 
damment  de  celte   chute.    Voy.    Infralap- 

SAIKES 

SUKRHRADJ,  nom  d'un  Div  ou  géant,  qui 
n'était  |)as  do  la  race  humaine.  11  c.Muman- 
dait  les  armé<'S  du  Soliman  Tchaglii,  i]ui  lé- 
gnait  dans  le  monde  avaid  l'épocjuc  du  Djan- 
ben-Ujan.CesDives  ou  Djinns  n'étaient  point 
de  puis  esprits,  car  ils  avaient  des  corps  et 
étaient  sujets  à  la  mort  comme  Irs  hommes  ; 
Dieu  irrité  contre  ces  êtres  à  cause  de  leurs 
rébellions,  résolut  de  donuei- le  mondt;  à 
giiuverner  à  d'autres  créatures.  Il  créa  pour 
ct'l  effet  Adam,  et  commanda  à  ce  qui  restait 
de  Dives  cl  de  génies  de  se  soumettre  à  lui 
et  de  le  reconnaître  pour  leur  roi.  Eblis,  chef 
des  Djinns,  refusa  d'obéir  à  Dieu,  mais  Sur- 
kliradj  rendit  h  .inmagc  au  premic^r  |ière  des 
honniies  ;  il  embrassa  même  sa  religion  et  sa 
liii,  et  le  défendit  toujours  cmitre  les  Djimis, 
Jevenus  démons,  ainsi  (pi'KbIis  Irui'  ciief.  Il 
continua  sr.s  bons  services  à  Seth,  lilsd'Adam, 
et  lui  demanda  Kokhad  pour  en  faire  son 
premier  ministre. 

SUIlODON,  un  des  dieux  subalternes  des 
l'cliouviches,  peuple  de  la  Russie  asiatique. 

SlUPLIS,  1°  habit  de  chœur  des  ecclésias- 


tiques ;  ce  mot  est  une  abréviation  pour 
surpelisse,  parce  qu'il  se  mettait  par-dessus 
la  [lelisse  ou  l'haLit  de  peau  qu'on  portait 
dans  le  nord.  Il  consiste  en  une  espèce  de 
robe  ou  tunique  blanche  à  larges  manches, 
qui  ne  descend  que  jusqu'aux  genoux.  En 
France,  les  manches  ont  disparu  pour  faire 
place  à  des  ailes  triangulaires  ridiculement 
plissées  dans  le  sens  horizontal.  L'évêque 
donne  le  surplis  an  clerc  qui  reçoit  la  ton- 
sure et  entre  ainsi  dans  l'élat  ecclésiastique  ; 
les  laï(jues  autorisés  h  officier  dans  le  chœur 
des  églises  partent  également  le  surplis. 

2°  Seuls  de  tous  les  protestants  les  Angli- 
cans ont  conservé  le  surplis  comme  distinc- 
linn  cléricale,  au  grand  scandale  des  Presby- 
tériens qui  regardent  ce  vêtement  comme 
une  abomination.  Les  ministres  anglicans 
s'en  revêtent  pour  l'office  public  et  pour 
l'administration  des  sacrements;  ce  vêtement, 
que  nous  avons  vu  à  Londres  ,  ressemble 
plus  au  surplis  romain,  qu'au  surplis  à  ailes 
des  églises  de  France. 

SUllTUR,  roi  du  feu,  dans  la  mythologie 
Scandinave  ;  il  est  invincible  ;  mais  il  ne 
ligure  point  au  nombre  des  dieux,  attendu 
qu'il  est  leur  ennemi,  et  qu'il  doit  contribuer 
à  les  anéantir  un  jour.  A  la  lin  des  temps  il 
reviendra  à  la  tête  des  génies  du  monde  de 
feu,  précédé  et  suivi  de  t  mrbillons  de  flam- 
mes, et  armé  d'un  glaive  plus-  étincelant  ijue 
le  soleil.  Le  pont  de  Bifrost,  qui  unit  le  ciel 
avec  la  terre,  se  brisera  sous  ses  pas  ;  il  s'é- 
lancera contre  les  dieux  pour  les  combattre, 
et  s'attaquera  surtout  K  Frey,  qui  tombera 
sous  ses  coups.  Surtur  lancera  alors  ses  feux 
sur  toute  la  terre  et  le  monde  entier  sera 
consumé.  Il  sera  donc  le  dernier  des  êtres, 
comme  il  a  été  le  premier,  car  son  royaume, 
le  Muspelheiin,  existait  avant  toutes  choses. 

SUSPENSE,  censure  ecclésiastique  paria- 
quelle  un  prêtre  est  interdit  de  ses  fonctions 
pendant  un  certain  temps.  C'est  communé- 
ment la  iiremière  peine  qu'intlige  le  juge  ec- 
clésiastique :  elle  est  plus  ou  moins  grare, 
suivant  la  nature  des  faits  qui  y  ont  donné 
lieu  ;  elle  varie  aussi  suivant  les  usages  des 
églises.  On  ra|)pelle/ocf//r,  quand  l'ecclésias- 
tii|ue  n  est  interdit  que  pour  un  endroit  dé- 
terminé, (il  personnelle,  lorsqu'il  l'est  partout. 
Elle  t>eutêtre  ou  giméraie  ou  bornée  à  cer- 
taines fonctions  ,  telles  que  la  prédication, 
l'administration  du  sacrement  de  iiénilence, 
ou  la  célébration  de  la  messe  :  on  la  prononce 
aussi  indélinie  ou  limitée  à  un  temps  plus  ou 
moins  long  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  elle  cesse 
de  |ilein  droit  à  l'expiration  du  terme  fixé. 
Celui  qui  n'observe  pas  la  susoense  encourt 
l'irriigularité 

SUTUNUIS  ,  dieu  a^loré  [)M'  les  anciens 
Espagnols.  Son  nom  n'est  connu  que  par  des 
inscriptions. 

SUVETAH,  divinité  finnoise,  la  même  sans 
doute  (]u'Efela ,  mère  de  la  nature.  Voy. 
Etki.\. 

SVVARHAVIKA,    école    de    philoso:.hie 

boiiddhi(pie.    Yù'\ri  i"e\|iosé   de  sa   (iocli'ine 

d'après  M.  Hoigson  :  Les  Swabhavikas  nient 

.  l'existence  do  l'iminatérialifé  ;  ils  allinneut 
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qiKj  la  niatit're  est  la  substance  unique,  et 
ils  donnent  deux  modes  nommés  pravritlt 
et  uirrrilti,  ou  action  et  repos,  concrétion  et 
abstraction.  La  matière,  disent-ils,  est  éter- 
nelle comme  une  masse  brute,  et  il  en  est  de 
même  des  forces  delà  matière,  qui  possèdent 
non-seulement  l'activité,  mais  au^si  l'intel- 
ligence. L'état  projire  d'existence  de  ces 
forces  est  le  repos  et  l'abstraction  de  toute 
chose  palpable  et  visible  :  dans  cet  état  {nir- 
rrltti),  elk'S  soit  d'un  côié  si  atténuées,  et 
de  l'autre  si  pourvues  d'attributs  infinis  de 
Iiouvoir  et  d'habilelé,  qu'elles  n'ont  besoin 
que  de  la  conscience  intérieure  et  de  la  per- 
fection morale  pour  devenir  des  dieux. 
Quand  les  forces  passent  de  leur  état  propre 
et  permanent  de  repos  à  leur  état  casuel  et 
transitoire  d'activité,  alors  toutes  les  belles 
formes  de  la  nature  ou  du  monde  arrivent  à 
l'existomo,  non  par  une  création  divine,  non 
jiar  hasard  ,  mais  sponlanément,  et  toutes 
ces  belles  formes  de  la  nature  cessent  d'exis- 
ter (piand  les  ttR'-mos  forces  repassent  de  cet 
élat  de  pratritti  ou  activité  à  l'état  de  nir- 
vritti  ou  repos.  La  révolution  des  étals  de, 
pravritti  et  de  ninritli  est  éternelle  et  em- 
brasse l'exislence  et  la  destiuction  de  la  na- 
ture ou  des  formes  palpables. 

Les  Swabhavikas  sont  si  éloignés  d'attri- 
buer l'ordre  et  la  beauté  du  monde  à  un 
hasard  aveugle,  qu'ils  aiment  beaucoup  .'i  ci- 
ter la  beauté  de  la  forme  visible  comme  une 
preuve  de  l'intelligence  des  forces  créatrices, 
et  ils  infèrent  leur  éternité  de  la  succession 
éternelle  de  formes  nouvelles.  Mais  ils  in- 
sistent sur  ce  point  que  ces  forces  sont  in- 
hérentes à  la  matière,  et  ne  lui  ont  pas  été 
appliquées  par  le  doigt  de  Dieu,  ou  par  un 
être  absolument  immatériel.  Les  formes 
inanimées  sont  considérées  comme  a|)|iar- 
tenant  exclusivement  au  pravritti ,  et  par 
conséquent  comme  périssables  ;  mais  les 
formes  animées,  parmi  lesquelles  l'hoamie 
n'est  pas  distingué  suflisamment,  sontjugées 
capables  de  devenir  par  leurs  propres  ell'oris 
associées  à  l'élat  éternel  de  nirrritti ;  leur 
félicité,  qui  consiste  dans  le  repos  ou  la  dé- 
livrance d'une  migration  ,  se  renouvelant 
sans  fin  à  travers  les  formes  périssables  du 
pravritti.  Les  hommes  sont  doués  de  la 
conscience  tant  de  la  félicité  éternelle  du 
reste  du  nirvrilti,  que  de  la  peine  sans  lin 
de  l'activité  du  pravritti.  Mais  ces  hommes, 
qui  O'it  gagné  l'éternilé  du  nirvritti,  ne  sont 
pas  regardés  comme  les  souverains  de  l'u- 
nivers qui  se  gouverne  lui-même,  ni  comme 
les  médiateurs  ou  juges  du  genre  humain 
resté  dans  le  pravritti,  parce  que  les  notions 
de  mi'diatiou  et  de  jugement  ne  sont  pas 
admises  par  les  Swabhavikas,  qui  tiennent 
que  chaque  homme  est  l'arbitre  de  son  des- 
tin, le  bien  et  le  mal  dans  \(}  pravritti  étant, 
par  la  constitution  de  la  nature,  liés  inJis- 
solublemeut  au  bonheur  et  au  malheur  ;  et 
l'acquisition  du  nirvritti  étant,  parla  môme 
loi  immuable,  la  conséquence  inévitable  de 
l'agrandisseaicnt  de  ses  facull'^s  par  l'abstrac- 
tion habituelle  qui  rend  un  honune  capable 
de  connaître  ce  qu'est  le  nirvritti.  Acquérir 


cette  connaissance  est  devenir  possesseur  de 
la  science  universelle  ,  où  un  bouddha  est 
digne  de  recevoir  comme  tel  les  honneurs 
divins,  pendant  qu'on  languit  encore  dans 
]e  prnvr'tti  ;  c'est  de  plus  devenir,  au  delè 
du  lombeau  ou  dans  le  nirvrilti,  tout  au 
moins  ce  qu'un  homme  peut  devenir;  mais 
sur  ce  tout,  quelques  Swabh.ivikas  ont  ex 
primé  des  doutes,  tandis  que  d'.iulres  ont 
maintenu  que  c'était  le  repos  éternel  et  non 
l'ané-antissement  éternel  {^ouijyata)  ;  ni.iis, 
ajoute  cette  école  plus  dogmatique,  quand 
mémo  ce  serait  le  sounyata,  ce  sei'ait  encore 
bon;  l'homme  étant,  dans  le  cas  (Contraire, 
condamné  à  une  migration  éternelle  à  Ira- 
vers  toutes  les  formes  de  la  nature,  dont  la 
plus  désirable  n'est  pas  à  envier  et  doit  mô- 
me être  évitée  à  tout  prix. 

Cet  exposé  montre  que  la  doctrine  distinc- 
tive  des  Swabhavikas  est  de  nier  l'immaté- 
rialité, et  d'athriner  que  l'homme  est  capable 
d'accroître  ses  facultés  h  l'intini.  La  fin  de 
cet  accroissement  des  facultés  humaines  est 
l'association  à  l'éternel  repos  du  nirvritti 
sur  la  nature  dmjuel  il  y  a  des  disputes  ; 
les  moyens  d'y  arrivei'  sont  le  tapas  et  le 
dhyana  :  par  le  premier  de  ces  mots,  les  S\\  ab- 
havikas  entendent,  non  pas  la  pénitence  ni 
les  peines  cociiorelles  que  l'on  s'intlige,  mais 
une  abnégation  enlièie  de  toutes  les  choses 
extérieures  (pravrittika)  ;  ils  entendent  par 
le  second  la  pure  abstractio:)  mentale.  Quant 
aux  choses  physiques  ,  les  Swabhavikas  re- 
jettent non  le  destin  ou  l'action,  mais  l'être 
qui  les  a  conçus,  c'est-h-ilire  un  être  unique, 
immatériel,  intelligent,  qui  par  sa  volonté 
aurait  donné  l'existence  et  l'ordre  à  la  ma- 
tière. Ils  admettent  ce  que  nous  ap]ielons 
les  lois  de  la  matière,  mais  prétendent  que 
ces  lois  sont  des  causes  [iremières  et  non 
secondaires,  sont  éternellement  inhérentes  à 
la  matière,  et  ne  lui  ont  pas  été  imprimées 
par  un  créateur  iuimatériel.  Ils  considèrent 
la  création  comme  un  effet  spontané  résul- 
tant de  forces  dont  la  matière  a  été  douée  de 
toute  éternité,  et  qu'elle  piossédera  éternel- 
lement. Quant  à  l'homme,  les  Swabhavikas 
reconnaissentenlui  des  forces  intellectuelles 
et  îiiorales,  mais  ils  nient  l'essence  on  l'être 
immatériel  auquel  nous  altribuons  ces  forces. 
Ils  assignent  la  causalité  animée  et  inanimée 
h  la  puissance  proi)re  de  la  nature  [Swubhava] . 

Je  crois,  continue  M.  Hodgson,  que  les 
Swabhavikas  composent  la  jilus  ancienne, 
école  de  philoso[)hie  du  boiuldlnsme  ;  mais, 
de[niis  les  temps  les  [ilus  reculés,  elle  a  été 
partagée  en  deux  partis  nommés, l'un  simple- 
ment les  Swabhavikas,  dontj'ai  esayé  d'ex- 
poser la  doctrine  ;  l'autre  1rs  .*iirabliavik-pra- 
djnikas,  du  mot  Pradjna,  la  su|)rème  sagesse, 
c'est-à-dire  de  la  nature.  Voij.  Phadjmkas. 

SWANTEWITE, idole  adorée  dans  le  nord. 

VolJ.    SwÉTOVID. 

SWAHA,  déesse  hindoue,  épouse  d'Agni, 
dieu  du  feu;  on  l'invoque  avec  son  mari  au 
moment  des  sacrilices  ]).u"  le  feu. 

SWARdA  ou  SwARGALOKA,  le  ciel  ou  le 
paradis  des  Hindous;  c'est  le  séjour  des 
dieux  du  second  rang  et  des  mortels  sancti- 


071 


SWA 


SWA 


672 


fiés,  les  uns  et  les  autres  enfants  de  Kasyapa. 
C'est  là  que  règne   Indra,  appelé  le  roi  du 
Swarga.  Ce  paradis  est  à  l'est  du  mont  Mérou, 
et  on  le  considère  comme  un  royaume  qui 
a  une  succession  de  princes  distingués  cha- 
cun par  un  nom  particulier,  mais  qui  portent 
le  titre   générique  d'Indra.   Les    routes  qui 
conduisent  au  Swarga  sont  belles  et  spacieu- 
ses, on  y  trouve  d'excellentes  hùte!leries,  où 
toutes  choses  sont  servies  avec  profusion; 
des  étangs  où  flottent  des  lotus  sacrés;  des 
arbres  toulîus   procurant  un  délicieux  om- 
brage. Le  sol  en  est  jonché  de  Heurs  qui  y 
tombent  perpétuellement  en  pluies  abondan- 
tes. Les  dieux  s'y  promènent  à  cheval  ou  sur 
des  éléphants,  dans  de  riches  palanquins  ou 
sur  des  chars  superbes.  Do  nombreux  s'^rvi- 
teurs  les  abritent  sous  de  blanches  ombrelles, 
et  les  rafraîchissent   en  agitant  autour  d'eux 
de  larges  éventails.  Tout  ce  qui  peut  flatter 
les  sens  et  satisfaire  les  désirs,  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  brillante  peut  concevoir 
de   richesses,  de    plaisirs  sans  mélange,  de 
repos  sans  ennui  et  de   bonheur  sans  lin,  se 
trouve  réuni  dans  ces  lieux  enchantés.  Ce- 
pendant ce  ne  sont  encore  là  que  les  avenues 
du  Swarga.  Dans  le  paradis  même,  les  jouis- 
sances les  plus  inelfables  sont  réservées  aux 
bienheureux  ;    de    magnifiques  jardins    les 
couvrent   de  leur  ombre  ;  des   Heurs  d'une 
innombrable  variété  do  formes  et  de  couleurs 
réjouissent  leur  vue   et  les   embaument  des 
plus  suaves    parfums;   d'exquises  liqueurs, 
versées  à  grands  Ilots  dans  des  coupes  d'or, 
caressent  leur  palais  et   leur  |)rocurent  une 
molle  ivresse,  qui,  loin  d'amortir  leurs  sen- 
sations, en  développe  au  conliaire  toute  l'é- 
nergie. Les  doux  sons  dos  mélodieux  instru- 
ments de  musique  que  les  Gandharvas,  mu- 
siciens célestes,  marient  aux  accents  de  leur 
voix  harmonieuse,   charment  incessamment 
les  oreilles.  D'innombrables  troupes  d'Apsa- 
rasas,    courtisanes  célestes,  y  forment   des 
danses  voluptueuses,  et  sont  toujours  prêtes 
<\  éteindre  les  feux  qu'elles  ont  fait  naître. 
L'entrée  du  Swarga  est  accordée  à  toutes  les 
Aines  vertueuses,  sans  acce|ition  de  rang  ni 
de  caste,  ijui  sont  p;trvenu(.'s   sur  la  terre  au 
degré  de  sainteté  requis;  toutefois  elles  n'y 
demoin-ent  pas  élernolleinent,  el,  à  l'expira- 
tion d'une    longue  période  d'années ,  elles 
reviennent  dans  le  monde  pour  y  recommen- 
cer une  nouvelle  vie. 

Au  milieu  du  Swarga  est  le  palais  d'Indra, 
le  souverain;  l'or  et  les  pierreries  y  brillent 
de  toute-;  parts.  Un  palais  d'une  égale  magni- 
ticenco  s'élève  non  loin  de  là  pour  Satehi.sou 
é|iouse,  fille  de  Polouii.  C'est  là  que  résilient 
encore  Vrih:iS|)Mli,  le  gourou  des  dieux,  (|ui 
leur  explique  les  véilas  ;  Sonata  el  Koumara, 
les  médeeiiis  célestes;  les  régents  des  huit 
quartiers  de  l'univers;  les  sent  jdanètes  ;  les 
se|)t  richis,  en  un  mot  tous  les  persoiniages 
livins,  objets  de  la  vénération  des  mortels. 
■Jn  v  trouve  l'arbre  Kalpa,  dont  les  fruits,  do 
ioiileur  d'or,  ont  un  goût  exquis;  il  s'élève 
î  la  hauteur  de  dix  yodjanas  (:J0  lieues),  el  a 
e  pouvoir  de  satisfaire  tous  les  désirs  des 
numains.  C'est  là  encore  que  réside  Kama- 


dhénou,  la  vache  des  richesses  et  de  l'abon- 
dance, et  qui  verse  des  flots  intarissables 
d'un  lait  délicieux.  Cependant  le  souverain 
de  ce  séjour  enchanteur  n'est  jamais  bien 
assuré  sur  son  trône,  car  il  peut  être  dé- 
trôné et  rem[)lacé  par  quiconque  a  su  par  ses 
vertus  éminentes,  par  de  longues  pénitences, 
ou  par  des  sacrifices  réitérés,  parvenir  au 
plus  haut  degré  de  sainteté.  Aussi  ce  dieu 
a-t-il  soin  d'envoyer  quelqu'une  des  célestes 
bayadères  aux  illustres  pénitents  pour  les  sé- 
duire et  leur  faire  perdre  leurs  mérites.  Son 
trône  cependant  a  été  plusieurs  fois  usurpé; 
on  cite  même  un  infidèle,  nommé  Rayi,  fils 
d'Ayous,  qui  devint  roi  du  Swarga,  et  son 
frère  Nahoucha  fut  appelé  à  ce  trône  vacant 
par  l'absence  dliidra. 

SWARNAVINDOU,  c'est-à-dire  tache  d'or, 
surnom  de  Vichnou  ;  d'autres  entendent  par 
là  un  dos  douze  lingas  lionorés  d'un  culte 
spécial  à  l'époque  de  l'invasion  musulmane. 
Ce  serait  celui  qui  était  vénéré  près  d'Où- 
djayani. 

SWASTIKA,  figure  mystique  que  les  Hin- 
dous tracent  sur  une  personne  ou  sur  une 
chose,  pour  lui  porter  bonheur. 

SWAYAMB,\RA,  mode  de  mariage  usit^ 
autrefois  dans  l'Inde  ;  il  consistait  dans  le 
choix  qu'une  jeune  fille  faisait  elle-même  de 
celui  qu'elle  désirait  pour  époux.  Quand  il 
s'agissait  de  marier  une  princesse,  on  con- 
voquait tons  les  princes  voisins  à  un  sacri- 
fice, à  un  festin  ou  à  une  solennité  quelcon- 
que; et  la  princesse  faisait  son  choix  parmi 
eux;  mais  ordinairement  les  compétiteurs 
étaient  soumis  à  une  é[)reuve,  qui  consistait 
soit  à  bander  un  arc  d'une  puissance  extra- 
ordinaire, soit  à  atteindre  d'un  coup  de  flèche 
un  but  déterminé;  et  la  main  delà  princesse 
était  le  prix  du  vaintpieur.  Le  Mahabharata 
et  d'autres  épo|iées  hindoues  contiennent 
la  description  de  plusieurs  swayambaras. 

SWAYAMBHOU  ,  c'est-à-dire  celui  qui 
existe  de  hd-méme,  un  des  plus  beaux  noms 
de  la  divinité  suprême  chez  les  Hindous.  1°I] 
est  analogue  au  Jéhova  des  Hébreux,  et  à  la 
définition  que  Dieu  a  donnée  de  lui-môme, 
lorsqu'il  dit  à  Moiso  :  Je  suis  celui  (/ni  suis. 
Les  livres  indiens  donnent  en  général  une 
définition  très-exacte  et  très-orlhodoxe  de 
Swayambhou,  et  elle  peut  être  admise  en 
sûreté  de  conscience  par  un  chrétien.  Cepen- 
dant, comme  celle  contrée  est  par  excellence 
la  patrie  do  l'erreur,  les  Hindous  ont  trouvé 
le  moyen  de  dé'iaturer  co  premier  être.  Ainsi, 
d'après  le  ^'édanla,  Swayambhou  est  la  cause 
créatrice  et  matérielle  de  ce  monde,  créateur 
et  création,  moteur  et  matière  nnse  en  mou- 
vement ;  toit  émane  de  lui,  tout  est  lui,  tout 
rentre  en  lui;  ainsi  que  l'araignée  |)roduit 
d'elle-même  sou  fil,  el  le  relire  on  elle  à  vo- 
lonté, ainsi  ipie  les  cheveux  croissent  sur  le 
corjis,  ainsi  que  les  piaules  surgissent  de  la 
terre  pour  y  retourner,  de  iiiênie  aussi  l'uni- 
vers émane  de  l'essence  divine,  subsiste  en 
elle  ot  y  rt'loui'iie. 

Dans  la  cosmogonie  brahmanique  nous 
Voyons  aussi   Swayambhou  nersonniflé    cii 
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Manou,  pour  donner  naissance  à  tous  les 
êtres.  Voy.  Manou. 

2°  Les  Bouddhistes  du  Néiiftl  ont  fait  aussi 
de  Swayambliou  une  appellation  d'Adi-Boud- 
dha,  ou  du  Bouddha  priuutif,  qui,  suivant  la 
doctrine  des  Aishvarikas,  remplit  à  [)eu  près 
la  fonction  de  dieu  suprônie. 

SWÉDENBORGIENS  ou  Swédenbougis- 
TES ,  sectateurs  do  la  doctrine  de  S\v6- 
denborf;.  Emmanuel  Swedenborg  était  (ils  do 
Jcsper  Swedterg,  évoque  luthérien  de  Skara, 
dans  la  Gothie  occidentale;  il  naquit  à  Stock- 
holm en  1G88,  re(;ut  une  brillante  éduca- 
tion, voyagea  en  Angleterre,  en  Holl.nide, 
en  France  et  en  Allemagne  ,  et  fut  ennobli, 
en  1719,  par  la  reine Ulri(pieEléonore;  c'est 
de  là  qu'il  modilia  son  nom.  Après  avoir 
j  fait  de  grands  progrès  dans  les  sciences,  et 
'  principalement  dans  la  physique,  il  passa  à 
l'étude  du  monde  intellectuci,  devint  théo- 
sophe,  s'attribua  une  coiinuunication  fré- 
(|uente  et  immédiate  avec  les  êtres  spiri- 
tuels, et  des  révélatimïs  sans  nombre  con- 
cernant le  culte  de  la  Divinité,  le  sens  de 
l'Ecriture ,  l'état  des  hommes  après  leur 
mort,  le  ciel,  l'enfer,  les  autres  mondes  et 
leurs  habitants.  Sa  doctrine  est  consignée 
dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  sortis  de 
sa  plume,  et  elle  a  lini  par  provoquer  une 
secte  ciui  s'est  répandue  iirincipalement 
dans  les  Etats-Unis ,  et  dont  voici  les  ar- 
ticles de  cnjyance,  tl'après  the  religions  Creed 
and  statistics,  etc.,  de  John  Hayward. 

Swedenborg  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  le  Seigneur  Jôsus-Ciirist,  dans  leiiuel 
il  y  a  une  Trinité  divine,  (jui  n'est  i)as  une 
trinité  de  personnes,  mais  qui  est  analogue 
à  celle  qui  existe  dans  l'homme,  image  et 
ressemblance  de  Dieu.  Dans  l'homme  il  y  a 
uneàme  ou  [irincipe  essentiel  de  vie,  et  une 
forme  ou  corps  matériel  en  ce  monde  et 
S|iirituel  dans  le  monde  futur,  dans  lequel 
l'àiiie  existe,  et  par  lequel  elle  se  manifeste 
en  opération;  ces  trois  choses,  l'esprit,  la 
forme  et  l'opération  sont  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit.  Or,  comme  dans  toute  pensée 
il  y  a  quel([ue  atfection  qui  la  provoque  et 
([ui  la  i)roduit,  comme  toute  action  est  l'efl'et 
de  la  volonté  ou  de  l'atrection  qui  opère  par 
la  pensée,  il  s'ensuit  que  le  Père  est  l'amour 
divin,  le  Fils  la  sagesse  divine,  et  le  Saint- 
Esprit  l'opération  divine.  De  même  encore 
que  chaque  effet  doit  être  produit  par 
la  même  cause  et  pour  la  même  tin,  ainsi 
en  toutes  choses,  la  lin,  la  cause  et  l'elfet 
forment  une  sorte  de  trinité.  Swedenborg 
ne  considère  |ias  cette  trinité  comme  arbi- 
traire et  figurative,  mais  comme  très-réelle, 
basée  sur  l'essence  divine,  et  découlant  de 
l'essence  divine  sur  toute  chose.  Quant  à  la 
régénération,  Swedenborg  enseigne  que, 
comme  le  Seigneur  a  gloritié  son  humanité 
en  résistant  aux  puissances  de  l'enfer,  qui 
l'assaillaient ,  et  en  en  triomphant  ,  ainsi 
l'homme,  en  imitant  le  Seigneur  dans  sa 
régénération,  peut  se  régénérer  peu  à  peu 
par  le  secours  de  la  gr;\ce  de  Dieu  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  devient  capable  de  recevoir  du 
ciel  la  bouuc  voloute  et  la  sagesse  par  le 


moyen  de  Jésus-Christ,  et  cette  disposition 
augmente  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il 
résiste  au  péché  et  s'exempte  de  le  com- 
mettre. 

Swedenborg  enseigne  que  le  Seigneur  ne 
prédestine  personne  au  ciel,  ne  condamne 
personne  et  ne  punit  personne  ;  que  sa  grAce 
divine  accompagne  sans  cesse  tous  les  êtres, 
aidant  ceux  qui  font  dos  efforts  sur  la  tori'e 
et  coopèrent  avec  lui;  soutenant  et  diri- 
geant les  anges  dans  le  ciel ,  et  cherchant 
même àdétourner  les  démonsdes  maux  qu'ils 
veulent  faire.  Cependant  il  ménage  et  lai^se 
toiijoursdans  une  entière  liberté  la  volonté  de 
chacun  ;  ot  il  lui  procure  un  secours  qui  lui 
lais&e  la  faculté  do  se  tourner  volontairement 
vers  le  ciel  ou  vers  l'enfer.  Le  salut,  sui- 
vant Swedenborg,  n'est  pas  la  délivrance  du 
châtiment,  mais  la  délivrance  du  [jéclié. 
Ceux  qui  agissent  de  concert  avec  le  Soi- 
gneur, et  qui  afl'erniissent  en  eux  le  princiiie 
du  bien,  deviendront  des  anges  dans  l'au- 
tre vie,  et  seront  associés  avec  les  anges  ; 
cette  association  constitue  le  ciel.  Ceux  cjui 
résistent  à  la  grâce  de  Dieu,  et  qui  s'aban- 
donnent à  l'amour-proiifo ,  (jui  est  la  racine 
du  mal,  deviendront  des  démons,  et  c'est 
leur  association  qui  constitue  l'enfer.  Dans 
le  ciel  comme  dans  l'enfer,  il  y  a  plusieurs 
sociétés,  dirigées  chacune  par  un  principe 
particulier.de  bien  ou  de  mal,  chacun  s'as- 
sociant  avec  son  semblable  ,  tant  en  général 
qu'en  particulier.  Personne  ne  va  dans  l'autre 
vie  entièrement  bon  ou  mauvais  ;  car  dans 
ce  monde  les  bons  et  les  méchants  peuvent 
soutenir  dos  luttes  avec  des  intluencos  qui 
leur  sont  ojiposées ,  de  telle  sorte  que  les 
bons  peuvent  ainsi  devenir  meilleurs,  et 
les  méchants  devenir  bons  ;  mais,  après  la 
mort ,  comme  il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
changement  radical,  le  |jrincipo  qui  dirige 
chaque  individu  estreiulu  manifeste,  et  sou 
caractère  y  est  entièrement  conforme.  Le 
changement  final  est  accora]ili  par  degrés, 
et  tandis  qu'il  s'opère  ,  les  hommes  décédés 
ne  sont  ni  anges  ni  démons  ;  Swedenborg 
les  représente  comme  n'étant  ni  dans  le 
ciel  ni  dans  l'enfer,  mais  dans  le  monde  des 
esprits  ;  car,  dans  les  écrits  de  cet  illu- 
miné, les  esprits  sont  distingués  des  anges 
et  des  démons. 

Relativement  à  la  résurrection.  Sweden- 
borg enseigne  qu'il  n'y  a  jlasde  résurrection 
du  corf)s  matériel  ,  mais  du  corjjs  spirituel 
qui  sortira  du  matériel  ;  et  que  cela  arrive 
généralement  trois  jours  environ  après  la 
mort  apparente,  lorsque  la  chair  devient 
roide,  que  tout  mouvement  a  cessé,  et  que 
toute  chaleur  vitale  est  complètement  éva- 
nouie.  Suivant  lui,  le  corps  spirituel  forme 
le  corps  matériel,  et  s'en  sert  comme  d'un 
instrument  tant  qu'il  réside  en  lui.  Ainsi 
l'œil  matériel  ne  voit  que  parce  que  l'œil 
spirituel  voit  par  lui  les  objets  matériels  ; 
les  sens  résident  strictement  dans  l'organe 
spirituel  ;  et  ainsi  des  autres  sens.  De  là, 
lorsque  le  cor['S  spirituel  ressuscite,  il  entre 
en  possession  parfaite  des  sens  et  des  orga- 
nes, et  l'houiioe  est  encore    parfaitement 
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homme.  Ainsi  le  monde  spirituel  forme  le 
inonde  matériel,  et  toutes  les  choses  qui  exis- 
tent matériellement  dans  le  monde  matériel 
sont  spirituellement  dans  le  monde  spiri- 
tuel. Là  les  objets  spirituels  affectent  les  or- 
ganes et  les  sens  spirituels  des  hommes, 
comme  les  objets  matériels  affectent  ici-bas 
leurs  organes  et  leurs  sens  matériels. 

C'est  pourquoi,  dit  Swedenborg,  la  plu- 
part de  ceux  qui  meurent  ne  savent  pas  ce 
qu'ils  seront  à  leur  réveil  dans  un  autre 
monde.  Quant  à  ceux  qui,  dès  cette  vie,  ont 
les  sens  "ouverts,  comme  Swedenborg  Se  dit 
de  lui-même,  ils  voient  clairement  les  per- 
sonnes et  les  objets  spirituels,  comme  les 
prophètes  les  voyaient  dans  leurs  visions. 
C'est  de  cet  état ,  disent  les  Swédenbor- 
gi€ns,  joint  à  leur  croyance  dans  l'influence 
active  et  constante  que  les  esprits  délivrés 
des  corps  ont  sur  les  hommes  qui  y  sont  en- 
core attachés,  qu'est  venue  leur  opinion  sur 
le  commerce  des  vivants  avec  les  morts. 
Toutefois,  les  choses  spirituelles  n'ont  pas 
une  identité  constante  avec  les  objets  maté- 
riels. Swedenborg  les  représente  i)lutùt 
comme  des  apparences,  qui  changent  avec 
l'état  de  ceux  qu'elles  concernent,  qui  exis- 
tent par  leur  relation  avec  eux,  et  qui  réflé- 
chissent et  manifestent  exactement  leurs 
affections  et   leurs  pensée*. 

De  ce  principe,  que  les  clioses  matérielles 
correspondent  aux  choses  spirituelles  et  les 
représentent ,  est  venue  la  doctrine  des  cor- 
respondances, d'après  laquelle  Swedenborg 
explique  les  sens  spirituels  de  ''Ecriture, 
c'esl-à-dire  le  sens  dans  lequel  ceux  qui 
sont  dans  le  monde  spirituel  lisent  la  Bible. 
Il  enseigne  que  ce  sens  spirituel  est  dans  le 
littéral,  comme  le  corps  spirituel  est  dans  le 
matériel,  ou  comme  l'àme  est  dans  le  corps; 
que  ce  sens  existe  dans  chaque  mot  et  dans 
chaque  lettre  du  sens  littéral,  lequel  vient 
de  lui  et  n'existe  que  par  lui. 

Swedenborg  considère  la  nouvelle  Jérusa- 
lem prédite  dans  l'Apocalypse  ,  comme  une 
église  qui  doit  s'établir  maintenant,  et  dans 
làfpiflle  on  connaîtra  la  véritable  nature  de 
Dieu  et  de  l'honuue,  celle  du  ciel  et  do  l'cn- 
fei',  le  sens  de  l'Kciitun.',  toutes  choses  qui 
sont  |)0ur  nous  des  occasions  d'erreur  et 
d'ignor  !:•  u.  Dans  cette  Eglise,  la  connais- 
sance acquise  portera  ses  fruits,  qui  seront 
l'amour  de  Di(ni  et  du  prochain,  et  i ,  pureté 
de  vie.  Vuy.  Jèrcsai. émîtes. 

Swedenborg  mourut  à  Londres  en  1772; 
s.i  doctrine  compte  en  Angleterre  un  certain 
nombre  de  sectateurs,  qui  ont  fabriqué  une 
liturgie;  la  forme  de  leur  baptême  est  inva- 
lide, car  ils  disent  en  aduiini.^lrant  ce  sacre- 
ment :  Je  te  baptise  au  nom  du  Soigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  Père,  Fils  et  Saint-Es- 
prit ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  Swé- 
denborgiens  se  trouve  dans  les  Etals-Unis, 
0(1  ils  sont  répandus  au  nombre  de  5000 
envirou  dans  117  villes  ou  villages. 

SWEUNA-CiANAl'ATI,  nom  sous  Itviuel  le 
dieu  (lauésa  était  adoré  autrefois  dans  l'Inde, 
par  une  secte  (jui  n'existe  plus. 
SWETAMH.Ul.VS  ,  une   aes   deux    sectes 


entre  lesquelles  se  partage  la  doctrine  des 
Djainas.  Voy.  à  l'article  Digambaras,  en  quoi 
ils  diffèrent  de  ce?  derniers. 

SWETOVID,  SWIATOWID,  SWIATO- 
WITCH  ou  SwASTEWiTE ,  dieu  célèbre , 
adoré  par  les  Slaves,  à  Arcona,  ville  de  l'île 
de  Rugen ,  qui  fut  le  dernier  boulevard  du 
paganisme  dans  le  Nord.  On  raconte  en  effet 
que  l'Allemagne  ,  le  Danemark ,  la  Suède, 
la  Norwége,  l'Islande  et  même  le  Groëaland 
étaient  depuis  longtemps  convertis  au  chris- 
tianisme ,  quand,  seule  au  milieu  de  ce 
grand  mouvement  social  et  religieux  qui 
avait  soumis  au  joug  évangélique  toutes 
les  populations  slaves  et  germaniques,  l'île 
de  Rugen  conservait  opiniâtrement  son  an- 
cien culte  et  ses  anciens  dieux.  Une  fois 
pourtant  elle  avait  écouté  la  parole  des  mis- 
sionnaires chrétiens;  elle  avait  même  com- 
mencé à  se  convertir  et  avait  pris  pour  pa- 
tron saint  Wit.  Mais  à  peine  les  missionnai- 
res furent-ils  partis  qu'elle  oublia  ses  pro- 
messes. Les  faux  prêtres  revinrent  et  ré- 
veillèrent dans  le  cœur  des  habitants  les 
vieilles  superstitions.  Les  croix  furent  bri- 
sées ,  les  chapelles  détruites,  et  l'on  fit  du 
patron  de  l'ile,  saint  Wit,  une  idole  mons- 
trueuse qu'on  appela  Swantcwite  ou  Swé~ 
towid. 

Le  temple  de  cette  idole  vénérée  dans  tout 
le  pays  s'éievait  au  milieu  de  la  vilie  d'Ar- 
cona.  Il  était  bilti  avec  soin,  peint  en  rouge 
et  orné  de  sculptures  en  bois.  Il  n'avait 
qu'une  porte  d'entrée  et  deux  enceintes  ;  la 
première,  peinte  en  rouge  de  haut  en  bas,  la 
seconde,  ornée  de  quatre  colonnes. et  revêtue 
de  tapis,  de  tous  côtés.  Au  fond  de  celle-ci  était 
l'image  de  Swantew  ite,  voilée  par  un  rideau  ; 
c'était  un;'  statue  de  bois  fort  dur,  d'une  gran- 
deur colossale,  portant  sur  ses  épaules  quatre 
cous  et  quatre  têtes.  Deux  de  ces  têtes  fai- 
saient face  au  peuple ,  la  troisième  était 
tournée  à  droite  et  la  quatrième  à  gauche. 
De  chacune  de  ces  quatre  ligures  tombait 
une  longue  barbe  crépue,  et  les  cheveux 
étaient  frisés  à  la  manière  des  Slaves.  Le 
Dieu  tenait  de  la  main  droite  un  vase  en 
forme  tie  corne,  fait  de  dilférent  métaux, 
et  son  bras  gauche  était  arrondi  comme  un 
arc.  Une  robe  épaisse  lui  couvrait  le  corps 
jusqu'aux  genoux,  et  ses  i)ieds  re])0saient 
sur  un  bloc  de  pierre  enfoncé  dans  le 
sol.  Sur  sa  hanche  pendait  une  longue 
épée  dans  mi  fourreau  d'argent;  .'i  côté  de 
lui  étaient  sa  selle  et  sa  bride,  d'une  gran- 
deur démesurée.  Un  peu  plus  loin  on  voyait 
sur  les  murailles  des  cornes  de  dilféreuts  ani- 
maux sauvages  ,  et  les  présents  en  or  et  en 
argent  qui  avaient  été  offerts  à  cette  farou- 
che divinité. 

Swantew  ite  était  tout  à  la  fois  le  dieu  de 
la  guerre  et  le  dieu  de  la  fécondité.  Chaque 
année,  après  la  moisson,  le  peuple  venait 
eu  foule  lui  rendre  hommage.  Dès  la  veille 
le  chef  des  prêtres  avait  nettoyé  le  sanc- 
tuaire, où  lui  seul  pouvait  entrer.  Là  il  ne 
lui  était  i)as  môme  permis  de  respirer;  e' 
(;liaquc  fois  (ju'il  avait  besoin  de  rfsprendrc 
haleine ,  il  revenait  a  la  porte  du  saint  lieu 
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et  expirait  l'air  qui  commençait  à  le  sutfo- 
quoi',  de  peur  de  souiller  la  divinité  par  son 
souille.  Le  jour  de  la  l'été  étant  venu,  tout 
le  peuple  se  rassemblait  autour  du  temple, 
et  on  égorgeait  une  grande  quantité  de  bé- 
tail ;  le  prêtre  j)renait  la  corne  que  le  dieu 
tenait  dans  sa  main  droite,  et  qui  avait  été 
remplie  d'hydromel  l'année  précédente  ;  il 
venait  se  placer  ii  la  |)orle  du  temj)le,  et,  d'a- 
près l'inspection  de  la  liqueur,  il  prédisait 
au  peuple  la  fécondité  de  l'année  suivante  ; 
quand  il  n'y  avait  ([ue  peu  ou  point  d'hydro- 
mel dissipé,  c'était  un  signe  d'abondance; 
mais  si  la  liqueur  avait  tari  notablement,  il 
fallait  s'attendre  à  une  mauvaise  récolte. 
Le  présage  tiré,  le  prêtre  versait  l'hydromel 
aux  pieds  du  dieu,  puis  remplissait  sa  corne 
de  nouveau,  en  faisant  des  prières  pour  ob- 
tenir l'abondance  ,  la  richesse  et  la  victoire. 
Ensuite  il  prenait  un  gâteau  de  la  taille  d'un 
homme  ,  et  le  plaçant  entre  lui  et  la  foule, 
il  demandait  s'il  en  était  entièrement  caché. 
S'il  en  était  ainsi,  l'épaisseur  du  gAteau  pou- 
vait être  encore  considérée  comme  un  signe 
d'abondance  pour  l'année  suivante ,  sinon, 
c'était  un  indice  funeste.  Il  bénissait  en- 
suite le  peuple  au  nom  de  Swantewite,  et 
l'exhortait  à  faire  avec  ferveur  des  sacriO- 
ces,  leur  [)romettant  en  récompense  qu'ils 
seraient  toujours  vainqueurs  sur  terre  et 
sur  mer.  On  passait  le  reste  de  la  jour- 
née daus  les  festins,  et  c'eût  été  une  honte 
de  ne  pas  s'enivrer. 

Pour  l'entretien  du  temple,  chaque  homme 
et  chaque  femme  payaient  un  impôt  annuel; 
le  tiers  du  butin  enlevé  appartenait  au  dieu; 
en  outre,  on  lui  avait  consacré  oOO  chevaux, 
et  tout  ce  que  l'on  gagnait  par  leur  moyen 
devait  lui  être  ofifert.  Il  avait  de  plus  un 
beau  et  grand  cheval  blanc ,  que  le  chef 
des  prêtres  avait  seul  le  droit  de  monter  ; 
lui  seul  aussi  jiouvait  lui  couper  le  poil  de 
la  queue  et  de  la  crinière.  On  croyait  que  le 
dieu  lui-même  prenait  souvent  ce  cheval 
et  s'en  allait  la  nuit  combattre  les  ennemis 
de  l'île;  car  parfois,  le  matin,  on  trouvait 
le  coursier  divin  tout  haletant  à  la  jiorte  du 
temple  et  couvert  do  sueur.  A  l'approche 
d'une  guerre,  on  faisait  de  ce  cheval  un  ora- 
cle. A  cet  etl'et,  on  plantait  six  lances  deux  à 
deux  devant  le  temple  ;  à  chaque  i)aire  on 
en  attachait  transversalement  une  troisième, 
assez  bas  pour  (|ue  le  cheval  pût  jiasser  par- 
dessus sans  sauter.  A|irès  de  longues  et  so- 
lennelles prières ,  le  (irèlre  prenait  le  che- 
val par  la  bride,  et  le  faisait  avancer  sur 
ces  trois  rangs  de  lances  :  si  le  cheval  levait 
toujours  le  pied  droit  le  premier  pour  pas- 
ser sur  les  lances  transversales,  le  présage 
élait  favorable,  et  l'on  se  décidait  à  la  guer- 
re ,  sinon  on  tâchait  de  faire  la  paix. 

On  amenait  quelquefois  à  cette  idole  des 
chrétiens  prisonniers  pour  les  offrir  en  sa- 
critice.  On  les  faisait  mettre  à  cheval  revê- 
tus de  leur  armure;  on  attacliait  ensuite  à 
quatre  pieux  les  jambes  de  l'iuiimal  ;  puis 
mettant  le  feu  h  deux  bûchers  dressés  de 
chaque  côté,  on  brûlait  tout  vif  le  cavalier 


et  la  monture  ;  ce  sacrifice  passait  pour 
très-agréable  à  Swanlew  ite. 

En  l'aniîée  1168,  Waldemar  I",  roi  de  Da- 
nemark ,  irrité  de  l'arrogance  des  habitants 
de  Kugen,  l'ésolut  de  les  châtier,  et  s'avança 
vers  l'île  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée. 
Il  mit  le  siège  devant  Arcona  ;  mais  cette 
ville,  bâtie  sur  des  rochers,  était  très-diffi- 
cile à  jirendre,  et  ses  habitants  se  défen- 
daient avec  opiniâtreté.  Waldemar  était  déjà 
là  depuis  plusieurs  semaines,  et  commençait 
à  désespérer  du  siège  qu'il  avait  entrepris, 
quand  un  soldat  vint  lui  dire  que  la  ville 
tomberait  le  jour  de  la  fête  de  saint  Wit. 
Ce  jour  -  là  ,  en  elfet ,  il  s'introduisit  par 
une  ouverture  souterraine  dans  une  des 
tours  de  la  forteresse,  y  mit  le  feu,  et  tandis 
que  les  assiégés  travaillaient  à  éteindre  l'in- 
cendie, les  Danois  s'élancèrent  sur  les  rem- 
parts et  entrèrent  dans  la  ville.  Le  temple 
(le  Swantewite  fut  démoli  et  son  image  bri- 
sée en  morceaux.  Quand  les  habitants  de  Ru- 
gen  virent  que  leur  dieu  n'avait  pas  môme  pu 
se  préserver  de  cet  outrage,  ils  cessèrent  de 
croire  en  lui  et  se  convertirent  au  christia- 
nisme. 

SYCOMANCIE,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  feuilles  de  figuier.  On  y  écrivait 
les  questions  ou  propositions  sur  lesquelles 
on  voulait  avoir  des  éclaircissements  ;  la 
feuille  venait-elle  à  se  dessécher  après  la 
demande  ftiite  au  devin  par  le  curieux,  c'é- 
tait un  mauvais  présage  ;  et  un  heureux  au- 
gure, si  elle  tardait  à  se  faner. 

SYENA-YAGA ,  sacrifice  de  l'épervier  ou 
du  faucon  ,  mentionné  dans  les  livres  in- 
diens. Il  paraît  qu'on  l'oflrait ,  en  l'accom- 
pagnant d'imprécations,  pour  attirer  la  malé- 
iliction  céleste  sur  un  ennemi  dét.isté. 

SYLVAIN,  dieu  cham|iètre,  qui  présidait 
aux  forêts  chez  les  Romains.  Quelques-uns 
le  confondent  avec  Faune;  d'autres  le  disent 
fils  de  ce  dernier  ;  d'autres  enfin,  fils  de  Sa- 
turne. C'était  peut-être  le  Pan  des  Crées  , 
appelé  Egipan  ou  Pan-Chèvre.  Macrobe  dis- 
tingue trois  Sylvains  :  l'un  dieu  domestique, 
ou  Lare;  l'autre,  dieu  chamnètre  ,  le  môme 
que  Faune  ;  le  troisième,  dieu  oriental  ou 
dieu  Terme  ;  ce  dernier  serait  proprement 
le  dieu  Silvain;  aussi  lui  attribue-t-on  l'in- 
vention des  limites.  Servins  dit  que  c'était 
là  l'opinion  coinmime,  mais  qup,  selon  les 
philosophes,  Sylvain  était  le  dieu  de  la  ma- 
tière, qui  est  la  masse  et  la  lie  des  éléments, 
c'est-à-dire  ce  qu'il  y  ado  plus  grossier  dans 
le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre.  On  trouve  Syl- 
vain représenté  tantôt  avec  les  cornes  et"  la 
moitié  du  corps  de  chèvre  ,  tantôt  avec  la 
forme  humaine  tout  entière.  Ce  dieu  était 
fort  honoré  en  Italie,  où  l'on  croyait  qu'il 
avait  pris  naissance ,  et  qu'il  avait  régné 
pour  le  bonheur  des  hommes.  Il  avait  [ilu- 
sieurs  tem|)les  à  Rome,  un  dans  les  jardins 
du  mont  Aventin,  un  autre  dans  la  vallée  du 
Viœinal,  et  un  troisième  sur  le  bord  de  la 
mer,  il'oCi  il  était  apjielé  Liltoralis.  Ses  prê- 
tres formaient  un  des  ]>rincipaux  collèges  du 
sacerdoce  romain.  Les  hommes  seuls  avaifiit 
le  pouvoir  de  lui  sacrifier  Au  commence- 
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ment  on  ne  .ui  oQrait  que  du  lait  ;  çn  lui 
immola  ensuite  un  porc.  On  parait  ses  autels 
de  branches  de  cyprès  ou  de  pin.  Sylvain 
était,  suivant  Noël,  un  dieu  ennemi  des  en- 
fants, et  dont  on  leur  faisait  peur  coœime  du 
loup,  à  cause  de  l'inclination  qu'ont  la  plu- 
part des  enfants  à  détruire  et  à  roiupre  les 
tranches  d'arbres  ;  on  le  leur  représentait 
donc  comme  un  dieu  qui  ne  souiTrait  pas 
impunément  qu'on  détériorât  les  objets  qui 
lui  étaient  consacrés.  —  Sylvain  était  aussi 
regardé  comme  incube  ;  aussi  était-il  la  ter- 
reur des  femmes  en  couches  ;  elles  implo- 
raient contre  lui  la  protection  des  divinités 
Intercido,  Pilumnus  et  Deverra. 

SYLVAINS,  expression  générique  qui  com- 
prenaittoutesles  divinités champèlies,  telles 
que  les  Faunes,  les  Satyres,  les  Silènes,  les 
Pans,  les  Eg'pans,  les  'i'ityres,  etc. 

SY.MBAQUES  (aupeazxoi)-  C'était  le  titre 
de  deux  ]irètres  chargés  de  purifier  Athènes 
dans  la  fêle  des  Thargélies. 

SYMBOLE.  Les  chrétiens  appellent  ainsi 
le  sommaire  des  principales  vérités  qu'ils 
doivent  croire  de  cœur  et  confesser  de  bou- 
che. Ce  mot  est  grec  et  veut  dire  marque  , 
signe  ;  on  s'en  servait  autrefois  pour  dési- 
gner soit  le  mot  d'ordre  dont  se  servaient 
les  soldats  pour  reconnaître  le  corps  auquel 
ils  aiipartenaient,  soit  la  carte  ou  la  lettre  de 
recommandation  au  moyen  desquelles  on  se 
faisait  reconnaître  dans  les  villes  alliées,  ou 
par  les  hôtes  avec  lesquels  on  entrait  en 
rapport.  L'Eglise  l'a  appli([ué  au  formulaire 
des  articles  ne  la  foi,  parce  (ju'il  est  connue 
un  signe  par  lequel  on  distingue  ses  véri- 
tables entants.  On  compte  ordinairement 
trois  symboles,  qui  ne  sont  point  op|)Osés 
les  uns  aux  autres  ,  mais  ({ui  exi^osent  avec 
plus  ou  moins  d'étendue  les  princijiaux  ar- 
ticles de  croyance. 

1"  Le  Symbole  des  Apôtres  ;  c'est  le  plus  court 
de  tous  ;  on  l'attribue  communément  aux 
apôtres,  et  on  croit  qu'ils  l'ont  coaqiosé 
avant  de  se  disperser  dans  toute  la  terre.  Il 
fait  partie  des  piières  journalières  des  chré- 
tiens ;  la  plupart  des  Protestants  l'ont  con- 
servé. 

2°  Le  Symbole  de  Nicée,  rédigé  dans  le  pre- 
mier concile  de  Nicée,  t(niu  l'an  325 ,  sous 
l'empereur  Constantin  ;  on  y  insiste  sur  la 
nature  divine  du  Verbe,  jjour  bien  établir 
la  foi  catholi(jue  contre  l'hérésie  ai'iemie. 
Ce  Symbole  fut  adopté  dans  le  concile  de 
Constantniople,  en  .'J81  ;  mais  les  Pères  du 
concile  y  liient  des  addilions  touchant  l'in- 
carnalion,  contre  les  AjioUinarisies,  et  tou- 
chant lu  Sainl-Ksjiit,  contre  les  Macédoniens 
Ils  y  traitent  aussi  du  l'Eglise,  dont  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  n'avaient  point  jiarlé  ; 
d'oij  ce  Symbole  devrait  i)lutùl  être  a|i|yelé 
de  CunstantiiiO|)le  que  de  Nieée.  Alin  tie 
vcjir  d'un  seul  coup  d'o'il  quelles  modilira- 
liuns  il  a  subies,  nous  allons  le  reproiluire 
ici,  en  faisant  observer  que  les  additions 
faites  à  Conslanlinople  sont  consignées  ici 
eu  italique  : 

"  Nous  croyons  en  un  seul  Dieu  ,  Pèie 
tout-puissaiil,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 


de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  ; 
et  en  un  seulSeigneur  Jésus-Christ.  Fils  uni- 
que de  Dieu ,  né  uu  Père  avant  tous  les  siè- 
cles,  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai 
Dieu  de  vrai  Dieu ,  engendré  et  non  fait, 
consubslantiel  au  Père,  par  lequel  tout  ce 
qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  a  été  fait  ; 
qui  pour  nous  autres  hommes  et  pour  notre 
salut  est  descendu  des  cieux,  s'est  incarné 
du  Saint-Esprit,  est  né  de  la  vierge  Marie, 
s'est  fait  homme,  o  été  crucifié  pour  nous 
sous  Ponce  Pilate,  a  soutl'ert  et  a  été  enseveli; 
est  ressuscité  le  troisième  jour  suivant  les 
Ecritures,  est  monté  aux  ceux,  est  assis  à 
la  droite  du  Père,  d'où  il  viendra  encore  avec 
gloire  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  ; 
et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  Nous  croyons 
aussi  au  Sainl-Es|)iit,  Seigneur  et  vivifiant , 
qui  procède  du  Père,  qui  doit  être  adoré  et 
glorifié  avec  le  Père  et  le  Fils,  qui  a  parlé  par 
les  prophètes.  Nous  croyons  une  seule  Eglise 
sainte,  catholique  et  apostolique.  Nous  con- 
fessons un  baptême  pour  la  rémission  des  pé- 
chés. Nous  attendons  la  résurrection  des 
morts  et  la  vie  du  si^c/e  futur.  Amen.   » 

ïimothée,  patriarche  d'Alexandrie,  intro- 
duisit, au  w  s.ècle,  la  coutume  de  chanter 
ce  Symbole  à  la  messe  ;  le  second  concile  de 
Tolède,  de  l'an  589,  ordonna  la  même  chose 
pour  l'Eglise  latine,  et  cet  usage  s'est  tou- 
jours conservé  depuis  ;  on  le  récite  après 
l'Evangile  tous  les  dimanches,  aux  fêtes  so- 
lennelles, à  celles  des  apôtres,  des  docteurs 
et  à  quelques  autres.  Le  concile  de  Flo- 
rence, en  li39,  ajouta  à  ce  Symbole,  à  l'en- 
dioit  où  il  est  dit  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père,  le  seul  mot  Filioque  et  au  Fils , 
parce  que  les  Grecs  se  fondaient  sur  le  si- 
lence du  concile  de  Constantinople  jiour  nier 
que  le  Saint-Esprit  procédât  du  Fils  comme 
du  Père  ;  les  Grecs  iirésents  au  concile  ap- 
jirouvèi  eut  cette  édition  ;  mais  dès  l'année 
suivante  presque  toute  l'Eglise  d'Orient  pro- 
testa coîilie  el.e,  en  prétextant  qu'on  n'avait 
pas  le  droit  de  rien  ajouter  à  un  Symbole 
rédigé  jiar  un  concile  ;  tandis  ipie  le  concile 
de  Florence  n'avait  pas  agi  autrement  que  le 
concile  de  Constantinople,  qui  avait  fait  au 
Symbole  de  Nicée  des  addi.ions  bien  autre- 
ment considérables.  Les  Anglicans  ont  éga- 
lement conservé  ce  Symbole  ainsi  (lue  le 
suivant,  (|ui  est  rejeté  par  l'Eglise  éoisiïo- 
l>ale  des  Etats-Unis. 

3"  Le  Symbole  de  saint  Athanase,  attribué 
communément  au  saint  docteur  dont  il  porto 
le  nom,  bien  que  d'autres  le  ra)iporlent  à  \'i- 
gile,  évèque  deTapse  en  Afrique,  (jui  vivait 
vers  la  lin  du  \'  siècle.  Il  est  bcaucou))  plus 
long  (jue  les  précédents,  et  s'étenil  iirincijta- 
lement  sur  les  mystères  de  la  sainte  Trinité 
et  de  l'iiicarnalion.  Il  fut  wt-n  en  France 
vers  l'an  8o0  ;  l'Esjiagne  et  la  Germanie  l'a- 
doplôient  cnvinni  180  ans  après.  Les  Eglises 
(l'Aiigleterie  le  chantaient  dans  le  \'  siècle; 
il  était  ré  andu  en  Dtid  ilans  [)lusieurs  can- 
tons de  l'Italie  ;  entin  Home  l'admit  en  1014. 
11  fait  maintenant  partie  île  l'ollice  canonial  ; 
on  l'a  inséré  dans  l'ollice  du  dimanche,  après 
les  psaumes   de  Prime ,  et  on  le  chaule 
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î>  deux  chœurs,  de  la  même  manière  que  les 
psaumes. 

Les  nations  infidèles  n'ont  point  de  sym- 
bole proprement  dit,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  donner  ce  litre  à  la  profession  de  foi 
muisumane  qui  consiste  en  cette  formule  : 
«  J'atteste  qu'il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu, 
et  que  Maliomet  est  son  prophète.  » 

SYMBOLES.  Les  Grecs  appelaient  quel- 
quefois symboles  ce  que  nous  nommons 
présages.  Mais  communément  on  emploie  ce 
terme  dans  le  sens  de  types,  emblèmes,  ou 
représentations  de  choses  religieuses,  divi- 
nes ou  morales,  par  des  images  ou  des  pro- 
priétés d'objets  naturelles.  Les  symboles 
sont,  comme  les  mythes,  destinés  à  rendre 
une  idée,  à  exposer  une  vérité  d'un  ordre 
un  peu  élevé,  par  le  moyen  d'un  intermé- 
diaire, qui  la  fasse  mieux  sentir  que  si  elle 
demeurait  sous  sa  forme  abstraite;  mais,  dans 
le  symbole,  cet  intermédiaire  est  un  signe 
ajipréciable  à  l'œil;  dans  le  mythe,  c'est  le 
langage.  Le  premier  emploie  une  démon- 
stration matérielle,  un  objet  de  la  nature  par 
e.vem[)le,  ou  une  action;  le  second  se  sert 
d'une  déraonstratiou  orale,  d'un  récit.  Dans 
la  religion  chrétienne,  les  sacrements,  ces  si- 
gnes visibles  d'une  grâce  invisible,  comme 
les  délinit  saint  Augustin,  sont  des  symboles 
et  non  pas  des  mythes;  d'ailleurs  les  uns  et 
les  autres  étaient  également  en  usage  dans 
les  premiers  siècles  du  monde,  et  également 
propres  à  agir  sur  l'intelligence  d'hommes 
grossiers,  et  peu  faits  au  raisonnement.  Ce- 
pendant, bien  que  dans  le  christianisme 
Dieu  ait  révélé  aux  hommes  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  de  croire  et  de  pratii]uer,  son 
divin  auteur  a  jugé  à  propos  d'établir  et  de 
sanctionner  des  symboles  perpétuels,  tels 
que  ceux  que  nous  venons  d'énoncer,  parce 
qu'il  fallait  à  la  créature  humaine  un  moyen 
positif  de  se  procurer  la  grâce,  et  qu'il  con- 
venait ^  la  bonté  de  Dieu  que  l'homme  sût 
quand  il  l'avait  acquise.  C'est  ainsi  cjue  l'eau 
du  baptême  est  le  signe  de  la  régénération 
spirituelle;  l'huile  de  la  conlirmation,  le 
symbole  de  la  force  conférée  par  ce  sacre- 
ment; les  espèces  du  pain  et  du  vin  dans 
l'Eucharistie ,  le  signe  de  la  manducation 
réelle  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur.  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  nous  ont  appris  que 
pres(jue  toutes  les  pratiques,  les  cérémonies 
et  même  les  événements  de  l'ancienne  loi 
avaient  un  caractère  symbolique  qui  prépa- 
rait la  loi  nouvelle.  La  liturgie,  les  sacrihces, 
les  souillures  et  les  purifications  légales,  les 
fêtes,  le  sacerdoce,  le  tabernacle,  l'agneau 
pascal,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  cir- 
concision, etc.,  étaient  autant  de  types  et  de 
symboles  de  ce  qui  devait  avoir  lieu  dans  le 
christianisme,  qui  est  le  perfectionnement  do 
la  religion  révélée. 

«  Là,  dit  le  P.  Ravignan,  en  parlant  du 
symbolisme  Israélite,  tous  les  événements 
accumulés,  révoltes,  guerres,  captivité,  dé- 
livrance ;  là,  les  splendeurs  du  temple  unique 
et  de  la  cité  sainte;  là,  le  grand  prêtre  et  ses 
nombreux  lévites  avec  leurs  fonctions  em- 
blématiques ;  là,  ce  culte  si  varié  d'expiations 
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et  de  purifications,  les  holocaustes,  les  ana- 
thèines,  les  sacrifices  si  divers  et  si  multi- 
pliés, annonçaient,  redisaient  à  l'avance, 
annoncent  et  redisent  encore  le  rachat  du 
monde  si  longtemps  captif,  courbé  si  long- 
temps sous  un  joug  tyranniquL';  annonçaient 
et  sigiiitiaient  cette  Eglise  une,  sainte,  im- 
mortelle, à  laquelle  tout  devait  bientôt  ac- 
courir; cette  Rome,  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises,  ce  pontife  suprême,  ces 
pasteurs,  ces  prêtres  voués  et  consacrés  à 
régénérer  tous  les  peuples  dans  le  sang  de 
la  victime  sans  tache,  aux  conditions  si  jus- 
tes et  si  nécessaires  de  l'aveu ,  du  repentir 
et  do  la  peine  réparatrice.  Là,  depuis  Adam 
riioinme  ancien  ,  jusqu'à  l'homme  nouveau 
Jésus-Christ,  toutes  les  gloires  patriarcales 
et.judaiques,  rois,  héros,  sages,  guerriers, 
pontifes,  prophètes,  désignent  et  prédisent 
quelques  traits  du  législateur,  du  roi,  du 
proiJhète,  du  pontife  sauveur  de  la  loi  nou- 
velle. Abel,  Isaac,  Melchisédech,  son  stcri- 
fice;  Abraham,  le  vrai  croyant,  les  véritables 
enfants  de  son  Eglise;  Isàie  et  Jérémie,  ses 
douleurs  et  ses  souffrances  ;  Moïse,  sa  loi  ; 
Josué,  sa  victoire;  David  et  Salomon,  sa 
royauté,  sa  sagesse  et  sa  gloire  ;  et,  à  côté 
de  ces  illustrations  viriles,  nous  entrevoyons, 
dans  de  célèbres  héroïnes,  quelque  ombre  de 
cette  Vierge  mère,  auguste  réparatrice  do 
laquelle  devait  naître  le  Sauveur  Jésus.  » 

Le  paganisme  avait  aussi  ses  symboles  qui 
jouaient  un  grand  rôle,  surtout  dans  les  mys- 
tères :  tels  étaient  le  phallus,  le  serpent  et 
les  autres  objets  renfermés  dans  la  corbeille 
mystique,  et  qui  sont  analogues  à  ceux  qui 
ont  été  conservés  ou  adoptés  par  la  franc- 
maçonnerie  moderne. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  symboles  qui  ap- 
partiennent à  l'iconologie  sacrée  ou  profane; 
ce  sont  les  attributs  que  l'on  donne  aux  per- 
sonnages historiques  ou  mythologiques.  Ces 
symboles  varient  suivant  les  différents  sys- 
tèmes de  religion.  (Voy.  Attriblts.) 

SYMBOLISME,  opinion  qui  réduit  à  de 
purs  symboles  tous  les  systèmes  de  religion. 
Cette  école,  qui  nous  menace  en  ce  moment 
déjà,  n'est  pas  nouvelle.  Quelques  auteurs 
chrétiens  y  ont  même  coopéré,  lûien  qu'avec 
des  intentions  excellentes,  et  ont  donné  par 
là  un  fort  mauvais  exemple.  Huet,  évêque 
d'Avranches,  dans  sa  Démonstration  évangé- 
lique;  Bergier,  dans  son  Origine  des  dieux 
du  paganisme:  Court  de  Gébelin,  dans  son 
Monde  primitif;  l'abbé  Pluche,  dans  son  His- 
toire du  ciel;  (luérin  du  Rocher,  dans  son 
Histoire  véritable  des  temps  fabuleux,  ont 
donné  une  impulsion  dangereuse  à  la  science, 
et  préparé,  sans  le  vouloir,  les  voies  à  Du- 
puis,  qui,  dans  son  Origine  de  tous  les  cultes, 
vint  appli(juer  à  nos  croyances  ces  principes 
élastiijucs.  Il  y  soutient  en  effet  que  le 
christianisme  n'a  rien  d'historique  ni  de  réel 
dans  son  établissement,  que  toute  son  his- 
toire n'est  que  symboles  et  allégories,  que 
l'on  a  ensuite  personnifiés  et  changés  en  faits 
réels  et  authentiques.  L'Allemagne  est  en 
ce  moment  saturée  de  ces  malheureuses 
doctrines  ;  on  les  trçuve  formulées  en  par- 
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ticulier  dans  la  Sjimholique  de  Creuzer,  que 
M.  Guigniaut  a  traduite  et  accomun»  lée  au 
goût  et  au  génie  français,  sous  le  titre  de 
Bcligions de r Antiquité.  Su'wànl  ces  éciivains, 
toutes  les  religions,  et  souvent  même  les  his- 
toires des  peuples,  ne  sont  que  des  mythes, 
de  manière  que  tout  le  paganisme  ne  serait 
qu'un  grand  symbole,  cachant  les  i>]us  beaux 
ot  les  plus  profonds  secrets  de  la  nature. 

SYMBOMES,  dieux  qui  ont  un  même  autel, 
soit  parce  qu'en  ell'et  on  leur  consacrait  le 
même  autel,  soit  parce  que  leurs  autels  rcs- 
Tiectifs  étaient  placés  à  côté  l'un  de  l'autre 
dans  le  môme  t-mple.  A  Olympie,  il  y  avait 
six  autels,  consacrés  chacun  à  deux  des  plus 
grandes  divinités.  Ces  dieux  correspondaient 
aux  DU  consentes  des  Romains. 

SYMMACHIE,  surnom  que  les  habitants  de 
Mantinée  donnèrent  à  Vénus,  parce  qu'elle 
avait  combattu  pour  les  Romains  ii  la  journée 
d'Actium,  la  mollesse  d'Antoine  et  sa  passion 
pour  Cléopàlre  lui  ayant  fait  perdre  la  ba- 
taille. 

SYNAGOGUE.  Ce  mot  signifie  proprement 
congrégation  ;  et,  comme  celui  d'Eglise  chez 
les  chrétiens,  il  exprime,  soit  Fautorité  reli- 
gieuse et  la  communauté  de  ceux  qui  pro- 
fessent la  loi  mosaïque,  soit  le  lieu  où  les 
Juifs  se  réunissent  pour  prier  ou  pour  ensei- 
gner. Le  mol  synagogue  est  grec;  en  hébreu 
on  dit  kehala,  IcéidlUt,  église,  kcnesclh,  con- 
grégalion,  ou  Betii-hakkcnesct,  maison  de  la 
Congrégation. 

Outre  le  temple  de  Jérusalem,  il  y  avait 
dans  la  môme  ville  plusieurs  synagogues  par- 
ticulières, telles  que  celle  des  Alexandrins 
et  quelques  autres  dont  il  est  parlé  dans  le 
Nouveau  Testament.  Les  docteurs  ou  rabbins 
enseignaient  la  loi  dans  ces  synagogues  qui 
servaient  aussi  d'écoles,  et  cela  se  pratiquait 
du  temps  de  Jésus-Christ  et  des  api)tres,  (jui 
s'y  assemblaient  avec  les  autres  juifs,  pour 
y  écouter  la  h'cture  de  la  loi  et  les  enseigne- 
menls  des  rabbins.  Comme  on  rendait  aussi 
des  jugements  dans  les  mômes  lieux,  on  y 
gardait  le  même  ordre  que  dans  le  grand 
consistoire.  Il  y  avait  donc  un  président, 
appelé  en  grec  Ardiisynagogos,  chef  de  la 
synagogue;  ci-ux  (jui  étaient  assis  à  ses  côtés 
on  forme  de  demi-cenle  prenaient  la  qua- 
lité (le  Zekcnini,  ou  anciens  ;  et,  plus  bas,  >ur 
d'autres  siégos,  les  disciples  tpii  étudiaient 
la  loi.  Ces  derniers,  qu'on  appelait  Tulmidé- 
Jldkamim,  disciples  des  sages,  étaient  parta- 
gés en  trois  classes  :  on  choisissait  ceux  de 
la  première  classe  pour  remplir  la  place  des 
Jlakamim  ou  sages;  ceux  du  second  rang 
montaiei'l  alors  au  i)reuiier,  et  ceux  du  troi- 
sième au  second.  Le  jieuple  était  assis  dans 
le  parterre,  qui  correspondait  à  la  nef  <le  nos 
églises,  sur  des  nattes  ou  des  tapisseries. 
C'est  do  cet  ordre  étal)li  dans  les  synagogues, 
que  les  premiers  chrétiens  paraissent  avoir 
pris  la  disposition  du  clergé  et  du  peuple 
dans  les  églises.  11  y  avait  aussi  dans  le 
temple,  cl  ensuite  dans  h's  .synagogues,  un 
niiin.4re  ou  ofi'icier  appelé  i'c«a.'/imo.*,  qui  te- 
nait la  place  de  nos  diacres  ;  et  les  Syiiens  se 
servent  encore  aujourd'hui  du  mémo  mot 


pour  désigner  le  diacre.  Les  Juifs  modernes 
raiHiellent  Khazan  ou  inspecteur;  il  était 
chargé  de  surveiller  tout  ce  qui  se  passait 
dans  la  synagogue,  et  d'en  ouvrir  ou  fermer 
Its  portes. 

Les  Juifs,  dit  Léon  de  Modène,  fout  leurs 
synagogues,  qu'ils  nommeit  écoles,  petites 
ou  grandes,  dans  une  salle  haule  ou  basse 
d'une  maison,  ou  en  un  lieu  séparé,  comme 
ils  peuvent,  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  moyen  de 
constiuire  des  étlitices  élevés  et  somptueux. 
Les  murailles  en  sont  blanches  en  dedans, 
boisées,  ou  revêtues  de  tapisseiies.  On  lit 
sur  les  murs  des  passages  de  l'Ecriture  ou 
des  sentences  propres  à  réveiller  la  dévotion. 
Tout  autour  boiit  placés  des  bancs  pour  s'as- 
seoir; et,  en  quelques-unes,  il  y  a  de  letites 
arniuires  où  l'on  resserre  les  livres  et  les  vê- 
tements affectés  à  la  prière.  Au  milieu  il  y  a 
des  candélabres  ou  des  lustres  suspendus  au 
plafond ,  ou  bien  des  lampes  et  des  giran- 
doles attachées  ^  la  nuiraille.  A  l'entré',  il  y 
a  des  troncs  où  l'on  dépose  les  aumônes  des- 
tinées aux  pauvres. 

Dans  chaque  synagogue,  il  y  a  du  côté  de 
l'orient  une  arche  ou  armoire  appelée  aron, 
en  mémoire  de  l'arche  d'alliance;  on  y  ren- 
ferme les  cinq  livres  de  la  loi  écrits  à  la  main 
sur  vélin,  avec  de  l'encre  faite  exprès,  et 
cojjiés  avec  un  soin  extrême.  Les  peauv  sur 
lesquelles  est  écrit  le  Penlateuque  sont  cou- 
sues bout  à  bout  avec  les  neifs  d'un  animal 
monde,  et  maintenues  à  chaque  extrémité 
par  deux  bâtons  ornés,  sur  lesquels  on  les 
roule  et  oi  les  déroule,  à  mesure  qu'on  avance 
dans  la  lecture.  Ce  volume  a  nsi  roulé  est 
couvert  d'une  étoife  de  lin  ou  de  soie  riche- 
ment bredée.  Au  milieu  ou  à  l'entrée  de  la 
synagogue,  il  y  a  une  longue  table  de  bois  ou 
pu[iitre,  sur  laquelle  on  déioule  le  livre  de 
la  lui,  et  qui  seit  aussi  de  chaiie  au  prédica- 
teur. Les  femmes  ne  sont  jamais  mêlé  s  aux 
hommes  dans  les  syi.agogues;  on  pratique 
pour  elles  des  galeries  élevées  d'où  elles  peu- 
vent tout  voir  sais  être  vues. 

Dansées  grandes  villes,  il  y  a  souvent  plu- 
sieurs synagogues,  tar't  à  cause  du  nombre 
considérable  de  Juifs  qui  s'y  tiouvent,  que 
parce  que  tous  les  Israélites  n'appartiennent 
pas  au  môme  rite.  C'est  ainsi  qu'à  Paris,  il  y 
a  des  synagogues  pour  le  rit.' allemand  qui 
est  le  plus  répandu,  et  une  pour  le  rite  por- 
tugais; ailleurs  il  y  en  a  pour  les  Italiens  et 
pour  les  Orimitaux. 

La  synagogue  des  juifs  portugais  à  Am- 
sterdam passe  pour  èlre  la  jilus  belle  qui  ;oit 
au  monde.  Elle  est  bAlie  à  l'oi-i^iit  de  la 
ville;  elle  a  lot)  piels  de  longueur,  et  100  de 
laigeur,  sans  la  cour  et  les  murs  extérieurs. 
Sa  hauteur,  jusqu'à  la  voûte,  est  de  "ÏO  pie  Is. 
Deux  galeiies  pour  les  femmes  régnent 
dans  toute  la  longueur  de  l'édili.  e  à  droite 
et  à  gauche;  et  cinq  rangs  de  lampes  l'éclai- 
rent  pendant  le  sabbat.  Le  samiuaire  et  le 
nutùlre  sont  d'un  i)0:s  lare  et  préricux  tiré  de 
l'Inde.  (Juatre  Juifs  distingués  dans  la  nation 
posèrenl  les  quatre  j)ii!rres  angulaires  du 
louiieiuent  de  ce  tem|ile,  qui  lui  iiédié  avec 
une  grande  solennité,  le  2  août  1075;  et  toUs 
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les  ans  on  célèbre  l'anniversaire  de  cette  cié- 

dicico. 

On  voil  au  vieux  C.iire  une  synagogue  fa- 
meuse, qu'on  prétend  é!re  établie  do|iu,s  dix- 
sept  sièi'Ies.  LÏHliliee  n'a  rien  de  n  inaiNiua- 
ble  que  l'antiquité  qu'o'i  lui  attribue,  et 
dill'ère  pou  des  églises  des  clurliens  du  [lays. 
Les  Juifs  eroietit  que  la  vieille  tribune,  d'où 
l'on  avait  autrefois  coutume  de  lire  la  loi  au 
peui)le,  est  située  sur  le  toiiib'.'au  du  pro- 
phète! Jérémie.  Le  respect  qu'ils  ont  pour  ce 
prophète  les  a  eni;;;>gés  h  ne  plus  se  servir  de 
cette  triljiuie,  et  ils  ont  fait  choix  d'un  autre 
endroit  pour  y  lire  la  loi.  Un  voy;igeur  assure 
avoir  vu  d ms  celte  synagogue  deux  tnanu- 
scrits  fort  anciens  du  Pcntateiique.  Les  Juifs 
prétendent  qu'ils  en  ont  un  autre  de  l'Ancien 
Testaniei.t,  écrit  tout  entier  do  la  main  d'Es- 
dras.  Ils  ajoutent  (pie  ce  grand  homme,  par 
respect,  n'avait  pas  osé  tracer  le  nom  de 
Jéhova  dans  son  ouvrage;  mais,  qu'après 
l'avoir  achevé,  il  ti-ouva  ce  saint  nom  écrit 
partout  d'une  manière  miraculeuse.  Ils  con- 
servent précieusement  ce  nianuscrit  dans 
une  niche  de  dix  jiieds  de  hauteur,  voilée 
par  un  rideau  ma  nilique,  et  ils  entretien- 
nent toujours  devant  cette  arche  une  lampe 
ardente. 

Le  P.  Gozzani,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
a  donné,  dans  les  Lettres  éditiantes,  la  des- 
cription d'une  synagogue  des  Juifs  de  la 
Chine,  qui  est  située  à  K.ai-1'ong-lou,  dans  la 
province  de  Honan.  Cette  synagogue  re- 
gaide  l'occident,  par  la  môme  raisun  que 
celles  des  Juifs  (l'Eui'0[ie  soûl  tournées  vers 
l'orient;  car  Jérusalem  est  à  l'occident  de  la 
Chine.  Llle  est  divisée  en  tiois  parties,  en 
forme  de  nefs,  ce  qui  doiuie  à  cet  édifice 
quehiue  rapport  avec  lis  églises  d'Europe. 
La  première  et  la  plus  sainte  réjOiid  à  VHe- 
kiil  ou  sanctuaire  des  Juifs  molcrnes,  et 
mieux  encore  au  saint  des  «n/n^s  de  l'Ancien 
Testament.  C'est  là  qu'ils  renfermen!  les  li- 
vres de  la  loi  de  Moïse.  Le  chef  de  la  syna- 
gogue, qui  parait  rem|)lir  les  fonctions  de 
grand  prêtre,  a  seul  le  i)rivilége  d'entrer  dans 
ce  lieu  sacré.  Le  P.  Gozzani  ^  vit  douze  ta- 
bernacles faits  eu  manière  d  arche  pour  les 
douze  tribus  des  Juifs,  et  un  treizième  pour 
Moiso,  posés  sur  des  tables,  et  environnés 
chacun  de  petits  rideaux.  Chacun  de  ces  ta- 
bernacles renfermait  les  cinq  livres  du  Pen- 
tateuque  qu'ils  appellent  King,  écrits  sur  de 
longs  parcnemins,  et  plies  sur  des  rouleaux. 
La  seconde  nef  de  cette  synagogue  corres- 
pond à  cette  partie  des  synagogues  d'Europe 
où  l'on  lit  la  loi;  mais  le  pupitre  est  rem- 
placé par  une  chaiie.  La  troisième  nef  res- 
semble assez,  au  veslibule  de  l'ancien  temple; 
le  nùssionnaire  y  vil  un  grand  nombre  do 
cassolettes  destinées  à  briVler  des  parfums. 

SYNCRÉTISÏES,  c'est-h-dire  pacilicateurs, 
branche  de  Luthériens,  qui,  voyant  la  foule 
de  sectes  qui  s'élevaient  parmi  les  nouveaux 
réformateurs,  [irétendaieut  les  réunir  dans 
la  mûiue  doctrine;  m.ais  leurs  efforts  furent 
vains:  chaque  secte  regarda  les  pacilicateurs 
comme  des  hommes  qui  trahissaient  la  vé- 
rité, et  qui  la  sacriliaient  lâchement  à  l'amour 


de  la  tranquillité.  Toutes  les  sectes  réfor- 
mées se  haïssaient  et  s'anathémaiisaient 
mutuellement,  comme  elles  haïssaient  et 
anatliémalisaient  i^s  catholiques.  Georges 
Calixtefutun  des  jtlus  zélés  promoteurs  du 
syncrétisme,  et  il  fut  attaipié  par  ses  enne- 
mis avec  un  emportement  extrême. 

SYNERGISTLS,  autre  branche  de  Luthé- 
riens (pii  disaient  que  l'homme  pouvait 
contribueren quelque  chose  à  sa  conversion; 
celte  doctrine,  contraire  aux  principes  de 
Luther,  était  appny(>e  par  Mélancli'hon. 

SYNIA,  déesse  '^de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  la  portière  du  palais  des 
dieux,  et  fermail  la  porteà  couxq'ii  n'avaient 
pas  le  droit  d'y  entrer.  Elle  présidait  aussi 
aux  procès  ofi  il  s'agissait  de  nier  quehiue 
chose  par  serment;  d'où  était  venu  le  pio- 
verbe:  Si/riia  est  auprès  de  celui  qui  va  nier. 

SYNOÙIL  1°  Le  mot  synode  exprime  en 
gre«  la  mémo  chose  (|ne  Concile  en  latin, 
d'où  on  les  prend  indiffère.:  ment  l'un  pour 
l'autre  i)0ur  désigner  les  assemblées  ecclé- 
siastiques réunies  pour  délibérer  sur  la  foi 
ou  sur  la  discipline.  Le  concile  général  de 
Trente  se  donne  presque  partout  la  dénonn- 
nation  de  synode.  Cependant  plusieurs  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  voulu  i-tablir  une 
distinction  entre  les  nsots  concile  et  sytiode, 
réservant  le  iiremier  pour  les  conciles" géné- 
raux, et  employant  l'autre  pour  exiirimer 
l'assemblée  des  églises  particulières  ,  soit 
d'une  nation,  soit  d'une  province,  soit  d'un 
dioièse;  d'où  les  dénouiiiiations  de  synode 
national,  synode  provincial  et  synode  diocé- 
sain. Cependant  les  synodes  nationaux  et 
provinciaux  ont  prescjuc  partout  été  appelés 
conciles;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  pour  les 
synodes  diocésains  :  ces  derniers  n'étant  que 
la  réuinon  des  c-rés  et  des  prèrcs  d'un  dio- 
cèse sous  !a  présidence  de  leur  évèque,  on 
ne  peut  rien  y  décider  avec  autorité  relati- 
vement à  la  foi,  et  on  n'y  peut  traiter  que 
les  points  de  discipline  qui  regardent  les 
ecclésiastiques  et  les  liilèles  du  diocèse.  Si 
l'on  tenait  absolument  à  établir  une  distinc- 
tion entre  concile  et  synode,  relativement  à 
une  assemblée  d'évéques,  nous  dirions  que 
le  concile  est  une  assemblée  convoquée  ex- 
traordinairemeut  et  pour  un  motif  déter- 
miné, tandis  que  le  synode  est  la  réunion  des 
prélats  d'une  nation  ou  .f'une  iirovince  à  des 
époques  lixes,  et  en  vertu  d'un  règlement 
antérieur. 

C'est  en  effet  le  vœu  de  l'Eglise  exprimé 
et  renouvelé  plusieurs  fois  par  ses  conciles, 
que  chaque  année  les  évèques  tiennent  dans 
leur  diocèse  un  synode  particulier  avec  les 
prêtres  soumis  à  leur  juridiction,  et  que  tous 
les  trois  ans  le  métropolitain  convoque  dans 
sa  province  un  synode  piovincial.  Ce  synode 
représente  l'église  de  la  province;  l'archevê- 
que y  piéside  en  qualité  de  chef  de  cette 
église.  Lui  seul  a  le  droit  de  le  convoquer; 
il  le  fait  par  des  lettres  circulaires  adressées 
aux  évoques  ses  suffragants,  et  à  tous  ceux 
qui  ont  le  droit  d'assister  à  celte  assemblée. 
Le  mandement  de  convocation  est  alhché  à 
la  porte  de  la  cathédrale,  un  mois  ou  deux 
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avant  l'ouverture;  mais  les  trois  derniers 
dimanches,  les  curés  des  paroisses  doivent 
disposer  les  fidèles  à  la  dévotion,  au  jeûne 
et  à  la  pénitence,  afin  que  Dieu  répande  sa 
bénédiction  sur  le  synode,  et  l'anime  de  son 
esprit. 

La  veille  de  l'ouverture  du  synode,  on 
sonne  toutes  les  cloches  de  la  cathédrale  et 
des  autres  paroisses  de  la  ville.  Le  lendemain 
tout  le  cler^'é  se  rend  de  bonne  heure  chez 
l'archevêque,  et  se  revêt  des  ornements  con- 
venables. Ceux  de  l'archevêque  s<mt  l'amict, 
l'aube,  la  ceinture,  l'étole  et  la  mitre  archié- 
piscopale ;  ceuK  des  évoques,  le  rochet,  le 
pluvial  et  la  mitre  épiscopale  ;  ceux  des  ab- 
bés le  pluvial  et  la  mitre  simple  ;  les  cha- 
noines ont  les  vêtements  ecclésiastiques  pro- 
pres à  leur  ordre  ;  tous  ces  ornements  sont 
de  couleur  rouge.  L'assemblée  marche  pro- 
cessionnellement    vers  l'église   au  son  des 
cloches:  lorsqu'elle  est  entrée  dans  l'église, 
on  chante  la  messe  du  Saint-Esprit,  qui  est 
célébrée  par  l'archevêque  ;  la  messe  finie,  le 
métropolitain  quitte  ses  vêtements  sacerdo- 
taux, prend  la  chappe  ou  pluvial,  se  met  à 
genoux  devant  l'autel,  et  chante  une  antienne 
avec  son  clergé  ;  puis    chacun  prend  jîlace 
dans  l'ordre  suivant:  l'archevêque  a  son  siège 
proche  de  l'autel,  sur  une  estrade  ;  les  évê- 
qucs  se  placent  vis-à-vis  de  lui  en  demi-cer- 
cle ;  les   abbés    et  les  autres  membres  du 
clergé  sont  assis  derrière   les  évêques;  on 
doit  y  appeler  quelques  théologiens  éclairés; 
mais  ils  n'y  ont  pas   voix  délibérative:  ils 
si-rvent  seulement  de  conseillers  à  l'assem- 
blée et  donnent  leur  avis.  A  la  fin  de  chaque 
session,  le  métropolitain  ayant  la  croix  de- 
vant lui,  bénit  l'assemblée.  A  la  fin  de  la 
dernière,   on  confirme  solennellement  tous 
les  décrets  du  synode,  et  un  diacre  dit  :  Re- 
redamus  in  pace,  retirons-nous   en  paix.   Le 
métropolitain  reçoit  ensuite  les  sulHagants 
nu  baiser  de  paix  ;  et  ceux-ci  font  entre  eux 
Uvjnême  cérémonie  ;  puis  on  se  retire  et  on 
s'occupe  de  la  publication  des    décrets  du 
synode. 

"  2°  Plusieurs  communions  protestantes  sont 
régies  par  des  assemblées  ai)pelées  synodes, 
qui  sont  regardées  comme  la  plus  haute  au- 
torité ecclésiastiq^uede  la  secte.  Les  calvinis- 
tes avaient  autrelois  en  France  des  synodes 
nationaux  el  des  synodes  provinciaux  ;  à 
ceux-ci  éaifMit  subordonnées  les  classes,  que 
l'on  apijclait  aussi  colloques.  Ces  classes 
étaient  des  assemblées  de  quel([ues  églises 
de  la  province,  tpii  se  tenaient  deux  ou  qua- 
tre fois  l'année,  selon  l'urgence.  A  ces  clas- 
ses ou  colloques  se  trouvaient  un  ou  deux 
ministres  de  chaque  église  avec  un  ancien. 
On  les  assemblait  pour  terminer  ou  régler  ce 
qui  n'avait  pas  été  détini  dans  le  consistoire  ; 
mais  ce  que  la  classe  ne  pouvait  définir  était 
ensuite  porté  au  synode  provincial,  ou  môme 
au  national,  si  l'alfaire  était  assez  impor- 
taïUe  [)our  cela.  Le  synode  a  seul  le  droit 
fl'ordonniîr  les  classes,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vienne des  atf.iires  si  pressées  qu'on  ne 
Iiuissc  attendre  ses  ordres.  Alors  il  est  ])er- 
pais  à  l'église  synodale,  c'est-à-dire  à  celle 
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qui  a  droit  d'envoyer  des  députés  au  synode, 
d'écrire  des  lettres  circulaires  à  cinq  ou  six 
églises  voisines,  pour  obtenir  à  la  pluralité 
des  suffrages  la  permission  de  convoquer 
une  classe.  On  doit  écrire  à  ces  églises 
quinze  jours  avant  la  convocation  de  la  classe, 
et  chacune  doit  envoyer  un  pasteur  et  un 
ancien,  et,  autant  que  faire  se  peut,  les  mê- 
mes députés  qui  auront  assisté  au  dernier 
synode. 

Les  synodes  des  Calvinistes  de  Hollande 
se  tiennent  régulièrement  deux  fois  l'année, 
vers  le  mois  de  mai  et  vers  le  mois  de  sep- 
tembre. Le  ministre  député  mène  avec  lui 
un  ou  deux  anciens.  Chaque  synode  a  un 
président  ou  modérateur  et  un  ou  deux  se- 
crétaires ;  ces  assemblées  commencent  et  fi- 
nissent par  la  prière.  C'est  dans  ces  synodes 
que  l'on  débat  les  points  de  doctrine  et  de 
discipline,  que  l'on  examine  les  aspirants  au 
ministère,  et  qu'on  ordonne  ceux  qui  sont 
jugés  capables. 

3»  On  appelle  en  Russie  très-saint  synode, 
un  conseil  mi-partie  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques,  qui  préside  à  toutes  les  affaires  reli- 
gieuses, sous  l'inspection  d'un  grand  procu- 
reur représentant  l'empereur.  Ce  conseil,  qui 
remplace  l'ancien  patriarche  de  Russie,  dont 
la  puissance  était  rivale  de  celle  des  czars, 
fut  institué  en  1721  par  Pierre  le  Grand. 

4°  Il  y  avait  chez  les  anciens  un  synode  é' k- 
pollon,  espèce  de  confrérie  où  l'on  recevait 
des  gens  de  IhéAtre  appelés  scéniques, des  poè- 
tes,desmusiciens,  desjoueurs  d'instruments. 
Cette  société  était  fort  nombreuse.  On  cite 
parmi  eux  Marc-Aurèle  Septentrion,  affranchi 
d'Auguste,  le  premier  pantomime  de  son 
temps,  qui  était  prêtre  du  synode  d'Apollon, 
et  parasite  du  dieu. 

SYNOECIES,  fête  grecque,  instituée  en 
l'honneur  de  Minerve,  à  l'occasion  de  la  réu- 
nion des  Athéniens  en  une  seule  cité  ;  dessein 
que  la  déesse  de  la  sagesse  avait  pu  seule 
inspirer  à  Thésée  :  on  la  célébrait  tous  les 
ans,  le  16  du  mois  Hécatorabéon,  qui  cor- 
respond à  notre  mois  de  juillet. 

SYNTIIRONES.  On  donnait  ce  nom ,  en 
Egypte,  aux  dieux  qui  étaient  représentés 
assis  sur  le  même  trône  et  qui  avaient  part 
aux  mêmes  hommages.  Souvent  l'adulation 
porta  un  roi,  un  erupereur  sur  le  menu»  trône 
avec  une  ancienne  divinité,  et  on  confondait 
les  deux  personnages  dans  le  même  culte. 
L'empereur  Adrien  donna  le  titre  de  sijn- 
thrône  à  son  favori  Antinoiis,  lorsqu'il  le 
mit  au  rang  des  dieux.  Par  une  déférence 
toute  i)olitique,  la  divinité  princiiiale  d'un 
nome  était  adorée  comme  divinité  synthrône 
dans  le  nome  le  plus  voisin. 

SYNUSIASTES.  On  a  donné  ce  nom  aux 
hérétiques  qui  n'admettaient  qu'une  seule 
substance  et  une  seule  nature  en  Jésus- 
Christ.  Les  Synusiastes  niaient  que  le  Verbe 
eilt  pris  un  corps  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge;  soutenant  (pi'une  partie  détachée  du 
Verbe  divin  s'^  était  changée  en  chair  et  en 
corps.  Ainsi  ds  (lisaient  (jee  .lésus-Christ 
n'était  }ias  consubslantiel  à  son  Père,  seule-» 
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ment  quant  à  la  divinité,  mais  aussi  quant 
à  l'humanité  et  au  corps. 

SYRIENNE  (Déesse).  Du  temps  de  Lucien, 
il  y  avait  dans  la  Syrie  une  ville  appelée 
Hiérapolis  ou  la  ville  sacrée.  Elle  était  sur- 
tout célèbre  par  un  temple  fameux,  objet  de 
la  vénération  de  tous  les  peuples  voisins,  et 
d'diéàla  grande  déesse  de  Syrie.  Lucien, 
auteur  judicieux,  et  Syrien  de  nation,  a  fait 
des  recherches  curieuses  sur  cette  déesse,  sur 
sou  temple,  sur  l.'S  cérémonies  qui  s'y  pra- 
tiquaient, et  sur  les  fêtes  qu'on  y  célébrait. 
Il  avait  été  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
choses  qu'il  raconte.  Il  avait  appris  les  au- 
tres des  plus  anciens  prêtres  du  tem|)le. 
Nous  allons  traduire  Irès-librement  ce  qu'il 
(lit  à  ce  sujet  dans  son  Traité  de  la  déesse  de 
Syrie.  Après  avoir  fait  une  courte  énuméra- 
tion  des  principaux  temples  qui  se  trouvaient 
dans  la  Syrie  :  «  Il  n'y  en  a  point,  conclut-il, 
qui  soit  plus  respectable  ni  plus  auguste  que 
celui  que  l'on  voit  dans  la  ville  sacrée.  On 
admire  dans  ce  temple  des  ouvrages  rares  et 
précieux,  des  offrandes  vénérables  par  leur 
antiquité,  des  statues  dignes  dfs  dieux  qu'el- 
les représenleiit ,  et  qui  annoncent  d'une 
manière  sensible  la  présence  de  la  divinité; 
car  on  les  voit  suer  et  se  mouvoir.  Elles 
rendent  même  des  oracles;  et  souvent,  le 
temple  étant  fermé,  on  y  entend  de  grands 
cris.  Ce  temple  l'emporte  encore  par  ses  ri- 
chesses sur  tous  ceux  que  je  connais.  En 
effet,  les  Arabes,  les  Phéniciens,  les  Babylo- 
niens, les  peuples  de  Cilicie ,  de  Ca[)pa- 
doce  et  d'Assyrie  ,  y  appoitent  à  l'envi  des 
offrandes.  J'ai  entré  dans  le  lieu  sacré  oil 
l'on  garde  les  trésors  du  temple;  j'y  ai  vu  un 
nombre  prodigieux  de  riches  habits,  et  dos 
monceauxd'oretd'argenl.Pour  cequi  regarde 
les  fêtes  et  les  assemblées,  il  n'y  a  point  de 
temple  où  l'on  en  célèbre  un  si  grand  nombre. 
J'ai  recherché  avec  le  plus  grand  soin  combien 
il  y  avait  d'années  que  ce  temple  était  cons- 
truit, et  quelle  était  la  déesse  qui  y  était  ho- 
norée. Voici  les  réponses  que*  ni'ont  faites 
les  gens  les  plus  instruits  que  j'ai  consultés: 
les  unes  sont  mystérieuses  et  sacrées,  les 
autres  claires  et  probables;  quelques-unes 
sont  fabuleuses;  plusieurs  sont  conformes 
aux  idées  des  barbares  :  il  y  en  a  qui  s'ac- 
cordent avec  les  opinions  des  Grecs.  Je  les 
rapporte  toutes,  quoique  je  ne  les  approuve 
pas. 

«  Et  d'abord  un  grand  nombre  de  person- 
nes attribuent  la  fondation  du  temple  à  ce 
Deucalion  de  Scythie  ,  qui  seul  se  sauva  du 
déluge  ,  avec  sa  femme  et  une  couple  de 
chaque  espèce  d'animaux ,  par  le  moyen 
d'une  arche  où  il  s'enferma  avec  tout  son 
monde.  Au  bout  de  quelque  tem|)S,  il  se  lit, 
dans  le  pays  qu'habitent  aujourd'hui  les  peu- 
ples de  la  ville  sacrée,  une  prodigieuse  ou- 
verture qui  absorba  toutes  les  eaux  qui  cou- 
vraient la  terre.  Alors  Deucalion,  en  mémoire 
de  cet  événement,  éleva  sur  cette  même  ou- 
verture un  temple  dédié  à  Junon.  J'ai  vu 
cette  ouverture,  gui  est  en  effet  sous  le  tem- 
ple :  j'ignore  si  elle  a  été  grande  autrefois; 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  actuellement 
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fort  petite.  Ceux  qui  racontent  cette  histoire 
apportent  nour  preuve  une  cérémonie  qui  se 
pratique  dans  le  temple  deux  fois  par  an. 
Une  grande  multitude  de  ])ersonnps  de  Syrie, 
d'Arabie  et  d'au  delà  de  l'Euphrate.vonl  à  la 
mer,  et  en  rapportent  de  l'eau  qu'elles  ré- 
pandent dans  le  temple  :  cette  eau  tombe 
dans  l'ouverture  dont  j'ai  parlé,  qui,  quoique 
fort  petite ,  la  reçoit  cependant  toute.  Ils 
préfendent  que  Deucalion  a  institué  cette 
cérémonie  en  mémoire  du  déluge  et  d(î  la 
manière  dont  il  finit. 

«  D'autres  veulent  que  le  temple  de  la 
ville  sacrée  soit  l'ouvrage  de  Sémiramis,  celte 
fameuse  reine  de  Babylone,  et  qu'elle  l'ait 
consacré  ,  non  pas  à  Junon,  mais  à  sa  mère 
Dercéto.  J'ai  vu  en  Phénicie  la  statue  de 
Dercéto;  sa  forme  est  extraordinaire  :  elle 
est  moitié  femme  et  moitié  poisson;  au  lieu 
que  la  déesse  de  Syrie  est  femme  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds.  Ils  manquent  d'ailleurs 
de  bonnes  raisons  pour  prouver  leur  senti- 
ment. De  ce  que  les  habitants  de  la  ville  sa- 
crée s'abstieiiuent  de  poisson  et  ne  mangent 
jamais  de  colombe,  ils  veulent  conclure  (}ue 
Sémiramis  a  bAti  le  temple  ,  et  que  Dercéto 
en  est  la  déesse, parce  que  Sémiramis, dans  sa 
vieillesse,  fut  changée  en  colombe  et  que 
Dercéto  a  la  forme  d'un  poisson.  Pour  moi, 
quand  j'accorderais  que  c'est  Sémiramis  qui 
a  fut  construire  le  temple,  je  nierais  toujours 
qu'il  soit  consacré  à  Dercéto;  car  il  y  a  beau- 
coup de  gens,  parmi  les  Egyptiens,  qui  s'abs- 
tiennent de  poisson,  et  cependant  ce  n'est 
pas  f)our  l'amour  de  Dercéto.  Voici  une  autre 
opinion  que  je  tiens  d'un  homme  sage  et 
instruit.  Selon  lui,  Cybèle  est  la  déesse  qu'on 
honore  dans  ce  temple,  et  ce  temple  est  l'ou- 
vrage d'Alis,  ce  jeune  Lydien  qui  passe  pour 
l'instituteur  du  culte  de  Cybèle.  Ce  malheu- 
reux jeune  homme,  après  avoir  été  privé  de 
la  moitié  de  son  existence,  par  le  ressenti- 
ment de  Cybèle,  prit  un  habit  de  femme,  et 
parcourut  divers  pays,  racontant  sa  triste 
aventure,  et  faisant  des  sacrifices  à  Cybèle. 
Et.int  arrivé  en  Syrie,  et  les  habitants  d'au 
delà  de  rEu]ihrate  ne  voulant  recevoir  ni  lui 
ni  ses  sacrifices,  il  s'arrêta  dans  la  ville  sa- 
crée, et  y  bâtit  le  temple  en  question.  On 
pourrait  croire,  à  plusieurs  signes,  que  la 
déesse  de  Syrie  n'est  autre  que  Cybèle;  car 
elle  est  représentée  portée  sur  des" lions,  te- 
nant en  main  un  tambour,  et  ayant  une  tour 
sur  la  tôle.  Les  Lydiens  donnent  les  mêmes 
attributs  à  Cybèle.  L'auteur  de  ce  sentiment 
ajoutait  encore  que  les  prêtres  du  temple, 
qu'on  appelle  galles,  se  faisaient  eunuques, 
pour  imiter  Atis  et  honorer  Cybèle,  et  non 
pas  pour  l'amour  de  Junon. 

a  Ce  discours  me  parut  spécieux;  mais  il 
ne  me  persuada  pas;  car  je  rapporterai  bien- 
tôt une  autre  raison  de  cette  mutilation,  qui 
semble  plus  digne  de  foi.  Je  préférerais  l'o- 
pinion de  ceux  qui  disent  avec  les  Grecs, 
que  Junon  est  la  déesse,  et  Hacchus  le  fonda- 
teur du  temple.  En  ell'et,  Bacchus,  allant  en 
Ethiopie,  passa  par  la  Syrie.  D'ailleurs,  on 
trouve  dans  le  tenqile  [plusieurs  signes  aux- 
quels on  peut  reconnaître  que  c'est  l'ou- 
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vrage  de  Bacchus  :  tels  sont  les  riches  ha- 
bits à  la  mode  des  barbares,  les  pierreries 
des  Indes,  les  cornes  d'éléphant  que  Bacchus 
apporta  d'Ethiopie.  On  voit  aussi  dans  le 
vestibule  deui  Priapes  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire, qui  portent  cette  inscript iou  : 
«  Baecius  a  consacré  ces  Priapes  à  Junon, 
sa  marâtre.  »  Cela  pourrait  suilîre.  Ajoutons 
encore  que  les  Priapes  fout  partie  du  culte 
que  les  Grecs  rendent  à  Bacchus;  que,  dans 
les  fêtes  de  ce  dieu,  vn  jiorte  en  procession 
de  petits  hnnmiesdebuisqui  ont  un  membre 
viril  furt  grand  :  or  la  môme  chose  .'^e  re- 
trouve dans  le  temple  de  la  déesse  de  Syrie, 
A  droite,  on  voit  un  petit  homme  d'aira  n 
assis,  qui  est  remarquable  par  la  grandeur 
de  son  membre  viril;  cela  sudît  fioiir  ce 
qui  regarde  les  premiers  fondateurs  du  tem- 
ple. Parlons  mai-ilenant  de  l'édilice,  tel 
qu'il  subsiste  aujourd'hui;  car  le  temjis  n'a 
pas  respecté  celui  qui  avait  été  construit  par 
Bacchus.  Ce  temple  que  l'on  voit  présente- 
ment est  l'ouvrage  deStratonico,  femme  d'un 

roi  d'Assyrie 

«  Essayons  maintenant  de  doiner  au  lec- 
teur quelque  idée  de  la  structure  et  des  orne- 
ments de  ce  fameux  temple  de  la  déesse  de 
Syrie.  Il  est  bAti  sur  une  colline,  au  milieu 
de  la  ville,  et  loiuiié  vers  l'orient.  L'archi- 
tecture est  d'ordre  ionique.  On  voit  dans  le 
vestibule  ces  deux  Piia|)es  dont  nous  avons 
pailé,  et  qui  ont  trois  cgnts  aunes  de  hau- 
teur. Tous  les  ans,  il  y  a  un  homme  qui 
monte  sur  un  de  ces  Priapes.  Les  uns  disent 
que  c'est  pour  converser  de  (dus  près  avec 
les  dieux;  les  autres,  que  c'est  pour  imiter 
ce  aui  arriva  au  temps  du  déluge,  lorsque 
les  nommes,  pour  se  sauver,  montèrent  sur 
les  arbres  et  sur  les  plus  hautes  montagnes: 
pour  moi,  je  pense  que  cette  cérémonie  se 
t'ait  en  l'honneur  de  Bacchus,  et  pour  imiter 
les  hommes  de  bois  que  les  Grecs  ont  cou- 
tume de  mettre  sur  les  Priapes  qu'ils  con- 
sacrent à  Bacchus.  Voici  la  manière  dont  on 
monte  sur  c-s  Priapes.  Une  même  corde  en- 
vironne le  Pria(ie  et  l'homme  :  celui-ci ,  a|i- 
j)uyaut  rextrémilé  de  ses  pieds  sur  de  petits 
morceaux  de  bois  ipii  s'avancent  sur  la  sur- 
face du  Priape,  monte  ainsi  jusqu'au  haut, 
soulevant  en  même  temps  avec  lui  la  corde, 
conune  un  codier  soulève  les  rônes  de  ses 
chevaux.  Arrivé  sur  le  sommet ,  il  jette  en 
bas  une  autre  corde,  [larle  moynn  de  laiiuelle 
il  attire  h  lui  tout  ci^  qui  lui  est  nécessaire, 
coumie  du  bois,  des  hiibits  et  des  vases.  Il 
s'arrange  ensuite,  et  fait  en  quelque  sorte 
son  nid  sur  ce  Priape;  car  il  doity  demem-er 
pendant  l'espace  de  sept  jours.  Une  foule  de 
dévots  viennent  apporlf^r  des  offrandes  et  se 
recommander  aux  prières  de  celui  qui  est 
an  haut  du  Pria[)e.  Un  honunn,  qui  se  lient 
au  bas,  reçoit  leurs  iirésenls,  et  crie  leurs 
noms  à  celui  qui  est  en  haut  :  celui-ci  se 
met  aussitôt  en  prières,  et  recommande  aux 
dieux  chacun  de  ceux  ipii  ont  appurlé 
des  olfrandes.  Pondant  sa  prière,  il  sonne 
une  clociie  (pii  rend  un  son  aigu  et  perçant. 
1!  lui  est  expressément  défimdu  do  s'endor- 
mir; et,  s'il  se  laissait  aller  au  sommeil,  uu 


scorpion  monterait- aussitôt  et  l'éveillerait 
d'une  étrange  manière.  J'ignore  quel  est  le 
mystère  de  ce  scorpion  :  il  me  semble  que 
la  crainte  de  tomber  est  suffisante  pour  tenir 
cet  homme  éveillé. 

«  Les  portes  et  le  toit  de  cet  auguste  édi- 
fice brillent  de  l'éclat  de  l'or.  Ce  précieux 
métal  est  pro  ligué  dans  l'inlérieu;-  du  tem- 
ple. L'air  qu'on  y  respire  est  chargé  de  tous 
les  parfums  de  l'Arabie.  Longtemps  avant 
d'entrer  dans  le  temple  on  sent  une  odeur 
délicieuse;  et  les  habts  la  conservent  long- 
tem|)s  après  qu'on  en  est  sorti.  Le  temple 
est  divisé  en  deux  parties.  La  |>remière,  qui 
est  la  [ilus  v.iste,  est  pour  le  peujile  :  l'autre 
est  une  espèce  d'e.scplier,  où  l'on  monte  par 
quelques  degiés,  et  dont  l'entrée  n'e>-'t  per- 
mise qu'aux  seuls  prêtres.  On  voit  dans  ce 
sanctuaire  les  statues  d'or  de  Ju|)itcr  et  de 
Junon.  Jui)iter  est  assis  sur  des  taureaux  : 
Junon  est  montée  sur  des  lions.  D'une  main 
elle  tient  un  sceptre,  de  l'autre  une  que- 
nouille. Sa  tète  est  couronnée  de  rayons, 
et  surmontée  d'une  tour.  Elle  a  [)our  cein- 
ture cet  admiralde  ceste  que  les  poêles  attri- 
buent ù  VéiiUS.  Elle  est  couverte  dun  grand 
nombre  de  pierres  ])récieuses ,  [larrai  les- 
quelles il  y  en  a  une  bien  remanjuable.  Elle 
jette  pendant  la  nuit  une  lumière  si  vive,  que 
tout  le  temple  en  est  éclairé;  mais  le  jour  lui 
fait  perdre  son  éclat.  Ce  qu'on  admire  (larti- 
culièrement  dans  cette  statue  de  Junon,  c'est 
que,  de  quelque  côté  que  vous  l'envisagiez, 
elle  vous  regarde  toiijours.  Entre  Jupiter  et 
Junon  il  y  a  une  autre  statue  d'or.  On  ne 
sait  qui  elle  représente,  car  elle  est  accom- 
pagnée d'attributs  qui  conviennent'  h  plu- 
sieurs divinités  dllférentes.  Les  uns  veulent 
que  ce  soit  Bacchus;  les  autres  Deucalion. 
Une  colombe  d'or,  placée  sur  sa  tète,  a  fait 
croire  à  quelque-uns  que  c'était  Sémiramis. 
A  gauche,  en  entrant  dans  le  temple,  on  voit 
le  troue  du  Soleil  ;  mais  on  y  cherche  en  vain 
sa  figure.  Les  habitants  delà  ville  sacrée  ne 
représenlent*par  des  statues  que  les  divini- 
tés que  l'on  ne  peut  pas  voir,  et  trouvent 
ridicule  que  l'on  veuille  imiter  la  ligure  du 
soleil  et  de  la  lune,  qui  chaque  jour  sont 
présents  à  nos  yeux.  On  trouve  ensuite  la 
statue  d'Apollon.  Voici,  an  sujet  de  celte  sta- 
tue, uu  fait  dont  j'ai  été  témoin  oculaire. 
Pendant  que  les  i)rètres  la  portaient  sur  leurs 
épaules,  elle  s'élevait  tout  à  coup  en  ra:r, 
et  avançait  sans  être  soutenue.  Après  la  sta- 
tu(!  d'Apollon  on  rencontre  celle  d'Atlas,  do 
Mercure  et  de  Lucine.  Voilà  ce  qu'il  y  a  do 
particulier  dans  l'intérieur  du  tenqile.  En 
dehors  on  voit  un  grand  atitel  d'airain,  sur 
lei]uel  il  y  a  une  infinité  de  petites  statues 
d'airain,  qui  représentent  divers  personnages 
illustres.  On  remarque  celle  de  Séuuramis, 
qui  semble  montr.  r  le  tenqile  de  la  njain. 
Voici  la  raison  de  cette  attitude.  Sémiramis, 
enivrée  île  sa  gi'andmir,  avait  or  iniiné  îi  ses 
sujets  de  l'adorer  iirélérablement  à  toutes  les 
d"esses,  et  même  h  Junon.  Elle  fut  obéie; 
mais  son  orgueil  lut  puin'  par  des  maladies 
cruelles  et  |)ar  des  disgr.kes  de  toute  csiiècc. 
Elle  reconnut  alors  sa  faute,  et,  pour  l'expier, 
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elle  fit  faire  cette  statue,  où  elle   est  repré- 
sentée montrant  le  temple  de  Junnn,  comme 
pour  avertir  les   peuples   que   c'est  à  cette 
dét'sse  que  les   honneurs  divins  sont  dus. 
Les  autres  statues  n"ont  rien  do  remarqua Ijlf. 
Dans  le  parvis  du  temple   paissent  un  grand 
nombre  de  bpiifs,  de  chevaux,  d'ours  et  de 
lions,  (lui  semblent  avoir  perdu  leur  férocité 
naturelle,  et  qu'un  re.;:arde  comme  des  ani- 
maux sacrés.  Le  temple  est  desservi  par  un 
nombre  prodigieux    de    prêtres ,   qui    sont 
vêtus  de   blanc.   On  élit  chaqu':'  année  un 
nouveau  grand  prêtre,  ([ui  est  distinj;ué  des 
antres  jjar  une   rol^e  do  pourpre  et  une  tiare 
d'fU'.  On  olfi-e  deux  sacrilices  par  j(un-,  l'un  à 
Ju|iiter,  l'autre  à  Junon.  On  sacrifie  k  Jupi- 
ter, en  silence;  mais  le  sacrifice  olfert  à  Ju- 
lien est  accompagné  du  son  des  Hôtes  et  d'un 
concert  et   de  plusieurs  voix.    Noti    loin  du 
temple  est  uu  lac  où  l'on  nourrit  un   grand 
nombre  de  po'ssons,  parmi  f  squels  il  y  eu  a 
de   ])rodigieusement    gros.    Us  ont    chacun 
leur  nouj,  et  ils  viennent  quand  on  les  ap- 
pel e  :  ce  lac  est  très-profond.    Oii  voit  au 
milieu  un  autel  de  pierre,  qui,  au  premier 
coup  d'œil,  paraît  flotter    et   être    porté  sur 
la  surface  de  l'eau.  Le  vulgaire  le  croit  ainsi; 
|iour    moi,  je   pense  qu'il  y  a  dessous  une 
grande  cohinne  qui  le  siiutient.  Cet  autel  est 
toujours  cour(uuié  et  parfumé.  Chaque  jour 
il  y  a  des  d  vols  cpii  vont  à  la   nage  y  i'aire 
leurs  prières,  et  qui  le  parent  de  guirlandes. 
On  célèbre  sur  ce   lac   plusieurs    fêtes;    et 
alors  on  y  transporte   h'S    statues    (jui   sont 
dans  le  temple.  Celle  de  Junon  entre  la  pre- 
mière dans  ie  lac;  car  oa  est  persuadé  (|ue, 
si  Jupiter  ajiercevait  le  piemier  les  poissons, 
ils    mourraient  tous   sur-le-champ.  La  |)lus 
solennelle  de  toutes  les  fêtes  que  l'on  célèbre 
duis  la  ville   sacrée   est   celle  qu'on  ajipelle 
le  bûcher,  on,  selon    d'autres,    le  /lambeau: 
voici  en  quoi  elle  consiste.  Au  comiuence- 
ment  du  pinulemps,  on  coupe  un  grand  nom- 
bre d'arbros  que   l'on  entasse  dans  le  parvis 
du  temile.  On  attache  à  ces  arbres  des  chè- 
vres,  des    brebis,  d<^   oiseaux  et  [)lusieurs 
autres  animaux  vivants.  On  y  mêle  des  étof- 
fes précii.nises  et   divers  ouvrages   d'or   et 
d'argent  :  puis  on  promène  autour  de  ce  bû- 
cher les  statues  des  dieux;  ensuite  on  y  met 
le  feu  ,  et  tout  ce  qui  le  compose  est  réduit 
en  cendres.  Cette  fêle  attire  dans  la  ville  sa- 
crée un  concours  prodigieux  de  peuples,  qui 
viennent  ae  la  Syrie  et  des  pays  voisins. 
«  Du  étranger  que  la  dévotion  amène  dans 
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la  ville  sacrée  doit  d'abord  se  raser  la  tête  et 
les  sourcils.  Il  immole  ensuite  une  brebis,  et 
se  régale  de  la  chair.  11  réserve  seulement 
les  pieds  et  la  tête  avec  la  to'son  ;  après  quoi, 
il  se  met  à  genoux  sur  la  toison,  pose  sur  sa 
tête  les  pieds  et  la  tête  d'  la  victime;  et, 
dans  cet  état,  il  prie  les  dieux  d'agréer  ce 
premier  sacrifice,  promettant  de  leur  eu  offrir 
un  plus  considérable  le  lendemain.  Lorsqu'il 
s'en  retourne,  il  faut  qu'il  couche  sur  la  dure 
pendant  tout  le  voyage,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  chez  lui.  il  y  a  dans  la  ville  sam-ée 
des  lïôtes  chargés  de  recevoir  les  pèlerins  de 
telle  ville  en  particulier,  quoique  commu- 
nément.ils  ne  1  s  connaissent  pas. 

'<  Ce  n'est  [las  l'usage,  dais  la  ville  sacrée, 
qu'on  immole  les  victimes  dans  le  temple. 
On  ])résente  l'animal  à  l'aidel,  on  le  ramène 
ensuite  chez  soi,  et  là  on  l'égorgé.  Quelque- 
fois, après  qu'on  a  couronné  les  victimes, 
on  les  précipite  du  haut  du  veslibule  du 
teuiple,  et  elles  meurent  de  cette  chute.  Il  y 
a  des  dévots  fanatiques  qui  immolent  de  cette 
manière  leurs  propres  enfants,  excepté 
qu'ils  les  précipitent  enfermés  dans  un  sac. 
lis  joignent  à  cette  action  dénaturée  des  in- 
vectives non  moins  barbares  contre  ces  créa- 
tures innocentes,  en  disant  qu'ils  ne  les  re- 
gardent plus  comme  leurs  enfants,  mais 
comme  des  bêtes. 

«  Les  liabitants  de  la  ville  sacrée  ont  cou- 
tume de  se  faire  imprimer  des  marques  avec 
un  fer  chaud,  les  unes  sur  la  paume  de  la 
main,  les  autres  sur  le  cou,  comme  une 
marque  de  leur  dé'vouement  à  la  grande 
déesse. 

«  Les  jeunes  gens,  avant  de  se  marier,  se 
coupent  la  barbe  et  les  cheveux,  les  enfer- 
ment dans  un  vase  d'or  ou  d'argent,  sur  le- 
qui'l  ils  gravent  leur  nom;  puis  ils  les  dépo- 
sent, connue  une  otiraude,  dans  le  temple 
de  Junon.  J'ai  pratiqué  autrefois  cette  céré- 
monie dans  ma  jeunesse;  mes  cheveux  et 
mon  nom  sont  encore  dans  le  temple.  » 

SYHINGES.  Ammien  Marcollin  appelle 
ainsi  des  grottes  souterraines  et  pleines  de  dé- 
tours que  des  hommes  initiés  dans  les  mys- 
tères religieux  avaient  creusées  en  divers 
lieux  avec  des  soins  et  des  travaux  infinis, 
dans  la  crainte  que  le  souvenir  des  cérémo- 
nies lie  la  relignon  ne  se  perdit.  A  cet  elîet, 
ils  avaient  sculiité  sur  les  par(US  des  figures 
d'oiseaux,  de  bêtes  féroces  et  d'autres  ani- 
maux, ce  qu'ils  appelaient  caractères  hiéro- 
graphiques  ou  hiérogliphiques. 


[  Chercliez  par  Th  les  mois  que  I'od  ne  trouve  pas  par  T  simple,  et  vice  versa.  ] 


TAARAVA  -  MATA,  déesse  adorée  dans 
l'archipel  d'Hawai  ou  des  Sandwich.  Son  nom 
signifie  celle  dont  les  yeux  sont  toujours  en 
mouvement. 

TAARO.X.,  un  des  principaux  dieux  adorés 
autrefois  par  les  Taitiens,  qui  le  regardaient 
comme  le  créateur  de  leur  contrée.  Lors- 


qu'il lui  plut  de  construire  l'univers,  il  sor- 
tit de  la  coquille  qui  le  tenait  empris'-^nné, 
laquelle  avait  la  forme  d'un  œuf,  et  avec  la- 
quelle il  tournait  dans  un  espace  immense 
au  milieu  du  vide.  Avant  brisé  celte  co- 
quille, il  en  Qt  la  base  de  la  grande  terre^a^ 
pelée  Taiti,  et  les  fragments  qui  s'r- 
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pèrent  donnèrent  lieu  aux  îles  environnantes, 
et  à  mesure  qu'il  devint  vieux,  il  ajouta  les 
rochers  qui  en  forment  la  base,  les  arbres  et 
les  plantes  qui  les  recouvrent,  et  les  animaux 
qui  y  vivent.  Au  reste  les  traditions  variaient 
beaucoup  au  sujet  de  Taaroa  ;  les  uns  le  regar- 
daient comme  le  premier  des  dieux,  enfantsde 
la  Nuit.  D'autres  en  faisaient  un  esprit  ou  un 
oiseau,  inférieur  à  Tane,  le  père,  et  h  Oro, 
le  fils,  avec  lequel  il  formait  une  triade  di- 
vine. Quelques  sages  prétendaient  que  Taaroa 
n'était  qu'un  homme  déitié  après  sa  mort  ; 
d'autres  le  regardaient  en  môme  temps 
comme  créature  et  comme  dieu.  On  lui  don- 
nait pour  femme  Ofeou-feou-maïteraï,  engen- 
drée également  de  la  nuit  ;  d'autres  fois  il 
est  considéré  comme  ayant  contracté  un  ma- 
riage mystique  avec  Tane,  le  dieu  père  ;  et 
de  cette  union  seraient  venus  six  enfants,  sa- 
voir :  Avii,  l'eau  fraîche  ;  Timidi,  la  mer  ; 
Aoua,  les  rivières;  Matai,  le  vent;  Arii,  le 
ciel  ;  Eo,  la  nuit.  Taaroa  enfanta  ensuite 
Mahanna,  le  soleil,  et  une  tille  nommée  Too- 
nou,  qu'il  donna  en  mariage  à  ce  dernier. 
Voy.  CosMOGOME,  au  Supplément . 

Les  Taïtiens  pensaient  que  les  âmes,  à 
leur  sortie  du  corps  étaient  saisies  par  Taa- 
roa, ou  le  dieu  esprit  ailé,  qui  les  avalait 
pour  en  purifier  la  substance,  et  la  pénétrer 
de  la  flamme  céleste  et  éthérée  que  les  dieux 
seuls  peuvent  donner.  Alors  ces  esprits  purs, 
débarrassés  de  leur  enveloppe  terrestre,  er- 
raient autour  des  tombeaux,  et  avaient  des 
jtfèlres  destinés  à  leur  présenter  des  oll'ran- 
des  et  à  les  apaiser  par  des  sacrifices. 

TAAUT,  divinité  phénicienne  ;  c'était,  sui- 
vant Sanclioniaton,  un  des  descendants  des 
Titans,  et  le  même  qu'Hermès  Trismégiste. 
C'est  lui  qui  inventa  les  lettres.  Yoy.  Her- 
mès, Thotu. 

TAAZIA,  c'est-îi-dire  deuil,  nom  que  les 
Schiites  de  l'Inde  donnent  à  la  grande  fête 
du  Délia,  qu'ils  célèbrent  les  dix  premiers 
jours  du  mois  de  Moharrem,  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  l'imam  Hoséin.  Ils  don- 
nent le  môme  nom  aux  représentations  de  la 
mort  de  cet  imam,  et  aux  chapelles  funé- 
raires qui  renferment  son  catafahjue,  et  dans 
lesquelles  ils  se  rassemblent  j)Our  pleurer  sa 
mort.  Voy.  Déha,  Imam-Bara. 

TA  BASKET  ou  TABASKI,  fôte  que  les 
Wolofs  et  les  autres  nègres  mahométans, 
célèbrent  en  mémoire  du  sacriûce  d'Abraham; 
ils  immolent  alors  un  bélier  noir  qu'on 
mange  en  comnuin,  et  dont  on  réserve  les 
(pialre  pieds  pour  fèti-r  le  jiremierjour  de 
l'année  suivante.  Ouehpiefois  ce  sacrifice  so 
fait  d'une  manière  très-solennelle,  et  on 
mène  processionnellement  les  victimes  au 
lieu  où  elles  doivent  être  inunolées.  Voici  la 
description  d'une  de  ces  cérémonies.  Quel- 
(pie  lem[)s  avant  le  coucher  du  soleil,  on  vit 
paraître  cinij  marabouts,  marchant  de  front, 
revêtus  de  tuniques  blanches,  (  t  armés  de  lon- 
gues zagaies.  Deux  nègres  condnisnieiil  de- 
vant eux  cinq  bœufs  choisis  ])armi  les  idus 
bi'aux  et  les  plus  gras  du  pays  ;  ils  étaient 
,,upn<'s  d(;  feuillages  et  revêtus  de  Une  bille  de 
/'  jjolon.   Après   les  marabouts  venaient    les 


chefs  des  villages,  parés  de  leur  plus  beaux 
habits,  et  armés  de  sabres  ou  de  zagaies  ; 
quelques  -  uns  portaient  un  bouclier.  Ve- 
naient ensuite  les  habitants  des  villages  mar- 
chant cinq  de  front  et  armés  comme  leurs 
chefs.  Ils  se  rendirent  en  cet  ordre  au  bord 
de  la  rivière;  là,  on  attacha  les  victimes  k 
des  pieux  :  le  premier  des  marabouts,  dé- 
posa sa  zagaie  à  terre,  étendit  ses  bras  vers 
l'Orient,  et  s'écria  trois  fois,  Salam  aleik,  sa- 
lut à  toi  !  Les  autres  marabouts  en  firent  au- 
tant, et  on  procéda  à  la  prière.  Lorsqu'elle 
fut  terminée,  chacun  reprit  ses  armes  ;  les 
nègres  qui  avaient  amené  les  bœufs,  les  ren- 
versèrent sur  la  terre,  et  enfoncèrent  dans 
le  sable  une  de  leurs  cornes,  en  observant 
de  leur  tourner  la  tête  du  côté  de  l'Orient. 
Dans  cet  état  ils  les  égorgèrent  ;  et  pendant 
que  le  sang  coulait,  ils  leur  jettaient  du  sa- 
ble dans  les  yeux,  dans  la  crainte  que  les 
animaux  ne  tournassent  leurs  regards  sur 
ceux  qui  les  immolaient,  ce  qui  eût  été 
pour  eux  un  mauvais  présage.  On  écor- 
cha  ensuite  les  victimes,  on  les  dépeça, 
et  les  habitants  de  chaque  village  emportè- 
rent leur  bœuf  pour  le  faire  cuire.  La  fôte 
se  termina  par  un  folgar,  sorte  de  danse 
pour  laquelle  les  nègres  sont  passionnés. 

TABÉIS,  c'est-à-dire  adhérents,  suivants  ; 
quelques  musulmans  établissent  une  dillé- 
rence  entre  les  Ashabs,  ou  compagnons  pro- 
prement dits  de  Mahomet,  qui  ont  vécu  et 
conversé  avec  lui,  et  ceux  qui,  tout  en  vivant 
de  son  temps,  n'ont  |tas  eu  le  bonheur  de  le 
voir  ;  ce  sont  ces  derniers  qu'on  nomme  Ta- 
béis,  quelques-uns  d'entre  eux  cependant 
lui  ont  écrit,  ou  lui  ont  fait  savoir  leur  con- 
version à  l'islamisme. 

TABERNACLE.  1°  C'était  chez  les  anciens 
Israélites,  une  sorte  de  tem|)le  portatif,  dont 
ils  firent  usage  pendant  près  de  500  ans,  jus- 
qu'à ce  que  Salomon  eût  fait  construire  un 
temple  à  Jérusalem.  Bien  qu'il  fût  portatif, 
ce  n'en  était  pas  moins  un  édilice  assez 
considérable  ;  mais  on  pouvait  le  démonter 
facilement  et  en  transporter  les  pièces  ail- 
leurs, lorsque  l'on  changeait  de  campement. 
Dieu  lui-même  avait  tracé  à  Moïse  le  plan  et 
les  dimensions  du  tabernacle.  Sa  figure  était 
un  carré  oblong,  (jui  avait  trente  coudées  de 
longueur,  dix  de  largeur  etautantdehauteur. 
11  consistait  en  deux  apparlenuMits  ;  le  jilus 
reculé  se  nommait  le  Sanctuaire  8u  le  Saint 
des  saints  ;  l'autre  était  appelé  le  Lieu  saint 
ou  simplement  le  Saint.  Ces  deux  apparte- 
ments étaient  séparés  par  une  rangée  de 
quatre  colonnes  en  bois  d'acacia  d'Egyi)le, 
couvertes  d'or,  et  posées  sur  des  soubasse- 
ments d'argent.  Au  haut  de  ces  colonnes 
était  attaché  avec  des  crochets  d'or,  un  ri- 
deau richement  brodé.  A  l'entrée  du  lieu 
saint,  il  y  avait  une  autre  rangée  de  cinq  co- 
lonnes sur  des  piédestaux  d'airain.  Le  som- 
melde  ces  colonnes  supportait  un  antre  grand 
rideau  qui  empêchait  ceux  du  dehors  do 
voir  ce  (pii  se  passait  dans  l'intérieur  du 
'  lieu  saint.  Tout  l'édilicc  était  fermé  du  l'ôlô 
du  seiilenirion,  do  l'occident  et  du  midi,  par 
des  planches  de  bois  d'acacia,  couvertes  dtj 
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lames  d'or  et  revêtues  do  riches  tapisseries  ; 
du  côté  de  l'orient,  il  n'était  fermé  que  par 
le  grand  rideau  dont  nous  avons  parlé.  Il 
devait  régner  une  obscurité  assez  profonde 
dans  ces  deux  ajipartements,  surtout  dans 
celui  du  fond,  car  l'Ecriture  sainte  ne  fait 
mention  d'aucune  fenêtre  ni  ouverture  pra- 
tiquée dans  la  boiserie  ;  le  jour  n'y  jiouvait 
donc  pénétrer  que  lorsque  les  courtines 
étaient  soulevées.  L'arche  d'alliance  était 
placée  dans  le  sanctuaire  ou  le  Saint  des 
saints  .  Le  lieu  saint  renfermait  le  chande- 
lier à  sept  branches,  la  lajjle  des  pains  de 
proposition,  (!t  l'autel  des  parfums.  Quant 
aux  autels  destinés  aux  sacrifices,  ils  étaient 
placés  dans  un  parvis  à  ciel  ouvert,  situé  vis- 
à-vis  l'entrée  du  tabernacle. 

2"  On  appelle  tabernacle  cliez  les  chré- 
tiens, une  armoire  placée  au  milieu  de  l'au- 
tel, et  destinée  à  renfermer  la  sainte  Eucha- 
ristie. Ce  tabernacle  est  en  bronze,  en  mar- 
bre ou  en  bois  duré,  quelquefois  richement 
sculpté,  et  garni  à  l'intérieur  d'une  étotfe 
d'or  ou  de  soie. 

3"  En  style  d'augure,  le  mot  tabernacle 
désignait  une  région  du  ciel.  Dans  les  céré- 
monies augurâtes  l'aruspice  assis  et  revêtu 
de  la  trabée  se  tournait  du  côté  de  l'orient, 
et  désignait  avec  le  lituus  une  partie  du  ciel  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelait  tabernaculum  ca- 
pere.  Il  "mllait  pour  cela  que  le  lieu  filt 
parfaitement  découvert,  et  que  rien  n'inter- 
ceptAt  la  vue.  C'est  ce  qui  lit  que  C.  Marins 
donna  neu  d'élévation  au  tem[)le  de  I'Hûu- 
neur,  dans  la  crainte  qu'il  ne  prit  aux  augu- 
res fantaisie  de  le  démolir,  s'il  eût  nui  Ji 
leurs  opérations.  Il  fallait  que  tout  se  passât 
suivant  le  formulaire  établi,  et  s'il  s'y  ren- 
contrait le  moindre  défaut,  on  était  obligé 
de  recommencer,  parce  que  tabernaculum 
non  erat  rite  captum. 

TABERNACLES  (Fête  des),  ou  des  Tentes, 
ou  Scénopégies ,  appelée  aussi  en  hébreu 
Soukkolfi  ou  des  Cabanes.  Les  Juifs  la  célé- 
braient chaque  année  pendant  huit  jours, 
conformément  au  précepte  intimé  dans  la 
loi  ;  elle  avait  lieu  le  15  du  mois  de  tisri, 
correspondant  h  notre  mois  de  septembre, 
immédiatement  après  la  récolte.  Pendant  ces 
huit  jours  ils  demeuraient  dans  des  cabanes 
de  feuillage,  en  mémoire  du  tenqis  pendant 
lequel  leurs  pères  avaient  demeuré  sous  des 
tentes,  avant  qu'ils  eussent  pris  possession 
de  la  terre  promise.  Les  Juifs  modernes  l'ob- 
servent encore  :  lorsqu'ils  en  ont  la  commo- 
ilité,  ils  dressent  une  tente  à  l'entrét  ou  sur 
le  derrière  de  leurs  maisons,  dans  la  cour  ou 
dans  le  jardin.  La  tente  ne  doit  pas  avoir 
plus  de  20  coudées,  ni  moins  de  dix  empans 
de  hauteur.  Les  gens  riches  ornent  ces  ten- 
tes de  tapisseries,  sur  lesquelles  ils  étalent 
des  branches  d'arbres  chargées  de  fruit.  On 
y  voit  quelquefois  des  citrons ,  des  oran- 
ges, etc.  ;  souvent  aussi  on  n'y  trouve  que 
des  branches  d'arbres  stériles,  des  citrouil- 
les, ou  seulement  de  l'osier.  Les  cabanes 
sont  environnées  de  feuillages  en  dehors  et 
jusqu'au  haut,  mais  saus  en  être  couvertes; 
on  doit  prendre  garde  que  ces  branches  ne 


se  dessèclient,  et  ou  ne  doit  dresser  les  ten- 
tes ni  sous  des  toits  ni  sous  des  arbres.  On 
devrait  faire  sa  résidence  jour  et  nuit  dans 
ces  tentes,  et  quelques  observateurs  scrujiu- 
leux  de  la  loi  s'y  astreignent;  cependant  cela 
n'est  guère  praticable  dans  les  pays  sejiten- 
trionaux,  c'est  pourquoi  on  se  contente  d'y 
prendre  ses  repas  et  de  s'y  rendre  de  temps 
en  temps.  Le  premier  jour  on  doit  tâcher  (h* 
se  procurer  une  branche  de  palmier,  tntis  de 
myrle,  deux  de  saule  et  une  de  citronnier; 
et  lorsque,  dans  la  synagogue,  on  récite  les 
jisanmes  de  louange,  on  prend  de  la  main 
droite  toutes  ces  branches  liées  ensemble, 
excepté  celle  de  citronnier,  que  l'on  tient  de 
la  main  gauche,  et,  les  approchant  les  unes 
des  autres,  on  les  agite  vers  les  quatre  par- 
ties du  monde;  puis  on  fait  le  tour  du  pu- 
pitre en  tenant  en  main  ces  rameaux  et  des 
branches  de  citronnier  avec  le  fruit.  Cette  cé- 
rémonie se  répète  chaque  jour  dans  la  syna- 
gogu».  Le  se|)tièmejour  on  se  lève  de  grand 
matin,  on  se  lave  et  on  se  rend  à  la  syna- 
gogue. On  quille  le  myrle.  la  palme  et  ïe  ci- 
tronnier; on  ne  gaide  que  le  saule.  On  fait 
sept  fois  Je  tour  du  pupitre,  et  les  prières 
sont  récitées  plus  vite  qu'à  l'oi'dinaire  :  on 
en  donne  pour  raison  que,  pendant  le  voyage 
dans  le  désert ,  on  était  obligé  de  se  hâter 
même  dans  le  service  divin.  On  tire  de  l'arche 
sept  exemplaires  de  la  loi;  s'il  y  en  avait 
vingt,  on  les  tirerait  tous,  du  moins  tel  est 
le  rite  des  synagogues  de  Pologne.  Le  pu- 
pitre est  orné  de  tleurs;  et  parce  que  ce  jour 
et  le  suivant  sont  des  jours  de  réjouissance, 
on  s'y  laisse  aller  à  des  excès  de  joie  qui  sur- 
prennent ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux 
mystères  de  la  synagogue.  On  s'agite ,  on  se 
démène  en  récitant  ses  prières  avec  beau- 
coup de  bruit  et  à  la  hâte;  on  frap|)e  les 
bancs  avec  les  rameaux  de  saule.  Les  sept 
tours  qui  se  font  autour  du  jinpitre  se  font, 
dit-on  ,  en  mémoire  de  la  procession  que 
Josué  fit  autour  des  murailles  de  Jéricho. 

TABIKH ,  ange  qui ,  suivant  les  Musul- 
mans, est  préposé  à  l'enfer  pour  y  punir  les 
réprouvés  ;  son  nom  signifie  Celui  qui  fait 
cuire  des  briques  au  four. 

TABIÏI,  déesse  des  anciens  Scythes;  elle 
correspondait  à  Vesta,  déesse  du  feu;  son 
nom  vient  en  effet  du  sanscrit  tapitâ,  chaleur 
ardente. 

TABLE  (Sainte).  Les  chrétiens  appellent 
ainsi  le  lieu  où  l'on  distribue  la  sainte  com- 
munion. C'est  assez  ordinairement  une  table 
longue  et  très-étroite,  quel(}uefois  une  sim- 
ple balustrade ,  placée  à  l'entrée  du  chœur 
ou  du  sanctuaire,  et  revêtue  d'une  nappe 
blanche.  Les  communiants  s'agenouillent  de- 
vant cette  table  et  se  couvrent  les  mains  de 
la  nappe.  On  donne  figurément  le  nom  de 
sainte  table  à  la  communion  elle-même; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  s'asseoir  à  la  sainte  ta- 
ble, bien  qu'on  ne  s'y  présente  qu'à  genoux. 

TABLETTE  SACRÉE,  sur  laquelle  sont 
écrites  les  destinées  de  tous  les  honnnes. 
Les  .Musulmans  rapi>ellent  El-lauh  el-mah- 
foudli,  la  tablette  bien  gardée.  Cette  ta- 
blette, ou  plutôt  cette  planche  merveilleuse 
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est,  suivant  Dj<'lal-eddin,  d'une  blancheur 
éblouissante,  et  fabriquée  d'une  seule  perh. 
Elle  est  suspendue  au  milieu  du  septième 
ciel,  et  gardée  soii^neusemeiit  par  les  anges, 
de  peur  que  les  démons  ne  tentent  de  chan- 
ger ce  qui  est  écrit  dessus.  Sa  longueur  est 
égale  à  l'espace  qui  est  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  sa  largeur  s'étend  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. 

2"  On  sait  que  les  Chinois  rendent  aux  mâ- 
nes de  leurs  ancêtres  des  hommages  qui  pa- 
raissent tenir  à  un  culte  réel.  Ces  aacètres 
sont  représentés  ]iar  une  lahlette  de  bois 
longue  de  'plus  d'un  pied  et  large  do  cinq  ou 
six  pouces,  posée  sur  une  base  ou  piédestal. 
Sur  cette  tablette  sont  écrits  le  nom  et  la 
qualité  de  la  personne  décédée,  le  jour  ,  le 
mois  et  l'anni'e  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort.  Ces  tablettes  sont  placées  honorable- 
ment dans  une  salle  spéciale,  où  l'on  va  cha- 
que jour  se  prosterner  devant  elles,  faire  des 
otîrandes  et  brûler  en  leur  honneui'  des  cier- 
ges, des  papiers  dorés  et  desbàlons  d'odeur. 
Souvent,  dans  les  temples  et  dans  les  mai- 
sons particulières ,  l'image  de  Confucius  est 
rem|)lacée  par  \uie  tablette  qui  porte  son 
nom  ou  cette  inscription  en  lettres  d'or  : 
C'est  ici  le  trône  de  ràmc  du  très-saint  et 
excellentissime  premier  maître  Koung-tsec. 

TABOU  ou  TAI'OU,  institution  civile  et 
religieuse  répandue  d;ns  toutes  les  îles  de 
la  Polynésie,  depuis  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'à l'archipel  d'Hawai,  en  suivant  une  zone 
inclinée  à  la  méridienne,  et  dont  les  habi- 
tants parlent  tous  une  langue  commune  dans 
son  origine. 

Sans  nul  doute,  dit  le  commandant  Du- 
moiit  d'Urville,  le  but  primitif  du  tabou  fut 
toi.joiirs  l'intention  d'apaiser  la  colère  de 
la  divinité  et  de  se  la  rendre  favorr.bh;  en 
s'imposanl  une  privation  volontaire  propor- 
tionnée à  la  grandeur  de  l'otllnseou  à  la  co- 
lère présumée  du  dieu#'.i  question.  Il  n'est 
guère  de  système  de  religion  où  cette 
ci'oyance  n'ait  p('nétré ,  on  elle  n'ait  été  ca- 
ractéiisée  ]>ar  des  actes  i)lus  ou  moins  sin- 
guliers. 

1"  Plus  que  font  autre  habitant  de  la  Poly- 
nésie, le  Zélaiidais  est  aveuglément  soumis 
aux  su|)erstitions  du  tabou,  et  cela  sans  «voir 
conservé  en  aucune  fa(j:on  l'idée  du  principe 
de  morale  sur  Icipicl  (■elt(;  prati(]U(;  étaitfon- 
dée.  Il  croit  seulement  (]ue  le  tabou  est 
agrénble  h  VAtona,  et  cela  lui  sufiit  ('fjmme 
motif  déterminant.  Hn  outre,  il  est  convaincu 
que  tout  ol)jet,  soit  ôlre  vivant ,  soit  matière 
inanimé(;,  frappé  du  tabou  par  un  prétie,  se 
trouve  dès  lors  au  pouvoir  iimnédial  de  la 
divinité,  et  par  là  même  interdit  à  tout  con- 
tact profane.  Quicj)nque  porterait  une  main 
saciilége  sur  un  ohjet  soumis  à  im  [laridl  in- 
terdit, [)rovo([uerait  le  courroux  île  l'Atona, 
qui  ne  man(]ueiait  pas  de  le  piniir  en  le  fai- 
sant périr  nou-seulinnent  lui-même,  mais 
encore  celui  ou  ceux  qui  anraieit  établi  le 
tabou  ou  ("H  faveur  desquels  il  aurait  été 
institué.  C'est  ainsi  que  l'Atona  se  vengea, 
dit-on,  sur  le  vovag'enr  Nicliolas  dn  sacri- 
lège que  cet  Anglais  avait  coannis  en  maniant 


un  pistolet  taboue  pour  avoir  servi  au  chef 
d'Ouatara  à  l'éMoque  de  sn  mort. 

Mais  le  )j1us  souvent  les  naturels  s'em- 
pressent de  piévenir  les  effets  du  courroux 
céleste  en  punissant  sévèrement  le  coupable. 
S'il  appartient  à  une  classe  élevée,  il  est  ex- 
posé cl  être  dé]iouillé,de  toutes  ses  proprié- 
tés, et  même  de  son  rang,  pour  être  relégué 
dans  les  dernières  classes  de  la  société;  si 
c'est  un  homme  du  peuple  ou  ui  esclave, 
souvent  la  mort  seule  peut  expier  son  of- 
fense. 

Un  mot  du  prêtre,  un  songe,  ou  quelque 
pressentiment  involontaire  donne-t-il  à  pen- 
ser à  un  naturel  que  son  dieu  est  irrité,  sou- 
dain il  imjiose  le  tabou  sur  sa  maison  ,  sur 
ses  champs,  sur  sa  pirogue,  etc.,  c'*sl  h-dire 
qu'il  se  prive  de  l'usage  de  tcrus  ces  objets, 
malgré  la  gêne  et  la  détresse  auxquelles  cette 
privation  le  réduit. 

Tantôt  le  tabou  est  absolu  et  s'applique  à 
tout  le  monde;  aloi's  personne  ne  peut  ap- 
procher de  l'objet  taboue  sans  encourir  les 
peines  les  plus  sévères.  Tantôt  le  tabou  n'est 
que  relatif,  et  n'affecte  qu'une  ou  plusieurs 
personnes  déterminées.  L'individu  soumis 
personnellement  à  l'action  du  tabou  est  exclu 
de  toute  counnu'iication  avec  ses  coni[)a- 
triotes;  il  ne  |ient  se  servir  de  ses  mains 
|)Our  prendre  ses  aliments.  Ajipartient-il  ;»  la 
classe  noble,  ui  ou  plusieurs  serviteurs  sont 
assignés  à  son  service  et  participent  à  son 
étal  d'interdiction;  n'i-st-il  qu'un  homme  du 
jieuplo ,  il  est  obligé  de  ramasser  ses  ali- 
ments avec  sa  bouche,  à  la  manière  des  ani- 
maux. On  sent  bien  que  le  tabou  sera  d'au- 
tant jilus  solennel  et  plus  respectable  qu'il 
émanera  d'un  {lersontiage  plus  imfiortant. 
L'homme  du  |)eu|ile,  soumis  h  tous  les  ta- 
bous lies  divcis  chefs  de  la  tribu,  n'a  guère 
d'autre  pouvoir  que  de  se  l'imposer  à  lui- 
même.  Le  rangatii'a,  selon  son  raig,  peut  as- 
sujettir à  son  tabou  tous  ceux  qui  dépendent 
de  SOI  autorité  directe.  Enfin  la  tribu  tout 
entière  respecte  aveuglément  les  tabous  im- 
posi'S  par  le  chef  pri'uipal. 

D"après  cela,  il  est  facile  de  prévoir  quelle 
ressource  les  chels  jieuvent  tirer  de  cette 
institution  pour  assurer  leurs  droits  et  faire 
respecliir  leurs  volontés.  C'est  une  sorte  de 
veto  d'une  extension  indétinie,  dont  le  pou- 
voir est  Consacré  jiar  un  préjug<^  religieux 
de  la  nature  la  plus  intime.  A  défaut  de  lois 
positives  pour  sceller  leur  [luissance,  et  de 
moy(Mis  directs  pour  appuyer  leurs  ordres, 
les  cliefs  n'ont  d'autre  garantie  que  le  tabou. 
Ainsi,  (jii'un  chef  craigne  de  voir  les  cochons, 
le  poisson,  les  coijuillages,  etc.,  man(|uer  un 
jour  îi  sa  tribu  par  une  consomraalion  im- 
prévoyante et  prématurée  de  la  part  de  ses 
sujets,  il  imposera  le  tabou  sur  ces  divers 
objets,  et  cela  pour  tout  le  leni[)s  qu'il  jugera 
coiive;iable.  Veut-il  écarter  de  sa  maison,  do 
ses  champs,  des  voisins  importuns,  il  taboue 
sa  maison  e(  «eschamp-i.Di'sire-t-il  s'as.Mjrer 
le  m(niO|)0le  d'un  navire  européen,  mouillé 
sur  son  territoire,  un  tabou  partiel  en  écar- 
tera tous  ceux  avec  (pii  il  ne  veut  point  par- 
tager un  commerce  aussi  lucratif.  Est-il  uié- 
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content  du  capitaine,  et  a-t-il  rosoiu  de  le 
priver  de  louto  espèce  de  rafraicliissemeiits, 
un  tabou  interdira  l'accès  du  navire  à  tous 
les  hommes  de  sa  Iribu.  Au  moyen  de  cette 
arme  ni.ystique  et  rcdout,il)le,  et  en  uif'n«- 
geaiit  adroilement  son  cm|)ioi,  un  chef  jicut 
amener  j-es  sujets  k  une  oJjéii-sance  pa^sive. 
Il  est  bien  entendu  cj  le  les  cliel's  et  les  .■u'i- 
kis  on  firôire-:,  savt^nt  toujours  .-e  concerter 
ensemble  poui'  assurer  aux  tab'ins  loule 
leur  inviolabilité.  D'ailleurs,  les  ciiets  sont 
le  plus  s  uviMit  arikis  eux-mêmes,  ou  du 
moins  les  arikis  lienuent  lie  lrès-|.r(>s  aux 
chois  par  les  liens  du  sang  ou  des  alliances. 
Ils  ont  donc  un  iniériît  tout  luilurcl  à  seM)U- 
tenir  ré(ij)roqucmi'nl.  Le  plus  souvent  ce  ta- 
bou n'est  qu'aixidenlel  et  temporaiie.  Alors 
certaines  paroles  |trononcées,  coi  tnines  lor- 
m.ilités  en  déieiininent  l'action,  comme  elles 
eu  sus; tendent  le  pouvoir  et  en  tivent  la 
durée.  Nous  n'avons  que  Irès-peu  de  don- 
nées c'i  l'égard  de  ces  cér. monies;  seulement 
il  parait  que,  [h)uv  détraire  l'etret  resiriclif 
du  tabou,  le  principe  de  la  cérémonie  con- 
siste dans  l'action  d'altirer  et  de  concentrer 
sur  un  objet  délei'miné,  comme  une  pieiTc, 
une  patate,  un  njorceau  de  bois,  tout'  la 
vertu  mvsii  ,ue  étendue  d'abord  >ur  les  êtres 
laboués;  puis  à  cacher  cet  olijet  dans  un  lieu 
à  l'aliri  de  loul  contact  de  la  partdes  hommes. 

Certains  objets  sont  esenliellement  t  dioiis 
ou  sacrés  par  eux-mêmes,  comm.'  les  dé- 
pouiliCs  des  morts,  surtout  d^(  ceu\  qui  ont 
Occupé  un  rang  distingué.  Dans  l'homme,  la 
têt  ■  l'est  au  plus  h:ut  degré,  et  par  consé- 
quent les  cheveux  (pii  la  ;;arnissent. C'est  une 
giande  ail',. ire  pour  les  Neo-Z;'landa!S  que  de 
se  coujier  les  cheveux  ;  quand  celte  opén- 
tion  est  terminée,  on  velle  avec  un  soin 
extrême  à  ce  (}ue  les  cheveux  coup 's  ne  soient 
pas  abando'uiés  dans  un  lieu  où  l'on  pour- 
rait marcher  ilessus.  L'individu  tondu  reste 
taboue  pendant  quehjues  jours,  et  ne  peut 
toucher  à  ses  aliments  avec  les  mains,  li  en 
est  de  même  de  la  personne  qui  vient  d'être 
tatouée,  car  l'opération  du  tatoua;.;e  entrame 
également  un  tabou  de  trois  jours.  CVst  (lour 
la  même  raison  que  ces  insulaires  ne  peu- 
vent soull'  ir  aucune  sorte  de  provisions  dans 
leurs  cabanes,  suri,  ut  de  celles  ([ni  viennent 
d'êtres  ,in mes,  comm:'  viande,  poisson,  co- 
quillages, etc.;  car  si  leur  tête  venait  h  se 
trouver,  même  en  passant,  sons  un  de  ces 
objets,  ils  s'imaginent  ([u'un  pareil  malheur 
l>ourrait  avoii'  des  suites  fnne  tes  pou;  eux. 

C'est  nn  crime  ijuo  d'allumer  du  ieu  dans 
un  endroit  où  des  provisions  se  trouvent  dé- 
posées. Un  chef  ne  peut  pas  se  chaulfer  au 
même  feu  ([u'nn  homme  d'un  rang  inférieur; 
ilne  peut  pas  même  allumer  son  feu  àc  lui 
d'un  autre  :  tout  cela  sous  peine  d'encourir 
le  courroux  de  l'Atoua. 

Les  malades  atteints  d'une  maladie  jugée 
mortelle.les  femmes  près  d'accouclier,soulnn« 
sous  l'empire  du  tabou.  Dès  lors  ci  s  persomies 
sont  relégiié-s  sous  de  simples  hangars  ea 
plein  air,  et  isolées  de  toute  comniunicalion 
avec  leurs  parents  et  leurs  amis.  Certàus  ali- 
ments leur  sont  rigoureusement   interdits  ; 


quelquefois  ils  sont  condamnés  pour  plu- 
sieurs jours  de  suite  h  une  diète  absolue, 
pe  suadés  que  la  moindre  infraction  à  ces 
régis  causerait  h.  l'instant  même  leur  mort. 
Kiches,  les  malades  sont  assistés  i)ar  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves,  qui,  de  ce  moment, 
partagent  toutes  les  consi'quences  de  leur 
[Rxilion  ;  pauvres,  ils  sont  réduils  h  la  situa- 
tio  1  la  plus  déplorable,  et  contraints  de  ra- 
masser avi^c  leur  boncliB  les  vivres  qu'on 
leur  porte.  L'accès  des  cases  ou  di's  malades 
taboues  est  aussi  rigoureusemei-!t  imei'dit 
aux  étrangers  qu'aux  liabi'anls  ilu  iiaj's.  'l'oiis 
les  u-tensiles  qui  ont  si  rvi  à  une  jtersonne 
dui-ant  sa  maladie  sont  taboues,  et  ne  peu- 
vent plus  servir  à  nulle  autre  au  monde:  ils 
sonl  brisés  ou  déposés  près  du  corps  du  dé- 
funt. 

Tout  homme  qui  travaille  à  construire  une 
pirogue  ou  une  ma  son  est  soumis  au  tabou; 
mais,  en  ce  cas,  l'interdiction  se  réduit  à  lui 
défendre  de  se  servir  de  ses  propres  mains 
pour  motiger;  il  n'esl  jias  exclu  de  la  société 
de  ses  concitoyens.  Les  planlalions  de  pata- 
tes douces  sont  essentiellement  tabous,  et 
l'accès  en  est  soigneusement  interdit  à  qui 
que  ce  soit,  durant  une  certaine  période  do 
leur  crue.  Des  hommes  soiit  préposés  à  leur 
garde,  et  en  éloignent  tous  les  étrangers. 

On  se  condanme  au  tabou,  au  dénarl  d'une 
personne  chérie,  pour  attirer  sur  elle  la  pro- 
tection de  la  divinité.  Quand  une  tribu  en- 
trejnendla  ,,uerre,  une  |irê:resse  se  taboue: 
elle  s'interdit  toute  nourriture  durant  deux 
jours;  le  troisième,  elle  accomplit  certaines 
cérémonies,  pour  altii'cr  la  bénédiction  di- 
vine sur  les  armes  de  la  tribu.  Il  e-i  des  sai- 
sons et  des  circonstances  où  tout  le  ))oisson 
qu'on  |iêclie  est  tabou,  surtout  (juand  il  s'a- 
git de  fa're  ies  provis.cnis  d'iiiver.  C'est  par 
le  tabou  ([iie  les  Néo-Zélandais  scellent  un 
marché  d'une  manière  invicdable  :  quand  ils 
ont  arrêté  leur  choix  sur  un  objet  iju'ils  n'ont 
l»as  le  moyen  de  payer  sur-le-champ,  ils  y 
attachent  LUI  hl  en  iiroférant  le  mot  lupou; 
on  e.^t  ceitain  qu'ils  viendroiU  le  reprendre 
dès  qu'ils  (lourront  en  livier  la  valeur. 

Le  tabou  joue  ainsi  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  l'existence  du  Néo-Zélandais.  Il  di- 
rige, détermme  ou  moditie  la  plupart  de  ses 
actions.  Par  le  tabou,  la  divinité'  intervient 
toujours  dans  les  moindres  actes  de  .»a  vie 
publiiine  et  privée,  et  l'on  sent  quelle  in- 
lluence  une  telle  consid'rution  doit  avoir  sur 
l'imiginalion  d'hommes  pénétrés  dès  leur 
plus  tendre  enfance  d'un  préjugé  aussi  puis- 
sant. 

Toutes  les  fois  que  les  missionnaires,  pour 
démontrer  aux  naturels  l'absurdité  de  leurs 
croyances' touchant  le  tabmi  et  le  moUoiitou 
(espèce  d'enchantement),  leur  ont  oll'erl  d'en 
braver  impunément!  s  eff;  ts  dans  leurs  pro- 
pres personnes,  les  Zéiandais  ont  répondu 
que  les  missionnaires,  en  leur  quali'é  d'ari- 
kis,  et  nrotéïés  |)ar  un  dieu  liôs-puissant, 
lioiirrai'cnl  bi.n  délier  la  colère  des  dieux  du 
pays;  mais  ipie  ce  ix-ci  tourneraient  leur 
courroux  contre  les  habilanls.  et  les  feraient 
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Eérir  sans  pitié,  si  on  leur  faisait  une  sem- 
lable  insulte. 

2°  Dans  les  îles  Hawaï  ou  Sandwich,  le  ta- 
bou était  également  permanent  ou  tempo- 
raire, général  ou  relatif.  Ainsi,  les  dieux,  les 
temples,  la  personne  et  le  nom  du  roi  et  de 
sa  famdie,  la  personne  des  prêtres,  tous  les 
objets  à  l'usage  de  ces  divers  privilégiés,  la 
tête  des  personnes  dévouées  au  culte  s[iécial 
d'un  dieu,  étaient  toujours  tabou,  et  pour 
tout  le  monde.  Les  ,Hii:nsux  et  les  autres  ob- 
jets olfurts  aux  dieux  étaient  tabous  pour  les 
femmes  ;  il  en  était  de  niôrae,  à  leur  égard, 
de  quelques  aliments  particuliers,  et  d  's  ali- 
ments servis  à  la  table  des  hommes.  Elles 
mangeaient  à  part  et  loin  d'eux.  Certains 
lieux,  comme  ceux  où  se  baignait  le  roi, 
étaient  constamment  tabou. 

Quelquefois  une  île  et  un  détroit,  placés 
sous  un  tabou  temporaire,  étaii-nt  intcrtiits 
aux  pirogues  et  aux  hommes.  Certains  ani- 
maux se  trouvaient  frappés  du  tabou  durant 
plusieurs  mois,  surtout  aux  approches  d'une 
grande  cérémonie  religieuse,  à  la  veille  d'une 
guprre,  ou  pendant  la  maladie  d'un  chef. 
Cela  durait  quelquefois  fort  longtemps.  La 
tradition  rapporte  que,  du  temps  d'Oumi,un 
tabou  de  trente  ans  fut  mis  sur  les  arbres; 
plus  tard,  il  y  on  eut  un  qui  dura  cinq  an- 
nées. Avant  Tamea-Mea  ,  quarante  jours 
étaient  la  période  habituelle  du  tabou  ;  ce 
roi  le  réduisit  à  cinq  ou  dix  jours,  et  Rio-Kio 
l'abolit  entièrement. 

Le  tabou  pouvait  être  plus  ou  moins  ri- 
goureux. Ainsi,  dans  sa  force  ordinaire,  il 
sudîsait  aux  hommes  de  s'abstenir  de  travail, 
et  d'assister  aux  prières  du  Héiau  ;  mais, 
quand  il  régnait  dans  sa  rigueur,  on  ne  pou- 
vait, dans  le  district  laboué,  ni  allumer  des 
torches,  ni  mettre  sa  pirogue  à  la  mer,  ni  se 
baigner,  ni  se  montrer  hors  de  sa  cabane,  si 
ce  n'est  pour  aller  au  temple.  Si  les  cochons, 
les  poules,  les  chiens  se  faisaient  entendre, 
le  tabou  était  violé.  Pour  emnêcher  ce  sacri- 
lège, on  liait  la  gueule  des  cniens  et  des  co- 
chons, et  on  mettait  les  poules  dans  une 
callebasse  en  leur  couvrant  les  yeux  avec  un 
morceau  d'étolfe.  Tous  les  honimys  du  jieu- 
ple  se  prosternaient  sur  le  passage  des  cliefs, 
qui  (ux-mèmes  étaient  taboues,  au  point  de 
ne  pouvoir  toucher  la  nourriture  de  leurs 
mains.  Le  roi,  (juand  il  était  taboue,  devait 
marcher  tùte  nue  ;  Une  jjouvail  se  nu'ttre 
ni  sous  l'abri  d'une  tente,  ni  sous  l'ombre 
d'un  arbre.  Il  fallait  qu'il  se  laissât  rùlir  [)ar 
les  rayttns  solaires  en  l'honneur  du  tabou. 

Quand  le  tabou  était  imp(jsé  quelque  part, 
un  messager  des  [irétres  faisait  sa  tournée 
le  soir,  en  indiquant  qu'il  fallait  éteindre 
tous  les  feux,  laisser  libres  tous  les  senliers 
du  rivage  pour  le  roi,  et  tous  ceux  de  l'inle- 
l'ieur  pour  1(!S  dieux.  D'ailleurs  le  jieuple 
était  prévi'UU  d'avance.  Quelquefois  le  t.ibou 
était  indique'  par  certaines  manpies  noumiées 
ouiiou-ounoa,  (jue  l'on  plaçait  sur  les  choses 
tabouées.  l'our  marquer  iiue  le  tabou  exis- 
tait sur  une  (certaine  partie  du  poisson  delà 
côte,  vm  petit  pieu  |)kinlé  dans  les  rochers 
portail  à  sa  cime  une  toull'e  de  feuilles  ou 


un  morceau  d'étoffe  blanche  ;  une  feuille  de 
cocotier  liée  autour  de  l'arbre  indiquait  que 
le  fruit  était  taboue.  Les  cochons  taboues  et 
destinés  aux  dieux  avaient  une  tresse  passée 
dans  une  de  leurs  oreilles. 

La  violation  du  tabou  était  toujours  punie 
de  mort,  à  moins  que  le  coupable  n'eût  de 
puissants  amis  parmi  les  prêtres  et  les  chefs. 
Les  violateurs  étaient  d'ordinaire  olferts  en 
sacrifice,  étranglés  ou  assommés  avec  un 
casse-tête,  quelquefois  brûlés  dans  l'enceinte 
du  héiau. 

Un  tabou  perpétuel  pesait  sur  la  nourriture 
des  femmes.  Une  femme  ne  |iouvait  manger 
d'un  mets  qui  avait  été  posé  sur  le  ])lat  de 
son  père  ou  qui  eût  été  cuit  à  son  feu  :  cer- 
tains aliments  lui  étaient  absolument  inter- 
dits. A  peine  sevré,  l'enfant  prenait  le  nom 
de  son  père,  mangeait  avec  lui,  tandis  qu  il 
était  prohibé  à  la  mère  de  prendre  ses  repas 
dans  le  même  lieu  que  son  (ils,  et  de  toucher 
h  ses  aliments.  Aussi,  quand  on  parla  d'abo- 
lir le  tabou,  les  femmes  acceptèrent  avec  en- 
thousiasme une  mesure  qui  les  rétablissait 
dans  le  droit  commun. 

A  ces  institutions  bizarres,  à  ces  règles 
d'interdit,  ont  succédé  aujourd'hui  les  sévè- 
res prescriptions  des  missionnaires  protes- 
tants i)our  l'observance  du  repos  dominical. 
Les  insulaires  les  ont  acceptées  comme  un 
nouveau  tabou,  [ilus  doux,  plus  tolérable, 
jilus  humain  que  l'ancien. 

:i'  Le  tabou  règne  en  souverain  dans  l'ar- 
chipel de  Nouka-Hiva  ou  des  Marquises;  il 
fraj)pe  les  aliments  recherchés,  comme  les 
cochons,  les  tortues,  les  bonites,  les  dorades, 
réservés  aux  classes  privilégiées,  et  ne  laisse 
au  resie  des  insulaires  que  des  aliments  com- 
muns, comme  le  fruit  de  l'arbre  à  pain,  les 
cocos,  les  ignames  et  les  poissons  non  ta- 
boues. Les  maisons  des  personnages  taboues 
ne  sont  accessibles  à  aucun  individu  des  au- 
tres classes,  pas  même  à  leurs  propres  fem- 
mes, qui  ont  des  logements  particuliers.  Les 
individus  taboues,  en  revanche,  peuvent  aller 
partout  et  manger  de  tout.  Ce  sont  k«  per- 
soiuiages  sacrés  par  excellence;  on  ne  peut 
rien  |ilacer  au-dessus  de  leur  tête,  et  toute 
chose  qui  s'est  trouvée  en  contravention  avec 
cetl(!  loi  ne  doit  plus  servir  à  un  usage  pro- 
fane. La  vengeance  de  la  jiet sonne  dont  le 
tabou  a  éti'  insulté  poursuit  le  violateur  jus- 
(pi'à  C(;  qu'il  meure,  et  cette  crainte  du  châ- 
tuiient,  autant  (luo  les  habitudes  de  l'enfance, 
en  maintient  partout  la  stricte  observation. 

Si  unt^  femme  s'oub'ie  jus(]u'à  passer  ou  à 
s'asseoir  sur  un  obiet  devenu  tabou  par  le 
contact  d'un  individu  taboue,  cet  objet  doit 
être  mis  hors  de  l'usage  ordinaire,  et  la  femme 
doit  e\|iier  son  crime  par  la  nuirt.  Si  un 
hoiinne  tabou  pose  ses  mains  sur  une  natte 
à  dormir,  elle  uo  doit  plus  servir  de  couche, 
mais  on  pi^ut  en  faire  un  habillement  ou  une 
voile  de  pirogue.  Des  inodilieations  sembla- 
bles ont  été  imaginées  pour  alléimer  les  im- 
menses inconvénients  du  tabou.  L'iufracteur 
du  tabou  porte  le  nom  de  kibino,  excommu- 
nié, et  tout  kiliino  est  destiné  h  être  sacrifié 
et  mangé  tôt  ou  lard.  Lespersonnages taboues, 
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c'esl-h-dire  les  Atouas  (dieux  vivants) ,  les 
Tahouas  (prophètes  et  devins),  les  Tahounos 
(prêtres),  et  les  Ouhous  (ministres),  avaient 
aussi  leurs  assujettissements.  A  des  époques 
solennelles,  un  rigoureux  tabou  jiesait  sur 
eux  ;  ils  devaient  s'abstenir  de  danser,  de 
s'oindre  d'huile,  de  fréquenter  leurs  fenmies, 
et  môme  d'entrer  dans  les  cases  qu'elles  ha- 
bitaient. Ces  grands  tabous ,  décrétés  à  la 
mort  de  quelcfue  célèbre  Tahoua ,  avaient 
pour  but  de  désarmer  l'esprit  du  défunt.  Cer- 
tains endroits  étaient  constamment  taboues 
pour  le  peuple,  tels  que  les  lieux  oti  les  meli 
étaient  déposés,  et  les  salles  des  festins. 

K"  Taïti  pouvait  s'ajjjjeler  la  métropole  du 
tabou.  Nulle  part,  dans  les  archipels  polyné- 
siens, cette  règle  resirictive  et  pronibitive 
n'était  plus  exigeante,  plus  minutieuse,  j)lus 
tyrannique,  plus  cruelle.  De[)uisla  naissance 
jusqu'à  la  mort,  existait  pour  le  Taitien  une 
méticuleuse  distinction  de  vivres  [lermis  et 
non  permis.  On  retrouvait  ce  vélo  partout, 
en  santé  comme  en  maladie,  dans  les  tem- 
ples, hors  des  temples,  sur  la  grève  et  dans 
l'intérieur,  au  sein  des  hameaux  et  des  cam- 
pagnes, dans  les  repas,  dans  le  sommeil, dans 
la  guerre,  au  milieu  de  la  luer,  dans  la  case, 
à  la  pèche,  à  la  chasse,  [lartout.  Les  hommes, 
et  ceux  s[)écialemeut  qui  de  loin  ou  de  près 
tenaient  au  service  divin,  étaient  considérés 
comme  sacrés;  ils  pouvaient  comme  tels 
manger  de  tous  les  aliments  que  l'on  oftVait 
aux  dieux,  tandis  que  les  femmes  -ne  pou- 
vaient, sous  peine  de  mort,  loucher  à  aucun 
de  ces  vivies  privilégiés.  Le  feu  des  hommes 
ne  pouvait  servir  l\  pré()arer  la  nourriture 
des  femmes  ;  il  en  était  de  môme  des  cor- 
beilles et  des  autres  ustensiles  de  ménage. 
Ce  mépris  pour  le  sexe  le  plus  faible,  ces  in- 
terdictions, cette  infériorité  relative,  ne  fu- 
rent pas  un  des  moindres  motifs  qui  jetèrent 
les  femmes  dans  le  christianisme,  religion 
émancipatrice  et  juste  pour  elles. 

5°  Dans  l'archipel  Tonga,  le  tabou,  assez 
semblable  à  celui  des  autres  î/es  de  l'Océa- 
nie  quant  à  la  substance  et  aux  objets  qu'il 
concernait,  avait  cependant  son  aspect  et  sa 
physionomie  particulière.  Ainsi  il  y  était  plus 
tolérant  à  l'égard  des  femuifs.  D'autres  ca- 
ractères le  distinguent  et  le  signalent  en- 
core. Ainsi,  ([uiconque  venait  à  toucher  une 
personne  bien  supérieure  à  lui  devenait  ta- 
bou pour  ce  seul  lait,  et  ne  pouvait  désormais 
se  servir  de  ses  mains.  Pour  lever  celte  in- 
terdiction, il  fallait  d'abord  accomplir  la  céré- 
monie du  moé-moé,  puis  laver  les  pieds  au 
supérieur.  Quand  il  n'y  avait  point  d'eau  à 
proximité,  on  se  contentait  de  la  sève  d'un 
tronçon  de  bananier.  Si  un  individu  craignait 
d'avoir  touché  des  vivres  avec  des  mains  ta- 
bouées,  pour  en  éviter  les  conséquences  fu- 
nestes, il  se  prosternait  devant  un  chef  d'un 
rang  bien  supérieur,  et, lui  saisissant  un  pied, 
l'appliquait  contre  son  ventre.  Cette  cérémo- 
mie  s'appelait  fata.  Plus  le  chef  était  élevé  en 
dignité,  plus  elle  était  eflicace.  En  cas  d'ab- 
sence du  Toui-ïtinga,  un  vnse  sacré  destiné 
à  cet  usage  o,iérait  la  môme  expiation  par  un 
simple  contact.  Un  vaso  d'étain,  laissé   par 
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Cook,  remplit  longtemps    cette  destination 
importante. 

Itienzi  rapproche  le  mot  tabou  de  l'arabe 
littéral  taubon,  pénitence  ;  l'articulation  tupou 
n'est  pas  sans  analogie  avec  le  sanscrit  <o/>as, 
pris  dans  le  sens  d'austérité,  pénitence  ;  nous 
ne  voulons  cependant  en  tirer  aucune  induc- 
tion, car  nous  sommes  portés  à  croire  ces 
homophonies  purement  fortuites.  Le  tabou 
porte  le  nom  d'mo  dans  l'île  Radak,  de  pa- 
malé  dans  celle  d'Ombaï  ,  et  de  pénant  et 
maternât,  aux  Carolines. 

TA-BOU-ENA-ENA,  déesse  adorée  autre- 
fois dans  les  îles  Sandwich;  son  nom  signilio 
montagne  enflammée. 

TACITE,  déesse  du  silence,  imaginée  par 
Numa  Pompilius,  qui  jugea  cette  divinité  non 
moins  nécessaire  à  son  nouvel  Etat  que  la 
divinité  (]ui  fait  parler.  ?» 

TACITURNES,  branche  d'Anabaptistes  oui, 
persuadés  que  le  monde  était  arrivé  à  ces 
temps  fâcheux  prédits  par  saint  Paul ,  dans 
lesquels  la  porte  de  l'Evangile  doit  ôtre  fer- 
mée, se  taisaient  obstinément  lorsqu'on  les 
interrogeait  sur  la  religion  et  sur  le  parti 
qu'on  avait  à  prendre  dans  ces  temps  jugés 
si  difficiles. 

TADAKA,  Rakrhasi,  ou  démon  femelle  de 
la  mythologie  hindoue.  Elle  fut  extei minée 
p'ar  le  dieu  Rama.  ]'oy.  Taraka. 

TADINS,  religieux  tamouls  de  la  secte  do 
Vichnou,  qui  vont  mendier  de  poite  en  porte, 
en  dansant  et  en  chantant  les  louanges  elles 
incarnations  de  leur  dieu.  Jls  s'accompagnent 
en  battant  d'une  main  sur  une  espèce  de 
tambour;  et  à  la  lin  de  chaque  strophe,  ils 
frappent  sur  un  plateau  de  cuivre  avec  une 
baguette  qu'ils  tiennent  dans  les  deux  ])re- 
miers  doigts  de  la  main  gauche;  ce  plateau 
est  suspendu  au-dessous  du  poignet  et  rend 
un  son  très-fort  et  très-aigu.  Au  dessus  de 
la  cheville  des  pieds  ils  ont  des  anneaux  de 
cuivre  forgés  en  creux  et  remplis  do  petits 
cailloux  ronds  qui  font  beaucoup  de  bruit , 
ce  qui  leur  sert  encore  d'accompagnement  et 
de  mesure  jiour  le  chant  et  pour  la  danse. 
Ces  religieux  se  couvrent  le  corps  d'une 
toile  jaune,  et,  quand  ils  se  réunissent  dans 
les  villages,  ils  ont  un  supérieur  qui  n'est 
distingué  des  autres  que  juir  un  grand  bon- 
net rouge ,  dont  le  bout  est  recourbé  en 
avant,  et  se  termine  en  tète  d'oiseau;  les 
autres  ne  portent  qu'une  simple  toque  jaune. 

TAFNÉ  ou  TAFNET,  déesse  égyptienne  , 
représentée  avec  une  tête  de  lionne. 

TAGÈS  ,  dieu  étrusque  que  l'on  disait  fils 
de  Genius  et  petit-fils  de  Jupiter.  Cicéron 
nous  a  transmis  une  tradition  plus  merveil- 
leuse à  son  sujet.  Un  laboureur  passant  un 
jour  la  charrue  sur  un  champ  du  territoire 
de  Tarquinium,  et  traçant  un  sillon  plus  pro- 
fond que  les  autres,  il  en  sortit  un  enfant  qui 
lui  parla;  cet  être  extraordinaire  ,  bien  qu'il 
eût  l'apparence  d'un  enfant,  avait  la  sagesse 
d'un  vieillard.  Le  laboureur,  surpris,  jeta  des 
cris  d'admiration;  une  multitude  de  (lerson- 
nes  accourut  de  tous  les  points  de  l'Etrurie 
pour  contiMiijiler  le  phénomène.  Tagès  se 
mit  à  parler  en  présence  de  la  multitude  qui 
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recueillit  avec  soin  ses  paroles',  et  les  consi- 
gna ensuitepar  écrit.  Tel  est,  suivant  Cicé- 
ron  ,  le  fondement  de  la  science  des  aruspi- 
ccs.Tagès  élait  sansdoute  un  homme  obscur, 
mais  qui  se  rendit  célèbre  ea  enseignant  à 
ses  compatriotes  l'art  des  augur^'S  et  de  la 
divination ,  qui  fut  dans  la  suite  imjiorté  à 
Rome,  où  il  l'ut  en  grand  honneur. 

TAGOU  TADA  TSI  TSI  FiME  ,  esprit  fe- 
melle qui ,  suivant  les  Japonais,  était  fille  de 
Tiihan  mi  mosoa  fi-no  Mikolo;  elle  épousa 
Miixn  ijn  ij'i  katsoa-no  faija  /?  ama-no  osi  wo 
miini-no  Mikolo  ,  le  deuxième  des  esprits 
terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon  ,  anté- 
rieurement là  la  race  humaine. 

TAHÉ-TOHOUNUA  ,  c'est-à-dire  hommes 
savants;  nom  que  lesNéo-Zélandais  donnent 
à  leurs  prêtres,  qu'ils  appellent  aussi  .4r//i('s. 
Ils  ont  aussi  dos  prêtresses  nommées  Wa- 
hiné-Ariki  on  Wnhiné-Tohounga,  femmes  sa- 
vantes. Yoy.  ToHouNGA. 

TAH.MID,  formule  laudative  dont  les  Mu- 
sulmans font  fréquemment  usage  dans  leurs 
prières  journalières  ;  elle  consiste  en  ces  pa- 
roles :  Rebbina  lek  ul-hamd ,  «  O  notre  Sei- 
gneur !  à  toi  est  la  gloire.  » 

TAHOUA,  1"  prêtres  et  méd  cins  de  l'île 
de  Taiti ,  au  temps  du  paganisme.  Ils  for- 
maient une  classe  nombreuse,  prise  dans  les 
ditlcreiites  chsses  de  la  société;  mais  leur 
chef  élait  ordinairement  le  fils  cadet  d'une  fa- 
mille distinguée,  et  on  le  respectait  presque 
autant  que  les  rois.  C'était  chez  ces  prêtres 
que  l'on  trouvait  la  plus  grande  partie  dus 
connaissances  l'épandues  dans  l'ile  ;  mais  ces 
connaissances  se  bornaient  à  connaître  les 
noms  et  le  rang  des  dilférents  Eatouas , 
ou  dieux  subalternes  ,  ainsi  que  les  opi- 
nions sur  l'origine  des  êtres,  transmises 
par  la  tradition.  Ces  opinions  étaient  ex- 
primées en  sentences  détachées  ;  quelques 
prêtres  en  répétaient  un  nombre  nicroya- 
r)le  ,  quoiqu'il  s'y  trouvât  très-jieu  de  mots 
de  la  langue  usuelle.  Ils  avaient  cependant 
plus  de  lumières  que  le  reste  du  peu|)le  sur 
la  navigation  et  l'astronomie  ;  au  resie  le 
nom  de  Tnhoua  ne  signifie  autre  chose 
qu'hounne  éclairé.  Comme  il  y  avait  des  prê- 
tres pour  toutes  les  class(;s  , 'ils  n'olFiciaieiit 
que  dans  celle  oii  ils  étaient  atlaciiés.  Le 
Talioua  d'une  classe  iiilerieui'e  n'.;tait  jamais 
appelé  jjar  les  memlji'cs  d'm.ie  classe  plus 
distinguée  ,  et  le  prêtre  d'une;  classe  su|)é- 
rieure  ti'exergait  jamais  ses  fonclinns  pour 
des  hommes  d'un  laiig  au-dessous  du  sien. 

2"  Les  Taliouas  sont  encore  à  présent  les 
prophètes,  les  devins  et  les  médecins  de  l'ar- 
chipel de  NuuU-Hiva.  Pour  agir  sur  les  es- 
prits crédules  ,  ils  ont  ipielques  recettes  do 
ventriloquio  ;  ils  interrogent  et  font  répon- 
dre; leur  dieu  ;  ils  ont  |)0ur  cela  deux  sous 
de  voix,  l'un  pour  la  demande,  l'autre  jiour 
la  réplique.  D'autres  fois  ils  s'élancent  du 
milieu  (les  broussailles,  courant  comme  des 
furieux,  déclaiant  que  la  divinité  vient  do  les 
eidever  ])ar  le  loii  de  leur  maison  et  de  les 
rauKMier  à  la  porte,  l'icnant  alois  un  air 
inspiré,  imprimant  à  leurs  membres  uu  mou- 
vement convulsif,  roulant  des  yeux  hagards, 
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s'élançant  et  s'arrêtant  tout  à  coup,  ils  pro- 
phétisent la  mort  à  leurs  ennemis,  et  deman- 
dent des  victimes  humaines  pour  le  dieu 
dont  ils  sont  possédés. 

Les  Tahouas  sont  aussi  les  seuls  méde- 
cins du  pays,  car  toute  ail'ection  morbide  est 
regardée  comme  un  maiélice,  et  ces  prêtres 
ont  privilège  pour  lutter  contre  les  divinités 
malfaisantes.  Quand  on  les  appelle  auprès 


d'un  malade  ,  ils  cherchent  la  place  du  dieu 
qui  les  persécute,  et,  quand  ils  l'ont  trouvée, 
ils  la  pressent  fortement  de  la  main.  Ils  tuent 


ainsi  les  gens  qui  ont  encouru  leur  cour- 
roux et  ne  guérissent  pas  les  autres.  Quel- 
quefois ils  mettent  le  patient  dris  l'eau  ,  et 
frajipent  l'eau  avec  des  broussailles. 

Après  leur  mort ,  les  Tahouas  sont  tous 
mis  au  rang  des  Atouas  ou  dieux  ;  et  cette 
apothéose  se  fait  avec  l'accessoire  obligé  des 
sacrifices  humains.  Souvent,  atin  d'avoir  des 
sujets  pour  cette  solennité,  on  est  obligé  de 
faire  la  guerre  à  une  tribu  voisine  ;  et  la 
mort  d'un  Tahoua  est  piesque  toujoursunsi- 
gnal  d'hostilité.  Les  femmes  peuvent  deve- 
nir Tahouas  ,  mais  avec  certaines  restric- 
tions, et  en  nombre  hien  plus  limité  que  les 
hommes. 

TAîlOUNA ,  ordre  de  prêtres  de  Nouka- 
Hiva,  inférieurs  aux  Tahouas.  Cette  classe  , 
plus  noiubreuse  encore  (jue  la  précédente , 
se  recrute  par  le  noviciat ,  tandis  que  les 
fonctions  des  Tahouas  sont  héréditaii'es.  Les 
Tahounas  sont  les  desservants  en  chef  des 
niorais  ;  ils  accomplissent  les  sacritices  , 
chantent  les  hymnes  sacrés  ,  battent  le  tam- 
tam  du  temple  ,  célèbrent  les  funérailles  , 
pratiquent  les  opérations  chirin-gicales,  pan- 
sent les  blessures  ,  font  la  réduction  des  os 
fracturés,  et  môme,  dit-on,  réalisent,  à  l'aide 
d'une  lient  d  ■  requin,  l'opération  du  trépan. 
Les  Tahounas  ont  un  costimie  particulier  , 
qui  consiste  en  un  chapeau  do  feuilles  de  co- 
cotier,  dont  les  frondes  sont  rattacliées  sous 
le  menton  avec  une  autre  branche  de  coco- 
tier passée  autour  de  leur  cou,  Ue  manière  à 
former  une  sorte  de  collet.  Cette  marque  de 
distniction  ne  les  quitte  i)resque  jamais,  et, 
dans  l'exercice  de  leur  ministère,  elle  est  de 
toute  rigueui. 

TAHOUTOlîP,  c'est-<Vdire  patron;  nom 
qu(;  les  habitants  des  îles  Caruluies  donnent 
aux  Ames  des  justes  qui,  étant  parvenues  au 
ciel ,  sont  devenues  (les  esprits  bienfais.,nls. 
(Jha(jue  famille  a  son  Tahouloup,  auquel  on 
s'adresse  dans  le  bi'soin;  s'ils  sont  mahuies, 
s'ils  eutrepreniiiMit  un  voyage,  s'ils  vunlàla 
pêche  ,  s'ils  travaillent  à  la  culture  des  ter- 
res, ils  invoquent  leur  Tahoutoup,  et  lui  font 
des  présents  qu'ils  suspendent  dans  la  mai- 
sou  de  leurs  cliefs,  soit  par  intérêt,  j)our  ob- 
tenir une  grûce ,  soit  par  reconnaissance 
d'une  faveur  ri'çuo. 

TAI-CHEM.NG  ,  grand  prêtre  des  anciens 
Chinois.  Il  en  est  question  dans  le  Cliou- 
king  ;  mais  il  y  a  longtemps  que  celte  charge 
n'existe  pins;  et  le  di'ot  de  sacrifier  puuu- 
{juemeiit  au  CItinxj-li,  ou  empereur  ceicie» 
u  étti  réseivé  dès  la  (ilus  liaulu  antiquité  au 
iiionargue  terrestre. 
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TAI-JU ,  titre  que  prennent  les  kanousis 
ou  eiclé.siasliqiies  séculiers  du  J/ipoii. 

ÏAl-KI  ou  l'uAi-Kijlo  (jrand  comble  ou 
le  grand  terme  ;  nom  qur»  l;s  Chinois  a[)iKu-- 
tenaulà  la  secte  du  Ju-kiao,  do  incnt  au  iirc- 
micr  principe  de  tout  ce  (pii  existe.  Tai-ki  a 
produit  d(!ux  |>i'inci|>es  secondaires,  a[)pi;lés 
ynng  el  yn,  c'(>st-à-dire  le  partait  el  riiu()ar- 
fait;  leyaiigest  le  ciel,  le  fou,  lejoiu',  le  niAle, 
le  père;  yn  est  la  terre,  la  huie,  l'oitscuritL',  la 
feruelle,  la  mère.  Ces  doux  princi|)es  ont  en- 
gendré ([uatriî  images  :  le  grand  et  le  petit 
yang,  le  grand  et  le  petit  yn,  qui  ne  sont  que 
des  modilications  de  l'un  et  de  l'autre.  Enlin 
les  quatre  imagos  ont  proiliiit  les  huit  tri- 
grannues  de  Fo-hi.  Voy.  Koua.  Le  Tai-ki 
uii-mèiue  est  éiuané  du  Tao  ou  de  la  raison 
suitrèine. 

TAILGA,  lieu  sacré  ménagé  auprès  de 
quelques  villa^ïes  tartares  en  Sibérie.  Ces  en- 
droits sont  distingués  par  quatre  poteaux  de 
bouleau  plantés  eu  carré  à  une  toise  l'un  de 
l'autre  ;  c'est  là  q.i'ils  fo  it  leurs  dévotio'is  , 
une  fois  au  moins  chujue  année.  Ils  tuent 
alors  u'i  cheval,  l'écorclu'nl  el  en  mangçnt 
la  chair  auprès  du  Tailga ,  ensuite  ils  eai- 
paillent  la  [leau  ,  lui  mettent  dans  la  bouche 
une  oa  deux  branches  d'arbre  garnies  de 
leurs  feuilles  et  placent  ce  siamlacre  de  che- 


val sur  le  Tailga . 


qu  us  gariussent  aupara- 


vant de  travei'ses.  Le  Ta  l,a  et  le  ciieval  sunt 
toujours  tournés  vers  l'Orie  il.  Près  du  Tail- 
ga  ,  il  y  a  trois  [)ieux  de  bouUvui  plantés  sui' 
une  ligne  droite,  et  joints  ensemble  par  uue 
corde.  A  l'extrémité  supérieure  des  pieux 
est  lixée  horizontalement  une  petite  planche 
et  de  chaque  angle  de  celte  planche 


un  i)elit  morceau   de  bois  loi. g  de 


carrée , 
s'élève 

quelques  pouces  ,  et  entouré  de  crins  ;  des 
ruba.is  de  dilTéreules  couleiii-s,  et  lo;igs  d'en- 
viron deux  pouces,  peu  ienl  ,^  la  corde;  le 
dessus  du  piou  du  milieu  est  ordiniirement 
oiné  d'une  j)eau  de  lièvre  ,  el  il  y  on  a  une 
d'hermine  allachée  à  la  cordi;  entre  le  pre- 
mier el  le  second  piou.  La  chair  de  ces  ani- 
maux est  [leut-èlrc  aussi  un  de^  lucts  de  leurs 
saints  relias.  Le  renard  eu  esl  exclu,  parce 
qu'il  creuse  la  terre. 

TAI-PAK,  génie  des  Coréens,  qui  le  vénè 
rent  comme  l'arbitre  du  foyer  domestique. 

TAI-POUC'ION,  fête  tamoule  qui  tombe 
la  veille  ou  le  jour  de  la  pleine  lun(!  du 
mois  de  tai ,  qui  correspond  à  notre  mois 
de  janvier.  C'est  la  fête  du  tem|)le  de  Panii; 
ede  esl  furt  célèbre  :  on  s'y  rond  de  toules 
les  parties  de  la  côte ,  et  ceux  qui  ne  i)eu- 
vent  y  allin-  y  envoient  des  présents  qu'on 
nounne  Paéni-Kao:'i.  On  célèbre  aussi  cette 
fêle  dans  tous  les  temples  de  Siva,  mais  avec 
moins  de  solennité. 

TAIRI ,  dieu  de  la  guerre  ,  dans  les  lies 
Sandwich  ;  il  avait ,  dans  l'île  d'Hawaï,  un 
temple  tellement  sacré  ,  que  plusieurs  insu- 
kiues  furent  brûlés  sur  une  montagne  voi- 
sii3  pour  avoir  seulement tou.-hé les  pierres 
de  l'édiûce  taboue.  I!  n'en  reste  plus  aujour- 
d'hui que  des  ruines. 

Ce  dieu  se  retiouve  dans  la  Nouvelle-Zé- 


lande ,  et  c'est  à  lui  qu'on  attribue  le  gron- 
dement du  tonnerre. 

TAIVADDOU,  chef  des  démons  ,  dans  l'o- 
pinion des  Madécasses. 

TAI-Y  ou  Tnu-y,  génie  de  la  mythologi(^ 
cliiiioise  ;  son  nom  peut  se  Irailuiro  par  le 
grand  germe  ou  le  germe  primordial.  On  ra- 
conte que  le  docteiu-  Lieou-Hiang  ayant  été 
chargé  par  les  Han  de  restaur(n-  lès  livres 
qui.  reiiiiiereur  Tche  s'ét  lit  ell'orcé  de  dé- 
truire, il  lui  apparut  pendant  la  nuit  un  vieil- 
lai'd  qui  tiemanda  h  voir  ses  écrits.  Comme 
les  lumières  étaient  éteintes ,  le  vieillard 
souflla  sur  son  bâton  qid  s'enllamma  à  l'ins- 
tant. Le  docteur,  plein  d'adnnralion,  lui  de- 
manda qui  il  était  :  le  vieillard  répondit 
qu'il  était  le  génie  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  puis  il  oisparut.  Dès  ce  moment  Lieou- 
Hiang  se  senlit  une  grande  facilité  à  bien 
remplir  sa  tAclie. 

TAI-Y,  et  mieux  Tuaï-y,  la  grande  unité , 
«  c'est,  dit  l'ém-ivain  chinois  "Se-ma-t-ien, 
un  des  noms  du  Seigneur  du  ciel ,  auquel 
les  enqj /reurs  saci-iliaieut  auirefois  au  prin- 
temps et  à  l'automne,  avec  un  rite  sol.nniol, 
hors  des  nuns,  ;>  l'angle  (jni  se  trouvait  entre 
l'orient  et  l'occident.  »  Aussi,  Hoai-nan-tse 
enseigne-l-il  (]uo  c'est  la  grande  Unité  qui  a 
tout  produit.  «  LagrandeUidté,  dit-il  ailleurs, 
est  la  •source  de  toute  existence,  la  suprême 
raison  h  laquelle  rien  ne  résiste;  »  et  ailleurs 
encore  :  «  Celui  qui  connaît  l'Unité  sait  tout, 
celui  (jni  l'ignore  ne  sait  rien.  »  —  «  C'est 
de  l'Unité,  écrit  Pa-pou-tse,  que  le  ciel  tient 
sa  sérénité,  la  terre  sa  stabilité,  l'homme  son 
existence,  l'esprit  la  puissance  de  compren- 
dre; elle  a  failles  j.eux,  et  cependant  les 
yeux  ne  peuvent  l'apercevoir  ;  elle  frappe 
l'oreille  ,  el  cepentlant  l'oreille  ne  peut  la 
saisir.  Ceux  qui  tendent  vers  elle  sont  heu- 
reux, ceux  qui  s'en  éloignent  sont  malheu- 
reux. I)  —  «  L'Unité,  dit  Liu-pou-ouei,  ren- 
ferme toutes  les  [)erfections  au  suprême  degré. 
On  ne  coiniaît  ni  son  entrée  ni  sa  soi  lie,  ni 
son  commencement  ni  sa  lin  ;  elle  est  l'origine 
de  toutes  choses.  »  —  «  On  ne  peul  toujours 
faire  le  bien  de  la  même  manière,  lil-nn  dans 
le  Chou-king,  mais  l'essentiel  est  d'être  tou- 
jours uni  à  la  suprême  Unité.  »  Vn  commen- 
taire dit  sur  ce  passage  :  «  La  supiême  Unité 
est  très-simp  e  et  sans  aucune  composition. 
Elle  dure  éternellement  sans  aucune  inter- 
ruption ,  et  renlérme  en  elle  tout  le  bien. 
Elle  est  ancienne  et  nouvelle;  elle  touche  le 
haut  et  le  bis;  elle  est  la  racine  de  tons  les 
changements,  le  tronc  de  toutes  les  atl'aires. 
Si  tu  considères  son  essence  ,  elle  n'est  pas 
deux;  si  tu  demandes  ce  qu'elle  fait,  elle 
agit  toujours;  si  lu  veux  savoir  où  elle  ré- 
side, elle  est  partout,  et  elle  renferme  tout 
dans  son  sein.  » 

La  Iraditioncliinoise  rapporteque  la  grande 
Unité  contient  la  Trinité,  et  le  Chou-wen 
expliquant  l'niéi'oglyphe  (  —  j  y,  dit  :  «  Au 
commencement  la  suprême  raison  subsistait 
daus^unc  trine-unité;  elle  a  fait  et  divisé  le 
ciel  et  la  terre,  elle  a  changé  et  [)erfeclionné 
toute  chose.  »  Tous  les  trois  ans,  les  anciens 
empereurs   offraient   une   fois,  avec  le  rite 
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solennel  ,  un  sacrifice  à  l'esprit  trin  et  un. 
(Annules  de  philosophie  chrét.,  année   1837.) 

TAKA  AMA-NO  SAKOURA,  c'est-à-dire, 
champs  élevés  au-dessous  du  ciel  ;  c'est  le  nom 
que  les'Japonais  sintoïstes  donnent  au  para- 
dis des  âmes  justes,  qui  est  situé  immédia- 
tement au-dessous  du  trente-troisième  ciel, 
séjour  des  dieux..  Les  âmes  de  ceux  qui  ont 
bien  vécu  sur  la  terre  y  sont  reçues  aussitôt 
après  leur  mort,  et  y  goûtent  un  bonheur 
parfait;  mais  les  âmes  des  méchants  et  des 
impies  ne  peuvent  y  pénétrer;  elles  sont 
condamnées  à  être  errantes  aussi  longtemps 
que  cela  est  nécessaire  pour  expier  leurs 
péchés 

TAKAN  MI  MOSOU  FI-NO  MIKOTO  ,  un 
des  esprits  terrestres  vénérés  par  les  Japonais. 
Voy.  son  histoire  et  en  qu'il  tit  pour  le  genre 
humain  à  l'article  Ama  tsou  fiko  fiko. 

TAKCHAKA  ,  un  des  princes  Nagas ,  ou 
serpents  qui  habitent  les  régions  infernales, 
suivant  les  Hindous.  Il  était  fils  de  Kasyapa 
et  deKadrou,et  avait,  ainsi  que  tous  ses 
sujets,  la  faculté  de  se  montrer,  soit  sous  la 
forme  humaine,  soit  sous  celle  de  serpents. 

Une  légende  historico-mythologique,  que 
nous  avons  traduite  de  l'hindoustani  et  pu- 
bliée en  18i2,  rapporte  qu'un  jour  le  roi 
Parikchit,  s'étant  égaré  à  la  chasse,  demanda 
de  l'eau  pour  se  rafraîchir  à  ini  religieux 
qu'il  rencontra  dans  le  désert;  mais  le  saint 
homme,  absorbé  dans  les  profondeurs  de  sa 
contemplation,  et  ne  s'ajiercevant  pas  de  la 
présence  du  prince,  demeura  immobile  el  en 
silence.  Le  roi,  irrité  de  ce  mépris  apparent, 
ramassa  du  bout  de  son  arc  un  serjient  mort 
qu'il  trouva  auprès  de  lui,  le  jeta  au  cou  de 
l'ascète  et  se  relira.  Le  hls  du  religieux  étant 
venu  quelque  temps  après  pour  voir  son 
père,  le  trouva  le  cou  environné  du  ca  lavre 
d'un  serpent,  et  ians  sa  douleur,  il  dévoua 
l'auteur  de  cette  insulte  à  périr  au  bout  de 
sept  jours  ,  par  la  morsure  du  redoutable 
Takchaka.  Le  vieillard,  informé  de  la  conju- 
ration faite  par  son  lils,  en  fut  pénétré  de 
chagrin,  car  il  n'ignorait  jias  (pie  le  prince 
avait  agi  sans  mauvaise  intention,  et  sachant 
bien  que  toute  imprécation  devait  avoir  son 
eH'et ,  il  envoya  prévenir  le  radja  ,  alin  (jue 
celui-ci  se  mît  en  garde,  s'il  le  pcmvait,  contre 
les  arrêts  du  destin.  Parikchit,  en  etlet,d'ai)rès 
le  conseil  des  grands  de  l'étal,  ht  élever  au 
milieu  du  Gange  une  colonne  haute  et  largi^, 
sur  laquelle  on  construisit  une  petite  habi- 
tation. Il  s'y  retira  avec  quelques  brahmanes 
j)our  lui  lire  les  védas,  et  des  iioiiunes  iiabiles 
dans  les  enchantements,  et  ré|)ulés  pour  bien 
connaître  la  manière  di^  guérir  la  morsure 
des  serpents;  il  fut  sévèrement  défendu  de 
laisser  pénétrer  aupiès du  monarquj  (pii  (jue 
ce  fût,  pas  mémo  un  animal,  pas  même  le 
moindre  insecte. 

Le  septième  jour  Tak('haka  se  mit  en  route 
pour  accomplir  sa  mission;  mais  voyant  que 
le  radja  était  bien  gaidé,  et  (ju'il  était  impos- 
sihhi  h  un  inconnu  de  pénétrer  auprès  de 
lui ,  il  fit  venir  deux  de  ses  enfants  ,  leur 
'lonna  l'apparence  debrahmaïus,  leur  mil  dos 
fruits  entre  les  mains,  ot  prenant  lui-uiêuie 


la  forme  d'un  petit  ver,  il  pénétra  dans  un 
des  fruits.  Les  faux  brahmanes  durent  à 
leur  dignité  apparente  la  faculté  de  présenter 
leurs  devoirs  au  monarque,  et  lui  offrirent 
leurs  fruits;  le  roi  en  prit  un,  l'ouvrit,  aper- 
çut le  petit  ver,  et  se  ûant  sur  la  puissance  des 
charmes  et  des  précautions  dont  il  s'était  en- 
touré ,  il  dit  en  plaisantant  que  c'était  là  sans 
doute  le  terrible  serpent  qui  devait  le  faire 
périr.  Ce  petit  ver  en  effet  reprit  aussitôt 
sa  forme  redoutable  ,  enlaça  le  radja  de  ses 
nombreux  replis,  lui  fit  au  cou  une  blessure 
mortelle,  et  s'éleva  triomphant  dans  les  airs. 
Le  venin  brûlant  embrasa  le  corps  du  prince 
qui  fut  consumé  et  réduit  en  cendres,  avec  la 
colonne  et  l'habitation  qu'elle  supportait. 

Djanamédjaya  ayant  succédé  à  son  père  , 
résolut  de  venger  sa  mort  et  de  faire  périr 
toute  la  race  des  serpents;  à  cet  effet  il  con- 
voqua des  enchanteurs,  des  magiciens,  des 
compositeurs  de  charmes,  et  des  lecteurs  des 
védas,  qui  élevèrent  un  bûcher  immense  en 
forme  de  cercle ,  au(iuel  ils  mirent  le  feu. 
Puis  ils  commencèrent  à  prononcer  des  for- 
mules magiques  qui  firent  pénétrer  la  terreur 
et  ré))0uvante  dans  le  cœur  des  dragons  et 
des  serpents  d'une  manière  si  étrange,  qu'ils 
sortirent  confusément  de  leurs  trous  et  de 
leurs  cavernes  par  centaines  et  par  milliers  et 
se  précipitèrent  dansdesflammes.  Uy  eut  en 
cette  occfision  une  telle  multitude  de  serpents 
brûlés,  qu'il  coulait  sur  la  terre  des  fleuves  de 
graisse  sortie  de  leurs  corps.  L'effet  des  in- 
cantations fut  tel,  que  Vasouki-naga,  le  ser- 
pent qui  sup|)orfe  la  terre,  fut  sur  le  point  de 
déposer  son  fardeau  pour  aller  sejeterdansie 
feu  ;  mais  les  dieux  ne  le  permirent  pas,  dans 
l'intérêt  du  genre  humain.  Toutefois  le  serpent 
Takchaka,  auteur  de  tout  ce  désastre,  échappa 
à  l'incendie  général,  car  le  saint  religieux 
Astika,  hls  de  Manasa,  sœur  de  Vasouki , 
vint  trouver  le  radja,  le  supplia  de  par- 
donner la  faute  des  serpents  ,  et  obtint  la 
grâce  de  ceux  qui  restaient. 

D'après  une  autre  tradition  le  roi  Saliva- 
hana  serait  le  fils  ou  même  une  incarnation 
du  serpent  Takchaka. 

TAKIi  MIKA  SOUTSI-NO  KAMI,  dieu  du 
tonnerre  chez  les  Japonais.  Il  est  fils  de  Fe 
itio  faija  (i-no  kami,  petil-tils  de  Mika-no  faya 
p-no  kami  ,  et  arrière-petit-his  d'isou-no 
ohasiro-no  kami.  11  demeurait  dans  la  caverne 
du  rocher  Ama-no  iwa.  Voy.  Am\  tsou  fiko. 

TAKI.  dieu  de  la  Nouvelle-Zélande,  frère 
de  Mawi  et  de  Mawi-Potiki ,  avec  lesquels  il 
travailla  à  la  création  de  la  terre.  On  lui  at- 
tribue si)écialement  la  création  du  premier 
homme,  dont  il  forma  le  corps  avec  de  la 
boue.  Après  sa  mort,  il  fut  enlevé  au  ciel 
sur  une  toile  d'araignée ,  et  son  œil  droit 
devint  l'étoile  polaire  du  sud. 

TA  KIAO-WEN-TI-Y.O,  un  des  huit  grands 
enfers  brûlants  des  Bouddhistes  de  la  Chine; 
le  supplice  auquel  y  sont  soumis  les  damnés 
consiste  <\  h's  faire  bouillir  dans  des  chau- 
dières ou  rôtir  dans  des  fours. 

TAKIVA,  monastères  des  derwischs  de  la 
Perse,  (pii  en  sont  ajipelés  Takiya-dar,  ou 
habitants  des  Takiyas.  Ces  religieux  y  de 
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meurent  avec  leurs  leinnies;  mais  il  leur  est 
défendu  d'y  danser  et  d'y  jouer  de  la  flille. 

TAKOUIN.  Les  mythologues  arahes  don- 
nent ce  nom  à  ces  êtres  imaginaires  que 
d'autres  ont  appelés  parques,  fées,  sibylles, 
etc.;  et  quoique  la  théologie  musulmane  ne 
reconnaisse  ni  les  divinités,  ni  les  oracles 
des  païens,  les  Mahométans  ne  laissent  pas 
de  s'accommoder  de  certaines  fables  fort 
anciennes  qui  re[)résenlent  ces  Takouin 
comme  des  êtres  qui  rendaient  autrefois  des 
oracles  ,  et  qui  secouraient  les  hommes 
contre  les  démons.  Le  Kahermaii-Namè  dit 
que  ces  Takouin  ont  la  forme  humaine,  sont 
aouées  d'une  extrême  beauté,  et  ont  des  ailes, 
de  sorte  qu'elles  sont  à  peu  près  telles  que 
nous  représentons  les  anges.  Il  est  fait  men- 
tion d'une  d'entre  elles,  nommée  Schamaï , 
qui,  avec  six  de  ses  compagnes,  avait  la 
garde  de  Sagfagan ,  géant  à  quatre  tètes , 
vaincu  par  Kalierman,  avec  le  secours  des 
Takouin.  Soliman  Hakki,  un  des  monarriues 
universels  antérieurs  à  Adam,  les  consultait 
dans  tous  ses  embarras,  et  recevait  d'elles 
des  avis  salutaires  pour  sa  conduite  et  celle 
de  ses  Etats. 

TAKOUINI,  tablettes  carrées,  ourlesquelles 
les  astrologues  tartares  consignaient  les  évé- 
nements qui  devaient  arriver  dans  l'année 
courante  ;  cependant  ils  ne  garantissaient 
point  leurs  prédictions  contre  les  change- 
ments que  Dieu  pouvait  y  ai'porter.  Ils  ven- 
daient ces  tablettes  au  public,  et  ceux  dont 
les  prédictions  se  trouvaient  les  plusjustes, 
acquéraient  beaucoup  de  cré.lit. 

TALAFOULA,  di.  u  que  les  Formosans  in- 
voquent simultanément  avec  Tapaliape, avant 
de  marcher  au  combat;  ils  lui  otlreut  même 
des  sacrifices  en  cette  occasion. 

TALAGNO,  cérémonie  en  usage  dans  le 
royaume  d'Arracan  pour  la  guérison  des  ma- 
lades. Voici  en  quoi  elle  consiste,  d'après  le 
voyageur  Ovington.  On  prépare  une  chambre 

3u  on  orne  de  riches  tapis,  et  à  l'extrémité 
e  laquelle  on  dresse  un  autel  avec  une  idole 
au-dessus.  Les  prêtres  et  les  parents  du  ma- 
lade s'y  assemblent,  et  pendant  huit  jours  on 
les  régale  de  mets  et  de  musique.  Celui  qui 
a  entrepris  la  cérémonie  est  obligé  de  dan- 
ser tant  (]u"il  peut  se  tenir  sur  ses  jambes; 
quand  elles  commencent  à  lui  manquer,  il  se 
soutient  à  u'ie  corde  suspendue  au  plancher 
à  cet  etfet,  et  il  continue  de  danser  jus((u'à  ce 
que  ses  forces  étant  comi/létement  épuisées, 
il  tombe  à  terre  ii  demi  mort.  Alors  la  nm- 
sique  redouble ,  et  chacun  envie  son  bon- 
heur, parce  qu'on  sup[)Ose  qu.e,  pendant  son 
évanouissement ,  il  converse  avec  l'idole. 
Cet  exercice  est  recomme.icé  tant  que  dure 
le  festin;  mais  si  la  faiblesse  de  celui  qui 
s'est  exécuté  le  premer  ne  lui  permet  |ias 
de  continuer,  le  plus  proche  parent  est  obligé 
de  prendre  sa  place.  Quand,  après  cette  céré- 
monie, le  malade  vient  à  guérir,  on  le  porte  à 
la  pagode  ,  et  on  l'oint  d'huile  et  de  parfums 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Mais  si,  malgré 
le  talagno,  le  malade  vient  à  mourir,  le  prêtre 
ue  manque  pas  de  dire  que  ces  sacrilices  et 
ces  cérémonies  ont  été  agréables  aux  dieux, 
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et  que,  s'ils  n'ont  pas  accordé  au  défunt  une 
plus  longue  vie,  c'est  que,  par  un  ell'et  de 
leur  bonté  ,  ils  ont  voulu  le  récompenser 
dans  un  autre  monde. 

TALAI-LAMA  ou  Tal«-lama  ,  nom  du 
souverain  pontife  de  la  religion  bouddhique, 
ou  |)lutôt  du  Bouddha  vivant,  incarnation  de 
Cliakya-Mouni.  11  se  comjiose  du  terme  mon 
gol  talaï,  qui  signifie  mer,  océan,  et  du  ti- 
bétain lama ,  prêtre  supérieur  ;  il  désigne 
ainsi  l'immense  étendue  de  l'esprit  du  grand 
lama.  Voy.  Dalaï-lama. 

TALAPOINS,  1°  nom  que  les  Européens 
ont  coutume  do  donner  aux  religieux  boud- 
dhistes du  pays  de  Siam  ;  il  vient  d'une  espèce 
de  parasol  ou  éventail,  nommé  talapat  qu'ils 
ont  presque  toujours  à  la  main.  C'est  une 
feuille  de  palmiste  coupée  en  rond  et  |)lissée, 
dont  les  plis  sont  liés  d'un  fil  jirès  de  la  tige; 
et  le  manche  est  formé  par  la  tige  même 
qu'ils  contournent  en  furme  d'S.  Le  nom  de 
Talapoin  est  inconnu  aux  Siamois,  qui  don- 
nent à  ces  religieux  le  titre  de  Tchaoït-kou, 
qui  signifie  monseigneur. 

On  distingue  deux  sortes  de  Talapoins  : 
les  uns  vivant  dans  les  bois  et  les  autres  dans 
les  villes.  La  vie  des  premiers  est  fort  péni- 
ble et  fort  dure;  le  peuple  regarde  comme 
un  prodige  continuel  qu'ils  ne  soient  pas 
dévorés  ou  mis  à  mort  par  les  tigres,  les 
éléphants  et  les  rhinocéros  dont  les  forêts 
sont  pleines.  Ceux  des  villes  vivent  dans  des 
couvents  et  des  monastères;  mais  les  uns  et 
les  autres  sont  obligés  de  garder  le  célibat 
sous  peine  du  feu ,  tant  qu'ils  demeurent 
dans  leur  profession.  Le  roi,  dont  ils  recon- 
naissent l'autorité  sur  leur  église,  ne  leur 
fait  jamais  grAce  sur  cet  article  important; 
parce  que,  jouissant  de  grands  privilèges,  et 
surtout  de  l'exemption  des  six  mois  de  cor- 
vée ,  leur  profession  deviendrait  nuisible  à 
l'Etat,  si  les  assujettissements  imposés  aux 
religieux  n'empêchaient  la  multitude  de  se 
jeter  dans  leur  ordre.  C'est  dans  la  même  vue 
que  le  roi  les  fait  quelquefois  examiner  sur 
leur  savoir,  c'est-h-dire  sur  la  doctrine  et  la 
langue  sacrée.  A  l'arrivée  de  Laloubère,  le 
roi  venait  d'en  réduire  plusieurs  milliers  à  la 
condition  séculière,  parce  qu'ils  manquaient 
de  la  capacité  requise. 

Un  couvent  et  son  temple  occupent  un 
grand  terrain  carré,  qui  est  environné  d'une 
clôture  de  bambou.  Le  temple  est  au  centre, 
et  les  cellules  sont  rangées  le  long  de  la 
clôture,  quelquefois  sur  un  double  ou  Iriple 
rang.  Ces  édifices  sont  aulant  de  maison- 
nettes isolées,  que  la  crainte  des  inondations 
fait  élever  sur  des  piliers.  Celle  du  supérieur 
est  distinguée  par  sa  grandeur  et  son  éléva- 
tion. Le  terrain,  qui  renferme  le  temjile,  est 
bordé  par  ({uatre  murs ,  qui  laissent  entre 
eux  et  les  cellules  un  vaste  esjiace,  auquel  on 
peut  donner  le  nom  de  cour.  Dans  quelques 
couvents,  ces  murs  sont  nus  et  servent  uni- 
quement de  clôture;  d'autres  ont  des  galeries 
couvertes  ressemblant  assez  à  un  cloître;  et 
sur  un  contre-mur  à  hauteur  d'appui ,  qui 
règne  autour  de  ces  galeries,  il  y  a  une  suite 
d'i'doles,  quelquefois  bien  dorées. 
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Les  ncns,  ou  entants  talapoins,  sont  dis- 

Sersés  dans  chaque  celhile,  suivant  le  choix 
e  leurs  parents.  Dn  Talapoin  n'en  peut  re- 
cevoir plus  de  trois.  Quelques-uns  vieillis- 
sent dans  la  condition  de  tiens,  qui  n'est  pas 
tout  à  fait  religieuse;  et  le  plus  vieux  est 
distingu(''  par  le  titre  de  taten  :  entre  diverses 
fonctions,  il  a  celle  d'arracher  les  herbes  qui 
croissent  dans  l'enclos  du  couvent ,  ollice 
qu'un  Tala[ioiTi  ne  peut  exercer  sans  crime. 
En  général ,  les  nens  servent  le  Talapoin 
chex.  lequel  ils  sont  logés.  Leur  école  est  une 
grande  salle  de  bambou ,  qui  n'est  employée 
qu'à  cet  usage.  Mais  chaque  couvent  offre 
une  autre  salle,  où  le  peuple  porte  ses  au- 
mônes lorsque  le  temple  est  fermé,  et  qui 
sert  aux  religieux  |)0ur  leurs  conférences 
ordinaires.  Le  clocher  est  une  tour  de  bois, 
appelée  horakang  (tour  delà  cloche),  et  qui 
contient  une  cloche  sans  battant,  sur  laquelle 
on  frappe,  pour  sonner,  avec  un  marteau  de 
bois 

Chaque  couvent  est  sous  la  conduite  d'un 
supérieur ,  qui  porte  le  titre  de  tchaou  vat 
(seigneur  du  couvent);  mais  tous  les  supé- 
rieurs ne  sont  pas  égaux  en  dignité.  Le  pre- 
mier degré  est  celui  de  sancrat,  qui  peut 
être  comparé  avec  nos  évoques;  et  de  tous 
les  sancrats,  celui  du  palais  est  le  plus  ré- 
véré. Cependant  ils  n'ont  aucune  juridiction 
les  uns  sur  les  autres  ;  ce  corps  deviendrait 
redoutable  s'il  avait  un  chef  suprême,  et  s'il 
agissait  de  concert  d'après  les  mêmes  maxi- 
mes. Voy.  Sancrats. 

L'esprit  de  l'institution  des  Talapoins  est 
de  se  nourrir  des  péchés  du  peuple,  et  de 
racheter  par  une  vie  pénitente  les  fautes  des 
fidèles  qui  leur  font  l'aumône.  Ils  ne  man- 
gent point  en  communauté;  et  quoiqu'ils 
exercent  l'hospitalité  à  l'égard  des  séculiers, 
sans  excepter  les  chrétiens,  il  leur  est  dé- 
fendu de  se  communi([uor  les  aumônes  qu'ils 
reçoivent,  ou  du  moins  de  se  les  communi- 
quer sur-le-champ,  parce  que  chacun  doit 
faire  assez  de  bonnes  œuvres  pour  être  dis- 
pensé du  pré(;epte  de  l'aumône.  Mais  l'Hni- 
que  but  de  cet  usage  parait  être  de  les  assu- 
jettir tous  l\  la  fatigue  do  la  quôte  ;  car  il  leur 
est  permis  d'assister  leurs  confrères  dans  un 
véritable  besoin,  ils  ont  deux  loges,  une  à 
chaipie  côté  de  leur  iiorte,  pour  recevoir  les 
passants  qui  leur  uemandent  une  retraite 
pendant  la  nuit. 

Les  Talapoins  ex|)liquent  au  peuple  la 
doctrine  contenue  dans  leurs  livres  sacrés. 
Les  jours  marqués  pour  leurs  iirédicntions 
sont  le  lendemiin  de  toutes  les  nouvelles 
et  de  toutes  les  pleines  lunes.  Lorsque  la 
rivière  (^st  grossie  jiar  les  pluies,  et  jusqu'il 
ce  que  l'inondation  commence  h  baisser,  ils 
prôclieiit  chaque  jnur,  (le|)uis  six  heures  du 
malin  jusqu'au  (lirier,  et  depuis  une  heure 
après  midi  jus(pi"ii  (•in(i  heures  dn  soir.  Le 
prédicateur  est  assis,  les  jambes  croisées, 
sur  un  fauteuil  éhivé,  et  iilnsienrs  Talapoins 
se  succèdent  dans  cet  ollice.  Li^  piuiple  est 
assidu  dans  h\s  lenifiles;  il  appiouvo  la  doc- 
trine qu'on  lui  prâclie,  en  s' écriant  sa  tou-sa, 
ce  qui  peut  équivaloir  à  oui,  monseigneur. 


Chacun  fait  ensuite  son  aumône  au  prédi- 
cateur. Un  Talapoin  qui  i»rêche  souvent  ne 
peut  manquer  de  s'enrichir. 

Ils  ont  une  espèce  de  carême  qui  a  liei 
dans  le  temps  de  l'inondation;  leur  jeûnt 
consiste  à  ne  rien  manger  depuis  midi  ;  mais 
ils  peuvent  mâcher  du  bétel.  Cette  abstinence 
doit  leur  coûter  d'autant  moins,  (pie,  ilans 
les  autres  temps,  ils  ne  mangent  le  soir  que 
du  fruit.  Les  Siamois,  comme  les  Indiens, 
sont  naturellement  si  sobres,  qu'ils  peuvent 
soutenir  un  long  jeûne  avec  le  secours  d'un 
peu  de  liqueur,  dans  laquelle  ils  ont  mêlé 
de  la  poudre  de  quelque  bois  amer. 

Après  la  récolte  du  riz,  les  Talapoins  vont 
passer  les  nuits ,  pendant  trois  semaines , 
dans  les  champs, pourles  surveiller; ils  ligent 
à  cet  etfetsous  de  petites  huttes  qui  forment 
entre  elles_  un  carré  régulier,  (.elle  du  su- 
périeur occupe  le  centre  et  s'élève  au-dessus 
des  autres.  Le  jour,  ils  reviennent  visiler  le 
temple  et  dormir  dans  leurs  cellules.  Dans 
leurs  veilles  nocturnes,  ils  ne  font  pas  de 
feu  jjour  écarter  les  bêtes  féroces,  quoique 
les  Siamois  ne  voyagent  point  la  nuit  sans 
cette  précaution.  Ceux  des  forêts  vivent  avec 
la  même  sécurité.  Ils  n'ont  ni  couvents  ni 
temples;  et  le  peuple  est  persuadé  que  les 
tigres,  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  loin 
de  les  attaquer  et  de  leur  nuire,  leur  lèchent 
les  j)ieds  et  les  mains  loi'squ'ils  les  trouvent 
endormis.  Si  l'on  trouvait,  dit  Laloubère,  les 
restes  de  quelque  homme  dévoré,  on  ne  pré- 
sumerait jamais  que  ce  fût  un  Tala[ioin,  ou, 
si  l'on  n'en  pouvait  douter,  oh  en  conclu- 
rait qu'il  était  un  méchant  homme,  sans  être 
moins  persuadé  que  les  bêtes  féroces  res- 
pectent les  bons. 

Les  Talapoins  ont  la  tête  et  les  pieds  nus, 
comme  le  reste  du  peuple.  Leur  vêtement 
consiste  dans  une  pagne  qu'ils  portent, 
comme  les  séculiers,  autour  des  reins  et  des 
cuisses,  mais  qui  est  de  toile  jaune;  avec 
quatre  autres  pièces  qui  ne  distinguent  |ias 
moins  leur  profession  :  la  première,  nonmiéo 
angsa,  est  une  espèce  de  bandoulière,  large 
de  cinq  ou  six  pouces,  qui  leur  descend  de 
l'épaule  gauclie  sur  la  lianche  droite,  où  elle 
s'attache  avec  un  seul  bouton.  Sur  celle 
bandoulière,  ils  portent  une  grande  toile 
jaune,  appelée  pa-nchivon,  c'est-à-dire  toile 
de  ]jlusi(Mn's  |)ièces,  [jarce  qu'elle  doit  êire 
rapiécée  en  |)lusieuis  emiroits.  C'esi  une  es- 
pèce de  scajiulaire  qui  descend  jusqu'aux 
pieds  par  derrière  el  par  devant,  et  qui,  ne 
couvrant  (pie  l'i-paule  gauche,  revient  à  la 
lianche  droit(^  et  laisse  les  deux  bras  libres. 
Par-ilessns  cet  ornement,  ils  nieitent  W  pn-jtot, 
autre  toile  de  rjuaire  on  cin(i  pouces  de  lar- 
geur, qu'ils  |i<irtent  aussi  sui  l'épaule  gauche, 
mais  en  forme  de  cli  peron.  Llle  d(vscen(l  par 
diivant  jus(pi'au  nombrd,  et  i)res(jue  autaiit 
]wr  derrière.  Sa  couleur  est  ([uelquefois 
rouge  ;  mais  l'angsa  et  le  pa-schivoii  doivent 
toujours  être  jaunes.  Knlin,  pour  soutenir  le 
jia-pat,  ils  se  ceignent  le  milieu  du  corps  d'une 
écliarpe  de  toile  jaune,  qu'ils, nomment  rap- 

{Hicod,  et  qui  est  la  quatrième  partie  de  leur 
labilJemcnl.  L'usage  des  chemises  de  mous- 
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selino  et  des  vestes  leur  est  interdit.  Dans 
l'urs  quêtes,  ils  ont  un  bassin  de  fer  pour 
recevoir  ce  (|u'on  leur  ilonne;  mais  ils  doi- 
vent le  porter  dans  un  sac  de  toile,  qui  leur 
j)end,  du  côté  gauche,  aux  di'ux  bouts  d'uu 
cordiin  passé  en  Ijaudoulière  sur  Téiiaule 
droite.  Enfin  ils  portent  un  chapelet  com- 
l)Osé  de  cent  huit  grains. 

lis  se  rasent  la  barbe,  la  tiHe  et  les  sour- 
cils. Le  talai)at  ou  écran,  i|u'ils  ont  sans  cesse 
à  la  main,  sert  à  les  garantir  de  l'ardeur  du 
soleil.  Leurs  suj)érieurs  sont  réduits  h  se 
raser  eux-mêmes,  jiarce  qu'on  ne  peut  leur 
loucher  à  la  tête  sans  leur  manquer  de  res- 
pect. La  môme  raison  ne  jiermet  [)as  aux 
leunes  Talapoins  de  raser  les  vieux.  Mais 
les  vieux  rasent  les  jeunes,  et  se  rendent 
entre  eux  le  même  ollice.  Les  jours  réglés 
pour  se  raser,  sont  ceux  de  la  nouvelle  et  de 
la  jdeine  lune. 

Tous  les  Siamois,  religieux  et  laïques, 
sanctitient  ces  grands  jours  par  le  jeûne, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  mangent  point  après 
midi.  Le  peuple  s'abstient  de  la  pêche  ;  non 
pas  en  qualité  de  travail,  puisuu'aucun  tra- 
vail n'est  défendu  les  jours  de  fêie,  mais 
parce  qu'il  ne  la  croit  [)as  tout  h  fait  inno- 
cente. Il  porte  au  couvent,  dans  les  mêmes 
jours,  diverses  sortes  d'aumônes,  dont  les 
principales  sont  de  l'argent,  des  fruits,  des 
jiagues  et  des  animaux.  Si  les  bêtes  sont 
mortes,  elles  servent  de  nourriture  aux  Ta- 
lapoins. Mais  ils  sont  obligés  de  laisser  vivre 
et  mourir  autour  du  temple  celles  qu'on 
apporte  vivantes,  et  la  loi  ne  leur  permet 
d'en  manger  que  lorsqu'elles  meurent  d  elles- 
mêmes.  On  voit  même,  près  de  plusieurs 
temples,  un  réservoir  d'eau  pour  le  poisson 
vivant  qu'on  apporle  eu  aumône. 

Ce  qui  s'otTrc  à  l'idole  doit  passer  par  les 
mains  d'un  Talapoin,  qui  le  met  ordinaire- 
ment sur  l'autel,  et  qui  le  retire  ensuite 
pour  l'employer  à  son  usage.  Le  peuple 
otfre  des  bougies  allumées ,  que  les  Tala- 
))Oins  attachent  aux  genoux  de  la  statue. 
Mais  les  sacrifices  sanglants  sont  défend'.is 
par  la  môme  loi  qui  ne  permet  de  tuer  au- 
cune espèce  d'animal. 

A  la  pleine  lune  du  cinquième  mois,  les 
Talapoins  lavent  l'idole  avec  des  eaux  par- 
fimiées,  en  observant,  par  re>pect,  de  ne  pas 
lui  mouiller  la  tête.  Ils  lavent  ensuite  leur 
sanciat.  Le  peuple  va  aussi  laver' les  sancrats 
et  les  autres  Talapoins.  Dans  les  familles,  les 
enfants  lavent  leurs  parents,  sans  aucun 
égard  pour  le  sexe.  Cet  usage  s'observe 
aussi  dans  le  pays  de  Laos,  avec  cette  sin- 
gularité, qu'on  y  lave  le  roi  môme  dans  une 
rivière. 

Les  Talapoins  n'ont  pas  d'horloge  :  ils 
ne  doivent  se  lever  que  lorsqu'il  lait  assez 
clair  pour  discerner  les  veines  de  leurs 
mains,  dans  la  crainte  de  s'exposer,  pendant 
l'obscurité,  à  tuei'  quelque  insecte  en  met- 
tant involontairement  le  pied  dessus.  Ainsi, 
quoique  leur  duché  les  éveille  avant  le  jour, 
ils  ne  s'en  lèvent  i)as  plus  matin.  Leur  pre- 
mier exercice  est  d'aller  passer  deux  heures 
au  lemnle  avec   leur   supérieur.  Ils  y  chan- 
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tenl  ou  récitent  dos  prières  en  langue  pâli, 
assis,  les  jamhes  croisées,  et  agitant  sans 
cesse  leur  talapat,  comme  s'ils  voulaient  se 
donner  du  vent.  Ils  prononcent  chaque  syl- 
labe h  temps  égaux  et  sur  le  même  ton.  En 
entrant  dans  le  temple,  ils  se  prosternen* 
trois  fois  devant  la  statue. 

Après  la  prière,   ils  se  répandent  dans  la 
ville  l'espace  d'une  heure,  pour  v  demander 
l'aumône.  Mais  jamais  ils  ne  sortent  du  cou- 
vent et  n'y  rentrent  sans  .saluer  leur  supé- 
rieur, en    se   prosternant   devant   lui   sans 
toucher  la  terre  du  front.  Comme  il  est  assis, 
les  jambes  croisées,  ils  prennent  des  deux 
mains  un  de  ses  pieds,  qu  ils  mettent  respec- 
tueusement sur  leur  tête.   Pour  demander 
l'aumône,  ils  se  présentent  en  silence  à  la 
porte  des  maisons;  et  si  rien  ne  leur  est  of- 
lert,  ils  se  retirent  avec  le  même  air  de  mo- 
destie. Mais  il  est  rare  qu'on  ne  leur  donne 
rien;  el  leurs  parents  fournissent  d'ailleurs 
à  tous  leurs  besoins.  Quantit(''  de  couvents 
ont  des  jardins,   des  terres  labourables,  et 
des  esclaves  pour  les  cultiver.  Leurs  terres 
sont  libres  d'impôts.  Le  roi  n'y  touche  ja- 
mais, quoiqu'il  en  ait  la  propriété,  s'il  ne 
s'en  est  dépouillé  par  écrit.  Au  retour  de  la 
quête,  les  Talapoins  ont  la  liberté  de  dé- 
jeûner. Ils  étudient  ensuite,  ou  ils  s'occu- 
pent, suivant  leurs  goûts  et  leurs  talents, 
jusqu'à  midi  qui  est  l'heure  du  dîner.  Dans 
le  cours  de  l'après-midi,  ils  instruisent  les 
jeunes  Talapoins.  Vers  la  fin   du  jour,  ils 
balaient  le   temple;  après  quoi   ils  y  em- 
ploient,  comme   le  matin,   deux   heures   à 
chanter.  S'ils  mangent  le  soir,  c'est  unique- 
ment du  fruit.  Quoique  leur  journée  paraisse 
remplie   \m-  cette   variété   d'exercices ,    ris 
trouvent  le  temps  de  se  promener  dans  la 
vdle,  l'après-miili;  et  l'on  ne  traverse  point 
une  rue  sans  y  rencontrer  quelque  Talapoin. 
Outre  les  esclaves   qu'ils  peuvent  entre- 
lenir  pour  la  culture  des  terres,  chaque  cou- 
vent a  plusieurs  valets,  appelés  tapacou,  qui 
sont  véritablement  séculiers.  Ils  ne  laissent 
pas  de  porter  l'habit  religieux,  avec  cette 
seule  dilférence  que  la  cou,eur  en  est  blan- 
che.  Leur  oflice   est  de    recevoir    l'argent 
qu'on  donne  à  leurs  maîtres,  parce  que  les 
Talapoins  n'en  peuvent  toucher  sans  crime; 
d'administrer  les  biens,  et  de  faire,  en  un 
mot,    tout  ce  que  la  loi   ne  permet    point 
aux  religieux  de  faire  eux-mêmes. 

Un  Siamois  qui  veut  embrasser  cette  pro- 
fession s'adresse  au  supérieur  de  quelque 
couvent.  Le  droit  de  donner  l'habit  appar- 
tient aux  sancrats  seuls,  qui  fixent  un  jour 
pour  cette  cérémonie.  Comme  la  coidition 
d'un  Talajioin  est  lucrative,  et  qu'elle  n'en- 
gage pas  nécessairement  pour  toute  la  vie,  il 
n'y  a  point  de  famille  qui  ne  se  réjouisse  de 
la  voir  embrasser  à  leurs  enfants.  Les  pa- 
rents et  les  amis  accompagnent  le  postulant, 
avec  des  musiciens  et  des  danseurs.  11  entre 
dans  le  temple,  où  les  femmes  et  les  instru- 
ments ne  sont  (ms  reçus.  On  lui  rase  la  tète, 
les  sourcils  et  la  barte.  Le  sancrat  lui  pré- 
sente l'habit.  11  doit  s'en  revêtir  lui-même, 
et  laisser  tomber  l'habit  séculier  par-dessous. 
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Pendant  qu'i-1  est  occupé  de  ce  soin,  le  saii- 
crat  prononce  quelques  prières  qui  parais- 
sent être  l'essence  de  l'ordination.  Après 
quelques  autres  formalités,  le  nouveau  Ta- 
lapoin,  accompagné  du  même  cortège ,  se 
rend  au  couvent  qu'il  a  choisi  pour  sa  de- 
meure, et  ses  parents  donnent  un  repas  h 
tous  les  Talapoins  du  couvent.  Mais,  de  ce 
jour,  ii  ne  peut  plus  voir  de  danses,  ni  de 
spectacles  profanes  ;  et  quoi(iue  la  fête  soit 
célébrée  par  quantité  de  divertissements  qui 
s'exécutent  devant  le  temple,  il  est  défendu 
aux  Talapoins  d'y  jeter  les  yeux. 

L'élection  des  supérieurs,  sancrats  "ou 
simples  tcliaou-vat,  a  lieu  dans  chaque  cou- 
vent à  la  pluralité  des  voix;  et  le  choix 
tombe  ordinairement  sur  le  plus  vieux  ou  le 
plus  savant  de  la  communauté.  Si  la  ])iété 
porte  un  particulier  à  faire  bâtir  un  temple,  il 
choisitlui-môme(iuelque  vieuxTalapoin  pour 
supérieur  de  ce  nouvel  établissement;  et  le 
couvent  se  forme  autour  du  temple,  à  me- 
sure qu'il  se  présente  de  nouveaux  sujets. 
Chaque  celkde  se  bâtit  à  l'arrivée  de  celui 
qui  doit  l'occuper. 

Les  Talapoins  se  regardent  comme  les 
seuls  justes  qui  soient  sur  la  terre  ;  ils  ont 
eu  conséquence  pour  eux-mêmes  une  com- 
plaisance sans  bornes,  et  considèrent  les 
séculiers  comme  infini  ment  au-dessous  d'eux. 
Us  atfectent  partout  de  s'asseoir  plus  haut 
qu'eux,  de  ne  saluer  personne,  de  ne  pleu- 
rer jamais  la  mort  des  laïques,  pas  môme 
celle  de  leurs  parents. 

Au  reste,  leur  règle  les  astreint  à  une  mul- 
titude d'assujettissements;  outre  ceux  dont 
nous  avons  déjà  pailé,  ils  doivent  s'accuser 
do  leurs  fautes  à  leur  su[)érieur,  ([ui  leur 
impose  des  pénitences  proportionnées.  Ils 
doivent  s'observer  coutinuelleuient  pour  ne 
l'.oint  se  laisser  entraîner  à  pécher.  Un  Tala- 
jioin  pèche  si,  en  marchant  dans  les  rues,  il 
n'a  pas  ses  sens  recueillis;  il  pèche  s'il  se 
;r]êle  des  allaires  de  l'Etat;  il  pèche  s'il 
tousse  pour  attirer  sur  lui  les  regards  des 
iVmmes,  s'il  regarde  lui-même  une  femme 
.vec  complaisance,  ou  s'il  conçoit  à  son 
■ujet  de  mauvais  désirs  ;  s'il  use  de  parfums 
jur  sa  personne,  s'il  met  des  llems  à  ses 
oreilles,  s'il  se  pare  avec  trop  du  soin.  11  lui 
est  défendu  d'avoir  plusieurs  vètenu'iits,  ou 
d'en  porter  de  précieux  ;  de  lien  réserver  à 
manger  pour  le  lendemain  ;  de  ne  toucher  ni 
or  ni  argent,  ni  d'en  désirer. 

Cependant  si,  d'un  côté,  plusieurs  de  ces 
maximes  jiaraissent  dignes  de  louanges,  on 
serait  ])orté  â  croire,  d'un  autre  côté,  qu'ils 
ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  la  nature 
du  péché  ;  car  les  'l'ala|ioins  se  contentent 
de  s'abstenir  eux-mêmes  des  actions  (pi'ils 
croient  mauvaises,  mais  ils  no  se  font  pas 
scrupule  d'en  faire  commettre  aux  séculiers 
pour  en  protiler.  Ainsi  ils  ne  tueront  jamais 
aucun  animal  pour  lo  manger ,  mais  ils 
mangeront  volontiers  de  la  chair  d'une  bêti; 
luée  [)ar  un  autre.  Ils  ne  peuvent  faire 
iKiuillir  du  riz  sans  ])éché ,  |)arce  (|ue  ce 
."ferait  détruire  le  priii(i|)e  vital  d'une  se- 
mence, mais  ils  le  l'ont  cuire  par  leuis  do- 


mestiques séculiers  ou  par  les  enfants  qu'ils 
élèvent  dans  leurs  couvents.  De  même,  il 
leur  est  défendu  d'uriner  sur  le  feu,  ni  dans 
l'eau,  ni  sur  la  terre,  |)arce  (jue  ce  serait 
éteindre  l'un,  et  souiller  les  autres  ;  mais 
ils  ne  s'inquiètent  pas  en  quel  endroit  le 
domesticiue  séculier  va  vider  le  vase  qui 
contient  le  profane  résidu.  11  leur  est  égale- 
ment interdit  d'arracher  des  herbes  ou  des 
plantes,  de  faire  un  creux  dans  la  terre,  sans 
le  renip-ir  aussitôt  ;  d'injurier  quelque  être 
que  ce  soit,  même  inanimé;  de  mettre  de  la 
terre  dans  le  feu  ;  d'allumer  du  feu,  parce 
que  c  est  détruire  la  substance  avec  laquelle 
on  l'allume  ou  on  l'entretient  ;  et  une  fois 
allumé,  ils  ne  doivent  pas  l'éteindre  par  la 
même  raison.  Tous  les  Talapoins,  en  général, 
observent  exactement  la  continence;  et  il  n'y 
va  rien  moins  que  de  la  peine  de  mort  pour 
celui  d'entre  eux  qui  serait  surpris  avec  une 
femme. 

2°  Les  Talapoins  du  Pégu  ressemblent  à 
ceux  des  Siamois,  ils  sont  élevés  dans  une 
espèce  de  séminaire  jusqu'à  l'âge  d'environ 
vingt  ans.  Quand  il  s'agit  de  les  recevoir,  le 
supérieur  les  examine  sur  tous  les  points 
qui  font  le  véritable  religieux,  qui  sont  de 
l'énoncer  au  monde,  aux  plaisirs,  aux  fem- 
mes, aux  compagnies  du  siècle.  Si  le  novice 
est  jugé  apte  à  être  reçu  dans  l'ordre,  on  le 
promène  par  la  ville  sur  un  cheval  richemen' 
enharnaché,  au  bruit  îles  tambours  et  des 
instruments  de  musique.  C'est  l'adieu  qu'il 
fait  au  siècle,  dont  il  abandonne  la  pompe  c* 
les  agréments.  Quehjues  jours  après  avoir 
pris  l'habit,  on  le  conduit  au  couvent  hors 
de  la  ville  :  ce  couvent  est  propcemeiit  un 
assemblage  de  cellules  élevées  à  sept  ou  huit 
pieds  de  terre,  à  coté  des  grands  chemins, 
sous  des  arbres  et  quelquefois  dans  les  bois. 
On  les  y  conduit  avec  appareil,  dans  une 
espèce  ae  litière  ou  de  ])alanquin.  Souvent 
les  Talapoins  qui  résident  dans  les  bois  con- 
struisent leur  habitation  en  forme  de  cage, 
au  sommet  des  arbres,  de  crainte  des  tigres. 
La  vénération  (pion  a  pour  eux  est  poitée 
si  loin,  (ju'on  se  l'ait  iioimeur  de  boire  de 
l'eau  dans  huiuelle  ils  ont  lavé  leurs  mains. 
Ils  marcheni  dans  les  rues  avec  beaucouji  de 
gravité  ,  vêtus  de  longues  l'obes  brunes  , 
(ju'ils  tiennent  serrées  par  une  ceinture  de 
cuir  large  de  quatre  doigts,  à  laiiuille  pend 
une  bourse  dans  Uuiuelle  ils  meltent  les 
aumônes  qu'ils  reçoivent;  un  morceau  di» 
toile  laune  leur  fait  plusieurs  fois  le  lourdes 
épaules. 

A  chaque  nouvelle  lune,  ils  vont  pr.êclier 
dans  les  villes;  ils  assemblent  le  peuple  au 
son  d'une  cloche  ou  d'un  bassin  de  fei -blanc. 
Leuis  discours  roulent  ordinairement  sur  la 
morale  et  sur  les  pirceptes  du  bouddhisme, 
(|ui  (jbligent  à  s'abslenu'  du  meurlie,  du 
larcin,  de  la  fornication,  du  mensonge, 
d'exercer  la  charité  envers  tous  les  êtres, 
etc.  ;  ils  touchent  rarement  au  dogme  et  à  la 
doctruie. 

Quand  un  Talapoin  vient  à  mourir,  on 
garde  son  coi'jvs  pendant  plusieurs  jours, 
et  on  l'expose   sur  un   théâtre,  autour  dU' 
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quel  les  religieux  fout  le  service  funèbre. 
Ensuite  on  briUe  le  corp.-;,  en  présence  du 
peuple,  sur  un  bùdier  composé  de  bois  de 
senteur,  et  on  ensevelit  les  os  \)vès  de  la 
.•ellule  qu'ils  ont  habitée  ;  quant  aux  cendres, 
on  les  jette  dans  la  rivière. 

3"  Dans  le  Laos,  les  candidats  à  l'état  reli- 
gieux restent  novices  jusqu'à  vingt-trois  ans; 
alors  on  les  examine  scrupuleusement,  et  si 
la  capacité  dudist'iple  répond  à  l'attente  des 
maîtres,  on  procède  à  la  profession  qui  se 
iait  avec  éclat.  Le  novice  sort  du  couvent, 
paré  de  ses  plus  beaux  habits,  et  on  le  pro- 
mène par  la  ville  sur  un  éléphant.  La  mar- 
che de  la  procession  se  termine  au  temple, 
où  le  novice  doit  faire  ses  vœux.  Cette  céré- 
monie est  suivie  d'une  fête  qui  dure  trois 
jours,  et  qui  se  jiasse  dans  les  [ilaisirs.  Les 
Talapoins,  malgré  leur  profession,  peuvent 
être  sécularisés  comme  ceux  des  Siamois. 
Quand  l'un  d'eux  s'est  i-endu  coupable  de 
quelque  grand  crime,  le  roi  le  condamne  à 
servir  les  éléphants  pendant  le  reste  de  sa  vie. 
Les  Talapoins  se  confessent  le  quator- 
zième jour  de  chatpae  lune,  les  plus  anciens 
les  premiers,  ensuite  les  plus  jeunes.  Ils  ont 
l'usage  d'une  eau  bénite  ou  lustrale  qu'ils 
envoient  aux  malades  et  [irétendent  contri- 
buer à  leur  guérison.  Le  culte  qu'ils  ren- 
dent aux  idoles  consiste  h  leur  présenter  des 
fleurs,  des  parfums,  du  riz  ;  ils  ont  en  outre 
des  cierges  dont  ils  font  des  illuminations 
devant  les  simulacres  ;  leur  chai)elet  est 
composé  de  cent  huit  grains,  comme  celui 
des  autres  religieux  bouddhistes. 

TALAPOUINES,  femmes  qui  embrassent 
la  vie  religieuse  chez  les  Siamois.  Elles 
observent  à  peu  près  la  même  règle  que  les 
hommes,  et  n'ont  pas  d'autre  habitation  que 
celle  des  Talapoins.  Comme  elles  n'embras- 
sent jamais  cet  état  dans  leur  jeunesse,  on 
regarde  leur  âge  comme  une  caution  sulfi- 
sante  pour  leur  continence.  Tous  les  cou- 
vents n'ont  pas  de  Talapouines  ;  mais,  dans 
ceux  qui  en  reçoivent,  leurscellules bordent 
un  des  eûtes  de  la  clôture  de  bambou,  dont 
nous  avons  parlé,  sans  être  autrement  sé- 
parées de  celles  des  hommes.  Les  Talapoui- 
nes se  nomment  Nang-tchii ,  en  langue 
siamoise.  Elles  n'ont  pas  besoin  d'un  san- 
crat  pour  leur  donner  l'habit,  qui  est  blanc, 
comme  celui  des  Tapacou;  aussi  ne  passent- 
elles  pas  pour  être  tout  à  fait  religieuses.  Un 
simple  supérieur  préside  à  leur  réception, 
comme  à  celle  des  Nens  ou  des  jeunes  Tala- 
poins. Quoiqu'elles  renoncent  au  mariage, 
on  no  punit  pas  leur  incontinence  avec 
autant  de  rigueur  que  celle  des  hommes. 
Au  lieu  du  feu,  qui  est  le  supplice  d'un 
Talapoin  surpris  avec  une  femme,  on  livre 
les  Talapouines  à  leur  famille,  pour  les 
chAtier  du  bûton. 

TALASSliS  ou  Talasion,  dieu  de  l'inno- 
cence et  des  bonnes  mœurs,  ([ue  les  Ko- 
mains  invoquaient,  comme  les  Grecs  Hvmé- 
née.  On  dit  que  ce  Talassius  avait  été  un 
Romain  non  moins  recommandable  par  sa 
valeur  que  par  ses  autres  vertus,  et  qui 
nvnit  coulé  des  jours  fort  heureux  avec  sa 


femme,  qui  était  une  des  Sabines  les  phi 
belles  enlevées  par  les  Romains.  C'est  pour 
quoi,  dans  la  suite,  on  souhaitait  aux  jeunes 
époux  le  bonheur  de  Talassius.  Plutarque 
semble  assigner  à  ce  nom  une  autre  origine. 
<i  Pourquoi,  dit-il,  chaïUe-t-on  dans  les  noces 
Talassius?  Est-ce  à  cause  de  l'apiirét  des  lai- 
nes, signilié  i)ar  le  mot  talasia'!  car,  en 
introduisant  l'épousée,  on  étend  une  toison, 
elle  porte  une  quenouille  et  un  fuseau  , 
et    borde  de  laine  la  porte  de  son  mari.  >. 

TALEB,    c'est-à-dire    chercheurs,    dési- 
reux;  espèce   de   religieux  musulmans  do 
l'empire  de  Maroc,  qui  réunissent  la  science 
des  lois  à  celle  de  la  religion.  Ce  sont  des 
fanatiques  qui  professent  un  mépris  souve 
rain   jioiu'   tout  ce  qui  n'est  pas  musulman. 
Ils   regardent   comme  un  péché  d'apjirendi'e 
à   lire  l'arabe  à  un  chrétien  ou  à  un  juif,  et 
d'avoir  avec  eux  la  moindre  liaison.  Ils  dé- 
bitent au  jteuple  des  talismans  et  des  amu 
lettes  ,  et    lui   persuadent  qu'avec  une  cer- 
taine combinaison  de  nombres  et  de  figures, 
ils  opèrent  des  merveilles  dans  le  physique 
et  dans  le  moral. 

TALETH,  sorte  de  voile  de  laine  blanche, 
que  les  Juifs  mettent  sur  leur  tète  dans  les 
synagogues  pour  faire  la  i)rière  et  remplir  les 
autres  fonctions  religieuses.  A  chaque  angle 
du  taleth  ])end  une  houppe  ou  frange  à  huit 
cordons  qu'on  appelle  tsitsith.  Chaque  houppe 
a  cinq  nœuds,  à  cause  des  cinq  livres  du  Pen- 
tateuque.  Quelques-uns  mettent  ce  voile 
autour  de  leur  cou.  En  le  prenant  on  di* 
cette  prière  :  «  Béni  soit  le  Seigneur  notre 
«  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  nous  a  sancti- 
«  fiés  par  ses  commandements,  et  qui  nous 
«  a  ordonné  de  nous  envelopper  avec  le  tsi- 
«  tsilh.  »  Quelques  Juifs  prétendent  que  l'u 
sage  de  se  couvrir  la  tête  d'un  voile  en 
priant  vient  de  Moïse,  dont  le  visage  devin* 
si  brillant ,  après  avoir  conversé  avec  Dieu 
sur  la  montagne,  que  le  peuple  en  fut  ébloui, 
et  que  le  saint  législateur  fut  obligé  de  se 
voiler  la  face.  D'autres  pensent  que  les  Juifs 
ont  pris  cette  coutume  des  Romains  ,  qui 
j)riaient  leurs  dieux  la  tète  voilée.  Ceux-ci 
prétendaient  devoir  cette  coutume  à  Enée, 
qui  l'avait  apportée  de  Phrygie,  ainsi  qu» 
Virgile  le  lui  fait  dire  : 

Capiit  aille  aras  phiijgio  velamur  amiclu. 

TALI,  petite  figure  de  Ganésa,  faite  d'or 
ou  d'autre  métal,  que  hs  femmes  mariées  de 
l'Inde  portent  suspendues  à  leur  cou ,  en 
.signe  de  leur  état.  C'est  l'époux  qui  le  passe 
au  cou  de  son  épouse  dans  la  cérémonie  du 
mariage.  Ce  tali  est  enfilé  dans  un  petit  cor 
don  teint  en  jaune  avec  de  l'eau  de  safran  e* 
composé  de  108  fils  bien  fins  tressés  en- 
semble ;  on  y  ajoute  quelques  autres  petits 
bijoux  d'or,  entrelacés  de  tleurs  et  de  petits- 
grains  noirs.  Le  brahmane  pourohita,  pre- 
nant ce  tali,  le  présente  aux  dieux,  aux 
deux  époux,  aux  pères,  aux  brahmanes  as- 
sistants, qui  tous  doivent  passer  la  main 
dessus  en  signe  de  bénédiction;  et  pendant 
cette  cérémonie  le  pourohita  répète  cette 
formule  :  «  Ils  auront  des  grains,  de  l'argent 
des  vaches  et  beaucoup  d'enfauts.  »  Il  donn« 
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ensuite  ce  tali  ainsi  sanctifié  à  l'époux  qui 
l'attache  au  cou  de  la  fille  en  le  nouant  de 
trois  nœuds  ;  dès  loi  s  celle-ci  devient  sa 
femme.  A  la  mort  du  mari,  ce  tali  est  brûlé 
avec  lui,  comme  pour  donner  à  entendre  que 
le  nœud  du  mariage  est  lotaloment  rompu. 
PliKsieurs  néophytes  chrétiens,  qui  n'avaient 
pas  renoncé  à  cet  usage,  avaient  imaginé  de 
graver  une  croix  sur  les  ïalis. 

TALI,  c'est-à-dire  le  suivant  ;  mmistre  de 
la  religion  unitaire  ou  des  Druzes,  par  oppo- 
sition au  subie,  ou  précédent.  Quoique  cha- 
cun des  ministres  soit  sabic  par  rap|)0rt 
à  celui  qui  le  suit,  qui  est  son  tali,  cepen- 
dant ces  deux  mots  indiquent  plutôt  un  ordre 
hiérarchique  qu'une  relation  chronologique. 
C'est  ainsi  que  Vàme  est  nommée  tali  ou 
suivant,  par  rapport  à  l'intelhgonce,  qui  est 
nommée  sabic  ou  précédent.  Dans  l'usage 
pratique  le  précédent  est  particulièrement 
le  quatrième  ministre,  personnilié  enSélàaia, 
fils  d'Abd-ehvahab ,  et  le  suivant  est  le 
cinquième  ministre  ,  qui  s'est  manifesté 
dans  la  personne  d'Abou'lhasan  Ali,  fils 
d'Ahmed. 

TALI-AI-TOUBO,  un  des  principaux  dieux 
de  l'archipel  Tonga;  il  est  le  patron  du  hou 
ou  roi  de  Vavaou  et  de  sa  famille  ;  il  est 
aussi  le  dieu  de  la  guerre.  Il  a  quatre  mai- 
sons ou  temples  dans  l'Ile  de  Vavaou,  deux 
dans  celle  de  Lafouga,  une  à  Haano,  une 
autre  à  Vina,  et  deux  ou  trois  autres  ail- 
leurs. Il  n'a  di'  prêtre  que  le  heu,  (|u'i!  ins- 
pire très-rarement.  On  l'invoiiue  également 
en  temps  de  paix  pour  le  bien  général  de  la 
nation  et  pour  l'intérêt  particulier  du  roi 
et  de  sa  famille.  Sa  taille  est  si  élevée  qu'il 
s'étend  depuis  le  haut  du  firmament  jusqu'au 
centre  de  la  terre. 

TALIMIS,  nom  que  des  Musulmans  don- 
nent aux  Ismaéliens,  qu'ils  appellent  encore 
Mazdékis  et  Molafnd. 

TALISMAN.  On  appelle  ainsi  certaines  li- 
gures gravées  sur  des  [lierres  ou  sur  des 
métaux,  auxquelles  on  attribue  des  vertus 
et  des  propiiélés  extraordinaires  ;  quelque- 
fois ce  sont  des  caractères  et  des  phrases  in- 
telligibles ou  !ion,  tracées  simplement  sur 
du  papier,  du  parchemin,  etc. 

On  distingue  trois  sortes  de  talismans  : 
les  astronomiques,  les  magiques  et  les  mix- 
tes. Les  astronomiques  se  recoiniaissenl  aux 
signes  ou  c-onstcllations  célestes  ipii  y  sont 
gravées  avec  d'autres  ligures  et  des  caractè- 
res inintelligibles.  Li\s  magiques  O'il  de 


des 


n- 

mots    su- 


d'anges   connus 


gures  extraordinaires  avec 
perstitieux,  et  des  noms 
ou  inconnus.  Les  mixtes  sont  composés 
de  signes  et  de  noms  barbares  ,  (]ue  per- 
sonne ne  saurait  interpréter.  ()■!  les  ensevelit 
dans  la  terre,  conmi.'  les  Komains  <iui,  \\in\v 
aiTÔter  l'ennemi,  enterraient  sur  la  frontière 
une  statue  eicliautée,  après  a\oir  prononcé 
quelques  charmi'S  et  olferl  certains  saci'ifi- 
cos  :  ou  on  les  place  dans  des  lieux  publics, 
ou  bi  -n  on  les  porte  sur  soi. 

1"  Quelques-uns  croient  ([u'Apollonins  de 
r^anu  est  le  premiei'  ;iuteur  de  la  scieni-e 
des  talismans;  mais  d'autres  .sont  d'avis  que 


les  Egyptiens  en  sont  les  inventeurs  :  ce 
qu'Hérodote  semble  insinuer  au  second  li- 
vre de  son  histoire,  lorsqu'il  dit  que  ce  peu- 
ple, ayant  tlonné  le  premier  leur  nom  aux 
douze  tlieux  célestes,  grava  aussi  tles  ani- 
maux sur  des  }iierres.  Les  plus  anciens  ta- 
lismans sont  faits  de  plantes,  de  branches 
d'arbres,  ou  de  racines  ;  Josèphe  en  attri- 
bue l'invention  à  Salomon.  On  mettait  aussi 
des  figures  de  grenouilles  dans  les  talis- 
mans ;  et  Pline  témoigne  que,  si  l'on  en 
croit  ceux  qui  cultivent  cette  préttmdne 
science,  les  grenouilles  doivent  être  esti- 
mées plus  utiles  à  la  vie  que  les  lois. 

On  met  au  nombre  des  talismans  des  an 
ciens  le  Palladium  de  Troie  ;  les  boucliers 
romains  ap|ielés  Ancilles  ;  les  statues  fiUales 
de  Constantinople,  pour  la  conservation  de 
celte  vUle;  la  statue  de  Memnon,  en  Egypte, 
qui  se  mouvait  et  rendait  des  oracles  aussi- 
tôt que  le  soleil  l'avait  frappée  ;  la  statue 
de  la  déesse  Fortune  qu'avait  Séjan,  laquelle 
porta  bonheui'  k  tous  ceux  qin  la  possédè- 
rent ;  la  mouche  d'airain  et  lasangsued'or  de 
Virgile,  qui  empêchèrent  les  mouches  d'en- 
trer dans  Naples,  et  firent  mourir  les  sang- 
sues d'un  puits  de  cette  ville  ;  la  figure  d'une 
cicogne,  qu'Apollon  mit  à  Constantinople 
pour  en  chasser  ces  animaux  ;  la  statue  d'un 
chevalier,  qui  servait  de  préservatif  h  cette 
ville  contre  la  peste;  et  la  figure  d'un  serpent 
d'airain,  qui  empêchait  tous  les  serpents 
d'entrer  dans  le  même  lieu.  D'où  il  arriva 
qt:e  Mahomet  II,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople, ayant  cassé  d'un  coup  de  llèche  les 
dents  de  ce  serpent,  une  muliitude  prodi- 
gieuse de  ces  reptiles  se  jeta  sur  les  habi- 
tants de  cette  ville  sans  néanmoins  leur  faire 
aucun  mal ,  jiarce  qu'ils  avaient  tous  ifs 
dents  cassées  comme  celui  d'airain.  Tzetzès 
rajiporte  ([u'un  philosophe  a|)aisa  une  peste 
à  Antioche,  ])ar  un  talisman  de  pierre  où 
était  gravée  une  tête  de  Chaion. 

2  ■  Les  habitants  de  l'ile  de  Samothrace  fai- 
saient des  talismans  avec  des  aiuieaux  d'or, 
(jui  avaient  du  fer  encliûssé  an  lieu  de  pieries 
])ié(ieuses.  Pétrone  en  parle,  lorsqu'il  dit 
que  Trimalcion  portait  une  bague  d'or  gar- 
nie d'étoiles  de  fer.  Les  dieux  qu'on  appe- 
lait de  Samothr-ice  étaient  ceux  qui  prési- 
daient à  la  science  des  talismans  :  ce  i]uo 
confirment  les  inscriptions  de  ces  trois  au- 
tels dont  parle  Tertullien  :  «  Devant  les  eo- 
lonnes,  dit-il,  il  y  a  trois  autels  dédiés  h 
trois  sortes  de  uieux ,  que  l'or,  nomme 
grands,  [tuissants  et  foits,  et  que  l'on  croit 
être  ceux  de  Samotlirare.  »  Apollonius  fait 
mention  de  ces  trois  divinit(''s  auxquelles  il 
joint  .Mercin-e,  et  rapporte  les  noms  barba- 
res de  ces  liieux,  (pi'il  était  défendu  de  ré- 
véler, savoii'  :  Axirros,  A.rinlursn,  Axiokcr- 
sos  cl  Kasinilos,  (juil  dit  ètr(>  Cérès,  Proser- 
piiu-,  IMuton  et  .Siercure. 

3"  Les  Kgyptiens,  dont  la  plupart  des  au- 
tres peuples  ont  appris  le  secret  de  ces  an- 
neaux, avaient  aussi  d'autres  talismans  jiour 
toutes  les  parties  Oii  corps.  C'est  \  eut-être 
pour  cela  qu  ou  trouve  tant  de  petites  ligu- 
res de  dieux,  d'hommes  cl  d'animaux,  dans 
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les  anciens  tombeaux  de  ce  pays.  Selon  eux, 
certaines  pierres  taillées  en  escarbols  avaient 
des  vertus  considérables  pour  procurer  de 
la  force  et  du  courage  k  ceux  qui  les  por- 
taient, parce  que,  dit  Elien,  cet  animal  n'a 
point  de  femelle,  et  qu'il  est  une  image  du 
soleil.  Ils  se  servaient  communément  de  la 
ligurt^  de  Sérafiis,  de  celle  de  Canope,  de 
l'éperviei'  et  de  l'aspic,  contre  les  maux  qui 
pouvaient  vetnr  des  quatre  éléments  ,  la 
terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu. 

k°  Les  chrétiens  n'ont  pas  été  exempts  de 
cette  superstition  :  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte sérieusement  que  Paris  avait  été  b;lti 
sous  une  constellation  qui  le  défendait  des 
embrasements,  des  serpents  et  des  souris  ; 
et  qu'avant  l'incendie  de  585,  on  avait 
trouvé,  en  fouillant  une  arche  d'un  pont,  les 
deux  talismans  ]iréservatil's  de  celle  ville, 
savoir  un  serpent  et  une  souris  d'aiiain.  Si 
l'elfet  des  talismans  était  réel,  il  en  faudrait 
conclure  que  ces  figures  mystérieuses  ont 
été  détruites  depuis  longteiûiis,  car  le  pre- 
nner  et  le  dernier  des  tléaux  précités  sont 
actuellement  fort  communs  à  Pans. 

Bien  plus,  ce  sont  les  chrétiens  du  moyen 
âge  qui  ont  organisé  la  prétendue  science 
des  talismans,  et  détaillé  la  manière  de  les 
composer.  Ils  ont  désigné  les  sceaux,  les  li- 
gures, les  caractères  et  les  images  des  signes 
célestes,  des  constellations  ou  des  planètes 
qui  devaient  être  gravées  sur  drs  pierres 
sympatliii(ues,  ou  sur  un  métal  correspon- 
dant à  l'astre,  dans  un  temps  propre  à  rece- 
voir les  intluences  de  cet  astre.  Cette  con- 
naissance était  basée  sur  rastiolo,-;ie  judi- 
ciaire. C'est  ainsi  que  la  ligure  d'un  lion, 
gravée  en  or,  pendant  que  le  soleil  est  dans 
le  signe  du  Lion,  est  censée  prései'ver  de  la 
gravelle  ceux  qui  portent  ce  talisman.  Celle 
d'un  scor[)ion,  faite  sous  le  signe  du  Scor- 
pion, garantit  des  blessures  de  cet  animal. 
Pour  la  joie,  la  beauté  et  la  force  du  corps, 
on  grave  la  ligure  de  \'énus,  dans  la  première 
phase  de  la  Balance,  des  Poissons  ou  du  Tau- 
reau. Pour  acquérir  aisément  les  honneurs 
oujes  dignités,  on  grave  l'image  de  Jupiter, 
c'est-à-dire  un  homme  ayant  la  tète  tl'un  bé- 
lier, sur  de  l'argent  ou  sur  une  pierre  blan- 
che; en  portantce  talismansur  soi,  onea  voit, 
assure-t-on ,  des  etfets  surprenants.  Poui' 
être  heureux  dans  le  commerce  ou  au  jeu, 
on  représente  Mercure  sur  de  l'argent.  Pour 
être  courageux  et  victorieux,  on  grave  la  li- 
gure de  Mars  dans  la  première  ph.ise  du 
Scorpion.  Pouravoir  la  faveur  des  rois,  on  re- 
présente le  soleil  sous  la  figure  d'un  roi  assis 
sur  un  trône,  ayant  un  lion  à  son  côté,  sur 
de  l'or  très-pur,  dans  la  première  phase  du 
Lion  ;  etc.  Boilin,  dans  sa  Démonomanie, 
rapporte  que  l'on  dit  qu'au  palais  de  Venise 
il  n'y  a  pas  une  seule  mouche,  et  qu'au  pa- 
lais de  Tolède,  en  Espagne,  on  n'en  voit  ja- 
mais qu'une  ;  et  il  ajoute  que,  si  cela  est, 
il  y  a  quelque  idole  enterrée  sous  le  seuil 
du  palais,  c'est-à-dire  quel.jue  talisman. 
Nous  dirons,  à  la  honte  de  notre  siècle,  que 
l'on  trouve  encore  des  personnes  qui  ont  foi 


en  ces  bilevesées,  en  dé[)it  de  la  religion  ci 
de  l'instruction. 

5'  Bien  que  l'islamisme  réprouve  égale- 
ment tout  ce  qui  tient  à  la  magie  et  à  la  di- 
vination, les  Mahomélans  (Je  toutes  les  con- 
trées sont  très-avides  d'amulettes  et  de  ta 
lismans.  Ainsi  on  les  voit  toujours  sollicitei 
avec  empressement  des  scmnkhs,  des  santons 
et  des  marabouts,  et  accepter  avec  recon 
naissance  des  billets  sur  lesquels  sont  écrits 
des  paroles  du  Coran  ou  des  sentences  de 
Mahomet,  et  qu'ils  portent  religieusemen» 
sur  eux,  comme  des  préservatifs  assurés 
contre  toutes  sortes  de  dangers.  Les  femmes 
ne  manquent  pas  d'en  mettre  sur  leurs 
nourrissons  et  leurs  petits  enfants  pour  les 
l)réserver  du  mauvais  œil  ;  il  en  est  d'autres 
I)our  la  conservation  des  animaux,  pour  fa- 
voriser la  ponte  des  pigeons,  et  éloigner  du 
colombier  les  bêtes  nuisibles,  etc.  Us  atta- 
chent aussi  certaines  influences  à  la  plupart 
des  pierres  précieuses.  Le  rubis  porté  au 
doigt  fait  paraître  plus  grand  qu'on  n'est  en 
etlet  ;  il  fortifie  le  coeur,  et  garantit  de  la 
peste  et  de  la  foudre.  Placé  sous  la  langue, 
d  apaise  la  soif;  il  donne  des  forces  contre 
la  tentation  qu'cjn  aurait  de  se  noyer.  L'éme- 
raude  éloigne  les  démons  et  les  mauvais  es- 
prits ;  ellf  guérit  les  jiiqûres  des  vipères 
auxquelles  elle  crève  les  yeux  ;  elle  fortifie 
la  vue.  Celui  qui  porto  une  bague  en  cor- 
naline est  sûr  d'être  toujours  heureux.  La 
turquoise  garantit  des  souffrances  de  la 
mort.  L'hématite  délivre  de  la  goutte  et  fa- 
cilite le  travail  des  femmes  en  couches.  Lo 
cristal  de  roche  prévient  les  mauvais  rêves. 
L'œil-de-chat  préserve  des  mauvais  regards 
et  des  chances  du  sort.  L'onyx  engendre  la 
tristesse  et  la  mélancolie.  Les  Musulmans 
ont  en  outre  des  chAles,  des  chemises  et  des 
vctements  talismaniques,  sur  lesquels  sont 
brodés  des  caractères,  des  noms  de  Dieu, 
des  phrases  tirées  du  Coran,  des  ehitîres  et 
autres  signes  cabalistiques.  M.M.  de  Ham- 
iner  et  Garcin  de  Tassy  ont  donné  sur  ce  su- 
jet de  curieuses  notices  dans  le  Journal 
Asiatique  de  1832  et  1838. 

6"  Les  magiciens  de  l'Inde  ont  une  ample 
collection  d'amulettes  et  de  talismans,  qu'ils 
débitent  comme  des  préservatifs  ellicaces 
contre  les  sortilèges  et  les  maléfices,  et  dont  ils 
fout,  non  sans  lucre,  un  fort  grand  débit.  Ce 
sont  des  grains  de  verre  enchantés  par  des 
manlras,  des  espèces  de  racines,  des  feuilles 
de  cuivre  ,  sur  lesquelles  sont  gravés  des 
caractères  inconnus,  des  mots  baroques,  des 
figures  bizarres.  Les  Hindous  en  porten" 
toujours  sur  eux  ;  et,  munis  de  telles  reli- 
ques, ds  se  croient  à  l'abri  de  toutes  sortes 
de  maux. 

7"  En  fait  de  médecine,  les  Kayanos  (habi- 
tants des  montagnes  auprès  d'Aracan)  onl 
recours  à  un  talisman  confié  à  la  garde  du 
prêtre  :  ce  talisman  est  su|iposé  le  don  d'une 
Itrovidence  mystérieuse  ou  indéfinie,  qui  se 
manifeste  jiar  le  tonnerre.  Chaque  fois  que  la 
foudre  a  frappé  un  arbre,  les  Kayanos  cou- 
rent en  foule  à  ses  racines,  et  y  creusent  le 
terre  avec  soin,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
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une  substance  miiiL-rale  ou  autre  qu'ils  ju- 
gent être  le  talisman  cherché.  Alors  ils  tuent 
un  porc  et  une  vache  qu'ils  mangent  en 
grande  cérémonie  pour  célébrer  le  bienfait 
de  l'orage. 

8°  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrée  où  les 
connaissances  talismaniques  soient  plus  po- 
pularisées qu'en  Chine.  Dans  toutes  les  bou- 
tiques et  dans  tous  les  vestibules  se  trouve 
un  tableau  imprimé  en  rougf,  où  sont  tra- 
cées des  figures  et  des  lettres  cabalistiques, 
servant  d'amulettes,  auxquelles  les  Chinois 
accordent  une  grande  confiance,  et  qu'ils 
supposent  favorables  à  toutes  les  classes  de 
la  société.  En  tête,  on  voit  cinq  figures  my- 
thologiques dont  la  première  est  le  génie  de 
la  deuxième  étoile  de  la  Grande-Ourse  ;  la 
deuxièiue  est  le  génie  du  beau  temps  ;  la 
troisième  est  Pan-kou  ou  Fo-hi  ;  la  qua- 
trième est  le  génie  de  la  pluie;  la  cinquième 
est  le  génie  de  la  septième  étoile  de  la 
Grande-Ourse.  La  partie  inférieure  de  la 
feuille  est  occupée  par  soixante-douze  talis- 
mans disposés  en  douze  colonnes,  composés 
de  chitt'res  et  de  signes  bizarres,  et  dont 
chacun  porte  une  inscription  chinoise  indi- 
quant la  propriété  particulière  qu'on  lui  at- 
tribue. Comme  les  inscriptions  de  ces  amu- 
lettes embrassent  à  peu  près  tous  les  maux 
et  tous  les  biens  qu'un  homme  puisse  crain- 
dre ou  désirer,  ceux  qui  y  ont  foi  n'ont  rien 
de  plus  pressé  que  d'acheter  cette  feuille  et 
de  la  suspendre  dans  leur  maison.  Quelque- 
fois on  copie  ceux  de  ces  talismans  dont  on 
croit  avoir  besoin  ;  tantôt  on  les  colle  aux 
portes  d'une  maison  pour  éloigner  certains 
génies  malfaisants;  tantôt  on  les  jiorte  sur 
soi  pour  se  préserver  de  certaines  maladies, 
pour  écarter  un  danger,  échapper  aux  ruses 
ies  fripons  et  aux  attaques  des  brigands,  ou 
réussir  dans  son  commerce.  Voici  l'explica- 
tion des  soixante-douze  talismans  dans  l'or- 
dre où  ils  sont  placés  : 

Premier  rang. 

1.  Ce  talisman,  introduit  dans  la  maison, 
en  éloigne  les  calamités. 

2.  Celui-ci  fait  monter  les  fonctionnaires  pu- 
blics graduellement  en  dignité. 

3.  Ce    troisième    défend  les   fonctionnaires 
publics  contra  toutes  les  infortunes. 

4-.  Réussite  do  tous  les  désirs,  et  protection 

contre  les  voleurs. 
5.  Dans  tous  leurs  projets,  les    marchands 

atteignent  le  but  qu'ils  se  sont  projwsé. 
a.  Eternelles  richesses  ;    or ,    soie  ,  argent 

en  abondance. 
/.  Tranquillité  et  félicité  des  habitants  de  la 

maison. 

8.  Abondance  do  produits  agricoles,  do  vers 
à  soie  et  d'anitnaux. 

9.  Les  descendants   siéront   riches,  vivront 
en  bonne  harmonie  et  de  longues  années. 

10.  Eloignemont  des  génies  malfaisants,  et 
retour  du  repos. 

11.  Celui-ci  assure  la  protection   des  dieux 
conli-e  les  maladies. 

12.  H  iii'utralise  les  ofTets  de  l'air  qui  vient 
de  l'Orient  et  qui  obscurcit  l'esprit. 


Deuxième  rang. 

1.  Il  prévient  la  mortalité  causée  par  l'air  du 
Sud. 

2.  Il  protège  contre  les  influences  pernicieu- 
ses de  l'air  de  l'Ouest. 

3.  Il  repousse  l'air  diabolique  du  Nord. 

k.  Il  chasse  l'influence  mortelle  qui  vient  du 
cenire  de  la  terre. 

5.  Il  prémunit  contre  l'influence  du  mouve- 
ment en  sens  opj)osé  des  deux  principes 
Yn  et  Yang. 

6.  11  protège  contre  les  calamités  de  la 
guerre. 

7.  Il  protège  contre  une  mort  violente  et  im- 
prévue. 

8.  11  protège  contre  les  grandes  calamités  en- 
voyées par  les  dieux. 

9.  Il  protège  contre  les  malheurs  causés  par 
les  feux  du  diable  (feux  follets). 

10.  Il  protège  contre  les  inondations  et  les 
incendies. 

11.  Longévité  pour  les  hommes  et  les  fem- 
mes. 

12.  11  prémunit  contre  les  influences  nuisi- 
bles du  désaccord  entre  l'état  de  l'atmo- 
sphère et  la  saison. 

Troisième  rang. 

1.  Contre  .es  calamités  dont  les  dieux  frap- 
pent les  richesses. 

2.  Contre  les  infortunes  provenant  d'obsta- 
cles difficiles  à  surmonter. 

3.  Contre  toutes   les  influences  diaboliques. 
k.  Contre  le  retour  fréquent  des  mauvais  rê- 
ves. 

5.  Contre  les  maladies  de  la  bouche  et  de  la 
langue. 

6.  Contre  les  calamités  envoyées  par  les  im- 
mortels, par  le  dieu  Fo  et  par  le  dragon. 

7.  Contre  les  apparitions  des  démons. 

8.  Contre  les  mauvaises  influences  des  co- 
mètes. 

9.  Contre  les  pernicieuses  influences  du  dia- 
ble sur  les  femmes  enceintes. 

10.  Contre  les  obstructions  du  canal  digestif 
causées  par  les  diables. 

11.  Contre  la  mortalité  des  chevaux  et  des 
chiens.  • 

12.  Contre  les  malheurs  causés  dans  le  mé- 
nage par  la  désunion  entre  les  époux 
(mot  à  mot,  (piand  le  mari  et  la  femme  ne 
sont  pas  d'accord,  les  rats  et  les  serpents 
mangent  le  riz). 

Quatrième  rang. 

1.  Contre  les  mauvaises  naissances  des  va- 
ches et  des  chevaux. 

2.  Contre  los  malheurs  qui  résultent  du  ren- 
versement do  l'ordre  publie. 

3.  Contre  les  ealamilés  ilo  la  foudre  causées 
par  les  ti-ois  Youeti. 

k.  Contrf!  la  niauvais(^  influence  causée  par 
la  trop  grande  influence  des  végétaux. 

5.  Contre  les  maladies  produites  par  l'in- 
fluence des  cadavres. 

6.  Contre  les  maladies  incurables  qui  épui- 
sent h'S  richesses  et  abrègent  la  vie. 

7.  Contre  les  suites  de  l'épouvante  causée 
par  les  diables. 
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8.  Contre  les  dommages  causés  par  la  conti- 
nu it(''  d'un  état  maladif. 

9.  Contre  les  maladies  dont  il  est  impossible 
de  se  débarrasser. 

10.  Contre  l'indébitité  des  taches  de  sang  des 
fenwnes  en  couches. 

11.  Conti'e  les  rêves  diaboliques  qui  nuisent 
à  l'homme. 

12.  Contre  les  vexations  du  démon, 

Cinquième  rang. 

1.  Contre  les  voleurs  et  les  gens  sans  foi  ni 
loi. 

2.  Il  empêche  les  chiens  de  venir  dormir 
dans  les  lits. 

3.  11  empêche  les  chiens  et  les  chats  de  man- 
ger leurs  jietits.  , 

4.  Contre  la  mortalité  continueWe  des  ani- 
maux domestiques. 

5.  Contre  les  maux  qui  résultent  du  iiencliant 
de  l'homme  à  parler  à  tort  et  à  travers. 

6.  Contre  les  malheurs  causés  aux  hommes 
jiar  les  démons. 

7.  Contre  les  monstres  qui  font  cuire  les 
poules  pendant  la  nuit. 

8.  Contre  les  bêtes  féroces. 

9.  Contre  les  monstres  qui  crient  après  les 
hommes. 

10.  Contre  l'épouvante  causée  par  les  voleurs 
au  njaitre  de  la  maison. 

11.  Contre  la  frayeur  causée  par  le  concours 
d'un  grand  nombre  de  diables. 

12.  Contre  les  revenants. 

Sixième  rang. 

1.  Contre  l'influence  diabolique  qui  nuit  aux 
récoltes  des  grains  et  des  vers  à  soie. 

2.  Contre  les  monstres  et  les  diables  à  figu- 
res humaines. 

3.  Contre  le  danger  de  se  trouver  impliqué 
dans  de  mauvaises  affaires  auxquelles  on 
n'a  pas  pris  part. 

k.  Contre  les  malheurs  dans  l'éducation  des 
vers  à  soie. 

5.  Contre  les  cadavres  volants  qui  attaquent 
les  hommes. 

6.  Contre  les  cadavres  couchés  qui  nuisent 
aux  hommes. 

7.  Contre  les  diables  des  maisons. 

8.  Contre  les  monstres  qui  font  crier  les  pou- 
les, les  chiens  et  les  renards. 

9.  Contre  les  morsures  des  insectes  et  des 
seriients. 

10.  Contre  les  objets  qui  font  tomber  en  dé- 
mence. 

11.  Contre  les  mauvais  mandarins  qui  inlli- 
gent  des  supplices  injustes. 

12.  Contre  les  extorsions  de  tout  genre  des 
satellites  de  la  justice. 

ÏALISSONS ,  prêtres  païens  des  anciens 
Prussiens.  Ils  faisaient  l'oraison  funèbre  fies 
défunts,  etles  louaient,  dit-on,  des  larcins,  des 
débauches  etdes autres  crimes  qu'ils  avaient 
connnis  durant  Jeur  vie;  |)iiis,  levant  les 
yeux  vers  leciel,  ijss'écriaienlciu'ils  voyaient 
le  mort  voler  en  l'air,  à  cheval ,  revêtu  d'ar- 
mes brillantes,  et  passer  dans  l'autre  monde 
avec  une  suite  nombreuse.  Voy.  Ligastons. 

ïâLMUD  ou  Thalmud,  livre  qui  coutient 


TAL  750 

la  doctrine,  la  morale  et  les  traditions  ju- 
daïques; les  Juifs  soutiennent  qu'il  renferme 
la  loi  orale,  comme  la  Bible  la  loi  écrite,  et 
ils  ajoutent  que  celui  qui  n'a  lu  que  la  BibUî 
ne  peut  se  flatter  de  connaître  la  religion  ju- 
daïque. Le  mot  Talmud  vient  du  verbe  hé- 
breu Inmad,  enseigner,  et  signifie  propre- 
ment doctrine. 

t  S'il  fallait  en  croire  'os  assertions  des 
Juifs,  le  Talnuid  aurait  Moïse  lui-même  pour 
auteur  primitif,  qui  aurait  reçu  de  Dieu,  |)en 
dant  les  <V0  jours  qu'il  |>assa  sur  la  monta- 
gne, non-seulement  la  lettre  de  la  loi,  mais 
aussi  son  explication  et  son  interprétation. 
Moïse  aurait  transmis  h  Josué  ce  dépôt  sa 
cré;  celui-ci  l'aurait  laissé  aux  soixante 
di-x  sénateurs;  d'où  il  aurait  passé  aux  pro- 
phètes, jinis  h  la  grande  synagogue,  et  enlin 
aux  ral)l)ins  les  iilus  savants,  après  la  ruine 
du  second  temple,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soi 
devenu  inqiossible  de  continuer  à  le  trans 
mettre  de  bouche.  C'est  alors  qu'on  songea  <■ 
consigner  ces  traditions  par  écrit,  de  peur 
qu'elles  ne  se  perdissent. 

Il  y  a  deux  Talmud  :  celui  de  Jérusalem  e* 
celui  de  Babylone. 

L'auteur  du  premier  estRabhi  Johanan,  de 
la  tribu  de  Joseph,  ciui  fut  chef  de  la  synago- 
gue dans  la  terre  (l'Israël,  pendant  environ 
80  ans.  Cet  ouvrage,  achevé  l'an  230  de  Je 
sus-Christ,  fut  composé  poui  les  Juifs  de  la 
Judée;  mais  comme  ces  derniers  étaient  en 
petit  nombre,  qu'il  est  loin  de  contenir  tou- 
tes' les  constitutions  et  les  décisions,  et  que 
d'ailleurs  il  est  écrit  dans  un  hébreu  fort  bar- 
bare et  inintelligible  à  la  plupart  des  Juifs, 
il  est  tombé  en  désuétude,  et  a  fait  place  au 
Talmud  de  Babylone,  qui  est  universellement 
reçu. 

Celui-ci  fut  composjé  pour  l'usage  des 
Juifs  de  la  Chaldée  et  de  tout  l'Orient  ;  et  il 
est  divisé  en  deux  parties  :  la  Miscitna,  ou 
seconde  loi,  et  la  Gémare  ou  glose,  qui  est 
l'interiirétation  du  texte.  La  Mischna  est  duf 
à  Rabbi  Juda,  surnommé  le  saint,  ou  le 
prince,  qui  florissait  sous  l'empereur  Anto- 
nin,  vers  l'an  150  de  Jésus-Christ.  Celui-ci 
voyant  que  les  études  bibliques  allaient 
s'éteignant,  cfue  les  traditions  menaçaient  de 
tomber  dans  l'oubli,  et  que  le  peuple  juif  se 
dispersait  de  plus  en  plus,  recueillit  tous  les 
papiers  et  les  mémoires  des  rabbins  de  son 
temps,  et  en  conqiosa  un  recueil  qui  fut  ap- 
pelé Livre  des  traditions  orales.  Ce  livre  fut 
reçu  par  tous  les  Juifs  tant  de  la  Judée  que 
de  la  Chaldée,  et  acipiit  aussitôt  un  crédit 
immense.  Il  devint  pour  eux  comme  un  corps 
de  droit  canonique,  et  fut  expliqué  dans  les 
académies.  La  Gémare  contient  les  disputes  et 
les  solutions  des  docteurs  tant  de  la  Judée 
que  de  la  Babylonie  sur  le  texte  delà  .Mischna. 
Elle  fut  conuuencée  au  \'  siècle  de  notre 
ère,  par  le  rabbin  Aser,  et  achevée  au  com- 
mencement du  VI*.  La  .Mischna  est  écrite  en  hé 
breurabbiniqueassez  pur,  et  la  Gémare  en  hé 
breu  mêlé  de  chaldéen  ;  ces  deux  parties  sont 
mises  en  regard  l'une  de  l'autre  dans  les  édi 
fions  du  Talmud.  Le  style  de  cet  ouvrage  est  en 
général  fort  obscur,  et  bny  trouve  unefoule  de 
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fables  invraisemblables  et  absurdes,  de  faits 
controuvés  et  de  graves  erreurs  chrouulogi- 
ques.  11  a  été  publié  tout  entierparBouiberg, 
Venise,  1520,  en  douze  volumes  i  i-l'ul.  11 
fut  réimprimé  à  Amsterdam,  en  lTi4. 

Le  Talmud  est  divisé  en  six  parties,  dont 
nous  allons  exposer  le  sujet  en  peu  de  mots. 

I"  Partie,  des  semences.  —   Elle  contient 
onze  livres. 

1.  Des  bénédictions.  l\  traite  nés  prières  et 
des  actions  de  grâces  h  rendre  pour  lesfruils 
de  la  terre  et  k'S  autres  grâces  reçues  ;  du 
temps,  (lu  lieu  où  l'on  doit  les  faire;  des 
cireonstanoes  qui  doivent  les  accompagner. 
Il  contient  11  chapitres. 

2.  De  l'angle;  c'est-k-dire  du  coin  du 
cliamp  que  l'on  doit  laisser  à  récolter  aux 
pauvres.  8  cliapitres. 

3.  Des  choses  doittetises,  et  principalement 
de  celles  dont  on  doute  si  la  dîme  était 
payée.  7  chapitres. 

k.  Des  plantes  hétérogènes ,  qu'on  ne  de- 
vait pas   semer  ensemble.   9  chapitres. 

5.  Du  septénaire,  et  du  repos  qu'on  devait 
laisser  à  la  terre  la  septième  année.  10  cha- 
pitres. 

6.  Des  ablations,  et  des  objets  que  chacun 
était  tenu  de  mettre  à  part  pour  les  oû'rir  au 
prêtre.  U  chapitres. 

7.  Des  diines,  et  principalement  des  pre- 
mières dîmes  que  le  peuple  donnait  aux  lé- 
vites. 5  chaiiitres. 

8.  Des  secondes  dîmes,  c'est-à-dire  de  cel- 
les que  les  lévites  prélevaient  sur  ce  qu'ils 
recevaient  pour  les  donner  aux  [MÔtres,  et 
qui  étaient  consommées  à  Jérusalem.  5  cha- 
pitres. 

9.  Du  gâteau  que  les  femmes  qui  pétris- 
saientlepain  étaient  obligéesdemettredecûté 
pour  le  prêtre,  k  chapitres. 

10.  Du  prépuce  des  arbres,  dont  on  ne  pou- 
vait recueillir  les  fruits  avant  la  troisième 
année  depuis  qu'ils  avaient  été  plan  lés.  3  cl  la- 
pitres. 

11.  Des  prémices  ;  quelle  en  était  la  nature, 
sur  quri  objet  on  les  |irélevait,  comment  on 
les  offrait  au  temiile.  k  chapitres. 

II*  Partie,  des  fêtes. —  Elle  contient  douze  li- 
vres. 

1.  Dh  sabbat,  e(  de  loul  ce  qui  le  concerne  ; 
des  lampes  (pi'on  doit  nllumer,  de  l'huile  et 
de  la  graisse  avec  lesquelles  on  peut  les  en- 
tretenir; du  fourneau  sui'  lequel  on  doit  te- 
nir chauds  les  aliments.  Quels  ornements  une 
femme  [lent  por-(er  pour  ne  pas  violer  la  dé- 
fensi'  d(!  porter  des  fardeaux  ;  de  tout  ce 
qu'il  est  permis  ou  défendu  de  fairecejoui'- 
là.  2V  chapili'cs. 

2.  De  rassociation.  Il  traite  de  la  manière 
dont  plusieurs  iiersonnes,  qui  demeurent  ?i 
une  certaine  distance  les  unes  des  autres, 
pi'uvent  se  réunir  le  vendredi  soir  pour 
l)i-(''idre  ensemble  leur  repas,  connue  s'ils 
ne  l'ormaieiit  qu'une  seule  famille,  alin  de  ne 
pas  fi'juichir  le  ternie  du  clicmin  qu'il  est 
permis  de  faire  le  jour  du  sabbat.  10  chapi- 
tres. 


3.  De  la  fête  de  Pâques  ;  an  soin  avec  le- 
quel on  doit  faire  dis|)araître  le  pain  levé  ; 
du  pain  azyme;  de  ce  ([ne  l'on  doit  faire  la 
veille  de  Picpies  ;  de  l'immolation  de  l'agneau 
pasc.'d,  comment  on  doit  le  faire  rôtir,  etc. 
10  chapitres. 

k.  Des  sirles,  qu'on  devait  payer  chaque 
année,  tant  pour  les  sacrifices  journaliers 
quepourles  autres  ;  elde  la  faculté  qu'avaient 
ceux  qui  demeuraient  dans  les  pays  éloi- 
gnés de  les  envoyer  collectivement  en  écus 
d'or,  pour  diminuer  les  frais  de  transport. 
8  chapitres. 

6.  Du  jour  de  Vexpiation  des  péchés,  et  de 
la  manière  de  le  célébrer.  8  chapitres. 

6.  De  la  fête  des  Tabernacles  ;  quels  sont 
ceux  (pji  doivent  la  célébrer  et  de  quelle  ma- 
nière. 5  chapitres. 

7.  Des  jours  de  fêtes.  Il  traite  de  ce  qui 
est  permis  ou  iéfendu  les  jours  de  fêtes 
autres  que  le  salibat  ;  on  recherche  par 
exemple  ce  qu'il  est  permis  de  faire  cuire, 
si  on  peut  retirer  des  jioissons  d'un  vivier 
pour  les  faire  cuire  ;  s'il  est  permis  de  manger 
un  œuf  poiidu  un  jour  de  fête.  Otte  ques- 
tion, qui  est  la  première  du  livre,  Un  a  donné 
son  nom,  car  on  l'appelle  aussi  le  livre  de 
l'œuf. 

8.  Du  jour  de  l'an,  et  de  la  manière  de  le 
célébrer,  k  chapitres. 

*9.  Du  jeûne,  et  de  la  manière  de  s'en  ac- 
quitter, i  chapitres. 

10.  Du  pourim,  ou  de  la  fête  des  Sorts, 
instituée  du   temps  U'EsIher.  4  chapitres. 

11.  Des  demi-fêtes,  c'est-à-dire  des  jours 
qui  se  trouvent  entre  le  premier  et  le  der- 
nier jour  de  l'octave,  et  dans  lequel  il  est 
permis  de  vaquer  à  certaines  œuvres.  3  cha- 
pitres. 

12.  De  la  festivité ;  c'est-à-dire  de  l'obliga- 
tion pour  tout  homme  juif  de  se  rendre  trois 
fois  par  an  à  Jérusalem,aux  fêtes  de  Pàiiues, 
de  la  Pentecôte  et  des  Tabernacles  ;  de  ceux 
qui  sont  dispensés  de  ce  devoir.  3  chapi- 
tres. 

111°  Partie,  des  femmes.  —  Elle  contient  sept 
livres. 


i.  Du  lévirat;  des  cas  où  un  homme  doit 
éjiouscr  la  veuve  de  son  frère,  des  cérémo- 
nies qui  doivent  accompagner  cet  acte,  des 
droifsde  la  veuve.  1(J  chapitres. 

2.  Des  contrats  de  mariage  ;  de  la  dot,  des 
droits  et  des  [iriviléges  des  femmes  mariées; 
du  devoir  du  mai'i  ;  des  droits  des  filles  et 
des  veuves.  13  chapitres. 

3.  Du  tnariage  ;dti(;()i\\hieii  de  manières  on 
peut  ac(|uérir  une  femme;  comment  se  fait 
la  c,éréiiionie;  décisions  de  divers  cas  maui- 
moniaux.  4  chapitres. 

'i-.  Du  divorce;  de  la  charte  de  répudia- 
tion; comment  on  doit  l'écrire  et  la  donner. 
9  chapitres. 

5.  Des  vœux  ;  de  ceux  (pii  sont  obligatoires 
et  de  ceux  ([ui  n'obligeU  jias  ;  quels  sont 
ceux  ipii  peuvent  faire  des  vieux.  11  chapi- 
tres. 

G, Des  Nasaréens  ;(;oinuientils  élaiftiil  sépa- 
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rés  du  monde  et  consacrés  à  Dieu.  9  chapi- 
tres. 

7.  De  la  femme  soupçonnée  d'adultère  ;  de 
l'épreuve  à  laquelle  le  mari  doit  la  soumet- 
tre ;  comment  on  doit  lui  faire  boire  l'eau 
nmère.  9  chapitres. 

IV'  Partie,   des  dommages.  —  Elle  contient 
dix  livres. 

1.  Des  dommages  occasionnés  par  les  hom- 
mes on  par  les  animaux.  10  chaiiilres. 

2.  Des  objets  trouves, desdépôts,  dcTusure, 
de  l'intérô't,  de  l'emprunt,  du  louage,  etc. 
10  chapitres. 

3.  Des  sociétés  commerciales,  des  hérita- 
ges, des  successions,  des  achats,  des  ven- 
tes, etc.  10  chauitres. 

'i.  Du  sanhédrin:  il  traite  aussi  des  tribu- 
naux inférieurs,  des  jugements,  des  juges, 
des  témoins,  des  quatre  genres  de  supplices 
en  matière  criminelle.  11  chapities. 

5.  Du  fbuet  ;  des  quarante  coups  (p^on  don- 
nait à  ceux  (jui  étaient  coupables  d'un  dé- 
lit ;  pour  rpioi  les  docteurs  ont  réduit  ce  nom- 
bre à  trente-neuf.  3  chapitres. 

6.  Des  serments  ;  de  ceux  qui   devaient  le 

f)rêter,  et  de  ceux  qui  étaient  incapables  do 
e  faire  ;  des  dilTérentes  manières  de  prêter 
serment.  8  chapitres. 

7.  Des  témoignages;  décisions  de  divers 
cas  didiciles,  recueillies  du  témoignage  des 
rabbins  les  [ilus  recommandables.  8  chapi- 
tres. 

8.  De  quelques  règlements  pour  les  juges  ; 
comment  on  doit  les  observer,  et  punir  ceux 
qui  les  violent.  3  chapitres. 

9.  Dr  l'idolâtrie,  et  qu'il  faut  éviter  tout 
commerce   avec  les   chrétiens.   5  chapitres. 

10.  Des  Pères  ou  Docteurs  qui  ont  perpétué 
la  tradition  et  la  loi  orale,  depuis  le  temps  de 
Moïse.  C'est  un  recueil  de  maximes  et  de 
sentences.  6  chapitres. 

V*  Partie,  des  choses  saintes.  —  Elle  con- 
tient onze  livres. 

1.  Des  sacrifires;  en  quoi  ils  consistent; 
du  temps,  du  lieu,  où  on  doit  les  faire; 
quels  sont  ceux  qui  doivent  égorger  les  vic- 
times, les  préjiarer,  les  offrir,  l'i-  chapi- 
tres 

2.  Des  animaux  mondes  et  immondes  ;  quels 
sont  ceux  qui  peuvent  servir  à  la  nourriture 
de  l'homme,  et  de  ceux  qui  sont  ])rohibés. 
12  cliapitres. 

3.  Des  ablations  du  soir.  13  chapitres. 

4.  Des  premiers-nés  des  animaux  ;  (■ommc'^t 
on  doit  les  olïrii'  ou  les  racheter.  9  chapi- 
tres. 

5.  De  Pestimat ion,  on  du  ]irix  des  choses  qui 
étaient  vouées  ou  promises  à  Dieu.  9  cha- 
pitres. 

6.  Delà  permutation  des  sacrifices;  s'il  est 
permis  d'offrir  l'un  h  la  place  de  rautr(^. 
7  chapitres. 

7.  Des  transgressions  qui  peuvent  arriver 
dans  les  s.icrilices.  6  chapitres. 

8.  De  l'exclusion  du  siècle  à  venir  ;  des  .3fi 
péchés  qui  excluent  de  la  vie  éternelle.  6 
chapitres. 
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9.  Du  sacrifice  perpétuel  qii'oii  offrait 
chaque  jour,  le  matin  et  le  soir.  6  chapi- 
tres. 

10.  Des  mesures  et  des  dimensions  dutem 
pie.  5  chapitres. 

11.  Z>csrn'f/s,c'est-h-diredesois<'aux  que  les 
pauvres  devaient  offrir  h  la  phue  li'auimaux 
plus  considérables.  3  chapilies. 

vr  Partie,  des  lanincATioNs.— Elle  contient 
douze  livi'es 

1.  Des  vases,  des  instnnnents;  des  meu- 
bles, des  vêtements;  de  lein-  matière;  de  ce 
qui  les  rend  purs  ou  iinpuis;  des  moyens 
(le  les  purifier.  30  chapitres. 

2.  Des  tentes  ou  des  maisons;  comment 
elles  sont  polluées;  de  la  manière  de  les  pu- 
rifier. 18  chapitres. 

3.  De  In  lèpre;  comment  on  en  est  souillé. 
14  chapitres. 

4.  De  la  tanche  ;  c'est-à-dire  de  la  manière 
de  ]iuriri(M'  la  souillure  contractée  par  l'at- 
touchement d'un  cadavre,  au  moyen  des 
cendres  d'une  vache  rousse.  12  chapi- 
tres. 

5.  De  la  purification  des  souillures  con- 
tractées autrement  que  par  l'attouchement 
d'un  cadavre.  10  chafiitres. 

(>.  Des  l)assins,  dans  lesquels  les  hommes 
et  les  femmes  se  baignent  pour  se  purifier. 
10  chapitres. 

7.  Du  flux  menstruel;  des  couches,  et  des 
purifications  qui  doivent  suivre.  !0  cliapi- 
tres. 

8.  Des  liquides  qui  peuvent  souiller  les 
fruits,  les  légumes  et  les  autres  productions 
tie  la  terre,  ou  qui  les  prédisposent  à  la 
souillure.  6  chapitres. 

9.  Delà  gonorrhée,  et  de  la  manière  de  s'en 
purifier.  5  chapitres. 

10.  De  celui  qui  a  été  lavé  ou  purifié  le 
jour  même.  4  chapitres. 

11.  De  l'atilution  des  mains,  de  celle  des 
vases,  de  la  qualité  et  de  la  quantité  d'eau 
nécessaire.  4  chapitres. 

12.  De  la  queue  des  fruits  ;  comment  elle 
est  souilli'e  par  le  contact  d'autres  fruits. 
3  chapitres. 

Le  Talmud,  dans  son  intégrité,  contient 
donc  6  parties,  63  livres,  et  524  chapitres. 

TALMLIDISTES,  nom  que  l'on  donne  aux 
Juifs  qui  ont  adopté  le  Talmud  ,  et  qui  en 
sniveni  les  prescriptions.  On  les  appelle  aussi 
Ralilianites,  parce  qu'ils  se  conduisent  d'a- 
près les  décisions  des  Rabbins,  Ils  sont  op- 
posés aux  Cruviïf*',';,  qui  s'en  tiennent  h  la  lettre 
de  la  Bible  et  rejeltent  toute  espèce  de  com- 
mentaires. Les  Talinudistes  sont  incompa- 
rablement plus  nombreux,  et  forment  la  tiès- 
grande  majorité  de  In  nation. 

TALUS,  géant  de  l'île  de  Crète,  qui  des  • 
rendait  des  géants  issus  du  chône  ou  des  en- 
trailles du  rocher.  Il  était  dairain  et  invulné- 
ralile,  excepté  au-dessus  de  la  cheville  du 
pied.  Ce  monstre  s'opposa  au  débarqui'iiient 
des  Argonautes  ,  en  lançant  dans  la  baie 
des  rocs  couronnés  de  forêts ,  pour  leur 
en  défendre  l'entrée.  Apollonius  le  fait 
gardien  de  l'île,  dont  il  faisait  le  tour  trois 
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fois  chaque  année.  Médée,  par  ses  enchante- 
ments, lui  fit  rompre  une  veine  au-dessus  do 
la  cheville,  pendant  qu'il  errait  sur  le  rivage, 
et  lui  donna  la  mort. 

TAMA,  un  des  dieux  inférieurs  adorés  au- 
trefois dans  l'île  de  Taïti. 

ÏAMAGISANGiE,  un  des  principaux  dieux 
de  l'ile  Formose.  11  demeure  au  sud  ;  et  Té- 
karokpada,  sa  femme,  habile  à  l'orient.  Quand 
il  tonne,  les  Formosans  disent  que  la  déesse 
gronde  son  mari,  parce  qu'il  prive  la  terre 
de  pluies  ;  ses  reproches  sont  elhcaces,  car 
soudain  le  mari  complaisant  épanche  les 
eaux  contenues  dans  les  nuées.  ïamagisangœ 
est  le  dieu  des  hommes  ,  c'est  h  lui  que 
ceux-ci  s'adressent  pour  acquérir  et  con- 
server les  agréments  extérieurs.  Les  fem- 
mes rendent  leurs  hommages  à  la  déesse 
Tékarokpada. 

TAMA-POUAA,  mauvais  génie  de  la 
mythologie  des  îles  Sandwich  ;  c'était  un 
monstre  gigantesque,  moitié  homme  et  moi- 
tié cochon.  Cette  atfreuso  difformité  ne  l'em- 
j)ôcha  pas  de  faire  sa  coui  à  la  déesse  des 
volcans.  11  vint  exprès  d'Oaou  à  Hawai,  pé- 
nétra dans  le  palais  de  Pelé,  et  lui  proposa 
de  l'agréer  pour  son  amant  ;  mais  la  déesse  lui 
répondit  avec  colère,  et  lui  adressa  entre  au- 
tres l'épithète  injurieuse  de  fils  de  cochon. 
Irrité  de  son  refus  et  de  ses  outrages,  Tama- 
Pouaa  se  précipita  sur  Pelé,  et  ayant  appelé 
à  son  aide  les  eaux  de  l'Océan,  il  parvint  à 
éteindre  le  volcan.  Mais  les  frères  et  les 
sœurs  de  Pelé  étant  accourus  à  son  secours, 
burent  les  flots  débordés ,  et ,  rassemblant 
tous  leurs  feux,  sortirent  en  bouillonnant  du 
cratère,  contraignirent  leur  redoutable  en- 
nemi à  fuir,  lui  lancèrent  des  quartiers  de  ro- 
chers, et  le  noyèrent  dans  la  mer  où  il  avait 
été  chercher  un  refuge. 

TAMAKAKA,  fétiche  de  certaines  peupla- 
des du  Brésil.  Voy.  Maraka. 

ÏAMHIRAN  et  TAMBOURAN ,  noms  par 
lesquels  les  Tamouls  et  les  Malabars  dési- 
gnent la  divinité  suprême.  Ces  mots  parais- 
sent venir  du  pronom  lan,  il,  eux,  et  de  Pi- 
ran,  dieu,  seigneur,  et  signifier  leur  dieu. 
On  donne  ce  nom  à  des  rois  ou  jirinces  de  la 
côte;  les  anciens  voyageurs  jMrtugais  nous 
l'ont  transmis  sous  la  forme  de  Zamorin. 

TAMBOUR  MAGIQUE  ou  Kunique  ,  le 
principal  instrument  employé  naguère  par 
les  Lapons  dans  les  divinations.  11  était  fait 
d'un  Ironc  cieusé  de  pin  ou  de  bunjrau.  Il 
fallait  que  l'arbre  eût  poussé  dans  un  li(!U  dé- 
loiininé,  et  îùt  tourné  suivant  la  directifjn 
du  cours  (Ju  soleil  ;  c'est-à-dire ,  d'après 
Scliell'er,  ([ue  la  souclu;  et  les  branches  mê- 
mes li's  plus  petites  fussent  tellement  coui- 
bées,  que  toutes  <cs  courbures,  pienant  dès 
le  bas,  montassent  en  s'élevant  jus(prau  som- 
met, et  fuss(;nt  toutes  inclinées  de  ili-oile  h 
gauche.  Cet  instrum<'nt  était  d'une  seule 
pièce  enformede  caloKe  renversée;  la  iiaitic 
SU()érieure,  complètement  évidée,  était  re- 
couviTte  d'une  i)eau  tendue  sur  laquelle  on 
dessinait  en  rouge  une  multitude  de  ligm'es 
runi(|Ui's  ou  hiéroglypliiiiues.  La  partie  con- 
vexe était  sculptée  et  ornée,  et  on  y  ména- 


geait deux  ouvertures  séparées  par  une  tra- 
verse de  bois,  au  moyen  de  laquelle  on  tenai» 
l'instrument  de  la  main  gauche ,  pendant 
qu'on  frappait  dessus  de  la  main  droite  avec 
un  marteau  à  deux  têtes  fait  de  bois  de  renne. 
En  même  temps  o-i  mettait  sur  le  tambour 
un  gros  anneau  de  cuivre,  garni  d'autres  plus 
petits  et  de  chaînettes.  En  battant  le  tambour, 
cette  liasse  d'anneaux  se  plaçait  sur  les  dif- 
férentes figures,  et  servait  par  là  à  tirer  les 
pronostications.  Voij.  la  manière  de  se  ser- 
virdutambourruniquoauraot  Magicien,  n°l. 

TAMERANI,  nom  du  créateur  de  toutes 
choses,  suivant  quelques  Indiens.  Ils  disent 
qu'il  s'est  démis  du  gouvernement  du  monde, 
afin  de  vivre  en  repos,  et  que  c'est  le  démon 
qui  le  régit  suivant  ses  caprices  ;  aussi  lui 
rendent-ils  des  honneurs  extraordinaires,  et 
ils  l'encensent  à  toute  heure  pour  être  à  l'abri 
de  ses  mécliancetés. 

TAMISRA ,  le  premier  des  vingt  et  un 
naraka  ou  demeures  infernales  ,  selon  les 
Hindous.  Ce  nom  signifie  lieu  ténébreux. 

TAMMONDEN  ,  un  des  quatre  grands 
dieux  du  trente-troisième  ciel,  suivant  les 
Japonais. 

TA-MO,  nom  chinois  d'un  fameux  propa- 
gateur de  la  religion  bouddhique,  appelé  eu 
sanscrit  Bodhi-Dharma.  Les  anciens  mis- 
sionnaires, trompés  par  l'homophonie,  l'ont 
confondu  à  tort  avec  l'apùtre  saint  Thomas. 
Ta-mo  vivait  dans  le  v"  siècle  de  notre  ère. 
Yoii.  Dharma. 

TAMOI,  dieu  adoré  par  les  Guarayos,  peu- 
plade de  la  Bolivie,  en  Amérique.  Son  nom 
signifie  le  grand-père.  Ces  sauvages  lui  ren- 
dent leurs  hommages  avec  simplicité  de 
cœur,  et  sont  persuadés  qu'il  les  récompense 
de  leurs  vertus  en  leur  envoyant  d'abondan- 
tes récoltes. 

TAMOU,  l'enfer  définitif  des  Mongols,  plus 
redoutable  que  celui  appelé  Birid.  C'est  le 
lieu  des  longues  et  innombrables  souffran- 
ces, le  repaire  des  damnés.  Seize  ou  dix-huit 
prisonsen  composent  lasymétrie.  Leur  forme 
est  quadrilatérale,  des  nuirailles  de  fer  les  en- 
vironnent :  des  gardiens  spéciaux  y  résident, 
chargés  du  double  em|iloi  de  geôliers  et  de 
bourreaux  ;  ils  sont  horribles  à  voir  avec 
leurs  tètes  de  chèvres,  de  serpents,  de  lions 
et  de  licornes.  La  moitié  de  cet  empire  sou- 
terrain est  destinée  aux  tortures  par  le  froid; 
l'autre  aux  sup|)lices  du  feu. 

Dans  la  iiremièr(^  des  régions  froides  de 
l'enfer,  souillent  des  vents  violents  et  glacés, 
(pii  couvrent  la  ]ieau  de  hiikiuses  juistules  ; 
dans  la  seconde,  on  n'(Mitend  Tue  des  claque- 
ments de  dents;  dans  la  suivante,  le  froid 
tourmenti'  le  corj)s  jusqu'à  le  rendre  bleu, 
juscpi'à  faire  éclater  les  lèvres  en  six  par- 
ties; dans  les  deux  dernières  enfin,  les  mem- 
bres deviennent  l'ouges  de  douleur,  ci  les  lè- 
vres sebriseni  en  lambeaux.  Maisces  rigueurs 
ne  sont  imiiu  les  seules  qui'  la  féconde  rêve- 
rie des  Biiudilbistes  a  su  inve'iter. 

Une  i)lns  grande  variété  de  formes  est  ré- 
servée à  la  peine  du  feu;  elle  revêl  successi- 
vcuuml  les  plus  allreuses  moditiralions,  elle 
s'offre  sous  tous  les  points  de  vue  conceva- 
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bles.  Dans  la  .première  dos  i)nsons  qui  leur 
sont  (iestinées,  les  criminols  roulent  inces- 
samnienl  sur  lies  lames  I le  poij^nards;  toujours 
au  Ijord  de  la  mort,  toujours  rendus  h  la  vie, 
ils  parcourent  ainsi  un  eereli;  non  inlerrom[iu 
de  nouvelles  douleurs;  la  longueur  de  leur 
peine  est  lixée  à  500  ans,  mais  clia(iue  jour 
de  ces  prodigieuses  années  est  égal  à  neuf 
millions  d'anné'es  humaines.  Dans  la  prison 
suivante, des  seies  déchirent  continuellement 
le  eorps  des  damnés,  et  le  temps  de  leurs 
souHVanees  est  iiresrpie  incommensurable 
(  1000 -f 363 4-370,000,000  années).  Au  troi- 
sième degré  se  trouvent  des  meules  de  fer, 
entre  lesquelles  les  malheureux  sont  écrasés 
coumie  le  blé  dans  h;  moulin,  et  leurs  mem- 
bres sont  guéris  à  cha(|ue  fois  pour  subir  de 
nouveau  les  mêmes  tourments.  Au  quatrième 
degré,  les  coupables  s<jnt  rôtis  dans  le  feu 
nendant  quatre  mille  longues  périodes.  Dans 
le  cinquième,  le  feu  est  entretenu  de  deux 
côtés.  Dans  le  sixième,  plus  terrible  encore, 
les  [)atients  sont  exposés  aux  tlammes  dans 
de  vastes  chaudières,  et  percés  ensuite  de 
broches  ardentes.  La  prison  suivante  oli're  le 
môme  supplice,  mais  avec  un  plus  funeste 
appareil  ;  car  là  les  broches  ont  trois  pointes 
qui  traversent  la  tète  et  les  é[iaules.  Entiu 
dans  le  dernier  et  le  plus  formidable  des  en- 
fers, les  danuiés  lu-ùleiit  durant  tout  un  âge 
du  monde,  puis  leurs  corps  se  renouvellent 
pour  être  brûlés  de  nouveau. 

Toutefois  les  cliAliments  de  la  vie  future 
ne  sont  pas  un  triste  privilège  de  la  race  hu- 
maine. Toutes  les  creatiu-es  vivantes,  depuis 
l'insecte  juscju'au  crocodile,  sont  exposées  à 
de  sévères  punitions  a|)i'ès  .eur  mort,  lors- 
qu'elles ont  fait  le  mal.  Les  animaux  domes- 
tiques expieront  leurs  crimes  en  gémissant 
sous  des  fardeaux;  les  animaux  sauvages 
seront  contraints  de  courir  sans  interruption 
et  sans  repos,  tandis  que  les  bètes  féroces  se 
déchireront  cnliM?  elles. 

TA.MOUSSI-CABOU  ,  c'est-à-dire  le  vieil- 
lard du  ciel,  expression  |)ar  laquelle  la  divi- 
nité suprême  est  désignée  par  les  Galibis  et 
par  d'autres  trilnis  de  la  Guyane. 

TAN,  armoire  dans  laquelle  les  Chincjis  dé- 
posent les  tablettes  de  leurs  ancêtres, dans  les 
tensples  ou  oratoires  qui  leur  sont  consacrés. 

Ils  donnaient  aussi  le  nom  de  tan  ou  ihdii 
aux  énnnences  sur  lesipiclles  ils  ollraieut  des 
sacrifices  au  ChaïKj-li,  ou  em|)ereur  du  ciel. 

TANAIDE,  surnom  de  Vénus.  Clément 
d'Alexanilrie  dit  qu'Arla^ercès,  roi  d(ï  Perse, 
lils  de  Darius,  fut  le  ])remier  qui  érigea  à 
Babyloue,  à  Siise  et  à  Eebalane  la  statue  de 
Vénus  Tanaide,  et  (|ui  ap|)rit  par  son  exem- 
ple aux  Perses,  aux  Bactiiens  et  au  |)euple 
de  Damas  et  de  Sardes  qu'il  fallait  l'Iionorer 
en  qualité  de  déesse.  Cette  \'énus  était  l'ob- 
jet d'un  culte  particulier  chez  les  Araiéniens, 
dans  une  contrée  a[)pelée  Tanaitis,  piès  du 
lleuve  Cyrus,  selon  Dion  Cassius,  d'où  la 
déesse  avait  tiré  son  surnom,  et  d'où  son 
culte  a  pu  passer  chez  les  Perses.  C'était  la 
divinité  tutélaire  des  esclaves  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  Les  personnes  même  de  condi- 
tion libre  consacraient  leurs  tilles  à  cette 


deessçî,  et,  en  vertu  do  cette  consécration, 
les  Idles  étaient  autorisées  par  la  loi  à  se 
prostituer  au  premier  venu,  jusqu'à  leur  ma- 
riage, sans  qu'une  conduite  aussi  extraor- 
dman-e  élmgnAt  d'elles  les  prétendants. 

TANE,  un  des  anciens  dieux  des  îles  Ha- 
waï,  et  de  l'île  <le  Taïti. 

TANE-HifmUL  dieu  du  tonnerre,  dans 
l'archipel  d'Hawaï;  son  nom  siguJlie  Je  ton- 
nerre )iulle.  Il  passait  pour  être  venu  do  Taïti 

TANE  TE  MADOUA,  un  des  dieux  prinl 
ci])auxdesTaitiens;son  nom  signifie  riinmmc 
ou /(■  ;jp/-p;  il  formait  avec  Oro,  le  fils,  et 
Taaroa,  l'esprit  ou  l'oiseau,  une  sorte  de 
Triniléqu'on  invoquaitdansles  circonstances 
importantes.  Les  insulaires  avaient  pour  eux 
tant  de  respect  qu'ils  n'estimaient  [)as  qu'il 
convint  de  les  impoi'luner,  à  moins  de  tem- 
pêtes, dedévastations, de  calamités  publiques 
ou  d'une  maladie  du  roi.  Tane  s'associa  au 
dieu  l'esprit  ou  l'oiseau,  et  épousa  Taaroa, 
et  de  leur  mariage  naquirent  les  phénomènes 
du  ciel  et  de  la  terre. 

TANÉWA,  dieu  de  la  mer  dans  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  insulaires  ont  de  lui  une  ex- 
trême frayeur.  Ils  ne  doivent  point  garder 
de  vivies  cuitsdans  leurs  pirogues  de  guerre; 
il  leur  est  défendu  de  manger  ou  de  cracher 
tant  qu'elles  sont  à  flot,  ainsi  que  de  fumer 
leur  pipe;  privations  qui  témoignent  de  leur 
profond  respect.  Quelquefois  on  otTre  à  Ta- 
néwa  des  sacrifices  humains.  Yoy.  Tamwa. 

TANFANA,  déesse  qui,  chez  les  Germains, 
présidait  à  la  divination  jiar  les  baguettes. 
Quel(}ues  écrivains  prétendent  que  Tanfana 
est  le  nom  d'un  temple  [ilutôt  que  d'une 
divinité.  La  loi  des  Frisons  nous  apprend  que, 
mémo  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme, ils  avaient  conservé  la  divination  par 
les  baguettes;  seulement  ils  l'avaient  comme 
sanctifiée  par  des  formules  chrétiennes,  et 
en  marquant  ces  baguettes  d'une  croix. 

TANGALOA,  dieu  des  inventions  et  des 
arts  dans  l'arehipol  Tonga.  C'est  lui  qui 
créa  la  terre  en  pochant  à  la  ligne,  la  couvrit 
do  plantes  et  d'animaux,  et  forma  le  genre 
humain.   Yoy.  Cosmogonie,  au  Supplément. 

TANGAKA,  un  des  trois  dieux  invisibles 
des  Yakoutes.  Les  deux  autres  sont  Arteugon 
et  SihugoteiKjon. 

TANGO-NO  SEKOU,  c'est-à-dire  fête  du 
premier  jour  du  mois  du  cheval;  une  des 
cin(|  solennités  annuelles  des  Japonais  qui 
la  célèbrent  le  5°  jour  du  5'  mois.  Yoy.  Go- 

GOUATS-GOMTSI. 

TANGHIN,  épreuve  en  usage  chez  les  Mal- 
gaches, à  laquelle  on  a  recours  dans  les  cas 
dilliciles;  elle  tire  son  nom  d'un  poison  vé- 
gétal très-actif,  extrait  do  la  noix  du  laiighin, 
et  qu'on  administre  à  ceux  qui  sont  accusés 
d'un  crime  ou  de  s'être  adonnés  à  la  sorcel- 
lerie. Presque  toujours  cett(.'  épreuve  se  ter- 
mine par  la  mort  violente  de  l'accusé.  Aucun 
prévenu  n'est  dispensé  de  subir  l'épreuve 
du  tanghin,  quels  que  soient  d'ailleurs  son 
âge,  son  sexe,  sa  fortune  et  son  rang;  le 
plus  léger  soupçon  motive  l'application  de 
cette  terrible  formalité.  Les  riches  sont  plus 
exposés  que  les  autres  à  y  être  soumis,  car  le^ 
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lois  malgaches,  qui  favorisent  ladélatioii,  font 
trois  parts  lies  biens  de  l'accusé  (juisucuoinbe, 
et  attribuent  la  première  au  dénonciateur, 
la  seconde  au  chef  du  village  oii  le  jugement 
a  lieu,  et  la  troisième  aux  oiliciers  de  ce  c!ief. 

L'accusateur  s'adresse  d'abord  au  juge  qui 
le  renvoie  à  ïampanattgliin,  qui  est  en  même 
temps  le  prêtre  et  le  bourreau.  Il  n'existe 
qu'un  seul  ampananghin  par  district  ;  c'est 
ordinairement  un  vieillard  jiauvre,  mais  res- 
pecté iiour  sa  probité;  il  reçoit  une  légère 
rétribution  prélevée  sur  les  frais  du  procès. 
Sa  bonne  foi  dans  l'accomplissement  d'un 
devoir  qu'il  considère  comme  sacré  est  ex- 
trême; il  serait  impossible  de  parvenir  à  le 
corrompre,  et  cela  même  n'est  jamais  venu 
à  l'idée  d'aucun  Malgache.  Lorsque  l'ampa- 
nanghin  a  pris  connaissance  des  faits  qui 
servent  de  base  à  l'accusalion,  il  fait  sur  des 
l)oulets  les  épreuves  préparatoires,  dont  les 
résultats  doivent  déterminer,  s'il  y  a  lieu,  la 
mise  en  prévention.  U  dit  à  ces  jioulets  en 
leur  faisant  avaler  du  tanghin  délayé  dans 
do  l'eau  :  Si  tu  es  sorti  du  ventre  d'un  bœuf, 
meurs  l  Si  le  [loulet  meurt  en  ell'el,  c'est  une 
nrésomption  contre  l'accusé.  Il  fait  ensuite 
ia  coutre-éiireuve,  en  disant  :  Si  lu  es  sorti 
de  la  coque  d'un  œuf,  meurs;  si  tu  es  sorti  du 
ventre  d  un  bœuf,  vis!  Quand  le  poulet  meurt, 
c'est  encjre  une  présouqHion  de  culpabilité. 
Cette  double  opération  se  répète  sepi  fois,  et 
s'il  y  a  trois  chances  en  faveur  de  l'accusa- 
tion, l'ampanangiiin  remet  les  tètes  et  les 
pattes  des  poulets  morts  à  l'accusateur,  qui, 
après  avoir  averti  le  chef,  les  présente  au 
juge,  qui  lixe  le  jour  du  procès. 

La  veille  de  ce  jour,  le  juge,  les  témoins, 
l'accusé,  l'ampananghin  et  entin  tous  ceux 
qui  doivent  assister  au  procès,  se  rendent 
dans  une  forêt  et  y  liassent  la  nuit  dans  une 
cabane  de  feuillages,  nommée  la  case  du 
repentir,  et  dont  l'entrée  est  tléfendue  à  tout 
autre  par  des  sentinelles.  Le  lendemain,  l'ac- 
cusé et  les  témoins  se  baignent  dans  le  ruis- 
seau voisin.  L'accusé,  entièrement  nu,  est 
ensuite  i)lacé  sur  le  gazon  de  la  rive,  et  l'as- 
semblée réunie  en  conseil,  forme  un  cercle 
aut(mr  de   lui.  Alors   le  juge  commence   le 

Erocès,  en  faisant  coiniaitre  à  l'assemblée  le 
ut  et  les  UKjtifs  de  l'accusation.  Lois(ju'il  a 
fini  son  discours,  l'aMipananghin  s'approche 
de  l'accusé,  et  délavant  avec  de  l'eau  du 
ruisseau,  dans  une  cuiller  en  feuille  de  ra- 
vinala,  une  petite  cpiaiitité  de  l'amande  de 
tanghin  lApée  avec  un  caillou,  il  la  l'ail  ava- 
Uw  ;i  l'accusé  qui  ne  tarde  pas  à  se  débattre 
sous  l'élreinle  du  poison.  Alors  raiii|wnian- 
gliiii,  penché  sur  lui,  interroge  l'agent  mys- 
térieux :  «  Tangliiii,  s'écrie-t-il,  sonde  son 
ventre,  juge,  jiarle, dis-nous  s'il  est  coupable; 
s'est-il  livié  à  la  sorcellerie?  »  Ou  bien  : 
«  A-t-il  voulu  trahir  le  roi,  la  reine?  a-t-il 
tenté  de  commettre  tel  crime?  S'il  est  cou- 
pable, coudamne-h!,  fais-le  mourir.  »  Puis 
après  lui  avoir  présenté  U!ie  lassi;  d'eau  de 
n/.,  l'ampananghin  ajoute  :  «  Mon  lils,  si  le 
tanghin  te  cause  de  si  grandes  soutli'ances, 
c'est  que  tu  as  sans  doute  à  te  reprochei' 
d'autres  crimes  que  celui  qui  l'a  conduit  ici. 


Dans  ta  jeunesse,  lu  as  peut-être  entretenu 
un  commerce  incestueux  avec  ta  inère,  avec 
ta  sœur,  ou  avec  une  parc-nle  iilus  âgée  que 
toi.  Confesse-moi  tes  fautes,  avoue-moi  tous 
tes  crimes,  et  tes  douleurs  cesseront  aussi- 
tôt. »  En  prciie  à  l'atteinte  cruelle  du  mal,  le 
patient  bondit,  se  débat,  il  a  le  délire,  il  nie 
ou  avoue  sa  culpabilité  sans  lio(i  savoir  ce 
qu'il  dit.  SouveiU  il  s'accuse  de  crimes  étran- 
gers il  l'accusation,  et  qu'on  ne  soupçonnait 
pas.  L'état  de  sou  estomac  décide  de  son 
sort.  S'il  rejette  le  poison,  quels  qu'aient  été 
d'ailleurs  ses  aveux,  il  est  proclamé  inno- 
cent; s'il  digère,  le  tanghin  a  prononcé,  et 
la  mort  qui  met  un  terme  à  ses  soulfrances 
est  la  punition  de  son  crime  vrai  ou  prétendu 
Chacun  alors  se  retire  eu  disant  :  «  Cet  homme 
était  bien  criminel.  » 

Lorsqu'il  y  adouto  dans  les  procès  civils,  le 
juge  éclaire  sa  conscience  en  faisant  adminis- 
trer le  tanghin  à  un  chien  ou  à  une  poule  du 
défendeur.  On  y  observe  les  mômes  cérémo- 
nies que  ci-dessus,  à  la  confession  près. 

TANtjKI  ou  Tengri,  nom  de  Dieu,  en  Turc, 
et  dans  la  plupart  des  langues  tartares. 
Voy.  Thenguéri. 

TANG-TIE,  c'est-à-dire  ancienne  fêle  ; 
nom  (jue  les  Chinois  résidant  à  Batavia  don- 
nent à  une  solennité  qu'ils  célèbrent  daus 
le  onzième  mois,  mais  dont  le  jour  n'est  pas 
filé.  Son  objet  est  de  rendre  à  la  divinité  su- 
prême un  tribut  général  de  prières  et  d'ac- 
tions de  grâces. 

TA-NIOU ,  charme  en  usage  daus  l'île 
Tonga.  Son  but  est  ordinairement  de  savoir 
si  une  personne  malade  obtiendra  sa  guéri- 
son;  il  se  pratique  en  faisant  tourner  sur 
elle-même  une  noix  de  coco  avec  sa  bourre, 
et  en  examinant  ensuite  quelle  est  sa  position 
loisqu'elle  est  rendue  au  repos.  La  noix  est 
d'abord  placée  à  terre  ;  un  parent  du  malade 
décide  que  celui-ci  guérira  si  telle  jiartie  du 
coco,  une  fois  au  repos,  se  trouve  tournée 
vers  telle  aire  de  ve.it  qu'il  indique.  Alors 
ceite  même  personne  prie  tout  haut  le  Du'u 
tulélaire  de  sa  famille  de  la  protéger  dans  cette 
Consultation  à  l'esprit.  Puis  la  noix  est  mise 
en  mouvement,  el  le  résultat  en  est  attendu 
avec  conliauce,  ou  du  moins  avec  la  convie- 
lion  que  la  volonté  actuelle  des  dieux  va  être 
connue.  Souvent  les  femmes  ont  recours  au 
même  lue  lyuii  pour  décider  une  que  relie  au  jeu. 

TANIUi,  un  des  dieux  des  îles  Gaiiibier, 
dans  rOcéanie. 

TANIWA  (lieu  de  la  Nouvelle-Zélande, 
qui  ])Uim  sévèrement  les  infractnirs  du  Ta- 
bou. L'imagination  elliayée  des  insulaires  le 
place  (Ml  nulle  endroits,  on  il  guette  les  in- 
î'racteurs  jioui'  les  dévorer.  C'est  sans  doute 
le  mèmi;  (jue  Tuiiewa. 

TANK  ou  I'ankii,  grands  bassins  ou  réser- 
voirs entourés  d'arbn  s,  avec  de  beaux  esca- 
liers de  i)ierres  jiour  y  descendre;  les  Hin 
dous,  hom.iies,  t'emmes  el  enfants,  vieinieiit 
enfouie  s'y  baigner  et  ,\  faire  leurs  ablutions, 
avec  les  vêtements  qii'(Jij  porte  ordinairement 
sur  le  corjis.  N  oici  commelesMalabarsprali 
quant  ces  abliilions  : 

lis   commencent    par   se    ligurer   que    la 
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pierre  qu'on  voit  auprès  de  ces  réservoirs 
est  BralimA,  le  liuu  où  ils  se  lavent,  ^'icllllou, 
elle  tank  m(>mc,  Siva.  Avant  d'entrer  dans 
l'eau,  il  en  jettent  queicpie  peu  en  l'air  avec 
trois  doigts  de  la  main  droile,  en  l'honneur 
de  ces  trois  divinités,  (^t  disent  en  luùuie 
temps  :  «  Kn  ra'ap|)roi'liaiil  de  cette  eau  et  en 
la  louchant,  je  renonce  à  mes  péchés.  Quand 
ils  entrent  dans  le  l)assin,  il  séparent  l'eau 
avec  les  deux  mains  et  )iii)ngent  en  même 
temps.  Puis  ils  prenniiul  de  l'eau  et  en  jet- 
tent huit  fois  en  l'air  en  l'honneur  des  huit 
gardiens  du  monde  ;  après  ([uoi  ils  se  lavent 
trois  fois  le  visage,  en  invoquant  Lak(-hmi, 
épouse  de  Virhnon.  Enlin  ils  prennent  de 
l'eau  pour  la  troisième  fois,  et  la  jelanl  vers 
le  ciel,  l'oflrenl  au  soleil.  Alors  ils  se  net- 
toient les  pieds  et  les  mains  avec  delà  cen- 
dre de  bouse  de  vache  détrempée  dans  un 
peu  d'eau,  en  disant  en  même  temps  :  «  Sois 
purifié.  »  On  doit  avoir  cette  cendre  dans 
le  creux  de  la  m. lin  gauche,  parce  qu'elle  est 
l'image  de  la  terre,  connue  la  droite  est  la 
tigi.ire  du  ciel;  ou  bien  encore  jiarce  que  la 
main  gauche  représente  le  lieu  de  la  généia- 
tion.  La  main  droite  posée  sur  la  gauche  forme 
la  ligure  complète  de  l'onif  origine  du  monde. 
Ils  séparent  ensuite  les  deux  mains  en  se 
figurant  la  séparation  du  ciel  et  de  la  terre. 
Alors  ils  écrivent  sur  la  cendre  qu'ils  ont 
dans  le  creux  de  la  main  gauche  les  deux 
syllabes  ya-ra,  qvii  expriment  le  combat  du 
feu  et  de  l'air  dans  l'œuf  primordial  avant 
sa  séparation  ;  puis  ils  proeèdent  à  un  attou- 
chement presque  général  de  toutes  les  par- 
ties de  leur  corjis  ;  car  ils  portent  les  deux 
mains  un  peu  au-dessous  du  nombril,  en- 
suite sur  le  nombril  même,  sur  le  creux  de 
l'estomac,  sur  la  poitrine,  sur  le  front,  la 
tête,  les  yeux,  les  oreilles,  et  les  parties  infé- 
rieures du  corfis.  Tout  cela  se  fait  en  se  tour- 
nant vers  les  huit  régions  du  monde,  et  en 
montrant  les  mains  vides,  dans  l'attitude 
d'une  personne  (pii  donne.  La  purilication 
s'achève  en  prenant  de  la  cendre  avec  trois 
Joigts  de  la  main  droite,  [lour  s'en  frotter  le 
front,  les  é|)aules  et  la  poitrine,  en  l'honneur 
de  Bralimâ,  de  Vichnou  et  de  Siva. 

TAN-KOUANG,  divinité  des  Chinois  ;  c'est 
le  génie  de  la  pluie. 

TANO,  dieu  des  Taïliens  ;  c'est  celui  au- 
quel ils  adressaient  le  plus  souvent  leurs 
prières,  parce  (pu^,  suivant  leur  croyance, 
c'était  celui  qui  prenait  une  plus  grande 
part  aux  affaires  îles  humains. 

TANTUA.  C'est,  chez  les  Hhidous,  un 
traité  religieux  qui  enseigne  des  fornniles 
particulières  et  mystiipies,  ainsi  que  dee  rites 
poui'  le  culte  des  divniités  ou  pour  l'acquisi- 
tion de  pouvoirs  surnaturels.  Ce  traité  a  com- 
munément la  forme  d'un  dialogue  entre  Siva 
et  Dourga,  divinités  spéciales  de  ceux  qu'on 
appelle  Tantrikas.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  ces  ouvrages,  et  leur  autorité  parait, 
2'i  plusieurs  parties  de  l'Inde,  avoir  supplan- 
té celle  des  Védas.  C'est  Narada  que  l'on  sup- 
pose avoir  communiqué  aux  sages  ces  con- 
versations de  Siva  et  de  sa  divine  épouse. 
Les  cérémonies  prescrites  parles  Védas  étant 


trop  difficiles  pour  les  hommes,  les  dieux, 
jiar  pitié,  leur  ont  donné  lesTantras.  Les  pa- 
roles de  Siva  se  nomment  <l(jama,  et  celles 
de  Dourgâ  nigama. 

TANTRIKAS.  On  appelle  ain.si,  dans  l'Inde, 
ceux  qui  adhèrent  aux  Tantras,  et  qui  em- 
jiloient  les  formules  qui  y  sont  contenues 
jiour  obtenir  un  prétendu  pouvoir  surnatu- 
rel; leurs  divinités  principales  sont  en  con- 
séi{uence  Siva  et  DourgA.  lis  consacrent  le 
huitième  jour  de  certains  mois  à  la  célébra- 
tion de  rites  qui  n'o'it  pas  un  objet  exclusif, 
mais  sont  destinés  à  assiu'er  la  pros])érité  de 
celui  qui  les  observe.  Le  cérémonial  du 
Tantra  se  distingue  parla  réi)étilion  de  syl- 
labes mystiques,  l'enqjloi  des  diagrammes, 
un  excès  de  gestes  ridicules,  l'adoration  du 
(;our(ju  ou  maître  S|)iriluel,  et  l'idée  de  l'a- 
dorateur qui  s'imagine  qu'il  s'identifie  avec 
la  divinité  adorée.  On  y^  invoque  non-seule- 
ment les  foimes  terribles  de  Siva  et  de  Sakti, 
mais  tous  les  Bhoutas  ou  esprits  du  mal, 
les  Yoguinis  et  les  Dakinis,  auteurs  de  tous 
les  méfaits.  Un  cérimionial  tanirika  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  rempli  d'une  l'ouïe 
de  cérémonies  et  d'invocations  absurdes  e.t 
extravagantes  ;  c'est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  en  priver  nos  l 'Cteurs. 

TAN-VIEN-SON-THAN,  esi)rit  vénéré  dans 
le  Ton([nin,  ainsi  aiipelé  d'un  temple  nommé 
Tan-vien,  qui  lui  fut  érigé,  l'an  1170  de  no- 
tre ère,  par  le  roi  Chinh-lao,  dans  la  provin- 
ce occidentale.  Voy.  Son-tinh. 

TAO,  la  Raison  éternelle  et  primoixliaki,  se- 
lon les  Chinois.  Le  P.  Prémare  démontre  que, 
par  cette  expression,  les  anci>  us  Chinois  en- 
tendaient le  vrai  Dieu  ;  voici  les  preuves  qu'il 
en  apporte  (1)  : 

«  L'idée  du  ciel,  de  commandement,  d'es- 
]irit,  de  prijfondeur  cachée,  dit  Kouan-yun- 
tso,  est  renfermée  dans  le  seul  mot  Tae  ou 
laison.  Si  la  raison,  continue  le  même  philo- 
so[)lio,  contemporain  de  Lao-tseu,  n'existait 
lias,  nous  ne  pourrions  penser,  et  cependant 
la  raison  est  quelque  chose  que  nous  ne 
pouvons  saisir  par  la  pensée.  »  l'eut-on  dou- 
ter qu'il  ne  s'agisse  ici  dre  cette  raison  pri- 
mordiale et  divine,  principe  de  toutes  les  in- 
telligences, ineffable  dans  son  essence  et 
dans  ses  perfections,  de  laquelle  Lao-tseu  a 
dit  :  a  La  raison  qui  peut  être  exprimée  n'est 
jias  l'éteinelle  raison  (cliang-lao),  »  car  «  ce- 
lui qui  est  éternel,  comme  l'explique  la  glose, 
n'est  jamais  altéré  et;  ne  change  pas.  Il 
existait  ..vaut  le  ciel  et  la  terre,  sans  qu'il  ait 
eu  aucun  commencement;  il  .sera  après  le 
ciel  et  la  terre,  sans  iju'il  ait  jamais  de  tin. 
Il  ne  peut  être  saisi  ni  par  l'œil,  ni  par  l'o- 
reille, il  ne  peut  être  exprimé  parla  parole.  » 
Si  l'on  pouvait  encore  liésiter  à  reconnaître 
Dieu  dans  cette  raison  éternelle,  les  textes 
suivants  lèveraient  tous  les  doutes  :  «  L'hom- 
me imite  la  terre,  dit  Lao-tseu,  la  terre  le 
ciel,  le  ciel  la  raison,  et  la  raison  s'imite 
elle-même;  car  elle  est  nécessairement  son 
propre  modèle,  »  —  «  étant  par  elle-même  ce 


(l)  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
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qu'elle  est.  »  comme  l'enseigne  le  Tchong- 
Vo'ig.  «  L'éternelle  raison,  écrit  Hoai-nan-tse, 
maintient  le  ciel,  soutient  la  terre.  Elle  est 
tiès-élevée  et  ne  peut  être  touchée;  très-pro- 
l'ondc  et  ne  peut  être  pénétrée.  Elle  est  im- 
mense; l'univers  entier  ne  peut  la  renfermer, 
et  cependant  elle  est  tout  entière  dans  la 
plus  petite  chose.  C'est  d'elle  que  les  mon- 
tagnes tiennent  leur  hauteur,  l'abîme  sa  pro- 
fondeur; c'est  par  elle  que  les  animaux  mar- 
chent sur  la  terre,  et  que  les  oiseaux  volent 
dans  l'air.  Le  soleil  et  la  lune  lui  doivent 
leur  clarté,  les  astres  le  pouvoir  d'accom- 
jiHr  leurs  révolutions.  »  «  La  raison,  dit 
Pa-pou-tse ,  enveloppe  le  ciel,  et  pèse  la 
terre  dans  ses  doigts.  Elle  est  ineffable;  en 
comparaison  de  son  incorporéité,  le  son  et 
l'ombre  sont  quelque  ctiose  d'épais  et  de  ma- 
tériel; en  comparaison  de  son  être,  toutes 
les  créatures  sont  comme  si  elles  n'étaient 
pas.  » 

Abel  Rémusat  va  nous  fournir  d'autres 
citations  très-dignes  do  remarque.  Lao-tseu 
enseigne  d'abord  que  le  Tao  a  un  nom  ineffa- 
ble, et  qu'il  n'a  pas  cependant  de  nom;  car 
comme  l'explique  le  commentaire,  «  le  Tao, 
préexistant  à  tout,  ne  peut  avoir  de  nom  par 
lui-même  et  dans  son  essence;  mais  ,  quand 
le  mouvement  a  commencé,  et  quand  l'être  a 
succédé  au  néant,  alors  il  a  pu  recevoir  un 
nom  des  êtres  qu'il  avait  créés.  Puis  il  ajoute 
«  La  confusion  de  tous  les  êtres  précéda  ki 
naissance  du  ciel  et  de  la  terre;  oh  1  quelle 
inuuensité  et  quel  silence  1  Un  être  unique 
planait  sur  tout,  immuable  et  toujours  agis- 
sant sans  jamais  s'altérer.  Il  est  la  mère  de 
l'univers;  j'ignore  son  nom,  mais  je  l'ap- 
pelle ïio,  verbe  ou  principe Ce  l\io  jiro- 

duisit  un,  un  produisit  deux,  deux  produisi- 
rent trois,  trois  produisirent  tout.  Tout  s'ap- 
puie sur  l'obscur  ;  l'obscur  est  envelo()pé  par 
le  brillant;  l'esprit  en  est  le  lien....  ;j'ensei- 
gne  ce  qui  m'a  été  enseigné.  »  Quels  ont  été 
ces  maîtres  de  Lao-tseu  ?  Un  dernier  passage 
du  Tao-te-king  va  nous  l'apprendre;  car, 
comme  le  dit  très-bien  Abel  Kémusal,  nul 
autre  n'est  plus  propre  à  faire  remonter  aux 
sources  où  l'auteur  a  jmisé.  A'oici  ce  texte  : 
«  Celui  que  vous  regardez  et  que  vous  no 
voyez  pas  se  nomme  I  ;  celui  ([uc  vous  écou- 
tez et  que  vous  n'entendez  pas  se  nomme  Ul  ; 
celui  que  votre  main  cherche  et  qu'elle  ne 
jieut  saisir  se  nomme  WKL  Ce  sont  trois 
êtres  ([u'on  ne  peut  comprendre,  et  qui,  con- 
fondus, n'eu  font  qu'un.  Celui  (pii  est  au- 
•Jessus  n'est  pas  plus  bi-illant;  celui  (jui  est 
au-dessous  n  est  pas  plus  obscur.  C'est  une 
oliaine  sans  interruption  ([u'on  ne  peut  nom- 
mer, (pii  rentre  dans  le  non  crée.  C'est  ce 
(|u'oii  appelle  forme  sans  foi'ine,  image  sans 
Image,  être;  indétinissable.  En  allant  au-de- 
vant on  ne  lui  voit  |ionit  de  principe,  en  le  sui- 
vant on  ne  voit  l'ien  au  ilelà.  »  Ces  tiuis  syllabes 
ne  doivent  former  qu'un  seul  mot,  d'après 
les  commentateurs  chinois,  qui  font  remar- 
ipier  sur  ce  passagi;  que  «  si  l'on  est  forcé  de 
nommer  celui  (ju'oii  ne  voit  pai^,  qu'on 
n'entend  pas  et  qu'on  ne  peut  toucher,  on 
ilit  1-ui-wEi.  »  Ces  trois  caractères  n'ont  au- 


cun sens  et  sont  simplement  des  signes  de 
sons  étrangers  à  la  langue  chinoise,  soit 
qu'on  les  articule  tout  entiers,  I-hi-wei,  soit 
qu'on  prenne  séparément  les  initiales,  que 
les  Chinois  ne  peuvent  isoler  dans  l'écri- 
ture, Ihw;  et  quel  son  peuvent-ils  représen- 
ter, sinon  celui  du  fameux  tétragraiume  mn 
/e/tora,  qui  servait  chez  les  Hébreux  à  dési- 
gner l'Etre  inetîable  et  que  les  Grecs  trans 
crivaient  'laoù,  îxri,  t«w,  i'eùw,  ïaSi.  Ce  fai* 
d'un  nom  hébraïque  dans  un  ancien  livre 
chinois,  et  inconnu  jusqu'à  présent,  parai' 
à  Abel  Rémusat  complètement  démontré. 

Terminons  en  faisant  remarquer  l'analogie 
phonique  qui  existe  entre  le  chinois  Tao  et 
le  grec  Oeoç,  Dieu.  Voy.  Tao-ssé. 

TAO-Pl,  magiciens  chinois  qui  se  vantent 
d'avoir  la  puissance  de  chasser  les  démon. 
Si  un  Chinois  vient  à  éprouver  quelque 
revers,  ou  s'il  tombe  malade,  il  l'attribue 
aussitôt  à  la  malice  des  Koueï,  et  mande 
les  Tao-pi  pour  leur  donner  la  chasse.  En 
cas  de  guérison,  les  imposteurs  se  lélicitent 
et  triomphent  :  si  l'inlirmité  se  prolonge, 
ils  disent  que  le  malade  a  perdu  l'âme,  et  au 
bruit  d'un  affreux  tintamarre,  ils  vont  la 
chercher,  soit  sur  les  montagnes,  soit  dans 
les  plaines;  puis,  après  de  longues  fatigues, 
ils  la  lui  rai^portent  soigneustiment  renfer- 
mée daiis  le  jmn  de  leur  mbe.  Si  le  malade 
demeure  dans  le  même  état,  ou  bien  s'il 
meurt,  ils  se  renferment  sur  ce  qu'ils  ont 
été  appelés  trop  lard. 

TAO-SSÉ,  une  des  trois  grandes  sectes  de 
la  Chine.  Les  Tao-ssé  ou  partisans  de  la  doc- 
trine du  Tao,  sont  les  sectateurs  de  Lao-tseu, 
ipii  vivait  dans  le  vi"  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Ce  sont  des  espèces  de  mysti- 
ques ou  de  théosophes  qui  [loursuivent  la 
recherche  de  1  inconnu,  et  |irétendent  parve- 
nir à  être  immortels  sur  la  terre.  Ils  n'en- 
tendent pas  le  Tao,  dans  le  sens  que  nous 
avons  exposé  ci-dessus.  Ils  en  donnent  une 
délinition  plus  vague  et  plus  élastique.  >.  Le 
Tau  ou  la  Raison  suprême,  dit  M.  Pauthiei-, 
a  deux  natures  ou  modes  d'être  :  le  mode 
spirituel  ou  immatériel,  et  le  mode  corporel 
ou  matériel.  C'est  la  nature  spirituelle  qui  est 
sa  nature  [)ar-faite;  c'est  d'elle  que  l'homme 
est  émané,  et  c'est  dans  elle  (pi'il  doit  s'ef- 
forcer de  retourner,  en  se  dégageant  des 
liens  matériels  du  corps  :  l'ané.intissement 
de  toutes  les  |)assions  matérielles,  de  tous 
les  penchants  du  coi-|is,  l'éloignement  de 
tous  his  [jlaisirs  du  monde,  et  la  contempla- 
tion de  la  nature  spirituelle,  sont  les  moyens 
les  plus  ellicaces  de  se  rendre  digne  d'elle, 
de  letourner  à  elle,  de  s'identilior  avec  elle, 
et  de  rétablir  cette  pr-iuiitive  hainionie  des 
naiuies  s|)irituelles  rendues  à  la  source  dont 
elles  étaient  émanées;  cette  vie  heureuse  et 
divine  (lu'elles  avaient  perdue  en  un  instant, 
dans  leur  union  avec  un  corps  grossier,  et 
qu'elles  retrouvent  dans  le  sein  de  la  grande 
et  univei'sclle  intelligence...  Lao-tseu  éta- 
blit ((ue  toutes  les  foiines  matérielles  visi- 
bles ne  sont  ipie  des  émanations  du  Tao,  ou 
de  la  lîaisou  suprême.  C'est  elle  ([ui  a  formé 
tous  les  êtres.  Avant  leur  formation,  leur 
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émission  au  dehors,  l'univers  n'était  qu'une 
niasse  indistincte,  confuse,  un  ciiaos  de  tous 
les  éléments  à  l'état  de  germe,  et  d'essence 

subtile Tous  les  corjis  visibles  de  l'uni- 

vei's,  tous  les  êtres  qui  le  composent,  en  y 
coniprenant  le  ciel,  par  conséquent  tout  le 
système  planétaire,  la  terre  que  nous  habi- 
tons, et  tous  les  êtres  vivants,  ont  été  for- 
més de  la  matière  première  élémentaire  ou 
du  chaos  primordial;  car  avant  la  naissance 
du  ciel  et  de  la  terre,  il  n'existait  qu'un  si- 
lence immense  dans  l'espace  ilUmité,  un 
vide  inconnnensurable  dans  ce  silence  sans 
fin.  Seul,  le  suprême  Tao  circulait  dans  ce 
vide  silentieux  et  iulini.  >> 

Le  théosophe  chinois  établit  ensuite  la 
doctrine  de  l'émanation  et  du  retour  des 
Êtres  dans  le  sein  de  rintrlligence  suprême 
et  éternelle.  Voici  le  texte  chinois  traduit 
littéralement  et  vers  pour  vers  par  M.  Pau- 
tlner  :  «  11  faut  s'elforcer  de  parvenir  au 
dernier  degré  de  l'incorporéité,  pour  pou- 
voir conserver  la  plus  grande  immuabilité 
possible.  Tous  les  êtres  apparaissent  dans 
la  vie  et  giCcomplisscnt  leurs  destinées  ;  nous 
contemplons  leurs  renouvellements  succes- 
sifs. Ces  êtres  matériels  se  montrent  sans 
cesse  avec  de  nouvelles  formes  extérieures; 
chacun  d'eux  retourne  à  son  origine  (à  son 
principe  primordial).  Retourner  à  son  origine 
signilie  devenir  en  repos  ;  devenir  en  repos 
signilio  rendre  son  mandat  ;  rendre  son  man- 
dat signifie  devenir  éternel  ;  savoir  que  l'on 
devient  éternel  (ou  immortel)  signilie  être 
éclairé.  Ne  pas  savoir  que  l'on  devient  im- 
mortel, c'est  être  livré  à  l'erreur  et  ,^  toutes 
sortes  de  calamités.  Si  l'on  sait  que  l'on  de- 
vient immortel  (dans  le  sein  du  Tao),  on 
contient,  on  embrasse  tous  les  êtres,  em- 
brassant tous  les  êtres  dans  une  commune 
atfection,  on  est  juste,  é([uitable  pour  tous 
les  êtres;  étant  juste,  é(juitahle  pour  tous 
les  êtres,  on  possède  les  attributs  do  souve- 
rain ;  possédant  les  attributs  de  souverain, 
on  tient  de  la  nature  divine  ;  tenant  de  la 
nature  divine,  on  parvient  à  être  identifié 
avec  le  Tao  ou  la  Raison  universelle  su- 
prême; étant  identifié  avec  la  raison  su- 
prême, on  subsiste  éternellement;  le  corps 
môme  étant  mis  à  mort,  on  n'a  à  craintlre 
aucun  anéantissement  (aucune  transmigra- 
tion). »  Ainsi  Lao-tseu  |)art  du  principe  (pie 
l'Etre  suprême,  la  Raison  éternelle,  est  in- 
corporel et  immuable ,  pour  prescrire  au 
sage,  qui  veut  s'absorber  dans  ce  grand  être, 
le  se  rendre  lui-môme  incorporel  et  immua- 
ble. Il  pose  aussi  en  principe  que  tous  les 
êtres  retournent  à  leur  origine  et  à  leur 
source  primordiale.  Le  dogme  de  la  mé- 
tempsycose indienne  s'y  trouve  implicite- 
ment exprimé.  Ce  sont  ceux  qui  n'ont  pas 
acquis  la  science,  la  connaissance  de  Dieu, 
et  celle  de  ce  grand  mystère  du  retour  des 
êtres  à  leur  principe,  ou  de  leur  absorption, 
de  leur  unification  dans  l'être  universel  su- 
prême, (pii  subissent  les  calamités  et  les 
misères  des  renaissances  successives,  tandis 
que  ceux  qui  ont  obtenu  cette  connaissance 
DicTioNN.  DES  Religions.  IV 
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suprême,  sont  éclairés  et  vont  se  réunir  à  la 
\grande  et  suprême  iutclligence. 

Il  n'est  pas  étonnant  ()ue  les  sectateurs  de 
Lao-tseu,  si  habiles,  comme  tous  les  Asiati- 
ques, à  tirer  d'un  principe  posé  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlent  logiquement, 
aient  établi  un  culte  et  un  sacerdoce  avec  les 
doctrines  du  philosophe;  car,  dès  l'instant 
qu'un  Dieu  suprême  est  annoncé,  ([ue  lesbon- 
nesactions  et  la  connaissanceque  l'on  acquiert 
de  lui  sont  les  seuis  moyens  |ionr  l'Iiouune 
de  parvenir  dans  son  sein  à  l'éternello  féli- 
cité, il  est  évident  qu'il  faut  des  médiateurs 
entre  ce  Dieu  et  l'homme  pour  conduire  et 
éclairer  les  intelligences. 

Mais  parmi  les  Tao-ssc  de  nos  jours,  la 
plupart  ont  oublié  la  doctrine  et  les  précep- 
tes de  leur  fondateur;  ils  s'inquiètent  peu 
du  Tao ,  et  enseignent  que  le  souverain 
bonheur  consiste  à  écarter  les  désirs  vio- 
lents et  toutes  les  passions  qui  peuvent 
troubler  la  tranquillité  de  l'âme.  S'agiter  de 
soins,  s'occuper  de  grands  projets,  se  livrer 
à  l'ambition,  à  l'avarice  et  aux  passions, 
c'est,  disent-ils,  travailler  plutôt  [.'our  ses 
descendants  que  poui'  soi-même;  c'est  une 
folie  d'acheter  ainsi  le  bonheur  des  autres 
auxHlé[iens  du  sien.  Il  faut  oublier  le  jiassé 
et  ne  jioint  songer  à  l'avenii'.  A  l'égai'd  de 
son  i)ropre  bonheur  même,  il  ne  faut  se  le 
procurer  qu'avec  des  soins  modérés,  parce 
que  ce  ou'on  regarde  comme  bonheur  cesse 
de  l'être,  s'il  est  accomiiagné  de  trouble  et 
d'inquiétudes.  Ainsi  ces  Tao-sse  affectent  un 
repos  qui  suspend  toutes  les  fonctions  de 
l'àme  ;  mais,  comme  ce  repos  peut  être 
troublé  par  la  pensée  de  la  mort,  ils  se  llat- 
tent  do  trouver  un  breuvage  qui  rend  im- 
mortel ;  c'est  pour  cela  qu'ils  se  livrent  à  la 
chimie  et  à  la  magie ,  dans  l'espérance  de 
découvrir  la  composition  de  ce  breuvage. 
C'est  ce  moyen  qu'ils  emploient  auprès  des 
grands  et  des  riches  pour  les  gagner;  aussi 
quelcjues  empereurs,  plus  en  état  que  les 
autres  de  faire  les  dépenses  nécessaires,  se 
sont-ils  flattés  de  devenir  immortels  ;  et 
quoi(|uo  plusieurs  d'entre  eux  soient  morts 
empoisonnés  jiar  ce  breuvage,  ces  exemples 
n'ont  point  désabusé  les  autres;  les  impéra- 
trices surtout  se  sont  livrées  avec  ardeur  à 
cette  religion  et  au  culte  de  ces  divinités, 
ijui  pouvaient  procurer  la  connaissance  des 
drogues  nécessaires.  Les  prêtres  et  les  prê- 
tresses des  Tao-sse,  voués  au  célibat,  pra- 
tiquent la  magie,  l'astrologie,  la  nécroman- 
cie et  mdie  autres  supeistitions  ridicules. 
Ils  persuadent  au  peuple  qu'ils  ont  un  com- 
merce familier  avec  les  dénions,  par  le  moyen 
desquels  ilsopèrentdes  choses  merveilleuses, 
et  qui  paraissent  surnaturelles  au  vulgaire. 
Ils  ont  plusieurs  temples  dédiés  aux  esprits 
en  différents  endroits  de  l'empire;  mais  la 
ville  de  Kiang-si  est  la  résidence  des  chefs 
de  la  secte;  il  s'y  rend  une  grande  foule  de 
gens  qui  s'adressent  à  eux  pour  être  guéris 
de  leurs  maladies  et  pour  connaître  l'ave- 
nir. Ces  imposteurs  leur  soutirent  leur  ar- 
gent, en  place  duquel  ils  leur  donnent  des 
-  papiers  cliargés  de  caractères  magiques  fet 
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mystérieux.  Ils  otTront  en  sacrifice  aux  es- 
prits un  porc,  un  oiseau  et  un  poisson.  Les 
cérémonies  de  leur  culte  sont  accompagnées 
de  postures  étranges,  de  cris  effrayants,  et 
d'un  bruit  de  tambour  qui  étourdit  ceux  qui 
les  consultent,  et  les  prédispose  à  voir  ce 
que  ces  imposteurs  [iréteudent  leur  montrer. 

Yolf.   LAO-KIfcN,  T AO. 

tAO-ÏE-K!NG,  livre  de  la  Raison  et  de  la 
Vertu;  titre  que  porte  le  principal  livre  sa- 
cré des  Tao-sse,  sectateurs  de  la  religion  de 
Lao-tseu.  Il  a  l'té  traduit  en  français  par  M. 
Pauthier  en  1831,  et  par  M.  Saint-Julieu  en 
18i2.  Voy.  Tao  et  Tao-sse. 

TAOUKA,  prêtres  des  idoles  dans  les  îles 
Gambier.Iis  priiTit  les  idoles  en  s'accroupis- 
sant  devant  elles,  et  leur  oliVcit  des  ali- 
ments et  d'autres  objets.  Devant  la  porte  de 
chaque  Taoura  il  y  a  toujours  une  table 
dressée,  appelée  la  table  des  dieux.  Quicon- 
que ambitionne  les  faveurs  des  dieux  vient 
y  déposer  son  offrande  qui  se  compose  de 
fruits  et  de  mets  de  différentes  sortes  tout 
ap!  rètés.  Personne  ne  doit  toucher  à  ces 
aliments  sacrés,  qui  ne  manquent  pas  d'ê- 
tre ujangés  pendant  la  nuit  par  la  divinité. 

TAOUTOU,  dieu  particulier  de  Borabora, 
une  des  îles  des  amis. 

TAPAKOU,  valets  au  service  des  Talapoins 
de  Siam.  Chacun  de  ces  religieux  en  a  un  ou 
deux  pour  le  servir.  Ces  (lomesti([ues  sont 
séculiers ,  bien  qu'habillés  comme  leurs 
maîtres,  exce|)té  que  leurs  vêtements  sont 
blancs,  tandis  que  ceux  des  Talapoins  sont 
jaunes.  Leur  olîice  est  de  recevoir  l'argent 
qu'on  donne  k  leurs  maîtres;  ils  ont  soin  des 
jardins  et  des  terres  du  couvent,  et  font  tout 
"ce  que  les  Talapoins  ne  peuvent  faire  par 
eux-mêmes. 

TAPALIAPE,  une  des  deux  divinités  que 
les  Forinosans  invoquent  avant  de  marcher 
au  combat. 

TAPANA,  c'est-à-dire  séjour  de  douleur; 
i°  le  dixième  des  vingt  et  un  enfers  des  Hin- 
dous brahmanisles. 

2°  Chez  les  Bouddhistes  de  la  Birmanie,  le 
Tapana  est  le  huitième  dos  grands  enfers.  Il 
y  souille  un  vent  imiiétueux  qui  |tréci|)itc  les 
danuiés  du  haut  d'une  niiinlagne,  et  les  fait 
tomber  sur  des  lames  de  ter  incandescentes. 
Ceux  qui  ont  offensé  un  Bouddha,  un  Bodhi- 
salwa  ou  un  Ponghi  souffrent  dans  ce  lieu 
pendant  16,000  ans. 

TAPASIS  ou  TvpASwis,  religieux  hindous 
qui  s'adonnent  aux  pratiijues  les  plus  aus- 
tères de  la  [lénitence  pour  parvenir  au  bon- 
iieur  éternel.  Leur  dénomination  vient  du 
mot  tapas,  qui  veut  ilire  proprement  cha- 
leur, mais  qui  par  suite  désigne  une  péni- 
tence volontaire  et  surérogatoire.  «  Le  lapas, 
dit  le  code  de  Manon,  est  la  racine  de  tout 
bonheur  divin  et  humain.  Les  sages  l'appel- 
lent le  milieu;  les  connaisseurs  dis  Védas, 
le  comble  ou  la  fin  du  bonheur.  Les  Uichis, 
qui  se  dom|)tent  eux-mêmes,  qiii  vivent  de 
/uits,  de  racines  et  d'air,  voient  |iar  le  tapas 
les  trois  mondes  avec  tout  ce  qui  est  mobile 
cl  immobile.  Les  remèdes,  les  m(''dic:)'::enls, 
U  science  et  les  dill'érentes  conditions   di- 


vines sont  obtenues  par  le  tapas;  il  en  est 
l'accomplissement  :  ce  qu'il  y  a  de  difficile  à 
vaincre,  à  obtenir,  k  approcher,  à  exécuter, 
s'accomplit  au  moyen  du  tapas,  mais  le  tapas 
lui-même  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile; 
ceux  même  qui  ont  commis  de  graves  péchés, 
■qui  ont  fait  ce  qu'ds  n'auraient  pas  dû  faire, 
sont  purifiés  jiar  le  lapas.  Les  vers,  les  ser 
pents,  les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les 
vents  et  les  jilautes,  vont  au  ciel  par  la  puis- 
sance du  tapas.  Tous  les  ]3échés  quelcon- 
ques, commis  par  la  i)ensée,  la  i)arole  et  le 

corps,  sont  déliuits  par  le  feu  du  tapas 

Ainsi  les  dieux  ont  déclaré  le  tapas  digne 
de  grande  vénération,  après  avoir  vu  que 
tout  cet  univers  mi  doit  son  origine.  » 

Comme  les  Hindous  sont  persuadés  que 
l'hounne  peut,  au  moyen  des  morlilications 
volontaires ,  expier  les  péchés  les  nlus 
grands,  et  obtenir  des  dieux  des  grâces  ex 
traordinaires,  et  même  une  puissance  mira- 
culeuse sur  les  éléments,  sur  la  nature  et 
même  sur  les  êtres  divins,  une  multitude 
prodigieuse  de  personnes  de  tout  sexe,  de 
toute  caste  et  de  toute  condition,  embrasse 
l'état  de  Tapaswi  ;  un  auteur  angUiis  en  fait 
monter  le  nombre  actuel  à  800,000.  Les  uns 
résident  dans  les  déserts,  d'autres  dans  les 
monastères;  mais  la  plupart  [)arcourent  in- 
cessamment le  pays  et  ne  vivent  que  d'au- 
mônes. Cette  classe  se  subdivise  en  une 
grande  quantité  de  sectes  ou  ordres  reli- 
gieux, qui  tous  portent  une  dénomination 
différente;  il  en  est  auxquels  les  dernières 
castes  elles-mêmes  ont  la  faculté  de  se  faire 
initier.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  prennent 
leur  rôle  au  sérieux ,  qui  mènent  une  vie 
vraiment  pénitente  et  mortifiée,  et  qui  em- 
brassent cet  état  dans  res[ioir  d'obtenir  ia 
béatitude  finale  ;  mais  la  plu[iart  ne  pour- 
suivent que  la  riciiesse  ou  la  satisfaction  des 
appétits  matériels,  sans  travail  et  sans  peine; 
car  les  dévots  hindous  vont  quelquefois  jus- 
qu'à se  priver  du  nécessaire  pour  que  rien 
ne  manque  à  ces  fainéants.  Les  pénitents  de 
cette  classe  sont  toujours  sùi's,  sinon  de  par- 
venir à  la  fortune,  du  moins  de  se  procurer 
une  certaine  aisance.  Quehjuefois  ils  se  réu- 
nissent en  troupes  de  huit  k  dix  mille  indi- 
vidus, et  mettent  k  contribution  les  lieux 
à  Iravers  les(}iiels  ils  passent.  Les  femmes 
ont  pour  eux  une  dévotion  particulière,  et, 
lors(pi'ils  s'introduisent  dans  une  maison, 
le  mari,  par  un  sentiment  de  respect  ou  de 
crainte,  se  retire  aussitôt.  Voy   Sannyasis. 

TAPILTZIN,  nom  des  prêtres  ou  sacrifica- 
teurs mi.'xicains. 

TAPIO,  dieu  des  anciens  Finnois;  il  pré- 
sidait aux  bêtes  fauves  et  aux  équipages  de 
chasse. 

TAPiOTAR,  déesse  finnoise,  épouse  de 
Tapio,  et  souveraine  de  la  sombre  contrée 
de  Tapiola. 

TAPOHA-I-TAHl-ORA,  divinité  adorée 
dans  l'île  d'Havaï;  son  nom  signifie  l'explo- 
sion dans  le  lien  de  la  vie. 

TAPOU,  prohibition  religieuse  dans  la 
Nonvellc-Z('laiido  et  dans  les  autres  îles  de 
rOcéanic!.  Voi/.  Tauod, 
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TARA,  déesse  hindoue;  son  nom  signifie 
étoile;  c'est  l'épouse  de  Vrihaspati,  régent 
de  la  planète  de  Jupiter  ;  elle  fut  enlevée  par 
Taradilipa  nu  Tchaiidra  |li'  dieu  Lunus).  — 
Dans  le  système  des  Bouddhistes  du  Nép.H, 
Tara  est  donnée  couime  l'épouse  d'Amoglia- 
Siddh/I,  l'un  des  Dhyani-Bouddhas. 

T ARAKA.  «  Ce  nom,  dit  M.  Langlois,  se 
présente,  dans  difl'érentes  légendes,  comme 
celui  d'un  chef  ennemi  des  dieux,  et  soule- 
vant contre  eux  toute  la  puissance  des  gé- 
nies du  mal.  Dans  l'histoire  de  Rama,  c'est 
une  femme,  lille  du  Yakcha  Soukétou,  et 
épouse  du  Daitya  Sounda.  Elle  fut  métamor- 
phosée en  Rakchasi,  après  la  mort  do  son 
mari,  par  une  iin|)récation  du  sage  Agastya. 
Elle  avait  l'avagé  les  provinces  tlorissantes 
de  Malaya  et  de  Karoucha;  elle  troublait  les 
sacrifices  des  sages.  A'iswamilra  demanda  le 
secours  de  Rama,  qui  la  tua  :  ce  fut  là  son 
premier  ex|iloit.  Mais  un  Kchatriya  ne  doit 
pas  domier  la  mort  à  une  femme,  et  on  a  re- 
proclié  à  Rama  cette  action.  » 

TARAN  ou  Tarams,  dieu  dos  anciens 
Gauli)is;  ([UL'l(jues-uns  le  comiiarent  à  Ju- 
piter; d'autres  en  font  le  dieu  uu  tonnerre  ; 
en  etfet  taran  signitie  encore  tonnerre,  dans 
la  langue  des  Gallois.  Mais  il  ne  tenait  pas 
le  même  rang  dans  les  diverses  tribus  celti- 

Î[ues;  car  les  unes  paraissent  l'avoir  con- 
bndu  avec  le  dieu  suprême,  tandis  que  les 
autres  en  faisaient  une  divinité  subalterne, 
inférieure  à  Esus.  Ou  lui  immolait  des 
victimes  humaines. 

TARANUCNUS,  dieu  adoré  chez  les  Suô- 
ves  et  dans  l'illyiie.  Son  nom  n'est  coniui 
que  par  des  inscriptions,  oii  on  lit  Deo  Ta- 
ranucno;  c'était  peut-ôtrc  le  même  que  Ta- 
rants. 

TARAS,  héros  ou  demi-dieu  que  les  Ta- 
rentins  regardaient  comme  leur  fondateur. 
Ils  le  disaient  lils  de  Neptune,  et  le  repré- 
sentaient sous  la  forme  d'un  dieu  marin, 
monté  sur  un  dauphin,  et  tenant  h  la  main 
le  trident.  On  lui  avait  élevé  dans  le  temple 
de  Delphes  une  statue  à  laquelle  on  rendait 
les  honneurs  héroïques. 

TARAXIPPOS ,  génie  qui  eiïrayait  les 
chevaux,  ainsi  que  l'indique  son  nom  grec. 
Pausanias  raconte  en  elfet  que  quand  les 
chevaux  venaient  à  passer  devant  son  autel, 
ils  étaient  saisis  inopini'ment  d'une  frayeur 
telle,  que,  n'obéissant  plus  ni  à  la  voix,  ni  à 
la  main  de  celui  qui  les  conduisait,  ils  ren- 
versaient souvent  et  le  char  et  l'écuyer. 
Aussi  lui  olfrait-on  des  sacrifices  pour  l'a- 
voir favorable.  Cet  autel  était  élevé  près  de 
la  borne  du  stade  d'Olympie;  par  la  suite  on 
le  surmonta  de  la  statue  du  génie.  On  disait 
Taraxippos  lils  de  Neptune  Hippius,  d'autres 
le  confondaient  avec  ce  dieu  lui-même;  d'au- 
tres enfin  prétendaient  qu'un  habile  écuyer, 
originaire  delà  contrée,  avait  eu  sasépulture 
sous  cet  autel.  Taraxippos  était  encore  ho- 
noré dans  l'isthme  de  Corinthe. 

TARGOUM  ou  Thargum,  c'est-à-dire  tra- 
duction; les  Juifs  donnent  ce  nom  aux  ver- 
sions ou  paraphrases  chaldaïqucs  de  l'Eci-i- 
ture  suinte  ;  ils  on  comptent  huit,  qui  com- 
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prennent  presque  tous  les  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Les  principales  sont  le  Targoum 
de  Jonathan,  fils  d'Ouziel,  qui  floiissait  un 
peu  avant  la  naissance  du  Sauveur;  celui 
a'Onkelos,  qui  vivait  du  temps  de  Jésus- 
Christ,  et  le  Targoum  de  Jérusalem 

TARICHEUTES,  c'est-à-dire  embaumeurs; 
ministres  inférieurs  de  l'ordre  sacerdotal  en 
Egvpte,  dont  l'emploi  était  d'embaumer  les 
cadavres.   Voy.   Embaumement   des   corps 
n"  1. 

TARIK,  un  des  six  Darvands  ou  mauvais 
génies  créés  par  Ahriman.  Tarik  est  spé- 
cialement opposé  à  Ardibehescht,  le  génie 
qui  réjiand  le  feu  de  la  vie. 

TARKCHA  et  Tarkchya,  un  des  noms  do 
Garouda,  oiseau  divinqui  dévore  les  serpents 
et  sert  de  monture  à  Vichnou. 

TARMAND,  un  dos  mauvais  génies  créés 
par  Alninian;  on  l'appelle  encore  Naong,  ce- 
lui qui  anéantit. 

TARN]  ,  formules  d'exorcisme  usitées 
chez  l(,'s  Kalmouks.  Ecrites  sur  du  parche- 
min et  suspendues  au  cou  d'un  malade,  elles 
passent  pour  avoir  la  vertu  de  lui  rendre  la 
santé. 

TAROA-TAI-HÉTOUNOU,  le  grand  dieu 
des  Tailions;  c'est  de  son  union  avec  Tepapa 
que  sont  sortis  tous  les  êtres.  Ci'  dieu  fait 
sa  résidence  dans  le  soleil  qu'il  a  créé;  et  il 
passait  pour  être  l'auteur  des  tremblements 
de  terre. 

TARTARE ,  région  infernale  qui  était 
d'une  telle  profondeur  que,  d'après  Homère, 
elle  était  aussi  éloignée  des  enfeis  propre- 
ment dits,  que  les  enfers  le  sont  du  ciel. 
'Virgile  la  dé|)eint  vaste,  fortifiée  de  trois 
enceintes  do  murailles,  et  entourée  du  Phlé- 
gélon.  Une  haute  tour  en  défend  l'entrée; 
les  portes  en  sont  aussi  dures  que  le  dia- 
mant; tous  les  eifoits  des  mortels  et  toute 
la  |)nissance  des  dieux  ne  pourraient  les 
briser.  Tisiphone  veille  toujours  à  la  porte, 
et  empêche  (pu^  personne  ne  sorte,  tandis 
qiu'  Rnadamanthe  livre  les  criminels  aux 
Furies.  C'est  là  qu'étaient  renfermés  les  im 
pies  et  les  scélérats  d(jnt  les  crimes  ne  pou- 
vent  s'expier,  et,d'a|iix'S  l'opinioncommune, 
ils  devaient  y  rester  éternellement  sans  es- 
poir d'en  jamais  sortir;  mais  Platon  est  d'un 
autre  avis.  Selon  lui,  après  qu'ils  y  ont  passé 
une  année,  un  Ilot  les  en  retire;  alors  ils  tra- 
versent le  Cocyte  ou  le  Pyriphlégéton,  et  se 
rendent  au  lac  d'Achéruse,  oCi  ils  appellent 
par  leur  nom  ceux  qu'ils  ont  tués,  et  les 
supplient  instamment  de  soull'rir  qu'ils  sor- 
tent du  lac  pour  être  admis  en  leur  compa- 
gnie. S'ils  obtiennent  leur  demande,  ils  sont 
aussitôt  délivrés  de  leurs  maux;  sinon  ils 
sont  encore  une  fois  rejelés  dans  le  Tartare, 
reviennent  aux  fleuves  comme  auparavant, 
et  réitèrent  leurs  supplications  jusrpi'à  ce 
qu'ils  puissent  fléchir  ceux  qu'ils  ont  ofl'en- 
sés.  Voy.  Enfer,  n°'  4  et  5. 

Le  Tartare  a  été  personnifié  par  les  poëteS} 
de  son  mariage  avec  la  Terre  il  eut  Typhon, 
selon  H/'sifide,  et  les  Géants,  selon  Hygin. 

TARVOS-THIGARANOS,  c'ost-à-<lire  tau- 
reau à  Iroin  (/rues,  divinité  des  Gaulois.  Ce 
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taureau  était  d'airain,  et  placé  au  milieu 
d'un  lac  qui  portait  son  nom.  On  lit  ce  nom 
sur  une  des  inscriptions  trouvées  à  Paris. 
Les  Gaulois  qui  avaient  des  procès  se  ren- 
daient à  ce  lac,  sur  un  lieu  élevé,  où  les 
parties,  chacune  à  part,  mettaient  des  gâ- 
teaux sur  une  même  planche.  Les  grues  ve- 
naient dévorer  les  gâteaus;  des  uns  et  épar- 
piller ceux  des  autres.  Les  Gaulois  prenaient 
ce  résultat  pour  un  arrêt,  et  ceux  dont  les 
gâteaux  étaient  éparpUlés   avaient  gain  de 

cause.  .  „.  ,     , 

TASCHTER,  appelé  aussi  Jtr,  un  des  bons 
génies  de  la  mythologie  persane.  11  résule 
dans  la  planète  de  Mercure,  d'oii  il  surveille 
la  région  orientale  du  ciel,  et  préside  h  l'eau. 
Il  est  l'ennemi  acharné  d'Epéosché,  un  des 
suppôts  d'Ahriman. 

ÏASCODRUGITES,  hérétiques  du  ii'^  siè- 
cle. C'était  une  secte  de  Monlanistes,  répan- 
due dans  la  Phrygie  et  la  Galatie;  leur  nom 
est  [ihrygien  et  signifie  la  même  chose  que 
Passalonjnchites,  ainsi  que  le  traduisirent 
les  Grecs  (de7T«o-6rK).o?,  pivot,  etpOy/.?,  groin); 
il  leur  fut  donné  à  cause  de  la  singulière 
coutume  qu'ils  avaient  d'appuyer  leur  nez 
t'U  priant  sur  le  doigt  index,  comme  sur  un 
pivot ,  prétendant  par  là  recommander  le 
silence,  le  recueillement  et  la  tristesse.  Cette 
secte  lui  peu  nombreuse. 

TASIBIS,  d  eu  des  Tasibes,  peuple  qui 
demeurait  sur  les  sommets  du  mont  Taurus. 
Eusèbe  le  nomme  Tosibis,  et  Plutarquc  Te- 
rosobios. 

ÏASSANIS,  les  furies  de  la   mythologie 
des  Slaves  ;  c'étaient  elles   qui  exécutaient 
les  arrêts  redoutables  de  Nia,  roi  des  demeu 
rcs  infernales. 

TA-TAO,  charme  usité  dans  l'île  Tonga. 
11  se  pratique  en  cachant  une  portion  du 
vêtement  d'une  personne  dans  le  fui-toica 
d'un  de  ses  parents,  ou  dans  la  chapelle  de 
la  divinité  tutélaire  de  sa  famille.  Eu  consé- 
quence lie  cette  action,  la  personne  qui  est 
l'objet  du  Ta-tao  se  sent  dépérir  progressive- 
ment et  linit  par  mourir.  Du  reste,  ce  charme 
n'a  d'etfet  qu'autant  que  la  pe/sonue  enter- 
rée dans  le  lai-toka  est  d'un  rang  supérieur 
h  celle  sur  laquelle  on  veut  agu-.  La  femme 
du  roi  rinau-Fidji  songea  plusieurs  fois  de 
suite  ([ue  le  défunt  Finau  1"  lui  avait  apparu 
pour  loi  annoncer  que  des  personnes  mal- 
intentionnées conspiraient  la  perte  du  jeune 
prince  ,  son  lils  et  son  successeur;  l'ombre 
recommanda  ensuite  à  cette  femme  de  re- 
mettre en  ordre  les  galets  placés  sur  son 
tombeau,  et  de  chercher  avec  soin  dans  le 
fai-toka;  puis  elle  disparut.  En  conséquence 
de  cet  avis,  on  lit  de  scrupuleuses  recher- 
ches sur  le  tombeau,  et  l'on  linit  i)ar  décou- 
vrir plusieurs  j)etils  morceaux  de  gnaiou,  et 
une  guirlande  de  Heurs  que  Finau  11  portait 
encore  quelques  jours  auparavant.  Ces  ob- 
iets  furent  enlevés  aussitôt. 

TA-TClIAO-TCHl-Ti-YO,  le  septième  des 
enfers  brûlants  des  Bouddhistes  de  la  Chine  ; 
les  corps  des  réprouvés  y  sont  saisis  avec 
des  fourches  de  fer ,  et  exposés  aux  ilam- 
mes  qui  s'élèvent  du  fond  d  une  vaste  fosse, 


ou  à  l'ardeur  de  montagnes  de  feu  qui  se 
dressent  sur  les  bords. 

TATEN,  espèce  de  frère  lai,  qui  a  vieilli 
dans  la  comlition  de  nen,  chez  les  religieux 
Talapoins  du  pays  de  Siam.  Entre  diverses 
fonctions  qu'il  a  à  remplir,  il  a  celle  d'arra- 
clier  les  herbes  qui  croissent  dans  l'enclos 
du  couvent,  ce  qu'un  religieux  profès  ne 
pourrait  faire  sans  crime. 

TATHA-GATAH,  un  des  noms  de  Boud- 
dha-Chakya-.Mouni  ;  il  signifie  le  bien-venu, 
ou  plutôt  celui  qui  est  venu  sur  la  terre  de 
telle  sorte,  qu'il  ne  sera  plus  assujetti  à  de 
nouvelles  iiax^sânces.  Tathâ-gatah  est  identi- 
que avec  le  mot  chinois  Jou-iai. 

Tous  les  Bouddhas  ont  droit  au  titre  de 
Tatlid-yatah.  Dans  la  révolution  complète  des 
mondes,  il  paraît  régulièrement  mille  Boud- 
dhas. Le  plus  ancien  dont  on  ait  conservé 
la  mémoire  se  nommait  Avalokiteswara.  Il 
vivait  il  y  a  cent  quadrillions  de  dizaines  de 
quadrillions  de  kalpas  ou  grandes  pério- 
des (1).  Un  bodliisatwa  du  même  nom,  qui 
naquit  dans  un  temps  postérieur,  reçut  do 
ce  Tathâ-gatha  «  la  faculté  d'exercer  son 
application  et  de  pratiquer  les  enseigne- 
ments, de  manière  à  mettre  en  action  une 
contemplation  pénétrante  comme  le  dia- 
mant ,  une  bonté  et  une  miséricorde  égales 
à  celles  d'un  Bouddha,  la  puissance  de  se- 
courir tous  les  maux,  le  privilège  de  s'in- 
troduire en  tous  lieux  soûs  trente-deux  for- 
mes ,  et  la  sublime  prérogative  de  sauver 
généralement  tous  les  êtres.  »  Dans  l'âge 
qui  a  précédé  le  nôtre,  on  compte  995  Boud- 
dhas dont  on  connaît  les  noms  (2),  et  qui 
tous  ont  vécu  dans  les  âges  antérieurs  au  nô- 
tre. Dans  l'âge  actuel,  ou  kalpa  des  sages, 
quatre  Bouddhas  ont  déjà  paru.  Le  preuiier 
est  Krakouichtchanda  ;  le  second  Kanaka- 
Mouni;  le  troisième  Kasyapa,  et  le  qua- 
trième Chakya-Mouni.  On  en  attend  encore 
un  cinquième ,  Maïtréya  ;  l'époque  lixée 
pour  l'avènement  de  ce  dernier  rédempteur 
du  genre  humain  correspond,  suivant  les 
Bouddhistes  de  Ceylan  et  de  l'Inde  trans-gau- 
gétique,  à  l'an  4457  de  notre  ère.  C'est  alors 
que  thiira  la  période  de  cinq  mille  ans  qui 
doit  suivre  la  mort  de  Chakya-Mouni. 

TATIANITES ,  héréticpies  du  u"  siècle, 
jiai'tisans  des  erreurs  de  Tatien  ,  Assyrien 
d'origine,  et  né  dans  la  Mésopiitainie.  Il  fui 
jieiidant  plusieurs  années  à  Uonie  disciple 
de  saint  Justin.  Après  le  martyre  de  son 
maître,  il  retourna  dans  son  pays,  où,  privé 
de  son  guide,  il  adopta  la  pUqiart  des  erreurs 
des  Val  ntiniens  et  des  Marcionites,  dont  il 
avait  fait  un  mélange  à  son  usage.  Il  admet- 
tait les  deux  [irineipes,  condamnait  le  ma- 
riage, la  chair  et  le  vin,  soutenait  que  le  Fils 
de  Dieu  n'avait  eu  (pie  les  appaicnces  d'un 
corps,  niait  la  résurrection  de  la  chair  et  le 
salut  d'Adam.  Ses  sectateurs  furent  nommés 


(I)  Pour  évaluer  celle  somme  en  années  com- 
munes il  ne  faudrait  pas  moins  de  trenle-ncuf  zcios 
à  la  suite  du  cliiH're  ."14. 

(-1)  lin  écrivant  ces  ligues,  j'en  ai  sous  les  ycusuiK 
liste  (le  113  noms. 
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Encratites  ou  Continents  ;  on  les  appela  aussi 
Hydroparastes  ou  Aquariens ,  parce  qu'ils 
n'oli'raieiit  que  de  l'eau  dans  les  saints  mys- 
tères. 11  disait  que  la  loi  ancienne  6la\l  d'un 
autre  dieu  que  l'Evangile.  Il  avait  joint  les 
quatre  Ev.nigiles  en  une  suite  de  discours, 
par  une  sorte  de  concordance,  apjielée  en 
grec  Dialessaron;  mais  il  en  avait  retranché 
les  généalogies,  et  tout  ce  qui  démontre  que 
Jésus-Christ  est  né  de  David  selon  la  chair. 
Origène  et  Clément  d'Alexandrie  ont  écrit 
contre  lui. 

TATIL,  nom  que  donnent  les  Musulmans  à 
une  doctrine  erronée,  qui  consisti;  à  nier  les 
attributs  de  Dieu;  ils  |)rélendent,  non  sans 
raison,  que  c'est  détruire  l'existence  de  Dieu 
que  de  le  dépouiller  des  attributs  ipii  lui 
sont  inhérents. 

TATOUAGE ,  opération  fort  en  usage  dans 
la  Polynésie ,  et  dont  le  nom  vient  de  tatou 
qui  est  le  mot  propre  à  Taiti.  Elle  consiste  à 
graver  certains  dessins  sur  la  peau  d'une 
manière  inell'acable;  elle  est  faite  par  des 
tatoueurs  en  titre  ,  qui  0|ièrent  très-adroite- 
ment au  moyen  d'un  petit  morceau  d'écaillé 
de  tortue,  semblable,  pour  la  forme  ,  ti  une 
portion  de  lame  de  scie  présentant  cinq  ou 
six  dents  droites  et  aiguës.  Le  tatoueur,  après 
avoir  enduit  les  dents  de  l'outil  d'une  pein- 
ture noire,  qui  n'est  autre  que  de  la  pous- 
sière de  charbon  délayée  dans  de  l'eau,  aji- 
nlique  l'outil  sur  la  peau  ,  et  frappe  dessus 
a  petits  coups,  avec  une  baguette ,  jusqu'à 
ce  que  les  pointes  des  dents  aient  pénétré 
jusqu'au  vif.  L'opération  occasionne  une  in- 
llammation  plus  ou  moins  grave,  et  une  en- 
tlure  qui  dure  plusieurs  jours.  Par  le  moyen 
de  ces  pi(}tlres,  les  sauvages  de  la  mer  du 
Sud  se  dessinent,  sur  le  visage  et  sur  toutes 
les  parties  du  corps  ,  des  figures  indélébiles, 
dont  les  unes  sont  des  cercles  parfaitement 
tracés ,  d'autres  des  lignes  spirales ,  des 
figures  carrées  ou  ovales,  des  échiquiers  ; 
d'autres  enfin  des  lignes  inclinées  et  croisées 
diversement.  Tous  ces  dessins  sont  distri- 
bués avec  la  plus  grande  régularité  :  ceux 
d'une  joue,  d'un  bras,  d'une  jambe,  corres- 
pondent exactement  à  ceux  de  l'autre;  et  ce 
tatouage,  lorsqu'il  est  complet,  produit  d'un 
peu  loin  l'etfet  d'un  juste-au-cor()S  de  ditfé- 
rentes  étoffes.  Les  chefs,  les  nobles,  les 
prêtres,  sont  quelquefois  entièrement  cou- 
verts de  ces  figures;  les  gens  du  peuple  et 
les  esclaves  sont  tatoués  avec  moins  de 
soin,  et  quelquefois  ne  le  sont  pas  du  tout. 
Quant  aux  feuunes  ,  il  est  détendu  de  les  ta- 
touer autre  part  que  sur  les  mains,  sur  les 
bras,  sur  les  lèvres  et  aux  lobes  de  l'o- 
reille. 

Bien  que  la  plupart  des  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  ne  puissent  rendre  raison  de  cet 
usage  universel,  et  qui  n'est  aboli  que  là  où 
le  christianisme  s'est  introduit,  il  paraît  ce- 
pendant qu'il  tenait  originairement  à  des 
idées  religieuses.  Ainsi,  à  Taiti,  les  prêtres 
étaient  les  seuls  qui  pussent  faire  celte  opé- 
ration. Aux  îles  Carolines,  le  tatouage  ne 
peut  être  pratiqué  sans  certains  signes  tli- 
vins.  Les  personnes  qui  désirent  être  ta- 


touées passent  la  imit  dans  une  maison,  sur 
laquelle  le  chef  qui  doit  exécuter  l'opération 
invoque  la  divinité.  Un  certain  son  sensible, 
une  sorte  de  silllenient  iiidi(]ue  l'acquiesce- 
ment du  dieu.  Si  ce  signe  ne  s.;  manifeste 
pas,  l'opération  n'a  pas  lieu.  De  là  vient  que 
quelques  individus  ne  sont  jamais  tatoués. 
S'ils  passaient  outre,  la  mer  submergerait 
leur  île,  et  toute  la  terre  serait  détruite. 

TATOUSIO,  dieu  des  Magnacicas,  peu- 
plade du  Paraguay.  Il  garde  nuit  <'t  jour  un 
jiO'it  de  bois  jeté  sur  un  grand  tlcuvé  où  se 
rendent  lesdiues  au  sortir  du  corps.  Ce  dieu 
les  purifie  avant  de  les  laisser  passer  pour 
aller  en  paradis  :  et,  si  l'àme  fait  la  moindre 
résistance,  il  la  précipite  dans  le  lleuve. 

TATS,  dragon  syinb(ili(]ue  ou  mythologi- 
que, ({ue  les  Japonais  supposent  résider  au 
fond  de  la  mer.  11  n'a  que  trois  gritfosà  cha- 
que pied,  tandis  que  celui  des  Chinois  en  a 
cinq. —  Le  Tdts  Maki  est  un  autre  dragon, qui 
occasionne  les  trombes  toutes  les  fois  qu'il 
sort  de  l'eau  pour  se  promener  dans  l'air. 

TA  TSIKAKA  0-NO  KAMI,  c'est-à-dire  le 
dieu  fort,  à  la  7nain  puissante;  un  des  an- 
ciens esprits  du  Japon.  Il  a  un  temple  dans 
la  province  de  Sinano. 

TAU  ou  Thau,  1°  la  dernière  des  lettres 
hébraïques.  Nous  lisons  dans  Ezéchiel,  chap. 
IX,  que  le  Seigneur  ordonna  de  tracer  cette 
lettre  comme  un  signe  sur  le  front  de  ses 
serviteurs,  afin  de  les  préserver  du  désastre 
oui  devait  fondre  sur  les  impies.  Le  Seigneur 
ait  à  l'homme  qui  était  vêtu  de  lin  et  por- 
tait une  écriloire  à  sa  ceinture  :  «  Passe  à  tra- 
vers la  ville,  au  milieu  de  Jérusalem,  et  mar- 
que un  T  (thau)  sur  le  front  des  hommes 
qui  gémissent  et  qui  pleurent  sur  toutes  les 
abominations  qui  se  font  au  milieu  d'elle.  » 
Et  il  dit  aux  cinq  autres  homm.s  qui  por- 
taient entre  leurs  mains  un  vase  de  mort  : 
«  Suivez-le,  passez  à  travers  la  ville,  et  ft-ap- 
pez  ;  que  votre  œil  n'oublie  personne  ;  n'ayez 
aucune  pitié.  Tuez  le  vieillard,  l'adolescent, 
la  vierge,  l'enfant,  les  femmes,  jusqu'à  ex- 
tinction ;  mais  ne  tuez  aucun  de  ceux  sur 
lesquels  vous  verrez  le  T.  >>  Ce  signe  de  sa- 
lut n'avait  pas  la  forme  actuelle  du  thau  hé- 
bréo-chaldaïque  (n),  mais  bien  la  forme  anti- 
que conservée  sur  les  médailles  des  Macba- 
bécs  et  dans  l'écriture  phénicienne,  et  qui 
est  tout  à  fait  semblable  ta  une  croix  à  lignes 
égales  -f-  ;  ce  qui  rend  la  prophétie  encore 
plus  frappante.  C'est  à  ce  signe  qu'il  est  fait 
allusion  au  chap.  vu  de  l'Apocalypse. 

2"  On  donne  encore  le  nom  de  tau  à  la 
croix  ansée  des  Egyptiens  t  ;  mais  il  existe, 
dit  M.  Cuigniaut,  une  diversité  extrême  d'o- 
pinions sur  le  vrai  nom  et  le  vrai  sens  de 
celte  figure.  Les  Pères  de  l'Eglise  y  voyaient 
une  croix  véritable,  et  en  racontaient  des 
muacles.  Saumaise  s'est  rangé  à  leur  senti- 
ment. Lacroze,  Jablonski,  Heine,  y  trouvent, 
au  conlraii'e,  l'image  d'un  |)hallus  avec  rap- 
I)ort  au  signe  de  la  [ilanète  de  Vénus  9. 
Zoéga  a  combattu  celte  opinion ,  et  avance 
que  c'est  U!ie  clef  du  Nil  ;i\ut',  dans  lu  main 
tl'lsis,  cet  emblème  caractérise  la  grande 
déesse  qui  ouvre  et  ferme  le  sein  de  la  na- 
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ture.  Denon  et  autres  ont  suivi  Zoëga.  Les 
savants  français  de  l'expé.lition  d'Ej^iypte  le 
nomment  simplement  y  attribut  de  ta  divi- 
nité. Pococke  pensait  que  cette  figure  (^-tait 
un  emblème  des  quatre  éléments  ;  Pluehe  y 
reconnaissait  un  nilomètre  ;  et  Petit-Radel  y 
trouve  un  symbole  de  la  division  de  l'année 
en  trois  saisons.  Enfin,  des  savants  modernes 
y  voient  l'emblème  de  la  vie  future  ou  de 
l'immortalité. 

TAULAI,  divinité  snprôme  des  îles  Molu- 

3ues.  Il  avait  pour  lieutenant  Lanthila,  chef 
e  tous  les  esprits  appelés  Nitos. 

TAURAKI,  dieu  des  Néo-Zélandais,  qui  le 
regardent  comme  le  souverain  direct  des 
éléments;  c'est  à  son  courroux  qu'ils  attri- 
Duent  les  orages  et  les  tempêtes. 

TAUREAU.  1°  Le  taureau  était,  chez  les 
anciens  iiaïens  comme  chez  les  Juifs,  la  vic- 
time la  plus  ordinaire  des  sacrifices.  Les 
Grecs  et  les  Romains  l'immolaient  à  Jupiter, 
h  Mars,  à  Apollon,  à  Minerve,  h  Cérès,  à  Vé- 
nus, aux  Lares.  On  choisissait  des  taureaux 
noirs  pour  Nei)tune,  Pluton  et  les  dieux  in- 
fernaux. Avant  de  les  immoler,  on  les  or- 
nait (le  différentes  manières  :  ils  avaient  sur 
le  milieu  du  corps  une  grande  bande  d'é- 
toffe ornée  de  fleurs  ,  qui  pendait  des  deux 
côtés.  Le  taureau  qu'on  sacrifiait  à  Apollon 
avait  ordinairement  les  cornes  dorées.  Le 
taureau  est  un  des  douze  signes  du  zodia- 
que ;  on  prétend  que  c'est  l'animal  sous  la 
figure  duquel  Jupiter  enleva  Europe,  d'où  il 
fut  mis  au  nomfjre  des  constellations  ;  se- 
lon d'autres,  ce  serait  lo,  que  Jupiter  aurait 
enlevée  au  ciel  après  l'avoir  changée  en  gé- 
nisse. Voy.  BoEiiF,  Apis,  Mnévis. 

2°  Le  taureau  Aboudad  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  cosmogonie  persane;  il  naquit 
sans  père  et  sans  iiièie,  simultanément  avec 
KaJ'oumors,  le  premier  homme  ;  mais  il  était 
sans  mouvement  et  sans  parole,  tandis  que 
l'homme  avait  la  faculté  de  se  mouvoir  et  de 
parler.  Le  taureau  fut  mis  à  mort  par  Ahri- 
man,  et  son  àmc  consentit,  à  la  sollicitation 
d'Ornmzd,  à  prendre  soin  des  créatures  qui 
étaient  dans  le  monde,  en  attendant  que  lo 
Ferouer  de  Zoroastre  leur  ap(irit  à  se  pré- 
server du  m.il.  De  la  semence  du  Taureau, 
purifiée  par  la  lumière  de  la  lune,  naciuiient 
les  [liantes  et  les  arbres,  tandis  que  celle  du 
premier  homme  donna  naissance  à  un  arbre 
représentant  un  homme  et  une  femme  unis, 
qui  se  divisèrent  et  devinrent  Meschia  et 
Meschiané. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  taureau  pri- 
mordial avec  celui  que  l'on  trouve  quelque- 
fois réuni  à  la  ligure  de  Milhra,  dans  les 
composilions  romaines.  On  représente  ce- 
lui-ci sous  la  forme  d'un  jeune  hdinme  d'une 
belle  figure,  coilli' du  bonnet  phrygien,  un 
genou  appuyé  sur  un  taureau  renversé,  au- 
(|uel  il  plonge  un  poignard  dans  le  cou. 
C'est,  dit-on,  un  symbole  de  la  force  du  so- 
leil, lorsiju'il  entre  dans  le  signe  du  tau- 
reau. 

3°  Lo  taureau  est  honoré  dans  l'Inde,  et 
par  la  propre  excellence  (ju'oii  lui  attribue, 
et  couune  ocrsoiinilication  de  Nandi,  minis- 


tre du  dieuSiva.  Voy.  BoErr,  Baswa,  Nandi. 

4"  Dans  un  temple  de  .Miyako,  au  Japon, 
l'on  voit  sui'  un  autel  fort  làr^e  et  de  forme 
carrée,  un  taureau  d'or,  dont  le  cou  est  orné 
d'uu  collier  très-précieux  ;  il  tient  un  œuf 
de  ses  deux  pieds  de  devant,  et  le  heurte 
avec  ses  cornes,  comme  s'il  voulait  le  briser. 
L'œuf  est  représenté  nageant  dans  une  espèce 
de  bassin  formé  par  le  creux  d'un  rocher.  Ce 
grou[ie  est  l'emblème  de  la  création  du  monde. 
Le  monde  entier,  au  temps  du  chaos,  disent 
les  mythologues  japonais ,  était  enfermé 
dans  cet  œuf  (jui  nageait  sur  la  superficie  des 
eaux.  La  lune,  par  son  attraction  et  par  ses 
influences,  tira  du  fond  des  eaux  une  ma- 
tière terrestre  ,  qui  se  convertit  insensil)le- 
ment  en  rocher,  et  ce  fut  là  que  l'œuf  s'ar- 
rêta. Le  tauieau,  trouvant  cet  œuf,  en  rompit 
la  coque  à  coups  de  cornes,  et  de  cette  coque 
sortit  le  monde.  L'homme  fut  produit  parie 
souflle  du  taureau. 

TAURIES,  fêtes  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  de  Neptune,  et  dans  lesquelles 
on  ne  lui  sacrifiait  que  des  taureaux  noirs. 

TAURILIES,  jeux  religieux  célébrés  chez 
les  Romains  ])our  a[)aiser  le  courroux  des 
divinités  infernales,  et  institués  à  l'occasion 
d'une  épidémie  répandue  parmi  les  femmes 
grosses  sous  le  règne  de  Tarquin  le  Superlte. 
Cette  maladie  fut  attribuée  à  l'usage  qu'elles 
avaient  fait  de  la  chair  des  taureaux  immo- 
lés, dont  les  sacrilicafeurs  vendaient  l'excé- 
dent; et,  comme  ce  fléau  fut  regardée  comme 
un  effet  de  la  colère  des  Mânes,  on  établit,  pour 
les  apaiser,  des  jeux  nommés  Tmirilies,  de  la 
chair  des  animaux  sacrifiés,  cause  prétendue 
de  l'épidémie. 

TAURIONE,  surnom  de  Diane,  suivant 
Suidas  ,  soit  parce  qu'elle  était  honorée  en 
Tauiide,  ou  parce  qu'on  la  supposait  [irotec- 
trice  des  trou[)eaux,  ou  parce  (lu'on  la  repré- 
sentait sur  un  char  attelé  de  taureaux. 

TAURIQUE,  épithète  de  Diane,  adorée 
dans  la  Chersonèse  taurique,  et  dont  la  sta- 
tue fut  enlevée  par  Oreste  et  Ijibigénie.  Le 
sang  humain  arrosait  ses  autels  ,  et  celte  bar- 
bare coutume  était  passée  chez  tous  les  peu- 
jiles  qui  se  croyaient  ()ossesseurs  de  sa  statue. 
Ces  sacrifices  s'appelaient  tauriques. 

TAUROBOLE,  nouveau  genre  d'expiation 
q^ue  les  païens  inventèrent  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  pour  l'opposer  au 
baptême  des  chrétiens.  L'effet  de  ce  sacri- 
fice consistait  dans  une  parfaite  purification, 
dans  la  disparition  de  tous  les  crimes,  dans 
une  régénération  morale  et  complète.  Afin  (h- 
renaître  ainsi  pour  l'éternité  (résultat  qu'at- 
tribuaient les  prêtres  à  C(^  genre  de  sacrifi- 
ces, tpioiqu'ils  recommandassent  de  les  re- 
nouveler après  un  la[is  de  vingt  ans),  on 
descendait  nu  dans  une  fosse  [irofonde,  re- 
couverte avec  une  |ilanche  percée  d'une 
foule  d'ouvertures,  sur  celte  planche  on 
égorgeait  un  taureau  ou  un  bi'lier,  de  ma- 
nière que  le  sang  encore  tiède  jaillît  sur 
fiiules  les  ]iarfies  du  corps  du  piniitent. 
Quand  on  inuiiolait  un  taureau,  le  saerilice 
s'apnelait  taunilmli-;  il  se  noinniait  rriobuir, 
lorsqu'on  sacrifiait  un  bélier.  Julien  l'Aoos- 
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(at  se  soumit  lui-même  à  cette  superstition, 
autéiiioignaj^u  de  saint  Grégoii'e  de  Nazianze. 
Cette  cérémonie  avait  lieu  éy,alemL'nt  pour 
la  consécration  du  grand  prêtre  et  des  au- 
tres prêtres  de  Cybèle.  On  trouva,  en  1705, 
sur  la  montai^ne  de  Fourvières,  k  Lyon,  une 
inscription  d'un  taurobole  célébré  snus  An- 
toniu  le  Pieux,  l'an  IGO  de  Jésus -Christ. 
D'autres  disent  qu'il  fut  trouvé  sur  la  mon- 
tagne de  l'Ermitage,  près  de  la  ville  de  Tain, 
sur  la  rive  gauclic  du  llhône.  Cet  autel  était 
consacré  à  la  mère  des  diCux,  la  gfùnde 
déesse  du  mont  Ida,  pour  la  conscrvalion  de 
l'empereur  et  de  sa  famille,  ainsi  qu  •  poui' 
la  prospérité  de  la  ville  de  Lyon.  On  voit 
aussi  dans  la  ville  de  Die,  sur  la  l'onte  de 
Valence,  k  Cap,  cinq  autels  taurobolicpies 
bien  conservés,  sur  ciiacun  desquels  sont 
gravées  deux,  lûtes,  l'une  de  taureau  et  l'au- 
tre de  bélier. 

TAUIIOCIIOI.IES,  fêtes  que  les  habitants 
de  Cyzi(jue  célébraient  en  l'honneur  de  Nep- 
tune ;  c'étaient  pro|)rement  des  condjats  de 
taureaux  que  l'on  iunnolait  aux  dieux  après 
les  avoir  irrités  et  rais  en  fureur;  c'est  de  là 
({ue  vient  le  nom  de  la  iête  {x'>'^n,  colère). 
L'assemblée  qui  avait  lieu  à  cette  occasion 
était  solennelle  et  composée  de  trois  collè- 
ges de  prêtresses;  les  sacrifieatrices  étaient 
.surnommées  marUiiues;  elles  devaient  être 
consacrées  aux  divinités  de  la  mer  et  prin- 
cipalement à  Neptune.  Ces  prêtresses  étaient 
chargées  ,  par  fu.idation  ou  autrement ,  des 
frais  de  la  fête  ipii  durait  plusieurs  jours, 
ainsi  que  des  sacrilices  ijui  occasionnaient 
une  dépense  ('onsidèrable.  i  lidicé,  gi-ando 
prêtresse  de  Neptune,  leur  avait  fait  présent 
de  700  siatères  pour  la  di'pense  d'une  seule 
solennité;  ce  qu'on  peut  évaluer  à  la  somme 
de  :20,300  francs  de  notre  monnaie. 

T.VUUOPOLE,  surnom  de  Diane,  auquel 
Suidas  assigne  cette  origine.  Noijtunc  ayant 
suscité  un  taureau  contre  Hippolyte  ,  la 
déesse  envoya  un  taonquilit  errer  longtemjts 
l'animal  en  ditféreids  ]iays,  après  quoi  il 
tomba  sous  les  coups  de  Diane.  De  là  elle 
avait  dans  les  îles  d'Icarie,  de  Délos,  etc., 
des  temples  consacrés  sous  le  nom  de  Tuti- 
ropolion,  et  des  fêtes  appelées  Tauropolics. 

TAUTÉ,  le  principe  de  toutes  choses  sui- 
vant les  Babyloniens,  s'il  faut  en  croire  Da- 
mascius.  Tauté  était  l'épouse  d'Apason  et  la 
mère  des  dieux. 

TA  VIDES,  amulettes  ou  caractères  magi- 
ques, que  les  insulaires  des  Maldives  regar- 
dent conmie  très-propres  5  les  garantir  de 
tout  accident,  et  particulièrement  des  mala- 
dies. Ils  s'en  servent  aussi  comme  de  |)hil- 
tres,  et  croient  [mouvoir,  par  leur  moyen,  ins- 
pirer de  l'amour  à  telle  personne  qu'il  leur 
plaît.  Ils  ne  marchent  jamais  sans  être  mu- 
nis de  ces  précieux  talismans,  qu'ils  por- 
tent sur  eux  renfermés  dans  des  boîtes  d'or 
ou  d'argent,  et  cachés  sous  leurs  habits. 
Quelquefois  ils  les  portent  au  cou  ,  au  bras, 
à  la  ceinture,  ou  même  au  pied. 

TAWAF.  Les  Musulmans  appellent  ainsi 
les  sept  tournées  rituéliques  qu'ils  sont  obli- 
gés de  faire  autoui-  de  la  Kaaba,  dans  le  [>è~ 
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lerinage  do  la  Mecque.  Ces  tournées  se  font  à 
partir  de  l'angle  oiî  est  enchâssée  la  pierie 
noire,  et  en  avançant  toujours  du  côté  droit, 
de  telle  sorte  qu'on  ait  le  sanctuaire  h  sa 
gauche  ;  le  pèlerin  doit  en  même  temps  [lai-- 
ser  l'un  des  bouts  de  son  manteau  sous  ,<■; 
bras  droit,  en  le  jetant  sur  l'épaule  gauche. 
Pendant  les  tournées  on  récite  les  prières 
([ue  nous  avons  reproduites  à  l'article  Pèle- 
rinage, n°  k. 

TAWAKI,  dieu  des  Néo-Zélnndais;  il  est 
le  maître  du  tonnerre,  et  il  produit  ce  pMé- 
nomène  en  roulant  et  déroulant  avec  préci- 
|ii(ation  des  tapes  (ju'on  suppose  placées  au- 
dessus  des  nuages. 

TAWIL  ,  c'est-î\-dire  inlerprétation  ;  nom 
que  quelques  Orientaux,  et  particulièrement 
les  Druzes  ,  donnent  h  un  système  religirux 
basé  sur  l'allégorie,  jiai'  0])position  au  ten- 
zil,  qui  consiste  à  prendre  le  texte  de  la  loi 
dans  son  sens  s'mple  et  littéral.  Ainsi,  d'a- 
près eux  ,  les  Musulmans  sunnites  profes- 
sent le  tcnzil,  parce  que  ,  disent-ils,  ceux-ci 
font  consister  leur  religion  dans  l'observa- 
tion scrupuleuse  des  pratiques  prescrites 
Kir  Mahomet,  et  qu'ils  prennent  à  la  lettre 
es  expressions  employées  dans  le  Coran  en 
tarlantde  Dieu,  lesijuelles  semblent  lui  attri- 
juer  une  ligure  humaine,  des  yeux,  des 
mains,  etc.  (IJ.  Les  Schiites  au  contraire  a))- 
partiennent  an  système  du  tawil,  j)arce  que 
ceux-ci,  ou  du  moins  quelques  s.ctes  d'en- 
tre eux,  à  une  vénération  piofonde  pour  .\li 
et  les  imams  de  sa  race  joignent  une  multi- 
tude d'opinions  singulières,  et  soutiennent, 
entre  autres  choses,  que  toutes  les  pratiques 
prescrites  dans  le  Coran  ne  doivent  être  en- 
tendues que  dans  un  sens  allégorique  ;  que 
les  observer  à  la  lettre  est  une  impiété,  et 
que  Dieu  étant  d'une  nature  spirituelle,  on 
ne  doit  supposer  en  lui  aucune  ressemblance 
avec  une  ligure  corporelle,  ni  même  y  re- 
connaîtie  aucun  attribut,  de  crainte  de  nuire 
par  là  à  son  unité.  A  raison  des  notions  si  op- 
posées que  ces  deux  religions  sont  censées 
donner  sur  la  nature  de  Dieu,  les  écrivains 
druzes  désignent  la  première  sous  le  nom 
ô'infidéUté,  parce  que  c'est,  suivant  eux,  nier 
l'existence  de  Dieu,  que  d'avoir  de  lui  des 
idées  grossières  et  corporelles  ;  et  ils  don- 
nent autawil  le  nom  de7Jo/(///(/tsme,  parce  que 
les  Schiites  poussent  leur  vénération  pour 
Ali  jusqu'à  l'assimilera  la  tlivinité.  Le  ten- 
zil,  qui  assujettit  les  hommes  à  l'observation 
rigoureuse  de  la  lettre  des  [iréceptes  reli- 
gieux, tels  que  les  ablutions,  la  prière,  la 
dîme,  le  jeûne ,  etc.,  porte  encore  le  nom 
d'extérieur;  les  Druzes,  au  contraire,  don- 
nent au  tawil ,  qui,  en  allégorisant  tous  ces 
préceptes,  en  proscrit  l'observation  littérale, 
le  nom  d'intérieur,  et  c'est  de  là  que  ces 
sectaires  ont  été  appelés  Balénis.  —  Les 
Druzes  rangent  aussi  les  chrétiens  parmi  les 
sectateurs  du  tawil. 

TAY,  dieu  que  les  anciens  Turcs  regar- 
daient comme  l'auteur  de  l'univers,  et  au- 

(1)  Celle  iiiculpalioii  des  Druzes  est  très-fausse, 
car  tous  les  Miisulinaiis  oiiliodoxes  coiidumneiU  es- 
piossément  1  aiiiliropomorpbisiae. 
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quel  ils  rendaient  un  culte  supérieur.  Ils 
lui  sacrifiaient  des  chameaux,  des  bœufs  et 
des  moutons.  Ils  honoraient  aussi  le  feu, 
l'air,  l'eau  et  la  terre.  Les  ministres  de  cette 
religion  prétendaient  avoir  le  don  de  pro- 
phétie, et  égorgeaient  des  chevaux  et  des  pri- 
sonniers de  guerre  sur  la  tombe  de  leurs 
chefs. 

TAYA,  un  des  dieux  de  la  mer  chez  les 
anciens  Taïtiens.  Son  nom,  suivant  Forster, 
désignait  une  espèce  de  poisson  ou  une 
voile  de  pirogue. 

TAYAHOBOU ,  sorte  de  Champs-Elysées 
dans  lesquels,  suivant  les  Taïtiens,  lésâmes 
du  bas  peuple  se  rendaient  après  leur  mort. 
Le  ïayahobou  était  fort  inférieur  au  Toou- 
•roua,  "paradis  des  nobles  et  des  gens  distin- 
gués. 

TAZL  la  ]jrincipale  déesse  des  Mexicains; 
«on  nom  signifie  la  grand'mêre.  Cette  divi- 
nité était  née  mortelle;  Huitzilo|)ochtli,  vou- 
lant la  jilacer  dans  le  ciel,  ordonna  aux  Az- 
tèques de  la  demander  pour  reine  à  son  père, 
roi  de  Colhuaean.  Ouelque  temps  après  ,  ce 
dieu  barbare  leur  comm.inda  de  la  tuer,  de 
l'écorcher  et  de  couvrir  de  sa  peau  un  jeune 
homme.  C'est  ainsi  qu'elle  fut  dépouillée  de 
l'humanité  pour  être  élevée  au  rang  des 
dieux.  De  l'éiioque  de  cette  alfi'euse  apo- 
théose datait,  parmi  les  peuples  du  Mexique, 
la  cruelle  coutume  des  sacrifices  humains. 

ÏCHA,  sacrifice  que  font  les  Chinois  à  la 
fin  de  l'année.  Il  se  compose  de  toutes  les 
productions  de  la  terre,  et  on  l'offre  à  tous 
les  génies. 

TCHAILAKAS,  ordre  d'ascètes  ou  de  reli- 
gieux Bouddhistes,  qui  ne  font  point  usage 
de  vêtements. 

ïCHAi-LANC-TI-YO,  un  des  petits  enfers 
des  Bouddhistes  de  la  Chine;  les  damnés  y 
sont  livrés  à  des  panthères  et  à  des  loups 
d'une  indicible  fureur. 

ÏCHAILASAKAS,  mauvais  génies  qui  sont 


Nom  des    Tcliakras. 

Saktis. 

Moula  adliara, 

la  terre , 

Maiiipoura, 
Swaijiclitana, 
Anahala, 
Yisoudha, 

l'eau, 
le  feu, 
le  vent, 
l'élher  (le  ciel), 

Adjnyakya  (ou  Adjna), 


l'esprit  (rintelligcnee), 


Chacune  de  ces  six  parties  est  subdivisée 
en  un  grand  nombre  d'autres,  iiui  forment  le 
total  de  360,  nombre  égal  à  celui  des  jours 
lie  l'année  ancienne  chez  les  Indiens.  Voy. 

MaYOI  KIIAS. 

TCHAKRADHAUA  et  TCHAKRAPANI  , 

c'esl-à-dire  celui  qui  porte  un  disque;  sur 
noms  de  Viclmou. 

TCHAKRAVAUTI.  Ce  nom  désigne,  dans  le 
système  bouddhiste,  1rs  princes  (|ui',  àdilfé- 
rentes  périodes  de  l'humanili',  doivent  exer- 
cei'une  domination  universelle,  et  faire  rou- 
](!r  la  roue  d'or  dans  les  quatre  parties  du 
monde. 

«  Qnand  la  vie  de  l'homme,  dit  M.  Clavel, 
a  atteint  une  durée  de  20,000  ans,  il  paraît 


condamnés  à  se  nourrir  de  vermine,  suivant 
la  mythologie  hindoue.  Les  Soudras  qui  ont 
mérité  la  réprobation  deviennent  Tchailasa- 
kas  après  leur  mort. 

TCHAITANYA ,  incarnation  moderne  de 
Vichnou.  «  11  y  a  400  ans,  dit  M.  Langlois, 
qu'il  est  né  à  Nadiya,  et  a  fondé  une  secte 
de  Vaichnavas,  soutenu  \yav  deux  partisans 
zélés,  Oudwaita  et  Nityananda,  d'où  sont 
descendus  ceux  qu'on  appelle  Gosmns,  abré- 
vialioii  de  Goswaini.  On  représente  ce  chef 
de  secte  en  jaune,  sous  la  forme  d'un  men- 
diant presque  nu.  Il  a  déjà  paru  quatre  fois 
sur  la  terre.  Dans  le  Satya-Youga,  il  a  été 
Ananta,  sous  une  couleur  blanche;  dans  le 
Tréta,  il  a  été  Kapila-Déva,  sous  la  couleur 
rouge;  dans  le  Dwapara,  il  a  été  Krichna 
sous  la  couleur  noire;  dans  le  Kali,  il  a  été 
Tchaitanya ,  sous  la  couleur  jaune.  Cette 
secte  a  beaucoup  de  partisans,  parce  qu'elle 
n'admet  pas  la  distinction  des  castes.  Et) 
reconnaissant  les  autres  dieux,  elle  honore 
particulièrement  Hari.  » 

TCHAKA,  un  des  Bouddhas  reconnus  par 
les  Japonais;  c'est  celui  dont  le  nom  est  re- 
produit par  les  écrivains  portugais,  sous  la 
forme  A'aca.  Les  Japonais  placent  sa  mort  à 
l'an  5i2  avant  l'ère  chrétienne.  Yoy.  Cuaka 
et  Chakva-Mocxi. 

TCHAKKA,  disque  de  fer  ou  d'acier  fort 
tranchant  à  sa  circonférence,  et  qui  était 
employé  autrefois  dans  l'Inde  comme  arme 
offensive;  lancé  d'une  main  adroite  et  sûre, 
il  faisait  de  loin  des  blessures  terribles.  C'est 
un  des  principaux  attributs  du  dieu  Vichnou, 
qui  est  souvent  représenté  tenant  le  tcha- 
kra  dans  l'une  de  ses  mains. 

Le  mysticisme  hindou  a  vu  dans  le  tcha- 
kra  l'image  de  l'univers;  on  le  partage  en 
six  parties  qui  correspondent  aux  six  divi- 
sions du  corps  humain  et  aux  six  éléments 
de  la  nature,  qui  en  sont  comme  la  sakti  ou 
la  puissance  énergique,  dans  l'cjrdre  suivant: 

Parties  du  corps  où  tes  Tcliakras  sont  situés. 
parties  inférieures  du  corps  autour  du  puhis. 
le  creux  de  l'esloniae   (ou  radix  ortjani  virilis). 
la  région  ombilicale, 
la  racine  du  ne/,  (ou  le  cœur), 
le  creux  i|ui  existe  entre  les  sinus   frontaux 

(ou  la  tîorge). 
la  fontanelle,  l'union  des  sutures  coronalcs  et 

sagittales  (ou  le  milieu  des  sourcils). 

un  prince  a])pelé  h  roi  de  la  roue  de  fer.  La 
domination  de  ce  monarque  s'exerce  sur  le 
continent  méridional ,  c'est-à-dire  sur  le 
DjambouDwiiia.  Il  règne  avec  justice  et 
avec  douceur,  et,  si  (piclqu'un  de  ses  sujets 
refuse  de  subir  la  bienfaisante  iniluence  de 
son  autorité,  il  fait  alors  éclater  sa  puis- 
sance, oblige  le  rebelle  à  se  soumettre,  et 
établit  la  pratique  des  dix  bonnes  voies.  Ces 
dix  bonnes  voies  consistent  à  ne  pas  tuer, 
à  ne  pas  commettre  l'ailultère,  à  ne  point 
mentir,  à  ne  point  avoir  la  langue  double,  à 
ne  jias  calomnier,  à  ne  pas  jiarler  avec  une 
élégance  recherchée,  à  ne  ressentir  ni  colère 
ni  haine,  ù  ne  point  concevoir  de  vues 
désiionnètes.  A  une  aulre  période,  celle  où 
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la  vie  de  l'homme  est  de  iO,000  ans,  surgit 
le  roi  de  la  roue  de  cuivre.  Celui-ci  commande 
à  deux  continenls,  lu  Pourvavidéha  et  le 
Djambou.  Par  sa  [larole  et  jiar  sa  vertu  il 
convertit  tous  les  êtres  qui  se  sont  ('cartes 
du  droit  sentier.  Le  roi  de  la  roue  d'anjent 
se  montre  lorsque  la  vie  humaine  est  de 
G0,000  années.  Son  pouvoir  s'élend  sur  les 
deux  précédents  Dwipas,  et  de  plus  sur  le 
Godhanya.  Parmi  les  royaumes  qui  par- 
tagent ces  continents,  s'en  trouve-t-il  un 
qui  résiste  à  son  joug  salutaire,  il  le  soumet 
aussitôt  et  y  rétablit  la  pratique  de  la  vertu. 
Enfin,  (piand  la  vie  de  l'homme  est  de  8i,000 
années,  a  lieu  l'avènement  du  roi  de  laroue 
d'or  ou  Malia-Cchakravarli-râdja.  Celui-ci 
gouverne  les  quatre  continenls.  11  naît  dans 
une  famille  royale  et  obtient  la  dignité  su- 
prême en  se  faisant  liaptiser  avec  de  l'eau 
des  quatre  océans.  Pendant  les  (piinze  jours 
qui  suivent  son  accession  au  trône,  il  garde 
un  jeûne  rigoureux  et  se  baigne  dans  des 
eaux  parfumées.  Ces  préliminaiies  achevés, 
il  se  place  sur  le  sommet  d'une  tour,  au  mi- 
lieu de  ses  ministres  et  de  ses  courtisans. 
Aussitôt,  du  côté  de  l'Orient  ,  ai)[)arait  une 
roue  d'or  qui  répand  une  vive  et  inellable 
clarté,  et  vient  se  poser  devant  le  monarque, 
qu'ensuite  elle  précède  en  quelque  direc- 
tion qu'il  veuille  porter  ses  pas.  Celte  roue 
est  elle-même  précédée  par  quatre  génies 
qui  lui  servent  de  guides.  Le  roi  est  doué 
de  quatre  avantages,  ou,  suivant  le  vocabu- 
laire sacré,  de  quatre  vertus  :  sa  richesse  est 
incalculable,  et  il  a  des  trésors,  des  palais, 
des  esclaves,  des  éléphants  et  des  chevaux 
en  grand  nombre;  ses  traits  sont  d'une 
beauté  sans  égale;  il  n'est  i)oint  sujet  aux 
maladies,  et  son  âme  jouit  d'un  calme  que 
rien  ne  saurait  altérer;  sa  vie  excède  en  du- 
rée celle  de  tous  les  autres  hounnes.  » 

Pour  les  Tchakiavartis  des  Djauias,  Voy. 
Djaïnas. 

TCHAKUINAS,  ancienne  secte  d'adora- 
teurs de  Viciinou  dans  l'Inde;  ils  rendaient 
un  culte  spécial  aux  personniticaiions  fe- 
melles de  ce  dieu,  et  observaient  le  rituel  du 
Pautcharatra-Tantra.  Il  en  existe  encore  un  pe- 
tit nombre  qui  sont  confondus  avec  les  ado- 
rateurs de  Kiichna  et  de  Kama  d'un  côté,  et 
de  l'autre,  avec  ceux  de  Sakti  ou  Dévi. 

TC HAMAS, divinités  bouddhi([ues;  ce  sont 
les  êtres  qui,  par  l'observation  des  ])réceptes, 
par  la  pratique  des  vertus,  ou  par  l'exercice 
de  la  contemplation,  ont  méiité  de  prendre 
rang,  après  leur  mort,  [larmi  les  dieux  des 
trois  mondes.  Les  Bouddhistes  en  ont  em- 
prunté la  nomenclature  au  {lanthéon  brdh- 
manique;  seulement  leur  hiérarchie  et  leur 
pouvoir  dill'èrent  en  plusieurs  points.  Ces 
dieux,  quoique  supérieurs  à  l'honnne  de 
toute  la  hauteur  de  leur  divinité,  sont  ce- 
pendant de  beaucoup  inférieurs  aux  intelli- 
gences qui  ap[iarticniient  en  prO[)re  au  sys- 
tème bouddhique,  tels  que  les  Sravakas,  les 
Bodhisalwas,  etc.  Eux-mêmes  ils  se  divisent 
en  huit  classes  comprenant  h's  Deian,  ou 
dieux  proiirement  dits;  les  Xdyits,  ou  dra- 
gons de  la  mer;   les  ïakchas ,    sorle  de 
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gnomes;  les  Gandharvas,  musiciens  du  ciel; 
les  Asouras,  ou  démons;  les  Coroi/rfa*,  oi- 
seaux aux  ailes  d'or;  les  Kinnaras,  joueurs 
de  flilte;  et  les  Mahoragas,  ou  dragons  ter- 
restres, qui  occupent  le  rang  le  plus  intime 
de  la  hiérarchie.  La  doctrine  des  Bouddhas 
]ieut  devenir  profitable  à  ces  huit  classes 
d'intelligences,  et  leur  assurer  le  bienfait  de 
la  délivrance  finale  des  liens  des  trois 
mondes. 

TCHASI-BHA,  divinité  du  Tibet,  en  l'hon- 
neur de  lacpielle  on  fait  une  procession  so- 
lennelle, à  la  fête  du  Mon-lam.  Voy.  Mon- 

LAM. 

TCHAMOUNDA,  nom  de  la  déesse  Dourgâ, 
épouse  de  Siva,  ou  plutôt  une  émanation  de 
cette  déesse,  sortie  de  son  front  jiour  com- 
battre les  Asouras  Tchanda  et  Mounda,  en- 
voyés pour  l'arrêter  par  Soumbha ,  leur 
souverain.  Le  Dévi-.Mahatmya  rapporte  cette 
aventure  :  «  Du  front  dAmbika  (nom  de 
Dourgâ),  que  la  colère  contracte  et  couvre 
de  rides,  s'élança  rapidement  une  déesse 
iioii'e  et  d'un  foi-midable  aspect ,  armée 
d'une  lourde  massue,  d'un  cimeterre ,  de 
nœuds  menaçants,  et  jiarée  d'une  guirlande 
de  crânes,  couverte  d'une  peau  d'éléphant 
sèche  et  fiétrie,  la  bouche  béante,  la  langue 
jiendante,  les  yeux  rouges  de  sang,  et  rem- 
plissant l'air  de  ses  cris.  »  Api  es  avoir  tué 
les  Asouras,  elle  porta  leurs  têtes  à  la  déesse 
sa  mère,  qui  lui  dit  qu'ayant  donné  la  mort 
à  Tchanda  et  à  Mounda,  elle  serait  désor- 
mais connue  sur  la  terre  sous  le  nom  de 
Tchàmounda.  Elle  est  aussi  nommée  Kali  à 
cause  de  sa  couleur  noire,  et  Karala  ou  Ka- 
ralabadana  à  cause  de  son  apjiarence  hi- 
deuse. On  la  représente  avec  deux  têtes 
dans  ses  mains  et  assise  sur  des  cadavres. 
(Langlois,  Thédlre  indien.) 

TCHANDA,  mauvais  génie  de  la  mytholo- 
gie hindoue;  il  était  le  principal  fils  de  Da- 
nou,  épouse  de  Kasyapa,  et  fut  tué  par  Dévi 
ou  Dourga,  dans  la  guerre  des  géants.  Voy. 
Dévi  et  Tcuamocsda. 

TCHANDALA.  Cette  dénomination  s'ap- 
plique spécialement,  dans  l'Inde,  à  un  Sou- 
dra,  né  d'un  père  de  la  caste  des  Soudras  et 
d'une  femme  brahmane.  «  En  général,  dit 
M.  Langlois,  il  désigne  un  homme  impur, 
excommunié,  dégradé,  un  Paria.  ïl  est  une 
classe  de  Soudras,  nés  d'un  Kchatriya  et  d'une 
Soudra,  et  qu'on  nomme  Ougra,  dont  l'em- 
ploi est  de  tuer  les  animaux  qui  vivent  dans 
les  trous.  Le  fils  d'un  Kchatriya  et  d'une 
Ougra  est  assimilé  aux  Tchandalas.  Il  leur 
est  ordonné  de  vivre  hors  de  la  ville,  de 
prendre  leur  nourriture  dans  des  vases  brisés, 
de  porter  les  habits  des  morts,  de  n'avoir 
d'autre  propriété  que  des  ânes  et  des  chiens; 
c"estpour  (ctte  dernière  raison  c|u'on  les  ap- 
pelle Sieapakas.  Ils  sont  exclus  de  tout  rap- 
jiort  avec  les  autres  classes.  Us  ne  [leuveut 
être  employés  que  comme  exécuteurs  pu- 
blics, ou  ils  sont  chargés  d'emporter  les  ca- 
davres de  ceux  qui  meurent  sans  parents. 
Le  suppliceordinairc  par  lequel  un  condamné 
lermiiie  ses  jours  est  le  p,d,  et  s'appelle 
soulu.  Le  soula  est  un  iuslrumeut  pointu,  et 
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Siva,  qui  porte  un  trident,  est  nomme  Tri- 
soula.  »  Mais  M.  Langlois  met  en  doute  si  le 
soula  est  un  instrument  qui  sert  à  empaler, 
ou  un  poteau  auquel  on  attachait  le  patient. 
TCHANDAVIRA ,  divinité  bouddhi(iue 
adorée  par  les  Névari  du  système  swabRa- 
vika. 

TGHANDI  ou  Tchandika,  nom  donné  à 
la  déesse  Dourgâ  après  sa  victoire  sur  le 
démon  ïchanda.  Cet  exploit  forme  le  sujet 
d'un  chant  du  Markunàéya  Puurana:  on  le 
célèbre  parliculièreuient  dans  le  Bengale,  à 
la  fùte  dite  Dourrjil-Poutija,  vers  la  lin  de 
J  année,  dans  le  mois  d'octobre.  Voy.  Tcha- 

MOUNDA   et  DOURGA-POIDJA. 

TCHANDIS,  nom  des  temples  javanais  ap- 
partenant à  l'époque  brahmanique.  La  plu- 
part ont  été  détruits  et  abattus,  en  hiine  de 
l'idolâtrie,  lors  de  l'introduction  du  culte 
musulman.  On  en  trouve  encore  des  ruines 
nombreuses;  plusieurs  étaient  fort  considé- 
rables :  celui  de  Kobou-Dalem  avait  GOO  à 
900  pieds  français  d'étendue  ;  celui  de  Doro- 
Djongrang  se  composait  de  vingt  petits  édi- 
fices, dont  douze  petits  temples;  b'  principal 
avait  90  pieds  de  hauleui';  celui  de  Boro- 
Boilo  ou  du  grand  Bouddha  était  sur  une  pe- 
tite colline;  il  avait  la  forme  d'un  carré  long, 
et  était  entouré  de  sept  rangs  de  murs,  ilont 
les  plus  extérieurs  olfrent  de  chaque  côté 
une  étendue  de  (520  pieds  environ,  et  étaient 
flamiués  de  72  tours  élevées  sur  trois  rangs. 
Le  dôme  a  30  pieds  de  diamètre.  Plus  de 
400  figures  sculptées  existent  encore  daiis 
des  niches  pialuiuées  dans  les  murailles. 
Une  autre  locahlé  de  .lava  porte  le  nom  do 
Tchandi-Siwoa  ou  les  nulle  teuq)les. 

TCHANDKA,  dieu  de  la  Lune,  dans  la  my- 
thologie hindijue.  Voti.  Soma 

TCHANDRAYANA",  jeune  que  les  Hin- 
dous pratiquent  en  l'honneur  de  la  lune,  et 
qui  se  prolonge  au  moins  [lendant  tlouze 
jours.  Le  premier  jour,  ort  se  soumet  à  une 
abstinence  complète  ;  le  second,  la  nourri- 
ture i)ennise  ne  peut  excéder  le  volume  d'un 
grain  de  blé;  le  troisième,  on  est  autorisé  à 
nianger  le  volume  d'un  œuf,  et  le  double  le 
quatrième  jour;  le  cinquième,  l'équivalent 
de  trois  œufs;  le  repas  du  sixième  joui- se 
compose  de  la  (juantité  d'aliments  qui  peut 
tenir  dans  le  creux  de  la  main.  On  double 
la  dose  le  sc[itiôme  jour;  on  la  quadru[ilo  le 
huitième  ;  la  nourritun^  du  neuvième  et  du 
dixième  jour  se  compose  du  quart  d(!  ce 
(ju'un  mange  habituellement.  On  s'ahsiient 
compléleiucnt,  le  onzième,  de  tout  aliment 
solide,  mais  on  est  libre  d'étancher  sa  soif 
avec  de  l'urine  de  vache.  Entin,  le  dou/jèmc 
jour,  le  jeûne  est  absolu.  Religieusement 
pratiqué,  ce  jeûne  absout  des  plus  grands 
péchés;  mais  il  est  fort  peu  mis  en  pratique. 
Suivant  d'autres,  le  Tihandrayana  dure  un 
mois;  pendant  la  premièi-e  quinzaine  on  di- 
minue chaiiue  jour  d'une  bouchée,  et  on 
l'augmente  d'autant  pend.uil  la  seconde 
quinzaine;  cette  méthode  est  plus  pratica- 
ble i|uo  la  |)récédcnle. 

TCHANTRIKA.  Les  Hindous  apiiellent 
alliai  lo  culte  des  Tchakras  établi  par  San- 


kara-Atcharya.  Voy-  Tchakra.  On  donne  le 
môme  nom  à  un  autre  culte  qui  consiste, 
soit  dans  des  rites  grossiers  et  indécents, 
pratiqués  sur  une  vierge  nue,  soit  dans  un 
nommage  rendu  à  Dévi,  sous  la  forme  de 
Dourgâ  ou  Kali,  par  du  sang,  de  la  viande 
et  des  liqueurs  spiritueuses.  Ces  cultes  ont 
eu  des  adhérents  dans  des  temps  très-ré- 
cents, et  en  ont  même  encore  de  nos  jours. 
Voy.  Sakti-Poudja. 

tCHANG-SENG-YO,  c'est-à-dire  élixir  r/ui 
prolonge  la  rie;  nom  (jue  les  Tao-ssc  doi- 
nent  au  breuvage  d'immortalité,  qu'ils  [>ré- 
tendent  avoir  été  tniuvé  par  Lao-tseu,  leur 
fondateur,  et  dont  ils  recherchent  constam- 
ment la  composition.  Il  doit  y  entrer  une 
certaine  herbe,  nommée  trhi,  qui  ne  peut 
être  trouvée  que  par  une  faveur  sjjéciale  du 
ciel.  De  plus,  il  y  a  un  grand  noml)re  de  (lé- 
chés qui  mettent  obstacle  à  l'acquisition  de 
cG  brcuvti'^G 

TCHANG-TCHHOUB ,  c'est-à-dire  accom- 
pli; c'est  le  nom  que  les  Bouddhistes  du 
Tibet  donnent  aux  êtres  qui  ont  atteint  lo 
plus  haut  degré  de  perfection,  inférieur  tou- 
tefois à  celui  de  Bouddha,  et  rpi'on  appelle 
en  sanscrit  bodhisatita,  ou  véritable  intelli- 
gence. Ces  êtres  privilégiés  possèdent  cini] 
vertus  dans  le  degré  le  plus  éminent,  savoir  : 
une  charité  immense  tant  S|)iiiluelle  que  cor- 
porelle, une  observance  |>arfaite  de  la  loi, 
une  patience  à  toute  épreuve  dans  quelque 
circonstance  que  ce  soit,  une  activité  ex- 
trême pour  les  bonnes  œuvres,  enfin  une 
coiilem|ilation  sublime.  Ils  ont  achevé  le 
cours  des  transmigrations  successives ,  et 
sont  exempts  de  la  nécessité  de  prendre  une 
nouvelle  forme;  ils  peuvent  seulement  pas- 
ser du  corps  d'un  Lama  dans  un  autre;  ainsi 
ce  second  Lama  est  doué  de  l'Ame  du  même 
Tchang-tchhoub,  qui  animait  le  premier. 
C'est  la  tendre  compassion  que  ces  bienheu- 
reux éjirouvent  pour  les  hommes  qui  les  por- 
tent à  dilféi'erle  momi'ut  où  ils  pai'viendront 
à  l'état  suprême  de  Bouddhas,  alin  de  |)ou- 
voir,  en  demeurant  dans  des  corps  mortels, 
enseigner  aux  humains  les  moyens  de  s'al- 
franchir  le  ])lus  tôt  possible  du  travail  labo- 
rieux des  transmigralions.  Le  grand  Lama  et 
les  autres  Lamas  du  Tibet  et  de  la  Mongolie 
sont  des  Tehang-lchhonl)  incarni's. 

T(;iIAO,  morceaux  de  racines  de  bambou 
que  les  Chinois  jettent  devant  les  simulacres 
des  génies  [Kiur  connaître  les  biens  et  les 
maux  ((u'ils  ont  à  espérer  ou  à  craindre. 

TCHAO-TCHl-Tl-YO,  le  sixième  des 
grands  enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la 
Chine.  Les  murs  en  sont  do  fer,  et  le  fea 
qu'on  y  allume  produit  des  tourbillons  de  ' 
llamme  qui  brûlent  les  cor[)S  des  réprouvés 
à  l'inlérieur  et  h  l'extérieur. 

TCHAOII-KOU.  nom  que  les  Siamois  don- 
nent aux  religieux  biniddhisti's,  (jue  les  liu- 
ropéensaïq^'llent  Talapoinn.  Le  mot  Tcliaou- 
kou  ne  signilie  pas  autre  chosi;  que  iiionsei- 
yneur. 

TCIIAOD-VAT,  supérieur  il'un  couvent  de 
Talaiioins;  sa  dignité  est  inférieure  à  ccllo 
du  Sancrat ,  et  son  élection  a  lieu  à  la  plu 
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.ralité  des  voix;  ce  cnoix  tombe  ordinaire- 
'ment  sur  un  des  [ilus  aucioiis  ou  sur  lu  plus 
.savant. 

TCHARANA,  classe  de  génies  ou  êtres  di- 
vins (le  la  niythologi(!  bimioue. 
.  TCHAIUN  DASI'S,  secte  indienne  de 
Vaichnavas  ,  instilué<^  par  un  marchand  de 
.Delili  nommé  Tcliaran-Das ,  sous  h:  rèyne 
d'Alemguir  11.  Us  lont  ijpofession  d'adorer 
particulièrement  Radlia  tl  Krichna,  et  ilsre- 
.gardent  ce  dernier  connue  la  source  et  l'ori- 
gine de  tous  les  êtres.  Leur  code  moral  con- 
siste en  dix  prohibitions,  savoir  :  ne  pas  men- 
tir, ne  point  dire  d'injures,  ne  point  parler 
durement,  ne  point  dire  de  paroles  frivoles, 
ym  point  dérober ,  ne  point  commettre  d'a- 
Jultùre,  ne  point  l'aire  violence  à  aucune 
chose  créée,  ne  point  penser  au  mal,  ne  point 
gaiHlerderancune  et  ne  [loint  s'abandonnera 
l'orgueil  et  à  la  vaine  gloire.  Les  autres  obli- 
gations qui  leur  sont  [>rescrites  sont  d'accom- 
plir les  devoirs  de  sa  caste  et  de  sa  profes- 
sion, de  fré([U(!nter  les  personnes  pieuses, 
d'avoir  une  foi  implicite  dans  son  directeur 
spirituel,  et  d'adorer  Hari  comme  la  cause 
primordiale  de  tous  les  êtres ,  connue  celui 
qui,  par  l'opération  de  Maya,  a  créé  l'uni- 
yers,  et  y  est  apiJaru  dans  la  suite,  sous  une 
forme  mortelle,  dans  la  personne  di'  Krichna. 
.  Les  sectateurs  de  Tcharan-Das  se  partagimt 
en  deux  ordres,  les  religieux  et  les  laïques; 
ceux-ci  sont  pres([ue  tous  marchands.  Los 
premiers  mènent  une  vie  ascétique  et  vivent 
(raumène  ;  on  les  dislingue  à  leurs  vêtements 
jaunes  et  à  une  seule  ligne  tracée  sur  le  front 
avec  du  saudal.  Leur  chapelet  est  de  grains 
de  toulasi;  ils  portent  un  iietit  bonnet  iiuinlu, 
au  bas  duquel  ils  enroulent  un  turban  jaune. 
Es  ont  en  général  plus  de  décence  et  plus 
de  décorum  que  les  autres  moines  mendiants 
de  l'Hindoustan,  et  ils  trouvent  dans  les  ri- 
chesses de  leurs  disciples  de  quoi  subvenir  à 
leur  subsistance. 

TCHARKH-POUDJA,  c'est-à-dire  la  céré- 
monie religieuse  de  la  roue,  qui  a  lieu  à  dif- 
férentes solennités ,  mais  principalement 
dans  le  mois  de  mars,  lorsque  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  bélier.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  on  dresse  un  poteau  sur  lequel  on 
attache  un  levier  en  manière  de  bascule; 
l'une  des  extrémités  est  armée  de  deux  cram- 
)ions  de  fer  ([u'on  enfonce  sous  les  omopla- 
tes d'un  fanatique  ([ui  s'olïre  volontaire- 
ment pour  rex|iiation ,  puis  on  déprime 
l'autre  branche  tlu  levier,  et  le  patient  se 
trouve  suspendu  en  l'air  à  la  liauteur  d'en- 
viron trente  pieds;  alors  on  lui  fait  f  .ire  ra- 
pidement autant  do  tours  (pie  son  zèle  ou 
ses  forces  peuvent  lui  en  faire  soutenir.  Quel- 
ques-uns poussent  la  constance  jusqu'à  une 
durée  d'un  quarl-d'heure  de  martyre  sans 
donner  signe  de  douleur.  En  tournant,  ils- 
iettent  des  cocos  et  auties  fiuits  que  ramasse 
avec  empressement  la  multitude  comme  au- 
tant d'objets  sanctifiés,  cm  bien  ils  laissent 
envoler  des  pigeons;  d'autres  s'escriment 
avec  un  sabre.  Quelquefois  les  chairs  se  dé- 
chirent; mais,  pour  ])révenir  cet  accident, 
surtout  lorsque  le  patient  est  à  son  début, 


on  passe  par-dessus  les  crocs  de  fer  une 
érharpe  c[u'on  serre  fortement  autour  du 
C(ir[>s.  Cette  bizarre  cérémonie  a  lieu  dans 
les  places  publiques  des  villes  et  des  villa 
ges  ,  et  toujours  au  bruit  de  divers  instru 
ments  et  aux  acclamations  île  la  nmltitude, 
au  milieu  d'un  prodigieux  concours  de  pèle- 
rins et  de  riches  curieux,  dont  les  voitures, 
les  palancpiins,  les  éléphants, donnent  le  plus 
grand  é.  lai  à  la  fêle  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
gens  du  plus  bas  étage  qui  figurent  connue 
acteurs  de  cette  cérémonie  :  ce  sont  des  San- 
nyasis  dévou<''S  à  Siva  ,  cl  qui  appartiennent 
tous  à  la  caste  des  Sondras.  Quelques-uns 
le  font  par  piété  ou  pour  leur  propre  coni[)te; 
d'autres  jiour  obliMiir  des  présents  des  spec- 
tateurs, ou  |)Ourac(iuérirde  la  considération 
auprès  de  la  multitude  par  'eur  courageuse 
souiliMuce;  d'autres  pour  expier  les  péchés 
.des  riches,  dont  ils  ont  mendié  les  aumônes 
à  cet  etl'et.  Il  y  en  a  entin  qui  se  soumettent 
à  ce  lite  cruel  [lour  acconii)lir  un  vœu  fait 
par  leurs  parents.  Onlinairement  les  blessu- 
res c{ui  sont  les  conséquences  de  cette  dévo- 
tion guérissent  assez  promptemenl. 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  i)as  le  seul  genre  de  torture  que  s'im- 
posent ces  fanati(iues.  Quelques-uns  se  plan- 
tent dans  la  chair  des  épines  et  des  jiointes 
aiguës;  d'autres  se  percent  la  langue  de  part 
en  |iart  avec  des  lames  de  fer  et  itarcou- 
rent  les  rues  pour  montrer  leur  ridicule 
exhibition.  11  y  en  a  qui  enfoncent  sous  cha- 
cune de  leurs  aisselles  des  espèces  de  bro- 
ches; d'autres  qui  portent  du  feu  sur  leur 
tète  nue,  et  jettent  de  temps  en  tenqjs  sur 
ce  feu  des  pincées  de  résine  pour  l'entrete- 
nir; d'autres  se  laissent  tomber  du  haut  d'un 
échafaud  sur  des  branches  de  végétaux  épi- 
neux étendues  à  terre ,  ou  sur  des  l'ers  de 
lances,  ou  marchent  h  travers  un  bras'cr, 
jouent  avec  des  charbons  ardents  et  se  les 
jettent  les  uns  aux  autres.  Nos  lecteurs  com- 
prendront facilement  que  les  suites  de  ces 
blessures  sont  souvent  fort  dangereuses  et 
quel()uefois  mortelles. 

Cette  fête  durait  autrefois  un  mois  entier; 
depuis  on  la  rinkiisit  à  quinze  jours,  jjuis  à 
huit,  à  quatre",  à  deux  et  même  à  un  jour.  On 
en  attribue  rinstitution  au  monari(ue  Vana 
Radja  ;  mais  l(,^s  cérémonies  piimitives  en 
ont  été  multipliées,  et  des  additions  y  ont 
été  introduites  prjur  suivre  la  fantaisie  du 
peuple.  Voy.  Maryam^ia. 

TCHARK.H-SANNVASA  ,  exercice  qui  fait 
partie  du  tchnrkit-poudja.  11  consiste  à  èti'C 
balancé  sur  l'arbre  à  loue  et  manger  en 
même  temps  du  son.  Cette  dénomination  est 
aussi  synonyme  de  tcharkh-poudja. 

TCHAROU,  sacrilice  des  Hindous,  qui  con- 
siste à  otlrir  du  riz  ou  d'autres  aliments 
bouillis  dans  du  lait  ou  du  beurre. 

TCHARVAKA,  nom  d'un  rakchasa  ou  d'un 
mauvais  démon  de  la  mythologie  hindoue, 
dont  on  a  fait  la  dénomination  d'une  secte 
d'athées  ou  d'esprits  forts.  Voy.  l'article 
suivant. 

TCHARVAKAS,  sectaires  hindous  .  ainsi 
appelés  de  Mouni-'l'charvaka ,  leur  fonda- 
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ieur.  Leur  dogme  le  plus  important  et  le 
plus  caractéristique  est  relatif  à  l'Ame,  qu'ils 
nient  être  différente  du  corps.  Un  écrivain 
orthodoxe  de  l'Inde  évoque,  pour  les  réfu- 
ter, quatre  sectateurs  de  Teharvaka,  qui  sou- 
tiennent cette  doctrine  sous  diverses  modi- 
fications :  l'un  aflirmant  que  la  forme  corpo- 
relle grossière  est  identique  avec  l'âme  ;  l'autre, 
que  les  organes  corporels  constituent  l'âme; 
le  troisième, que fp so/U  les  fonctions  vitales; 
et  le  quatr  ème  jirétendant  que  le  sens  in- 
time et  l'âme  sont  le  même  être.  Voy.  Lok.aya- 

TIKAS. 

ÏCHATOUR-LOKAS,  ou  les  quatre  mon- 
des (quatuor  loca);  c'est,  dans  le  système 
cosmo^oniqueindien,  les  quatre  sphères  pri- 
mordiales desquelles  sont  émanés  tous  les 
êtres.  Les  deux  sphères  supérieures  sont 
Ambhas,  la  mer  éthérée,  et  Maritrhi,  l'océan 
de  lumière;  les  deux  sphères  inférieures  se 
composent  de  Mara,  la  terre  nue  et  stérile, 
et  Apas,  les  eaux  ténébreuses. 

TCH.\ULA  ,  cérémonie  île  la  tonsure  chez 
les  Hindous  ;  elle  se  fiit  aux  enfants  de» 
Brahmanes  trois  ans  aiirès  leur  naissance. 
Lorsque  les  Brahmanes  invités  se  sont  ren- 
dus sous  la  tente  préparée  à  cet  effet,  l'en- 
fant est  amené  par  son  père  et  sa  mère,  qui 
le  font  asseoir  entre  eux.  Des  femmes  ma- 
riées lui  font  alors  sa  nouvelle  toilette.  Elles 
commencent  par  lui  frotter  d'huile  la  tôt"  et 
le  corps,  et  le  lavent  ensuite  avec  de  l'eau 
chaude  ;  elles  lui  peignent  le  front  et  quel- 
ques autres  parties  du  corps  avec  du  sandal 
réduit  en  poudre  et  des  akchattas,  le  parent 
de  divers  joyaux,  enfin  lui  mettent  au  cou 
un  long  collier  de  grains  de  corail,  et  aux 
poignets  des  bracelets  de  la  même  matière. 

Le  pourohita  s'a|)proclie  de  l'enfant  ainsi 
décoré ,  fait  le  sankalpa,  offre  le  homa  aux 
neuf  planètes;  et,  ayant  tracé  par  terre,  en 
face  de  l'enfant ,  un  carré  avec  de  la  terre 
rouge,  on  couvre  ce  carré  de  riz  encore  dans 
son  enveloppe;  on  place  à  côté  l'idole  deGa- 
nésa,  à  laquelle  on  offre  le  poudja,  et  pour 
NaivéJhya  un  fruit  d'aubergine,  du  sucre 
brut  et  (lu  b ''tel.  On  fait  asseoir  l'enfant  près 
du  carré  couvert  di-  riz;  le  barbier,  a|)rès 
avoir  fait  un  acte  d'adoration  à  Son  rasoir  en 
le  ptjftant  à  son  front,  lui  tond  la  télé ,  en 
laissant  au  sommet  la  [letite  mèche  de  che- 
veux que  les  Indiens  ne  l'ont  jamais  couper, 
l'eudant  (pie  le  barbier  s'accpiitte  de  sa  fonc- 
tion, les  femmes  chantent,  les  instruments 
de  musique  jouent,  et  tous  les  Brahmanes 
présents  se  liement  debout  et  gardent  le  si- 
lence. Dès  que  h;  barbier  a  fini,  on  lui  jette 
son  salaire;  il  le  lamasse,  s'empare  du  riz 
contenu  dans  le  carré  et  se  retire.  On  met 
l'enfant  dans  le  bain  pour  le  purifier  de  la 
souillure  (pie  lui  a  impriuiée  ratloucheuicnt 
impur  du  barbier,  ipii  est  toujours  de  la  caste 
des  Soudras.  Ou  recomnuMice  ensuite  à  nou- 
veaux frais  sa  toilette;  lesfeimiies  lui  font  la 
cér(''monie  de  l'aratti  pour  le  préserver  de 
rintluence  du  mauvais  regard;  le  pourohita 
f.iil  une  seconde  fois  le  homa  aux  neuf  pla- 
nètes. La  f(Me  finit  ordinairement  par  nn  re- 
l'us  et  des  orésuuts  aux  Brahmanes,  et  les 


musiciens  reçoivent  avec  leur  salaire  chacun 
une  mesure  ie.  riz. 

TCHK-NIU,  déesse  des  Chinois.  Les  fem- 
mes chinoises  s'imaginent  que,  si  elles  peu- 
vent enfiler  une  aiguille  h  la  nuit  close,  Tche- 
niu  leur  fera  la  grâce  de  devenir  très-ha- 
biles. 

TCHÉBAGH-POUDJA,  ou  fête  des  Lampes; 
elle  a  lieu  dans  l'Inde  vers  la  fin  de  notre 
mois  d'octobre.  Le  soir,  on  illumine  le  haut 
de  tous  les  monastères  et  de  toutes  les  mai- 
sons des  particuliers;  on  entend  de  toutes 
parts  le  bruit  des  instruments  et  des  cloches 
et  le  chant  des  hymnes  funéraires ,  car  la 
fête  a  lieu  en  l'honneur  des  mânes  des  an 
cêtres.  Le  lendemain,  tous  les  fidèles  se  si- 
gnalent par  quelque  acte  de  bienfaisance,  et 
distribuent  aux  pauvres  de  l'argent  et  de  la 
nourriture.  Vorj.  Déwai.i. 

TCHERNOI-'BOG,  ou  le  dieu  noir;  le  mau- 
vais principe  chez  les  anciens  Russes,  qui 
l'opposaient  à  Bieloi-Bog,  le  dieu  blanc.  C'é- 
tait le  ])remier  qui  répandait  parmi  les  hom 
mes  l'infortune,  la  douleur  et  la  misère.  On 
le  figurait  sous  la  forme  d'un  lion  debout, 
prêt  à  s'élancer  sur  sa  proie,  et  entouré  des 
images  de  la  mort.  On  lui  adressait  des  priè- 
res lugubres,  on  lui  offrait  des  sacrifices  san- 
glants, et  on  croyait  conjurer  ses  mauvaises 
intentions  par  la  musique  de  certains  sor- 
ciers. 

TCHE-TSAY-TI ,  nom  que  les  Chinois 
donnent  indistinctement  à  toutes  les  reli- 
gions ou  sectes  différentes  des  trois  recon- 
nues par  le  gouvernement,  savoir  :  celle  des 
Lettrés,  celle  des  Tao-sse  et  celle  de  Fo  ou 
Bouddha.  Les  chrétiens  eux-mêmes  sont  qua- 
lifiés de  Tche-tsay-ti.  Cette  dénomination, 
censée  injurieuse,  signifie  littéralement  ob- 
servateurs de  l'abstinence;  on  l'a  appliquée 
aux  jiartisans  des  cultes  non  autorisés  par 
la  loi ,  parce  qu'ils  sont  plus  mortifiés  que 
ceux  qui  suivent  l'une  ou  l'autre  des  trois 
religions  reconnues. 

TCHHANG-NGO.  C'est,  suivant  les  Chi- 
nois, un  esprit  femelle  qui  réside  dans  la  lune 
et  préside  h  cet  astre. 

TCHHI-.MEI,  génies  de  l'air  qui,  d'après  la 
mythologie  chinoise,  résident  dans  les  mon- 
tagnes. 

TCHHI-THEOU,  dragon  fabuleux,  dont  les 
Chinois  placent  l'image  sur  les  toits  de  leurs 
maisons  dans  une  intention  superstitieuse. 

TCHIAH-NA  DHOU  DZÉ,  un  des  BoJhi- 
sat«as  ou  dieux  des  Tibétains.  On  le  repré- 
sente sur  une  fieur  de  lotus  ,  au  milieu  des 
flammes  et  envelopiié  de  serpents.  Son  air 
grave  et  austère ,  ses  sourcils  élevés ,  ses 
joues  en  feu,  sa  barbe  hérissée,  sa  bouche 
frémissante,  sa  couleur  sombre  et  obscure, 
ses  (rois  yeux  (pii  lancent  les  foudres  ,  tout 
ne  respire  que  la  sévérité  et  la  terreur.  11  a 
la  tète  environnée  de  cinij  crânes  humains 
joints  ensemble  avec  de  l'or.  La  casaque  dont 
il  est  couv(Mt  jnsipi'aux  reins  est  mouchetée 
coinnu;  la  jieau  d'un  tigre;  mais  ce  (jui  le 
distingue  |irincipalenicnt  ,  c*  sont  les  ser- 
|)ents  diuit  tout  son  corps  est  environné.  Go 
dieu  est  ainielé  eu  iudien  Yadjrajjani. 
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TCHINÉVAD,  pont  de  la  mythologie  per- 
sane, qui  conduit  des  sommets  du  mont 
Albordj  à  Gorotmane,  la  voûte  céleste,  rési- 
dence des  férouers  et  des  bieniioureux,  et 
passe  au-dessus  du  profond  abîme  Uouzakh, 
royaume  primitif  d'Ahrimaa  ,  et  l'asile  des 
réprouvés. 

TCHING,  c'est-à-dire  tour,  translation  ou 
révolution.  Les  Bouddhistes  do  la  Chine  se 
servent  de  ce  mot  pour  exprimer  l'action  mo- 
rale que  l'on  peut  exercer  sur  sa  propre  in- 
telligence et  sur  celle  des  autres  ôtres,  ac- 
tion d'où  résultent  les  divers  degrés  de  per- 
fection auxquels  chaque  individu  peut  at- 
teindre. Us  comptent  cinq  tching  que  M.  De- 
guignes  énumère  ainsi  dans  leur  ordre  ascen- 
sionnel :  le  premier  est  le  tching  de  l'homme  ; 
le  second,  celui  duciel;  le  troisième,  celui  des 
ching-wen,  hommes  [>arvenus  à  une  grande 
célébrité;  le  quatrième,  celui  des  yicen-kiù  : 
c'est  un  degré  de  perfection  plus  éminent  ;  le 
cimiuième  est  celui  des  poussa,  personnages 
encore  plus  accomplis.  Mais  Klaprolh  délinit 
ces  révolutions  un  peu  autrement  en  les  pre- 
nant dans  l'ordre  niverse.  La  première  est 
celle  des  Bouddhas,  qui,  par  leur  exemple, 
entraînent  tous  les  ôlres  dans  le  nirvana, 
l'anéantissement,  l'extase.  La  seconde  est 
celle  des  Bodliisatwas,  qui,  au  moyen  des  six 
perfections  morales  et  des  dix  mdie  actions 
vertueuses  qui  en  sont  la  suite ,  aident  les 
êtres  à  sortir  de  l'enceinte  des  trois  mondes. 
La  troisième  est  celle  des  Pratyékas,  qui,  par 
l'étude  des  douze  états  successifs  de  l'intelli- 
gence, reconnaissent  la  véritable  condition 
de  l'âme,  qui  est  le  vide  ou  l'extase.  La  qua- 
trième est  celle  des  Sravakas,  qui  ont  en- 
tendu la  voix  de  Bouddha,  recueilli  ses  ins- 
tructions, reconnu  les  quatre  vérités,  et  qui, 
par  ce  moyen,  sont  sortis  de  l'enceinte  des 
trois  mondes.  La  cinquième  entin,  celle  des 
hommes  et  des  dieux ,  qu'on  nomme  aussi 
la  petite  révolution ,  s'opère  en  faveur  des 
êtres  qui,  par  la  jn-atique  des  cinq  préceptes  et 
des  dix  vertus,  ne  réussissent  pas, à  la  vérité, 
à  sortir  des  trois  mondes,  mais  qui  s'atlran- 
chissent  des  quatre  assujettissements ,  sa- 
voir :  d'être  réduits  par  la  transmigration  à 
la  condition  d'asoura,  de  démons,  de  brutes 
ou  d'êtres  conlinés  dans  les  enfers.  Dans  l'o- 
rigine, il  paraît  qu'on  n'avait  admis  que  deux 
sortes  de  révolutions,  appelées  la-tching  et 
siao-tching,  ou  le  grand  et  le  petit  tching, 
d'où  il  s'était  formé  deux  sectes  bouddhiques 
de  même  nom. 

TCHINTAMAN-DEO,  dieu  vivant  des  Mah- 
rattes,  qui  le  regardent  comme  une  incarna- 
tion de  Ganapati ,  leur  divinité  favorite.  Il 
réside  à  Ghinchore,  dans  la  province  d'Au- 
rengabad.  11  y  a  déjà  eu  huit  ou  dix  princes 
de  cette  race  divine;  ils  prennent  alternati- 
vement les  noms  de  Tchintaman-Deo  et  de 
Narayan-Deo.  Les  Brahmanes  assurent  qu'à 
la  mort  de  chaque  Deo,  lorsque  son  corps  a 
été  brûlé,  on  trouve  immanquablement  dans 
ses  cendres  une  petite  image  de  Ganapati  ; 
on  place  sur  le  tombeau  cette  hgure  mira- 
culeuse, et  elle  y  reçoit  les  honneurs  divins. 
Quoique  le  Deo  qui  succède  soit  également 


une  incarnation  de  la  divinité,  il  ne  laisse 
pas  de  faire  le  [loudja  à  la  statue,  qui  est  un 
autre  lui-même.  Comme  ces  Deos  sont  des 
dieux,  on  ne  se  permettrait  pas  de  leur  don- 
ner la  moindre  éducation;  aussi  demeurent- 
ils  dans  une  enfance  perpétui'lle  et  une  sorte 
d'idiotisme.  Ils  sont  toul  à  l'ait  étrangers  aux 
all'aires  de  la  société,  et  sont  incapables  de 
soutenir  une  conversation  ;  du  reste,  leurs 
actes  ne  ditrèrent  pas  matériellement  de  ceux 
des  autres  hommes.  Us  mangent ,  boivent, 
dorment,  prennent  des  femmes  ;  c'est  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire. 

TCHISLOBOG,  dieu  des  nombres  chez  les 
anciens  Slaves  de  la  Russie.  Il  était  repré- 
senté sous  la  forme  d'une  femme  tenant  une 
lune,  première  base  du  calcul  du  temps. 

TCHITHA,  sacrilice  olfei  t  par  les  Hindous 
pour  acquérir  des  lK;sliaux.  Ce  mot  signifie 
diverse,  et  il  est  en  conséquence  le  nom 
d'une  oblation  dans  laquelle  on  n'oil're  pas 
moins  de  six  différents  articles,  savoir  :  du 
miel,  du  lait,  du  caillé,  du  beurre  liquéfié, 
du  riz  cru  et  mondé,  et  enfin  de  l'eau. 

TCHITRAGOUPTA,  secrétaire  de  Yama, 
dieu  des  morts.  C'est  lui  qui  tient  le  registre 
où  sont  écrites  toutes  les  actions  des  hu- 
mains Quand  un  homme  doit  mourir,  Tchi 
tragoupta  efface  son  nom  de  son  livre. 

TCHITKALÉKHA,  nom  d'une  Apsarasa  ou 
nymphe  du  ciel  d'Indra  ;  son  nom  signifie 
quia  (les  lignes  admirables. 

TCHITRARATHA  ,  chef  des  Gandharvas, 
musiciens  célestes  de  la  cour  d'Indra;  c'est 
lui  qui  est  le  gardien  du  jardin  de  Kouvéra, 
dieu  des  richesses. 

TCHITRASÉNA,  autre  Gandharva  ou  mu- 
sicien de  la  même  cour. 

TCHITRASIKHANDIS,  nom  que  les  In- 
diens donnent  aux  sept  richis  qui  font  par- 
tie de  la  constellation  de  la  Grande-Ourse,  où 
ils  brillent  comme  les  taches  de  feu  sur  la 
ueue  d'un  paon;  c'est  ce  qu'exprime  cette 
dénomination. 

TCHITTARYA  ,  f^te  célébrée  avec  beau 
coup  de  solennité  par  les  Paharyas,  monta 
gnards  de  l'Hindoustan  ;  elle  ne  r<'vient  qu'à 
des  éjioques  assez  éloignées,  à  cause  des  dé- 
penses qu'elle  occasionne.  La  durée  en  est 
de  cinq  jours,  pendant  lesquels  on  offre  aux 
dieux  en  sacrifice  des  bufUes,  des  pourceaux, 
des  volailles,  des  fruits,  des  grains ,  des  li- 
queurs, qui  sont  ensuite  consommés  par  les 
fidèles.  Tant  que  dure  la  fête,  on  s'abstient 
avec  soin  de  toute  espèce  de  politesse  envers 
ses  parents,  ses  omis  et  les  étrangers;  on  ne 
salue  personne  :  tous  les  honneurs  sont  ré- 
servés de  droit  à  la  divinité. 

ïCHi-YEOtl ,  un  des  noms  du  safan  chi- 
nois. Quelques-uns  le  font  fils  du  ciel;  d'au- 
tres disent  que  ce  fut  un  homme  du  peuple 
fameux  par  sa  méchanceté.  D'anciens  docu- 
ments rapportent  qu'il  fut  le  premier  uUteur 
de  la  révolte ,  et  ajoutent  que  cette  révolte 
s'étendit  à  tous  les  peuples,  et  que  de  là  sont 
nés  tous  les  crimes.  Tchi-yeou  est  le  chef  de 
quatre-vingt-un  Irèresquront  le  corps  d'une 
bète  féroce,  le  j)arier  des  hommes,  une  tète 
d'airain  et  un  front  de  fer.  Us  mangent  du 
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sable ,  sont  les  inventeurs  des  armes ,  et , 
pleins  de  confiance  dans  leurs  glaives,  leurs 
lances  et  leurs  grands  arcs,  ils  effrayent  le 
monde  et  se  livrent  à  une  cruauté  sans  frein. 
Le  roi  Hoang-ti  ordonna  à  son  ministre 
obéissant  de  détruire  Tchi-yeou  et  de  le  je- 
ter dans  la  noire  vallée  des  "maux.  Un  ancien 
livre  chinois  ajoute  qu'une  vierge  divine  fut 
envoyée  du  ciel,  et  qu'elle  donna  à  Hoang-ti 
les  armes  qui  lui  servirent  à  vaincre  le  re- 
belle. 11  est  facile  de  trouver  dans  cette  lé- 
gende des  réminiscences  bibliques;  et  le 
P.  Prémare  démontre  que  Tchi-yeou  n'est 
.autre  que  le  satan  de  la  Genèse.  Voy.  le 
tome  XVI  des  Annales  de  Philosophie  chré- 
tienne, 2°  série. 

TCHOBHA-DEO,  nom  que  les  Névaris  don- 
nent au  Lokeswara,  appelé  ^na«<a  en  indien. 
Les  cinq  Lokeswaras  sont  les  Bodhisatwas 
chargés  du  gouvernement  du  monde. 

TCHO-(JO-NO  SEKOU,  la  troisième  fête 
animelle  des  Japonais.  On  la  célèbre  le  cin- 
quième jour  du  cinquième  mois,  comme  son 
nom  riudi(iue.  Votj.  Go-gouats  go-mts. 

TCHOK  DJOU-NO  IN,  la  seconde  fête  an- 
nuelle des  Japonais,  qui  la  célèbrent  le  troi- 
sième jour  du  troisième  mois.  On  l'appelle 
aussi  Tcko-san,  ou  double-trois.  Foj/.Onago- 

NO  SEKOU. 

TCHOUDO-MORSKOI,  c'est-à-dire  la  mer- 
veille de  la  mer,  divinité  slave,  espèce  de  tri- 
ton qui  accompagnait  constamment  Tzar- 
Morskoi,  le  Neptune  des  Slaves.  Il  était  re- 
présenté sous  la  forme  la  plus  hideuse  et  la 
plus  bizari'e. 

'l'GHOUKABA,  secte  bouddhique  aujour- 
d'hui dominante  dans  le  Tibet;  elle  s'y  éta- 
blit sur  la  tin  du  xiii'  siècle,  et,  dès  son  ori- 
gine, elle  y  prit  de  rapides  accioisseinents. 
Quelques  années  après  que  Tchonkaba  eut 
été  élevé  au  [Kintiticat  suprême,  il  fonda  le 
couvent  de  Kaldan,  à  10  lieues  au  sud  de 
Hlassa.  Cet  établissement  compte  aujour- 
d'iiui  3000  Lamas,  et  on  l'ouvre  indistincte- 
ment aux  Tiltétains  et  aux  Mongols;  seule- 
ment il  est  réservé  i)Our  les  études  plus  for- 
tes, et  la  discipline  y  est  plus  sévère  que 
dans  toutes  les  auti-ès  lamaseries.  Vers  l'an 
140G ,  un  pèlerin  (U'ièbre ,  appelé  Tsian- 
dchang-Tchortihi  ,  venu  du  fiays  llalchas  , 
consacra  des  otliamlcs  recueillies  dans  toute 
la  Mongolie,  à  b  .tir  le  couvent  de  Breboung, 
à  deux  lieues  du  Bouddhala,  et  le  deslina 
presque  exclusivement  aux  étudiants  de 
Sun  pays,  qui  y  sont  aujourd'hui  au  noudjre 
de  800i).  A  peine  l'eut-il  achevé  ,  qu'il  en 
fo'ida  un  autre  à  une  demi-lieue  de  Hlassa, 
réservé  pour  les  Bouddhistes  des  autres 
royaumes  mongols,  pour  les  Etais  des  Si- 
fans,  et  même  pour  les  Chinois  qui  y  vien- 
nent des  diverses  j)rovinces.  Kaldan,  Bre- 
boung et  Sera  sont  comme  les  trois  grands 
séminaires  du  bouddhisinepour  la  Mongolie, 
fchoukaba  com[posa  plusieurs  ouvrages;  ce 
fut  lui  qui  apprit  aux  ascètes  à  fore  réguliè- 
rement, cha(iue  année,  de.;  retraites  spiri- 
tuelles, et  qui  établit  la  solennité  des  priè- 
res publiipu?s,  appelée  Mnn-lam,  pour  6trc 
célébrée  [lendant  quinze  jours. 


TCHOU-KOR,  ouroxiesde  la  prière;  cylin- 
dres qui,  chez  les  Bouddhistes  du  Tibet, 
contiennent  quelques  parties  des  écritures 
sacrées  écrites  sur  des  cahiers,  et  que  l'on  met 
en  mouvement;  ce  qui  passe  chez  eux  pour 
uneaction  sainte  et  fort  méritoire.  Voj/.Mani. 
TCHOU-KOU,  prêtre  de  Bouddha  dans  1> 
royaume  de  Camboge;  ils  se  rasent  les  clie- 
veux,  portent  des  habits  jaunes  et  ont  \.i 
bras  (^'oit  nu.  Ceux  qui  sont  les  moins  éle- 
vés en  dignité  se  ceignent  d'un  morceau 
de  toile  jaune  et  marchent  pieds  nus.  Tous 
les  prèti'es  mangent  du  poisson  et  de  la 
viande;  seulement  ils  s'abstiennent  de  boire 
du  vin.  Ils  offrent  chaque  jour  un  sacrilice, 
et  recueillent  ce  qui  est  mis  à  part  i)Our  cela 
dans  la  maison  de  celui  qui  le  fait  offrir,  car 
ils  n'ont  dans  leur  temple  ni  cuisine  ni 
foyer.  Les  livres  sacrés  qu'ils  récitent  sont 
en  grand  nombre  et  tous  écrits  sur  des  feuil- 
les de  palmier  qu'on  place  l'une  sur  l'autre 
bien  régulièrement. 

TCHOUR  ,  dieu  androgyne  des  anciens 
Slaves;  il  était  le  protecteur  des  froniières, 
le  patron  des  chamj>s  et  de  l'agriculture. 
Lomonosolf  le  prend  tians  ses  poésies  pour 
un  dieu  défenseur  des  champs  et  des  terres 
labourées,  et  le  compare  au  dieu  Terme  des 
Romains. 

TCHOURA-BHIRCHINI,  déesse  adorée 
par  les  Bouddhistes  du  Népal  ;  c'était  peut- 
être  une  religieuse  mendiante,  car  les  fem- 
mes de  cet  ordre  portent  le  nom  de  Tvharou- 
Bhikchini 

TCHUN-TSIEOU,  c'est-à-dire  le  printemps 
et  raulomne;  livre  sacré  des  Chinois;  il 
fut  composé  par  Confucius,  et  contient  les 
annales  de  la  principauté  de  Lou,  depuis  l'an 
712  avant  l'ère  chrétienne  jus(ju'à  l'an  481. 
Ce  livre  a  été  corrompu  parles  commenta- 
teurs. 

TCHYAVANA,  saint  personnage  de  la  my- 
thologie hindoue ,  qui  le  dit  petit-tils  de 
Brahmâ,  et  lils  de  Bhrigou  et  de  Poulomd. 
Voici  sa  légende  d'après  M.  Langlois  :  Un 
rakchasa  ayant  voulu  enlever  Poulom;1,(]ui 
en  était  enceinte,  l'enfant  naquit  avant  teiiue; 
de  là  son  nom  de  tchyou,  qui  veut  dire  tom- 
ber. A  sa  naissance,  il  brilla  d'un  tcd  feu  que 
le  ravisseur  de  sa  mère  fut  réduit  en  cendres. 
Plus  tard  il  embrassa  la  vie  ascétique,  et  il 
était  si  profondément. plongé  d.uis  ses  médi- 
tations, qu'il  était  fout  à  fait  couvert  de  four- 
mis blanches.  Soukanya,iille  du  roi  Sanyati, 
se  promenant  dans  la  forêt,  remarqua,  au  mi- 
lieu de  ce  monticule  formé  par  les  fourmis, 
deux  endroits  lumineux  :  elle  y  plongea 
deux  tiges  de  Kousa,  qui,  lorsqu'elle  les  re- 
tira, furent  suivies  de  gouttes  de  sang.  La 
princesse,  alarmée ,  rapiiorta  à  son  père  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Le  roi,  soup(,onnant  la 
vérité,  se  rendit  immédiatement  sur  les  lieux 
pour  lléchir  la  colère  du  l'icbi ,  et  l'apaisa 
on  lui  dimnant  sa  lille  eu  mariage.  Quelque 
temps  après,  les  Aswini-Koumaras  (méde- 
cins des  dieux),  passant  jiar  la  demeure  do 
Tchyavana,  lui  conférèreul  le  don  de  lajeu- 
nesse  et  de  la  beauté  en  reconnaissance  de 
lapail  qu'il  leuravail  donnée  tlu  jus  de  Souia, 
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offert  aux  dieux  dans  les  sacrifices.  Les 
Jii'ux,  avec  Indra  à  leur  tôte,  s'opposèrent  à 
celte  favrur,  et  Indra  leva  sou  bras  pour 
frapper  Tcliyav;uia  à  mort  avec  son  tonnerre,  ; 
le  saint  paraJjsa  son  bras.  Pouj-  ellVaycr  les 
lieux,  i)  créa  un  mauvais  esprit,  nommé 
Mada,  qui  est  l'ivresse  persoimiliée.  Epou- 
vantés à  la  vue  de  ec  monstre,  et  l'rajipés  de 
ia  puissance  du  saint,  les  dieux  eonsenli- 
•eut  à  ce  que  les  Aswini-Koumaras  partici- 
passent aux  honneurs  divins.  Indra  recouvra 
('usage  de  son  bras;  Mada  fut  divisé  et  par- 
tagé entre  lejeu,  les  foannes  et  les  liqueurs.  En 
cirel,un  |ieut  devenir  ivre  de  ces  tiois  objets. 

TEA,  dieu  de  file  Mangareva ;  c'est  lui 
qui  a  créé  l'eau,  le  vent  et  le  soleil. 

TEAWIZ  ou  Teavouz,  prière  liturgique 
que  les  Musulmans  récitent  dans  le  Namaz  ; 
elle  consiste  en  ces  paroles  :  J'ai  recours  à 
DicH  contre  Satan  lapide  ;  au  nom  de  Dieu  clé- 
ment et  miséricordieux. 

TEBEUUAS ,  religieux  vagabonds  de  la 
Perse.  Ils  sont  habillés  comme  des  Ijoullbns 
de  théâtre,  le  plus  burlesiincmenl  du  moudo  : 
les  uns  ont  des  vètemeiUs  bigarres  p(mr  la 
forme,  et  faits  de  j>ièces  de  toutes  couleurs 
rapprochées  s;ais  art,  .'i  dessein  de  les  faire 
paraiire  |ilus  étranges;  d'autres  ne  portent 
que  des  jieaux  de  tigre  ou  de  mouton  sur  le 
dos, et  des  peaux  d'agneau  su'-  la  tète;  d'au- 
tres vont  habillés  de  fer;  d'autres  demi-nus, 
d'autres  teints  de  noir  et  de  louge,  comme 
pour  inspirer  la  terreur.  Ils  iirétendeut  faire 
paraître  ainsi,  l'un  sa  pauvreté  volontaire, 
un  autre  le  mépris  qn  il  a  poui'  les  vanités 
du  monde,  un  autre  sa  mortiUcatiou,  un  au- 
tre l'élévation  de  son  esprit,  un  autre  ses 
combats  contre  le  péché,  et  diverses  vertus 
semblables.  Quelques-uns  portent  des  plu- 
mes droites  sur  roreille,  et  chacun  all'ecle 
de  se  couvrir  la  tète  d'un  façon  particuhèie 
et  ridicule.  Tolis  tiennent  quelipie  chose  à 
la  n:ain,  tantôt  u'i  gi'os  bàlon,  tantôt  un  sa- 
bre nn,  tantôt  une  hache;  ils  ont  aussi  pour 
la  |)lu[iart  une  écuelle  tle  bois  à  la  ceinture, 
et  ce  qu'il  leui'  faut  pour  manger  |)roprement 
et  àkuraise  ce  iiu'ùn  leur  domie  aux  portes. 
Ils  vont  d'ordinaire  seuls  jtartout;  qnehjues- 
uns  cependant  mènent  avec  eux  |)ar  les  rues 
un  petit  gareon  (jui,  en  mai  chant,  chante  des 
vers  à  la  louange  de  Dieu  et  des  imams.  D'au- 
tres prêchent  dans  les  cafés,  sur  les  pla- 
ces, dans  les  mosquées,  aux  portes  des  mai- 
sons, pour  soutirer  de  l'argent.  Ces  vagaboiuls 
font  pour  la  plupart  les  inspirés,  et  comme 
ils  prétendent  ressembler  aux  anciens  pro- 
phètes, ils  contrefont  'es  extatiques  et  les 
enthousiastes,  se  procurant  des  transports  à 
■  aide  de  l'opium  et  d'autres  breuvages  dont 
;.s  font  un  grand  abus. 

TEClin'l.E,  cs|)èce  d'ordre  de  chevalerie 
en  usage  chez  les  anciens  Mexicains.  Mous 
décrivons  les  cérémonies  avec  lesquelles  les 
?a'ididats  y  sont  admis,  à  l'article  Initiation 

M    XICAINE. 

TEHAKET,  nom  générique  que  les  Mu- 
juluiaus  donnent  à  tous  les  genres  de  puri- 
fications ordonnées  par  leur  loi;  soit  que  ces 
ajjlùlious  se  fassent  avec  de  l'eau,  soit  qu'cl- 
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les  soieTit  opérées  avec  de  la  terre;  car  leur 
théologie  enseigne  que  la[Hirilication  corpo 
relie  est  si  nécessaire,  que  même  le  manque- 
ment d'eau  n'cnexeuse  pas  l'omission;  mais 
qu'a  défaut  d'eau  il  faut  se  servir  de  terre, 
comme  on  le  verra  jibis  amplement  au  mot 
ÏKYKMHOU.M,  au  Supplément.  Les  |)urilieatioDS 
consistent  en  lavages,  en  ablutions  et  eu 
bains  complets, suivant  la  nature de.sdilféreu- 
tes  esi>èces  de  souillures.  Voy.  I'lrikication, 
n°  3;  Abdust,  Giiosl,  Lotion  kunkraire, 
l.MPiKF.TKS,  a"  3,   Eau  d'ablution,  ir  2,  etc 

TEHIYAT,  prière  liturgiiiue  des  Musul- 
mans; elle  consiste  en  cette  formule:  «  Les 
louanges  sont  pour  Dieu;  les  prières  etdes 
bonnes  actions  que  nous  faisons  sont  aussi 
pour  Dieu.  Salut  et  paix  à  toi,  ô  prophète 
de  Dieu!  Oue  la  miséricorde  et  les  bénédic- 
tions de  Dii'U  soient  aussi  sur  loi!  Salut  et 
paix  à  nous  et  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu 
justes  et  vertueux!  Je  confesse  qu'il  n'y  a  de 
dieu  que  Dieu,  et  que  Mahomet  est  soii  ser- 
viteuret  son  [irophète.  O  mon  Dieu  1  sois  pro- 
pice à  Mahomet  et  à  sa  famille,  comme  tu 
as  été  projiicc  à  Abraham  et  à  sa  famille, 
comme  tuas  béni  et  comme  tu  as  traité  avec 
miséiicoi'de,  dans  les  deux  mondes,  Abraham 
et  sa  famille.  Louanges,  grandeurs,  exalta- 
tions, sont  en  toi  et  pour  toi.  Je  confesse  que 
j'ai  trahi  indignement  mon  âme  Daigne  me 
pardonner,  toi  qui  seul  peux  remettre  les 
péchés.  Accorde-moi  ton  saint  pardon;  aie 
pitié  de  moi,  toi,  l'Etre  bon  et  miséricor- 
dn.'ux  par  excellence.  » 

TEHLIL,  prière  liturgique  des  Musulmans  ; 
elle  consiste  en  ces  paroles  :  //  n'y  d  de  force, 
il  n'y  a  de  puissance  qu'en  Dieu  très^-yrand  et 
très-puissant.  Le  iidèle  doit  le  réciter  (juand 
il  entend  le  Muezzin  convoquer  le  i)euple 
à  la  prière. 

ÏEHOUPTEHOUP,  dévala  ou  génie,  au- 
quel les  habitants  du  I3outaa  attribuent  la 
construction  d'un  [)ont  de  chaînes  de  fer 
qui  se  balance  fortement  quand  on  le  tra- 
verse, et  dont  l'élasticité  toujours  croissante 
contraint  d'accélérer  constamment  le  |)as. 
Ce  pont  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Boutan.  Ceux  qui  demeurent  dans  cette  con- 
trée conservent  pour  ce  génie  beaucoup  de 
reconnaissance  et  de  vénéiation. 

TEIKAMOEI ,  dieu  vénéré  dans  les  îles 
Marquises;  il  punit  les  infracteurs  du  tabou. 

TEI-KOUANG,  divinité  ou  génie,  qui, sui- 
vant les  Chinois,  préside  à  la  naissance,  à 
l'agriculture  et  à  la  guerre. 

TEKAKOKPADA ,  déesse  des  Formosans, 
éi>ouse  de  Tamagisaugse  ;  c'est  à  elle  que  les 
femmes  adressent  leur  culte.  Voy.  Tamagi- 

SANGjE. 

TëKBIR,  prière  liturgique  des  Musulmans; 
elle  consiste  en  cette  formule  :  Dieu  très- 
grand!  Dieu  très-grand!  Jl  n'y  a  d'autre  dieu 
que  Dieu.  Dieu  très-grand!  Dieu  très-grand! 
Les  louanges  sont  pour  Dieu.  On  la  récite 
dans  les  prières  journalières,  eide  plus  dans 
la  fête  des  sacrilices.  Les  Musulmans  disent 
qu'il  a  été  composé  en  mémoire  du  sacrifice 
d'Abraham.  L'ange  Gabriel,  en  [)résenlantle 
.  bouc  à  ce  saint  patriarche,  s'écria:  Dieu  très- 
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grand!  Dieu  très-grand!  Abraham  ajouta  :  h 
ny  a  di^  dieu  que  Dieu;  et  Ismai'l  termina 
par  ces  paroles  :  Les  louanges  sont  pour  Dieu. 

TE-KI-DAO ,  sacrifice  solennel  que  les 
Cochinchinois  offrent  à  l'Esprit  qui  préside 
aux  manœuvres  des  navires.  C'est  aussi  une 
espèce  d'exorcisme  eu  vertu  duquel  on 
croit  bannir  du  pays  tous  les  esprits  malfai- 
sants. 

TEKKIÉ,  nom  des  couvents  des  religieux 
musulmans.  Voy.  Couvent,  n°3. 

TELBIÉ,  cantique  que  les  pèlerins  musul- 
mans doivent  réciter  en  entrant  sur  le  terri- 
toire sacré  delà  Mecque.  En  voici  lafornuile  : 
«  Me  voici  à  ton  service ,  ô  mon  Dieu  1  et 
prêt  à  obéira  tes  ordres.  Tu  es  unique,  ô 
mon  Dieul  et  il  n'y  a  point  d'association  en 
toi.  Me  voici  prêt  .V  te  servir.  Certes  les  louan- 
ges sont  pour  toi;  les  grâces  viennent  de 
toi;  l'univers  est  à  toi;  il  n'y  a  point  d'as- 
socié avec  toi.  » 

TELCHINES.  Les  dieux  Telchines  étaient 
nés  du  Soleil  et  de  Minerve,  et  ils  habitè- 
rent pendant  quelque  temps  l'île  de  Rhodes, 
qui  en  prit  le  nom  de  Telvhine.  C'étaient  des 
magiciens,  qui  charmaient  par  leur  seul  re- 
gard, et  faisaient  ])leuvoir,  neiger  et  grêler 
à  leurvolonté.  Ils  prenaient  de  l'eau  du  Styx, 
et,  la  répandant  sur  la  terre,  ils  produisaient 
la  peste  ,  la  famine,  des  maladies  et  des 
fléaux  de  toute  sorte.  Les  Grecs  les  nom- 
maient |)0ur  cette  raison  destructeurs.  A  la 
fin  Ju[iiter  les  ensevelit  sous  les  flots  et  les 
changea  en  rochers. 

Selon  d'autres,  ces  Telchines  étaient  des 
hommes  pervers  qui  habitaient  la  vMle  d'Ia- 
Ivsie,  dans  l'île  de  Rhodes  ,  gens  brutaux  et 
de  mauvaise  foi,  qui  désolaient  leurs  voisins 
par  leurs  brigandages  et  par  toutes  sortes 
de  maléfices.  Une  inondation  lit  périr  leur 
ville  et  la  partie  de  l'île  qu'ils  habitaient, 
en  sorte  qu'il  n'y  resta  que  des  rochers;  ce 
qui  fut  regardé  comme  une  [lunition  divine, 
et  devint  le  fondement  de  leur  métamor- 
phose. Par  une  bizarrerie  singulière,  ils  fu- 
rent honorés  dans  l'île  de  Rhodes,  où  leur 
culte  devint  célèbre. 

S'il  faut  en  croire  Diodore,  ils  étaient  fils 
de  la  mer,  et  furcMit  chargés  de  l'éducation 
de  Neptune.  Cette  origine  et  cet  emploi,  qui 
les  sup|)Osent. navigateurs,  s'accordent  avec 
la  tradition  qui  leur  faisait  hahiter  successi- 
vement les  trois  principales  îles  de  la  mer 
Egée.  On  vantait  aussi  leur  habileté  dans  la 
métallurgie.  C'étaient  eux,  disait-on,  (]ui 
avaient  forgé  la  faux  dont  la  Terre  arma 
Saturne,  et  1(!  trident  de  Nejjtune.  On  leur 
attribuait  l'art  de  travailler  le  fer  et  l'airain. 

Ju'ion,  Minerve  et  Apollon  paraissent  avoir 
été  mis  au  nombre!  (les  dieux  Telchines,  car 
on  les  trouve  (lueliiuefuis  avec  ce  surnom. 

Ou  a  donné  aussi  le  nom  de  Telchines  aux 
'  Curetés,  auxCorybantes  et  aux  Galles,  prê- 
tres de  Cybèle. 

TELEiUS  et  TELEIA  ,  ou  TELFUS  et 
TELE.i,  surnoms  sous  les(pu'ls  Jupiter  et 
Juiion  étaient  invoqués  dans  les  mariages. 

TELESM  ou  TiKSEM ,  nom  que  les  Mu- 
sulmans donnent  aux  talismans  ;  c'est  même 


de  là  que  vient  le  mot  français;  il  dérive  lui 
même  du  grec  -ùXtaua.  Le  telesm  est  une 
image  magique,  sur  laquelle  est  gravé  l'ho- 
roscope de  celui  qui  la  porto.  On  donne  le 
môme  nom  à  des  amulettes  pour  préserver 
des  maléfices  et  pour  guérir  certaines  mala- 
dies. On  écrit  sur  une  bande  de  papier,  ou 
l'on  grave  sur  une  pierre  des  passages  du 
Coran,  ou  quelques-uns  des  noms  de  Dieu 
ou  des  anges,  ou  ceux  de  personnages  célè- 
bres et  réputés  saints.  Bien  que  tout  ce  qui 
tient  à  la  divination  et  aux  sorts  soit  con- 
damné par  l'islamisme,  la  plupart  des  Mu- 
sulmans portent  do  ces  sortes  de  talismans 
attachés  au  bras  ou  suspendus  sur  la  poitrine, 
et  ils  ont  la  plus  grande  confiance  en  leur 
vertu. 

TÉLESPHORE,  personnage  habile  dans  la 
médecine  et  dans  l'art  de  deviner.  On  l'ap- 
pelle aussi  (ÏEvémérion,  celui  gui  fait  vivre 
longtemps;  le  nom  de  Télesphore  a  une  si- 
gnification analogue.  Après  sa  mort,  il  fut 
mis  au  rang  des  dieux.  La  ville  de  Pergame 
fut  la  première  qui  lui  rendit  les  honneurs 
divins.  Il  jjrésidait  spécialement  à  la  conva 
lescence.  Ses  statues  le  représentent  sous  la 
foruie  d'un  jeune  homme,  quelquefois  même 
d'un  enfant.  Il  est  couvert  d'une  espèce  de 
capote  qui  lui  enveloppe  les  pieds  et  les  mains, 
par  allusion  aux  soins  que  doivent  prendre 
ceux  qui  relèvent  de  maladie.  Il  accompagne 
souvent  Esculape  et  Hygiée,  dieux  de  la  mé- 
decine. 

TÉLÈTES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
sacrifices  et  les  rites  de  l'initiation  aux  mys- 
tères. Ils  donnaient  le  même  nom  aux  initiés. 
Synesius  donne  également  le  nom  de  Télèle 
au  saint  sacrifice  de  la  m<^sse. 

TELLUMON  ou  Tellurus,  génie  ou  divi- 
nité de  la  terre;  quelques-uns  le  confondent 
avecPlutus,  dieu  des  richesses  cachées  dans 
le  sein  de  la  terre. 

TELLUS,  la  Terre,  considérée  comme  di- 
vinité. Homère  l'appelle  la  mère  des  dieux, 
jtour  montrer  que  les  éléments  sont  engen- 
drés les  uns  des  autres,  et  que  la  terre  en 
est  le  fondement.  Les  anciens  la  faisaient 
épouse  du  Soleil  ou  du  Ciel,  parce  que  le 
Sdleil  ou  le  Ciel  la  rend  fertile.  On  la  pei- 
gnait comme  une  femme,  avec  quantité  de 
mamelles.  Plusieurs  ia  confondaient  avec 
Cybèle. 

Avant  qu'.\pollon  fiU  en  possession  de 
l'oracle  de  Delphes,  c'était  la  déesse  Tellus 
qui  y  rendait  ses  oracles  et  les  prononçait 
elle-même,  dit  Pausanias  ;  mais  elle  était  de 
moitié  en  tout  avec  N.  ptuiie.  Dans  la  suite, 
Tellus  céda  Ions  ses  droits  à  Tliémis,  ec 
celle-ci  à  Apollon. 

TKI.MKSSE,  fils  (l'Apollon  et  fondateur  de 
la  ville  (le  même  lutm  en  Lycie.  Il  lut  doué 
jiar  son  pèie  du  don  de  prophétie,  et  ensei- 
gna cet  art  à  ses  concitoyens,  (pii  devinrent 
tous  très-habiles  en  divination.  Après  sa 
mort  il  fut  enseveli  dans  le  temple  d'Apol- 
lon, et  les  habitants  élevèrent  sur  son  tom- 
beau un  autel  sur  h^iuel  ils  lui  ollraient  des 
sacrifices  comme  h  un  Dieu. 

TÉLOiMES.  Les  Grecs  modernes  apoel 
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lent  ainsi  les  âmes -des  enfants  morts  san.s 
baptême.  Ces  âmes  quittent  les  limbes,  et 
reposent  dans  les  vapeurs  li-gères  du  matin. 
La  mère,  qui  pleure  le  fruit  ciiéri  de  sa  ten- 
dresse, croit  entendre  ses  acrents  miMi'S 
aux  vents  sonores  du  midi  ;  elle  tressaille 
au  bruissement  des  feuilbs  qui  se  confond 
avec  ses  sou[)irs,  et  au  nmrmure  des  rins- 
seaux,  dont  le  coiu-s  est  rimagc  de  la  vie  fu- 
gitive de  celui  <iue  (iuel((ues  instants  ont  vu 
naître  et  mourir.  l<;ile  gémit  comme  l'oiseau 
auquel  on  a  enlevé  ses  iielils  ;  et,  ppiu' 
apaiser  les  Télonies,  elle  i>rûle  de  l'encens 
aux  pieds  de  la  Panagia  (la  siiinte  Vierge),  d 
qu'on  doit  parer  de  roses  blanches,  alin  de 
Ja  rendre  propice  à  j'otfrande  de  la  piété. 
(Pouqueville,  Voi/ayc  en  Grèce.) 

TEI.QUINN,  1"  prière  funéraire  qui  est 
jirononcée  par  l'imam.  lois([ue  le  cor|)s  du 
défunt  a  été  déposé  dans  la  tombe.  Elle  con- 
siste en  ces  paroles  :  «  O  serviti'ur,  ou  ser- 
vante de  Dieu,  lorsque  les  deux  anges  vien- 
dront à  toi  (le  la  jiart  de  Dieu,  ne  conçois 
aucune  crainte,  aucune  inquiétude;  réjouis- 
toi,  au  contraire,  et  exprime  distinctement 
de  bouche  ta  ferme  croyance  en  ces  termes  : 
Je  confesse  qu'il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu 
seul,  ([u'il  n'a  point  d'associé.  Je  confesse 
(jue  Mahomet  est  son  serviteur  et  son  pro- 
phète. Dis  bien  que  tu  as  reconnu  Dieu 
pour  ton  seigneur,  l'islamisme  pour  la  re- 
ligion ,  Mahomet  |)Our  ton  prophète ,  le 
Coran  pour  ton  guide,  la  Kaaba  pour  ta  qui- 
bla,  les  fidèles  pour  tes  frères  ;  que  tu  sais 
que  Dieu  récompensera  le  bien  et  punira  le 
mal  ;  que  le  paradis  est  réservé  aux  bons  et 
l'enfer  aux  méchants  ;  que  tu  crois  ferme- 
ment à  l'indubitable  résurrection  à  venir,  au 
jour  où  le  Très-Haut  rappellera  à  la  vie  les 
nommes  ensevelis  dans  les  tombeaux.  »  Nous 
donnons  un  Telquinn  d'une  rédaction  un  peu 
différente   à  l'article  Foérailles,  n°  25. 

2°  On  donne  encore  le  nom  de  Telquinn 
à  l'initiation  des  derwischs  dans  la  plupart 
des  ordres  religieux,  laquelle  consiste  [irin- 
cipalement  dans  ces  |)aroles  :  La  ilah  ilV 
Allah  (11  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu),  qu'on 
ordonne  au  candidat  de  réiiéter  cent  une, 
cent  cinquante-uue  ou  trois  cent  une  fois. 

TEMDJID,  cantiiiue  musulman,  consacré 
aux  trente  nuits  de  la  lune  de  ramadhan. 
Les  Muezzins  le  chantent  à  minuit  précis, 
sur  le  haut  des  minarets,  dans  toutes  les 
mosquées  de  l'empiie  otlioman.  Ce  canti- 
(jue  consiste  en  ces  vers  : 

«  0  grand  Dieu  !  ù  Seigneur  des  sei- 
gneurs 1  la  clémence  est  ton  partage  ; 
ô  Dieu  I  tu  es  seul,  tu  es  unique  en  pres- 
cience et  en  grandeur. 

«  Qu'il  est  étonnant  de  voir  ses  amis,  ses 
adorateurs ,  dans  les  bras  du  sommeil  ! 
Lève-toi,  ô  mortel  endormi  ;  l'homme,  dont 
le  cœur  est  pleni  d'amour  de  Dieu,  ne  dort 
jamais. 

«  0  Dieu  clément  1  à  Dieu  éternel  1  ô  sou- 
verain Seigneur  !  û  Roi  immortel  !  c'est  à 
toi  qu'appartient  toute  souveraineté,  toute 
puissance. 

«  La  caducité   n'a   point  d'accès  en  toi, 
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6  mon  Dieu,  arbitre  souverain   des  miséri- 
cordes et  dos  vengeances  célestes  1 

«  0  le  maître  suprême  du  cu-ur  et  de  l'es- 
prit des  humains  I  sauve-nous  des  tour- 
ments de  la  tombe  et  du  feu  éternel. 

«  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu  ;  Seigneur 
Dieu  !  )' 

Après  chaque  vers  tous  les  Muezzins  ré- 
pètent en  chœur  :  Ya  Uazzet  Mewla,  0  sei- 
gtieiu'  Dieu  ! 

TÉMÈDKE  et  tlISANÉ,  divinités  adorées 
auti-efois  par  les  Arméniens  qui  leur  avaient 
élevé  des  statues  et  des  temples,  et  qu'on 
disait  avoir  été  apportées  de  l'Inde.  Leur 
culte  fut  aboli  par  saint  Grégoire  l'illumina- 
teur. 

TEMEHAUO,  ancien  dieu  des  Taïtiens  ; 
c'était  la  divinité  principale  de  la  famille 
royale  de  Pomaré  ;  il  étendait  sa  i)rotectioa 
puissante  sur  l'ile  entière  de  Taiti.  Il  avait 
pour  frère  Tia,  protecteur  de  la  petite  île  de 
Maïlea. 

TÉMENDARÉ,  le  Noé  des  Tupinambas, 
peujilade  du  Brésil.  Ces  peuples  racontent 
qu'un  déluge  ayant  jadis  submergé  la  terre, 
le  genre  humain  périt  tout  entier,  h  l'excep- 
tion d'un  vieillard,  nommé  Témondaré,  qu'. 
s'était  réfugié  avec  sa  sœur  sur  la  cime 
d'un  palmier.  C'est  de  ce  couple  que  sont 
issues  les  générations  actuelles. 

TÉ.MÉNOS.  Les  Grecs  aiipelaient  ainsi  des 
portions  de  terres  et  de  bois  sacrés  qui  ap- 
partenaient à  un  temple,  et  qu'on  ex|iloitait 
pour  servir  à  son  entretien  et  à  celui  des 
l)rètres.  On  donnait  le  même  nom  k  des  cha- 
pelles ou  petits  temples,  dont  les  gardiens 
étaient  appelés  téménorcs. 

TEMESIOS,  fondateur  de  la  ville  d'Ab- 
dère  en  Thrace.  11  fut  mis  par  les  Abdéri- 
tains  au  nombre  des  demi-dieux,  et  reçut 
chez  eux  les  honneurs  héroiques. 

TE.MPÊTE.  Les  Romains  l'avaient  déifiée. 
Marcellus  lui  lit  bâtir  un  petit  temple  hors 
de  la  [lorte  Capène,  en  action  de  grâces  de 
ce  qu'il  avait  échappé  à  une  violente  tem- 
pête entre  les  îles  de  Corse  et  de  Sanlaigne. 
On  tr.iuve  sur  d'anciens  monuments  des 
sacrilices  à  la  tempête.  Elle  ]ieut  être  mise 
au  nombre  des  nymj.hes  de  l'air. 

TEMPLE,  nom  général  qtie  l'on  a  donné 
îi  tous  les  éJitices  consacrés  à- la  divinité,  et 
réservés  aux  cérémonies  de  la  religion.  11 
parait  certain  que  les  hommes  eurent  pen- 
dant longtemps  un  culte  avant  d'éh'ver  des 
temples,  bien  que  les  Musulmans  inéten- 
dent  que  le  sanctuaire  de  la  Mecque  ait  été 
édilié  par  Adam.  Us  allaient  sur  les  monta- 
gnes et  sur  les  collines  rendre  leurs  hom- 
mages à  la  divinité,  qu'ils  adoraient  en  pré- 
sence des  merveilles  de  la  création  dissémi- 
nées dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  D'autres 
trouvèrent  que  les  bois  étaient  plus  projires 
aux  exercices  du  culte,  pai  l'C  (jue  leur  obs- 
curité et  leur  silence  insi)iraii'iit  le  recueil- 
lement et  une  certaine  horreur  religieuse. 
Plus  tard,  lorsqu'on  se  fut  accoutumé  à 
prier  et  à  sacrifier  toujours  dans  les  mêmes 
endroits,  ces  lieux  lurent  regardés  comme 
sacrés,   et  on  les  environna    de  murailles 

2â 


77» 


TLM 


TEM 


780 


pour  en  interdire  l'accès  aux  profanes  et  les 
préserver  des  insultes  des  animaux  ;  mais 
on  les  laissa  découverts,  tant  à  cause  de  la 
fumée  des  sacrilices,  que  pour  pouvoir  tou- 
jours élever  les  regards  vers  le  ciel,  consi- 
déré comme  le  siège  de  la  divinité.  Les 
Egyptiens  et  les  Phéniciens  furent  les  pre- 
miers, au  rapport  d'Hérodote,  qui  bâtirent 
des  temples  proprement  dits,  c'est-à-dire  en- 
tièrement formés  de  tous  côtés.  Les  Perses 
et  tous  ceux  qui  suivaient  la  doctrine  des 
mages  ont  été  longtemps  sans  avoir  de  tem- 
ples, disant  que  le  monde  entier  était  le 
temple  de  Dieu,  et  qu'il  ne  fallait  pas  ren- 
fermer dans  des  bornes  étroites  celui  que 
l'univers  ne  pouvait  contenir.  Cette  raison 
est  plus  spécieuse  que  juste  ;  car  un  temple 
est  moins  la  maison  de  Dieu  que  la  maison 
des  hommes  ;  et  ces  édifices  n'ont  été  cons- 
tiuits  nulle  part  pour  renfermer  la  divinité, 
mais  pour  renfermer  les  hommes  réunis 
pour  prier,  et  leur  ôter  tout  sujet  de  distrac- 
tion extérieure. 

Au  reste  l'habitude  de  prier  et  de  sacri- 
fier en  plein  air,  en  présence  des  astres  et 
d.'S  phénomènes  de  la  nature,  a  dû  contri- 
buer beaucoup  à  l'introduction  du  sabéisme, 
car  on  Unit  par  regarder  comme  des  divi- 
nités des  créatures  qui  d'abord  n'avaient 
été  proposées  que  conmie  l'etl'et  et  l'imago 
des  bienfaits  du  Créateur.  D'un  autre  côté 
l'usage  de  consacrer  des  sanctuaires  loin  du 
centre  des  populations,  au  milieu  des  bois 
ou  sur  les  collines,  a  d'une  part  favorisé  la 
superstition,  et  de  l'autre  provoqué  des  dé- 
sordres et  des  infamies.  C'est  pourquoi, 
lorsque  Dieu  lui-même  se  fut  choisi  un  peu- 
ple dépositaire  des  vérités  et  conservateur 
des  promesses,  il  voulut  qu'on  lui  construi- 
sît un  sanctuaire  fermé,  qui,  attirant  l'atten- 
tion, empêchait  qu'on  ne  lai  portât  aux  ob- 
jets extérieurs  ;  et  comme  ce  tabernacle,  ou 
temple  portatif,  était  au  n)ilieu  du  camp  ou 
dos  villes,  on  supprimait  par  là  les  occa- 
sions de  désordre  et  de  libertinage. 

Mais  lorsque  le  peuple  de  Dieu  eut  pris 
une  consistance  assurée  dans  le  pays  qu'il 
avait  conquis,  et  se  fut  délinitivement  cons- 
titué en  royaume,  il  songea  à  élever  un 
temple  au  Seigneur,  à  l'instar  des  autres  na- 
tions, avec  cette  dilféreiice  que  les  peuples 
païens  avaient  une  nmllitude  de  temples, 
car  il  y  en  avait  un  pour  chaque  divinité 
reconnue  par  eux  ;  tandis  que  le  peuple  juif 
n  i!ut  qu'un  seul  temple,  ]jarce  qu'il  ne  re- 
connaissait qu'un  Dieu.  L'unité  de  sanc- 
tuaire et  do  temple  entraînait  par  là  môme 
l'unité  de  culte,  de  sacerdoce,  de  sacrihco 
et  de  liturgie,  et  même  l'unilé  politique  et 
civile.  Aussi  voyons-nous  que  du  moment 
où  il  s'éleva  dans  la  nation  un  schisme  poli- 
tique, le  prince  rebelle  ne  crut  pas  trouver 
uu  moyen  plus  ellicace  de  per()étuer  cette 
division  que  de  scinder  le  culte  et  le  sacer- 
d  )Ce  ;  il  éleva  un  nouv(3au  temple ,  et  le 
schisme  fut  consommé  [lour  jamais  ;  bien 
plus,  l'unité  do  Dieu  fut  attaquée  en  même 
U-nps,  car  le  loyaume  d'Israël  devint  dès  ce 
luomeul  polythéiste. 


1°  Le  temple  de  Jérusalem  était,  sans  con- 
tredit, un  des  plus  magnifiques  édifices  que 
les  hommes  aient  jamais  élevés  à  la  gloire 
du  Très-Haut.  Il  avait  été  élevé  primitive- 
ment par  Salomon,  le  roi  pacifique  ;  David, 
son  père,  avait  travaillé  pendant  de  longues 
années  à  rassembler  une  partie  des  maté- 
riaux nécessaires  pour  construire  un  sanc- 
tuaire digne  du  vrai  Dieu  ;  mais  le  Tout- 
Puissant  lui  avait  déclaré  que  ses  mains  n'é- 
taient pas  assez  pures,  car  il  avait  répandu 
beaucoup  de  sang  dans  les  guerres  presque- 
continuelles  qu'il  eut  à  soutenir,  et  que  celte 
gloire  étiiit  réservée  à  son  fils.  Celui-ci  en 
elfet  consacra  à  l'édification  du  temple  les 
iminenses/ichesses  que  son  père  lui  avait 
laissées,  et  Tor  pur  que  ses  flottes  lui  rap- 
portaient d'0|)hir.  Le  roi  de  Tyr  lui  fournit 
un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  couper 
les  cèdres  et  les  sapins  du  mont  Liban.  11 
lui  envoya  aussi  un  habile  artiste  de  ses 
Etats,  nommé  Hiram,  homme  d'un  génie 
merveilleux  pour  toutes  sortes  d'ouvi-ages 
de  gravure  et  de  ciselure,  et  Salomon  lui 
contia  la  conduite  de  tout  l'ouvrage.  Les  fon- 
dements du  temple  furent  jetés  l'an  1015 
avant  l'ère  chrétienne  ;  et  les  travaux  furent 
poussés  avec  tant  d'ardeur,  que  l'édifice  fut 
achevé  en  sept  ans  et  demi. 

Le  lieu  choisi  pour  son  emplacement  fut 
un  coteau  du  mont  Sion,  appelé  Jloria, 
qu'on  fut  obligé  d'aplanir.  Son  entrée  était 
du  côté  de  l'orient,  et  la  partie  la  plus  sainte 
du  temple  regardait  Toccident.  Le  temple 
proprement  dit  consistait  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait le  sanctuaire,  le  saint  et  le  vestibule. 
Mais  il  comprenait  aussi  trois  parvis  :  celui 
des  Gentils,  celui  d'Israël  et  le  parvis  des 
prêtres.  La  plate-forme  sur  laquelle  il  avait 
été  bAli  avait  en  carré  600  coudées  (ou  333 
mètres).  Cet  espace  était  environné  d'une 
muraille  haute  de  six  coudées  et  large  d'au- 
tant. Au  delà  de  cette  muraille  était  le  par- 
vis des  Gentils,  large  de  50  coudées,  après 
lequel  on  voyait  un  grand  umr  qui  environ- 
nait tout  le  ])arvis  d'isi-aël  ;  ce  mur  avait 
500  coudées  en  carré.  Le  parris  d'Israël,  qui 
avait  cent  coudées  en  carré,  était  tout  envi- 
ronné de  galeries  magnifiques,  soutenues 
par  deux  ou  trois  rangs  de  colonnes.  Il  y 
avait  quatre  portes  dont  chacune  regardait 
un  des  ijuatre  jioinls  cardinaux  du  monde  ; 
elles  étaient  toutes  de  même  forme  et  de 
même  grandeur,  et  on  y  montait  par  sept 
marches.  Le  parvis  était  \ui\é  de  marbre  do 
dillérentes  couleurs,  et  n'avait  aucune  toi- 
ture, mais  le  peuple  pouvait  se  retirer  sous 
les  galeries.  Laparvis  des  prêtres  était  placé 
au  milieu  du  jKirvis  du  peuple;  c'était  un 
carré  parfait,  ayant  cent  coudées  eu  tous 
sens.  Il  était  environné  par  dehors  d'une 
grande  muraille  de  cent  coudées  en  carré  ; 
et  au  dedans,  c'étaient  des  galeries  couver- 
tes et  des  appartements  tout  autour,  pour  le 
logeiuent  des  jirêtres,  et  pour  sérier  k-s  pro- 
visioiis  nécessaires  à  l'usage  du  tcjirule.  il 
n'avait  que  trois  portes,  à  l'orient,  au  sej)- 
tentrion  et  au  midi  ;  et  l'on  y  montait  par 
dos  oscalicr.s  de  huit  murchés.    Devant  et 
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vis-à-vis  la  porto  orientale  du  fidCvis  des  î 
prêtres,  était  placée,  dans  le  parvis  d'Israël, 
la  tribune  du  roi,  qui  était  une  estrade  raa- 
gnilique,  où  le  prince  se  tenait  quand  il  ve- 
nait au  temple.  Au  dedans  du  parvis  des 
prêtres,  et  vis-à-vis  la  môme  porte  orien- 
tale, était  l'autel  des  holocaustes,  de  dou/e 
coudées  en  carré,  ou  de  dix  coudées  de  haut 
et  vingt  de  large  ;  on  y  montait  par  un  esca- 
lier du  côté  de  l'orient.  Au  delà,  et  au  cou- 
chant de  l'autel  des  holocaustes,  était  le 
temple  pi'0|ireinent  dit,  édifice  couvert,  haut 
de  trente  coudées,  long  de  60,  d'orient  en 
occident,  et  large  de  vingt,  du  se[)tenlrion 
au  midi  ;  c'est-à-dire  qu'il  avait  33  mètres 
en  longueur,  10  mètres  et  demi  de  hauteur 
et  onze  mètres  de  largeur,  dans  oeuvre.  La 
longueur  du  temple  était  partagée  on  trois 
parties,  savoir  :  le  sanctuaire,  le  saint  et  le 
vestibule.  Le  sanctuaire,  où  était  placée  l'Ar- 
che d'alliance,  et  (jui  était  le  lieu  le  plus  sa- 
cré du  temple,  avait  20  coudées  en  carré, 
c'est-à-dire  onze  mètres.  Le  saint  avait  kO 
coudées  de  long  sur  vingt  de  large  (22  mè- 
tres dt!  longueur  sur  11  de  largeur).  Le  resti- 
bule  était  (le  20  coudées  de  large  sur  dix  de 
long  (11  mètres  sur  5  mètres  et  demi).  Cet 
édiUce  n'était  ouvert  que  du  côté  de  l'orient  ; 
on  y  montait  [>ar  un  escalier  de  huit  mar- 
ches. Autour  du  saint  et  du  sanctuaires  ré- 
gnaient trois  étages  de  chambres  au  nombre 
de  trente-trois. 

Au-dessus  du  toit  ou  de  la  plate-forme 
qui  couvrait  ces  chambres,  on  voyait  les  fe- 
nêtres qui  donnaient  du  jour  au-dedans  du 
temple.  Elles  n'étaient  point  fermées  de  vi- 
tres, mais  seulement  de  treillis  ou  jalousies 
à  la  manière  du  pays,  et   leur  hauteur  était 
de  cin({  coudées.  La  toiture  du  temple  éiait 
composée  de  bonnes  poutres  ou  de  bons  ma- 
driers  de   cèdre  ;    il   était  en   plate-forme, 
ainsi  que  tous  les  autres  toits  de  la  contrée. 
Le  dedans  du  temple  était  aussi  lambrissé 
de  même  bois  depuis  le  pavé  jusqu'au  haut  : 
le  pavé  était  de  marbre  précieux,  sur  lequel 
on  mit  tlu  sapin,  que  l'on   couvrit   ensuite 
de  lames  d'or.  Tout  le  dedans  du  sanctuaire 
et  du  saint  était  couvert  de  lames  d'or  atta- 
chées avec  des  clous  d'or,  dont  chacun  pe- 
sait 50  sicles.  Au-dedans  du  sanctuaire   et 
du  saint,  Salouion  lit  faire,  le  long  du  mur 
ou  du  lambris,  des   chérubins    d'or  et  des 
palmiers  de  même  métal,  qui  étaient  rangés 
alternativement  d'espace  en  espace,  en  sorte 
(jue  tout  le  pourtour  était  orné   de  ces  pal- 
miers, qui  servaient  comme  de  pilastres,  et 
de  ces  chérubins  qui  avaient  deux  ailes  éten- 
dues d'un  palmier  à  l'autre,  et  deux  faces, 
l'une  de  Hon  et  l'autre  d'homme,  qui  regar- 
daient l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche.  Ou- 
tre ces  chérubins  qui  étaient  adhérents  aux 
murs  du  temple,  il  y  en  avait  deux  autres 
dans  le  sanctuaire,  qui  étaient  drossés  au 
milieu,  et  qui,  étendant  leurs  ailes  du  nord 
au  raidi,  occupaient  tonte  la  largeur.  L'aile 
d'un  cliérubin  touchait  à  la  muraille   d'un 
cfité,  et  celle  du  second  chérubin  touchait  à 
la  muraille  opposée;  leurs  autres  ailes  ve- 
naient  se  joindre  au  milieu    du  temple, 


comme  pour  mettre  à  couvert  d'une  façon 
respectueuse  l'Arche  d'alliance.  Le  sanc- 
tuaire était  séparé  du  saint  par  une  muraille 
qui  s'élevait  depuis  le  plein  pied  jusqu'au 
liant,  et  qui  était  ornée  d'ais  de  cèdre  cou- 
verts de  lames  d'or.  On  entrait  du  saint 
dans  le  sanctuaire  par  une  porte  de  bois 
d'olivier,  ouvragée,  comme  le  reste,  avec 
des  chérubins  et  des  palmiers,  et  couverte 
de  lames  d'or.  Elle  se  fermait  avec  une 
chaîne  d'or,  et  par-;levant  était  tendu  un 
voile  précieux,  tissu  de  dilférentes  couleurs, 
et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche.  Le 
saint  n'i'tait  séparé  du  vestibule  (jue  par  un 
grand  voile  de  différentes  couleurs,  et  orné 
(le  diverses  représentations  de  Heurs  et  au- 
tres dessins  de  môme  genre,  mais  non  de 
ligures  d'hommes  ou  d'animaux,  dans  leurs 
form(ss  naturelles.  A  l'entrée  du  vestibule 
étaient  deux  colonnes  de  bronze,  hautes  de 
dix-huit  coudées,  creuses  et  épaisses  de 
quatre  doigts.  Leurs  chapiteaux,  qui  avaient 
chacun  cinq  coudées  de  haut,  étaient  ronds 
et  ornés  en  manière  de  réseaux  ou  do  bran- 
ches entrelacées.  Au-dessus  et  au-dessous 
de  ces  réseaux  régnait  un  rang  de  pommes 
de  grenades  composé  de  cent  grenades.  Le 
tout  était  surmonté  d'une  forme  de  lis  ou 
de  rose,  haute  d'une  coudée,  qui  terminait 
le  chapiteau;  car  il  paraît  (jne  ces  colon- 
nes ne  supportaient  rien,  et  n'étaient  là  que 
pour  l'ornement. 

Il  n'y  avait  dans  le  saint  des  saints  ou 
sanctuaire,  que  l'Arche  d'alliance  sous  les 
chérubins,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  Dans  le  saint  étaient  dix  chandeliers 
d'or,  cincj  de  cliaque  c(^té  ;  il  y  avait  aussi 
dix  autels  placés  entre  les  chandeliers,  et 
dont  cinq  étaient  pour  les  parfums,  et  cinq 
pour  les  pains  de  proposition.  L'autel  des 
holocaustes  était  placé  devant  l'entrée  du 
vestibule  ;  entre  cet  autel  et  les  degrés  qui 
conduisaient  au  vestibule  étaient  dix  bas- 
sins, cinq  à  la  droite  et  cinq  à  la  gauche  du 
temple.  Us  étaient  montés  sur  des  piédes- 
taux et  portés  sur  des  roues  d'airain,  alin 
qu'on  pût  les  mener  d'un  lieu  à  l'autre,  sui- 
vant le  besoin.  Ces  vases  étaient  doi;bles  et 
composés  d'une  espèce  de  vase  carré,  for- 
mant un  bassin  destiné  à  recevoir  l'eau  qui 
tombait  d'une  autre  coupe  ou  vase  placé 
au-dessus,  et  d'oii  l'on  tirait  l'eau  par  des 
robinets.  Tout  l'ouvrage  était  de  bronze  ;  le 
bassin  carré  était  orné  de  lions,  de  bœufs  et 
de  chérubins,  et  le  tout  contenait  4-0  baths, 
qu'on  évalue  à  environ  quatre  muiils,  an- 
cienne mesure  de  Paris.  Plus  près  de  l'au- 
tel des  holocaustes  à  l'orient,  en  tirant  un 
peu  vers  le  midi,  fut  placée  la  mer  d'airain. 
C'était  un  immense  vase  de  bron/e,  destiné 
à  conserver  l'eau  dans  le  temple  pour  l'u- 
sage des  prêtres.  Ce  vaisseau  avait  dix  cou- 
dées de  diamètre,  et  trente  de  circoufé- 
reoce,  car  il  était  rond  et  de  la  profondeut 
de  cinq  coudées.  Le  bord  en  était  orné  d'uà 
cordon,  et  embelli  de  pommes  ou  boules  cft 
demi-relief.  Le  [ùed  était  uu  parallélipède 
creux  de  dix  coudées  en  carré,  et  de  (Jeux 
coudées  de  haut.  Le  vase  fut  nommé  Ja  mer 
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h  cause  de  sa  vaste  capacité.  Sa  coupe  seule 
contenait  -2000  haths  d'eau,  et  le  pied  lOOl)  ; 
en  tout  3000  baths,  ce  qu'on  peut  (''valuer  à 
environ  312  muids.  Il  était  appuyé  sur  douze 
bœufs  de  bronze,  disposés  en  quatre  grou- 
pes de  trois  bœufs,  dirigés  vers  les  quatre 
parties  du  monde,  et  laissant  entre  eux 
quatre  passages,  qui  rendaient  le  bassin  ac- 
cessible par-dessous  la  mer,  où  les  prêtres 
allaient  se  pu.ilier.  On  tirait  l'eau  du  vase  par 
quatrerobin.ts  qui  la  versaient  dans  le  bassin. 

C-  tem]il(-,  bûti  par  Salomon ,  fut  brillé 
par  Nabuzardan,  roi  de  Bab.ylonc,  l'an  586 
avant  .lésus-Christ,  420  ans  après  sa  dédi- 
cace. On  jeta  les  fondements  d'un  nouveau 
temple  sur  les  fondements  de  l'ancien,  l'an 
521;  mais  il  fut  loin  d'avoir  la  splendeur  du 
premier.  Hérode  le  fit  rétablir  avec  la  plus 
grande  magnilkence,  quelque  temps  avant  la 
naissance  du  Sauveur,  et  la  construction  en 
était  à  peine  achevée  lorsqu'il  fut  détruit 
pour  jamais  par  Titus,  (ils  de  l'empereur 
Vespasien,  4-0  Pins  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  C'est  en  vain  que  Julien  rA[)ostat 
permit  aux  Juifs  de  le  rétablir  pour  donner 
un  déme'iti  à  la  |)rophétie  du  Sauveur;  des 
flammes  sorties  des  fondations  renveisèrt'ut 
les  travaux  commencés  et  mirent  en  fuite 
les  travadleurs. 

On  demeure  frappé  d'étonnement  quand 
on  lit  dans  l'historien  Josôphe,  le  dénom- 
brement des  vases  et  des  instruments  d'or  et 
d'argent  qui  se  trouvaient  dans  le  temple. 
10,003  chandeliers  d'or,  dont  il  y  en  avait 
un  dans  le  saint  qui  brûlait  nuit  et  jour; 
80,000  tasses  d'or,  pour  faire  les  libations 
de  vin;  100,000  bassins  d'or  et  200,000 
d'argent;  80,000  |>lats  d'or,  dans  lesquels  on 
oll'rait  sur  l'autel  de  la  farine  pétrie;  100,000 
]i!ais  d'argent  pour  le  même  usage;  60,000 
jilats  d'or,  dans  lesquels  on  pétrissait  la 
lleur  de  farine  avec  de  l'huile,  et  120,000 
plats  d'argent  pour  le  même  usage  ;  20,01J0 
hins  ou  a^sarons  d'or,  pour  contenir  les  li- 
queurs qu'on  offrait  sur  l'autel,  et  40,000 
d'argent  ;  20,000  encensoirs  d'or,  dans  les- 
quels on  portait  l'encens  dans  le  temple,  et 
50,000  autres  dans  lesquels  on  portait  du 
feu.  Le  même  auteur  assure  que  Salomon 
fit  faire  nulle  ornements  pour  l'usage  du 
grand  prêtre,  consistant  en  robes,  éphod, 
iiectorul  et  le  reste;  dix  mille  robes  de  fin 
lin,  et  autant  deeeintures  de  pourpie  ;  pour 
les  [irêtres  ,  200,000  trompettes  et  aut;nit  de 
robes  de  tin  lin;  pour  les  lévites  elles  nnisi- 
ciens,  400,000  instruuH'ats  de  musicpie  de  ce 
métal  |)récieux,  (|ue  les  anciens  nounuaient 
c/('rO'i(m.  Il  ajoute  que  s'il  arrivait  (lue  les  habits 
(les|)rêtresfussentdéchirés,0us'il  s'y  trouvait 
la  moindre  tache,  il  n'était  permis  ni  de  les 
l'accommoder  ni  de  les  laver  pour  s'en  ser- 
vir; on  en  prenait  d'autres  qui  étaient  neufs, 
et,  avec  les  vieux ,  on  faisait  des  mèches 
pour  les  lampes.  Ce  détail,  s'il  est  exact, 
donne  une  haute  idée  de  la  magnificence  (jui 
brillait  dans  cet  auguste  tem|)le. 

Les  Juifs  disf)ersés  conservent  la  mémoiro 
de  la  ruine  de  Jérusalem  et  du  temi>le,  et  ils 
en  espèr>.rit  toujours  le  lélablisscmeal.  Lors- 


qu'ils bâtissent  une  maison,  i's  ont  coutume 
d'en  laisser  une  jiartie  imparfaite,  q".i  leur 
rappelle  la  destruction  et  la  désolation  des 
lieux  oii  leur  culte  était  autrefois  florissant. 
Quelquefois  ils  se  contentent  de  laisser  une 
coudée  de  la  muraille  en  carrée  toute  nue  et 
sans  l'enduire  de -plâtre  ou  de  chaux,  et  ils 
y  tracent  ces  i)aroles  du  psaume  :  Si  je  t'ou- 
blie jamais,  Jérusalem,  puisse  ma  main  droite 
rester  dans  l'oubli!  ou  bien  seulement  ces 
deux  mots  zekcr  la-khorban.  Mémoire  de  la 
Désolation.  Les  plus  religieux  observent  de 
placer  leur  lii  dans  la  direction  du  nord  au 
midi,  et  jamais  d'orient  en  occident,  parce 
que  telle  était  l'exposition  du  temple  de  Jé- 
rusalem. 

2"  Nous  donnons  la  description  des  tem- 
ples des  chrétiens  au  mot  Eglise,  n°  II. 

3°  Le  tem])le  le  plus  célèbre  de  l'anti- 
quité païenne,  et  le  premier  peut-être  du 
monde  oriental,  était  celui  de  Bélus  à  Ba- 
bylone.  Il  était  isolé  au  milieu  d'une  en- 
ceinte carrée  comme  lui,  et  qui  présentait 
•deux  stades  sur  toutes  ses  laces.  Cet  espace 
était  destiné  aux  habitations  des  prêtres  ; 
c'est  un  trait  [)articulier  à  l'Orient  que  cette 
enceinte  consacrée  ,  qui  em|)ècliait  le  tem- 
ple de  toucher  à  aucun  édifice  profane.  La 
tour  sur  laquelle  il  était  élevé  était  com- 
posée de  huit  étages  en  retrait,  genre  de 
construction  particulier  à  l'Orient,  et  dont 
ontiouve  encore  aujourd'hui  des  exemples 
dans  les  temples  de  l'Iiidé.  On  montait  d'un 
étage  à  l'autre  par  des  escaliers  extérieurs. 
Au  centre  de  l'édifice  était  une  grande  salle 
ornée  de  sièges  somptueux  et  destinée  à  ser- 
vir de  lieu  de  rejws.  Au  faîte  s'élevait  le 
lemple,  dans  lequel  il  y  avait  une  table  d'or 
et  un  ht  de  même  métal,  mais  sans  aucun 
simulacre  ;  la  statue  du  dieu,  cachée  dans 
une  chapelle  intérieure,  était  d'or,  ainsi  que 
les  meubles  et  les  autels  qui  l'entouraient. 
De  ces  deux  autels,  le  plus  petit  servait  aux 
sacrifices  d'animaux  à  la  mamelle,  et  le  plus 
giMud  à  l'immolation  des  animaux  adultes. 
Outre  cette  première  statue  assise,  il  y  en 
avait  une  autre  debout,  un  pied  devant  l'au- 
tre, et  dans  la  position  (l'un  homme  qui 
marche  ;  elle  était  en  or  travaillé  au  re- 
poussé, et  présentait  une  hauteur  de  douze 
coudées.  Telles  sont  les  richesses  <pje  conte- 
nait le  temple  de  Bélus,  ricliesses  (pii,  sui- 
vant le  calcul  d'Hérodote,  ne  s'élèvent  [las  à 
moins  de  cimpiante-quatre  millions  defrancs, 
et  dont  les  rois  nièdes,  successeurs  de  Cy- 
rus,  s'emi»aièrt'iit  successivement. 

Outre  ces  .statues  d'or,  le  lemple  de  Bé- 
lus contenait  des  images  de  toute  forme  et 
de  tout  métal,  et  possédait  de  riches  of- 
frandes dont  l'avait  décoré  la  piété  des  fi- 
dèles. Diodore  prétend  (ju'il  y  avait  une  sta- 
tue en  or,  haute  Je  60  pieds'et  du  poids  de 
40  talents  ;  mais  .M.  llaoul-Rochette  pense 
que  cet  historien  est  ici  l'écho  d'une  de  ces 
exagérations  nationales  dont  aucun  peuple 
n'est  exc'iiijil.  Sur  le  faîte  de  l'édifice  étaient 
placées  trois  statues  d'or  battu,  de  grandes 
dimensions,  ipii  représentaient  des  divinités 
désignées  par  les  Grecs  sous  les  noms  de 


785  TEM 

Zeus,  Rhéa  et  Héra ,  (■'cst-à-dire  Bel ,  My- 
litta  et  Astarté.  Ces  trois  simulacres  soiii- 
blent  avoir  eu  la  posilion  que  les  Romains 
donnaient  à  leurs  dieux  dans  la  nVémonie 
du  Leclislerne.  Sur  la  plate-forrue  (|ui  do- 
minait tout  le  monument,  était  un  observa- 
toire oii  les  prûtres  se  livraient,  suivant  les 
dogmes  do  leur  religion,  à  rt-tudc  assidue 
des  révolutions  eélestes.  Lcsprèlres  (]ui  des- 
servaient le  temple  étaient  au  nombre  de  70, 
suivant  le  témoignage  de  Daniel.  Ils  vivaient 
avec  leurs  feuunes  et  leurs  entants  des  pré- 
sents otlVrls  en  nature  au  dieu,  et  tous  les 
jours  on  mettait  sur  la  table  d'or  de  nom- 
breuses provisions  que  les  prêtres  venaient 
consommer  pendant  la  nuit. 

i°L'Egy|ite  était  tout  entière  hérissée  de 
temples  de  forme  et  do  dimensions  diffé- 
rentes; les  uns  extrêmement  petits  et  ressem- 
blant à  des  cliapelles;  les  autres  d'une  gran- 
deur et  d'une  majesté  telle,  cpie  les  ruines 
confondent  encore  aujourd'hui  les  regards 
et  l'admiration  du  voyageur.  Voici  l'idée  gé- 
nérale que  nous  en  tlonne  Strabon.  On 
trouve  d'abord  une  grande  iilace  pavée , 
large  d'un  demi-ariicnt,  et  longue  de  trois 
ou  quatre  fois  autant.  Do  là  on  entre  dans 
U'i  gi-and  vestibule,  puis  dans  un  second,  et 
enfin  dans  un  troisième,  après  quoi  l'on  ren- 
contre un  vaste  parvis,  qui  est  devant  le 
teruple.  Au  fond  de  ce  parvis  est  un  bAtiment 
d'une  grandeur  médiocre,  qui  est  le  temple 
proprement  dit  ;  il  n'y  a  aucune  statue,  ou, 
s'il  y  en  a,  ce  sont  des  figures  de  quelques 
animaux  sacrés  et  adorés  par  les  Egyptiens. 
Ainsi  rien  ne  paraît  jilus  auguste' ni  plus 
grand  que  les  bois  sacrés,  les  parvis,  les 
portiques,  les  cours  qui  accompagnent  ces 
temples.  Les  cérémonies  y  sont  mystérieu- 
ses; les  ministres  y  paraissent  avec  une  gra- 
vité imposante  ;  mais  on  voit  avec  surprise 
que  les  dieux  qu'on  y  adore,  sont  un  chat, 
un  chien,  un  singe,  un  bouc,  un  crocotlile. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  nous  dépeint  de 
la  même  sorte  les  temples  des  Egyptiens  :  il 
dit  qu'ils  sont  remarquables  par  les  bois,  les 
parvis,  les  portiiiues  qui  les  embellissent; 
les  parvis  et  les  vestibules  sont  ornés  de  co- 
lonnades magnitiques;  les  murailles  sont  re- 
vêtues de  pierres  rares  et  précieuses,  l'inté- 
rieur du  temple  est  tout  brillant  d'or,  d'ar- 
gent et  de  ce  riche  métal  qu'on  appelle  clcc- 
trum.  Les  lieux  les  |ilus  secrets  sont  fermés 
par  des  tentures  de  tapisseries  brochées  d'or; 
mais  lorsque  vous  demandez  à  entrer  dans 
ce  lieu  sacré,  pour  y  adorer  la  divinité  du 
lieu,  un  prêtre  lève  gravement  les  voiles,  et 
vous  montre  un  chat,  ou  un  crocodile,  ou 
un  serpent  apprivoisé  qui  se  vautre  sur  un 
riche  tapis  de  [)0urpre. 

Osimandias,  roi  d'Egypte,  voulant  conser- 
ver la  mémoire  de  ses  grandes  actions,  fit 
construire  un  temple  ou  un  monument  d'une 
magniticence  extraordinaire.  Voici  ce  que 
nous  eu  apprenons  de  Diodore  de  Sicile  :  Le 
bâtiment  avait  dix  stades  en  carré.  La  pre- 
mière avenue,  bfilie  d'une  pierre  de  diver- 
ses couleurs,  avait  deux  arpents  de  long,  et 
45  coudées  de  haut.    On  rencontre  en  en- 
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trant  une  cour  de  k  arpents  e"ii  carré,  tout 
environnée  de  galeries  couvertes  et  soute- 
nues de  colonnes  d'iuie  seule  pierre  cha- 
cune, hautes  do  IG  coudées  et  travaillées  en 
forme  d'animaux,  selon  le  goilt  et  la  ma- 
nière anticpu'.  De  cotte  cour  on  entrait  dans 
une  autre  do  niènio  étendue  ([uo  la  i)reinière, 
mais  plus  riclie  do  sculptures,  et  ornée  de 
colonnes  plus  précieuses  et  plus  belles  que 
celles  de  la  première  cour.  On  y  ieuiai([uait 
des  statues  colossales,  et  les  diverses  phases 
des  guerres  soutenues  par  Osimandias.  Au 
fond  de  cette  place  était  un  temple,  où  l'on 
avait  représenté  en  sculpture  sur  du  boi.s 
une  assemblée  de  Juges,  ayant  au  milieu 
d'eux  le  président  avec  l'image  de  la  vérité 
pendue  à  son  cou.  Au  sortir  de  là,  on  voyait 
un  grand  bâtiment  du  même  genre  que  les 
autres,  qui  régnait  sur  uiu^  grande  cour  or- 
née do  colonnes  et  de  galeries  ;  plus  loin 
était  la  bibliothèque  avec  cette  inscription  : 
La  Médecine  de  l'Ame.  Derrière  la  bibliothè- 
que était  un  temple,  oi!i  l'on  com|itait  jus- 
qu'à 20  lits  de  Jui)iter  et  de  Junoii,  et  la 
statue  du  roi  fondateur. 

Hérodote  nous  donne  ])lusieurs  descrip- 
tions de  tem|ilos  do  l'Egypte,  jiar  exemple 
de  ceux  do  Latone,  de  Vulcain,  de  Minerve, 
de  Diane;  mais  elles  dilfèrent  pmi  de  la 
précédente.  Voici  ce  que  dit  Rulin  du  fa- 
meux Séra[)éon  d'Alexandrie,  que  Théodose 
donna  aux  chrétiens:  Ce  temple  était  élevé 
sur  une  vaste  plato-forine  faite  de  main 
d'homme  et  à  gra^^ds  frais;  on  y  montait  par 
plus  de  cent  degrés  de  pierre;  elle  était 
soutenue  par  des  arcades  et  des  voûtes  sou- 
terraines, qui  servaient  à  différents  usages 
secrets.  Le  temple  était  placé  au  milieu  de  la 
jtlate-formo,  et  environné  de  tous  côtés  par 
de  grands  et  magnitiques  poitiques  carrés, 
et  par  jilusieurs  rangs  de  batiiiu."ils  qui  ser- 
vaient de  demeure  aux  ministres  du  temple. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  beauté  et  à  la 
magniticence  de  l'extérieur  et  do.  l'intérieur 
de  ce  lieu  ;  le  dehors  était  orné  de  colonnes 
et  des  marbres  les  plus  précieux;  le  dedans 
était  tout  revêtu  d'or,  d'argent  et  d'airain, 
non  sé|)arément,  et  par  parties,  mais  par- 
tout, en  sorte  que  l'or  était  au-dessous,  l'ar- 
gent dessus  l'or,  et  l'airain  couvrait  l'un  et 
l'autre  ;  ainsi ,  ce  qui  paraissait  le  moins 
était  ce  qu'if  y  avait  de  plus  riche  et  de  plus 
précieux.  C'est  dans  ce  Sérapéon  qu'était  la 
fameuse  bibliothèque  des  Ptolémées.  Le 
temple  était  sombre,  comme  presque  tous 
les  teuiplos  de  l'antiquité;  il  ne  prenait  du 
jour  que  par  une  petite  ouverture  du  côté 
de  l'orient;  en  sorte  que  le  soleil  venant  à 
se  lever,  projetait  ses  rayons  sur  la  bouche 
de  l'idole,  (pii  était  ]ilacée  au  fond  de  ce 
temple.  Ce  bâtiment  était  d'une  architecluro 
grecque  et  d'un  goôt  assez  différent  dos  an- 
riens  édifices  égyptiens  ;  aussi  était-il  l'ou- 
vrage dos  Ptolémées. 

Il  faut  joindre  aux  temples  de  l'Egypte  ce- 
lui de  Jupiter  Aminon,  à  cause  du  voisi- 
nage et  delà  ressemblance.  11  était  au  milieu 
du  bois  consacré  à  ce  dieu,  et  il  servait  de 
forteresse  aux  pcuiiles  des  environs.  Trois 
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grands  murs  formaient  son  enceinte  :  dans 
la  première  enceinte  envoyait  un  ancien  pa- 
lais où  demeuraient  autrefois  les  rois  du 
pays  ;  dans  la  seconde  étaient  les  demeures 
des  femmes  et  des  enfants  de  ces  princes  ; 
c'est  aussi  dans  cette  enceinte  qu'étaient  le 
temple  et  l'oracle  d'Ammon  ;  enfln,  dans  la 
dernière  cour  étaient  les  logements  des  gar- 
des et  des  soldats  du  prince. 

5°  Les  anciens  Arabes  n'avaient  point  de 
♦emples  ;  ils  en  élevèrent  cependant  par  la 
suite,  mais  en  fort  petit  nombre.  Diodore  de 
Sicile  nous  donne  une  haute  idée  de  la  ma- 
jesté de  celui  de  Jupiter  Triphyle ,  situé 
dans  l'île  Panchée.  Cet  édifice,  dit-il,  est  au 
milieu  d'une  agréable  et  fertile  campagne 
toute  remplie  d'arbres  fruitiers  et  de  bois  de 
haute  futaie  ;  le  temple  est  vénérable  par  son 
antiquité,  et  digne  d'admiration  par  ses  ri- 
chesses, sa  magnificence  et  sa  belle  situa- 
tion. Son  étendue  est  de  deux  arpents  en 
carré.  11  est  b;\ti  de  pierres  blanches,  et  sou- 
tenu de  grandes  colonnes  enrichies  de  sculp- 
tures. Les  statues  des  dieux  (ju'on  y  voit 
ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leur 
grandeur  que  par  la  beauté  de  l'tiuvrage. 
Les  prêtres  qui  desservent  ce  temple  ont 
leur  demeure  tout  autour.  Auprès  du  tem- 
ple il  y  a  un  cirque  long  de  quatre  stades 
et  large  d'un  arpent.  Aux  deux  côtés  du  cir- 
que sont  rangées  de  grandes  statues  de 
bronze  sur  des  bases  carrées. 

6°  Quant  aux  temples  des  Syriens  et  des 
Phéniciens,  les  anciens  parlent  souvent  de 
celui  d'Ascalon,  et  du  temple  d'Hercule  de 
Tyr  ;  mais  nous  n'en  trouvons  aucune  des- 
cription exacte  et  fidèle.  L'Ecriture  sainte  dit 
aussi  quelque  chose  du  temple  de  Dagon  à 
Azot,  ville  des  Philistins  ;  mais  elle  ne  nous 
en  donne  point  la  figure  ;  seulement,  dans 
l'histoire  de  Samson,  on  entrevoit  qu'il  de- 
vait être  Je  la  forme  de  ceux  de  l'Egypte, 
qu'il  avait  par  devant  une  grande  cour,  avec 
des  portiques  soutenus  de  colonnes ,  puis- 
que le  peuple,  qui  était  accouru  pour  voir 
Samson,  était  non-seulement  sous  les  porti- 
ques, mais  encore  sur  les  toits  qui  couviaient 
le  temple  et  les  galeries,  lesquelles  furent 
renversées  par  ce  héros. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  tem|)le  de 
Hiéra[)olis,  dédié  à  la  déesse  de  Syrie,  l'un 
des  plus  célèbres  de  tout  l'Orient.  Il  est  si- 
tué, dit  Lucien,  sur  une  petite  éminence,  au 
milieu  de  la  ville,  et  fermé  d'un  double  mur. 
Les  parvis  s'étendent  du  cAté  du  nord,  et 
ont  environ  cent  toisi'sde  longueur.  Letem- 
[ile  est  tourné  du  côté  de  l'Orient,  de  même 
que  les  temples  del'Ionie.  Il  est  bAti  siu-  un 
terrain  élevé  de  deux  pas,  et  on  y  monte  par 
([uelques  degrés.  Le  vestibub;  en  est  admi- 
rable ;  les  portes  sont  d'or;  et  le  temple  est 
tout  brillant  de  ce  métal.  Au  fond  du  temple, 
il  y  a  une  espèce  de  chambre  où  l'on  monte 
un  peu;  elle  est  toujours  ouverte,  mais  il 
n'y  a  que  les  prêtres  qui  osent  entrer  dans 
ce  temple  intérieur;  encore  n'y  entrent-ils 
pas  tous  indilTéreumient.  Il  y  a  dans  ce  lieu 
sacré  deux  statues  d'or,  l'une  de  Junon,  l'au- 
tre de  Jupiter,  à  qui  ils   donnent  d'autres 


noms.  Celle  de  Junon  est  assise  sur  des  lions, 
et  celle  de  Jupiter  sur  des  taureaux.  Entre 
ces  deux  idoles,  il  y  en  aune  troisième,  qui 
ne  ressemble  à  aucune  divinité  parliculière, 
mais  qui  a  quelque  chose  de  toutes  ;  les  As- 
syriens ne  lui  donnent  que  lo  nom  général 
de  la  statue  {tmiielo-j).  A  gauche,  en  entrant 
dans  le  temple,  on  remarque  un  trône  vide: 
c'est  celui  du  soleil.  Us  disent  que  cet  astre 
est  assez  connu,  sans  qu'il  soit  nesoin  de  la 
représenter.  Après  cela,  on  voit  le  trône  d'A- 
pollon, qui  est  représenté  autrement  parmi 
eux  que  chez  les  Grecs.  On  le  dépeint  cou- 
vert d'habits  et  avec  de  la  barbe,  au  lieu  que 
pour  l'ordinaire  Apollon  est  nu  et  sans  vê- 
tements. 

7°  Le  temple  de  Diane  d'Ephèse,  dans  l'A- 
sie Mineure,  est  sans  contredit  un  des  plus 
magnifiques  que  l'antiquité  ait  élevés.  L'ar- 
chitecture n'en  était  ni  égyptienne  ni  sy- 
rienne. Il  avait  au  dehors  deux  ailes  de  cha- 
que côté,  c'est-à-dire  deux  rangs  de  colon- 
nes tout  autour,  et  huit  de  profondeur  aux 
faces  de  devant  et  de  derrière.  La  longueur 
du  temple  était  de  425  jiieds,  sur  220  de 
largeur.  Cent  vingt-sept  rois  y  avaient  donné 
autant  de  colonnes,  dont  chacune  était  haute 
de  60  pieds.  Il  y  en  avait  36  enrichies  d'ou- 
vrages. Les  portes  du  temple  étaient  de  cy- 
près, bois  incorruptible  et  toujours  luisant. 
Pline  dit  qu'il  avait  été  trempé  pendant  qua- 
tre ans  dans  la  colle.  Toute  la  charpente  était 
de  cèdre,  et  l'on  montait  jusqu'au  haut  par  un 
escalier  d'un  cep  de  vigne,  apporté  de  Chy- 
pre. Ce  temple,  dont  les  richesses  et  les  or- 
nements demanderaient  un  détail  infini,  fut 
achevé  en  220  ans;  il  avait  été  construit  aux 
frais  communs  de  toute  l'Asie. 

8°  Les  temples  des  Grecs  avaient  quchpie 
proportion  avec  celui  que  nous  venons  de 
déi'rire,  au  moins  quant  à  la  forme  ;  cai',  pour 
l'ordinaire,  ils  étaient  environnés  de  galeries 
couvertes,  ou  de  colonnades,  qui  régnaient 
tout  autour.  Les  uns  n'avaient  qu'un  simple 
rang  de  colonnes  ut  une  seule  galerie  ;  d'au- 
tres en  avaient  deux  rangs. 

Quoique  la  direction  des  temples  n'ait  ja- 
mais été  parfaitement  uniforme  chez  les  di- 
vers i)euplcs,  il  y  avait  pourtant  certaines 
Irôgles  qui  s'observaient  le  plus  souvent. 
Nous  voyons,  parce  que  les  historiens  nous 
disent  des  temj>les  d'Egviite,  que,  pour  l'or- 
tlinairo,  l'entrée  regardait  l'orient,  et  par 
conséquent  que  le  temple  ou  le  sanctuaire 
était  à  l'occident.  Le  portique  du  temple  de 
Yulcain,  bâti  par  Asichis,  roi  d'Egypte,  re- 
gardait l'orient;  celui  du  temple  de  Mcm- 
nliis,  construit  par  Psammétichus,  était  dans 
la  iiiêmc  situation,  au  rapport  de  l)iodore  de 
Sicile.  Porjih\re  et  (luelques  autres  remar- 
((uent  qiuî  telle  était  la  direction  de  presque 
tous  les  temples.  L'entrée  était  h  l'orient,  et 
ceux  qui  y  jiriaient  regardaient  l'occident. 
Le  temjile  de  la  déesse  de  Syrie  ne  différait 
pas  en  cela  de  ceux  dont  nous  venons  de 
jiarlei';  mais  cet  usage  changea  insensible- 
nienl,  selon  la  remarque  d'Hygin.  On  mit 
l'entrée  des  templ(\s  du  côté  du  couchant,  et 
la  figure  do  la  divinité  au  fond  du  temple  à 
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l'orient  ;  de  manière  que  ceux  qui  entraient 
dans  le  lieu  saint  et  secret  regardaient  l'o- 
rient. De  là  vient  que  Vitruvc  dit  que,  lors- 
qu'on i)âtil  les  temples,  il  f;uit  que  la  statue 
qui  est  au  fond  soit  louitiée  du  côté  de  l'oc- 
cident, aliu  que  ceux  qui  viennent  lui  olfrir 
des  sacrifices  regardent  veis  l'orient  et  vers 
la  statue,  laquelle  doit  les  regarder  comme 
si  elle  venait  de  l'drient.  Cette  direction  pa- 
raît dans  les  anciennes  ('■glises  chrétiennes, 
qui,  presque  toutes  sont  tournées  vers  l'o- 
rient ;  en  sorte  que  ceux  ([ui  regardent  l'au- 
tel et  le  sanctuaire,  ont  le  visage  tourné  vers 
le  soleil  levant,  direction,  au  reste,  que  pre- 
naient les  i)remiers  chrétiens  dans  toutes  les 
))rières,  ce  qui  donna  lieu  aux  païens  de  les 
accuser  d'adorer  le  soleil. 

Il  paraît  ([ue,  chex  les  (Irecs,  les  temple^ 
furent  d'aboi'd  très-jietits.  Quand  on  leur 
donna  de  plus  grandes  proportions,  on  ima- 
gina d'en  soutenir  le  tout  par  un  seul  rang 
de  colonnes  placées  dans  l'intérieur,  et  sur- 
montées d'autres  colonnes  (|ui  s'élevaient 
jusqu'au  comble.  C'est  ce  qu'on  avait  |)rati- 
qué  dans  un  de  ces  anciens  temples  dont  on 
voit  les  ruines  à  Pestum.  Danslasviite,  au  lieu 
d'un  seul  rang  tle  colonnes,  on  en  plaça  deux  ; 
et  alors  les  temples  fiu-eiit  divisés  en  trois 
nefs.  Tels  étaient  celuide  Ju|)iler  à  01ym[)ie, 
comme  le  témoigne  Pausanias  ;  celui  de  Mi- 
nerve à  Aihènes;  le  temple  do  Minerve  à 
Tégée  en  Arcadie,  construit  parScopas.  Pau- 
sanias dit  de  ce  dernier  que,  dans  les  colon- 
nes de  l'intérieur,  le  premier  ordre  était  do- 
ri([ue  et  le  second  corinthien.  Les  temples 
n'avaient  point  de  fenêtres  :  les  uns  ne  rece- 
vaient le  jour  que  par  la  porte;  en  d'autres, 
on  suspendait  des  lampes  devant  la  statue 
j)rincipale.  D'autres,  qui  étaient  divisés  en 
trois  nefs,  avaient  celle  du  milieu  entièrement 
découverte,  et  cela  sufTisait  pour  éclairer  les 
bas-côtés  qui  étaient  couverts.  Les  grandes 
arcades  qu'on  aperçoit  dans  les  parties  latéra- 
les d'un  temple  qui  subsiste  encore  dans  les 
ruines  d'Agrigente,  ont  été  ouvertes  long- 
temps après  sa  construction.  Les  auteurs 
grecs  décrivent  certains  temples  qui  n'étaient 
que  de  simples  c  ilonnades,  ou  des  cirques 
environnés  de  colonnes  qui  soutenaient  un 
simple  architrave,  en  soi'te  que  de  tous  côtés 
on  pouvait  entrer  dans  le  temple.  Pausanias 
parie  d'un  temple  de  cette  sorte,  dédié  à  Ju- 
non,  ifui  était  sur  le  chemin  de  Phalùre,  à 
Athènes.  Il  en  décrit  encore  un  autre,  qui 
était  dans  la  place  publique  de  la  ville  d'Elée, 
suiij  parois  ou  sans  cloison.  Vitruve  décrit 
aussi  quelques  temples  qui  avaient  une  dou- 
ble entrée,  l'une  par-devant  et  l'autre  dans  le 
fond.  Tel  était  celui  de  Jupiter  Olympien  dans 
Athènes,  et  dont  on  n'avait,  dit  cet  auteur, 
aucun  exemple  à  Rome.  Plusieurs  églises 
mudernes  présentent  celte  particularité,  en- 
tre autres  celle  des  Invalides,  h  Paris. 

9°  Lorsque  les  Romains  voulaient  bitir  un 
temole ,  les  aruspices  étaient  employés  à 
choisir  le  lieu  et  le^emps  auquel  ou  en  de- 
vait commencer  la  construction.  Ce  lieu  était 
puritié  avec  grand  soin,  au  ra|)i)ort  de  Tacite  ; 
tout  l'espace  destiné  à  l'édilice  était  cnvi- 
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ronné  de  rubans  et  de  colonnes;  les  Vestales, 
accompagnées  de  jeunes  garçons  et  de  jeu- 
nes filles,  ayant  père  et  mère,  lavaient  ce  lieu 
avec  de  l'eau  i)urc  et  nette  ;  le  pontife  ache- 
vait de  l'expier  par  un  sacriUce  solennel. 
Alors  les  magistrats  et  les  riersonnes  les 
plus  considérables  mettaient  la  main  à  une 
grosse  pierre  qui  devait  entrer  dans  les  fon- 
dations ,  et  y  jetaient  quelques  pièces  de  mé- 
tal qui  n'eût  pas  encore  passé  par  le  creu- 
set. Telle  fut  la  consécration  du  temple  que 
N'espasien  lit  rebAtir  au  Capitole. 

Il  y  avait  des  temples  qui  ne  devaient  pas 
être  bâtis  dans  l'enceinte  des  villes,  mais 
liors  des  murs,  comme  ceux  de  Mars,  de 
Vulcain  et  de  Vénus;  voici  la  raison  qu'en 
donne  Vitruve  :  «  C'est,  dit-il,  de  peur  que, 
si  Vénus  était  dans  l'intérieur  de  la  ville 
même,  ce  ne  fût  une  occasion  de  débauche 
pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  mères  de 
fainilh^  Vulcain  devait  aussi  être  en  dehors, 
pour  éloigner  des  maisons  la  crainte  des  in- 
cendies. Mars  étant  hors  des  murs,  il  n'y 
aura  plus  de  dissensions  parmi  le  peuple  ,  et, 
de  plus,  il  sera  là  comme  un  rempart  pour 
garantir  les  murailles  de  la  ville  des  [)érils 
lie  la  guerre.  Les  temples  de  Cérès  étaient 
aussi  hors  des  villes,  en  des  lieux  où  on 
n'allait  guère  que  pour  lui  olfrir  des  sacri- 
fices, afin  que  la  pureté  n'en  fût  pas  souil- 
lée. »  Cependant  ces  distinctions  ne  furent 
pas  toujours  observées.  Quant  aux  dieux, 
jiatrons  des  villes,  on  plaçait  leuis  lenqiles 
aux  lieux  les  plus  élevés,  d'où  l'on  pût  voir 
la  plus  grande  partie  des  murs  qu'ils  proté- 
geaient. Si  c'était  Mercure,  on  devait  mettre 
son  temple  à  l'endroit  où  se  tenait  le  marché 
ou  la  foire.  Ceux  d'Apollon  et  de  Bacchus 
devaient  être  près  des  théâtres  ;  ceux  d'Her- 
cule près  du  Cirque,  s'il  n'y  avait  ni  gym- 
nase, ni  amphithéâtre,  etc.  Les  temples  n'a- 
vaient pas  tous  la  même  l'orme  :  ceux  de  Ju- 
piter étaient  fort  longs,  fort  élevés  et  com- 
munément découverts.  Les  temples  des  dieux 
qui  avaient  quelque  rapport  à  la  terre,  comme 
Cérès,  Vesta,  Bacchus,  etc.,  étaient  de  forme 
ronde.  Pluton  et  les  dieux  infernaux  avaient 
leurs  temples  en  forme  de  voûtes  souter- 
raines. 

Les  temples  étaient  partagés  en  plusieurs 
parties:  la  première,  l'aire  ou  le  vestibule, 
où  était  la  piscine  dans  laquelle  on  puisait 
l'eau  lustrale  pour  exj)ier  ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  les  temples;  ce  (ju'on  appelait 
naos,  qui  était  comme  la  nef  de  nos  églises, 
où  tout  le  monde  entrait ,  et  lu  lieu  sauit  ou 
Vadylum,  dans  lequel  il  n'était  pas  permis  au 
peuple  de  pénétrer,  et  qu'il  ne  devait  pas 
même  regarder.  En  certains  temples,  il  y 
avait  un  endroit  qui  était  rarrière-tenii)le  : 
ils  avaient  aussi  quelquefois  des  porti(pies, 
comme  les  temples  de  Diane.  Autour  des 
temples  régnaient  des  galeries  couvertes, 
soutenues  d'un  rang  de  colonnes,  comme  la 
Bourse  et  l'église  de  la  Madeleine,  à  Paris  ; 
quelquefois  de aeux,  comme  étaient  nos  cloî- 
tres. On  montait  au  temple  par  des  degrés 
et  fort  souvent  ces  degrés  régnaient  tout  au- 
tour, comme  les  galeries.  La  montée  du  tem- 
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pie  de  Jupiter  Capitolin  était  de  cent  degrés. 

L'intérieur  des  temples  était  souvent  trcs- 
orné  ;  car,  outre  les  statues  des  dieux,  qui 
quelquefois  étaient  d'or,  d'ivoire, d'ébène,  ou 
de  que^qu'aulre  matière  précieuse,  et  celles 
des  gra'ids  hommes  qui  y  étaient  fort  noni- 
iireuses,il  était  ordinaire  d'y  \oiriles  peintu- 
res, dos  dorures,  et  autres  embellissements, 
pirmi  lesquels  il  faut  comprendre  les  oll'ran- 
des  et  les  ex-voto,  c'est-à-dire  des  proues  de 
vaisseau,  lorsqu'on  croyait  avoir  été  gaianti 
du  naufrage  parle  secours  de  quelque  dieu, 
des  tableaux  pour  la  guérison  d'une  mala- 
.'lie,  des  armer  prises  sur  les  ennemis,  des 
trépieds,  des  boucliers  votifs,  et  souvent  de 
riches  dépôts. 

Les  païens  avaient  un  tel  respect  pour  les 
temples,  que,  selon  Arrien,  il  était  défendu 
d'y  cracher  et  de  s'y  moucher.  On  y  montait 
qùehpielois  à  genoux,  s'il  faut  en  croire 
iJion.  C'était  un  lieu  d'asile,  et  il  n'était  pas 
permis  d'en  retirer  jiar  force  ceux  qui  s'y 
réfugiaient.  Dans  les  adveisités  publiques, 
les  femmes  se  prosternaient  ]iar  terre  dans 
les  temples,  et  balayaient  le  pavé  de  leurs 
cheveux;  mais  si,  malgré  les  prières  et  les 
sacrifices,  les  choses  allaient  toujours  mal, 
le  peuple  jierdait  quelquefois  patience,  et 
s'emportait  jusqu'à  jeter  des  pirrres  contre 
les  temples,  comme  le  ra|iporte  Sur'tone. 

10°  J'ignore  si  les  anciens  habitants  de 
l'Espagne  avaient  des  temples;  les  tribus  cel- 
tiques s'en  passaient  sans  doute,  comme 
celles  de  la  Gaule  ;  mais  il  y  avait  dans  la 
Péninsule  des  colonies  phéniciennes  et  car- 
thaginoises qui  avaient  importé  dans  cette 
contrée  le  culte  de  la  mère-patrie,  et  qui, 
[lar  conséquent,  devaient  avoir  des  temples. 
Je  mets  de  ce  nombre  celui  de  Catlix,  con- 
sacré à  Hercule.  11  était  d'une  grande  beauté, 
et  les  bois  qu'on  y  avait  employés  étaient 
incorru[itibles.  L'on  y  voyait  des  colonnes 
chargées  d'inscriptions  anciennes  et  de  ligu- 
res hiéroglyphiques  ;  O'.i  y  avait  aussi  peint 
sur  les  mu  s  les  douze  travaux  d'Hercule. 
(Jn  y  conservait  également,  ajoute  Philos- 
trate, l'olivier  d'ordonné  jiar  Pygmalion,  roi 
di'  'J'yr,  et  ipii  avait  des  émeraudes  jiour  oli- 
ves. Phosphore  ou  la  planète  de  Vénus  y 
avait  une  chapelle,  suivant  Strabon.  On  y 
avait  érigé  des  autels  à  l'année,  au  ir.ois,  à 
Il  vieillesse  et  même  à  la  mort.  D'anciens 
luteurs  ont  écrit  qu'il  n'y  avait  aucune  sta- 
/ue  dans  le  temide  de  Gadès,  ce  qui  a  j>u 
Cire  de  leur  temps  ;  mais  on  en  mil  jiar  la 
suite,  car  on  a  trouvé  dans  ses  ruines  un  Her- 
cule de  bronze.  Un  feu  per|)étui'l  était  entre- 
tenu sur  l'autel,  ]iour  brûler  les  victimes, 
qui  étaient  (piehiuel'ois  des  hommes. 

11°  Nous  viMions  de  dire  (jue  li\s  (belles  n'a- 
vaient point  de  temples;  ils  avaient  ce[)endant 
des  lieux  sacrés  où  ils  tenaient  leurs  assem- 
blées religieuses;  ils  élaieiU  dans  île  sombres 
forêts  ou  sur  des  montagnes,  (it,  autant  que 
]iossible,  j)rès  d(>s  lacs,  des  fontaines  onde 
quelque  eau  (;onrante  ;  quequcfois  aussi  dans 
li's  carrefoui-s,  c'est-à-dire  au  jioiiit  de  jonc- 
tion de  plusieurs  routes.  Ils  n'y  entraient' 
«u'avcc  une  profonde  vénération.  L'entrée 


en  était  défendue  aux  lâches  etauîscélérats, 
que  les  Druides  en  avaient  exclus  par  sen- 
tence. 11  y  avait  tel  de  ces  sanctuaires  où  per- 
sonne ne  pénétrait  qu'il  ne  fût  lié.  Si  l'on  ve- 
nait à  tomber,  il  n'était  pas  permis  de  se  rele- 
ver, même  sur  les  genoux,  il  fallait  sortir  en 
se  roulant  à  terre.  11  y  en  avait  d'autres  qui 
jouissaienttlu  droit  d'asile  :  quand  un  prison- 
nier trouvait  moyen  de  s'y  glisser,  on  devait 
lui  ôter  ses  chaînes  et  ses  fers,  que  l'on  sus- 
pendait ensuite  à  un  arbre,  et  que  l'on  con- 
sacrait au  dieu  qui  lui  rendait  la  libjerté.  11 
n'était  pas  jiermis  de  remuer  la  terre  des 
lieux  consacrés.  C'était  un  sacrilège  d'abattre 
les  arbres  d'un  sanctuaire,  surtout  de  tou- 
cher à  l'arbre  qui  était  le  symbole  de  la  divi- 
nité. Les  Celtes  y  conservaient  quelquefois 
de  grandes  richesses,  et  y  mettaient  en  dépôt 
le  butin  fait  sur  l'ennemi.  Plus  tard  cepen- 
dant à  ces  temples  naturels  on  ajouta  des 
temples  de  jiierre.  H  y  en  avait  un  dédié  à 
Bélen,  à  Mavilly  près  de  Beaune  ;  on  en  trou- 
vait encore  un  autre  dans  le  voisinage  de 
Saumur.  Enlin,  lorsque  les  Romains  eurent 
conquis  les  Gaules,  ils  en  consacrèrent  un 
grand  nombre  aux  divinités  romaines.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  était  en  grande 
partie  aiijilicable  à  la  Grande-Bretagne  et  à 
la  Germanie. 

il°  11  en  fut  de  même  des  Scandinaves, 
qui,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  n'eu- 
rent [loint  de  temples,  mais  qui  en  érigèrent 
par  la  suite.  Il  y  en  avait  en  Danemark ,  qui 
lurent  détruits  lorsque  les  Danois  eurent 
accueilli  la  prédication  de  l'Evangile.  Mais 
le  plus  célèbre  était  à  Upsal,  en  Suède,  cen- 
tre du  culte  odinique.  L'or  y  res])lendissait 
de  tous  côtés  ;  et  une  chaîne  de  même  mé- 
tal faisait  le  tour  du  toit,  bien  que  la  circon- 
férence en  fût  de  1100  mètres.  Près  de  ce 
temple  était  un  bois  sacré,  rempli  des  corps 
des  hommes  et  des  animaux  qui  avaient  été 
sacrifiés.  Chaque  arbre  et  chaque  feuille 
même  étaient  en  grande  vénération. 

Près  do  Dronlheim,  en  Norwége  il  y  en 
avait  un  antre,  élevé  par  le  comte  Haquin, 
qui  ne  le  cétlait  guère  à  celui  d'L'psal;  lors- 
qu'il fut  rasé  par  les  ordres  du  roi  Olaf,  on 
y  trouva  de  grandes  richesses,  et  en  particu- 
lier un  anneau  d'or  de  grand  ])rix.  L'Islande 
avait  aussi  ses  temples:  les  chroniques  du 
])ays  parlent  avec  admiration  des  deux  prin- 
cipaux, l'un  au  nord,  l'autre  au  midi  de  l'île. 
Dans  chacun  de  ces  temples,  il  y  avait  une 
chapelle  particulière  qui  était  regardée  com- 
me un  lieu  très-sacré.  C'est  là  (jue  les  sta- 
tues étaient  placées  sur  une  espèce  d'autel, 
autour  duquel  on  rangeait  les  victimes  (jni 
devaient  être  immoli'es.  Vis-à-vis  était  un 
hôtel  revêtu  de-fer,  parc(>  que  le  feu  y  bril- 
lait sans  cesse.  Sur  cet  autel  était  un  vase 
d'airain  où  l'on  recevait  le  sang  des  victimes, 
avec  un  goupillon,  [loiir  en  arroser  les  assis- 
tants. Il  y  iieiidait  aussi  un  grand  anneau 
d'argent,  que  l'on  teignait  de  ce  sang,  jt 
qu'il  fallait  tenir  entre  se?  ii.aiiis,  quand  on 
prêtait  si'iiiient.  Dans  un  de  ces  temples,  il 
yavait  aussi,  près  de  la  chapelle,  un  puits  pro- 
fond, dans  li'fjuel  oii  précipitait  les  victimes, 
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13°  Les  Sarrantes  et  les  Slaves  avaient 
aussi  des  temples  assez  nombreux,  et  dont 
les  anciens  historiens  font  mention.  Un  des 
plus  célèbres  était  celui  de  l'île  de  Rugen, 
dont  nous  parlons  à  Tarlicle  Swétowid.  Il  y 
en  avait  également  ,^  Kiew,  en  Russie,  h 
tinezne,  en  Pologne,  et  ailleurs. 

14."  Temples   des  Musulmans.  Yoy.  Mos- 

Qt'ÉE. 

15°  Les  Parsis,  dit  M.  Pavie,  n'admettent 
pas  d'idoles;  ils  n'ont  ni  peinture,  ni  sculp- 
ture, cl  à  vrai  dire,  rarcliilecture  leur  man- 
que également,  car  levus  temples  n'ont  rien 
qui  les  distinguent  des  maisons  voisines. 
Toutefois,  connue  les  maisons  des  natifs  sont 
souvent  fort  gracieuses,  décorées  de  galeries 
peintes  et  ornées  môme  d'arabesques  et  de 
dessins  de  fantaisie  sculptés  avec  goût,  com- 
me aussi  celles  que  choisissent  les  Parsis 
pour  y  déposer  le  feu  sacré,  sont  parmi  les 
plus  belles,  il  résulte  de  Ih  ipie  ces  temples 
ont  un  aspect  particulier  et  se  trahissent  bien 
vite  aux  yeux  du  passant.  Voy.  PvnÉES  , 
Atesch-Gau. 

16°  Les  temples  des  Hindous  sont  d'une 
architecture  bizarre,  gigantisque,  imposante, 
immense.  Le  génie  primitif  de  tous  les  styles 
semble  se  trouver  ]h.  Tous  les  tyjies  de  la 
laideur  y  sont  déiliés;  on  brille  de  l'encens, 
on  suspend  des  chapelels  de  fleurs  devant 
un  monstre  hideux,  accroupi  sur  un  autel. 
Ailleurs  sont  des  ligures  divines,  dont  la 
beauté  rappelle  le  beau  iiléal  de  la  Grèce  ; 
plus  loin  d^s  tèles  de  bullles  et  d'énormes 
lézards  de  bronze  reçoivent  les  mêmes  hom- 
mages. Un  dieu  aussi  beau  (pie  l'Apollon  hel- 
lénique est  orné  de  quinze  bras  et  repose 
sur  un  triple  corps;  c'est  la  perfection  des 
formes  unie  h  la  monstruosité  horrible.  Le 
soleil  brille  et  éclate  dans  de  vastes  cours 
découvertes  et  resplendissantes  do  marbre. 
Une  porte  basse,  que  soutiennent  deux  lions, 
introduit  dans  une  caverne  obscure,  où  vous 
apercevez  une  longue  avenue  de  colonnes 
basses  et  écrasées,  travaillées  merveilleuse- 
ment, et  riches  de  toutes  les  imitations  du 
ciseau  le  plus  délicat  et  le  ]ilus  capricieux. 
Au  fond  est  une  source  qui  jaillit  dans  le 
temple  etqui  alimente  ungrand  lac  intérieur 
etqu'environnentdes  figures  épouvantables  à 
voir.  C'est  dans  ces  profondeurs,  dans 
ce  sanctuaire  ,  sous  ces  portiques  ,  sym- 
boles à  la  fois  de  terreur  et  de  beauté, 
que  les  bayadères  ont  formé  leurs  dan- 
ses, que  les  sacrifices  humains  se  sont 
accomplis,  que  les  sages  ont  rêvé,  que  les 
Brahmanes  ,  les  premiers  métaphysiciens 
du  globe,  les  philoso|ihes  de  la  Grèce,  ont 
médité  sur  Dieu  ,  sur  l'être  et  le  non  être, 
que  les  folies  sanglantes  des  Saivas  ont 
eu  lieu  h  lalueurdes  tlamlieaux.  Tels  étaient 
les  anciens  sanctuaires  de  l'Inde  ,  dont  on 
voit  encore  des  ruines  dans  les  îles  de  Sal- 
sette  et  de  Kalapour. 

Maintenant  les  tem|iles  de  l'Inde  sont  éle- 
vés au-dessus  du  sol  ;  j)lusieurs  frappent  le 
regard  ])ar  leur  aspectgrandiose  et  leurs  mas- 
sives colonnades.  On  cite  la  pagode  de  Siriii- 
gam,  près  de  Tritchinapali,    comme  le  jilus 
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vaste  temple  de  toute  l'Asie.  Elle  compte, 
dit-on,  quatre  milles  de  circonférence; et  les 
pierres  de  sa  terrasse  extérieure  ont  trente- 
deux  pieds  de  long  sur  six  de  large.  Au 
reste,  rien  n'est  uniforme  ni  suivi  dans  ces 
sortes  de  constructions;  queUpiefois  c'est 
un  système  de  tours  hautes  ou  basses,  régu- 
lières ou  irrégulières;  tantôt  ce  sont  des 
carrés,  des  parallélogrannnes,  dos  trajièzes, 
avec  des  façades  scul|ilées  et  des  parvis  dé- 
corés de  statues,  se  terminant  en  dûmes  ou 
en  plates-formes,  qui  portent  à  chacun  de 
leurs  angles  une  corne  de  vache,  ou  bien,  fi- 
nissant I  n  aiguilles  pyramidales,  rarement 
eu  frontonstriangulaircs.  Quant  h  l'intérieur 
de  ces  monuments,  le  seul  caractère  qui  lui 
soit  propre,  c'est  une  grande  profusion  de 
colonnes  sans  pioj)ortions  fixes,  les  unes 
grosses  par  le  bas,  et  diminuant  non  à  peu 
de  diamètre,  jusi|u'ii  prendre  la  lorme  coni- 
que ;  d'autres,  au  contraire,  minces  par  le 
bas  et  grosses  par  le  haut.  Ces  sanctuaires, 
sombres  et  massifs,  ne  manquent  pas  d'une 
certaine  majesté  ;  la  plupart  sont  revêtus  de 
sculptures,  (pielques-uns,  mais  en  petit  nom- 
bre, olfrent  également  des  sujets  peints.  Voy. 
de  ])lus  amples  détails  h  l'article  Pagode,  n°  1. 
17°  Les  temples  du  Tibet,  comme  la  plupart 
de  ceux  des  Rouddliistes,  sonlenmême  teinfis 
des  monastères  et  des  collèges,  dans  lesquels 
sont  réunis  i,n  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  religieux.  Les  |)rincipaux  et  les  plus  con- 
sidérables sont  situés  dans  la  ville  de  HIassa 
et  aux  environs.  Les  quatre  grands  temples 
renferment  chacun  jusqu'à  3000  Lamas;  et  le 
nomlire  de  religieux,  qui  réside  actuellement 
dans  les  temples  qui  défiendent  de  la  capi- 
tale du  Tibet,  se  monte  au  nombre  d'environ 
25,000.  En  outre  les  statistiques  otlicielles 
donnent  le  dénombrement  de  3000  temples, 
ré[)andus  principalement  dans  les  outrées 
occidentales.  Les  temples  des  Tibétains  sont 
tournés  vers  l'Orient.  Ils  sont  sans  fenêtres; 
la  lumière  y  vient  d'en  haut  par  une  ouver- 
ture qu'on  bouche  à  volonté,  au  moyen  d'une 
couverture  de  toile  cirée  et  transparente. 
Quand  il  doit  y  avoir  assemblée,  on  tire  cette 
espèce  de  toit  et  on  l'étend  sur  tout  ee  que 
nous  appellerions  la  nef.  Au  défaut  de  la  lu- 
mière du  jour,  on  allume  une  infinité  de 
lampes  qui  sont  sur  le  pavé,  sur  les  autels  et 
euditférents  autres  endroits  élevés.  Ces  dé- 
tails sont  applicables  surtout  au  Labhrang, 
un  des  principaux  tem[iles  de  HIassa.  Il  est 
entouré  d'un  mur  dans  lequel  s'élèvent  plu- 
sieurs pavillons  de  deux  étages,  et  couverts 
comme  le  temple  d'un  toit  en  tuiles  dorées. 
Les  galeries  qui  sont  devant  la  porte  sont 
ornées  de  peintures  grossières  représentant 
dillorents  traits  de  l'histoire  de  Cliakya 
Moutii,  dont  un  simulacre  colossal  est  j)lac6 
au  fond  du  temple  ;  on  ne  voit  cetti'  statue 
qu'à  travers  des  barreaux  d'argent  doré  ;  elle 
est  placée  sur  le  plus  haut  gradin  d'un  autel 
construit  en  demi-cercle.  Il  y  a  en  outre  un 
nombre  prodigieux  d'idoles  oustaluettes  d'or 
et  d'argent  "massif;  elles  sont  dans  les  hautes 
niches;  dans  les  basses >ont  des  lampes,  des 
vases  de  jadô  oriental,  contenant  des  parfums 
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et  des  branches  odoriférantes,  de  petites  ta- 
bles supportant  des  pyramides  faites  de  fa- 
rine d'orge  et  de  beurre,  ornées  de  ti^iircs 
et  de  diverses  couleurs.  Au  côté  droit  de  la 
porte,  on  voit  le  trône  du  Dalai'Laïua,  élevé 
sur  un  grand  nombre  de  degrés,  et  orné  de 
cinq  riches  carreaux  ;  viennent  ensuite  les 
sièges  des  Lamas  et  de  tout  le  personnel 
(pii  compose  la  hiérarchie  ecclésiastique  , 
ainsi  que  des  ministres  et  des  conseillers 
d'Etat.  Dans  l'angle  du  sud-est  est  la  salle 
des  cent  Hla-mo,  ainsi  nommée  du  nombre 
(l(>s  divinités  qu'on  y  révère  ;  elle  est  fort 
belle,  et  les  Tibétains  y  vont  faire  leurs  ado- 
rations pour  se  purili(.'r  de  leurs  péciiés.  Au- 
tour du  Lablirang  est  une  galerie  couverte, 
où  se  font  les  processions  ;  de  distance  en 
distance  sont  placés  des Man/s  ou  grands  cy- 
lindres tournants,  qui  renferment  des  écritu- 
res saciées. 

Devant  les  pagodes  sont  dressées  des  es- 
pèces d'antennes  ou  de  vergues  composées 
de  différentes  sortes  de  bois  joints  et  liés  en- 
semble avec  des  courroies  de  cuir  de  tau- 
reau sauvage.  Ces  courroies  sont  au  nomijre 
de  quatre,  et  forment  quatre  nœuds  mysté- 
rieux, à  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
autour  du  corps  de  la  verge.  Le  somun-t  de 
cette  verge  porte  un  arbre  droit,  auquel  est 
attaché  une  voile  fort  longue,  mais  qui  n'a 
lias  une  coudée  de  largeur.  Celti;  voile,  dmit 
l'extrémité  inférieure  descend  assez  bas  pour 
pouvoir  être  touchée  par  les  dévots,  est  char- 
gée du  haut  en  bas  de  caractères  mystérieux 
et  de  formules  sacrées. 

18"  Nous  donnons  à  l'article  Talapoins  la 
description  des  temples  et  des  couvents 
bouddhiques  du  royaume  de  Siam  ;  mais  il 
y  a  des  pagodes  plus  considérables  et  plus 
grandioses,  telles  que  celle  qui  est  auprès  du 
palais  du  roi,  au  milieu  d'un  grand  parc 
fermé  de  murailles.  C'est  un  vaste  édilice, 
bAti  en  forme  de  croix,  et  surmonté  de  cinq 
dômes  solides  et  dorés,  faits  de  jiierre  ou  de 
briques,  et  d'une  structure  particulière.  Le 
dôme  du  nnlieu  est  beaucouii  plus  grand  que 
les  autres,  qui  sontaux  extrémités  et  sur  les 
travers  de  la  croix.  Ce  bâtiment  est  élevé  sur 
plusieurs  terrasses  superposées  les  unes  aux 
autres  ;  on  y  monte  des  (piatre  côtés  par  des 
escaliers  roideset  étroits,  recouverts  d'élain 
doré.  Le  bas  du  grand  escalier  est  orné  de 
|)lus  de  vingt  statues  plus  grandes  (]ue  na- 
ture, dont  k's  unes  sont  df!  bronze,  les  au- 
tres d'étain  don'',  mais  faites  assez  grossière- 
ment. Ce  grauil  édifice  est  accompagné  de 
quaiante-ipialre  grandes  pyramides  di!  for- 
mes tlill'érentes,  bien  travaillées  et  rangées 
tout  autoiu'  avec  symétrie,  sur  trois  plans 
dilférents.  Les  quatre  plus  grandes  sont  po- 
sées sur  de  larges  bases,  aux  quatre  coins 
du  |ilan  lo  plus  bas.  Elles  snnt  terminées  en 
haut  par  un  long-cône  furt  délié,  très-bien 
doré  et  surmonté  d'une  aiguille  ou  llèche  de 
fer,  dans  laquelle  sont  enlilé('s  plusieurs 
boules  de  (iristal  d'inégale  grosseur.  Sur  le 
second  plan,  il  y  a  trente-six  pyramides  un 
pi'u  moins  grantles  rangées  autour  ih;  la  pa- 
gode sur  quatre  raujjs  de  neuf  pyramides  cha- 


cun ;  elles  offrent  deux  formes  différentes  : 
les  unes  étant  terminées  en  pointes  comme 
les  premières,  et  les  autres  arrondies  par  le 
haut  en  forme  de  campane,  de  même  que  les 
dômes  qui  couronnent  l'édifice  ;  ces  deux  for- 
mes sont  placées  alternativement.  Au-dessus 
de  celles-ci,  sur  le  troisième  plan,  il  y  en  a 
quatre  autres  aux  quatre  angles,  terminées 
en  pointe,  plus  petites   que  les  premières, 
mais  (dus  grandes  que  les  secondes.  Toutes 
ces  pyramides  sont  chargées  de  sculptures  ; 
elles  sont  renfermées  dans  une  espèce  d'en- 
clos, dont  chaque  côté  a  environ  cent  pas  îl'é- 
teudue.  Les  galeries  de  cette  enceinte   sont 
toutes  ouvertes  du  côté  de  la  pagode  ;  le  lam- 
bris en  est  assez  beau,  pcdnt  et  doré  à  la  mau- 
resque. A  l'intérieur  des  galeries  et  adossé 
à  la  muraille  règne  un  long  piédestal  à  hau- 
teur d'a[)pui,  sur  lequel  sont  posées  plus  de 
qu-itre  cents  statues  d'une  très-belle  dorure, 
et  disposées  en  bon  ordre.  Quoiqu'elles  ne 
soient  que  de  brique  dorée,  elles  ne  laissent 
pas  d'être  assez  bien  faites  ;  mais  elles  se  res- 
semblent  tellement,    que   si  elles  n'étaient 
d'une  grandeur  inégale,  on  croirait  qu'elles 
ont  toutes  été  jeti-es  dans  le  même  moule. 
Tarmi  ces  figures  il  y  en  a  une   douzaine  de 
taille  gigantesque,  une  au  milieu  de  chaque 
galerie  et  deux  à  chaque  angle.  Ces  figures 
sont  assises,  les  jambes  croisées,  sur  des  ba- 
ses i)lates  ;  une  centaine  d'autres  sont  d'une 
taille  moins  énorme,  mais  cependant  de  beau- 
coun  sui>érieure  à  la  stature  humaine.  En- 
lin  les  trois  cents  autr.'s  sont   en    i)ied,  et 
d'tuio  stature  A  peu  près  ordinaire.  11  y  a  en 
outre  une  multitude  de  statuettes  mêlées  h 
tous  ces  simulacres.  L'enceinte  est  llanquée 
au  dehors,  de  seize  grandes  [lyiamides  so- 
lides, arrondies   par  le   haut   en  forme   de 
dôme,  de  plus  de  (juaraiite  pieds  de  hauteur 
et  di;  douze  pieds  environ  tle  côté  :huit  py- 
ramides   sont  rangées  en    ligne  de  chaque 
côté,  et  entre   elles  il  y  a  de  grandes  niches 
garnies  de  statues  dorées. 

Il  y  a  dans  le  même  pays  une  autre  pa- 
gode plus  riche  et  jilus  célèbre.  Elle  est  cou- 
verte d'un  métal  fort  l)lanc,  avec  trois  toits 
superpusi'S.  Cette  pagode  est  assez  longue, 
mais  fort  étroite  ;  et  quand  on  y  est  entré, 
les  yeux  ne  reposent  que  sur  l'or.  Les  i)iliers, 
les  lambris,  les  murailles  et  toutes  les  figu- 
res sont  si  bien  dorées,  qu'il  semble  que 
tout  soit  couvert  de  lames  d'or.  L'édifice,  as- 
sez seiifijlable  à  nos  églises,  est  soutenu  do 
gros  piliers.  On  y  trouve,  en  avançant,  une 
mani(;re  d'autel,  sur  lequel  sont  trois  ou  qua- 
tre figures  d'or  massif,  à  peu  près  de  la  hau- 
teur d'un  homme,  dont  les  unes  sont  debout 
et  les  auti'es  assises  les  jambes  croisées.  Au 
delà  est  une  espèce  de  sanctuaire,  où  se 
garde  le  plus  précieux  simulacre  du  rovau- 
me.  Celte  statue  est  tlebout,  et  touche  de  sa 
tète  jusqu'à  la  couverture.  Elle  a  environ 
(puu'anle-cinq  pieds  de  hauteur  et  sept  ou 
huit  de  largetu'.  Ce  [irodigieux  colosse  est 
tout  en  or,  et  l'on  dit  qu'il  a  été  fondu  dans 
le  lieu  môme  où  il  est  placé;  le  temple  au- 
rait été  construit  postérieurement  et  par-dos- 
sus.  A  ses  côtés,  il  y  a  plusieurs  autres  sta- 
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tues  moins  grandes,  qui  sontégaleniont  d'or 
et  ciiricliies  de  jiierréiii'S. 

V.y  Nous  ieiiiar(]uoio)is,  nu  sujet  des  tem- 
ples du  Pégu,  que,  (jnaïul  on  construit  une 
Ituy,ode,  les  preuiières  |)ersonnés  qui  passent 
sont  jetées  dans  les  fondements.  Sonnerat, 
qui  rap[)orte  celte  ii.irbare  coutume,  ajoute 
ipi'elle  est  assez  frécpiente,  parce  que  ces 
peuples  consacrent  |)rc!sque  toutes  leurs  ri- 
chesses à  la  constructiuii  de  pareils  édilices. 

20°  Le  nombre  et  la  beauté  des  |)ay;odes  de 
Ceyjaii  ont  étoiuié  et  étonnent  encore  les  Eu- 
ropéens. On  en  voit  plusieurs  d'un  travail 
exquis,  bdtios  de  |)ierre  de  taille,  ornées  de 
statues  et  d'autres  ligures.  Quelques-unes 
ont  la  forme  d'un  colombier  cuiré,  et  sont  à 
double  étage.  Les  cliandjres  hautes  n'ont  pas 
moins  leurs  sinmlacres  que  le  teuifde  infé- 
rieur. Parmi  ceux-ci,  il  s'en  trouve  d'une  li- 
gure monstrueuse,  les  uns  d'argent,  d'auti'es 
de  cuivre  et  de  ditl'érents  métaux.  On  voit 
aussi,  dans  ces  tem])les,  des  butons  peints, 
des  targes,  diverses  espèces  d'armes,  des 
hallebardes,  des  llèches,des  lames,  des  épées. 
11  y  a  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
statues  de  Bouddhas  assis,  les  jambes  croi- 
sées, les  mains  l'une  sur  l'autre,  les  cheveux 
frisés,  et  la  tôte  coill'éo  d'un  casque  jaune. 
Chaque  pagode  a  ses  revenus  en  terres,  pour 
la  subsistance  de  ses  ministres,  i'entn.'ticn 
des  édilices  et  les  provisions  nécessaires  pour 
le  culte.  Outre  les  temples  publics,  il  est  loi- 
s^ible  aux  particuliers  de  se  b;Uir  des  chapel- 
les dans  leurs  cours,  où  ils  entretiennent  des 
cierges  et  des  lampes  allumées.  Voy.  Viiiar. 

21°  Nous  ne  décrirons  point  les  temples 
de  Bouddha  dans  le  Tonquin  ;  ce  serait  re- 
produire à  peu  de  chose  près,  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  des  temples  des  autres  con- 
trées bouddhiques.  Mais  nous  devons  signa- 
ler à  l'attention  de  nos  lecteurs  la  construc- 
tion singulière  des  temples  qui  aitpartiennent 
à  la  religion  de  l'Etat,  e(  iiarticulièrenient  de 
ceux  qui  ont  été  élevés  à  la  lerre  et  au  génie 
de  l'agriculture  dans  toutes  les  provinces  do 
l'empire,  en  conséquence  de  l'édit  de  Minh- 
Menh,  promulgué  en  1832. 

Ces  deux  temples  doivent  être  contigus,  et 
ne  consistent  qu'en  deux  simples  (errasses  ou 
plates-formescarrées,  élevées  sur  deux  mon- 
ticules voisins  du  siège  des  préfectures.  Ils 
sont  hauts  de  trois  i>ieds,  et  d'une  étendue, 
l'un  de  quarante,  l'autre  de  soixante  pieds 
carrés  environ,  ceints  d'un  nmr  d'appui  qui 
s'élève  à  deux  pieds  au-dessus,  ouverts  par 
quatre  escaliers  de  six  marches  aux  quatre 
'points  cardinaux,  environnés  d'une  cour  do 
innnze  à  vingt-cinq  pieds  de  largeur,  selon 
1  étendue  du  temple,  et  close  d'une  haie  vivo 
de  bambou  (jui  s'élève  de  trente  à  quarante 
pieds,  avec  trois  ouvertures  h  l'orient,  à  l'oc- 
cident et  au  midi  seulement,  ayant  chacune 
une  colonne  noire,  [ilacée  en-dehors,  pour 
y  suspendre  une  lanterne  de  papier  afin  d'é- 
clairer le  passage.  La  partie  du  sanctuaire 
est  du  côté  du  nord.  Le  plus  vaste  de  ces 
deux  temples,  appelé  Ila-tae,  est  consacré  à 
la  Terre;  le  plus  petit, dit  Tien-nong,  dunom 
du  génie  de  l'agriculture,  est  destiné  exclu- 


champs  all'eclésà  l'agriculture  et  destiné  aux 
sacrifices  de  l'Etat.  Dans  chaque  maison  sont 


sivemcnt  ,\  un  sacrifice  annuel  à  ce  génie, 
avant  la  cérémonie  de  l'agriculture.  Cliacuu 
de  ces  deux  temples  ou  ti  rrasses  a  une  mai- 
son en  bois,  couverte  de  tuiles  et  située  à 
l'extrémité  nord-est  de  la  courcnvironnante. 
Celle  qui  est  près  du  temple  de  la  Terre  est 
une  sacristie  commune  aux  deux  temples; 
Celle  qui  est  près  du  temple  de  j'agricultui'o 
est  un   magasin  du   riz    recueilli  "dans    les 

amps 

LW'ifice 
logés  des  soldats,  ou  des  gaidiens  ci\  ns, 
chargés  de  l'entretien.  Le  temple  de  l'at^ri- 
culture  a  cinq  ou  six  arpents  de  terre  dans  le 
voisinage,  consacrés  à  l'agriculture  de  l'Elal; 
au  milieu  est  un  oratoire  consistant  en  une 
terrasse  d'un  pied  de  haut  et  de  vingt  pieds 
carrés,  qui  semble  destiné  auculte  du  môme 
génie.  Voy.  Agriculture  {fête  de  /'),  Wk. 

22"  Il  y  a  dans  la  Chine  différentes  sortes 
de  temples  ;  les  uns  consacrés  à  l'ancienne 
religion  de  l'empire,  d'autres  à  celle  de  Fo 
ou  Bouddha,  d'autres  à  Confucius,  d'autres 
entin  au  culte  des  ancêtres. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  il  n'y 
avait  pas  de  temjtles  en  Chine,  et  les  sacii- 
fices  étaient  oll'erts  au  ciel  en  ])lein  air  ;  c'est 
ce  qui  a  encore  lieu  en  cei  laines  occasions  ; 
cependant  on  rapporte  au  règne  deHoang-li, 
qui  vivait  près  de  2700  ans  avant  notre  ère, 
la  construction  d'un  monument  s[)écial  jiour 
offrir  des  sacrifices  au  Clinng-ti  (  souverain 
suprême  )  ;  mais  les  Thsin  et  les  Hans  com- 
mencèrent les  premiers  à  avoir  des  cha|iel- 
les  dédiées  aux  cinq  empereurs  et  au  grand 
Un.  Le  lieu  où  l'on  sacrifie  au  Thien  est  à 
découvert,  et  au-dehors  des  murs  delà  ville, 
vers  le  midi;  on  l'appelle  7i /ao.  Le  palais  do 
l'empereur  à  Pékin  renferme  un  grand 
nombre  de  temples,  élevés,  les  uns  aux  gé- 
nies de  la  nation,  les  autres  aux  divinités 
bouddhiques.  Paruii  eux  on  en  distingue 
(juatre  principaux  :  le  premier  se  nomme 
Tai-Kouang-ming,  ou  le  palais  de  la  grande 
lumière  ;  il  est  dédié  aux  jrr-ioM,  ou  aux  étoi- 
les du  nord  ;  on  n'y  voit  qu'un  caitouihe  ou 
carré  de  toile,  entouré  d'une  somptueuse 
bordure,  avec  cette  inscription  :  A  l'esprit 
Pe-lou.  Le  second  se  nounne  Tai-Kao-lhien, 
ou  palais  du  très-illuslre  et  souverain  enqie- 
reur;  il  est  dédié  à  Kouaii-te-King,  fameux 
cai)ilaine  dont  on  imjdore  l'assistance  pour 
obtenir  une  longue  vie,  des  enfants,  des 
honneurs,  des  richesses.  Le  troisième  se 
nomme  Ma-ka-Ia-thien,  ou  palais  de  la  tète 
du  bu'uf  cornu.  Le  quatrième  porte  le  nom  de 
La-ma-thien,  ou  temple  de  Lama.  Ce  dernier 
appartient  h  la  religion  boiiddhi([ue,  aussi  y 
voit-on  sur  l'autel  un  sinmiacre  nu  etdansune 
position  peu  décente.  11  n'est  fréquenté  que 
par  les  Lamas  et  parles  Tartares  occidentaux; 
car  les  Chinois  des  autres  cultes  ont  eu  géné- 
ral horreur  de  l'obscénité,  dans  les  images. 
Il  y  a  en  outre  dans  la  ville  sept  temples, 
dans  chacun  desquels  l'empereur  va  tous  les 
ans  olfrir  un  sacriliie.  Cin(j  sont  dans  la  cité 
neuvi\  et  deux  dans  la  vieille.  Le  premier 
est  Thien-tang,  le  temple  du  Ciel 
reur  y  sacrifie  au  solstice  d'hiver 
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est  Ti-tang,  le  temple  de  la  Terre.  Après  son 
couronnement,  l'empereur'y  offre  un  sacri- 
fice et  laboure  ensuite  un»!  pièce  de  terre.. 
Le  troisième  est  Pe-thien-tang,  le  temple  de 
la  région  septcfilrionale  du  ciel.  C'est  au 
solstice  d'été  quo  l'empereur  y  sacrifio.  A 
l'équinoxe,  il  sat;i'ifie  dans  le  Yeou-tmig,  ou 
temple  de  la  Lune,  qui  est  le  quatrième.  Dans 
le  Ti-vang-miao,  un  temple  des  anciens  rois, 
on  voit,  dit-on,  sur  des  trônes  fort  riches, 
les  statues  des  empereurs  depuis  Fo-iii. 
L'empereur  régnant  y  va  observer  des  céré- 
monies funéraires,  te  sont  les  mandarins 
qui  sacrifient  dans  le  Ching-vang-mian,  ou 
temple  de  l'esprit  gardien  des  murs.  Nous 
dirons,  à  cette  occasion,  que  chaque  ville  a 
un  temple  consacré  à  son  génie  tutélaire. 
Dans  les  premiers  temps,  lorsqu'on  n'avait 
pas  de  temples,  les  sacrifices  s'offraient  sur 
les  montagnes. 

Les  temples  de  Fo  sont  nombreux  et  or- 
nés d'une  multitude  de  statues  comme  dans 
les  autres  contrées  bouddhistes.  Les  toits  en 
sont  surtout  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  tuiles  enduites  d'un  vernis  jaune  et 
vert  ;  ils  sont  bordés  de  toutes  parts  de  fi- 
gures très-bien  travaillées,  et  enrichis  aux 
extrémités  de  dragons  en  saillie  de  la  môme 
couleur. 

On  appelle  mino  les  édifices  destinés  à  ho- 
norer soit  Confucius,  soit  les  ancêtres.  Près 
du  tombeau  de  ce  philosophe  il  y  a  un  miao 
gigantesque  et  magnifique,  qui  est  la  réunion 
de  plusieurs  beaux  monuments  construits 
avec  des  proportions  admirables.  On  y  dé- 
posa son  portrait,  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  ses  instruments  de  musique, 
le  chariot  dans  lequel  il  voyageait,  et  quel- 
ques-uns desmruDies  qui  lui  avaient  appar- 
tenu. Tous  les  lettrés  sont  dans  l'usage  de 
et  le  tombeau  au  moins 
vie,  c'est  même  pour  eux 


visiter  ce   temple 
une  fois  dans  leur 

une  sorte  d'obligation  de  le  faire  une  fois 
chaque  année  ;  mais  comme  cela  serait  im- 
possible jiour  la  plupart,  on  a  élevé  dans 
chaiiue  ville  un  miao,  où  ceux  qui  sont  dans 
les  provinces  éloignées  vont  faire  les  mêmes 
cérémonies  qu'ils  devraient  accomplir  dans 
le  tombeau  même,  s'ils  pouvaient  s'y  l'en- 
dre. 

Les  Mao,  spécialement  affectés  au  culte 
des  ancêtres,  sont  des  espèces  de  pagodes 
fermées,  aux  murs  desouelles  on  suspend 
les  tablettes  des  défunts;  celles  du  fondateur 
ou  chef  de  la  famille  y  restent  en  permanence; 
celles  des  autres  sont  enlevées  après  la  sep- 
tième génération.  Cejiendantil  n'y  a  que  les 
empereurs  (lui  ai(>nt  dos  miao  séparés  et  pu- 
blics, dans  lesquels  on  place  aussi  les  ta- 
iilettes  de  ([uekiues  personnages  ou  sujets 
distingués;  car  les  miao  des  simples  iiarti- 
culiers  se  réduisent  à  une  salle  destinée  h 
cet  usage  dans  la  maison  qu'on  habite. 

23°  Les  temples  des  Japimais  sont  de  deux 
sortes  :  les  Migan,  consacrés  au  culte  des 
esprits,  nu  île  l'ancienne  religion  du  Japon; 
et  les  Tirns  o;i  Garan,  qui  sont  dédiés  aux 
divinilés  boudilliiques.  Ces  derniers  sont  eu 
trtS^grand  jiombre  ;  on  en  compte  3894-.  seu- 


lement  dans  Miyako  et  les  environs,  desser- 
vis par  37,093  religieux.  D'un  autre  côté  les 
Miyas  du  Japon  ont  été  évalués  à  27,700. 
Vog.  MiYA,  Garan,  Tira,  Daï-Bouts,  Savga. 

2V  Temples  des  Javanais.  T'oy.  Tchandis. 

25°  Les  temples  des  Balinais  sont  nom- 
breux. Près  de  Baliling  et  de  Sangsil,  disent 
les  missionnaires  de  la  Société  de  Londres, 
nous  avons  observé  une  douzaine  d'enclos 
sacrés;  ils  renferment  chacun  de  petits  tem- 
ples ou  des  chapelles,  et  ont  une  étendue  de 
cent  à  cent  cinquante  pieds  carrés;  ils  sont 
entourés  d'un  mur  de  terre,  et  partagés  or- 
dinairement en  deux  espaces  que  l'on  peut 
ajipeler  la  cour  intérieure  et  la  cour  exté- 
rieure. Dans  la  première,  nous  avons  géné- 
ralement vu  une  couple  de  raringhin,  grands 
arbresqni  ressemblent  au  figuierdes Banians, 
répandent  un  ombrage  frais  et  agréable,  et 
sont  presque  aussi  sacrés  k  Bali  qu'à  Java. 
La  seconde  cour  était  réservée  au  temple  des 
dieux  :  c'étaient  de  petites  cabanes  d'un  ou 
deux  pieds  à  six  ou  huit  pieds  carrés.  Quel- 
ques-unes étaient  bâties  en  briques  et  cou- 
vertes en  chaume;  d'autres  en  bois  et  cou- 
vertes en  gamouti,  sorte  de  substance  che- 
velue que  l'on  obtient  de  l'aréquier.  Les  unes 
étaient  ouvertes,  n'ayant  qu'un  clayonnage 
légi'r  entre  les  poteaux  ;  les  autres  étaient 
complètement  fermées  avec  une  petite  porte 
h  la  façade.  Nous  y  sommes  entrés,  et  nous 
n'y  avons  trouvé  que  des  offrandes  en  fruits, 
et  dans  un  seul, une  rangée  d'images  en  terre 
représentant  les  divers  dieux  du  panthéon 
hindou.  En  dehors  des  temples,  nous  avons 
rencontré  quelquefois  une  couple  défigures 
grossières  en  argile  durcie,  qui  semblaient 
avoir  été  placées  Ih  comme  les  portiers  ou 
les  gardiens  du  temple;  mais  toutes  étaient 
en  mauvais  état  et  en  partie  brisées.  Quel- 
ques statues  n'avaient  plus  de  tète,  d'autres 
avaient  perdu  les  bras  ;  et  la  plupart  des  tem- 
ples étaient  délabrés,  leurs  fondations  ébran- 
lées, le.^  toits  dérangés  ;  ce  qui  accusait  à  la 
fois  le  caractère  indolent  des  habitants,  et  la 
nature  périssable  des  matériaux  emjjloyés 
dans  la  construction  de  ces  sanctuaires. 

20"  Tem]iles  des  Polynésiens.  Yog.  Moraï. 

27°  darcilasso  de  la  Véga  décrit  ainsi  le 
fameux  temple  du  Soleil,  ([ue  l'on  voyait  î 
Cusco  dans  le  Pérou  :  «  Le  grand  autel  de 
cet  édifice  superlie  était  du  côté  de  rori(Mit, 
et  le  toit  de  bois  fort  épais,  couvert  de  chau- 
me par-dessus,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
parmi  eux  l'usage  de  la  tiule  ni  de  la  brique. 
Les  i(ua.tre  murailles  du  temple,  à  les  ]iren- 
dre  du  haut  en  bas,  étaient  toutes  lambris- 
sées de  plaijues  d'or.  Sur  le  grand  autel  on 
voyait  la  ligure  du  soleil,  faite  de  même  sur 
une  ])laque  d'or,  plus  massive  au  double  que 
les  autres.  Celte  figure,  qui  était  tout  d'une 
pièce,  avait  le  visage  rond,  environné  de 
rayons  et  de  llnmnu's,  de  la  même  manière 
<pie  les  peintr(>s  ont  acroutumi'  de  la  repré- 
senter: elle  était  si  grande,  (pi'elle  s'étendai', 
]iresque  d'une  muraille  h  l'autre,  où  l'on  n,» 
voyait  ([ue  cette  seule  idole,  parce  fpie  ces 
Indiens  n'en  avai(nit  point  d'autre,  ni  dans 
ce  tomi)le  ni  ailleurs,  et  au'ils    n'adoraient 
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Dointd'autres  dieux  quele  soleil,  quoi  qu'en 
Jiscnt  quelques  auteurs. 

Aux  deux  côlés  de  l'image  du  soleil  étaient 
les  corps  de  leurs  rois  décèdes,  tous  rany;és 
par  ordre,  selon  leur  ancieruieté,  et  euibau- 
més  de  telle  sorte,  sans  ([u'on  put  savoir  com- 
ment, qu'ils  paraissaient  être  en  vie.  Us 
étaient  assis  sur  des  trônes  d'or  élevés  sur 
des  plaques  de  môme  métal,  et  ils  avaient  le 
visaj^e  tourné  vers  le  bas  du  temple  ;  mais 
Huai/na  Capac,  le  plus  cher  des  enfants  du 
soleil,  avait  cet  avantage  particulier  au-des- 
sus des  autres,  d'être  directement  opposé  à 
la  figure  de  cet  astre,  parce  ([u'il  avait  mé- 
rité d'être  adoré  pendant  sa  vie, à  cause  de  ses 
vertus  éminentes  et  des  qualités  dignes  d'un 
grand  roi,  qui  avaient  éclaté  en  lui  dès  sa  plus 
tendre  enfance. Mais, h  l'arrivée  des  espagnols 
les  Indiens  cachèrent  ces  corps,  avec  tout  le 
reste  du  ti'ésor,  sans  qu"on  ait  jamais  pu  sa- 
voir ce  qu'ils  étaient  devenus. 

«  Il  y  avait  plusieurs  portes  à  ce  temple  : 
elles  étaient  toutes  couvertes  de  lames  d'or. 
La  princijiale  était  tournée  du  côté  du  nord, 
comme  elle  l'est  encore  k  présent.  De  plus, 
autour  des  murailles  de  ce  temple,  il  y  avait 
une  plaque  d"or  en  forme  de  couronne  ou  do 
guirlande,  qui  avait  plus  d'une  aune  de  large. 
A  côté  du  tenqile,  on  voyait  un  cloître  à 
quatre  faces,  et,  dans  sa  plus  haute  enceinte, 
une  guirlande  de  tin  or,  d'une  aune  de 
large,  conuue  celle  dont  je  viens  de  parler. 
Tout  autour  de  ce  cloître,  il  y  avait  cinq 
grands  pavillons  en  carré,  couverts  en  forme 
de  pyramide.  Le  premier  était  destiné  à  ser- 
vir de  logement  à  la  lune,  femme  du  soleil; 
et  celui-ci  était  le  plus  proche  de  la  grande 
chapelle  du  temple.  Ses  portes  et  son  enclos 
étaient  couverts  de  lijaques  d'argent,  pour 
dormcr  à  connaître,  ym'  la  couleur  blanciie, 
que  c'était  l'appartement  de  la  lune,  dont  la 
figure  était  dépeinte  comme  celle  du  soleil, 
avec  cette  dillérence  (ju'elie  était  sur  une 
plaque  d'argent,  et  qu'elle  avait  le  visage 
d'une  femme.  C'était  là  ipie  ces  idolâtres  al- 
laient faire  leurs  vœux  à  la  lune,  qu'ils 
croyaient  être  la  sœur  et  la  femme  ilu  soleil, 
et  la  mère  de  leurs  Incas  et  de  tous  leurs 
descendants.  Us  la  nonnnaient,  h  cause  de 
cette  dernière  qualité,  Mnmma  Qiiilla,  c'est- 
à  dire  mvre  lune;  mais  ils  ne  lui  ollïàient 
point  de  sacritices,  comme  au  soleil.  Aux 
deux  côtés  de  cette  ligure,  on  voyait  les  corps 
des  reines  décédées  rangés  en  ordre  selon 
leurancienneté.  MamaOctlo,m(!VC  de  Huayna 
Capac,  avait  la  face  tournée  du  côté  de  la 
lune,  et  était,  par  un  avantage  particulier, 
au-dessus  des  autres,  parce  qu'elle  avait  été 
îuère  d'un  si  digne  lils.  L'appartement  le 
plus  proche  de  celui  de  la  lune  était  celui 
de  Vénus ,  des  Pléiades  et  de  toutes  les 
autres  étoiles  en  général.  On  appelait  Chasca 
l'astre  de  Vénus,  pour  montrer  par  là  qu'il 
avait  les  cheveux  longs  et  crêpés;  d'aiIKurs 
on  l'honorait  extrêmumeni,  jiarce  qu'on  le 
croyait  le  jiage  du  soleil,  qu'on  disa-it  aller 
tantôt  devant  lui,  tantôt  après.  On  respec- 
tait fort  aussi  les  Pléiades,  à  cause  de  la  dis- 
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position  merveilleuse  do  ces  étoiles,  qui  leur 
semblaient  toutes  égales  en  grandeur.  Pour 
les  autres  étoiles  en  général,  on  les  ap|>elait 
les  servantes  de  la  lune  :  on  leur  donna  pour 
cette  raison  un  logement  auprès  de  leur 
dame,  alin  (ju'elles  la  pussent  servir  plus 
commodément,  parce  ([u'on  croyait  ([ue  les 
étoiles  étaient  au  ciel  pour  le  service  de  la 
lune,  et  non  du  soleil,  à  cause  (pi'on  les 
voyait  de  nuit,  et  non  de  jour.  Cet  apparte- 
ment et  son  grand  portail  étaient  couverts  de 
plaques  d'argent,  comme  celui  de  la  lune; 
son  toit  semblait  représenter  un  ciel,  parce 
ciu'il  était  semé  d'étoiles  de  dift'érentes  gran- 
deurs. Le  troisième  appartement,  proche  de 
ce  dernier,  était  consacré  à  l'éclair,  au  ton- 
nerre et  à  la  foudre.  On  ne  regardait  point 
ces  trois  choses  comme  des  dieux,  mais 
comme  les  valets  du  soleil  ;  et  l'on  en  avait 
la  môme  opinion  que  l'ancien  paganisme 
peut  avoir  eu  île  la  foudre,  qu'il  regardait 
comme  un  instrument  do  la  justice  de  Jupi- 
ter. C'est  pour  cette  raison  que  les  Incas 
donnèrent  un  appartement  tout  lambrissé 
d'or  à  l'éclair,  au  tonnerre  et  à  la  foudre,  qui 
leur  semblaient  être  les  domestiques  du  so- 
leil ,  et  qui  devaient  par  conséquent  être 
logés  dans  sa  propre  maison.  Us  ne  repré- 
sentèrent aucun  de  ces  trois  par  aucune 
image  de  relief  ni  de  plate  peinture,  parce 
qu'ils  ne  les  jiouvaient  jieindre  au  naturel,  à 
quoi  ils  s'étudiaient  princi|ialement  dans 
toutes  leurs  images;  mais  ils  les  honorèrent 
du  nom  de  Ylhtpa.  Les  historiens  espagnols 
n'ont  pu  comprendre  jusqu'ici  la  signification 
de  ce  nom.  Quelques-uns  ont  voulu  mettre 
leur  idolâtrie  en  parallèle  à  cet  égard  avec 
notre  sainte  religion;  en. quoi  ils  se  sont  cer 
tainement  trompés,  aussi  Lien  qu'en  d'autres 
choses,  où  ils  ont  cherché  avec  moins  de  fon- 
dement des  symboles  de  la  très-sainte  'l'ri- 
nité,  en  expliipiant  à  leur  mode  les  noms  du 
[Kiys.  et  attribuant  aux  Indiens  une  créance 
(|u'ils  n'ont  .jamais  eue.  Ils  consacrèrent  à 
l'arc-en-ciel  le  quatrième  a(:partement,  parce 
qu'ils  trouvèrent  que  i',«rc-v'n-ciel  procédait 
du  soleil.  Cet  appartement  était  tout  enrichi 
d'or,  et,  sur  les  plaques  de  ce  métal,  on 
voyait,  représentée  au  naturel,  avec  toutes 
ses  couleurs,  dans  l'une  des  faces  du  b;Ui- 
meiit,  la  (igure  de  l'arc-en-ciel,  qui  était  si 
grande,  qu'elle  s'étendait  d'une  muraille  à 
l'autre.  Us  appelaient  cet  arc  Cni/cliu,  ei  l'a- 
vaient en  grande  vénération.  Lorsqu'ils  le 
voyaient  jiaraître  en  l'air,  ils  fermaient  la 
bouche  aussitôt,  et  portaient  la  main  devant, 
parce  qu'ils  s'imaginaient  (jue,  s'ils  l'ou- 
vraient tant  soit  peu,  leurs  dents  en  seraient 
l)Ourries  et  gâtées. 

«  Le  cinquième  et  dernier  appartement 
était  celui  du  grand  sacrificateur  et  des  au- 
tres prêtres  qui  assistaient  au  service  du 
temple,  et  qui  devaient  être  tous  du  sang 
royal  des  Incas.  Cet  appartement,  enrichi 
d'or  comme  les  autres,  depuis  le  haut  jusques 
en  bas,  n'était  destine;  ni  pour  y  manger  ni 
pour  y  dormir,  mais  servait  de  salle  jjour  y 
donner  audience,  et  y  délibérer  sur  les  sa- 
crifices qu'il  fallait  faire, 'j et  sur  toutes  les 
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autres  choses  qui  concernaient  le  service  du 
temple.  » 

Toutes  les  divinités  des  nations  subjuguées 
par  les  Incas  avaient  leur  logement  dans  ce 
fameux  temple  de  Cusco.  11  était  permis  de 
leur  rendre  des  hommages,  mais  à  condition 
qu'on  adorerait  auparavant  le  soleil  :  moyen 
sage  que  les  Incas  avaient  imaginé  pour  dé- 
truire insensiblement,  et  sans  aucune  vio- 
lence, les  religions  étrangères.  La  noblesse 
du  culte  du  soleil,  comparée  à  l'absurdité  des 
cérémonies  des  autres  idohUres,  ne  pouvait 
manijucr  de  les  ramener  peu  à  peu  à  une 
religion  qui  l'emportait  encore  sur  les  autres 
par  l'exemple  et  l'autorité  du  souverain. 

28°  «  Les  peuples  de  la  Floride,  dit  Gar- 
cilasso  de  la  Véga,  ont  des  tem|ile's  ;  mais  iis 
ne  s'en  servent  que  pour  y  enterrer  ceux  qui 
meurent,  et  pour  y  enfermer  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux.  Ils  élèvent  aussi  aux  portes  de 
ces  temples,  en  forme  de  trophées,  les  dé- 
pouilles de  leurs  ennemis.  » 

Voici  la  description  du  fameux  temple  de 
Taloméco,  dans  lequel  les  Floridiens  dépo- 
saient les  corps  de  leurs  caciques  défunts, 
telle  qu'elle  se  trouve  dans  YUistoire  de  la 
conquête  de  la  Floride,  par  Garcilasso  : 

«  Le  temple  de  Taloméco,  dit  cet  auteur, 
a  plus  de  cent  pas  de  long,  sur  quarante  do 
large;  les  murailles  hautes  à  proportion,  et 
le  toit  fort  élevé,  pour  suppléer  au  défaut 
de  la  tuile,  et  donner  [>lus  de  pente  aux  eaux. 
La  couverture  est  de  roseaux  fort  déliés, 
fendus  en  deux,  dont  les  Indiens  font  des 
nattes  qui  ressemblent  aux  tapis  de  jonc  des 
Maures,  ce  qui  est  très-beau  avoir.  Cinq  ou 
six  de  ces  ta|)is,  mis  I'lui  sur  l'autre,  servent 
pour  empêcher  la  pluie  de  percer,  et  le  soleil 
d'entrer  dans  le  temple  :  ce  que  les  particu- 
liers de  la  contrée  et  leurs  voisins  imitent 
dans  leurs  maisons.  Sur  le  toit  de  ce  temple, 
il  y  a  plusieurs  coquilles  de  diU'érentes 
grandeurs  et  de  divers  poissons,  rangées 
dans  un  très-bel  ordre;  mais  on  ne  comprend 
pas  d'où  l'on  peut  les  avoir  apportées,  ces 
peuples  étant  si  éloignés  de  la  mer,  si  ce 
n'est  qu'on  les  ait  prises  dans  les  neuves  et 
Jes  rivières  qui  arrosent  la  province.  Toutes 
ces  coquilles  sont  posées  le  dedans  en  de- 
hors pour  donner  plus  d'éclat,  mettant  tou- 
jours un  grand  coquillage  delimac^onde  mer 
entre  deux  petites  écailles,  avec  des  inter- 
valles d'une  pièce  à  l'autre,  remplis  par  plu- 
sieurs ûlets  de  perles  de  diverses  grosseurs, 
en  forme  de  festuns,  attachés  d'une  coquille 
à  l'autre.  Ces  festons  de  perles,  qui  vont  de- 
puis le  haut  du  toit  jusqu'en  bas,  joints  au 
vif  éclat  de  la  nacre  et  dos  coquilles,  font 
un  très-bel  effet  lorsque  le  soleil  donne  de^*- 
sus.  Le  tem[ile  a  des  jiortes  proportionnées 
à  sa  grandeur.  On  vuit  à  l'entrée  douze  sta- 
tues de  géants,  faites  de  bois  :  ils  sont  re- 
présentés d'un  air  si  farouche  et  si  menaçant, 
que  les  Kspagnols  s'arrêtèrent  longtemps  îi 
considérer  ces  ligures  dignes  de  l'admiration 
de  l'ancienne  Home.  On  dirait  ([ue  ces  géants 
sont  mis  là  pour  défendre  l'entrée  de  la 
porte;  car  ils  sont  en  haie  d(!S  deux  côtés, 
et  vont  en  diminuant  de  grandeur.  Les  pre- 
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miers  ont  huit  pieds  ;  les  autres  un  peu  moins, 
à  proportion,  en  forme  de  tuyaux  d'orgues. 
Ils  ont  des  armes  conformes  à  leur  taille  :  les 
premiers,  de  cha  [ue  côté,  ont  des  massues 
garnies  de  cuivre,  qu'ils  tiennent  élevées;  et 
ils  semblent  tout  prêts  à  les  rabattre  avec 
fureur  sur  ceux  qui  se  hasaident  d'entrer  ; 
les  seconds  ont  des  marteaux  d'armes,  et  les 
troisièmes  une  espèce  de  rame;   les   qua- 
trièmes des  haches  de  cuivre,  dont  les  tran- 
chants sont  de  pierre  à  fusil  ;  les  cinquièmes 
tiennent  l'arc  bandé  et  la  flèche  prèle  h  par 
tir.  Rien  n'est  [ilus  curieux  à  voir  que  ces 
tlèches,  dont  le  bout  d'en  bas  est  un  morceau 
de  corne  de  cerf,  fort  bien  mis  en  œuvre,  ou 
de  pierre  à  fusil  afiilée  comme  un  poignard. 
Les  derniers  géants  ont  de  fort  longues  pi- 
ques garnies  de  cuivre  par  les  deux  bouts, 
en  posture  menaçante,  ainsi  que  les  autres; 
mais  tous  d'une  manière  dilférente  et  fort 
naturelle.  Le  haut  des  murailles  du  temple, 
en  dedans,  est  orné  conformément  au  dehors 
du  toit;  car  il  y  a'  une  espèce  de  corniche 
faite  de  grandes  coquilles  de   limaçons  de 
mer,  mises  en  fort  bon  ordre  ;  et  entVe  elles 
on  voit  des  festons  de  jierles  qui  pendent  du 
toit   dans  l'intervalle  des  coquilles  et  des 
perles.  On  aperçoit  dans  t'enfoncemeni,  at- 
taché à  la  couverture,  quantité  de  plumes  de 
diverses  couleurs,  très-bien  disposées.  Outre 
cet  ordre  qui  règne  au-dessus  de  la  corni- 
che, pendent  de  tous  les  autres  endroits  du 
toit  plusieurs  plunu's  et  plusieurs  iilets  do 
perles,  retenus  par  des  hlels  imperceptibles 
attachés  par  haut  et  par  bas  ;  en  sorte  qu'il 
semble  que  ces  ouvrages  soient  près  de  toui- 
ber.  Au-dessous  de  ce   plafond  et  de  cette 
corniche,  il  y  a  autour  du  temple,  des  quatre 
côtés,  deux  rangs  de  statues,  l'un  au-dessus 
do  l'autre,    l'un    d'hommes   et    l'autre   de 
femmes,  de  la  hauteur  des  gens  du  pays. 
Chacune  a  sa  niche,  joignant  l'une  de  l'autre, 
et  seulement  pour  orner  la  nmraille,qui  eiU 
été  trop  nue  sans  cela.  Les  hommes  ont  tous 
des  aimes  en  main,  où  sont  des  rouleaux  de 
jiCrles  de  quatre   ou  cinq  rangs,   avec   des 
houppes  au  bout,  faites  d'un  til  (rès-délié  et 
de  diverses  couleurs.  Pour  les  statues  des 
fennues;  elles  né  portent  rien  en  leurs  mains. 
Au  pied  de  ces  murailles,  il  y  a  des  bancs 
de  bois  fort  bien  travaillés,  où  sont  posés  les 
cercueils  des  seigneurs  de  la  j)rovince  et  do 
leurs  familles.  Deux  pieds  au-dessus  de  ces 
ceiTueils,  on  des  niches,  dans  le  mur,  se 
voient  les  statues  des  persomies  qui  sont  là 
ensevelies.  Elles  les  re|)réscntent  si  naturel- 
lement, que  l'on  juge  comme  elles  étaient  au 
temps  de  leur  mort.  Les  femmes  n'ont  rien 
h  la  main,  mais  les  hommes  y  ont  des  armes 
L'es[iace  (jui  est  entre  les  images  des  mort.e 
elles  lieux  rangs  de  statues  qui  commôncenl 
sous  la  corniche,  est  semé  de  boucliers  dé 
diverses  grandeurs,  faits  de  roseaut  si  for- 
ssus,  (|u'il  n'y  a  pas  de  trait 
lêiuede  coup  d(?  fusil,  {}ui  les 
pei'cer.   Ces  boucliers  sont    tous  ornés  do 
perles  et  de  houjipes  de  couleur  ;  ce  qui  con- 
tribue beaucoup  a  leur  beauté. 
'    a  Dans  le  milieu  du  temple,  il  y  a  trois 
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rnngs  de  caisses  sur  des  bancs  séparés  :  les 
[iIhs  faraudes  de  ces  caisses  servent  di^  base 
aux  médiocres,  et  celles-ci  aux  plus  petites; 
et  d'ordinaire  ces  pyramides  sont  composées 
de  cinq  ou  six  caisses.  Conune  il  y  a  (les  es- 
paces entre  un  banc  et  un  autre,  cela  n'em- 
pôche  point  d'aller  de  côté  et  d'autre,  et  de 
voir  dan  le  tem[)le  tout  ce  qu'on  veut.  Toutes 
ces  caisses  sont  remplies  de  perles;  de  sorte 
que  les  plus  grandes  renferment  les  [)]us 
grosses  perles,  et  ainsi  en  continuant  jus- 
qu'aux plus  petites,  qui  ne  sont  pleines  que 
de  semences  de  perles.  Au  reste,  la  quantité 
de  perles  était  telle,  que  les  Espagnols  avouè- 
rent qu'encore  qu'ils  fussent  plus  de  neuf 
cents  hommes,  et  eussent  trois  cents  che- 
vaux, ils  ne  pouvaient  tous  ensemble  em- 
porter en  une  fois  toutes  les  perles  de  ce 
temple. 

«  Outre    cette   innomlirable    quantité  de 
perles,  on  trouva  force  paqui.Hs  de  peaux  de 
chamois,  les  uns  d'une  couleur,  les  autres 
d'une  autre,  sans  compter  plusieurs  habits 
de  peaux  avec  le  poil,  teints  différemment; 
plusieurs  vêtements  de  chats,  de  martres,  vl 
d'autres    peaux    aussi   bien    passées    (ju'au 
meilleur  endroit  d'Allemagne  et  de  Moscovie. 
Autour  de  ce  temple,  qui  partout  était  fort 
propre,  il  y  a  un  grand  magasin  divisé  en 
huit  salles  de  même  grandeur,  ce  qui  lui  ap- 
porte beaucoup  d'ornement.  Les  Es]iagnols 
entrèrent  dans  ces  salles,   et  les  trouvèrent 
pleines  d'armes.  Il  y  avait  dans  la  première 
de  longues  piques,  ferrées  d'un  Irès-beau 
cuivre,  et  garnies  d'anneaux  de  jierles  qui 
font  trois  ou  quatre  tours.  L'endroit  de  ces 
piques  qui  touche  à  l'épaule,  est  enrichi  de 
chamois  de  couleur;  et  aux  extrémités  il  y  a 
des  houppes  avec  des  perles  qui  contribuent 
beaucoup  à  leur  beauté.  Il  y  avait,  dans  la 
seconde   salle,   des   massues  semblables   à 
celles  des  géants,  garnies  d'anneaux  de  per- 
les, et,  par  endroits,  de  houppes  de  diverses 
couleurs,  avec  des  perles  h  l'eniour.  Dans  la 
trciisième,  on  trouvait  des  marteaux  d'armes, 
enrichis    comme  les  autres;  dans    la  qua- 
trième, des  épieux  parés  de  houppes  près  du 
fer  et  à  la  poignée;  dans  la  cinquième,  des 
espèces  de  rames  ornées  de  perles  et  de 
franges;  dans  la  sixième ,  des  arcs  et  des 
flèches  très-belles.  Quehpies-unes  sont  ar- 
mées de  pierres  à  fusil,  aiguisées  par  le  bout 
en  forme  de  poinçons,  d'épées,  de  fer,  de 
piques  ou  de  pointes  de  poignard  avec  deux 
tranchants.  Les  arcs  sont  émaillés  de  diver- 
ses couleurs  ,  luisants  et  embellis  de  perles 
en  divers  endroits.  Dans  la  septième  salle, 
il  y  avait  des  rondaches  de  bois  et  de  cuir  de 
vache  apporté  de  loin,  garnies  de  perles  et 
de  houppes  de  couleur;   dans  la  huitième', 
des  boucliers  de  roseaux  tissus  fort  adi  oite- 
ment,  et  parés  de  houppes  et  de  semences 
de  perles.  » 

29"  Les  Mexicains  avaient  coutume  de  ren- 
fermer dans  certains  réduits  obscurs  un  grai^d 
nombre  d'idoles  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  en  l'Iionneur  desquelles  le  sang  des 
victimes  humaines  coulait  continuellement. 
Ou  les  frottait  avec  ce  sang,  dont  on  les 


croyait  avides;  et  ces  affreuT  réduits,  que 
l'on  honorait  du  nom  de  temples,  présen- 
taient le  spectacle  hideux  d'une  boucherie. 
Ils  étaient  sacrés  et  respectai)les  pour  un 
rjeufile  qui  a  porté  plus  loin  qu'aucun  autre 
le  fanatisme  et  la  superstition.  Les  gens  dis- 
tingués par  leur  naissance  étaient  les  seuls 
cpii  pussent  avoir  accès  dans  ces  horribles 
lieux;  encore  étaient-ils  obligés  d'acheter  ce 
privilège  par  le  meurtre  d'un  homme  qu'ils 
immolaient  avant  d'entrer.  —  Il  y  avait  chez 
les  Mexicains  un  temple  construit  en  l'hon- 
neur du  dieu  de  l'air  :  il  était  d'une  forme 
ronde.  On  remarquait  particulièrement  l'en- 
trée de  cet  édifice,  qui  ressemblait  h  la 
gueule  béante  d'un  serpent,  et  qui  était  rem- 
plie de  statues  effrayantes  représentant  des 
monstres.  Mais  le  plus  célèbre  et  le  plus 
magnifique  de  tous  les  temples  du  Mcxi(ple, 
était  celui  qu'on  avait  dédié;iHuit/iloiiochtli, 
et  dont  nous  donnons  la  descriiition  à  l'ar- 
ticle Hirrzii.opocnTLr. 

TEMPLIERS,  ordre  militaire,  éta!>li  à  Jé- 
rusalem vers  l'an  1118.  Neuf  personnes  zélées 
pour  lagloire  <ie  Dieu,  et  touchées  des  cruau- 
tés qu'exerçaient  les  infidèles  à  l'égard  dos 
pèlerins  qui  allaient  à  la  Terre-Sainte,  for- 
mèrent le  projet  d'une  société  religieuse  et 
militaire  qui  devait  avoir  [lour  but  de  dé- 
fendre les    {)èlerins  et  de  veiller  à  la  sûreté 
des  ciiemins  qui   conduisaient  à  Jérusalem. 
Ils  en  furent  eux-mêmes  les  premiers  mem- 
bres, et  se  lièrent  par  les  vœux  de  religion, 
(fu'ds  prononcèrent  en  présence  du  patriar- 
che de  JéruSalen'i.  Baudouin  II,   charmé  du 
zèle  et  de  la  piété  de  ces  nouveaux  religieux, 
leur  donna  une  maison  h  Jérusalem,  auprès 
du  temple  ;  d'où  ils  i)rirent  le  nom  de  Tem- 
pliers, ()u  de  chevaliers  du  Temple.  Ils  n'eu- 
rent d'abord  d'autres  fonds  pour    subsister 
que   les  luenfaifs  qu'ils   recevaient  du  roi, 
des  [)rélats  et  des  seigneurs;  mais  ces  bien- 
faits se  mulli|ilièrent  tellement,  que  les  che- 
valiers acquirent  bientôt  d'immenses  reve- 
nus. Aver-  les  richesses,  ils  reçurent  les  vi- 
ces qui  les  accompagnent  ordinairement  ;  et 
ils  devinrent  aussi  odieux  parleur  orgueil  et 
par  leurs  brigandages,  qu'ils  s'étaient  autre- 
fois rendus  recommandables  par  leur  zèle  et 
par  leur  piété.  En  1307,  deux  chevaliers,  at- 
teints et  convaincus  do  plusieurs  forfaits,  en- 
tre autres,  du  crime  d'hérésie,  ayant  été  con- 
damnés par  le  grand  maître  a  finir  leurs  jours 
en  prison,  firent  dire  à  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  surintendant  des  linauces,que,  si  l'on 
voulait  leur  promettre  la  liberté  et  leur  assu- 
rer de  quoi  vivre,  ils  découvriraient  des  se- 
crets dont  le  roi  pourrait  tirer  plus  d'utilité 
que  de  la  conquête  d'un  royaume.  Ces  deux- 
misérables  parurent    mériter  l'attention  du 
ministère.  Ils  tirent  un  affreux  détail  de  tou- 
tes les  infamies  et  abominations  qui  se  com- 
mettaient, disaient-ils,  dans  leur  ordre,  et 
dont  eux-mêmes  avaient-été  les  témoins  et 
les  complices.  Sur  les  dépositions  de  ces  deux 
hommes,  tous  les  Templiers  qni  se  trouvè- 
rent en  France  furent  arrêtés  le  i"3  octobre 
de  la  même  année.  L'ali'aire  fut  poussée  avec 
vigueur  par  Guillaume  Nogaret  et  un  domi- 
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nicain  nommé  Imbcrt,  confesseur  du  roi,  et 
revêtu  du  titre  d'inquisiteur. 

Ou  fit  des  informations  de  tous  côtés,  et 
bientôt  l'on  n'entendit  plus  parler  que  de 
chaînes, de  cachots,  de  bouireaux  et  de  bû- 
chers. On  attaqua  jusqu'aux  morts  :  leurs  os- 
sements furent  déterrés,  brûlés,  et  leurs  cen- 
dres jetées  au  vent.  On  accordait  la  vie  et 
des  pensions  à  ceux  qui  se  reconnaissaient 
volontairement  coupables;  on  livrait  les  au- 
tres aux  tortures.  Plusieurs ,  qui  n'au- 
raient pas  craint  la  mort ,  épouvantés  par 
l'appareil  des  tourments,  convinrent  de  tout 
ce  qu'on  leur  disait  d'avouer.  Il  y  en  eut 
aussi  ua  grand  nombre  dont  la  constauce  ne 
put  être  ébranlée,  ni  par  les  promesses,  ni 
par  les  supplices.  On  en  brûla  cimiuante- 
quatre  derrière  l'abbaye  de    Saint-Antoine, 

aui  tous,  au  milieu  des  llanimes,  [irotestèrent 
e  leur  innocence  jusqu'au  dernier  sou|)ir. 
Le  |j;rand  maître,  Jacques   Molay  (qui  avait 
été  parrain  d'un  des  enfants  du  roi  Pliilippe 
le  Bel);  Gui,  commandeur  d'Aquitaine,  lils 
de   Robert  H   et  de    Mahaut    d'Auvergne , 
et  frère    du   daujihin  d'Auvergne  ;  Hugues 
de  Péralde,  grand  prieur  de    France,  et  un 
autre  dont  on  ignore  le  nom,  après  avoir  été 
conduits   à  Poitiers  devant  le  pape,   furent 
ramenés  h  Paris,  pour  y  faire  Une  confes- 
sion publique  de  la  corruption  générale  de 
leur  ordre.  Ils  en  étaient  les  principaux  of- 
ficiers ;  et  comme  Philippe  le  Bel  n'ignorait 
])as  qu'on  disait  hautement  que  les  richesses 
immenses  que  les  Templiers  avaient  appor- 
tés d'Orient,   et  dont  il  voulait    s'emparer, 
étaient  la  véritable  cause  de  la  persécution 
qu'ils  essuyaient,  il  espérait  cjue  cette  céré- 
monie en  imposerait  au  peuple,  et  calmerait 
les  esprits  ell'rayés  ))ar  tant  et  de  si  horribles 
exécutions  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces. On  les  lit  monter  tous  les  quatre  sur 
un   échafaud  dressé  devant  l'église  Notre- 
Dame.  On  lut  la  sentence  qui  modérait  leur 
jieine  à  une  prison  perpétuelle.   Un  des  lé- 
gats lit  ensuite  un  long  discours,  où  il  dé- 
tailla toutes  les  abominations  et  les  impiétés 
dont  les  Templiers  avaient  été  convaincus, 
disait-il,  par  leur  jiropreaveu  ;  et  alin  i|u'au- 
cun   des    S[)ectatrurs    n'en    pût   douter,   il 
somma  le  grand  maître  de  parler,  et  de  re- 
nouveler publiiiuement  la  confession   qu'il 
avait  faite  à  Poitiers...  «Oui,  je  vais  parler, 
dit  cet  iidbriuné  vieillard,  en   secouant  ses 
chaînes  et  s'avançant  j  iS(iue  sur  le  bord  de 
l'échafaud.  Je  n'ai  que  ti'op  longtemps  trahi 
la  vérité.  Daigne  m'écouler,  daig'ie  recevoir, 
ù  mon    Dieu  !    le  sci'nr'nl  que  je  fais;    et 
puisse-t-il  me  servir,  (juanil  Je  coui|)araîtrai 
devant   ton  tribunal  1   Ji'  jure   que    tout  ce 
qu'on  vient  île  dire  des  Templiers  est  faux  ; 
cjue  c(!  fut  toujours  un  oïdic  zélé  pour  la  foi, 
charitabh!,"  juste,   orlhoiloxe.  et  que,  si  j'ai 
eu  la  faiblesse  de  parler  dilléi  eiiunenl,  à  la 
soilirilMtion  du  pape  et  du   roi,  et  pour  sus- 
pendre 1(!S  horribles  tortures  (proii  nie  fai- 
.sait  souffrir,  je  m'en  repcns.  Je  vois,  ajouta- 
t-ii,  que  j'irrite  nos  bourreaux,  et  tpie  le 
bûcher  va  s'allumer.  Je  me  soumets  à  tous 
les  tourujonts  qu'on  m'apprête,  et  reconnais, 


6  mon  Dieu  !  qu'il  n'en  est  point  qui  puisse 
expier  l'otfense  que  j'ai  faite  h  mes  frères,  à 
la  vérité  et  à  la  religion...  »  Le  légat,  extrê- 
mement déconcerté,  fit  remener  en  prison 
le  grand  maître  et  le  frère  du  dauphin  d'Au- 
vergne, qui  s'était  aussi  rétracté.  Le  soir 
même,  ils  furent  tous  les  deux  brûlés  vifs  et 
h  petit  feu,  dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui 
la  statue  de  Henri  IV.  Leur  fermeté  ne  se 
démentit  point.  Ils  invoquaient  Jésus-Christ, 
et  le  priaient  de  soutenir  leur  courage.  Le 
peuple,  consterné,  et  fondant  en  larmes,  se 
jeta  sur  leurs  cendres  et  les  emporta  comme 
de  précieuses  reliques.  Les  deux  comman- 
deurs, qui  n'avaient  pas  eu  la  force  de  se  ré- 
tracter, furent  traités  avec  douceur.  Méze- 
rai  rapporte  que  le  grand  maître  ajoui'na  le 
pape  à  comparaître  devant  le  tribunal  de 
Dieu  dans  quarante  jours,  et  le  roi  dans  un 
an.  Si  cet  ajournement  est  vrai,  ce  fut  une 
prophétie  que  l'événement  vérifia.  A  l'égard  " 
des  deux  scélérats  qui  occasionnèrent  toute 
cette  procédure,  le  [iremier  périt  dans  une 
mauvaise  affaire  ;  et  l'autre,  nommé  Noffo- 
(Ici,  fut  pendu  pour  quelques  nouveaux  cri- 
mes. 

Les  Templiers  furent  aussi  poursuivis  en 
Italie,  en  Espagne  et  en  Angleterre,  mais 
avec  moins  de  rigueur  qu'en  France.  Enfin, 
dans  un  concile  tenu  à  Vienne  en  1311,  leur 
ordre  fut  entièrement  sui)primé  par  le  pape 
Clément  V.  Leurs  biens  furent  unis  à  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  à  l'excep- 
tion de  ceux  des  Templiers  d'Aragon  et  de 
Portugal,  qui  furent  donnés,  les  premiers  à 
l'ordre  de  Calalrava,  les  seconds  à  l'ordre  de 
Christ. 

Les  Templiers  ont  été  diversement  jugés 
par  les  écrivains  anciens  et  modernes.  Saint 
Bernard,  moins  d'un  siècle  avant  leur  con- 
damnation, en  fait  un  magnifique  éloge.  «  Ils 
vivent,  dit-il,  sans  avoir  rit^n  de  pro|)re,  jias 
même  leur  volonté  ;  ils  sont  pour  l'ordinaire 
velus  simplement  et  couverts  de  poussière  ; 
ils  ont  le  visage  brûlé  des  ardeurs  du  so- 
leil, le  regard  fixe  et  austère.  A  ra|i|)ioche 
du  combat,  ils  s'arment  de  foi  au  dedans  et 
de  fer  au  deh  irs;  leurs  armes  sont  leur  uni- 
(pie  parure,  ils  s'en  servent  avec  courage 
(îans  les  plus  grands  péiils,  sans  craindre  ni 
le  nombre,  ni  la  lorce  des  barbares.  Toute 
leur  confiance  est  rl;ins  le  Dieu  des  armées, 
et  en  combattant  pour  sa  cause,  ils  cherchent 
une  victoire  certaine  ou  une  mort  sainte  et 
lionorable.  O  riieureux  genre  de  vie,  dans 
leipiel  on  peut  attendre  la  mort  sans  crainte, 
la  désirer  avec  joie,  et  la  recevoir  avec  assu- 
rance 1  « 

Les  slatuls  de  l'ordre  avaient  pour  bases 
h's  ve  lus  iliic'liennes  et  militaires.  11  nous 
reste  la  Ibnnnle  du  serment  exigé  des  Tem- 
pliers: <i  Je  jure  de  consacrer  mes  discours, 
nies  armes,  mes  f  n'ces  et  ma  vie  <i  la  dé- 
fense des  mystères  de  la  foi,  et  à  celle  d''  l'u- 
nité de  Dieu,  etc.  Je  |iroinets  aussi  d'être 
soumis  et  oi)éissant  au  grand  maître  de 
loiilre Toutes  fs  fois  (ju'il  en  sera  be- 
soin, je  passerai  les  mers  pour  aller  com- 
battre ;  je  donnerai  secours  contre  les  rois 
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et  princes  inliolèles;cf  on]ir('soiice(lo  (rois  en- 
nemis je  ne  fuirai  point,  ni;ns,  ([uoiqu(!  seul, 
jeleseouibattrai,sicesoiit(lesinlidèles.  «Leur 
étendard  ,  noir  et  Ijlanc,  (^Hait  api)elL'  le  hau- 
céanConylisndcesparoU's-.Nonnobi  s, Domine, 
non  nobis,  sed  nomini  tuo  dn  glorium.  C'était 
après  avoir  assisté  ou  partici|)é  aux  saints 
mystères,  qu'ils  marciiaient  au  eoinbat,  pré- 
cédés de  l'étendard  sacré,  et  qiiehiucfois  en 
récitant  des  prières.  Leur  sceau  portait  cette 
inscription  :  Si(/illum  milituin  ChrisCi.  Enlin 
l'histoire  rapi)ellc  souvent  la  gloire  et  le  dé- 
vouement de  ces  chevaliers,  et  des  témoi- 
gnages authentiques  prouvent  que,  fidèles  à 
leur  serment  et  à  leur  institution,  ils  respec- 
taient les  lois  de  la  religion  et  de  l'honneur. 
I  Ces  considérations  et  bien  d'autres  encore 
que  nous  [)assons  sous  silence  induisent  à 
regariler  comme  de  perfides  et  honteuses 
calomnies  les  accusations  d'impiété,  de  sa- 
crilège, de  monstrueuses  infamies,  qui  écla- 
tèrent tout  ;i  coup  contre  eux  au  commence- 
ment du  xiV  siècle.  On  disait  qu'à  leur  ré- 
ceplioii  dans  l'ordre ,  ils  étaient  conduits 
dans  une  chambie  obscure,  où  on  les  faisait 
renier  Jésus-Christ,  cracher  trois  fois  sur  le 
crucitix ,  et  même  uriner  dessus  ;  qu'ils 
adoraient  une  tète  de  bois  dorée,  qui  avait 
une  grande  barbe ,  et  qu'on  ne  montrait 
qu'aux  cha{)itres  généraux.  On  ajoutait  qu'en 
Languedoc,  trois  commandeurs,  mis  à  la 
torture  ,  avaient  avoué  qu'ils  avaient  as- 
sisté à  {)lusieurs  chapitres  provinciaux  do 
l'ordre  ;  que,  dans  un  de  ces  chapitres  tenu 
.\  Mont|iellier,  et  de  nuit,  suivant  l'usage, 
on  avait  exposé  une  tète  ;  qu'aussitôt  le  dia- 
ble avait  apparu  sous  la  ligure  d'un  chat  ; 
que  ce  chat,  tandis  tju'on  l'adorait,  avait 
parlé  et  ré|)ondu  avec  bonté  aux  uns  et  aux. 
autres  ;  qu'ensuite  plusieurs  démons  avaient 
aussi  a|)paru  sous  des  formes  de  femmes, 
avec  lesquelles  les  frères  s'étalent  unis  in- 
distinctement. Ce  n'était  là  que  la  moindre 
partie  des  infamies  qu'on  leur  attribuait  : 
nous  taisons  les  plus  obscènes.  Si  les  Tem- 
pliers étaient  on  etl'et  coupables  de  pareilles 
horreurs,  ils  méritaient  un  châtiment  rigou- 
reux. Mais  l'irrégularité  et  la  précipitation 
des  procédures  faites  contre  eux,  le  désir  et 
la  volonté  déterminée  que  l'on  avait  de  les 
trouver  criminels,  les  rétractations  de  plu- 
sieurs d'entre  eux,  donnent  lieu  de  soup- 
çonner que  la  plupart  de  ces  imputations 
étaient  fausses.  Nous  croyons  que  le  grand 
crime  des  Templiers  était  leurs  grandes 
richesses  ;  plusieurs  menaient  une  vie  scan- 
daleuse et  peu  conforme  à  leur  état  ;  eni- 
vrés de  leur  prospéi'ité  et  de  leurs  dignités 
qui  les  faisaient  marcher  prescjue  les  égaux 
Ues  rois,  ils  étalaient  un  luxe  et  un  faste 
plus  odieux  encore  dans  des  religieux  que 
dans  tous  autres.  D'autres  étaient  livrés  à  la 
volupté  et  à  la  mollesse.  Joignons  à  cela  les 
discours  séditieux  qu'ils  tinrent  sur  la  con- 
duite de  Philippe  le  Bel  et  sur  celle  de  ses 
deux  favoris,  Ènguerrand  de  Marigny,  in- 
tendant des  nuances,  et  Etienne  Barbette, 
prévôt  de  Paris  et  maître  des  monnaies  ;  et 
Kous  aurons  sans  doute  tous  les  motifs  se- 
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crets  qui  ont  porté  à  sévir  contre  un  oïdiv 
illustre  et  célèbre,  qui  avait  sans  doute  be- 
soin de  réforme,  et  (pi'il  mit  fallu  simple- 
ment abolir,  s'il  était  réputé  inutile. 

Aussi ,  dès  le  siècle  dernier  ,  l'opinion 
publique,  qui  jus(iue-là  les  avait  Lon- 
dainnés  sur  la  foi  des  procédures,  commença 
à  se  modilier  à  leur  égard,  et  à  hnir  deveinr 
favorable.  Ce  revirement  fut  puissamment 
secondé  de  nos  jours  par  M.  Kaynouaid,  qui 
fît  représenter,  en  1803,  la  tragédie  des  Tem- 
pliers, brillant  faclum  en  leur  faveur,  et 
qui  publia,  en  1813,  dus  Monuments  histori- 
QKcs  qui  font  l'apologie  de  cet  ordre.  Dès 
lors  pn^sque  tout  le  monde  se  montra  con- 
vaincu de  leur  innocence.  Mais  voilà  qu'un 
savant  orientaliste  est  venu  depuis  venger 
la  mémoire  de  Clément  V  et  de  Plnli[)pè  le 
Bel,  ou  plutôt  ramener  la  question  où  elle 
était  il  y  a  deux  siècles,  en  reproduisant, 
dans  les  Mines  de  l'Orient,  une  foule  de  mo- 
numents hiérogly|jluques  et  symboliques  se 
ra[)[)oi  tant  aux  mystères  ténébreux  des  Tem- 
])liers.  {Voy.  Baphomet,  Mété.)  M.  de  Hani- 
mer  pense  que  les  statuts  des  Templiers,  dé- 
couverts à  la  fin  du  siècle  dernier,  ne  régi.s- 
saient  que  le  vulgaire  des  chevaliers,  et 
n'étaient  destinés  qu'à  mieux  cacher  une 
doctrine  secrète  à  laquelle  on  n'atteignait 
que  par  une  initiation.  Cette  doctrine,  selon 
cet  auteur,  venait  des  Ismaéliens,  qui  avaient 
de  nombreux  rappoits  avec  les  Templiers,  et 
avaient  pris  leur  origine  dans  les  sectes 
gnostiques  des  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Nous  ne  prendrons  point  de  parti  dans  ccîtte 
grave  question,  attendant  pour  cela  que  de 
nouvelles  découvertes,  si  on  en  fait  encore, 
ou  (lu  moins  de  nouvelles  recherches  aient 
fait  disparaître  tout  doute  sur  l'innocence  ou 
la  cul|iabilité  des  Templiers. 

Mais  nous  devons  dire  quelques  mots  d'une 
secte  ou  association  très-moderne,  qui,  ayant 
pris  le  nom  et  le  costume  des  Tem[)liers,  "pré- 
tend se  rat  lâcher  aux  anciens  chevaliers  de  cet 
ordre  par  une  succession  suivie  et  non  inter- 
rompue. Ils  avancent  qu'après  le  supplice 
de  Jacques  Molay  et  la  dissolution  de  l'or- 
dre, quelques  chevaliers  résolurent  di;  res- 
ter tidèles  à  leur  bannièie  et  reconnurent 
pour  grand  maître  Marc  Larmenius,  qui  ré- 
digea une  charte  de  transmission,  laciuellc 
fut  successivement  signée  par  tous  les 
grands  maîtres  ses  successeurs.  Dans  le 
nombre  figurent  les  noms  de  Du  riuesclin, 
de  trois  Armagnacs  qui  se  succèdent  de  i;!Hl 
à  1451,  de  Chabot -Montmorency,  de  Va- 
lois, de  Philippe  le  régent  ;  viennent  en- 
suite trois  Bourbons  immédiats,  savoir  :  le 
duc  du  Maine,  Bourbon-Condé  et  Bourbou- 
Conti  ;  après  ceux-ci  vint  Cossé  Brissac,  qui 
était  grand  maître  en  1779.  En  180V,  le  mé- 
decin Palaprat,  surnommé  Bernard  Ray- 
mond, fut  proclamé  ou  se  proclama  lui- 
même  grand  maître  de  l'ordre,  avec  le  titre 
d'altesse  e'minentissime.  Ce  dernier  est  mort 
il  y  a  quelques  années;  j'ignore  le  nom  de 
son  successeur. 

Paris  est  le  chef-lieu  de  l'ordre  ;  mais  «es 
Templiers  prétendent  avoir  un  grand  nom^ 
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bre  de  succursales,  notamment  en  Angle- 
terre, à  Bruxelles,  à  Uio-Janeiro,  à  Caracas, 
à  Calcutta,  en  Grèce,  etc.  Les  charges  béné- 
ficiales  sont  au  nombre  de  dix  :  la  grande 
maîtrise,  quatre  lieutenances  générales,  huit 
grandes  préceptoreries,  les  grands  prieurés, 
les  bailliages,  les  commanderies,  et  mi'me 
des  abbayes  commandataires.  Ils  ont  fait  du 
globe  entier  une  répartition  fictive  en  grands 
prieurés,  qui  contiennent  même  les  pays 
récemment  découverts  et  les  contrées  non 
explorées  ;  ainsi,  il  y  a  les  grands  prieu- 
rés non-seulement  du  Japon  et  de  la  Tarta- 
rie  chinoise,  mais  encore  du  Congo,  de  la 
Nigritie  et  du  Monomotapa.  Outre  les  titu- 
laires et  les  charges  bénéficiales,  il  y  a  des 
dignitaires  [wur  le  conseil  jirivé,  la  cour 
préceptoriale  et  la  cour  synodale.  Dans  celle- 
ci,  figure  un  primai  avec  le  titre  de  très- 
sainte  émlnence;  ce  fut  quelquefois  un  évo- 
que ,  quelquefois  un  prêtre.  Plusieurs  fois, 
dans  ce  siècle  ,  les  Templiers  modernes 
ont  étonné  les  Parisiens  par  la  singularité  de 
leurs  cérémonies  et  l'étrangelé  de  leurs  cos- 
tumes dans  quelques  cérémonies  publiques 
qu'ils  ont  hasardées  ,  tels  que  des  services 
commémoratifs  qu'ils  ont  fait  faire  le  jour 
anniversaire  du  supplice  de  Jacques  Molay, 
et  de  prétendus  ollices  liturgii[ues,  ou  messes 
sacrilèges,  qu'ils  ont  célébrés  ostensiblement 
après  1830. 

Si  cet  ordre  de  Templiers  n'est  pas  sorti 
tout  éclos  du  cerveau  de  Palaprat,  il  est  cer- 
tain qu'iJ  faut  en  chercher  l'origine  dans 
une  espèce  de  secte  maçonnique,  qui  pre- 
nait aussi  le  titre  de  Johawnites,  ou  disciples 
de  saint  Jean  l'Evangéliste  ;  car  leurs  livres 
sacrés  se  composent  à  peu  près  exclusivement 
des  écrits  de  cet  apôtre,  savoir  :  son  évan- 
gile, ses  épîtres  et  son  Apocalypse.  Ils  ont 
même  un  manuscrit  grec  de  TEvangile  de 
saint  Jean,  composé  de  dix-neuf  chaiiitres 
seulement  au  lieu  de  vingt-un,  qui  |)araît 
remonter  h  la  iv\  du  xiu'  siècle,  mais  qui 
dillùre  notablement  de  nos  exemplaires.  Ils 
ont  de  plus  une  espèce  de  rituel,  intitulé  ié'- 
vilicon. 

Si  les  Templiers  modernes  descendent 
réellement  des  anciens ,  leur  doctrine  et 
leur  loi  ne  prouvent  pas  en  faveur  de  ces  der- 
niers ;  car  bieu  loin  de  se  croire  obligés  de 
combattre  pour  l'Eglise  et  le  christianisme,, 
il  n'est  pas  môme  nécessaire  de  croire  en 
Dieu  pour  être  aggrégé  dans  l'ordre.  La 
doctrine  de  l'ordre  est  une  «spèce  de  pan- 
théisme (pii  peut  se  résumer  dans  ce  sym- 
bole :  «  Dieu  est  tout  ce  qui  existe;  chaque 
partie  de  ce  qui  existe  est  une  partie  de 
Dieu,  mais  n'est  pas  Dieu.  Iminuaide  dans 
son  essence.  Dieu  est  muabledaiis  ses  par- 
ties, qui,  après  avoir  existé  sous  les  lois  de 
certaiiuîs  combinaisons  plus  ou  moins  com- 
pliquées, revive  it  sous  des  lois  de  combinai- 
sons nouvelles.  Tout  est  in(!iéé. 

«  Dieu  éla'it  souverainmuent  intelligent, 
chacune  des  parties  ((ui  le  coistituent  est 
d(iué(;  d'ii'U'  portion  de  soi  intelligence  ea 
raison  de  sa  destinée,  «l'où  il  suit  (pi'il  y  a 
une  (gradation  infinie  d'intelligences  résul- 


tant d'une  infinité  de  composés  différents, 
dont  la  réunion  forme  l'ensemble  des  mon- 
des. Cet  ensemble  est  le  grand  tout  ou  Dieu,  } 
lequel  seul  a  la  puissance  de  former,  modi-  ■ 
fier,  changer  et  régir  tous  ces  ordres  d'in- 
telligences, selon  les  lois  éternelles  et  im- 
muables d'une  justice  et  d'une  bonté  infinie. 

«  Dieu,  être  infini,  se  compose  de  trois 
puissances  :  le  Père  ou  l'existence,  le  Fils 
ou  l'action,  et  l'Esprit  ou  l'intelligence,  pro- 
duit de  la  puissance  du  Père  et  du  Fils.  Ces 
trois  puissances  forment  une  trinité,  une 
puissance  infinie,  unique  et  individuelle.  » 

L'iiomme  est  doué  du  libre  arbitre,  condi- 
tion indispensable  pour  mériter  ou  déméri- 
ter. En  conséquence,  le  Lévitico!i  proclame  la 
doctrine  des  récompenses  et  des  punitions  fu- 
tures. Les  récompenses  sont  décernées  à  la 
pratique  des  vertus,  qui  sont  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité,  ce  qui  constitue  la  religion 
du  Christ;  mais  la  foi  et  res[)érance  ne  servant 
à  rieisanslacharité,  et  celle-ci  pouvant  à  la 
rigueur  tenir  lieu  des  deux  autres,  tout  hom- 
me qui  est  rempli  de  charité  possède  la  pléni- 
tude du  christianisme.  De  là  on  conilut  au  sa- 
lut d,;  tous  les  hommes  ;  le  texte  ne  dit  même 
pas  s'il  faut  en  exclure  ceux  qui  n'ont  pas  la 
charité  ;  il  enseigne  même  une  doctrine  assez 
vague  sur  les  peines  et  les  récompenses  futu- 
res, car  «  comme  il  ne  nous  est  pas  donné  de 
coniiaitre  quelles  jjeuvent  être  la  nature,  les 
modifications  et  la  durée  des  récompenses, 
il  en  est  de  même  de  la  nature  et  de  la  durée 
des  peines.  »  Le  même  livre  déclare  que 
«  l'ordre  delà  nature  étant  immuable,  consé- 
qu(nnment  toutes  les  doctrines  (juc  l'on  vou- 
drait étnyer  sur  nu  chaiigemeil  de  ces  lois, 
ne  seraient  fondées  (jue  sur  l'erreur.  »  L'in- 
teutiou  d'exclure  les  miracles  se  montre 
évidemment  dans  celte  théorie,  et  plus  en- 
core dans  le  récit  romanesque  du  Liivilicon 
sur  l'origine  de  la  religion  chrétienne. 

Elle  n'est  autre  que  la  religion  naturelle, 
conservée  dans  les  temples  de  l'initiation,  en 
Egyi»te  et  en  Crèce.  Mo;se,  iirofondéuicnt  in- 
struit dans  les  mystères  égyptiens,  transporta 
l'initiation  et  ses  dogmes  chez  les  Hébreux,  en 
necoiiliant(in'aux  lévitesd'unordie  supérieur 
les  vérités  de  la  religion  ;  mais  les  passions  et 
l'intérêt  de  ces  lévites  ayant  altéré  la  foi  pri- 
mitive, Jésus  de  Nazareih,  pénétré  d'un  es- 
prit tout  divin,  après  avoir  reçu  eii  Egy[ite 
tous  les  degrés  de  l'initiation,  et  avec  eux 
l'Esprit  saint  et  la  |)uissauce  théocratique, 
retourna  en  Judée.  J^es  prêtres  juifs  se  li- 
guèrent contre;  lui  ;  mais  Jésus,  dirigeant  ses 
hautes  méditations  vers  la  civilisation  et  le 
bonheur  du  monde,  déchira  le  voile  ([ui 
cachait  aux  peu|)les  la  vérité,  leur  prêcha 
l'amour  de  leurs  semblables  ,  l'égalité  en 
droit  de  tous  les  hommes  devant  le  Père 
commuu ,  consacra  par  un  sacrifice  divin 
SCS  dogmes  célestes ,  et  fixa  i)our  jamais 
sur  la  l(Mre ,  avec  les  i<v(in(/iles  (c  est-à- 
dire  avec  les  dix-neufs  cliapilri's  de  l'Evau- 
gilo  d(!  saint  Joaiit,  la  religion  écrite  diius  le 
Uvre  de  la  nature  et  de  l'éternité. 

Jésus  conféra  riiiiliatiiin  évanu.'éliquc  et  la 
suprématie  sur  l'Eglise  qu'il  avait  fondée,  à 
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.^can,  le  disciple  bien-aimt^,  et  aux  aubes 
apôtres,  sans  en  excepter  Pierre  et  Jxidas  Is- 
caiioto,  dont  l'un  eut  la  l/lcheté  de  le  renier, 
et  l'autre  coiiunit  le  crime  atlreux  de  le  li- 
vrer à  ses  ennemis.  Ainsi,  le  patriarcat  a 
été  transmis,  sans  interruption,  dejiuis  Jean 
ius()u'fi  Théoclet,  en  1118,  et,  dp|)uis  lors 
}us([u'ii  présent,  aux  gr.inds  maîtres  de  l'or- 
di'c  des  Tcmfiliers,  qui,  par  cette  raison,  se 
disent  Joli'nnites,  ou  cliréliens  primitifs.  Jé- 
sus, livré  à  ses  ennemis,  mourut  pour  sou- 
tenir la  vérité,  puis  il  retourna  a  la  vie  éter- 
nelle. Ma  s  (lu'est-ce  que  la  vie  étemelle? 
c'est  la  puissance  dont  est  doué  clia(|ue  être 
de  vivre  de  sa  vie  [iropre,  et  d'acquérir  une 
infinité  de  moditicalions,  en  se  combinant 
sans  cesse  avec  d'autres  êtres,  selon  ce  (j>ii 
est  prescrit  par  les  lois  éternelles  de  la  sa- 
gesse, de  la  justice  et  de  la  bonté  intinie  de 
la  souveraine  intelligence. 

D'a|)rès  ce  système  de  modifications  de  la 
matière,  il  est  naturel  do  conclure  que  tou- 
tes ses  parties  o  it  la  tacullé  de  penser  et  le 
libie  arbitre,  conséquemment  la  l'acuité  de 
mériter  et  de  démériter.  Toutefois  les  hauts 
initiés  conviennent  que  le  mode  de  sentir  et 
la  sonnne  d'intelligence  nesont  pas  les  mêmes 
dans  la  série  des  êtres,  mais  qu'elles  sont 
relatives  ^  l'ordre  hiérarchi{jue  dans  lequel 
ils  sont  placés.  Ainsi  l'intelligence  de  la  mo- 
lécule simple  se  borne  à  admettre  ou  h  rejeter 
l'alliance  de  certaines  molécules,  ce  (jui  consti- 
tue la  loi  de  l'adinilé  ou  de  l'attraction,  etc. 

Les  Templiers  ont  tiois  rites  symboliques 
qui  tiennent  lieu  de  sacrements  :  1°  le  bap- 
tême ftar  l'oblation  de  l'eau,  symbole  de  la 
nécessité  d'être  sans  tache  aux  yeux,  du  Sei- 
gneur ;  2°  l'eucharistie  )!ar  l'oblation  du  pain 
et  du  vin,  symbole  de  la  charité  qui  doit 
unir  les  tidèies  ;  3"  le  sacerdoce,  ou  pouvoir 
de  gouvernei'  les  fidèles  et  de  leur  commu- 
niquer les  vérités  de  la  religion,  que  Jt'sus- 
Cliiist  transmit  à  ses  apôtres  par  ces  paroles 
(|ui  sont  répétées  en  grec  dans  la  collation 
(lu  huitième  grade  lévilique  :  Berciez  le  Saint- 
Esprit  ;  les  péclie's  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux 
à  qui  vous  les  retiendrez.  Toutefois  il  ne 
faudrait  pas  conclure  de  ce  texte  qu'ils  ad- 
metient  la  confession  auriculaire  ;  car,  d'a- 
près eux,  cela  signifie  que  le  prêtre  déclare 
au  j'écheur  repentant  que  ses  péchés  lui  sont 
l>ardonnés,et,  dans  le  cas  contraire,  qu'ils  ne 
sont  pas  effacés. 

Une  liturgie  spéciale  est  adaptée  aux  for- 
mes d'admission  pour  chatjue  ordre  léviti- 
que  ;  la  plus  pompeuse  est  celle  du  lévite 
pontife,  ou  évêque.  A  la  prearlère  interroga- 
tion :  qui  êtes-vous  ?  il  répond  :  je  suis  le 
servileur  des  serviteurs  de  Dieu.  Le  consécra- 
leur  lui  lave  les  pieds,  lui  donne  l'avuieau, 
l'étole,  la  trabée,  la  croix  suspendue  au  cou, 
la  tiare,  le  bâton  pastoral  ;  il  étend  sur  sa 
tête  le  livre  des  Evangiles,  lui  im[)ose  les 
mains,  et  avec  l'Iiuile  co'^sacréo,  lui  fait  des 
onctiitns  au  front,  à  la  tête  et  aux  lupins. 
Voy.  au  mot  Leviticon,  la  nomenclature 
des  neut  grades  du  Lévitique. 

TEMPULAGUI,  divinité  des  Araucans  du 


Chili  ;  c'est  une  vieille  femme  qui,  semblable 
au  Charon  des  Grers,  passe  les  âmes  au  delà 
des  mers,  vers  l'Occident,  où  se  troure  le 
séjour  de  l'éternelle  bi^atitude. 

TÉNAUE.  Au  pied  du  cap  Ténare,  en  La- 
conie,  était  une  caverne  pi'ofondc  d'où  sor- 
taient des  vapeurs  m(|)hiliques;  les  gens  du 
pays  la  regardaient  comme  l'entrée  des  en- 
fers; de  là,  chez  les  poètes,  le  Ténare  était 
pris  ])our  les  enfers.  Quehjues-uns  avaient 
imaginé  que  c'était  iiar  là  qu'Heicule  avait 
descendu  dans  les  enfers,  et  qu'ayant  trouvé 
là  le  chien  Cerbère,  il  l'avait  emmené. 
Hécatée  de  Milet  et  Plutarque  supposent 
qu'un  serpent  dangereux  avait  son  lepaire 
dans  cette  caverne,  ce  qui  aurait  donné  lieu 
à  cette  fabli'. 

TE  NATSOU  TSI,  la  première  femme,  sui- 
vant  les  Japonais.    Voy.    Asi   >atsou  tsi  et 

S0SAN-1\0   0-NO   MiKOTO. 

ÏEN  DAI  SIO,  une  des  sectes  ou  obser- 
vances bouddhiiiues  du  Japon  ;  elle  tire  son 
nom  du  mont  Tliien-thnï  en  (]liine ,  où  elle 
fut  fondée  [lar  un  célèbre  religieux  chinois 
connu  sous  le  titre  de  Thien-laï  ta  su,  ou  le 
grand  docteur  du  mont  Thien-tliai.  Il  vivait 
à  la  tin  du  vr  siècle.  Sa  doctrine  fut  portée 
au  Japon,  eu  8u5,  [)ar  Sai-tou.  Elle  est  une 
des  plus  répandues  dans  cet  empire;  sons  ége 
principal  est  au  tem]ile  Yen-riak-si.  Les  reli- 
gieux de  cet  ordre  mènent  une  vie  très-re- 
tirée; ils  ne  parlent  ensemble  qi  e  fort  rare- 
ment, (t  jamais  aux  séculiers,  excepté  ceux 
qui  ont  soin  des  affaires  temporelles  du  cou- 
vent. 

'lÉNÈBRES.  On  est  d ms  l'usage  d'appeler 
ainsi,  en  France,  l'office  de  la  nuit  des  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Ce  nom 
vient  sans  doute  de  ce  que  cet  office  étant 
céléliré  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  le  chœur  n'é- 
tant éclairé  que  par  quinze  cieiges  disposés 
sur  une  herse  triangulaire,  dr}nt  on  en  éteint 
un  après  chaque  psaume,  les  ténèbres  vont  tou- 
jours en  augmentant  jusqu'à  la  tin.  Ce  nom- 
bre de  quinze  cierges  aihunés  au  commen- 
cement de  l'office,  bien  que  l-  plus  général, 
n'est  pas  cependant  universel ,  car  il  y  a  des 
églises  où  on  en  met  neuf,  tians  d'autres 
dou/e  ou  treize,  dans  d'autres  vingt-quatro 
ou  vingt-cinq;  dans  d'aulies  quarante-qua- 
tre, etc.  Cet  usage  d'éteindre  un  cierge  après 
chaque  psaume,  à  niesuic  que  le  jour  baisse, 
s'explique  facilement ,  si  1  on  considère  que 
cet  office  se  faisait  autrefois  à  la  lin  de  la  nuit, 
et  il  était  tout  simple  de  diminuer  les  lumiè- 
res à  mesure  que  les  ténèbres  se  dissipaient. 

TENÈS,  fondateur  et  législateur  des  'l'éné- 
diens.  Les  habit  ints  de  l'ile  de  Ténédos  le 
vénérèrent  comme  un  dieu,  et  lui  élevèient 
un  temple  dans  lequel  il  était  sévèrement 
défendu  de  prononcer  le  nom  tl'Acliille,pnrce 
que  Ténès  avait  été  tué  [lar  ce  héros.  Cicéroa 
reprochait  à  Verres  d'avoir  enlevé  de  Téné- 
dos la  statue  de  Ténès,  ce  dieu,  dit-il,  que 
les  Ténédiens  avaient  en  si  grande  vénérft- 
lion. 

T ENCHÉRIS  ou  TE^Gnrs,  nom  générique 
qui  sert  h  désigner  les  génies  ou  divinité» 
inférieures  dans  la  plupart  des  langues  tarta- 
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res.  Chez  les  Bouddhistes  de  la  Mongolie,  du 
pays  (les  Kalraoïiks,  etc.,  les  ïenghéris  cor- 
respondent aux  Dévas  oiiDévatas  desindiens. 
Ils  existaient  avant  la  création  des  êtres,  et 
le  plus  élevé  des  sept  cicux  fut  leur  premier 
séjour.  Les  troubles  qui  survinrent  entre  eux 
en  tirent  descendre  une  partie  dans  li's  deux 
inférieurs,  dans  le  soleil  et  les  étoiles,  surle 
mont  Soumérou  et  sur  les  autres  montat^nes 
de  l'Occident.  Parud  es  divins  génies  il  en 
est  de  bons  l/Essouris',  et  de  mauvais  {Assou- 
ris),  les  Sauras  et  Asouras  des  Hindous.  Ils 
prennent  plus  ou  moins  do  part  aux  destinées 
humaines,  aussi  leur  rend-on  des  hommages 
assidus.  Tous  sont  sujets  à  la  mort  ;  mais  les 
années  de  leur  vie  sont  innombrables,  et 
lorsqu'ils  meurent,  c'est  pour  renaître  dans 
des  corjis  nouveaux.  Ceux  qui  habitent  le 
sommet  (Ui  mont  Soumérou  vivent  3,700  mil- 
lions d'années  humaines.  Les  étoiles  que  l'on 
voit  quelquefois  tomber  annoncent  la  mort 
d'un  Teiighéri  ipii  a  terminé  sa  longue  car- 
rière, et  descend  dans  le  monde  souterrain 
pour  y  animer  un  autre  corps. 

Le  mot  Tenghéri  ou  Tengri,  signifie  pro- 
prement h  ciel,  dans  iliverses  langues  tai'ta- 
res  ;  c'est  pourcjuoi  on  s'en  sert  jiour  expri- 
mer la  divinité  en  géni''ral  ;  et  le  nom  de  Dieu 
s'articule  encore  aujourd'hui,  dans  la  langue 
tur(|ue,  Tengri  ou  ïen'ri. 

TENITES,  déesses  des  sorts,  chez  les  Ro- 
mains, ainsi  nommées  du  verbe  lencre,  parce 
qu'elles  tiennent  la  destinée  des  hommes. 

TEN  KA  DAI,  divinité  du  Japon,  dont  le 
temple  est  un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté. 
Tous  les  mois ,  on  y  amène  une  des  plus 
belles  filles  du  pays,  h.  lacjuelle  le  dieu,  dans 
une  entrevue  mystérieuse,  explique  toutes 
les  difficultés  que  les  bonzes  la  chargent  de 
lui  proposer.  Mais  lorsque  la  consultation 
est  terminée,  et  que  la  jeune  fille  cède  la 
[ilace  à  celle  qui  doit  lui  succéder,  son  corps 
se  trouve,  dit-on,  tout  couvert  d'écaillés  sem- 
blables à  cel'es  des  poissons. 

TE.N  SIO  DAI  SL\,  le  premier  des  esprits 
terrestr.'S  qui  régnèrent  sur  le  .lapon,  anté- 
rieurement à  la  race  humaine.  C'est  la  [trin- 
ci|);d(!  divinité  du  sintoïsme.  C'est  à  tort  ciue 
plusieurs  voyageurs  et  écrivains  en  ont  lait 
un  dieu;  c'est  une  déesse,  ou  mieux  un  es- 
prit fcmelJe,  tille  d'Isa  naghi-no  Mikoto,  le 
Septième  des  esprits  (ei'rcsti'es.  Celui-ci,  qui, 
de  concert  avec  Isa  nami-no  I\Iikoto  ,  avait 
eigendré  ou  créé  la  mer,  les  rivières,  les 
mo:itagnes,  les  arbres,  etc.,  réfléchit  (pi'il 
manquait  encore  un  être  pour  gouverner  le 
monde.  Isa  nanii-no  Mikoto  mit  d'abord  au 
inonde  une  fille  divine,  nommée  Oo  fnou  me- 
na mousi,  c'est-à-dire  l'inlelligence  précieuse 
du  soleil  céleste,  et  vulgairement  ajiiielée 
'len  sio  dai  sin  (1).  Celle  fille  avait  la  figure 
resplendissante  et  l'air  spirituel.  Ses  jiarenls 
on  furent  enchantés;  mais  la  trouvant  lro[) 
belle  pour  la  terre,  ils  résolurent  de  l'envoyer 

(1)  Ce  nom  est  en  cliiiiois  ;nliciil(' à  la  japimaisc, 
et  siyiiilic  l'esprit  céleste  de  l'écldl  du  ciel;  le  vocable 
japonais  est  .\mn(<?rasoK  von  Kami,  inciue  signirtca- 
linii  fju'en  chinois. 


au  ciel,  et  de  l'y  charger  du  gouvernement 
universel,  en  qualité  de  déesse  du  soleil.  Sa 
mère  lui  donna  une  sœur,  Tsouki-no  kami, 
ou  la  déesse  de  la  lune,  qui  fut  également 
envoyée  au  ciel  pour  seconder  Ten  sio  dai 
sin.  Plus  tard,  elles  eurent  un  frère,  nommé 
Sosan-no  o-no  Mikoto,  esprit  capricieux,  co- 
lère, turbulent  et  (juelquefois  dangereux. 
C'est  pouripioi  ses  parents  se  gardèrent  bien 
de  l'envoyer  au  ciel;  ils  craignirent  même  de 
le  laisser  sur  la  terre,  et  résolurent  de  le  pré- 
poser au  Ne-no  kouni,  royaume  des  enfers. 
Mais,  avant  de  s'y  rendre,  il  demanda  et  ob- 
tint la  permission  de  monter  au  ciel  pour  y 
faire  visite  à  ses  deux  sœurs.  Il  s'en  appro- 
cha donc  avec  un  bruit  affreux.  Ten  sio  daï 
sin,  qui  connaissait  sa  turbulence,  en  fut 
très-effrayée,  et  présuma  que  le  but  de  sa 
visite  était  de  s'emparer  du  domaine  de  ses 
sœurs. 

Cependant  elle  s'arma  do  courage,  noua 
ses  cheveux  sur  sa  tète,  retroussa  ses  vête- 
ments, les  lira  comme  des  caleçons  entre  ses 
cuisses,  et  les  attacha  à_  sa  ceinture.  Dans 
une  main  elle  prit  les  500  fils  de  grains  de 
pierres  jjrécieuse  rouge,  aj^pelée  yasaka-ni; 
elle  orna  ses  cheveux  de  guirlandes  qui  lui 
tombèrent  sur  l'épaule,  et  sur  le  dos  elle 
s'attacha  deux  carquois;  l'un  conlenait  1000 
flèches,  l'autre  500.  Elle  garnit  son  coudedu 
gantelet  de  bullle  dont  se  servent  les  archers, 
et  [irit  un  arc  de  l'autre  main.  Ainsi  équipée, 
elle  alla  au-devant  de  son  frère,  et  le  ques- 
tionna d'un  ton  aigre  sur  ce  qui  l'amenait.  Il 
répondit  :  «  Je  n'ai  point  de  numvaises  inten- 
tions; mais  mes  parents  m'ayant  ordonné 
de  me  rendre  au  Ne-no  kouni,  j'ai  obtenu 
leur  consentement  de  venir  auparavant  pren- 
dre congé  de  vous.  J'ai  eu  beaucoup  de  |ieine 
à  percer  l'air  et  les  nuages  pour  venir  jusqu'à 
vous,  et  je  ne  m'imaginais  pas  r[ue  mon  arri- 
vée dût  si  fort  fAcher  ma  sœur.  »  Elle  lui  de- 
manda alors  comment  il  [)ouvait  la  convain- 
cre ([u'il  n'avait  pas  d'intentidus  hostiles.  II 
olfrit  de  conclure  avec  elle  cette  convention, 
que,  s'il  procréait  trois  filles,  elle  jiourrait 
croire  (ju'il  avait  le  cœur  mauvais;  mais  ([ue 
s'il  engendrait  Irois  fils,  son  cœur  serait  pur. 
Elle  accepta  cette  épreuve,  ])rit  l'épéodeson 
frère,  la  brisa  en  trois  morceaux,  qu'elle  lava 
dans  le  puits  céleste ,  puis  elle  les  iiiAcha  en- 
tre ses  dents  et  les  rejeta.  Un  brouillard 
épais  sortit  en  même  temps  de  sa  bouche,  et 
il  parut  trois  vierge-^,  nouunées  Ta  gori  fime, 
Taki  tsou  /imc  et  Jtsi  ki  sinui  fiine.  Sosan-no 
0-110  Mdvoto  prit  alors  des  guirlandes  ipie  sa 
Sieur  av;ut  tresséesdans  ses  chevi  ux  elles  500 
fils  de  grains  de  Yasaka-ni,  les  remua  dans 
le  même  jinits,  les  niAclia  et  les  rejeta  avec 
un  brouillard  épais,  diujuel  sortirent  cinq  gar- 
çons, nommés  Masa  ya  a  kalsnu  kntsou-no 
fdija  fi  ama-nu  osi  wo  mimi-no  Mikoto,  Ama- 
no  o  fi-no  Mikoto,  Aina  (son  fiko  ne-no  Mikoto, 
Ikon  tsou  fiko  nr-no  Mikoto  et  Koiuna  no-no 


kou   sou   ji-iio    Mikoto;  il   prétendit  qu'ils 
étaient  ses  fils.  Elle  ré[>li(pia   ipi'étaut  pro- 
duits [lar  ses  bijou\,  ils  étaiei 
(pie  les   Irois  filles  produites 


duits  [lar  ses  bijou\,  ils  étaient  à  elle;  mais 
rois  filles  produites  par  son  épée, 
qu'elle  avait  màdiée,  étaient  à  lui;  cnconsé- 
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quence  le  traité  fut  rompu.  Cos  li-<iis  viiTges 
furent  mises  eu  i)ossession  de  l'iji;  de  Kiou- 
ziou,  divisée  en  neuf  provinces. 

Le  traité  ainsi  rom|)u,  Sosati-no  o-no  Mi- 
koto  commit  toutes  sortes  de  dégAls.  Quand 
Ten  sio  dai  sin  ensemença  la  terre  au  prin- 
temps, il  y  jeta  l'ivraie/et  foula  aux  pietls 
les  sentiers.  En  automne  il  chassa  le  cheval 
bigarré  Ama-no  boutsi  koma  dans  leschamjis 
fjour  détruire  la  récolle,  lùilin  il  se  permit 
toutes  sortes  de  vexations  envers  sa  so3ur. 
Celle-ci  en  fut  tellement  effrayée,  qu'elle  se 
blessa  involontairement  avec  sa  navette;  ce 
qui  lui  causa  un  tel  dépit,  qu'elle  s'enfuit  dans 
une  caverne  du  rocher  Ama-no  iira,  situé 
dans  le  ciel,  et  on  boucha  l'enliée  d'une 
grosse  pierre  :  aussitôt  le  monde  fut  couvert 
de  ténèbres. 

Alors  les  800,000  dieux  s'assemblèrent  près 
de  la  rivière  Ama-no  yasou  (/nwa  pour  se 
l'onsulter  sur  le  meilleur  moyen  de  faire  sor- 
tir du  rocher  Ten  sio  dai  sin'.  Omoli  gane-no 
kami,dieudu  destin,  proposa  d'y  rassembler 
des  oiseaux  et  de  les  faire  clianter,  tandis 
(|ue  le  dieu  Ta  tsikaia  o-no  kami  garderait 
l'e'iti'ée,  qu'Ama-no  koyane-no  Mikoto  et 
Fouto  dama-no  Mikoto  iraient  à  la  montagne 
Ama-no  knko  ijnma  pour  y  déiaciner  les  500 
arbres  nommés  Ma  snka  ki  et  les  j>lanter  de- 
vant le  rocher;  ])uis  ils  suspendraient  les 
SOOlilsdes  grains  im|)ériauxfaits  de  la  pierre 
précieuse  yasakanih  leur  sonunet,  le  miroir 
ya  la-no  kayami  au  milieu,  et  aux  branches 
inférieures  U'n  niyhitr,  ou  petites  bannières; 
(pi'ensuite  on  y  ferait  danser  la  déesse  Ama- 
no  ousou  me-no  Ahkoto,  ayant  sur  la  tète 
une  guirlande  de  branches  de  l'arbi'e  Ma  saka 
ki,  et  les  manches  de  sa  robe  retroussées  avec 
des  liens  d'herbes  ;  enlin  qu'il  faudrait  y  allu- 
mer un  grand  fen.  Tout  ceci  fut  approuvé 
par  les  autres  dieux  et  mis  à  exécution. 

Ten  sio  dai  sin,  entendant  ce  tumulte,  se 
disait  :  «  Tuisque  j'ai  fermé  l'entrée  de  la 
caverne,  il  doit  régner  une  nuit  obscure  dans 
l'univers.»  Entiaînée  jiar  la  curiosité  de  voir 
jiourquoi  Ama  no  ousou  me-no  Mikoto  dan- 
.sait  au  sou  de  la  musique,  elle  ])Oussa  la 
pierre  un  peu  en  dehors." Aussitôt  Ta  tsikara 
o-no  kami  passa  une  main  dans  l'ouveiture, 
saisit  la  jiierre  des  deux  mains,  la  jeta  de  côté 
et  lit  sortir  Ten  sio  dai  sin  du  rocher.  Ama- 
no  koyane-no  Mikoto,  etFouto  dama-no  Mi- 
koto  tendirent  au  même  instant  une  corde 
devant  l'entrée,  pourenqjècher  qu'elle  ne  fût 
bouchée  de  nouveau.  Tous  les  dieux  sup- 
plièrent alors  la  déesse  du  soleil  de  ne  [ilus 
s'enfuir;  et  i)our  l'apaiser,  ils  arrachèrent  à 
Sosan-no  o-no  Mikoto  les  ongles  des  mains 
et  des  pieds,  ainsi  cpie  les  cheveux.  Alors  il 
lit  s.i  soumission  à  Ten  sio  dai  sin,  quitta  le 
ciel  et  descendit  sur  la  terre,  où  il  se  maria 
avant  de  se  rendre  dans  son  enqiirc  souter- 
rain. Yoy.  SosAN-.No  o-xo  M1K.OT0. 

Ten  sio  dai  tm  régna  25,000  ans,  et  laissa 
l'empire  à  son  fils  aîné  Musa  ya  ya  kalsou 
kitsou~no  faya  fi  ama-no  osi  tco  mimi-no  Mi- 
koto ,  et  sa  iiostérité  gouverna  le  monde  pen- 
dant cinq  générations;  c'est  ce  que  l'on  ap- 
pelle Tsi  sin  go  dai,  ou  les  cinq  générations 


des  esprits  terrestres.  Le  dernier  d'entre  eux 
d(inna  naissance  à  /in  mon  ten  o,  le  premier 
empereur  ja|)onais  de  race  humaine  ;  aussi 
les  dairis  sont-ils  considérés  comme  les  des- 
cendants directs  de  cette  grande  déesse; 
c'est  pouniuoi  on  les  vénère  eux-mêmes 
presque  cf)mme  des  dieux,  et  ils  sont  l'objet 
d'un  culte  religieux. 

La  i)lupart  des  Japonaisse  regardent  même 
connue  issus  de  Ten  sio  dai  sin,  jjrétpmlant 
qu'aucun  de  ses  fières  ne  laissa  de  lignée. 
Les  annales  japonaises  rapportent  ]ûa~ 
sieurs  actions  héroiques  que  ce  génie  a  faites 
non-seulement  pendant  son  règne,  mais  en- 
core après  qu'il  eut  (]uilté  ce  monde  ;  car  il 
lit  voir  par  ])lusieui's  miracles  (pi'il  était  le 
plus  puissant  de  tous  les  dieux  du|iays,  l'Ame, 
la  lumière,  et  le  souverain  monarque  de  la 
nature.  C'est  ])Our([uoi  Ten  sio  dai  sin  est 
adorée  avec  beaucoup  de  zèle  par  les  fidèles 
sectat(nirs  de  l'ancienne  l'cligion  japonaise. 
Ceux  qui  a|)paitieniient  aux  autres  secti-s, 
les  philosophes  même  et  les  matérialistes, 
ont  u!ie  voiération  particulière  jujur  son 
nom  et  sa  mémoire,  la  l'egardaîit  comme 
leur  i)remière  mère.  Les  Japonais  de  tout 
rang  et  de  toutes  qualités  font  tous  les  ans 
un  iièlerinago  dans  la  province  d'ize,  oiî  on 
suppose  (]u'elle  a  vécu,  et  où  se  trouve  son 
]irincipal  temnlo,  fondé  par  le  XL  Dairi,  k  ans 
avant  l'ère  clirélienne.  (  To;/.  Saxua.  )  Au 
reste,  il  n'y  a  point  de  province,  ni  de  ville, 
dans  tout  l'empire,  où  il  ne  se  trouve  nu 
inoins  un  temple  de  Ten  sio  dai  sin  ;  et  dans 
l'i'spéranco  de  rei:evoir  j).'n'  sa  imissance  et 
jiar  son  secours  de  grandes  félicités  tempo- 
relles, on  lui  rend  un  culte  plus  assidu  et 
])lus  religieux  (ju'à  aucun  autre  de  leurs 
dieux.  Le  |)eui)le  est  même  convaincu  (jue, 
lors(pie  le  Dairi  n'a  point  d'enfant,  Ten  sio 
dai  siii  lui  eu  envoie  un  ;  aussi  a-t-on  sein, 
(juand  ce  cas  se  présente,  de  déposer  sous 
un  arlire,  à  la  porte  du  palais,  un  rejeton  de 
fjmiiile  illustre,  et  le  peuple,  à  sa  vue,  ne 
manque  pis  di;  le  regai-der  comme  un  ilon 
de  la  déesse,  et  de  crier  miracle. 

TENTES  (FÊTE  des),  solennité  judaique. 
Yoy.  Tabeunaci.es  (Fête  (les),  Sockkoth. 

TENZIL,  mot  arabe  qui  veut  dire  propre- 
menf(/<'sceH/p,etdésigne,  chez  les  Musulmans, 
le  dogme  en  vertu  duquel  ils  croient  (juc  lo 
t'oran  est  descendu  du  ciel,  et  a  été'  lévélé  de 
Dieu.  Mais  les  Druzes  ont  détourné  ce  mot 
de  sa  signification  leconnue  et  littérale,  et 
entendent  par  i,-i  ceux  d'entre  les  Musulmans 
qui  prennent  à  la  lettre  le  tîxte  du  Coran, 
contrairement  ù  ceux  qui  y  cherchent  un 
sens  alléi^';orique  ou    m>sli(pie.   Voij.  Tav.i;.. 

TE  0  AHI  TA}L\  'TAWA,  dieu  ries  iles 
llawai ,  importé  de  Taïti  avec  [ilus Cura  au- 
tie .  ;  son  nua\  sign.iiie  fils  de  la  guerre  i-omis- 
sunt  le  feu 

TEOC.ALLI ,  nom  des  an?i-.'ns  leaples 
mexicains.  C'est  une  chose  très-digne  de  re- 
marque que  C(ftte  déiiomin.itio'!  grecque, 
tiouvée  dans  le  centre  de  l'Amérique  ;'  eu 
ell'et ,  Teo-calli  signifie  ,  dans  la  langue  du 
pays,  maison  de  Dieu,  connue  serait  h;  grec 
0t-o-x«Aià  ou  Y.KMKf,  qui  veut  dire  également 
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maison  ou  sanctuaire  de  Dieu.  Bien  plus, 
ces  monumenls  rappelaient  d'une  manière 
frappante  le  style  et  l'architecture  du  tem- 
ple de  Bélus  à  Babylune. 

Chacun  des  peuples  qui  occupèrent  tour  à 
tour  le  territoire  mexicain,  les  ToUèques, 
les  Cicimèciues,  les  Acolliuès,  les  Tlascaltè- 
ques  et  enfin  les  Aztèques,  peuples  divisés 
seulement  par  les  querelles  politiques, 
mais  identiques  pour  l'origine ,  les  mœurs 
et  la  langue,  tenaient  à  honneur  de  bâtir 
des  téocallis.  Quoique  de  dimensions  diver- 
ses, ces  édifices  avaient  tous  la  même  forme, 
celle  de  pyramides  à  plusieurs  assises,  dont 
les  côtés  suivaient  la  direction  du  méridien 
et  du  parallèle  du  lieu.  Le  téocalli  s'élevait 
au  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée  et  en- 
tourée d'un  mur;  et  dans  cette  enceinte 
étaient  des  jardins,  di^s  fontaines,  des  habi- 
tations pour  les  prêtres,  quelquefois  même 
des  magasins  d'armes.  On  arrivait  par  un 
escalier  au  sommet  de  la  pyramide  tronquée, 
et  l'on  trouvait  sur  la  plate-forme  deux  cha- 
pelles votives,  partie  essentielle  du  monu- 
ment, dans  laquelle  on  renfermait  des  ido- 
les colossales.  Ces  chapelles  ainsi  placées 
étaient  vues  de  toute  la  foule  en  adoration, 
éparse  dans  la  plaine,  et  le  sacrificateur  se 
mettait  à  l'endroit  le  plus  évident. 

Les  téocallis,  dont  les  vestiges  existent  en- 
core sur  divers  points  du  plateau  mexicain, 
remontent  si  haut  dans  l'histoire  de  ces 
peuples  qu'on  ne  saurait  en  préciser  l'ori- 
gine. Lorsqu'au  xiv  siècle  les  Aztèques  ou 
Mexicains  arrivèrent  dans  cette  région  équi- 
noxiale,  les  pyramiles  de  Papantla,  de  Téo- 
tihuacan  et  dé  Cholula  étaient  debout  depuis 
des  siècles.  Ils  at'ribuèrent  ces  constructions 
grandioses  aux  Toltèques,  nation  puissante 
et  civilisée  qui  habitait  le  Mexique  500 
ans  avant  eux,  sans  savoir  toutefois  si  elles 
ne  remontaient  pas  à  une  date  antérieure 
encore. 

Parmi  les  téocallis  ,  le  plus  ancien  et  le 
plus  célèbre  est  le  téocalh  de  Cholula.  On 
l'apiielle  encore  Monte  hecho  a  mano,  la  mon- 
tagne faite  de  main  d'homme.  Aujourd'hui  la 
forme  du  monument  a  été  tellement  altérée, 
soit  par  les  éboulemeuts,  soit  par  la  crois- 
sance de  quelqui'S  végétaux,  comme  le  no- 
pal et  le  poivrier  épineux,  qu'on  le  prt;n- 
irait  pour  une  colline  naturelle  recouverte 
d('  végétation.  La  grande  route  do  la  Puebla 
à  Cholula  traverse  même  la  pyramide.  Ce- 
pendant, quand  on  examine  avec  quelnue  at- 
tention la  physionomie  de  ce  monticule,  on 
retrouve  facilement  sa  forme  primitive. 

Le  téocalli  de  Cholula  a  quatre  assises 
toutes  d'une  hauteur  égale.  Autant  qu'il  est 
|)ossible  de  le  voir  à  des  arêtes  peu  distinc- 
tes, il  a  dû  être  exactement  orienté  d'après 
les  quatre  points  cardinaux.  La  base  de  la 
pyramide  est  deux  fois  plus  grande  que 
celle  des  pyramides  é-jypticnnes,  mais  sa 
hauteur  n  est  (pie  de  5'i  mètres.  Le  monu- 
ment est  construit  en  bri(iui'S  non  cuites 
qui  alternent  avec  des  couches  d'argile. 
Les  traditions  locales  veulent  qu'il  oxislAt 
jadis  dans  l'intérieur  de  la  pyramide  des  ca- 
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vités  destinées  à  la  sépulture  des  rois  ;  et 
en  effet ,  vers  la  lin  du  siècle  dernier,  les 
travaux  de  percement  de  la  route  de  la  Pue- 
bla tirent  découvrir  dans  les  llaucs  de  la  py- 
ramide une  maison  carrée  construite  en 
fiierres  et  soutenue  par  des  jjoutres  de  cy- 
près chauve.  Cette  maison  renfermait  deux 
cadavres,  des  idoles  en  basalte  et  des  vases 
vernissés,  peints  avec  art.  Elle  n'avait  pas 
la  moindre  issue.  Peut-être  eût-on,  à  l'aide 
de  fouilles  ultérieures,  découvert  dans  les 
flancs  de  la  pyramide  d'autres  caveaux  sou- 
terrains semblables  à  celui  qui  a  été  fortui- 
tement découvert.  Peut-être  aussi  y  eûf-on 
trouvé  des  trésors  semblables  h  celui  que 
(juttierez  de  Toledo  rencontra  en  157G,  en 
perçant  le  tombeau  d'un  prince  péruvieu,  et 
doiii  les  archives  de  Trujillo  portent  la  va- 
leur à  cinq  millions  de  fi'ancs  en  or  massif. 
Les  exiiériences  en  sont  toutefois  restées  l<i. 
Au  sommet  du  téocalli  de  Cholula  était  jadis 
un  autel  dédié  à  Quet/.alcoalt,  le  dieu  de 
l'air.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  moins  vague  et 
de  plus  accrédité  sur  la  pyramide  de  Cho- 
lula. 

Une  autre  tradition  tend  à  en  ramener  l'o- 
rigine à  une  fable  qui  rapjielle  celle  des 
Titans,  et  dans  hKpielle  les  géants  qui  habi- 
taient le  plateau  mexicain  auraient  voulu 
élever  une  montagne  artificielle  jiour  escala- 
der ainsi  le  ciel.  Quoi  qii'il  en  soit,  aujour- 
d'hui, au  lieu  d'un  autel  dédié  au  dieu  <le 
l'air,  la  plate-forme  de  la  pyramide  jiorte 
une  petite  église  d'architecture  cruciforme, 
propre,  élégante  et  bien  bâtie.  On  y  voit 
des  ornements  d'argent  et  de  vermeil  cons- 
tamment entourés  de  vases  de  fleurs  qu'y 
dépose  la  piété  des  fidèles.  De  la  terrasse  de 
l'église  la  vue  se  déploie  avec  une  magnifi- 
cence sans  égale  sur  la  petite  ville  de  Cho- 
lula, sur  un  vaste  territoire  coupé  par  des 
fermes,  des  plantations  d'aloès,  des  champs 
de  blés,  et  sur  une  ceinture  de  montagnes 
qui  les  environnent. 

Ajjrès  le  téocalli  de  Cholula,  le  plus  cé- 
lèbre était  celui  de  Mexico,  dédié  à  Huilzi- 
lopochtli,  le  dieu  de  la  guerre,  et  à  Tezcat- 
li[)Oca,  la  première  des  divinités  aztèques. 
Celte  pyramide,  que  Cortez  nomme  le  tem- 
ple principal,  avait  97  mètres  de  largeur  à  sa 
base  et  Si  mètres  de  hauteur.  OEuvrc  des 
Aztèques,  il  fut  détruit  durant  le  siège  do 
Mexico.  Plus  anciennes  et  plus  curieuses  se 
présentent  encore  les  pyramides  de  Téoti- 
nuacan,  à  8  lieues  N.  E.  de  Mexico  et  dans 
une  plaine  qui  porte  le  nom  de  Micoall  ou 
chemin  des  morts.  Ce  sont  deux  grandes  py- 
ramides dédiées,  l'une  au  soleil,  l'autre  à  la 
lune,  et  entourées  de  plusieurs  centaines  de 
petites  pyramides,  qui  forment  des  rues  diri- 
gées du  midi  au  nord  et  de  l'est  h  l'ouest. 
Les  grandes  pyramides  ont,  l'une  55,  l'autre 
44  mètres  d'élévation  :  les  i)etites  8  à  9  mè- 
tres. Ainsi  les  grandes  y)yramides  seraient 
des  tombea-ux  de  rois,  les  petites  des  tom- 
beaux de  chefs.  A  la  cime  des  grands  téo- 
callis se  trouvaient  di-ux  statues  colossales 
du  soleil  et  de  la  lune,  toutes  les  deux  en 
pierre,  et  'plaquées  de  lames  d'or  que  déta- 
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chèrr-nt  les  soldats  de  Cortez  ;  enfin  ,  il  faut 
citer  comme  dernier  monument  on  ce  genre, 
la  pyramide  de  Pap'uitla,  cachée  dans  les 
profondeurs  de  la  forêt  de  'J'ajiu.  La  forme 
de  ce  téocalli  diffère  des  autres  autant  ([ue 
la  matière;  il  a  sept  étages  répartis  sur  une 
hauteur  de  18  métrés,  et  il  est  consti-uit  en 
jiicrres  de  taille  d'une  coupe  très-brlle  et 
trés-réii^ulière.  Trois  escaliers  mènent  à  la 
plate-forme  ;  le  revêtement  de  ses  assises  est 
orné  de  sculptures  hiéroglyphiques  et  de 
petites  niches  disposées  avec  une  grande  sy- 
métrie, et  dont  le  nombre  semble  corres- 
pondre aux  jours  du  calendrier  des  Toi- 
tèques^ 

TEOCIPACTLI,  c'est-k-dire  dieu  pohson, 
le  Noé  des  Mexicains;  il  échappa  au  déluge 
universel  en  se  sauvant  conjointement  avec 
sa  femme  Xoclniiuetzal  dans  une  bannie, 
ou,  selon  d'autres  traditions,  sur  un  r.iileau 
de  cyprès  chauve  (ctjprcssus  disticlid),  appelé 
Ahiialiuete  duns  la  langue  du  pays.  Vuy.  Cox- 
cox  et  Tkzi'i. 

TEOCUALO,  ou  dieu  mangé  par  les  fidèles, 
grande  fête  que  les  Mexicains  célébraient 
dans  le  dix-septième  mois  de  l'année  (Ij,  ilu 
25  novembre  au  li  décembre.  L'image  du 
dieu,  faite  de  farine  de  maïs  pétrie  en  gâ- 
teau ,  était  promenée  processionnelleruent 
par  les  rues  de  la  ville,  et  rapportée  au  tem- 
ple avec  la  môuie  pompe.  Là,  après  avoir 
été  de  nouveau  consacrée  par  les  prêtres, 
elle  était  rompue  par  fragments  et  distri- 
buée aux  assistants,  q\ii  croyaient  manger 
la  chair  de  leur  dieu,  et  qui  se  préparaieit  à 
cette  conuuunion  mystérieuse  par  le  jei'lne, 
la  prière  et  des  observances  rigoureuses. 

TEOl'IXpUl,  ministres  de  la  divinité  chez 
les  Mexicains  ;  semblables  aux  prêtres  ba- 
byloniens, ils  observaient  la  position  des 
astres  du  haut  des  téocallis,  et  annonçaient 
au  peuple,  au  son  du  cor,  les  heures  de  la 
nuit. 

TEOTL,  le  plus  grand  des  dieux  dans  la 
théigonie  mexicaine  ;  c'était  le  granfl  esprit, 
l'être  suprême,  immatériel,  invisibli,';  le 
principe  de  vie  ;  il  était  tout  par  lui-môme 
et  possédait  tout  en  lui.  C'est  lui  qui  or- 
donna à  Wodan  d'aller  peu[iler  le  pays  d'A- 
naluiac,  lorsque  les  hommes  furent  con- 
traints de  se  séparer,  après  la  construction 
du  grand  éditice  qu'ils  avaient  entreiiris 
pour  atteindre  les  cieux.  On  ne  lui  rendait 
point  lie  culte;  tous  les  hommages,  tous  les 
vœux  étaient  oÛ'erts  aux  divinités  iiderieu- 
res  à  qui  il  avait  remis  le  gouvernement 
de  l'univers,  immédiatement  après  l'avoir 
créé. 

Le  mot  ieolt ,  qui  signifie  simplement 
dini,  rappelle  d'une  manière  frappante  le 
«£Ô,-  des  Grecs  ;  car  les  deux  dernièn's  let- 
tres ne  sont  qu'une  terminaison  mexicaiiK', 
qui  se  retraiicliait  dans  les  composés,  ainsi 
que  le  ?  des  Grecs,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  mots  précédents  Tco-calli,  Teo- 
cuato,  Teo-pixqui ,  etc. 

(I)  L'aimi'e  mexicaine  se  divisait  en  dix-huit  mois, 
chacun  de  vingtjouis. 
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TE  OUA  TE  PO,  un  des  dieux  de  l'ar- 
chipel Hawai;  son  nom  signilie  la  pluie  dt 
la  nuit. 

TEOYAOTIMIQUI ,  déesse  sanguinaire 
redoutée  des  Mexicains;  ses  attribulions  et 
ses  images  rappellent  la  Kali  d,.s  Hindous. 
Sa  statue  colossale  se  voit,  couchée  sur  le 
dos,  dans  une  des  galeries  de  l'université 
à  Mexico. 

TEPANTEOHUATZIN,  grand  prêtre  des 
Mexicains. 

TEPAPA,  divinité  des  Taitiens.  C'était  un 
rocher  qui ,  ayant  été  fécondé  par  le  dieu 
Taroa  tai  Hefounou,  avait  donné  naissance 
à  tous  les  êtres,  et  produit  les  mois  et  les 
jours. 

TEPHILIN,  nom  que  les  Juifs  donnent  à 
des  bandes  de  pai'chemin  qu'ils  jtorlent  au 
bras  et  à  la  tête,  lorsqu'ils  font  leurs  prières. 
On  écrit  sur  deux  morceaux  de  pai chemin, 
avec  de  l'encre  faite  exjirès,  et  en  leftn  s  car- 
rées, ces  quatre  passages  du  P,•ntateuc^ue  : 
Sanctifie-moi  tout  premier-né,  tout  ce  qui  ou- 
vre le  sein  de  sa  mère  parmi  les  enfants  d'Is- 
raël, tant  des  hommes  que  des  animaux,  car  il 
m'appartient.  Exod.  xiii,  2.  —  Et  il  arrivera, 
lorsque  le  Seigneur  t'aura  fait  entrer  dans  le 
pays  de  Chanaan,  etc.  Exou.  xiii,  5.- — Ecoute, 
Israël,  Jéhovah  notre  Dieu,  Jéhovah  est  un. 
Deuter.  vi,  k.  —  Et  il  arrivera,  si  lu  écoutes 
attenlirement  mes  préceptes ,  que  je  vous  com- 
mande  aujourd'hui ,  en  aimant  Jéhovah  votre 
Dieu,  et  en  Vhonorant  de  tout  votre  cœur  et 
de  toute  votre  âme,  etc.  Deuter.  ii,  13,  ik,  15. 
Ces  deux  parchemins  sont  roulés  ensenil)le 
en  forme  d'un  petit  rouleau  pointu,  qu'on 
renferme  dans  de  la  peau  de  veau  noire  ; 
puis  on  la  met  dans  une  petite  boîte  carrée 
de  la  même  peau,  d'oL\  pend  une  courroie 
large  d'un  doigt  et  longue  d'une  coudée  et 
di'mie  environ.  On  pose  ces  ti'philin  au 
pliant  du  bras  gauche  ;  et  la  courroie,  après 
avoir  fait  un  petit  nœud  en  forme  de  yod  ('J. 
se  tourne  autour  du  bras  en  forme  de  spi- 
rale, et  vient  aboutir  au  bout  du  doigt  du 
milieu  :  c'est  ce  qu'on  nomme  tephila  schd 
yad,  ou  téphila  de  la  main.  Quant  à  l'autre, 
on  écrit  les  quatre  passages  ci-dessus  sur 
quatre  morceaux  de  vélin  séparés,  dont  ou 
forme  un  carré  en  les  attachant  ensemble,  et 
on  écrit  dessus  la  lettre  schin  (tt?J  ;  puis  on  le 
recouvre  d'un  petit  carré  de  peau  de  veau 
dure  comme  l'autre,  d'où  il  sort  deux  cour- 
roies semblables  aux  premières.  Ce  carré  se 
met  au  milieu  du  front;  et  les  courroies, 
a])rès  avoir  ceint  la  tête,  font  un  nœud  par 
derrière  en  forme  de  daleth  (t),  puis  viennent 
se  rendre  devant  l'estomac.  Ils  nomment  ce- 
lui-ci tephila  schel  rosch,  téphila  de  la  tête. 
Ils  mettent  ordinairement  ces  instruments 
avec  le  taleth,  le  matin  seulement;  mais  les 
plus  dévots  s'en  servent  encore  à  la  prière 
de  ra|)rès-midi  ;  cependant,  h  l'exception  du 
chantre,  il  y  en  a  peu  qui  mettent  le  taleth 
à  cette  prière-là. 

En  prenant  les  téphilin,  on  dit  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers, 
qui  nous  a  sanctifiés  par  ses  coinmandemenls, 
et  qui  nous  a  ordonné  de  mettre  les  téphi- 
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lin.  M  On  doit  prendre  garde  de  no  point  se 
distraire  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  posés  au 
bras  et  à  la  tête  ;  et  si  on  a  quelques  dis- 
tractions, on  dira,  en  mettant  ceux  de  la  tôte, 
cette  bénédiction  :  «  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dieu ,  roi  de  l'univers ,  qui  nous  a 
sanctiQés  par  ses  commandements ,  et  qui 
nous  a  ordonné  d'observer  le  précepte  des 
tépliilin.  » 

L'usage  des  tépliilin  est  la  conséquence 
de  ces  f)aroles  de  l'Exode  :  Ceci  te  sera  un 
signe  stir  ta  main,  et  un  fronlean  entre  tes 
yeux;  et  du  Deutéronome  :  Tu  lieras  ces  pa- 
roles en  signe  sur  tes  mains,  et  ils  seront  des 
fronteaux  entre  tes  yeux;  tu  les  écriras  sur 
les  poteaux  de  ta  maison  et  sur  tes  portes.  Le 
théphila  de  la  tête  indique  que  l'on  doit 
avoir  les  paroles  de  la  loi  devant  les  yeux, 
ou  plutôt  dans  l'esprit;  et  celui  du  bras  gau- 
che signifie  que  la  prière  doit  sortir  du  cœur. 
Ce  dernier  doit  se  mettre  le  premier,  et  en- 
suite celui  de  la  tôte.  Au  contraire,  en  les 
quittant,  celui  de  la  tôte  s'ôte  le  premier,  et 
ensuite  celui  du  bras.  L'encre  qui  sert  à  les 
écrire  doit  être  noire  et  très-pure;  les  lettres 
doivent  être  séparées  et  bien  distinctes.  11 
faut  écrire  ces  pass.iges  lentement  et  de  la 
main  droite,  et  il  ne  doit  se  trouver  aucune 
rature  dans  l'écriture.  Enfin,  s'il  y  avait  le 
moin  Ire  défaut  dans  les  téphilin ,  ils  ne 
pourraient  être  employés. 

Ces  objets  sont  appelés  Totaphoth  dans  le 
Pentateuque.  Le  mol  téphilin  est  syriaque  ; 
c'est  le  pluriel  de  tephila,  qui  signifie  prière. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  ils  sont  appelés 
Phylactères,  c'est-à-dire  préservatifs  ;  et  Jé- 
sus-Christ reproche  aux  Pharisiens  de  son 
temps  d'en  porter  de  plus  larges  que  les 
autres,  pour  faire  parade  d'une  plus  grande 
dévotion. 

TÉPHKAMANCIE  (do  ri'fpK,cendre),  1°  sorte 
de  divination  ojjérée  au  moyen  de  la  cendre 
du  feu  qui  avait  consumé  la  chair  des  victi- 
mes dans  les  sacrilices.  On  la  pratiquait  sur- 
tout sur  l'autel  d'Apollon  Isménien  ;  c'est 
|ieut-ôtre  iiour  cela  que  Sophocle  donne  à  la 
cendre  le  nom  de  devineresse. 

2"  Deirio  dit  iiuo,  de  son  temps,  on  avait 
encore  la  superstition  d'écrire  sur  la  cendre 
le  niim  de  la  chose  (pi'ou  prétendait  savoir; 
nue  cette  cendre  élait  ensuite  exposée  à 
1  air,  et  que,  selon  (|ue  le  vent  ell'açait  les 
lettres  en  enlevant  la  cendre  ou  les  laissait 
l'ii  leur  entier,  on  augurait  bien  ou  mal  de  ce 
qu'on  voulait  enlre|)ren(lre. 

3°  Les  Algonkins  et  les  Abénakis  d'Améri- 
ijue  i)rati([uaient  une  espèce  de  t('|iliraman- 
cic.  Ils  réduisaient  en  poudre  très-fine  du 
cliarbon.de  bois  de  cèdre,  disposaient  cette 
poudre  d'une  certaine  manièri;  et  y  mettaient 
le  feu.  Ils  tiraient  divs  pronostics  des  lign(\s 
que  produisait  le  feu  en  courant  sur  ce  petit 
loyer. 

TERAPHINS,  dieux  Pénales  des  Ara- 
méens  ;  es])ôce  d'idules  ou  de  talismans, 
comme  on  en  trouve  encore  dans  les  mûmes 
contrées.  Nous  lisons,  dans  la  Cenèse,  ([uo 
Railicl  déroba  les  Téra|>hins  de  son  i)ère, 
Laban,  lorsqu'elle  s'enfuit  avec  Jacob,  son 


é|>oux.  Il  paraît  que  ces  idoles  n'étaient  pas 
toutes  des  statuettes  ;  car  Michel,  pour  favo- 
riser la  fuite  de  David,  mit  dans  son  lit  un 
Téraphin,  qu'elle  couvrit  des  vêtements  de 
son  éjioux,  pour  faire  croire  qu'il  était  cou- 
ché. Au  reste,  nous  voyons,  par  plusieurs 
passages  des  prophètes,  qu'on  les  consultait 
pour  connaître  l'avenir  et  les  choses  cachées. 
Voy.  Théuaphim. 

ÏÉRATOSCOPIE  (de  Tipaç,  prodige],  divi- 
nation pratiquée  par  les  Grecs  d'après  l'ins- 
pection de  signes  extraordinaires,  tels  que 
les  méléoies,  comme  aussi  d'après  l'appari- 
tion de  spectres  ou  fantômes  vus  dans  les 
airs,  tels  que  des  armées  de  cavaliers  et  au- 
tres prodiges  mentionnés  par  divers  histo- 
riens. 

TERA'WIH ,  office  liturgique  des  Musul- 
mans, consacré  aux  trente  jours  déjeune  de 
la  lune  de  ramadhan.  Il  consiste  en  un  na- 
maz  extraordinaire  de  vingt  rikats  (voy.  ces 
mots),  dont  tout  fidèle  doit  s'acquitter  de 
iniit,  après  avoir  fait  les  cinq  namaz  du  jour. 
On  peut  faire  cette  prière  en  jiarticulier,  chez 
soi  ;  mais  il  est  plus  louable  de  la  faire  en 
commun,  soit  à  la  mosquée,  soit  ailleurs.  Ce 
namaz,  étant  de  vingt  rikats,  exige  jiar  là 
môme  dix  saints  de  paix  et  cinq  pauses  ; 
c'est  de  là  (pi'il  est  appelé  Teratcih,  pluriel 
de  tenrih,  repos,  respiration.  Dans  ces  inter- 
valh's,  le  lidèle,  assis  sur  ses  genoux,  est  le 
jnaîlre  de  réciter  des  prières  liturgiques  ou 
surérogatoires,  des  versets  du  Coran,  ou  de 
se  livrer  en  silence  à  la  méditation  et  au  re- 
cueillement. Quelques-uns  récitent  dix  ver- 
sets par  chaque  rikat,  de  manière  à  lire  le 
Coran  tout  entier  pendant  les  trente  nuits  du 
ramadlian. 

TERENSIS  (de  tcrere,  broyer),  divinité 
romaine  qui  présidait  au  battage  des  grains. 

TKRIA  POTOU  OURA,  ancienne  idole  des 
Taitiens,  qui  représentait  un  fils  du  grand 
dieu  Oro.  Ce  Teria  potou  ouia  était  la  divi- 
nité protectrice  de  Taiti  et  des  îles  Borabora, 
Baiatca,  Taha  et  Manrea. 

TER.ME,  dieu  romain,  protecteur  des  bor- 
nes que  l'on  met  dans  les  champs,  et  ven- 
geur des  usur|)ations.  C'était  un  des  dieux 
les  plus  anciens,  connue  on  jieut  le  voir  par 
les  lois  faites  du  temps  des  rois,  dans  les- 
quelles (in  ne  trouve  le  culte  d'aucun  dieu 
établi  avant  celui  du  dieu  Terme.  Numa 
passe  pour  avoir  inventé  cette  divinité , 
connue  un  frein  jilus  caiiable  que  les  lois 
d'arrêter  In  cupidité  Aiirès  avoir  fait  au 
jieuplc  la  distribution  des  terres,  il  bAlit  au 
dieu  Terme  un  petit  tonqile  sur  la  roche  Tar- 
péienno.  Dans  la  suite,  Tarquin  le  Superbe 
ayant  voulu  élever  un  temple  à  Jupiter,  sur 
le  Capitole,  il  fallut  déranger  les  statues  et 
même  les  chapelles  qui  y  étaient  déjà.  Tous 
les  dieux  cédèrent  sans  résistance  la  place 
qu'ils  occupaient;  mais  le  dieu  Terme  tint 
bon  contre  t(nis  les  elforls  (pi'on  fit  pour 
l'enlever,  et  il  fallut  forcément  le  laisseï'  en 
place.  11  se  trouva  ainsi  dans  le  temple  môme 
fju'on  conslruisit  on  cet  endroit.  Celte  fable 
se  d('!bilait  parnn  le  |)eujile,  jiour  lui  fain; 
entendre  qu'il  n'y  avait  rien  de  jilus  sacré 
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que  les'liruites  des  champs;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  avaient  l'audace  de  les  di^ranger 
étaient  dévoués  aux  Furies,  et  il  était  permis 
de  les  tuer. 

Le  dieu  Terme  fut  d'abord  représenté  sous 
la  foime  d'une  JDOiiie,  d'un  i)ieu,  ou  d'une 
grosse  pierre  carrée;  i)liis  tard,  ou  lui  donna 
une  tôte  humaine  placée  sur  une  borne  py- 
ramidale ;  il  a  (pielcpielbis  le  buste  et  le 
torse,  mais  jamais  de  Ijras  ni  de. jambes,  afin 
qu'il  ne  |iût  clianger  de  place.  Le  bas  du 
corjis  se  termine  en  gaine. 

On  lionorait  ce  dieu  ,  non-seulement  dans 
les  temples  qui  lui  étaient  consacrés,  mais 
encore  sur  les  bornes  des  champs,  qu'on  or- 
nait de  guirlandes,  et  même  sur  les  grands 
chemins.  Les  sacrifices  qu'on  lui  olTrait  ne 
furent,  pemlant  longtemps,  (pic  ties  libations 
(le  lait  et  de  vin,  avec  des  oi)lations  de  fruits, 
et  quchjues  gâteaux  de  farine  nouvelle.  Dans 
la  suite,  on  lui  immola  des  agneaux  et  dos 
truies,  dont  on  faisait  ensuite  un  festin  au- 
près de  h\  borne. 

TERMINAL,  surnom  de  Jupiter.  Avant  la 
création  du  dieu  Terme,  on  honorait  Jupiter 
comme  protecteur  des  bornes,  et  alors  ou  le 
représentait  sous  la  forme  d'une  pierre. 
C'était  même  par  cette  pierre  que  se  fai- 
saient les  serments  les  plus  solennels. 

TLKMINALLS,  fêtes  en  riionneur  du  dieu 
Terme;  ou  les  célébrait  le  G  avant  les  calen- 
des de  mars.  Quelques-uns  disent  qu'elles 
avaient  lieu  en  riioniieur  de  Ju|iiler. 

TERMINISTES ,  jiai'tisans  d'une  opinion 
qui  jirit  naissance  chez  les  Protestants,  vers 
l'an  1G98,  en  conséquence  d'un  ouvrage  pu- 
blié par  Jean  Gérard  Bbse.  Leur  doctrine  se 
réduisait  à  cinq  propositions  :  1°  Dans  l'Eglise 
et  hors  de  l'Eglise,  Dieu  a  fixé  aux  honnues 
un  teiine  de  rigueur,  passé  lequel  il  ne  veut 
plus  leur  salut,  quoique  leur  existence  so 
prolonge  sur  la  terre.  C'est  ce  que  Rose  ap- 
pelait terminus  pcrcmptoriits  salutis  humunce. 
2°  Ce  terme  fdtal  est  fixé  par  un  décret  de  la 
Divinité.  3"  Au  delà  du  ce  terme.  Dieu  n'ac- 
corde plus  aucun  moyen  de  repentir  ni  de 
salut.  La  mesure  de  ses  grâces  étant  épuisée, 
il  ne  faut  pas  en  attendre  d'ultérieures. 
4"  Pharaiin  ,  Saiil ,  Judas,  beaucoup  de  Juifs 
et  de  (lentils  sont  de  ce  nombre.  5"  Dieu  leur 
accorde  cependant  encore  quelques  bienfaits, 
mais  non  dans  l'intention  de  les  convertir, 
parce  que  ces  pécheurs  ont  laissé  échai)per 
le  jour  où  ils  pouvaient  obtenir  grâce.  Ce 
système  occasionna  plusieurs  disputes  parmi 
les  tliéo'ogiens  [irotestanls  ;  nuus  il  est  tombé 
maintenant  dans  un  profontl  ouldi. 

TEHPSICHOHE.  C'est  la  muse  de  la  danse, 
ainsi  que  Texprime  son  nom.  On  la  re|)ré- 
sente  sous  la  figure  d'une  jeune  tille  vive  et 
enjouée,  couronnée  de  guirlandes,  et  tenant 
une  harpe,  un  tamijour  de  liasque  ou  un  au- 
tre instrument  de  musique,  au  son  duquel 
elle  semble  diriger  ses  pas  en  cadence.  Les 
plumes  que  le  vent  agite  sur  sa  tête,  son 
pied  suspendu  légèrement  en  l'air,  la  joie 
Cjui  brille  dans  ses  yeux ,  caractt-risent  la 
danse  et  les  ballets,  dont  on  lui  attribue  l'in- 
vention. Quelques  auteurs  la  font  mère  des 
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Sirènes.  D'autres  disent  qu'elle  eut  de  Stry- 
mon,  Rhésus,  et  de  Mars,  Bislon. 

TEP.RE.  Il  y  a  peu  de  nations  païennes 
qui  n'aient  rendu  îi  la  Terre  un  cuite  reli- 
gieux. Les  Egy[iticns,  les  Syriens,  les  In- 
diens, les  Phrygiens,  les  Scythes,  les  Grecs, 
les  Romains ,  ont  adoré  la  Terre ,  et  l'ont 
mise,  avec  le  Ciel  et  les  Astres,  au  nombre 
des  i)lus  anciennes  divinités. 

Hésiode  ilit  qu'elle  naquit  immédiatement 
après  le  Chaos,  qu'elle  épousa  le  Ciel,  et 
qu'elle  lut  mère  des  dieux  et  des  Géants,  des 
biens  et  des  maux,  des  vertus  et  des  vices. 
D'autres  la  marient  avec  le  Tartare,  le  Pont 
ou  l'Océan,  d'oCi  elle  engendra  tous  les 
monstres  que  jiroduisent  ces  deux  éléments; 
c'est-à-dire  (jue  les  anciens  prenaient  la 
Terre  pour  la  Nature,  ou  la  mère  universelle 
de  tous  les  êtres  :  c'est  pourquoi  on  l'appe- 
lait connnunément  la  Grande  Mère,  Mafjna 
Mater.  Les  Latins  lui  donnaient  plusieurs 
autres  noms  :  Titée  ou  Titéra,  Ops,  Tellus, 
Vesta  et  même  Cybèle;  car  on  a  souvent 
confondu  la  Terre  avec  Cybèle. 

Les  philosophes  les  plus  éclairés  du  paga- 
nisme, dit  Noël,  croyaient  que  notre  âme 
était  une  portion  de  la  nature  divine,  divinœ 
particulum  aurœ.  Le  plus  grand  nonUire  s'i- 
maginait que  l'homme  était  né  de  la  terre 
imbibée  d'eau  et  échauflee  par  les  rayons  du 
soleil.  Ovide  a  comf)ris  l'une  et  l'autre  opi- 
nion dans  ces  beaux  vers  où  il  dit  que 
l'iiomme  fut  formé,  soit  que  l'auteur  de  la 
nature  l'ait  composé  de  cette  semence  divine 
qui  lui  est  propre,  ou  de  ce  germe  renfermé 
dans  le  sein  de  la  terre,  lorsqu'elle  fut  sépa- 
rée du  ciel.  Il  est  souvent  jiarlé,  dans  la  my- 
thologie, des  enfants  de  la  Terre  :  en  géné- 
ral ,  lorsqu'on  ne  connaissait  pas  l'origine 
d'un  homme  célèbre ,  c'était  un  fils  de  la 
Terre  ;  c'est-à-dire  qu'il  était  né  dans  le 
pays,  mais  qu'on  ignorait  ses  parents. 

La  Terre  eut  des  temples,  des  autels,  des 
sacrifices  et  même  des  oracles.  A  Sparte,  il  y 
avait  un  temple  de  la  Terre  (|u'on  mmunait 
Gasepton.  A  Athènes,  on  sacrifiait  à  la  Terre 
comme  à  une  divinité  présidant  aux  noces. 
A  l'entrée  de  l'acropole  de  cette  ville ,  il  y 
avait  une  statue  de  la  Terre  suppliante,  qui 
demandait  k  Jupiter  la  pluie,  source  de  sa 
fécondité.  Eu  Achaïe,  sur  le  tleuve  Crathis, 
était  un  temple  célèbre  de  la  Terre,  qu'on 
ajipelait  déesse  au  large  sein  ;  sa  statue  était 
de  bois.  On  nommait  pour  sa  iirètri^sse  u'ie 
femme  qui,  dès  ce  moment,  était  obligée  de 
garder  toujours  la  chasteté  :  encore  fallait-il 
qu'elle  n'eût  été  mariée  qu'une  fois;  et,  pour 
s'assurer  de  la  vérité,  on  lui  faisait  sul)ir  une 
terrible  épreuve,  qui  consistait  à  boire  du 
sang  de  taureau  :  si  elle  était  coupable  de 
parjure,  ce  sang  devenait  pour  elle  u'i  ]ioison 
mortel. 

TERRESTRES,  espèce  de  démons  que  les 
Clialdéens  legardaient  conmie  menteurs, 
parce  qu'ils  étaient  les  i)lus  éluignés  de  la 
connaissance  des  choses  divines. 

TERREUR,  divinité  romaine,  lille  de  Mars 
et  de  A'énus.  Son  père  lui  confiait,  ainsi  qu'à 
la  Fuite,  le  soin  d'atteler  son  char.  On  la  re- 
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présente  avec  un  air  furieux ,  marchant  à 
grands  pas,  et  sonnant  de  la  trompette.  Elle 
est  vêtue  d'une  peau  de  lion,  et  la  tète  de 
Mi'duse  est  au  milieu  de  son  bouclier. 

TESBIH,  prière  musulmane  qui  fait  partie 
du  namaz  ;  elle  consiste  en  ces  paroles  : 
Subhane  Rebb'  il  azim,  «  Sois  glorifié,  ù  su- 
prême Seigneur!  »  Il  y  a  en  outre  cinq  au- 
tres tesbihs  ,  qui  se  disent  chaque  fois  à 
chaque  heure  cano-iique.  A  la  prière  du  ma- 
tin :  Dieu  est  le  Vivant,  l'Eternel .  A  celle  de 
midi  :  Dieu  est  le  Grand,  le  Sublime.  A  celle 
de  l'après-midi  :  Dieu  est  le  Clémrnt,  le  Misé- 
ricordieux. A  celle  du  snir  :  Dieu  est  l'être 
bon  et  indulgent  par  excellence.  A  celle  de  la 
nuit  :  Dieu  est  la  douceur  même,  il  sait  tout. 

TESCHBIH.  Les  Musulmans  appellent  ainsi 
une  opinion  erronée,  analogue  à  celle  des 
Anthropomorphites,  qui  consiste  à  admettre 
que  Dieu  ressemble  aux  créatures,  et  qu'il 
a  des  membres  c(jmmc  elles. 

TESCHÉHOUD ,  c'est-h-dire  tcmoiçinage; 
nom  du  symbole  ou  [irofession  de  foi  musul- 
mane. Il  consiste  eu  Ci'S  paroles  :  Je  confesse 
qu'il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu,  et  que  Maho- 
met est  son  prophète.  Un  chrétien  doit  bien  se 
gai'der  de  profîrer  ces  paroles  en  arabe,  dans 
les  jiays  musulmans,  même  par  manière  de 
conversation  ;  il  serait  dès  lors  considéré 
comme  Musulman,  et  irrémissibleraent  mis 
à  mort  s'il  refusait  d'abjurer  aussitôt  la  reli- 
gion chrétienne.  Voici  ces  paroles  sacramen- 
telles :  La  ilah  ilV  Allah.  Mohammed  ressoul 
Allah.  Il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu,  et  Maho- 
met est  son  envoyé. 

11  y  a  un  autre  Tesche'houd  qui  doit  être 
récité  dans  le  namaz  ou  la  prière  canonique; 
le  voici  :  «  Les  prières  vocales  sont  pour 
«  Dieu;  les  bonnes  œuvres  et  les  aumônes 
«  sont  aussi  pour  Dieu.  Salui  et  paix  à  toi, 
«  ô  prophète  de  Dieu  !  Que  la  miséricorde  et 
«  la  bénédiction  de  Dieu  soient  aussi  sur 
«  toi  1  Salut  et  paix  à  nous  et  à  tous  les  ser- 
«  viteurs  de  Dieu  justes  et  vertueux.  Je  con- 
«  fesse  qu'il  n'y  a  de  dieu  que  Dieu,  et  ((ue 
«  Mahomet  est  son  serviteur  et  son  pro|)hète.  » 
Ce  cantique  a  été  composé  par  Ihn-Mesoud, 
en  mémoire  des  œuvres  merveilleuses  attri- 
buées au  prophète  la  nuit  île  son  ascension. 

TESMI ,  formule  liturgi(iue  des  Musul- 
mans, qui  consiste  eu  ces  paroles  :  Dieu 
écoute  celui  qui  le  loue. 

TESSAUACOSTON  ,  c'est-à-dire  r^uaran- 
tième;  cérémonie  religieuse  que  les  temmes 
grecques  observaient  le  hO'  jour  après  leurs 
couches,  en  se  rendant  au  temple,  et  en 
manjuant  aux  dieu\,  jiar  (iueli[ue  présent, 
la  reconnaissance  que  leur  ins[)irait  leur 
heureuse  délivrance.  Les  f.'mmes  juives  se 
présentaient  également  au  temple  le  VO'jour 
après  leur  délivrance,  si  elles  étaient  accou- 
chées d'un  garçon,  et  seulement  le  80%  si 
elles  avaient  mis  au  monde  unehlle;  et  elles 
offraient  en  sacrilice  un  agneau  et  une  co- 
loriibe ,  ou  simplement  deux  tourterelles 
suivant  leurs  moyens.  La  cérémonie  des 
relnyailles  a  remplacé  ces  olfran  Ks  chez  les 
chi'i'tiens,  mais  sans  jour  déteiMniné. 

TESTAMENT.    La  Bible  a  été  divisée  en 


deux  Testaments  :  l'Ancien  et  le  Nouveau- 
L'Ancien  Testament  te  conipose  de  tous  les 
livres  insérés  dans  le  canon  des  Juifs,  qu'on 
a|ipélle  protocanoniques  ou  canoniques  de 
premier  ordie  ;  et  de  quelques  autres  écrits 
avant  Jésus-Christ,  et  qui  ne  se  trouvent 
plus  dans  la  collection  des  Juifs,  peut-être 
même  qu'ils  n'y  ont  jamais  été  admis;  on 
ajijielle  ceux-ci  deatérocanoniques,  ou  cauo- 
ni([ues  de  second  ordre.  Le  Nouveau  Testa- 
ment coinrirend  les  quatre  Evangiles,  les 
Actes  des  apôties,  les  Epitres  de  saint  Paul, 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint 
Jean  et  de  saint  Jude;  enfin,  l'AjiOcalypse  ou 
révélation  de  saint  Jean. 

Le  nom  d'Ancien  et  de  Nouveau  Testa- 
ment se  donne  encore,  le  premier  au  temps 
qui  a  firécédé  la  venue  du  Sauveur,  et  le 
second  à  celui  qui  l'a  suivie.  C'est  ce  r|ue  l'on 
appelle  encore  la  loi  ancienne  et  la  loi  nou- 
velle. Yoi).  BiiiLE  et  C.4N0N. 

TETH'i'S,  déilé  marine,  fille  du  Ciel  et  de 
la  Terre;  elle  épousa  l'Océan,  son  frère,  et 
devint  mère  de  trois  mille  nymphes  appe- 
lées les  Océanides.  On  lui  donne  encore  pour 
enfants,  noii-seulemenl  les  fli3uves  et  les 
fontaines,  mais  encore  la  plupart  des  per- 
sonnages qui  ont  régné  on  liabilé  sur  les 
côtes  de  la  mer,  comme  Protée,  Ethra,  mère 
d'Ail-is,  Persa,  mère  de  Circé,  cU\  On  dit 
que  Jupiter  ayant  été  lié  et  garotté  iiar  les 
autres  dieux ,  Téthys  le  remit  en  liberté, 
avec  laide  du  géant  Egéon.  Ce  mythe  signi- 
fie sans  doute  que  Jupiter  trouva  le  moyen 
de  se  sauver  par  mer  des  embûclies  que  lui 
avaient  tendues  les  Titans  avec  lesquels  il 
était  en  guerre  ;  ou  bien,  en  acce()tant  celte 
donnée  comme  historique,  une  princesse  de 
la  famille  des  Titans  aurait  employé  des  se- 
coui's  étrangers  pour  délivrer  Jupiter  de 
quelque  péril.  Mais  Téthys,  suivant  les  ap- 
liarences ,  n'est  qu'une  divinité  jiurement 
physique;  elle  était  ainsi  nonnnée  d'un  mol 
grec  qui  .'ignilie  nouirice ,  pai'ce  iju'elle 
était  la  déesse  de  l'humidité,  qui  nourrit  et 
entretient  tout.  On  représente  Téthys  sur 
une  conque  en  forme  de  char  glissant  sur  les 
eaux,  d'une  forme  Irès-gracieuse,  et  d'une 
blancheur  jibis  éclatante  que  l'ivoire,  il  no 
faut  [las  confondre  cette  déesse  avec  Thétis 
mère  d'Achille,  dont  le  nom  s'écrit  différem- 
ment. 

TirrOIMATA,  dieu  des  Taiiiens,  qui  le 
disaient  (ils  d'Oro  ;  mais  on  n'en  connaît  pas 
les  fonctions. 

TETiJA DITES.  Les  Sabbataires  ont  été 
appelés  Télradites,  parce  qu'ils  jeûnaient  le 
dimanche  et  même  le  jour  île  P;1ques , 
cinnmc  le  mercredi,  appcdé  en  gi'cc  T£rc.iS« 
ou  la  W'  férié.  Les  Manichéens  et  les  autres 
héréliiiues,  qui  admettaient  en  Dieu  une  qua- 
ternité  au  l:eu  d'une  trinité,  ont  aussi  été 
nommés  Tetra  liles.  On  donna  le  même  noin 
à  Pierre  le  Foulon  et  îi  ses  sectateurs,  à 
cause  de  l'adilition  qu'ils  faisaient  au  trisa- 
gion,  pour  autoriser  l'erreur  qu'ils  ensei- 
gnaie!il,  à  savoir  (pie,  dans  la  [lassioii  de 
Ji'sus  -  Christ ,  c't'tait  non  pas  seulement 
une  personne  de  la  Triuité,  mais  Dieu  lui- 
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mAme  et  la  nature  divine  qui  avait  souffert. 
TÉTRAGUAMME,  on  nom  de  quatre  let- 
tres; c'est  le  mot  liôlirou  nn'  Jehovnh  {lova), 
nom  proiiro  cl  iticDmaïuiiiralile  ilo  Dieu  ; 
au([aGl  les  .luifs  suijstitucnt  dans  la  leclurele 
mot  Adomii,  autre  tétragramme  ('jin)-  Voy. 

Ji-HOVAH. 

TEUS,  dieux   ou  génies  adorés  autrefois 
dans  l'Arnioriquo.  Maintenant  encore,  dans 
plusieurs  cantons  de  la  Basse-Bre(:i,:rne,  les 
paysans  ont  une  foi  robuste  en  leur  exis- 
tence. Un  d'entre  eux,  nommé  Buf/uel-Nos, 
est  trés-])o;)ulaire  dans  certaines  cam|>af;nes 
du  Finisière.   Il    est  vtMu  de  hlanc,  et  d'une 
taille    giga  ites(|ui'    qui  s'accroît  à   mesure 
qu'on  approclii!   de  lui.    On  ne  le  voit  que 
dans  les  carrel'mn-s,  de  minuit  à  deux  heu- 
res   du    malin.  Quand   on  a   besoin  de  son 
secours   coati'e    les    esprits  malfaisants  ,  il 
couvre  le  vo valeur  de  son  uianleau  et  h^  jiro- 
tége  dans  les    dangers  imi)révus.  Souvent , 
quand   on   est   enveloppé  dans  ce  manteau 
mystérieux,  on  entend  passer  avec  un  bruit 
alfrcux  le  chariot  du  diable  (pii  fuit  à  sa  vue  ; 
c'est  le  malin   esprit  qui  s'éloi,4;ae  eu  pous- 
sant des  hurlements  épouvantables,  et  en  sil- 
lonnant d'un  long  tiait  lamimux  les  aiis  et 
la  surface  île  la  mer  ;   il  finit  par  s'abîmer 
dans  le  sein  de  la  terre,  ou  par  disparaître 
au  milieu  des  ondes. 

Dans  les  envnons  de  Morlaix,  les  Teus 
sont  des  esjirits  follets,  qui  passent  pour 
faire  tout  l'ouvrage  d'une  maison.  Il  y  en  a 
un  nounné  Arpnulier,  (|u'on  dit  a^iparaitre 
sous  la  foiane  d'un  chien,  d'une  vache  ou 
d'un  autre  animal  domestique.  Le  nom  de 
T'eus  rappelle  celui  de  Teut ,  un  des  plus 
grands  dieux  des  Celtes  ou  Gaulois. 

TEUT,  TEUTAT,  TEUTATÈS.TAAUTÈS, 
THEUT  ,  TIIEUTUS  ,  THOT  ,  THOYS  , 
THOYT,  TIS  ou  Tlis,  nom  que  les  Ger- 
mains, les  Gaulois,  et  en  général  tous  les 
peuples  celtiques  donnaient  à  une  divinité, 
qui  était,  suivant  les  uns,  le  dieu  suprême, 
et  Mercure,  suivant  les  autres  (1).  Le  vague 
qui  règne  sur  l'ancien  culte  de  ces  peuples 
ne  permet  par  de  décider  si  ce  dieu  devait  .son 
origine  au  Thoth  des  Egyjitiens,  ou  s'il  était 
une  divinité  indigène.  Le  mot  Teut  paraît 
analogue  à  Sti;,  Deus,  Déva,  c^ui  signitient 
le  céleste.  D'autres  décomposent  Teulutès  en 
Teut-ata,  le  père  du  peujile.  Mais  toutes  ces 
étyniologies  se  réduisent  à  des  suiipositious. 
Tentât  pourrait  encore  se  rapproclier  du  De- 
ratn  oriental. 

Les  Druides  entendaient  ]iar  ce  nom  le 
principe  actif,  l'jhue  du  monde,  qui,  s'unis- 
sant  à  la  niatièie,  l'avait  mise  en  état  de 
liruduire  les  intelligences  ou  les  dieux  infé- 
rieurs ,  l'I.ouune  et  les  autres  créaluies. 
Chez  les  Gaulois,  Tentâtes  présidait  au  des- 
tin des  batailles.  Son  culte  se  célébrait  au 
clair  de  la  lune  ou  h  la  lueur  des  flam- 
beaux, hors  des  murs,  sur  des  lieux  élevés 
ou  dans  d'épaisses  forêts.  On  l'adorait  sous 

(I)  Ces  (ierniers  oui  élu  sans  doute  trompés  par 
l'anulogie  ilf  son  oiitivfe  r/iciii  des  Gaulois  elle  ïlwih 
OU  Mercure  des  Egyptiens. 


divers  emblèmes,    entre  autres  sous  celle 
d'un   chêne,  quand  i]  s'agis.sait  d'éclaiier  et 
d'inspirer  les   assemblées  do  la  nation  ,   et 
S(nis  celle  d'un  javelot,  lorsqu'on  lui  deman- 
dait la  faveur  de  remporter  la  victoire  dans 
les  combats.  C'eût  été   une  f)rofanation  de 
labourer  le  champ  sanctifié  par  les  cérémo- 
nionies  religieuses  accomplies  en  son  hon- 
neur; et  pour  empêcher  qu'il  ne  .servît  à  un 
autre    usage .    on    le   couvrait  de   [)iei  res 
énormes.  Quelques-uns  expliquent  ainsi  ces 
amas   de   pierres   dont   on  découvre  encore 
les  lestes  en  certaines  iirovinces  de  France, 
d'Allemagne  et  d'.\iigloterre.  Dans  les  temps 
de  calamité,  on   iiunudait  à  ce  dieu  des  vic- 
times  humaines.   Quehjuefois   il  se  jirésen- 
tait   des   fanatiques    qui   demandaient  h   lui 
être  sacriOés  au  nom  de  la  nation.  Les  Cel- 
tes   lui  ofl'raient  encore  des  chiens,  et  sur- 
tout  des    chevaux ,   qui  étaient,    après  les 
hommes,  la  victime  la  j'ius  so'ennelle  et  la 
plus    eflicace.    Tite   Live   avance  que   l'on 
trouve   le    tombeau    de    Mercure    Tentâtes 
près  de  Carthagène  en  Espagne. 

TEVACAYOHUA,  dieu  de  la  terre  chez  les 
anciens  Mexicains. 

TEVETAT,  THEATOT,  et  mieux  Deve- 
TAT  OU  Devadatu  ,  personnage  très-célèbre 
dans  la  mythologie  bouddhique,  surtout  chez 
les  Siamois  ;  il  était,  suivant  les  uns,  oncle, 
et  suivant  les  autres,  frère  de  Gautama,  le 
Bouddha  des  tt'inps  modernes  ;  mais  on  le 
signale  comme  l'ennemi  le  plus  acharné  do 
ce  saint  législateur,  et  il  ne  cessa  de  le  per- 
sécuter pendant  toute  sa  vie,  seit  qu'il  y  fût 
jiorlé  jiar  sa  méchanceté  naturelle,  soit,  d'a- 
près ce  que  rapporte  une  légende,  iiarceque 
l'on  avait  donné  en  u.ariage  à  Gautama  une 
j(nine  fille  qu'il  recherchait  lui-même.  Sa  ja- 
lousie augmenta  encore  à  la  vue  de  la  sain- 
teté émininte  à  laquelle  était  |iarvcuu  Boud- 
dha, et  de  l'empire  absolu  qu'il  avait  acipiis 
sur  toute  la  nature  par  la  vertu  de  ses  mé- 
rites. Un  jour  il  conduisit  dans  son  voisinage 
un  éléphant  indompté,  qu'il  avait  enivré  de 
vin  de  coco,  et  attaclia  deux  sabres  tranchants 
îi  ses  défenses;  puis  il  Idcha  l'animal  furieux 
contre  son  parent  ;  mais  le  pieux  ermite  ne 
fil  que  lever  les  cinq  doigts  de  la  main  droite; 
l'éléj  liant  le  prit  j)0ur  un  lion  et  s'ajuiisa 
aussitôt.  D'autres  lois  il  suscita  contre  Boud- 
dha des  armées  d'hommes  ou  d'animaux 
jiour  le  faire  périr  ;  mais  les  bonnes  O'uvres 
du  saint  pénitent,  et  particulièrement  sa 
charité  sans  bornes,  le  préservèrent  toujours 
des  embûches  deTévétat. 

Bour.'dha,  néanmoins,  voyaitavecpeinecefte 
persécution  acharnée  et  qui  lui  semblait 
sans  motif;  c'est  pourquoi  il  examina  sérieu- 
sement la  conduite  qu  il  avait  tenue  dans  ses 
existences  antérieures,  et  il  se  souvint  qu'un 
jour,  étant  ivre,  il  avait  atteint  un  religieux 
d'une  jietite  pieire  qu'il  lui  avait  jetée  et  qui 
lui  avait  fait  sortir  un  peu  de  sang;  il  connut 
qu'il  devait  êtie  puni  de  cette  faute  dans 
500  liansmigrat'ons  successives,  qu'il  l'.ivail 
déjà  été  dansiOO,  que  c'était  toujours  Tevé- 
fal  qui  l'avait  [  oursuivi  dans  les  générations 
précédentes,  quand  lui-même  était  cerf,  élé- 
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pliant,  héron  ou  petit  oiseau  ;  qu'il  parcou- 
rait maintenant  sa  dernière  existence  ter- 
restre ;  alors,  pour  accomplir  la  loi  île  l'ex- 
piation, il  voulut  bien,  un  jour  que  Tévétat 
roulait  de  grosses  ])ierres  du  hnut  d'une 
montagn  '  pour  l'écraser,  en  recevoir  un 
pelit  éclat  qui  vint  le  blesser  au  pied,  jus- 
qu'à lui  tirer  un  peu  de  sang;  il  tendit  même 
son  pied  pour  recevoir  le  coup  ;  et  par  là  sa 
faute  précédente  fut  coaiplétement  expiée. 

Cependant  Tévétnt,  ()ui  de  son  côté  avait 
voulu  établir  une  nouvelle  forme  de  religion, 
voyant  qu'il  échouait  dans  toutes  ses  entre- 
prises contre  Bouddha,  lui  fit  des  proposi- 
tions de  paix.  Celui-ci  y  consentit,  à  condi- 
tion que  Tévétat  souscnrait  les  trois  articles 
qu'il  allait  lui  proposer,  et  qui  étaient,  1"  d'a- 
dorer Dieu,  2"  sa  iiarole,  3"  ceux  qui  imitent 
Dieu,  ou  les  Bouddhas.  Ce  dernier  article  fut 
rejeté  par  Tévétat  et  ses  sectateurs;  en  cou- 
séquence,  il  se  disposa  à  en  venir  aux  mains; 
mais  comme  il  était  sur  le  point  d'atteindre 
Gautama,  ses  pieds  pénétrèrent  dansia  terre, 
oîi  il  s'enfonça  graduellement  jusqu'au  men- 
ton. A  ce  moment  suprême,  il  reconnut  ses 
torts,  demanda  |iardon  à  Bouddha,  implora 
son  secours,  conf'ssa  ses  mérites  et  ses  per- 
fections ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  malheureux 
disparut  et  fut  enseveli  tout  vivant  dans  l'en- 
fer Awidzi.  Là  sa  tète  est  recouverte  d'une 
chaudière  de  fer  rougie  au  feu  qui  lui  des- 
cend jusque  sur  les  épaules.  Ses  pieds  sont 
enfiincés  dans  la  terre  jusqu'à  la  cheville  et 
tout  eiillaminés.  Une  grande  broche  de  fer, 
passant  du  couchant  au  levant,  lui  entre  par 
les  épaules  et  sort  par  sa  poitrine  ;  une  autre, 
qui  va  du  midi  au  nord,  lui  perce  les  tlancs 
de  part  en  paît  ;  une  troisième  lui  pénètre 
jiarla  tète  et  lui  empale  tout  le  corps;  or 
chacune  de  ces  broches  étant  solidement 
fixées  par  leur  extrémité  dans  les  parois  de 
l'enfer,  le  contraignent  de  demeurer  immo- 
bile. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que  les  Sia- 
mois,   les    Cambogiens  et   plusieurs  autres 
peuples  au  delà  du  Gange,   disent   que    les 
Eui'opéens  sont  les  sectateurs  de  Tévétat,  et 
cctle  asserti(jn  ne  manque  |):is  d'une  certaine 
jimbabilité  ;  car  la  guerreacharnéeciue  celui- 
ci  livra  à  Gautama    pourrait  fort  bien  expri- 
mer la  lutte  que   le  christianisme;  eut  à  sou- 
tenir contre  le  bouddhisme  vers  le  iV  ou  le 
V'  sièi'le  d(!  notre  ère  ;   et  il  n'est  ])as  éton- 
nant que  les  bouddhistes  aient  chargé  de  si 
noires  couleurs  le  Dieu   [Dévala)   des  chré- 
tiens, |>our  jeter  sur  lui  du  discrédit,  lin  ef- 
fet, Tévétat,  en  se  déclarant  contre  Sonnnona- 
Codom   [Srainnna-daiilama  )  ,    fit   une  secte 
nouvelle,  dans  laipu'lle  il  engagea  plusieurs 
rois  et  |ilusiears  jieuples.  Ce  schisme  divisa 
le  monde  oriental  en  deux  parties,  et  donna 
naissance  à  deux  religions,  au  lieu  im'aupa- 
ravanl,  ilisent  les  Siamois,  tdus  les  hommes 
n'en  avaient  (ju'une  seule.  Tévétat,  ajoulenl- 
ils  ,  iiilro  luisit   dans   sa   nouvelle  doiti'inc 
beaucoup  de  ilogmes    et  de  pratiques    em- 
Jiruntéesà  celle  de  Gautama  ;  c'est  pourquoi 
ces  deux  lois  ont  plusieui-s  |)oints  de  ressem- 
blance. Ils  disent  encore  que  la  doctrine  de 
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Tévétat  fut  une  source  de  schismes  et  de 
divisions,  et  qu'il  en  sortit  sept  sectes  qui  ont 
beaucoup  de  rapports  entre  elles.  Ils  appli- 
quent cette  tradition  aux  hérésies  des  An- 
glais ,  des  Hollandais  et  des  autres  peuples 
séparés  de  l'Eglise  romaine.  Bien  plus,  ils 
conviennent  que  Tévétat  avait,  comme  Jésus- 
Christ,  le  d  )U  défaire  d-s  miracles.  Mais  ce 
qui  est  le  plus  frappant,  c'est  son  supplice,  car 
une  légende  assure  qu'il  fut  attaché  avec  do 
gros  clous  à  une  croix,  la  tète  couronnée  d'é- 
pines et  le  corps  tout  couvert  de  plaies 
Enfin  Gautama  lui-même  prédit  qu'après 
une  longue  période  d'années  et  vers  la  fin 
des  temps,  Tévétat  deviendrait  réellement 
dieu. 

TEWHID,  c'est-à-dire  célébration  de  l'u- 
nité de  Dieu  ;  les  Derwischs  musulmans  ap- 
pellent ainsi  les  exercices  religieux  qu'ils 
accomplissent  dans  leurs  couvents,  d'où  les 
salles  consacrées  à  ces  pratiques  sont  nom- 
mées Tiwhid-Khané.  Voy.  Mocabélé. 

TEZGATECATL.  Lorsque  les  dieux  mexi- 
cains, dans  le  dessein  d'éclairer   l'univers, 
eurent  allumé  un  grand  feu,  et  décidé  cjue 
celui  d'entre  eux  qui  s'y  jetterait  le  premier 
deviendrait  le   soleil,  Nanacatzin  se  dévoua 
et  obtint  l'honneur  de  dispenser  la  lumière 
aux  hommes.  Tezcatecatl  suivit  son  exemple 
et  devint  la  lune.    Cet   astre   était    d'abord 
aussi  brillant  que  le  soleil  ;  mais  les  dieux 
ayant  jugé  qu'il  n'était  pas  convenalile  qu'il 
y"  eût  deux  soleils  égaux  en  splendeur,  l'un 
d'eux  alla  chercher  un  laiiin  et  le  lança  à  la 
face  de  la  lune,  ce  qui  ternit  son  éclat.  Selon 
d'autres, la  lune  fut,  dès  l'origine,  inférieure 
au  soleil    en  clarté,  parce   que   Tezcatecall 
s'étant  jeté  dans   le  bûcher  postérieurement 
à  Nanacatzin,  et  a|irès  avoir  reculé  ti'oisfois, 
il  subit  moins  longtemps  l'elfet  des  tlammes. 
TEZCATLIPUCA,  ou  Tescatilputza,  dieu 
des  Mexicains  ;  il  fut  un  de  ceux  qui  échajipè- 
rent  à  la  vengeance  du  soleil,  parce  qu'il  avait 
adoré  cet  astre  à   son    lever,  tandis  que   les 
autres    dieux,  qui  s'étaient  prosternés   vers 
l'occident,  furent  mis  à  mort.  Tezcatlipuca, 
voyant  que  les  hommes  étaient  fort  chagrins 
delà  mort  de  Xolotl,  leur  maître,  ordonna  à 
l'un  d'eux  de  se  rendre  à  la  maison  du  soleil 
et  d'en   ramener  des   joueurs  d'instruments 
|)our  célébrer  sa  fête.  Comme  celui-ci  devait 
s'y  rendre  par  mer,  le  dieu   ordonna  aux 
poissons  et  aux  tortues  do  se   réunir    pour 
lui  former  un  pont,  et  lui  enseigna  une  c-lian- 
son   qu'il  devait  chanter  tout  le  long  du 
chemin    pour  les  emuècher  de  se  séparer. 
Les  .Mexicains  prétendaient  i[ue  c'était  depuis 
cette  époipie  qu'ils  célébraient  la  fêle  de  leurs 
dieux  parcks  chants  et  des  danses,  et  que  les 
sacrifices  humains  venaient  dumassacre  que 
Xolotl  avait  fut  de  ses  frères, avant  de  se  don- 
ner la  mort.  11  paraît  cependant  ([ue  Tezcat- 
li|.nica  ne  fut  ]>as  toujours  aussi  bien  porté 
]iour  h'S  hommes,    ou    du    moins   pour  les 
Toltèiiues,  anciens   habitants   du  Mexique; 
car  voyant  que  cette  co ntr-ée  prosiiéraitsous 
le  giuivernement  et  la  législation  de  Ouetzaj 
coall,  il  (Muploya  la  rnsi'  |iour  éloigner  celui- 
ci  et  le  faire  voyager  dans  des  pays  lointains. 
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Bien  plus,  les  Mexicains  l'accusent  d'avoir 
employé  mille  ruses ,  et  niOine  ses  con- 
naissances dans  la  magie  pour  détruire  les 
Tolt^ques.  Ils  disent  qu'un  joiu-  il  descendit 
(lu  ciel  à  l'aide  d'une  corde  failede  Iode  d'a- 
raignée; qu'ayant  pris  laforme  d'un  indigène, 
il  se  présenta  au  marché,  sous  prétexte  de 
vendre  du  poivre  long,  et  parvintpar  sa  beauté 
à  séduire  la  fille  du  roi  Huemac.  Les  habi- 
tants lurent,  par  suite  de  ce  laj)!,  entraînés 
dans  une  guerre  où  il  en  |)éiit  un  grand 
nombre.  Après  avoir  remporté  la  victoire,  il 
les  invita  à  une  l'été  solennelle,  et  leur  apprit, 
poiu"  s'accompagner  en  dansant,  un  cnant 
magique,  dont  l'cH'et  était  tel  ([ue,  sans  (jue 
rien  piU  les  arrêter,  ils  se  précipitaient  du 
haut  des  rochers  dans  les  précipices.  C'est 
sans  doute  pour  cela  t]ue  les  Mexicains,  qui 
avaient  fait  invasion  dans  l'iiéritage  des  Tol- 
tèijues,  avaient  pour  Tezcatiii)uca  une  véné- 
ration particulière  ;  ils  l'honoraient  comme 
.le  dieu  de  la  pénitence,  et  s'adressaient  à 
lui  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes. 

Le  simulacre  do  ce  dieu  était  de  pierre 
noire,  aussi  luisante  qu'un  marbre  ))oli  ;  il 
était  vôtu  et  [laré  de  rubans.  11  avait,  à  la 
lèvre  inférieure,  des  anneaux  d'or  et  d'ar- 
gent, avec  un  petit  tuyau  de  ciistal,  d'oïl 
sortait  une  pluuie  verte  qu'on  changeait 
quelquefois  pour  une  bleue.  La  tresse  de  ses 
cheveux,  qui  lui  servait  dv  bandeau,  était  d'or 
bruni;  et  du  bout  de  cette  tresse  pendait  une 
oreille  d'or,  un  peu  souillée  d'une  espèce  de 
fumée  (jui  représentait  les  prières  tles  pé- 
cheurs et  des  adligés.  Entre  cette  oreille  et 
l'autre,  on  voyait  sortir  des  aigrettes  ,  et  la 
statue  avait  au  cou  un  lingot  d'or,  qui  des- 
cendait assez  bas  ]>our  lui  couvrir  tout  le 
sein.  Ses  bras  étaient  ornés  de  chaînes  d'or  ; 
une  pierre  verte,  fort  précieuse,  lui  tenait 
lieu  de  nombril.  Elle  portait  dans  la  main 
gauche  un  chasse  mouciie  de  plumes  vertes, 
bleues  et  jaunes,  qui  sortaient  d'une  plaque 
d'or  si  bien  brunie,  qu'elle  faisait  l'ell'et  d  un 
miroir  ;  ce  qui  signifiait  que,  d'un  seul  coup 
d'œil,  le  dieu  voyait  tout  ce  qui  se  passait 
dans  l'uidvers.  l)e  la  main  droite  elle  tenait 
(juatre  dards,  einhlènie  des  châtiments  dotit 
les  pécheurs  étaient  menacés.  Tezcatlipuca 
était  le  dieu  le  i)lus  redouté  des  Mexicains, 
parce  (pi'ils  apprélunulaient  qu'il  ne  révélAt 
leurs  crimes;  et  sa  fête,  qu'on  célébrait  tous 
les  quatre  ans,  était  une  espèce  de  jubilé,  (jui 
apportait  un  [lardon  général.  11  passait  aussi 
pour  le  dieu  de  la  stérilité  et  du  deuil.  Dans 
Tes  temples  où  il  était  honoré  sous  ce  titre, 
il  était  assis  dans  un  fauteuil  avec  beaucoup 
de  majesté,  entouré  d'un  rideau  rouge  sur 
lequel  étaient  peiiUs  des  cadavres  et  des  osse- 
ments. Quelquefois  on  le  représentait  tenant 
de  la  main  gaucho  un  bouclier  avec  cinq 
pommes  de  pin,  et  de  la  droite  un  dard  prêt 
a  frapjier  ;  quatre  autre  dards  sortaient  du 
bouclier.  Sous  toutes  ces  formes,  il  avait 
l'air  menaçant,  le  corps  noir  et  la  tête  cou- 
ronnée de  plumes  de  cailles. 

La  fête  de  Tezcatlipuca  avait  lieu  du  9  au 
19  mai,  auivant  notre  calendrier.    La  veille 


TEZ 


834 


de  la  fête,  lo  prêtre  du  dieu  se  dépouillait 
de  ses  habits,  et  en  recevait  d'autres  de  la 
part  des  nobles  qui  venaient,  avec  le  reste  du 
peuple,  pour  obtenir  la  rémission  de  leurs 
péchés.  Les  portes  du  temple  étaient  ouver- 
tes à  tous  les  pécheurs  repentants,  et  un  des 
principaux  ministres  du  dieu  sonnait  du 
cor  en  se  tournant  vers  les  quatre  vents, 
comme  s'il  eût  voulu  appeler  toute  la  terre 
à  la  ])éiiitence.  Après  cela ,  il  prenait  de  la 
poussière,  et  la  portait  à  sa  bouche  en 
montrant  le  ciel.  Tout  le  peuple  imitait  le 
prêtre,  et  l'on  n'entendait  plus  que  des  voix 
entrecoupées  de  sanglots,  de  pleurs  et  do 
gémissements.  On  se  roulait  dans  la  poussière 
en  implorant  la  miséricorde  divine ,  et  les 
frayeurs  qui  troublent  la  conscience  des  pé- 
cheurs les  plus  aveuglés  agissaient  tellement 
sur  l'esprit  des  Mexicains,  qu'ils  appelaient 
à'ieuraide  les  ténèbres  de  la  nuit,  les  vents, 
les  orages,  pour  échapper  plus  facilement  à 
la  fureur  de  ce  dieu  toujours  prêt ,  disaient- 
ils,  à  chAtier  les  méchants  ;  plusieurs  même 
ne  craignaient  pas  de  l'accuser  hautement  de 
leurs  désordes,  tant  le  son  du  cor  portait  de 
trouble  et  d'agitation  dans  leur  àme.  La 
tiom[)ette  de  la  pénitence  sonnait  pendant 
dix  jours,  et  tout  ce  temps  était  consacré  à 
l'alllictiôn  et  aux  larmes.  Le  dernier  jour, 
on  portait  processionnellement  l'image  de 
Tezcatlipuca,  environnée  de  branches  épi- 
neuses, et  assise  dans  une  espèce  de  litière 
garnie  de  rideaux.  Cette  machine  était  portée 
autour  du  temple  par  des  prêtres  barbouillés 
de  noir,  qui  avaient  la  livrée  du  dieu,  et 
dont  les  cheveux  étaient  en  partie  tressés 
avec  un  cordon  blanc.  Deux  ministres  de 
l'idole  marchaient  à  la  tête  de  la  procession, 
l'encensoir  à  la  main  ;  et  toutes  les  fois  qu'ils 
encensaient,  les  assistants  élevaient  lus  bras 
en  regardant  le  soleil  et  le  dieu  de  la  péni- 
tence. Pendant  la  cérémonie,  plusieurs  se 
donnaient  la  discipline  sur  les  épaules  avec 
des  épines  ;  quelques-uns  ornaient  de  ra- 
meaux la  cour  et  le  temple,  et  parsemaient 
le  chemin  de  Heurs.  .\près  la  procession  et 
la  discijiline  des  pénitents,  chacun  faisait 
son  olfrande.  Les  uns  a(>portaient  des  joyaux 
et  des  objets  d'or  et  d'argent,  les  autres  de 
l'encens,  des  bois  précieux,  du  maïs,  etc.  ; 
les  pauvres  olfraient  des  cailles,  que  les  si- 
criUcateurs  jetaient  au  pied  de  l'autel,  après 
leur  avoir  coupé  la  tête.  Le  peuple  faisait 
ensuite  un  festin  assez  semblable  aux  repas 
religieux  de  l'ancien  paganisme.  Tout  ce 
que  l'on  servait  ii  l'idole  portait  lo  nom  de 
viandes  sacrées  ;  elle  était  servie  par  des 
Vestales  conduites  par  un  vieux  sacrificateur 
vôtu  de  blanc.  Celui-ci  les  reconduisait  au 
couvent,  après  qu'elles  avaient  dressé  la 
table  du  dieu  ;  mais  lorsque  l'heure  de  ser- 
vir le  repas  était  arrivée,  les  jeunes  gens  et 
les  ministres  inférieurs  prenaient  ces  vian- 
des et  les  portaient  aux  prêtres,  qui  seuls 
avaient  le  privilège  de  manger  de  ces  mets 
sanctifiés.  Après  le  re|ias,  on  sacrifiait  un 
esclave  qui  avait  été  vénéré  [lendant  l'année 
précédente,  comme  la  vivante  image  de  Tez- 
catlipuca ;  et  la  cérémonie  finissait,  comme 
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celle  des  autres  fêtes ,  par  des  chants  et  des 
danses.  _  ' 

Tezcatlipuca  a  été  considéré  quelquefois 
comme  dieu  de  la  guerre ,  ainsi  que  son 
frère  Tlaloc  avec  lequel  on  l'a  confondu 
mal  à  propos.  Comme  tel  on  le  figurait  avec 
un  casque  orné  d'un  mngaifique  panache, 
avec  des  ailes  au  dos,  comme  on  représente 
le  temps,  sans  doute  pour  exprimer  son  agi- 
lité et  sa  promptitude  à  vaincre. 

TEZPl,  le  iNoé  des  peuples  de  Mechoacan, 
qui,  lors  de  l'iaoïdalioa  universelle,  s'em- 
barqua dans  une  barque  spacieuse,  avec  sa 
feuuue,  ses  enfants  ,  i)lusieurs  animaux  et 
des  graines,  dont  la  conservation  était  chère 
au  genre  humain.  Lorsque  le  grand  esprit 
Tezcatlipuca  ordonna  que  les  eaux  se  reti- 
rassent, Tezpi  ht  alors  sortir  de  sa  baïque  un 
vaulour.L'oiseauquisenourrit  dechair  morte 
ne  revint  pas,  à  cause  du  grand  nombre  de 
cadavres  dont  était  jonchée  la  terre  récem- 
ment desséchée.  Tezpi  envoya  d'autres  oi- 
seaux, parmi  lesquels  le  colibri  seul  revint 
en  tenant  dans  sou  bec  un  rameau  garni  de 
feuilles.  Tezpi  connut  alors  que  le  sol  com- 
mençait à  se  couvrir  d'une  verdure  nouvelle, 
et  iiûitta  sa  barque  près  de  la  mont.igne  île 
Colhuacan.  11  est  inutile  de  faire  remarquer 
au  lecteur  l'analogie  frappanle  qui  existe 
entre  cette  tradition  et  le  récit  mosaïque. 
Tezpi  était  appelé  Coxcox  par  les  Mexicains. 
Voy.  Coxcnx. 

TH.VBORITES,  secte  de  Hussites ,  ainsi 
appelés  du  mont  Thanor  en  Bohème ,  sur 
lequel  Jean  Zisca  ,  leur  chef,  s'était  retran- 
ché. Ndus  parlons  de  leur  origine  et  de  leur^ 
progrès  à  l  article  Hlssites.  Ces  hérétiques 
s'éloignaient  encore  plus  que  les  Calixtins 
des  sentiments  de  l'Eglise  calholi.jue,  et  leur 
doctrine  ajiprochait  fort  de  celle  des  Vau- 
dois.  Ils  prétendaient  ramener  le  christia- 
nisme à  sa  simplicité  [)riniitive,  et,  pour  cela, 
ils  soulenaienl  qu'il  luUait  abolir  l'autorité 
des  papes,  changer  la  forme  du  culte  divin, 
cl  que  l'Eghse  ne  devait  avoir  d'autres  chefs 
que  Jésus-Christ,  ils  assuraiiut  d'ailleurs 
que  Jésus-Chrisl  ne  tardei;ut  pas  ii  descen- 
dre sur  la  terre  ,  et  qu'on  allait  le  voir  arri- 
ver tenant  un  llambeau  d'une  main  et  une 
épée  de  l'autre ,  pour  exterminer  les  héréti- 
ques et  purilier  l'Eglise.  Ce  fut  sans  doute 
pour  préparer  les  voies  à  Jésus-Christ  que, 
pendant  seize  ans  ,  ils  brûlèrent  et  saccagè- 
rent toute  la  Bohème;  leurs  tébelbons  et 
leurs  cruautés  les  rendirent  odieux  à  ceux- 
mèmes  do  leui'  parti  ;  leurs  descendants 
avaient  honte  de  cette  origine,  et  ils  y  re- 
noncèrent en  termes  formels  dans  leurs  pro- 
fessions de  foi.  Les  restes  des  Thaborites  se 
réunirent  aux  Frères  de  Bohème  ,  et ,  plus 
tard ,  ils  se  fondirent  dans  le  protestan- 
tisme. 

TUAGS  (ou  Thuys ,  suivant  la  transcrip- 
tion anglaise),  association  secrète  qui  désole 
certaines  parties  de  l'Inde.  C'est  une  réunion 
d'hummcs  et  de  ieui.nes  pa.  lioiilièr.  luc  it 
d.'-Mmés  au  cube  sa  iguin.un'  il  j  la  déesse 
Kali  ou  Bli^ivaui,  et  qui  croient  icndrc  un 
bomniai^e  aijréableàcello  cruelle  divinité  eu 


détruisant  leurs  semblables.  Le  nom  de 
Tliags  ,  qu'on  leur  d  'Uiie  ,  signifie  assassins; 
on  les  appelle  aussi  Phansgars  ou  étranglcurs. 
Cette  infâme  société  ,  qui  se  recrute  dans  les 
rangs  de  toutes  les  castes  et  de  toutes  les 
sectes  hindoues  ,  a  traversé  bien  des  révo- 
lutions politiques  sans  que  sa  redoutable 
organisation  en  ait  reçu  aucune  atteinte. 
Elle  n'exerçait  autrefois  son  action  crimi- 
nelle que  dans  le  Bandelkand,  le  Bhnpal  et 
le  Gwalior;  mais  elle  est  répandue  mainte- 
nant dans  les  pays  de  Sindhya,  de  Dehli,  du 
Dékhan  et  sur  les  bords  de  là  mer.  Le  meur- 
tre est  pour  les  Thags  un  acte  religieux 
dont  ils  se  font  honneur,  et  ils  sont  convain- 
cus qu'en  le  commettant  avec  exactitude, 
fréquemment  et  suivant  les  rites  prescrits, 
ils  méritent  de  jouir  après  la  mort  de  la  béa- 
titude étern  lie.  Kali,  qui  suivant  leurs  idées 
préside  à  la  destruction ,  est  sans  cesse  ani- 
mée d'un  terrible  courroux  qu'on  ne  peut 
a|iaiser  que  par  des  sacrifices  humains.  Celte 
déesse  a  son  culte ,  ses  prêtres  et  ses  tem- 
ples ,  dont  le  plus  célèbre  est  celui  de  Ban- 
datchal ,  à  l'ouest  de  Miizapour.  Ce  temple 
est  très-fré  juenté  par  les  Phansgars,  qui  s'y 
rendent  de  toutes  les  parties  de  l'Hinaous- 
tan. 

«  Les  Thags,  dit  M.  Clavel,  existent  de 
temps  immémorial.  Leurs  règlements  pri  • 
initifs  leur  d ''fendaient  de  tuer  les  femmes, 
les  musiciens  et  les  danseurs,  les  forgerons, 
les  marchands  d'huile ,  les  ramoneurs ,  les 
porteurs  d'eau  du  Gange  lorsqu'ils  sont 
chargés  de  cette  eau ,  les  pénitents  et  les 
persoimts  estropiées;  mais,  depuis  long- 
temps déjà,  ces  règlements  ont  subi  de  si 
nombreuses  infractions  qu'on  peut  les  re- 
garder comme  tombés  en  désuétude.  Pour 
accomplir  le  tliaggui ,  nom  qu'ils  donnent 
à  la  strangulation,  ils  se  s.'rvaii-iit  autrefois 
d'un  cordon  à  nœud  coulant.  Ils  le  jetaient 
avec  tant  d'adresse  ,  de  loin  comme  de  près, 
autour  du  cou  de  leur  victime,  que  l'opéra- 
tion avait  lieu  en  un  clin  d'œil.  Mais  ce  cor- 
don, qui  ne  les  quittait  jamais,  les  trahissait 
infailliblement  s'ds  venaient  à  être  arrêtés. 
Ils  l'ont  donc  abandonné  et  lui  ont  substi- 
tué l'usage  de  la  cravate,  qui  l'ait  partie  du 
vèteiiieiit  de  la  victime  et  expose  moins  le 
meuitiier  à  être  reconnu. 

«  Les  jeunes  Tliags  sont  soumis  à  une  ini- 
tiation graduelle.  Deux  grandes  catégories 
divisent  les  membres  de  l'association.  La 
première  comprend  les  étrangleurs,  (>AeMr- 
tutés  ou  bdrkers ,  c'est-à-dire  experts  en  l'art 
du  Ihnggui  ;  la  seconde  comprend  les  aspi- 
rants, chuumsiehs  ou  knhoulas,  novices,  dont 
le  devoii'  est  de  creuser  les  fosses  et  d'en- 
terrer les  cadavres.  Il  faut,  pour  arriver  au 
grade  de  bhcu;tolès  et  pouvoir  en  remplir 
les  fonctions  ,  qu'un  Thag  ait  fait  partie  de 
nombreuses  expéditions  et  qu'il  ait,  parce 
moyen  ,  acquis  le  courage  et  l'insensibilité 
né.essiires.  Le  rhoumsie'i  qui  vent  obtenir 
le  grade  de  titiemio  es  iJioiSil  p.iur  gonr  u, 
O'i  du"  teùr  s,iinlue! ,  le  plus  puissant  bai- 
k  '  de  la  troupe  et  devient  son  élève.  Si  la 
bande   rencontre   une    victime  couveûiblo 
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pour  un  essai,  c'est-à-dire  faible  de  corps,  et 
si  les  aiispires  ont  été  favoral)lfS ,  l'aspirant 
est  admis  à  faire  sa  preuve.  Les  auspices 
sont  tirés  du  cri  ou  de  l'aspect  de  divers 
animaux  ,  tels  que  le  loup  ,  la  chouette ,  le 
lièvre,  l'âne.  Quand  le  signe  est  défavorable, 
c'esl-h-dire  s'il  si3  produit  à  la  gauche ,  le 
chounisieh  attend  une  occasion  plus  iiro[iice, 
et  la  victime  désii:;née  est  mise  à  mort  par  un 
Tliag  expcriniciité. 

«  Dans  la  saison  des  voyages,  les  Thags 
se  réunissent,  au  nombre  de  plusieurs  cen- 
taines, h  un  endroit  arrêté  d'avance.  Là  ils 
conviennent  de  leurs  opi'Talions  et  des  si- 
gnes k  l'aide  desquels  ils  se  reconnaîtront; 
I)uis  ils  se  séparent  en  plusieurs  trou[)es  et 
parcourent  le  pays  sous  toutes  sortes  de  dé- 
guisements. Ils  accostent  les  voyageurs , 
cherchent  par  tous  les  moyens  possibles  à 
s'assurer  leur  conliancc,  el  leur  font  accepter 
un  repas  qui,  |iour  ces  malheuieux,  doit  être 
le  dernier.  Pendant  ce  repas ,  trois  Thags  ,  à 
un  signal  donné,  s'emparent  du  voyageur; 
d  'ux  contiennent  ses  bras  et  ses  jambes  ,  et 
le  troisième  l'étrangle  avec  un  mouchoir. 

«  Souvent,  pour  que  leurs  crimes  ne  soient 
pas  découveits,  les  Thags  détournent  le  cours 
d'un  ruisseau  ,  creuseni  des  fosses  dans  son 
lit  et  y  enterrent  les  catiavres.  Cette  opéra- 
tion teinnnée,  ils  renilent  au  ruisseau  son 
cours  naturel.  Lorsqu'ils  ont  connnis  leurs 
meurtres  dans  un  endroit  où  il  n'y  a  point 
d'eau,  ils  cieusent  les  fosses  sous  des  boca- 
ges de  manguiers  et  de  tamariniers.  Le 
thaggui  s'exerce  aussi  trés-i',  équennnent , 
dans  le  Bengale  ,  sur  les  rivières  ,  dont  les 
bateliers  sont  presque  tous  Phansgars.  » 

On  conçoit  que  le  gouvernement  de  la 
Compagnie  des  Indes  recherche  les  Phans- 
gars avec  persévérance ,  et  leur  inllioC  le 
dernier  supplice  dès  qu'ils  sont  convaincus 
di'  s'être  livrés  à  leurs  rites  infâmes;  et  eu 
ctfit  il  a  léussi ,  dans  ces  dernières  années, 
à  en  diminuer  de  beamoup  le  nombre.  Mais 
ces  fanatiques  marciient  à  la  iiioit  avec  un 
grand  calme  ,  el  président  en  quelque  sorte 
eux-mêmes  aux  apprêts  et  à  la  consomma- 
tion de  leur  supplice. 

THAÎ-CUC.  C'est,  suivant  les  Tunquinois, 
le  premier  principe  ,  substance  matérielle, 
sans  intelligence  et  sans  vie,  d'où  sont  sor- 
ties deux  autres  substances,  .4»)  et  Duong  ; 
le  premier  est  la  matière  grossière,  la  terre, 
la  nuit ,  les  ténèbres,  la  lune  ,  la  femelle;  le 
second  est  la  matière  subtile,  le  ciel,  le  jour, 
le  feu,  le  soleil,  le  m;ile.  Voy.  Tai-ki. 

THALASSA ,  nom  de  la  mer  chez  les 
(îrecs.  Hésiode  la  dit  fille  de  l'Lther  et  d'Hé- 
méra  (l'Air  et  le  Jour),  et  Uygin  la  fait  épouse 
de  Pontus.  Elle  fut  mise  au  rang  des  divini- 
tés. Pausanias  nous  apprend  qu'à  Corinthe, 
sa  statue  de  bronze  était  placée  à  côté  de 
celles  de  Neptune  et  d'Amphitrite.  Sur  la 
base  d'un  autic  monument,  la  même  déesse 
était  re|irésenlée  eu  bas-relief,  tenant  drns 
ses  bras  sa  .Ile  \énus. 

THALASSiUS  ou  Thalassus.  Quelques- 
uns  en  font  un  d'eu  des  noces ,  nui  serait  le 
mf  me  que  l'Hymen  ;  mais  d'autî\  s  soutien- 


nent que  ce  n'était  qu'un  cri  de  joie  qu'on 
répétait  dans  la  cérémonie  du  mariage.  Voy. 
Talassiis. 

THALEBIS,  sectaires  musulmans  appar- 
tenant à  l'iiérésic  des  Kharidjis.  C'étaient 
les  disciples  de  Thaleb,  lils  d'Aamir.  Us  éta- 
blissaient la  sainteté  des  enfants  jusqu'à  ce 
qu'ils  s(]ient  parvenus  à  l'Age  de  raison,  lis 
se  subdivisaient  en  quatre  blanches,  savoir  : 
les  Akhnasis,  les  Maahédis ,  les  Scheibanis  et 
les  Mokriinis.  Voy.  ces  noms. 

THALIE  ,  muse  qui  présidait  à  la  comédie 
et  à  la  ]»oésie  jiastorale.  On  la  représente 
sous  la  ligure  d'une  jeune  fille  à  l'air  fo!;\- 
tie ,  couronnée  de  lierre  ,  chaussée  de  bro- 
deciuins  et  tenant  un  masque  à  la  main.  Quel- 
quefois on  place  à  ses  côtés  un  singe  ,  em- 
blème de  l'imitation.  Plusieurs  de  ses  statues 
ont  un  clairon,  instrument  dont  se  servaient 
les  anciens  pour  soutenir  la  voix  des  ac- 
teurs. 

Linocérius  prétend  qu'elle  était  la  déesse 
des  festins;  d'autres  disent  qu'elle  fut  l'in- 
ventrice de  la  géométrie  et  de  l'agriculture; 
c'est  peut  être  sons  ce  dernier  rapport  que 
quelques-uns  l'ont  fait  présider  à  ce  qui  re- 
garde les  plantes  et  les  arbres.  Plutarque  la 
met  au  rang  des  lioi.s  Muses  qui  n'ont  que 
des  occupations  sérieuses  et  ne  s'entretien- 
nent que  de  s])éculations  divines  et  philoso- 
phiques; les  deux  autres  sont  Calliope  et 
Clio.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Thalie  à 
la  deuxième  des  (rois  Grâces. 

'IHALLO  ou  Thalloté,  divinité  qui  pré- 
sidait au  germe  et  à  1  accroissement  des 
plantes.  C'était,  chez  les  Grecs,  une  des  trois 
saisons;  elle  était  liile  de  Saturne  et  de 
Thémis.  Son  nom  signifie  fleurir. 

THALLOPHOUES  ,  nom  de  ceux  qui  por- 
taient des  rameaux  d'olivier  aux  Panathé- 
nées et  dans  les  autres  fêtes  des  Athéniens. 
Comuie  c'étaient  ordinairement  des  vieillards 
qui  remplissaient  cette  fonction  ,  on  donna, 
par  la  suite,  le  nom  de  Tludlophores  à  ceux 
qui  n'étaient  bons  à  autre  chose  qu'à  tenir 
ces  rameaux. 

THALYSIES ,  fêtes  que  les  Grecs  célé- 
braient en  riionneur  de  Cérès  a[/rès  la  mois- 
son et  la  vendange;  on  y  ollVait  à  cette 
déesse  et  aux  autres  dieux  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces.  On  donnait  aussi  le 
nom  de  Thalysies  aux  fêtes  où  l'on  portait 
des  rameaux. 

TH.V-MÉ,  divinité  adorée  par  les  Chinois, 
la  même  sans  doute  que  Ta-mo  ,  le  Dharma 
des  Hindous  ,  célèbre  propagateur  de  la  re- 
ligion bouddhiste.  Mais  les  missionnaires 
catholiques  pensent  que  ce  pourrait  être 
lapôtre  saint  Thomas ,  qui  a  prêché  dans 
l'Inde  et  peut-être  à  la  Chine.  Dans  les  deux 
peisonnages  qui  l'accompagnent  se  trouve 
un  nègre  qui  l'aurait  accompagné  dans  ses 
prédications.  Les  Chinois  l'appellent  Si- 
koue-jiii,  homme  de  l'occident,  et  ils  ajou- 
tent qu'ayant  a(/jjri>  que  sa  mère  élaif  mou- 
rante,  il  n'avuit  fait  que  poser  quelques 
bambous  sur  la  superficielles  eaux,  et  qu'ainsi 
il  s'était  comme  envolé  au  delà  de^  mers. 
Cette  légende  rappelle  une  ancienne  tradi- 
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tion  chrétienne,  d'après  laquelle  saint  Tho- 
mas, comme  les  autres  apôtres,  aurait  quitté 
pour  un  peu  de  temps  l'Ei^liso  qu'il  avait 
foudée  aûn  d'assister  au  trépas  de  la  sainte 
Vierge. 

THAMIMASADE,  le  Neptune  des  Scythes, 
suivant  Hérodote.  C'était  le  dieu  des  eaux 
qu'ils  adoraient  sous  ce  nom. 

THAM.MOUZ  ,  dieu  des  Syriens ,  le  même 
qu'Adonis.  Ezéchiel  représente  des  femmes 
juives  pleurant  Thanunouz  jusque  dans  le 
temple  de  Jéhovah.  Le  rabbin  Moïse  Mauuo- 
nide  explique  ce  passage  par  cette  fable,  ou, 
si  l'on  veut,  cette  tradition  :  Ce  Tliammouz 
était  un  faux  prophète  des  Assyriens  idolâ- 
tres. Ayant  averti  le  roi  de  venir  adorer  les 
sept  planètes  et  les  douze  signes  du  zodia- 
que ,  le  roi  le  traita  indignement  et  le  fit 
mourir,  mais,  la  nuit  suivante,  toutes  les 
statues  qui  étaient  dans  le  monde  vinrent  de 
toutes  les  contrées  de  l'univers  se  rassem- 
bler dans  le  temple  du  Soleil  à  Babylone.  La 
statue  du  Soleil,  placée  au  milieu  du  temple, 
se  jeta  par  terre ,  et  les  autres,  autour  de 
celle-ci,  se  nureut  à  pleurer  la  mort  de  Tham- 
inouz.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  elles 
s'en  retournèrent  toutes  chacune  dans  son 
temple,  et  c'est  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment que,  tous  les  ans,  les  Syriens  pleuraient 
Tliammouz  le  dernier  jour  du  mois  du  même 
nom.  Tluimmouz  est  en  elfet  le  nom  d'un 
mois  des  calendriers  syrien  et  judaïque,  cor- 
respondant à  juin  ou  juillet. 

THAM-NO ,  génie  auquel  les  Tonquinois 
attribuent  l'invention  de  l'agriculture.  Son 
culte  est  princi|)alement  répandu  parmi  les 
paysans,  qui  sont  persuadés  qu'il  veille  à  la 
conservation  de  leurs  moissons  ;  ils  célèbrent 
sa  fête  dans  le  sixième  mois  ,  et  lui  oU'rcnt 
des  sacrifices,  en  le  priant  de  conserver  les 
gi'ains  contiés  à  la  terre  et  de  leur  procurer 
une  abondante  récolte. 

THAN  ,  1°  élévation  de  terre  faite  de  main 
d'homme,  sur  Uuiuelle  les  Chinois  sacrifient 
au  Chang-ti  ou  suprême  empereur  du  Ciel. 
2°  C'est  aussi  le  nuiu  d'un  sacrifice  que  les 
Chinois  olfrent  à  leurs  parents  décédés, 
vingt-sept  mois  après  (jue  ceux-ci  sont  morts, 
lorsqu'ils  (piitteiit  le  deuil. 

THANA-LAlîTLVL,  nom  do  Vénus  chez 
les  Llrusiiucs.  Cori  et  Larclier  prétendent 
que  ce  mot  signifie  dérssc-reinc 

THANEWIS  ou  DiALisTES.  Les  Musul- 
m.-uis  donnent  ce  nom  :  1"  aux  Persans  (jui 
admelleiit  les  deux  principes  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  ou  OrmiiZil  et  Ahriman;  2"  à 
une  secte  de  Motazales  ipii  enseignaient  que, 
dans  les  actions  des  hommes,  h;  bien  vient 
lie  Dieu  et  le  mal  des  hommes. 

TIJAMI-HOANCi,  génie  (pie  les  Tonqui- 
imis  vénèrent  comme  l'esprit  lulélaire  des 
vill.iges. 

TllAN-KI,  nuire  génie  auquel  les  Tonqui- 
nois .itliibueiit  les  mêmes  fonctions  ([u'à 
Tlidiili-ttomig. 

'l'HAN-NONG,  génie  de  l'agrii-uUure  ailoré 
par  les  Tonquinois  ,  qui  lui  sacrilient  avant 
les  semailles.  C'est  un  ancien  roi  auquel  ils 
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attribuent  l'invention  de  Fart  de  cultiver  la 
terre. 

THAO-JIN  ou  Vhomme  en  bois  de  pécher; 
statuette  faite  de  bois  de  iiêcher  que  les  Chi- 
nois placent  comme  un  talisman  sur  la  porte 
de  leurs  maisons,  pour  en  éloigner  les  esprits 
malfaisants. 

TH.VRCjELIES,  fêtes  que  les  Athéniens 
célébraient  en  mémoire  d'Apollon  et  de 
Diane  ^  comme  auteurs  de  tous  les  fruits  do 
la  terre.  Cette  solennité  avait  lieu  le  6  et  le  7 
du  mois  de  thargélion  qui  en  avait  jiris  son 
nom  On  y  expiait  tous  les  crimes  du  |ieuple 
par  un  crime  encore  plus  grand  ,  c'est-à-dire 
par  le  sacrifice  barbare  de  deux  hommes  ou 
d'un  homme  et  d'une  femme,  nourris  préa- 
lablement aux  dépens  du  public;  on  les  ap- 
pelait en  conséiiuence  pharmaki  ou  guéris- 
seurs. On  leur  mettait  au  cou,  ce  jour-lè,  un 
collier  de  figues,  noires  pour  les  hommes  et 
blanches  pour  les  femmes.  Les  jeunes  gens 
portaient ,  durant  cette  fête ,  des  branches 
d'olivier  entortillées  de  laine,  d'oii  iiendaient 
du  pain,  des  herbes,  des  légumes,  des  glands, 
des  fruits  de  l'arboisier,  des  jihallus ,  des 
pots.  Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs  ,  les 
deux  victimes  étaient ,  pendant  la  marche, 
frappées  avec  des  branches  de  figuier  sau- 
vage, battues  ,  souffletées  au  son  d'un  air  de 
flûte  appelé  cradias ,  et  enfin  brûlées  sur  un 
bûcher  hors  de  la  ville;  puis  on  jetait  leurs 
cendres  à  la  mer. 

TH.VUTAC,  idole  des  Hévéens,  ancien  peu- 
})le  de  la  Palestine;  l'Ecriture  sainte  repro- 
che aux  Juifs  de  l'avoir  adorée.  Les  rabbins 
prétendent  qu'elle  avait  une  tête  d'âne.  Gé- 
sénius  observe ,  qu'on  langue  pehlvie ,  tar~ 
thiikli  svff^\\^& profonde  obscurité;  Thartac  se- 
rait ainsi  le  prince  des  ténèbres. 

THASLVMI,  personnage  mythologique  des 
Bouddhistes  du  Pégu.  Us  supposent  que 
c'est  lui  qui  écrit  les  bonnes  et  les  m.uivai- 
ses  actions  des  mortels.  Il  est  représenté, 
dans  les  temples  de  Cautaina  ,  sous  la  figure 
d'un  homme  debout ,  ayant  un  livre  devant 
lui  et  une  plume  à  la  main. 

THAU.MANTIE  ou  V admirable ,  surnom 
d'Iris  ou  rarc-en-cicl.  IJ  ex[nime  la  beauté 
de  ses  couleurs  et  rappelle  en  même  temps 
que  cette  déesse  était  fille  do  Thaumas,  qui 
était  lui-même  enfant  de  la  Terre. 

TILVY-UOI  ou  TiiAY-IMiu  ,  magiciens  du 
Toiiipiiu  ,  (ju(!  l'on  consulte  dans  toutes  les 
affaires  importantes ,  comme  pour  les  ma- 
riages et  lorsc[u'il  s'agit  de  construire  une 
maison.  Leurs  réponses  sont  payées  libéra- 
lement ,  et ,  pour  soutenir  leur  crédit ,  ces 
impost(nirs  ont  soin  de  les  envelopper  dans 
des  termes  équivoques  qui  paraissent  tou- 
jours s'accorder  avec  l'évéuement.  Ces  Tliay- 
Ijoi  sont  tous  aveugles  de  naissance  ou  par 
accident ,  et ,  bien  (pie  privés  de  la  vue  ,  ils 
ont  un  livre  rempli  de  ceirles  ma:Ai(iues  ,  de 
caractères  indécliiil'raldes  et  do  ligures  sin- 
gulières,  dans  le(inel  ils  all'ectent  de  lire, 
comme  s'ils  y  trouvaient  ce  ({u'ils  doivent 
répoudre.  Avant  de  prononcer  leurs  oracles, 
ils  jettent  aussi  dans  un  espiice  oii  leur  main 
peut  atteindre  ,  deux  ou  trois  petites  pièces 
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de  cuivre  qui  portent  gravés  certains  carac- 
tères sur  l'une  de  leurs  faces;  et,  suivant 
qu'elles  présentent  en  tombant  l'une  ou 
l'autre  face ,  ils  tirent  des  pronostics  heu- 
reux ou  (léfavoiables. 

THAY-BOI-TO-Nl,  autres  magiciens  ton- 
quinois  qui  se  vantent  d'avoir  des  secrets 
pour  guérir  toute  espèce  de  maladies.  Us  ont 
des  livres  dans  lesquels  ils  prétendent  trou- 
ver la  cause  et  le  résultat  de  tous  les  ell'ets 
naturels  ;  mais  ils  no  manquent  jamais  de 
répondre  que  la  maladie  vient  des  démons 
ou  de  quelques.génies  de  l'eau.  Leur  remède 
ordinaire  est  le  bruit  des  timbales,  des  bas- 
sins et  des  trompettes.  Le  conjnrateur  est 
vûtu  d'une  manière  bizarre,  chante  fort  haut, 
prononce  ,  au  bruit  des  instruments  ,  dilfé~ 
rents  mots  que  l'on  entend  d'autant  moins 
qu'il  fait  soïiner  sans  rekkhe  une  petite  clo- 
che qu'il  tient  à  la  main.  Il  s'agite  ,  il  saule, 
et,  comme  on  n'a  recours  à  ces  imposteuis 
qu'à  l'extrémité  du  mal ,  ils  continuent  cet 
exercice  jusqu'au  moment  où  le  sort  du  ma- 
lade se  déclare  pour  la  vie  ou  pour  la  mort. 
Il  ne  leur  est  pas  dillicilo  alors  d'expliciuer 
leur  oracle  suivant  les  circonstances ,  et, 
d'aiileurs ,  ils  peuvent  toujours  rejeter  leur 
insuccès  soit  sur  la  puissance ,  soit  sur  le 
courroux  des  esprits  malfaisants.  Cette  opé- 
ration dure  quelquefois  plusieuis  jours,  pen- 
dant lesq\iels  on  a  soin  de  leur  fournil-  les 
meilleurs  aliments  du  pays,  et  les  Thay-boi- 
to-ni  ne  manquent  pas  de  les  offrir  aux  dieux 
ou  génies  avant  de  les  manger. 

C'est  aux  mêmes  magiciens  qu'on  attribue 
le  pouvoir  de  chasser  d'une  maison  les  es- 
prits malins.  Ils  coumienccnt  par  invoquer 
des  génies  plus  propices  avec  des  formules 
à  leur  usage;  ils  ap))li([uent  ensuite  sur  le 
mur  des  feuilles  de  papier  jaune  sur  les- 
quelles sont  tracées  des  figures  cabalisti 
ques  ;  ils  se  mettent  à  crier,  à  sauter  et  à 
prendre  mille  postures  avec  un  bruit  et  <ies 
contorsions  capables  d'inspirer  l'épouvante. 
Après  ces  extravagances  ,  le  démon  doit  être 
sorti  infailliblement.  On  appelle  aussi  les 
Thay-boi-to-ni  pour  bénir  les  maisons  neu- 
ves par  une  espèce  de  consécration. 

THAY-CA  ,  supérieur  des  Bonzes  dans  le 
Tonquin  et  la  Cochinchine. 

TH.\Y-DIA-LY ,  magiciens  du  Tonquin 
que  l'on  consulte  afin  de  connaître  les  en- 
droits favorables  pour  bûtir  une  maison  ou 
pour  inhumer  les  morts.  Ce  choix  est  re- 
gardé comme  un  objet  si  important ,  que  les 
Annamites  gardent  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs mois,  et  môme  durant  des  années  en- 
tières dans  leur  maison,  leurs  parents  décé- 
dés, jusqu'à  ce  que  le  Thay-dia-ly,  qui,  pour 
son  profit,  traîne  la  chose  en  longueur,  ait 
déterminé  un  lieu  propre  pour  la  sépulture. 
Un  pareil  délai  occasionne  cependant  des 
dépenses  considérables  et  un  grand  embar- 
ras; car,  pendant  tout  le  temps  que  le  corps 
reste  dans  la  mai.son  ,  il  faut  entretenir  de- 
vant lui  des  cierges  ou  des  lampes  allumées, 
brûler  des  parfums  et  des  papiers  dorés,  lui 
offrir  trois  fois  par  jour  différentes  sortes  de 
mets,  sans  parler  des  salutations  et  prostra- 
DiCTioNN.   DES  Religions.  IV, 
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tions  qui  doivent  accompagner  ces  cérémo- 
nies. 

THEA  ou  Theia,  fille  d'Uranus  et  de  (îhé, 
ou  du  Ciel  et  de  la  Terre,  épouse  d'Hypé- 
rion,  l'une  des  divinités  les  plus  anciennes  ; 
son  nom  signifie  déesse.  On  la  dit  mère  du 
Soleil,  de  la  Lune  et  de  l'Auroro. 

THEAGÈNE,  héros  grec  auquel  h's  habi- 
tants de  la  ville  de  Thase  rendirent  les  hon- 
neurs divins.  C'était  un  citoyen  de  cette 
ville,  qui,  ayant  éti'^  couronné  plusieurs  fois 
dans  les  jeux  publics,  avait  mérité  des  sta- 
tues et  les  honneurs  héroïques.  Un  de  ses 
ennemis  élant  venu  une  nuit  insulter  sa 
statue  de  bronze,  celle-ci  tomba  sur  lui  et 
l'écrasa  sur  place.  Ses  enfants  la  citèrent  en 
justice,  comme  coupaljle  d'homicide  ;  et  le 
peuple  de  Thase  la  condamna  à  (Mre  jetée 
dans  la  mer,  suivant  la  loi  de  Dijikoii,  qui 
veut  que  l'on  extermine  jiis(pi';iux  choses 
inanimées  ipii  ont  causé  la  nioit  d'un  homme. 
Quel([ue  temps  a|)rès,  les  Tliasiens,  se  voyant 
allligés  d'une  famine  occasionnée  par  la  sté- 
rilité des  chaiu[>s,  envoyèrent  consulter  l'ora- 
cle de  Delphes  :  il  leur  fut  réjiondu  que  le 
remède  à  leurs  maux  était  de  rai  jieler  t'élis 
ceux  qu'ils  avaient  chassés  ;  ce  ([u'ils  firent, 
mais  sans  en  recevoir  de  soulagement.  Ils 
envoyèrent  donc  une  seconde  fois  à  Delphes, 
avec  ordre  de  représenter  à  la  Pythie  qu'ils 
avaient  obéi,  et  que  cependant  la  colère  des 
dieux  n'était  pas  apaisée.  On  dit  que  la  prê- 
tresse leur  répondit  par  ce  vers  : 

f  Et  votre  Théagèiie  est-il  compté  poiu'  rieia  ?  i 

Alors  ils  se  trouvèrent  fort  embarrassés, 
ne  sachant  comment  recouvrer  sa  statue  ; 
lieureusement  des  pêcheurs  la  retrouvèrent 
en  jetant  leurs  filets  dans  la  mer.  On  la  re- 
plaça dans  l'endroit  où  elle  était  ;  et,  dès  ce 
moment,  les  Thasiens  rendirent  à  Théagène 
les  honneui  s  divins.  Plusieurs  aulri'S  villes, 
tant  grecques  que  barbares,  en  tirent  autant. 
On  regarda  Théagène  comme  une  divinité 
secourable,  et  les  malades  surtout  lui  adres- 
saient leurs  vœux. 

THÉANDIUTÈS,  dieu-homme,  divinité  ado- 
rée par  les  Arabes  de  Bostres.  C'était,  dit 
Damascius,  un  dieu  d'une  apparence  inâlo, 
et  qui  soufflait  dans  les  âmes  une  vie  forte 
et  virile.  Proclus  le  Platonicien  l'avait  chanté 
dans  des  vers  aujourd'hui  perdus. 

THÉATINS,  congrégation  de  clercs  régu- 
liers, ainsi  appelés  de  Jean-Pierre  Caraffa, 
alors  évoque  de  Tliéate  ou  Chiéti,  dans  le 
rovaume  de  Naples,  et  depuis  pape  sous  le 
no'm  de  Paul  IV.  Ce  prélat,  conjointement 
avec  saint  Gaétan  de  Thienne,  Marcel  Caié- 
tan  et  Paul  Consiliari,  jeta  les  fondements 
de  cette  congrégation.  Us  résolurent  d'imiter 
dans  toute  sa  rigueur  la  vie  des  apôtres,  se 
soumettant  avec  un  très-grand  désintéresse- 
ment à  la  Providence,  ne  vivant  que  de  ce 
qui  leur  serait  donné  par  charité,  sans  de- 
mander l'aumône  et  sans  avoir  rien  en  pro- 
pre. Le  pape  Clément  VII  approuva  cet  in- 
stitut à  Rome,  et  les  premiers  religieux  émi- 
rent leurs  vœux  le  jour  de  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix,  de  l'an  152i. 
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Les  fins  principales  que  se  proposèrent 
les  ïhéatins  furent  d"instruire  le  peuple, 
d'assister  les  malades,  de  eombattre  les  er- 
reurs dans  la  foi,  de  réiablir  parmi  les  laï- 
ques le  fréquent  et  digne  usage  des  sacre- 
ments, de  faire  revivre  dans  le  clergé  l'es- 
prit de  désintéressement,  de  régularité  et  de 
ferveur,  l'amour  de  l'étude  de  la  religion,  le 
respect  pour  les  choses  saintes,  les  sacre- 
ments et  les  cérémonies  du  culte  divin. 

THEATRICA,  déesse  romaine  qui  prési- 
dait aux  théAlres.  Son  office  était  de  veiller 
h  ce  que  les  machines  énormes  qui  souvent, 
dit  Pline,  tinrent  suspendu  le  peuple  ro- 
main, ne  s'écroulassent  pas  ;  et  ce  fut  sans 
doute  h  la  fréquence  de  ces  accidents  qu'elle 
dut  sa  naissanoe.  Elle  avait  un  temple  dans 
la  rue  Cornélienne,  que  Domitien  fit  dé- 
truire p%  dépit  de  ce  que  la  chute  du  théâ- 
tre avait  écrasé  beaucoup  de  spectateurs,  un 
jour  qu'il  assistait  aux  jeux. 

THi<:iR,  nom  égyptien  de  Mercure. 

THÉMAMIS,  sectaires  musulmans,  bran- 
che de  Motazales.  Ils  suivaient  la  doctrine 
de  Thémama,  soutenant  que  les  actions  ac- 
cidentelles ne  sauraient  élre  attribuées  à 
aucun  agent,  ni  h  l'homme,  ni  à  Dieu  ;  qu'au 
jour  du  jugement,  les  juifs,  les  chrétiens  et 
les  mages  seront  de  la  poussière  et  n'entre- 
ront ni  dans  l'enfer,  ni  dans  le  paradis,  de 
môme  que  les  animaux  et  les  enfants  ;  que 
toutes  les  connaissances  sont  nécessaires, 
qu'il  n'y  a  point  d'action  de  l'homme  sans 
volonté,  que  le  monde  est  l'ouvrage  de  Dieu 
d'après  sa  nature. 

THÉMIS,  divinité  grecque,  fille  du  Ciel  et 
de  la  Terre,  ou  d'Uranus  et  de  ïitée  ;  elle 
était  sœur  aînée  de  Saturne  cl  tante  de  Ju- 
l)iter.  Elle  se  distingua  par  sa  prudence  et 
par  son  amour  pour  la  justice.  Dioilore  dit 
que  c'est  elle  qui  a  établi  la  divination,  les 
sacrifices,  les  lois  de  la  religion,  et  tout  ce 
qui  sert  h  maintenir  l'ordre  et  la  paix  parmi 
les  hommes.  Elle  régna  dans  la  'rhessalie  et 
s'appliqua  avec  tant  de  sagesse  à  rendre  la 
justice  à  ses  peuples,  qu'on  la  regarda  tou- 
jours depuis  comme  la  di'îesse  de  la  justice 
dont  on  lui  lit  poilerle  nom.  Elle  s'aj)pli(iua 
aussi  h  l'astrologie,  et  devint  trés-liabile  dans 
l'art  du  prédire  l'avenir  ;  et  après  sa  mort, 
elle  eut  des  temples  où  se  rendaient  des  ora- 
cles, l'aus  inias  parle  d'un  temple  et  d'un 
oracle  ({u'elle  avait  sur  h;  mont  Parnasse,  de 
moitié  avec  la  déesse  de  la  Terre,  et  qu'elle 
céda  ensuite  à  Apollon.  Thémis  avait  un 
autre  temple  dans  la  citadelle  d'Athènes,  à 
l'entrée  duquel  était  le  tombeau  d'Hippo- 
]yte. 

Ea  fable  dit  que  Thémis  voulait  garder  sa 
virginité,  mais  que  Jupiter  la  força  de  l'épou- 
ser et  en  eut  trois  tilles  :  l'Equité,  la  Loi  et 
la  Paix.  C'est  un  emblème  de  la  justice,  ([ui 
])roiiuit  les  lois  et  la  paix,  en  rendant  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  (li^.  Hésiode  fait  encoro 
Thémis  mère  des  Heures  et  des  Parques. 
Assise  h  la  droite  de  .lupilei',  elle  a  dans 
l'Olympe  rins|)ectioii  des  festins  célestes  ; 
c'est  elle,  dit  Fesius,  qui  coimiuiinle  aux 
hommes  de  demander  aux  dieux  ce  qui  est 
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juste  et  raisonnable  ;  elle  préside  aux  con- 
ventions qui  se  font  entre  les  hommes  et 
veille  à  ce  qu'elles  soient  observées. 

THÉMISTL\DES,  prêtresses  du  temple  de 
Thémis  à  Athènes.  Suivant  d'autres,  c'étaient 
des  nymphes  qui  prédiséiient  l'avenir  ,  ainsi 
appelées  soit  de  Thémis,  déesse  de  la  jus- 
tice, soit  (le  la  devineresse  Carmenta,  sur- 
nommée Thémis  ou  Thémista. 

THÉMISTIENS,  hérétiques  du  vi*  siècle, 
ainsi  ajipelés  du  diacre  Thémistius,  qui  sou- 
tenait que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
corruptible,  et  qui  en  concluait  que  Jésus- 
Christ  avait  ignoré  bien  des  choses.  Nous  en 
parlons  à  l'article  Agnoètes. 

THÉMITÈS,  surnom  que  les  Syracusains 
donnaient  à  Apollon ,  comme  [)résidant  à  la 
justice. 

THÉMOLT\A,  une  des  trois  divisions  de 
la  cabale  judaïque  ;  elle  consiste,  1°  dans  la 
transposition  ou  le  changement  des  lettres, 
ce  qui  en  fait  une  espèce  d'anagramme  ; 
2°  dans  une  permutation  de  certaines  lettres 
que  l'on  fait  au  moyen  de  combinaisons 
équivalentes.  Nous  en  donnons  des  exemples 
à  rartielc  Cabale. 

THENSES,  châsses  ornées  de  figures,  dans 
lesquelles  les  Romains  portaient  les  statues 
des  dieux.  On  les  faisait  en  forme  de  char 
de  bois,  d'ivoire,  et  tjuelquelbis  d'argent. 
Les  premières  étaient  laites  du  bois  de  l'ar- 
bre consacré  au  dieu  dont  on  devait  porter 
la  statue.  Les  divinités  y  paraissaient  avec 
leurs  attributs  caractéristiques.  Ce  fut  un 
des  honneurs  rendus  à  l'empereur  Claude 
après  sa  mort. 

THÉOCATAGNOSTES,  c'est-h-dire  hom- 
mes qui  condamnent  Dieu.  On  a  donné  ce 
nom,  dans  le  vu' siècle,  à  une  classe  d'hom- 
mes qui  paraissent  appartenir  à  une  secte 
de  Manichéens  ;  à  moins  que  les  écrivains 
de  cette  époque  aient  voulu  simplement  dé- 
signer, par  cette  expression,  ces  hommes 
que  l'on  trouve  dans  tous  les  siècles  et  qui 
s'élèvent  contre  les  actes  ou  les  paroles  de 
Dieu,  telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  les 
Ecritures. 

THÉOCRATIE,  sorte  de  gouvernement 
politi(pie,  où  les  chefs  de  la  nation  sont  re- 
gardés comme  les  ministres  de  Dieu,  dont 
l'autorité  immédiate  se  manifeste  par  des 
signes  visibles.  1°  Tel  était  le  gouvernement 
primitif  des  Juifs,  et  Josèphe  lui  donne  ce 
nom.  En  ctTet,  Dieu  était  le  chef  immédiat 
de  la  nation,  et,  quoiqu'elle  ait  été  gouver- 
née successivenient  par  des  juges,  par  des 
rois  et  par  des  grands  prêtres,  c'était  tou- 
jours Dieu  qui  était  le  directeur  de  tous  les 
événements  importants,  et  toutes  les  lois 
émanaient  de  son  autorité.  Les  juges,  les 
rois  et  les  pontifes  n'étaient  ijuc  ses  lieute- 
nants ;  il  les  choisissait  et  les  vléposait  à  .son 
gré.  Ses  onircs  étaient  manifestés  tantôt  par 
les  pontifes,  tantôt  par  des  prophètes  qui 
justifiaient  Imir  mi.ssion,  tantôt  par  des  ora- 
cles miraculeux,  tantôt  enfin  par  des  prodi- 
ges ou  des  signes  exliaordinaires. 

2°  Le  gouvernement  de  l'Eglise  peut  être 
considéré  également   comme   théocratique, 
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car  elle  iragit  que  conformémont  à  la  loi  de 
Diini  ;  son  autorité  est  unique,  anpuyée  sur 
celle  de  Dieu,  et  elle  a  reçu  l'assurance 
d'ôtre  toujours  animée  et  inspirée  par  l'es- 
prit de  Jésus-Christ. 

3"  Enfin  le  gouvernement  musulman  était 
pareillement  théocratique,  i)artitulièroment 
sous  les  khalifes  nui  étaient  en  môme  temps 
les  monarques  et  les  souverains  pontifes  no 
la  nation.  Kt  encore  à  présent,  les  Mahonié- 
tans  n'ont  pas  d'autre  code  politique  et  civil 
que  le  Coran. 

THÉODOSIENS,  hérétiques  du  vu"  siècle, 
ainsi  appelés  de  Théodosn,  évoque  de  Césa- 
réc.  Citait  une  branche  d'Eutychiens  qui  se 
réunirent  aux  Moaothélites  par  les  soins  de 
Cyrus ,  patriarche  d'Alexandrie.  L'acte  do 
celte  réunion  fut  souscrit  le  4  mai  633;  il 
contient  neuf  articles  accompagnés  d'anathè- 
nies,  qui  expriment  la  doctrine  catholique 
sur  la  Trinité  et  l'Incarnation,  à  l'exception 
du  septième  qui  est  hérétique  ;  car  il  y  est 
dit  que  c'est  le  môme  Christ  et  le  môme  Fils 
qui  produit  les  opérations  divines  et  humai- 
nes par  une  seule  opération  tlimnibiquc,  c'est- 
à-dire  divine  et  humaine  tout  ensemble;  en 
sorte  tpc  la  distinction  n'existe  que  de  la 
part  de  notre  entendement.  C'est  l'erreur  des 
Monothélites,  qui  prétendaient  qu'on  ne  de- 
vait attribuer  îî  Jésus-Christ  qu'une  seule 
opération  et  une  seule  volonté,  comme  une 
conséquence  de  l'unité  de  personne. 

THÉODOTIENS,  hérétiques  du  n'  siècle, 
qui  embrassèrent  l'erreur  do  Théodote  de 
Byzance,  surnommé  le  Corroyeur.  Ce  mal- 
heureux ,  ayant  renié  Jésus-Christ ,  pour 
échapper  aumartyre,  dans  la  persécution  de 
Marc-.\urèle,fnt  en  conséquence  repoussé  de 
l'assemblée  des  chrétiens.  Confus  de  la  faute 
qu'il  avait  commise,  il  se  réfugia  à  Rome 
pour  s'y  cacher;  mais  il  y  fut  reconnu  et  re- 
gardé avec  horreur.  11  prétendit  se  justifier 
en  soutenant  qu'il  n'avait  renié  qu'un  hom- 
me et  non  ))oint  un  Dieu;  et  que  Jésus-Christ 
n'avait  au-dessus  des  autres  hommes  qu'une 
naissance  miraculeuse ,  des  dons  de  la  grAco 
plus  abondants  et  des  vertus  plus  parfaites 
Cette  erreur,  renouvelée  d'Ebion  et  de  Cé- 
rinthe,  fut  condamnée  par  le  pa;)e  Victor  qui 
eu  excommunia  l'auteur.  Théodote  eut  néan- 
moins des  partisans,  bien  qu'en  petit  nombre; 
ils  soutenaient  que  celte  doctrine  avait  été 
prèchéc  par  les  apôtres  et  leurs  successeurs, 
jusqu'au  pontificat  de  Zéphirin,  lequel,  au 
méims  des  enseignements  de  l'Eglise,  avait 
fiiit  un  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Pour  appuyer  leur  système,  ils  ne  craignaient 
pas  d'altérer  les  Ecritures,  et  citaient  les  pas- 
sages où  le  Sauveur  parle  comme  un  homme, 
en  supprimant  ceux  oij  on  doit  le  considé;  er 
comme  Dieu.  Au  reste  celte  secte  ne  fut 
point  de  longue  durée. 

THÉŒNIES ,  fêtes  de  Racchus  chez  les 
Athéniens,  ainsi  appelées  de  eiotm;,  dieu  du 
rin,  ou  plutôt  le  dieu-vin,  surnom  de  Bac- 
chus. 

THEOG.\MIES,  ou  noces  divines;  fêle  que 
les  haliitants  de  Nysa,  ville  de  Carie,  célé- 
feraiuut  eu  rhormeur^  de  Proserpine  Pel  eu 
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mémoire  de  son  mariage  avec  Plulon.  On  la 
solennisait  ))ar  des  luttes  et  des  courses  aui- 
quelles  les  gens  do  toutes  les  nations  étaient 
admis  k  disputer  le  prix.  C'est  pourquoi  cette 
fêle  est  nommée  etoyanm  oîxouusvtxn  sur  une 
médaille  frappée  à  Nysa  sous  l'empereur 
Valérien. 

THÉOGONIE ,  1°  branche  do  la  théologie 
païenne,  qui  enseigne  la  généalogie  et  l'ori- 
gine des  dieux.  Hésiode  nous  a  conservé  les 
éléments  do  celle  des  Grecs  dans  un  poëmo 
célèbre.  Les  savants  observent  que,  dans  les 
auteurs  anciens,  théogonie  et  cosmogonie 
ont  le  même  sens,  et  que  ces  deux  expres- 
sions désignent  la  naissance  du  monde.  Cette 
observation  est  justifiée  non-seulement  par  la 
mythologie  grecque,  mais  encore  par  les  ori- 
gines brahmaniques,  bouddhiques,  persa- 
nes, chinoises,  égyptiennes,  etc., comme  nous 
le  verrons  au  Supplément,  article  cosmogo- 
nie. 

2°  On  a  donné  aussi  le  nom  de  théogonie 
à  un  chant  religieux  que  les  Perses  estimaient 
très-efTicace  pour  se  rendre  les  dieux  propi- 
ces, et  qu'entonnait  lo  mage,  sans  lequel  il 
n'était  pas  permis  de  faire  des  sacrifices. 

THEOLOtiAL,  nom  d'une  dignité  capitu- 
laire  dans  les  églises  cathédrales.  Le  théolo- 
gal parait  avoir  succédé  h  celui  qu'on  appelait 
autrefois  eco/rîtrc  et  capiscol ,  lequel  était 
chargé  d'instruire  les  jeunes  clercs  dans  les 
écoles  érigées  auprès  des  cathédrales  et  des 
collégiales.  Les  fonctions  du  théologal  con- 
sistent aujourd'hui  à  donner  dos  leçons  de 
théologie  dans  les  séminaires  et  à  prêcher  la 
parole  de  Dieu  ;  mais  la  plupart  du  temps  ils 
se  remettent  de  ce  soin  sur  des  professeurs 
spéciauxetsurdes  prédicateurs  qu  ils  invitent 
h  prêcher  h  leur  place.  Les  uns  et  les  autres 
sont  censés  agir  sous  leur  direction  et  leur 
responsabilité. 

THÉOLOGIE,  science  qui  a  pour  objet 
Dieu  et  les  vérités  qu'il  a  révélées.  La  théo- 
logie  naturelle  est  la  connaissance  que  nous 
"  avons  de  Dieu  parles  lumières  de  la  raison  et 
par  la  société.  La  théologie  surnaturelle  a 
'pour  fondement  la  révélation.  Cette  dernière 
se  divise  en  théologie  positive  ,  théologie 
morale  et  théologie  scolastique.  La  positive 
consiste  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  explications  qu'en  donnent  les 
Pères  et  les  conciles,  sans  le  secours  de  l'ar- 
gumentation. La  morale  s'exerce  particuliè- 
rement h  connaître  les  lois  divines  qui  ser- 
vent h  régler  les  mœurs,  et  h  faire  une  appli- 
cation juste  de  ces  lois  aux  différentes  actions 
de  la  vie,  pour  distinguer  celles  qui  sont 
bonnes,  ou  mauvaises  ou  indifférentes.  Enfin 
la  scolastique  discute,  parla  voie  des  raison- 
nements, les  dogmes  de  la  foi,  en  établit  la 
certitude,  les  soutient  contre  ceux  qui  les 
combattent,  éclaircit  les  points  douteux  et 
contestés  de  la  religion,  et  fournit  des  armes 
fort  utiles  contre  les  hérétiques. 

THÉOMANTIE,  divination  qui  avait  ieu 
par  l'inspiration  supposée  de  quelque  divi- 
nité. 

TIIÉOPASCHITES,  hérétiques  du  V  siècle, 
sectateurs  Uo  Pkrro  lo  Foulon ,  qui,  pour 
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propager  l'erreur  des  Monophysites,  imagina 
défaire  changer  le  trisagionque  l'on  chantait 
dans  toutes  les  églises.  A  ces  mots.  Dieu 
•saint.  Dieu  fort.  Dieu  immortel,  il  fit  ajouter, 
qui  avez  souffert  pour  nous.  Les  Occidentaux 
rejetèrent  cette  formule,  qui  semblait  ensei- 
gner que  les  trois  personnes  divines  avaient 
souffert,  et  on  appela  ceux  qui  l'adoptèrent 
2'/i^o/jasc/ti7cs,c'est-à-dire  gens  qui  croient  que 
la  Divinité  a.  souffert.  Plusieurs  moines  euty- 
chiensetde  laScythie  embrassèrent  cettehéré- 
sie,  et  en  faisant  tous  leurs  efforts  pour  la  pro- 
pager, ils  suscitèrent  de  grands  troubles  dans 
le  siècle  suivant.  Cette  doctrine  fut  condam- 
née par  les  conciles  de  Rome  et  de  Constan- 
tinople  ,  tenus  en  483. 

THÉOPH.\NIE  ,  c'est-à-dire  apparition  ou 
manifestation  de  Dieu,  l"  On  appelait  ainsi, 
en  Orient,  la  fôte  de  Noël  ou  celle  de  l'Epi- 
phanie ;  ou  mieux  encore  l'une  et  l'autre  fê- 
tes réunies  ensemble  dans  les  premiers  siè- 
cles, et  célébrées  le  6  janvier.  La  dénomina- 
tion actuelle,  Epiphanie,  signifie  la  manifes- 
tation j)ar  excellence. 

2°  Les  anciens  Grecs  donnaient  le  même 
nom  à  une  fête  qu'ils  célébraient  en  commé- 
moration de  l'apparition  d'Apollon  à  Delphes, 
la  première  fois  qu'il  se  montra  aux  habi- 
tants de  cette  contrée. 

THÉOPHILANTHROPES,  secte  de  déistes 
qui  prit  naissance  à  Paris  sur  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Fondée  par  Cheniiu,  Mareau, 
Janes,  Haùy  et  Mandar,  elle  fut  favorisée  par 
la  Reveillère-Lepaux,  qui  passa  pour  en  être 
le  grand  pontife.  Ils  avaient  d'abord  pris  le 
nom  de  Théanthropophiles, qu'ils  iirétendaient 
signifier  amis  de  Dieu  et  des  hommes;  mais 
ils  trouvèrent  plus  euphonique  de  transposer 
les  différentes  parties  de  ce  mot  barbare  pour 
forger  une  dénomination  plus  barbare  en- 
core, et  d'articuler  Théophilanthropes  ,  qui 
d'après  eux  voulait  dire  la  même  chose;  mais 
n'en  déplaise  à  leurs  connaissances  hellénis- 
tiques, d  est  impossible  de  la  traduire  autre- 
ment que  jiar  hommes  amis  de  Dieu,  co  qui  ne 
laisse  pas  d'être  tant  soit  peu  outrecuidant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Théophilanthropes 
prétendirent  Ibnder  un  culte  basé  unique- 
ment sur  la  raison  et  la  saine  philosophie, 
un  culte  universel ,  qui  ne  fût  pas  une  secte, 
mais  i[ni  pût  être  acce()té  et  pratiqué  par 
toutes  lessectes  et  par  tous  les  ])euples  de  la 
terre.  La  preuuère  cliose  à  faire  pour  établir 
une  religion  nouvelle  est  de  déterminer  un 
symbole;  les  Théophilanthropes  n'eurent 
pas  la  peine  d'en  composer  un;  ils  le  trou- 
vèrent tout  formulé  dans  la  proclamation  de 
Robespierre,  inscrite  au  frontispice  des  tem- 
ples :  Les  Français  reconnaissent  l'existence 
de  l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme.  Au 
moins  avaient-ils  deux  dogmes,  c'est-à-dire 
un  de  [dus  que  celui  de  l'Anglais  David  Wil- 
liams, qui  avait  réduit  son  symbole  à  ces 
iC'jls  :  /  believc  in  (ind.  Amen.  Je  crois  en 
Di'ju.  Ainsi  soit-il.  Toutefois  il  n'est  pas 
inutile  de  remanjuer  qu'il  n'était  ])as  néces- 
saire de  prendre  cette  profession  de  foi  à  la 
rigueur.  Car  sur  le  premier  |)uinl  V Année  re- 
ligieuse des   Théophilanthropes    assure   que 


c'est  une  iadiscrétion  de  chercher  ce  que 
c'est  que  Dieu;  et  quelques  lignes  plus  bas, 
il  est  défini  l'assemblage  de  toutes  les  per- 
fections. Rien  plus  ,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
s'apercevoir  que,  s'ils  excluaient  les  athées  de 
leur  société,  leur  culte  ne  serait  pas  univer- 
sel; aussi  se  hâtèrent-ils  d'ouvrir  leurs 
portes  à  ceux  qui  faisaient  profession  ouverte 
d'athéisme  ;  et  ceux-ci  purent,  tout  aussi  bien 
que  les  déistes,  remplir  dans  les  temples  les 
fonctions  sacerdotales.  Il  en  était  du  second 
article  comme  du  premier;  on  n'avait  point  à 
s'inquiéter  de  ce  que  c'était  que  l'âme,  de  ses 
rapports  avec  Dieu,  des  peines  ou  des  récom- 
penses futures.  Les  hommes  ne  devaient 
point  demander  k  Dieu  le  pouvoir  de  faire 
le  bien,  parce  que  ce  pouvoir  est  inhérent  à 
notre  nature;  car  nous  sommes  en  état,  dit 
leur  Catéchisme,  de  discerner  avec  certitude 
ce. qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal.  Au  reste, 
leur  Année  religieuse  dit  que  leur  assemblée 
est  culte,  et  n'est  pas  culte.  Elle  est  culte 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autre;  elle  est 
seulement  société  morale  pour  ceux  qui  en 
ont  un.  ., 

Avec  une  doctrine  aussi  élastique,  on  peut 
demander  quel  besoin  ils  sentaient  d'établir 
un  culte.  Cette  question,  ils  durent  se  la  faire 
bien  des  fois  à  eux-mêmes,  et  sans  doute  ils 
n'eussent  pas  donné  suite  à  leur  absurde  pro- 
jet, si  le  culte  catholique,  qui  paraissait  alors 
renaître  de  ses  cendres,  ne  leur  eùtfait  crain- 
dre de  rétablissement  public  d'une  religion 
qu'ils  abhorraient.  Ils  s'imaginèrent  qu'en 
établissant  un  culte,  suivant  eux,  plus  sim- 
ple, plus  naturel,  plus  rationnel  et  plus  libé- 
ral, ils  lutteraieut  avec  avantage  contre  le 
christianisme,  et  parviendraient  peu  à  peu  à 
l'abolir  tout  à  fait.  Ils  [ouvrirent  donc  leur 
première  réunion  le  2(i  nivôse  de  l'an  V 
(16  décembre  1796),  dansla;rue  Saint-Denis, 
à  Paris.  Rientôt  ils  demaudèreut  et  obtinrent 
du  gouvernement,  de  partager  avec  les  ca- 
tholiques les  églises  qui  étaient  devenues 
biens  nationaux;  ils  s'y  maintinrent  pen- 
dant environ  quatre  ou  cinq  ans.  Les  mômes 
faits  eurent  lieu  dans  plusieurs  départements. 

Voici  à  peu  près  en  quoi  consistaient  leurs 
céré[uonies  :  Sur  un  autel  simple  était  dépo- 
sée, en  signe  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  du  Créateur,  une  corbeille  de  fleurs 
ou  de  fruits,  suivant  la  saison.  Au-dessus  de 
l'autel,  ou  lisait  sur  un  tableau  :  «  Nous 
«  croyons  à  l'existence  de  Dieu  et  à  l'immor- 
«  talité  de  l'âme.  »  Quatre  autres  tableaux, 
placés  de  chaque  côté  de  l'inscription  princi- 
pale, portaient  les  maximes  suivantes  : 

«  Adorez  Dieu,  chérissez  vos  semblables, 
a  rendez-vous  utiles  à  la  patrie. 

«  Le  bien  est  tout  ce  qui  tend  à  conserver 
«  l'homme  ou  à  le  perfectionner.  Le  mal  est 
«  tout  ce  (jui  tend  à  le  détruire  ou  à  le  dé- 
«  tériorer. 

«  Enfants,  honorez  vos  pères  et  mères, 
«  obéissez-leur  avec  affection,  soulagez  leur 
«  vieillesse;  pères  et  mères,  instruisez  vos 
«  enfants. 

«  Femmes,  voyez  dans  vos  maris  les  chels 
«  de  vosjuaisous.  Maris,  aimez,vo$  femmes. 
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«  et  rendez-vous  réciproquement  heureux.  » 
Vis-à-vis  l'autel  était  luie   tribune,  oCi  le 
ministre,  tôte  découverte  et  debout,   récitait 
à  haute  voix  une  invocation,  que   les  assis- 
tants répétaient  à  voix  basse  et  dans  la  même 
attitude;  elle    était   suivie  d'un  moment   de 
silence,  pendant   lequel    chacun  se    rendait 
compte   de   sa   conduite  depuis  la  dernière 
fête  religieuse;  ensuite   on    s'asseyait   pour 
entendre  des   lectures  ou   des  discours  de 
morale.  On  lisait  de  temps  en  temps  l'un  ou 
l'aulre.des   deux  chapitres  du  Manuel  conte- 
nant le  développement  de  la  croyance  et  do  la 
morale;  ces  lectures  et  discours  étaient  entre-  >, 
coupés  de  chants.  Les  auditeurs  étaient  ras- 
semblés pôle-môle;  un  lecteur  et  un  orateur 
se  succédaient  en  chaire,  h  moins  que  le  môme 
individu  ne  cumulât  les  deux  fonctions.  Ces 
ministres  étaient  des  hommes  mariés  ou  veufs, 
dont  le  costume  se  composait  de  l'habit  fran- 
çais bleu,  d'une  ceinture  rose  et  d'une  robe 
blanche;    cependant   ces  insignes  n'étaient 
pas  de  rigueur;  ils  avaient  pour  but  d'établir 
une  apparence  d'égalité  en  voilant  des  vêle- 
ments ou  trop  somptueux  ou  trop  négligés. 
Ainsi  des  prières,  des    cantiques,  des  lec- 
tures, constituaient  l'ensemble  de  la  cérémo- 
nie, qui  cependant  éprouvait  quelque  modi- 
flcation  lorsqu'il   s'agissait  d'initier  des  nou- 
veau-nés ou   d'exhorter  des  époux.  Dans  le 
premier  cas,  le  père,  ou,  en  son  absence,  un 
de  ses  plus  proches  parents  ,  tenait  l'enfant 
élevé  vers  le  ciel,  au  milieu  de  l'assemblée, 
accompagné  d'un  parrain  et  d'une  marraine; 
et  là  on  leur  faisait  promettre  d'élever  l'en- 
fant dans  la  doctrine  des  Théophilanthropes, 
de  lui  inspirer  de  bonne  heure  la  croyance 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immorlalité  de 
l'âme,  de  lui  faire  connaître  la  nécessité  d'a- 
dorer Dieu,  de   chérir  ses  semblables   et  de 
se  rendre  utile  à  la  patrie.  Puis  ou  pronon- 
çait un  discours    sur  les   devoirs     des  pè- 
res et  mères  et   sur  l'éducation  des  enfants. 
Dans   la  liturgie  des    mariages,    les  époux 
étaient  entrelacés  de  rubans  ou  de  guirlandes 
de  Heurs,  dont  les  extrémités  étaient  tenues 
de  chaque  côté  par  les  anciens  des  deux  fa- 
milles. L'épouse   recevait  l'anneau  et  la  mé- 
daille d'union,  qui  étaient  remis,  le  premier 
par   l'époux,  l'autre  par  le  chef  du  famille. 
Suivait  un   discours  sur  les  devoirs  du  ma- 
riage.—  Lorsqu'un  membre  de  la  société  ve- 
nait à  mourir,  il  était  représenté  dans  le  tem- 
ple par  un  tableau   portant  ces  mots  :  «  La 
«  mort  est  le  commencement  de  l'immorta- 
lité.» On  mettait  aussi  devant  l'autel  une  urne 
ombragée  de  feuillages.  Le  chef  de  famille 
disait  :  «  La  mort  a  frappé   un  de   nos  sem- 
«  blables.    Conservons  le   souvenir  de   ses 
«  vertus,  et    oublions   ses  fautes.   Que  cet 
«  événement  soit  pour  nous  un  avis    d'ôtre 
«  toujours  prêts  à  paraître  devant  le  juge  su- 
«  prôme  de  nos  actions.  »  Ces  dernières  pa- 
roles  sont  une  réminiscence   tlagrante  du 
cliristianisme;  il  leur  en  échappait  souvent 
de  semblables. 

Outre  les  fêtes  nationales  et  décadaires, 
ils  en  avaient  de  particulières  pour  plusieurs 
grands  hommes  réputés  les  bienfaiteurs  de 


l'humanité,  tels  que  Socrate,  Jean-Jacques 
Rousseau,  Washington ,  saint  Vincent  de 
Paul,  etc.  Naturellement  ils  devaient  peu 
tenir  h  des  jours  dé'.eruunés  pour  célébrer 
leur  culte;  ainsi  leurs  cérémonies,  qui  avaient 
d'aliord  lieu  le  décadi,  furent  transportées  aa 
quintidi,  pour  ne  pas  gêner  la  célébration 
des  fêles  décadaires.  Puis,  voyant  ([ue  cette 
translation  leur  retirait  un  certain  nombre 
d'auditeurs,  ils  reprirent  le  décadi;  entiii,  le 
dimanche  étant  redevenu  graduellement  le 
jour  du  repos  de  la  majeure  partie  des  ci- 
toyens, les  Théophilanthiopes,  dont  le  nom- 
bre diminuait  d'une  manière  etl'rayante,  an- 
noncèrent, en  1801,  que,  sur  la  demande  de 
plusieurs  sociétaires  à  qui  leiu-s  relations  ne 
permettaient  jias  de  célébrer  le  décadi,  ils 
feraient  désormais  leurs  exercices  les  joiirs 
correspondants  au  dimanche  dans  certains 
temples,  tai;dis  que  dans  les  autres  ils  seraient 
contmués  le  décadi.  Enfin  ce  culte  lut  inter- 
dit dans  les  édifices  nationaux  par  un  arrêté 
des  consuls  du  4  octobre  1801;  il  était  déjà 
à  peu  près  tombé  sous  le  poids  du  ridicule. 
THÉOPSIE,  apparition  des  dieux,  que  l'on 
prétendait  se  manifester  les  jours  où  l'on 
célébrait  quelque  fête  en  leur  honneur. 

THÉORES,  sacrificateurs  particuliers,  que 
les  Athéniens  envoyaient  à  Delphes  oU'rir 
en  leur  nom  à  Apollon  Pythien  des  sacrifices 
solennels  pour  le  bonheur  de  la  ville  d'A.- 
thènes  et  pour  la  prospérité  de  la  républi- 
que. On  tirait  les  théores  tant  du  corps  du 
sénat  que  de  celui  des  Thesmotliètes. 

THÉORIES,  députations  solennelles  que 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  envoyaient  tous 
les  ans  à  Delphes  et  à  Délos,  pour  faire  en 
leur  nom  des  sacrifices  et  des  vœux  à  Apol- 
lon. Les  théores  ou  sacrificateurs  étaient 
accompagnés  de  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
couronnés  de  Heurs  et  jouant  de  diverses 
sortes  d'instruments  de  musique.  Les  vais- 
seaux qui  les  amenaient  étaient  couverts  de 
fleurs  et  de  feuillages  ;  lorsqu'on  avait  mis 
pied  à  terre,  les  théories  des  dill'érentes 
villes  se  rangeaient  sur  le  rivage  et  se  ren- 
daient processionnellement  au  temi>le,  oil 
l'on  exécutait  des  danses  et  des  chants  en 
l'honneur  de  la  divinité  du  lieu  ;  chaque  na- 
tion apportait  ses  présents  et  offrait  ses  sa- 
crifices, [luis  la  journée  se  terminait  dans  la 
joie  et  les  plaisirs. 

THÉOSOPHES,  anciens  philosophes  qui 
regardaient  en  pitié  la  raison  humaine,  dans 
laquelle  ils  n'avaient  aucune  confiance,  et 
qui  se  prétendaient  éclairés  par  un  principe 
intérieur,  surnaturel  et  divin,  qui  brillait  en 
eux,  et  s'y  éteignait  par  intervalles,  qui  les 
élevait  aux  connaissances  les  plus  sublimes 
lorsqu'il  agissait,  ou  qui  les  laissait  tomber 
dans  l'état  d'imbécillité  naturelle  lorsqu'il 
•  cessait  d'agir,  qui  s'emparait  violemment  de 
leur  imagination,  qui  les  ayitait,  qu'ils  no 
maîtrisaient  pas,  mais  dont  ils  étaient  maî- 
trisés, et  qui  les  conduisait  aux  découvertes 
les  plus  importantes  et  les  plus  cachées  sur 
Dieu  et  sur  la  nature. 

Les   Théo^ophes    modernes    prétendent, 
comme  les  anciens,  dériver  leurs  connais- 
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tiances  de  l'illumination  divine,  de  la  com- 
munication avec  Dieu,  qui  leur  révèle  ses 
mystères,  et  de  leur  commerce  avec  les  in- 
telligences supérieures.  Ils  assurent  en  gé- 
néral que  les  êtres  créés  du  monde  visible  et 
ses  phénomènes  correspondent  h  ceux  du 
monde  invisible.  Mais  cette  opinion,  qui 
peut  avoir  son  côté  vrai  et  édifiant,  se  trouve 
poussée  par  eux  jusqu'à  l'absurdité  et  l'extra- 
vagance, lorsque,  s'élanç.ant  dans  le  monde 
invisible  et  roulant  dans  le  vague,  ils  pré- 
tendent enrichir  leurs  itinéraires  d'une  carte 
exacte  de  ces  régions  inaccessibles,  eu  dres- 
ser une  sorte  de  statistique,  tracer  le  tableau 
de  correspondance  entre  les  objets  sublu- 
naires et  le  monde  intellectuel,  et  dévoiler 
enlin  les  plus  profonds  secrets  de  la  nature. 
Les  ïhéosophes  modernes  les  ])lus  célèbres 
sont  Jacques  Boehm ,  Swedenborg,  Saint- 
Martin,  etc. 

Les  ïhéosophes  sont  intimement  liés  avec 
les  Mystiques  et  les  Illuminés;  les  uns  et  les 
autres  prétendent  ne  s'écarter  en  rien  du 
christianisme,  ni  du  système  religieux 
dans  lequel  ils  ont  été  élevés  ;  néanmoins 
^eurs  opinions  sont,  la  plupart  du  temps, 
contraires  h  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  môme 
à  l'Ecriture  sainte,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  ces  lignes  dans  lesquelles  Walch 
et  Kloplcl  ont  consigné  les  traits  principaux 
qui  caractérisent  les  Ïhéosophes  :  «  La  parole 
externe  de  Dieu  c'est-à-dire,  la  sainte  Ecri- 
ture est  imparfaite,  inefficace,  et  ne  constitue 
pas  la  règle  exclusive  de  h  foi  et  des  œuvres. 
A  cette  [)aroIe  externe  on  doit  préférer  la 
lumière  interne  pour  régler  la  croyance  et  la 
conduite.  L'Iiomme  iloit  rechercher  le  repos 
ou  sabbat  de  l'âme  comme  un  moyen  d'oljte- 
nir  cette  divine  étincelle,  cette  parole  inlerne, 
par  laquelle  l'Ame  élevée  vers  le  Créateur, 
est  ]iuriliée,  sanctifiée,  déiliée  par  les  sacre- 
ments. La  satisfaction  de  Jésus-Christ,  la  foi 
en  Jésus-Chrisr,  ne  sont  pas  des  sources  de 
grâces  capables  d'élever  à  la  sainteté,  etc.  » 

Yoy.  BOEHMISTES,  MaHTINISTES,  SwÛnENltOR- 
GIK>S. 

THÉOXf'NIES,  fête  solennelle  que  les 
Grecs  célébraient  en  l'honneur  de  tous  les 
dieux  ensemble.  E.lle  avait  été  instituée  par 
les  Dioscures.On  y  avait  établi  des  jeux  ou  le 
prix  du  vaimpieur  était  un  vêtement  nom- 
mé cairva.  On  donnait  le  même  nom  à  des 
jeux  institués  à  Pellène,  en  l'hoimeur  d'Apol- 
lon. Le  prix  était  une  somme  d'argent;  et  les 
Pelléniens  se  ils  étaient  admis  à  h;  disputei. 

THftR.\PEL'TES,  c'est-à-dire  an-viirnri'  de 
Hicxi  :  secte  juive  fort  analogue  ;i  celle  des 
Esséniens.dont  elle  [laraît  être  uni'  iiraiiche; 
elle  était  établie  principalement  ;i  Alexandrie 
en  Egypte.  \'oués  à  la  contemi)lali(iu  ,  au 
célibat  et  à  une  vie  solitaire,  les  Tliérajieutes 
formaio'il  un  véritable  ordre  religieux.  Ils 
vivaient  avec  une  frugalilé  extrême  et  don- 
naient l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Eu 
se-je,  saint  Jérême  et  d'autres  Pères  (lensent 
que  c'étaient  des  chrétiens,  disciplesde  saint 
Mire  ;  m'iis  Philon  en  fait  un(!  secte  du  ju- 
â.''i-mo.  Voici  le  portrait  que  nous  en  a  i.nssi'- 
tîct  écrivain. 
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Les  Thérapeutes  habitaient  principalement 
un  lieu  commode  et  sain,  près  du  lacMéris, 
où  on  les  envoyait  de  tous  côtés.  Ils  fuyaient 
les  villes  et  demeuraient  à  la  campagne  en 
des  lieux  écartés.  Leurs  maisons  étaient  sé- 
parées pour  mieux  garder  la  solitude  ,  mais 
non  pas  éloignées  les  unes  des  autres,  alln 
de  se  protéger  mutuellement  et  pour  vivre 
en  société.  Ces  maisons  étaient  simples  et 
n'avaient  que  le  nécessaire  pour  les  mettre 
à  couvert  de  la  chaleur. et  du  froid.  Chacun 
y  avait  son  oratoire,  qu'ils  nommaient  sem- 
néon  ou  monastérion,  destiné  à  la  méditation, 
au  chant  et  aux  exercices  de  piété.  La  tem- 
pérance passait  chez  eux  pour  le  fondement 
des  vertus.  Ils  ne  buvaient  et  ne  mangeaient 
qu'après  le  soleil  couché,  donnant  tout  le 
jour  à  l'étude,  et  la  nuit  seulement  au  soin 
du  corps.  Quelques-uns  ne  mangeaient 
qu'une  fois  en  trois  jours  ;  d'autres,  une  fois 
en  six  jours.  Leur  nourriture  n'était  que  du 
pain,  à  qui  les  plus  délicats  ajoutaient  du  sel 
et  de  rhyso|)e  ;  ils  ne  buvaient  que  de  l'eau. 
Leurs  habits  étaient  simples  :  l'hiver,  ils 
portaient  un  gros  manteau  ;  l'été,  un  habit 
plus  léger  ou  une  pièce  de  toile.  Ils  fuyaient 
en  tout  la  vanité  comme  fdle  du  mensonge. 

Ils  priaient  deux  fois  le  jour,  le  matin  et  le 
soir  ;  tout  l'intervalle  s'employait  à  la  lecture 
etàla  méditation.  Leur  lecture  éîait  les  livres 
sacrés  ,  où  ils  cherchaient  continuellement 
des  allégories.  Ils  suivaient  en  cela  la  voie 
tracée  par  les  anciens  chefs  do  leur  secte  dont 
ils  lisaient  aussi  les  écrits.  Ils  composaient 
des  cantiques  et  des  hymnes  de  diverses  me- 
sures et  sur  des  airs  ditiérents.  Ils  pensaient 
à  Dieu  continuellement ,  et  même  en  dor- 
mant ils  avaient  des  songes  pieux.  Le  jour 
du  sabbat,  ils  s'assemblaieut  dans  un  oratoire 
commun,  séparé  en  deux  par  une  muraille 
de  deux  ou  trois  coudées  de  haut,  alin  que 
les  femmes  fussent  sé()arées  des  hommes  et 
jiussent  entendre  l'instruction  sans  être 
vues.  Là,  ils  étaient  assis  en  rang,  selon 
leur  Age,  les  mains  cachées;  la  droite  sur  la 
poitrine,  la  gauche  au-dessous.  Le  plus  an- 
cien et  le  plus  instruit  s'avançait  et  leur  par- 
lait ;  son  regard  était  doux,  sa  voix  modé- 
rée, son  discours  solide  et  sans  ornement. 
Tous  écoutaient  d.ms  un  profond  silence  ; 
et  s'ils  donnaient  leur  assentinuMit ,  c'était 
seulement  par  un  signe  des  ycHx  ou  do 
la  tête. 

Leur  principale  fôle  était,  aprt's  sept  semai- 
nes, le  cinipiantiême  jour,  c'est-à-dire  la 
Penleeàle.  Celui  qui  en  avait  la  charge  à  son 
tour  leur  en  doimait  avis,  et  ils  s'assem- 
blaient vêtus  (le  blinic,  i)Our  i)rier  et  manger 
ensemble  avec  joie.  Se  rangeant  n\odeste- 
ment  debout,  ils  levaiiMit  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  priant  Dieu  que  leur  festin 
lui  fiM  agréable.  Les  femmes  y  étaient  ad- 
mises, mais  c'étaie:it  des  vierges,  la  jilupart 
âgées,  lîlles  se  mettaient  à  gauche  et  les 
hommes  à  droite.  Après  la  prière,  ils  se  cou- 
chaient sur  des  nattes  de  jonc  un  peu  rele- 
vées pourapjmyer  le  coude.  Fîn  ce  festin,  ils 
n'étaient  p.is  rangés  suivant  l'âge,  mais. d'a- 
près leur  ordre  de  réception.  On  y  gardait  un 
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tel  silence,  que  pas  un  n'osait  même  respi- 
rer trop  fort.  Cependant  quelqu'un  d'entre 
eux  proposait  une  question  sur  l'Ecrilure 
saiutc,  et  l'expliquait  sim|)leniont  et  d'une 
manière  propre  à  inculquer  sa  doctrine.  Les 
auditeurs  étaient  attentifs,  et  marquaient 
par  un  signe  de  tôle,  un  regard  ou  un  geste, 
s'ils  avaient  bien  entendu  ou  s'ils  doutaient. 
L'explication  était  allégorique  ;  car  ils  regar- 
daient ce  sens  comme  l'Ame  de  l'Ecriture,  et 
la  lettre  comme  le  corps.  Le  discours  Uni, 
tous  y  applaudissaient;  celui  qui  avait  parlé 
se  levait,  et  commençait  à  chanter  un  an- 
rien  canti([ue,  ou  un  nouveau  coraiiosé  [tar 
lui.  Tous  les  autres  écoutaient  paisiblement 
et  répondaient  à  la  fin,  les  femmes  aussi  bien 
que  les  hommes.  Le  cantique  achevé,  ceux 
qui  les  servaient  apportaient  les  tables. 
L'étaient  des  jeunes  gens  choisis  ;  ils  ne 
portaient  point  de  ceintures  comme  dans  les 
festins  profanes,  mais  leurs  tuniques  étaient 
abattues.  Les  tables  n'étaient  chargées  que 
de  leur  nourriture  ordinaire,  du  pain  iBvé, 
du  sel  et  de  l'hysopc  ;  et  en  ce  festin  on  ne 
buvait  que  de  l'eau,  seulement  on  en  donnait 
de  chaude  aux  plus  délicats  d'entre  les  vieil- 
lards. Après  le  repas,  ils  se  levaient  tous  en- 
semble au  milieu  de  la  salle  et  formaient 
deux  chœurs,  un  d'hommes  et  l'autre  de 
femmes ,  dont  chacun  était  conduit  par  la 
personne  la  plus  honorable  et  qui  chantait  le 
mieux.  Us  chantaient  alors  divers  cantiques 
en  l'honneur  de  Dieu,  tantôt  tous  ensemble, 
tantôt  alternativement  ;  et  cependant  ils  ges- 
ticulaient des  mains,  ils  dansaient  et  parais- 
saient comme  transportés,  selon  ce  que  de- 
mandaient les  chants  ou  les  parties  du  can- 
tique. Ensuite  ils  s'unissaient  en  une  seule 
danse,  à  l'imitation  de  celle  du  passage  de  la 
mer  llouge.  Les  voix  graves  des  hommes, 
mêlées  avec  les  voix  [)lus  aiguës  (ies  femmes, 
formaient  un  agréable  concert.  Toute  la  nuit 
qui  précédait  la  fête  se  passait  ainsi  ;  sur  la 
tin  de  la  nuit,  ils  se  tournaient  vers  l'orient, 
et  aux  premiers  rayons  du  soleil,  ils  le- 
vaient les  mains  au  ciel ,  demandaient  un 
jour  heureux,  et  pi'iaient  Dieu  de  leur  donner 
la  vérité,  et  un  esprit  capable  de  l'entendre. 
Après  ces  prières,  chacun  se  retirait  chez  soi, 
et  recommençait  ses  exercices  ordinaires. 

THÉRAPHlM  ou  TnKRAPiii\s, dieux  Pénates 
des  Chaldéi'us,  ou,  suivant  d'autres,  figures 
astrologiquesdont  ilsse  servaient pnurladivi- 
nation.  Les  rabbins  prétendent  que  leur  for- 
mation était  accom|iagnée  d'opérations  abo- 
minables; qu'il  fallait  entre  autres  immo- 
ler un  premier-né,  ou  l'étrangler  en  lui  tor- 
dant le  cou.  Sa  tète  était  salée  et  embaumée, 
et  on  lui  mettait  sous  la  .langue  une  lame 
d'or  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  d'un  dé- 
mon. Cette  tète  était  suspendueàlanun-aille; 
on  brillait  des  cierges  et  on  se  prosternait 
devant  elle,  pendant  qu'elle  rendait  des  ora- 
cles. D'autres  rabbins  disent  que  ces  Théra- 
phins  étaient  des  espècesdemarmousets  à  fi- 
gure humaine,  et  qu'en  les  mettant  debout  ils 


lir  ces  données  rabbiniques  qu'avec  la  plus 
grande  réserve.  Voy.  Téraphins. 

THÉRAS,  divinité  locale  des  Théréens, 
dont  il  était  le  fondateur.  C'était  un  Lacédé- 
monien,  (ils  d'Autésion,  qui  avait  conduit 
une  colonie  à  Calista,  qui  en  prit  le  nom  de 
Théra.Les  habitants  de  la  ville  lui  rendirent, 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins. 

THÉRITAS,  un  des  dieux  de  laColchide; 
on  le  confond  avec  Mars.  Il  y  avait  autrefois 
un  temple  et  une  statue  ;  mais  Castor  et  Pol- 
lux  enlevèrent  cette  dernière  et  la  transpor- 
tèrent en  Laconie,  où  elle  fut  conservée  pen- 
dant i)lnsieurs  siècles. 

THEH.MONA,  déesse  ou  nymphe  qui  pré- 
sidait aux   eaux  thermales  et  minérales. 

THEILMOUTIS, déesse  égyptienne  ;  suivant 
Jablonski  c'était  la  personnilicalion  do  la  co- 
lère d'isis  ;  elle  avait  la  même  fonction  que 
la  Némésis  des  Grecs,  et  présidait,  comme 
elle,  au  chAtiment  des  coupables.  Son  sym- 
bole était  une  espèce  d"as|)ic  de  même  nom, 
dont  le  poison  était  mortel.  On  voit  quelque 
fois  cet  aspic  autour  de  la  tête  d'isis. 

THÉSÉE,  héros  grec,  demi-dieu  des  Athé- 
niens, dont  il  avait  été  le  dixième  roi.  11  de- 
vait, dit-on,  le  jour  au  commerce  furtif 
d'Egée,  roi  d'Athènes,  avec  Etlira  ;  mais  on 
ne  manqua  pas  dé  faire  honneur  de  sa 
naissance  à  Neptune,  la  grande  divinité  de 
Trézène,  pays  natal  de  Thésée.  11  fut  élevé 
secrètement  par  Pitthée,  son  aïeul  mater- 
nel. Devenu  grand,  il  se  rendit  ;i  Athènes 
pour  se  faire  reconnaître  de  son  père,  ren- 
contra dans  sa  route  plusieurs  monstres  dont 
il  délivra  la  terre  :  Sinnis,  Scyron,  Cercyon, 
Procuste,  et  se  présenta  entîn  à  Egée,  qui 
d'abord,  à  l'instigation  de  sa  femme  Médee, 
voulut  l'empoisoinier,  mais  qui  l'ayant  bien- 
tôt reconnu  à  l'épée  qu'il  portait,  renversa  la 
coupe  fatale  et  le  garda  près  do  lui.  Thésée 
mit  lin  à  la  guerre  civile  qui  désolait  Athè- 
nes en  mettant  à  mort  les  Pallantides  qui 
disputaient  le  trône  il  Egée,  tua  le  taureau 
de  Marathon,  ])uis  alla  en  Crète  où  il  oxter- 
mina  le  minotaure,  et  délivra  ainsi  Athènes 
du  tribut  honteux  qu'elle  payait  à  ce  mons- 
tre. Voy.  Minotaure.  Mais,  ayant;  oublié,  en 
revenant,  de  mettre  à  son  vaisseau  des  voiles 
blanches,  en  signe  de  victoire,  ainsi  qu'il 
eu  était  convenu,  il  causa  la  mort  de  son  père 
qui,  persuadé  cpi'il  avait  succombé,  se  jeta 
de  désespoir  dans  la  mer. 

Devenu  roi,  Thésée  fondit  en  une  seule  na- 
tion les  diverses  tribus  ou  classesde  l'Attique, 
agranilit  Athènes  qui  prit  dès  lors  le  rangde 
capitale,  institua  les  Panathénées,  établit  dans 
l'Attique  un  gouvernement  presque  républi- 
cain, et  même, dil-oii,  abdiqualaroyauté. Ces 
ti'avaux.  ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre 
part  à  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  h 
l'expédition  des  Argonautes;  il  fit  aussi  la 
guerre  aux  Amazones  qui  avaient  envahi 
l'Attique.  Uni  d'une  étroite  amitié  avec  Pi- 
rithoiis,  il  l'accompagna  aux  enfers  dans 
t;a  tentative  de  rapt  sur  Proserpine,  épouse 
parlaient  à  certaines  heures  du  jour  et  sous  "  le  Phiton;  mais  cette  téméraire  entre- 
certaines constellations,  par  les  influences  ^  ^rise  échoua,  et  les  deux  héros  restèrent 
jes  corps  célestes.  Mais  on  ne  doit  accueil-  -  captifs  dans  les  régions  infernales.  La  fable 
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dit  que,  s'(5fant  assis  sur  une  pierre  pour  se 
reposer,  ils  y  demeurèrent  collés  sans  pou- 
voir se  relever.  Virgile  y  fait  allusion,  lors- 
qu'il représente  Thésée'dans  le  Tartare,  as- 
sis pour  l'éternité  sur  celte  pierre,  et  criant 
sans  cesse  celte  admirable  sentence  : 

Disette  justitiam  monùi,  et  non  temnere  iivos. 

«  Apprenez  par  mon  exemple  à  pratiquer  la 
jiistice  et  à  ne  pas  mépriser  les  dieux.  » 
Toutefois  Hercule  parvint  à  obtenir  sa  déli- 
vr.mce.  Mais  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  malheurs.  A  son  retour,  il 
trouva  Athènes  en  proie  aux  factions,  et  fut 
mal  reçu  de  ses  compatriotes.  A  l'ingrati- 
tude de  son  peuple  se  joignirent  des  peines 
defiimi  le.  P'^èdre,  son  épouse  et  lille  de  Mi- 
nos,  devenue  éprise  d'Hipiwlyte,  son  beau- 
fils,  et  ne  pouvant  le  séduire,  l'accusa  au- 
près de  Thésée,  qui  ledévouahla  vengeance 
de  Neptune,  et  l'infortuné  jeune  homme  pé- 
rit misérabbiment.  Abreuvé  de  dégoûts,  Thé- 
sée chargea  Athènes  de  malédictions,  et  se 
retira  dans  l'île  de  Scyros  pour  y  finir  ses 
jours  en  paix  ;  mais  le  roi  Lycomède,  jaloux 
de  sa  n^putation  ou  gagné  par  ses  ennemis, 
le  précipita  du  haut  d'un  rocher.  Thésée  est 
indubitablempnt  un  personnage  historique; 
mais  on  aura  réuni  sur  lui,  comme  sur  Her- 
cule, nombre  de  traits  qui  appartiennent  à 
plusieurs  individus  différents. 
,  Les  Athéniens,  plusieurs  siècles  après  la 
mort  do  Thésée,  se  repentirent  de  leur  in- 
gratitude envers  lui,  et  tâciièrcnt  de  l'expier 
parles  honneurs  qu'ils  rendirent  à  ses  cem 
dres.  Plulaniue  rapporte  qu'à  la  bataille  de 
Marathon,  on  crut  voir  ce  héros  armé  coni- 
battre  contre  les  barbares;  que  les  Athé- 
niens ayant  consulté  là-dessus  l'oracle  d'^V- 
poUon.'il  leur  fut  ordonné  de  recueillir 
les  os  de  Thésée,  ensevelis  dans  l'île  de  Scy- 
ros, '^e  les  placer  dans  le  lieu  le  plus  hono- 
rable et  de  les  garder  avec  soin.  Cimon  crut 
les  trouver  dans  la  tombe  d'un  homme  d'une 
haute  stature,  qu'il  découvrit  dans  l'île, 
avec  un  épée  et  un  fer  de  lance.  On  trans- 
porta le  tout  à  Athènes,  et  ces  restes  furent 
reçus  avec  des  processions  et  des  sacrili- 
ces.  Ou  les  déposa  dans  un  superbe  tom- 
beau élevé  au  milieu  de  la  ville;  et,  en  mé- 
moire du  secours  que  ce  ])rince  avait  donné 
aux  malheureux  pendant  sa  vie,  et  de  la 
fermeté  avec  laiiuelle  il  s'était  exposé  aux 
injustices,  ce  tombeau  devint  un  asile  sa- 
cré jiour  les  esclaves.  Plus  tard,  on  lui  bAtit 
un  temple  dans  le([U(  1  on  lui  oll'rait  des  sa- 
criliccs  h;  huitième  jour  de  chatiue  mois, 
outre  une  grande  fête  qu'on  lui  a  assigiu'îc  le 
8  octobre,  parce  ([u'il  était  revenu  cejour-là 
de  l'i.Uî  de  (lièle. 

THKSMlli.NNI';  nu  Thesmophore  ,  c'est- 
à-dire  lénislalrirr,  surnom  de  Cérès  ,  sous 
lequel  elle  était  honorée  en  |)lusieurs  en- 
(hoits,  parce  qu'elh^  avait  appiis  aux  hom- 
mes à  vivre  en  société  et  leur  ;iv,iit  donné 
des  lois. 

THI-:SMOPHORIES,  fûtes  célébrées  dans 
l'Atti(pie,  au  mois  pyanepsion,  en  l'honneur 
de  Cérès  législalri<e.  Celte  déesse  passait 


pour  les  avoir  instituées  elle-même.  Elles 
étaient  solennisées  à  Sparte  et  à  Milet  pen- 
dant trois  jours  ;  à  Dryme,  ville  de  Phocide, 
à  Thèbes,  à  Mégare;  à  Syracuse,  où  l'on 
promenait  en  procession  les  symboles  de  la 
nature  fécondée,  faits  de  sésame  et  de  miel  ; 
à  Eréthrie  en  Eubée,  où  l'on  ne  mangeait 
alors  que  des  mets  cuits  au  soleil,  en  mé- 
moire des  temps  malheureux  qui  avaient 
précédé  l'agriculture;  à  Délos,  où  l'on  pro- 
menait en  grande  pompe  de  gros  pains  nom- 
més achaines.  Mais  cette  fête  ne  se  célébrait 
nulle  part  avec  autant  d'éclat  qu'à  Athènes  ; 
il  n'y  assistait  que  des  femmes  libres.  A 
leur  tête  était  un  prêtre  appelé  le  couronné, 
parce  qu'il  portait  une  couronne  pendant  la 
durée  de  ses  fonctions;  et  elles  étaient  ac- 
compagnées de  vierges,  qui  observaient  une 
étroite  clôture,  une  discipline  se /ère,  et 
étaient  nourries  aux  frais  du  trésor  ptiblic, 
dans  un  lieu  appelé  thesmophorce.  Les  dames 
athénieimes  étaient  habillées  de  blanc ,  et 
obligées,  pendant  la  fôte,  ainsi  que  plusieurs 
jouis  avant  et  après,  à  la  continence  la  plus 
exacte  ;  c'est  pour  cet  ciTet,  dit-on,  qu'elles 
couchaient  sur  l'agnus  castus  et  la  pulicaire, 
sur  des  feuilles  de  vigne,  de  pin,  etc.,  peut- 
être  aussi  pour  représenter  la  vie  sauvage  à 
laquelle  on  était  réduit  avant  l'invention  de 
l'agriculture.  C'est  pour  cette  dernière  rai- 
son que,  dans  toutes  les  fêtes  de  Cérès,  on 
rappelait,  par  la  nature  des  aliments  et  des 
olfrandes,  l'indigence  des  temps  primitifs  ; 
on  n'y  vivait  que  de  fruits  ou  de  mets  morti- 
fiés au  soleil.  Trois  jours  étaient  employés 
en  préjiaratifs.  Le  onzième  jour  du  niois  on 
se  rendait  en  [)rocession  à  Eleusis,  en  por- 
tant sur  la  tête  les  livres  contenant  les  lois 
de  Cérès  ;  ce  join-  s'appelait  la  montée.  Des 
vierges  choisies ,  vêtues  de  robes  blanches, 
soutenaient  des  corbeilles  sacrées  ,  où 
étaient  renfermés  un  enfant,  un  serpent 
d'or,  un  van,  des  gâteaux  et  plusieurs  autres 
symboles.  La  fête  commençait  ensuite  et 
dans  Eleusis  même  le  l'i-  du  ujoi»,  et  durait 
jusqu'au  17,  c'est-à-dire  quatre  jours.  Le  16 
on  jeûnait  et  on  restait  assis  à  terre  jiour 
marquer  la  mortitication  de  l'Ame.  On  y 
adressait  des  (irières  à  Cérès,  à  Proserpine, 
à  Pluton,  à  Calligénie,  qu'on  croyait  être  la 
nourrice  de  Cérès.  On  finissait  par  un  sacri- 
fice appelé  Vamende,  destiné  à  expier  ce  en 
(juoi  on  aurait  i)u  manquer  pendant  la  fête. 
Ceux  qui  n'étaient  en  prison  que  pour  des 
fautes  légères  étaient  mis  en  liberté  dès  lo 
commencement  de  la  fêle,  et  le  troisième  jour 
tons  les  tribunaux  étaient  fermés. 

THÉTIS,  fille  de  Néréc  et  de  Doris,  et 
sœur  de  Nicomède ,  roi  de  Scyros.  C'est  à 
tort  que  plusieurs  écrivains  en  font  une 
déesse  de  la  mer,  en  la  confondant  avec  Té- 
thys,  dont  le  nom  s'écrit  dili'érenuuenl;  elle 
n'était  (ju'um^  simjile  néréide,  mais  la  plus 
belle  d'entre  elles  ;  aussi  fut-elle  recherchée 
par  Apollon,  Neptune  et  Ju|iiler;  mais  l'o- 
racle ayant  déclaré  que  le  fils  ciui  naîtrait 
d'elle  serait  plus  granil  que  son  père,  les 
dieux  se  désistèrent,  et  elle  dut  se  conten- 
ter d'épouser  un  simple  mortel  :  ce  fut  Pé- 
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lée.roi  de  Phthiotide,  qui  eut  la  préférence. 
Ce   fut  pendant  les  noces  qui  curent  lieu 
pour  célébrer  cette  union ,    et   auxquelles 
tous  les  dieux  avaient  été  invités,  à  l'excep- 
tion de  la  Discorde,  que  cette  dernière,  pour 
se  venger,  jeta  au    milieu  de  l'assemblée 
cette  fatale  pomme  d'or  destinée  à  la  iilus 
belle,   qui   brouilla  trois  déesses  et  occa- 
sionna par  suite  tant  de  maux  parmi  les  hu- 
mains, et  entre  autres  la  guerre  de  Troie. 
L'oracle  ne  fut   point  démenti  :  Thétis  ren- 
dit son  obscur  époux  père  de  l'indomptable 
Achille.  On  dit  qu'elle  le  rendit  invulnéra- 
ble en  le  plongeant  dans  les  eaux  du  Styx  ; 
mais  comme,  pendant  cette  opération,  elle  le 
tenait  par  le  talon,  cette  partie  de  son  corps, 
qui  n'avait  pas  éi)rouvé  le   contact  de  l'eau 
sacrée,  demeura  accessible  aux  blessures,  et 
c'est  par  là  que  le  héros  perdit  la  vie.  D'au- 
tres disent  que ,  pour  éprouver  si  ses  en- 
fants étaient  mortels,  Thélis  les  jetait  dans 
un  brasier  ardent  ;  six  avaient  déjà  péri  de  la 
sorte,  et  Acliillo  eût  éprouvé  le  môme  sort  si 
Pelée  ne  fitt  arrivé  à  temps  pour  l'en  retirer. 
Thétis  fut  cependant  regardée  comme  une 
divinité  inférieure  ;  elle  eut  plusieurs  tem- 
p.es  dans  la   Grèce  ,  et  entre  autres  un  à 
Sparte,  qui  fut  élevé  à  cette  occasion.  Le 
roi  de  Sparte  ayant  fait  la  guerre  aux  Messé- 
niens,  emmena  un  grand  nombre  de  captifs. 
Parmi  eux    se   trouvait  Clio,  prêtresse   de 
Thétis.  La  reine  remarqua  qu'elle  avait  une 
statue  de  la  déesse.  Cette  découverte,  jointe 
à  une  inspiration  qu'elle  crut  avoir  en  songe, 
la  porta  à  bAtir  à  Thétis  un  temple,  qui  fut 
consacré  par  sa  prêtresse  même;  et  les  La- 
cédémoniens    gardèrent    si    précieusement 
cette  antique  statuette,  qu'ils  n'accordaient 
à  personne  la  permission  de  la  voir, 
r    THEUADA,  génies  ou  habitants  des  mon- 
des supérieurs ,  selon  les  Bouddhistes   de 
Siam.  Ce  mot,  probablement,  n'est  autre 
qu'une  corruption  du  sanscrit  dévala,  divi- 
nité inférieure. 

THÉURGIE,    c'est-à-dire   œuvre  de  Dieu; 
sorte   de    magie  par   laquelle    les  anciens 
avaient  recours  aux  dieux  et  aux  génies  bien- 
faisants pour  produire  des  effets  surnaturels. 
L'appareil  do   la  magie   théurgique,    dit 
Noël ,   avait  quelque  chose  de  sage  et  de 
spécieux.  11  fallait  que  le  prêtre  théurge  fût 
irréprochable  dans   ses  mœurs  ,    que   tous 
ceux  qui  avaient  part  aux  opérations  fussent 
purs  ,  qu'ils  n'eussent  eu  aucun  commerce 
avec   les   femmes ,   qu'ils    n'eussent    point 
mangé  de    choses  qui   eussent  eu  vie ,  et 
qu'ils  ne  fussent  point  souillés  par  l'attou- 
chement d'un  corps   mort.  Ceux  qui  vou- 
laient y  être  initiés  devaient  passer  par  dif- 
férentes épreuves   fort  difticiles  :  jeûner , 
prier,  vivre  dans  une  exacte  continence,  se 
purifier  par  diverses  expiations;  alors   ve- 
naient les  plus  grands  mystères,  où  il  n'é- 
tait plus  question  de  méditer  et  de  contem- 
pler toute  la  nature ,  car  elle  n'avait  plus 
rien  d'obscur  ni  de  caché  ,  disait-on,  pour 
ceux  qui  avaient  subi  ces  rigoureuses  épreu- 
ves. On  croyait  que  c'était  par  le  pouvoir 
de  la  théurgie  qu'Hercule ,  Jason,  Thésée, 
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Castor  et  Pollux ,  et  tous  les  autres  héros 
oi)éraient  ces  prodiges  de  valeur  qu'on  ad- 
mirait en  eux. 

Aristophane  et  Pausnnias  attribuent  l'in- 
vention de  cet  art  à  Orphée,  qu'on  met  au 
nombre  des  magiciens  théurges.  Il  ensei- 
gnait comment  il  lallait  servir  les  dieux  , 
apaiser  leur  colère,  expier  les  crimes  et 
guéiir  les  maladies  ;  on  a  encore  des  hymnes 
composées  sous  son  nom  vers  le  temps  do 
Pisistrate  :  ce  sont  de  véritables  conjurations 
théurgiques. 

Il  y  avait  une  grande  conformité  entre  la 
magie  théurgique  et  la  théologie  mysté- 
rieuse du  paganisme  ,  c'est-à-dire  celle  qui 
concernait  les  mystères  secrets  de  Cérès,  de 
Samothrace,  etc.  La  théurgie  était  donc  fort 
différente  de  la  magie  goétique  ou  goétie, 
dans  laquelle  on  invoquait  les  dieux  infer- 
naux et  les  génies  malfaisants;  mais  il  n'é- 
tait que  trop  ordinaire  de  s'adonner  en 
même  temps  à  ces  deux  superstitions. 

Les  formules  théurgiques  avaient  d'abord 
été  composées  en  langue  égyi)tienne  ou  en 
langue  chaldéenne.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains qui  s'en  servirent  conservèrent  beau- 
coup de  mots  des  langues  originales  (jui, 
mêlés  avec  des  mots  grecs  et  latins  ,  for- 
maient lai  langage  barbare  ,  inintelligible 
aux  hommes.  Au  reste,  il  fallait  prononcer 
tous  ces  termes  sans  en  omettre,  sans  hé- 
siter ou  bégayer,  le  plus  léger  défaut  d'ar- 
ticulation étant  capabl'e  de  faire  manquer 
toute  l'opération  théurgique. 

THEUTH,  THEUTAT,  THEUTATÈS.  Foy. 
Thotu  pour  le  dieu  égyptien,  et  Teut  pour 
la  tlivinilé  celtique. 

THICH-CA,  nom  que  les  Tonquinois 
donnent  à  Chakya-Mouni,  le  bouddha  des 
temps  actuels.  Le  bouddhisme  est  la  reli- 
gion jtarticulièrement  observée  par  le  peu- 
ple, bien  qu'ils  aient  aussi  beaucoup  de  vé- 
nération pour  les  génies.  La  cour  et  les  let- 
trés sont  censés  appartenir  à  la  secte  de 
Confucius.  Voy.  Fo,  Bouddha. 

THIEN,  mot  chinois  qui  signifie  littérale- 
ment le  ciel,  mais  qui  est  employé  très- 
fré([uemment  pour  exprimer  le  Dieu  su- 
prè:iie  ou  le  Seigneur  du  ciel.  Nous  n'ajou- 
terons rien  aux  preuves  graphiques  que 
nous  avons  données  (article  Dieu,  article 
XXXI,  n"  1),  pour  établir  que  les  anciens 
Chinois  ont  nécessairement  entendu  par  ce 
mot ,  non  pas  seuhnuefit  le  ciel  rxiatériel, 
mais  encore,  et  bien  plutôt,  le  ciel  spirituel, 
subsistant  ]>ar  lui-même,  c'est-à-dire  le  sou- 
verain Dieu.  C'est  pourquoi  les  Jésuites  qui 
évangélisaient  la  Chine  n'avaient  pas  fait  dif- 
ficulté de  s'en  servir,  persuadés  que  ce  nom 
se  rapportait  au  Dieu  unique  et  véritable  ; 
mais  les  ennemis  de  leur  congrégation  .es 
accusèrent  d'idolAtrie  et  soutinrent  que,  par 
cette  expression  ,  les  Chinois  n'entendaient 
pas  autre  chose  que  le  ciel  matériel  et  visibli'.. 
La  querelle  dura  assez  longtemps  et  fut  dé  • 
férée  au  souverain  pontife,  qui  décida  sage- 
ment que,  pour  éviter  toute  équivoque  ,  les 
chrétiens  se  serviraient  désormais  du  terme 
complexe  Tien-tchu,  c'est-à-dire  Seigneur  du 


859 


Tfll 


ciel,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  jusqu'à  présent. 
Sans  vouloir  entrer  dans  cette  discussion  ni 
condamner  les  savants  missionnaires  de  la 
Compa;,'nie  de  Jésus,  qui  avaient  profondé- 
ment étudié  les  anciens  livres  chinois,  nous 
apnlaudissons  à  la  mesure  de  la  cour  do 
Rome;  car  il  est  certain  qu'aujourdliui  la 
plupart  des  lettrés  sont  do  ])urs  matérialis- 
tes, et  que  par  le  mol  Titien  ils.n'entendent 
plus  aujourd'hui  que  le  ciel  visible. 

THIEN-FEY,  génie  des  eaux  chez  les 
Chinois.  Ce  mot,  qui  signifie  reine  céleste, 
est  aussi  le  nom  d'une  déesse  dont  le  culte 
fut  introduit  par  l'empereur  Kang-Hi  dans 
les  îles  Lieou-Khieou. 

THIEN-HEOU,  c'est-à-dire  reine  du  ciel; 
divinité  chinoise  qii'on  appelle  aussi  Ching- 
7)1011,  ou  la  sainte  mère.  Voy.  Ching-mou. 

THIEN-HOANG ,  la  première  des  trois 
puissances  productrices  qui  succédèrent  à 
Pan-kou ,  suivant  la  cosmogonie  chinoise. 
Thien-hoang  signifie  le  ciel  auguste,  ou  plu- 
tôt subsistant  par  lui-même  ;  on  l'appelle 
aussi  Thien-limj,  le  ciel  intelligent  ;  Tse-jun, 
le  tils  qui  nourrit  et  embellit  toutes  choses  ; 
Tchoung-thien-hoang-kiun,  le  souverain  roi 
au  niilieu  du  ciel.  On  dit  qu'il  naquit  sur  le 
mont  Wou-Waï  (qui  renferme  tout).  Il  avait 
le  corps  d'un  serpent.  On  fait  aussi  de  Thien- 
hoang  une  dynastie  composée  de  treize  rois 
(lu  mémo  nom  ,  qui  régnèrent  pendant 
10,800  ans.  Les  thien-lioang  ou  empereurs 
(lu  ciel,  dit  le  P.  Amiot,  gouvernèrent  le 
monde  après  Pan-kou.  Ils  ne  se  mettaient 
eu  peine  ni  de  leur  nourriture  ni  de  leurs 
vêtements  ;  le  travail  était  alors  incoiuiu.  Ils 
ex('r(^aicnt  un  empire  absolu ,  et  tout  le 
monde  obéissait  aveuglément  à  leurs  ^  or- 
dres. 

Ti-hoang,  la  seconde  puissance,  régna 
pendant  un  égal  nombre  d'années.  Son  nom 
signilie-la  terre  auguste;  on  l'appelle  aussi 
Ti-ling,  la  terre  intelligente  ;  Trhoung-ti- 
houng-kiun,  ceiui  qui  règne  souverainement 
au  milieu  de  la  terre;  Tse-yuen,  le  fils  prin- 
cipe. Il  avait  le  visage  d'une  jeune  (illo  et  la 
tète  d'un  dragon.  On  en  fait  également  une 
dynastie  conii)Osée  de  ouzo  frères  du  nom 
de  Yo  (la  montagne). 

Jin-hoang,  ou  l'homme  auguste,  la  troi- 
sième puissance,  avait  neuf  tètes,  le  visage 
d'iiomme  et  le  corps  de  dragon.  11  divisa  la 
terre  en  neuf  parties,  et  ctioisit  la  paitie  du 
milii'u  pour  y  faire  son  sijour.  De  là  il  don- 
nait si's  ordres  et  gouvernait  l'univers.  11 
civilisi  les  hommes  ;  les  vents  et  les  nuag<vs 
lui  obéissaient,  et  il  disposait  à  son  gré  d(!s 
six  sorles  de  ki,  qui  sont  :  le  repos  et  le 
m(juvement,  la  pluie  et  les  vents,  la  lumière 
(ît  les  léiièlires.  On  fait  pareillement  de  Jin- 
hoang  uie  dynastie  de  neuf  frères  ([ui  n'a- 
vaient (ju'u'i  mèiue  cieiir  et  une  uièiiic  vo- 
Bnté,  et  (pli  se  partageaient  le  gouverne- 
ment de  la  terre.  On  les  représente  montés 
sur  un  char  de  nuages,  attelé  de  sii  oi- 
seaux. 

THIKN-PHU,  génie  qui  préside  au  ciel, 
luivant  la  croyance  des  Annamites. 
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THILOKAVIRA,  divinité  secondaire  ado- 
rée par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

THISA,  THYSA  ou  Dvsi,  épouse  du  dieu 
Thor,  déesse  des  fonctions  judiciaires,  dans 
la  mythologie  Scandinave. 

THI-T1NG-Tl-Y0,le  troisième  des  petits 
enfers  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  réprouvés  y  sont  étendus  sur  des  lils  de 
fer  incandescent,  et  y  sont  fixés  au  moyeu 
de  500  clous  qui  leur  percent,  de  part  en 
part,  les  pieds,  les  mains  et  tout  le  corps. 

THI-TO-LO-THO,  dieu  vénéré  par  les 
Bouddhistes  de  la  Chine.  Ce  dieu,  pacifica- 
teur des  peuples,  tient  le  troisième  rang 
a|)rès  Indra,  et  habite  la  paroi  d'or  du  mont 
Mérou.  Il  gouverne  la  partie  orientale  du 
monde,  et  procure  aux  peuples  les  douceurs 
de  la  paix.  |l  tient  sous  son  obéissance  les 
Gandharvas,  musiciens  célestes,  et  les  Pou- 
tanas,  démons  qui  président  aux  fièvres  et 
aux  maladies  pestilentielles. 
,•  ÏHI-^VAN-TI-Y'0,  le  douzième  des  petits 
enfers  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine  ; 
les  damnés  y  sont  debout,  et  leur  corps 
brille  comme  un  tison  enllaminé. 

THMÉ,  THMEI  ou  Théuei  (la  vérité  ou 
la  justice),  déesse  égyptienne,  dont  les  at- 
tributions, comme  le  nom,  ressemblent  à 
celle  de  la  Thémis  des  (îrecs.  C'était  uno 
des  divinités  de  l'Amenthi  ou  des  régions 
infernales.  On  la  représentait  avec  ou  sans 
ailes,  de  couleur  jaune,  ayant  sur  la  tète  une 
coiffure  bleue,  surmontée  d'une  plume  re- 
courbôo  par  le  haut. 

,  ÏHNÉTOPSYCHIÏES,  hérétiques  des  pre. 
miers  siècles,  qui  soutenaient  que  l'Ame  des 
hommes  était  semblable  à  celle  des  botes, 
et  qu'elle  mourait  avec  le  corps  ;  c'est  ce 
que  signifie  leur  nom.  Certains  hérétiques 
ci'Arabie  (pii  avaient  la  même  opinion  ajou- 
taient (pi'elle  ressusciterait  avec  le  corps  à 
la  fin  du  monde. 

THOBANiS,  sectaires  musulmans  appar- 
tenant à  l'hérésie  des  Mordjis.  Ce  sont  les 
disciples  de  Thoban  ;  ils  disent  que  la  loi 
consiste  dans  la  connaissance  de  Dieu,  de 
ses  [irophètes,  et  do  tout  ce  que  la  raison 
défend. 

.  THO- CHU,  c'est-à-dire  seigneur  de  la 
(erre;  les  Annamites  adorent  sous  ce  nom 
les  anciens  possesseurs  de  la  propriété  qu'ils 
habitent,  et  leur  élèvent  de  petits  autels  dans 
les  champs.  L'origine  de  ce  culte  vient,  à  ce 
qu'on  raconte,  de  ce  que,  sous  le  gouvernc- 
uient  de  la  famille  Tau,  (pii  coinmen(;a  à  ré- 
gner l'an  205  de  notre  ère,  un  homme  pau- 
vre et  de  bass(!  extraction,  nommé  Yuong- 
chat.  était  allé  ramasser  du  buis.  11  trouva 
queUjues  démons  (pii  jouaient  aux  échecs, 
et  s'assit  jiar  (;ni'iosilé  po  ir  les  voir  jouer. 
Pondant  ce  temps,  il  arriva,  par  la  ruse  îles 
démons,  (pie  sa  faux,  (jui  (Hait  di;  fer,  fut 
rongea  (ies  vers,  et  lui-même  devint  tout 
autre  ;  son  visag(3  était  (h'tiguré  par  la  mai- 
greur ;  c'est  pour(}uoi,  (juaiid  il  revint  chez 
lui,  il  ne  fut  pas  reconnu  par  les  siens,  et 
sa  femme  ne  voulut  pas  le  recevoir,  quoi- 
qu'il lui  assurAt  (pi'il  était  le  maître  du  lieu 
ot  du  logis;  à  giand  peine  put-il    obtenir 
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d'ollfi  qn'ol.o  lui  construisît  une  hutte  dans 
un  coin  du  jaitlin,  où  il  résida  depuis  lors, 
et  oii  il  liJourul.  On  reconiuiî  alors  qu'il 
(''tait  bien  cireclivenieiit  le  maître  de  la 
maison,  et  pour  réparer  la  taule  coiniuise 
envers  lui,  on  comuienea  à  l'adorer,  et  liien- 
tôt  après  il  l'ut  déclaré  ollieier  du  titre  do 
Thai-f/iwn. 

THO-CONri,  autre  esprit  que  les  Annami- 
tes adorent,  dans  l'intérieur  de  leur  maison, 
comme  le  maître  du  lieu.  C'est  pout-ùtro  le 
même  que  le  suivant. 

THO-GOU.  Les  gens  du  peuple,  dans  Je 
Tonquin,  adorent  sons  ce  nom  l'esprit  qui 
préside  il  la  lerre  ou  au  lieu  dans  le([ucl  ils 
habitent.  Ce  culte  est  venu  de  ce  cpi'il  y 
avait  autrel'ois  en  Ciiiiie  un  tii^re  très-féroce, 
qui  tuait  un  ^vand  noudjre  do  voyageurs  ; 
personne  n'osflit  sortir  do  peur  d'être  dé- 
voré. L'empereur  lit  publier  un  édit  et  pro- 
mit une  récompenses  h  celui  qui  le  tuerait. 
Cin(j  frères  de  la  lamille  de  Le  atta([uèrent 
le  tigre  et  le  tuèrent.  En  conséquence, 
l'empereur,  ouli'c  d'autres  récompenses,  les 
proclama  magisirals  et  protecteurs  des  cinq 
parties  de  son  royaume,  et  le  peuple  com- 
mença h  les  adorer  et  à  les  invoquer  sous  le 
nom  de  Tho-cou. 

THO-DLV,  es[)rit  de  la  terre,  adoré  par 
les  Annamites.  Les  Chinois  l'appellent 
Tou-li. 

THOI-CONG,  ancien  personnage,  adoré 
connue  un  dieu  par  les  Chinois  et  les  Anna- 
mites. 

THOK,  nom  que  prit  Loke,  le  mauvais  gé- 
nie de  la  mythologie  Scandinave,  lorsrpi'il 
se  cacha  sous  la  ligure  d'une  magicienne 
pour  empèclier  la  résurrection  de  Balder. 
Voi/.  Bai.der. 

THO-KI,  esprit  de  la  terre,  vénéré  par  les 
Annamites  ou  Cochinchinois. 

'J'HOMÉNIS,  sectaires  unisulmans,  appar- 
tenant à  l'hérésie  des  Mordjis.  Ce  sont  les 
disci|)les  d'Ahou-Moad,  fils  de  Thoméni.  Ils 
disent  ((ue  la  foi,  c'est  la  connaissance,  l'a- 
mour, la  pureté,  la  constance  ;  que  l'inlidé- 
lité  consiste  non-seulement  dans  l'abandon 
de  toutes  ci's  ipialilés,  mais  aussi  dans  celui 
d'une  partie  d'i'ntre  elles  ;  que  ceux  qui  né- 
gligent la  prière  et  méprisent  les  prophètes 
sont  des  infidèles  ;  que  l'adoration  des  ido- 
les n'est  [)as  en  elle-même  une  infidélité, 
mais  seulement  un  signe  d'infidélité. 

THOR,  le  dieu  suprême  des  anciens  Scan- 
dinaves, qui  l'adoraient  connue  représentant 
l'une  des  forces  de  la  nature,  comme  le  dieu 
du  tonnerre.  On  le  représentait  monté  sur 
\n\  char  traîné  par  des  boucs  ,  et  tenant 
dans  la  main  un  marteau,  symbole  de  l'é- 
clair ;  car  cette  arme ,  garnie  d'un  manche 
tiès-court,  ne  scrvail  point  à  frapper,  comme 
on  l'a  cru  quelquefois;  on  la  lanrait  de  loin, 
comme  au  moyen  t^ge  les  chevaliers  lan- 
çaient leur  massue.  "Le  taureau,  emblème 
de  la  force,  lui  était  consacré;  il  était  le  dieu 
de  la  guerre  et  des  combats,  et  ne  cessait 
de  poursuivre  de  son  tonnerre  les  Throldes 
ou  dieux  des  indigènes,  qui  s'étaient,  ainsi 
que  ces  derniers,  réfugiés  dans  .es  mon- 
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tagnes.  Thor  formait ,  avec  Othin  et  Frey, 
une  sorte  de  trinilé  dont  il  était  le  chef. 

Mais  lorsque  le  conquérant  Odin  eut  réussi 
à  réformer  l'ancien  cnlle,  et  eut  été  assimilé 
à  Olhii),  son  homoiiyuus  il  fut  vénéré  comme 
le  chef  de  la  triade  céleste,  et  dès  lors  le 
dieu  Thor  descendit  au  second  rang.  Bien 
plus,  les  mythologues  en  firent  uniils  d'Odin 
et  de  Freya,  et  modifièrent  ses  attributions. 
Ils  en  firent  la  première  de  toutes  les  divi- 
nités inférieures  ou  des  intelligences  nées 
de  l'union  des  deux  principes,  le  médiateur 
entre  la  divinité  et  les  hommes.  Ils  lui  lais- 
sèrent la  foudre,  son  ancien  attribut,  et  l'c^n- 
pii'c  des  airs  ;  c'était  lui  qui  distribuait  les 
saisons,  excitait  ou  apaisait  les  tempêtes. 
Son  royaume  se  nommait  Truducmycr  (asile 
contre  la  terreur)  ;  il  y  siégeait  dans  un  pa- 
lais qui  avait  S'i-O  salles.  11  avait  do  plus  trois 
instruments  ou  objets  précieux  :  le  premier 
était  le  maricau  miolner,  que  les  géants  tlo 
la  gelée  et  ceux  des  montagnes  re(;onnais- 
saient  quand  ils  le  voyaient  lancé  contre 
eux  dans  les  airs  ;  jiarce  que  souvent  le  dieu 
avait  brisé  de  cette  massue  la  lêle  de  leurs 
pèi-es  et  de  leurs  parents;  ce  maileau  reve- 
nait de  lui-môine  dans  la  main  de  Thor, 
quand  il  l'avait  lancé.  Le  second  objet  jiré- 
cieux  était  le  baudrier  de  la  vaillance  ;  lors- 
qu'il s'en  ceignait,  ses  forces  étaient  aug- 
mentées de  moitié.  Le  troisième  consistait 
en  des  gants  de  fer,  dont  il  ne  pouvait  se 
passer  quand  il  voulait  ]irendre  le  manche 
de  son  marteau  foudroyant. 

Regardé  comme  une  divinité  favorable  , 
comme  le  protecteur  des  hommes  contre  les 
alla(jiies  des  mauvais  génies  et  des  géants, 
il  fut  souvent  e.\|)osé  à  des  prestiges,  à  des 
))iéges,  à  des  épreuves,  à  des  [leiséciitions 
du  mauvais  principe.,  qui  ont  assez  de  rafi- 
port  avec  les  travaux  d'Hercule.  De  temps 
en  temps,  il  eut  à  livrer  de  furimix  combats 
contre  le  grand  serpent,  monstre  engendré 
par  le  mauvais  princii)e,  et  l'ennen.i  des 
dieux  et  des  hommes.  Mais  il  n'en  triom- 
phera parfaitement  qu'au  dernier  jour,  lors- 
qu'après  avoir,  en  le  foudroyant,  reculé  de 
neuf  pas,  il  le  détruira  pour  jauiais.  Cepen- 
dant Thor  lui  -  même  doit  tomber  mort , 
étouiïé  parles  (lots  de  venin  que  le  monstre 
vomira  sur  lui  ;  ses  deux  fils,  Mode  et 
Magne,  lui  survivront,  et  après  la  destruc- 
tion du  monde  l'ar  le  feu,  ils  habiteront  de 
nouveau  les  plaines  d'Ida. 

On  représentait  Thor  à  la  droite  d'Odin  , 
une  couronne  sur  la  tête,  un  sceptre  dans 
une  main,  et  dans  l'autre  sa  massue  fou- 
droyante. Ouelqucfois  on  le  peignait  sur  un 
char  traîné  par  deux  boucs  de  bois,  avec  un 
frein  d'argent,  et  la  tête  couronnée  d'étoiles. 
Tous  les  ans,  au  mois  de  janvier,  qui  por- 
tait son  nom  (  l'/ioro  ),  on  lui  sacrifiait  99 
hommes,  autant  de  clievaux,  de  chiens  et 
de  coqs.  César  parle  de  Thor  comme  du 
Ju]iiler  Scandinave,  et  avec  raisûiir-cat  la 
plupart  des  attributs  nientioni])! 
a|)partiennentà  la  divinité  su] 
aujourd'hui,  c'est  de  son  nonj 
le  jeudi,  ou  le  jour  de  JupitJ 
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les  nations  du  Nord  {Thor-dag,  Donners-tag, 
Thurs-day,  etc.)- 

Les  Norw  égiens  font  de  Thor  un  ancien  roi 
du  Jutland,  et  en  même  temps  un  pontife  qui 
donna  son  nom  au  premier  mois  de  l'année. 
Il  était  nis  de  Snaer  (k  «e((7e),  petit-fils  de 
Frost  {les  frimas),  qui  était  lui-môme  fils 
de  Kare,  roi  des  vents,  et  petit-lils  de  For- 
niotr,  l'ancien  ou  le  père  des  âges.  Thor 
avait  une  fille  nommée  Goé  ou  Gœjé,  qui 
lui  fut  ravie  pendant  qu'il  était  occupé  à  un 
sacrifice  solennel  ;  c'est  en  mémoire  de  cet 
événement  que  le  second  mois  s'appelle 
Gcejé.  Nor  et  Gor,  frères  de  Gœjé,  se  mirent 
à  là  recherche  de  leur-  sœur,  et  c'est  à  cette 
occasion  qu'ils  conquirent  la  Norwége. 

Thor  paraît  avoir  été  le  grand  Dieu  de 
toutes  les  nations  du  Nord  ;  on  le  retrouve 
dans  la  mythologie  germanique,  celtique, 
lajjonne,  finnoise,  péruvienne,  etc.  Son  notn 
sert  encore  pour  exprimer  le  vrai  Dieu,  en 
tchouvache,  et  dans  plusieurs  autres  langues 
de  la  Sibérie.  On  le  retrouve  môme  dans  le 
Torngarsuk  des  Groénlandais  et  ailleurs. 
Les  Gaulois  l'appelaient  Taranis.  Yoy  Tho- 

KON. 

THORA ,  c'est-à-dire  la  loi.  Les  Juifs  ap- 
pellent ainsi  ce  que  nous  nommons  le  Pen- 
tateuque ,  ou  les  cinq  livres  de  Moïse.  Ils 
divisent  la  Thora  en  cinquante-deux  sections, 
selon  le  nombre  des  semaines  de  l'année, 
afin  qu'elle  soit  achevée  chaque  année  tout 
entière  dans  l'ollice  liturgique  du  samedi. 
Yoij.  Sepher  Thora. 

THOUAMIS,  le  Jupiter  des  anciens  Bre- 
tons ;  sans  doute  le  môme  que  Taran  ou 
Taranis. 

THORÉ,dieu  égyptien,  une  des  formes 
de  Phtha.  On  le  représentait  sous  la  forme 
d'un  scarabée  ailé,  dressé  sur  ses  pattes  de 
derrière. 

THOUINN  ,  Dwcrgar  ou  génie  de  la  my- 
thologie Scandinave,  représenté  comme  étant 
d'un  caractère  ardent  et  audacieux. 

THORON  ,  roi  de  Gothie  ,  de  Finlande  et 
de  Norwége  ;  prince  très-célèbre  dans  les 
anti(piités  du  nord,  qui  a  donné  son  nom 
au  premier  mois  de  l'année  ,  [larce  qu'à  cette 
époque  ce  roi  inunolait  aux  dieux  une  g('!- 
liisse.  On  continua  jusqu'à  l'introduction  du 
christianisme  les  sacrifices  qu'il  avait  ins- 
titués, et  on  lui  rendit  à  lui-même  les  hon- 
neurs divins. 

Le  culte  de  Thor  ou  Tlioron  a  persisté 
dans  la  Laponie  bien  plus  longtemps  que 
tout  aulie  part.  Ce  dieu  formait,  avec  Stor- 
junkare  et  lîciwe,  une  sorte  de  trinilé  dont 
il  (''tait  le  chef.  Les  Lapons  le  considéraient 
comme  le  dieu  suprême  el  le  maître  du  ton- 
nerre ;  ils  (Toyaienl  (pi'il  avait  un  pouvoir 
absolu  sur  les  honnncs,  (pi'il  régnait  sur  les 
démons  et  mettait  des  bornes  à  li'ur  pou- 
voir; le  marli'au  dont  il  était  armé  lui  ser- 
vait d'armi!  pour  chàlii'r  les  méchants  et  les 
mauvais  giMiies.  Ils  formaient  sa  statue  de 
Lois  (le  bouleau,  bloc  informe,  dont  la  (iMc 
étaii.«iiii]ileiiioiitHgurée  paruu  ronilemeni  au 
•  ifom%t.  Son  imarteau  était  suspendu  après 
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lui,  ou  passé  au  travers  de  la  bûche.  On  lui 

enfonçait  un  clou  dans  la  tête  et  on  y  atta- 
chait un  petit  caillou  afin  que  le  dieu  pût 
faire  du  feu  quand  il  lui  plairait.  Cette  sta- 
tue était  renouvelée ,  chaque  année  ,  dans 
l'automne.  Us  consacraient  alors  la  nouvelle 
idole  en  égorgeant  un  renne,  et  en  la  frot- 
tant du  sang  et  de  la  graisse  de  la  victime. 
Outre  cette  idole,  ils  étaient  obligés  de  lui 
en  ériger  une  autre  chaque  fois  qu'ils  lui  im- 
molaient un  renne  ;  ils  plaçaient  toutes  ces 
images  les  unes  auprès  des  autres  sur  une 
table  qui  était  dans  le  lieu  sacré,  derrière 
leurs  cabanes.  Puis  ils  égorgeaient  la  vic- 
time en  lui  perçant  le  cœur  avec  la  pointe 
d'un  couteau  ;  on  en  recevait  le  sang  dans 
un  vase  et  on  en  frottait  Thoron  à  la  tête  , 
sur  le  dos  et  sur  l'estomac,  où  ils  formaient 
de  ce  même  sang  des  lignes  en  forme  de 
croix.  Derrière  l'idole  ,  les  La|)ons  arran- 
geaient le  bois  et  les  os  de  la  tète  du  renne 
immolé,  et  devant  lui  une  boîte  de  bouleau 
pleine  de  petits  morceaux  de  chair  pris  de 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal,  avec 
de  la  graisse  fondue  par-dessus.  Le  reste  de 
la  chair  était  consommé  par  la  famille.  Voy. 
Thor. 

THOTH,  personnage  divin  des  anciens 
Egyptiens.  Il  était  nommé  diversement  par 
les  ditîérents  peuples.  «  Les  Grecs,  dit  Phi- 
Ion  de  Biblos,  donnent  le  nom  d'Hermès  à 
Taaut,  que  les  Egyptiens  appellent  Thoylh , 
et  les  Alexandrins  Thoth.  »  C'est  celui  que 
les  Latins  nomment  Mercure.  Hérodote  écrit 
son  nom  Theuth;  il  dit  que  c'est  lui  qui  in- 
venta les  lettres  ,  distingua  les  voyelles  des 
consonnes,  les  muettes  des  liquides,  décou- 
vert(3,  ajoute-t-il,  qui  doit  le  faire  regarder 
comme  un  dieu  ou  comme  un  homme  di- 
vin. Les  autres  historiens  s'accordent  à  lui 
attribuer  l'invention  de  prescpie  tous  les 
arts.  «  Thoth,  dit  Lactance,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  et,  quoique  homme,  il  pos- 
séda toutes  les  sciences,  ce  qui  lui  mérita  le 
surnom  do  Trismégiste, Ivois  fois  f;rand.^^  11 
créa  les  ditférentes  parties  du  discours,  et 
imj)Osa,  le  premier,  des  noms  à  un  grand 
nombri!  de  choses.  Diodore  de  Sicile,  Pla- 
ton, Eusèbe,  assurent  qu'il  fut  l'inventeur 
des  lettres  et  le  premier  qui  écrivit  des  li- 
vres. Il  trouva  les  nombres,  les  mesures,  et 
réduisit  l'arithmétique  en  un  traité.  Los 
Egy|)tiens  publiaient  qu'il  leur  avait  ensei- 
gné la  géométrie,  qui  leur  était  absolument 
nécessaire,  ainsi  que  l'astronomie  et  l'astro- 
logie ;  ils  ajoutaient  qu'ayant  observé  le 
l)remier  la  nature  et  l'harmonie  des  sons ,  il 
avait  composé  la  lyre.  Saint  Clément  d'A- 
lexandrie |)arle  du  code  do  ses  lois,  confié 
à  la  garde  des  prêtres,  et  Elien  le  désigne 
sous  la  (h'noiuinatioii  de  corps  de  droit 
d'Hermès.  On  lui  attribuait  encore  la  créa- 
tion de  la  théologie,  l'établissement  du  culte 
divin  et  l'ordre  des  sacrilices.  Le  recueil 
des  rites  était  renfermé  dans  les  livres  de 
Thoth,  déposés  dans  les  temples,  et  les  prê- 
tres y  trouvaient  tout  ce  qui  concernait  la 
religion.  Kniiii ,  au  rapjiort  de  Diodore  de 
Sicile,  les  Egyptiens  assuraient  que  les  scien» 
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ces ,  les  institutions  et  les  arts  avaient  été 
inventés  par  Thoth  ou  Hermès. 

Plusieurs  savants  ont  considéré  Thoth, 
avec  assez  de  vraisemblance ,  comme  la 
personnification  de  l'invention  des  sciences, 
plutôt  que  comme  un  personnage  réel.  En 
effet,  le  mot  ThoCh  parait  désigner  une  co- 
lonne égyptienne,  et  plusieurs  auteurs  an- 
ciens attestent  que  les  sciences  et  les  diverses 
connaissances  humaines  étaient  gravées  sur 
des  stèles  dans  la  terre  sériadique  ;  peut- 
être  f;mt-il  lire  siringique,  mot  qui  exi)rime- 
rait  les  cryptes  ou  allées  souterraines , 
creusées  aux  environs  de  'l'hèbes  et  de  Mem- 
phis.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Egyptiens  en 
firent  le  conseiller  et  le  premier  ministre 
d'Osiris  ;  c'est  lui  que  ce  dieu  laissa  pour 
aider  Isis  dans  l'administration  de  ses  Etats, 
quand  il  partit  jiour  con([uérir  la  terre.  Et 
lorsque  Osiris  eut  jiassé  de  la  terre  au  ciel, 
Isis  et  Thoth  lui  offrirent  des  sacrifices,  et 
instituèrent  en  son  hoiuieur  des  initiations 
avec  des  cérémonies  secrètes  etmystérieuses. 
C'était  encore  Tholh  qui  passait  pour  diriger 
l'envoi  des  hérauts  en  temps  de  guerre,  les 
propositions  de  \mx  et  les  traités.  En  cette 

Qualité  on  lui  donnait  pour  symbole  le  ca- 
ucée  que  portaient  ceux  qui  étaient  chargés 
decetlefonction,  et  qui  faisait  leur  sûreté  au 
milieu  des  ennemis.  On  dit  aussi  que  ce  dieu 
a  établi  le  premier  les  mesures,  les  balances 
et  tout  ce  qui  sert  à  régler  le  commerce. 
Enfin,  on  le  regardait  comme  l'ambassadeur  -^ 
des  dieux,  et  un  excellent  interprète  de  leurs 
volontés  et  de  leurs  ordres  ;  c'est  ce  que  si-  ^ 
gnifie  son  nom  grec  Hermès. 

Les  savants  distinguent  deux  Thoth  ou 
Hermès  :  le  premier  et  le  plus  ancien,  appelé 
trismégiste,  ou  trois  fois  très-grand,  inven- 
teur de  tous  les  arts,  représenté  par  l'éper- 
vier  ;  et  le  second  ,  appelé  disméyiste ,  ou 
deux  fois  grand ,  son  petit-fils,  qui  mit  au 
jour  les  découvertes  de  son  aieul.  Celui-ci 
était  figuré  par  l'ibis,  oiseau  dont  le  pas  grave 
servait  d'étalon  métrique.  Ce  dernier  portait 
le  surnom  de  psychopompe,  lorsqu'il  rem- 
plissait la  fonction  de  greffier  dans  les  en- 
fers. Voy.  Hekmès,  Mercure,  Fou-hi. 

THOD  ou  TiiRàKON,  esprits  aériens  re- 
doutés des  Bouddhistes  du  Tibet.  j 
■  THOURMA ,  pyramide  de  pâte  que  les 
Tibétains  portent  en  cérémonie  dans  la  so- 
lennité du  Moulam  et  dont  ils  font  une  es- 
pèce de  sacrifice.  Nous  en  donnons  la  des- 
cription au  mot  Mox-LAM. 

THRIES,  les  trois  nymphes  qui  nourrirent 
Apollon,  (i'est  peut-être  du  nom  do  ces 
nymphes,  nourrices  du  dieu  de  la  révélation, 
qu'on  appelait  aussi  thrics  les  jetons  ou  sorts 
que  les  devins  jetaient  dans  l'urne,  et  thrio- 
botes  les  devins  eux-mêmes.  Une  des  fêtes 
d'Apollon  portait  aussi  le  nom  de  Thrio. 
:  THROLDES,  divinités  les  phis  anciennes 
des  aborigènes  de  la  Scandinavie;  elles  du- 
rent céder  devant  l'importation  du  culte  d'O- 
din;  c'est  pourquoi  on  les  représente  comme 
poursuivies  sans  cesse  par  les  foudres  du 
dieu  Thor. 
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THRYM,  roi  des  géants  de  la  mythologie 
Scandinave,  tué  par  le  dieu  Thor. 

THSE,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent 
dans  le  printemps. 

THSE-THANG,  salles  ou  i)etits  édifices  que 
les  Chinois  érigent  à  la  mémoire  de  leurs 
ancêtres  décèdes.  On  y  garde  les  tabl.  ttes 
de  ces  défunts  avec  leurs  noms,  et  c'est  là 
qu'on  va  chaque  jour  leur  rendre  hommage. 

THSING-TSIKN,  genre  de  divination  usité 
parmi  les  Chinois  ]iour  découvrir  l'avenir. 
Nous  le  décrivons  à  l'article  Ki-pou. 

THSING-TCHHA-MEN-KIAO,  ou  la  secte 
du  Thé  pur:  hérésie  bouddhique  qui   s'est 
élevée  en  Chine  dans  le   siècle   dernier,  et 
qui,  ayant  été  considérée  comme  rébellion 
par  le  gouvernement,  fut  poursuivie  par  les 
peines  les  plus  rigoureuses.  Voici   ce  que 
nous    en   a|)prend    un  rescrit  prohibitif  do 
l'empereur,  du  mois  do  juin  1816.  La  secte 
Thsing-tchha-men  doit  son  nom  à  la  nature  de 
ses  offrandes.  Le  premier  et  le  quinzième 
jour  de  cha(|ue  lune,  ces  sectaires  brûlent 
de  l'encens,  font  des  ofliaiides  de  thé  choisi 
et  mondé,  se  prosternent  et  adorent  le  ciel, 
la  terre,  le  soleil,  la  lune,  le  feu,  l'eau  et 
leurs  parents  défunts.  Ils  adorent  encore  Fô 
et  le  fondateur  tle  leur  propre  secte.  Dans  la 
réception  des  candidals,  ils  font  usage  de 
baguettes  de  bambou,  dont  ils  touchent  aux 
yeux,  aux  oreilles,  à  la  bouche  et  au  ne/  les 
personnes  qui  adoptent  leurs  principes,  en 
leur  recommandant  d'observer  les  trois  êtres 
auxquels  toutes  choses  retournent,  ainsi  que 
les  cinq  préceptes.  Ils  ne  se  font  pas  scru- 
pule d'allirmer  que  le  premier  auteur  de  la 
lamille  Wang,  leur  fondateur,  réside  dans 
le  ciel.  Suivant  eux,  le  monde  est    succes- 
sivement gouverné  par  trois  Fù  :  le   règne 
de  Vin-tang-Fô,  autrement  appelé  A-mi-to 
¥6  {Amida-Jiouddhu)  est  passé;  Clie-Kia  Fô 
{Chakya  Bouddha)  règne  présentement  ;  Mi-Ie 
Fù  (Mailrcya)  est  à  venir.  Ces  sectaires  pré- 
tendent que  Mi-le  Fù  descendra  et  prendra 
naissance  dans  leur  famille  ;  tous  ceux  qui 
entrent  dans  leur  congrégation  seront  trans- 
]3ortés,  après  leur  mort,  dans  les  régions  de 
l'Occident,  au  palais  des  immortels  pénitents, 
où  ils  seront  préservés  des  dangers  de  la 
guerre,   de   l'eau  et  du  feu.  Ils  donnent  à 
ceux  qui  adoptent  leurs  opinions  religieuses 
le  titre  hoiKjrilique  de  ¥e  (père).  C'est  avec 
toutes  ces  paroles,  continue  le  rap|ioit  inséré 
dans    ledit    im})érial ,    (ju'ils    séduisent    le 
jiauvre  peuple,  l'engagent  à  se  faire  admettre 
dans  la  secte  et  lui  escroquent  son  argent; 
car  les  nouveaux  initiés   |)ayent  chacun  à 
leur  directeur,  descendant  de  Wang,   une 
taxe  variable  de  dix  à  plus  de  10,000  umn, 
monnaie  courante  (de  six  centimes  à  douze  ou 
treize  francs). 

"NVang-young-tai ,  leur  directeur  en  1816, 
fut  condamné  à  mort,  son  corps  mis  en  piè- 
ces, et  sa  tête  exposée  publiquement  sur  un 
pal.  La  secte  ne  paraît  pas  avoir  fait  de  pro- 
grès depuis  cette  époque. 

THSOUAN,  nom  de  l'esprit  du  feu  chez 

les  Chinois,  et  du  sacrifice  qui  lui  est  ofl'erf. 

THUÉRIS,  une  des  femmes  ou  des  conçu- 
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bines  de  Tj'piion,  l'ennemi  d'Osiris.  Pnur- 
suivie  un  ji'mr  par  un  serpent,  elle  se  ri^fngia 
auprès  d'Horus,  dont  les  serviteurs  mirent 
le  monstre  en  pièces.  C'est  en  mémoire  de 
cet  événement  que  les  prêtres  égyptiens, 
dans  leurs  cérémonies  en  l'honneur  de  ce 
dieu,  jetaient  au  milieu  du  temple  une  corde 
dont  les  sinuosités  imitaient  les  replis  du 
serpent  et  finissaient  jmr  la  couper  en  mor- 
ceaux, comme  autant  de  tronçons.  Quelques- 
uns  prétendent  que  Thuéris  est  la  pe;son- 
nification  du  vent  du  midi;  c'est  en  effet  la 
sii^nitication  de  ce  mot  égyptien. 

THUONCi-DANG,  esprits  du  i)remier  ordre 
chez  les  Tonquinois.  L'un  d'entre  eux , 
nommé  Thuong  par  excellence,  passe  pour 
ôtre  l'ennemi  irréconciliable  des  vieillards; 
on  dit  qu'il  les  recherche  incessamment  pour 
les  égorger  et  leur  donner  le  coup  de  la 
mort,  atin  qu'ils  lassent  place  aux  jeunes 
gens.  Aussi  les  vieillards  le  redoutent-ils 
extrêmement;  et  lorsqu'on  exorcise  les  mai- 
sons qui  passent  pour  être  haulées,  ils  s'en- 
fuient sur  les  montagnes,  ou  se  réfugient 
dans  les  temples  des  dieux. 

THURAS,  dieu  des  Assyriens  ;  on  lui  érigea 
une  colonne  à  laquelle  on  rendit  les  hon- 
neurs divins. 

THURIFÉRAIRES.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Eglise  catholique ,  les  clercs  chargés  de 
présenter  au  célébrant  l'encens  et  l'encen- 
soir; et  ils  encensent  eux-mêmes  le  saint 
sicrement  ou  le  chœur  pendant  les  oflices. 
Cette  fonction  appartient  aux  ecclésiastiques 
élevés  h  l'ordre  d'acolytes,  mais  la  plupart 
du  temps  il  est  rempli  par  des  laïques  re- 
vêtus de  l'habit  de  chœur. 

THUSSES,  nom  que  les  Gaulois  donnaient 
h  leurs  satyres;  les  Pères  de  l'Eglise  l'expri- 
maient en  latin  par  Dusii. 
I  THUY-PHU  et  THUY-TINH,  esprit  des 
eaux  chez  les  Annamites;  le  Ne])tune  ciii- 
nois.Il  est  l'antagoniste  de  Son-liiih,  l'esprit 
des  montagnes.  Voy.  Son-tinu.  Tftuij-tinli 
est  aussi  le  nom  de  la  planète  de  Mercure. 

THYADES ,  nom  ipie  l'on  donnait  aux 
Bacchantes  qui,  dans  les  fêtes  et  les  sacriliccs 
de  Bacchus,  s'agitaient  comme  des  furieuses, 
et  couraient  comme  des  folles.  Ces  Tliyades 
étaient  quidipicfois  saisies  tl'nn  enthou- 
siasme vrai  ou  simulé,  ([ui  les  [loussait  même 
jusqu'à  la  fureur  :  ce  cpii  ne  diminuait  en 
rien  le  res|)e(t  du  peuple  h  leur  égai'd.  Les 
Eléens  avaient  une  coini)ag!iie  de  ces  fennnes 
consacrées  à  Bacchus,  qu'on  appelait  les 
Seize,  parce  qu'elles  étaient  toujours  de  ce 
nombre. 

On  dit  que  le  nom  de  Thyadcs  vient  de 
Thyaa,  lille  de  Castalius,  enfant  ilc  la  Terre, 
la  première  <jui  fut  honorée  du  sacerdoce 
de  Hacchus,  et  (]ui  célébra  les  Orgies  en 
riionni'ur  de  ce  dieu. 

TIIY.\SES,  danses  frénétiques  exécutées 
par  les  B.icchantes  en  l'honneur  du  dieu 
dont  elles  étaient  agitées.  D'anciens  monu- 
ments reproduisent  les  gestes  et  les  contor- 
sions alfr(;uses  qu'elles  faisaieul  dans  leurs 
linnsporls.  Elles  sont  di-mi-nues,  les  che- 
veu' épars,  les  yeux  égarés;  les  unes  sont 


armées  de  thyrses  ou  de  statuettes  de  Bac- 
clius;  d'autres  d'épées,  armes  qui  devaient 
être  fort  dangereuses  dans  leurs  mains,  car 
un  de  ces  monuments  nous  représente  une 
Bacchante  tenant  d'une  main  un  glaive  et  de 
l'autre  une  tête  d'homme  fraîchement  coupée. 

THYIA,  fête  de  Bacchus  célébrée  à  Elis. 
Les  Eléens  disaient,  au  rapport  de  Pausa- 
nias,  que  le  jour  de  cette  fête,  Bacchus  dai- 
gnait les  honorer  de  sa  présence  et  se  trouver 
en  personne  dans  le  lieu  où  elle  se  célébrait. 
En  etl'et,  les  prêtres  du  dieu  apportaient 
dans  sa  chapelle  trois  bouteilles  vides,  et  les 
y  laissaient  en  présence  de  tout  le  inonde, 
Eléens  et  étrangers;  ensuite  ils  en  fermaient 
la  porte  et  apposaient  leur  cachet  sur  la  ser- 
rure, ce  que  chacun  était  libre  de  faire  éga- 
lement. Le  lendemain  on  revenait  à  la  porte, 
on  reconnaissait  et  vérifiait  les  sceaux,  et 
en  entrant  on  trouvait  les  trois  bouteilles 
pleines  de  vin. 

THYNNIES,  fête  où  les  pêcheurs  sacri- 
fiaient des  thons  à  Neptune,  pour  le  prier  de 
détourner  de  leurs  tilets  le  poisson  Xiphias, 
qlii  les  coupait. 

THYONÉ,  nom  sous  lequel  Sémélé,  mère 
de  Bacchus,  fut  mise  par  Jupiter  au  rang  des 
déesses,  après  que  son  tils  l'eut  retirée  des 
enfers. 

THYRSE,  lance  ou  javelot  enveloppé  de 
pampres  de  vignes  ou  de  feuilles  de  lierre 
qui  en  cachaient  la  pomte.  Souvent  la  pointe 
était  cachée  dans  une  pomme  de  pin  garnie 
de  rubans.  C'était  l'arme  des  Bacchantes. 
On  dit  que  Bacchus  et  son  armée  iiortèrent 
le  thyrse  dans  l'expédition  des  Indes,  jiour 
tromper  les  esprits  grossiers  des  Indiens  en 
dissimulant  leurs  aimes.  C'est  dû  là  qu'on 
s'en  servait  dans  les  fêtes  de  ce  dieu.  Phur- 
nutus  lui  donne  une  aulrc  origine  :  «  Lo 
thyrse,  dit-il,  est  donné  à  Bacchus  et  aux 
Bacchantes  pour  marquer  que  les  grands 
buveurs  ont  besoin  d'un  bîlton  pour  se  sou- 
tenir lorsque  le  vin  leur  a  troublé  la  raison.» 
Les  poi.'tes  altribuaienl  au  thyrse  une  vertu 
merveilleuse.  li;uiij)ide  raconte  qu'une  Bac- 
chante ayant  frappé  la  terre  de  son  thyrse, 
il  en  sortit  sur-le-(hain|)  une  fontaine  "d'eau 
vive,  et  qu'um;  autre  fit  jaillir  de  la  même 
manière  une  sonrc;  de  vin. 

TI,  nom  jiar  hNjncl  les  Chinois  expriment 
la  divinité.  On  Iraduil,  il  est  vrai,  conunu- 
némont  ce  mol  par  empereur,  et  cette  déno- 
mination est  en  effet  une  de  celles  par  les- 
quelles on  désigne  le  monarque  temporel. 
Mais  si  nous  recherchons  sa  signilicatiou 
primitive,  nous  trouvons  qu'il  vont  «lire  le 
maître,  le  souverain  du  ciel,  comme  portent 
des  dictionnaires  rédigés  on  Chine.  L'empe- 
reur ayant  reçu  son  autorité  du  souverain 
du  ciel  lui-mêiîie,  on  le  di'sigue  aussi  par  ce 
nom  emprunté,  pour  exprimer  le  haut  degré 
de  vénéraiion  et  d'obéissance  que  les  hom- 
nns  doivent  lui  porter.  (]ellc  explication 
semble  préférable  à  ci-lle  d'autres  commen- 
taloiirs  ou  lexicographes  chinois,  qui  pré- 
ten  lent  le  contraire,  c'est-à-dire  que  la 
signilicnlion  de  suurrrain  du  ciel  a  été  tirée 
de  celle  de  souverain  inoiuirquCf  en  gé«ér*l, 
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et  qui,  pour  appuyer  leur  opinion,  se  fon- 
dent sur  ce  qu'on  appelle  l'eiiiperour  du 
nom  de  Ti,  tout  simplement,  liuidis  que, 
l)our  désigner  le  Ciel  ou  l'Esprit  du  ciel,  ou 
y  ajoute  le  mot  de  suprême  ou  très-haut,  et 
qu'on  ne  le  nomme  pas  seulement  Ti,  em- 
pereur, mais  l)ieu  Cliang-ti,  suprême  em- 
pereur. 

Outre  le  témoignage  d'habiles  étymolo- 
gistes  de  la  Chine,  nous  pouvons  ,  avec 
M.  Kurz,  nous  appuyer  encore  sur  iiiusieurs 
autres  raisons  qui  portent  à  admettre  qui^  Ti 
a  été  d'abord  la  désignation  parlicuiière 
attachée  à  l'Esprit  du  ciel.  1°  11  n'est  pas 
probable  que  le  nom  d'une  charge,  d'une 
dignité,  d'un  emploi,  comme  léserait  le  mot 
empereur,  puisse  avoir  été  transpoité  h  une 
divinité,  do  manière  à  ce  que  ce  nom  soit 
devenu  la  seule  désignation  du  dieu,  ou  du 
moins  la  plus  usitée.  Il  en  résulterait  né- 
cessairement une  grave  confusion;  car  il 
n'en  est  pas  de  ces  noms  v.omme  des  termes 
abstraits  qui  se  trouvent  souvent  appliqués 
aux  divinités,  par  exemple  le  tout-puissant, 
l'éternel,  etc.;  ces  abstractions  ne  peuvent 
s'ajipliquer  tpi'à  un  seul  être,  ou  tlu  moins 
à  une  seule  classe  d'êtres.  2°  Considérons  le 
nom  de  l'empereur  Hoang-ti,  d'une  grande 
importance  historique,  puisqu'il  est  lu  pre- 
mier que  l'on  puisse  regarder  réellement 
comme  empereur.  Hoang  veut  dire  jaune. 
La  couleur  jaune  est  l'emblème  de  la  terre, 
et  la  terre  est  en  communication  visible  avec 
cet  empereur,  car  il  régnait,  disent  les  Anna- 
les, par  la  vertu  de  la  terre.  Hoang-ti  veut 
donc  dire  le  dieu  jaune  ou  le  dieu  de  la  terre, 
ou  celui  qui  est  sur  la  terre  ce  cjue  le  11  est 
dans  le  ciel.  Ceci  se  trouve  vivement  ap])uyé 

f)ar  Lo-pi,  lorsqu'il  dit  que  Hoang-ti  était 
'envoyé  (le  vicaire,  le  lieutenant)  duChang-ti 
sur  la  terre;  et,  en  effet,  Hoang-ti  estle  jire- 
mier  qui  ait  porté  le  nom  de  Ti.  3"  11  ne 
faut  pas  omettre  l'analogie  phonique  qui 
existe  entre  ce  mot  et  celui  de  Thicn,  ciel, 
Déva,  Div,  ee!j;,  Deus,  Divus,  etc.,  qui  tous 
sont  employés  pour  exprimer  la  divinité. 
h"  Nous  trouvons  dans  les  plus  anciens  li- 
vres le  mot  Ti  employé  dans  la  signification 
de  Chang-ti.  L'Y-king  porte  :  «  Le  Ti  a  com- 
mencé de  sortir  par  l'Orient.  »  Et  un  célèbre 
conmientateur  dit,  en  expliquant  ce  passage, 
que  le  caractère  Ti  désigne  le  seigneur  cl  le 
souverain  maître  du  ciel.  5°  Eniin  on  peut 
avancer  que  cet  emploi  du  mot  Ti  est  plus 
ancien  que  celui  de  Chang-ti,  car  ce  dernier 
étant  composé  de  deux  mots  dont  l'un  dé- 
signe l'objet  spécial,  et  dont  l'autre  sert  à  le 
déterminer,  pour  n'y  pas  laisser  de  confu- 
sion ;  il  s'ensuit  nécessairement  que  cette 
détermination  n'a  pu  être  employée  que  lors- 
que la  confusion  est  devenue  possible,  c'est- 
à-dire  lorsqu'on  a  donné  au  souverain  de 
la  terre  lo  nom  que  portait  le  souverain  du 
ciel. 

TL  sacrifice  solennel  que  les  empereurs 
de  la  Chine  offrent,  tous  les  cinq  ans,  à 
tous  leurs  ancêtres  en  général,  en  remon- 
tant jusqu'au  premier  fondateur  de  leur 
famille. 
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TIA,  dieu  des  îles  Taïti.  C'était  lo  frère  de 
Temeharo,  et  le  protecteur  particulier  de  la 
petite  île  de  Maïtea.  i 

TIAO,  cérémonie  que  les  Chinois  prati- 
quent h  la  mort  de  leurs  parents.  On  drcsso 
une  espèce  d'autel  dans  une  des  salles  de  la 
maison,  qui  est  d'ordinaire  tendue  de  blanc. 
On  met  sur  cet  autel  une  image  du  défunt, 
et  le  corps  est  placé  derrière  dans  son  cer- 
cueil. Tous  ceux  qui  viennent  pour  témoi- 
gner leur  aflliction  ou  faire  leurs  compli- 
ments de  condoléance,  font  quatre  génu- 
flexions devant  cette  image,  en  se  prosternant 
et  en  courbant  la  tête  jusqu'à  terre;  mais 
avant  de  lui  rendre  ces  hommages,  ils  lui 
ollrent  des  parfums.  Les  enfuils  du  défunt, 
s'il  en  a,  sont  à  côté  du  cercueil  en  habits 
de  deuil  ;  ses  femmes  et  ses  parents  se  la- 
mentent avec  les  pleureuses  derrière  un  ri- 
deau qui  les  cache. 

ÏIAO-CHEN,  esprits  adorés  par  les  lu-pi- 
la-lze,  tiibu  de  Mandchous.  Les  esprits  le 
plus  eu  honneur  chez  ces  Tarlares  sont  au 
nombre  de  trois  :  l'esprit  du  cerf,  l'esprit 
du    renard    et    l'esprit    de    la  belette.  Voy. 

TSAMA. 

TIAO-KO  ou  Ram-pok,  fête  que  les  Chi- 
nois de  Batavia  célèbrent  dans  le  7'  mois, 
chacun  au  jour  qui  lui  paraît  le  plus  conve- 
nable, en  faisant  des  ju^ières  pour  les  ;\mes 
des  défunts.  Ces  âmes  ont  la  permission  de 
venir  se  promener  sur  la  terre  un  jour  dans 
l'aïuiée.  Le  jour  propre  à  cette  cérémonie 
expiatoire  est  le  15  du  mois. 

TIAP-(10U-MÊ,  fête  que  les  Chinois  de 
Batavia  célèbicnt  lo  15  du  premier  mois. 
Elle  fut  instituée  par  lo  roi  Joé-Tiong,  à  l'oo- 
casion  dune  mine  de  2'tO  pieds  de  profon- 
deur, et  d'une  illumination  de  500,000  lan- 
ternes, qu'il  avait  ordonnée  en  l'honneur  d'un 
saint. 

TIARE,  1°  ornement  de  tête,  en  usage 
autrefois  chez  les  Perses,  les  Arméniens,  les 
Phrygiens,  etc.,  qui  servait  aux  princes  et 
aux  sacrihcateurs. 

2"  La  tiare  est  actuellement  la  coiffure  de 
cérémorne  du  souverain  pontife.  On  ra|ipelle 
aussi  trircgne,  parce  qu'elle  est  composée  de 
trois  couronnes  superfiosées.  Anciennement 
la  tiare  i)apale  était  un  bonnet  rond  entouré 
d'une  couronne;  Boiul'ace  VllI  en  ajouta  une 
secnnde  ,  et  Benoît  Xil  une  troisième.  Ce 
n'est  donc  qu'au  xiV  siècle  que  la  tiare  eut 
la  forme  qu'elle  conserve  encore  aujour- 
d'hui. D'autres  disent  qu'Urbain  V  lut  le 
premier  qni  porta  la  triple  couronne.  Lors- 
que le  cardinal-diacre  met  la  tiare  sur  la 
tète  du  pape,  dans  la  cérémonie  de  son  cou- 
ronnement, il  lui  dit  :  «  Recevez  celte  tiare 
«  ornée  île  trois  couronnes,  et  n'oubliez  pas 
«  en  la  poilant  que  vous  êtes  le  père  des 
«princes  et  des  rois,  l'aibitre  de  l'univers, 
«  et  sur  la  terre  le  vicaire  de  notre  Sauveur 
«  Jésus-Christ,  y 

TIAZOLTEUTL  espèce  de  linga ,  vénéré 
autrefois  chez  plusieurs  peuples  de  l'Améri- 
rique,  et  entre  autres  par  les  tribus  meii- 
canies. 

TIBALAJSG,  ou  Tigbalan,  esprits  ou  plu- 
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Wt  fantômes  très-redoutés  des  Aétas,  peu- 
plades des  îles  Philippines.  Ils  se  les  figurent 
d'une  taille  gigantesque,  avec  de  longs  che- 
veux, de  petits  pieds,  des  ailes  très-étendues 
et  le  corps  peint.  Ils  croient  reconnaître  leur 
présence  à  l'odorat ,  et  ils  s'imaginent  les 
aiicrcevoir  sur  la  cime  de  vieux  arbres,  dans 
lesquels  ils  prétendent  que  les  âmes  de  leurs 
parents  font  leur  résidence.  Rien  n'égale  leur 
respect  superstitieux  pour  ces  arbres ,  et 
aucune  offre  ne  pourrait  les  déterminer  à  les 
couper.  .  . 

TIBILENUS,  dieu  indigète  des  Nonciens, 
peuple  de  l'ancienne  Belgique;  quelques-uns 
pensent  que  c'est  le  môme  que  Tiffel,  le 
diable  ou  le  principe  du  mal  ;  ce  nom  a  en 
elTet  assez  d'analogie  avec  Diabolus. 

TIBOU,  classe  secondaire  ou  ternaire  des 
prêtres  madécasses. 

TI-CHI,  c'est-à-dire  Seigneur  des  dieux; 
la  première  divinité  du  panthéon  bouddhi- 
que ,  chez  les  Chinois  ;  le  même  qu'In- 
tho-lo  ou  Indra,  le  souverain  du  ciel  étoile. 
Yoy.  In-to-lo. 

TIEDEBAIK,  idole  japonaise  que  les  am- 
bassadeurs hidiandais  virent  à  Osakka,  dans 
l'île  de  Niphon.  Cette  divinité  est  repré- 
sentée avec  une  tête  de  sanglier,  ornée  d'une 
couronne  d'or  étincelante  de  pierreries.  Elle 
a  quatre  bras  et  quatre  mains  ;  de  l'une  elle 
tient  un  sceptre,  de  l'autre  un  anneau  ou 
cercle  d'or,  de  la  troisième  elle  tient  la  tête 
d'un  dragon,  et  de  la  quatrième  une  tleur. 
Elle  foule  aux  pieds  un  monstre  hideux. 

TIENG-BEENG,  fête  que  les  Chinois  de 
Batavia  célèbrent  le  premier  jour  du  3'  mois, 
et  qui  se  prolonge  pendant  un  mois  entier. 
On  y  fait  des  prières  pour  les  morts.  On  n'ose 
rien  cuire  ni  faire  du  feu  tant  qu'elle  dure. 
TIEN-NONG ,  génie  de  l'agriculture,  au- 
quel les  Tonquinois  sacrifient  solennelle- 
ment au  printemps  et  à  l'automne. 

TIEN-SU,  c'est-k-dire  le  premier  maître. 
Tous  les  artisans  et  les  marchands  du  Ton- 
quin  adorent  sous  ce  nom  le  premier  maî- 
tre ou  l'inventeur  de  leur  métier.  Ils  ont 
dans  leurs  maisons  un  endroit  déterminé  qui 
lui  tient  lieu  d  autel,  oCi  ils  gardent  son 
image  peinte  sur  du  pa[)ier,  sous  la  ligure 
d'un  vieillard.  Ils  la  renouvellent  au  com- 
mencement de  cluupn;  année,  et  offrent  de- 
vant elle  des  mets  et  brûlent  des  parfums 
les  trois  premiers  jours.  Us  l'adorent  et 
l'invoquent  fort  souvent,  surtout  quand  ils 
entreprennent  quelque  atfaire,  et  alors  ils 
font  une  (jll'rande  de  mets  pour  qu'elle  ait 
une  heureusi!  réussite.  Us  répètent  aussi 
cette  oblation  toutes  les  fois  qu'ils  vont  as- 
sister il  un  festin.  Les  artisans  et  les  mar- 
chands, qui  forment  corporation,  se  rassem- 
blent, u'ic  fois  l'atuiée,  dans  un  lieu  pu- 
blic, et  font  une  oblation  solennelle  à  leur 
maître. 

TIERCE,  ofdce  de  l'Eglise  catholique,  ainsi 
ni)pelé,  parce  cpi'on  le  récite  ou  on  le  chanteà 
la  <ro!s»^'mc  heure  du  jour,  c'est-à-d  no  vers  neuf 
heures  du  matin.  Il  se  conqjose  d'une  petite 
hymne,  de  trois  psaumes  avec  leur  autienne, 


d'un  capitule,  d'un  répons  bref  et  de  la 
collecte. 

Dans  le  rite  mozarabe.  Tierce  a  quatre  psau- 
mes, divers  réjions,  une  .prophétie,  une  épî- 
tre,  une  louange,  une  hymne,  les  prières  ap- 
pelées clameurs,  une  supplication,  le  capi- 
tule, l'oraison  dominicale  et  la  bénédic- 
tion . 

Chez  les  Grecs,  Tierce  est  composé  de 
trois  psaumes,  comme  dans  l'oftice  romain, 
de  tropaires  ou  répons,  selon  le  temps,  du 
trisagion,  d'une  hymne  fort  courte,  de  40  fois 
Kyrie  eleison,  et  des  oraisons. 

Selon  le  rite  arménien,  Tierce  commence 
par  une  oraison  au  Saint-Esprit,  puis  le  psau- 
me Miserere,  un  cantique,  une  homélie,  sept 
psaumes,  une  seconde  prière  au  Saint-Es- 
prit, deux  psaumes,  une  homélie  et  une 
oraison. 

TIERMÈS,  dieu  des  Lapons,  qui,  dit-on, 
présidait  au  tonnerre,  aux  orages,  à  l'arc-en- 
ciel,  à  la  santé,  à  la  vie  et  à  la  mort  des  hom- 
mes. 

TIERS-ORDRE,  pieuse  association  de  per- 
sonnes séculières  et  môme  mariées,  qui  se 
conforment,  autant  que  leur  état  peut  le  per- 
mettre, à  la  lin,  à  l'esprit  et  aux  règles  d'un 
certain  ordre  religieux,  auquel  elles  s'asso- 
cient et  sous  la  direction  duquel  elles  se  met- 
tent. Tel  est  le  tiers-ordre  de  Saint-François, 
de  Saint-Dominique,  de  Saint-Augustin,  etc. 

Il  y  a  cependant  des  tiers-ordres  qui  ne 
sont  pas  de  simples  associations  de  gens  du 
monde,  mais  de  véritables  ordres  reli- 
gieux. 

TIETAJAT,  c'est-à-dire  savants;  nom  des 
prêtres  des  anciens  Finnois  ;  ils  étaient  re- 
gardés comme  les  interprètes  des  dieux,  et 
les  médiateurs  entre  eux  et  les  hommes.  Ils 
passaient  pour  jouir  d'un  commerce  familier 
avec  la  divinité,  d'où  ils  recevaient  le  pou- 
voir de  détourner  les  maux  et  de  répandre 
les  biens.  Ils  prédisaient  l'avenir  et  se  glori- 
fiaient d'exercer,  à  leur  gré,  sur  la  destinée 
des  autres  mortels,  une  inlluence  bienfaisante 
ou  fatale. 

TIGIL,  dieu  secondaire  des  Kamtchadales, 
fils  de  Koutkou  le  créatexfr,  et  époux  de  Si- 
danka,  sa  propre  sœur.  Il  apprit  de  son  père 
à  faire  des  canots,  et  inventa  l'art  de  faire, 
avec  des  orties,  des  filets  pour  prendre  le 
poisson.  Il  ajipril  à  ses  enfants  à  s'habiller 
de  ]ieaux.  Il  ht  les  animaux  terrestres,  et 
établit  pour  veiller  sur  eux  le  dieu  Pilin- 
tchoutcni. 

TIHA,  dieu  des  îles  Hawai  ou  Sandwich; 
il  était  particulièrement  honoré  à  Mawi. 

TlHI,  (lieu  des  îles  Marquises  ;  il  est  tout- 
puissant;  c'est  lui  qui  fait  fieurir  les  arbres 
et  miliir  les  fruits;  il  a  aussi  créé  les  pois- 
sons de  la  mer,  et  permis  a\i\  honunes  d'en 
manger,  à  l'exceiition  de  ipielques-uns  qu'il 
a  renilus  <(/p()i*.  Ces  adorateurs  ignorents'il 
a  eu  un  cnminencement  et  s'il  aura  une  fin; 
ils  croient  seulement  iiu'il  a  parlé  autrefois 
aux  haliitants  de  ces  îles. 

TI-HOAN(i,  la  seconde  des  trois  puissances 
producU'ices,  selon  la  cosmogonie  chinoise, 
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ou  le  règne  de  la  terre.  Voy.  Thien-hoang. 
TU,  génies  tutélaires  de  chaque  famille, 
espèces  de  dieux  lares  ou  pénates  des  Tai- 
tiens,.qui  en  gardaient  les  idoles  dans  leurs 
maisons.  C'étaient  des  esprits  malfaisants, 
toujours  inspirant  les  mauvais  desseins  et 
les  favorisant.  C'était  sans  doute  pour  cela 
qu'ils  étaient  plus  fréquemment  invoqués  . 
que  les  Eatouas  et  les  bons  génies. 

Tl-KHAN,  le  Pluton  des  Chinois,  dieu  qui 
iréside  aux  enfers  et  juge  les  Ames  coupa- 
Àcs.  Voici  la  descri|)tion  d'une  idole  et  d'un 
temple  qui  lui  sont  consacrés  :  sa   statue, 
placée  au  ndlieu  de  l'édihce,  sur  un  autel,  est 
dorée    tout  enlière;    elle  tient  un  sceptre  .'i 
la  main,  et  porte  une  couronne  magnili{]ue. 
Huit  autres   idoles,   plus   petites   et    dorées 
également,  l'environnent  on  ([u;ditéde  minis- 
tres. A  chaque  cùté  de  l'autel  est  une   talde, 
qui  supporte   cin([    idoles    représentant    les 
juges  infernaux.  Ces  mômes  juges  sont  peints 
sur  les  murs  du  temide,  assis  sur  leurs  tribu- 
naux et  exerçant  leurs  fonctions.  Auprès  d'eux 
sont  des  démons  d'une  forme  hideuse,  prêts 
à  meltie  les  sentences  à  exécution.  Le  pre- 
mier juge  examine  les  ûmes  présentées  à  son 
tribunal,  et  découvre,  au  moven  d'un  miroir, 
leurs  botuies  et  leurs  mauvaises  actions.  Ces 
Ames  sont  ensuite  conduites  devant  les  au- 
tres jugi's,  qui  leur  distribuent,  selon   leurs 
mérites,  les  châtiments  ou  les  récompenses. 
Un  de  ces  juges  est  chargé  des  Ames  desti- 
nées à  passer  dans  d'autres  corps.  Des   pé- 
cheurs sont  mis  dans  les  plateaux  d'une  ba- 
lance, concurremment  avec  leui  s  bonnes  œu- 
vres, représentées   par  les  livres  religieux; 
et  suivant  que  le  plateau  où  ils  se  trouvent 
est  plus  léger  ou  plus  lourd  que  celui  de  k 
religion,  ifs  sont  absous  ou  condamnés.  Sur 
les  nmrailles  sont  aussi  représentés  les  di- 
vers tourments  qu'on  fait  soullrir  aux  crimi- 
nels. Les  uns  sunt  précipités  da  is  des  chau- 
dières pleines  d'un  liquide  bouillant,  les  au- 
tres sciés  en  deux  ou  coupés  par  morceaux. 
Ceux-ci  sont  étendus  sur  un  gi il  ardent  et 
brûlés  à  petit  feu;  ceux-là  sont  la  jiroie  des 
chiens  dévorants.  On   remarque  au  milieu 
de  ces  elTrayantes  peintures  un   fleuve  sur 
lequel  il  y  a  deux  ponts;  l'un  d'or,  l'autre 
d'argent  :  ils  servent  de  passage  aux  gens  de 
bien  qui  vont  entrer  en  jouissance  de  la  féli- 
cité qui  leur  est  destinée.    Us  tiennent   en 
main  les  certilicats  que  leur  ont  donnés  les 
bonzes,  en  témoignage  de  leurs  bonnes  œu- 
vres, et  ceux-ci  les  conduisent  dans  le  séjour 
du  bonheur.  Plus  loin  on  découvre  le  repaire 
des  démons  et  des  serpents;  on  les  y  voit 
s'agiter  au  milieu  des  tlammes.  Cette  aÙ'reuse 
demeure  est  feimée  par  deux  portes  d'airain 
sur  lesquelles  on  lit  cette  iMscri|ition  :  Celui 
qui  priera  mille  fois  devant  cet  autel,  sera  dé- 
livré des  peines.  A  l'entrée  est  représenté  un 
bonze   qui  délivre  une  femme,  malgré  les 
violents  etl'orts  des  démons  pour  la  retenir; 
image  parlante  qui  doit  attirer  àces  impos- 
teurs  une  nomljreuse  et  généreuse  clien- 
tèle. 

TlKl,  1°  espèce  d'amulettes  ou   de  figuri- 
nes que  les  Néo-Zélanduis  portent  suspeu- 
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dues  à  leur  cou,  et  dont  ils  font  grand  cas. 
Forster  les  compare  aux  tii  des  Taitiens. 

2"  Dans  les  îles  Gambier,  Tiki  et  Inaoïie 
sont  les  premiers  parents  des  indigènes. 
Tiki  passe  pour  un  dieu  qui  aurait  tiré  la 
terre  du  sein  des  eaux,  au  moyen  d'un  ha- 
meçon. Ce  puissant  pêcheur  a  légué  son  nom 
à  toutes  les  statues  de  divinités  devant  les- 
quelles les  sauvages  se  prosternent.  Quels  que 
s'oient  les  attributs  des  dieux,  on  leur  doimo 
toujours,  avec  la  ligure  humaine,  la  dénomi- 
nation de  Tiki. 

TI-KLVNG,  génie  de  la  mythologie  chi- 
nuise.  Voici  la  description  qu'en  donne  M. 
Bazin,  d'après  les  livres  chinois  :  lia  la  forme 
d'un  sac;  la  couleur  de  son  corps  est  rou- 
geâtre;  il  a  six  pieds  et  quatres  ailes.  C'est 
une  masse  informe  et  grossière  qui  n'a  pas 
de  visage  et  se  traîne  sur  la  montagne  du 
ciel.  L'histoire  des  esprits  et  des  prodiges 
dit  :  On  trouve  à  l'ouest  du  mont  Kouen- 
luri  un  animal  d'une  structure  singulière  : 
il  a  deux  yeux  et  ne  voit  pas,  deux  oreilles 
et  n'entend  pas;  il  a  des  entrailles  et  n'a 
point  les  cinq  viscères,  des  instestins  et  ne 
fait  point  de  sécrétions.  On  l'appelle  Hoen- 
tun  ^masse  informe).  Un  commentateur  af- 
firme que  l'esprit  de  la  montagne  du  ciel 
j)orte  le  nom  d'un  oiseau  et  s'appelle  Ti- 
Eiang,  qu'il  préside  à  la  musique  et  à  la 
danse,  et  qu'il  ne  faut  pas  le  coi  .fondre  avec 
l'esprit  Ti-Kiang  dont  il  est  pailé  ci-dessus. 
La  montagne  du  ciel  est  très-haute;  elle  est 
couverte  de  neige  en  été  comme  en  hiver; 
on  y  remarque  des  arbres  à  forme  gigantes- 
que. Tous  les  voyageurs  qui  liassent  devant 
celte  montagne  s'ariêtent  |)onr  la  saluer. 

TIRQUOA,  le  dieu  suirême,  chez  les  Hot- 
temots.  Yoy.  Gocnya. 

TILAKA,  marque  que  se  font  les  Hindous, 
avec  des  terres  colorées,  des  cendres,  ou 
des  pommades,  sur  le  front  et  entre  les  sour- 
cils, soit  comme  ornement,  soit  comme  si- 
gne distinctif  de  la  secte  à  laquelle  ils  apj  ar- 
tienneiit. 

TILOUA-SANKRANTI,  fête  que  les  Hin- 
dous célèbrent  lorsque  le  soleil  entre  dans 
le  signe  du  Capricorne.  Ce  nom  est  tiré  d'une 
espèce  de  confitures  appelée  tiloua,  faite  de 
grains  de  sésame  mélangés  avec  de  la  mé- 
lasse ou  du  jus  de  datte,  que  l'on  offre  ce 
jour-là  au  soleil.  Voy.  Outtarayana. 

TILUSSONES,  prêtres  des  Lithuaniens, 
qui,  au  temps  du  paganisme,  étaient  char- 
gés spécialement  de  présider  aux  funérailles. 
On  les  aiipelait  aussi  lineiussones. 

TIMOR,  dieu  de  la  crainte  chez  les  Ro- 
mains, qui  le  distinguaient  de  Pavor,  la  Peur. 

TliMORlE,  divinité  paiticulièremeiit  adorée 
des  Laeédémoniens.  Son  nom  indique  qu'elle 
était  la  déesse  delà  vengeance. 

TLMOTHÉENS,  hérétiques  du  v"  siècle, 
ainsi  nommés  de  Timotliée  Elure,  jiatriar- 
che  d'Alexandrie,  qui  soutimait  l'erreur  des 
Eutychiens  et  des  Monothélites. 

TIMOUR,  célèbre  conquérant  mongol  qui 
vivait  dans  le  xiv'  siècle,  plus  connu  en  Eu- 
rope sous  le  nom  de  Tamerlan,  nom  cor- 
rompu de  Timour-Lenk,  c'est-à-dire  Timour 
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le  bùitonx.  Il  est  honoré  comme  un  dieu, 
îlnns  ;i1iisiein-s  tribus  tartares.  M.  l'abbé  Hue 
a  donné,  dans  le  XIX'  volume  des  Annales  de 
la  propagation  de  la  foi,  un  hymne  composé 
en  son  honneur  et  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Quand  le  divin  Timour  habitait  sous  nos 
tentes,  la  nation  mongole  était  redoutable 
et  guerrière;  ses  mouvements  faisaient  pen- 
cher la  teire  ;  d'un  regard  elle  glaçait  d'etTroi 
les  dix  mille  peuples  que  le  soleil  éclaire. 

«  O  divin  Timour!  ta  grande  âme  rcnattra- 
t-elle  bientôt?  Reviens,  reviens;  nous  t'at- 
tendons, ô  Timour  ! 

«  Nous  vivons  dans  nos  vastes  prairies, 
tranquilles  et  doux  comme  des  agneaux  ; 
cependant  notre  cœur  bouillonne,  il  est  en- 
cor.'  plein  de  feu.  Le  souvenir  des  glorieux 
temps  de  Timour  nous  poursuit  sans  cesse. 
Où  est  le  chef  qui  doit  se  mettre  à  notre  tète 
et  nous  rendre  guerriers? 

«  0  divin  Timour!  etc. 

«  Le  jeune  Mongol  a  le  bras  assez  vigou- 
reux pour  dompter  l'étalon  sauvage;  il  sait 
découvrir  au  loin,  sur  les  herbes,  les  vesti- 
ges du  chameau  errant Hélas  1  il  n'a  plus 

de  force  pour  bander  l'arc  des  ancêtres,  ses 
veux  ne  peuvent  apercevoir  les  ruses  de 
l'ennemi. 

«  0  divin  Timour  1  etc. 

«  Nous  avons  aperçu  sur  la  colline  sainte 
flotter  la  rouge  écharpe  du  Lama,  et  l'espé- 
rance a  fleuri  dans  nos  tentes Dis-le- 
nous,  ô  Lama!  quaud  la  prière  est  sur  tes 
lèvres,  Khonnousda  te  dévoile-t-il  quelque 
chose  des  vies  futures  ? 

«  O  divin  Timour  1  etc. 

«  Nous  avons  brftl;''  le  bois  odorant  aux 
pieds  du  divin  Timour.  Le  front  courbé  vers 
la  terre,  nous  lui  avons  offert  li'S  vertes 
feuilles  du  thé  et  le  laitage  de  nos  troupeaux. 
Nous  sommes  prêts,  les  Mongols  sont  do- 
bout,  ô  Timour!....  et  toi,  Lama,  fais  des- 
cendre le  bonheur  sur  nos  flèches  et  sur  nos 
lances. 

«  0  divin  Timour!  ta  grande  Ame  reuat- 
tra-t-elle  bientôt?  Reviens,  reviens  ;  nous 
t'attendons,  ô  Timour!  » 

TING,  sorte  de  vase  à  trois  pieds  auquel  les 
Chinois  donnent  le  titre  de  Chin,  ou  de  divin, 
et  pour  lequel  ils  professent  le  plus  grand 
respect,  parce  qu'ils  le  legardimt  comme  le 
symbole  do  la  divinité.  On  prél(;nd  que  Fo- 
hi,  qui  le  lit  faire,  le  destina  à  servir  dans 
les  sacrilices  olferts  au  Chang-li  (le  suprême 
empereur).  Ce  trépied  était  l'emblème  du 
Thien  (le  ciel).  Hoang-ti  en  lit  faire  trois  qu'il 
appela /*ao-/i«(/,  ou  trépieds  préci('ux;  l'un 
deux  était  aussi  le  symbole  un  ciel.  Ennn, 
Yu  en  fit  faire  neuf,  nombre  égal  à  celui  des 
provinces  ({ui  ilivisaient  alors  la  Chine;  et 
chacun  portaitgravéesla  carte  et  ladescription 
d'une  province;  et  ce  sont  ces  neuf  Ting  ou 
vases  que  l(;s  anciens  rois  conservaient  avec 
le  plus  grand  respect  dans  leur  ia|)it.'tle.  Ces 
vases  étaient  connue  l'apanage,  le  symbole  et 
la  marque  de  la  royauté  dans  la  famille  ré- 
gnant(;,  et  on  leur  rendait  des  lionneuis.  On 
dit  que  Fo-hi  fil  faire  pour  ces  vases  une 
espèce  de  chapelle.  Ce  serait  une  grave  er- 
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rour  de  croire  que  cesvases  existent  encore.  ? 

TINGARA,  ou  Houro,  dieu  des  Néo-Zé- 
landais.  C'est  un  mauvais  génie  qui,  disent- 
ils,  habite  ordinairement  les  pays  étrangers, 
et  n'aborde  que  de  temps  en  temps  à  la  Nou- 
velle-Zélande, oti  ses  odieuses  visites  sont 
toujours  suivies  de  maladies  et  de  mortali- 
tés; de  là,  sins  doute,  le  préjugé  populaire 
qui  fait  considérer  aux  naturels  tout  rap- 
port avec  les  blancs  comme  funeste  à  leur 
santé  et  à  leur  vie. 

TIXIA,  divinité  étrusque.  On  pense  que 
c'est  Bacehus. 

TIONG-TIANG-TI,  fête  que  les  Chinois  de 
Batavia  célèbrent  le  cinquième  jour  du  cin- 
quième mois,  en  l'honneur  de  la  Terre.  On 
fait  alors  une  course  de  petits  bateaux,  en 
cherchant  à  se  dépasser  l'un  l'autre,  et  en 
jetant  dans  l'eau  un  pAté  appelé  Qucrtimif), 
fait  de  riz  roulé  dans  des  feuilles  de  bambou, 
et  cuit  avec  du  sucre. 

TIOU-SIA,  autre  fête  que  les  Chinois  de 
Batavia  célèbrent  le  quinzième  jour  du  hui- 
tième mois.  Tous  les  artisans  y  i)rennent 
part  ;  mais  chaque  métier  honore  particuliè- 
rement son  patron  ou  premier  instituteur. 

TIPAMMA,  déesse  obscène,  qui  est,  dans 
l'Hindoustan,  l'objet  d'un  culte  honteux. 
Voici  ce  qu'en  rapporte  l'abbé  Dubois,  dans 
ses  Mœurs  et  institutions  des  peuples  de  l'Inde: 
«  A  Mougour  (village  situé  à  une  dizaine  de 
lieues  de  Seringa])atam),  on  voit  un  petit 
temple  dédié  h  Tipamma,  divinité  femelle, 
en  l'honneur  de  laquelle  une  fête  fameuse 
se  célèbre  tous  les  ans.  La  déesse,  placée 
sur  un  palanquin  richement  décoré,  est  por- 
tée en  procession  dans  les  rues  ;  devant  elle 
est  une  autre  divinité  mâle.  Ces  deux  figures, 
représentées  entièrement  nues,  sont  posées 
dans  l'attitude  la  plus  contraire  h  la  pudeur, 
et,  à  l'aide  d'un  mécanisme,  un  mouvement 
infâme  leur  est  imprime  tant  que  dure  la 
marche  du  cortège.  Ce  tableau  hideux,  bien 
digne  de  la  multitude  abrutie  qui  le  con- 
temple, excite  des  transports  d'hilarité  qui 
se  manifestent  par  des  acclamations  cl  des 
éclats  de  rire. 

«  Ce  n'est  pas  tout  :  on  choisit  un  paria  qui 
ait  fait  une  étude  particulière  de  tout  ce  que 
les  idiomes  de  l'Inde  contiennent  d'expres- 
sions obscènes  et  ordurières  ;  la  déesse  Ti- 
pamma est  évoquée  et  vient  résider  en  sa 
personne.  Alors,  c'est  à  qui  viendra  se  pré- 
senter devant  cet  homme,  pour  se  faire  dire 
ce  qu'en  termes  de  nos  halles  on  appelle 
des  mots  de  gueule;  et  certes,  chacun  est  servi 
h  souhait.  Connue  c'est  Tipainma  qui  est 
censée  parler  par  la  bouche  du  paria,  loin 
de  s'en  oll'enser,  les  dévots  se  retirent  très- 
satisfaits  que  la  déesse  ait  bien  voulu  les 
accabler  d'injures.  On  voit  des  Indiens  du 
premier  rang  accourir  à  cette  fêle  jiour  y 
briguer  cet  liduneur. 

«  La  déesse  Tijtamma  de  Mongour,  n'est 
pas  la  seule  de  sa  famille  ;  elle  a  six  sœurs, 
qui  ne  lui  cèdent  en  rien  en  fait  de  décence 
et  d'urbanité  :  chacune  d'elles  a  son  temple, 
soumis  aux  mêmes  rites.  Dans  tout  le  sud 
du  Maisour,  depuis   Alambady  jusqu'à  Wi- 
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nad,  dans  une  étendue  de  plus  de  trente 
lieues,  ces  abominables  bacchanales  sont 
dans  le  plus  grand  crédit.  » 

TIPAPAKIJIN,  le  princij)e  du  mal,  chef 
des  Janchons  ou  os()rits  malfaisants,  selon 
la  croyance  des  Botocoudos,  peuple  sauvage 
du  Brésil. 

TIPEDA  H,  divinité  adorée  dans  le  royaume 
de  Caaiboge  ;  c'est  sans  doute  un  Bouddha 
ou  un  Bodhisatwa. 

TIPOKO,  le  premier  des  dieux  inférieurs 
dans  la  tliéoi^onie  néo-zélandaise.  C'est  le 
dieu  de  la  colère  et  de  la  mort;  il  marche 
innnédiatement  après  Mawi-Ranga-Ranyui, 
comme  le  plus  redoutabli,'  ;  c'est  celui  ([ui  a 
le  plus  de  jiart  aux  homuiayes  des  insulaires. 

TIR,  nom  que  les  Parsis  donnent  à  l'ange 
des  sciences.  Ce  génie  est  la  personnification 
do  la  planète  de  Mercure. 

TIRA,  nom  des  temples  bouddiques  dans 
le  Japon,  Ji  ladiirerencede  ceux  des  Sintoisles, 
qui  sont  ap[ielés  Miya.  Suivant  la  coutume 
de  toutes  Les  nations  bouddhistes,  ils  sont 
attenants  à  des  couvents  ou  monastères  de 
bonzes,  et  surpassent  les  Miyas  par  leur 
hauteur  majestueuse,  par  leurs  toits  super- 
bement et  artistemenl  constiuits,  et  ])ar  un 
gi'and  nombre  d'ornemenls  qui  excitent  la 
surjtrise  et  l'admiration  des  spectateurs. 
Ceux  qu'on  a  élevés  dans  les  villes  ou  dans 
les  villages,  sont  pour  l'oi'dinaire  bâtis  sur 
des  émiiKMices,  et  dans  les  lieux  les  [ilus  ex- 
posés à  la  vue;  les  autres  sont  construits 
sur  le  penchant  des  collines  et  des  monta- 
gnes. Ils  sont  tous  dans  la  situation  la  plus 
agréable;  on  y  jouit  d'une  vue  charmante, 
d'une  soui'ce  ou  d'un  petit  ruisseau  d'eau 
vive,  d'un  bois  dans  les  environs,  et  de 
belles  promenades,  les  Japonais  prétenda'it 
que  les  dieux  se  plaisent  au  milieu  des  beau- 
tés de  la  nature  ;  et  cette  opinion  ne  laisse 
pas  d'être  à  l'avantage  des  religieux  qui  ré- 
sident auprès  de  ces  temples.  Les  Tiras 
sont  bAtis  du  meilh'ur  bois  de  cèdre  et  de 
sapin,  et  ornés  au  dedans  de  diverses  images 
sculptées.  Au  milieu,  se  diesse  un  autel 
magnifique,  supportant  une  ou  plusieurs 
idoles  dorées;  au-devant  est  un  très-beau 
cliandelier,  dans  letpiel  brûlent  des  bougies 
parfuméesqvii  répandent  une  agréable  odeur. 
Tout  l'édifice  est  si  ])ro[)reuient  et  si  conve- 
nablement décoré,  qu'on  se  croirait  trans- 
poi'lé  dans  une  église  catholique,  si  la  figure 
monstrueuse  des  idoles  ne  convainquait  du 
contraire.  11  y  a  dans  tout  l'empire  japonais 
une  quantité  prodigieuse  de  Tiras,  et  leurs 
prêtres  sont  innombrables.  On  conqite  seu- 
lement dans  Miyako  et  aux  environs  3S94 
temples  et  37,093  prêtres  ou  religieux  qui 
en  tont  le  service.  Voy.  Daï-Bouts. 

TIRANOUS,  déesse  des  Kamtchadales , 
épouse  de  Piliatchoutchi. 

TIRAD,  l'êtes  funèbres  (jue  les  habitants  des 
îles  Gauibier  célèbrent  à  la  mort  de  leurs 
parents;  elles  dégénèrent  toujours  en  orgie.  11 
y  en  a  de  [ilus  ou  moins  solennelles, selon  le 
rang  et  la  dignité  du  défunt  ;  le  tirau  des 
To-ngoiti  ou  nobles  se  prolongf^  quelque- 
fois par  des  réjouissances  jusiju'au  dix-se[i- 
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tième  jour.  Si  les  parents  manquent  à  l'ac- 
complissement de  ce  devoir,  l'ombre  du 
mort  est  condamnée  h  errer  de  montagne  eo 
montagne,  de  piécipice  en  précipice,  jus- 
qu'il ce  qu'elle  tombe  pour  jamais  dans  les 
goufi'res  du  Po-Kino;  mais  avec  les  honneurs 
du  tirau,  toute  dme  s'envole  sans  délai  au 
Po-porotou. 

TIRINANXES  ou  Tkrumw anses,  premier 
ordre  des  j)rôtres  bouddhistes  de  TLe  de 
Ceylan.  On  n'y  reçoit  que  des  personnages 
d'une  naissance  et  d'un  savoir  distingués; 
et  ce  n'est  môme  que  graduellement  et  après 
de  longs  stages  que  l'on  parvient  à  cette 
haute  dignité.  Ceux  qui  portent  ce  titre  ne 
sont  (ju'au  nombre  de  trois  ou  quatre,  (jui 
font  leur  demeure  à  Digliggi,  où  ils  jouis- 
sent d'un  grand  revenu,  et  sont  comme  les 
supérieurs  de  tous  les  prêtres  de  l'île,  qu'on 
apjielle  Gonnis.  L'habit  des  uns  et  des  autres 
est  une  casaque  jaune,  plissée  autour  des 
rems,  avec  une  ceinture  de  fil.  Ils  ont  les 
cheveux  rasés  et  vont  nu-tête,  portant  à  la 
main  une  espèce  d'éventail  rond,  pour  se 
garantir  de  l'ardeur  du  soleil.  Ils  sont  égale- 
ment lespectés  des  rois  et  du  peuple.  Voy. 

GOMES. 

TIKMÉ,  ancienne  idole  des  îles  Canaries; 
elle  était  placée  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne. Les  plus  fervents  de  ses  adorateurs  se 
précipitaient  en  son  honneur  du  haut  de  ce 
rocher,  en  poussant  des  cris  de  joie,  per- 
suadés que  ce  sacrifice  assui'ait  à  leur  âme 
dépouillée  du  corps  des  délices  inetfables, 
dont  rien  ne  devait  jamais  troubler  la  jouis- 
sance. 

TIROUMAL,  ui  des  noms  de  Vichnou  les 
jilus  usités  et  les  plus  vénérés  parmi  les  Ta- 
mouls. 

TIROUNAL,  mot  tamoul  qui  signifie  chor- 
riot  ;  c'est  le  nom  d'une  fête  que  les  Huidous 
célèbrent  le  jour  anniversaire  de  la  dédicace 
de  leurs  temples  les  plus  renommés,  tels  que 
ceux  de  Salembron,  de  Seringam,  de  Jagre- 
nat,  etc.,  auxquels  on  accourt  de  toutes  les 
parties  de  l'Inde.  Elle  est  ainsi  nommée  du 
char  sur  lequel  on  promène  la  statue  du  dieu 
pendant  la  solennité.  Nous  avons  décrit  à 
l'article  Djagau-Natua  un  des  plus  célèbies 
Tirounal  de  l'Inde  ;  mais  nous  croyons  de- 
voir reproduire  ici  le  ])rograuniie  usuel  que 
nous  trouvons  dans  Sonnerat,  et  tiui  est 
suivi  sur  toute  la  côte  deCoromandel. 

Quelques  jours  avant  la  fête,  on  fait  des 
offrandes  à  l'idole,  on  forme  des  pandels  ou 
porches  de  feuillages,  cjue  l'on  garnit  des 
plus  belles  tapisseries  rej)résentant  la  vie  et 
les  métamorphoses  du  dieu. 

La  veille,  lestamtams  et  les  autres  instru- 
ments parcourent  les  emlroits  où  ia  jn-oces- 
sîon  doit  passer,  afin  d'avertir  les  femmes 
grosses  de  s'en  éloigner  pendant  la  dizaine 
que  dure  la  fête,  de  peur  des  accidents  qui 
pourraient  leui'  arriver. 

Le  premier  jour,  après  un  grand  nombre 
d'offrandes  suivies  de  processions  faites  dans 
l'enceinte  sacrée,  au  bruit  d'une  multitude 
d'instruments,  on  met  la  banderole  entor- 
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tillée  autour  du  mât  du  pavillon,  et  le  soir 
on  promène  l'idole  sous  un  dais. 

Le  matin  du  second  jour,  on  porte  l'idole 
en  procession,  et  le  soir  ou  la  place  sur  une 
espèce  de  cygne  appelé  Hans  on  Annon. 

Le  troisième,  la  procession  se  fait  le  ma- 
tin ;  l'idole  est  portée  sur  un  lion  mylliolo- 
gique  [Singa),  et  le  soir  sur  une  espèce  d'oi- 
seau à  quatre  pieds,  nommé  Yalli. 

Le  quatrième,  lorsque  la  fête  est  en  l'hon- 
neur de  Viehnou,  on  porte  sa  statue  le  matin 
;  sur  le  singe  Hanouman ,  et  le  soir  sur  l'oi- 
I  seau  Garouda.  —  Si  la  fête  est  en  l'honneur 
;  de  Siva,  le  matin  ce  dieu  est  porté  sur  un 
'  bhouta  ou  démon,  et  le  soir  sur  le  laureau 
''•  Nandi,  appelé  aussi  Dharma-Déva,  dieu  de 
la  vertu. 

Le  cinquième,  on  porte  l'idole,  le  matm 
et  le  soir  sur  le  serpent  Adi-Sécha,  ([ui  sou- 
tient la  terre  avec  ses  mille  tètes,  et  sert  de 
lit  à  Viehnou  sur  la  mer  de  lait. 

Le  sixième,  ou  la  porte  le  matin  sur  un 
singe,  et  le  soir  sur  un  éléphant  l)ianc. 

Le  septième,  il  n'y  a  iioint  de  procession  ; 
mais  le  soir,  on  place  l'idole  sur  une  fenêtre, 
au  haut  des  tours  de  la  pagode,  et  ce  jour 
est  destiné  aux  offrandes  qu'on  veut  lui 
faire.  Chacun  s'empresse  de  servir  la  cupi- 
dité des  brahmanes;  l'un  d'entre  eux  fait 
l'énumération  de  tout  ce  cju'on  apporte,  et 
les  autres  s'en  emparent  après  l'avoir  olfert 
au  simulacre. 

Le  matin  du  huitième  jour,  les  brahmanes 
portent  eux-mêmes  le  dieu  sur  un  [lalan- 
(juin,  et  font  le  tour  de  l'enceiule  de  la  pa- 
gode ;  le  soir  on  la  met  sur  un  cheval  et  on 
fait  la  procession. 

Le  neuvième,  la  procession  se  fait  le  ma- 
tin et  le  soir  dans  l'enceinte  de  la  pagode, 
l'idole  étant  portée  sous  un  dais  par  les 
wrahmanes. 

Le  dixième  jour,  qui  est  le  dernier,  on 
fait  une  procession  très-solennelle.  On  met 
d'abord  le  dieu  sur  un  reposoir  en  pierre 
appelé  Ter-mouli,  ou  montoir  du  char,  qui 
est  orné  de  Heurs  et  de  banderoles,  et  sert  h. 
faciliter  les  moyens  de  placer  l'idole  sur  le 
cliar  qui  doit  la  jjorter,  et  de  l'en  retirer  lors- 
que la  promenade  est  achevée;  ce  jour  se 
nomme  en  tamoul  la  fête  du  Teroton,  c'est- 
à-dire  course  du  chai',  et  en  sanscrit  Ratli- 
(Ijatm;  six  à  sei)t  mille  persoimes  le  traînent, 
et  accompagnent  de  cris  réitérés  le  son 
(l'une  iiilinité  d'instruments  de  umsi(jue.  Ce 
même  jour  le  chef  des  aidées  ou  villages 
donne  de  l'argent  en  aumône  i)ourle  mariage 
des  brahmanes  or[)helins. 

Ce  chariot  est  une  machine  iuunense, 
sculptée,  sur  laciuelle  sout  repiéseiitées  la 
vie,  les  guerres  et  les  nuHamoiphoses  du 
dieu;  il  est  orné  de  banderoles  et  de  tleurs. 
Ces  orneuients  sont  supjwrlés  par  des  lions 
de  carton  placés  au\  (lualie  coins-,  le  devant 
est  occupé  par  des  chevaux  de  la  même  ma- 
tière, et  l'idole  est  iilacéc  au  milieu  sur  un 
piédestal  :  (juanlité  de  brahmanes  l'éventent 
pour  en  chasser  les  mouches.  Les  bayadères 
et  les  musiciens  soûl  assis  à  l'eiilour,  et  font 
retentir   l'air  de   leurs    çhanls   et   du    son 


bruyant  de  leurs  instruments.  On  a  vu  des 
pères  et  des  mères  de  famille,  tenant  leurs 
enfants  dans  leurs  bras,  se  jeter  sous  les 
roues  de  celte  lourde  machine  pour  se  faire 
écraser,  dans  l'espoir  que  la  divinité  les  fe- 
rait jouir  d'un  bonheur  éternel  dans  l'autre 
vie.  Ce  spectacle  n'arrête  point  la  marche  du 
dieu,  autrement  on  en  augurerait  mal  pour 
la  contrée.  Le  cortège  passe  sur  le  corps  de 
ces  malheureux  sans  faire  paraître  aucune 
émotion,  et  la  machine  achève  de  les  broyer.  , 
Soit  que  la  superstition  ait  actuellement  ' 
moins  d'empire,  soit  que  l'on  connaisse 
mieux  les  lois  de  l'humanité,  soit  que  le 
contact  des  Européens  ait  modifié  les  cou- 
tumes anciennes,  on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
autant  de  zèle  pour  ce  barbare  dévouement; 
il  n'y  a  plus  que  quelques  fanatiques  qui  se 
l)récipilent  sous  le  chariot  dans  cette  pompe 
solennelle. 

TIRTHA,  lieu  de  pèlerinage  parmi  les  Hin- 
dous; on  donne  principalement  ce  nom  aux 
endroits  où  se  trouvent  des  eaux  réputées 
sacrées.  Au  confluent  du  Gange  et  de  la  Ya- 
mouna,  est  un  pèlerinage  célèbre,  appelé  par 
excellence  Tirth-rculj,  où  les  Hindous  vien- 
nent faire  leurs  ablutions  à  certaines  é]ioques 
de  l'année.  C'est  là  qu'est  située  la  ville  de 
Prayaga,  que  les  Musulmans  ont  ajutelée  Al- 
Inhabad  (ville  de  Dieu).  Des  Brahmanes  ins- 
tallés dans  ce  lieu  sacré  perçoivent  un  droit 
sur  tous  les  dévots  qui  viennent  y  faire  leurs 
ablutions.  Ils  leur  délivrent  des  cerlilicuts, 
leurs  vendent  dillerents  objets,  et,  entre  au- 
tres choses,  de  l'eau  du  Gange  pour  être 
transportée  au  hun.  Mais  ce  qu'on  n'api)reu- 
dra  pas  sans  étonnement,  c'est  que  la  moitié 
des  receltes  qu'on  fait  à  celle  occasion  entre 
dans  les  cotfres  de  l'honorable  compagnie 
anglaise  des  Indes. 

L'Inde  compte  à  peu  près  autant  de  Tir- 
thas  qu'il  y  a  de  confluents  sur  les  rivières 
sacrées.  Les  Bouddhistes  ont  aussi  leurs  Tir- 
thas  ;  on  en  compte  douze  grands  dans  le 
NépAl,  tous  au  confluent  des  rivières,  mais 
la  plupart  de  ces  courants  ne  sont  que  des 
torrents  des  montagnes. 

THITHANKAUAS,  ou  Tiktuauous,  person- 
nages divins  vénérés  jiar  les  Djainas  à  l'égal 
de  divinités.  Voi/.  Djaïnas. 

TISIPHONE,  c'est-à-dire  celle  qui  punit 
Vhomicidc,  une  des  trois  furies,  tille  de  l'A- 
cliéron  et  de  la  Nuit.  Ministre  de  la  ven 
geance  des  dieux,  elle  répandait  j)armi  les 
mortels  les  pestes  et  les  maladies.  Couverte 
d'une  robe  ensanglantée,  elle  était  assise, 
veillant  nuit  et  jour,  à  la  porte  du  Tartare. 
Dès  (jue  l'arrêt  était  jiorté  contre  les  crimi- 
nels, Tisiphone,  armée  d'un  fouet  vengeur, 
les  fra|i|iait  imjiitoyaljlement,  et  insultait  à 
leurs  douleurs;  de  la  main  gauche  elle  leur 
présentait  des  sei'iients  horrioles,  et  souvent 
elle  appelait  ses  barbares  sœurs  pour  la  se- 
conder. Oueliiuefois  on  lui  donne  pour  coif- 
fure des  serj)enls  au  lieu  de  cheveux.  Cette 
furie  avait,  sur  le  mont  Cythéron,  un  temple 
environné  de  cyprès,  où  OLdipe,  aveugle  et 
banni,  vint  cherclier  un  asile. 

TITAN,  1"  (ils  du  Ciel  et  de  Vesta  ou  Tilée, 
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et  frère  aîm'-  de  Saliirne.  Bien  qu'il  fiU  l'aîné, 
cependant,  h  la  jinère  de  sa  inèie,  il  céda 
volontiers  ses  droits  à  Saturne,  à  condition 
qu'il  ferai',  périr  tous  ses  enfants  mâles,  alin 
que  l'empire  du  ciel  revînt  à  la  branche  aî- 
née ;  mais,  ayant  appris  que,  i)ar  l'adresse 
de  Uliéa,  trois  lils  de  Saturne  avaient  été 
conservés  et  élevés  en  secret,  il  lit  la  guerre 
h  son  frère,  le  vain(iuit,  le  |)rit  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  les  tint  (irisonniers,  jusqu'à 
ce  que  Jupiter,  ayant  atteint  l'A^c  viril,  dé- 
livra son  père,  sa  mère  et  ses  frères,  lit  la 
guerre  aux  Titans,  et  les  força  de  s'enfuir 
jusqu'au  fond  de  l'Espagne,  où  ils  s'étaidi- 
rent,  ce  qui  a  fait  dire  i[ue  Jupiter  précipita 
les  Titans  au  fond  du  Tarlare.  Voij.  Titans. 
2"  On  donne  aussi  le  nom  de  Titan  au  so- 
leil, soit  parce  ([u'on  le  disait  lils  d'Hypérion, 
u'i  des  Titans,  soit  parce  qu'on  l'a  pris  pour 
H^'périon  même. 

TI-TANG,  temple  de  la  Terre,  à Péking.  C'est 
laque  remi)erour,  après  son  couronnement, 
otl're  un  sacrifice  au  génie  de  la  terre,  avant 
de  prendre  possession  de  son  gouvernement  ; 
ensuite,  se  revètairt  d'un  habit  de  laboureur, 
et  prenant  la  conduite  de  deux  bœufs  qui  ont 
les  cornes  dorées,  et  d'une  charrue  vernie  de 
rougo  avec  des  raies  d'or,  il  laboure  une 
petite  pièce  de  terre  renfermée  dans  l'enclos 
du  temple.  Pendant  ce  travail,  la  reine,  ac- 
compagnée des  dames  de  sa  cour,  lui  pré- 
[lare,  lians  un  appartement  voisin,  un  dîner 
qu'elle  lui  aiiporle  et  qu'elle  mange  aveclui. 
Les  anciens  Chinois  instituèrent  cette  céré- 
monie pour  rajipeler  à  leurs  monarques  que 
les  revenus  sur  lesquels  est  fondée  leur 
puissance,  v(;nant  du  travail  et  de  la  sueur 
du  peuple,  ne  doivent  point  être  employés  au 
faste  et  à  la  débauche,  mais  aux  nécessités 
de  l'Etat. 

TITANIDES,  filles  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
ou,  selon  d'autres,  de  Cronos  et  d'Astarté. 
Elles  sont  au  nombre  de  sept  ou  de  neuf  : 
Téthys,  Tliémis,  Dioné,  Mnémosyne,  Ops, 
Cybèle,  Vesta,  Phœbé  et  Rhéa. 

TITANS,  enfants  de  Titan,  fils  du  Ciel  et 
de  Vesta,  dont  nous  avons  raconté  l'histoire 
ci-dessus.  Diodore  leur  donne  une  autre  ori- 
gine. «  Selon  la  mythologie  des  Cretois,  dit- 
il,  les  Titans  naquirent  pendant  la  jeunesse 
des  Curetés.  Ils  habitèrent  d'abord  le  pays 
des  Giiossiens.  où  l'on  montrait  encore  de 
mon  temps  les  fondements  du  palais  de  Rhéa, 
et  un  bois  antique.  La  faindle  des  Titans 
était  composée  de  six  garçons  et  de  cinq 
filles,  tous  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ou, 
selon  d'autres,  des  Curetés  et  de  Titée,  de 
sorte  que  leur  nom  vient  de  leur  mère.  Les 
six  garçons  furent  Saturne,  Hypérion,  Cœus, 
Japet,  Crius  et  Océanus  ;  et 'les  cinq  lilles 
étaient  Rhéa,  Thémis,  Mnémosyne,  Phœbé 
et  Téthys.  Us  firent  tons  présent  aux  hommes 
de  quelque  découverte,  ce  qui  leur  valut 
une  reconnaissance  éternelle.  Saturne,  l'aîné 
des  Titans,  devint  roi,  etc.  » 

Le  P.  Pezron  prétend  que  les  Titans  ne 
sont  pas  des  êtres  fabuleux,  bien  que  les 
Grecs  aient  enseveli  leur  histoire  sous  des 
fables.  D'après  lui,  les  Titans  descendent  de 
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Gomer,  lils  de  Japhel.  Le  premier  fut  Acmon, 
ipii  régna  dans  l'Asie  Mineure.  Le  second 
eut  le  nom  d'L'ranus,  qui,  en  grec,  signifie 
ciel  ;  celui-ci  porta  ses  armes  jusqu'aux  ex- 
trémités de  rEuroi)e  et  de  l'Occident.  Saturne 
ou  Cronos  fut  le  troisième  :  il  osa  le  ))remier 
l)rendre  le  titre  de  roi;  car,  avant  lui,  les 
autres  n'avaient  été  que  les  chefs  et  les  con- 
ducteurs des  peuples  soumis  à  leurs  lois.  Ju- 
piter, le  quatrième  des  Titans,  fut  le  plus 
renommé;  c'est  lui  qui,  par  son  habileté  et 
|)ar  ses  victoires,  forma  l'empire  des  Titans, 
et  le  porta  au  plus  haut  point  de  gloire  où  il 
jiût  aller.  Son  fils,  Tenta  ou  Mercure,  avec 
son  oncle  Dis,  que  nous  nommons   Pluton, 
établit  les  Titans  dans  les  provinces  de  lOc- 
cident,  et  surtout  dans  les  Gaules.  Cet  em- 
pire des  Titans  dura  encore  300  ans,  et  finit 
vers  le  temps  que  les  Israélites  entrèrent  en 
Egypte.  Les  princes  Titans,  ajoute  le  même 
auteur,  surpassaient  de  beaucoup  les  autres 
hommes  en  grandeur  et  en  force  de  corps. 
C'est  ce  qui  les  a  fait  regarder  dans  la  fable 
comme  des  géants. 

La  guerre  de  Jupiter  contre  les  Titans  a  été 
métamorphosée  parles  poètes  en  guerre  des 
géants.  Yoy.  Géants,  n°  3. 

TITÉE,  femme  d'Uranus  et  mère  des  Ti- 
tans ;  elle  reçut  après  sa  mort  les  honneurs 
divins.  Comme  son  nom  signifie  bouc,  ar- 
gile, dans  les  langues  orientales,  on  la  prit 
pour  la  Terre  même.  Les  mythologues  pa- 
raissent distinguer  les  dix-sept  Titans  dont 
elle  fut  mère,  des  Titans  enfants  de  Saturne. 
TITHÉNIDIES  (de  tiWv»,  nourrice),  fête 
dans  laquelle  les  nourrices  de  Lacédémone 
portaient  les  enfants  mâles  dans  le  temple 
de  Diane  Corythalienne.  et  dansaient  pen- 
dant qu'on  immolait  à  la  déesse  de  jeunes 
porcs  pour  la  santé  de  leurs  nourrissons. 

TITHIS,  nymphes  célestes  de  la  mytholo- 
gie hindoue;' elles  sont  au  nombre  do 360,  et 
divisées  par  trente  dans  chacune  des  douze 
demeures  du  Soleil,  leur  père,  c'est-à-dire 
dans  les  signes  du  zodiaque. 

TITHRAMBO,  déesse  égyptienne,  dont  le 
nom  signifie  enflammée  de  colère  ;  on  la  croit 
la  même  que  Tliermoutis  et  Isis. 

TITHRONÉ,  nom  sous  lequel  les  Myrrhi- 
nusiens  rendaient  à  Minerve  les  honneurs 
divins.  Peut-être  ce  nom  vient-il  de  la  ville 
de  Tithronium  en  Phocide,  d'où  le  culte  de 
la  déesse  aura  passé  chez  eux. 

TITIAS,  héros  de  l'île  de  Crète,  qui  pas- 
sait pour  lils  de  Jupiter.  Le  bonheur  dont  il 
jouit  constamment  dans  sa  vie  le  fitr'^garder 
comme  un  dieu.  Après  sa  mort  on  lui  ren- 
dit les  honneurs  divins,  et  on  l.'invoque  pour 
avoir  d'heureuses  destinées. 

TITIE,  déesse  particulièrement  révérée 
des  Milésiens  ;  la  même  que  Titée. 

TITIENS,  prêtres  romains  chargés  de  con- 
server les  rites  sacrés  des  Sabins,  dont  ils 
perpétuaient  les  sacrifices.  Tacite  dit  qu'ils 
furent  institués  par  Romulus  pour  honorer 
la  mémoire  du  roi  Titus  Tatius. 

TITYRES,  Strabon  et  d'autres  auteurs 
mettent  les  Tityres  dans  la  troupe  de  Bac- 
chus.  Us  avaient  la  figure  humaine,  et  une 
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j)artû'Ju  (•or[<s  couverte  fie  peaux  de  bêtes. 
Oo  les  représentait  dans  l'attitude  de  gens 
^uidansenten  jouant  eux-mêmes  de  la  flûte: 
quelquefois  ils  jouaient  de  deux  en  même 
temps,  et  frappaient  des  pieds  sur  un  autre 
instrument   nommé  scabilla  ou   crupezia. 

TITYUS,  géant,  filsde  Ju|iiicr  et  delà  nym- 
phe Elara.  Le  Dieu,  craignant  la  jalousie  de 
Junon  contre  cette  rivale,  la  cacha  dans  le 
sein  de  la  terre,  où  elle  mit  son  lUs  au 
monde;  mais,  comme  elle  mourut  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement,  la  Terre  fut  char- 
gée de  le  nourrir  et  de  Félever,  d'où  ce 
géant  fut  appelé  tils  de  la  Terre.  Son  corps 
étendu  couvrait  neuf  arpents  de  terrain. 
Ayant  eu  l'insolence  d'attenter  à  l'honneur 
de  Latone,  il  fut  tué  par  les  flèches  d'Apol- 
]on  et  de  Diane,  et  précipité  dans  le  Tartare, 
où-  un  insatiable  vautour,  attaché  à  sa  poi- 
trine, lui  dévore  le  foie  et  les  entrailles, 
qu'il  déchire  sans  cesse,  et  qui  renaissent 
éternellement  pour  son  supplice.  Strabon 
dit  que  ce  Tityus,  rejirésenté  comme  un  des 
plus  fameux  criminels  des  enfers,  avait  ce- 
pendant des  autels  dans  l'ile  d'Eubée,  et  un 
temple  où  il  recevait  les  honneurs  reli- 
gieux. 

TI-YO,  les  enfers  des  Boudlhistes  de  la 
Chine  :  ils  en  conijiti'nt  seize  grands,  dont 
huit  brûlants  et  huit  glacés.  Il  y  a  en  outre 
seize  petits  enfers,  placés  chacun  sur  le  pas- 
sage d'un  des  grands,  de  sorte  que  les 
supplices  auxquels  les  damnés  sont  soumis 
sontgraduellement  augmentés.  Tousles  êtres 
vivants,  qui  ont  été  condamnés  à  souffrir, 
traversent  successivement  ces  enfers,  de  fa- 
çon que,  lorsqu'ils  ont  subi  leurspeiiiesà  un 
étase,  ils  passent  à  l'étage  suivant. 

fLACAHUiïPAN-CUEXTOTZlN,  dieu  de 
la  mythologie  mexicaine,  frère  de  Huitzilo- 
pochtLi  ;  il  était  surtout  révéré  par  les  habi- 
tants de  Tezcuco. 

TL.\CHTLI,jeu  usité  chez  les  anciens  Me- 
xicains au  temps  de  la  conquête;  il  élait  as- 
sez semblable  à  notre  jeu  de  paume  ;  mais 
les  lieux  où  on  s'y  livrait  étaient  aussi  res- 
pectés que  des  temples;  c'est  |)onrquoi  on  y 
plaçait  deux  idoles  ou  dieux  tutélairi'S,  aux- 
quels on  était  obligé  de  faire  des  offrandes. 
Cette  soite  de  jeu  était  on  outre  sous  la  pio- 
tectiou  d'une  divinité  spéciale. 

TLALOC,  dieu  de  l'eauchezlesMexicains; 
il  élait  f  ère  de  T(;zca!lipui-,a,  avec  lequel  on 
le  confond  îi  tort.  L'historien  de  la  conquête 
du  Mi'xique  dit  qu'ils  partageaient  entre  eux 
le  pouvoir  souverain  sur  la  guerre,  et  qu'ils 
étaient  égaux  en  lor(«s  et  uniformes  en  vo- 
lonlé.  C'est  pourquoi,  ajoiifc-t-il,  on  ne  leur 
ollVait  à  tous  deuv  qu'une  même  victime,  et 
les  prières  s'adressaient  également  à  l'un  et 
à  l'autre.  Il  parait  ceperiduni  (pie  les  attribu- 
tions des  deux  fVèn^s  étai(nit  jilus  distinctes 
que  ne  le  fait  cntcnidre  (larcilasso  de  la 
V'ega.  La  grande  fête  de  TIaloc  se  céli''brait 
le  22  mars,  à  l'équinoxe  du  printmnps;  on 
la  commençait  même  dix  jours  auparavant. 
On  lui  sacrifiait  «  de  pauvres  enfnits  ti'nns 
en  cage  comme  de  petits  oiseaux;  »di,'là,  les 
prêtres  se  répandaient  dans  les  campagnes, 


dé|)0uillant  les  passants  et  n'épargnant  pas 
même  les  objets  renfermés  dans  les  maga- 
sins royaux,  et  les  métaux  que  contenaient  les 
caisses  publiques.  Lorsqu'on  était  prêt  àfaire 
la  moisson  ,  chaque  propriétaire  prenait 
dans  son  champ  une  poignée  de  maïs  et 
l'offrait  à  TIaloc,  avec  un  breuvage  fait  de 
grain  et  de  copal,  gomme  précieuse  qu'on 
employait  aux  encensements  des  idoles. 

TLÂLOCAN.  paradis  de  TIaloc,  dieux  des 
eaux,  suivant  la  mythologie  mexicaine. 
C'était  un  séjour  frais  et  agréable,  où  se  ren- 
daient les  âmes  de  ceux  qui  mouraient 
noyés,  frappés  de  la  foudre,  d'hydropisie,  de 
fumeurs,  de  blessures  et  d'autres  maladies, 
ainsi  (pie  celles  des  enfants  qui  étaient  sacri- 
fiés à  TIaloc.  Toutes  ces  Ames  y  jouissaient, 
avec  ce  dieu,  de  toutessortesd(>"plaisii's,  et  y 
prenaient  place  à  de  somptueux  festins. 
Elles  passaient  ensuite  (fans  le  corps  (i'ani- 
maux  tl'une  espèce  inférieure;  tandis  (pie 
les  âmes  de  ceux  qui  étaient  envoyés  dans 
le  Mictlan  ou  l'enfer,  animaient  ensuite  des 
insectes  et  des  rei'tiles. 

TLAMACAZQUE,  religieux  mexicains,  au 
temps  du  paganisme.  Ils  étaient  fort  nom- 
breux avant  la  conquête,  principalement 
dans  la  ville  de  Cholula. 

TLAZOLTÉOTL,  nom  sous  lei[nel  la  pli- 
nète  devenus  était  adorée  par  les  Mexicains  ; 
on  rappelait  encore  Hcuicatitlan.  Elle  avait 
une  chapelle  qui  lui  était  consacrée  dans  le 
grand  Téocalli  de  Mexico. 

TLÉPOLÉMIES,fête  quelesRhodiens  célé- 
braient le  2i  du  mois  Gorpieu3,en  l'honneur 
de  TIépolème,  tils  d'Hercule,  qui,  après  avoir 
fondé  tles  colonfes  dans  File,  conduisit  neuf 
vaisseaux  au  siège  de  Troie,  il  y  fut  tué  jiar 
Sarpédon,  et  son  corps  ayant  été  rapporté 
dans  l'ile  de  Rhodes,  on  luiconsaciaun  monu- 
ment héroïque,  et  on  établit  les  TIépolémies 
en  son  honneur.  Les  jeunes  garçons  étaient 
seuls  admis  à  disputer  le  )irix  qui  consistait 
en  une  couronne  de  peuplier. 

TLIEBSE,  dieu  protecteur  des  forgerons, 
adoré  encore  aujourd'hui  ])ar  les  Circas- 
sieiis. 

TMOLOS,  diiMi  adoré  à  Sardes  en  Lydie, 
et  dans  la  ville  de  Tmole.  Sa  tête  est  gravée 
sur  les  mi'dailles  de  ces  deux  villes.  C'é- 
tait piobablemcnt  le  fonda'eur  de  Tmole. 

T.NÈBOUAOU,  déesse  égyptienne,  une 
des  formes  de  Neit!i  (Afliéné  on  Minerve). 

TOA-ITI,  dieu  inférieur  de  l'île  de  Taili; 
il  avait  .ses  fonctions  et  ses  prêtres  parti- 
culiers. 

TOdUI-OUKOU  MEA  ,  dieu  de  l'archipel 
Tonga;  il  était  le  protecteur  de  la  mei'Ct  des 
voyages.  Son  nom  signifie  liacltr  de  fn\  Ces 
insulaires,  ne  pouvant  sepiocurer  que  d'ou- 
Ire-mer  ces  in>lrunienls  [iréiiinix,  hnir  ont 
consé(]utnim)enl  ihnnié  h"  nom  d'un  dieu 
marin,  à  la  |)rol(;clioii  (lu((uel  ils  allr  huent 
les  avantages  ipiils  relinnil  d(î  ces  liadies. 

TOHOrNCA,  prêties  des  N(M)-Zélai)dais  ; 
ils  jouisse  it  d'une  grande  i  llnence,  princi- 
palcmenl  (jnaiid  ils  sont  in  même  temps  de 
la  race  des  chefs.  On  les  ((msnlte  dans  tou- 
tes les  grandes  occasions  et  on  a  fo"  en  leurs 
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conseils.  Ce  n'est  qu'avec  leur  api>rol)atioii 
qu'on  fait  la  paix  ou  la  guerre.  Ils  prédisent 
l'avenir,  expliquent  les  songes,  révèlent  le 
sexe  (les  enfants  qui  doivent  naître,  calment 
les  orages,  ajiaisent  les  tempêtes,  vendent 
des  vents  favorables ,  guérissent  les  mala- 
dies, etc.  Tous  les  Tolioungas  ne  sont  pas 
cependant  des  imposteurs  :  plusieurs  s'ima- 
ginent de  bonne  i^oi  posséder  en  réalité  ces 
privilèges  et  le  pouvoir  qu'on  leur  attribue; 
quand  ils  se  trompent,  ce  qui  arrive  souvent, 
ils  ne  manquent  p  is  d'en  accuser  les  magi- 
ciens ou  l'avai  ice  d(^  la  famille,  qui  n'a  pas 
fait  à  l'Atoua  une  offrande  assez  considéra- 
ble pour  olitenir  une  n'ponse  véridique.  Les 
fonctions  de  Tohounga  sont  héréditaires,  et  les 
pères  y  forment  de  bonne  heuiv  leurs  enfants. 
Ces  prêtres  paraissent  d'ailleurs  fort  tolé- 
rants, ils  montrèrent,  dès  les  premiers  temps, 
les  plus  grands  égards  aux  missionnaires 
chrétiens  ,  qu'ils  appelainnt  Tohounga  ou 
Atoua-langala,  hommes  de  Dieu.  Ils 'ne  de- 
mandaient môme  jias  mieux  que  de  recon- 
naître le  Dieu  des  chrétiens  et  de  lui  rendre 
les  honunages  (jui  lui  étaii'nt  dus;  mais, 
quand  on  les  pressait  de  quitter  leurs 
Alouas  ,  ils  refusaient  formellenniit,  en  di- 
sant :  «<  Sans  doute  le  Dieu  des  chrétiens  est 
puissant  ;  il  peut  sufllre  aux  chrétiens  ;  mais 
à  nous,  il  nous  faut  encore  avec  lui  les 
Atouas  de  notre  patrie.  Si  !ious  les  délais- 
sions, ils  feraient  fondre  sur  nous  mille  maux, 
mille  désastres.  »  Et  à  l'aiipui,  ils  débitaient 
des  contes  absurdes  dans  lesquels  ils  ont  une 
ferme  croyance. 

Les  Tohoungas  sont  aussi  médecins,  et  se 
font  fort  de  guérir  toute  espèce  de  maladie 
en  exorcisant  l'Atoua  qui  s'est  emparé  du 
corps  du  malade  ;  alors  ils  ont  soin  de  mon- 
trer à  la  famille  un  lézard  ou  quelque  in- 
secte qu'ils  iirélendent  avoir  expulsé  de  son 
corps    par   hnirs    enchantements.   Dumont- 


d'Urville  dit  (jue  leur  rôle  au  lit  du  mori- 
bond est  nunns  de  le  guérir  que  de  surveil- 
ler l'obseivance  rigoureuse  des  lois  du  tapou; 
aussi  ne  quittent-ils  le  malade  que  lors- 
qu'il est  parfaitement  guéri,  ou  dûment 
enterré.  Quant  aux  soins  hygiéniques,  leur 
traitement  le  plus  général  consiste  à  impo- 
ser au  malade  la  diète  la  plus  absolue,  à 
l'exposer  à  l'air  et  à  lui  faire  boire  de  l'eau 
froide.  En  certaines  localités,  on  fait,  après 
la  mort  du  malade,  une  enquête  sévère  pour 
juger  la  conduite  du  uu^decin,  et  pimr  véri- 
ller  si  aucune  coniiition  du  fa|inu  n'a  été 
enfreinte  ;  malheur  à  l'Esculape  si  i'aflirma- 
tive  était  prouvée,  sa  tète  servirait  à  apaiser 
l'àme  du  défunt. 

TOL\.  Les  Floridiens  adoraient  sous  ce 
nom  le  mauvais  principe,  qu'ils  opposaient 
h  la  divinité-suprême.  Persuades  que  cette 
dernière  puissance  ne  pouvait  leur  nuire  à 
cause  de  sa  bonté  naturelle,  ils  tûchaient 
d'apaiser  l'autre,  qui,  disaient-ils,  les  tour- 
mentait cruellement.  Toïa  ne  se  faisait  pas 
faute  de  les  elTrayer  par  des  visions,  et  de 
leur  faire  des  incisions  dans  la  (  hair  ;  il  leu-r 
apparaissait  de  temps  en  temps,  pour  les 
obliger  à  lui  sacrifier  des  victimes  humaines. 


Quand  il  s'agissait  de  l'apaiser,  ils  célé- 
braient une  grande  fête  en  son  honneur.  Us 
s'assemblaient  dans  une  grande  place  que 
les  femmes  avaient  préparée  et  ornée  le 
jour  i>récédent  ;  lorsque  tout  le  monde 
s'était  rangé  en  cercle,  trois  jouanas  ou 
prêtres  ,  peints  de  diverses  couleurs  de- 
puis les  pieds  jusqu'à  la  tête,  venaient  au 
milieu  de  l'assemblée  avec  des  tambours,  au 
son  des<[uels  ils  dansaient  et  chantaient,  en 
faisant  des  gestes  et  des  contorsions  extraor- 
dinaires. Les  assistants  l'épondaient  en  chœur 
au  chant  des  prêtres,  qui  après  avoir  l'ait 
trois  ou  quatre  tours  de  danse,  quittaient 
brusquement  la  partie  et  s'enfuyaient  dans 
les  bois,  pour  consulter  Toia.  Cette  fuite 
mystérieuse  interrompait  la  cérémonie  ;  mais 
les  femmes  la  continuaient  tout  le  jour  par 
des  pleurs  et  des  hurlemi'nts.  Elles  prati- 
quaient aux  bras  de  leurs  tilles  des  taillades 
et  des  incisions  avec  des  écailles  de  moules, 
et  jetaient  en  l'air,  comme  un  hommage  dû  à 
Toïa,  le  sang  qui  découlait  de  ces  plaies,  en 
invoquant  trois  fois  ce  dieu.  Deux  jours  après, 
les  jouanas  revenaient  des  bois,  rapportant 
la  répo'ise  de  Toïa,  et  dansaient  à  la  même 
place  qu'ils  avaient  quittée  si  brusquement. 
La  danse  finissait  par  un  repas,  assaisonné 
d'un  appétit  aiguise  par  trois  jours  d'absti- 
nence, car  ces  peuples  étaient  persuadés  que 
la  divinité  se  manifestait  plus  pleinement  à 
ceux  qui  jeûnaient,  et  que  le  cerveau  n'é- 
tant pas  exposé  aux  vapeurs  de  la  digestion, 
recevait  plus  facilement  l'es  inspirations  de 
l'enthousiasme. 

TOINGA,  baptême  que  les  Néo-Zélandais 
confèrent  auxpetits  enfants.  Cinqjours  après 
la  naissance  de  l'enfant,  la  mère,  assistée  de 
ses  amies  et  de  ses  parentes,  le  dépose  sur 
une  natte  soutenue  par  deux  monceaux  de 
bois  ou  de  sable.  Toutes  les  fennnes  ,  l'une 
après  l'autre,  trempent  une  branche  dans  un 
vase  rempli  d'eau  et  en  aspergent  l'enfant  au 
front,  (^est  eu  ce  moment  qu'on  lui  impose 
un  nom  ;  or  le  nom  est  une  atTaire  sacrée 
pour  ces  peuples,  et,  à  leurs  yeux,  il  fait  en 
quelque  sorte  partie  d'eux-mêmes.  Voici  les 
paroles  sacramentelles  recueillies  par  Du- 
mont-d'Urville  :  Tahou  taama — 1  toi  hki!—Ki 
te  parawa  —  Kia  didi,  -  Kia  ngoui  liia  !  — 
Ko  te  tama  —  Net  kaiii  —  0  tou.  — Ko  tinga 
nu,  —  Hiu  ou  owe  !  —  Ka  waka  te  Aa.  —  Te 
kanihia  ou  ice .'  En  voici  la  traduction  ap- 
proximative que  d'Urville  obtint  avec  grande 
jieine  ;  il  doute  surtout  de  celle  des  quatre 
dernières  périodes  :  «  Que  mon  enfant  soit 
baptisé  1  comme  la  baleine  puisse-t-il  être 
furieux,  puisse-l-il  être  menaçant  !  Qu'à  cet 
enfant  la  nourriture  soit  fournie  par  l'Atoua 
mon  père.  Puisse-t-il  se  bien  porter,  être 
content  !  Puisse-t-il  recevoir  sa  nourriture, 
quand  ses  os  seront  relevés  !  »  Ailleurs 
c'est  un  taoura,  ou  prêtre ,  qui  confère  le 
baptême. 

TOISON  D'OR,  ordre  de  chevalerie  institué 
par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  pen- 
dant les  solennités  de  son  mariage  avec 
Isabelle  de  Portugal,  qui  fui  célébré  à  Bru- 
ges en  1429.  Quelques-uns  disent  que  la  dé- 
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iiomination  de  )'oidro  fait  allusion  à  la  toi- 
son (le  (iédéon,  rei)résent(!'e  en  etfet  sur  k's 
tapisseries  de  son  palais;  d'autres  veulent 
qu'elle  rappelle  la  toison  d'or  de  Jason  ; 
d'autres  enfin  lui  donnent  une  origine  hon- 
teuse. Cet  ordre  fut  d'abord  composé  de  vingt- 
quatre  chevaliers,  nobles  de  nom  et  sans  re- 
proche; dans  la  suite  le  nombre  en  fut  fixé  à 
ciKiua-ile-u'i  par  l'empereur  Charles  V,  et 
depuis  Philippe  II,  le  chef  de  l'ordre  a  la  fa- 
culté de  l'ausmenter  autant  qu'il  lui  plait. 
Les  staluts  contiennent  soixante-six  articles 
auxquels  on  a  fait  dans  la  suite  plusieurs 
changenieUs.  L'habit  de  l'ordre  est  un  cha- 
peron et  un  minteau  de  velours  cramoisi, 
doublé  de  satin  blanc,  et  bordé  d'une  bro- 
derie d'or.  Le  collier  consiste  en  une  chaîne 
d'ur  coiuiiosée  de  fusils  en  sautoir  et  de 
pierres  à  fusil  jetant  des  flammes  ;  ce  collier 
su|)porle  un  mouton  ou  toison  d'or.  Cet 
ordre  a  obtenu  [)lusieurs  grands  privilèges 
des  i)apes  et  des  rois  d'Espagne.  Léon  X 
accorda  au  chancelier  le  pouvoir  d'absoudre 
les  chevaliers  et  les  ofliciers,  et  de  les  dis- 
penser de  leurs  vœux.  Il  leur  permit  de 
manger  des  œufs  et  du  lait  en  carôme,  de 
faire  dire  la  messe  dans  leurs  chapelles  par- 
ticulières, etc.  Les  rois  leur  accordèrent  le 
pas  devant  toutes  sortes  de  personnes  ,  à 
l'exception  des  princes  du  sang  et  des  tètes 
couronnées.  Philippe  IV  leur  permit  de  se 
couvrir  en  présence  du  roi.  Cet  ordre  n'est 
mai  itenant  qu'une  distinction  purement  ho- 
norihque ,  accordée  à  des  princes  ou  de 
grands  personnages  par  le  roi  d'Espagne  et 
i:ar  l'empereur  d  Autriche. 

TOKOUAIATOUA  ,  nom  du  sentier  qui 
mène  à  l'empire  de  la  mort,  selon  la  croyance 
des  Néo-Zélandais;  les  Ames  qui  sortent  de 
ce  monde  sont  obligées  de  passer  par  ce  che- 
min pour  se  rendre  au  Reinga  (l'enfer). 

TOLA,  esprits  redoutés  par  les  Hindous 
qui  habitent  les  montagnes  de  Kamaon.  Les 
Tolas  sont  les  Ames  des  adultes  mâles  qui 
.sont  décé  lés  sans  avoir  été  mariés.  On  pré- 
tend que  les  es])rits  de  cet  ordre  sont  méiri- 
sés  par  les  autres;  c'est  pourquoi  on  ne  les 
voit  que  dans  les  lieux  sauvages  et  déserts. 
TO.MHK.MX.  La  plupart  des  peuplis  tant 
anciens  (pn^  mOilernes  ont  entouré  les  tom- 
beaux de  vénération  et  de  res|)ect  ;  quelques- 
uns  les  ont  considérés  comme  des  asiles  in- 
violables, plusieurs  en  ont  fait  l'objet  d'un 
culte  religieux. 

:  1°  Dans  les  temps  primitifs,  on  ne  s'était 
point  encore  avisé  d'environner  d'orgueil  et 
de  faste  la  dernière  demeure  des  morts  ; 
mais  chaque  famille  avait  sou  tombeau,  qui 
était  ordinairement  une  grotte  ou  caverne 
naturelle,  rarement  uni;  crypte- artificielle  ; 
il  défaut  de  lune  et  de  l'autre,  on  enterrait 
le  défunt  dans  un  champ  ,  dans  un  massif  de 
j)ierres,  ou  bien  ce  massif  était  élevé  sur  le 
Ik'U  de  la  sépulture.  Mais  on  attachait  une 
extrême  importance  à  avoir  un  tombeau  ;i 
soi,  (jui  élait  sous  la  sauvegarde  de  tont('  la 
famille. 

Nous  lisons   dans  la  Cicnèsc    qu'Abraham, 
bien  que  fort  ricbo  en  Irouptiftux,  nopossé" 
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liait  pas  un  pouce  de  terre  dans  h^  pays  de 
Chanaan  oCi  il  demeurait.  Il  sentit  durement 
cette  ])rivation  à  la  mort  de  Sara,  sa  femme. 
Il  s'adressa  alors  aux  Héthéens,  habitants 
d'Hébron,  et  leur  dit  :  «  Je  suis  jiarmi  vous 
comme    voyageur    et    en    qualité    d'étran- 
ger;  donnez-moi  le  droit  de  posséder    un 
tombeau  au  milieu  de  vous,  afin  que  j'y  en- 
sevelisse ma   morte.  »  Les  Héthéens  lui  ré- 
pondirent :   «  Mon  seigneur,  écoutez-nous; 
vous  êtes  parmi  nous  un  personnage  très- 
co'isidéré  ;  enterrez  votre  morte  dans  le  plus 
distingué  de  nos  sépulcres  ;  nul  d'entre  nous 
ne  vous  refusera  son  tombeau  |)Our  y  mettre 
la   personne   qui  vous   est    morte.  »    Alors 
Abraham,  qui  avait  à  cœur  de  posséder  un 
tombeau  en  propriété,  se  prosterna  devant 
les  Héthéens   et  leur  dit  :  «  Si  vous  consen- 
tez  que  j'enterre   ma    morte  au   milieu  de 
vous,  intercédez  pour  moi  auprès  d'Ephron, 
fils  de  Seor,  afin  qu'il  me  cède  la  caverne 
double  qui  est  à  l'extrémdé  de  son  champ, 
et  qu'il   me  la  donne   pour  le   prix   qu'elle 
vaut,  en  sorte  que  je  puisse  y  faire  un  tom- 
beau. »  Ephron,  qui  élait  là  présent,  dit  à 
Abraham  :  «  Mon  seigneur,  écoutez-moi  ;  je 
vous  donne  non-seulement  la  caverne,  mais 
encore  le  champ  y  attenant  ;  et  je  vous  en 
fais  le  don  en  présence  des  enfants  de  mon 
peujile  ;  vous  jiouvez  dès  à  présent  y  enter- 
rez votre  morte.  —  Non,  reprit  Aliraham,  il 
n'en  sera  pas-  ainsi  ;  mais  je  vous  donnerai 
l'argent  du  champ  et  ce  ne  sera  qu'alors  que 
j'y  enterrerai  ma  défunte.  »   Us   convinrent 
alors  de  'i-OOsicles  d'argent;  Abraham  devint 
légalement   propriétaire  du   champ" et  delà 
caverne  ,  et  il  y  enterra  Sara.  Cette  caverne 
était  double  ,  c'est-à-dire  composée  de  deux 
salles.  Il  y  fut  enterré  lui-même,  ainsi  qu'i- 
saac  son  fils,  et  Jacob  son  petit-fils.  Ce  der- 
nier élait  cependant  en  Egypte,  mais  il  re- 
commanda à  ses  enfants  de  le  transporter  à 
Hébron  après  sa  mort  ;  et  ils  accomplirent 
religieusement  sa  dernière  volonté.  Rébecca, 
femme  d'Isaac,  et  Lia,  femme  de  Jacob,  y  fu- 
rent également  ensevelies. 

2°  Les  Juifs  paraissent  avoir  conservé 
longtemps  l'usage  d'ensevelir  les  morts  dans 
des  cavernes,  au  moin?  quand  il  s'agissait  de 
personnes  distinguées.  Le  tombeau  d'Elisée 
devait  èlre  une  grotte,  puisqu<',  dans  un  mo- 
ment de  crainte,  on  y  jeta  le  cadavre  d'un 
mort  qu'on  portait  plus  loin.  Les  tombeaux 
des  rois  de  Juda  étaient  aussi  dans  le  roc, 
et  on  montre  encore  aujourd'hui  aux  voya- 
geurs lies  cavernes  creusi'cs  dans  le  rocher 
avec  un  soin  et  un  art  qui  font  l'admiration 
des  étrangers.  Le  séfiulcre  du  Sauveur  était 
dans  un  rocher  creusé  exprès  par  Nicodème 
pour  lui-même,  et  où  nersonue  n'avait  ja 
mais  été  mis,  enfin  celui  de  Lazare  devait 
ûlre  également  dans  un  rocher,  puisqu'il 
était  feiiné  d'une  pieire,  et  que  la  pierre 
étant  ùtée,  Lazare  eu  soilil. 

(^es  tombeaux  étaient  quelquefois  dans  les 
villes,  comme  ceux  des  rois  de  Juda ,  qui 
étaient  dans  Jérusalem.  Quelquefois  on  en- 
terrait les  corps  dans  les  jardins  voisins  de 
Ja  ville,  J<C6  sépultures  communes  du  pou» 
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pie,  ou  los  riraolièrps  étaiont  liors  do  la  ville, 
et  il  y  en  avait  ordinairenieiit  de  plusieurs 
sortes.  Les  uns  étaient  ]iour  les  bniu'fieois  de 
la  ville,  où  chaque  l'amille  avait  sa  place 
manpiée;  d'autres,  pour  les  Juifs  étrangers; 
d'autres  pour  les  Gentils, xju'on  n'enterrait 
pas  avec  les  Hébreux.  On  avait  soin  de  ne 
pas  enterrer  dans  les  grands  chemins,  di^ 
peur  qu'on  ne  se  souilhit  en  marchant  jiar- 
dessus  ;  mais  rien  n'emiièchait  de  placer  les 
tombeaux  près  des  chemins,  surtout  lors- 
qu'ils étaient  distingués  de  manière  h  ce 
qu'on  ne  pilt  se  mé|)rendre.  C'esl  sans  doute 
pour  cette  raison  qu'on  les  blanchissait,  dit- 
on,  tous  les  ans  au  mois  de  février.  Le  Sau- 
veur, dans  l'Evangile,  fait  allusion  à  cet 
usage,  lorsqu'il  dit  (pie  les  Phaiisiens  sont 
des  sépulcres  blanchis,  (pii  paraissent  |)ronres 
au  dehors,  et  qui  an  dedans  sont  pleins  d'os- 
sements et  de  pourritui'e.  Ailleui's  il  les 
compare  à  des  tombeaux  cachés  et  inconnus, 
sur  lesquels  on  n'a  rien  mis  pour  les  faire 
reconnaître,  et  qui  souillent  les  passants, 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent.  Les  Juifs, 
comme  les  jieuples  les  ]ilus  anciens,  ne  met- 
taient sur  les  tombeaux  ni  noms,  ni  épita- 
])hes.  L'usage  des  é|nlaphes  ne  s'est  intro- 
duit chez  les  Juifs  modernes  que  dans  le 
moyen  Age.  Ceux-ci  ont  un  fort  grand  res- 
pect pour  les  toudjeaux  :  ils  enseignent 
qu'il  n'est  [loint  permis  do  les  traverser,  en 
y  faisant  passer  un  aqueduc  ou  un  grand 
chemin  ;  ni  d'aller  y  faire  du  bois,  ni  d'y 
mener  paître  des  troupeaux,  ni  d'enterrer 
deux  personnes  l'une  sur  l'autre  dans  la 
même  fosse,  même  ajjrès  un  longtemps.  Ils 
ont  eu  la  dévotion  de  bAtir  îles  synagogues 
et  des  lieux  de  prière  près  des  tonibeaux  des 
saints  et  des  grands  hommes  de  leur  nation. 
11  y  a  une  synagogue  près  des  tombeaux 
d'Kzéchi'îl,  de  Zacharie ,  de  Mardochée  et 
d'Estlier.  Ils  vont  aussi  prier  auprès  de  ces 
sépulcres,  et  sont  persuadés,  coaune  les  ca- 
tholiques, de  l'ellicacité  des  prières  et  do 
l'intercession  des  saints. 

3"  L'Eglise  chrétienne  a  toujours  montré 
un  zèle  pieux  et  une  tendre  sollicitude  à  l'é- 
gard des  restes  mortels  de  ses  enfants,  sur- 
}0ut  de  ceux  qui  l'avaient  édifiée  par  leur 
loi,  leur  science  on  leurs  bonnes  œuvres.  On 
les  inhumait  avec  honneur  ;  on  élevait  sur 
]eurs  dépouilles  un  modeste  tombeau  sur  le- 
quel on  gravait  leur  nom,  et  des  symboles 
i-eligieux  pour  les  distinguer  des  sépulcres 
des  inlidèles;  on  les  entourait  d'une  reli- 
gieuse vénération  qui  ne  se  bornait  i)0iat  à 
la  génération  de  ceux  qui  avaient  connu  ces 
saiuts  personnages,  mais  qui  se  perpétuait 
dans  les  siècles  suivants  ;  et  lorsque  la  tombe 
avait  soutTertdes  injures  du  temps,  on  la  ré- 
tablissait à  grands  Irais  ;  ou  bien  on  relevait 
de  t(^rre  les  précieuses  reliques  et  on  les 
transportait  dans  un  oratoire  ou  une  église  ; 
bien  des  fois  même  il  arrivait  qu'un  temple 
était  construit  tout  exprès  pour  les  recevoir. 
Mais  c'étaientsurlout  les  corps  des  martyrs  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  étaient  entourés 
de  respect  et  de  la  vénération  la  plus  pro- 
fonde. Leur  tombeau  deveup.it  un  autel,  sur 
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lequel  on  offrait  les  saints  mystères;  et  letu's 
restes  étaient  considérés  comme  les  objets 
les  plus  sacrés  dans  la  religion  après  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  roi  des  mar- 
tyrs. De  là  il  est  passé  en  coutume,  dans 
l'Eglise  catholique,  de  ne  jamais  consacrer 
un  autel  sans  y  mettre  rpielque  portion  des 
reli(iuesdes  saints.  Les  catacoiubes  de  Rome 
fournissent  une  mine  inépuisable  de  ces  pré- 
cieux débris  ;  car  lorsque  le  nombre  des 
martyrs  était  beaucoup  lro|i  grand  pour  faire 
un  autel  de  la  tombe  d(^  chacun  d'eux  ,  on 
les  rangeait  i)ar  ordre  dans  des  cimetières 
particuliers,  dans  des  cryjiles,  ou  dans  les 
catacombes;  on  recueillait ,  s'il  y  avait  lieu, 
leurs  membres  épars ,  et  même  jusqu'aux 
moindres  ])arcelles  de  leur  sang,  que  les 
femmes  chrétiennes  allaient  éponger,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  dans  le  lieu  du  supplice.  Ce 
soin  touchant  témoignait  en  même  temps,  et 
du  respect  qu'on  portait  aux  martyrs,  et  de 
la  foi  en  la  résurrection  future.  Bien  plus, 
tout  ce  qui  leur  avait  ap|iarlenn  étant  consi- 
déré comme  sacré,  on  renfermait  dans  leur 
tombeau  les  instruments  de  supplice  qui 
avaient  consommé  leur  msitvre,  lorsqu'ils 
avaient  été  abandonnés  par  les  bourreaux, 
ou  ipi'on  réussissait  à  se  les  procurer  autre- 
ment. C'est  à  ces  vases  de  sang  et  <\  ces  ins- 
truments de  supplices,  joints  aux  inscrip- 
tions gravées  sur  la  pierre  qu'on  reconnaît 
les  tombeaux  des  martyrs,  dans  les  soixante 
cimetirres  qui  environnent  la  Rome  moderne, 
et  dans  les  catacombes  dont  quelques-unes 
ont  plusieurs  milles  en  étendue.  Voy.  Cata- 
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4"  Il  n'y  a  pas  eu  assurément,  dans  toute 
l'antiqviité,  de  peuple  qui  ait  témoigné  plus 
de  soin  et  de  respect  j)Our  les  tombeaux  et 
les  dépouilles  des  hommes  que  les  Egyp- 
tiens. Tous  ceux  qui  mouraient,  grands  et 
petits,  riches  ou  pauvres,  rois  ou  mendiants, 
étaient  eml)aumés,  non  |)as,  il  est  vrai,  avec 
le  même  soin  et  les  mêmes  substances,  mais 
cependant  avec  des  procédés  également  inal- 
térables. Ces  corps  étaient  ensuite  renfermés 
dans  des  cavernes.  Quant  aux  rois  et  aux 
grands  personnages,  ils  faisaient  tailler  dans 
le  roc  vif,  et  à  grands  frais,  des  cryjites  où 
leurs  cendres  pussent  reposer  en  paix  après 
leur  mort.  On  représentait  sur  les  parvis,  à 
l'aide  de  la  jieinture  et  de  la  sculpture  ,  les 
principaux  événements  de  la  vie  ilu  j)erson- 
nage,  ou  des  légendes  mythologiipies  ;  puis, 
lorsque  le  corps  emijaumé  y  avait  été  trans- 
porté, la  porli'  en  était  murée  avec  soin,  et 
quelquefois  fortartistement  dissimulée.  Voici 
ce  i[ue  dit  Ch.unpollion  le  Jeune  sur  les  tom- 
beaux des  rois  dans  la  vallée  de  Biban-el- 
Molouk  :  «  On  n'a  suivi  aucun  ordre,  ni  de 
dynastie,  ni  de  succession,  dans  le  choix  de 
l'emplacement  des  diverses  tombes  royales  : 
chacun  a  fait  creuser  la  sienne  sur  le  point 
où  il  croyait  rencontrer  une  veine  de  pierre 
convenable  à  sa  sépulture  et  à  l'immensité  de 
l'excavation  projetée.  Il  est  dillicile  de  se 
défendre  d'une  certaine  surprise  lorsque, 
après  avoir  passé  sous  une  ]iorte  assez  sim- 
plet on  entre  dtins  de  grandes  pleries  ou 
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corridors,  couverts  de  sculptures  parfaite- 
ment soignées,  conservant  en  grande  partie 
l'éclat  des  plus  vives  couleurs,  et  condui- 
sant successivement  à  des  salles  soutenues 
par  des  piliers  encore  plus  riches  de  décora- 
tions, jusqu'à  ce  qu'on  arrive  enfin  à  la  salle 
principale,  celle  que  les  Egyptiens  nom- 
maient la  salle  durée.  |ilus  vaste  que  toutes 
les  autres,  et  au  milieu  de  laquelle  reposait 
la  momie  dai:s  un  énorme  sarcophage  de 
granit.  La  vue  de  ces  tombeaux  donne  seule 
une  idée  exacte  de  l'étendue  de  ces  excava- 
tions et  du  travail  immense  qu'elles  ont 
coûté  pour  les  exécuter  au  pic  et  au  ciseau. 
Les  vallées  sont  presque  toutes  encombrées 
(le  collines  l'oiinées  par  les  petits  éclats  de 
pierre  |irovenaut  des  etlVayants  travaux  exé- 
cutés dans  le  sein  de  la  môitagne.  Plusieurs 
mois  m'ont  à  peine  sulfi  pour  rédiger  une 
notice  un  peu  détaillée  des  innombrables 
bas-reliefs  que  ces  tombeaux  renferment  et 
pour  copier  les  inscriptions  les  plus  inté- 
ressantes. » 

Les  momies  des  simples  particuliers 
étaient  déposées  dans  le  tombeau  de  la  fa- 
mille, ou,  si  elle  n'en  avait  pas,  dans  le 
tombeau  public.  «  D  ins  la  haute  Egvpte,  dit 
M.  Champollion-Figeac ,  ces  tombeaux 
étaient  creusés  dans  le  flanc  de  la  montagne 
Libyque  ;  on  y  retrouve  encore  de  ces  cata- 
combes générales  où  les  momies  sont  di'po- 
sées,  symétriquement  arrangées  en  chantier, 
et  leur  nombre  est  encore  incroyable,  mal- 
gré les  ravages  commis  par  les  Ai'abes  (pii 
vieiment  habiter  ces  tombeaux,  et  (|ui,  de 
temps  inunémorial,  se  servent  dt;  ces  mo- 
mies jiour  les  besoins  du  uiénage,  combusti- 
ble plus  économique  que  le  bois  à  lirs^er 
qui  manque  dans  ce  pays.  Dans  la  Basse 
Egypte,  le  sol  est  foréde  puits  très-profonds, 
qui  conduisent  à  des  chambres  creusées  dans 
le  roc,  et  où  la  population  de  la  Basse 
Egypte  déposait  ses  morts;  l'oriticedu  puits 
était  ensuite  soigneusement  bouché,  afm  de 

le  préserver  des   suites  de  l'inondation 

1-es  grands  |)ersonnages  de  l'ordre  sacerdo- 
tal, les  princes,  les  rois  et  les  reines,  étaient 
déposés  dans  de  riches  sarcophages  en  gra- 
nit ou  en  basalte,  ornés  sur  toutes  leurs  fa- 
ces, intéi'ieures  et  extérieures,  de  scènes  re- 
ligieuses analogues  à  celles  du  rituel.  On 
peut  voir  au  mnsi'-o  du  Louvre  le  sai'C()|)hage, 
en  granit  rose,  du  l'oi  Rhaïusès-Meiamoun, 
le  chef  de  la  dix-neuvièuie  dynastie  égyp- 
tienne, qui  régnait  au  xv"  siècle  avant  l'ère 
chrétieune.  t^ette  couche  funèliri'  du  Pha- 
raon est  creusée  dans  un  seul  morceau  de 
granit  rose  de  15  [)ieds  de  long,  sur  8  do 
hauteur  et  0  de  largeur.  » 

Cependant  les  nionari|ues  n'étaient  pas 
toujours  ensevelis  dans  des  cryptes  taillées 
daus  le  roc  ;  il  est  avéré  maintenant  et  re- 
connu i)ar  les  savants,  que  les  pyramides  ne 
sont  aiilre  clio>n  ijue  des  londjes  royales  , 
où  ceux  qui  les  u;it  fait  construire  reposent 
au  centre  de  ces  masses  énormes.  Quel(|ues- 
unes  ont  été  ouvertes  et  proi'a  u'cs ,  et  les 
sarcophages  que  l'on  y  voit  encore  sont  un 
lémoiguuge  uulhcntiijue  de  leur  ancieuno 


destination.  Si  l'aspect  seul  des  pyramides  a 
frappé  d'un  étonnement  profond  toutes  les 
génératiois  jusqu'à  nos  jours  ,  on  demeure 
tout  à  fait  confondu  lorsqu'on  pénètre  dans 
l'intérieur;  car  on  aboutit  aux  salles  funé- 
raires par  d'immenses  couloirs  de  trois  pieds 
quatre  pouces  en  carré,  pratiqués  tantôt  ho- 
li/.ontaiement.  tantôt  en  mordant  ou  en  des- 
cendant ,  tandis  que  le  sarcophage  qui  est 
<lans  la  salle  principale  est  d'un  seul  bloc  de 
sept  h  huit  pieds  île  longueur  sur  quatre  de 
lai'ge  et  autant  de  hauteur;  il  a  donc  dû  y 
être  placé  avant  que  la  pyramide  fût  recou- 
verte. Mais  ce  qui  confo-nl  -ibsolument  l'ima- 
gination, c'est  le  travail  de  géants  et  de  |)yg- 
mées  en  même  temps,  auquel  il  a  fallu  se  li- 
vrer, pour  boucher  dans  toute  leur  longueur 
ces  nouveaux  conduits  au  moyen  de  blocs 
de  pierres  taillées  qui  les  fermaient  herméti- 
quement. Il  a  fallu  un  travail  presque  aussi 
prodigieux  pour  les  violateurs  de  ces  sépul- 
tures, qui  ont  su  trouver  le  secret  de  ces 
canaux  parfaitement  obturés  ,  et  (pii  ne  for- 
maient plus  qu'une  seule  masse  avec  toute 
la  pyramide.  On  ne  lit  qu'avec  une  sorte  de 
teireur  la  description  de  ces  deux  sortes  de 
travaux  donnée  par  M.  Maillet ,  et  insérée 
dans  les  Lettres  de  Savary  sur  l'Egj'pte. 

5°  Les  Romains  avaient  trois  sortes  do 
tombeaux  :  le  sépulcre,  le  monument  et  le 
cénotajihe. 

Le  sépulcre  était  le  tombeau  ordinaire  où 
l'on  avait  déposé  le  corps  entier  du  défunt. 

Le  monument  offrait  aux  yeux  quelque 
chose  de  plus  magnitique  que  le  simple  sé- 
pulcre ;  c'était  l'édifice  construit  pour  con- 
server la  mémoire  d'une  personne  sans  so- 
lennité funèbre.  On  pouvait  ériger  |ilusieurs 
monuments  en  l'honneur  d'une  personne; 
mais  ou  ne  pouvait  avoir  qu'un  seul  tom- 
beau. 

Lorsque,  après  avoir  construit  un  tombeau, 
on  y  célébrait  les  funérailles  avec  tout  l'ap- 
pareil ordinaire  ,  sans  mettre  néanmoins  le 
corps  du  mort  dans  le  tombeau,  on  l'aiipelait 
cénotaphe,  c'est-à-dire  tombeau  vide.  L'idée 
des  cénotaphes  vint  de  l'opinion  des  Ro- 
mains, (]ui  croyaient  que  les  âmes  de  ceux 
dont  les  corps  n'étaient  point  enterrés  ,  er- 
raient pendaîit  un  siècle  le  long  des  fleuves 
de  l'imfer,  sans  pouvoir  passer  dans  les 
Champs  Elysées.  On  élevait  donc  un  tom- 
beau de  gazon,  ce  qui  s'a|>pelait  ntjectio  gle- 
h(v.  Après  cela  on  pratiquait  les  mêmes  céré- 
monies que  si  le  corps  eût  été  présent.  C'est 
ainsi  qu  •  Virgile,  dans  l'Enéide,  fait  jiasser 
H  Charou  l'.lme  de  Di''i))liobus,  quoique  Eîiée 
ne  lui  eût  dressé  ([u'un  céuotaohe.  Suétone, 
dans  la  Vie  de  r(Mnpereur  Clauue,  appelle  les 
cénotaidies  des  tombeaux  honoraires,  ])arce 
qu'on  uietlail  dessus  ces  mots  :  Oh  honorem 
ou  memnria  ;  au  lieu  (pie  sur  les  tumlieauv 
où  reposaient  les  cendres,  on  gravait  ces  let- 
tres. D.  Af.  .S.,  pour  montrer  (ju'ils  étaient 
dédiés  auxdimix  mânes. 

Non-seuh  nient  la  [ilace  occujiée  par  le 
toni!)eau  élajt  ieligi(nise,il  y  avait  encore  un 
espai'e  aux  enviions  ipii  était  de  même  sacré, 
ainsi  que  le  chemin  par  letjuel  on  s'^  rei^» 
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dait.  C'esl  ce  que  nous  ai)prenons  d'une  infi- 
nité d'inscriptions  anciennes.  On  y  voit 
qu'outre  l'espace  où  le  tombeau  était  élevé , 
il  y  avait  encore  iter,  adilits  (jl  ainbilus,  i\m, 
étà'it  une  dépenda-ice  du  toudieau  ,  jouis- 
saic'it  du  nu'nie  privilège.  S'il  arrivait  ((ne 
quelqu'u'i  eût  osé  erafiorter  les  matériaux 
au'i  toud)eau ,  comme  des  colo'ines  ou  des 
tables  de  marbre,  pour  les  employer  à  des 
édifices  profa  les,  la  loi  le  condam-iait  à  dix 
livres  pesant  d'or,  applicables  au  trésor  pu- 
blic ;  et  de  [)lus  ,  sou  éditice  était  co'ilisqué 
dedroit  au  inolit  du  lise.  La  loi  n'rxceptait 
que  les  sépulcres  et  les  tombeaux  des  c'ine- 
mis,  parce  que  les  Romains  ne  les  regar- 
daient pas  CDmme  saints  et  religieux. 

Ils  ornaient  quelquefois  leurs  tombeaux 
de  bandelettes  île  laine  et  de  festons  de  Heurs; 
mais  ils  avaient  surtout  soiudy  faire  graver 
des  ornements  qui  servissent  à  les  distin- 
guer, comme  des  ligures  d'animaux,  desti'O- 
phées  militaires,  des  emblèmes  caractéristi- 
ques, des  instruments,  en  un  mot  tout  ce 
qui  pouvait  marquer  le  mérite,  le  rang  ou  la 
profession  du  défunt. 

6"  Toutes  les  tombes  des  Mahométans  sont 
en  général  couvertes  de  terre  et  élevées  au- 
dessus  du  sol,  poui'  empèciier  que  persoinie 
n'y  marche  et  ne  foule  aux  ])ieds  les  cor|is 
des  Musulmans.  11  n'y  a  ni  plaque  de  mar- 
bre, ni  aucun  monument  sur  la  fosse  même; 
on  n'y  voit  que  des  tleurs  ou  des  boules  de 
myrte,  d'if,  de  buis,  etc.  Celles  du  peu[)le  ne 
présentent  que  deux  socles  de  pierres  })lates 
ou  ovales ,  plantées  verticalement  aux  deux 
extrémités  de  la  fosse.  Les  tombeaux  des 
personnages  distingués  ont  ces  socles  en 
marbre,  et  celui  qui  est  du  cùté  de  la  tête 
est  surmonté  d'un  iurban  de  même  matière. 
Les  tondues  des  femmes  se  reconnaissent  à 
ce  que  les  deux  socles  sont  terminés  en 
pointe.  On  lit  sur  les  uns  et  sur  les  autres 
des  épitaplies  gravées  en  caractères  d'or  : 
elles  ne  contiennent  communément  que  le 
nom  du  défunt,  sa  condition  ,  le  jour  de  son 
décès  et  une  invitation  à  réciter  \v  Fatiha.  11 
en  est  aussi  en  distiques,  en  quatrains  et  en 
stances  |)lus  ou  moins  considérables.  Les 
unes  retracent  la  caducité  du  monde ,  la  du- 
rée de  l'éternité,  et  contiennent  dos  vœux 
pour  la  félicité  éternelle  du  mort.  Elles  sont 
conçues  en  ces  termes  :  «  Oue  l'Eternel  dai- 
gne envelopper  son  Ame  dans  un  nuage  de 
miséricorde  et  d'allégresse,  et  couvi'ir  son 
tombeau  de  l'éclat  d'une  lumière  perma- 
nente 1  »  Les  autres  représentent  la  mort 
comme  le  terme  des  misères  de  l'iiomme 
dans  cette  vie  passagère  et  fugitive,  félici- 
tent le  défunt  de  son  bonheur,  et  comi)aront 
son  âme  à  un  rossignol  du  païadis.  D'autres 
parlent  de  ses  vn-lus,  de  son  attachement  à 
la  religion,  et  exhortent  les  passants  fi  prier 
pour  le  repos  de  son  âme,  afin  de  mieux  mé- 
riter, au  jour  du  jugement,  l'intercession  du 
prophète  auprès  de  Dieu.  Quelquefois  elles 
ne  consistent  qu'en  ce  distique  en  langue 
turque  : 

Bou  dunya  baki  deyil  fenadir  ; 
Bou  gun  bana  issé  yarin  sana  dir. 
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«  Ce  monde  est  caduc,  il  n'est  pas  durable; 
aujourd'hui  pour  moi,  demain  pour  toi.  i> 
Les  tombeaux  des  grands  seigneurs ,  des 
princes  et  des  sultans,  sont  beaucoup  plus 
distingués;  et  bien  que  la  religion  mu- 
su  huane  paraisse  désapprouvei-  toute  es- 
pèce de  faste  pour  les  monuments  funé- 
raires,  on  voit  dans  la  TuKpiie  ,  dans  la 
Perse,  dans  les  Indes  et  ailleurs  ,  des  mau- 
solées d'une  grande  beauté  ,  et  dont  l'archi- 
tecture et  la  magnificence  surjia.ssent  tout  ' 
ce  qu'on  imagine  en  grandeur  et  en  magni- 
lieence.  Ceux  des  personnages  considérés 
comme  saints  sont  des  espèces  d'oratoires  , 
et  le  but  de  pèlerinages  très-1'réquentés , 
suitoul  parmi  les  Schiites  et  les  autres  sec- 
tes dissidentes. 

T  Les  Indiens  qui  brûlent  les  corps  des 
défunts  ne  leur  érigent  point  communément 
de  tondieaux  ;  mais  ceux  qui  les  inhument 
leur  eu  élèvent  (jnelquefois  ,  surtout  quand 
ce  sont  de  grands  personnages.  C'est  le  cas 
dans  lequel  se  trouvent  la  plupart  des  rélor- 
maleurs  ou  fondateurs  de  religion  de  l'Inde 
moderne.  Leurs  tombeaux  sont  des  espèces 
de  temples  auxquels  tous  ceux  qui  adhèrent 
au  système  religieux  qu'ils  ont  fondé 
viennent  en  pèlerinage  de  toutes  les  contrées 
de  l'Hindoustan.  Mais  nous  ne  chercherons 
pas  à  les  décrire  ,  car  il  n'y  a  aucune  forme 
régulièi'eprescrite  pour  leur  érection,  et  cha- 
que secte  suit  en  cela  son  godt ,  ses  caprices 
ou  ses  coutumes  particulières. 

8°  Les  tombeaux  des  Chinois  sont  ordi- 
nairement situés  sur  les  collines  ,  à  quelque 
distance  des  villes  ;  ils  sont  environnés  de 
murailles  et  plantés  à  l'entour  de  pins  et  de 
cyprès,  qui  deviennent  des  arbres  sacrés.  Les 
grands  et  les  mandarins  se  distinguent  i)ar 
la  magnificence  de  leurs  tombeaux,  dont  la 
hauteur  est  quelquefois  de  douze  pieds  ,  et 
le  diamètre  de  huit  ou  dix.  Yis-h-vis  on  voit 
une  dalle  de  marbre  blanc  ,  sur  laquelle  on 
place  une  cassolette ,  deux  vases  et  deux 
candélabres  également  en  marbie.  De  chaque 
cùté  sont  rangés,  dans  des  attitudes  respec- 
tueuses, des  ligures  d'hommes  et  d'animaux. 
On  construit  auprès  de  ces  tombeaux  des  ap- 
partements oîi  logent  les  parents  du  défunt 
pendant  plusieurs  mois  ajuès  les  funérailles. 
Ces  terrains  sont  achetés  fort  cher,  surtout 
lorsqu'ils  sont  vendus  par  les  bonzes.  Les 
tondieaux  des  gens  du  commun  ne  consis- 
tent guèr(^  que  dans  un  amas  de  chaume  ou 
déterre,  élevé  au-dessus  du  cercueil,  en 
forme  de  pyramide  ,  à  la  hauteur  de  cinq  à 
six  |)ieds.  Les  Chinois  visitent  souvent  les 
tombes  de  leurs  parents.  La  fannlle,  jirési- 
dée  par  le  chef,  se  réunit  en  cercle  sur  les 
dalles  ,  la  face  tournée  vers  l'ouverture  du 
tombeau,  et  là,  elle  récite  des  prières  on  se 
livre  a  de  graves  entretiens  sur  les  niéi  ites 
du  défunt  et  sur  les  regrets  qui  ont  suivi  sa 
perte. 

Dans  une  tragédie  chinoise,  intitulée  VHé- 
ritier  dans  la  vieillesse,  on  U-ou\e  ce  pass'>ge 
.curieux,  qui  met  en  action  le  culte  des  tom- 
beaux. Le  théâtre  représente  un  cimetière, 
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La  scène  se  passe  entre  Lieou-tsong-fheu , 
riche  vieillarû,  et  Li-ohi,  sa  femme. 

Lieou.  Le  Tsing-ming;  commence  aujour- 
d'hui ,  et  nous  venons  visiter  les  tombeaux 
de  nos  pères.  Femme,  notre  fille  et  son  mari 
ne  sont-ils  pas  partis  avant  nous? 

Li-chi.  Ils  nous  ont  précédés  depuis  long- 
temps. Déjà  la  tente  doit  ôtrc  dressée ,  les 
moulons  doivent  être  tués;  les  gâteaux  et 
les  jambons,  toutes  les  ollVandes  sont  sans 
doute  préparées  ,  et  le  vin  est  chautlé.  Les 
ombres  de  nos  ancêtres  et  de  nos  parents 
n'attendent  plus  que  nous.  Nous  allons  brûler 
lepapier parfumé,  et  nous  mangerons  ensuite 
le  reste  de  nos    otîrandcs. 

Licou.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  soient 
pas  encore  ici. 

Li-chi.  Je  vous  répète  rpi'ils  sont  partis 
avant  nous. 

LieoH.  Mais  croyez-vous  qu'ils  soient  en 
efft't  arrivés  ? 
Li-chi.  Depuis  longtemps,  sans  doute. 
Lieou.  Marchons  donc...  Ah  !  ne  vous 
apercevez-vous  pas  que,  dans  la  vivacité  de 
notre  conversation  ,  nous  avons  déjà  dépassé 
les  tombeaux?  Les  voilà  certainement  ;  ap- 
prochons-nous. 

Li-chi.  C'est  vrai  ;  il  faut  revenir  sur  nos 
pas. 

Lieou.  Nous  y  voici.  Mais  je  n'aperçois  au- 
cune tente  ;  je  ne  vois  ni  montons  ,  ni  gA- 
teaux  ,  ni  vin  ;  aucune  oUVande  n'est  prête. 
Ah  !  quel  sera  donc  le  sort  des  ombres  de 
nos  pères  ? 

Li-chi.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  se 
soient  arrêtés  en  chemin. 

Lieou.  Femme,  autrefois  vous  n'auriez  pas 
été  si  confiante. 

Li-chi.  En  vérité ,  ils  m'ont  bien  trom- 
pée. 

Lieou.  Hélas  !  l'aspect  de  ces  tombeaux  est 
fait  pour  affiiger.  Voyez  les  épines  et  les 
ronces  sortir  de  ces  murs  de  bi'iques  et  de 
terre,  couvrir  les  cercueils,  et  envahir  le  lieu 
des  oifrandes.  Où  sont  les  arbi'CS  lo-ijaii</  et 
pé-yatuj  ?  Mais  il  me  semble  que  ((ucl(pr\ui  a 
visité  récemuKnil  cet  endroit;  (]ni  p(Hit  y 
être  venu?  Femme,  pnis(pie  nos  enfants  ne 
sont  point  arri/és,  connnençons  nos  adora- 
tions sans  eux. 

Li-chi.   Vous   avez    raison  ;   nous    autres 
vieilles  gens,  connnençons  en  les  attendant. 
Lii'ou.  Tourni'Z-vous  d'abnid  de  ce  côti'. 
Li-chi.  Qui  sont  ceux  (jui  repos(nit  ici? 
Lieou.  Les  parents  d(>  mon  i)ère 
Lichi.  Parents  du  père  de  mon  époux,  ver- 
sez sur  notre  famille  voire  inlliuMice  favora- 
ble. Parents  du  père  de  mon  époux,   iiuis- 
siez-vous  bientôt  monter  dans  hvs  célestes 
demeuies  1 

Lieou.  Passons  à  ceux-ci  maintenant. 
Li-chi.  Qui  est  enteiré  là  ? 
Lieou.  Mes  pro|)res  |)arenls. 
Lichi.  Pai'ents  de   mon   é|)ou\,  votre  vie 
étant  terminée,  soyez  iunnoitels  après  votre 
mort. 

Lieou.  Par  ici  à  prés(nit. 

Li-chi,  Af|uiopparliennelil  ops  (oiribdnilx^ 


Lieou.  A  mon  frère  et  à  sa  femme,  an  jière 
et  à  la  mère  d'Yn-sun. 

Li-chi.  Quoi  !  c'est  là  qu'ils  sont  déposés  1 
C'est  à  tort  que  vous  m'ordonnez  de  rendre 
hommage  à  des  inférieurs  ;  je  suis  trop  au- 
dessus  d'eux  pour  faire  les  oblations  sur 
leur  tombe. 

Lieou.  Pendant  leur  vie  ,  sans  doute  ,  ils 
étaient  au-dessous  de  vous  ;  mais  maintenant 
ils  n'existent  jjIus.  Ah  !  dites  seulement  : 
Votre  vie  étant  ternnnée  ,  soyez  immortels 
après  votre  mort.  Poui'  l'amour  de  moi,  ma 
femme,  prononcez  cette  formule. 

Li-chi.  O  vous,  les  deux  plus  jeunes  de  la 
branche  des  Lieou  ,  ]irètez-moi  l'oreille  du 
fond  de  vos  sépultures.... 
Lieou.  Aurez-vous  bientôt  fini  de  ]iiier? 
Li-chi.  A  peine  ai-je  eu  le  temps  d'ouvrir 
la  bouche. 

Lieou.  Femme,  où  serons -nous  enterrés 
nous-mêmes  dans  quelques  années  d'ici? 

Li-chi.  J'ai  fait  choix  d'une  place  sur  le 
sommet  de  cette  colline.  Voyez  les  grands 
arbres  qui  l'ombragent  comme  autant  de  pa- 
rasols. C'est  là  que  nous  reposerons  dans 
cent  ans  d'ici. 

Lieou.  Je  crains  que  nous  ne  puissions 
être  enterrés  là. 
Li-chi.  Pourquoi  donc  ? 
Lieou.  Je  vous  dis  que  cela  ne  se  pourra 
pas.  C'est  ici  qu'on  nous  mettra. 

Li-chi.  Ici  ?  mais  c'est  un  endroit  humide, 
bas  et  triste;  je  n'y  consentirai  jamais.  Non, 
non,  c'est  là-liaut,  vous  dis-je. 

Lieou.  Hélas  1  nous  sommes  semblables  k 
deux  colonnes  ruinées ,  et  nous  n'avons  ni 
fils,  ni  petits-fils  pour  nous  soutenir.  Dans 
cent  ans  d'ici,  lorsque  nos  corps  seront  pro- 
fondément ensevelis,  en  vain  nos  tombes  se- 
ront-elles convenablement  orientées,  nous 
n'en  reposerons  pas  moins  dans  ce  iieu  de 
désolation.  Au  temps  des  oblations  (le  1"  et 
le  15  du  mois) ,  qui  est-ce  qui  viendra,  les 
yeux  en  pleurs,  orner  nos  sépultures  de  pa- 
llier doré,  et  brûler  de  l'encens  en  iiotr'c  hon- 
neui'?  Fennne,  c'est  [larce  ((ue  nous  n'avons 
jioiul  di'  fils  (pie  nous  ne  pourrons  ]ias  être 
enterrés  où  vous  le  dites. 

9"  Les  .Malais  de  contlilion ,  tels  que  les 
radjas,  sont  inhumés  dans  des  caveaux  sur- 
montés d'une  tombe  eu  forme  de  voûte  ,  et 
sur  l'un  di'S  entés  du  monument  on  grave 
une  inseription  indiipiani  les  exploits  (!t  les 
qualil(''s  du  défunt,  l^a  tombe  est  entourée 
lî'une  |)alissaile,  et  ombragée  de  ]ialmiers  gi- 
gantesipies.  Les  plantes  ranipanles  grimpent 
le  long  des  trcmcs  et  couvrent  (pielquefois  le 
monuuient  d'un  réseau  de  verdure.  Les  reji- 
tiles,  sûrs  de  ne  pas  être  (roubles  dans  ces 
solilndes,  s'y  réfugient  et  semblmit  protéger 
les  dé|iouilles  morlellcs  conire  toute  |)rofa- 
nalion.  Un  Malais  passe  rartnnent  devant  un 
lniiil)(;aii  sanss'arrèlm'  pour  rneillirdes  lleurs 
et  les  défioser  sur  la  terre,  (lu  pour  arrosir 
l'arbre  i|ui  la  couvre  de  ses  rameaux. 

10"  Pdur  les  tombe;nix  dans  les  îles  de  la 
Mm' du  Sud,  voy.  Monvi.  Voy.  aussi  Cime- 
Tifnii:. 

TOMIKâ  (dfl  Ti/Kii,  tidion  âe  couper),  Sflf.rl» 
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fice  offert  par  les  Grecs  pour  la  ratification 
des  lignes  solennelles.  On  prêtait  serment 
sur  les  parties  génitales  de  la  victime,  que 
les  victimaires  avaient  coupées  exprès.  On 
donnait  aussi  le  nom  de  toinies  aux.  victimes 
elles-mêmes,  et  les  victimaires  ou  sacrili(;a- 
teurs  en  recevaient  le  nom  de  toinares. 

TONACACIHUA,-la  Cérès  des  Mexicains  ; 
elle  était  réi)0use  de  Tonacateuctii;  son  nom 
signilie  celle  cjui  nourrit  les  hommes.  On 
l'appelait  encore  Tonantzin ,  notre  mère; 
Centeotl,  déesse  du  mais;  Tzinteotl,  déesse 
génératrice.  «  Les  Tolonaques,  qui  avaient 
ado[)té  toute  la  mythologie  toltèque  et  aztè- 
que, dit  M.  de  Humboklt,  distinguaient 
comme  de  race  dill'érente  les  divinités  qui 
exigent  un  culte  sauL^uinaire,  et  la  déesse 
des  champs,  qui  ne  demande  que  des  of- 
l'randes  de  Heurs  et  de  fruits,  des  gerbes  de 
mais  ou  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  des 
grains  de  cette  plante  utile  aux  honmies. 
Une  prophétie  ancienne  taisait  espérer  à  ce 
peuple  une  réforme  bienfaisante  ilans  les 
cérémonies  religieuses  :  cette  pro|ihétie  por- 
tait que  Centeotl,  qui  est  identique  avec  la 
belle  Sri  ou  Lakchmi  des  Hindous,  et  que  les 
Aztèques,  de  même  que  les  Arcadiens,  dé- 
signaient sous  le  nom  de  la  grande  déesse 
ou  déesse  primitive  (Tzinteotl),  triouqjherait 
à  la  tin  de  la  férocité  des  autres  dieux,  et 
que  les  sacrifices  humains  feraient  |ilace  aux. 
oIVrandes  innocentes  des  prémices  des  mois- 
sons. »  Ailleurs,  M.  de  Humboldt  traduit  le 
nom  de  Tonacaciliua  par  la  femme  de  notre 
chair.  C'est  l'Eve  mexicaine.  Voy.  Cihua- 

COUUATL. 

TONACATEUCTLI,  un  des  dieux  des  Mexi- 
cains, époux  de  Tonacacihua. 

TONANÏZIN ,  c'est-à-dire  notre  mire; 
déesse  des  Mexicains;  la  même  (jue  Tonaca- 
cihua. Elle  avait  un  tcuiple  sur  la  colline  de 
Tepejacac,  où  s'élève  maintenant  le  liche 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Guadalupe,  but 
d'un  pèlerinage  très-fréquenté. 

ÏONATIUH,  dieu  du  Soleil  chez  les  Mexi- 
cains; il  avait  une  chapelle  dans  le  grand 
téocalli  de  Mexico.  Sur  un  monument  astio- 
nomique  en  relief,  il  est  représenté  ouvrant 
une  large  bouche  armée  de  dents.  Cette  bou- 
che ouverte,  cette  langue  qui  en  sort,  rap- 
j)ellent,  suivant  M.  de  Humboldt,  la  figure 
d'une  divinité  indienne,  celle  de  Kala,  le 
temps.  D'après  un  passage  duBhagavat-Guita, 
■(  Kala  engloutit  les  mondes,  ouvrant  une 
bouche  enfiaunnée,  armée  d'une  rangée  de 
dents  terribles ,  et  montrant  une  langue 
énorme.  »  Tonatiuh,  j)lacédans  ce  calendrier 
au  milieu  des  signes  du  jour,  mesurant  l'an- 
née [lar  les  quatre  mouvements  des  solstices 
el  des  équinoxes,  est  en  etlet  le  véritable 
symbole  du  temps. 

TONÉES,  fêle  célébrée  à  Argos,  au  rap- 
port d'Athénée.  Elle  consistait  à  rapporter 
en  grande  pompe  la  statue  de  Junon,  déro- 
bée par  les  Tyrrhéniens,  mais  abandonnée 
ensuite  par  eux  sur  le  rivage,  parce  qu'elle 
était  devenue  tout  à  coup  trop  pesante  pour 
être  transportée  plus  loin.  La  statue  était 
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environnée  de  liens  tendus  (tovo;,  tension], 
d'où  la  fête  prit  son  nom. 

TONG,  esprit  ou  mauvais  génie  qui  passe, 
chez  les  Chinois,  pour  tuer  les  hommes. 

TONG-WAKON,  le  plus  grand  des  dieux 
adorés  par  les  Nadowessis,  jpeuple  de  l'Amé- 
rique septentrionale. 

TON-MIN,  doctrine  exotérii|ue  du  boud- 
dhisme, ainsi  nommée  fiar  opposition  au 
Tse-min  ou  doctrine  isotérique.  La  iiremière 
est  [iresque  la  seule  adoptée  dans  le  Tibet; 
et  on  y  regarde  l'Iiulien  Kamalasliila  rcjuime 
son  fondateur,  ou  au  moins  comme  son  prin- 
cipal propagateur,  parce  qu'il  la  soutint 
contre  les  tentatives  du  bonze  chinois  (|ui 
voulait  y  importer  la  doctrine  intérieure  ou 
mystique. 

TONNERRE.  Ce  phénomène  a  été  adoré 
comme  un  dieu.  Procope  tlit  que  les  Slavons 
et  les  Atles  le  regardaient  comme  le  |)remier 
des  dieux.  Chez  les  Péruviens,  il  était  le 
troisième.  Les  Chinois  et  les  Japonais  vénè- 
rent le  génie  du  tonnerre.  Les  Pottowatomis 
croient  que  le  tonnerre  est  la  voix  de  cer- 
tains êtres  vivants.  Quelques-uns  |)enscnt 
que  ces  êtres  ressemblent  à  des  liomnies, 
d'autres  qu'ils  ont  la  forme  d'oiseaux.  Toutes 
les  fois  qu'il  tonne,  ils  brûlent  du  tabac 
qu'ils  otlVent  en  sacrifice  au  tonnerre. 

TONSURE,  cérémonie  par  laquelle  un 
laïque  est  reçu  membre  du  corps  ecclésias- 
tique. 11  fi'est  ligcureuscment  exigé,  pour 
recevoir  la  tonsure,  que  d'avoir  été  baptisé 
et  confirmé,  de  connaître  les  principales  vé- 
rités de  la  religion  et  de  savoir  lire  et  écrire, 
d'où  il  résulle  qu'on  peut  la  donner  ii  des 
enfants;  cependant  le  minimum  de  l'âge  est 
tixé  à  ik  ans  dans  beaucoup  de  diocèses. 
Celui  qui  doit  ainsi  entrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique se  présente  devant  l'évêque,  en 
soutane  noire,  avec  un  surplis  sur  le  bras 
gauche  et  un  cierge  allumé  dans  la  main 
droite.  L'évêque  lui  coupe  les  cheveux  en 
cinq  endroits  sur  la  tête,  [lendant  que  le  ré- 
ci[)iendaire  récite  ces  paroles  <iu  psaume  : 
Le  Seigneur  est  la  portion  de  mon  Iterituye,  etc. 
H  le  revêt  ensuite  du  surjilis;  ces  cérémo- 
nies sont  précédées  et  accompagnées  do 
])rières  propres  à  la  circonstance.  l>ès  lors  le 
nouveau  clerc  passe  snus  la  juridiction  de 
l'Eglise  ,  et  il  a  droit  à  tous  ses  jirivi- 
légcs.  Celui  qui  est  tonsuré  doit  porter  ha- 
biluellement  la  soutane  noire  et  la  tonsure, 
c'est-à-dire  avoir  le  sommet  tie  la  tête 
rasé.  Dans  le  chœur,  il  est  revêtu  en  outre 
du  surplis.  La  tonsure  des  moines  consiste 
à  a^oir  la  tête  entièrement  rasée;  dans  quel- 
(jnes  ordres  on  leur  conserve  une  étroite 
couronne  de  cheveux  autour  de  la  tête. 

TONTO,  esprits  ou  génies  des  anciens 
Lapons.  C'étaient  eux  qui  insiiiraient  les 
magiciens  et  qui  les  initiaient  à  l'art  runi- 
que  ;  à  cet  effet  ils  leur  apparaissaient  dans 
le  sommeil,  ou  bien  pendant  qu'ils  mar- 
chaient seuls  dans  les  champs.  Un  jeune 
homme  qui  se  disposait  à  entrer  dans  le 
corps  des  magiciens  avait  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  Tonto;  ces  apparitions  re- 
iloublaient  encore  une  fois  que  le  candidat 
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avait  été  reçu  solennellement.  Le  Tonto  était 
toujours  prêt  à  l'assister,  et  même,  au  be- 
soin, les  magiciens  pouvaient  en  l'aire  venir 
plusieurs.  Ces  esprits,  au  dire  des  devins, 
apparaissaient  le  plus  souvent  sous  la  forme 
et  l'habit  d'un  jeune  Lapon,  et  plus  rarement 
SDUS  l'habit  et  la  Ibriue  d'un  vieillard  ou 
d'une  femme. 

TONTTU,  esprit  domestique  des  anciens 
Finnois,  le  même  que  le  Tonto  des  Lapons. 
Il  présidait  en  général  à  toute  la  maison  et 
à  l'économie  domestique. 

TOPAN,  dieu  du  touierre  chez  les  Japo- 
nais. 11  est  ligure  sur  un  autel  d'airain  re- 
présentant une  nuée  ;  il  est  armé,  avec  un 
casque  couronné  sur  la  tète  et  une  massue  à 
la  main.  Quanil  il  est  en  courroux,  il  voltige 
dans  les  airs,  brandit  sa  massue  et  excite  de 
violents  orages.  Alors  le  prêtre,  pour  l'a- 
paiser, se  couvre  la  tête  de  feuilles  d'arbres 
sur  lesquelles  la  foudre  n'a  point  de  prise,  et 
lui  otl're  des  poissons  en  sacrifice.  Lorsque 
les  hommes  furent  venus  à  un  tel  point  de 
perversité,  qu  ils  se  moquaient  du  tonnerre, 
de  l'arc-en-ciel  et  du  maître  des  dieux,  ce 
fut  Topan  q..i,  par  son  ordre,  prépara  les 
foudres  atin  d'embraser  l'univers.  Cet  ordre 
fut  exécuté,  et  tout  périt,  excepté  la  famille 
d'un  seul  homme.  Les  dieux  ûiruaient  tant 
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chait  le  cœur,  qu'il  présentait  tout  fumant 
au  soleil;  après  quoi  se  tournant  vers  l'idole 
de  Huitzilopochtli,  il  lui  en  frottait  la  face 
en  prononçant  des  formules  mystérieuses. 
Puis  on  précipitait  le  cadavre  du  haut  en 
bas  de  l'escalier,  où  il  était  recueilli  par  ceux 
qui  l'avaient  pris  à  la  guerre  ;  ceux-ci  lu  par- 
tageaient avec  leurs  amis  et  le  mangeaient 
solennellement.  Tous  les  captifs  destinés  au 
sacrifice  recevaient  le  même  traitement;  à 
certaines  fêtes  leur  nombre  se  montait  à 
5000;  il  y  avait  même,  à  Mexico,  des  solen- 
nités qui  coûtaient  la  vie  à  plus  de  20,000 
prisonniers.  Si  l'on  mettait  trop  d'intervalle 
entre  les  guerres ,  le  topilzin  portait  les 
plaintes  des  dieux  à  l'emjjereur,  et  lui  re- 
présentait qu'ils  mouraient  de  faim.  Aussitôt 
on  donnait  avis  à  tous  les  caciques  que  les 
dieux  demandaient  à  manger.  Toute  la  na- 
tion prenait  les  armes,  et  le  peuple  de  chaque 
province  commençait  h  faire  des  incursions 
sur  le  pays  ennemi,  pour  assouvir  la  pré- 
tendue faim  des  dieux,  et  la  barbarie  trop 
réelie  de  ses  ministres. 

TOUUEILLADE.  Les  Européens  qui  rési- 
dent dans  l'Hindoustan  appellent  toqueillade 
le  privilège  prétendu  qu'ont  certains  Indieis 
d'atfecter,  par  leurs  regards,  les  objets  qu'ils 
fixant,  et  de  déterminer  ces  objets  à  se  mo- 


celte  famille,  qu'ils  allaient   souvent  loger     diûer  à  leur  gré.  Mais  chacun  de  ces  sor- 


chez  elle,  assurés  d'y  être  toujours  reçus  avec 
respect.  Le  mailre  des  dieux,  touché  lie  leur 
piété,  recommença  à  aimer  l'homme,  en  prit 
un  soin  particulier,  et  l'enferma  dans  u  e 
fosse,  qu'il  boucha  avec  une  coquille,  pour 
empêcher  l'eau  d'y  pénétrer. 

TO-PE-KON,  dieu  des  Chinois  de  Batavia, 
qui  lui  0  it  élevé  un  temple  à  Anjol,  près  de 
cette  ville.  C'est  lui  qui  est  le  gouverneur  de 
la  terre.  On  célèbre  sa  fête  le  huitième  jour 
du  qualiieme  mois.  Ce  dieu,  ainsi  que  toutes 
les  divinités  secondaires  des  Chinois  établis 
dans  cette  contrée,  et  les  dieux  des  Tartares, 
a  le  visage  couleur  de  feu,  le  regard  atl'reux, 
et  la  langue  hors  do  la  bouche. 

TOPILZIN,  grand  prêtre  des  Mexicains;  il 
jiorluit  sur  la  tôle  une  couronne  dj  belles 
plumes  de  plusieurs  couleurs,  aux  oreilles 
des  pendants  d'or  enrichis  d'émeraudes,  et 
dans  le  milieu  de  la  lèvre  un  petit  tuyau 
bleu,  semblable  à  celui  que  portait  le  dieu 
Tescatlipuca.  Il  était  revêtu  d'une  robe  ou 
l)lutùt  d'une  mante  écarlate,  et  avait  le  vi- 
sage enduit  d'un  noir  fort  épais.  C'était  lui 
qui,  dans  les  sacrifices,  avait  le  privilège 
d'ouvrir  le  sein  des  victimes  humaines  que 
les  Mexicains  ollraieiit  à  leui's  dieux;  il 
s'acquittait  de  celte  fonction  au  moyen  d'un 
couteau  de  pierre  fort  large  et  tres-aigu. 

Aussitôt  que  les  captifs  destinés  à  être 
immolés  étaieiit  arrivi's  à  l'amphilhéàtre  des 
sacrifices,  on  les  faisait  luonlei'  l'un  après 
l'autre,  par  un  petil  escalier,  nus  et  les 
mains  libres.  On  étendait  suciessiveinent 
chaque  victime  sur  une  pierre;  un  ])nHro 
lui  mettait  un  collier  au  cou,  quatre  autres 
la  tenaient  |)ar  les  |)iuds  et  les  mains.  Alors 
le  lo|)ilziri  apjiuyait  W.  bras  gauche  sur  son 
estomac,  et  lui  ouviail  le  sein,  il  en  arra- 


ciers  u'alteint  pas  tous  les  objets  indifférem- 
ment avec  sa  vue.  Les  uns,  |)ar  exemple, 
tueut  les  poules  eu  les  regardant,  d'autres 
rendent  les  gens  malades,  d'autres  mettent 
en  mouvement  telle  ou  telle  passion,  inspi- 
rent subitement  la  colère  ou  la  jalousie  , 
la  gaité  ou  la  tristesse.  Enfin,  il  y  en  a  qui, 
d'un  coup  d'œil  renversent  les  arbres  et  les 
maisons.  Les  Hindous,  pour  prévenir  les 
effets  de  la  toqueillade ,  sus])eudent  des 
amuLUos  au  cou  de  leurs  enfauts  et  des 
animaux.  Ces  amulettes  sont  d'acier ,  de 
laiton,  d'or  ou  d'argent;  elles  sont  peu  épais- 
ses, de  foi'me  triangulaire,  et  chargées  de 
figures  d'idoles.  Leur  vertu  consiste  à  arrêter 
l'œil  du  sorcier  et  à  lui  ôter  la  faculté  de 
regarder  au  delà.  Afin  de  garantir  les  champs, 
les  jardins,  les  maisons,  de  la  funeste  in- 
fluence de  la  toqueillade,  on  place  .sur  des 
piques  des  vases  do  terre  blanchis  avec  de 
la  chaax  et  mouchetés  de  taches  noires.  Yoy. 

AraTTI,  OElULADE,  n"  k. 

TOQUICHEN  ou  le  Grand  Toqui.  Les 
Araucaiis,  peuplades  indépendantes  du  Chili, 
reconnaissent  sous  ce  nom,  qiii  est  aussi 
celui  de  leur  chef  militaire,  un  grand  esprit 
qui  gouverne  le  monde.  Ils  lui  donnent  des 
ministres  inférieurs,  chargés  des  petits  dé- 
tails d'administration,  tels  que  les  saisons, 
les  vents,  lus  tempêtes,  la  ])luie  et  le  b.vui 
temps.  Ils  admettent  aussi  un  mauvais  génie 
(pi'ils  appellent  (îuécubu  ou  Gunlirliu,  (jui  se 
fait  un  malin  plaisir-  de  lroul)l(n-  l'ordre  ut 
de  molester  le  grand  Toqui.  Leurs  dieux  in- 
férieurs sont  m.des  ut  iemelles;  mais  les  fe- 
melles sont  toujours  vierges.  Les  Araucans 
n'entretiennent  ni  temples,  ni  prêtres,  et 
fout  peu  de  prières  à  leur  divinité;  le  seul 
sacrilico  qu'ils  lui  offrent  est  la  fumée  de 
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quf'lrjiips  ff'tiillps  de  tiibac.  Dans  les  affaires 
imporliiutus,  ils  t-onsultent  d<  s  ilevins,  dos 
sorciers  ou  fliai'latans  qu'ils  appellent  ilayol, 
parleurs.  Us  (•roient  aux  leveiiaiils,  aux  en- 
chanteurs, aux  esprits  follrts,  et  môme  aux 
Iou|)S-jj;arous.  D  accord  sur  l'irauiortalité  de 
l'Ame,  ils  sont  divisés  d'opinions  sur  sa  des- 
tinée. On  garde  parmi  eux  le  souvenir  d'un 
grand  déluge  qui  détruisit  le  genre  luunain 
l)resque  tout  entier.  Le  peu  d'hommes  qui 
se  sauvèrent  véon-vnt  sur  une  île  lloltante, 
qui  fournit  à  leurs  premiers  besoins,  lis  at- 
tribuent cette  catastrophe  à  des  tremblements 
de  terre  et  à  l'éruption  des  volcans. 

TOR,  une  des  divinités  suballiM-nes  des 
Tchouvaches,  peuplade  de  la  Sibérie;  très- 
probablement  le  méuje  que  le  suivant;  car 
nous  pensons  (|ue  c'est  à  tort  que  Pall.is  en 
a  fait  une  divinité  inférieure;  ou  bien  il  ne 
doit  ôtr'e  consitléré  comme  tel  que  dans  cer- 
taines localiti's. 

TORA,  dieu  suprême  des  Tchouvaches,  le 
même  i[uc  le  Thor  îles  Scandinaves  et  le 
Thoron  des  La|ions.  Ce  peuple,  qui  maiiite- 
nant  encore  professe  un  chiislianisme  mé- 
langé de  sui)erstitions  païennes,  croit  aussi 
que  le  soleil  est  saint,  et  lui  adresse  des 
prières,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  petits 
dieux,  qu'il  compare  aux  saints  du  christia- 
nisme. Chaque  bourg  a  son  idole  placée  dans 
le  lieu  sacré  qu'elle  s'est  choisi.  Pour  ceux 
qui  sont  réellement  chrétiens,  le  mot  Thor 
ou  Thora  di'vsigne  simplement  le  vrai  Dieu. 

TORAMBOU,  nom  des  prêtres  Khonds  des 
contrées  septentrionales  de  la  côte  d'Orissa. 

TORANGA,un  des  Ramis  du  Japon;  c'était 
nn  chasseur  et  un  grand  guerrier,  qui  par- 
vint à  l'empire  dans  les  premiers  temps  de 
la  monarciiie.  Il  délivra  le  Japon  d'un  tyran 
qui  désolait  cette  contrée;  et  comme  ce  ty- 
ran avait  dans  son  ji  rti  huit  rois  du  pays, 
on  le  re[)réscnte  avec  huit  bras  armés.  To- 
ranga  le  combat  avec  une  hache  seulement, 
et  pendant  la  lutte  il  foule  aux  pieds  un  ser- 
pent énorme.  Son  miya  ou  teujple  est  dans 
la  province  de  Wakata  ;  le  toit ,  qui  est 
saillant  de  tous  côtés ,  suivant  l'usage  du 
Japon,  est  orné  aux  quatre  coins  de  la  ligure 
de  bœufs  dorés;  et  le  mur  offre  la  représen- 
tation des  anciens  Kamis  de  l'empire.  Au- 
près du  temple,  on  rencontre  des  pauvres  et 
des  mendiants  qui  demandent  l'aumône  en 
chantant  les  louanges  de  ce  héros ,  qu'on 
peut  considérer  comme  l'un  des  dieux  de  la 
guerre. 

TOKLAKIS ,  ordre  de  religieux  musul- 
mans dans  la  Turquie.  L'un  d'entre  eux 
avant  voulu  tuer  le  sultan  Bajazet  I! ,  en 
lV'.)i,  ils  furent  chassés  de  l'empire  par  ce 
l)rince. 

TORNCiARSUK,  un  des  principaux  dieux 
des  Groënlandais  et  des  Esquimaux.  Quel- 
(jues-uns  le  regardent  comme  un  bon  esprit 
sans  cesse  en  lutte  contre  une  méchante 
femme  qui  réside  au  fond  de  la  mer  ;  d'au- 
tres [)ensent  que  sa  nature  est  plutôt  mé- 
chante que  Ijonne.  Il  a  la  forme  d'un  ours, 
et  quelquefois  celle  d'un  homme  à  un  seul 
bras.  C'est  lui  qui  révèle  aux  Angekok,  ou 


l)rêtres,  les  choses  futures  et  leur  donne  leur 
liouvoir.  Son  empire  est  situé  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  En  général,  il  n'est  ni 
aimé  ni  redouté,  et  on  lui  témoigne  fort  peu 
de  respect.  Quand  un  Groënlandais  est  en 
bonne  santé  et  que  sa  chasse  est  productive, 
i-l  ne  s'occupe  en  aucune  façon  de  Torngar- 
suk,  et  ne  lui  adresse  ni  olliandes  ni  priè- 
res; mais  quand  il  est  aifecté  de  ({ueUjue 
maladie  ou  de  quelque  chagrin,  et  que  le 
poisson  abandonne  les  côtes,  il  a  l'ecours  au 
sorcier  qui  passe  pour  être  en  relation  avec 
la  divinité. 

Torngarsuk  est  le  même  ([ui  était  appelé 
Thor  par  les  anciens  Sc;uidinaves,  Thoron 
par  les  Lapons,  Tor  ou  Tora  par  les  Tchou- 
waches,  etc. 

TORTUE.  Sur  le  bord  du  lac  de  Po-yang- 
liou,  dans  la  province  de  Kiang-si,  en  Chine, 
est  la  pagode  de  Lao-Ye,  où  l'on  adore  une 
tortue. Voici  l'origine  de  ce  culte  :  l'empeieur 
Tchu-Yuen-Loung,  qu'on  croit  fondateur  de 
la  dynastie  Ming-Tchao,  et  qui  dut  le  tiôue 
à  la  révolte,  livra  sur  ce  lac,  contre  son 
maître,  une  bataille  décisive.  Or,  pendant  le 
combat,  le  gouvernail  du  navire  qu'il  mon- 
tait ayant  été  emporté,  il  trouva  après  la  vic- 
toire une  tortue  accrochée  à  la  pou|)e  avec 
ses  dents,  laquelle  aurait  ainsi  tenu  lieu  de 
timonier.  Un  service  de  ce  genre  méritait 
bien  un  autel  :  aussi  s'empressa-t-on  d'ins- 
taller l'animal  dans  une  pagode,  où  il  s'est 
rendu  si  redoutable,  qu'il  n'y  a  point  de  chef 
d'embarcation  assez  hardi  i)Our  doubler  l'île 
où  elle  est  située  sans  aller  auparavant  lui 
présenter  quelque  otfrande,  qui  est  ordinai- 
rement le  sang  d'un  coq. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  divinité  lo- 
cale avec  la  tortue  mythologique  des  Chinois, 
qui  parut  sous  le  règne  de  Yao  ;  elle  était 
Agée  de  mille  ans, et  portait  sur  son  dos  tous 
les  événements  qui  étaient  arrivés  depuis  le 
commencement  du  monde.  C'est  de  là  que 
Fou-Hi  inventa  les  huit  Koua;  et  encore 
aujourd'hui  la  tortue  est,  en  Chine,  un  des 
moyens  de  divination  les  plus  authentiques. 

TOSANFA  ,  une  des  deux  divisions  de 
l'ordre  religieux  des  Yama-botsi,dans  h'  Ja- 
pon. Ceux  qui  l'embrassent  doivent,  une  fois 
l'an,  monter  sur  le  sommet  du  Fi-Ko-San, 
montagne  très-haute  de  la  province  de  Boun- 
zen,  sur  les  confins  de  Tsi-Kouzen  ;  voyage 
qui  est  assez  diihcile  et  même  dangereux, 
parce  que  cette  montagne  est  fort  escarpée 
et  environnée  de  précipices.  De  plus ,  on 
iapi)orte  que  tous  ceux  qui  entreiirennent  ce 
pèlerinage  en  état  de  souillure  légale  sont 
I)unis  de  leur  témérité  en  devenant  possédés 
du  renard  (esprit  malfaisant),  et  deviennent 
complètement  fous.  Voy.  Yama-botsi,  Fox- 

SAMFA. 

TO-SI-RO-BOU,  ou  Tosi-TO-KOii,  divinité 
japonaise;  c'est  le  dieu  du  renouvellement 
de  l'année,  des  accidents  heureux  et  du  suc- 
cès des  entreprises.  On  le  représente  debout, 
vêtu  d'une  grande  robe  à  longues  manches, 
avec  une  grande  barbe,  un  front  prodigieuse» 
ment  large,  de  grandes  oreilles  et  un  éven-- 
tail  à  la  main.  Les  marchands  ont  pour  lui 
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beaucoup  de  dévotion,  et  implorent  son  se- 
cours au  commencement  de  l'année. 

TOSIUS,  un  des  mauvais  génies  créés  par 
Ahriman,  suivant  la  mytholo^sie  des  Persans. 

TOTA,  la  divinité  suprême  chez  les  Bohé- 
miens nomades  ou  ïziagaris.  Le  ciel  est  sa 
tète;  le  soleil  son  cœur,  son  œil  et  son  âme; 
il  embrase  tout  de  son  amour  ;  les  étoiles 
sont  les  éclats  des  f 'ux  échappés  de  ses 
yeu\.  Si  le  zéphir  souille,  c'est  Tota  qui  ra- 
ifraichit  la  terre  de  sa  divine  haleine;  si  le 
tonnerre  menace,  c'est  Tota  qui  est  enrhiuué 
et  tousse.  Qu'est-ce  donc  que  Tota?  Tota 
n'est  ni  le  ciel,  ni  la  terre,  ni  le  soleil,  ni  les 
étoiles,  ni  rien  de  ce  qui  se  voit,  se  touche 
et  se  sent  :  c'est  une  tlamme,  une  chaleur, 
un  feu  invisible  qui  se  comnuiniipie  à  tout, 
qui  féconde  la  terre,  brille  dans  les  étoiles, 
brûle  dans  le  soleil,  illumine  le  ciel,  fait 
éclater  la  foudre  et  vivitie  l'esprit.  Le  soleil 
est  son  image,  et  c'est  dans  le  soleil  que  les 
Tzingaris  l'adorent.  C'est  pour  lui  qu'ils 
naissent,  vivent  et  meurent  ;  leur  âme,  leur 
souffle  ,  leur  esprit ,  tout  est  à  lui ,  comme 
leur  corps  est  à  la  terre.  «  Us  ne  croient  pas 
à  la  résurrection,  h  une  autre  vie,  dit  M.  Vail- 
lant dans  la  Renie  de  l'Orient  ;  celle-ci  leur 
est  trop  pénible  jtour  en  désirer  une  autre  ; 
mais  ils  pensent  que  la  mort  n'est  pas  une 
destruction  absolue,  ({ue  leur  corps  doit  fé- 
conder la  terre,  et  leur  souffle  vivifier  l'air. 
Ils  ne  sont  donc  pas  idolâtres,  mais  à  la  fois 
Manichéens  et  Guèbres;  ils  croient  à  l'éter- 
nité de  la  matière  connue  à  celle  de  l'esprit, 
et  toute  leur  crainte  est  ]>récisémeut  que  le 
Benga  (diable)  ne  les  emporte  l'un  ou  l'au- 
tre, sinon  tous  deux,  dans  le  néant.  Ainsi  ils 
i-econnaissent  les  deux  principes  du  bleu  ou 
de  la  lumière  {tola  ou  deve],  du  mal  ou  des 
ténèbres  {bem/a  ou  naïba).  Lorsque  le  chris- 
tianisme et  l'islamisme  les  curent  confondus 
dans  un  même  auatlième,  et  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  sentirent  le  besoin  d'adij]iter 
l'une  ou  l'autre  de  ces  croyances,  ils  établi- 
rent la  distinction  de  tots  (tidèles),  et  de  ne- 
tots  (infidèles),  c'est-à-dire  sectateurs  ou  en- 
nemis de  Tota;  mais,  pour  les  uns  connue 
])oui'  les  autres,  Allah,  Dieu  et  Tota  étant  un, 
Tota  continua  d'être  leur  deve  (dieu) ,  leur 
pnro-baro  (li-ès-hanl) ,  leur  vasto  (créateur). 
J)i'puis,  la  qualilication  de  lot  a  dispaiu  pour 
faire  j)lace  à  ceUe  de  chrétien  ou  uiahomé- 
tan,  et  il  ne  reste  ])lus  que  celle  tle  nelot.  Ces 
derniers,  dov(;!Uis  athées  par  l'abrutissement, 
ne  passent  jamais  de  leur  athéisme  h  une 
croyance  quelconque  sans  revenir  d'ahord 
aux  principes  do  leurs  pères,  au  culle  du 
feu.  K 

TOTAM,  esprit  favorable  que  les  sauvages 
de  l'Améiiquo  septentrionale  croient  veiller 
sur  chaïun  d'eux.  Ils  se  le  rt^présentent  sous 
la  furuu!  de  qn(,'lipie  animal  ;  en  consé- 
quence, aucun  d'eux  ne  s'avise  de  chasser, 
de  tuer  ou  de  manger  l'animal  (pii  lui  rejjié- 
sente  son  totani,  persuadé  que  s'il  venait  A 
lui  causer  (pieUpie  douuu-ige,  même  par  mé- 
garde,  il  s'ex])osei'ait  au  courroux  du  niaitro 
de  la  vie.  Voij.  Douihiic. 

TOTEG,  dieu  des  aucioiis  Mexicains.  11  fut 


un  de  ceux  qui,  avec  Quetzalcoatl  et  Tezcat- 
lipuca,  adorèrent  le  soleil  naissant,  et  furent 
ainsi  préservés  de  la  ruine  commune.  Yoy. 
Nanacatzix. 

TO-TOUNG-HO-TI-YO ,  le  septième  des 
petits  enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la 
Chine.  Les  damnés  y  sont  plongés  dans  des 
chaudières  remplies  d'un  liquide  bouillant. 

TOU,  dieu  de  l'île  Mangaréva,  dans  l'ar- 
chipel Gambier.  C'est  l'auteur  du  maiore  ou 
fruit  à  pain 

TOUA ,  nom  que  les  Wotiaks  donnent  à 
leurs  chamans  ou  prêtres. 

TOUAN,  nom  de  Dieu  dans  la  langue  ma- 
laie.  Dans  les  îles  Moluques,  ce  mot  était 
emp'oyé  à  désigner  les  mauvais  esprits. 

TOÙBA  ,  une  des  merveilles  du  paradis 
des  Musulmans.  C'est  un  arbre  d'une  beauté 
et  d'une  grandeur  extraoïdinaires,  qui  pro- 
duit des  fruits  d'un  goût  délicieux. 

TOUBO-BOUGOU,  un  des  dieux  de  la  mer 
et  des  voyages,  dans  l'archipel  Tonga. 

TOUBO-TOTAl,  ou  Toubo  le  Marin,  dieu 
des  îles  Tonga;  il  préside  aux  voyages.  C'est 
le  patron  de  la  famille  royale  de  Finau.  Il  est 
invoqué  par  le  jjrince  et  par  tous  les  chefs 
qui  entreprennent  une  expédition  maritime, 
et  môme  par  tous  ceux  qui  voyagent  en  ca- 
not. Il  n'est  pas  le  dieu  des  vents  ;  mais  ou 
suppose  qu'il  a  une  grande  iulluence  sur 
eux.  Il  a  plusieurs  maisons  à  Vavaou  et  dans 
les  îles  voisines,  et  un  prêtre. 

TOU-CHIÎ-Kl,  nom  sous  lequel  certaines 
tribus  de  Tartai-es-Mongo!s  adorent  Bouddha, 
le  Fo  des  Chinois. 

TOUCHIÏA,  le  quatrième  des  six  cieux 
des  désirs ,  selon  la  cosmogonie  bouddhi- 
que. C'est  celui  dans  lequel  séjouine  chaque 
Bouddha  qui  doit  venir  se  montrer  dans  le 
monde.  Son  nom  sigmlic  joie  ravissante. 

TOUGOU-KAVA,  cérémonie  religieuse  des 
habitants  de  l'archijiel  Tonga;  elle  consiste 
à  déposer  une  bianche  de  kava  devant  une 
chapelle  ou  un  tondjeau,  quand  on  veut  ijra- 
tiqner  sur  sa  personne  l'acte  du  lougui,c  est- 
à-dire  se  décninu"  ou  se  meurtrir.  Ces  macé- 
rations corporelles  ne  sont  ni  rares  ni  douces  ; 
elles  ra|ipellent  les  pénitences  des  Faquirs 
et  des  Djognis  de  l'Hindoustan. 

T()Ul-IK)LOTOU,un  des  dieux  de  l'archi- 
l>el  Tonga;  il  préside  en  sous-ordre  à  la  nier 
et  aux  voyages. 

TOUI  FOUA-BOLOTOU,  c'est-à-dire  chef 
de  tout  le  Bolototi;  dieu  des  îles  Tonga.  Il 
ne  faudrait  pas  conclure  de  son  nom  qu'il  est 
le  plus  grand  des  dieux;  car  il  le  cède  en 
puissance  à  Tali-ai-Toubo ,  qui  des  cieux 
touche  la  ti'rre.  11  [iréside  aux  nobb'S  et  aux 
pré-éances  dans  la  sociéti'-,  et,  comme  tel,  il 
est  invoqué  par  les  chefs  des  grandes  familles 
dans  tons  les  cas  de  maladies  et  de  chagrins 
domesli(ju(!s.  11  a  trois  ou  quatre  maisons  à 
Vavaou,  une  à  Lafonga,  plusieurs  dans  les 
aud'cs  îles,  et  trois  ou  ijualre  prêtres  qu'il 
inspire  (piel([uefc>is. 

TOUILA,  dieu  des  Kamtchadales.  C'est  le 
lils  de  l'ilialclionldii  ;  il  préside  aux  trcm- 
bleiiieuts  de  terre.  Voici  uuc  bymue  kaju- 


Tonga 


ÔOS  TOU 

tchadale  imitée  par  Bérengcr  dans  sa  Morale 
en  exemples  : 

«  Vive  Touila,  fils  éternel  de  Piliatchou- 
trlii!  Il  est  le  dieu  des  volcans  et  des  (reni- 
bleiiionls  de  terre,  qui  ]nnvienneiit  de  ce  que 
son  chien  Kozei,  cjuaiid  il  se  traîne,  secoue 
la  neige  qu'il  a  sur  le  corps.  Quand  les  mé- 
chants l'irritont  par  leurs  crimes,  il  écarte 
les  poissons  de  nos  rives,  il  brille  les  four- 
rures de  nos  renards,  il  donne  la  rage  à  nos 
chiens;  nos  chiens  ne  connaissent  plus  nos 
voix;  ils  courent  connue  des  loujis,  hurlant 
dans  l'ombre,  cl  secouant  à  grand  bruit  les 
verglas  attachés  à  leurs  ])Oils;  la  terreur  rè- 
gne dans  les  ostrogs  (villages),  et  les  mères 
épouvantées  pressent  nuit  et  jour  leurs  en- 
fants contre  leur  sein.  O  Touila  I  écarte  loin 
de  nous  la  rage  et  la   terreur;  protège  nos 
chiens  fidèles!  nous  t'oll'rirons  les  tùles  de 
nos  meilleurs  poissons,  et  nous  exercerons, 
envers  nos  frères  errants ,  l'hospitalité  ,  que 
tu  préfères  h  toutes  les  olfrandes.  Touila,  tils 
éternel  du  dieu  du  ciel  1  Touila,  dieu  de  la 
terre,  sois-nous  jjropice!  préserve-nous  de 
la  guerre,  ou  combats  avec  nous;  préserve- 
nous  de  la  famine,  et  que  ta  main  paternelle 
nous  donne  avec  abondance  des  oiseaux  et 
des  poissons.  » 
TOUI-TONGA ,  grand  prêtre  de  l'archipel 
On  le  dit  issu  des  dieux  qui  visitè- 
rent jadis  l'archipel;  mais  on  ignore  s'd  eut 
pour  mère  une  déesse  ou  une  femme  du 
pays.  Son  nom  signifie  chef  de  Tonga.  11  doit 
uniquement  à  son  caractère  religieux  le  res- 
l)ect  dont  il  est  environné,  et  le  rang  élevé 
qu'il  occupe  dans  la  société.  Dans  certaines 
occasions, on  a  [lour  lui  des  égards  plus  mar- 
qués que  pour  le  roi  même,  car  ce  dernier 
est  loin  d'avoir  une  origine  aussi  illustre;  et 
s'il  rencontre  le  Toui-Tonga,  il  doit  s'asseoir 
à  terre  jusqu'à  ce  (}u'il  soit  passé  ;  mais  le 
pontife  a  la  délicatesse  d'éviter  la  rencontre 
du  roi ,  pour  lui  épargner  celte  humiliation. 
De  grands  honneurs,  de  grands  ])iiviléges 
se  rattachaient  à  la  personne  du  Toui-Tonga  : 
il  était  exempt  du  tatouage  et  de  la  circonci- 
sion; quand  on  parlait  de  lui,  il  fallait  user 
d'une  langue  spéciale;  on  avait  un  cérémo- 
nial particulier  pour  son  mariage,  ses  funé- 
railles et  son  deuil  ;  enfin,  dans  la  fête  solen- 
nelle nommée  Nawljia,  dans  laquelle  on  sa- 
crifiait un  enfant,  tout  l'archipel  accourait 
mettre  h  ses  pieds  les  iiroduclions  terrestres 
ïn?)Oî<s  jnsque-lî\.  Cette  dignité  était  hérédi- 
taire; elle  passait,  on  le  croit,  des  aînés  aux 
cadets,  pour  retourner  aux  enfants  des  aînés. 
Si  respecté  de  tous,  le  Toui-Tonga  était  as- 
treint lui-même  à  diverses  marques  de  défé- 
rence :  il  se  prosternait  devant  les  sœ^rs 
aînées  de  son  jière  et  de  son  aïeul,  et  même 
devant  les  descendants  de  ces  personnes.  A 
l'époque  de  sa  mort,  un   mois  entier  était 
consacré  à  des  festins  :  ce  qui  occasionnait 
une  telle  consommation  de  vivres,  que,  si 
l'on  n'avait  pas  pris  quelques  précautions,  il 
en  aurait  pu  résulter  une  disette   de  dilfé- 
rentes  espèces  de  denrées.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient,  on  défendait,  après  les  fêtes, 
de  manger  du  cochon,  de  la  volaille  et  des 
DicTio.^N.    DES   Religions.  IV. 
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noix  de  coco.  Cette  défense,  que  l'on  appe- 
lait tabou,  durait  huit  mois  et  s'étendait  à 
tout  le  monde;,  excepté  aux  pi'incipaux  chefs. 

TOLT-YO-TI-YO,  le  troisième  d.s  grands 
enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine. 
Des  montagnes  de  pierre  s'alfaissent  d'elles- 
mêmes  sur  les  coupables  qui  y  sont  renfer- 
més, et  réduisent  leurs  corps  en  bouillie. 

TOL'KAPACHA,  dieu  [)rincipal  do  la  pro- 
vince de  Mechoacan,  dans  le  Mexique.  Il  est 
regardé  comme  l'auteur  de  tout  ce  q  li  existe 
et  comme  l'arbitre  souverain  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  honnues.  On  jikice  sou  trône 
dans  le  ciel,  vers  le(piel  on  tourne  les  yeux 
toutes  les  fois  qu'on  l'invoque  et  qu'on  im- 
plore son  secours,  ou  qu'on  le  remercie  de 
quelque  faveur.  Ses  ])rôtres  portaient  des 
tonsures,  prêchaient  la  pénitence,  et  offraient 
des  sacrifices  humains. 

TOULA-SANKRANTI ,  fête  que  les  Hin- 
dous célèbrent  à  l'équinoxe  d'autonme,  lors- 
que le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Ba- 
lance. Ils  se  baignent  à  cette  occasion  dans 
les  eaux  sacrées,  et  font  des  œuvres  méri- 
toires. 

TOULASI,  TOULOCHI  ou  Toulsi,  plante 
sacrée  des  Hindous;  elle  se  trouve  dans  les 
lieux  sablonneux  et  incultes;  c'est  une  des 
espèces  de  basilic  cultivées  en  Europe.  Les 
Brahmanes  la  regardent  comme  une  incarna- 
tion de  Lakchmi ,  épouse  de  Yichnou,  et 
l'honorent  en  cette  qualité  D'autres  disent 
qu'une  femme  de  ce  nom,  après  une  longue 
pénitence,  demanda  à  Yichnou  de  devenir 
son  épouse.  Lakchmi,  l'entendant,  la  chan- 
gea en  j)lante.  Yichnou  lui  promit  alors  qu'il 
l)rendrait  la  forme  de  Salagrama,  et  resterait 
sans  cesse  avec  elle.  Kn  cH'et,  le  Salagrama 
se  trouve  toujours  placé  entre  deux  feuilles 
de  tonlasi.  Le  Salagrama  est  une  pierre,  ou 
])lutùt  un  coquillage,  qu'on  trouve  dans  le 
(landaki,  et  dans  lequel  Yichnou  a  séjourné. 
Ils  disent  que  rien  sur  la  terre  n'égale  le 
toulsi  en  vertus.  On  doit  lui  offrir  régulière- 
ment le  poudja  tous  les  jours.  Lorsque  quel- 
que brahmane  est  à  l'agonie,  on  va  chercher 
une  de  ces  plantes;  on  la  place  sur  un  pié- 
destal, et,  ajirès  lui  avoir  offert  le  poudja,  on 
met  un  jieu  de  sa  ra(;ine  dans  la  bouche  du 
mourant  ;  on  en  prend  Piisuite  des  feuilles  ; 
on  les  lui  met  sur  le  visage,  les  yeux,  les 
oreilles,  la  poitrine,  et  on  l'as])erge  des  pieds 
à  la  tête  avec  une  tige  trempée  dans  l'eau. 
En  faisant  cette  cérémonie,  on  répète  plu- 
sieurs fois  tout  haut  le  nom  de  la  plante. 
L'agonisant  qui  est  l'objet  de  cette  cérémo- 
nie |ieut  mourir  dans  la  ferme  persuasion 
qu'il  ira  au  Swarga. 

La  vue  seule  de  ce  divin  végétal  suflit  pour 
faire  obtenir  le  pardon  de  tous  ses  péchés; 
en  le  tojchait,  on  est  immédiatement  puri- 
fié de  toute  souillure;  si  on  lui  fait  le  nama- 
skara  (salutation),  on  est  guéri  de  toute  ma- 
ladie; celui  qui  le  cultive  et  l'arrose  tous  les 
jours  est  assuré  de  son  salut.  En  présenter 
une  branche  à  Yichnou  dans  le  mo:s  kartika 
(novembre) ,  c'est  lui  faire  un  présent  plus 
agréable  que  si  on  lui  offrait  mdle  vaclies. 
En  quelque  temps  que  ce  soit,  celui  qui  fait 
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.  à. ce  dieu  rhommage  d'une  tige  de  toalsi, 
eri'luite  de  safrau,  s'assure  le  droit  de  deve- 
nir seuiblublo  à  Vichnou  lui-iiiôine,  et  de 
jouir  du  iiiôuie  bonheur  que  lui.  Le  don 
d'une  tige  de  toulsi  à  une  personne  exposée 
à  quelr[ue  danger,  ou  qui  éprouve  quelque 
contradiction,  est  un  moyen  silr  de  l'eu  déli- 
vrer. Tout  cela  n'est  qu'une  partie  des  vertus 
incalculables  du  toulsi. 

La  plupart  des  Brahmanes  cultivent  cette 
plante  dans  leurs  maisons,  et  lui  offrent  des 
adorations  et  des  sacritices  quotidiens.  On 
l'entretient  aussi  dans  les  lieux  où  ils  font 
leurs  ablutions,  et  dans  ceux  où  ils  se  réu- 
nissent ;  car  ils  regardent  conmie  un  acte  de 
vertu  d'un  mérite  particulier  d'arroser  cette 
plante  et  de  la  cultiver  avec  soin.  Ils  attri- 
buent un  grand  nombre  de  propriétés  médi- 
cales à  ses  feuilles,  qui  sont  en  efl'et  béchi- 
ques,  cordiales  et  aromatiques.  Ils  en  avalent 
quelques-unes  après  leur  repas,  pour  facili- 
ter la  digestion;  ils  en  mangent  aussi  avant 
et  après  leurs  ablutions  dans  l'eau  froide, 
atin  d'entretenir  la  chaleur  de  l'estomac  et 
de  prévenir  p,u-  là  les  ihnmes,  les  catarrhes 
et  autres  maladies  auxquelles  ils  pourraient 
être  exposés  sans  ce  préservatif.  L'est  peut- 
être  à  ces  propriétés  que  cette  plante  a  dû 
d'avoir  été  divinisée. 

TOUMANOURONC,  belle  femme  qui,  selon 
les  anciennes  annales  des  Macassars  ou 
Mangkassars,  descendit  un  jour  du  ciel,  en- 
tourée de  chaînes  d'or  et  qui  fut  [irise  pour 
reine  par  les  habitants  de  la  contrée.  Le  roi 
de  Bantam,  ayant  appris  cette  mervt^ille, 
alla  voir  celte  belle  femme,  et  l'obtint  en 
mariage.  De  celte  union  naquit  un  fils,  dont 
Toumanourong  demeura  enceinte  pendant 
deux  ans  ;  au^si  le  vit-on  marcher  et  l'enten- 
dit-on  parler  iinmétliatement  arrrès  sa  nais- 
sance. Ce  |)rince,  qui  était  contrefait,  reçut 
le  nom  de  Touma-Salinnaherina.  LorsqiVil 
eut  atteint  toute  sa  croissance,  la  chaîne  d'or 
quesa  mèreavait  apportée  du  ciel  se  partagea 
eiidcux  moi  ceaux  ;  aprèsquni  Toumanourong 
disparut  tout  il  coup  aveu  la  moitié  de  celle 
chaîne,  ainsi  que  son  mari  et  h'  frère  de  ce 
jirintre,  lai>sant  à  son  iils  le  royaume  et  l'au- 
tre nioiti''  de  la  chaîne.  Celle  chaîne,  au  dire 
des  Macassars,  était  lanlnt  ]iesa'itc  et  tantôt 
liîgère,  d'une  couleui'  (anlôt  claire  et  tantôt 
foncée,  et  til  longtemps  le  principal  orne- 
ment (les  souverains  de  (înak,  mais  elle  a 
disparu  depuis.  C'est  Tonma-Saiingabering 
qui  institua  les  riles  religieux. 

TOIJMIJOLKOI',  demi-dieu  indien  attaché 
au  service  de  kouvéra,  dieu  des  richesses, 
et  l'ui  oes  principaux  Gandiiarvas  ou  musi- 
cie  is  célestes. 

TOUNU-H.Vl-VANG,  c'esl-à-dire  roi  de 
mer  orientale  ;  \('  Neptune  des  Chinois.  On 
voit  plusieurs  ligures  de  ce  dieu  en  |)orce- 
laine  dans  I.'  l(Hnple  du  dieu  de  la  mer.  Dans 
la  vdie  lie  Ta-Wou,  il  est  représenté  assis 
surlis  vagues  avectierlé,  aisance  eldig'iilé'; 
et,  (pioique  sa  main  ne  soit  pas  arrnée  d'un 
trident,  il  ne  jiarait  jias  avoir  moins  de  sé- 
curité ;  car  d'une  main  il  tic'nt  um;  pierre 
d'aimant,  et  de  l'autre  un  dauphin,  symbole 


de  son  pouvoir  sur  les  habitants  des  eiux. 
Sa  barbe,  jetée  dans  tous  les  sens,  et  ses 
cheveux  épars  semblent  indiquer  qu'on  a 
voulu  personnifier  en  lui  l'élément  agité  sur 
le([ui'I  il  règne. 

TOUNG-HO-TI-YO,  le  sixième  des  petits 
enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine. 
Les  victimes  y  sont  jetées  dans  des  chaudiè- 
res pleines  d'un  liquide  bouillant  ;  leurs  cor|)S 
montent,  descendent  et  tournoient,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  détruits  ;  puis  ils  renaissent 
pour  voir  renouveler  les  mêmes  douleurs. 

TOUO-TOUO,  cérémonie  religieuse  en 
usage  dans  l'île  Tonga  ;  elle  consiste  on  une 
olfrande  d'ignames,  de  noix  de  coco  et  d'au- 
tres productions  végétales,  qui  se  fait  parti- 
culièrement à  Alo-alo,  dieu  du  temps,  et  à 
toutes  les  autres  divinités  en  général,  pour 
demander  du  beau  temps  et  une  récolle 
abondante.  Cette  récolle  a  lieu  pour  la  pre- 
mière fois,  un  peu  avant  la  saison  des  igna- 
mes, au  commencement  de  novembre,  et  elle 
se  renouvelle  ensuite  sept  ou  huit  fois  de 
dix  jours  en  dix  jours.  Au  jour  marqué  par 
le  prêtre  d'Alo-alo,  chaque  plantation  envoie 
une  certaine  quantité  d'ignames,  de  noix  de 
coco,  de  cannes  à  sucre,  de  bananes,  de 
plantain,  etc.,  qui  sont  apportés  au  malaï 
(moraï)  sur  des  bAlons.  Là,  on  en  fait  trois 
tas.  L'un  consiste  dans  les  oil'randes  des  ha- 
bitants du  sud  de  l'île,  l'autre  dans  celles 
des  habitants  du  nord,  et  le  troisième  dans 
celles  des  habitants  du  centre.  Les  combats 
de  lutteurs  et  de  boxeurs  commencent  alors, 
et  durent  ordinairement  trois  heures  ;  après 
quoi,  une  députalionde  neuf  ou  dix  hommes, 
couverts  de  nattes,  et  portant  au  cou  des 
guirlandes  de  feuilles,  amènent  sur  le  malaï 
une  ]ietile  tille  destinée  à  représenter  la 
femme  d'Alo-alo.  S'étant  placés  sur  une  seule 
ligne  auprès  des  offrandes,  ils  adressent  une 
])rière  à  Alo-alo  et  aux  autres  diei  x,  pour 
demander  de  leur  continuer  leur  bienveil- 
lance, et  de  féconder  la  terre  ;  puis  ils  pro- 
cèdent à  la  distribution  des  provisions.  Ils 
en  adjugent  le  premier  tas  à  Alo-alo  et  aux 
dieux,  et  partagent  les  autres  entre  les  prin- 
ci[iaux  chefs,  (jui  ordonnent  à  leurs  servi- 
teurs de  les  enlever.  Ils  font  de  nouveau  une 
courte  invoiation,  à  la  suite  de  laquelle  ils 
se  mettent  à  frapper  sur  un  grand  tambour.  A 
cosignai,  tous  les  assistants  fondent  sur  le 
tas  réservé  aux  dieux,  et  en  enlèvent  ce  qu'ils 
peuvent,  au  grand  contenleraenl  des  specta- 
teurs. Les  femmes  se  retirent  h  l'écart,  elles 
hommes,  se  divisant  en  deux  troupes  égales, 
se  livrent  à  un  combat  à  coups  de  poing. 
Cell('  iiartie  de  la  cérémonie,  aj)|)eléi>  loe-lako, 
est  d'une  nécessité  indisjiensable.  Le  plus 
grand  chef  entre  en  lice  contre  le  dernier 
paysan,  (jui  peut,  sans  conséquence,  atta- 
quer le  roi  cl  le  toui-tonya,  les  renverser  et 
les  battre  impitoyalibnuent,  Ces  combats 
sont  souvent  Irès-ojiiniAIres,  cl  quand  ils 
ont  duré  di^nx  ou  trois  heures,  qui-  ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  partis  no  paraît  pas  dis- 
posé à  léiier  le  terrain,  le  roi  interpose  son 
autorité  pour  le  faire  cesser.  Cette  cérémonie 
se  renouvelle  huit  ou  dix  fois  de  dix  en 
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dii  jours  ,  et,  pendant  cet  intorv;ille  ,  on 
garde  dans  la  maison  dédiée  à  Alo-alo  la  pe- 
tile  lill(!  qui  représente  sa  feuiuK;,  et  qui  a 
oi'dinaireinent  de  huit  à  dix  ans.  lille  appar- 
tient le  plus  s(juvent  aux  [)reiniôres  laniilles 
de  l'île,  "îl  préside  à  la  partie  dé  Kava  donnée 
la  veille  du  premier  jour  de  la  l'été. 

TOUl*A,  1'  ancien  dieu  de  l'ile  de  Taiti; 
c'élait  le  roi  des  vents  :  sa  puissance,  eomnio 
celle  d'Eole ,  s'étendait  sur  les  Ilots  qu'il 
avait  le  pouvoir  de  calmer  ou  do  bouleverser 
suivant  ses  caprices,  ou  d'après  les  ordres 
des  dieux  supérieurs. 

2"  (".liez  les  Tupinambas  du  Brésil,  Toupa 
est  l'être  suprême  ,  créateur  ilu  ciel  et  de  la 
terre  ,  qui  n'a  ni  commenceni"nt  ni  lin.  Il 
s'incarna  u)ie  fois  ,  sous  le  nom  de  Soumé  , 
dans  le  corps  d'un  eni'ant,  pour  80ula;-;er  la 
misère  de  son  peuple;  c'est  h  cette  époque 
qu'il  enseigna  aux  hommes^  la  culture  du 
manioc.  Peu  de  temps  avant  sa  disparition  , 
il  imprima  sur  un  rocher  la  trace  de  ses 
pieds  ,  comme  autrefois  Bouddha  sur  le 
Samanh'''la,  dans  l'ile  de  Cevlan. 

Les  Tufiinandjas  personnilient  le  tonnerre, 
qu'ils  considèrent  coumie  la  voix  de  Toui)a, 
et  l'éclair  ,  qu'ils  regardent  comme  une 
manifestation  divine.  Ils  appellent  le  |)re- 
mier  Toupa-kanounçia ,  et  le  Stcond  Tuiipa- 
bértiba.  Quelifue  puissant  que  soit  Toupa,  il 
a  pourtant  un  rival  qui  l'égale  presque  en 
pouvoir,  et  qui  met  Ions  ses  soins  cà  détruire 
tout  ce  que  celui-là  fait  de  bon  et  d'utile.  Ce 
mauvais  piincipo  portiî  le  nom  {['Aiilianga. 
Toupa  commande  aux  Apoïaïu'iu's  ,  bons 
génies,  qui  sont  les  instruments  de  sa  bien- 
faisance. Les  mauvais  génies,  Ouiaoupias , 
soumis  à  Géropuri  ,  leur  chef  immédiat  , 
secondent  les  mauvais  desseins  d'Anhanga. 
C'e^t  le  système  persan  des  deux  principes 
transplanté  tout  entier  dans  les  i'orôts  de 
l'Amérique  méridionale. 

TOUPAN  ou  TOUPANA,  nom  de  Dieu, 
dans  |)lusieurs  tribus  sauvages  du  Brésil;  ce 
nom  désigne  le  tonnerre  dans  leur  langue; 
plusieurs  en  eti'et  considèrent  Tou[)ana 
comme  un  esprit  qui  préside  au  tonnerre. 
Yoy.  ToL'PA ,  n"  2.  .Martius  ,  étant  arrivé  à 
une  chute  de  la  rivière  Yapoura,  remar(]na 
sur  un  rocher  quelques  sculptures  rongées 
par  le  temps;  à  leur  vue  les  sauvages  qui 
conduisaient  son  embaication  s'ap])rochè- 
rent  du  roclier,  en  ])rodiguant  tous  les  gestes 
de  respect  et  répétant  ii  l'envi  :  Toiipana! 
Toupann!  Api'ès  avoir  regardé  longtem[)s, 
Martius  découvrit  cimj  tètes,  dont  quatre 
étaient  entourées  de  rayons,  et  dont  la  cin- 
quième avait  deux  cornes.  Ces  tètes  étaient 
si  frustes,  qu'il  faut  forcément  les  faire  re- 
monter h  une  très-haute  antiquité. 

TOUPAPAU,  sorte  de  mausolée,  destiné 
autrefois  chez  les  Taïtiens  à  conserver  les 
corps  des  chefs  qu'on  avait  embaumés.  C'é- 
tait une  espèce  de  hangar  ouvert,  élevé  sur 
des  poteaux  de  six  ou  sept  pieds  de  hauteur. 
On  déposait  le  corps  ou  la  bière  sous  le  han- 
gar, soit  sur  des  poteaux,  soit  sur  une  plate- 
forme dressée  pour  cela.  On  apportait  auprès 
de  la  viande,  des  fruits  et  de  l'eau;  les  pa- 


rents d'ailleurs  avaient  soin  do  l'orner  d'é- 
toiles, de  guirlandes,  de  fruits  et  de  feuilles 
de  coco.  Le  corps  était  ordinairement  em- 
baumé avant  d'y  être  déposé.  A  cet  cU'et,  on 
en  tirait  les  entrailles  et  les  viscères,  on 
remplissait  d'élofî'es  le  ventre  et  l'estomac  ; 
on  faisait  disparaître  l'ijumidité  de  la  peau  , 
et  on  frottait  tout  le  corps  d'huile  de  coco 
j)arl'unu'e.  Ce  procédé  préservait  pendant  un 
teuqis  plus  ou  moins  long  les  cadavres  de  la 
putréfaction.  En  cet  état,  on  leur  donnait 
aussi  le  nom  de  Toupnputi. 

TOUPARAN,  ou  Wak,  dieu  du  mal,  sui- 
vant la  tradition  des  Educs,  peuplade  de  la 
Californie.  Ils  racontent  ({u'il  se  révolta  au- 
trefois contre  Niparaya,  créateur  du  ciel  e< 
de  la  terre,  et  osa  lui  livrer  bataille  à  la  tète 
de  son  jjarti;  mais  Niparaya  le  délit,  le  dé- 
pouilla de  toute  sa  puissance,  lui  ôta  ses 
provisions  ,  le  chassa  du  ciel ,  et  le  confina 
avec  ses  adhérents  dans  une  grande  caverne 
souterraine,  dont  il  confia  la  garde  aux  ba 
leines ,  pour  l'empêcher  de  sortir.  Ce  dieu 
bienfaisant  n'aime  pas  que  les  hommes  se 
battent,  et  ceux  qui  meurent  d'un  coup  de 
(lèche  ou  d'épée  ne  vont  point  au  ciel.  Au 
contraire,  Touparan  aime  à  voir  tous  les 
hommes  en  guerre,  parce  que  ceux  qui  son* 
tués  dans  les  combats  vont  dans  sa  caverne. 
11  y  a  deux  partis  chez  ces  sauvages  :  ceux 
qui  suivent  Niparaya  sont  sensés,  prudents, 
dociles,  faciles  à  convaincre;  au  lieu  que  les 
sectateurs  du  mauvais  principe  sont  des  gens 
méchants,  adonnés  à  la  magie;  ils  sont  mal- 
heureusement en  troj)  grand  nombre.  —  La 
tribu  des  Péricous  considère  Niparaya  comme 
unedivi!)ité  malfaisante. 

'rOL'POUA  ,  chef  stqirême  de  l'ordix-  sa- 
cerdotal dans  les  îles  Gambier;  c'est  de  lui 
qu'émane  tout  pouvoir  s]iirituei  ;  ^  lui  seul 
appartient  le  droit  de  diviniser l^^s  statues  et 
et  de  régler  le  culte  décerné  à  chaque  idole. 
Les  Taouras,  ministres  subalternes  ,  veillent 
sous  sa  juridiction  à  l'accomplissement  des 
rites  sacrés. 

TOUQCOA  ,  mauvais  génie  adoré  par  les 
Hottentots,  qui  le  regardent  comme  le  pria 
cipe  et  la  source  de  tous  les  maux  ;  ils  se  le 
représentent  comme  un  monstre  hideux,  ton* 
hérissé  de  poils,  difforme  et  terrible,  la  tête 
et  les  pieds  comme  ceux  d'un  cheval,  et  la 
peau  blanche,  ils  croient  que  la  haine  que 
celte  divinité  inférieure  a  pour  leur  nation,  la 
porte  h  les  laisser  rarement  tranquilles.  C'est 
lui  (jni  excite  leurs  ennemis  contre  eux,  qui 
fait  échouer  leurs  bons  desseins  ,  qui  leur 
envoie  les  douleurs  et  les  maladies,  qui  fait 
périr  leurs  bestiaux ,  et  qui  les  expose  à 
la  gueule  des  bê'.es  féroces.  C'est  pourquoi 
ils  lui  rendent  hommage  pour  l'adoucir, 
pour  se  concilier  sa  bie^nveillance,  et  pour 
se  mettre  par  là  à  couvert  de  sa  méchanceté. 
Lorsqu'ils  sont  menacés  de  quelque  infor- 
tune, ils  lui  otfront  un  bœuf  ou  une  brebis, 
ou  bien  ils  exécutent  plusieurs  cérémonies 
extravagantes  aûn  de  l'apaiser.  «  Nous  ho- 
norons quelquefois  Touquoa,  disent-ils,  en 
lui  offrant  des  sacrifices,  lorsque  nous  pré- 
sumons qu'il  a  dessein  do  nous  inquiéter. 
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Nous  nous  frottons  le  corps  de  la  graisse  des 
animaux  sacrifiés,  nous  en  mangeons  la 
cliair,  pour  nous  rendre  cet  être  favorable,  si 
nous  l'avons  offensé,  quoique  nous  ignorions 
même  en  quoi  nous  pouvons  lui  avoirdéplu. 
11  traite  d'offense  ce  qu'il  lui  plaît,  et  il  punit 
suivant  son  caprice.  De  temps  immémorial , 
nous  pratiquons  en  son  honneur  ces  céré- 
monies pour  l'apaiser.  »  C'est  lui  enlin  qui 
enseigne  la  sorcellerie,  art  abominable,  qui 
cause  des  maux  infinis  aux  hommes  et  aux 
troupe.iux.  Mais  la  puissance  de  Touquoa  est 
entièrement  bornée  à  ce  monde  et  à  la  vie 
présente. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Touquoa  avec 
Tikvoa,  ou  Gounya,  le  dieu  suprême  elle 
bon  principe.  Au  reste  nous  croyons  que  ces 
dénominations  sont  inconnues  aux  modernes 
Hottentots. 

TOUR,  dieu  des  anciens  Moscovites,  adoré 
à  Kiew;  sa  qualité  et  ses  attributions  répon- 
dent à  celles  d.i  Priape  des  Latins 

TOUS,  divinité  malfaisante  dont  les  Tar- 
tares  Katchinski  placent  la  représentation  à 
l'est  en  dehors  de  leurs  tentes. 

TOUSSAINT,  fête  que  l'Eglise  catliolique 
romaine  célèbre  le  premierjour  de  novembre 
en  l'honneur  de  tous  les  saints.  Originaire- 
ment c'était  la  dédicace  de  l'ancien  Panthéon 
de  Rome,  appelé  la  Rotonde,  qui  fut  converti 
en  église,  sous  le  titre  do  Sainte-Marie- 
aux-Martvrs  ,  par  Boniface  IV,  le  13  de  mai 
de  l'an  013.  Grégoire  III,  en  731,  fit  bitir  une 
chapelle  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  et 
institua  une  fête  et  un  office  pour  ce  jour.  Ce 
ne  fut  d'abord  que  (lour  la  chapelle  du  jiape; 
mais  Grégoire  IV,  en  835  ,  l'étendit  à  toute 
l'Eglise,  ayant  engagé  Louis  le  Débonnaire  à 
la  fane  célébrer  dans  son  empire.  Il  lui  donna 
le  nom  de  Fc'lc  de  tous  les  saints,  et  la  fixa  au 
premier  novembre.  Le  concile  de  Selings- 
tadt,  dans  le  \i'  siècle,  lui  doinia  une  vigile 
qui  fut  adojitée  dans  l'Eglise  ;  et  Sixte  IV,  en 
liSO,  établit  une  octave.  Les  Grecs  célèbrent 
une  fête  de  tous  les  saints  le  dimanche  après 
la  Pentecôte. 

TOUTOU-NIMA,  sorte  de  sacrifice  en  usage 
dans  l'archipel  To  iga  ;  il  consiste  à  se  faire 
faire  ranqiul.ition  d'une  [)halange  du  petit 
doigt  pour  obtenir  le  rétalilisseinent  de  la 
santé  d'u'i  graiitl  chef;  ce  dévouement  est 
si  commun  ,  qu'il  y  a  peu  d'habitants  qui 
n'aient  perdu  leur  petit  doigt  en  entier  ou  en 

f)aitie.  L'opération  ne  paraît  |)as  être  dou- 
ourcuse,  car  Mariner  a  vu  maintes  fois  des 
enfants  se  disputer  à  qui  obtiendrait  la  pré- 
férence de  le  l'aire^  amputer.  Le  doigt  étant 
posé  à  plat  sur  un  billot,  une  p(ïrsonne  tient 
un  couteau,  une  hache  ou  une  pierre  tran- 
chante, à  l'endroil  où  l'on  veut  le  couper,  cit 
nue  autre  fra|)[)t!  dessus  avec  un  maillet  ou 
une  grosse  piei're,  et  l'opération  est  termi- 
née. La  violence  du  coup  l'st  telle,  (]ue  la 
blessure  ne  saigne  pi'esi(ne  pas.  L'enfant  tient 
ensuite  son  doigt  dans  la  fumé(!  d'un  feu 
d'herbes  fraîrhes,  ce  qui  arrête  l'Iiéinorragie. 
On  ne  lave  la  blessure  ([u'au  bout  de  dix 
jours,  et  tiois  semaines  après,  (^ilc^  est  fermée 
sans  qu'on  y  ait  mis  d'appareil.  L'amputa- 


tion se  fait  ordinairement  aux  jointures  ; 
mais  si  l'enfant  compte  dans  sa  famille  ua 
grand  nombre  de  chefs,  il  demande  qu'on 
lui  en  coupe  une  plus  petite  poition  ,  pour 
jiouvoir  se  faire  faire  plusieurs  fois  l'opéra- 
tion au  même  doigt. 

TOUYOU-KHWA,  un  des  cinq  lokes^\aras 
des  népalis  ;  ce  sont  les  bodhisatwas  qui 
gouvernent  le  inonde.  Touyou-Khwa  porte 
aussi  le  nom  de  YakchamaHa. 

TOWAKI,  un  des  dieux  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Voy.  Tauuaki  et  Tawaki. 

TOXCOATL,  fête  que  les  -Mexicains  célé- 
braient tous  les  quatre  ans;  c'était  une  espèce 
de  jubdé  ;  il  commençait  le  10  mai  et  durai» 
neuf  jours.  Un  prêtre  sortait  du  temple  ,  et 
jouait  de  la  flûte  en  se  tournant  successive-  . 
ment  vers  les  quatre  parties  du  monde.  S'in- 
clinant  ensuite  devant  l'idole  Tezcatlipuca, 
il  prenait  do  la  terre  et  la  mangeait.  Le  peu- 
ple faisait  la  même  chose  après  lui ,  en  de- 
mandant pardon  de  ses  péchés ,  et  priant 
qu'ils  ne  fussent  pas  découverts.  Les  soldats 
demandaient  la  victoire  dans  les  combats,  et 
la  grAce  d'enlever  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers pour  les  offrir  aux  dieux.  Ces  prières 
se  faisaient  jiendant  huit  jours  avec  des  larmes 
et  des  gémissements.  Le  neuvième,  qui  étal* 
proprement  celui  de  la  fôle ,  on  s'assemblait 
dans  la  cour  du  grand  temple,  et  le  principal 
objet  de  la  dévotion  publique  était  de  deman- 
der de  l'eau,  ce  qui  faisait  donnera  la  fête  le 
nom  de  Toxcoatl  ,  c'est-à-dire  sécheresse. 
Quatre  prêtres  portaient  autour  du  temple 
l'idole  de  Tlaloc  sur  un  brancard ,  et  les 
autres  lui  présentaient  de  l'eni'ens ,  tandis 
que  le  peuple  se  frappait  les  épaules  avec  un 
fouet  de  cordes.  Après  la  procession  ,  le 
temi>le  était  parsemé  de  fleurs,  et  l'idole  de- 
meurait découverte  jusqu'au  soir.  On  lui 
offrait  diverses  sortes  de  pierreries ,  de  la 
soie,  des  fruits  et  des  cailles.  Tout  le  monde 
se  retirait  vers  l'heure  du  dîner,  à  l'exception 
des  femmes  qui  avaient  fait  vœu  de  servir 
l'idole  pendant  ce  jour,  et  des  ministres  du 
temple  qui  continuaient  leurs  cérémonies. 
Au  retour  du  ]ieu|)le,  on  faisait  |)araître  le 
captif  qui  avait  re|irésenté  le  dieu  pendant 
celte  année,  et  on  le  sacrifiait  avec  des  chants 
et  des  danses.  Ensuite  on  iilai;ait  (pielques 
mets  devant  l'idole,  et,  toute  l'assemblée  se 
retiiant  ii  quel([ue  distance  ,  les  jeunes  gens 
couraient  pour  s'en  saisir.  Il  y  avait  des  prix 
]>our  les  quatre  premiers  qui  arrivaient ,  et 
ju>qu'au  renouvellement  de  la  même  fête, 
ils  obtenaient  plusieurs  marques  de  distinc- 
tion. A  Ifi  lin  du  jour,  les  filles  et  les  garçons 
qui  avaient  d(;sservi  le  tem|ile  se  retiraient 
dans  leurs  familles,  leur  (em|is  étant  (^x|)iré. 
Us  iiouvaient  alors  s'engager  dans  le  ma 
riage  ;  mais  ceux  qui  jn-euaient  leur  place, 
les  |)oursuivaii'nt  avec  de  giands  ci'is ,  leur 
reprochant  d'abaiidonnerle  service  desdieux. 

TOYO  KE  O  DAl-SIN,  dieu  regardé  [)ar 
les  Japonais  comme  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre.  Les  dairis  le  regardent  comme  leur 
niitron  s()écial  et  lui  remlenl  souvent  leurs 
nommages.  A  cha(pie  avéniMuent  à  la  cou- 
ronne ,    on  mesure  avec  une   baguette   do 
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onrabou  la  taille  du  nouvel  empereur;  cet 
étalon  reste  dans  le  temple  du  dieu,  situé  sur 
le  mont  Nouki-Nouko,  dans  la  province  d'Ize, 
usciu'au  décès  du  souverain  ,  époque  oii  on 
l'envoie  au  Naï-Kou ,  temple  extérieur  de 
rcu-sio-daï-sin  ,  avec  douze  ou  treize  mor- 
ceaux de  papirr,  qui  rontieniu'nt  le  nom  et 
la  notice  bioi^raphique  du  défunt.  Tous  ces 
bambous  des  dairis  trépassés  sont  vénérés 
connue  autant  de  kamis. 

ÏOYO  KOUN  NOU-NO  MIKOTO  ,  le  troi- 
sième des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
le  Japon,  antérieurement  h  l'espèce  bumainu. 
C'était  un  mAIe  pur  qui  s'était  engendré  de 
lui-mûme.  11  régna  par  la  vertu  du  feu  pen- 
dant cent  mille  millions  d'années.  Son  nom 
signifie  le  rénérahle  qui  puise  en  abondance 
dans  la  terre  imprégnée  de  naCron.  Son  temple 
est  dans  la  province  d'Oonii. 

TOZI,  cQSl-l\-û\VK  \i\  grande  mère  ;  déesse 
des  Mexicains  ijui  la  vénéraient  conune  leur 
aïeule  comnunie.  Ou  la  représentait  assise 
ou  debout,  tenant  sur  un  bras  un  petit  en- 
fant, ou  ayant  deux  enfants,  un  sur  cbaqUe 
bras.  On  voit  encore,  dans  les  cabinets  des 
curieux,  des  images  de  cette  divinité  en  terre 
rouge  et  grise.  Voy.  ïazi. 

TPÉ,  déesse  égyptienne,  la  même  qu'Ura- 
nie  ou  la  Vénus  céleste.  On  la  représentait 
avec  un  diadème  surmonté  de  feuilles  de 
couleurs  variées  ;  le  nu  peint  en  jaune. 
Que'qjefois  elle  était  accompagnée  de  cinq 
disques  ou  étoiles. 

TRAB.\-RI ,  religieux  bouddhistes  du  Ti- 
bet; ce  sont  des  solitaires  qui  habitent  les 
montagnes.  Ils  reconnaissent  pour  leur  ins- 
tituteur Ourghien ,  lama  venu  de  l'Hin- 
doustan. 

TIIABÉE,  robe  sacrée  des  Romanis.  11  y 
eu  avait  de  trois  sortes  :  la  piemière  était 
toute  de  pourpre,  et  n'était  employée  que 
clans  les  sacrilici's  qu'on  otl'rait  aux  dieux.  La 
seconde  était  mèb'c  de  pourpre  et  de  blanc, 
et  portée  d'abord  non-sculemout  [lar  les  rois 
de  Uome,  mais  encore  par  les  consuls  lors- 
(pi'ils  allaient  à  la  guerre.  Elle  devint  même 
un  babit  militaire,  avec  lequel  [laraissaient 
les  cavaliers  aux  jours  de  tètes  et  de  céré- 
monies, te  s  que  les  représente  Denysd'Ha- 
licarnasse  dans  les  honneuis  qu'on  rendait  à 
Cistor  et  h  Pollux,  en  mémoire  du  secours 
que  les  Romains  en  avaient  reçu  dans  le 
combat  qu'ils  eurent  h  soutenir  contre  les 
Latins.  La  troisième  espèce  de  robe  trabée 
était  composée  de  pourpre  et  d'écarlate; 
c'étaitle  vêtement  propre  des  augures. 

TRADITEURS.  L'empereur  Dioclétien 
ayant  excité  une  cruelle  persécution  contre 
l'Eglise,  la  crainte  des  toui-ments  et  de  la  mort 

iioita  plusieurs  chrétiens  à  livrer  les  saintes 
ïcrilures  aux  iilolàtres  i)Our  être  brûlées  ; 
jiar  là  ils  se  rendirent  coupables  d'un  crime 
qui  approchait  de  l'.qiostasie ,  et  on  les 
nomma  traditeurs.  Confornumient  à  la  disci- 
pliiie  prescrite  par  les  canons  ,  ou  imposait 
une  pénitence  publique  à  ceux  d'entre  eux 
tpii  se  repentaient,  et  on  déposait  ceux  qui 
étaient  engagés  dans  les  saints  ordres. 
TRADITION.  1.  Lorsqu'on  examine  sans 


prévention  le  fond  des  choses,  on  a  peine  à 
concevoir  comment  une  fraction  importante 
de  la  grande  conmiunion  chrétienne  a  pu,  de 
gaieté  de  cœur,  rejeter  la  chaîne  imjiosante 
de  la  tradition  universelle  pour  s'en  tenir 
uniquement  à  l'Ecriture  sainte;  par  là  ils 
ont  rom|)u  nettement  avec  tout  le  passé,  ef 
ils  ne  datent  réellement  que  d'hier. 

En  etl'et,  la  tradition  a  été  nécessairement 
le  premier  moyen  qu'ont  eu  les  hommes 
pour  transmettre  à  la  postérité  les  vérités, 
les  connaissances  et  les  découvertes  de  tout 
ordre  et  de  tout  genre.  Les  diverses  sociétés 
entre  lesipielles  se  partage  le  genre  humain 
n'ayant  commencé  à  écrire  des  livres  que 
plusieurs  siècles  après  leur  fondation,  il  s'en- 
suit que  la  tradition  fut  pour  elles  le  seul 
moyen  de  transmettre  d'Age  en  âge  les  faits 
historiques,  religieux  et  politiques,  les  dé- 
couvertes dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
les  comiaissances  agronomiques  et  indus- 
trielles, etc.,  etc.  Bien  plus,  lorsque  l'état  plus 
avancé  de  la  civilisation  permit  d'écrire  des 
ivres,  et  d'y  consigner  ce  qui  s'était  passé 
dans  les  siècles  précédents ,  ces  livres  no 
durent  d'abord  être  considérés  que  conmip 
un  écho  de  la  traditioti  ;  c'est  ainsi  qu'on  les 
envisage  encore  aujourd'hui.  Quel  est  en  ef 
fet  le  but  de  tous  les  critiques  judicieux 
lorsqu'ils  compulsent  les  écrits  des  auteurs 
les  plus  anciens,  ou  les  fragments  échapjiés 
à  l'action  dévorante  des  siècles ,  lorsqu'ils 
étudient  les  théogonies,  les  cosmogonies,  les 
faits  do  tout  genre  consignés  dans  Homère, 
Hésiode,  Rérose,  Sanchoniaton,  le  Syncelle, 
Manéton,  dans  la  ^'ieille  Chronique,"les  Vé- 
das,  les  Pouranas,  etc.,  etc.;  sinon  de  démo 
1er  la  tradition  véritable  du  fatras  de  fables 
et  d'erreurs  dans  lesquelles  elle  se  trouve  la 
plupart  du  temps  enfouie  ?  On  procède  de  la 
même  manière  pour  des  époques  relative- 
ment plus  modernes,  pour  les  origines  grec- 
ques, romaines,  gauloises;  on  n'adopte  qu'a 
vec  la  plus  grande  détiance  les  faits  dont  les 
nationaux  mêmes  nous  garantissent  l'authen- 
ticité ,  s'ils  se  trouvent  en  désaccord  avec 
l'histoire  générale,  c'est-à-dire  avec  la  tradi 
tion.  Et  cette  tradition,  ce  fil  précieux  qui, 
tout  fiêle  qu'il  est  quelquefois,  est  pourtant 
notre  guide  le  plus  puissant  dans  le  dédale 
des  erreurs  antiques .  nous  le  briserions 
quand  il  s'agit  de  la  religion  1 

Mais,  dira-t-on  peut-.être,  il  n'en  est  pas 
des  faits  religieux  comme  des  faits  histori- 
ques. Ces  derniers  n'ont  été  recueillis  que 
]iar  des  écrivains  ])lus  ou  moins  instruits  e' 
judicieux,  qui  ont  pu  facilement  se  tromper 
ou  être  trompés,  qui  ont  écrit  sous  l'empire 
des  préjugés  personnels  ou  nationaux,  et  (jui, 
par  conséquen.t,  ne  sauraient  être  par  eux- 
mêmes  et  individuellement  une  autorité  ir- 
réfragable; la'idis  que  les  écrivains  sacré.' 
ont  été  expressément  inspirés  de  Dieu  ,  et 
sont,  en  conséquence,  exempts  de  toute  er- 
reur. Or,  voilà  précisément  la  question- 
Comment  saurons-nous  que  Moise  a  été 
inspiré  plutôt  qu'Orphée  ou  Vyasa-Déva, 
saint  Jean  et  saint  Paul  plutôt  que  Platon  et 
les  Sibylles,  sinon  en  dernière  analyse  par 
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la  tradition  ?  Bien  j)lus,  Moïse  n'ayant  écrit 
oue  2500  ans  au  moins  après  la  constitution 
(îe  la  société  ,  osera-t-on  avancer  que  le 
genre  humain  demeura  pendant  ce  long  laps 
de  temps  sans  religion,  sans  culte,  sans 
croyance  ?  L'histoire  est  là  pour  donner  un 
démenti  à  cette  supposition?  Sur  quoi  étaient 
donc  fondés  ce  culte  et  ces  croyances  reli- 
gieusos,  puisque  l'Ecriture  sainte  n'existait 
pas  encore?  assurément  sur  la  tradition  an- 
titjue.  Et  l'écrivain  sacré,  en  consignant  dans 
son  livrt'  les  événements  arrivés  avant  lui, 
qn'a-l-il  fait  autre  chose  que  de  s'appuyer 
sur  la  tradition?  Autrement  il  faudrait  avouer 
que  les  Hébreux  de  son  temps  avaient  tota- 
lement oublié  les  faits  relatifs  non-seule- 
ment à  Adam  et  à  Noé,  mais  môme  à  Abra- 
ham et  h  Jacob,  leurs  ancêtres. 

La  tradition  a  donc  été  le  premier  moyen 
de  transmettre  la  révélation,  et,  comme  telle, 
elle  est  réellement  la  parole  de  Dieu  aussi 
bien  que  l'Ecriture  sainte;  celle-ci  n'est 
même  que  son  auxiliaire.  C'est  pourquoi 
nous  pouvons  observer ,  lorsqu'il  s'agit  des 
temps  antiques,  que  l'Ecriture  sainte  semble 
s'être  absteaue  à  dessein  de  consigner  dans 
ses  pages  ce  qui  était  bien  constaté  dans  la 
tradition,  tel  que  l'immortalité  de  l'àmo,  les 
peines  et  les  récompenses  futures,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  voir  aux  mots  Religion  et 
Ji;daïsme.  La  tradition  et  l'Eiriture  sainte 
sont  donc  deux  sœurs  qui  se  prêtent  un  mu- 
tuel concours  sans  emiiiéter  sur  les  droits 
l'une  de  l'autre.  Elles  se  complètent  l'une 
par  l'autre.  Nous  croyons  même  que  Dieu 
n'a  fait  écrire  sa  jsarole  que  pour  fixer  les  vé- 
rités traditionnelles  à  mesure  qu'elles  al- 
laient s'oblitérant  parmi  les  nations;  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  dogmes  primi- 
tifs se  trouvent  ex|!Osés  dans  l'Ecriture,  non 
pas  de  prime  abord  et  dans  leur  universalité, 
mais  successivement  et  de  siècle  en  siècle 
à  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 
Ceci  nous  donne  en  même  temps  la  solution 
(l'un  problème  assez  singulier,  à  savoir  que 
l'on  trouve,  relativement  à  {jjusieurs  dogmes, 
plus  de  vestiges  des  traditions  primilives 
dans  I  s  anciens  écrivains  profanes  que  dans 
les  livres  sa  rés  des  Juifs.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  les  Juifs  ignorassent  ces  traditions;  au 
contraire,  il  n'.^  eut  jamais  de  jieuple  i)!us 
liadilionnei.  Mais  ces  vérités fais-nenl  l'objet 
de  l'enseignement  de  la  synagogue,  et  elles 
ont  lini  par  se  faire  jour  dans  les  livres  qu(! 
les  Juifs  ont  écrits  lorsque  leurs  écoles  eurent 
été  déOnitivement  fermées,  et  que  l'onsei- 
gnemenl  de  la  synagogue  fut  devenu  impos- 
sible. Il  ne  faut  donc  pas  jierdre  de  vue  que 
la  consignation  par  écrit  de  la  parole  de  Dieu 
avait  spécialement  pourobjet  moins  de  rappe- 
ler ùriiwinme  co  qu'il  n'avait  jjas  dû  oubber 
(pie  de  préparer  les  voiesau  gr.md  événement 
qui  devait  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre. 

Au  r(!Stç,  la  li.'cture  seule  de  l'idsloire  pri- 
mitive du  genre  humain  dans  les  livres  sa- 
crés démontre  que  Dieu  a  dû  nécessairement 
révéler  aux  premiers  hommes  autre  ciiose 
que  ce  (pii  y  est  consigné.  En  etVet,  si  Dieu 
n'a  dit  à  Adam  que  ce  qui  est  marqué  dans 


la  Genèse,  le'premier  homme  a  pu  seulement 
comprendre,  sous  le  voile  de  l'allégorie,  que 
sa  faute  serait  un  jour  réparée;  mais  la  na- 
ture de  Dieu,  l'essence  de  l'âme ,  la  fin  de 
l'homme,  la  nécessité  et  le  mode  du  culte,  le 
bien  et  le  mal  moral,  etc.,  etc.,  il  a  fallu  qu'il 
trouvât  tout  dans  ses  propres  facultés  et  dans 
ses  lumières  personnelles ,  chose  absolument 
impossible  à  un  être  misérablement  jeté  à 
l'abandon  dans  l'immensité  du  globe,  sans 
expérience,  sans  counaissances,  sans  éduca- 
tion, sans  sociéié.  Mais  quelles  sont  ces  vé- 
rités tratiitionnelles  ?  Il  n'entre  pas  dans  no- 
tre plan  de  les  exposer  toutes  ici  avec  leurs 
preuves  et  leur  développement ,  ce  qui  de- 
manderait un  ouvrage  spécial;  cependant 
nous  devons  exooser  sommairement  les  prin- 
cipales, afin  de  prouver  ce  que  nous  avan- 
çons. Ces  vérités  sont  donc  : 

1°  La  nature  de  Dieu,  c'est-à-dire  son  unité, 
sa  spii-itualité,  son  éternité  et  tous  les  autres 
attributs  inhérents  à  son  essence.  Ces  dog- 
mes étaient  bien  connus  des  autres  peuples 
en  dehors  de  la  révélation  mosaïque.  Cette 
assertion,  par  rapport  à  l'unité,  paraîtra  un 
p;vradoxe  à  c  nix  qui  considéreront  de  prime 
abord  le  polyiliéisrae  professé  par  presque 
tous  les  iicupl  s  de  l'ancien  monde;  mais  il 
faut  bien  distinguer  entre  les  êtres  fictifs, 
mythologiques  ou  réels  ,  auxquels  on  avait 
donné  le  nom  de  dieujr,  et  l'être  que  l'on  ap- 
pelait Dieu  par  excellence.  Ceux-là  n'étaient 
en  etfet  que  des  divinités  secondaires  ,  sub- 
ordonnées au  Dieu  souverain,   et    entière- 
ment dépendantes  de  sa  volonté  :  c'étaient 
des  êtres  ([ui  avaient  envm  commencement; 
on  racontait  leur  naissance,  leur  filiation, 
leur  origine,  quelquefois  leur  vie  et  même 
leur  mort.  Chacun  d'eux  avait  ses  attribu- 
tions séjiarées;  leur  puissance  était  linntée, 
et  [lar  consé(]uent  on  ne  pouvait  les  ajipLler 
dieux  ({ue  fort  improprement.  Mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  de  la  divinité  suprême,  qui 
planait  immense,  infinie,  éternelle,   toute- 
puissante  au-dessus  de  cette  tonrbi'  de  déités 
secondaires.  Ce  dogme,  qui  se  fait  jour  dans 
les  com[)ositi()ns    les    plus    grossières    des 
poètes  et  des  mythologues  ,    l)rille  de   tout 
son  éclat  ilans  1.  s  écrits  sérieux  des  théolo- 
giens et  des  pjiilosophes  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce,  de  Rome,  des  Persans,  des  Hindous, 
des  Cliinois  et  do  cent  autres  i)euples.  Il  en 
est  de  njêmc  de  la  spiritualité  et  de  l'étn  nité'  ; 
c'étaient  les  déités  secondaires  qui  avaient 
des  cor|)s,ou  qui  en  prenaient  q\K'lquefois, 
qui  naissaient,  qui  momaienl ,  qui  vivaient 
d'une  vie  Innnaine,  et  non  point  le  dieu  su- 
prêuu»,  innuubile  dans  son  étei'iiité.  Toute- 
ibis,  !ious   eu   conviendrons   volontiers,    ce 
prenùer  dogme,  ce  dogme  essentiel,  fut  peut- 
être  celui  qui  reçut  de  plus  rudes  et  de  plus 
funestes   atdnntes.  Rien  des  gens  grossiers 
commencèrent  à  faire  des  êtres  prétinnlus 
divins   un   com|)lément   nécessaire  du   seul 
Dieu  véritable;  pour  les  uns  ils  fureiit  des 
génii'S  piéjinsés  à  la  création  et  à  la  conser- 
vation du  monde;  |)our  les  autres  ils  formè- 
rent connue   une  famille  dont  h;  Dieu  su- 
prême était  le  uèie  ou  le  chef;  nour d'autres 
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ils  devinrent  dc-sprrsonnificalions,  des  attri- 
nuts  ou  des  actes  divins;  pour  d'autres  enlin 
des  puissances  (]ui  quelquefois  liniilaienl  et 
no\iti'alisaient  son  pouvoir ,  toutes  choses  es- 
sentiellement 0|iposées  à  l'unité  et  à  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  L'essence  nièuje  de  la  di- 
vinité supérieure  ne  demeura  pas  toujours 
intacte;  il  y  en  eut  qui  la  coniondirent  avec 
Je  prcnder  des  dieux  intérieurs,  avec  le  plus 
Lrillant  des  astres,  avec  un  héros  antique; 
<iuel([ues-uns  en  lircnt  une  divinité  locale  ou 
nationale,  (l'est  jjour  obvier  ?i  ces  monstrueu- 
ses eri'eurs  i]ue  la  j.arole  écrite  vint  au  se- 
<'ours  de  la  tradition,  et  la  révélation  mo- 
saï(]ue  établit  exprcssiiinont  et  connue  dogme 
foudamental  l'unité  di^  Dieu  ;  elle  le  rejiré- 
senta  comme  incorporel ,  et  dél'eiidit  d'en 
l'air-e  des  images;  elle  le  ])roclama  Dieu  du 
ciel,  de  tout(i  la  terre,  de  toutes  les  nations. 
Elle  le  peignit  connue  subsistant  par  Ini- 
niéine,  vivant  de  sa  ]iri)pre  essence,  tout- 
puissant,  éternel,  invisible,  et  ces  dogmes 
sont  répétés  à  satiété,  parce  que  jusque-là 
ils  avaient  été  les  plus  compromis,  et  oubliés. 

2°  Lu  Trinité  étant  aussi  inhérente  à  la  na- 
ture de  Dieu  que  les  facultés  de  l'àme  hu- 
maine cl  l'essence  de  cette  dernière,  ce  dogme 
a  dû  faire  paitie  île  la  révélation  jirimitive; 
car  il  se  trouve  dans  la  théogonie  d'un  grand 
uondjri;  de  nations,  dans  les  triailes  succes- 
sives des  Egyptiens,  dans  la  trimourti  des 
Hindous,  dans  les  trois  dieux  supérieurs  des 
Chaldéens,  des  Syriens,  des  Grecs,  des  Ro- 
mains, des  Celtes,  des  Scandinaves,  des  La- 
pons, desJMexicains,  des  Péruviens,  des  Océa- 
niens et  de  plusieurs  autres  peujiles,  connue 
nous  le  verrons  plus  au  long  à  l'article  Tri- 
nité. Alais  jiartout  il  fut  profondément  al- 
téré ,  et  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  poly- 
théisme. Nous  ne  voyons  pas  cependant  qu'il 
ait  été  renouvelé  dans  la  législation  mosaï- 
que, sans  doute  à  cause  du  danger  qu'il  pou- 
vait ofl'rir  à  des  peuples  d'une  philosophie 
peu  avancée,  et  qui  auraient  [)u  facilement 
prendre  le  change  sur  les  expressions  de  pa- 
ternité ,  de  tilialion,  etc.,  ccnnme  cela  était 
déjii  arivé  en  elfet.  Cepeudaul,  s'il  faut  en 
croire  (îalatin ,  M.  Diach  et  certains  livres 
anciens  composés  par  des  Juifs,  le  dogme  tri- 
nitaire  aurait  fait  partie  de  l'enseignement 
secret  de  la  synagogue,  et  quelfiues  commen- 
tateurs hébreux  expliquent  eu  ce  sens  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture. 

3°  La  révolte  et  la  chute  des  anges.  Dieu  a 
ûù  révéler  ce  dogme  aux  premiers  hommes 
pour  les  porter  à  se  tenir  eu  garde  contre 
les  tentatives  de  l'csi^iit  du  mal;  ceiiendant 
i'I  n'est  |)as  exposé  explicitement  dans  les  li- 
vres mosaïques,  bien  qu'il  y  soit  fait  allusion 
il  l'occasion  de  la  chute  du  [iremier  homme 
sons  la  ligure  du  serpent.  Alais  Adam  et  ses 
descendants  ont  dû  nécessairement  en  savoir 
plus  long  sur  ce  sujet  im|iortant  que  ce  qui 
en  est  cunsigné  dans  la  (lenèse.  Les  écri- 
vains sacrés  postérieurs  à  Moise  se  mon- 
trent plus  explicites  :  ils  parlent  clairement 
de  Satan,  c'est-à-dire  de  Vadversaire  de  Dieu 
et  des  hommes,  de  sa  gloire  primitive,  de  sa 
rébellion,  de  sa  chute  et  de  son  châtiment. 


Plusieurs  peuples  avaient  conservé  Je  sou- 
venir de  cette  tradition;  Satan  se  retrouve 
dans  l'Ahriman  des  Perses,  dans  le  Typhon 
des  Egyptiens,  dans  lu  Mahéchasoura  des 
Hindous,  dans  le  Tchi-yeou  et  le  Kong-kong 
des  Chinois ,  dans  le  Loke  des  Scandina- 
ves, etc.  Partout  ce  prince  du  mal  apparaît  à 
la  tête  de  mauvais  génies ,  d'asouras ,  de 
dews,  de  géants,  se  constituant  l'ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes,  luttant  coi;tre  la  bonté 
divine  et  s'elfurcant  d'eutraincr  la  race  hu- 
maine dans  le  iiéché  et  dans  la  ruine.  Mais 
plusieurs  peuples,  les  Persans  entre  autres, 
exagérèrent  la  puissance  de  Vadversaire,  ils 
en  tirent  une  divinité,  partageant  renq.ire 
du  ciel  et  de  la  terre  avec  le  génie  du  bien 
ou  le  Dieu  suprême,  et  ayant  coopéré  pour 
sa  quote  part  à  la  formation  des  êtres;  de  là 
la  grande  hérésie  du  dualisme.  Ce  fut  sans 
doute  dans  la  crainte  que  les  Hébreux  ne 
tombassent  dans  cette  erreur  en  prenant 
acte  de  ses  paroles,  que  Moïse,  inspiré  do 
Dieu,  n'exposa  ])as  explicitement  ce  dogme, 
qui  paraît  toutefois  avoir  fait  partie  de  l'en- 
seignement de  la  synagogue,  et  qui  plus 
tard  fut  réintégré  dans  la  révélation  écrite, 
ainsi  que  nous  venons  de  l'observer. 

k"  La  création.  Dieu  apprit  à  Adam  que  le 
monde  n'était  )  as  l'elfet  du  hasard,  et  qu'il 
ne  devait  pas  l'existence  à  une  ])uissanco 
étrangère,  mais  nu'il  était  l'o'uvre  de  sa  pa- 
role ou  de  sa  volonté;  et,  si  nous  faisons 
abstraction  de  certaines  rêveries  [ihilosophi- 
qnes,  nous  trouverons  ce  dogme  professé 
généralement  par  tous  les  peuples  de  la  terre, 
même  par  les  plus  barbares.  Comme  les  au- 
tres cei)endant,  il  Onit  par  être  entaché  d'er- 
reurs graves.  Les  uns  regardèrent  le  monde 
comme  l'oîuvre,  non  pas  du  souverain  Dieu, 
mais  de  ])uissances  secondaires  qu'il  avait 
préposées  à  la  création  et  au  gouvernement 
de  l'univers;  ce  fut  le  sentiment  des  Hindous, 
des  Persans,  etc.;  d'autres  le  considérèrent 
comme  le  produit  d'une  force  motrice  et  oc- 
culte qu'ils  ne  savaient  définir;  d'autres  sou- 
tinrent que  la  matière  était  éternelle,  et  que 
Dieu  n'avait  fait  que  la  coordonner;  quel- 
ques-uns même  voulaient  qu'elle  se  fût  coor- 
donnée d'elle-même  et  par  la  force  des  choses, 
comme  les  Bouddhistes,  etc.  C'est  pour  com- 
battre ces  hérésies  que  la  révélation  écrite 
vint  au  secours  de  la  tradition,  et  Moïse  débuta 
par  bien  établir  à  la  tête  de  son  livre  que 
Dieu  était  le  créateur  direct  de  l'univers  et 
de  tout  ce  qu'il  renferme. 

5°  L'imniorinlité  de  lame.  A'oici  un  dogme 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  prouver 
l'universalité;  nous  ne  croyons  j)as  qu'il  soit 
possible  de  citer  un  seul  peuple,  même  parmi 
les  plus  barbares,  qui  nie  l'immortalité  de 
l'àme.  Et  cependant,  chose  étrange  au  j)re- 
mier  abord,  les  livres  sacrés  des  Juifs  n'en 
font  nulle  part  une  mention  explicite;  c'est 
sans  doute  parce  que  cette  vérité  étant  crue 
et  professée  universellement,  elle  n'avait  pas 
besoin  d'être  renouvelée.  On  sait  d'ailleurs 
qu'elle  faisait  et  fait  encore  partie  du  symBôIe^^ 
judaïque.  Au  reste  elle  eut  aussi  soaerrenr  _\^ 
corrélative.  L'es  Egyptiens,  les  Hinaô^s,  leî^.  '   ' 
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Bouddhistes, les  Pythagoriciens,  supposaient 
qu'avant  de  parvenir  à  son  dernier  séjour, 
ïàme  de  l'homme  devait  auparavant  subir  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  transmigra- 
tions successives,  suivant  qu'elle  avait  mé- 
rité ou  démérité. 

6°  La  nécessité  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le 
mal.  11  est  encore  inutile  d'apporter  des 
preuves  de  cette  vérité  universelle,  qui  est 
le  fondement  et  la  base  de  toute  société; 
seulement  on  ne  s'accordait  pas  toujours  sur 
ce  qu'on  devait  considérer  comme  bien  et 
mal  moral,  bien  que  les  principes  fussent 
généralement  les  mômes:  mais  l'éducation, 
les  préjugés,  les  passions,  les  besoins  du 
moment  lui  portaient  parfois  de  rudes  at- 
teintes. C'est  pourquoi,  après  avoir  publié 
les  dix  préceptes  fondamentaux  à  la  tête  de 
là  législation  écrite.  Dieu  prit  la  peine  d'en- 
trer ensuite  dans  de  nombreux  détails  afin 
d'aider  pour  ainsi  dire  les  hommes  à  en  faire 
l'application;  car  c'était  en  cela  particulière- 
ment qu'ils  avaienterré.  D'un  autre  côté  nous 
pouvons  observer  que  plusieurs  infractions 
a  la  loi  primitive,  comme  la  polygamie  et  le 
divorce,  furent  tolérées, réglementées  môme 
au  nom  de  Dieu,  dans  la  crainte  d'abus  et 
de  malheurs  déplorables  que  la  stricte  obser- 
vation de  la  loi  aurait  pu  entraîner  h  une 
époque  de  grossièreté,  d'esprit  charnel  et  de 
civilisation  peu  avancée.  Mais  les  grands  prin- 
cipes étaient  nettement  arrêtés,  ce  qui  était 
le  point  capital  pour  le  temps  où  l'on  vivait. 

7°  La  chute  de  l'homme.  Ce  dogme  n'eut 
pas  besoin  d'être  révélé;  l'homme  en  fut 
malheureusement  l'acteur  et  la  première 
victime.  Il  ne  luifallut  que  se  souvenir,  ou- 
vrir les  yeux  et  voir,  pour  comparer  son  état 
ie  souffrance  actuelle  avec  son  bonheur  et 
sa  prospérité  jiassés.  Sa  malheureiise  histoire 
ne  dut  pas  s'oublier  de  sitôt  parmi  ses  des- 
cendants. Les  Persans,  qui  se  trouvaient 
placés  topographiquementnon  loin  des  lieux 
où  s'était  passé  ce  grand  drame,  en  conser- 
vèrent un  souvenir  légendaire  presque  eu 
tout  semblable  à  celui  des  livres  saints.  L'ar- 
bre de  vie,  ou  de  science,  l'eau  de  la  vie 
ou  de  l'immortalité,  le  serpent  ou  l'ange 
tentateur,  l'expulsion  du  paradis,  se  trou- 
vent dans  les  cosmogonies  Persane ,  In- 
dienne, Egyptienne,  Chinoise,  Mexicaine, 
Océanienne,  etc.  D'autres  |ieuples  (pii  avaient 
oublié  la  cause  et  les  circoislauces  de  la 
chute  avaient  cej)endantcinservé  la  mémoire 
d'un  Age  d'or,  de  bonheur,  d'innocence  et 
vie  vertu,  tels  étaient  les  Hindous,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Azlèc|ues,  etc.  La  femme 
et  le  serpent,  qui  jouèrent  nu  si  triste  rôle 
dans  celte  désorganisation  corporelle  et  mo- 
rale, se  retrouvent  dans  plusieurs  traditions 
réf)an(iues  dans  les  ipiatre  parties  du  monde. 
Les  philosopiies  grecs  eux-mêmes,  malgré 
leur  matérialisme  et  leur  scepticisme,  soup- 
çonnaient (puj  riiomme  avait  été  originaire- 
ment |)lus  heureux,  et  ipi'il  avait  démérité. 

S'  L'expiation.  Ce  dogmi^  déionle  du  )iré- 
cédei  t,  et  aucun  peuph;  ne  l'oubha;  nous 
iiimvons  même  ajouter  (UK!  tous  prali(pu"'rei)t 
l'''>'i)ialion,  bien  que  [ilusicurs  aient  oublié 
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la  connexité  qui  existait  entre  ce  dogme  et 
celui  de  la  chute  originelle.  Or  cette  expia- 
tion est  de  trois  sortes  :  peines  auxquelles  la 
nature  humaine  se  trouve  assujettie  ;  péni- 
tences imposées  volontairement;  sacrilices. 
La  première  espèce  d"exi)iation  ne  dépend 
j)as  de    l'homme;  mais  Dieu   lui   a   a|)pris 
qu'elle  était  la  conséquence  de  son  péché  : 
le  quatrième  âge  des  mythologues,  âge  de 
fer,  de  malheur,  de  perversité  et  de  crimes, 
en  est  une  réminiscence  frappante,  car  l'in- 
fortune et  la   misère   du  genre  humain   à 
cette   dernière  époque  nous  sont  données 
comme  la  conséquence  de  l'iniquité  qui  allait 
croissant.  Les  pénitences  volontaires  ont  été 
assurément  imposées  par  le  Créateur  à  la 
créature  coupable;  de  là  les  jeûnes,  les  ma- 
cérations corporelles,  les  austérités  rigou- 
reuses, des  brahmanes  et  des  sannyasis  de 
rHindoustan,  des  bouddhistes  de  l'Asie  orien- 
tale; delà  les  rudes  épreuves  des  aspirants  à 
l'initiation;  les  incisions  et  les  mutilations 
des  prêtres  Syriens,  des  Galles,  des  Cory- 
bantes;  les  prescriptions  gênantes  ou  dou- 
loureuses imposées  aux  sacerdotes  de  toutes 
les  contrées;  la  continence  des  prêtresses  et 
des  vestales  ;  les  fustigations  des  Bacchanales 
et   des  Lupercales;  de  là   les   dévouements 
de  grands  personnages  pour  le  salut  du  peu- 
pie  et  de  l'armée  ;  de  là  les  pénitences  san 
glantes  des  Mexicains  et  de    la  plupart  des 
peuplades  barbares  de   l'Amérique;   de   là 
enfin  le  tabou  prohibitif  qui  a  persévéré  jus- 
qu'à nos  jours  dans  la  Polynésie.  Il  en  est 
de  même  des  sacrilices  qui  ont  été  ordonnés 
par  la  divinité  outragée,  connue  une  sorte 
d'expiation  symbolique  et  figurative,  |iuisqne 
nous  les  voyons  pratiqués  dès  l'expulsion  du 
paradis  terrestre.  Ils  ne  furent  négligés  jtar 
aucun  peuple,  quoique  la  |ilupart  sans  doute 
aient   fini  par  en  oublier  le  but   et  l'objet 
direct.  De|)uis  l'origine  des  siècles  jusqu'à 
nos  jours,  les  autels  n'ont  pas  cessé  d'êlre 
rougis  du  sang  des  victimes,  dans  fous  les 
lieux  où  le  sacrifice  de  la  victime  véritable, 
seule  efficace  et  réellement   expiatoire,  n  a 
pas  été  substitué   à   la  figure.  L'histoire  des 
peuples  fait  même  foi  que    tous  ont  souillé 
leurs  autels  du  sang  humain  ;  et  ces  sacrifices 
toul  monstrueux  (pi'ils  élaient  semident  plus 
rationnels,  en  ce  que  l'homme  étant  le  seul 
coupable  devait  seul  être  immolé  pour  l'ex- 
j)ialioi  de  sa  faute.  ALais  les  peui>les  ne  ré- 
iléihissaienl  pas  que  le  sang  d'une  victime 
souillée  et  impure  ne  saurait  acquitter  digne- 
ment  la  grande  dette  du   genre  tiumain;  ils 
avaient  beau  choisir  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pur  dans  la  nation,  de  tendres  enfants,  d'inno- 
centes vierges,  ils  avaient  oublié  que  toute 
la  masse  du  sang  humain  avait  été  profanée 
par  le  souffle  du  tentateur;  et  cei'tes,  sous  ce 
j)oint  de  vue,  le  sang  des  animaux  était  plus 
])ur  et  remplissait  plus  efficacement  le  but 
que  le  Créateur  s'était  pi'oposé  en   les  éta- 
blissant. Les  saciifices  d'animaux  furent  eu 
effet  les  plus  fréquents  chez  les  peuples  de 
l'ancien  monde;  et,  dans  sa  loi  écrite.  Dieu 
réprouva   solcniiellenient  les    victimes  hu- 
maines et  régleinenla   les   cérémonies  qui 
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devaient  accompagner  les  autres  sacrifices, 
pour  ])r(5venir  son  |)euple  contre  les  abus  qui 
s'y  étaient  glissés  iiarnii  les  autres  nalions. 

9°  La  réjHirdlion.  Ce  dogme  est  e\|)licito  ; 
il  est  consigné  au  comnicnecmont  de  la  loi 
écrite,  immédiatement  a|)rès  le  récit  do  la 
chute  de  riiomme  et  de  sa  punilioii,  mais 
d'une  nianière  vague  et  mélapiiori(iue.  D'a- 
près les  ])aroles  de  la  Genèse,  le  premier 
nomme  pouvait  seulement  conclure  cpie  de 
la  race  de  la  femme  naîtrait  un  sauveur  qui 
écraserait  la  tète  du  serpent  infernal  ;  mais  il 
ignorait  quels  seraient  la  nature  de  ce  répara- 
teur, et  le  mode  de  rédem[)tion:  sa  présomp- 
tion ne  pouvait  aller  jusqu'à  s'imaginer  que 
ce  libérateur,  issu  de  sa  race,  serait  Dieu  en 
môme  temps,  et  ([u'il  expierait  la  faute  de  son 
ancêtre  par  sa  propie  mort.  Nous  i)Osons  en 
principe  que  cette  simi)le  prédiction  émanée 
de  Dieu  même  suflisait  j)nur  le  disposer  à 
recueillir  les  fruits  de  la  réilemption  future. 
Cependant  nous  sommes  très-portés  à  croire 
que  le  Tout-Puissant  daigna  entrer  avec  sa 
créature  rejientante  dans  des  détails  plus 
circonstanciés  ;  et  nous  fondons  cette  asser- 
tion sur  les  croyances  de  i)lusieui's  peujiles 
qui  nous  paraissent  un  écho,  infidèle  il  est 
vrai,  de  la  tradition  primitive.  Ainsi,  dans  la 
mytliologie  hindoue,  c'est  un  dieu,  Vichnou, 
seconde  personne  de  la  triade,  qui  s'incarne, 
se  fait  homme,  pour  le  sxdut  de  la  terre,  ou 
pour  la  délivrance  des  hommes;  dans  sa  jeu- 
nesse, il  e'crasc  la  télé  du  serpent  Kalya.  Les 
Bouddhistes  enseignent  unanimement  que 
Chakya-Mouni,  le  libérateur  du  monde,  est 
né  d'une  vierge.  Chezles  Perses,  c'est  Ormuzd, 
le  premier  après  le  dieu  suprême,  qui  est  le 
médiateur  des  hommes;  c'est  uncvierrje  (/ai  doit 
enfanter  \m  saint.  Ciiez  les  Chinois,  c'est  dans 
l'Occident  que  doit  naître  le  saint  par  excel- 
lence, l'égal  du  Thien,  ou  de  Dieu,  le  média- 
teur du  ciel  et  des  hontmcs,  qui  tirera  sa  nais- 
sance d'une  vierge,  qui  seul  pourra  offrir  un 
holocauste  digne  de  la  uiajestc  du  Cliang-ti. 
Chez  les  Scandinaves,  c'est  lîaldcr,  jils  d'O- 
din,  le  dieu  suprême,  qui  meurt /><//•  la  malice 
de  Loke,  l'esprit  du  mal,  frappé  par  un  bois, 
et  qui  doit  ressusciter  un  jour.  15caucou[)de 
peuples  attendaient  en  qualité  de  lijjérateur 
un  dieu  ou  un  homme  extraordinaire,  et  jilu- 
sieurs  l'attendent  encore.  Les  Brahmanislos 
annoncent  l'avènement  de  Kalki,et  les  Boud- 
dhistes celui  de  Maidari. 

La  rédemption  étant  l'œuvre  capitale  de 
la  Providence ,  et  l'événement  qui  devait 
provoquer  sur  la  terre  une  ère  nouvelh', 
elle  a  été  le  but  principal  de  toutes  les  ré- 
vélations successives  postérieures  à  la  révé- 
lation faite  à  Adam.  On  peut  même  poser  en 
princi[)e  que  sans  cet  inqiortant  objet  nous 
n'aurions  pas  eu  la  |)arole  de  Dieu  écrite. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  a  fait  élection  d'un 
peuple  particulier,  conservateur  de  ce  dogme 
de  jtréférence  à  tous  les  autres,  sur  lesquels 
on  insista  dès  lors  avec  moins  de  force.  Aussi 
tandis  que,  dans  les  autres  nations,  le  dogme 
de  la  rédemption  devenait  plus  vague  de 
siècle  en  siècle,  chez  les  Juifs  il  se  pi'écisait 
toujours  davantage.  C'est  sur  ce  point  sur- 


TRA  9aî 

tout  que  la  parole  écrite,  vint  au  secours  de 
la  tradition  allaiblie.  Car  c'est  par  la  révéla- 
tion judaïque  ([ue  l'univers  fut  préparé  à  ce 
grand  événement.  Les  guerres  des  Juifs,  les 
con(piêlcs  de  Salomon,  les  alliances  des  rois 
de  Juila,  la  dispersion  des  dix  tribus,  la  cap- 
tivité de  Babylone,  l'assujettissement  de  la 
nation  aux  Perses  d'abord  ,  puis  aux  Grecs, 
aux  Syriens,  aux  Egyptiens,  enlin  aux  Ro- 
mains, la  traduction  des  Ecritures,  la  dilfu- 
sion  des  langues  grecque  et  latine,  tout  eu 
un  mot  concourut  à  renouveler,  à  pro[iager 
et  à  conserver  cette  importante  tradition  de 
l'Orient  à  l'Occident,  tellement  qu'à  l'époque 
où  ce  grand  mystère  s'accomplit,  c'était  un 
bruit  universellement  réjiandu  dans  tout 
l'empire  lomain,  que  la  nature  allait  enfan- 
ter un  roi  libérateur,  et  que  de  l'Orient  allait 
sortir  le  satat  des  nations. 

10"  Les  fins  de  l'homme.  Nous  n'avons  pas 
besoin  do  prouver  que  tous  les  peuples  cru- 
rent et  croient  encore  au  jaradis  et  à  l'en- 
fer. Ce  dogme  linal  ne  fut  jamais  oublié.  Mais 
on  ne  sait  pas  assez  que  la  doctrine  du  pur- 
gatoire, rejetée  par  les  protestants,  n'est  pas 
un  dogme  d'origin(;  catholique  ,  et  ([u'ellc 
était  presque  généralement  professée  dans 
l'ancien  monde.  Elle  fut  conservée  à  peu 
{)rès  [îure  par  les  Persans  et  [lar  plusieurs 
autres  peuples;  mais  elle  finit  par  se  cor- 
rompre chez  tous  les  autres.  Que  sont  en 
etl'et  les  transmigrations  successives  des 
Egyptiens,  des  Brahmanistes,  des  Bouddhis- 
tes, des  Pythagoriciens,  des  Di'uides,  (te; 
sinon  une  expiation  posthume  et  temporaire? 
un  véritable  purgatoire  pour  les  âmes  pé- 
cheresses. Et  ces  Ames  qui,  suivant  la  doc- 
trine des  Grecs  et  des  Romains,  erraient 
plaintives  autour  des  tombeaux,*ou  qui  im- 
ploraient en  vain  pendant  des  années  ou  des 
siècles  la  faculté  d'être  admises  dans  les 
Champs  Elysées;  et  ces  expiations,  et  ces 
lustrations,  et  ces  sacrifices  pour  les  défunts, 
et  ces  oll'randes  qu'on  déposait  sur  les  tom- 
beaux, et  ces  fêtes  des  âmes,  solennisécs 
avec  un  grand  appareil,  dans  les  contrées 
les  plus  leculées  de  l'Asie,  toutes  ces  cho- 
ses ne  témoignent-elles  pas  que  toutes  les 
nations  croyaient  que  les  âmes  pouvaient 
soull'rir  temporairement  dans  l'autre  vie,  et 
que  leurs  peines  pouvaient  être  abrégées 
par  les  expiations  des  vivants. 

Nous  bornons  notre  exposé  des  traditions 
primitives  à  ces  dix  points  principaux;  nous 
passons  sous  silence  le  culte,  la  prière,  les 
vœux  qui  rentrent  dans  le  huitième  article; 
plusieurs  préceptes,  prohibitions  et  lois  mo- 
rales qui  rentrent  dans  le  sixième;  nous  no 
disons  rien  de  plusieurs  dogmes  catholi- 
ques, qui  très-probablement  furent  révélés 
à  l'homme  dès  le  commencement  du  monde, 
tels  que  l'invocation  des  saints,  la  protec- 
tion des  anges,  la  fin  du  monde,  la  résurrec- 
tion, etc.,  que  nous  trouvons  également  chez 
un  grand  nombre  de  peuples,  peut-être  le 
sacerdoce,  la  consécration  des  objets  ou 
des  instruments  du  culte,  etc.  etc.  Mais  que 
nos  lecti'urs  ne  l'oublient  pas,  toutes  ces  vé- 
rités avaient  éprouvé  partout  de  i)rofondes 
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altérations,  et  toutes  les  nations  avaient  im 
besoin  immonsd  non-seulement  d'un  répa- 
rateur, mais  d'un  docteur  et  d'un  législa- 
teur, qui  eût  l'autorité  nécet-saire  poui'  réta- 
tlir,  compléter  et  sanctionner  la  révélation 
primitive;  c'est  ce  qui  a  été  opéré  par  Jésus 
le  Messie,  Fils  unique  de  Dieu,  et  notre  Sei- 
gneur. 

A  côté  de  ces  traditions  fondées  sur  la  ré- 
vélation primilive,  auxquelles  l'Ecriture 
sainte  est  venue  en  aidi'  dans  la  suite  des  siô- 
cles,  pour  les  rectitier,  les  confirmer  et  les 
empêciier  de  toinber  dans  l'oubli,  s'élève  une 
autre  tradition,  qui,  pour  être  d'origine  hu- 
maine, n'eu  est  pas  moins  intéressante  et 
d'une  importance  majeure  pour  la  religion; 
c'est  la  tradition  historirrue  des  grands  évé- 
nements arrivés  dans  la  société  primitive. 
Celle-ci  vient  puissamment  en  aide  h  l'Ecri- 
ture sainte  qu'elle  juslilio  et  dont  elle  cons- 
tate la  véracité  et  l'autlienticité.  Tels  sont 
l'unité  d"ori;iine  de  l'espèce  humaine,  c'est- 
à-dire  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  que  l'on  retrouve  dans  presque  tou- 
tes les  cosmo;j,onie3;  certaines  circonstan- 
ces de  leur  chut-',  l'intervention  du  Sociient, 
le  meurtre  d'Aljel  par  Gain,  le  nombre  des 
patriarches  ant'diluviens,  le  déluge  vraiment 
universel,  dont  le  souvenir  ne  s'est  effacé 
nulle  part,  la  dessiccation  de  la  terre,  l'é- 
mission du  corbeau  et  de  la  colombe,  le  nom- 
bre des  enfants  de  Noé,lc  second  Adam,  l'é- 
dification de  la  tour  de  Babel,  la  confusion 
des  langues,  la  dispersion  des  peuples,  etc. 
etc.  Il  serait  trop  long  de  détailler  ici  toutes 
ces  curieuses  traditions;  au  reste  on  les 
trouvera  presque  toutes  dans  les  différents 
articles  de  ce  Diclionnaire. 

Une  partie  de  ce  que  nous  avons  dit  relati- 
vement à  la  tradition  primitive  est  apiilica- 
ble  à  la  tradition  chrétienne.  En  effet  il  est 
évident  que  le  Nouveau  Testament  dans  sa 
totalité  ne  contient  pas  toute  la  parole  de 
Jésus-Christ.  11  a  |)réclié  pendant  trois  ans  et 
demi;  il  passait  souvent  des  journées,  des 
semaines  entières  à  enseigner,  et  h's  quatre 
Evangiles  pourraient, avec  un  peu  do  bonne 
volonté,  être  lus  facilennuit  en  quatre  jours. 
11  en  est  de  même  des  écrits  des  apôtres,  qui 
consistent  pour  la  plupart  en  lettres  écrites 
occasionnellement,  ou  en  réponse  à  linéiques 
questions  posées.  La  ])lupart  d'entre  eux 
n'ont  pas  éciit,  ou  bien  leurs  écrits  ne  sont 
pas  parvenus  jusifu'à  nous;  et  pourtant  ils 
ont  parlé,  ils  ont  prêché,  ils  ont  enseigné 
les  uns  pendant  six  ou  dix  ans,  d'autres  pen- 
dant vingt-cinq  ou  trente,  un  d'entre  eux 
jiendant  [)lus  de  soixante  ans.  Toutes  leurs 
paroles  n'ont  donc  pas  été  consignées  |iar 
écrit.  J)iions-!)ous  quelles  ont  été  com|ilé- 
tenu'nl  perdues  ;  ou  ipi'ilsso  sont  strictement 
renfc'rmi's  dans  h;  petit  cercle  de  vérités  cou- 
t(Miues  dans  le  Nouveau  Testament;  ou  que 
les  cnsei-înemeuls  (pi'ils  ont  i>u  donner  et 
qu'ils  n'ijut  jias  consigiu^-s  eux-mêmes  par 
écrit  n'étaient  que  pour  leurs  contemporains, 
et  qu'ils  n'élau;iit  pas  dij-jnes  de  )iusser  à  la 
postérité?  Ce  serait  presipie  un  blasphème. 
;;»!nt  Paul  ne  dit-il  j)as  auxThessalonu'iens  : 


Gardes  les  traditions  que  vous  avez  apprises 
soit  par  nos  paroles,  suit  par  notre  lettre  f 
Non,  les  paroles  des  apôtres,  pas  plus  que 
celles  du  Sauveur,  n'ont  été  perdues;  elles 
orit  été  recueillies  par  des  auditeurs  atten- 
tifs, conservées  religieusement  dans  leur  mé 
moire,  communiquées  et  transmises  h  leur> 
contemporains  et  à  leurs  descendants. C'est  ca 
quia  formé  le  fond  de  la  tradition  chrétienne. 
Assurément ,  si  les  apôtres  eussent  rédige 
un  corijs  complet  de  doctrines,  ce  serait  une 
tém-^rilé  de  chercher  ailleurs  la  justification 
du  dogme  et  (ie  la  croyance.  Mais  plusieurs 
articles  de  la  croyance  chrétienne  étant  sim- 
plement indiqués  et  touchés  en  passant  dms 
l'Evangile  et  dans  les  écrits  des  apôtres,  ont 
dû  être  puissamment  appuyés  et  confirmés 
par  le  témoignage  unanime  des  premiers 
fidèles  et  des  successeurs  des  apôtres.  11  y  a 
phis,  c'est  que  l'Ecriture  sainte,  sans  la  tra- 
diiion  recueillie  par  l'Eglise,  ne  serait  guère 
qu'une  lettre  morte  dans  un  grand  nombre 
de  passages.  C'est  la  ti'adition  qui  nous  ap- 
prend si  on  doit  ])reudre  tel  oracle  ou  pré- 
cepte dans  un  sens  littéral  ou  s;nrituel  ;  c'est 
la  tradition  fini  nous  enseigne  comment 
l'ont  entendu  les  premiers  fidèles;  c'est  par 
la  tradition  que  nous  distinguons  ce  qui  de- 
vait être  temporaire  ou  transitoire,  de  ce  qui 
fut  établi  à  ]ierpétuité.  C'est  la  tradition,  non 
moins  que  l'Ecriture  sainte,  qui  a  provoqué 
les  décrets  des  conciles,  h  s  décisions  des 
docteurs,  les  coutumes  de  l'Eglise,  les  rites 
liturgiques,  l'établissement  des  fêtes  et  des 
cérémonies,  etc.  Les  protestants,  qui  se 
vantent  de  faire  bon  marché  de  la  tradititm, 
et  qui  ont  prétendu  ne  conserver  que  les 
dogmes  consignés  explicitement  dans  la  Bi- 
ble, ne  s'aperçoivent  pas  que  les  dogmes 
qu'ils  ont  continué  de  [)rofesser  tirent  leur 
force  principale  de  la  tradition  plutôt  que 
de  l'I-lcritin'e.  Car,  si  l'on  examine  attentive- 
ment les  textes,  le  mystère  de  la  Trinité 
et  la  divinité  de  Jésus-Christ  ne  sont  ])as 
plus  explicites  dans  le  Nouveau  Testament 
que  les  dfigmes  de  la  présence  réelle  ,  du 
pui'gatoire,  de  la  nécessité  des  bonnes  (cu- 
vres,  de  l'autorité  de  l'ivilise,  de  la  confes- 
sion des  ])é(hés,  etc.  etc.  lYoh  nous  con- 
cluons que  l'Ecriliu-e  sainte  et  la  tradition  no 
doivent  pas  marcher  l'une  sans  l'autre,  que 
l'une  et  l'autre  sont  la  parole  de  Dieu,  que 
l'uiu;  et  l'autre  sont  la  l»ase  de  notre  foi, 
et  le  fondement  de  notre  croyance.  Enfin 
c'est  parce  (jue  ces  traditions  précieuses  ont 
été  recueillies  successivement  par  l'Eglise, 
cnie  saint  Augustin  ne  craint  ])as  de  dire  : 
Pour  moi.  je  ne  rrnirnis  pas  <)  Vl'}ran<iile,  si  je 
n'ij  étais  porli' par  l'anloritè  île  rEijIise. 

IL  Les  .Musulmans  mettent  la  tradition 
au  nombre  des  trois  moyens  qui  servent  il 
parvenir  à  la  scienc(\  Les  deux  autres  sont 
les  sens  sains  et  parfaits,  et  les  Inmièies  de  la 
raison.  La  tradition,  disent-ils,  est  humaine 
ou  prophétique.  La  première,  fondée  sur  le 
rapport  conunun  et  unanime  de  toutes  les 
nations  de  la  teiTC,  a  pour  oLyet  des  événe- 
ments publics  et  remanpiables;  tels  sont, 
par  exemjjle,  l'existence  passée  on  présente 
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de  tels  princes,  de  tels  souverains  ,  de  telles 
villes,  de  tels  royaumes  ,  etc.  La  secoiulo 
conipiend  les  vérîtc^s  révélées  par  les  pro- 
phètes et  les  envoyés  célestes,  dont  la  uiis- 
sioii  divine  est  constatée  j)ar  des  œuvres 
miraculeuses;  h  l'aide  des  arguments  dé- 
monstratifs, qu'elles  peuvent  lournir,  lors- 
qu'elles sont  authentiquement  établies,  elles 
deviennent  i'uneetrautrelefondement d'une 
véritable  science,  ou  naturelle  connue  la  [)\e- 
mière,  ou  purement  théologique  et  céleste 
connue  la  seconde.  Mais  on  dmineparticidiè- 
rement  le  nom  de  tradition,  Iladis  on  Siitinct, 
aux  paroles,  luaxinuvs,  sinteuces,  solutions, 
actions  mêmes  de  Mahomet,  qui  ne  sont 
point  consignées  dans  le  Coran  ,  mais  qui 
ont  été  recueillies  par  ses  auditeurs ,  ou 
transmisesoralement  jusqu'à  cequ'cntln  elles 
eussent  été  fixées  au  moyeu  de  Fiicriture.  On 
voit  (pie  les  mahométans  ont  agi  [irécisé- 
mcnt  connue  les  clirétiens.  De  là  les  sectes 
nmsulmanes  qui  admettent  la  tradition 
Suunel,  sont  réputées  oithodoxcs,  et  sont 
appelées  traditionnalistcs,À'(!H«('.y;  taiulis  que 
celles  (pii  ont  rejeté  la  tratlition  passent 
pour  hérétiques  et  sont  appelées  dissiden- 
tes, Scliiis.  ]  oij.  H.u)is. 

TRADITIONNALISTES.  l°On  appelle  ainsi 
les  chrétiens  qui  admettent  et  reçoiv(  nt  la 
tradition,  par  ojipositiou  h  ceux  qui  la  re- 
jettent, comme  les  protestants.  On  donne 
aussi  le  même  nom  à  ceux  qui  regardent  la 
révélation  comme  le  fondement  de  toutes 
les  connaissances  huiuaines,  paropposition  à 
ocux  qui  prétendent  que  l'esprit  humain  est 
parvenu,  uu  a  pu  parvenir,  par  ses  propres 
forces,  à  l'idée  de  Dieu,  de  sa  nature,  de  ses 
perfections,  de  ses  attributs,  à  la  notion  du 
bien  et  du  mal  moral,  etc.,  etc. 

2"  Les  sectes  musulmanes  se  divisent  éga- 
lement en  tradilionnalistes  ou  orthodoxes, 
S'uitiu's ,  et  en  hétérodoxes  (ui  dissidentes, 
Sdtiitcs,  (pji  replient  la  tradition. 

'J'HAll',  versets  d'im  psaume,  qu'on  chante 
à  la  messe  avant  l'Evangde,  dans  la  liturgie 
catholique  rouuiine.  Le  Trait  vient  après  le 
Gra  luel  dans  les  jours  de  pénitence  et  de 
deuil,  c'est-à-du-e  pendant  le  carême  et  à 
l'ollice  des  morts  ;  il  tient  la  jilace  de  r.-l//e- 
luia,  dont  le  chant  est  interdit  dans  ces  oc- 
casions. 11  tire  son  nom  de  ce  (ju'on  le 
chante  tout  d'un  trait,  à  un  ou  deux  chœurs, 
sans  le  couper  par  un  solo  ou  par  l'AlUiuia, 
comme  ilans  les  autres  ollices. 

TUANOriLLITÉ,  divinité  romaine,  dilTé- 
rente  de  la  Paix  et  de  la  Concorde.  On  dit 
qu'elle  avait  un  temple  à  Home,  hors  de  la 
porte  Collatine.  Une  médaille  d'Adrien  la 
représente  appuyée  sur  une  colonne,  et  por- 
tant un  sceplie  de  la  main  droite.  Sur  une 
autre  d'Anloinn,  elle  s'ajipuie  sur  un  gou- 
vernail, et  lient  deux  épis  de  la  main  gauche 
pour  désigner  l'abondance  des  grains  trans- 

t)ort(''s  par  mer  en  lumps  (ie  paix.  Un  autel  de 
a  cam[)agnc  de  Uome,  trouvé  sur  le  bord  de 
la  mer,  à  Netluno,  porte  cette  inscription  : 
Ara  Tranquiliitatis. 

^  TUANSFIGURATION,  fête  instituée  dans 
l'Eglise  catholique,  en  mémoire  du  miracle 
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que  Jésus-Christ  opéra  on  présence  de  tiois 
de  ses  apôtres  lorsqu'il  leur  apparut  un  jour, 
sur  le  mont  Thabor,  tout  res|ilendissa'nt  do 
gloire  et  de  majesté,  et  conversant  avec 
Moisc  et  Elle.  Les  Orientaux  la  solennisaient 
depuis  longtemps,  tandis  que  les  Latins  n'en 
faisaient  que  mémoire  le  second  dimanche 
de  carême;  mais,  en  liST,  le  pajieCalixtellI, 
en  tit  une  solennité  |)articulicre  (pi'il  (ixa  au 
6  liu  mois  d'août,  à  l'imitation  des  Grecs, 
et  suivant  un  usage  dé.à  établi  à  Rome  de- 
puis longtemps.  11  ordonna  qu'elle  fût  célé- 
bi-('e  solennellement  dans  tout  le  monde 
catiioliuue:  cependant  elle  n'est  [)lus  d'obli- 
gation nulle  jiart  en  Occident  ;  taudis  quelle 
est  toujours  au  nombre  des  grandes  solenni- 
tés chez  les  Orientaux. 

TRANSLATION,  1°  cérémonie  catholique 
qui  consiste  à  transporter  solennellement 
des  reliques  d'un  lieu  à  un  autre,  ce  qui  se 
fait  communément  avec  beaucoup  d'apiiareil. 
M;.is  il  n'y  a  point  |)our  cela  de  rite  bien  dé- 
ternnné,ouplutùtces  rites  varient  suivant  les 
différents  diocèses.  Généralement  cependant 
la  châsse  qui  renferme  les  reliques  est  dépo- 
sée, dès  la  veille,  dar.s  un  lieu  convenable- 
ment orné,  et  on  fait  brûler  des  cierges 
devant  elle.  Le  lendemain,  l'évèque  ou  le 
prêtre  qui  doit  iirésider  à  la  cérémonie  se 
rend  avec  le  clergé  au  lieu  où  sont  les  reli- 
ques, il  les  encense,  et  les  chantres  enton- 
nent un  répons  en  l'honneur  du  saint,  puis 
des  prêtres  ou  des  clercs  chargent  les  reli- 
ques sm'  leurs  épaules,  et  on  se  rend  pro- 
cessionnellement ,  en  chantant  les  litanies 
des  saints,  à  l'église  qui  leur  est  destinée  ; 
en  y  entrant  le  célébrant  entonne  le  2'e 
Dciini,  puis  on  prononce  un  discours  et  on 
célèbre  le  saint  sacritice.  Assez  connnuné- 
ment  on  fait  annuellement  et  à  jierpétnilé  la 
mémoire  de  cette  translation,  dan-  la  paroisse 
où  elle  a  eu  lieu,  et  (juelquefids  datis  tout 
le  diocèse;  il  y  a  même  des  translations  qui 
sont  célébrées  dans  toute  l'Iilglise.  Autrefois, 
ces  translations  étaient  très-pompeuses,  et 
on  a  vu  des  reliques  transportées  d'une  con- 
trée à  une  autre  fort  éloignée,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peujde,  tout  le  long 
de  la  route  qu'on  parcourait.  Mais  mainte- 
nant les  reliques  qui  sont  envoyées  de  loin, 
sont  expédi('es  le  plus  souvent  sans  cortège, 
et  les  translations  solennelles  n'ont  lieu 
qu'entre  localités  assez  rapproch'cs.  La  der- 
nièi'e  de  ce  genre  qui  se  fit  à  Paris  est  la 
translation  des  reliques  de  saint  ^  incent  de 
Paul,  faite  eu  1829,  de  la  chapelle  des  sœurs 
de  la  chanté  do  la  rue  du  Rac,  à  la  nouvelle 
maison  des  Lazaristes. 

2°  On  appelle  encore  Jrons/a/ionracfe  par 
lequel  un  évêque  est  transféré  d'un  siège  <i 
un  autre.  Il  y  aausside- translations  debéné- 
ficiers  et  de  religieux,  lorsque  cenx-i  i  sont 
autorisés  à  passer  à  un  autre  biméticc  ou 
dans  un  autie  monastère.  Le  siège  des  évè- 
chés  est  lui-même  transféré  quelquefois  dans 
une  autre  localité. 

3°  Enfin  on  donne  encore  le  nom  de 
Translation  à  l'acte  par  lequel  une  lète  qui 
n'a  pu  être  soiennisée  le  jour  de  son  inci- 
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dence  est  transférée  ou  remise  à  un  autre 
jour.  C'est  ainsi  que  la  fôle  de  l'Annoncia- 
tiou  arrivant  clans  la  semaine  sainte  est 
transférée  après  l'octave  de  Pâijues. 

TRANSSUBSTANTIATION.  Les  théolo- 
giens se  servent  de  ce  ternie  pour  exprimer 
le  dogme  catholique  sur  l'Eucharistie,  c'est- 
à-dire,  qu'en  vertu  de  la  consécration  sacra- 
mentelle, la  substance  du  pain  et  du  vin  est 
changée,  au  sacrifice  de  la  messe,  en  la  sub- 
stance du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Cette  expression  n'est  pas  particulière  aux 
Latins,  les  Grecs  l'emiiloient  sous  la  forme 
de  iisTovaivai;,  qui  a  ajjsolument  la  même  si- 
gnitication.  Voici  les  jiropres  termes  d'une 
confession  de  foi  de  l'Eglise  grecque  :  Le 
prdtre  n'a  pas  plutôt  récité  la  prière,  qu'on 
appelle  l'invocation  du  Saint-Esprit,  que  la 
Transsubstantiation  se  fait,  et  que  le  pain  se 
change  au  véritable  corps  de  Jésus-Christ, 
et  le  vin  en  son  véritable  sanq,  ne  restant  plus 
que  les  seules  espèces  ou  apparences. 

TRAPPISTES,  religieux  réformés  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît,  qui  tirent  leur  nom  du 
monastère  de  la  Trappe,  dans  le  départe- 
ment de  l'Orne,  où  la  réforme  fut  introduite 
par  l'abijé  de  Rancé,  qui,  api'ès  avoir  été  un 
ecclésiastique  mondain,  étonna  la  France  et 
l'Europe  par  les  rigueurs  de  sa  jiénitence,  et 
mourut  eu  odeur  de  sainteté,  le  0  juin  de 
l'an  1700.  De  là,  la  réforme  se  propagea  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  en  Angle- 
terre, en  Irlande,  et,  depuis  peu,  les  Trap- 
pistes ont  pénétré  dans  l'Algérie,  où  leur 
établissement  prospère.  Leur  maison  mère 
subsiste  encore,  malgré  les  persécutions 
qu'ils  eurent  à  subir  pendant  la  révolution; 
car  ces  religieux,  les  plus  austères  de  tous 
ceux  de  l'Occident,  se  hâtèrent  de  iei)rendro 
leur  vie  mortiliéo  et  ascétique,  dès  que  le 
calme  eut  été  rendu  à  l'Eglise  de  leur  patrie, 
et,  depuis  cette  éiXKjue,  tolérés  et  même 
protégés  pai-  les  dilférents  gouvernements, 
ils  ont  continué  à  édifier  l'Eglise  par  leur 
piété,  leurs  anstéi'ités  et  leurs  vertus,  car  ils 
u'ont  rien  peidu  de  l'esprit  de  leur  bienheu- 
reux fondateur. 

Les  religieux  sont  partagés  en  pères  et  en 
frères  convers.  L'habit  des  premiers  consiste 
eu  une  robe  de  gros  drap  blanc,  serrée  au 
cor|is  par  une  c(,'inture  de  cuir;  sur  cette 
robi;,  ils  ]iorteiit  au  travail  un  scapul.iiro 
noir,  (pi'ils  remplacent  |>our  les  autres  exer- 
cic(;s  d'une  am))le  tunique  à  iiiancli(\s  larges 
et  pendantes,  de  même  élotfe  et  de  même 
couleur  que  la  robe.  Comme  le  scjipulaire, 
cette  tunique  est  surmontée  d'un  capurlion 
pour  couvrir  l;i  tête;  c'est  proprement  l'ha- 
bit iiifjnacal,  ampiel  on  donne  aussi  le  iniiii 
de  coule.  Les  frères  convers  sont  revêtus, 
par-dessus  la  robe,  d'une  sorte  de  grand 
manteau  ap|)olé  cliappe,  de  grosse  étoile 
Inune,  ainsi  ([ue  tout  le  reste  de  l'Iiabille- 
meiit.  Les  uns  et  les  autres  iioilenl  sur  la 
peau  une  chemise  en  serge  grossière. 

La  journée  du  Tra[)|)iste,  ne  commence  ja- 
mais plus  tard  (pi'à  une  heure  et  deiiii(>  du 
niçitiii,  souvent  à  une  heure,  (pichpicfois  à 
minuit,  suivant  la  longueur  de  l'oflice  noc- 


turne, qui  est  plus  long  en  proportion  de  la 
grandeur  des  solennités.  Les  matines  finis- 
sent à  quatre  heures  ;  la  matinée  est  partagée 
entre  la  lecture  et  dilîérents  exercices  reli- 
gieux, qui  se  succèdent  jusqu'à  la  grand' 
messe,  qui  se  dit  à  sept  heures  et  demie-  A 
neuf  heures,  le  travail  jusqu'à  deux  heures  ; 
il  n'est  interrompu  qu'à  onze  heures  et  demie 
pour  chanter  sexte.  A  deux  heures ,  on 
chante  les  noues,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
remiili  ce  devoir,  que  le  Trappiste  prend  son 
unique  repas,  non  sans  avoir  récité  au  ré- 
fectoire des  |irières  en  deux  chœurs,  que  leur 
longueur  peut  faire  considérer  comme  un 
oflice.  Des  légumes  cuits  à  l'eau  et  au  sel, 
huit  onces  de  pain  bis,  du  cidre,  de  la  bière 
ou  de  l'eau  pure,  composent  ce  frugal  diner, 
qui,  en  carême,  est  reculé  jusqu'à  quatre 
heures  un  quart.  Tel  est  le  régime  de  l'hiver. 
Mais  l'été  est  pour  le  Trappiste  un  temps  de 
sensualité;  le  dîner  est  alors  avancé  vers 
midi  ;  les  mets  ne  sont  ni  plus  succulents, 
ni  plus  abondants,  mais  le  soir  il  y  a  colla- 
tion, consistant  en  quatre  onces  de  |)ain,  avec 
du  fromage,  ou  des  pommes  de  terre,  ou  une 
salade  de  betteraves,  etc.  Après  le  dîner,  la 
lecture;  à  quatre  heures,  les  vêpres,  suivies 
de  la  méditation,  de  la  lecture  ou  du  repos. 
A  siîL  heures,  compiles,  et  exercices  de  priô- 
resjusqu'au  coucher  (jui  a  lieu  à  sept  heures 
en  hiver,  et  à  huit  heures  en  été,  avec 
augmentation  de  travail  de  près  de  deux 
heures.  Ce  travail  est  un  travail  manuel,  il 
consiste  dans  la  culture  de  la  terre,  la  cui- 
sine, la  boulangerie.,  la  forge,  la  confection 
des  vêtements,  la  laiterie,  l'impression  des 
livres  en  caractères  à  jour,  la  reliure,  etc.;  le 
tout  an  milieu  d'un  silence  qui  n'est  jamais 
interrompu.  Un  seul  mot  ]irononcé  par  ma- 
nière de  conversation  serait  un  crime,  et  ce 
crime  est  inouï  à  la  Trappe.  S'il  est  indispen- 
sable d'appeler  ipieliju'un,  de  le  jiiévenir  ou 
de  lui  communiquer  quoi  que  ce  soit,  cela 
doit  se  faire  par  signes.  Lorsiiu'un  novice  est 
sur  le  point  de  faire  [irofession,  il  écrit  à  sa 
famille  un  dernier  adieu.  Sa  profession  faite, 
le  monde  n'existe  plus  pour  lui;  il  ne  reçoit 
plus  de  nouvelles  de  ses  parents.  Si  l'abbé 
vient  à  apprendre  la  mort  d'un  parent  de  l'un 
de  ses  religieux ,  il  le  recommande  aux 
prières  de  la  communauté,  mais  sans  le  dé- 
signer, disant  en  général  que  le  père  ou  la 
mère  (l'un  des  frères  est  mort.  Il  n'y  a  (]u'uiio 
seule  occasion  où  il  soit  ])eriiiis  de  [larler, 
c'est  au  clia[iitre,  aiuès  prime,  pour  faire  sa 
coulpe,  c'est-à-dire  pour  s'aci-uscr  humble- 
ment, à  haute  voix,  et  devant  la  commu- 
nauté, de  toutes  les  fautes  exlérieures  (jue 
l'on  a  commises,  afin  (l'en  recevoir  la  [léni- 
tenco.  Les  religieux  couchent  avec  leurs  vê- 
tements; ils  ont  [lour  lit  deux  planches,  une 
paillasse  j)i(iuéc,  un  oreiller  pareil  et  une 
couverture  de  laine. 

Tous  les  frères  assistent  à  l'agonie  et  au 
trépas  d'un  Trappiste  mouiaiit  ;  il  expire;  sur 
la  paille  et  la  cendre,  revêtu  de  son  habit 
religieux,  au  niilieu  du  sancluaire,  et  encou- 
ragé par  les  prières  de  ses  compagnons  de 
pénitence;  il  est  inluimé  5,anshière,  avec  son 
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vêtement  monastique;  et,  apn''s  do  longues 
prières  pour  le  repos  de  son  Ame,  tous  les 
frères,  avant  do  le  ([uiUer,  se  prosternent 
trois  fois  le  front  contre  terre,  inOaie  malgré 
la  neige  et  la  glace,  et  pt)ussent  tous  en- 
semble, d'une  voix  fort;',  ce  cri  de  grike  et 
de  salut  :  Domine,  miserere  super  peccalore. 

Les  Trapjiislos  sont  gén('ra!enient  aiiin's  et 
pstiinés  ;  ils  l'ont  l)eancOLip  de  bien  dans  les 
pays  où  ils  sont  étaljjis;  leurs  maisons  sont 
ouvertes  aux  ecclésiasticpies  et  aux  laiis  (|ui 
veulent,  soil  y  faire  des  retraites,  so;t  sim- 
plement les  visiter  par  curiosité;  tout  le 
monde  y  est  reçu  avec  cliarité  et  aHeclion. 
Mais  les  femmes'n'y  sont  jamais  admises.  On 
a  dit,  écrit,  et  répété  ([ue  les  Trappistes,  en 
se  rencontrant,  se  disaient  l'un  à  l'autre  : 
Frère,  il  faut  mourir;  c'est  une  errcui-;  ja- 
mais ils  ne  se  parlent  entre  eux.  Un  autre 
])réjugé  populaire  est  f[ue  chacun  d'eux  tra- 
vaille à  sa  propre  fosse  ;  la  vérité  est  qu'une 
fosse  creusée  d'avance  attend  le  premier  re- 
ligieux que  Dieu  voudra  appeler. 

ÏRAPPISTINES,  religieuses  bénédictines 
dont  la  règle  a  été  calquée  sur  celle  des 
Trappistes.  Cependant  elle  est  un  peu  miti- 
gée sur  quelques  points;  ainsi  ces  religieuses 
ont  chaque  jour  une  heure  pendant  hupielle 
il  leur  est  permis  de  [larler. 

ÏRAYASTUINCHA.  ou  ciel  des  trente-trois, 
paradis  que  les  Bouddhistes  supposent  placé 
au  sommet  du  mont  Mérou;  il  est  ainsi  ap- 
pelé parce  qu'il  est  la  demeure  de  trente-trois 
esprits  ou  l'enghéris. 

TRÉBIENS,  dieux  que  les  Romains  avaient 
transportés  à  Rome,  après  la  conquête  de  la 
ville  de  'l'rébie. 

TREMBLEURS.  Ce  nom,  que  l'on  a  donné 
d'abord  à  la  société  des  Amis ,  fondée  par 
George  Fox,  convient  [jlulùt  à  la  secte  des 
Shakers.  Voy.  Quakers  et  Shakers  ;  ces  deux 
mots  anglais  signifient  trembleurs.  Us  furent 
ainsi  apjielés  jiarce  qu'ils  sont  saisis  d'un 
tremblement  qu'ils  croient  involontaire,  lors- 
qu'ils sont  insj)irés  par  l'esprit  ;  les  seconds 
ont  organisé  des  danses  ridicules  comme 
partie  intégrante  du  culte.  Us  sont  répandus 
en  Angi  terre  et  dans  les  Etats-Unis. 

TRÉPIED  SACRÉ,  siège  à  trois  pieds  en 
usage  chez  les  païens  dans  plusieurs  céré- 
monies religieuses.  Les  trépieds  étaient,  |)our 
l'ordinaire,  faits  à  l'imitation  de  celui  du 
temple  de  Delphes,  sur  le(|uel  la  Pythie  s'as- 
seyait pour  rendre  ses  oracles.  Ce  dernier 
était  placé  sur  l'ouverture  d'une  caverne  d'où 
sortait  une  exhalaison  iirétendue  divine  qui 
inspirait  la  [)rôtresse,  et  lui  révélait  l'avenir. 
Hérodote  dit  que  les  Grecs,  vainqueurs  des 
Perses  à  la  bataille  de  Platée,  prélevèrent  un 
dixième  sur  les  dépouilles,  jiour  en  l'aire  un 
trépied  d'or  qu'ils  consacrèrent  à  Ai)ullon. 
Ce  trépied  fut  posé  sur  un  serpent  tle  bronze 
à  trois  tètes  dont  les  dill'érents  C(jiilours  fer- 
maient une  es[ièce  de  colonne  qui  s'élargis- 
sait à  mesure  qu'elle  descendait  vers  la 
terre.  C'est  sans  doute  le  mémo  que  celui 
dont  on  voit  encore  aujourd'hui  un  fragment 
dans  l'At-Meidan,  à  Constantiiiople,  entre 
l'oljélisuue  de  Théodose  et  le  pilier  de  Cons- 
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tantin  Porphyrogénète.  C'est  une  colonne  de 
bronze,  haute  de  quatre  mètres,  représen- 
tant trois  serpents  entrelacés,  dont  les  plis 
duniiuient  de  grosseur  en  approchant  du 
Sdinmef,  et  dont  les  tètes,  aujourd'hui  dé- 
truites, formaient  le  couriuiuement  ou  le 
cliai)iteau.  Les  trois  tètes  élaient  sépa.ées 
et  baissées  de  manière  à  oll'iir  un  tri|)le 
sii[)poit;  leurs  bouches  élaient  béantes  et 
dressaient  leurs  dards.  Celte  colonne  est 
creuse. 

Les  trépieds  sacrés  étaient  de  différentes 
formes  :  les  uns  avaient  les  pieds  so:i(les; 
les  autres  étaient  suutenus  |)ardes  verges  de 
fer.  Il  y  en  avait  qui  élaient  des  espèces  do 
sièges,  ou  de  tables,  ou  bien  en  forme  de 
cuveltes  ;  il  y  en  avait  aussi  qui  servaient 
d'autels,  et  sur  lesquels  on  immolait  des  vic- 
times. L'airain,  qui  résonnait  ilans  le  temjilo 
de  Dodone,  était,  selon  quelques-uns,  une 
suite  tie  trépieds  superposés,  en  sorte  que, 
si  l'on  en  frappait  un,  les  autres  résonnaient 
consécutivement  et  formaient  un  son  pro- 
longé pendant  fort  longtemps. 

TRÉSOR.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à 
la  sacristiii  des  églises,  ou  au  lieu  dans  le- 
quel on  conserve  les  vases  sacrés,  les  reli- 
tpiaires,  les  diiférents  ornements  et  les  of- 
frandes des  fidèles 

TRÉSORIER,  titre  d'oflice  ou  de  dignité 
dans  les  Eglises  catliédrales  ou  collégiales  ; 
on  le  doiiiii!  au  chanoine  chargé  de  la  garde 
du  trésor,  c'est-à-dire  de  l'argenterie,  des 
ornements,  des  reliques,  des  vases  sacrés, 
des  chartes,  etc.  Les  trésoriers  avaient  suc- 
ci'dé  en  cela  aux  diacres  qui,  anciennement, 
étaient  chargés  de  tout  le  matériel  des 
Eglises. 

Le  trésorier  des  fabriques  est  le  marguii- 
lier  chargé  de  percevoir  les  revenus  des 
Eglises,  el  d'en  solder  les  dispenses. 

TRESTONIE,  déesse  romaine  que  l'on  in- 
voquait coi  tre  la  lassitude  dans  les  voyages. 

TRÉTA-YOUGA ,  le  deuxième  Age  des 
Hindous.  Voy.  Trita-Yolga. 

TRÊVE  DE  DIEU.  A  la  vue  des  guerres 
incessantes  que  se  livraient  les  jietits  princes 
et  seigneurs,  dans  le  moyen  Age,  l'Eglise  do 
France  tenta  d'élablir  entre  eux  une  paix 
universelle,  aiipelée  la  paix  de  Dieu;  mais 
ses  etforls  échouèrent  contre  la  barliarie  de 
rè|iO(iue.  .Mors,  pour  diminuer  le  mal,  et 
ra[)peler  peu  à  peu  les  seigneurs  à  des  senti- 
ments plus  chrétiens,  plusieurs  conciles  dé- 
cidèrent (jue,  depuis  le  mercredi  soir  jus- 
cju'au  lundi  matin,  jours  choisis  en  mémoire 
lie  la  passion  et  de  la  résu.rection  du  Sau- 
veur, personne  ne  iirendrail  rien  par  force, 
ne  tirerait  vengeance  d'aucune  injure,  n'exi- 
gerait point  de  gage  d'une  caution,  etc.  C'est 
ce  que  l'on  appela  la  Tri'ce  de  Dieu.  On  re- 
tendit à  l'avent  et  au  carême  tout  entiers, 
ainsi  qu'à  la  fête  patronale  dans  chaque  lo- 
calité. Ceux  qui  la  violaient  devaient  payer 
la  composition  des  lois,  comme  ayant  mérité 
la  mort,  ou  bien  ils  étaient  bannis  et  excom- 
muniés. Dieu  lui-mèi-ne  jiarut  sanctionner 
celte  inslitution ,  car  ou  prétendit  qu'une 
maladie  nouvel'e,  appelée  le  feu  sacré,  s'é- 
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tait  attachée  aux  réfraclaires.  Ces  suspensions 
d'armes  et  ces  prescriptions  furent  assez  gé- 
néralement exécutées,  et  peu  à  peu  les 
mœurs  s'aJoucirent,  les  querelles  de  voisi- 
nage devinrent  moins  sanglantes;  Fliumanité 
respira.  C'est  peut-être  la  plus  Ijrillante  vic- 
toire de  l'autorité  religieuse  sur  la  barbarie 
féodale. 

TRICÉPHALE  ou  Thiceps,  c'est-à-dire  qui 
a  trois  télcs;  surnom  de  Jiercure,  tiré  de  son 
triple  pouvoir  et  de  ses  emplois  divers  dans 
Je  ciel,  sur  la  terre  et  aux  enfers.  C'était 
aussi  le  surnom  d'une  déesse  qui  présidait 
à  la  naissance,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Quand 
elle  remplissait  sa  première  foiiction,  ou  l'ap- 
pelait Lucine  ;  comme  déesse  de  la  santé, 
on  la  nommait  Diane,  et  Hécate,  comme  pré- 
sidant à  la  mort. 

TIIICLARIE,  ou  la  déesse  au  triple  héri- 
tage (du  dorien  xiip'j;);  Diane  était  ainsi 
niiujmée  d'un  temple  qu'elle  avait  dans  un 
cantun  possédé  par  trois  villes,  Aroé,  Antée, 
Wessatis.  Lesha!)itants  de  ces  viiles  s'assem- 
blaient tous  les  ans  au  temple  de  la  tléesse, 
et  la  nuit  (jui  précédait  la  fête  se  jjassaildans 
des  exercices  religieux.  La  prêtresse  était 
toujours  une  vierge,  obligée  de  rester  telle 
jusqu'à  son  mariage  ;  alors  le  sacerdoce  était 
couiié  à  une  autre.  Cette  fête  avait  pour  ob- 
jet d'apaiser  la  déesse  dont  le  temple  avait 
été  profané  par  les  amours  de  Ménalippe  et 
de  Coraéto.  On  lui  sacritia  d'abord  un  jeiuie 
garçon  et  une  jeune  fille  ;  mais,  dans  la  suite, 
cette  barbare  coutume  fut  abolie  par  Eury- 
p}le. 

TRiCTIRIES  ou  Trictyes,  fôtes  grecques 
consacrées  à  ."^lars,  surnommé  Enyalius,  dans 
lesquelles  ou  lui  immolait  trois  victimes, 
connue  dans  les  Suovclaurilia  des  Romains. 

TRIDANDIS,  religieux  hindous  de  la  secte 
des  Vaichnavas,  ainsi  appelés  de  ce  qu'ils 

[)Ortent  ordinairement  trois  baguettes,  appe- 
ées  danda.  Ils  ne  doivent  point  toucher  au 
feu,  ni  à  aucune  espèce  de  niélal,  cl  ne  jieu- 
vent  manger  que  des  niels  qui  leur  sont 
donnés  eu  aumône  par  les  familles  braluna- 
nes  de  la  secte  des  Vaichnavas.  Ils  ont  moins 
de  dis|iosilion  à  une  vie  errante  que  les  au- 
tres mendiants.  Ils  suivent  la  doctrine  et  les 
rites  établis  [lar  Ramanoudja. 

TRIDENT,  sceptre  à  trois  pointes,  ou  four- 
che à  trois  dents,  qui  est  un  des  attributs  de 
Neptune,  et  mar(iue  son  Iriph^  pouvoir  sur 
la  mer,  de  la  conserver,  de  la  soulever  et  de 
l'apaiser.  C'était  une  espèce  do  sceptre  dont 
les  rois  se  servaient  autrefois,  ou  bien  un 
inslrument  de  marine,  un  luu[,on,  dont  on 
faisait  souvent  usage  pour  piquer  les  gros 
poissons  qu'on  nmcoiitiail  en  mer.  Ce  fuient 
les  Cyclopes  qui  en  lireiil  pi'ésent  à  Neptune 
iaiis  la  guerre  c(jntre  les  'l'itans.  Ou  dit  (|ue 
Mercure  lui  déroba  un  jour  son  trident, 
c'i'st-à-dire  qu'il  devint  habile  dans  la  navi- 
gation. Neptune  s'en  servait  aussi  pour  fi.ip- 
per  la  lern;  et  l'enlr'ouvrir  ;  c'est  ainsi  quil 
ou  lit  soitir  ui  cheval,  lors  do  sa  dispute 
avec  Minerve  pour  donner  un  nom  à  Athè- 
ues. 

TRIÉTÉRIQUES,  lûtes  que  les  Béotiens  et 


et  les  Thraces  célébraient,  tous  les  trois  ans, 
en  l'honneur  de  Racchus,  et  en  mémoire  de 
l'expédition  des  Indes  qui  avait  duré  trois 
ans.  Cette  solennité  était  exécutée  par  des 
matrones  divisées  en  bandes  et  par  des 
vierges  armées  de  thyrses  :  les  unes  et  les 
autres,  saisies  d'enthousiasme  ou  d'une  fu 
rear  bachique,  chantaient  l'arrivée  de  Bac- 
chus,  qu'elles  supposaient  présent  au  mi- 
lieu d'elles,  durant  la  fête,  et  même  vivan' 
et  conversant  avec  les  hommes.  Ces  fêtes 
étaient  signalées  i^ar  toutes  sortes  d'excès 
et  de  débauche. 

THIGLA,  déesse  des  Slaves,  appelée  aussi 
Murzéna  et  Se'novia ;  elle  conespondait  à  la 
Diane  des  Latins.  Les  Vandales  et  les  habi- 
tants de  la  Lnsace  nourrissaient  en  son 
honneur  un  cheval  noir,  dont  un  prêtre  était 
chargé  de  prendre  soin  jiour  en  tirer  des 
présages  dans  les  combats.  Trigla  ou  Tri- 
gtova  était  ainsi  nonnnée  parce  qu'elle  ét.iit 
représentée  avec  trois  lêtes.  11  est  piobable 
que  Trigla  était  un  dieu,  et  le  même  que 
ïrigUif. 

TRsCLOF  ou  Triolow,  dieu  adoré  à  Stct- 
tin  dans  la  Poméranie;  il  avait  trois  tètes, 
pour  montrer  qu'il  gouvernait  à  la  fois  le 
ciel,  la  terre  et  les  enfers  ;  sa  face  était  (Ou- 
verte d'une  plaque  d'or,  pour  indi(iuei' qu'il 
ne  voulait  pas  voir  les  mauvaises  actions  des 
hommes.  La  statue  de  ce  dieu  était  toute  en 
or.  Il  avait,  connue  Swélovid,  dieu  d'Arkona, 
un  cheval  qui  lui  était  sjiécialement  consa- 
cré, et  dont  les  prêtres  avaient  seuls  le  droit 
de  prendre  soin.  Son  culte  subsista  jusque 
vers  l'an  112?i-,  époque  où  les  Poméraniens 
furent  conveilis  par  saint  Otiion,  (jui  bn1Ia 
l'idole  de  Triglof. 

'IRI-LOKA,  les  trois  mondes  [Tria  loca) 
de  la  cosmogonie  hindoue;  c'est-à-dire 
Swarga-toka,  ou  le  ciel  ;  Prithwi-loha,  ou  la 
terre,  et  Antarilicha-loka,  l'espace  intermé- 
diaire. Le  Tri-luka  forme,  avec  le  Tdutlour- 
lokn,  ou  les  quatre  mondes,  ce  que  l'on  aji- 
lielle  Sapla-loka,  ou  les  sept  mondes. 

IRILOKAVASANKARA,  un  des  cinq  Lo- 
keswaras  ou  seigneurs  des  trois  mondes, 
suivant  la  cosmogonie  des  Rouddhisles  du 
Népal. 

TRLMOURTI.  A  la  tête  du  panthéon  hin- 
dou se  trouvent  trois  divinités  suprêmes  qui 
sont  la  perso.nnilicalion  des  trois  puissatues 
divines,  c'est-à-dire  de  la  création,  de  la 
conservation  et  do  la  destruction  ;  la  pre- 
mière est  re|)résentée  par  Bralimà,  la  sc- 
condi!  jiar  A'iclinou,  et  la  troisième  [lar  Siva. 
Ces  trois  dieux,  disliiicls  en  leurs  person- 
nes, sont  toutefois  considérés  souvent,  si- 
non comme  une  divinité  unique,  du  moins 
comme  formant  un  tout  nécessaire  et  iiisé- 
jiarable.  C'est  pour(pioi  on  les  représente 
tantôt  sé)>aréiiient,  avec  leurs  attiibuls  |iar- 
tieuliers,  tantôt  réunis  en  un  seul  corps  avic 
trois  tètes.  C'est  sous  cette  deinièie  formo 
qu'on  leur  donne  le  lunn  de  trimourti,  c'est- 
à-dire  le  triple  corps  ou  la  triple  forme  de 
Paiabialiiiia  ,  l'être  souverain  et  incompré- 
hensible. On  les  désigne  alors  sous  le  nom 
nionosvll<ibi<iiie  de  Aum  ou  Ont,  composé  de 
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tiois  caractères;  Are[)ruscnte  Bralim,\,  6'Vi- 
ciniOLi  ot  M  Siva. 

La  TrimoLiiti  est  émanée  directement  df^ 
l'essence  suprême  qui  l'a  |)roduite  iiar  sou 
union  avec  Maya  ou  l'illusion,  ot  qui  s'est 
déchargée  sur  elle  du  soiu  de  créer,  de  coor- 
donner et  de  gouverner  l'univers.  D'autres 
disent  que  la  Iriniourti  fut  produite  par 
Adi-Sakli,  l'énergie  primordiale  émanée  du 
Tout-Puissant,  qui  enfanta  ces  trois  dieux 
réunis  en  un  seul  corps;  et  qu'elle  s'unit  à 
chacun  d'eux,  se  divisant  eile-mème,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  coopérer  à  leur  mission 
individuelle.  D'autres  veulent  que  ces  trois 
dieux  procèdent  les  uns  des  autres,  mais 
sans  s'accorder  sur  leur  ordre  de  priorité.  Il 
paraît  plus  rationnel  d'accorder  l'antériorité 
h  BralunA  en  sa  qualité  de  créateur,  et 
connue  ayant  tiré  son  nom  de  Brahm,  la  di- 
vinité suprême,  et  ce  principe  est  admis  jinr 
plusieurs  théogonies  anliques.  Mais  IJrahmà 
ne  comptant  plus  isolément  de  sectateurs 
dans  rinde,  taudis  que  ceux  de  Yiclmou  et 
de  Siva  sont  en  graml  nombre,  les  Vaichna- 
vas  cl  les  Saivas  revendiquent  pour  leui- 
dieu  respectif  l'honneur  d'être  le  priuci[ie 
des  doux  autres.  Les  Vaichnavas  veulent 
qu'une  tleur  de  lotus  soit  sortie  du  nom- 
bril de  Vichnou,  et  (jue  ce  fut  de  cette  tleur 
que  naquit  Brahmâ.  Les  Saivas,  au  contraire, 
soutiennent  qu'Adi-Sakti  produisit  une  se- 
mence d'où  sortit  Siva,  qui  fut  père  de  Vi- 
chnou. Quoi  qu'il  en  soit,  la  Tiimouiti  est 
généralement  adorée  par  tous  les  brahmanis- 
tes,  car  quoique  beaucou|)  d'HindAïus  soient 
attachés  spécialement,  les  uns  au  culte  de 
Siva,  les  autres  à  celui  de  Vichnou,  cepen- 
dant, lorsque  ces  deux  divinités  unies  à 
Brahuii),  ne  forment  qu'un  seul  corps  à  trois 
têtes,  ils  rendent  un  culte  égal  à  tous  les 
trois,  sans  avoir  égard  alors  aux  |)oints  par- 
ticuliers de  doctrine  qui  les  divisent. 

Maintenant  quelle  est  l'origine  et  la  rai- 
son de  ce  m.ytlie  inilien?  L'abbé  Dubois, 
M.  Nève  et  plusieurs  autres  savants  n'y 
voient  que  la  persoiuiilication  des  trois 
puissances  élémentaires,  la  terre,  l'eau  et 
le  feu,  adorés  dans  l'Inde  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  et  antéiieurement,  sans  doute, 
à  la  formation  du  panthéon  brahmanique. 
Bi-alunà  serait  la  personnilicatiou  de  la  tei-re, 
mère  commune  de  toutes  les  substances 
animées  et  inanimées;  c'est  de  son  sein 
qu'elles  sortent,  ou  bien  de  ses  productions 
qu'elles  se  nourrissent  ;  c'est  i)ar  elle  que 
tout  subsiste  dans  la  nature  :  elle  a  donc  été 
regardée  comme  le  dieu  créalcur,  (,'t  a  ob- 
tenu le  premier  rang  dans  ro])iniori  des  Hin- 
dous. Mais  que  ferait  la  terre  sans  le  secours 
de  l'eau?  Sans  les  rosées  et  les  [iluies  qui 
viennent  développer  les  germes  de  sa  ferti- 
lité, elle  demeurerait  stérile,  et  se  trouve- 
r,a  t  bientôt  dénuée  d'habitants.  C'est  l'eau 
qui  féconde,  conserve  et  fait  croître  tout  ce 
qui  a  vie,  tout  ce  qui  végète.  Elle  fut  donc 
r«'gardée  C(unme  le  dieu  conservateur.  Cv>l 
\iclnou,  dont  un  des  noms  les  i)lus  conmis 
est  Narayana,  c'esl-à-dire  porté  sur  les  mux, 
et  oui  est  représenté  dormant  sur  la  surface 


do  l'Océan.  Le  feu,  en  pénétrant  les  deux 
autres  éléments,  leur  conununique  une  par 
tic  de  sa  vigueur,  (iévelo|)po  leurs  propi'ié 
tés,  et  amène  tout,  dans  la  nature,  h  cet  état 
d'accroissement,  do  matuiilé  et  de  perfec- 
tion auquel  rien  ne  saurait  parvenir  sans 
lui.  Mais,  cessant  ensuit(\  d'agir  sur  les  cho- 
ses créées,  cïiacune  d'elles  périt;  dans  son 
état  libre  et  visible,  cet  agent  actif  de  la  re- 
production consume,  par  sa  force  irrésisti- 
ble, les  corps  à  la  com];osition  dcsiiuels  il 
avait  concouru;  et  c'est  à  cette  faculté  re- 
doutable qu'il  dut  son  titre  de  dieu  destruc- 
teur. Ca  fui  Siya,  personnage  irascible,  em- 
porté,  impétueux,  lirùlant,  incendiant, 
anéantissant  tous  les  êtres,  et  (pii  lui-même, 
à  la  fin  des  Kalpas,  lorsque  les  dieux  et  les 
hommes  ne  seront  plus,  dansera  seul,  dans 
l'imnicusité  de  l'espace  et  du  vide,  sur  les 
ruines  fumantes  de  l'univers.  Sous  ce  rap- 
port, Brahmâ,  Vichnou  et  Siva,  seraient  en- 
core les  prototypes  de  Jupiter,  dieu  du  ciel 
et  de  la  terre,  Neptune,  dieu  de  la  mer,  et 
Pluton,  souverain  des  eniers  et  du  feu. 

Nous  admettons  comjiiétement  cette  ex- 
plication raisonnable,  naturelle  et  fondée 
sur  l'étude  des  livres  et  des  monuments  in- 
dhms,  et  nous  sommes  loin  de  voir,  dans  la 
triade  hindoue,  l'image  parfaite  de  la  Trinité 
chrétienne.  Nous  pensons  cependant  que  ce 
dogme  antique,  révélé  dans  les  premiers 
ûges  du  mo-ide,  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  cette  donnée  brahmanique.  Sans  doute, 
les  idées  de  pate.-nité,  de  filiation  et  d'es- 
prit, paraissent  tout  à  fait  étrangères  à  la  Tri- 
mourti  indienne  ;  mais  dans  celle-ci,  comme 
dans  la  Trinité  divine,  c'est  la  création  qui 
est  attribuée  à  la  première  personne,  la  con- 
servation des  êtres  ou  la  rédemption  des 
hommes  à  la  seconde;  c'est  elle  qui  s'est  in- 
carnée pour  le  saint  du  genre  humain;  c'est 
la  troisième  personne  qui  est  chargée  de  la 
i^eproduction  ;  car  il  faut  remarquer  que 
Siva  ne  rfm|ilit  le  rôle  de  destructeur  que 
pour  réparer  et  reproduire.  C'est  lui  qui, 
d'après  les  cosmogonies  les  plus  accréditées, 
vivifiera  les  débris  de  l'univers  après  sa  des- 
truction, et  lui  fera  recommencer  un  nouvel 
âge.  Quelques  livres  sacrés  formulent  même 
ces  paroles  remanjuables  :  Ces  trois  dieux 
n'f«  l'ont  qu'un.  Sira  est  le  cœur  de  Viclinou, 
et  Vichnou  le  cœur  de  Brahmâ.  Cest  une  lampe 
à  trois  lu)ni//nons.  Exjiressions  cpii  parais- 
sent indiquer  un  dieu  en  trois  personnes. 

TRiNITAlUES,  ordre  religieux  fondé  dans 
le  xur  siècle,  par  saint  Jean  de  Matlia,  sous 
l'invocation  do  la  sainte  Trinité,  pour  la  ré- 
demption des  captifs.  La  règle  fut  d'abord 
fort  dure.  Les  religieux  ne  devaient  jamais 
manger  ni  viande,  ni  poisson  ;  ils  ne  vi- 
vaient ([ue  de  pain,  d'œufs,  de  fromage,  de 
lait,  de  fruits,  d'herbes  et  de  légumes,  as- 
saisonnés avec  de  l'huile.  Si  cependant  quel- 
qu'un leur  apportait  de  la  viande,  ils  en 
pouvaient  manger  les  jours  de  grande  fêle. 
Il  leur  était  défendu  de  se  servir  de  cheval 
en  voyage.  Le  pape  Clément  IV  ajiprouva, 
en  l-2()7,  les  mitigations  qui  furent  faites  à 
leur  règle,  et  leur  permit  de  voyager  à  che- 
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val,  de  manger  de  la  viande  et  du  pois- 
son, etc.  L'ordre  des  Trinitaires,  avant  la 
révolulion  française,  avait  environ  230  mai- 
sons, partagées  en  treize  provinces,  tant  en 
France  et  en  Espagne  qu'en  Portugal  et  en 
Italie.  Il  y  en  avait  eu  autrefois  i3  en  An- 
gleterre, y  en  Ecosse,  et  32  en  Irlande.  Le 
général  était  élu  à  Cerfroid  par  le  chapitre 
...u  tout  l'ordre.  Chaque  maison  était  gou- 
vernée par  un  supérieur  que  Ton  nommait 
ministre.  Ceux  des  provinces  de  Champa- 
gne, de  Normandie  et  de  Picardie,  étaient 
perpétuels  ;  mais  ailleurs  ils  étaient  trien- 
naux. La  règle  que  suivent  les  Trinitaires 
est  celle  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Angustin.  lis  sont  obligés  à  chanter  loflice 
canonial  dans  l'intention  d'honorer  la  s.iinte 
Trinité.  La  principale  fin  de  leur  institut  est 
de  recueillir  les  aumônes  des  lidèles,  pour 
aller  ensuite  racheter  les  chrétiens  captifs 
chez  les  Barbares.  Chaque  maison  consacre 
tous  les  ans  un  tiers  de  son  revenu  à  cette 
bonne  œuvre.  On  établit  une  réforme  parmi 
les  Trinitaires,  en  1373  et  1376.  Cette  ré- 
forme a  été  reçue  par  la  plus  grande  partie 
des  maisons,  et  surtout  par  celle  do  Cer- 
froid. Ceux  qui  la  suivent  no  portent  point 
de  linge,  disent  matines  à  minuit,  et  ne  font 
gras  que  le  dimanche.  En  139i,  le  Père  Jean- 
Baptiste  de  la  Conception  introluisit  parmi 
les  Triniiaires  d'Espagne  une  réforme  en- 
core j)lus  sévère;  c'est  celle  que  suivent  les 
Trinitaires  déchaussés.  Ce  fervent  religieux 
essuya  de  grandes  contradictions,  pendant 
qu'if  était  occupé  à  l'exécution  de  sa  grande 
entreprise.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
en  1613. 

TRINITÉ ,  un  des  mystères  fondamen- 
taux de  la  religion  chrétienne.  Il  consiste  à 
croire  que  le  Dieu  unique  subsiste  en  trois 
personnes  distinctes,  ayant  la  même  nature, 
la  même  essence,  la  même  éternité,  la  même 
puissance  et  la  même  volonté  ;  ces  trois  per- 
sonnes sont  distinguées  par  les  relations  et 
les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles.  La  i)re- 
mière  n'a  point  de  i)rincipe;  elle  est  au  con- 
tiaiie  le  principe  des  deux  autres;  c'est  i)Our- 
(pioi  on  l'appi'lle  le  l'ère.  La  seconde  pro- 
cèile  (lu  Père  par  une  voie  inellable  ai)i)elée 
génération;  c'est  priuripidi  on  lui  donne  le 
nom  de  Fils.  La  troisii'nie  personne  pi-ocède 
des  deux  antres  par  niu'  autre  voie  inellable 
(jui  n'est  pas  la  génération;  on  la  nomme  le 
Saiiit-t'spril. 

Voici  comment  on  peut  exposer  philoso- 
])hi(iuement  ce  dogme  :  Dieu  le  Père  ne  peut 
pas  suljsi>ter  sans  avoir  la  conscience  de 
lui-même  ,  autrement  il  ne  seiait  qu'un  être 
inerte  et  im|)uissant;  or,  en  se  connaissant 
et  en  se  coi!:(iri'nant  lui-même  avec  ses  per- 
feetions  infinies,  il  |iro(luit  la  jiai'ole  de  l'cn- 
tendement  divin,  éteiiiellenient  subsislanle, 
vraie  image  de  lui-même  et  consubslaïUielle 
uwa;  lui.  C'est  cette  parole  inti'rieure,  ce 
raisonnement  de  la  corniaissance  divine  ([ui 
est  le  Fils.  Il  en  est  de  même  en  nous  en 
•piehiue  sorte,  car,  luisque  l'entendement 
humain  crée,  saisit  et  ''onçoit  un  objet,  il 
s'en  lni-m  '  unv  in)age  en  lui-même,  et  celte 
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image  est  appelée  par  les  philosophes  la  pa- 
role de  l'intelligence  ou  l'idée,  pour  la  dis- 
tinguer de  la  parole  extérieure  ou  de  l'expres- 
sion par  laquelle  nous  manifestons  nos  pen- 
sées et  les  communiquons  au  dehors.  Mais 
cette  parole  de  l'intelligence  est  en  nous 
munble  et  fugitive  ,  un  ])ur  mode,  un  acci- 
dent, non  une  substance  réelle  ou  quelque 
chose  qui  subsiste  de  soi-même ,  tandis  que 
Dieu  étant  essentiellement  immuable ,  ne 
peut  être  le  sujet  d'aucun  mode  ou  accident; 
il  est  incapable  de  la  moindre  altération, 
bien  différent  en  cela  des  esprits  créés,  qui 
sont  sujets  à  toutes  sortes  de  vicissitudes  par 
la  diversité  des  passions  qui  les  font  passer 
de  la  joie  à  la  tristesse,  du  bien  au  mal,  etc.; 
l'intelligence  divine  ne  peut  donc  produire 
d'acte  intérieur  qui  soit  on  qui  opère  un 
simple  mode,  un  accident;  c'est  pourquoi  le 
Père ,  par  la  connaissance  infinie  qu'il  a  de 
lui-même,  produit  une  parole  intérieure  de 
son  intelligence  qui  est  une  vraie  subsis->- 
tance  ou  personne;  et,  comme  cet  acte  est 
nécessaire  en  lui ,  il  s'ensuit  que  cette  sub- 
sistance ou  personne  est  produite  et  engen- 
drée de  toute  éternité ,  et  que  le  Fils  est 
aussi  ancien  que  le  Père.  11  en  est  de  même 
de  la  troisième  personne  ;  le  Père  n'a  pu  en- 
gendrer son  Fils  sans  l'aimer  ;  de  même  le 
Fils  n'a  pu  être  engendré  du  Père  sans  lui 
rendre  un  amour  égal ,  à  cause  des  perfec- 
tions divines  qui  forment  leurs  attributs 
mutuels;  or  c'est  cet  amour  mutuel  qui  est 
le  Saint-Esprit,  autre  subsistance  réelle,  per- 
manente et  distincte  qui  procède  des  deux 
autres  personnes. 

L'homme  porte  en  lui-même  une  image 
imparfaite  de  la  Trinité  divine  ,  ce  sont  les 
trois  puissances  ou  facultés  de  notre  Ame  : 
la  connaissance,  le  jugement  et  la  volonté. 
La  première  est  le  principe  des  autres,  (|ui 
ne  peuvent  subsister  sans  elle.  Le  jugement 
procède  de  la  connaissance  seule  ,  et  la  vo- 
lonté est  produite  par  la  connaissance  réunie 
au  jugement.  «Si  nous  imposons  silence  à 
nos  sens,  dit  Bossuet,  et  (jne  nous  nous  ren- 
fermions jiour  un  [)eu  de  temj)s  au  fond  de 
notre  Ame  ,  c'est-à-dire  dans  cette  partie  où. 
la  véiité  se  fait  entendre  ,  nous  y  verrons 
quel([ue  image  de  la  Trinité  (jne  nous  ado- 
rons. La  pensée  que  nous  sentons  naître 
connue  h^  germe  de  notre  esprit ,  conniie  le 
tils  (1(!  notre  intelligence,  nous  donne  quel- 
que idée  du  Fils  de  Dieu  conçu  éternelle- 
ment dans  l'intelligence  du  l'ère  céleste. 
C'est  pouri[uoi  ce  FUs  de  Dieu  i)rend  h'  nom 
de  Verbe ,  aliii  que  nous  entendions  (}u'il 
naît  dans  le  sein  du  Père,  non  comme  nais- 
sent les  cor|)s  ,  mais  connue  nait  dans  noti'O 
Ame  cette  parole  intérieure  que  nous  y  sen- 
tons quand  nous  contem|)lons  la  vérité.  Mais 
la  fécondité  de  notre  esjiiit  ne  s(>  termine  pas 
à  celte  parole  intérieure  ,  à  cette  jiensée  in- 
tellectuelle, à  cette  imag(!  de  la  vérité  (jui  se 
forme  en  nous.  Nous  aimons,  cl  celle  ]>arole 
intérieure,  et  l'esjirit  où  elle  nait;  et,  en  l'ai- 
mant, nous  Sentons  en  nous  (piehpie  chose 
qui  ne  nous  est  pas  moins  précieux  que  notre 
•  espiil  et  nuire  pensée,  (jui  est  le  fruit  de 
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l'un  et  de  l'autre ,  qui  les  unit ,  qui  s'unit  à 
eux.  et  no  fait  avec  eux  qu'une  iiiôruo  vie.; 
Ainsi,  autant  ((u'il  se  peut  trouver  de  rapport 
entre  Dieu  et  l'iiininno;  ainsi,  dis-je,  se  |)ro- 
duit  e'i  D;eii  l'amour  élernei  qui  sort  du  Père 
qui  pense  et  du  Fils  (jui  est  sa  pensée,  jiour 
iaire  avec  lui  et  sa  pensée  une  aiôme  nature 
également  lieureuse  et  parfaite.  » 

Uien  que  les  trois  personnes  soient  insé- 
paraldes,  et  ([u'eiles  n'aient  (ju'une  môme 
opération  en  tout  ce  qu'elles  déciôtent  ou|)ro- 
duisent  hors  d'elles-mômes,  cependant  les  lan- 
gues iiuuiaines  ont  consacré  des  attributs  ou 
des  qualifications  particulières,  soit  pour  les 
distinguer,  soit  en  raison  des  rapports  qu'elles 
ont  entre  elles  ou  avec  les  créatures.  C'est 
ainsi  que  la  première,  ou  le  Père,  est  appelée 
par  excell  'nce  le  Tout-Puissant  et  le  Créa- 
teur, tant  parce  qu'elle  est  le  principe  de  la 
toute-puissance  divine,  que  parce  que  l'Ecri- 
ture sainte  la  représente  comme  ayant  i)ro- 
cédé  nominativement,  pour  ainsi  diie  ,  à  la 
création  du  ciel  et  de  l'i  tcrie.  Le  Fils  est 
appelé  la  sagesse  éternelle ,  le  ]>rincipe  des 
choses  créées,  le  Logos  (c'est-à-dire  le  juge- 
ment, la  raison,  la  parole],  le  Verbe,  etc. 
C'est  lui  qui  s'est  incarné  dans  la  suite  des 
tem[)S  pour  la  rédemption  du  monde.  La 
troisième  personne  est  appelée  l'Esprit,  le 
souffle  de  Dieu  ,  l'union  ,  l'amour,  le  vivi- 
fiant ou  le  principe  de  la  vie.  Ainsi  le  Père 
peut  être  considéré  comme  créateur,  le  Fils 
comme  conservateur  ou  rédempteur ,  le 
Saint-Esprit  comme  viviticateur  ou  sanctifi- 
cateur. 

Le  dogme  trinitaire  a  ,  suivnnt  nous  ,  fait 
partie  de  la  lévélation  primitive ,  car  il  est 
conforme  à  la  notion  exacte  de  la  divinité.  En 
etl'et  nous  en  vo, oas  des  traces  chez  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre.  D'ailleurs  l'es- 
j)rit  humain  étant,  par  lui-même  et  réduit 
a  ses  pro|>res  forces,  incapable  de  parvenir 
à  la  notion  de  l'unité  de  Dieu  dans  la  Tri- 
ante, il  faut  que  celle  vérité  ait  été  révélée 
d'abord  au  premier  homme.  H,'aons-nous 
cepenilant  de  convenir  que  nulle  part  on  ne 
retrouve  dans  sa  jjlénitude  et  son  exactitude 
le  dogmatisme  catl.o'ique,  soit  que  le  Tout- 
Puissant  n'ait  [)as  jugé  à  pi-opos  de  le  ])ro- 
poser  netteme.it  à  une  soc  été  naissante  qui 
pouvait  en  abuser,  connue  elle  en  a  abu>é  en 
cll'et,  soit  qu'apiès  avidi-  été  exposé  claire- 
ment dans  l'origine,  les  iieuples  aient  fini 
par  le  corrom|ire,  connue  cela  est  arrivé 
pour  toutes. les  autres  vérités. 

1°  Les  Ju.fs  eux-mêmes  ignoraient  ce  mys- 
tère ,  car  bien  que  plusieurs  jiassages  de 
l'Ancien  Testament  iiarai.-seiit  y  faire  allu- 
sion ,  cependant  nulle  pari  il  n'y  est  exposé 
clairement.  Un  des  textes  les  plus  formels 
serait  ce  verset  du  psaume  xx\ii  :  Les  deux 
ont  été  consolidés  par  la  Parole  (ou  le  \'erbe) 
de  Dieu,  et  toute  l'armée  céleste  par  l'Esprit 
de  sa  bouche;  mais  ce  passage  peut  aussi 
s'entendre  dans  un  sens  méta[)liorique,  qui 
se  reproduit  dans  une  multitude  de  senten- 
ces corrélatives.  11  entrait  sans  doute  dans 
les  desseins  de  la  Prov  dence  que  le  dogme 
trinitaire  ne  fût  pas  exposé  nettement  dans 
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l'Ecriture,  car  il  était  h  craindre  qu'il  ne  fa- 
vorisât le  jienchant  des  Israi'listes  au  poly- 
théisme ,  comme  il  avait  jiu  y  contribuer 
dans  plusieurs  auties  nations.  Cependant 
lorsqu'on  étudie  avec  attention  le  Talmud, 
les  [)ara[)hrases  chaldaïques,  le  Zohar,  les 
anciens  commentateurs  de  l'Ecriture  sainte, 
on  no  peut  s'empêcher  de  concluie  que  le 
mystère  de  la  Trinité  faisait  partie  de  l'en- 
seignement isotérique  de  la  Synagogue; 
très-fréquennnent  ils  interprètent  en  ce  sens 
certains  passag  s,  qui  autienient  paraissent 
obscurs.  Jonathan  ,  fils  d'Ouziel ,  qui  tloris- 
sait  un  peu  avant  la  naissance  du  Christ, 
s'exiirime  ainsi  sur  ces  i^arolos  du  psaume  ii  : 
Jchovah  ;n'a  dit  :  Tu  es  mon  Fils.  «  Ces  deux. 
Père  et  Fils  ,  sont  t:  ois  en  union  avec  une 
troisième  persorme ,  et  ces  trois  personnes 
ne  font  qu'une  substance,  qu'un'j  essence, 
qu'un  Dieu.  »  Lorsque  les  Juifs  fun  nt  chas- 
sés du  royaume  de  Naples  ,  un  (■xem[)laire 
fort  ancien  de  ce  Targoum  tomba  entre  les 
mains  île  Pierre  llalatin  ,  qui  y  trouva  la  ;)a- 
ra|ilirasesuivaide  du  trisagion  d'Isaie,  ch.  vi, 
V.  3  :  «  Saint  le  Père  ,  saint  le  F'ils  ,  saint 
l'Esprit  saint  1  »  Le  même  Galatin  ,  à  propos 
du  tétragramme  n\T  JÉiiovAn,  en  cite  des 
explications  ou  interprétations  hébraïques 
en  douze  et  en  quarante-deux  lettres  :  la  pre- 
mière se  traduirait  par  ces  paroles  :  Père, 
Fils  et  Esprit  de  sainteté;  et  la  seconde  par 
ces  mots  :  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu, 
l'Esprit  de  sainteté  est  Dieu;  cependant  cène 
sont  pas  trois  dieux,  mais  un  Dieu  unique. 
{Voij.  le  texte  au  mot  Jéuovah.)  Le  Galé-Ra- 
zayaon  Révélateur  des  mystères,  livre  com- 
posé par  Juda  le  Saint ,  rédacteur  de  la 
AJischna,  nous  offre  ce  passage  remarquable: 
«  Considère  que  le  nom  tétragranimaton  dé- 
note, d'après  son  orthographe,  un  Dieu  pro- 
créateur. Or  il  n'est  pas  de  procréateur  sans 
jirocréé,  et  il  tant  qu'il  procède  un  amour  du 
procréateur  vers  le  procréé,  de  même  que  du 
procréé  vers  le  ^)rocréateur  ;  autrement  ils 
seraient  séparés  l'un  de  l'autre  et  forme- 
raient deux  essences  distinctes  ,  tandis  (pi'à 
la  vérité  le  procréateur  et  le  jirocréé,  et  l'o- 
mour,  procédant  de  tous  deux,  sont  une  seule 
essence;  c'est  pour  cette  raison  que  uans  ce 
nom  [létrarjraminaton)  est  renfermé  le  nom  diS 
dou'ze  lettres  qui  forment  les  mots  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit ,  et  sache  que  ce  mystère  est 
un  des  secrets  du  Très-ILmt.  Il  convient  de 
le  dérober  aux  yeux  des  hommes  jus(|u7i  la 
V.  nue  du  Mess'ie,  notre  juste.  Je  te  l'ai  ré- 
vélé; mais  le  secret  de  Jéhovali  est  réservé 
pour  ceux  qui  le  craignent.  »  Le  livre  Kozri 
dit  :  «  La  sagesse  est  trois  en  une.  L'Etre  di- 
vin est  unique.  Li  distinction  des  numéra- 
tions que  nous  admettons  en  lui  ne  consiste 
que  dins  une  certaine  distinction  dans  la 
môme  essence.  »  Nous  passons  sous  silence 
1 'S  témoignages  tirés  du  livre  cabalistique 
Sépher-Yetsira  et  de  plusieurs  autres  ;  on 
pourra,  à  ce  sujet,  consulter  l'ouvrage  de 
AI.  Drach,  intitulé  :  De  l'harmonie  entre  VE 
glise  et  la  Synagogue.  Nous  nous  contente- 
rons de  reproduire  ce  passage  du  savant 
écrivain  :  «  Le  dogme  de  la  sainte  Trinité 
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est  antérieur  à  la  promulgation  de  l'Evan- 
gile ,  et  l'ancienne  Synagogue ,  depuis  les 
premiers  patriarches  du  peuple  de  Dieu,  pas- 
sédait  le  dénôt  de  cette  liaute  et  importante 
vérité;  mais,  avant  la  prédication  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ ,  ce  redoutable  mys- 
tère deJéhovah  n'était  connu,  au  moins  clai- 
rement ,  que  d'un  petit  nombre  de  ceux  qui 
le  craignaient,  et  se  livrait  secrètement  sous 
des  termes  plus  ou  moins  cachés.  La  Trinité 
de  personnes  en  un  Dieu  unique  ne  devait 
être  enseignée  publiquement,  clairement,  de 
l'aveu  même  des  rabbins  ,  qu'à  l'époque  de 
i'avénement  du  Messie,  notre  juste  ,  époque 
où  le  nom  Jéliovah,  qui  annonce  cet  auguste 
mystère ,  aussi  bien  que  l'incarnation  du 
Verbe,  devait  cesser  d'être  inelîable,  confor- 
mément à  cette  prophétie  de  Zacharie  :  Et 
Jéhovah  sera  reconnu  roi  de  toute  la  terre.  En 
ce  jour-là  Jéhovah  sera  un  et  son  nom  sera  un. 
Peijsez-vous  ,  demande  le  Talmud  ,  qu'avant 
cette  époque  Jéhovah  ne  soit  pas  un?  Rab- 
Nahman,  tils  d'isaac,  répond  à  cette  demande, 
disant  :  Le  temps  d'avani  la  venue  du  Messie 
ne  ressemble  pas  à  celui  d'après;  pendant  le 
premier,  le  nom  s'écrit  Jéhova ,  et  se  pro- 
nonce Adonai;  mais,  au  temps  du  Messie,  il 
s'écrira  et  se  prononcera  lehova.  » 

2'  Nous  trouvons  une  réminiscence  de  la 
Trinité  dans  les  triades  é.^yptiennes  qui  se 
développent  depuis  Amraoii ,  le  dieu  caché, 
jusqu'à  Horus,  le  dernier  anneau  de  la  chaîne 
divine  et  le  plus  rapproché  de  l'humanité.  Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  Trinité  une  ni  de  trois 
personnages  semblables.  La  triade  thébaine 
se  compose  û'Ammon,  le  dieu  sans  père,  le 
roi  des  dieux.;  vient  ensuite  J)/om<  ,  la  mère 
des  dieux  ;  et  Ammon,  considéié  comme  mari 
de  sa  propre  mère,  pro  luit  un  (ils,  Khons,  le 
dieu  enfant ,  le  rejeton.  Toutes  les  triades 
étaient  modelées  sur  celle-ci.  L'élément  fé- 
minin, qui  en  faisait  partie  intégrante  ,  éloi- 
gne de  beaucoup  la  triade  égyptienne  de  la 
Trinité  divine.  Toutefois  nous  y  devons 
constater  les  idées  de  paternité  et  de  lilia- 
tion. 

Cependant  plusieurs  monuments  semblent 
attesler  que  les  plus  instruits  d'enti'e  les 
Egyptiens,  peut-être  ceux  qui  étaient  initiés 
aux  mystères,  avaient  de  la  Trinité  une  con- 
naissance plus  explicite  ;  l'insciiption  grec- 
que du  grand  obélisque  du  Cinjue  majeur, 
à  Rome,  portait  :  Ms/wf  wsoj-,  le  (jrand  Dieu; 
wioysyyiTOf,  l'engendré  de  Dieu  ;  et  lluixfîyyiiç,  le 
tout-brillant.  Héi'aclide  de  Pont  et  Porphyre 
rapportent  un  fameux  oracle  do  Sérapis  : 

IIpÛTK  Ôïof ,  fi£T£7t!tTa  AÔyoc,  >!«t  IlvsJfia  (TÙv  axiroïç, 
.  .  .  ïùfiyvira  5>i  Tpia  Ttivra,  r.v.i  eiî  iv  ÈovTa. 

«  D'abord  Dieu ,  puis  le  Verbe,  et  l'Esprit 
avec  eux.  Tous  trois  sont  do  la  mémo  sub- 
stance et  se  réunissent  en  un  seul.  » 

3°  La  Perse  conservait  la  foi  d'une  cause 
souveraine,  éternelle,  Zérounné-Akéréné.  Du 
sein  de  ce  dieu  s'él  iiiç.i  Orinuzd,  l'auteur  de 
tout  bien,  (jui  prononce  à  son  tour  la  parole 
^génératrice,  Nom  ou  Honoi-er,  dans  laijuolle 
est  enfermée  toute  sagesse.  Puis  appaiait 
Atitkra  ,  le  médiateur,  le  fou,  la  source  d'ti- 
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mour  et  de  vie.  Dans  la  suite  ,  cette  triade 
s'éloi;.;na  du  principe  primitif;  Zérouané- 
Akéréné,  ou  le  temps  sans  bornes,  fut  consi- 
déré comme  seul  immense  ,  infini ,  éternel  ; 
Ormuzd  fut  la  personnification  du  temps  long 
ou  borné  et  de  la  révolution  du  ciel  fixe  oa 
du  (irmament,  et  représenta  le  temps  assign<i 
par  le  dieu  suprême  à  la  durée  du  monde 
créé.  Mithra  fut  désigné  par  les  qualitications 
de  Temps  périodique  et  de  révolution  du. 
ciel  mobile,  qui  expriment  la  durée  du  mou- 
vement annuel  du  soleil  et  de  la  lune.  En 
conséquence,  le  Temps  sans  bornes  eut  seul 
une  existence  éternelle,  tandis  qu'à  la  fin  du 
douzième  millénaire,  limite  fixée  à  la  durée 
du  monde  présent,  Ormuzd  et  Mithra  doi- 
vent cesser  d'exister.  Enfin  on  perdit  com- 
plètement de  vue  la  donnée  primitive  eu  fai- 
sant de  Mithra  une  déesse. 

4°  Le  mémo  thème  se  reproduit  exacte- 
ment dans  la  théogonie  assyrienne  et  chal- 
déenne,  sous  les  vocables  de  Cronos,  Baal 
ou  Bélus  et  Mi/litta. 

5°  Le  dogme  ternaire  se  résout ,  chez  les 
Grecs,  en  trois  dieux  qui  se  partagent  l'em- 
pire de  l'univers,  Zeus  est  le  dieu  du  ciel  et 
de  la  terre;  Posidon ,  des  eaux  et  des  mers; 
Adês,  des  enfers  et  des  réglons  souterraines. 
11  en  est  de  même  des  trois  Cabims  Axiéros, 
Axiokersos  et  Axiokcrsê ,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  ternaires  (1).  Jlais  ce  qui  sem- 
ble le  plus  s'en  rapprocher,  c'est  Hypsistos 
ou  le  Tiès-Haut  ,  engendrant  Démiourgos, 
l'architecte  du  monde  ,  et  Psyché ,  l'àme  ou 
l'esprit. 

On  fait  grand  bruit  depuis  longtemps  de 
la  Trinité  des  [>hilosophes  grecs,  et  en  par- 
ticulier de  celle  de  Platon;  on  a  même  voulu 
y  voir  l'origine  et  le  fondement  de  la  Trinité 
chrétienne  ,  qui  n'aurait  été  que  son  déve- 
loppement; mais  il  suffit  de  lire  attentive- 
ment les  textes  de  ce  phihjsophe  et  les  expli- 
cations des  dilférentes  écoles  auxquelles  il  a 
donni'  naissance,  pour  s'assurer  combien  la 
Trinité  platonicienne  est  éloignée  du  dogme 
évangélique.  Tout  au  plus  serait-elle  un  pAle 
retlet  des  traditions  primitives,  et  c'est  ainsi 
que  l'ont  considérée  les  saints  Pères  qui  y 
itml  allusion.  «  Vous  saurez, dit  Platon,  que 
dans  toute  l'étendue  du  ciel  il  y  a  huit  puis- 
sances, toutes  sœurs  l'une  de  l'autre;  je  les 
ai  aperçues  et  je  ne  m'en  glorifie  pas  comme 
d'une  découverte  bien  difficile  ;  elle  est  aisée 
pour  tout  autre.  De  ces  huit  puissances,  il  y 
en  a  trois,  dont  une  est  au  soleil,  une  autro 
à  la  lune,  la  troisième  à  l'assemblage  det 
astres:  les  cinq  autres  n'ont  rien  de  commun 
avec  celles-ci.  »  11  parle  ensuite  du  Logos,  le 
plus  divin  de  tous ,  ce  qui  implique  néces- 
sairement la  pluralité.  Or  telle  est  la  base  sur 
laquelle  les  Platmiiciens  ont  construit  leur 
Trinité,  longtemps  a[)rès  la  mo;  t  de  leur  maî- 
tre, qui  i)robablemenl  n'y  avait  pas  songé,  et 

(•">  Il  y  aviiit  trois  Pannii's,  Unis  jiipiîs  l'cs  eni'srs, 

trois  Grâces,  trois  Kiniii'iii  .l's,  l'oia  (jior[;oiics,  trois 

llarpii's,   Irois  UrspiM'i  ,cs,  vlr.  îm's  .Mères  appelées 

Jtf</(ri'<i  (111  Hldlrœ,  les   iliviiiiics   appi'K'cs  Siietvœ  ov^ 

_  Campesircs,  suul  ropicsentces  trois  de  compagnie. 
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postérieurement  à  la  difl'usion  des  doctrines 
catlioli<iuos  qui  k'ur  auront  donné  l'idée 
d'op])oser  Trinité  à  Trinilé,  et  cela  à  l'avau- 
taye  du  philosophé  grec.  Mais  ils  furent  loin 
de  s'entendre  au  sujet  de  leur  doguiatistne. 
Car,  au  n'  siècle  de  notre  ère,  Alcinoiis  pré- 
tendit trouver  dans  Platon  une  sorte  de  Tri- 
nité ,  dont  les  trois  personnes  sont  :  1  "  l'In- 
telligence su[irêui(^  père  du  uionde;  2"  l'In- 
tellige'ice  du  nKcide,  auteur  ilu  monde; 
3°  l'Auie  du  nio'idc!  elle-même.  —  Nuuu'"iius 
d'Apamée,  au  connneucenient  du  m'  siècle, 
distinguait  trois  j)ersonnes  divines  ,  savoir  : 
1°  le  Père  du  monde  ,  c'est-à-dire  sans  doute 
le  preuiier  principe ,  l'unité  ,  le  souvei'aiu 
bien;  2"  l'Auteur  du  monde,  !e  démiurge; 
3"  le  Monde  lui-même.  Mais  Proclus  nous 
dit  que  Numénius  (considérait  ces  trois  per- 
sonnes comme  trois  dieux.  —  Plotin,  au  mi- 
lieu du  m'  siècle,  donnait  comme  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  divine  :  1°  l'Unité 
absolue;  2°  l'Iutellect  supérieur  au  monde; 
3°  l'Ame  universelle  du  monde  intelligible. 
—  Suivant  Proclus,  la  première  hyiioslase  est 
l'Unité  :  c'est  elle  qui  a  produit  la  matière 
première;  la  seconde  est  l'Essence  intelligi- 
ble, auteur  et  père  du  monde;  la  troisième 
est  l'Ame  en  tant  que  divine  et  impartici|)a- 
ble.  Nous  voici  bien  loin  du  dogme  catholi- 
que,  et,  de  quehpie  manière  qu'on  torture 
les  textes  de  Platon  ,  on  se  verra  dans  l'im- 
possibilité d'y  trouver  la  Trinité  telle  que  la 
conçoivent  les  clu'étiens.Ce  qui  a  porte  à  l'y 
chercher,  c'est  que  Platon  ,  après  avoir  é!a- 
bli  un  premier  principe ,  parle  d'un  Lo^ros 
qui  aurait  coordonné  le  monde.  Mais  pour 
reconnaître  la  Trinité  dans  Platon,  il  ne  suf- 
lit  pas  de  constater  dans  ses  doctrines  une 
certaine  notion  de  la  seconde  personne,  il 
faudrait  aussi  y  trouver  la  troisième;  or  c'est 
ce  qui  est  impossible.  Les  Platoniciens  l'ont 
remplacée  par  l'àme  du  monde  ;  mais  s'il  est 
du!is  Platon  un  point  de  doctrine  claii',  c'est 
la  création  de  l'âme  du  monde  par  le  Dieu 
suprême  ,  qui  reste  toujours  supéiieur  à  cet 
agent  secondaire  et  subordonné;  et  là  où 
l'égalité  manque  il  n'y  a  pas  de  Trinité.  Con- 
cluons donc  que,  chez  les  philosophes  grecs, 
le  dogme  trinitaire  était  plus  vague  encore 
que  chez  les  autres  peuples,  et  qu'il  ne  con- 
servait qu'un  pâle  reflet  des  traditions  pri- 
mitives. 

6°  La  mythologie  romaine  partageait , 
comme  la  mythologie  grecque,  l'empire  uni- 
versel entre  trois  divinités  supérieures  :  Ju- 
piter présidait  au  ciel  et  à  la  terre  ,  Neptune 
à  la  mer  et  Pluton  aux  enfers. 

7°  Les  trois  principaux  (iieux  des  Atlantes 
étaient  Titan  ,  Saturne  et  YOcéan  ,  tous  trois 
enfants  d'Uranus. 

8°  Les  Gaulois  avaient  Esus ,  Tarants  et 
Tentâtes,  qui  paraissent  être  la  même  divinité 
suprême  ,  envisagée  sous  un  triple  rapport 
ou  avec  des  attributs  dill'érents. 

9°  On  trouve  la  triade  adorée  dans  les  dif- 
férentes ti'ibus  des  Slaves.  Chez  les  unes,  elle 
se  composait  de  Vursclici/lo  ,  Sncijbralo  et 
Gurcho;  dans  d'autres,  Fc'runo,  Polrimpo  et 


Patelo;  ailleurs  Warpinlas,  Perkunas  et  P/A- 
lalis,  etc. 

10"  Les  anciens  Scandinaves  paraissent 
avoir  conservé  une  tradition  plus  |)ure  ;  ils 
dennaifut  à  leurs  trois  principales  divinités 
les  noms  de  Ilur,  le  sublinu'  ;  Jnfnhar  ,  l'é- 
galement  sublime,  et  Thridie,  h'  troisième. 
Plus  tard  ils  les  personnihèrent  en  Thor, 
Odin  et  Frey,  c(u'ils  représentaient  ensemble 
sur  le  même  autel.  Ils  avaient  aussi  une  au- 
tre triade  composée  d'Of/Z/t ,  Yili  et  Vé ,  tous 
trois  (ils  de  Bore;  mais ,  bien  qu'ils  eussent 
été  divinisés  par  la  suite  ,  nous  |)référons  y 
voir  les  trois  lils  de  Noé. 

11"  Les  anciens  Norskes  adoraient  Uler  ou 
Ifi/inis ,  roi  de  la  mer;  Loge ,  loi  du  feu  ,  e* 
Kare ,  roi  des  vents  ;  tous  trois  lils  de  For- 
nioir,  l'ancien  ou  le  père  des  âges. 

12"  Les  habitants  de  l'ile  de  Ûugen  ,  avan* 
d'adorer  Swanlevid  ,  rendaient  un  culte  di- 
vin aux  trois  dieux  Regevitlie  ,  Porevithe  et 
Porénuce. 

13"  Dans  la  mythologie  Qnnoise ,  le  dieu 
Wainàmoinen  prononce  ces  paroles  remar- 
quables :  «  C'est  moi  ijui  ai  creusé  les  sil- 
lons des  mers,  moi  qui  ai  ouvert  des  retrai- 
tes aux  poissons  ,  qui  ai  fait  des  baies  pro- 
fondes, mesuré  les  plaines,  couvert  les  col- 
lines de  terre  ,  rassemblé  les  montagnes  en 
une  seule.  Oui,  c'est  i\m,moi  troisième,  qui 
ai  aidé  à  fixer  les  portes  de  l'a  r,  à  placerles 
voûtes  du  ciel,  h  semer  le's  étoiles  dans  l'es- 
j)acc.  ))  Que  signifie  celte  expression ,  moi 
troisième?  demande  M.  Léouzon  le  Duc.  Les 
liaïons  finnois  avaient-ils  une  idée  de  la  Tri- 
nité? Et,  sans  vouloir  tirer  de  ce  texte  une 
induction  dogmatique,  le  môme  auteur  ob- 
serve judicieusement  que  ,  si  la  mythologie 
finnoise  possède  certains  symboles  qui  sem- 
blent revendiquer  pour  elle  une  idée  confuse 
de  la  Trinité,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  sur- 
prendre. C'est,  dit-il ,  la  condition  de  pres- 
que tous  les  peuples  de  la  terre,  d'avoir  con- 
servé, dans  leurs  doctrines  religieuses,  des 
débris  plus  ou  moins  altérés  de  la  tradition 
primitive.  La  même  mythologie  parle  sou- 
vent encore  des  trois  paroles  divines,  des 
trois  paroles  du  Créateur.  La  Trinité  finnoise 
parait  êlre  composée  d'Ukko  ,  Wainàmoinen 
et  Ilmarinnen. 

14"  Les  Lapons  avaient  aussi  leur  trinitô 
composée  de  Thor,  le  dieu  suprême  ,  Stoor- 
Junkare,  son  lieutenant,  ajipelé  aussi  Stou- 
rapassé,  le  saint  et  le  grand,  et  enfin  Beive, 
qui  paraît  être  le  feu  ou  le  soleil.  D'autres 
Lapons  se  rapprochaient  davantage  du 
dogme  chrétien  :  ils  appelaient  le  premier 
dieu  Radien-Atzhié ,  la  suprême  puissance, 
le  principe  universel,  dieu  le  père  ;  ils  lui 
attribuaient  un  empire  absolu  et  illimité  sur 
le  ciel,  sur  la  terre,  sur  les  autres  dieux,  sur 
les  hommes  et  enfin  sur  tout  l'univers.  Ils 
lui  donnaient  un  fils,  notaméRadien-Kieddé, 
le  dieu  fils  :  celui-ci  élail,  il  est  vrai,  soumis 
à  son  père,  mais  Radien-.Vizhii;  ne  créait  rien 
par  lui-même  ;  c'était  son  lils  qui,  par  la 
vertu  et  la  puissance  iju'il  en  recevait,  pro- 
duisait tout  ce  qui  devait  être  créé.  Le  troi- 
sième dieu  était  sans  doute  Bave,  peut^tef 


945 


TRI 


TRI 


944 


Horagallès.  Cependant  il  serait  possible  que 
les  Lapons  eussent  tiré  ces  notions  assez 
exactes  sur  la  première  et  la  seconde  per- 
sonne, des  chrétiens  de  la  Norwége,  qui 
avaient  reçu  l'Evangile  avant  eux,  et  que  les 
dogmes  delà  religion  révélée  eussent  modi- 
fié leurs  anciennes  et  grossières  traditions. 
15°  La  Jr(OTo«rn' hindoue  est,  comme  toutes 
les  autres  triades  divines  ,  une  réminiscence 
altérée,  ou  unefausseap[)lication  de  la  Trinité 
révélée  ;  elle  .se  coiupose  de  trois  dieux  con- 
sidérés comme  frèr.'S  [)!utôt  que  comme  pro- 
duits les  uns  par  les  autres.  Ou  mieux,  ces 
trois  divinités  ne  sont  que  l'énergie  ou  l'ac- 
tivité que  le  dieu  suprême  exerce  sur  l'uni- 
vers pour  le  créer,  le  conserver  et  le  dé- 
truire. Ainsi  la  création  sort  du  sein  de 
l'Eternel  par  son  énergie  créatrice  persoi- 
nitiée  dans  Brahmâ  ;  elle  est  conservée  par 
sa  vertu  conservatrice  personnifiée  en  Vi- 
chnou;  enfui  elle  rentre  dans  le  sein  de  Dieu 
par  la  destruction  et  1  ai)sorption  tinale  re- 
présentée par  Siva.  Ces  (rois  divinités  sont 
quelquefois  considérées  comme  ne  formant 
qu'un  seul  Dieu  ;  c'est  |)OLirquoi  on  les  re- 
présente sous  la  forme  d'un  corps  sunnonté 
de  trois  têtes,  ou  d'une  tète  à  triple  visage. 
Toutefois,  dans  l'opinion  commune  et  géné- 
rale, Brahmà,  Vichnou  et  Siva  forment  trois 
divinités  parfaitement  distinctes,  souvent 
hostiles  les  unes  aux  autres,  sub  irdonnées 
au  di;usui)rôme,  et  devant  uijour  liniravec 
le  monde.  Ce  n'est  donc  pas  là  encore  la 
Trinité  catholique.  «  La  fameuse  Trimourti 
des  Hindous,  dit  M.  Nève,  n'est  poini  sortie 
dirrctcmmt  (1)  de  l'iiiée  antiiiue  cl  tradition- 
nelle de  la  'l'iinité  divine;  ;  elle  a  reproduit 
la  nntinn  de  la  triade  védique  des  trois  grands 
dieux,  des  puissances  élémentaires,  le  Feu, 
l'Air,  le  Soleil;  elle  a  représente;  la  triple 
furi'e  qui  réside  dans  les  grands  éléments, 
la  Terre,  l'Eau,  le  Feu.  Centre  d'une  ixdigion 
panlhéistir]ae,  la  Trimourti  a  été  en  réalité 
ce  qu'indupie  sun  nom  ,  la  collection  des 
trois  formes,  rt  on  est  naturellement  ramené, 
rien  que  par  l'étude  des  termes,  à  la  distinc- 
tion des  trois  princljies  cosmi([nes,  à  la  ibis 
matière  des  êtres  et  agents  divins  de  la  vie 
uiiiverselh;  répandue  en  eux.  Les  trois  dieuï 
supéiieurs,  IJrahmA,  \iclinou,  Siva,  ont  eu 
(diacun  les  honneurs  d'une  légende  particu- 
lière toute  remplie  de  traits  humains,  avant 
d'être  associés  dans  un  môme  culte  publ  c, 
dans  un  même  symbole  de  foi  religieuse, 
[Kir  la  politique  intéressée  de  l'ordre  des 
Brahmaniîs.  En  somme,  la  Trimourti  hin- 
doue est,  par  sa  nature  aussi  bien  que  par  sa 
conception,  j)lacée  à  une  distance  incom- 
mensurab:o  de  la  Trinité  chrétienne  ;  coin- 
b  naison  extérieure  de  la  science  théologi- 
ipje,  elle  ne  consacre  |)oint  l'unité  intime 
de^s  trois  puissances  ipii  se  prêtmit  concours 
dans  leurs  O|iérations  et  leurs  actes  persoii- 
niliant  les   lois  de  l'univers  physiijue;  fruit 

(I)  .Nous  l'.iilmoUons  coninin  M.  Ncve;  mais  nous 
croyons  qu'elle  ru  est  sortie  itidireclemciil,  c'osl-h- 
(tii<;  i|ue  le  (lojçine  priiiiiUl'a  dû  coiUribucr  à  rendre 
po[)ulaire  le  .syslèiiie  ternaire  dans  1  Inde,  comme 
parmi  les  autres  peuples. 


médité  de  la  pensée  des  philosophes,  elle  le 
cède  en  valeur  sous  le  rapport  du  S|)iritua- 
lisme  à  la  Trinité  des  néo-Platoniciens  ,  la 
Monade,  ITntelligence,  l'Ame  du  monde;  si 
d'autre  part  on  lui  oppose  la  triade  des  Boud- 
dhistes, le  Bouddha,  la  Loi,  l'Assemblée,  elle 
ne  l'emporte  sur  celle-ci  que  comme  la 
croj'ance  fondamentale  d'une  religion  posi- 
tive sur  la  haute  formule  d'abstraction  d'une 
doctrine  idéaliste.  On  n'a  pas  de  peine  à  se 
convaincre  que  l'adoration  de  la  Trimourti 
n'a  pas  ramené  la  masse  des  po|mlations  in- 
diennes à  la  croyance  d'un  Dieu  unique, 
éternel,  incoriiorel,  invisible, quand  même  la 
sagesse  de  quelques  écoles,  éclairées  par  une 
dernière  lueur  de  la  tradition,  serait  parve- 
nue à  reconnaître  une  unité  suprême  dont 
les  trois  dieux  seraient  les  révélations  ou 
émanations  |)remières.  »  Vôy.  Trimolrti. 

16°  Les  Bouddhistes  ont  une  trinilé  de  rai- 
son qui  com[)rend  en  trois  mois  tout  leur 
système  religieux  :  ils  l'appellent  les  trois 
saints  ou  les  trois  précieux.  En  voici  les 
noms  : 

En  sanscrit  :    Bouddha,  Dharma,     Sanga. 
En  cliinois  :     Fo,  Fa,  Scng. 

En  tibétain:    Scng-ghyé,  Tsio,  Gliédoun. 

En  barman  :    F/ira  Tara,         Sinya. 

C'est-à-dire  : 

Dans  la  doctrine  intérieure  ou  théologique  : 
l'Intelligent,  le  Logos,  l'Union. 

Dans  la  doctiiiie  extérieure  ou  le  culte: 
Boudku ,  la  Héiéiation  ,  l'Eglise. 
Le  nom  collectif  par  lequel  ces  trois  êtres 
sont  or  dna  rement  désignés  est  celui  de  pré- 
cieux, en  chinois  Pao.  en  mongol  Frdeni,  et 
celle  dénomination  est  assez  vague  pour  se 
jirèter  à  des  inlerpiétalions  diverses  ;  mais 
en  tibétain  on  se  sert  du  mot  Kon-isiogh, 
qu'on  est  d'accord  de  rendre  par  Dieu.  C'est 
un  mot  coiufiosé  de  kon,  jare,  précieux,  in- 
estimable, et  de  tsiogh,  su|)érieur,  suprême, 
excellent.  Evidemment  celte  express  on  a  un 
sens  beaucoup  plus  relevé  que  le  Déva  des 
Ind  eus,  en  t  bélain  Llia,  en  mongol  Tagri, 
en  chinois  Titien  (cielj.  'J'ous  ces  mots  s'a[i- 
p  iquent  à  des  êtres  regardés  comme  Ires- 
secoiidaires,  et  dont  la  condition,  supérieure 
seu  emeiit  à  celle  des  hommes,  !ra|)pioche 
nullement  de  celle  des  intelligences  puri- 
fiées, et  m. lins  encore  de  l'intelligence  abso- 
lue. Leiuot(/(eit  [laraîl  donclei)lus  convenable 
pour  en  rendre  l'emphase  ;  or  l'expression 
Kon-tsiogh  est  ap|ili(iuée  par  les  Tibétains 
à  chacune  des  personnes  de  la  tiiade  sacrée, 
en  cetti!  sorte  Seng-ghie  Kon-tsiogh,  le  dieu 
ou  le  divin  Bouduha  ;  Tsio  Kon-tsiogh  ,  la 
divine  loi  ;  (ihcdoiin  Kon-tsiogh,  la  divine 
église.  Ils  disent  (pie  ces  trois  êtres  divins 
cunslitucut  une  unité  trine.  Les  Bouddhistes 
chinois  les  regardent  comme  consuhslanticls, 
et  d'une  nature  en  trois  substances.  C'est 
pour  exprimer  leur  parfaite  égalité  que  les 
Chinois,  dont  le  système  d'écriture  coiisi.-te 
eu  lignes  tirées  du  haut  en  bas  de  la  page, 
interrompent  ia  colonne  pour  écrire  ces 
.  noms  tous  trois  de  front,  alin  que  l'un  ne  se 
■'  trouve  pas  au-dessus  des  autres. 
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Une  autre  trinité  bouddhique  consiste  dans 
les  hautes  perfections  qui  caractérisent  les 
Bouddhas,  savoir,  la  sainteté,  la  science  et 
la  spiritualité.  Ce  sont  là  les  trois  manières 
d'être,  les  trois  formes  de  la  nature  divine. 

17°  C  est  dans  la  Ciiiiie  f[ue  nous  retrou- 
vons les  traditions  les  moins  corrompues  du 
do^me  trinitaire.  Voici  un  passage  de  Lao- 
tseii,  popularisé  par  Abel  Uémusat,  qui  le 
traduit  ainsi  :  «  Le  Tao  (  ou  la  raison  su- 
prême] produisit  un,  un  pro(hjisit  deux,  di'us 
proluisirent  tr-ois,  trois  [iroduisiient  tout  (1). 
Tout  s'appuie  sur  1  obscur;  l'obscur  est  en- 
vel  ip[)é  par  le  brillant  ;  res|)rit  en  est  le 
li<n...;  j'enseigne  ce  qui  m'a  été  enseigné.» 
Ce  passage  déjà  fort  remarquable  tire  une 
nnuvelle  bunière  des  glo-;es  des  coruminta- 
teurs,  recueillies  par  le  P.  Prémare,  qui  le 
traduit  ainsi  :  «  Les  divines  générations 
couunencent  pirla  première  personne;  cette 
f)reinière,  se  considérant  elle-même,  engendre 
la  seconde  ;  la  première  et  la  seconde,  s'ai- 
nia'it  mutue  lement,  respirent  la  troisième  ; 
ces  trois  personnes  ont  tout  tiré  dun:''ant  » 
Tel  est  le  vrai  sens  de  ce  passage  difficile, 
dit  le  P.  Prémare  (2).  Nous  allons  le  prouver 
en  examin;int  chaque  plirase  en  [larticulier. 

«  La  premièie  (Tao  seng  y),  ne  signifie  i>as 
que  la  raison  a  engendré  l'unité,  car  l'unité 
est  son  principe  à  elle-même.  «  Au  commen- 
cement, dit  Tcliao-sang-tsee,  était  l'Unité 
sans  tigure,  et  c'est  d'elle  que  l'Unité  a  pris 
naissance  ;  »  ce  que  la  glose  explique  par  ces 
paroles  :  «  L'origine  de  l'Unité  est  la  suprême 
Unité,  car  l'Unité  n'est  pas  sortie  du  néant» 
Liu-tchi,  exp  iq'iant  la  |)hrase  de  Lao-t«eu, 
qui  nous  occupe,  dit  :  «  La  suprême  Raison 
n'a  pas  de  semblable,  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  une  ;  Lao-tseu  a  donc  eu  raison  d'écrire 
Tao  seng.  »  De  tous  ces  passages  il  nous 
sembleressortir  évidemmei't  que,  dans  cette 
phrase,  seng  ne  peut  signitler  ni  engendrer, 
ni  faire  ,  ni  produire  ;  il  reste  donc  à 
dire  que  l'Unité,  ou  plutôt  la  première  per- 
sonne, est  le  principe  sans  principe  par  le- 
quel (paroles  de  Lao-tseu)  commencent  les  gé- 
nérations divines. 

«  Pour  expliquer  la  deuxième  [Y  seng-eul), 
les  Chinois  disent  :  «  Un  avec  un  produit 
deux  ;  »  jiaroles  qui,  pour  donner  un  bon 
sens,  c'est-à-dire  être  conformes  aux  idées 
que  doivent  otfrir  les  lettres  de  la  ])remière 
classe  à  laquelle  appartiennent  les  deux  hié- 
roglyplies  —  et  =  ,  doivent  s'entendre  de  la 
première  personne  qui,  en  se  contemplant, 
engendre  la  seconde,  ou,  pour  emprunter  les 
paro  es  de  Tchouang-tsee,  «  de  l'Unité  (k 
première  personne)  qui,  parlant  à  son  verbe, 
forme  avec  lui  deux  (j)ersonnes  dans  une 
même  nature).  » 

«  Quant  à  la  troisième  phrase  {Eut  seng 
san),  les  Chinois  eux-mêmes  font  remarquer 
que  le  sens  n'est  pas  que  =  eut  par  lui-même 
produise  S  san,  mais  que  ^=  eut  avec  —  g 
produit  san,  trois;  c'est-à-dire  que  y  et  eul 

(I)  En  chinois  :  Tao  seiuj  y;  ij  seiuj  eul  ;  eut  seng 
san;  sein  seng  ivan-vui'. 

('2)  .\nnales  de  Philosophie  chrétienne ,  i'  série, 
tome  XY. 


concourent  simultanément  à  la  production  de 
san  on  du  troisième.  On  voit  que  le  carac- 
tère eul  est  pris  en  deux  sens  dill'érents  dans 
les  deux  i)hrases  que  nous  venons  d'analy- 
ser ;  dans  la  seconde  il  ne  désigne  que  "la 
seconde  personne  ;  dans  la  troisième  il  doit 
s'entendre  de  deux  personnes,  «  la  première 
jointe  h  la  seconde  »  pour  parlur  connue  les 
connnent.ileurs. 

«  Liu-tchi  explique  ainsi  la  quatrième 
phrase,  sang  seng  wan-woe  :  «  trois  existent 
et  tout  est  produit,  »  ce  qui  indique  asst-z 
que,  comme  dans  la  troisième  phrase  =  fHi 
doit  s'entendre  de  deux  personnes,  de  même 
ici  =  san  signifie,  non  la  troisième  personne 
seule,  comme  dans  la  phrase  ])récédente, 
mais  les  trois  personnes  agissant  simultané- 
ment. » 

Le  livre  Tin-chu-pien  faisant  allusion  à  ce 
passage  de  Lao-tseu,  dit  :  «  La  racine  et  l'o- 
rigine de  toutes  les  processions  est  l'Unité. 
L'Unité  est  ()ar  ell '-même  ce  qu'elle  est,  et 
ne  reçoit  son  être  d'aucun  autre.  L'Unité  en- 
gendre nécessairement  le  second.  Le  premier 
et  le  second  adhérant  l'un  à  l'autre  (par 
amour)  produisent  le  troisième.  Kniin  les 
trois  |)roduisent  tous  les  êtres.  Cette  union, 
ce  lieu  mutuel,  est  un  organe  admirable  et 
caché,  qui  fait  qu'ils  sont  produits.  »  Lo-pi 
a  appliqué  au  Tai-ki  ce  que  Lao-tseu  ensei- 
gne du  Tao,  et  il  conclut  ainsi  :  «L'Unité  est 
donc  trine.  et  la  Trinité  une.  » 

Mais  poursuivons:  Lao-tseu  va  novis  révé- 
ler d'autres  merveilles.  «  Celui  que  vous  re- 
gardez et  que  vous  ne  voyez  pas,  dit-il,  se 
nomme  I;  celui  que  vous  écoutez  et  que  vous 
n'entendez  pas  se  nomme  HI;  celui  que  vo- 
tre main  cherche  et  qu'elle  ne  peut  saisir  se 
nomme  WEL  Ce  sont  trois  êtres  qu'on  ne 
peut  comprendre,  et  qui,  confondus,  n'en 
font  qu'un.  Celui  qui  est  au-dessus  n'est  pas 
plus  brillant  ;  celui  qui  est  au-dessous  n  est 
pas  plus  obscur.  C'est  une  chaîne  sans  inter- 
ruption, qu'on  ne  peut  nommer,  qui  rentre 
dans  l'incréé.  C'est  ce  qu'on  appelle  forme 
sans  forme,  image  sans  image,  être  indéfi- 
nissable. En  allant  au  devant  on  ne  lui  voit 
point  de  principe,  eu  le  suivant  on  ne  voit 
rien  au  delà.  » 

Ces  trois  syllabes  I-hi-wei  ne  doivent  for- 
mer qu'un  seul  mot  d'après  les  commenta- 
teurs chinois,  qui  font  remarquer  sur  ce  pas- 
sage que  «  si  l'on  est  forcé  de  nonnuer  celui 
qu'on  ne  voit  pas,  qu'on  n'entend  pas  et 
qu'on  ne  peut  toucher,  on  dit  1-hi-\\  ei.  »  Ces 
trois  caractères  n'ont  aucun  sens,  et  sont 
simplement  les  signes  de  sons  étrangers  à  la 
langue  chinoise,  soit  qu'on  les  articule  tout 
entiers,  1-hi-wei,  soit  qu'on  prenne  séparé- 
ment les  ini  iales,  que  les  Chinois  ne  savent 
pas  isoler  dans  l'écriture,  luw;  et  quel  .'on 
peuvent-ils  représenter,  sinon  celui  du  fa- 
meux tétragramme  1e-ho-va,  employé  chez 
les  Hébreux  à  désigner  l'être  inell'able?  «  Ce 
fait  d'un  nom  bébranfue  dans  un  ancien  li- 
vre chinois,  dit  Abel  Rémusat,  ce  fait  in- 
connu jusqu'à  présent,  est,  je  crois,  complè- 
tement démontré...  C'était  là  un  point  es- 
sentiel, et  sur  lequel  je  ne  pouvais  trop  in-, 
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sister...»  Ce  fait  est  confirme?  par  Klaproth 
et  par  plusieurs  autres  savants. 
I  L'ancien  écrivain  Tsee-hoa-tsee,  expli- 
quant les  trois  hiéroglyphes  que  nous  avons 
cités  plus  haut,  dit  :  «  Par  l'hiéroglyphe  —  T, 
on  entend  le  grand  Un  ;  par  =:Eul,  celui  qui 
est  son  coparlicipant  ;  par  S  San,  celui  qui 
^convertit.  Le  grand  un  est  la  racine  ;  le  co- 
participant,  le  tronc;  celui  qui  convertit, 
l'esprit.  De  là  cet  axiome  :  Tout  a  été  fait 
par  l'Un,  façonné,  érigé  par  l'Autre,  et  per- 
fectionné par  le  Troisième.  »  Peut-on  expli- 
quer plus  clairement  le  dogme  trinitaire? 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  livres  phi- 
losophiques des  Chinois  que  l'on  trouve  des 
notions  sur  la  Trinité,  elles  sont  populari- 
sées jusqu'à  un  certain  point.  En  18i3,  un 
missionnaire  catholique  vit,  dans  un  livre 
sur  la  création,  qui  était  entre  les  mains  d'un 
patron  de  barque,  une  estampe  représentant 
un  vieillard  à  une  seule  tête,  mais  à  trois  vi- 
sages, avec  cette  inscription  au  bas  :  T-tchi- 
san,  San-y-tchi ,  c'est-à-dire  une  substance, 
(rois;  trois,  une.  substance. 

18°  Les  Yakoutes  ont  trois  dieux  invisi- 
bles :  Arteugon,  Schougotcugon  et  Tangara. 

19°  Les  anciens  Péruviens  disaient  qu'^^a- 
goHJou  avait  créé  toutes  choses,  qu'il  avait 
fait  le  ciel  et  la  terre  et  qu'il  les  gouvernait. 
Ils  ajoutaient  que,  se  voyant  seul,  il  avait 
créé  deux  autres  dieux  qui  gouvernaient  le 
monde  avec  lui,  et  que  tous  trois  n'avaient 
qu'une  seule  volonté  et  n'avaient  pas  d'épou- 
ses. Ils  nommaient  les  deux  autres  dieux 
Sagad-Zavra  et  Vaungabrad,  et  comme  on 
leur  demanda  comment  ils  savaient  cela,  ils 
répondirent  que  les  pères  l'enseignaient  à 
leurs  enfants  depuis  un  temps  immémorial. 

20°  A  la  tête  de  la  théogonie  taitienne  se 
trouvaient  trois  dieux  puissants,  enfants  de 
la  nuit:  c'étaient  1°Tane  teMaloua,  ie  père; 
2"  Oro  Mataou,  afoua  te  tamaïdi,  le  dieu  fils, 
le  dieu  sanguinaire  et  cruel;  3°  Taaroa,  ma- 
now  te  hoa,  l'oiseau,  l'esprit,  le  dieu  créa- 
teur. Assurément  ces  dénominations  sont 
frappantes  de  justesse. 

21°  Le  premier  des  dieux  des  Néo-Zélan- 
dais  est  Matin  ranga-rangui,  dont  le  nom  si- 
gnifie littéraliMuent  Mawi,  habitant  du  ciel. 
Tipoko,  dieu  de  la  colère  et  de  la  mort,  mar- 
che immédiatement  après  lui;  comme  le  plus 
redoutable,  c'est  celui  (jui  a  le  plus  de  part 
aux  hommages  des  honunes.  Towaki,  suivant 
d'autres  fauraki,  comme  maître  des  élé- 
ments, joue  aussi  un  rAle  important. 

Suivant  une  autre  théogonie,  le  monde  au- 
rait été  formé  par  le  concours  de  trois  dieux 
appelés  Mawi  ;  c'est  Mawi-Moun  qui  forma 
et  prépara  la  terre  au-dessous  des  eaux  ; 
Mawi-Potiki  la  tira  à  l'aide  d'un  hameçon  et 
la  fixa  à  la  surface  des  eaux.  Le  troisième 
Mawi  est  Tipoko  qui  Ate  aux  hommes  la  vie 

2ue  Potiki  a  seul  le  pouvoir  de  leur  donner, 
es   trois    Mawi  rap|>ellent  d'une   manière 
frappante  la  Trimourti  des  Hindous. 

22°  La  trinité  des  Carolins  occidentaux  se 
compose  û'Alouelnp,  Lagueleng  et  Olifat  ;  ap- 
pelés aussi  Elieuli'p,  Leugueileng  et  Oulifat. 
Le  premier  était  Je  père  du  second,  et  le  se- 


cond du  troisième.  Ce  dernier  monta  dans 
le  ciel  à  l'aide  de  l'air  et  ilu  feu. 

23°  Les  Javanais,  qui  ont  reçu  leur  reli- 
gion des  Hindous,  en  ont  cependant  modifié 
la  Trinité.  Leur  dieu  principal  est  Batara~ 
Gotirou,  auquel  ils  associent  ses  deux  fils, 
Balara-Brahma  et  Batara-Indra  ;  ces  noms 
sont  malais;  ils  sont  appelés  eu  javanais Be- 
thoro-Gourou,  Bethoro-Bromo  et  Bethoro- 
Hindro. 

TRINITÉ  (FÊTE  DE  LA  Sainte-),  célébrée 
dans  l'Eglise  catholique  le  dimanche  qui  suit 
la  Pentecôte.  Tous  les  dimanches  sont,  à 
proprement  parler,  consacrés  à  vénérer  la 
sainte  Trinité,  qui  est  le  dogme  fondamental 
de  la  religion  chrétienne.  C'est  môme  dans 
ce  but  que,  dès  les  temps  apostoliques,  l'o- 
bligation de  sanctifier  le  sabbat  a  été  trans- 
férée au  dimanche.  En  effet,  c'est  en  ce  jour 
que  les  trois  personnes  de  la  Trinité  divine 
ont  signalé  leur  gloire  aux  yeux  des  hom- 
mes; le  Père  par  la  création,  le  Fils  par  sa 
résurrection,  le  Saint-Esprit  par  sa  descente 
sur  l'Eglise  naissante.  Mais,  comme  il  arrive 
assez  souvent  que  le  dimanche  est  consacré 
à  célébrer  un  mystère  particulier  ou  la  fête 
d'un  saint,  la  coutume  s'est  établie  peu  à  peu 
de  consacrer  un  dimanche  à  honorer  spécia- 
lement ce  mystère,  et  elle  fut  adoptée,  vers 
le  XIV*  siècle,  par  l'Eglise  romaine,  qui  en 
fixa  la  célébration  au  premier  dimanche  apiès 
la  Pentecôte,  éjjoque  où  le  cycle  liturgique 
des  mystères  est  terminé,  et  dont  cette  fôle 
forme  comme  le  comiilément.  Plusieurs  égli- 
ses de  France  la  solennisent,  une  seconde 
fois,  le  dimanche  qui  précède  l'A  vent. 

TRINITÉ  (Confrérie  de  la),  nom  que 
porta  d'abord,  en  Italie,  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  fondée,  en  1550,  par  saint  Philippe 
de  Néri.  Voy.  Oratoire  (Congrégation  de  /'). 

TRIPODIPHORIQUK,  hymne  chanté  chez 
les  Grecs  jiar  des  vierges,  pendant  qu'on 
portait  un  trépied  dans  une  fôle  célébrée  en 
l'honneur  d'Apollon.  Cet  hymne  était  au 
nombre  des  Parthénies. 

TRIPOURA,  asoura  ou  démon  de  la  my- 
thologie hindoue  ;  il  était  oncle  maternel  de 
Ravaiia,  tyran  de  Lanka.  C'était  un  géant  à 
trois  formes,  ou  plutôt  trois  géants,  qui,  re- 
tranchés dans  trois  villes  fortes,  et  fiers  de  la 
protection  de  Siva,  opprimaient  les  autres 
dieux.  A'ichnou,  incarné  en  Bouddha,  vint 
trouver  leurs  adhérents  et  les  convertit  au 
bouddhisme.  Siva  irrité  produisit,  pour  les 
détruire,  Skanda  ou  Kartikéya.  Sourajiadnia, 
le  plus  vieux  des  trois  géants,  vaincu  par  le 
dieu,  se  partagea  en  deux  moitiés  qui  devin- 
rent un  paon  et  une  poule  d'eau.  L'un  est 
la  nionturede  Kartikéya,  l'autre  sonétendard. 
Siva  reçut  de  cet  événement  le  surnom  de 
Tripoiireswara,  seigneur  de  Tripoura.  Les 
trois  villes  (tri-poura)  qui  formaient  les  do- 
maines de  ce  géant,  ont  donné  leur  nom  à 
un  canton  situé  à  l'est  de  l'Inde,  et  qu'on 
appc'Ile  encore  aujourd'hui  Tippvrah. 

TRlPTOLftME,  tils  de  Céléus  et  de  Méta- 
nire,  fut  ministre  de  Céiès  qui  lui  enseigna 
l'agrietdlure.  Sehui  la  faille,  C.érès,  indii^née 
do  reulèvemeiit  de  sa  lille,  auquel  les  dieus 
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avaient  consenti,  résolut  de  vivre  errante 
|i.ifiui  los  liOMiraes,  sous  la  forrue  d'une  mor- 
telle. Elle  arriva  à  la  porte  d'Eleusis,  où  elle 
s'assit  sur  une  pierre.  Céléus,  roi  de  Ifi  ville, 
.'engagea  h  venir  logor  chez  lui.  Son  fils  Trip- 
(o!i>me,  encore  enfant,  ('■tait  malade  d'une  in- 
somnie qui  l'avait  réduit  à  l'exlrémité.  Céri^s 
ie  baise  en  arrivant,  et  par  ce  seul  liaiser  lui 
rend  la  santé.  Non  contente  de  ce  bienfait, 
elle  se  charge  de  son  éducation  et  se  propose 
de  le  rendre  immortel:  pour  cet  elVet,  elle  le 
noursit  le  jour  de  son  lait  divin,  •  t  le  met  la 
nuit  sous  ia  braise  pour  le  dépouiller  de  tout 
ce  qu'il  avait  de  terrestre.  L'enfant  croissait 
à  vue  d'œil,  et  d'une  manière  si  extraordi- 
naire que  son  père  et  sa  mère  eurent  la  cu- 
riosité de  voir  ce  qui  se  passait.  Métanire, 
voyant  Cérès  prête  à  mettre  son  Qls  dans  le 
feu,  |)oussa  un  grand  cri,  c  qui  interrompit 
les  desseins  de  Gérés  sur  Triptoléiue.  Cette 
fable  n'a  d'autre  fondement  ([ue  l'iulroduc- 
tion  du  culte  de  Cérès  dans  la  Grèce  par 
Triptolème,  roi  d'Eleusis,  lequel  se  lit  ini- 
tier, des  premiers,  dans  les  mystères  de  la 
déesse,  et  pour  cela  passa  j)ar  toutes  les 
épreuves  employées  dans  ces  occasions. 

Cérès  apprit  l'agriculture  à  Triptolèru'',  lui 
donna  ensuite  un  char  tiré  par  deux  dra- 
gons, l'envoya  par  le  monde  jiour  y  établir 
le  labourage,  et  le  pourvut  de  blé  à  cet  etl'et. 
Les  ICleusiens,  qui  en  reçurent  les  premiers 
l'usage,  voulurent  en  consacrer  la  méujoire 
par  une  fèli'.  Cérès  en  régla  les  cérémonies, 
et  counnit  Triptolème,  avec  trois  autres  per- 
sonnes de  la  vill:',  pour  y  présider.  Ce  char, 
tiré  par  des  dragons  ailés,  est  un  vaisseau 
sur  lequel  ce  prince  porta  des  blés  en  diffé- 
rentes contrées  de  In  Grèce,  pour  apprendre 
à  le  semer.  Dans  son  voyage,  il  échappa 
heureusement  des  mains  du  tyran  Lyncus, 
qui,  jaloux  de  sa  réputation,  voulait  le  faire 
mourir.  De  retour  dans  sa  patrie,  Triptolème 
rendit  à  Cérès  son  chariot,  et  institua  à  Eleu- 
sis des  fêtes  et  des  mystères  en  son  hon- 
neur. Des  auteurs  rapportent  qu'il  accompa- 
gna Bacchus  dans  les  Indes.  Les  Athéniens 
honoraient  Triiitolèmo  comme  un  dieu:  ils 
lui  avaient  érigé  un  temple  et  un  autel,  et 
lui  avaient  consacré  une  aire  à  battre  le  blé. 

TllIPTYOUE,  image  de  cuivre,  com(!Osée 
de  trois  feuillets,  dont  les  parties  latérales  se 
referment  sur  celle  du  milieu  à  laquelle  elles 
sont  adhérentes  au  moyen  de  cliarnières.  La 
feuille  du  milieu  olfre  en  relief  l'image  du 
Sauveur  ou  de  la  sainte  V^ierge  ;  sur  les  au- 
tres sont  reiu'ésentées  des  scènes  du  Nouveau 
Testament.  Au-dessus  sont  des  tètes  d'anges 
ou  d'autres  ornements  qui  peuvent  servir  à 
le  tenir  suspendu  ;  en  ouvrant  aux  trois 
quarts  les  feuillets  latéraux,  le  triptyque  se 
trouve  suffisamment  assujetti. Cet  in:^trument 
est  en  usage  partout  où  l'on  professe  la  reli- 
gion grecque;  on  le  porte  en  voyage,  et  c'est 
à  genoux  devant  ces  saintes  images  que  les 
fidèles  font  leurs  prières. 

TRIPUDIUM,  mot  latin  dont  on  se  ser- 
vait, en  général,  pour  exprimer  l'ausijice 
forcé,  c'est-à-dire  l'auspice  qui  se  prenait 
par  le  moyen  des  poulets  qu'on  tenait  dans 
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une  espèce  de  cage,  à  la  différence  des  auspi- 
ces qui  se  prenaient  quelquefois  lorsqu'un 
oiseau  libre  venait  h  laisser  tomber  quelque 
chose  de  son  bec.  Lorsqu'en  prenant  les  aus- 
pices par  les  jioulets  sacrés,  il  leur  était 
tombé  du  bec  quelque  morceau  de  la  [lâte 
qu'on  avait  mise  devant  eux,  cela  s'appelait 
trlpudiutn  solistimuin;  ce  qui  était  regardé 
comme  le  meilleur  augure  qu'on  pût  avoir. 
11  y  avait  encore  le  triptidium  sonivum,  dont 
le  nom  est  pris  du  son  que  faisait  en  tom- 
bant par  terre  quelque  chose  que  ce  filt, 
lorsque  c'était  pai  accident  et  sans  avoir  été 
touchée.  Alors  on  tirait  des  présages  bons  ou 
mauvais,  suivant  la  qualité  du  son. 

TKISAGION,  c'est-à-dire  action  de  célè- 
bre!'cr/ic/  qui  est  trois  fois  saint,  ou  de  décla- 
rer trois  fois  qu'il  est  suint  ;  formule  très- 
fr'é(]ucnte  dans  l'Eglise  orientale,  mais  qui 
n'entre  dans  l'olliee  public  des  chrétiens  de 
l'Oecident  que  le  seul  jour  du  vendredi  saint. 
Elle  consiste  en  ces  jia rôles  :  Dieu  saint, 
saint  et  fort,  saint  et  immortel,  at/ez  pilié  de 
nous.  L'Eglise  universelle  a  toujours  chanté 
le  trisagion  en  l'honneur  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité;  d'où  il  résulte  qu'elle  a 
condamné  comme  hérétique  l'addition  que 
voulut  y  introduire  Pierre  le  Foulon,  et  q^ui 
a  été  adoptée  par  les  Arméniens.  Ajirès  saint 
et  immortel,  Pierre  le  Foulon  ajoutait  ces  pa- 
roles: Vous  qui  at^ez  été  crurifié  pour  nous; 
ce  (pii  renouvelle  l'erreur  des  Tliéo[)aschites, 
qui  prétendaient  que  la  nature  divine  avait 
soulfert  sur  la  croix.  —  Le  Sanctus  de  la 
messe  des  Latins  est  ajipelé  quelquefois  tri- 
sagion, parce  que  Dieu  y  est  trois  fois  pro- 
clamé saint. 

TllISANKOU,  personnage  mythologique 
des  Hindous;  c'était,  dit  M.  Langlois,  «  un 
roi  d'.Vyodhya,  de  la  ligne  solaire,  qui,  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  famille  do 
Vi.swamitra,  fut  vivant  élevé  au  ciel.  Il  pa- 
raît êtie  le  môme  que  le  roi  Satyavrata.  11 
semljle  aussi  qu'on  le  confond  avec  son  fils 
Haristchandra,  qui  avait  demandé,  pour  ré- 
compense, de  pouvoir  monter  au  ciel  avec 
ses  sujets.  Narada,  po*ir  lui  faire  perdre  ses 
méiites,  l'interrogeait  sur  ses  actions  qu'il 
racontait  avec  complaisance.  A  chaque  ré- 
ponse il  descendait  a'un  étage:  enlin,  recon- 
naissant sa  faute,  il  s'arrêta  à  temps,  et,  ren- 
dant hommage  aux  dieux,  il  obtint  de  rester 
avec  sa  capitale  au  milieu  de  l'air.  On  dit 
aussi  que  Trisankou  a  les  pieds  en  haut  et  la 
tête  en  bas,  et  que  de  sa  bouche  découle  une 
salive  sanglante,  qui  tombe  sur  le  Vindhya 
et  lui  donne  une  teinte  rougeâtre  ;  elle  souille 
même  et  rend  impures  les  eaux  d'une  ri- 
vière qui  en  sort, appelée  h'armanasa.  Ce  mot 
signifie  détruisant  le  fruit  des  bonnes  œu- 
vres. » 

TRISIRAS,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue ;  il  était  frère  de  Ravana,  et  i)érit  sous 
les  coups  de  Rama,  dans  la  forêt  de  Djanas- 
thAna  ;  car  il  avait  osé  attaquer  ce  dieu  avec 
14,014  Rakchasas,  pour  venger  sa  sœur  Sour- 
panakha. 

TRISMÉGISTE,  c'est-à-dire  trois  fois  très- 
grand,    surnom  d'Hermès  ou  Thoth,  philo- 
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sophe  égyptien,  qui  fut  conseiller  du  roi  Osi- 
ris  eltl'lsis  son  épouse.  On  lui  altribue  l'in- 
vention d'une  multitude  de  choses  utiles  à 
la  vie,  entre  autres,  de  l'écriture,  soit  alpha- 
bétique, soil  hiéroglyphique,  des  premières 
lois  des  Egyptiens,  des  sacrilices,  de  l'har- 
monie, de  l'astrologie,  de  la  lutte  et  de  la 
lyre.  Un  autre  Hermès  traduisit  lus  ouvrages 
du  précédent  sur  la  médecine,  l'astrologie  et 
la  tiiéologie  égyptienne;  mais  ces  ouvrages 
ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Vot/. 
Hermès,  Tiiotu,  Foc-ui,  Mercure. 

TRITA,  personage  fort  ancien  de  la  my- 
thologie védique  ;  ayant  été  jeté  dans  les 
eaux  d'un  puits  ou  d'une  citerne  par  ses 
deuv  frères,  il  obtint  des  dieux,  sa  déli- 
vrance en  leur  adressant  un  cliant  de 
loua  ige.  Ce  simjile  fait,  qui  sans  doute  est 
histoi'  que,  a  donné  naissance,  chez  les 
Hindous,  à  une  conception  mythologique. 
Comme  le  mot  Tritn  signTie  troisième,  on 
donna  aux  deux  autres  frères  les  noms  d'f- 
kata,  premier,  et  de  Dwlla,  deuxième  ;  et 
on  lit  de  ces  personnages  une  triade  de 
saiuts,  de  richis  et  même  de  dieux  présidant 
à  la  région  occidentale  du  mo  ide.  Le  Véda 
les  représente  comme  créés  tour  h  tour  par 
Agni,  dieu  du  feu,  qui  jeta  trois  fois  dans 
l'eau  un  charbon  ^ardent,  d'où  leur  vient 
leur  nom  collectif  d'Aptyas,  nés  des  eaux, 
Le  dieu  les  préposa  à  la  garde  du  beurre  cla- 
rifié des  sacrifices  contre  la  rapacité  des  en- 
nemis des  Dévas  ;  néanmoins  les  Asouras 
parvinrent  àpréci|)iter  au  fond  u'une  source 
Tri  ta  qui  voulait  y  boire,  et  à  l'y  retenir 
captif,  afin  d'cmpôcher  sa  mission  de  gar- 
dien des  offrandes.  Parla  suite,  les  jioëtes 
ont  fait  de  Trita  le  maître  des  trois  mondes, 
et  l'ont  assimilé  à  Inira,  dieu  du  ciel.  D'au- 
tres on  ont  fait  un  fils  de  BrahmA,  ou  une  in- 
carnation de  Viclinou;  d'autres  représentent 
les  trois  frères  comme  fils  de  Pradjapati,  et  as- 
sistant au  sacrifice  solennel  de  l'aswauiédha, 
dont  Vrihaspati,  le  |)rètre  des  dévas,  est  le 
direteur  et  le  chantre  ;  d'autres  enfin  disent 
que  ces  pieux  richis  ont  dû  leur  gloire  à 
une  pénitence  de  mille  années,  qui  leur  a 
mérité  la  faveur  et  la  protection  de  Virhnou. 

THITA-Y0U,;A,  le  deuxième  âge  des  Hin- 
lous(l),  correspondant  à  l'âge  d'argent  des 
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a  succédé  h  l'Age  d'or  et  d'innocence, 
a{)i)elé  Kn'la-youf/n,  et  a  duré  1,2()(),000  ans  ; 
les  hommes  avaient  encore  de  beaux  restes 
de  leur  félicité  preinièi'e,  et  leur  vie  se  jiro- 
longeait  pendant  2000  ans.  Cependant  la 
vachedivine  cpii  syndjolise  cetâge,  et  quipré- 
cédemment  était  solid(nneiU  appuyée  sur  ses 
()iiatre  |>ieds,n'en  avait  plus  (pie  trijis  dans  le 
Tréla-youga,  ce  qui  manpie  que  le  genre  hu- 
main avait  pi'itfu  un  (juart  de  sa  vertu.  Elle 
n'eut  plus  (pie  deux  pie  Is  dans  le  Dwapara- 
youga,  et  dans  notre  malheureux  âge,  elle 
est  reduiu'  à  vri  seul. 
TUITIIÉISTES,  hérétiques   du  vi"  siècle, 

(1)  Ce  mot  signifie  liUiiialeiiieiit  le  troisième,  in.iis 
celle  il(!iioiiiinalioii  esl  lirei'  de  ce  (|iie  les  llimloiis 
«iiiiipieiil  les  iigss  en  coniiiUMK;anl  pur  le  deinier,  le 
KiiUvoiiua,  (laus  le(iiicl  nous  sommes  maiulciiant. 


qui  reconnaissaient  trois  dieux  dans  les  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité.  L'auteur  de 
cette  erreur  fut  Jean,  grammairien  d'Alexan- 
drie, surnommé  Philoponos  ou  le  laborieux. 
Il  objectait  aux  catholiques  qu'en  confes- 
sant deux  natures  il  fallait  aussi  reconnaître 
deux  hypostases.  On  lui  repondait  que  la 
nature  et  l'hyposlase  étaient  différentes  ;  au- 
trement qu'il  faudrait  admettre  en  la  Trinité 
tro  s  natures,  puisqu'il  y  a  trois  hypostases. 
Philopone  admettait  la  conséquence,  et  re- 
connaissait dans  la  sainte  Trinité  trois. na- 
tures particulières,  outre  celle  qui  était 
commune  ;  d'où  il  résultait  que  les  trois 
personnes  devenaient  ti  ois  dieux.  C'est  de 
là  que  ses  sectateurs  furent  appelés  Trithéis- 
tes  ;  mais  nous  ne  voyons  par  qu'ils  aient 
été   nombreux. 

TKITOGÉNIE,  surnom  de  Pallas,  ainsi 
nommée  de  ce  qir(  lie  naquit  du  cerveau  de 
Jupiter  (zpiTM  signifie  la  télé  en  béotien)  ; 
d'autres  pensent  que  ce  nom  vient  de  r/oito?, 
troisième,  parce  qu'elle  naquit  le  troisième 
mois,  lequel  fut  depuis  regardé  comme  sacré 
pai'    les  Athéniens. 

TRITON,  demi-dieu  marin,  fils  de  Neptune 
et  d'Auiphitryte  ;  il  était  leprésenté  nageant 
sur  les  eaux,  et  avait  la  forme  humaine  de  la 
ceinture  au  sommet  de  la  tète  ;  le  reste  de 
son  corps  était  une  longue  (jneuede  poisson. 
Il  servait  de  trompette  au  dieu  de  la  mer 
qu'il  précédait  toujours  en  annonçant  son 
arrivée  au  son  d'une  conque  marine.  Quel- 
quefois il  est  ()Orté  sur  un  char  attelé  de  che- 
vaux bleus.  Les  i)oëtes  lui  attribuent  le 
pouvoir  de  calmer  les  Ilots  et  d'aiiaiser  les 
tempêtes;  ainsi,  dans  Ovide.  Neptune,  vou- 
lant rappeler  les  eaux  du  déluge,  ordonne  à 
Triton  de  faire  retentir  sa  conque,  et  aux 
sons  qu'elle  rend  les  eaux  se  retirent.  Nous 
lisons,  dans  l'Enéide,  que  Neptune  ayant  ré- 
solu d'apaiser  la  tempête  suscitée  par  Junon 
contre  Enée,  Triton,  assisté  d'une  Néréide, 
s'oc('ii|)a  de  sauver  les  vaisseaux  échoués. 
Au  haut  des  temples  de  Saturne  on  pla(;ait 
communément  la  ligure  de  Triton.  Les  i.oé- 


tes  admettent  quelquefois  plusieurs  Tritons 
avec  la  môme  forme  et  les  mêmes  fonc 
fions. 

TRITONIE  et  TRITONIS  ;  le  premier  est 
le  surnom  suus  lequel  Minerve  était  adorée 
chez  les  Phénéafes.'Le  second  était  donné  à 
la  même  déesse  chez  les  Béotiens.  Elle  était 
ainsi  appelée  soit  en  vertu  de  l'élymologie 
ind.(juée  au  mot  Tritogéme,  soit  parce  (|ue 
Minerve  avait  été  élevée  sur  les  bords  d'un 
marais  nommé  Triton.  Démocritc  lui  donne 
une  autre  origine.  Ce  iKim  veiiat,  selon  lui, 
des  trois  grands  bienfaits  de  cette  déesse  à 
l'égard  des  hommes  :  délibérer  avec  sagesse, 
juger  avec  droi  ure,  agir  avec  justice 

TRITOPATORIKS,  soleniiil('- dans  laquelle 
les  Alliéniens  priaient  les  dieux  pour  la  con- 
servation de    hnirs   enfants. 

TRIIOPAIORS,  c'est-à-dire rnif(<aY.v  nom 
que  les  Atliiniieiis  doiuiaieiif  aux  gi'arifs 
Cottus,  Civgés  et  liiiarée,  ([u'ils  regardaient 
comme  les  auteurs  de  leur  race.  En  ceflo 
qualité  ils  leur  offiaieut  des  sacrifices  pour 
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obtenir  d'avoir  des  enfants   et  pour  la  con- 
servation de  ceux-ci. 

TRIVIE,  déesse  des  chemins  et  des  carre- 
fours, chez  les  Romains  ;  on  plaçait  son  si- 
mulacre dans  les  endroits  où  aboutissaient 
trois  chemins  ;  c'était  la  môme  que  Diane 
ou  Hécate,  à  la(iiiellc  on  attribuait  trois 
formes. 

TUIVIKRAMA,  c'est-à-dire  le  dieu  aux 
trois  pas  ;  surnom  de  Vichnou  qui,  da'is  son 
incarniition  e-i  nain,  enjamba  la  terre  du  [tre- 
mier  pas,  l'océan  du  second  et  le  ciel  du 
troisième.  Voij.  Maha-Bali. 

TRIZNA,  festin  que  les  anciens  Slaves  fai- 
saient iMux  (ibsèciues  des  défunts.  Quand  le 
mort  était  inhumé,  on  élevait  au-dessus  de 
la  fosse  un  monticule  de  sable  ou  de  terre  ; 
on  s'asseudjiait  autour  de  ce  monument  d'ar- 
gile, et  on  y  pioeédait  au  festin  religieux. 
Les  tribus  ipii  brûlaient  les  moris  coiumen- 
(;aient  la  cérémo'ue  par  la  Trizna  ;  ensuite 
on  brûlait  le  cadavre  dont  on  recueillait 
soig-ieusement  les  cendres  et  les  os  qui  n'é- 
taient pas  entièrement  consumés ,  on  les 
renfermait  dans  des  vases  qu'on  exposait 
sur  d  s  colonnes,  p  es  des  villes  ou  des  ha- 
bitatio'is.  L'usage  de  la  Trizna  n'est  pas  en- 
tièicment  peidu  en  Russie;  lorsqu'on  rend 
les  derniers  devoirs  au  mort,  on  jirésente 
aux  assistants  du  vin,  du  café,  du  punch,  du 
thé  et  d'auttes  liqueurs. 

TKOLLEN,  sorte  d'esprits  follets  qui,  se- 
lon Le  Loyer,  se  louent  dans  le  nord  en  ha- 
bits de  femme  ou  d'hommes,  et  s'emploient 
aux  services  les  plus  honnêtes  de  la  mai- 
son. 

TROLMA,  c'est-à-dire  la  mère  puissante  , 
déesse  des  Bouddhistes  du  NépAl  ;  elle  fut 
produite  par  une  larme  tombée  de  l'œil 
gauche  de  Nidouber-Ouzektchi.  On  l'appelle 
encore  Dara,   la  déesse  verte  de  la  Chine. 

Voy.   NoYON-DARA-yEKE. 

TROMPETTES  (Fête  des),  solennité  re- 
ligieuse, célébrée  chez  les  anciens  Hébreux 
et  chez  les  Juifs  modernes,  mais  avec  quel- 
que ditférence.  Elle  a  lieu  le  premier  jour 
du  mois  de  Tisri,  qui  est  le  premier  de  l'an- 
née civile,  et  le  se|itième  de  l'année  sainte  ; 
il  correspond  à  la  lune  de  septembre. 

Chez  les  anciens,  le  premier  jour  de  l'an- 
née était  annoncé  au  son  des  trompettes.  Il 
était  très-solennel ,  et  toute  œuvre  servile 
était  interdite.  On  y  offrait,  au  nom  de  la 
nation,  un  holocauste  solennel,  composé 
d'un  veau,  de  deux  béliers  et  de  sept  agneaux 
d'un  an,  avec  des  oblations  de  farine  et  de 
vin.  L'Ecriture  sainte,  qui  ordonne  d'annon- 
cer les  néoménies  à  son  de  trompe,  n;;  nous 
en  apprend  point  la  raison  ;  Théodoret  croit 
([ue  c'était  en  mémoire  du  tonnerre  et  des 
tiompettes  qu'on  avait  entendus  sur  le  mont 
Sinai,  lorsque  Dieu  y  donna  sa  loi.  Les  rab- 
bins veulent  que  ce  soit  en  mémoire  de  la 
délivrance  d'isaac,  à  la  place  duquel  Abra- 
ham inunola  un  bélier,  car  la  tromi)e  doit 
être  faite  de  la  corne  de  cet  animal. 

Aujourd'hui  lesJuifs  ont  coutume,  ce  soir- 
là. de  se  souhaiter  une  bonne  année,  défaire 
meilleure  chère  qu'à  l'ordinaire  et  de  son- 


ner de  la  trompette  à  trente  diverses  fois  ; 
car  ils  regardent  cette  époque  comme  l'an- 
niversaire de  la  création  du  monde.  Cette 
fête  dure  deux  jours  ,  pendant  lesquels  le 
travail  et  les  atfaires  sont  suspendus.  Les 
Juifs  ont  une  tradition  d'après  laquelle  Dieu 
juge,  cejour-lh,  les  actions  do  l'imnée  |iré- 
cédente,  et  dispose  les  événements  d(^  celle 
où  l'on  va  entrer  ;  c'est  (lourcjuoi,  dès  le  pre- 
mier jour  du  mois  précéilent,  ou  du  moins 
hu;t  jours  avant  la  fête  des  trom[)ettes,  la 
jilupart  vaquent  aux  œuvres  de  pénitence  et 
de  mortilication  ;  et  la  veille,  plusieurs  se 
font  donner  trente-neuf  coups  de  fouet  par 
forme  de  discijiline. 

Le  premier  soir  qui  commence  l'année  et 
qui  précède  le  premier  joiu- de  Tisri,  en  re- 
venant de  la  synagogue,  ils  se  disent  l'un  à 
l'autre  :  Soyez  écrit  en  bonne  année,  à  quoi 
on  répond  :  et  vous  aussi.  Lorsqu'ils  sont 
rentrés  dans  leur  maison,  on  .'■ert  sur  la  ta- 
ble du  miel,  du  jjain  levé  ,  et  tout  ce  quj 
peut  faire  augurer  une  année  abondante  et 
douce.  11  y  en  a  plusieurs  qui  vont,  le  matin 
des  deux  fêtes,  velus  de  blanc  à  la  synago- 
gue, en  signe  de  jmreté  et  de  pénitence. 
Parmi  les  .Mlemamis,  quek[ues-uns  portent 
l'habit  qu'ils  ont  destiné  jiour  leur  sépul- 
ture. On  récite,  ce  jour-là,  dans  la  synago- 
gue, plusieurs  prières  et  bénédictions  parti- 
culières. On  tire  solennellement  le  Pentateu- 
que  de  l'anhe  ou  armoire,  et  on  y  lit  à  cinq 
personnes  le  récit  du  sacrilice  qu'on  faisait 
ce  jour-là.  Ensuite  on  sonne  trente  fois  du 
cor,  tantôt  d'une  manière  fort  lente,  tantôt 
avec  rapidité  et  d'une  manière  saccadée.  Us 
disent  que  c'est  pour  faire  songer  au  juge- 
ment de  Dieu,  jiour  intimider  les  pécheurs, 
et  les  porter  à  la  pénitence.  Après  quelques 
prières,  ils  retournent  au  logis,  se  mettent 
à  table,  et  passent  le  reste  du  jour  à  enten- 
dre quelques  sermons,  et  à  d  autres  exerci- 
ces de  dévotion.  Les  deux  jours  de  la  fête  se 
passent  dans  de  semblables  cérémonies. 

La  trompette  doit  être  une  corne  de  bélier; 
celle  de  bœuf  ou  d'un  autre  animal  n'est  pas 
légitime.  Il  faut  qu'elle  soit  recourbée  et 
non  pas  droite.  Une  fente  en  travers  ne  la 
rend  pas  impropre  à  cet  usage  ;  il  n'en  se- 
rait pas  de  même  d'une  fente  longitudinale, 
qui  obligerait  à  la  répudier.  Cet  instrument 
ne  doit  pas  avoir  servi  à  un  acte  d'idolâtrie  ; 
mais,  bien  que  le  larcin  soit  défendu,  une 
corne  dérobée  pourrait  servir,  parce  q.ue 
l'ordre  de  sonner  de  la  trompe  et  la  défense 
de  voler  sont  deux  préceptes  ditférents.  Il 
faut  faire  le  plus  de  bruit  que  l'on  peut,  et 
les  femmes  mêmes  ont  la  liberté  de  sonner 
de  la  trom[)ette.  Lorsqu'on  en  sonne  dans  la 
synagogue,  celui  qui  est  chargé  de  cet  oftice 
se  lève,  prend  la  corne  et  (irononce  ces  pa-- 
roles  :  «  Béni  s^iyez-vous,  notre  Dieu  et  Sei- 
gneur, roi  du  monde,  qui  nous  avez  sancti- 
liés  ])ar  vos  préceptes  ,  en  ordonnant  d'en- 
tendre le  son  de  la  trompette.  Béni  soyez- 
vous,  notre  Di'  u,  qui  nous  avez  lait  vivre, 
qui  nous  avez  aU'ermis,  et  qui  nous  avez  fait 
parvenir  jusqu'à  ce  jour.  »  Ensuite  il  sonne 
du    cornet  de   trois  manières   ditl'éfeiites. 
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Après  chaque  son  de  trompe  on  récite  des 
prières  particulières,  puis  chacun  se  retire, 
en  faisant  une  espèce  de  bourdonnement  qui 
imite  le  son  de  la  trompette. 

TROPHONIUS,  fils  d'un  roi  de  Thèbes,  ou 
d'Orchomène,  selon  le  sentiment  de  plu- 
sieurs, et,  selon  les  poètes,  lils  d'Apollon,  se 
rendit  célèbre  pendant  «a  vie  jiar  plusieurs 
temples  qu'il  fitbAtiren  l'honneur  des  dieux, 
et  parliculièrement  d'Apollon,  son  prétendu 
père.  Il  lit  ces  ouvrages  conjointement  avec 
son  frère  Agamède,  architecte  fameux.  En- 
tre les  divers  édifices  que  les  deux  frères 
élevèrent,  on  distinguait  le  temple  de  Nep- 
tune à  Maolinée,  et  celui  d'Apoilon  à  Delphes. 

On  rapporte  qu'après  ce  dernier  ouvrage, 
les  deux  frères  ayant  demandé  ii  Apollon  la 
récompense  de  leurs  travaux,  le  dieu  leur 
répondit  que  dans  huit  jours  ils  seraient  sa- 
tisfaits ;  qu'ils  eussent  cependant  à  se  réjouir 
et  à  faire  bonne  chère.  Ils  suivirent  cet  avis  ; 
mais,  au  bout  du  terme  ,  ils  moururent. 
Quelques  auteurs  racontent  différemment 
leur  mort  :  ils  disent  que  le  roi  Hyrcus,  les 
ayant  employés  pour  lui  bâtir  un  fort  pro- 
pre à  renfermer  ses  trésors  à  Lébadie,  vdle 
de  Béotie,  les  fit  secrètement  mourir  tous 
deux,  après  qu'ils  eurent  achevé  l'ouvrage, 
de  peur  qu'ils  ne  découvrissent  le  lieu  où  il 
meltait  ses  richesses,  ou  qu'ils  ne  les  en- 
levassent eux-mêmes  :  il  lit  ensuite  courir  le 
bruit  que  la  terre  s'était  enlr'uuverte  sous 
leurs  pas,  et  les  avait  engloutis  tout  vivants. 
Plusieurs  années  après,  les  Béotiens,  étant 
a.'Higés  d'une  grande  sécheresse,  consultè- 
rent Apollon,  qui  leur  répondit  qu'il  fallait 
avoir  recours  i\  Troplionius,  dont  le  tom- 
beau était  à  Lébadie.  On  chercha  ce  tombeau, 
qui  avait  toujours  été  ignoré.  Des  députés 
s'y  rendirent  en  cérémonie,  et  y  apprirent 
les  moyens  de  faire  cesser  la  "sécheresse. 
Les  Béotiens,  pénétrés  de  reconnaissance,  fi- 
rent construire  au  même  endroit  un  temple 
en  l'honneur  de  Trophonius  ;  Praxitèle  fit  sa 
statue.  Tro|)honius  commença  d'être  révéré 
comme  un  dieu ,  e<  ses  oiacles  devinrent 
|)rçsque  aussi  célèb-es  que  ceux  de  Delphes. 
A'oici  comment  i)arle  Pausanias  de  cet  or<a- 
clo  de  Trophonius,  au  neuvième  livre  de 
son  Voyage  de  la  Grèce,  où  il  décrit  les  mo- 
ninnents  de  la  Béotie.  '<  Pour  ce  qui  regarde 
l'oracle  de  Trophonius,  dit  cet  auteur,  voici 
les  cérémonies  que  l'on  observe  pour  le  con- 
sulter. Il  faut  (jiiR  le  consultant  fisse  d'abord 
nne  retr-aile  d'un  certain  nombre  de  jours, 
dans  une  petite  cliapelle  dédiée  au  bon  Gé- 
ide  et  à  la  bonni'  Furtune.  Là  il  pratique  di- 
verses sortes  d'exjjiations,  s'abstient  d'eaux 
chaudes,  se  lave  souvent  dans  le  deuvc  ller- 
cinas,  et  ne  vit  que  des  chairs  des  victimes. 
Il  otfie  de  fréquents  sacrifices  <i  Trophonius 
et  h  ses  enfants,  à  .\pollon,  à  Saturne,  h  Ju- 
piter surnommé  Boi,  à  Junon  Hénioquo, 
c'est-à-dire  comlurtrice  de  chariots,  et  cn- 
fin  i\  une  certaine  Gérés  einop('enne,  nour- 
rice do  Trophonius,  à  ce  (ju'on  prétend. 
L'arus|>ice  est  présent  et  observe  les  entrail- 
les des  victimes.  Il  juge  pai'  là  si  Troiiho- 
Jiius  est  disposé  à  écouler  favorablem^'ul  le 
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consultant.  Cependant,  de  tontes  les  victimes 
qu'on  immole  à  Trophonius,  il  n'y  a  qu'un 
certain  bélier,  qu'il  sacrifie  la  nuit  niéme  qu'il 
doit  descendre  dans  l'antre  de  Trophonius,  qui 
fasse  connaître  clairement  la  volonté  du  dieu. 
Les  autres  victimes  ne  sont  point  décisives;  et, 
quand  leurs  entrailles  seraient  toutes  favo- 
rables, on  n'en  pourrait  tirer  aucun  bon  au- 
gure, si  celles  du  bélier  ne  l'étaient  pas. 
Lorsqu'il  arrive  que  toutes  les  victimes 
s'accordent  à  présager  un  bon  succès ,  le 
consultant  est  conduit,  la  imit,  ))ar  des  prê- 
tres, sur  11'  bord  du  fleuve  Hercinas.  Là 
deux  enfants  de  treize  ans  lui  frottent  tout 
le  corjis  d'huile,  et  le  baignent  dans  l'eau 
du  fleuve.  On  le  mène  ensuite  à  la  source 
de  ce  même  fleuve,  où  on  lui  fait  boire  de 
l'eau  d'une  fontaine  appelée  Léthé,  qui  a  la 
vertu  de  lui  faire  oublier  tout  ce  qu'd  savait 
auparavant  ;  piiis,  d'une  autre  fontaine  nom- 
mée Mnr'mosinc,  qui  a  l.i  propriété  de  lui 
faire  retenir  tout  ce  qu'il  verra  dans  l'antre  ; 
après  quoi  on  lui  montre  une  statue  qu'on 
rétond  avoir  été  faite  par  Dédale,  et  que 
es  prêtres  ne  font  voir  qu'à  ceux  qui  sont 
sur  le  point  de  consulter  l'oracle.  Le  con- 
sultant, après  avoir  regardé  avec  dévotion 
ce  simulacre,  s'avance  vers  le  lieu  de  l'ora- 
cle, revêtu  d'une  tunique  de  lin,  ceint  de 
bandelettes,  ayant  à  ses  pieds  des  souliers 
communs,  et  à  la  façon  du  [leuple.  L'oracle 
est  situé  sur  une  montagne,  derrière  un 
bois.  Au  milieu  d'une  enceinte  de  marbre 
blanc,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  deux  cou- 
dées, et  dont  le  pourtour  est  orné  d'obélis- 
ques d'airain,  il  y  a  une  caverne  qui  n'a  pas 
été  creusée  par  là  nature,  mais  par  l'art,  et 
avec  de  certaines  proportions.  Elle  a  la 
forme  d'un  four  :  sa  largeur  est  d'environ 
quatre  coudées  ;  elle  en  a  huit  de  profon- 
deur.  On  n'y  descend  point  par  des  degrés, 
mais  par  le  moyen  d'une  petite  échelle. 
Lor'squ'on  est  descendu,  on  trouve  au  fond 
une  ouverture  fort  étroite,  qui  conduit  à 
une  autre  caverne.  Le  consultant  se  couche 
à  terre,  tenant  en  main  des  gAleaux  faits 
avec  du  miel.  Il  passe  ses  pieds  par  cette 
ouverture,  et  aussitôt  il  se  sent  empor-té 
dans  l'autre  caver'ne  par  une  force  secr-ète. 
Etant  ainsi  entré  dans  le  sanctuaire  de  Tro- 
phonius, l'avenir  lui  est  dévoilé,  tantôt  par 
le  moyen  d'un  songe,  tantôt  par  le  secours 
d'une  voix  qui  sn  fait  entendre  ;  puis  il  s'en 
retour-ne  [lar  la  même  ouverture,  comme  il 
y  était  entré,  c'est-à-dir-e  les  pieds  les  pr-e- 
miers.  On  dit  que,  de  tous  ceux  qui  sont 
entrés  dans  l'antre  de  Trophonius,  il  n'y 
a  (ju'un  seul  homme  qui  n'en  soit  point 
sorti  :  c'était  un  esjjion  du  roi  Démétrius, 
qui  voirait  exami  ler  s'il  n'y  avait  puinl 
quelqui'  chose  à  juller  dans  le  temple  de 
Troplriinius.  Le  cadavre  do  ce  malheur-eux 
fut  jeté  dehor-s  par'  une  autre  ouverture  que 
celle  de  l'arrtre  sacré.  Le  consultant  n  est 
pas  plutiM  sor'ti  de  la  caverrre,  ipie  les  prêtres 
le  font  asseoir  sur  uir  (rôiie  qu'on  appelle  de 
Mvémofine,  jiuis  ils  lui  dcriraiiilrMil  l'e  (ju'il 
a  vn  ou  entendu.  Ils  le  transpor'teni  ensuite 
dans  cette  môme  chapelle  du  bcm  Génie  ot 
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de  la  Fortune,  où  il  a  d'abord  demeuré.  Là 
il  reste  pendant  quelque  temps  iunuubile  de 
frayeur  et  dï'touiiement,  ne  comiaissant  ni 
Jui-mômc  ni  les  autres;  enlin  ses  esprits  lui 
reviennent  peu  à  peu,  ft  il  commence  à  re- 
prendre sa  situation  naturelle.  Je  n'en  parle 
'pas  par  ouï-dire  ;  j'ai  vu  ce  que  j'avance, 
et,  qui  plus  est,  je  l'ai  (éprouvé  moi-mi'^ine, 
étant  allé,  (vimmo  les  autres,  consulter  l'o- 
racle de  Triplionius.  >/ 

TROPIQUES  ou  Tropistes,  nom  que  saint 
Athanase  donne  aux  hér-étiques  macédo- 
niens, f[ui  niaient  la  divinité  du  Saint-lîs- 
pi'it,  p  ircc  que,  poui-  soutenir  leur  erreur, 
ils  ex()liquaienl  par  des  tropcf,  ou  dans  un 
sens  lijjLiré,  les  passages  de  la  Bible,  qui 
établissent  la  divinité  et  la  personnalité  de 
l'Esprit  saint.  —  On  a  donné  le  même  nom 
aux.  Sacrauieiilaires,  qui  expliquaient  dans 
un  sens  ligure  les  paroles  de  l'institution  de 
l'Eucharislie. 

ÏROPri'ES,  hérétiques  anciens  qui  soute- 
naient que,  par  l'incaination,  le  Veibe  di- 
vin avait  été  changé  en  chair  ou  en  liomme, 
et  avait  cessé  d'èlre  une  |iersonne  divine. 
C'est  ainsi  ([u'ils  ('X|)liquaient  ce  p;.ssage 
de  saint  Jean  :  Le  Verbe  a  été  fait  chair. 

ÏROWS  ou  Dkows,  esprits  successeurs 
des  Dwergars  du  Nord,  dans  l'opinion  des 
habitaiits  des  îles  Schetland,  et  un  peu  al- 
liés aux  fées.  Ils  résident,  comme  cetie  der- 
nière classe  de  génies,  dans  les  cavernes  in- 
térieures des  collines.  Ils  passent  pour  être 
d'habiles  ouvriers  en  fer  et  en  toutes  sortes 
de  métaux  précieux.  Quelquefois  ])ropices 
et  bienveillants  [)0ur  les  mortels,  ils  sont 
plus  souvent  capricieux  et  mallaisants.  Dans 
ces  îles,  lenrexislence  est  constatée  pour  un 
grand  nombi-e  de  gens.  Dans  les  îles  voisi- 
nes de  Féroé,  on  les  appelle  Foddenskcneand, 
ou  les  gens  souterrains.  Ils  habitent  de  pré- 
férence les  lieux  souillés  par  le  sang  ou  par 
la  perpétration  de  (juelque  grand  crnue. 

TRUSTEES.  Dans  les  Etats-Unis  d'Améri- 
que, quand  une  congrégation  ou  une  pa- 
roisse s'établit,  les  membres  choisissent  un 
nombre  fixe  de  personnes  à  qui  est  conliéo 
l'administration  temporelle  de  l'église;  c'est 
ce  que  nous  appellerions  en  France  le  conseil 
do  fabrique  ;  en  Amérique,  ces  administra- 
teurs sont  appelés  trustées,  c'est-à-dire  hom- 
mes de  conliance.  Au  nombre  de  leurs  fonc- 
tions est  celle  de  fournir  aux  dépenses  du 
culte  et  de  subvenir  aux  besoins  des  prêtres. 
Ce  sont  eux  qui  font  les  collectes  et  les  quê- 
ter, qui  fixent  et  jiayent  le  traitement  des 
pasteurs.  En  général,  ils  s'acquitent  de  ces 
l'oncti(jns  avec  beaucoup  de  zèle,  et  à  la  sa- 
tisfaction des  évêcjues  et  de  la  population. 
Mais,  dans  quelques  localités,  à  l'église  de 
Philadelphie  principalement ,  ces  trustées, 
oubliant  la  nature  de  leurs  fonctions,  et  se 
pi'évidant  de  la  distribution  qu'ils  siuit  char- 
gés de  faire  ues  fonds  connuuns,  ont  élevé, 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  des  [)rétentions 
intolérables.  Ils  ont  essayé  d'usurper  le  droit 
de  choisir  ou  de  rejeter  les  pasteurs  ;  de 
régler  et  de  déterminer  l'ordre  et  les  céré- 
monies du  service  diviu,  et  autres  fonctions 


qui  ne  peuvent  émaner  que  de.s  évèques  et 
lies  prêtres  choisis  par  eux.  Le  concile  de 
Baltimore,  tenu  en  1829,  s'est  déclaré  contra 
leurs  piétentions. 

TRYAKCHA  et  TRYAMBAKA ,  surnoms 
de  Siva,  troisième  dieu  de  la  trimoiirti  hin- 
doue. Ils  signifient  l'un  et  l'autre  celui  qui 
a  trois  yeux.  Le  second  est  aussi  le  nom 
d'un  (les  O'ueUoudras. 

THZIBOG,  dieu  de  la  peste,  chez  les  an- 
ciens Slaves. 

TSAIA,  c'est-à-dire  maître;  nom  que  les 
Indiens  Carians  donnent  à  l'individu  qui 
l'emplit  chez  eux  les  fonctions  de  prêtre,  de 
dociein-et  de  prophôle.  Il  est  vêtu  de  blanc, 
et  ]iijrte  une  barbe  longue  contre  l'usage  du 
jiays. 

TSAMA  ou  TsAMo,  culte  des  Mantchous 
Jiipi-la-tze,  c'est-à-dire  jieaux  de  poisson.  Il 
a  pour  olijet  d'invoq  :er  certains  esprits  que 
l'on  croit  bons,  pour  les  opposer  au  diable 
dont  ou  a  peur.  Si  un  membre  de  la  famille 
toml)0  nialnde,  c'est  l'œuvre  du  démon;  alors 
il  faut  appeler  au  secours  un  de  ces  génies, 
ce  qui  a  lieu  par  la  cérémonie  suivante.  Le 
grand  Tsama,  ou  l'homme  habile  à  évoquer 
le  Tiao-rhen  ou  l'esprit,  est  invité  par  la  fa- 
mille. Il  est  encore  à  une  demi-lieue  de  dis- 
tance que  le  bruit  du  tambour  annonce  son 
approche.  Aussitôt  le  maître  de  la  maison 
sort  armé  d'un. semblable  tambour,  et  va  le 
recevoir.  L'eau-de-vie  ne  manque  pas  à  la 
réce|)tion,  et  le  soleil  n'est  pas  couché  que 
tous  sont  ivres-morts. 

Quand  l'heure  du  Tiao-chen  est  venue,  le 
grand  Tsama  revêt  son  costume  sacré.  Un 
bonnet  sur  lequel  flottent  des  bandelettes  en 
]iap  er  et  de  légères  écorces  d'arbre  couvre 
sa  tête;  sa  tunique  de  peau  de  cerf  ou  de 
toile,  bigarrée  de  diverses  couleurs,  lui  des- 
cend jusqu'aux  genoux  ;  mais  la  ceinture  est 
ce  qui  paraît  le  plus  nécessaire  à  ses  opéra- 
tions. Elle  est  triple,  et  porte  trois  rangs  de 
tubes  de  fer  ou  de  cuivre,  longs  de  sept  à 
huit  i)Ouces,  (jui  pendent  à  la  partie  jjoslé- 
rieure.  Ainsi  affublé,  le  devin  s'asseoit,  le 
tand)our  d'une  main  et  le  bâton  de  l'autre; 
puis,  au  milieu  d'un  silence  religieux,  en- 
tonne une  lamentation  sur  une  modulation 
assez  agréable,  en  accompagnant  son  chant 
du  tambour  frappé  à  intervalles  égaux.  Cette 
lamentation  ou  invocation  à  l'esprit  a  plu- 
sieurs stances,  à  la  fin  de  chacune  desquelles 
le  visage  du  Tsama  prend  un  aspect  effaré. 
Bientôt  les  sous  du  tambour  deviennenfplus 
forts  et  plus  accélérés;  le  Tsama  contracte 
ses  lèvres,  et,  poussant  deux  ou  trois  silUe- 
ments  sourds,  s'arrête  ;  à  l'instant  les  specta- 
teurs répondent  en  chœur  par  un  cri  pro- 
longé qui  va  toujours  mourant,  et  dont  le 
son  est  sim[)lement  notre  è  ouvert.  L'invo- 
cation terminée,  le  Tsama  se  lève  brusque- 
ment, puis  à  pas  précipités,  et  souvent  par 
bouds,  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  cham- 
liie,  criant  comme  un  homme  dans  de  fréné- 
tiques transports,  et  multiiiliant  ses  contor- 
sions qui  f 0  n  réson-^er  les  tubes  de  cuivre 
avec  un  vacarme  etl'i'ayant.  L'Esprit  est  jiro- 
che;  et  c'est  alors  qu'il  se  montre,  mais  seu- 
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lement  au  devin,  jamais  aux  spectateurs  de 
la  scène. 

Nous  eniprunfons  ces  détails  à  Mgr  de  la 
Brunière,  qui  fit  témoin  oculaire  de  cesmq- 
raeries."  Le  Tsam;i  (|ue  j"ai  vu,  dit-il,  a'ipcJait 
l'esprit  du  cerf:  c'était  au  nioaient  de  l'ou- 
verture de  la  chasse.  Il  s'arrêta  au  milieu  de 
l'aclion,  et  poussa  un  cri,  un  hurlement  tel, 
que  les  marchands  ch  nois  ,  qui  d'abord 
ri  dent  de  la  comédie,  prirent  la  fuite  et  cher- 
chèrent ailleurs  un  s,\  e  jiour  la  nuit.  Un 
vieux  cuisinier,  natif  de  Pékin,  m'assura  qu'il 
avait  senti  l'Esprit;  mais,  (jnelle  ne  fut  pas 
sa  teireur,  quand,  le  leidemain  ense  levant, 
il  trouva  vide  la  marmite  qu'il  avait  la  veille 
laissée  pleine  dt  mulet?  Oi  sut  plus  tard 
que  rEs|H'it,  en  généreux  convive,  avait  ad- 
jugé le  plat  au  grand  Tsama  et  à  Ses  compa- 
gnons, pour  les  dédommager  de  leurs  pei- 
nes. » 

TSANIN-STAG,  c'est-à-dire  homme  pur; 
nom  que  les  Ingouches  donnent  h  leur  [>rê- 
tre,  vieillard  d'une  conduite  irn'^prochable, 
et  qui  n'est  )ioint  marié.  Vjno.  famille  seule 
est  en  droit  de  le  fournir.  C'est  lui  qui  est 
chargé  de  faire  les  sacrifices  et  les  ]irières 
dans  les  lieux  sacrés.  Ces  sacrifices  consis- 
tent à  otfrir  des  moutons,  de  la  bierre  et 
d'autres  choses  semblaides. 

TSATS.VS,  statuettes  ou  plutôt  cônes  d'ar- 
gile que  les  Bouddhistes  de  la  Mongolie 
supposent  représenter  les  Bodhisatwas  et 
autres  personnages  déifiés.  Voy.  Soubolr- 

GAN. 

TSE-FOU,  c'est-à-dire  père  docteur  ;  titre 
qui  distingue,  chez  les  Chinois,  le  bonze 
qui  préside  aux  confréries  dévotes  de  jeû- 
neurs. 

TSE-TSOU,  dieu  adoré  par  les  Coréens. 
C'est  le  géiie  conservateur  des  habitations. 

TSI,  1"  sacrdice  que  les  Chinois  otfrent 
soit  aux  génies,  soit  aux  Ames  de  leurs  an- 
cêtres; en  fiiisantce  sacrifice,  on  doit  se  re- 
présenter comme  présent  à  la  cérémonie  l'ê- 
tre qui  en  est  l'objet. 

2"Saciifice  que  les  Mantchoux  ofTl'ent  à 
YEspril  de  la  parle,  pour  empêcher  le  mal- 
heur d'enirer  dans  leur  maison.  Il  consiste  à 
brûler  dans  un  vase  des  feuilles  de  papier 
dorées  et  argentées,  devant  un  petit  autel 
sur  lequel  sont  deux  cierges  allumés.  Cette 
cérémonie  a  lieu  d'ordinaire  à  la  nouvelle 
et  à  1 1  pleine  lune. 

TSIAO,  genre  de  divination  en  usage  chez 
les  Chinois  ;  il  consiste  à  mettri!  une  tortue 
sur  le  feu,  et  lorsipieelle  est  cuite,  on  exa- 
mine les  (.riulcurs  et  les  ligures  ipie  la  torré- 
faction a  proiluites  sur  l'écaillé,  |)nurei  tirer 
des  |:résages,  ou  connaître  ce  (pie  l'on  dé- 
sire savoir. 

TSIK-SEK,  dieu  ou  génie  adoré  parles 
Coré(Mis. 

TSI-GOK-TEN,  un  des  quatre  grands  dieux 
du  Jrenle-troi.sième  ciel,  chez  les  Japonais. 

TS1K-SI';N('i,  (lieu  ougénie  que  les  Coréens 
iuyo([uont  (unire  toutes  sortes  de  lléaux. 

TSIO-BA,  piètres  iiuirii's  des  Hoiiddliistos 
du  Tibet;  ils  sont  instruits  dans  les  sciences 


ecclésiastiques,  mais  ils  ne  vivent  pas  dans 
les  couvents. 

TSIOH  ou  TsioGH,  signifie,  dans  la  langue 
tibétaine,  un  Bouddha  ou  un  être  qui  n'est 
plus  soumis  à  des  régénérations  ultérieures; 
il  correspo'''d  au  Talha-gatah  des  Hindous, 
et  au  Jou-lni  des  Chinois.  On  le  prononce 
Tchno  en  chinois,  Djoo  et  Dzoo  en  mongol. 
Ail'eursje  trouve  le  môme  mot  avec  la  signi- 
fication de  sainl  maître,  et  donné  comme  sy- 
nonyme du  Khoulouhlou  des  Mongols,  do 
VArya  des  Hindous,  de  VEndouringhe  des 
Manichoux,  du  r/n'or/ des  Chinois. 

TSIO-KON-TSIOGH ,  la  divine  ou  très» 
précieuse  loi,  seconde  divinité  de  la  triada 
liouddhique;  la  première  est  la  personne  de 
Bouddha  ;  la  troisième  est  l'église  ou  l'as- 
semblée (lu  clergé.  Voy.  Tbimté,  n"  16. 

TSONÉNOUFRÉ,  déesse  égyptienne,  ado- 
rée à  Ombos  ;  elle  forme  une  triade  divine 
avec  son  époux  Aruéris  et  leur  fils  Pnevtho. 

TSOUI,  1"  esprits  qui,  selon  les  Chinois, 
recueillent  les  offrandes  faites  dans  les  sa- 
crifices. 

2"  Nom  d'un  sacrifice  que  les  Chinois 
offient  à  la  lune. 

TSOUI-KOUANG ,  esprit  révéré  par  les 
Chinois,  en  qualité  de  génie  des  eaux. 

TSOUKJ-NO-KA\iI,  déesse  de  la  Lune  chez 
les  Jafionais.  Elle  est  fille  d'Isa  naghi-no  Mi- 
koto,  le  septième  des  esprits  célestes,  et  sœur 
de  Ten  sio  dai  sin  qui  est  le  soleil  ;  sa  figure 
était  resplendissante,  mais  cependant  infé- 
rieure en  éclat  à  celle  de  sa  sœur. 

TSOUMI-YOSI,  Kami  ou  génie  vénéré  par 
les  Japonais.  Je  trouve  son  nom  dans  une 
chanson  japonaise  dont  une  des  strophes  est 
conçue  en  ces  termes  :  «  Le  dieu  Tsoumi-yosi 
habita  plusieurs  années  sous  un  sapin  ;  il 
reçue  llit  chaque  jour  les  feuilles  qui  en  tom- 
baient, et  parvint  à  un  âge  très-avancé.  » 

TSOU-SSÉ,  une  des  idoles  les  plus  véné- 
rées de  la  Chine  ;  elle  se  trouve  sur  la  mon- 
tagne d'Ou-tan-chan,  et  est  l'objet  d'un  pèle- 
rinage très-fréquenté.  On  s'y  rend  en  foule, 
pendant  quatre  mois  de  l'année,  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  A  trente  lieues  de  là, 
on  reiiconire  sur  le  chemin,  bAties  de  dis- 
lance en  distance,  une  infinité  de  portes  sa- 
crées, semblables  à  des  arcs  de  triomphe,  et 
des  pag  ules  (pii  servent  destalions.  Lors([ue 
les  pèlerins  sont  arrivés  à  la  première,  avant 
d(!  passer  outre  et  de  mettre  le  pied  (iaiis  la 
voie  sacrée,  ils  sacrifient  à  leurs  dieux  pé- 
nates, qu'ils  congédient  comme  indignes  de 
les  accompagner  plus  loin,  les  conjurant  avec 
larmes  de  lelouincr  [irendre  soin  de  leur 
famille.  11  y  a  à  cet  elfet  des  trous  pratiijués 
dans  dos  |iierres  bien  taillées,  pour  brûler 
du  papi(n'  découpé  en  l'honneur  ue  ces  dieux 
(ioiiu\sti(pies.  Enfin  on  arriviî  au  pied  de  la 
sainte  montagne,  qu'on  ne  gravit  (pi 'avec  un 
res[)ect  iiiêh;  de  frayeur.  La  demeure  de  l'i- 
dole est  magniliipie  et  toute  dorée.  C'est  ]h 
(lue,  prosterné  la  fai^e  contre  terre,  on  brûle 
(les  parfums  en  l'honneur  du  dieu,  (pii  est  do 
bois;  puis  on  (lépi)se  des  olViandes  pour  l'en- 
tretien des  bonzes  nombreux  i|ui  desservent 
ce  lem])le.  Ces  ministres  du  culte  ont  uiiq 
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assez  mauvaise  réputation,  et  on  les  'accuse 
de  se  livrer  à  des  crimes  et  à  dos  infamies 
révoltantes.  Ces  accusations  paraissent  fon- 
dées, car  ))lusieurs  d'entre  eux  ayaut  été  con- 
vaincus, ont  été  punis  de  mort. 

TUBILUSTRE,  fôte  que  les  Romains  célé- 
braient au  mois  d'avril.  On  puritiait  les  trom- 
pettes militaires  en  sacrifiant  un  agneau 
fenielle  à  l'entrée  du  temple  de  Saturne. 
■  ÏUIS,  dieu  SLiprôtue  des  anciens  (icrmains; 
c'est  celui  que  César  et  Tacite  apiiellcnt  Dis, 
et  confondent  avec  Plu  ton,  trompés  sans  doute 
par  l'analogie  des  sons. 

TUISTON,  aulre  dieu  des  Germains,  fds 
de  Dis  ou  Tuis ,  d'autres  disent  de  la  Terre, 

fiarce  que  Tuis  l'aurait  tiré  de  cet  élément. 
1  donna  des  lois  aux  Germains,  les  poliça, 
établit  parmi  eux  des  cérémomes  religieuses. 
Il  fut  sans  doute  le  colonisateur  de  cette  con- 
trée ;  les  anciens  Germains  le  regardaient 
comme  le  premier  homme,  et  prétendaient 
tirer  de  lui  leur  origine.  Après  sa  mort,  il 
fut  mis  au  rang  des  dieux.  Une  des  [)rinci- 
pales  cérémonies  de  son  culte  consistait  à 
chanter  ses  louanges  mises  en  vers. 

TULIKKI,  divinité  des  bnis,  des  forêts  et 
des  chasseurs,  dans  la  mythologie  finnoise; 
elle  était  lille  de  Ta;iio,  dieu  desbôles  fauves. 
TUNIQUK,  vêtement  pro.ireau  sous-diacre 
dans  l'Eglise  catholique  romaine  ;  autrefois 
ce  qui  distinguait  ce  vêtement  c'était  ses 
manches  longues  et  étroites,  qui  le  rendaient 
assez  semblable  ;i  une  aube  ou  à  un  rochet; 
maintenant  les  manches  eu  sont  très-courtes, 
et  ouvertes  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
ainsi  que  tout  le  corps  de  la  tunique  ;  on  ne 
distingue  même  plus  actuiUement,  quant  à 
la  forme,  la  tiinicjue  de  ia  dalmatique,  qui  est 
le  vêtement  du  diacre.  L'une  et  l'autre  sont  de 
la  même  coule  ir  (;t  de  la  même  étolfe  que  la 
chasuble  du  célébrant  ;  elles  sont  ornées  de 
galons  et  d'orfrois  dont  la  couleur  tranche 
souvent  surcelledu  fond.  Les  clercs,  appelés 
induis,  qui  accompagnent  le  diacre  et  le  sous- 
diacre  aux  messes  solennelles,  dans  les  gran- 
des églises,  sont  aussi  revêtus  de  tuniques. 
TUNK.EKS,  secte  d'Anabaptisies,  ré.iandne 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne,  en 
Angleterre  et  surtout  dans  les  Etats-Unis  d'A- 
uiérique.  Ils  gardent  tous  le  célibat.  Voy.  Dun- 

KERS. 

TUONL  personnification  de  la  mort  aans 
la  mythologie  finnoise.  On  la  nomme  aussi 
Manalan-ALitti  ;  c'est  la  reine  des  régions  in- 
fernales ;  elle  intro  luit  les  âmes  des  défunts 
dans  le  Manala  ou  Tumiela.  Là  se  trouve  un 
Ueuve  appelé  Jor.ana  ou  Aloéii-Jàrvi,  lac  de 
feu  qui  engloutit  l'étincelle  que  Wàinamoinen 
et  Umarinnen  avaient  fait  jaillir  du  ciel. 
,Tuoui  fait  passer  ce  fleuve  aux  morts  dans 
sa  barque  noire,  afin  de  leur  donner  entrée 
dans  son  empire. 

TURBÉ,  sépulcre  des  grands  personnages 
de  l'empire  Ottoman.  Us  sont  faits  en  forme 
de  chapelle  ronde.  Ceux  des  sultans  sont  cons- 
truits à  côté  des  mosquées  impériales.  Les 
corps  y  sont  inhumés,  et  au-dessus  de  la 
fosse,  simplement  couverte  de  terre,  s'élève 
^une  espèce  de  baldaquin  de   bois,  couvert 


d'une  riche  étoffe  brodée  on  or,  avec  des 
versets  du  Coran,  et  ordinairement  garni,  du 
C(Mé  de  la  tête,  d'une  large  bande  |)rise  des 
anciennes  couvertures  de  la  Kaaba,  ou  du 
tombeau  de  Mahomc-t.  La  plupart  <ie  ces  mo- 
numents sont  entourés  d'un  grillage  enrichi 
de  nacre  de  perle. 

TURILAS, géant  de  la  mythologie  finnoise, 
qui  employait  sa  iorce  à  ébranler  les  monta- 
gnes et  les  rochers. 

TURLUPINS,  hérétiquesdu  xiv  siècle,  qui 
faisaient  trophée  des  actions  les  i)lus  hon- 
teuses. Us  poussaient  l'impudence  jusqu'à  se 
montrer  nus  dans  les  rues,  et  à  comnjettre 
en  pulilic  les  [)lus  grandes  infamies.  Us  en- 
seignaient que  quand  I  homme  était  arrivé  à 
un  certain  état  de  jierfection,  il  pouvait  s'a- 
bandonner, sans  crainte  comme  sans  péché, 
à  ses  passions  déréglées,  satisfaire  ses  i)lus 
sales  désirs.  Des  extravagances  aussi  révol- 
tantes, une  morale  aussi  grossière,  ne  leur 
auraient  pas  attiré  un  grand  nombre  de  sec- 
taleurs,  s'ils  n'avaient  pas  su  en  tempérer 
l'impudence  par  de  grands  airs  de  sjiiritualilé 
cl  de  dévotion  qu'ils  affectaient,  pour  mieux 
s'insinuer  dans  les  esprits,  et  faire  tomber 
les  femmes  dans  le  piège  de  leuis  désirs  im- 
pudiques. Le  bras  ecclésiastique  et  le  bras 
séculier  s'armèrent  contre  celte  secte  détes- 
table ;  l'on  prit  tous  les  soins  possibles  pour 
l'externnner  :  il  n'y  avait  pas  moins  que  la 
peine  du  feu  pour  quiconque  était  convaincu 
d'être  Tuilupin.  En  plusieurs  endroits  on  ea 
brûla  publiquement,  et  l'on  jetait  avec  eux 
dans  les  flammes  leurs  livres,  leurs  habits 
et  tout  ce  qu'on  savait  leur  ap|)arteiiir.  Us 
s'étaient  beaucoup  nmltipliés  dans  la  Savoie 
et  dans  leDau[jhiné. 

TURMS,  nom  étrusque  de  Mercure.  Quel- 
ques-uns prétendent  (ju'il  signifie  fax,  flam- 
beau, et  qu'il  désigne  l'astre  qui  réjjand  ia 
chaleur  el  la  lum  ère. 

TUKRAS  ou  TuRRisAS,  dieu  des  combats 
chez  les  anciens  Finnois,  qui  invoquaient 
son  secours  pour  remporter  la  victoire. 

TilTANUS,  dieu  tulélaire,  invoqué  parles 
Romains,  jiour  être  préservé  de  tout  mal. 
Noiinius-.Marcellus  dit  que  c'était  Herc.ile, 
et  que  ce  fut  lui  qui  éloigna  Ainiibal  des 
murs  de  Rome;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Tutanus. 

TUTÉLAIRES.  U  est  parlé,dans  les  anciens 
auteurs,  des  dieux  tutéiaiies  sous  (lifférents 
noms.  On  ne  |)eut  guère,  dit  Noël,  les  dis- 
tinguer des  dieux  pénates,  car  les  uns  et  les 
autres  avaient  les  mêmes  fonctions,  qui 
étaient  de  défendre  et  de  conserver  la  patrie. 
Il  paraît  pourtant  (]ue  la  qualité  de  dieu  tulé- 
laire avait  la  prééminence  sur  cidle  des  |  é- 
nates.  C'étaient  degrands  dieux  qui  prenaient 
soin  du  peuple  dont  ils  étaient  sj)écialement 
honorés  comme  patrons  du  lieu.  Tels  étaient 
Minerve  à  Athènes,  Junon  à  Samos  et  à  Car- 
tilage, Mars  dans  la  Thrace,  Vénus  à  Paphos 
et  à  Cytlière.  Les  Romains,  selon  Macrobe, 
avaient  un  dieu  tutdaire  ;  et,  quand  ils  as- 
siégeaient quelque  ville,  dit  Pline,  iisfaisaient 
évoquer  |)ar  un  iirêtre  le  dieu  tulélaire  de 
cette  ville,   en  le  priant  de  venir  se  retirer 
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chez  eux,  et  lui  promettant  de  l'honorer  plus 
qu'il  ne  l'était  dans  le  lieu  qu'il  avait  protégé 
jusqu'alors. 

TUTÈLE.  1°  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à  la  statue  de  la  déi'sse  qu'on  mettait 
sur  la  proue  d'un  vaisseau  pour  en  être  la 
divinité  tutélaire. 

2°  La  déesse  Tutela  parait  avoir  été  hono- 
rée d'un  culte  spécial  à  Bordeaux,  car  on  a 
trouvée  son  nom  sur  une  inscription  dans  les 
ruines  d'un  ancien  temple.  On  croit  qu'elle 
était  la  patronne  de  cette  ville  et  plus  parti- 
culièrement des  négociants  qui  traiiquaient 
sur  les  rivières.  Ce  temple,  que  naguère  en- 
core on  nommait  les  piliers  de  Tutcle,  était 
un  péristyle  oblong,  dont  huit  colonnes  sou- 
tenaient chaqui'  face  :  ces  colonnes  étaient 
d'une  grande  dimension  et  s'élevaient  au- 
dessus  des  édifices  les  plus  hauts  de  la  ville. 
Louis  XIV  tu  abatti'c  les  voûtes  de  ce  tem- 
ple, déjà  fort  endommagées  par  le  temps, 
pour  former  l'esplanade  qui  est  devant  le 
ChAteau-Tiompette.  Mais,  chùteau  et  ruines, 
tout  disparut  en  1819. 

TUTELINE,  TUTlLINEou  Tutuline,  divi- 
nitéromaine,  qui  veillaitàlaconservation  des 
moissons  et  des  fruits  de  la  terre  déjà  recueil- 
lis, surtout  contre  la  grêle.  On  lui  avait  érigé 
des  statues  ,  des  autels  et  un  temple  sur  le 
mont  Aventin.  Elle  était  représentée  dans 
l'attitude  d'une  femme  ramassant  les  pierres 
que  Jupiter  venait  de  faire  pleuvoir. 

TVVACHTRl,  autrement  appelé  Viswa- 
karma,  est  lils  deBrahiuA,et  l'architecle  des 
dieux  du  panthéon  hindou.  11  |)réMdo  aux 
arts  et  aux  manufactures.  On  lui  attribue  tous 
les  anciens  édifices,  dont  les  restes  étonnent 
encore  les  yeux  des  voyageurs.  Il  avait 
donné  en  mariage  à  Sourya  (le  soleil)  sa 
fdle  Sandjgnâ,  qui ,  ne  pouvant  supporter 
les  rayons  de  son  époux ,  le  quitta  se- 
crètement, laissant  son  ombre  à  sa  place. 
Sourya  s'en  aperçut  et  vint  trouver  son 
beau-père,  qui  lui  proposa  un  moyen  de  di- 
minuer la  force  de  ses  rayons  :  il  le  plaça 
sur  une  meule  à  aiguiser,  et  les  lui  rogna. 
Le  soleil,  pendant  ijuclques  jours  après  l'o- 
pération ,  eut  la  face  gonilée  vers  le  soir. 
Ouant  aux  rayons  enlevés  au  soleil,  ils  siuit 
employés  daiis  les  ateliers  de  ïwachtri.  Son 
gendre  retourna  vei's  son  é|>ouse,  et  y  reste 
jnaidenant  depuis  le  15  janvier  jus<pi'au  25 
juillet;  il  passe  le  reste  de  l'année  avec  son 
autre  épouse,  qui  est  l'ombre  de  Sandjgnâ 
cl  s'appelle  Tchhaya.  Les  Védas  nous  mon- 
trent le  céleste  ouvrier  Twachtri  en  lutte 
avec  les  Uibhavas  ,  pour  la  confection  de  la 
coupe  du  sacrifice.  Ceux-ci,  bien  (|ue  d'ori- 
gine morlcdle  ,  perfectionnèrent  ce  vase  an- 
tique et  sacré,  et  le  rendirent  propre  à  conte- 
nir quatre  snrtos  de  libations.  Twarhtri, 
vaincu,  disparut  de  l'assemblée  des  dieux. 

ÏYBlLliNUS,  nom  du  mauvais  génie  chez 
les  Saxons.  Yoy.  TiJBii-ENts. 

TYCHÈ,  nom  grec  de  la  Fortune.  Voy. 
Foutu  Mi. 

TYCHÈS ,  second  dieu  domestique  des 
Egyptiens.  Il  |)renait  soin  de  l'homme  dès 
le  moment  de  sa  naissance  et  ne  le  quittait 


qu'à  la  mort.  C'était  sans  doute  le  même 
que  le  suivant. 

ÏYCHIS,  un  des  quatre  dieux  lares.  Voy. 
Anachis. 

TYCHON,  un  des  dieux  de  l'impureté  chez 
les  Grecs;  le  même  que  Priape.  Quelques- 
uns  le  confondent  avec  Mercure,  et  en  font 
un  dieu  analogue  à  Tychè,  déesse  de  la  For- 
tune. 

TYLLINUS  ,  dieu  des  Bressans ,  en  Italie, 
dont  la  figure  a  été  déterrée,  dans  le  siècle 
dernier,  près  de  Bresse.  Cette  statue  était  de 
fer;  sa  tète  était  couronnée  de  laurier;  elle 
foulait  du  pied  droit  le  crâne  d'un  mort ,  et 
de  la  main  gauche  elle  tenait  une  pique  de 
fer,  terminée  en  haut  par  une  main  ouverte, 
sur  laquelle  on  voyait,  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex, un  œuf  que  venait  mordre  un  serpent 
entortillé  dans  la  main.  On  n'a  pas  suffisam- 
ment expliqué  ces  symboles  mystérieux. 

TYPHÉE,  un  des  géants  qui  voulurent  dé- 
trôner Jupiter;  il  était  fils  de  la  Terre  et  de 
Titan.  11  avait  cent  tètes  ,  suivant  Pindare. 
On  dit  qu'il  se  sauva  seul  dans  la  défaite  des 
autres  géants  ,  et  qu'ensuite  il  recommença 
la  guerre  contre  Jui)iter  ;  mais  enfin  il  fut 
vaincu  et  accablé  sous  les  rochers  de  l'île 
Inarime,  aujourd'hui  Iscliia,  vis-à-vis  de  Cu- 
mes.  Avant  sa  défaite,  il  avait  en  l'audace 
de  poursuivre  Vénus  de  ses  vœux  ,  et  la 
déesse  ne  lui  échappa  qu'en  passant  l'Eu- 
phrate  avec  son  fils  sur  le  dos  de  deux  pois- 
sons. On  confond  quelquefois  Typhée  avec 
Typhon.  Voy.  Typhon,  n°  2. 

"TYPHON.  1»  C'était ,  chez  les  Egyptiens, 
le  mauvais  principe,  celui  qui  s'oppose  à  ce 
qui  est  bon  et  bien  ordonné  ;  celui  qui  porte 
l'homme  au  mal;  ils  lui  attribuaient  les  ma- 
ladies, les  perturbations  et  l'inconstance  de 
l'air,  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune,  les 
animaux  et  les  plantes  nuisibles,  enfin,  tout 
ce  qui  estfuneste  et  malfaisant.  Les  habitants 
d'Apollinopolis  disaient  que  Typhon  avait 
été  changé  en  crocodile.  Si  nous  en  croyons 
Apollodore,  Typhon  est  un  monstre  dont  la 
partie  inférieure  est  celle  d'un  serpent.  Hy- 
gin  et  les  antres  mythologues  en  font  un 
monstre  terrible,  ennemi  des  dieux  célestes. 

Anguipedem  atutis  humeris  Typhona  furentem  ; 

c'est  ainsi  que  le  dépeint  Manilius.  Le  sco- 
liaste  de  Pindare,  citant  Artémon,  dit  :  «  Cha- 
que montagne  vomissant  du  feu  écrase  l'in- 
fortuné Typhon,  qui  est  dévoré  par  les  flam- 
mes. »  Nous  apprenons  par  Stral)on  que  l'o- 
pinion était  (jue  Typhon  avait  été  un  dra- 
gon qui  fut  londroyé  ,  et  qui  entr'ouvrit  1$ 
terre  pour  se  cacher.  D'autres  ont  reiiinr-. 
i[ué  que  le  Typhon  des  Egyptiens  est  pic- 
bablemeiit  le  même  que  le  fameux  serpon' 
Python.  Plutanjue  fait  observer  que  le  Ty 
jihon  égyptien  a  quelque  analogie  avec  ces 
mauvais  génies  qu'Empédocle  représetile 
comme  bannis  du  ciel,  et  chassés  sous  la 
mer,  vers  le  centre  de  la  terre.  De  tout  ce 
qui  précède,  nous  devons  eoncUu'r  avec  Bo- 
chart  (pie  les  Egyptiens  ont  regardé  Typhon 
plutôt  comme  un  mauvais  démon  que  com- 
pe  un  dieu.  11  {wiaît  doue  que  Jablonskî  a 
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eu  rnison  de  dire  :  «  Dans  les  premiers  temps 
de  fidol.Mrie  en  Egypte  ,  je  jionse  que  Ty- 
phon fut  le  nom  du  malin  esprit,  dont  l'E- 
gypte reçut  la  connaissance  par  les  tils  do 
No6,  ou'du  mauvais  principe  que  les  an- 
ciens théologiens  de  l'Orient  opposaient  à 
Dieu,  ou  au  bon  principe.  Cette  signification 
se  conserva,  je  crois,  en  Egypte  ,  jusqu'à  ce 
que  les  prôtres,  [)erdant  le  snuve-iirdes  tra- 
ditions desNoachites,  leurs  ancOtres,  ne  pen- 
.sèrent  plus  aux  ôtrcs  s|iirituels.  »  11  explique 
ensuite  le  mot  Typhon  [lar  cspiil  mauvain  ; 
il  pense  que  c'est  de  lui  (pie  les  Grecs  ont 
fait  leur  Typhée,  et  conclut  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  doute  pas  que  telle  lut  la  doctrine  des 
anciens  théologiens  sur  Typhon.  » 

Une  fois  établi  que  Tyjihon  était  le  prin- 
cipe du  mal,  il  ne  parait  pas  que  les  Egyp- 
tiens firent  diiliculté  de  le  transformer  en 
tout  ce  qui  leur  était  odieux  et  leur 
causait  quelque  dommage.  Typhon  était  la 
.sécheresse,  et  Typhon  éiait  la  mer;  Typhon 
était  les  ténèbres;  Typhon  élait  le  feu,  et, 
pour  (|uolques-uiis  encore,  le  soleil.  Plutar- 
que  s'iirilc  contre  ceux  qui  confondaient  Ty- 
phon avec  le  soleil,  et  il  ajoute  sérieusement 
que  la  sécheresse  nuisible  est  produite,  non 
par  le  soleil ,  mais  par  les  vents  et  les  eaux 
combinés  ensemble.  Regardé  comme  funeste 
à  l'Egypte  et  à  son  roi ,  Ty|)hon  fut  à  la  fin 
confondu  avec  Moïse.  Ce  n'est  pas  seulement 
lîochait  et  les  auti'es  modernes  qui  en  ont 
fait  la  remarque  ,  Plutarque  lui-même  avait 
fait  celte  observation  :  «  Ci'uxqui  disent  que 
Tyi>lioa  s'enfuit  du  combat ,  monté  sur  un 
âne,  pendant  sc|)t  jours  consécutfs,  et  qu'a- 
près s'être  mis  en  lieu  de  sûreté,  il  donna  le 
jour  à  deux  fils  ,  Jérusalem  et  Judée,  ramè- 
nent d'une  manière  manifeste  le  récit  à  l'his- 
toire des  Juifs.  » 

Les  mythologues  ne  pouvaient  manquer 
de  s'emparer  de  ce  thème  jiour  en  enrichir 
leurs  comjjositions  cosmogoniques  et  théo- 
sophiques.  Ils  en  firent  le  frère,  mais  en 
môme  temps  l'ennemi  mortel  d'Osiris,  leur 
premier  roi ,  peut-être  le  premier  homme. 
Nous  traçons  sa  légende  aux  articles  Osiris 
etisis;  car  son  histoire  est  intimement  liée 
à  celle  de  ces  deux  personnages;  et,  au  mi- 
lieu du  fatras  de  fables  dont  elles  sont  en- 
vironnées ,  on  peut  encore  y  démêler  de 
lirécieux  restes  des  tr^iditions  primitives. 
Typhon,  le  génie  du  mal,  s'insurge  contre 
Osiris  ;  il  porte  le  désordre  dans  ses  Etats,  et 
suborne  Isis,  la  femme  ;  Osiris  succombe  sous 
ses  coups,  son  désastre  est  complet  ;  mais  la 
feuHuele  poursuit  sans  relâche,  et  enfin  l'es- 
mit  mauvais  est  détruit  par  Horus,  le  fils  de 
la  femme. 

2°  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Typhon  des 
Egyptiens  avec  celui  des  Grecs,  bien  que  ce- 
lui-ci en  fût  sans  doute  une  réminiscence. 
Voci  ce  nouveau  mythe  tel  qu'il  est  raconté 
par  Homère  : 

«  Junon,  indignée  de  ce  que  Jupiter  avait 
mis  Pallas  au  monde  sans  le  concours  dune 
femme,  conjura  le  Ciel  ,  la  Terre  et  tous  les 
dieux,  de  lui  permettre  d'enfanter  aussi  sans 
COûiiiierce  avec  aucun  lieu  zii  aucun  hom- 


me ;  puis,  ayant  frappé  la  terre  de  sa  main , 
elle  en  fil  sortir  des  vapeurs  qui  formèrent 
le  redoutable  Ty|)hon,  monstre  à  cent  têtes. 
De  ses  cent  bouches  sortaient  des  flammes 
dévorantes  et  des  hurlements  si  horribles  , 
qu'il  etfrayait  également  et  les  hommes  et 
les  dieux.  Son  corps,  dont  la  partie  sujié- 
rieure  élait  couverte  de  jilumes,  et  l'extré- 
mité entortillée  de  serpents ,  était  si  grand 
qu'il  touchait  le  ciel  de  sa  tête.  Il  eut  pour 
femme  Echidna,  et  [)Our  enfants  la  Gorgone, 
Géryon,  Cerbère,  l'Hydre  de  Lerne,  le  Sphinx 
et  tons  les  monstres  de  la  fable.  Typhon  ne 
fut  pas  plutôt  sorti  de  la  terre,  qu'il  résolut 
de  déclarer  la  guerre  aux  dieux  ,  et  de  ven- 
ger les  géants  terrassés.  11  s'avança  donc  vers 
le  ciel,  et  épouvanta  tellement  les  dieux  par' 
son  horrible  figure  ,  qu'ils  prirent  tous  la 
fuite,  et  se  réfugièrent  en  Egypte.  Jupiter  lui 
lança  un  coup  de  foudre,  qui  ne  fit  que  l'ef- 
lleurer.  Le  géant,  à  son  tour,  ayant  saisi  Ju- 
piter au  milieu  du  corps,  lui  cou[)a  f  s  bras 
et  les  jambes  avec  une  faux  de  diamant,  et 
le  renferma  ensuite  dans  un  antre,  sous  la 
garde  d'un  monstre  moitié  fille  et  moitié 
serfient.  Mercure  et  Pan,  ayant  surpris  la  vi- 
gilance de  ce  gardien ,  rendirent  à  Jupiter 
ses  bras  et  ses  mains.  Alors  le  dieu  repi'it 
ses  foices,  et ,  monté  sur  un  chariot  traîné 
par  des  chevaux  ailés,  poursuivit  Ty[)hon 
avec  tant  de  vivacité,  et  le  frappa  si  fréquem- 
ment de  ses  foudres,  qu'il  le  terrassa  enfin  , 
et  retendit  sur  le  mont  Etna,  où  le  géant,  de 
rage,  vomit  continuellement  des  tlamai.es. 

TYR,  le  Mars  des  Scandinaves,  dieu  guer- 
rieretprudent,  ([ui  jjrotégeait  lesbravesetles 
athlètes.  Le  trait  suivant  ne  fait  pas  honneur 
à  sa  prudence  :  Les  dieux  voulurent  un  jour 
persuader  au  loup  Fenris  de  se  laisser  atta- 
cher; mais  celui-ci,  craignant  qu'on  ne  vou- 
lût plus  le  délier,  refusa  conslannnent  de  se 
laisser  enchaîner,  jusqu'à  ce  que  Tyr  eût 
mis  sa  main  en  gage  dans  la  gueule  du  mons- 
tre, qui,  se  voyant  trompé,  emporta  la  main 
du  dieu  à  l'endroit  nommé  depuis  ïarlicu- 
lalion  du  loup.  A  la  fin  du  monde  Tyr  sera 
tué  par  le  monstre  Garma,  qui  en  recevra 
en  même  temps  le  coup  de  la  mort. 

TYRBÉ,  fête  que  les  Achéens  célébraient 
en  l'honneur  de  Bacchus  ;  elle  était  ainsi  ap- 
pelée deTÙ/jÇ»,  trouble,  parce  qu'elle  se  pas- 
sait dans  la  confusion  et  la  débauche.  Les 
danses  qu'on  y  exécutait  étaient  appelées 
tyrbasic. 

TYRE,  irstrumentde  magie  on  de  sorcel- 
lerie en  usage  autrefois  chez  les  Lapons.  Ce 
n'est  autre  chose,  dit  Scheffer,  qu'une  boule 
ronde  de  la  grosseur  d'une  noix  ou  d'une 
petite  pomme,  faite  du  duvet  le  jtlus  tendre 
de  quelque  animal  ;  elle  est  parfaitement 
polie  et  SI  légère,  qu'on  la  croirait  creuse. 
Elle  est  de  couleur  jaune,  mélangée  de  vert 
et  de  gris.  Les  Lapons  vendaient  cette  tyrc, 
qui  se-  :bUit  nniiiiée  et  avoir  un  niouvtinent 
propre,  en  sorte  que  l'acheteur  la  pouvait 
envoyer  sur  qui  bon  lui  semblait.  Elh;  par- 
tiit  alors  avec  rapiilité,  mais  si  elle  rencon- 
trait eu  chemin  un  homme  ou  un  animaJj 
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celui-ci  éprouvait  le  mal  destiné  à  un 
autre. 

TYRIMNE,  dieu  de  Thyalire,ville  de  Lydie  ; 
il  avait  un  temple  dans  cette  ville  dont  il 
était  le  protecteur,  et  on  avait  institué  des 
jeux  publics  en  son  honneur. 

TYRINE  ou  Tyrophagie,  nom  de  la  se- 
maine d'abstinence  qui  précède  le  jeûne  du 
carême  dans  l'Eglise  grecque  ;  elle  tire  son 
nom  de  xOpof ,  froma/je,  parce  que  cet  aliment 
est  la  princijiale  nourriture  permise  à  cette 
époque. 

TYROiMANCIE,  divination  que  les  anciens 
pratiquaient  au  moyen  du  fromage  ;  maison 
en  ignore  les  règles  et  les  cérémonies. 

TZAR-MORSKOI,  c'est-à-dire  roi  de  lamer, 
le  Neptune  des  peuples  slaves;  il  avait  le 
gouvernement  des  mers,  des  tleuves  et  d^s 
rivières,  et  il  était  sans  cesse  accompagné 
d'une  espèce  de  triton  appelé  Tclioudo- 
Morskoi,  la  merveille  d^'la  mer. 

TZINTEOTL,  c'est-à-dire  la  grande  déesse 
ou  la  déesse  primitive  ;  divinité  des  Aztèquis, 
peuple  qui  habitait  le  Mexique.  Yoy.  Tona- 
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TZOQUILLIXEQUÈ,  les  géants  de  la  cos- 
mogonie mexicaine.  Avant  la  grande  inon- 
dation qui  eut  lieu  4,008  ans  après  la  créa- 
tion du  monde,  le  pays  d  Anahuac  était  ha- 
bité par  des  géants  :  tous  ceux  qui  ne  péri- 
rent pas  lurent  transformés  en  poissons,  à 
l'exception  de  sept  qui  se  réfugièrent  dans 
des  cavernes.  Lorsque  les  eaux  se  furent 
écoulées,  un  de  ces  géants,  Xulliua,  sur- 
nommé l'architecte,  alla  à  Cholula,  oi\,  en 
mémoire  de  la  montagne  TIaloc,  qui  avait 
servi  d'asile  à  lui  et  à  six  de  ses  irères,  il 
construisit  une  colline  artiQcielle  en  forme 
de  pyramide  ;  il  fit  fabriquer  les  briques  dans 
la  ])rovince  de  Tlamanalco,  et  pour  les 
transporter  à  Cholula,  il  [>laça  une  file 
d'hommes  qui  se  les  passaient'de  main  en 
main.  Les  dieux  virent  avec  courroux  cet 
édifice,  dont  la  cime  devait  atteindre  les 
nues.  Irrités  contre  l'audace  de  Xeihua,  ils 
lancèrent  du  feu  sur  la  pvrami.ie  ;  beau- 
coup d'ouvriers  périrent ,  l'ouvrage  ne  fut 
point  continué,  et  on  le  consacra  dans  la 
suite  à  Quetzalcoalt,  dieu  de  l'air,  ce  récit 
est  une  traduction  presque  littérale  de  la 
tour  de  Babel  dans  les  livres  saints. 


(Cherchez  par  Oc  les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  ici  par  U.) 


UBIQUISTES  ou  Ubiquitaibes  ,  Luthé- 
riens qui  prétendaient  que  l'humanité  de  Jé- 
sus-Chiisl  est  partout  (abique)  aussi  bien  que 
sa  divinité,  sous  le  prétexte  que  son  huma- 
nité étant  intimement  unie  à  la  divinité,  luiie 
ne  pouvait  se  trouver  sans  l'autre.  L'ubi- 
quité, qui  était  soutenue  par  Luther  et  jiar 
])lusieurs  <le  ses  adhérents,  fut  mventée 
pour  défendre  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  contre  ceux  qui  la 
niaient,  en  soutenant  qu'un  corps  ne  pou- 
vait se  trouver  en  plusieurs  lieux  à  la  fois. 
Ce  système  fut  fortement  réfuté  par  Zwin- 
gle  et  par  Mélnnchthon;  mais  il  ne  laissa  |jas 
d'avoir,  pendant  longtemps  encore,  un  grand 
nombre  de  ])artisans. 

UliARTlLOK,  divinité  danoise  dont  on 
ignore  la  ligure,  les  foiiLtions  et  le  culte. 

UKKO,  un  des  dieux  |irinri|)auv  de  la  m}- 
thologie  finnoise  ,  [)eutètre  le  jiremier  de 
tous.  L'épojjéo  di'  Kalewala  l'appelle  le  roi 
splendide  des  deux,  vieillard  très  -  haut. 
«  Lkko,  dit  M.  Léouzon  le  Duc,  a  son  trône 
dans  les  nuages,  non  loin  du  sf)leil;  il 
s'ajipuie  sur  l'axe  du  mondi;,  envoie  la  |)lnie, 
la  neige  et  les  tempûtrs.  (domine  le  l'éi'uun 
des  Slaves  et  le  Tlior  des  Scandinaves,  il 
tient  entre  .-es  n)ainsla  foudre,  et  fait  gi'on- 
der  le  tonnerre.  On  l'invoque  dans  les  sé- 
cheresses et  dans  les  orages.  Ukko  préside 
aussi  aux  accouchements...  Du  rc'ste  sa  pro- 
vidence s'étend  à  tout;  tion-seuhnuent  il  rè- 
gle les  saisons,  mais  il  fa.t  germer  les  plan- 
tes, il  veille  sur  les  troupeaux  dans  les  fo- 
rêts, sur  les  guerriers  datis  les  combats.  » 


Son  nom  signifie  littéralement  vieillard  vé- 
nérable. Il  ])artage  la  divinité  avec  Wàinà- 
moinen  et  Ilmarinnen,  formant  tous  trois 
une  sorte  de  trin'té  suprême. 

UKS-AKKA,  déesse  do  la  mythologie  la- 
ponne; elle  passe  pour  avoir  enseigne  à  ti- 
rer de  l'arc  et  l'usage  du  fusil.  Son  nom 
vient  de  ce  qu'elle  avait  son  siège  dans  le 
vestibule  des  tentes  des  La])ons,  appelé  uks; 
et  chaque  jour  les  Lapons  lui  otl'raient  une 
partie  de  leurs  aliments  et  de  leur  boisson. 

ULEMA,  ministre  de  la  religion  nuisul- 
mane,  en  Turquie  et  en  Perse.  Voij.  Ouléma. 

ULLER,  un  des  dieux  des  Scandinaves;  il 
était  lils  de  Sifia  et  gendre  de  Thor.  Il  était 
doué  d  un  beau  visage  et  possédait  toutes 
les  qualités  brillantes  des  héros  ;  aussi  l'in- 
vo(juait-on  dans  les  duels.  Il  tirait  les  Mèches 
avec  tant  de  promptitude  et  courait  si  ra- 
])idement  en  patins,  (pie  personne  ne  pou- 
vait combattre  avec  lui.  • 

UNITAIRES,  hérétiiiues  qui  rejettent  le 
dogme  de  la  Trinité,  et  font  ])rofession  de 
n'adorer  que  Dieu  le  Père  ;  on  les  appelle 
aussi  Anti-trinitaires.  Plusieurs  sectes  chré- 
tiennes ont  pris  cette  dénomination  ,  mais 
elles  dillènnil  de  sentiments  sur  la  personne 
de  .lésus-Christ. 

1°  Les  Unitaires,  qui  comiiosent  la  congré- 
gation la  plus  répanilue  dans  les  Etats-Unis 
d'Améiiipie,  croie  d  (pi'avant  de  descendre 
sur  la  terre,  Jésus  -  Chi'ist  jouissait  déià 
d'une  dignité  éminente;  (lu'il  était  dès  le 
cominenccnnent  avec  Dieu,  et  que  c'est  par 
lui  (lue  Dieu  a  créé  le  monde  ;  que,  par  une 
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luiniiliation  inconcevable,  et  par  une  cha- 
rité ([ui  surpasse  renlendement,  il  a  pris 
sur  lui  la  chair  et  le  sanji-,  qu'il  a  passé  jiar 
la  vie  humaine,  et  qu'il  a  enduré  toutes  ses 
douleurs,  pour  apporter  la  bénédiction  et  le 
salut  ?i  notre  race  pécheresse.  Ils  le  reconnais- 
sent comme  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  comme  un  envoyé  céleste,  sur  le- 
quel l'Esiirit  s'est  répandu  dans  toute  sa 
plénitude.  Us  croient  qu'il  s'est  délivré  de 
la  mort,  ([u'il  a  découvert  la  vie  et  l'im- 
mortalité, et  que  par  l'intluence  de  sa  doc- 
trine sur  les  cœurs,  par  le  sacrifice  de  sa 
vie,  il  a  racheté  les  hommes  de  leurs  ini- 
quités, et  s'est  coiist.tué  le  chef  d'un  peu|)le 
particulier,  plein  de  zèle  pour  les  bonnes 
œuvres.  Us  ci'oient  que  persoinie  ne  peut 
6h-e  exclu  du  salut  éternel  que  par  sa  pro- 
pre ftuite  ;  que  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  la  lin,  tout  homme  ver- 
tueux peut  être  assuré  de  ressusciter  un 
jour  et  d'être  éternellement  heuieux,  quels 
(jue  soient  son  ))ays  et  sa  religion.  En  tout 
cela,  la  Divinité  suprême  doit  être  considé- 
rée comme  la  cause  première,  et  le  Christ 
comme  un  don  fait  à  l'hounne  déchu,  et 
comme  agissant  sous  les  ordres  de  l'Etre 
éternel  et  existant  par  lui-môme,  en  com- 
paraison duquel  il  n'y  a  rien  de  grand  ou  de 
bon.  Bien  loin  de  chercher  à  interpréter  l'E- 
vangile d'une  manière  humaine  et  natmelle, 
comme  les  exégètes  rationalistes  de  l'Alle- 
magne, ils  en  admettent  sans  contrôle  tous 
les  faits  et  toutes  les  assertions,  et  y  trou- 
vent la  preuve  de  la  supériorité  de  la  nature 
de  Jésus-Christ. 

2°  Il  y  a  une  autre  classe  de  chrétiens  uni- 
taires, qui,  bien  qu'ils  rejettent  la  distinc- 
tion de  trois  personnes  en  Dieu,  s'avouent 
incapables  de  porter  un  jugement  déllnilif 
sur  les  dillérenls  systèmes  formulés  sur  la 
nature  et  la  dignité  de  Jésus -Christ.  Us 
trouvent  des  difticultés  dans  les  uns  et  dans 
les  autres,  et  se  retranclient  gi'néralement 
derrière  cette  conclusion  ,  que  celui  que 
Dieu  nous  a  donné  [)Our  Sauveur  a  dû  être 
en  rai)port  exact  avec  la  sublimité  de  sa  mis- 
sion, et  que  la  foi  exigible  doit  consister  à 
le  regarder  et  à  le  suivre  comme  notre  Sei- 
gneui',  noire  maître  et  notre  Sauveur,  sans 
rien  décider  sur  sa  nature  et  sur  sou  rang 
dans  l'univers. 

3°  Une  troisième  classe  d'Unitaires  se 
borne  à  professer  l'humanité  pure  et  simple 
de  Jésus-Clu-ist. 

Les  Uniiaires  sont  répandus  dans  presque 
tous  les  Etats  de  l'Union,  et  surtout  dans  le 
Massachusetts  ;  mais  on  n'en  connaît  pas  le 
nombre  exact.  En  18.36,  ils  comptaient  174. 
ministres,  et  ils  avaient  environ  200  con- 
grégations ou  églises. 

Il  y  a  aussi  des  Unitaires  en  Angleterre  ; 
ils  ont  adopté  le  symbole  de  M.-Belsham, 
ou  celui  de  M.  Lindsey. 

Voici  celui  de  M.  Belsham  :  «  Dieu  a 
chargé  Jésus-Christ ,  son  saint  et  ûdèle  ser- 
viteur, d'enseigner  aux  hommes  la  résurrec- 
tion des  morts,  de  continuer  sa  doctrine 
par  sa  résurrection.  Jésus-Christ  est  maiiite- 
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nant  encore  véritablement  vivant;  mais 
comme  nous  ignorons  complètement  le  lieu 
où  il  est  et  ce  qu'il  fait,  cela  ne  saurait  cons- 
tituer un  dogme,  et  ne  peut  nuire  en  rien 
aux  prières  que  nous  lui  adressons,  ni  aux 
faveurs  que  nous  en  recevons ,  ni  à  la 
confiance  que  nous  avons  en  sa  médiation 
future.  » 

Le  symbole  de  M.  Lindsey  est  formulé  en 
ces  termes  :  «  Il  y  a  un  Dieu,  une  seule  per- 
sonne qui  est  Dieu,  seul  créateur  et  souve- 
rain seigneur  de  toutes  dioses.— Le  saint 
personnage  Jésus  était  un  homme  de  la  na- 
tion juive,  serviteur  de  Dieu,  distingué  et 
honoré  de  Dieu  d'une  manière  toute  jiarti- 
culière. —  L'Esprit,  ou  le  Saint-Espi'it,  n'est 
pas  une  personne  ou  ui  êtr(^  intclligtnt, 
mais  un  pouvoir  ou  un  don  extraordinaire 
que  Dieu  a  donné  d'abord  à  Notre-Seignour 
Jésus-Christ  durant  le  temps  de  sa  vie,  jjuis 
aux  ai)ôtres  et  ;i  quelques-uns  des  premiers 
chrétiens,  pour  leur  faire  prêcher  l'Evangile 
avec  succès,  et  pour  le  propager  sur  la 
terre.  »  Voy.  Sociniens. 

UNITÉ.  C'est  le  premier  des  caractères 
qui  distinguent  la  véritable  Eglise  des  autres 
sociétés  religieuses.  L'unité  de  l'Eglise  est 
appuyée  sur  trois  fondements  :  l'unité  de 
foi,  l'unité  de  sacrements ,  l'unité  de  pas- 
teurs. Atin  de  conserver  cette  unité  entre; 
toutes  les  Eglises,  l'Ecriture  sainte,  expli- 
quée par  la  tradition,  nous  apprend  que  Jé- 
sus-Christ a  choisi  un  chef  des  évêques , 
dont  le  siège  est  le  centre  de  l'unité.  Ce 
chef  est  saint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
auquel  ont  succédé  les  pontifes  de  Rome. 

UNIVERSALISTES,  secte  chrétienne  dont 
le  caractère  distinctif  est  de  croire  que  tous 
les  membres  de  la  grande  famille  humaine 
parviendront  indistinctement  au  salut  et  au 
bonheur  éternel.  Quelques-uns  d'eux  pen- 
sent que  les  peines  du  ])éché  se  bornent  à 
l'existence  de  la  vie  présente,  tandis  que 
d'autres  croient  qu'elles  s'étendent  îi  la  vie 
future.  Tous  cependant  conviennent  que  les 
châtiments  dus  au  péché  sont  appliquésdans 
un  esprit  de  tendr -sse,  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  ceux  qui  en  sont  l'objet,  qu'ils  au- 
ront un  terme,  et  qu'ils  seront  suivis  d'un 
Jjuaheur  parfait  et  sans  fin. 

Les  UniversaLsles,  appelés  aussi  Latitudi- 
naires,  ou  Rcslnurationistes,  se  montrèrent 
dès  les  premiers  temps  du  protestantisme, 
et  se  répandirent  successivement  dans  la 
Suisse,  l'Allemagne,  l'J'lcosse,  l'Angleterre,  et 
dans  les  Etats-Unis.  C'est  dans  cette  uernière 
contrée  surtout  qu'ils  se  sont  organisés  en 
congrégations  régulières,  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle;  et,  dais  l'assemblée  générale  de 
1803,  ils  ont  adopté  la  profession  de  foi  sui- 
vante : 

«Art.  1".  Nous  croyons  que  les  saintes 
Ecritures,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  contiennent  la  révélatini  de  la 
nature  de  Dieu,  ainsi  que  des  devoirs,  des 
intérêts  et  de  la  destinée  future  des  hom- 
mes. 

«  Art.  2.  Nous  croyons  qu'il  y  a  un  seul 
Dieu,  dont  la  nature  est  amour;  qu'il  s'est 
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révélé  en  un  seul  seigneur  Jésus-Christ  par 
un  seul  esprit  de  grâce;  qu'un  jour  il  réta- 
blira le  genre  humain  dans  un  état  du  sain- 
teté et  de  béatitude. 

«  Art.  3.  Nous  croyons  que  la  sainteté  et 
la  vraie  béatitude  sont  .inséparablement 
unies;  que  les  fidèles  doivent  être  diligents 
à  maintenir  Tordre  et  à  pratiquer  les  bonnes 
œuvres  ;  parce  que  ces  choses  sont  bonnes  et 
profitables  aux  hommes.  » 

Les  Universalistes  sont  nombreux  dans  les 
Etals-Unis;  on  en  compte  environ  un  demi- 
million.  Ils  formaient  en  1836,  653  congré- 
gations dirigées  pur  317  ministres  ou  prédi- 
cateurs. Voy.  Restaurationistes,  Latitudi- 

NAIRES. 

La  doctrine  de  l'universalisme  a  fait  de 
grands  progrès  parmi  les  protestants  d'Alle- 
mpvgne,  d'Angleterre  et  de  Fiance;  à  tel 
point  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  des 
dogmes  principaux  de  toutes  les  commu- 
nions qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise  ro- 
maine. M.  Dwight  dit,  dans  une  publication 
récente  :  «  La  doctrine  de  l'éternité  des 
peines  est  maintenant  rejetée  presque  uni- 
versellement. Je  nai  trouvé  en  Allemagne 
qu'une  seule  personne  qui  y  crût,  et  une 
autre  qui  n'avait  pas  des  idées  bleu  arrêtées 
sur  ce  sujet.  » 

UNXJA  {d'ungcre,  oindre)  ;  1°  surnom  do 
Junon,  invoquée  par  les  Romains  dans  une 
des  cérémonies  du  mariage,  laquelle  consis- 
tait à  frotter  d'Iiuile  ou  de  graisse  les  po- 
teaux de  la  porte  de  la  maison  où  les  nou- 
veaux mariés  s'établissaient,  pour  en  écarter 
les  maux  et  l'ellet  des  enchantements. 
Quelques-uns  pensent  que  de  là  est  dérivé 
le  nom  d'uxor,  pour  unxor,  donné  à  une 
femme  mariée. 

2°  Autre  déesse  romaine  qui  présidait  à 
l'usage  des  esseiices. 

UPI  et  UPIS.  Upi  était  chez  les  Etrusques 
la  môme  que  Rhea,  ou  Ops.  —  Upis  était  un 
surnom  de  Diane,  à  Sparte  et  chez  les  Ro- 
mains. 

URAGUS  (du  verbe  urcre,  brûler),  sur- 
nom de  Pluton  chez  les  Romains,  parce  que 
ce  dieu  présidait  au  feu,  et  dirigeait  les  ilam- 
mes  dévorantes. 

URANIE,  1°  la  Vénus  céleste,  fiUe  du  Ciel 
et  de  la  Lumière.  C'est  elle,  suivant  les  an- 
ciens, qui  animait  toute  la  nature  cl  prési- 
dait aux  générations  ;  elle  était  la  personni- 
fication du  désir  ipii  est  dans  chaqu  ■  créa- 
ture de  s'unir  h  ce  qui  lui  est  propre.  Uranie 
n'insiùrait  que  des  amours  chastes  et  déga- 
gés des  sens,  tandis  que  la  Véuus  terrestre 
présidait  aux  plaisirs  sensuels.  Pausaniasdit 
qu'on  voyait  à  Cythère  un  temple  de  Véims- 
Uranie,  qui  l)as!^ail  pour  le  (ilus  ancien  et  le 
plus  célèbre  de  tous  les  tenqiles  que  Vénus 
ail  eus  dans  toute  la  (irèce;  la  statue  delà 
déesse  la  représentait  armée.  Elle  avait  à 
Elis  un  antre  temple,  dont  la  statue,  ouvrage 
de  Phidia.-,  était  d'or  et  d'ivoire;  la  déesse 
avait  le  pied  sur  une  toi  tue,  pour  marquer 
la  chasteté  et  la  modestie  qui  lui  est  jiropre  ; 
car,  selon  Plutarquo,  la  lorlue  est  l'emblème 
de  la  retraite  et  du  silence  qui  convieniient 


aux  femmes.  Uranie  était  honorée  par  les 
Syriens  scus  le  nom  dAstarté;  par  les 
Arabes,  sous  celui  d'Alilal  ;  et  sons  celui 
de  Mylitta  par  les  Assyriens  et  les  Babylo- 
niens. 

2°  Uranie  est  aussi  le  nom  de  la  muse  qui 
préside  à  l'astronomie.  Onla  peint  vùlue  d'une 
robe  d'azur,  couronnée  d'étoiles,  et  tenant 
dans  ses  mains  un  globe  ou  une  sphère  cé- 
leste qu'elle  semble  mesurer.  Auprès  d'elle 
sont  des  instruments  de  mathématiques. 
Catulle  dit  que  Bacchus  la  rendit  mère  d'Hy- 
ménée,  et,  selon  Hygin  elle  eulLiuus  d'Apol- 
lon. 

URANIES,  nymphes  célestes,  à  qui  était 
confiée  la  direction  des  sphères  du  ciel. 

UJUNUS,  le  plus  ancien  des  dieux  suivant 
la  mythologie  des  Atlantes,  des  Syriens,  dés 
Grecs,  des  Romains,  etc.  Voici  ce  qu'en  dit 
Noël  :  «  Uranus  avait  été  le  premier  roi  des 
Atlantes,  peuple  de  cette  partie  de  l'Afrique 
qui  est  au  pied  du  mont  Atlas  du  côté  de 
l'Europe.  C'étaient,  selon  Diodore,  les  mieux 
policés  de  toute  l'Afrique.  Ils  prétendaient 
que  les  dieux  avaient  pris  naissance  chez 
eux,  et  qu'Urauus  avait, été  leur  roi.  Ce 
prince  rassembla  dans  les  villes  les  hommes 
avant  lui  répandus  dans  les  campagnes,  les 
retira  de  la  vie  brutale  et  désordonnée  qu'ils 
menaient,  leur  enseigna  l'usage  des  fruits  et 
la  manière  de  les  gaider,  et  leur  communi- 
qua plusieurs  inventions  utiles.  Comme  il 
était  soigneux  observateur  des  astres,  il  dé- 
termina plusieurs  circonstances  de  leurs 
révolutions,  mesura  l'année  par  le  cours  du 
soleil,  et  les  mois  par  celui  de  la  lune,  et 
désigna  le  commencement  et  la  fin  des  sai- 
sons. Les  peuples ,  qui  ne  savaient  pas 
encore  combien  le  mouvement  des  asires  est 
égal  et  constant,  étonnés  de  la  justesse  de 
ses  prédictions,  crurent  qu'il  était  d'une  na- 
ture plus  qu'humaine,  et,  après  sa  mort,  lui 
décernèrent  les  honneurs  divins. Ils  donnèrent 
son  nom  à  la  partie  supérieure  de  l'univers, 
tant  parce  qu'ils  jugèrent  qu'il  connaissait 
particuhèrement  tout  ce  qui  arrive  dans  le 
ciel,  que  pour  marquer  la  grandeur  de  leur 
vénération  par  cet  honneur  extraordinaire 
qu'ils  lui  rendaient.  On  dit  qu'Uranus  eut 
45  enfants  de  plusieurs  irnimes,  mais  qu'il 
en  eut  entre  autres  dix-huit  de  Titéa,  dont 
les  principaux  lurent  Titan ,  Saturne  et 
Océanus.  Ceux-ci  se  révoltèrent  contre  leur 
père,  |)our  le  mettre  hors  d'état  d'avoir  d(  s 
enlants.  Uranus  mourut,  ou  de  chagrin,  ou 
de  l'opération  qu'il  avait  soull'ertc.  » 

URBANISTES,  nom  qui  a  été  porté  par  des 
religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  dimt 
la  règle  fut  mitigée  par  le  pape  Urbain  l\. 
Cette  inoilifitalion  |)araît  devoir  son  origine 
h  radoucissement  que  ce  pape  apporta  à  la 
règle  du  monastère  de  Longchamp  près 
Paris,  vers  l'an  1260;  du  là  toutes  les  reli- 
gieuses (lui  suivirent  cet  institut  ainsi  mi- 
tigé furent  appelées  Urbanistes. 

URDA,  une  des  trois  Nornes  ou  Parques 
des  Scandinaves  ;  elle  présidait  au  passé. 

URIM  .et  THUMMIM,  c'est-à-dire  lumières 
cl   vérités,   ou   révélation  et  perfection;  aom 
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de  l'oracle  sacré  chez  les  anciens  juifs.  On  a 
beaucoup  disserté  sur  l'objet  exprimé  [lar 
ces  deux  mots,  et  sur  la  uiaaiùre  dont  l'ora- 
cle éiait  rendu,  sans  al)Outir  à  rien  de  bien 
jiositif.  Quelques-uns  ont  cru  que  si  la  lé- 
ponse  était  favorable  ,  les  pierres  précieuses 
dont  était  oiiié  le  pectoral  du  grand  prêtre, 
l'endaient  un  éclat  extraordinaire,  et  qu'elles 
s'obscurcissaient  si  la  ré[)onse  était  fâ- 
cheuse. D'autres  ont  pensé  que,  connne  les 
noms  des  douze  tribus  d'Israël  étaicit  gravés 
sur  ces  pierres,  Dieu  manifestait  sa  volonté 
en  faisant  ressortir  quelques-unes  des  let- 
tres qui  les  composaient,  et  que  le  tirand 
nrôlre,  en  rassemhlant  ces  lettres,  connaissait 
la  ré|)onse  du  Seij^neur.  11  en  est  qui  sou- 
tiennent (]ue  Dieu  lui-ménic  faisait  entendre 
des  sons  articulés  du  milieu  du  propitiatoire; 
on  appelait  ainsi  le  nulieu  de  l'arclie  recou- 
vert parles  chérubnis  d'oi'.  l>es  rabbins  ont 
prétendu  ipie  VUriin  et  le  Thiuiimim  étaient 
deux  statuettes  cachées  dans  la  ca|jacité  du 
])ectoral,  et  qui  rendaient  des  oracles  jiar 
des  sons  aiticulés.  D'autres  ont  supposé  que 
c'était  le  Tétiaj^rauniiaton,  ou  le  nom  inef- 
fal)le  de  Jéhovah,  yiavé  sur  le  pectoral  d'une 
manière  luystéi-ieuse.  D'autres  cnlin  se  con- 
tentent de  penser  que  c'étaient  en  i^énéi'al 
des  choses  d'une  nature  mystérieuse,  ren- 
fermées dans  la  doublure  du  pectoral,  les- 
quelles donnaient  au  souvei'ain  [)oiitife  le 
pouvoir  de  prononcer  des  oracles,  quand  il 
en  était  revêtu.  Nous  passons  sous  silence 
les  autres  opinions,  qui  n'ont  comme  les 
précédentes  qu'un  degré  [)lus  ou  moins  in- 
tense de  probabilité.  Il  parait  certai'i  que  cet 
oracle  ne  subsista  pas  plus  longtemps  que  le 
tabernacle;  du  moins  nous  ne  voyous  pas 
qu'on  ait  eu  recours  à  cet  oracle  d/puis 
l'érection  du  ti!nq)le  de  Salomon.  Antérieu- 
rement, on  ne  l'emi^loyait  que  dans  les  cas 
ditiiciles  et  inq)ortants  qui  concernaient  l'in- 
térêt [lublic.  Alors  le  grand  sacrilicateur , 
revêtu  de  ses  habits  jiontilicaux,  et  du  pec- 
toral par-dessus,  se  [)résentait  à  Dieu  devant 
l'arche  d'alliance,  non  iiasaudedansdu voile, 
dans  le  saint  des  saints,  où  il  n'entrait  que 
le  seul  jour  des  expiations,  mais  en  dehors 
du  voile  dans  le  lieu  saint.  C'est  là  cpie,  se 
tenant  debout,  le  visage  tourné  vers  l'arche 
et  le  propitiatoire  où  résidait  la  majesté  di- 
vine, il  proposait  le  sujet  sur  lequel  Dieu 
était  consulté  ;  et,  après  avoir  obtenu  la  ré- 
ponse du  Seigneur,  il  la  transmettait  soit  au 
peuple,  soit  a  son  chef. 

UKOS,   dieu  des  eaux  dans  la  mythologie 
finnoise.  Yoy.  Ween-Kuningas. 
,  UKOTALÏ,  dieu  des  anciens  Arabes;  les 
anciens  disent  que    c'était   Bacchus   ou  le 
Soleil. 

URSULINES,  religieuses  placées  sous  l'in- 
vocation de  sainte   Ursule.    Celles  d'Italie 


furent  établies  en  1537,  par  la  bienheureuse 
Angèle  de  Brescia  pour  l'éducation  gratuite 
des  jeunes  filles  :  sept  ans  ajirès,  le  pape 
Paul  111  approuva  leur  institut.  En  1572, 
Crégoire  XllI  les  érigea  en  ordre  religieux 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  les  obli- 
gea à  la  clôture.  Saint  Chailes  Borromée  les 
protégea  singulièrement,  et  ne  contribua  pas 

Eeu  à  étendre  leur  institut.  Le  premier  éta- 
lissement  qu'elles  curent  en  France,  fut 
fondé  à  Paris  en  1G12,  par  Marie  L'Huillier, 
comtesse  do  Sainte-Beuve,  avec  l'autorisa- 
tiondcPaid  V.  Cinq  ans  auparavant, uncau're 
congiégation  d'Uisulines  s'était  établie  dais 
la  Franche-Comté.  Cet  ordre  se  nmltiplia 
pronqitement  en  France;  avant  1789,  il 
conqjtait  onze  provinces,  et  plus  de  300  cou- 
vent'i. 

USOUS,  dieu  des  Phéniciens,  frère  d'Hyp- 
suranios.  11  fut  le  ])renner  qui  se  couvrit  de 
peaux  des  bêtes  qu'il  avait  tuées  à  la  chasse. 
Le  feu  ayant  pi'is  dans  une  forêt  des  environs 
de  Tyr  où  il  demeurait,  il  imagina,  [lour  Sd 
sauver,  d'abattre  un  tronc  d'arbre,  d'en  cou- 
per les  branches,  et  de  se  mettre  en  mer  sur 
le  tronc  qui  lui  servit  de  vaisseau.  Après 
quoi,  il  éleva  deux  colonnes  de  pierre  en 
1  honneur  du  feu  et  du  vent,  et  répandit, 
pour  honorer  ces  colonnes,  le  sang  de  quel 
ques  bêtes  sauvages  qu'il  avait  prises  à  la 
criasse. 

UTÉHINE,  une  des  déesses  que  les  Ro- 
mains invoquaient  dans-  les  accouchements. 

UTESETUll ,  c'est-à-dire  séances  au  de- 
hors ;  sorte  de  magie  i)ratiquée  chez  les  Is- 
landais, et  dont  on  fait  remonter  l'usage 
jusqu'à  Odin.  Elle  avait  lieu  d'ordinaire  penr 
dant  la  nuit  et  en  plein  air.  Ceux  qui  y 
avaient  recours  s'imaginaient  converser  avec 
les  esprits  qui,  communément,  leur  conseil- 
laient de  faire  le  mal  :  c'est  pourquoi  on  les 
regardait  comme  aussi  coupables  que  ceux  ([ui 
exerçaient  la  magie  noire,  et  celle  dont  l'objet 
était  de  conjurer  les  morts  et  les  fantômes. 
Dans  les  pi'emiers  temps  de  l'époque  chié- 
tieiuie,  ils  choisissaient  de  préféicnce  jinur 
YUtcsetar  u  le  des  nuits  qui  précédaient 
une  grande  fête. 

UTILITAIRES,  secte  fondée  en  Angleterre 
par  Jérémie  Bentham,  et  qui  de  là  est  passée 
dans  les  Etats-Unis  d'Aujérique.  Elle  s'est 
imposée  pour  règle  fondame.ntale,  l'utilité 
pratique  et  positive,  et  pour  devoir,  l'obli- 
gation de  chercher  et  de  procurer  le  plus 
grand  bien  du  plus  grand  nombre  possible. 
C'est  une  école  plutôt  philosophique  que  reli- 
gieuse. En  conséijueiice  des  jtrincipes  qu'il 
avait  posés,  son  fondateur  ordonna  qu'après 
sa  mort  (arrivée  en  I832j,  son  corps  IQt  porté 
aux  auq)hithéàtres  d'anatomie  pour  être  dis- 
séqué, alin  de  combattre  le  préjugé  qui  règne 
en  Angleterre  à  cet  égard. 
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[Clierchez  par  B,  par  On  et  par  W  les  mots  qui  ne  se  irouvenl  pas  ici  par  V.] 


VACANA,  VACUANA  ou  VAcr>A,  divinité 
champêtre  des  Romains,  qui  présidait  au  re- 
pos des  gens  de  la  carajjagne.  Son  culte  était; 
très-ancien  dans  l'Italie,  et  antérieur  à  la 
fondation  de  Rome.  Porphyrion,  commenta- 
teur d'Horace,  dit  que  c'était  une  déesse  des 
Sabins,  qu'elle  n'avniT  point  de  figure  déter- 
minée ;  que  les  uns  la  prenaient  pour  Bel- 
lone,  d'autres  pour  Minerve  ou  pour  Diane. 
Vairon  croit  que  c'était  la  Victoire  que  les 
Sabins  honoraient  sous  ce  nom ,  surtout 
lorsqu'elle  couronne  ceux  qui  surpassent  les 
autres  en  sagesse. 

VACERES  ou  Vacies,  nom  d'une  classe  de 
Druides,  plus  particulièrement  vouée  aux 
fonctions  sacerdotales. 

VACHK.  1°  La  vache  était,  chez  les  Hé- 
breux, au  nombre  des  animaux  purs,  et  par 
conséquent  un  de  ceux  qu'on  pouvait  offrir 
en  sacritice.  Le  saciilice  de  la  vache  rousse 
était  même  un  des  plus  solennels.  Quand  on 
devait  l'accomplir,  le  peuple  amenait  au 
grand  prêtre  une  vache  rousse  d'un  Age  par- 
fait, qui  fût  sans  tache  et  qui  n'eût  jamais 
porté  le  joug.  Le  grand  prêtre  ayant  reçu  la 
victime  des  mains  du  peuple,  la  menait  hors 
du  camp  ou  hors  de  la  ville;  là,  elle  était 
immolée  en  présence  de  tout  le  peuple;  et 
le  pontife,  trempant  son  doigt  dans  le  sang 
de  la  victime,  jetait  sept  fois  quehiues 
gouttes  de  ce  sang  vers  la  porte  du  taberna- 
cle. Il  faisait  brûler  ensuite,  à  la  vue  de  tout 
le  peuple,  l'animal  tout  entier,  sans  en  ôter  la 
peau.  11  jetait  dans  le  feu  du  sacrifice,  du  bois 
de  cèdre,  de  l'hysope  et  de  l'écarlate  teinte 
deux  fois;  et,  après  avoir  otfert  ce  sacriQce, 
il  était  obligé  de  laver  ses  vêtements  et  son 
corps,  et  il  demeurait  impur  jusqu'au  soir. 
Celui  qui,  par  l'ordre  du  grand  ])rètre,  avait 
mis  la  victime  sur  le  bûcher  où  elle  devait 
être  consumée,  était  pareillement  impur  jus- 
qu'au soir.  On  gardait  toute  l'année  les  cen- 
dres de  cetti!  victime,  et  on  les  mêlait  avec 
l'eau  qui  servait  aux  expiations;  et  rien  ne 
pouvait  être  [juritié,  selon  la  loi,  que  par 
l'eau  mêlée  avec  cette  cendnî. 

2"  Chez  les  Hindous,  le  Gomédha  ou  le  sa- 
crifice de  la  vache  était  aussi  un  des  plus 
célèbres  et  des  plus  méritoires;  mais  de|iuis 
fort  biiiglemps,  il  est  tombé  en  tiésuétude; 
l)ieii  i)his  i  immolation  d'une  vache  serait 
aujourd'liui  considérée  comme  une  mons- 
truosité, et  le  plus  abominable  des  sacrilè- 
ges. Ynij.  (i().M^;[)HA.  La  varlie  est,  en  etlet, 
pour  les  Indiens,  un  animal  |)ur,  saint  et  sa- 
cré, l'emblème  de  l'univers,  l'objet  de  l'atten- 
tion du  ciel,  de  la  terre  i^l  des  eiif(;rs,  |)res- 
que  une  divinité.  11  est  inouï  qu'un  Indien, 
de  quehjue  caste  qu'il  soit,  ait  tué  ou  l'ait 
4uer  u;ii!  vache  pour  manger  de  sa  cliair.  Un 
Européen  ou  un  musulman  qui  se  perinel- 
tral^iie  le  faire,  dans  un  lieu  soumis  à  la 
'^plomihation  hindoue,  y  serait  certainement 


en  danger  de  perdre  la  vie.  Mais  on  peut 
user  discrètement  et  pieusement  de  tout  ce 
qui  sort  de  la  vache.  Le  lait,  le  beurreli- 
quéfié  et  le  caillé  forment  la  base  de  l'ali- 
mentation des  brahmanes.  L'urine  est  em- 
ployée quelquefois  à  l'usage  interne  |iour 
expier  les  souillures  de  1  âme;  la  fiente  sert 
journellement  pour  la  purification  des  mai- 
sons, des  lieux  de  prières,  des  champs,  etc. 
Ces  cinq  substances  mêlées  ensemble  :  le 
lait,  le  beurre,  le  caillé,  l'urine  et  la  fiente, 
et  avalées  avec  com]ionction  sont  éminem- 
ment propres  à  expier  toute  espèce  de  pé- 
chés, même  les  plus  grands  crimes.  Yoy. 
Pantcha-Karya.  Heureux  celui  qui  a  le 
bonheur  de  mourir  en  tenant  une  vache  par 
la  queue  !  Plus  heureux  encore  celui  qu'elle 
daigne  arroser  de  son  urine  dans  ce  moment 
suprême!  son  âme  purifiée  de  toutes  ses 
souillures  s'envolera  infailliblement  dans  le 
ciel  d'Indra.  Les  cendres  de  vache  ont  une 
vertu  non  moins 'efficace;  mais  ce  ne  sont 
point  des  cendres  provenant,  comme  chez 
les  Juifs,  de  ses  chairs  brûlées;  ce  sont  les 
cendres  retirées  du  foyer  où  l'on  a  fait  brûler 
ses  excréments  desséchés.  On  les  emploie 
dans  les  purifications  quotidiennes;  on  s'en 
trace  des  lignes  sur  le  front,  sur  l'estomac, 
sur  les  bras,  sur  tout  le  corps.  On  s'en  en- 
duit la  i)eau  ;  on  en  frotte  les  idoles.  Les 
Brahmanes  en  donnent  aux  fidèles  une  pin- 
cée, comme  une  récompense  inestimable,  en 
retour  des  riches  présents  qu'ils  en  ont  reçus. 
En  un  mot,  il  n'est  presque  aucun  acte  de 
religion,  dans  lequel  on  n'emploie  quelqu'un 
de  ces  résidus  sanctifiés. 

VACHTOUMAS,  secte  d'adorateurs  de 
Vichnou,  dans  le  sud  de  l'Inde;  ils  se  divi- 
sent en  Vachtouma-trioumalas ,  Kandalas, 
Nallaris,  etc. 

YACUNALES,  fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient eu  l'honiieur  de  la  déesse  Vacune. 
Elles  avaient  lieu  au  mois  de  décembre, 
lorsque  tous  les  travaux  de  la  campagne 
étaient  terminés. 

VACUNE,  divinité  champêtre  des  Romains. 
Yoy.  Vacana. 

VADIMON  ,  nom  donné  à  Janus  par  les 
anciens  Etrusques. 

•VADJ  APEYA,  sacrifice  usité  autrefois  chez 
les  Indiens;  un  y  immolait  dix-sept  victimes, 
attachées  il  un  même  nombre  de  j)Oteaux. 

VADJUAUHAKA,  un  des  noms  d'Indra, 
dieu  du  ciel,  selon  la  mythologie  hindoue; 
il  signifie  celai  (jui  lient  ht  foudre. 

VAD-IRA-DHAINVI,  déesse  du  panthéon 


bout 


ipu-,  considérei!  comme  l'épouse  ou 


l'énergie  active  du  boiidiilia  \'airotchana. 

VADJilANAlîHA,  asoiira  ou  démon  de  la 
mytliologie  hiiulime,  qui  régnait  sur  une 
contrée  située  au|)rès  du  mont  Mérou.  Sa 
puissance  et  son  ambition  inquiétèrent  les 
dieux.  Pour  neutraliser  ses  desseins,  Vrn- 
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dyoumaa,  fils  de  Krichna,  se  déguisa  en  co- 
médien arec  ses  coni[)agnons  d'armes,  péné- 
tra dans  l'empire  de  Vadjianaliha,  se  lit  ai- 
mer de  Prabliavati,  sa  tille,  qu'il  épousa  se- 
crètement, et,  bientôt  après,  il  ouvrit  l'en- 
trée du  royaume  aux  troufies  de  Krichna. 
Lui-même  il  tua  Vadjranabha,  dont  les  états 
furent  partagés. 

VADJKAPANI,  un  des  neuf  Bodliisatwas, 
fils  spirituels  des  giands  Bouddhas,  suivant 
la  théogonie  du  Népal;  il  dérive  d'Akcho- 
bhya,  le  second  Bouddha,  et  se  manifesta 
sur  la  terre  sous  la  forme  de  vase  d'eau.  Il 
est  considéré  comme  le  septième  dieu  du 
panthéon  bouddhique.  En  cette  qualité,  il 
connnande  à  ciuc]  mille  Yakchas  et  k  d'autres 
gén;es;  il  a  pour  sceptre  une  massue  de  dia- 
mant, et  habite  le  sommet  dts  plus  hautes 
montagnes.  11  connait  h  fond  toutes  les  ac- 
tions et  toutes  les  démarches  des  Bouddhas. 
?on  nom  signifie  celui  ([ui  tient  la  foudre  en 
n.uin. 

VAJ)JRASAT>YA,  le  sixième  bouddha  de 
la  théogouie  du  NépAl  ;  il  est  considéré 
comme  émané  d'Adi-Houddha,  le  Bouddha 
pi'imitif;  son  énergie  active  s'est  personni- 
fiée en  yadjiasalicamika ,  qui  est  vénérée 
comme  sou  éoouse. 

VADJRAViDUAVINI,  déesse  des  Boud- 
dhistes du  Népal  ;  comme  les  autres  déesses, 
elle  est  la  ptrsonnilicalion  d'une  des  mani- 
festations spontanées  de  la  matière. 

VADJRAVIHA,  un  des  uieux  adorés  par 
la  secte  Sv.abliavika,  dans  le  NépAl;  ou  le 
considère  counne  étant  né  spontanément. 
C'est  le  même  que  Mahakala  ,  le  Siva  des 
Hindous.  La  secte  x\ish\varika  le  vénère 
comme  lils  de  Siva  et  de  Parvati. 

VADJKAYOGUINI,  déesse  d'un  rang  su- 
périeur, adorée  car  les  Bouddhistes  du  Né- 
pAl. 

VAFTHRUDNIS,  c'est-à-dire  ^i«/  sait  tout; 
génie  de  la  mythologie  scandujave,  renom- 
mé pour  sa  science  profomie.  Odin  alla  le 
délie,  dans  son  palais,  et  le  vain(|uit  par  la 
supériorité  de  ses  coimaissances.  Une  partie 
de  lEdda  porte  le  nom  de  Vafthrudnis-maal, 
discours  du  géant  Yal'lhrudnis. 

\'AG-DÉYI,  l'un  des  noms  et  l'une  des 
formes  de  Saraswati,  déesse  de  l'éloquence, 
dans  la  mythologie  hindoue.  A'ag-dévi  si- 
g.iitie  déesse  de  la  parole.  Voy.  Vasinyadyas. 

VAGHRINI,  déesse  adorée  par  les  Boud- 
dhistes du  Népdl. 

VAGITANUS,  dieu  qui  présidait  aux  va— 
aissemenls  des  enfants,  chez  les  Romains.  On 
le  représentait  sous  la  forme  d'un  enfant 
qui  pleure  et  qui  crie. 

VAtiUISA,  un  des  noms  de  Brahmâ,  pre- 
mier dieu  de  la  triade  hindoue  :  il  signifie 
muilre  de  la  parole. 

YAHAGHÈN,  héros  auquel  les  anciens 
A>rmé'iiens  rendaient  les  honneurs  divins. 

YAHIS,  démon  qui  habitait  la  vallée  de 
Vipasa  dans  le  Pendjab. 

YAUOUROUPA,  un  des  onze  Roudras,  ou 
manifestations  de  Siva,  troisième  dieu  de  la 
triade  hindoue. 

YAIBHACHIKA.  école   philosophique  de 


Bouddhistes,  qui  admettent  l'existeuce  des 
objets  externes  et  internes.  Les  premiers 
comprennent  les  éléments  et  ce  qui  en  dé- 
rive, comme  les  organe.s  et  les  qualités  sen- 
sibles; les  seconds  consistent  dans  l'intelli- 
gence et  tout  ce  qui  en  découle.  Les  élé- 
ments sont  au  nombre  de  quatre^  et  consis- 
tent en  atomes,  qui  par  leur  aggrégation  ont 
concouru  è  la  com|)osition  de  Wjus  les  objets 
visibles.  Contrairement  au  système  des  Sau- 
tantrikas,  qui  soutiennent  que  les  objets 
sensibles  sont  conçus  ou  appréhendés  par  la 
perception  de  leurs  images  produites  dans 
l'imagination,  les  Yaibhachikas  reconnais- 
sent la  jiercpption  directe  et  innnédiate  des 
objets  extérieurs. 

VAICHNAVAS,  nom.  sous  lequel  on  coni- 
jirend  généralement  les  sectes  nondjreuses 
de  l'Inde  qui  font  profession  d'adorer  Yieh- 
nou,  seconde  personne  de  la  triade.  Leur 
marcpie  dislinctive  est  le  vamam  tracé  sur  le 
front.  Cette  ligure  est  formée  de  trois  lignes, 
une  iierpeudiculaire  et  deux  oblic[ues,  qui, 
se  réunissant  à  leur  base,  donnent  à  ce  signe 
la  forme  d'un  trident.  La  ligne  du  milieu  est 
rouge,  Jes  deux  lati'rales  sont  blanches,  et 
tracées  avec  une  espèce  de  teri'O  appelée 
namam,  d'oii  dérive  le  nom  de  cette  ligure. 
Outre  le  namam,  qui  est  le  signe  le  moins 
éipiivoque  de  cette  secte,  on  peut  encore 
distinguer  la  plupart  des  religieux  qui  la 
composent  jiar  le  costume  bizarre  qu'ils  af- 
fectent de  porter.  Les  toiles  dont  ils  sont  re- 
vêtus sont  teintes  d'un  jaune  très-foncé, 
tirant  sur  le  rouge  :  plusieurs  portent  sur 
leurs  épaules,  en  guise  de  manteau,  une 
espèce  de  couverture  piquée,  faite  de  mor- 
ceaux de  toutes  couleurs;  le  turban  qu'ils 
ont  sur  la  tète  offre  aussi  trois  ou  quatre 
couleurs  entremêlées;  quelques-uns,  au  lieu 
de  couverture,  se  mettent  sur  les  épaules 
une  peau  de  tigre  qui  descend  jusqu'à  terre. 
La  plupart  ont  le  cou  entortillé  d'un  long 
chapelet  de  grains  noirs,  de  la  grosseur  d'une 
noix.  Outre  ce  costume,  les  sectateurs  de 
V:chnou,  lorsqu'ils  voyagent  ou  qu'ils  vont 
demander  l'aumône,  portent  toujours  avec 
eux  une  plaque  ronde  de  lironze,  et  un  gros 
coquillage  appelé  snngou  ;  l'un  et  l'autre  leur 
servent  à  faire  du  bruit  poui  annoncer  leur 
approche  :  tandis  que  d'une  main  ils  frap- 
pent avec  une  petite  baguette  sur  la  plaque 
de  bronze,  qui  rend  un  son  semblable  à 
celui  d'une  cloche,  de  l'autre  main  ils  por- 
tent à  la  bouche  leur  sangou,  avec  lequel  ils 
produisent,  en  y  soufflant  par  un  bout,  des 
sons  monotones,  aigres  et  perçants.  On  voit 
toujours  ces  deux  instruments  entre  les 
mains  des  religieux  Yaichnavas  qui  font 
profession  de  demander  l'aumône;  ils  por- 
tent encore  sur  la  poitrine  une  espèce  de 
médaille  de  cuivre,  sur  laquelle  est  gravée 
l'image  du  singe  Hanouman,  ou  quelqu'un 
des  avatars  (incarnations)  de  Yichnou.  On  en 
voit  d'autres  qui,  de  plus,  portent  suspen- 
dues à  leurs  épaules,  et  quelquefois  attachées 
à  leurs  jambes,  un  grand  nombre  de  clo- 
chettes, dont  le  tintement  annonce  de  loin 
leur  arrivée:  quelques-uns  ajoutent  h  tout 
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cet  attirail  une  triiigle  de  fer,  qu'ils  portent 
aussi  sur  leurs  épaules,  et  à  chaque  bout  de 
laquelle  pend  un  réchaud  de  même  mêlai, 
destiné  k  contenir  le  feu  sur  lequel  ils  fout 
brûler  l'encens  qui  est  la  matière  de  leurs  sa- 
crifices. 

Demander  l'aumône  est  un  droit  ou  un 
devoir  inhérent  à  cette  secte;  et  en  général, 
dans  l'Inde,  toute  personne  revêtue  d'un 
caractère  religieux  peut  se  livrer  à  cette 
profession. 

C'est  principalement  lorsqu'ils  vont  en  pè- 
lerinage à  quelque  Heu  révéré,  que  ces  reli- 
gieux mendiants  usent  de  leurs  droits.  On 
en  rencontre  quelquefois  des  troupes  de  plus 
de  mille;  ils  se  répandent  dans  les  divers 
villages  qui  se  trouvent  à  la  portée  de  leur 
route;  chaque  haiiitant  en  loge  un  certain 
nombre,  et  ils  se  trouvent  ainsi  dîdrayés  des 
dépenses  du  voya:^e.  C'est,  h  la  vérité,  le 
seul  cas  où  ils  se  réunissent  on  troupes  aussi 
considérables;  mais  jamais  ils  ne  se  mettent 
en  campagne  sans  être  plusieurs  ensemble. 
Leur  habitude  est  de  demander  l'aumône 
avec  auiJaee  et  insolence,  et  bien  souvent 
avec  menaces.  Quand  on  ne  se  hâte.pas  de 
leur  donner,  ils  redoublent  leur  vacarme, 
poussent  des  hurlements,  fra])p(mt  tous  en- 
semble sur  leurs  plaques  retentissantes  ,  et 
tirent  do  leur  sangou  des  sons  retentissants. 
Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  ils  entrent 
quelquefois  de  vive  force  dans  l'intérieur  de 
la  maison,  et  renversent  tous  les  etfots  qui 
s'y  trouvent.  Ordinairement  ces  religieux 
clîantent  et  dansent  en  mendiant.  Leurs 
poëmes  sont  des  espèces  d'hymnes  en  l'hon- 
neur de  leurs  divinités. 

L'intempérance  de  ces  moines  idolAtres, 
et  en  général  de  tous  les  sectatours  de  Vich- 
Dou,  dit  l'abbé  Dubois,  les  fait  voir  d'un 
mauvais  œil  par  les  Iniliens  honnêtes.  En 
effet,  il  semble  qu'ils  afTectent  de  se  montrer 
sans  retenue  dans  le  boire  et  le  manger,  par 
esprit  d'opposition,  et  comme  pour  ditlerer 
encore  en  cola  des  Linganistes,  leurs  ad- 
versaires, dont  l'oxtrôme  sobriété  égale  au 
moins  celle  di'S  Brahmanes,  si  ello  ne  la 
surpasse  pas.  Los  partisans  ii(!  Aichnou  man- 
gent ostensiblement  de  toute  espèce  de 
viande;  boivent,  sans  scrunulo  et  sans  IkiiiIo, 
l'arak,  le, jus  de  palmier,  et  toutes  les  autres 
li([ueurs  enivrantes  qu'on  peut  se  procurei' 
dans  le  pays;  et  il  n'est  point  d'excès  qu'un 
ne  leur  rofirocho  en  ce  genre. 

Les  objets  de  la  plus  grande  vénération 
des  Vaichnavas  sont  i)i'inripalomont  le  singe, 
l'oiseau  de  proie  afipe)(''  Garouda,  et  le  ser- 
pent (^.apel.  Quiconque  aurait  rini|iru(lenc(> 
de  tu(!r  ou  même  de  mallrailer  en  li'ur  i)ré- 
sence  un  de  ces  animaux,  s'exposerait  îi  dos 
conséquences  lArlieiises,  et  ne  pourrait  ox- 
[)ier  ce  prétendu  (îi-inn;  que  par  le  sacrifice 
a|)pelé  pavwla.  Los  prin(:i|ialos  sectes  dans 
lesmielles  se  partageit  les  \aiohnavas  sont 
les  RnmanondjasAvs  liamdnniiilisjas  Urnlima- 
Saviprniliij/is,  li-s  Nimnwnis,  les  Mira-ISais, 
les  hnilliii-ViilliiliIns,  les  Hdrislflidwlis,  etc. 
Voy.  leurs  artich'S  respectifs. 

'N'AIDHA'i J<A,  l'aîné  des  ipiatro  premiers 


aïeux  du  genre  humain,  suivant  la  cosmo- 
gonie hindoue.  Il  est  fils  de  Vidhatri  ou 
Brahmâ  et  de  Saraswati  ;  on  l'appelle  encore 
Sanntkoumara. 

YAIDIKAS ,  Brahmanes  versés  dans  la 
science  des  Védas.  Ils  occupent  le  premier 
rang  dans  la  caste  ;  ce  sont  eux  qui  compo- 
sent le  Pantchanga  ou  almanach  annuel,  ti- 
rent les  augures  et  publient  les  pronostics. 
Ils  font  les  cérémonies  pour  les  morts,  et 
dirigent  les  opérations  matrimoniales,  de- 
puis l'instant  où  l'on  demande  une  fille  jus- 
qu'à ce  que  le  mariage  soit  entièrement 
conclu.  Ces  Brahmanes  sont  tonus  de  réciter 
tous  les  jours  les  Védas,  de  faire  exactement 
le  sancihya,  matin  et  soir,  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil,  et  de  se  baigner  pendant 
cette  prière.  Chaque  jour  ils  vont  chez  les 
Indiens  qui  leur  font  des  aumônes,  peur 
leur  annoncer  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux. Ils  apjiartionnent  tous  à  la  secte  de 
Siva,  et  se  fiottent  le  corps,  les  bras,  les 
épaules  et  le  front  de  cenares  de  bouse  de 
vache. 

De  grand  matin,  avant  défaire  le  sandhya, 
de  môme  qu'à  midi,  avant  leur  premier  re- 
pas, ils  tracent  sur  leur  front  deux  ou  trois 
lignes  de  sandal  préparé,  qu'ils  mêlent  avec 
du  safran  pour  le  rendre  plus  jaune.  Ils 
ajoutent  dans  le  milieu  une  marque  ronde, 
d'un  jaune  rougeAtre  ,  composé  de  safran 
mêlé  de  chaux  qui  le  rougit,  et  deux  ou  trois 
grains  de  riz  entier.  Quelquefois  ils  ne  met- 
tent qu'une  ligne  de  sandal.  avec  une  marque 
d'ini  rouge  foncé  dans  le  milieu;  ils  en 
ajoutent  alors  une  noire  sous  cette  dernière, 
ou  bien  ils  tracent,  en  forme  de  croissant, 
une  ligne  de  safran  et  de  chaux,  dans  le  mi- 
lieu de  laquelle  ils  mettent  une  marque 
noire  en  forme  de  larme,  et  par-dessous  un 
point  rond  de  la  même  couleur.  Ils  font  ces 
marques  noires  avec  des  charbons  prove- 
.nant  des  offrandes  brûlées  devant  l'elTigie  de 
Siva;  d'antres  fois  c'est  le  résidu  de  toiles 
brûlées  avec  du  beurre  dans  le  temple  de 
Tirounamali ,  montagne  du  Carnatic.  Les 
Bi'alnnanos  de  ce  temple  en  font  présent  k 
leurs  confrères,  ainsi  qu'aux  autres  Himious 
distingués  qui  liabilont  les  différentes  villes 
de  la  côte  d{'  Coromandel. 

V.\IDYANAÏH.\,  scii/nrur  de  la  xcience; 
un  dos  noms  sous  lequel  Siva  est  adoré  dans 
le  zillab  de  Birbhoum.  On  raconte  k  ce  sujet 
une  légende  fort  plais.nito.  Le  démon  Ua- 
vana  emportait  à  LankA  lui  linga  qui  devait 
lui  donner  sur  les  dieux  uni;  supériorité  in- 
conlostaiil(> ,  mais  Mui  aussi  devait  se  fixer 
dans  l'endr^'it  où  il  toucîierait.  Ceux-ci  tin- 
rent conseil,  et  voici  connnent  ils  déiouèrent 
les  projets  du  Kakcliasa  :  Varouna,  le  dieu 
dos  eaux,  entra  dans  le  corps  de  Ravana  et 
lui  causa  un  besoin  naturel.  ,\fin  d'y  satis- 
faire, celui-ci  rennt  l'objet  sacré  au  dieu 
Indra  qui  se  trouvait  là  k  dessoin  sous  la 
forme  d'un  Brahniano,  en  |iromottant  de 
venir  le  reprendre  bie'dôl.  Cependant  comme 
le  temps  se  prolongeait  indéfiniment  pai-  la 
malice  de  Varouna,  Indra  prét(;xta  qu'il  ne 
pouvait  plus   tenir    le    linga,   cl   le   laissa 


981 


VAI 


VA[ 


982 


tomber.  L'instrument  s'enfonça  dans  la  terre, 
et  K.ivana  perdit  ainsi  le  fruit  de  la  faveur 
de  Siva. 

VAIKHANASAS,  ancienne  secte  de  l'Inde 
qui  ador.iit  Vichnou,  sous  la  dénomination 
de  Naraijana,  en  qualité  de  dieu  suprême. 
Ils  ne  paraissent  pas  avoir  dilléré  beaucoup 
des  Vairhnavas  proprement  dits. 

VAIKAKANI,  lleuve  de.  feu  que,  suivant 
la  mythologie  liindoue,  les  ;lmes  des  défunts 
doivent  jiasser  à  la  nage  (lour  arriver  au 
palais  de  Yama,  dieu  des  enfers.  Sa  rapidité 
est  extrême,  et  les  Ames  sont  (|uelipiefnis 
fort  longtemps  à  passer  d'un  rivage  ii  l'autre; 
ce  jiassage  est  alors  pour  elles  un  supplice 
plus  grand  et  plus  terrible  que  tous  ceux 
que  les  |>lus  coupables  endurent  en  enfer. 
Il  est  un  moyen  ce]iendant  li'adoucir  la  ri- 
gueur de  ce  trajet,*  c'est  de  mourir  en  tenant 
une  vache  par  la  queue.  L'animal  a|i|>artient 
alors  de  droit  au  IJrainuane  qui  a  présidé  à 
l'agonie,  et  cpii  a  versé  dans  la  main  du  mo- 
ribond un  peu  d'eau  sai:r('e  jtour  tpi'il  puisse 
ftnre  une  libation.  Le  nialadi'  peut,  en  con- 
sé(pn^nce,  mourir  en  sûreté  et  avec  contiance  ; 
il  passera  avec  rapitiité  le  llinve  ardent,  et 
le  feu  n'agira  pas  sur  lui,  car  il  trouvera  la 
vache  sur  le  bord  du  Vaikarani,  son  âme 
la  s.dsira  par  la  queue,  et  sera  trans- 
portée en  un  clin  d'œil  sur  la  rive  opposée. 
Les  morts  qui  ont  négligé  celte  utile  pré- 
caution ne  mettront  pas  moins  de  quatre 
heures  et  quarante  minutes  pour  effectuer 
ce  tiajet,  au    prix  de   mille  douleurs  cui- 

c  n  ri  (  Q  c 

'  VAlkoUNTHA,  paradis  de  Vichnou;  il  est 
situé  sur  le  mont  Mérou,  du  côté  du  midi, 
au-dessus  du  Kailasa.  paradis  de  Siva,  dans 
un  site  charmant,  qui  lui  a  fait  domier  le 
nom  de  Vaikounllia ,  c'est-h-dire  agréable. 
L'or  et  les  objets  [)récieu\  y  brillent  de  tous 
côtés.  Au  milieu  de  ce  séjour  enchanteur, 
s'élève  un  superbe  palais  habité  |iar  Vichnou 
et  Lakcluni,  son  épouse.  Près  d'eus  o'^  voit 
Pradyouuuia,  leur  lilsainé,  et  une  multitude 
d'auties  enfants;  leur  pelit-lils  Anironddha, 
iils  tle  Pradyoumna,  Ou  "ha,  son  épouse,  et 
Bana,  leur  tille.  On  trouve  dans  ce  lieu,  aiîisi 
que  (ians  les  autres  demeures  célestes,  des 
lleurs,  des  arbres,  des  (piadrupèdes,  des 
oiseaux,  et  surtout  des  !)aons  en  quantité. 
Au  pied  de  la  résidence  royale  coule  le  lleuve 
Karouna.  Beaucoup  de  pénilenls  habitent  sur 
ses  bords,  et  y  coulent  des  jours  heureux  et 
paisibles;  des  fruits  et  quelques  légumes  qui 
croissent  spontanément,  font  toute  leur  nour- 
riture; leur  loisir  est  partagé  entre  la  lec- 
ture des  Védas  et  la  contenq)lation.  Les  sec- 
tateurs (le  Vichnou  sont  admis  dans  cet 
heureux  séjour,  el  (tour  prix  de  leurs  bonnes 

'    h  la 
du  dieu. 


œuvres,  ils  sont  unis  h  la  propre  substance 


VAIKOUNTHA  DJAGADISA,  fête  très-so- 
lennelle que  les  Hindous  célèbrent  dans  les 
temples  de  Vichnou,  le  onzième  jour  de  la 
nouvelle  lune  du  mois  d'Aglian.  Les  Vich- 
liou-patis  sont  les  seuls  (|ui  y  piennent  part  ; 
ils  passent  la  nuit  à  veiller  et  à  prier,  après 
avoir  jeûné  pendant  toute  la  journée. 


VAILLANTISTES,  parli  de  jansénistes,  qui 
soutenaient  que  le  prophète  Elie  venait  de 
se  manifester  dans  la  personne  d'un  prêtre 
de  Troues,  nommé  Vaillant,  fervent  admi 
rateur  du  diacre  PAris ,  et  appelant  de  la 
bulle  Uiiigenitus.  Ce  malheureux  fut  mis  à 
la  Bastille  en  1728,  et  passa  une  iiarlie  de  sa 
vie  dans  les  prisons.  11  démentit,  il  est  vrai, 
le  bruit  qu'on  faisait  courir  h  i-on  sujet;  mais 
tout  en  déclarant  qu'il  'l'était  pas  Elie,  il  sou- 
tenait que  ce  nro[)hète  était  arrivé  sur  1» 
terre.  Les  A'aillantistes  firent  du  bruit  en 
Provence,  vers  1*236 

VAINATÉYA,  un  des  noms  de  l'oiseau 
divin  (larouda,  ainsi  nommé  de  Vinata  sa 
mère.  Voy.  \'inata. 

VAIPOÙLYA,  un  des  livres  sacrés  des 
Bouddhisl<vs  du  NépAL  11  traite  des  différents 
moyens  d  acquérir  les  biens  de  ce  monde 
et  ceux  du  monde  à  venir. 

VAlRAGlHS.religieuxhindouSjdonllenoin 
signitie  exempts  de  passionnel  s'ap]ilique  prin- 
cijialement  ?i  ceux  qui  vivei'.t  d'aumônes.  Il 
désigne  particulièrement  les  religieux  men- 
diants de  la  secte  de  Vichnou.  Ils  font  pro- 
fession de  pauvreté  et  de  continence  i>eri)é- 
tuelles;  plusieurs  résident  d.ins  des  cou- 
vents; mais  la  plupart  mènent  une  vie  er- 
rante. 

V.MRAVA,  un  des  fds  de  Siva;  ce  dieu  le 
produisit  par  sa  respiration  pour  détruire 
l'orgueil  des  Dévatasetdes  pénitents,  et  jinur 
humilier  BrahmA,  qui  prétendait  être  le  plus 
grand  des  trois  dieux.  Vairava  lui  arracha 
une  de  ses  tètes,  dans  le  crâne  de  laquelle  il 
reçut  tout  le  sang  de  Dévatas  et  des  péni- 
ttnits.  Mais,  dans  la  suite,  il  ressuscita  ceux- 
ci  et  leur  donna  deg  cœurs  plus  purs.  S'il 
faut  en  croire  quelques  traditions,  Vairava 
est  le  dieu  qui,  i)ar  l'ordre  de  Siva,  viendra 
détruire  le  inonde  à  la  fin  des  siècles.  On  le 
représente  de  couleur  bleue  avec  trois  yeux 
et  deux  dents  saillantes  comme  des  défenses 
de  sanglier.  11  porte,  en  guise  de  collier,  des 
crânes  humains  qui  tombent  sur  son  esto- 
mac. Des  serpents  lui  servent  de  ceinture, 
ses  cheveux  sont  de  couleur  de  feu,  ses 
pieds  sont  garnis  de  clochettes,  et  dans  S'S 
mains  il  tient  une  corde,  différentes  espères 
d'instruments  et  le  crâne  de  BrahmA  ;  on  lui 
donne  un  chien  pour  monture.  Vairava  a 
quelques  temples;  mais  on  l'adore  principa- 
lement à  Kasi  ou  Bénarès. 

VAIROTCHANA,  un  des  Dhyani-Bouddhas 
du  panthéon  des  NépAlis  ;  scn  empire  est 
vers  l'Orient  ;  on  le  rejtrésente  assis,  les  jam- 
bes croisées,  vôtud'un  manteau  rouge,  et  le 
corps  peint  en  jaune,  dans  la  même  pose  que 
Chakya-Mouni.  So  i  énergie  active  est  per- 
sonnifiée en  Vadjra-Datwi,  qui  est  donnée 
comme  son  épouse.  Son  fils  spirituel  est  Sa- 
mantabhadra.  Vairotchana  est  appelé  par  les 
Mongols  Heroozanah. 

VAISECHIKA,  unedes  écoles  philosophi- 
ques des  Hindous.  Cette  école  est  maté- 
rialiste, et  contrairement  à  la  philosophie 
du  Védanta  qui  considère  toute  la  création 
comme  une  illusion,  elle  pose  dès  l'abord, 
comme  principe  de  toutes  choses  et  comme 
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la  seule  réalité,  la  matière  telle  qu'elle  est 
sous  nos  yeux.  Réduite  à  l'état  le  plus  pur, 
la  matière  est  le  feu  et  la  luiuière  ;  et  la  lu- 
mière, qui  est  la  plus  |)ure  essence  de  la  na- 
ture, est  l'éther,  l'inlini  qui  nous  enveloppe, 
nous  pénètre  et  nous  anime,  Dieu  iui-môme. 
Le  bat  de  tous  les  efforts  de  l'homme  doit 
donc  être  de  s'affranchir  de  l'état  obscur  et 
sombre  de  la  vie  grossière  pour  s'élever  de 
plus  en  plus  dans  la  matière  lumineuse  ou 
pensante,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tout 
esprit,  c'est-à-ilii'e  toutf  linn  ère. 

Kanada,  le  père  de  cette  école,  était,  comme 
tous  les  philosophes  indiens,  un  pieux  er- 
mite des  déserts,  car  môme  le  matérialisme 
a,  dans  l'Inde,  une  teinte  mystique  et  tend  à 
la  vie  contemplative. 

VAISRAVANA,  1"  un  des  noms  de  Kou- 
véra,  dieu  des  richesses,  selon  les  Hindous; 
ainsi  nommé  du  saint  Mouni  Visravas,  son 
père.  Voy.  Visravas. 

2°  C'est  aussi  le  nom  d'un  des  quatre  Ma- 
haradjas,  qui,  suivant  les  Bouddhistes,  habi- 
tent la  sixième  région  du  mont  Mérou,  im- 
médiatement au-dessous  du  ciel  des  trente- 
trois  dieux.  Yaisravana,  siège  sur  le  versant 
septentrional  de  cette  montagne  sacrée,  et 
commande  à  la  tribu  des  Yakchas. 

VAISWANARA,  le  ré-;ent  du  feu,  suivant 
la  mytholoj'ie  hindoue  ;  c'fst-à-dire  la  divi- 
nité spéciale  qui  l'anime  ;  le  dieu  Agni. D'au- 
tres y  voient  une  divinité  particulière,  ayant 
un  corps  igné,  ou  la  personnification  de  la 
chaleur  animale  désignée  comme  feu  in- 
terne. 

VAISYA,  le  quatrième  fils  du  premier 
homme  oujilutôl  le  quatrième  homme  sorti 
des  mains  du  Créateur  suivant  une  légende 
cosmogonique  des  Hindous.  Brahman  ayant 
pris  sa  route  vers  l'Orient,  Kchatriya  vers 
rOccidont,  et  Soudra  du  côté  du  Nord,  Vai- 
sya  se  dirigea  vers  le  .Midi,  d'après  l'oidre 
qu'il  avait  reçu  de  Dieu.  Comme  ce  dernier 
était  d'un  tempérament  qui  tenait  de  l'élément 
de  l'air,  il  avait  des  idées  mgéiiieuses  et  plei- 
nes d'esprit;  il  avait  un  génie  inventif  et  pro- 
pi'e  à  tout  ce  qui  i  egarde  la  mécanique  et  les 
arts.  Dieu  lui  donna  en  conséquence  un  sac 
jjlein  de  toutes  sortes  d'instruments  destinés  à 
exécutercequcson  imagination  aurait  conçu; 
aussi  ful-ilTauteur de  tous  les  arts.  Il  con- 
nut parfaiteuumt  l'art  de  bâtir  des  maisons, 
de  fonder  des  villes,  de  cultiver  la  terre,  en 
un  mol  de  faire  tout  ce  qui  |M'ut  rendre  la 
vie  commode.  C'est  pourquoi  on  lui  donna 
le  nom  de  Vikrnmn,  c'est-à-dire  artisan.  Il 
fallait  un  tel  génie  pour  former  des  colo- 
nies. 

Il  partit  donc  vers  le  Midi,  et  rencontra  en 
son  chemin  sept  mers,  (ju'il  traversa  les  unes 
après  les  autres,  dans  un  bateau  qu'il  avait 
construit,  laissant  partout  des  marques  de 
son  industrie.  A()rès  avoir  passé  la  dernière, 
il  aborda  à  un  continent,  ot'i  il  bAtit  une 
belle  maison  sur  le  rivage  de  la  mer,  et  em- 
ploya [)0ur  sa  construction  les  arbres  d'une 
i'orCt  voisine.  11  n'oublia  rien  potu-  rendre 
cf'tt(!  habitation  connnode  ;  il  y  lit  plusieurs 
■■'•ppart(!mt'nls  de   plain  pied,  et   de   grandes 


terrasses  qui  avaient  vue  d'un  côté  sur  la 
mer,  et  de  l'autre  sur  des  plaines  et  des  col- 
lines boisées.  Il  y  demeura  quelque  temps 
seul,  se  délassant  agréabh  ment  des  fatigues 
de  son  voyage.  Mais  bientôt  sa  solitude  fut 
troublée  par  un  être  semblable  à  lui,  qui,  ve- 
nant de  la  forêt  voisine,  pnur  se  promener 
sur  le  bord  de  la  mer,  aperçut  ce  bâtiment 
et  s'arrêta  pour  le  contempler.  C'était  une 
femme  à  la  peau  blanche,  aux  cheveux  blonds 
et  parfumés,  à  la  démarche  gracieuse.  Vai- 
sya,  étonné  à  la  vue  de  cet  objet  charmant 
qu'il  ne  connaissait  pas,  sortit  de  sa  maison 
pour  l'admirer  de  plus  près  ;  bien  plus,  lui 
ayant  adressé  la  parole,  il  l'invita  à  entrer 
dans  sa  maison  et  à  devenir  sa  compagne. 
Mais  la  femme  se  montra  peu  sensible  à  ses 
avances;  bien  plus  elle  lui  signifia  qu'elle  en- 
tendait demeurer  seule  et  n'avoir  aucun  rap- 
port avec  lui.  En  vain  Vaisya  fit-il  tous  ses 
efforts  pour  opérer  un  rapprochement;  elle 
le  quitta  brusquement  et  s'enfonça  dans  les 
bois.  Une  autre  rencontre,  due  aux  recher- 
ches infatigables  de  Vaisya,  n'eut  pas  un  suc- 
cès pins  heureux;  celui-ci,  désespéré,  se 
mit  à  genoux  sous  des  arbres  verts,  et  pria 
Dieu  de  l'unir  à  celle  qui  était  l'objet  de  son 
affection.  Alors  un  doux  zéphir  souffla  à  tra- 
vers les  branches,  el  il  en  sortit  une  voix 
qui  lui  annonçait  que  sa  demande  lui  était 
accordée,  à  condition  qu'il  bûlirait  des  tem- 
ple* sous  des  arbres  verts,  pour  y  servir 
Dieu  et  y  adorer  les  images,  ])arce  que  c'é- 
tait en  cet  endroit  que  le  Créateur  lui  était 
apparu.  En  effet,  la  femme,  touchée  d'affec- 
tion pour  Vaisya,  vint  le  tiouver  bientôt 
après,  et  lui  donna  des  marques  de  son 
amour.  Depuis  ce  moment,  ils  vécurent  en- 
semble dans  les  liens  indissolubles  du  ma- 
riage, et  eurent  plusieurs  enfants  qui  héri- 
tèrent du  génie  de  leur  pèie,  et  qui  furent  la 
souche  de  la  tribu  des  vaisyas  ou  artisans. 
C'est  ainsi  que  le  Midi  fut  peuplé.  Plus  tard, 
les  quatre  frères  s'étant  réunis,  les  mauvai- 
ses passions  se  firent  jour,  et  la  discorde  se 
mit  parmi  leurs  descendants.  Vaisya  voulut 
ujême  empiéter  sur  les  droits  de  Brahman, 
le  prêtre  delà  grande  famille  humaine,  chan- 
ger les  formes  du  culte,  et  introJuire  l'ado- 
ration des  images.  Les  autres  tribus  s'étant 
livi'ées  de  leurcôté  à  l'orgueil,  à  l'injustice,  à 
la  friponnerie,  le  désordre  monta  à  son  com- 
ble, el  Dieu  fit  périr  cette  première  race  ]iar 
le  déluge. 

VAISYAS,  nom  de  la  troisième  caste  ou 
tribu  des  Hindous  ;  on  la  su[)pose  née  de  la 
cuisse  (lu  dieu  BrahmA.  Son  emploi  est  d(^ 
faiie  valoir  les  terres, d'élever  des  troupeaux 
d'exercer  le  conunerce.  C'est  parmi  les  Vai- 
syas que  se  trouvent  les  manufacturiers,  les 
fabricants  en  tout  genre,  les  négociauls,  les 
marchands,  les  courtiers.  C'est  pouiquoi  on 
les  ai)|iclle  couununément  Banians,  c'est-à- 
dire  marchands.il  ne  leur  est  p.is  permis  d(ï 
lire  les  Védas  ;  mais,  quoi(iue  d'un  rang  peu 
élevé  an-dessus  des  soudras,  on  les  consi- 
dère cejiendant  comme  ri'générés  (  dwidja  ), 
jiarce  qu'ils  sont  autorisés  à  [lorler  lo  cor- 
don braliinaniquo  ihiihuc  les  castes  supérieu- 
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res.  Toutefois  ce  cordon  est  communément 
de  laine  pour  les  Vaisyas,  tandis  que  celui 
des  Brahmanes  est  de  lil  ou  de  colon. 

VAIVASNVATA,  le  septième  Manou  de  la 
cosmogonie  Hindoue;  il  estai'isi  nommé  de 
son  i)ère,  le  Soleil,  dont  une  épithète  est  lu'- 
rrj.s!«rtn,  l'exilé.  Comme  on  lui  donne  aussi  le 
nom  de  Sraddhadern,  iliou  des  cérémonies 
funèbres  appelées  Sraddhas,  il  parait  qu'on 
le  confond  alors  avec  Yama,  roi  des  morts, 
qui  du  reste  est  également  tUs  du  Soleil. 
A'aivaswala  régna  en  persoinnî  dans  le 
royaume  d'Aoude,  sur  la  lin  de  l'Age  d'or  ; 
il  fut  le  père  de  la  dynastie  solaire  qui  gou- 
verna les  Indes  pendant  tle  longues  années. 
C'est  de  son  temps  qu'ari'iva  le  di'duge  uni- 
versel, dont  ilfut  leNoé.  Voi/.  cette  curieuse 
tradition  et  ses  rapports  avec  le  l'écit  mosai- 
(jne,  à  l'article  Matsyavatara. 

VALAKHILIAS,  race  de  brahmanes  pyg- 
mées  auxquels  la  mythologie  hindoue  assi- 
gne la  taille  d'un  pouce. 

VALASKIALF,  une  des  villes  célestes, 
suivant  la  mytiiologie  Scandinave  ;  elle  était 
bAtie  loule  enlièie  de  l'argent  le  ]ilus  jun', 
et  l'on  V  admirait  le  trône  il'Odin,  appelé 
LUhIciiilf  (  porte  tremblante  )  ;  c'étai  là  que 
s'asseyait  le  père  universel  pour  contempler 
toute  la  terre. 

VALE  ou  \'ali,  dieu  des  Scandinaves  ;  il 
était  lils  d'Odin  et  tic  Binda  ;  il  se  distingua 
par  son  audace  ;i  la  guerre  et  par  son  adresse 
à  tirer  la  tlèche  ;  aussi  étai;-il  honoré  comme 
le  dieu  des  archers.  ^  Un  autre  Vale  était 
fils  de  Loke,  le  génie  du  mal.  Changé  p  u- 
les  dieux  en  bote  féroce,  il  déchira  et  dévora 
sou  frère  Narfé. 

VALENTIA,  déesse  adorée  par  les  pre- 
miei's  habitants  de  l'Italii'.  C'était  aussi  le 
premier  nom  de  la  ville  de  Rom.',  il  désigne 
la  valeur   aussi    bien   que   son    nom    grec 

Pwp». 

VALENTINIENS,  hérétiques  du  ir  siècle, 
qui  suivaient  la  doctrine  de  Valentin.  C'était 
un  philosophe  égyptien  (jui  ré[)andit  ses  er- 
reurs d'abord  à  Rome,  puis  dans  l'île  de  Chy- 
|ire,  d'où  elles  p;issèrent  dans  une  parti(j  cle 
riùu'ope,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Tout  en 
suivant  les  erreurs  des  Gnostiques, il  essaya 
de  leur  donner  quehjues  développements.  Il 
admettait  jusqu'à  tiente-deux  divinités,  pro- 
duites deux  à  deux,  les  unes  par  les  autres. 
Il  les  nommait  Eons,  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnilie  siccles.  Ces  prétendues  divinités  n'é- 
taient, pour  la  plupirt,  que  les  attributs  du 
Dieu  suprême,  (|u'il  personniliait,  et  aux- 
([uels  il  donnait  l'un  ou  l'autre  sexe,  selon 
la  terminaison  masculine  ou  féminine  de 
leur  nom.  Chacun  des  dieux  mâles  avait  sa 
femme,  et  avait  jirocréé  un  autre  couple.  Le 
monde  matériel  et  tout  ce  qu'il  renferme 
était  l'œuvre  d'un  être  grossier,  son  créa- 
teur, mais  qui  n'était  pas  dieu,  bien  ([u'd  eût 
voulu  se  faire  passer  pour  tel  dans  l'Ancien 
Testament.  Voy.  l'article  Eo>-,  où  nous  dé- 
veloiipoiis  cette  monstrueuse  théogonie. 

Valentin  admettait  trois  subs  ances  :  l'une 
spirituelleou^iieionatiçijf,  boniiepar  nature, 
et  incapable  de  corruption  :  l'autre  animale 


ou  psychique,  capable  de  périr  ou  de  se  sau- 
ver, selon  qu'elle  se  tourne  vers  le  bien  ou 
vers  le  mal;  la  troisième  matérielle  ou  hyli- 
quc,  non-seulement  corruptible,  mais  desti- 
née à  périr  nécessairement,  et  incapable  de 
salut.  La  matière  étant  mauvaise,  Jésus  fut 
envoyé  sur  la  terre  avec  un  corps  spirituel 
ou  psychique,  qui  n'avait  par  conséquent 
que  les  apparences  extérieures  d'un  homme. 
Lorsqu'il  fut  bajitisé  dans  le  Jourdain,  le 
Christ  descendit  en  lui  sous  la  forme  d'une 
colombe,  et  lui  communiqua  une  vertu  sur- 
naturelle par  laquelle  il  opéra  tous  les  mira- 
cles qu'on  lui  vit  faire.  Il  enseigna  aux  hom- 
mes (jue,  |)Our  nlaire  au  vrai  Dieu,  il  ne  fal- 
lait plus  adorer  le  dieu  des  Juifs,  ni  ceux  des 
païens,  mais  le  Pire  en  esprit  et  en  vérité. 
Par  là,  Jésus  encourut  la  haine  de  divers 
Eons  ou  es|irits,c{ui,  pour  se  venger,  excitè- 
rent les  Juifs  et  les  déterminèrent  à  le  faire 
mourir.  Mais  il  no  fut  crucilié  et  ne  mourut 
([n'en  apparence  :  revêtu  d'un  cori)3  subtil  et 
impassible,  il  ne  pouvait  soulfrir  ni  mourir 
réellement. 

De  leur  doctrine  ils  tiraientces  conclusions 
morales  :  Les  psychiques ,  tels  qu'étaient 
selon  eux  les  catholiques,  étant  incapables 
d'arriver  à  la  science  parfaite,  ne  se  peuvent 
sauver  que|iar  la  foi  simple  et  les  œuvres  : 
et  ce  n'estqu'à  eux  que  les  œuvres  sont  mi- 
les. C'est  à  eux  que  convient  la  continence 
et  le  martyre.  Les  charnels  ne  seront  jamais 
sauvés  ,  quoi  qu'ils  fassent  :  les  spirituels 
n'ont  jias  besoin  d'œuvres,  puisqu'ils  sont 
bons  par  nature,  et  propriétaiies  de  lagrAce, 
en  sorte  qu'elle  ne  peut  leur  être  ôtée  ;  ils 
sont  comme  l'or  qui  ne  se  gâte  point  dans  la 
boue.  De  là  vient  qu'ils  mangeaient  inditfé- 
remment  des  viandes  immolées,  et  prenaient 
part  aux  fêtes  des  païens,  et  aux  spectacles 
même  des  gladiateurs.  Quelques-uns  s'aban- 
donnaient sans  mesure  aux  plaisirs  les  plus 
infimes,  disant  qu'il  fallait  rendre  à  la  chair 
ce  qui  appartient  à  la  chair,  et  à  res[irit  ce 
qui  appartient  à  l'esprit.  Plusieurs  femmes 
converties  à  la  foi  catholique,  confessaient 
qu'ils  les  avaient  corrompues.  Us  se  mo- 
quaient des  catiioliques  qui  craignaient  les 
péchés  de  paroles,  et  môme  de  pensées,  les 
traitant  de  simples  et  d'ignorants.  Us  con- 
damnaient surtout  le  martyre,  et  disaient 
que  c'était  une  folie  de  mourir  pour  Dieu.  Le 
Christ  est  mort  une  fois  i)0ur  nous,  disaient- 
ils,  il  a  été  tué  une  fois,  ahn  que  nous  ne 
soyons  pas  tués.  S'il  exige  le  même  sacrifice 
de  ma  part,  est-ce  qu'd  a  besoin  de  ma  mort 
pour  être  sauvé?  Dieu  demande-t-il  le  sang 
des  hommes,  lui  qui  refuse  le  sang  des  tau- 
reaux et  des  boucs  ?  Il  aime  mieux  la  péni- 
tence que  la  mort  du  pécheur. 

Pour  initier  aux  mystères  de  la  secte,  il  y 
en  avait  qui  préparaient  une  chanibi-c  nu|)- 
tiale,  et  avec  certaines  paroles,  célébraient 
un  mariage,  qu'ils  nommaient  spirituel,  à  l'i- 
mitation des  Eons.  D'autres  amenaient  leurs 
disciples  à  une  eau  vive,  et  les  ba[itisaieiit 
au  nom  de  l'Inconnu,  père  de  tout,  et  en  la 
Vérité,  mèrede  tout,  et  en  celui  qui  est  des- 
cendu en  Jésus,  en  l'union,  la  rédemption  et 
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la  communauté  des  puissances.  D'autres  di- 
saient que  le  baptême  d'eau  était  superfln,  et 
se  contentaient  de  jeter  sur  la  tête  de  Fhuile 
et  de  l'eau  mêlée,  et  d'oindre  de  baume. 
D'autres  rejetaient  toutes  les  cérémonies 
extérieures,  disant  que  le  mj^slère  de  la 
vertu,  invisible  et  ineifable,  ne  se  pouvait 
accomplir  par  des  créatures  sensibles  et  cor- 
ruptibles ,  que  la  rédemption  était  toute  spi- 
rituelle, et  s'accomplissait  intérieurement  par 
la  connaissance  parfaite. 

Valentia  compta  u'i  grand  nombre  de  dis- 
ciples dans  les  (laules;  il  fut  réfuté  par  saint 
Irénée,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Tertul- 
lien,  Orij^èno  et  saint  Epiphane. 

VALÉSIENS,  hérétiques  orientaux  du  iir 
siècle,  ainsi  nomuiés  de  Valésius,  originaire 
d'Arabie,  qui,  né  avec  un  tempérament  ar- 
dent, et  se  sentant  violemment  tourmenté 
par  les  aiguillons  de  la  chair,  crut  que  le 
moyen  le  plus  sage  et  le  plus  infaillible  pour 
conserver  sa  vertu  était  d'imiter  Origène. 
Après  avoir  consommé  ce  sacrifice,  il  pré- 
tendit que  cet  acte  de  prudence  et  de  vertu 
ne  devait  pas  oxrlure  des  dignités  ecclésias- 
tiques. On  eut  d'abord  de  l'indulgence  pour 
cet  égarement,  mais,  comme  il  faisait  des 
progrès,  ou  chassa  de  l'Eglise  A'alésius  et  ses 
adhérents,  qui  se  retirèrent  dans  un  canton 
de  l'Arabie.  Valésius  n'avait  pour  partisans 
que  des  hommes  d'un  tempérament  impé- 
tueux et  d'une  imagination  vive,  qui,  sans 
cesse  aux  prises  avec  l'esprit  tcntateur,jugè- 
rent  que  leur  pratique  était  le  seul  moyen 
d'éi-happer  au  vice  :  tous  les  hommes  qui  ne 
se  faisaient  point  eunuques  étaient,  selon 
eux,  dans  la  voie  de  la  perdition  et  livrés  au 
crime.  L'Evangile  ordonnant  à  tous  les  chré- 
tiens de  travailler  au  salut  du  |irochain,  les 
Valésiens  crurent  qu'il  n'y  avait  point  de  plus 
si'lr  moyen  de  remplir  cette  obligation,  que  de 
mettre  leurs  semblables,  autant  qu'ils  le  pour- 
raient, dans  l'état  où  ils  s'étaient  mis  e-ux-mè- 
mes.  Ils  faisaient  donc  lous  leurs  elforts  pour 
persuader  aux  autres  hommes  la  nécessité  de 
suivie  leur  exemple,  et  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient les  amener  à  ce  sacrifice,  ils  les  con- 
sidéi'aient  comme  des  enfants  ou  comme  des 
njalades  en  délire,  dont  il  y  aurait  de  la  bar- 
barie à  ménager  la  ré[)ugnance  pour  un  re- 
mède infaillible,  quoique  désagréable.  Ils 
mulilaiint  donc  tous  ceux  qui  passaient  sur 
leur  territoire,  ijui  devint  la  terreur  des 
voyageurs.  Heureusement  ce  fanatisme  fut 
de  peu  de  durée. 

VALHALLA,  le  paradis  des  Scandinaves; 
c'est  le  palais  d'Odin,  où  sont  transportés 
après  leur  mort  les  héros  tués  à  la  guerre.  Co 
palais  a  .'iVO  porUs,  |)ar  c'iacunc  descjuclles 
sortent  huit  héros,  suivis  d'une  foule  de  spec- 
tateui's,  pour  livrer  des  combats.  Cha(pie 
jour,  de  grand  matin,  ils  sont  éveillés  pjrnn 
cftq  ;  c'est  le  même  dcint  les  cris  per(.;ants 
doivent,  au  grand  jnur  du  bouleversement  du 
monde,  être  le  premier  signal  de  l'aiiprocho 
lies  mauvais  g('iiii!S.  Tous  les  jours,  lors- 
qu'ils sont  éveillés,  les  héros  d'Odin  se  re- 
vêtent de  leur  .uinure,  entrent  en  lice,  et  se 
Inilleut  en  pièces  les  uns  les  autres  ;  mais 


dès  que  l'heure  du  repas  approche,  ils  re- 
montent à  cheval  tous  sains  et  saufs,  et  ren- 
trent dans  le  palais  pour  boire  delà  bière  et 
de  l'hydromel  dans  des  crânes,  et  pour  man- 
ger la  chair  du  sanglier  Serimner.  Quoiqu'ils 
soient  en  nombre  presque  infini,  la  chair  de 
ce  sanglier  leur  suffit  ;  car  chaque  ionr  on  le 
sert  à  table,  et  chaque  jour  il  redevient  en- 
tier. Il  en  est  do  même  de  la  chèvre  qui  leur 
fournit  l'hydromel  ;  elle  se  nourrit  des  feuil- 
les de  l'arbre  Lei'ada,  et  ses  mamelles  iné- 
j)uisables  fournissent  à  la  consommation 
journalière  des  bienheureux.  Odin  s'assied 
avec  eux  dans  la  salle  du  festin,  mais  à  une 
table  particulière ,  où  il  ne  se  nourrit  que 
de  vin  :  les  autres  aliments  qu'on  lui  sert 
sont  distribués  par  lui  à  ses  deux  loiqis  fa- 
voris, Geri  et  Freki.  Une  foule  de  vierges, 
appelées  Valkyries,  servent  les  guerriers  k 
table,  et  emplissent  les  coupes  à  mesure 
qu'elles  sont  vidées.  Dans  le  même  paradis, 
un  cerf  paît  également  les  feuilles  du  Lerada 
et  il  coule  de  ses  cornes  mie  vapeur  si  abon- 
dante, qu'elle  forme  la  fontaine  de  Vergel- 
mer,  d'où  naissent  les  fleuves  qui  arrosent 
le  séjour  des  dieux. 

VALKYRIES,  déesses  de  la  mythologie 
Scandinave  ;  elles  sont  vierges,  et  au  nom- 
bre de  douze.  Odin  les  envoie  dans  les  com- 
bats pour  choisir  ceux  qui  doivent  être  tués 
et  pour  faire  pencher  la  victoire  du  côté  qu'il 
lui  plaît.  Ce  sont  elles  qui  ont  la  charge  de 
servir  les  héros  dans  le  Valhalla,  de  dresser 
les  tables,  et  de  verser  largement  dans  les 
cou]ies  la  bière  et  l'hydromel. 

VALLABHATCHARIS,  secte  hindoue  qui 
prit  naissance  dans  le  xvi'  siècle  ae  notre 
ère, et  l'nt  fondée  par  un  brahmane  duTélin- 
ga,  nommé  Vallablia-Swami.  Ils  font  profes- 
sion d'cidorer  Krichn.a.  Fo(/.  Roudra-Sampka- 

UAYIS. 

VALLONE  ou  Vallome,  déesse  des  val- 
lées, chez  les  Rom.ii.ns. 

VALLOUVAR,  nrêtres  et  devinsde  la  tribu 
des  Pai'ias  ou  Poulias,  la  j'ius  méprisée  dans 
l'Inde.  11  y  a  parmi  eux,  une  famille  saeer- 
dotal(\  qui  jirétend  avoir  occupé  ancienne- 
ment dans  l'Hoidoustan  un  rang  aussi  dis- 
tinguo (pu;  celui  des  bralmianes  :  le-sVallou- 
vars  s  a|ipliiiuent  à  l'astronomie,  à  l'astrolo- 
gie et  à  la  magie.  On  dit  qu'ils  portent  nu 
filet  de  pêcheurs  autour  du  cou,  lorsqu'ils 
président  aux  cérémonies  religieuses.  Ils  ont 
des  livres  qui  contiennent  des  préceptes  de 
morale  très-estimés.  Voici  les  éléments  do 
morali!  qu'ils  mettent  entre  les  mains  des 
enfants;  c'est  une  suite  de  sentences  au  nom- 
bre de  cent  huit,  dont  nous  empruntons  la 
traduction  à  M.  Av'ml  {Journal  Asiatique, 
k'  série,  tome  IX): 

1.  Sois  désireux  de  faire  le  bien. 

2.  La  colère  doit  être  a[>aiséc. 

3.  No  cache  jias  tes  ressources. 

4.  N'empêche  pas  une  générosité. 

5.  Ne  parle  pas  de  ta  ricliesse. 

G.  Ne  renonce  pas  à  la  |)ersévérance. 

7.  Ne  dédaigne  ni  les  chiffres  ni  les  loi- 
Ires. 

8.  Mendier  est  méprisable. 
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9.  Mange  quand  tu  auras  donné  l'aumône. 

10.  Conduis-toi  convonnblomcnt. 

11.  Ne  cesse  pas  de  lôcitcr. 

12.  No  parle  pas  avec  envie. 

13.  Ne  diminue  pas  le  taux  du  grain. 

14.  Ni'  parle  }ias  sans  avoir  vu. 

15.  Atlaclie-loi  aux  tions... 
IG.  I?ai;j;ni-toi  le  samedi. 

17.  Paile  rourtoisoment. 

18.  N'cîlève  pas  de  maison  spacieuse. 

19.  Noue  amitié  en  connaissance  de  l'ami. 

20.  Honore  pcre  ot  m('re. 
21-  N'oul)lie  |ias  un  hienfait. 

22.  Fais  la  cidturi'  voulue  parla  saison. 

23.  N(^  vis  pas  en  pillant  les  champs. 
2i.  Ne  fais  ipic  ce  qui  est  bien. 

23.  Ne  joue  pas  avec  les  serpents. 

26.  Dors  sur  le  colon  du  Lava. 

27.  Ne  jiarle  pas  ti-oiiipcusemiMit. 

28.  Ne  ifais  que  ce  qui  est  b  'au. 

29.  ApprtMids  dans  Vcufauce. 

30.  N'oublie  pas  le  drvuir. 

31.  Ne  t'amuse  pas  h  dormir. 

32.  Ne  son'j;e  ^  insulti'r  (personne;. 

33.  La  piété  est  protectrice  (contre  le  mal). 

34.  Vis  de  sorte  que  le  lien  ajiparlienne 
(à  tous). 

3.3.  Evite  la  bassesse. 

36.  Ne  perds  pas  une  qualité. 

37.  Nu  te  dégage  pas  d'une  union  (  hono- 
rable). 

38.  Renonce  h  qui  doit  nuire. 

39.  Ai)plique-toi  à  écouler. 

40.  Ne  caciie  pas  ce  que  tes  malus  peuvent 
faire. 

41.  Ne  sois  pas  enclin  au  vol. 

42.  Fuis  un  amusement  coupable. 

43.  Demeure  dans  la  voie  de  la  justice. 

44.  ViS  d.iiis  la  société  des  gens  instruits. 

45.  Ne  parle  pas  spécieusement. 

46.  Songe  toujours  à  <le  nobles  actions. 

47.  Ne  parle  pas  pour  irriter. 

48.  Ne  recheicbe  pas  le  jeu  de  dés. 

49.  Fais  avec  soin  ce  que  tu  feras. 

50.  Connais  un  lieu  de  réunion  avant  d'en 
approcher. 

5î.  Ne  procède  pas  de  manière  t[u"on  dise  : 
Fi! 

52.  Ne  parle  pas  confusément. 

53.  N'erre  pas  dans  l'indolence. 

54.  Conduis-toi  de  sorte    qu'on   t'appelle 
sage 

55.  Penche  vers  la  libéralit''. 

56.  Rends  homnuige  h   Tiroumal  (  Vich- 
nou). 

57.  Evite  les  mauvaises  actions. 

58.  Ne  cède  pas  à  la  douleur. 

59.  Pèse  une  action  avant  de  la  faire. 

60.  N'outrage  jias  la  diviidté. 

61.  Vis  conformément   aux  (  mœurs  du  ) 
pays. 

62.  N'écoute  pas  une  parole  de  femme. 

63.  N'oublie  pis  ce  qui  est  ancien. 

64.  N'entieprends  pas  ce  qui  échriuera. 
6.").  Poursuis  efiicacement  le  bien. 

6().  Agis  d'accord  avec  tes  conqjatriotes. 

67.  Ne  quille  pas  ton  lieu  (  natal  ). 

68.  Ne  joue  pas  dans  une  eau  (profonde). 

69.  Ne  mange  pas  de  friandises. 


70.  Apprends  be.'uicou|i  de  livres. 

71.  Fais  produire  les  rliamps  de  riz. 

72.  Conduis-tni  avec  di-oilurc. 

73.  Evite  la  j)erdilion.  " 

7'i.  Ne  parle  pas  déilaigne\isement. 

75.  Ne  celle  pas  h  li  maladie. 

76.  Ne  dis  rien  de  blAmable. 

.77.  Ne  te  familiarise  pas  avec  les  serpents. 

78.  Ne  parle  pas  erronémenl. 

79.  Agis  de  manière  ïi  avoir  li  grandeur. 

80.  Protège  ceux  qui  te  loueront. 

81.  Subsiste  en  soignant  la  terre. 

82.  Prends  pour  appui  les  grands  (  pour 
leur  savoir). 

83.  Evite  l'ignorance. 

84.  Ne  sois  pas  l'ami  des  petits  (  en  mé- 
rite). 

85.  Pour  prospérer,  conserve  ta  fortune. 

86.  Ne  recherche  pas  les  querelles. 

87.  N'admets  pas  de  perplexité  dans   ton 
es])rit. 

88.  Ne  cède  pas  h  un  ennemi. 

89.  Ne  dis  rien  de  superflu. 

90.  Ne  désire  pas  maints  aliments. 

91.  Ne  reste  pas  devant  une  collision. 

92.  Ne  fais  pas  amitié  avec  les  méchants. 

93.  Presse  dans  tes  bras  une  chaste  épouse. 

94.  Ecoute  la  voix  des  gens  supérieurs. 
93.  Fuis  la  demeure  des  femmes  qui  ont 

un  collyre  aux  yeux. 

96.  ï)is  tout  ce  que  lu  auras  à  dire. 

97.  Hais  la  sensualité. 

98.  Ne  })arle  pas  de  ta  capacité. 

99.  Ne  discute  pas  en  face  (  de  savants). 
lOi).  Recherche  la  science. 

loi.  Conduis-toi  de  manière  à  gagner  l'a- 
sile (céleste). 

102.  Sois  excellent. 

103.  Vis  bien  avec  tes  concitoyens. 

104.  Ne  parle  pas  d'un  ton  tranchant. 

105.  Ne  fais  pas  de  mal  par  passion. 

106.  Cesse  de  dormir  à  la  pointe  du  jour. 

107.  Ne  fréquente  pas  tes  ennemis 

108.  Ne  parle  pas  avec  partialité. 
VALMHvI,  célèbre  poêle  hindou,  dont   les 

œuvres  S'. ut  mises  au  rang  des  livres  .sacrés, 
llétailtils  vusage  Piatchétas,  que  l'on  dit  être 
le  môme  que  Varouna,  dieu  les  eaux.  D'au- 
tres font  de  Valmîkiune  incarnation  de  Brah- 
niA  lui-même.  Mais  dans  les  commencements, 
il  se  montra  peu  digne  de  sa  divine  extrac- 
lion.  Né  dans  la  vile  tribu  des  parias,  eu 
jiroie  aux  i)rivations  les  plus  dures,  et  animé 
des  passions  les  plus  basses  et  les  plus  cruel- 
les, il  s'associa  à  des  voleurs  liabitant  les 
forèis.  Souvent  il  attirait  dans  sa  cabane, 
construite  au  milieu  des  bois,  les  voyageurs 
attardés  ou  accablés  par  la  fatigue,  et,  vio- 
iaul  à  leur  égard  les  saintes  lois  de  l'hospi- 
talité, il  les  assassinait  pour  les  dépouiller. 
Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  menait 
cet'  exécrable  genre  de  vie,  lorsqu'uii  soir  il 
conduisit  dans  sa  demeure  lesse))tRichis.  A 
peine  ceux-ci  s'étaieut-ils  livrés  au  sommeil, 
que  ^  almiki  s'approcha  d'eux  un  poignard  à 
la  main  pour  les  frapper;  mais  une  force  in- 
connue arrêta  son  bras  ;en  vain  voulut-il  à  di- 
verses reprises  renouveler  sa  tentative  sacri- 
lège, il  ne  put  consommerson  forfait.  Le  jour 
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le  surprit  dans  cette  perplexité  si  nouvelle 
pouihii.  A  leur  réveil  les  Rirhis  remarquèrent 
son  trouble,  et  l'amenèrent  par  de^ré  ù  faire 
l'aveu  d?  sa  basse  cupidité.  Bientôt  cédant 
aux  exhortat'ons  de  ces  sainte  personnages, 
il  entreprit  d'etlacerfiar  une  vie  d'austérité  et 
de  prières,  les  faules  nombreuses  dont  il  s'é- 
tait souillé.  Répétant  en  lui-même  le  montra 
de  Rama(iue  les  Richis  lui  avaient  appris,  il 
demeura  immnbiiependant  mille  ans,  plongé 
dans  la  contemplation  et  le  repentir,  telle- 
ment que  les  sages  étant  revenus  à  la  même 
place,  après  ce  long  laps  de  temps,  l'y  trou- 
vèrent encore  tout  couverts  des  nids  que  les 
fourmis  blanches  avaient  construits  sur  lui  le 
prenant  pour  un  tronc  d'arbre.  C'est  de  ces 
fourmilières,  dites  en  sanscrit  valmîka,  qu'il 
fut  appelé  Valmîki.  Sa  pénitence  lui  mérita 
le  jtardon  de  ses  cri  aies  et  la  bienveillance  de 
la  divinité,  qui  lui  accorda  le  don  précieux 
des  sciences.  Valmîki,  devenu  un  homme 
nouveau,  s'appliqua  à  l'étude  et  à  l'interpré- 
tation des  Védas,  dont  il  ex)iliquait  les  pas- 
sages obscurs  avec  une  facilité  qui  le  ren- 
dait l'objet  de  l'étonnerneut  et  de  l'admiration 
datons.  Il  devint  un  chantre  insiiiré,  et  in- 
venta le  Sloka  ou  mètre  héroïque,  qu'il  im- 
provisa, dit-on,  à  la  vue  d'un  oiseau  qu'un 
chasseur  venait  de  tuer.  Il  raconta  dans  ses 
vers  les  quatre  premières  incarnations  de 
Vichnou,  et  composa  la  célèbre  épopée  du 
Ramayana,  qui  est  censée  racontée  à  ses 
deux  élèves  Kousa  et  Lava,  enfants  de  Rama, 
héros  du  poëme.  Le  Ramayana  se  compose 
de  25,000  vers  environ.  Yo)/.,  son  analyse 
aux  mois  Rama  et  R\maya-va.  Valmîki,  con- 
.«idéré  comme  incarnation  de  BrahmA,  vivait 
dans  le  Tréta-Y(mga,  le  second  ;1ge  du  mon- 
de ;  mais  envisa.'é  comme  auteur  du  ))oéme 
qui  lui  est  attribué,  il  a  dû  être  contempo- 
rain de  Rama,  que  l'on  place  1500  ans  avant 
Jésus-Christ. 

V.'VM,  le  fleuve  des  vices,  dans  la  mytho- 
logie Scandinave  :  il  est  formé  par  l'écume 
que  la  rage  fait  sortir  de  la  gueule  du  Inup 
Feni-is,  lorsque  les  dieux  lui  plongèrent  une 
épée  dans  la  gorge,  après  l'avoir  solidement 
fixé  à  un  rocher,  pour  l'enipèclun'  de  nuire. 

VAM.\NA,  c'est-à-dire  nain;  nom  de  la 
cinquième  incarnation  de  Vichnou,  lorsqu'il 
s'incarna  en  Brahmane  nain  pour  confondre 
et  cliAtier  la  |)iésomption  d'un  mouni,  qui 
voulait  détrôner  Indra,  le  dieu  du  ciel.  Voy. 
Maha-Bai.i,  ViCHNOi'. 

VAMATCHARIS  ouVAMlS,  sectaires  hin- 
dous ap|)artenant  à  la  branche  des  adorateiu's 
de  la  Sakti,  ou  de  l'énergie  femelle  de  la  di- 
vinité. L'objet  spi'cial  de  leur  culte  est  Uévi, 
épouse  de  Siva,  mais  ils  a'iorent  aussi  les 
autres  déesses  comme  Lakchnii,  Saraswati, 
les  M  itris,  lesNayikas,  les  Voguinis,  et  mémo 
h'S  diabhtsses  appelées  Dakinis  et  Sakinis. 
Ils  rendent  aussi  des  hommages  hSiv.i,sous 
la  fornui  terrible  de  Bhairava.  Leiu'  but  est 
:l'oiitenir  de  Dévi,  qui  ne  fait  ipi'un  avec 
Siva,  une  puissance  surnalurclle  en  cette 
vie,  et  d'être  identiliés  ajji es  leur  mort  avec 
Siva  et  Sakti. 

Le  culte  varie  selon  l'objet  que  se  proposa 


l'adorateur;  cependant  toute  cérémonie  reli- 
gieuse cloit  être  accompagnée  de  l'usage  de 
cinq  objets  ou  de  quelqu'un  d'entre  eux  au 
moins,  savoir  :  la  viande,  le  poisson,  le  vin, 
les  femmes  et  certaines  attitudes  niislérieu- 
ses.  11  faut  aussi  prononcrr  des  mantras, 
consistant  en  monosyllabes  insignifiants  , 
mais  formés  par  la  combinaison  de  certaines 
lettres  auxquelles  on  attribue  une  grande 
vertu.  Lorsque  l'objet  de  la  cén'monie  est 
d'évoquer  les  esprits  impurs  et  d'obtenir  de 
s'en  rendre  maître,  il  est  nécessaire  d'avoir 
un  corps  mort.  L'adepte  doit  aller  seul  à  mi- 
nuit, dans  un  cimetière  ou  dans  un  endroit 
où  l'on  ait  brôlé  ou  enterré  des  cailavres,  ou 
exécuté  des  criminels.  Il  s'assied  sur  le  corps 
mort,  et  accomplit  ainsi  ses  pratiques  reli- 
gieuses ;  s'il  le  fait  sans  frayeur,  les  Bhou- 
tas,  les  Yoguinis  et  les  autres  démons  mâles 
et  femelles  deviennent  ses  esclaves.  En  celte 
occasion,  comme  en  plusieurs  autres,  il  faut 
être  seul  ;  mais  les  cérémonies  qui  ont  pour 
objet  d'honorer  Sakti  se  font  en  congréga- 
tion. Les  hommes  représentent  les  Bhaira- 
vas  ou  les  Viras,  et  les  femmes  les  Bhairavis 
et  les  Nayikas  ;  il  fa\it  de  ])lus  que  la  Sakti 
soit  symbolisée  dans  la  |>ersonne  d'une 
femme  vivante,  toute  nue,  à  latpielle  on  of- 
fre des  mets  et  du  vin,  qui  sont  ensuite  dis- 
tribués aux  assistants.  On  récite  plusieurs 
mantras  ou  formules  sacrées,  on  fait  avec  les 
doigts  certains  signes  jirétendus  mystiques, 
et  les  cérémonies  se  terminent  par  les  or- 
gies les  plus  révoltantes  ;  c'est  ce  que  l'on 
anjielle  Pournabliichéka,  ou  l'initiation  com  - 
plète. 

Les  signes  distinctifs  des  A'amiitcharis  sont 
une  ou  plusieurs  lignes  rouges,  tracées  en 
demi-cercle  sur  le  front,  ou  bien  une  raie 
rouge  sur  le  milieu  du  front,  avec  un  point 
rond  de  la  même  couleur  à  la  racine  du  nez. 
Ils  portent  aussi  un  chapelet  de  grains  aj)- 
peles  Roudrakchas,  ou  de  corail,  mais  assez 
menus  pour  qu'on  puisse  le  cacher  dans  sa 
main,  ou  bien  ils  le  mettent  dans  mic  petite 
bourse  d'étotfe rouge.  Quand  ils  vaquent  aux 
exercices  de  leur  culte,  ils  ont  autour  des 
reins  une  pièce  de  soie  de  la  même  couleur, 
et  ils  s'(jinent  de  guirlandes  de  fleurs  cramoi- 
sies. 

VANADIS,  déesse  de  l'espérance,  dans  la 
mythologie  Scandinave  ;  c'est  un  des  noms 
de  Freya. 

VAN'APRASTHA  ,  brahmane  qui  mène 
dans  les  forêts  inie  vie  solitaire.  Les  Vana- 
|irastlias  ne  sont  pas  des  religieux  propre- 
ment dits,  mais  des  gens  mariés  ou  des  pè- 
res de  famille  qui  ,  en  conséquence  d'un 
vœu,  ou  mus  par  le  dessein  de  se  sanctilier 
et  d'ex|>ier  leurs  péchés,  (juiitenl  leurs  mai- 
sons et  les  lieux  habités  pt)ur  se  livrer,  dans 
les  déserts,  aux  prati((ues  de  la  pi'niilencc  et 
à  la  eontem|ilalion.  Il  ne  paraît  |ias  qu'il  y 
en  ait  encore  aujourd'hui  dans  I  Inde,  bien 
(ju'on  y  reniiiutre  un  grand  nombre  deSan- 
iiyasis  i|ui  joignent  le  célibat  à  la  vie  anaclio- 
rèti(pie. 

Le  désir  do  se  sanctilier  dans  la  solitude 
et  d'atteindre  à  une  plus  haute  perfection) 
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dit  l'nbbû  Dubois,  engageait,  dans  les  temps 
reculés  plusieurs  Brahmanes  à  quitter  le  sé- 
jour des  villes  et  le  comiilerco  des  hommes, 
pour  aller  vivre  dans  les  déserts  avec  leurs 
femmes,  auxquelles  ils  persuadaient  de  les 
suivre;  ils  él.iient  accueillis  lavorablement 
par  ceux  qui  les  avaient  devancés  dans  cette 
louable  résolution,  et  ils  ai)|irenaient  d'eux 
les  règles  da  la  vie  solitaire.  Ce  sont  ces  phi- 
losophes qui  donnèrent  tant  de  lustre  h  la 
caste  des  Brahmanes  :  il  est  même  pos.sible 
qu'elle  leui'  ait  dû  son  origine;  ils  sont  en- 
core révérés  comme  les  instituteursdu  genre 
humain  et  les  législateurs  do  la  contrée. 

Ce  furent,  on  n'en  saurait  douter,  des 
Brahmanes  vanaprastlias,  dont  la  réputation 
pi(]ua  si  vivement  la  curiosité  d'Alexandre 
le  (irand;  ils  étaient  les  mêmes  que  ces  Bra- 
chmanes  et  ces  G^mnosopbisles  dont  plu- 
sieurs historiens  de  l'antiquité  nous  ont  re- 
tracé les  uKfiurs,  les  dogmes  et  les  conria  s- 
sances  scientiliques.  11  est  souvent  (jnestion 
de  ces  Brahmanes  solitaires  dans  les  anciens 
livres  de  l'Inde;  ils  y  sont  représentés  com- 
me vivant  dans  des  espèces  tie  cellules,  en- 
tièrement >épai'és  du  conniieice  des  hom- 
mes et  du  tunuilte  de  la  société,  et  livrés  aux 
exercices  spirituels. 

Les  plus  fameux  et  les  plus  anciens  furent 
les  sept  grands  pénitents,  appelés  UichiS  ; 
leurs  successeurs  continuèrent  ;i  jouir  d'une 
haute  renommée  ;  les  rois  leur  i cndaieiU 
des  l.onneurs  qui  allaient  jusqu'i\  l'adoiation; 
ils  attachaient  un  granl  prix  à  leur  bénédic- 
tion, et  il  n'était  point  de  témoignage  de 
respect  qu'ils  ne  leur  rendissent;  ils  frémis- 
saient à  l'idée  seule  d'encourir  leur  malédic- 
tion, persuadés  que  les  etfets  ne  manquaient 
jamais  de  s'en  fan  e  ressentir.  Voici  comment 
l'auteur  du  Padma-PourMua  décrit  la  récep- 
tion que  le  grand  roi  de  Lalipa  lit  à  quelques- 
uns  de  ces  solitaires,  dans  une  entrevue  iju'il 
eut  avec  eux  :  Pénétré  d'une  joie  et  u'un 
respect  inexi)rimables,  il  se  prosterna  de- 
vant eux  la  l'ace  contre  terre  ;  îe.s  ayant  en- 
suite fait  asseoir,  il  leur  lava  les  i)ieds,  but 
une  |)arlie  de  l'eau  qui  en  découlait,  et  ré- 
pandit le  reste  sur  sa  tète.  Joignant  les  deux 
nianis  et  les  portant  à  son  front,  il  leur  lit 
une  révérence  piotVmde,  et  leur  adressa  ces 
paroles  :  «  Le  bonheur  q\ic  j'ai  aujourd'hui 
de  vous  voir,  ne  peut  è  re  que  la  récom|-ense 
des  bonnes  oîuvres  que  j'ai  a[)paremment 
pratujuées  dans  les  générations  précédentes  ; 
je  posfède  tous  les  biens  désirables,  en 
voyant  vos  pieds  sacrés,  cjui  sont  la  ileur  de 
lotus  elle-même;  m^n  cui'ps  est  à  présent 
parlaitemenl  pur,  puisque  j'ai  eu  le  boiln  ur 
de  vous  voir;  vous  êtes  les  dieux  ipie  je 
sers,  je  n'en  reconnais  pas  d'autres  que  vous  : 
je  SUIS  désormais  aussi  pur  que  l'eau  du 
Gange.  » 

Au  reste,  il  n'est  pas  surprenant  que  les 
rois  s'humiliassent  ainsi  en  présence  de  ces 
sages,  puisque  les  plus  giands  d  eux  eux- 
lûèiues  les  respectaient  et  se  tenaient  hono- 
rés de  leur  visite.  11  n'est  pas  de  maroues 
de  distinction  et  de  respect  qu'ils  ne  leur 
témoignassent.  Les  Vanaprasthas,  au  con- 


traire, traitaient  ces  dieux  avec  hauteur,  et 
bien  souvent  avec  insolence  ;  témoin  celui 
qui  alla  voir  successivement  les  trois  princi- 
pales divinités  de  l'Inde,  et  cpii  débuta  par 
leur  donner  un  coup  de  pied  à  chacune,  pour 
voir  comment  elles  su[]porteraient  cet  af- 
front, et  connaître  leur  caractèie  par  leur 
conduite.  Ces  pénitents  conservèrent  tou- 
jours une  espèce  de  supériorité  sur  les  dieux  : 
ils  les  punissaient  sévèrement  lorsiiuils  les 
trouvaient  en  faute  ;  il  en  coûta  cher  à  Brah- 
luA,  à  Siva,  à  Dévendra,  jmur  s'être  attiré 
leur  malédiction  par  leuis  infamies,  et  sur- 
tout par  leur  lubricité.  Les  fables  qui  con- 
tiennent ces  aventures,  quelque  absurdes 
qu'elles  soient,  prouvent  au  moins  la  haute 
idée  qu'on  s'était  formée  de  ces  solitaires,  et 
l'antiquité  de  leur  origine. 

Le  genre  de  vie  de  ces  Vanaprasthas  était 
l'on  lé  sur  l'observance  rigoureuse  do  certai- 
nes règles  convenues,  auxquelles  ils  s'astrei- 
gnaient en  l'emlirassant.  En  voici  quelques- 
unes  des  principales,  telles  qu'on  les  trouve 
dans  les  livres  indiens  :  1"  Le  ^'anapraslha 
doit  I  énoncer  à  la  société  des  autres  hom- 
mes, même  à  celle  des  personnes  do  sa  caste, 
et  aller  établir  son  séjour  dans  les  déserts, 
loin  des  villes  et  de  tout  lieu  habité.  2'  11 
conduira  avec  lui  sa  femme  qui  s'assujettira 
au  même  genre  de  vie  que  lui.  3»  11  n  habi- 
teia  que  des  chaumières  couvertes  de  feuil- 
h'S  ;  des  maisons  plus  élégantes  et  jikis  com- 
modes étant  interdites  à  des  personnes  qui 
font  proièssioii  de  renoncer  au  monde  et  à 
ses  plaisirs,  i"  11  ne  se  vêtira  point  de  toile 
de  coton  ;  il  ne  portera  que  des  tissus  faits 
avec  des  fibres  de  plantes.  5"  Il  observera 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  toutes 
les  règles  prescrites  aux  Brahmanes,  surtout 
les  ablutions  et  les  prières  qui  les  accompa- 
gnent, trois  fois  le  jour.  6"  11  apportera  la 
plus  sévère  attention  au  choix  des  substan- 
ces dont  il  peut  se  nourrir.  Les  plantes  et 
les  fruits  qui  croissent  spontanément  dans 
le  désert,  doivent  ôtre  les  plus  usuelles.  Il 
s'abstiendra  de  toutes  celles  dont  la  racine 
ou  la  tige  s'arrondit  en  forme  de  tête  (  tels 
que  l'ail,  l'oignon,  les  champignons,  etc.).  7° 
La  méditation,  et  la  pensée  de  Parabralima 
doivent  occu|)er  tous  ses  loisirs  ;  il  s'efforcera 
de  parvenir  par  ce  moyen  à  son  union  avec  la 
divinité.  8°  Les  sacrifices,  et  surtout  celui  de 
VEkya,  doivent  être  un  de  ses  princi|jaux 
exei  cices.  —  L'étude  des  sciences  était  eu 
outie  une  des  principales  obligations  de  ces 
solitaires  :  la  théolog  e,  la  métaphysique, 
l'astronomie,  étaient  celles  iju'ils  cultivaient 
de  (M'éférencc  ;  plusieurs  d'entre  eux  s'appli- 
quaient aussi  aux  combiiaisons  puériles  de 
l'astrologie  judiciaire  ;  et  c'est  à  eux  que  les 
1  idiens  sont  redevables  de  la  plupart  des 
ouvrages  où  leurs  sorciers  puisent  encore  <\ 
présent  les  sottises  qui  les  mettent  si  fort  eu 
crédit.  (Mœurs  et  institutions  des  peuples  de 
l'Inde,  tome  IL) 

VANABAS,  espèce  de  satyres  de  la  m.\  tho- 
logie  hindoue.  Leur  nom  signifie  semblables 
aux  hommes. 

VAN-PH.RA,  jour  de  Bouddha  ou  de  Dieu, 
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çliez  les  Siamois  ;  il  correspond  à  notre  di- 
luanclie  ;  ce  joul'  ne  les  dispense  })as  du  tra- 
vail ;  il  n'y  a  que  la  pèche  qui  leur  soit  in- 
terdite. Ceux  qui  transgressent  cette  défense, 
p.denl  u'ie  amende,  et  sont  traînés  on  pri- 
son, pour  avoir  profané  la  sainteté  d'un  jour 
où  les  ïalapoins  se  coupent  la  bjirbe,  les 
cheveux  et  les  sourcils.  Le  Van-Phra  est  tou- 
jours le  quatrième  jour  de  la  lune.  Ils  en 
ont  chaque  mois  deux  yrands,  dans  la  nou- 
velle et  dans  la  pleine  lune,  et  deux  moins 
solennels,  le  7  et  le  21. 

VARA,  déesse  de  la  mythologie  Scandinave  ; 
elle  préside  aux  serments  que  font  les  hom- 
mes, et  surtout  aux  promesses  des  amants  ; 
elle  punit  ceux  qui  ne  gardent  pas  la  foi  don- 
née. C'est  la  déesse  des  noces,  de  la  ûdéUté, 
de  la  bonne  foi  et  des  vapeurs. 

VARADA-TCHATOURTHI,  fête  que  les 
Hindous  célèbrent  le  quatrième  jour  delà 
quinzaine  lumineuse  du  mois  de  Magha 
(sur  la  fin  du  mois  de  janvier).  Selon  quel- 
ques autorités,  on  doit  oii'iir  à  Siva,  le  soir 
de  ce  jour-là,  des  tleurs  do  jasmin;  cepen- 
dant on  entend  communément,  pnr  Varadâ 
une  déesse  distributrice  dos  grâces,  qu'on 
identitie  avec  Ouma  ou  (jauri,  épouse  de  Si- 
va. On  l'adore,  cejour-lk,  en  lui  oll'rant  des 
fleurs,  de  l'encens,  des  lampes,  des  assiettes 
de  sucre  et  de  gingembre,  ou  du  lait,  du  sel, 
des  cordons  tomts  de  safran  ou  d'écarlale, 
des  bracelets  d'or.  Cette  déesse  est  adorée 
par  les  deux  sexes,  mais  parles  femmes  prin- 
cipalement ;  les  femmes  môme  qui  ne  sont 
pas  veuves,  reçoivent  alors  des  hommages 
particuliers.  L'obji;t  de  ce  culte  est  d'obtenir 
une  postérité  florissante,  et  d'assurer  le  bon- 
heur de  ses  enfants. 

VARAHA,  c'est-à-dire,  pourceau  ou  san- 
glier; nom  de  la  troisième  incarnation  de 
Vichnou.  Le  dieu  prit  cette  forme  |)our 
retirer  la  terre  du  tond  des  enfers  où  un 
géant  l'avait  été  cacher.  Voy.  Paladas  (1). 
Suivant  une  autre  tradition,  la  terre  étant 
demeurée  plongée  sous  les  eaux  de  l'Océan 
après  le  déluge  uiiiversel,  Brahmâ  manifesta 
à  Vichnou  l'impossibilité  où  d  se  trouvait  de 
fournir  aux  êtres  ([u'il  avait  dessein  de  créer 
pour  repeujiler  le  globe,  un  terrain  solide. 
Vichnou  [irit  aussitôt  la  l'ésolution  de  s'in- 
carner dans  le  ventre  d'une  truie;  la  gesta- 
tion fut  de  si  courte  durer,  ([ue  le  dieu,  à  sa 
naissance,  n'était  pas  plus  haut  que  le 
pouce;  mais  il  grandit  rapidemijnt.  Alors, 
sous  la  forme  d'un  [lourceau,  ou,  selon  d'au- 
tres, d'un  honnne  à  tèlo  de  sanglier,  ce  dieu 
plongea  dans  les  abîmes  de  l'Océan.  Le 
géant  l'ralhiida,  appelé  aussi  Hiiannya  kasi- 
pou,  voulant  s'oj)|)Oser  à  la  bonne  volonté 
de  Vichnou  pour  les  créatures,  lit  jileuvoir 
sur  lui  une  grèh;  de  Hèches.  Le  sanglier  en 
fut  percé  et  tomba  ;  mais  faisant  un  dernier 
elfort,  et  rassemblant  toutes  ses  forces,  il 
fondit  sur  le  géant,  le  déchira  en  pièces  et 
se  lava  dans  son  saug.  Puis,  ayant  pénétré 
dans  les  abîmes,  il  trouva  la  terre,  la  souleva 

{\)  Ce  nom  est  écrit,  dans  notre  (liclionnaire,  d'une 
ui'iniéru  faullvc  ;  la  vcriluble  arliculalion  sanscrite 
csi  V'ulliudu. 


sur  ses  défenses  puissantes,  et  la  fixa  soli- 
dement à  la  surface  des  eaux,  où  elle  s'^st 
maintenue  jusqu'à  nos  jours. 

VARANASl,  la  ville  sainte  des  Hindous, 
appelée  aussi  Kasi  ou  Bénarès  ;  elle  est  si- 
tuée sur  le  Gange,  et  h;  but  d'un  pèlerinage 
continuel.  Fo(/.Benarès. 

VARDAVAR,  fête  de  la  Transfiguration 
chez  les  Arméniens  qui  la  célèbrent  le  6 
août,  comme  les  Latins.  Ce  jonr-Ià,  ils  se 
jettent  les  un^  aux  autres,  dans  l'église  et 
daus  les  maisons,  des  eaux  de  rose  et  d'au- 
tres senteurs,  en  mémoire,  disent-ils,  de  ce 
que  les  trois  apôtres  qui  étaient  avec  Jésus- 
Christ  sur  le  Thabor,  s'étant  comme  éva- 
nouis dans  l'aduaration  du  prodige  dont 
ils  étaient  témoins,  ou  leur  jeta  de  l'eau 
au  visage  pour  les  faire  revenir.  Les  Persans 
musulmans  se  jettent  aussi  mutuellement, 
ce  jour-là,  des  eaux  de  senteur,  à  l'imitation 
des  chrétiens. 

VARDDUAMANÉSA ,  c'est-à-dire  seigneur 
de  l'accroissement  ;  un  des  noms  de  Siva, 
troisième  personne  de  la  Trimourii  hindoue. 
On  l'appelle  aussi  Varddhaniaswami,  nom  qui 
a  la  même  signification. 

VARKLLAS,  nom  que  les  anciens  voya- 
geurs donnent  aux  pagodes  ou  temples  des 
dieux,  daus  l'ancien  royaume  de  Pégou.  Ils 
sont  construits  en  forme  pyramidale  et  ont 
la  base  extrêmement  large.  Plusieurs  sont  do- 
rés depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  en  dedans 
et  en  dehors.  Le  citoumadou,  ou  temple  du 
dieu  d'or,  dans  la  ville  du  Pégou,  est  élevé 
de  361  pieds  au-dessus  du  sol,  et  porte  sur 
deux  terrasses   dont  la  première  a   10  pieds 
de  hauteur,  et  1391   pieds  sur  l'une  de  ses 
faces;  la  seconde  est  haute  de  20  pieds,  et 
mesure  dans  sa  largeur  08i  pieds.  Quelques- 
uns  de  ces  varellas  sont  fameux  j^ar  des  ])è- 
lerinages,   et  reufermaienl  autretois  des  ri- 
chesses  immenses.  A  l'entrée  de  ces  lieux 
destinés  à  la  dévotion  publique,  on  trouve 
un  bassin  d'eau  où  l'on  se  lave  les  pieds.  En 
entrant  daus  le  tem|)le,  on  lève  '.es  mains  sur 
la  tête,  en   signe  de  respect  pour  les  objets 
du  culte.  Ces  objets  sont  des  statues  de  tou- 
tes  dimensions,    depuis   la    taille  colossale 
jusqu'à  la  ]ilus  j)etito  ;  elles  sont  quelcjuclois 
innombrables,  car  presque  tout  le  monde  en 
aclièle  pour  les  faiic  consacrer  et  les  poiler 
au  temple,  dont  elles  garnissent  tant  l'inté- 
rieur que  l'extérieur,  mêuie  les   galmes  et 
les  terrasses.  Au  pied  de  la  pyramide  sa»  rée 
sont  plusieurs  bancs  peu  élevés  siu'  lesquels 
les  lidèles  qui  viennent  prier  placent  leurs 
oll'randes  ,  lesquelles  consistent    ordinaire  - 
ment  en  riz  cuit,   en  confitures,  en   cocos 
frits  tians  l'huile,  etc.  Mais  une  fois  les  of- 
frandes déposées,  les  dévots  ne  s'inquiètent 
plus  de  ce  (|u'elles  deviennent  ;  les  corneilles 
elles  chiens  j)euveiit  venir  les  manger  sans 
qu'on  s'en  préoccupe.  11  eu  est  do  même 
des  statues   et  statuettes  ;  on  ne  songe  ja- 
mais à  les  réparer;  seulement  la  dévotion  en 
fourmi  fréquemment    de  nouvelles  :  quand 
une  statue  a  été   installée  dans  une  place 
quelconque,  c'est  à  la  divinité  qu'elle  repré- 
sente à  en  prendre  soin. 
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VARLACHIMI-NOEMBOU,   fête   que    les 

Indiens  tauiouls  célèbrent  le  vendredi  (jui 
précède  la  pleine  lune  d'Avani,  qui  corres- 
pond à  notre  mois  d'août.  11  y  a  cependant 
peu  de  personnes  qui  y  prennent  part,  i)arce 
que,  quand  on  l'a  observée  une  l'ois,  on  con- 
tracte jiar  là  l'obligation  de  la  célébrer  toii- 
joui  s,  soi-niônie  et  ses  descendants.  Elle  est 
princi|ialenient  adoptée  par  les  bayadères, 
parce  qu'elle  leur  procure  le  moyen  de  tirer 
de  l'argent  de  leuis  amants,  et  de  tous  ceux 
chez  lesquels  elles  vont  danser  et  chanter  ce 
jour-là.  Cette  l'ète  est  en  l'honneur  de  Lak- 
clnui,  et  on  ne  la  solcanise  (jue  dans  les  mai- 
sons. On  (observe  alors  le  petit  jeûne,  et  on 
s'attache  un  cordon  de  coton  jaune,  les  hom- 
mes au  bras  droit,  les  femmes  au  cou.  Les 
Brahmanes  viennent  y  faire  le  poudja. 

\'AKOI'CI1É-1>AROUPOU,  c'esl-à.dire  nais- 
sance de  l'année  ;  fêle  célébrée  par  les  Ta- 
uiouls ;  elle  n'a  lieu  (pje  dans  les  maisons. 
On  y  fait  la  cérémonie  du  darpénoa  en  l'hon- 
neur des  âmes  des  ancêtres.  On  doit  surtout 
faire  l'aumùne  aux  pauvres  et  aux  Brahrua- 
nes  ;  car  une  bonne  œuvre  faite  ce  j(mr-là 
vaut  mieux  que  cent  à  une  autre  époque. 
Le  reste  du  jour,  les  Hindous  se  divertissent 
et  se  régalent  alin  d'èlie  heureux  pendant 
tonte  l'année,  dans  la  j>ersuasion  que  cela 
dépend  de  la  manière  dont  on  la  conunence. 

N'AROUNA,  dieu  des  eaux  dans  la  mytho- 
logie iiindoue,  et  le  régent  de  la  plage  occi- 
dentale de  l'Univers.  11  est  fils  de  Kasyapa  et 
d'Aditi.  Oîi  le  peint  en  blanc,  porté  sur  un 
poisson,  et  tenant  une  corde  de  la  main 
droite.  Cette  corde  est  terminée  par  un  nœud 
qui  serre  tout  c(!  qu'il  saisit.  On  voit  une 
arme  pareille  entre  les  mains  de  quelques 
autres  dieux  et  surlout  des  Rakchasas.  Le 
séjour  de  Varouna  a  800  milles  de  circonfé- 
rence, et  est  l'ouvrage  de  Viswakarma;  au 
milieu  est  un  grand  bassin  d'eau  très-limpide. 
Var(mna,  et  sa  femineVarouni,sontplacés  sur 
uti  trône  d^j  dianiant;  autour  d'eux  est  une 
cour,  composée  de  Samou'lra  ou  POcéan,  de 
Gangà,  et  des  autres  dieux  et  déesses  des 
lacs,  des  rivières,  etc.  Vn  jour  qu'il  jouait 
avec  la  déesse  Gangà,  il  jeta  de  l'eau  sur  le 
richi  Kapila,  ousur  Agastya,  qui  le  condam- 
na à  s'incarner  sous  le  nom  de  Santanou,  lils 
de  Prati|)a,  roi  d'Hastinapoura  ;  il  devint 
alors  l'époux  de  Cangil  ou  du  Gange.  Dans 
une  autre  incarnation,  il  eut  le  nom  de 
Pratchélas,  et  fut  père  de  V'aliuiki.  Varouna 
préside  à  la  fertilité  des  terres  ,  prolége 
le  commerce  et  la  navigation,  favorise  les 
desseins  des  hommes  et  Tes  purifie  ;  ou  bien 
il  punit  les  méchants,  les  retient  au  fond  des 
abîmes  de  la  mer,  et  les  entoure  de  liens 
formés  de  serpents.  Al.  Nève  observe  que 
Varouna  n'est  devenu  le  Neptune  hindou  que 
dans  les  temps  postérieurs  ;  car  les  Védas  le 
représentent  comme  un  dieu  céleste,  asso- 
cié à  Indra,  roi  du  tiimament.  11  relève  un 
passage  fort  curieux  du  Rigvéda  oiî  il  est 
dit  :  "  Dans  l'air  sans  fondement,  le  lumi- 
neux Varouna,  doué  d'une  force  pure,  pos- 
sède en  haut  l'abondance  de  la  lumière  bien- 
aimée  ;  les  eaux  se   tiennent  en  dessous  ; 


mais  au-dessus  est  leur  base  ;  pour  nous,  que 
les  rayons  soient  placés  dans  l'intervalle  I  » 
N'y  a-t-il  pas  dans  cette  stance  descriptive, 
dit  M.  Nève,  la  distinction  des  eaux  supé- 
rieures et  des  eaux  inférieures,  dont  Varou- 
na est  le  gardien?  Ce  Déva  lient  les  grands 
réservoirs  des  eaux  au  delà  de  l'atmosphère 
où  il  règne;  d'autre  part,  il  entrelient  les 
innnenses  bassins  des  eaux  terrestres  par 
d'abondantes  pluies  :  les  deux  masses  d'eau 
sont  sépaiées  par  l'atmosphère  lumineuse, 
rellétant  au  loin  les  clartés  que  projettent  les 
corps  célestes.  La  fonction  de  dieu  des  mers 
et  des  fleuves  i)arait  donc  avoir  sa  source 
dans  une  grande  attribution  digne  d'un  être 
céleste,  celle  de  gardieu  des  eaux  du  lirma- 
uient  :  ainsi  s'explique  la  valeur  piimitive 
du  nom  de  Varouna,  celui  qui  contre  le  ciel 
de  nuages;  qui  retient  les  eaux  dans  les  im- 
menses réservoirs  de  l'espace  éthéré.  Une 
merveilleuse  affinité  lie  d'ailleurs  le  nom 
sanscrit  de  Varouna,  large  soutien  delà  voûie 
céleste,  au  mot  OO/jxvi?,  nom  antique  du  ciel 
dans  les  cosmogonies  et  les  théogonies  de  la 
Grèce. 

VAROUNI,  déesse  hindoue,  épouse  de  Va- 
rouna, dieu  des  eaux.  C'est  la  personniûca- 
tion  de  la  25'  constellation  lunaire  dont  Va- 
rouna est  le  régent.  C'est  aussi  le  nom  d'une 
liqueur  ferinentée.  Au  moment  oîi  les  dieux 
barattèrent  la  mer  de  lait  jjour  en  faire  sor- 
tir l'ambroisie,  on  en  vit  sortir  Soura-Dévi, 
la  déesse  des  liqueurs  enivrantes.  Varouni 
pourrait  être  encore  la  déesse  du  Gange, 
amoureuse  et  même  épouse  de  Varuuna,  in- 
carnée ila'is  la  personne  de  Santanou. 

VARSUÏINE  ou  VERSOTINE,  déesse  ado- 
rée dans  l'ancienne  Mauritanie.  Tertullien, 
qui  était  de  cette  contrée,  est  le  seul  qui  en 
parle,  et  il  la  couqjare  à  l'Astarté  des  Sy- 
riens. 

VARTABIED,  ou  Vertabiet,  nom  que  les 
Arméniens  donnent  aux  docteurs  de  l'ordre 
sacerdotal.  «  Ils  se  divisent,  dil  M.  Eugène 
Bore,  en  deux  classes  :  les  grands  et  les  pe- 
til;;  Vart  ibieds.  Les  premiers  portent,  com- 
me marque  distinctive  de  leur  caractère,  un 
biUon  autour  duquel  sont  entrelacés  deux 
serpents,  tandis  que  ceux  de  la  seconde 
classe  ne  portent  à  leur  espèce  de  caducée 
qu'un  seul  serpent.  Ces  bâtons  sont  ordi- 
naiiement  faits  de  bois  précieux,  enrichis 
de  perles,  et  travaillés  avec  beaucoup  d'art. 

«  La  [iremière  classe  des  majeurs  se  sub- 
divise en  iiix  degrés,  et  la  seconde,  de  mi- 
neurs, en  quatre;  ce  qui  donne  en  tout  qua- 
torze rangs  par  lesquels  chaque  docteur 
passe  successivement.  Pour  être  admis  au 
simple  titre  de  Vartabied,  il  faut  être  dans 
les  ordres  et  revêtu  du  caractère  sacer- 
dotal. 

«  L'élévation  au  premier  degré  du  docto- 
rat est  très-solennelle;  le  candidat  est  con- 
duit processionnellement  par  ses  collègues, 
en  présence  de  l'évoque  qui  l'interroge  sur 
sa  foi  et  sur  ses  doctrines.  La  furmule  de 
l'installation  change  suivant  le  (jeîîfeTpîSliii 
est  conféré.  En  donnant  le  bâte 
degré,  le  prélat  dit  :  Reçois  ce/ 
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lire  parfait  dix,  et  après  avoir  été  rempli  de 
l'esprit  saint,  exerce  dans  l'Eglise  ces  cinq 
devoirs,  d'après  le  précepte  de  l'Apôtre,  les- 
quels sont  de  psalmodier ,  d'enseigner  ,  de 
révéler  la  parole  de  Dieu,  de  parler  les  lan- 
gues, et  d'interpréter  les  textes  pour  l'édifi- 
cation de  nos  frères  et  l'accroissement  de 
l'Eglise  de  Dieu.  Que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  assez  puissant  pour  te  fortifier  et  con- 
firmer dans  ce  degré,  te  conserve,  te  sou- 
tienne par  sa  force,  et  fasse  fleurir  par  la 
fécondité  de  ses  grâces  ,  ton  âme  ,  tes  senti- 
ments, ton  cœur,  tes  pensées,  tes  paroles, 
tes  œuvres,  ton  entrée  et  ta  sortie  (le  com- 
mencement et  la  fin  de  tes  actes)  ;  qu'il  te 
prête  assistance  avec  sa  main  forte  et  son 
bras  élevé,  en  réj)andant  sur  toi  la  clarté  de 
l'esprit  aux  sept  dons,  qu'il  a  versé  sur  la 
têie  de  ses  disciples,  sous  la  forme  de  lan- 
gues de  feu,  afin  qu'également  consumé  de 
la  flamme  de  la  grâce  divine,  tu  tressailles 
dans  la  possession  de  Dieu,  de  joies  inépui- 
sables, et  afin  que  tu  t'abreuves  au  tonent 
des  délices  divines  par  l'effet  de  cette  béié- 
diction.  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi  soit-il.  » 

VARTYAS  ou  Vratis,  sorte  de  religieux 
hindous,  fondés,  à  ce  qu'ils  prétendent,  de- 
puis plus  de  20JO  ans,  et  cjui  ont  beaucoup 
de  couvents  dans  le  royaume  de  Lahore.  Ils 
font  vœu  d'obéissance,  dechasteléet  de  pau- 
vreté. Leur  noviciat  fini,  ils  ne  peuvent  sor- 
tir de  l'ordre  ;  leur  supérieur,  cependant,  a 
le  pouvoir  de  les  expulser,  s'ils  se  l'endent 
coupables  de  quelque  faute  grave  contre  leurs 
vœux,  surtout  contre  celui  de  chasteté.  Ils 
sont  alors  chassés,  non-seulement  de  l'ordre, 
mais  de  toute  la  tribu.  Ces  religieux  chan- 
gent souvent  de  maison.  La  maxime  fonda- 
mentale de  leur  institut  est  de  ne  faire  à  au- 
trui que  ce  qu'ils  veulent  qui  leur  soit  fait. 
Si  quelqu'un  les  fra[ipe,  ils  ne  se  défendent 
pas.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  regarder 
une  femme  au  visage.  Ils  vivent  d'aumônes, 
ne  mangent  qu'à  midi,  quol(}uefois  même  ils 
doivent  attendre  jusqu'au  lendemain  pour 
boire  et  manger.  Ils  se  couchent  avec  le  so- 
leil, i)our  ne  point  brûler  d'huile  ou  de  suif, 
et  (lans  une  même  chambre.  La  terre  leur 
sert  de  lit.  Prier  et  lire  est  toute  leur  occu- 
palion.  Il  y  en  a  iiai'mi  eux  qui  n'ont  point 
d'iditles,  et  adorent  Dieu  en  esi)rit. 

VASANTA,  dieu  hindou,  comi)agnon  du 
dieu  de  l'amour;  c'est  le  printemps  person- 
nifié. 

VASANÏAKI-YATRA,  fête  du  prinfemi)s, 
célébrée  autrcd'ois  dans  l'Inde.  ElKi  durait, 
dit  M.  Langlois,  depuis  le  milieu  du  mois  de 
frhaitra  (puais-avril)  jusiiu'à  la  pleine  lune  du 
même  mois,  et  coaqirenait  trois  solennités: 
l(^  Diimana-poiiilja,  dans  leiiuel  on  adorait 
le  dona  ou  la  Heur  arteuiisia;  le  Dola-yutrii, 
ou  l'escarpolette  des  du'U\,  et  le  Halhu-sajt- 
taini,  dans  le(juel  les  dieux  venainU  sur  des 
cliars,  pour  être  témoins  des  plaisirs  des 
hounnes  et  du  bonheur  de  la  nature  sous  l'in- 
llueuce  du  printem])S.  Le  Damana  -yutra  avait 
lieu  le  (luatorzièuie  jour  de  la  (juinzaine 
''"'scureduiùois;  le  jour  du  Dola-yatra  n'est 


pas  spécifié,  mais  il  devait  arriver  au  mo- 
ment ae  la  pleine  lune  ;  le  Ratha-yatra  du- 
rait sept  jours,  mais  ils  ne  sont  pas  désignés. 
Du  troisième  jour  du  mois  à  la  jileine  lune, 
chaque  jour  a  son  dieu  p  irficulier  :  Gauri 
était  adoré  le  troisième  ;  Ganésa,  le  qua- 
trième ;  Indra,  le  cinquième;  Skanda ,  le 
sixième;  le  Soleil,  le  septième;  Siva,  le  hui- 
tième ;  TTchanda  ou  Tchamounda,  le  neu- 
vième ;  Vyasa  et  les  Richis,  le  dixième; 
Vichnou,  le  onzième;  Brahmâ,  le  douzième  ; 
Siva,  de  nouveau,  les  treizième  et  quator- 
zième, et  tous  les  dieux,  le  quinzième.  Cet 
ordre  paraît  être  une  innovation  introduite 
par  les  Saïvas,  et  probablement,  dans  l'ori- 
gine, la  fête  commençant  avec  VHolika,  h  la 
pleine  lune  de  phalgouna  (févriei-mars)  , 
était  consacrée  à  Vasanta  seul,  ou  uni  à  son 
ami  Kamadéva  ,  dieu  de  l'amour ,  dont  la 
fête  s|)éc  aie,  le  13  et  le  li  de  fchaitra,  termi- 
nait toutes  les  solennités.  On  n'observe  plus 
rien  d  ■  ces  cérémonies,  depuis  VHolika,  ap- 
pelé maintenant  Dota-yalra,  jusqu'au  Mada- 
notsava,  le  13  de  la  quinzaine  lumineuse  de 
tchailra  :  Cette  dernièi'e  fêtea  lieu  rarement. 
Le  Dola-yatra  et  le  Ratha-yatra  ont  été  aus- 
si déplacés,  et,  dans  le  Bengale  au  mo  ns, 
transférés  aux  fêtes  appropriées  à  Krichna 
seul,  dans  les  mois  de  djyechtha  (mai-jjin), 
et  d'achadha  l'jui'i-juilletj. 

VASANTOTSAVA,  fête  du  printemps  dans 
l'Inde;  elle  arrive  le  13"  ou  le  ik'  jour  du 
mois  de  tchaitra  (mars-avril).  On  célèbre  au 
moment  de  la  pleine  lune  du  mois  précédent 
le  Phalgouuotsava,  ou  la  giande  solennité  du 
])iin[emps,  appelée  aussi  Holi.  Le  grand  plai- 
sir alors  est  de  se  couvrir  mutuellement 
d'une  poudre  rouge  nommée  phalyou,  for- 
mée ordinairement  de  la  racine  de  gingem- 
bre, colorée  de  safian  :  on  s'inonde  de  par- 
fiims  et  d'essences  jaunes  ou  rouges  par  le 
moyen  de  petites  seringues ,  ou  bien,  plus 
élégamment,  on  se  jette  des  feuilles  de  roses, 
déposées  pour  cet  objet  dans  de  vastes  cor- 
beilles. Ces  plaisirs  sont  uu'  occasion  de  rires 
bruyants  accompagnés  de  danses  et  de  musi- 
que joyeuse,  y'uy.  Holi. 

Les  Sikhs  du  myaume  de  Lahore  ont  aussi 
leur  fête  du  Vasanta  ou  du  |irintemps,  dans 
laquelle  on  va  en  grande  pompe  rendie  hom- 
mage au  mahai-idja  ou  souverain.  Burnes, 
qui  en  fut  témoin,  nous  on  a  laissé  la  des- 
cription ;  nous  n'y  avons  remarqué  d'autre 
cérémonie  religieuse  qu'une  lecture  fa  le  par 
un  prêtre  dans  le  Grantli,  livre  sacré  des 
Sikhs.  Le  jimice  ne  l'écoula  pas  plus  de  dix 
nnnutes,  en  suite  de  quoi  d  lit  un  cad^'au  au 
prêtre  qui  avait  lu,  et  le  saint  volume  fut 
enqiorté  apjès  avou-  été  enveloppé  dans  dix 
couvertures  dill'érentes  dont  la  dixième,  en 
l'honneur  de  la  circonstance,  était  de  velours 
jaune. 

V.VSAVA  ,  un  des  noms  du  dieu  Indra, 
roi  du  ciel.  Ce  nom  dérive  de  celui  des 
Yaaous. 

VASIiS  SACRÉS.  1°  Dans  l'Eglise  catholi- 
que, les  vases  sacrés  peuvent  être  divisés  en 
trois  classes,  savoir  :  1"  le  calice  et  la  patène, 
qui  servent  au  saint  sacrifice  de  la  messe; 
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ils  sont  consacrés  par  l'évèque;  2°  le  ciboire 
et  l'ostensoir,  qui  servent  à  conserver  ou  à 
exposer  le  saint  sacrement  :  ils  reçoivent 
une  simple  béné  lictio-i  avant  d'être  destinés 
à  cet  usage;  3"  les  tiules  ou  vases  desliaés  à 
contenir  les  saintes  huiles;  ils  ne  reçoivent 
pas  de  bénédiction;  mais  une  t'ois  qu'ils  ont 
servi,  ils  ne  doivent  [dus  être  employés  à 
des  usages  profanes.  Les  premiers  doivent 
être  d'or  ou  d'argent,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  l'intérieur  doit  être  doré.  Il  en  est  de 
même  du  (  iboire.  L'ostensoir  peut  être  de 
métal  inférieur,  pourvu  qu'il  soit  doré  ou 
argenté;  cependant  le  cercle  ou  le  croissant 
qui  conti'-nt  la  sainte  hostie  doit  être  d'or, 
d'argent  ou  de  vermeil.  Les  vases  des  sain- 
tes huiles  peuvent  être  en  cuivre,  en 
étain,  etc.;  cependant  il  est  à  désirer  que 
tous  les  vases  qui  servent  au\  choses  saintes 
soient  au  mo;ns  en  argent.  Les  vases  saciés, 
surtout  ceux  des  deux  premières  classes,  ne 
peuvent  être  touchés  que  par  des  ecclésias- 
tiques promus  aux  oidres  majeurs.  Ceux  de 
la  troisième  classe  ne  sont  pas  des  vases  sa- 
crés proprement  dits. 

2°  Les  vases  sacrés  dont  les  païens  se  ser- 
vaient dans  les  cérémonies  religieuses  n'é- 
taient que  de  terre,  même  lorsque  le  luxe 
eut  introduit  ceux  d'or  et  d'argent  dans  les 
maisons  des  particulieis. 

VASICHTHA,  un  des  septRichis;  c'est  le 
prêtre  de  la  famille,  Ponroltita,  de  la  race  de 
Rama.  «  On  le  retrouve ,  dit  M.  Langlois, 
sous  tous  les  règnes  de  la  famille  solaire,  ce 
qui  porte  à  croire  que  c'est  le  nom  d'une 
fonction  héréditaire.  Les  légendes  le  font 
naître  deux  fois  :  d'abord  il  est  hls  de  Brah- 
mA,  formé  de  l'air  qui  provenait  de  sa  di- 
gestion, et  l'un  des  sept  Uichis  ;  il  renaît  en- 
suite comme  lils  d'Ourvasi  et  de  Mitra  ou 
Souiya,  et  de  Varouna,  c'est-à-dire  du  Soleil 
et  de  l'Océan.  Dans  cette  seconde  naissance 
il  est  Agaslya.  Sa  femme  se  noimue  Aroun- 
dliati.  Les  sept  Ricins  formant  la  constella- 
tion que   nous  appelons  la  grande    Ourse 
{Scptcm-trioDcs),  connue  communément  sous 
le  nom  de  Chariot  de  David,  Vasiehtha   est 
l'étoile  qui  parait  la  seconde  dans  la  partie 
uu  peu  ar([uée  du  joug.  A  cùté  est  une  pe- 
tite étoile  ([ue  les  Indiens  regardent  comme 
Aroundliati.  Ils  racontent  à  ce  sujet  qu'au- 
trefois les  éiiouses  des  sept  Ricins  demeu- 
raient pi  es   d'eux  dans  le  ciel.  Agni  en  de- 
vint amoureux  :  elles  furent  toutes  sensibles 
à  sa  tendi-esse,  exce))té  Aroundhali.  Les  six 
Richis  outragés  chassèrent  leurs  femmes  hors 
du  cercle  arctique.  Klles  lurent  sans  demein'c 
fixe  jusqu'au  minnent  où  Kartikéya,  dont 
elles  devinrent  les  nourrices,  les  plaça  dans  le 
zodiaque,  dont   il   eliassa   la   constellation 
Abhidjit.  Elles  sont,  depuis  cette  époque,  les 
Pléiades,  qui,  suivant  les  Indiens,  ne  sont 
qu'au  nombie  de  six.  »  Vasiehtha  fut,  dit-on, 
père  de  cent  tils,  qui  furent  tués  et  dévorés 
par  un  prince  possédé  de  l'esprit  malin ,  que 
Viswamitra  avait  envoyé  dans  son   corps. 
Ces  deux  personnages  avaient  eu  une  vio- 
lente dispute  au  sujet  de  Sabala,  la  vache  de 
l'abondance,  que  possédait  Vasiehtha,  et  (jne 
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Viswamitra  tenta  de  lui  enlever.  Vasiehtha 
surmonta  son  ennemi  au  moyen  de  la  verge 
que  Hi'ahmA  lui  avait  donnée. 

VASINI,  déesse  hindoue,  une  des  formes 
de  Saraswati ,  épouse  de  Brahmâ.  Voy.  Va- 

SINYADVAS. 

VASINYADYAS,  déesses  de  la  mythologie 
hindoue.  Klles  sont  au  nombre  de  huit,  toutes 
d'un  teint  blanc.  Voici  leuis  noms  :  Vasini, 
Kamcswari.Modani,  Véiuala,  Arouna,  Djuyni, 
Sarveswai'i  et  Kuuliki.  Ce  sont  les  personni- 
fications de  Vag-devi,  forme  de  Saraswati, 
déesse  de  l'éloquence,  et  les  déesses  du  tcha- 
kra  octogone;  chacune  a  une  ou  |ilusieurs 
syllabes  mystiipies  qui  lui  sont  consacrées. 

VASOUbÉVA,  père  du  dieu  Krichna  :  il 
était  directeur  des  domaines  de  Mathoura. 
On  lui  donne  plusieurs  épouses,  entre  autres 
Rohini  et  Dévaki.  L'opinion  la  plus  commune 
fait  cette  dernière  fille  d'Ougraséna ,  et,  par 
conséquent,  sœur  de  Kansa,  roi  de  Mathoura, 
eniiemi  irréconciliable  de  Krichna,  son  ne- 
veu.Vasoudéva  eut  l'adresse  de  soustraii'eà  la 
persécution  de  ce  tyran  ses  deux  enfants,  Bala- 
Rama  et  Krichna,  que  les  oracles  annonçaient 
comme  devant  un  jour  donner  la  mort  a  leur 
oncle.  11  les  fit  élever  au  milieudes  bergers  jus- 
qu'au moment  où  leur  destinée  dut  s'accom- 
plir. Ils  revinrent  alors  à  Mathoura,  tuèrent 
le  tyran,  rétablirent  leur  aieul  sur  le  trône, 
et  s'illustrèrent  ensuite  par  d'autres  exploits. 
Vasoudéva  et  Dévaki  jouissaient  avec  mo- 
destie des  triomphes  de  leurs  enfants,  qui, 
toujours  pleins  de  respect  pour  eux,  leur  tai- 
saient hommage  de  leur  gloire.  Vasoudéva 
passa  avec  son  tils  dans  la  ville  de  Dwaraka. 
Il  expira  de  chagrin  à  la  mort  de  Krichna. 
Les  |ioëtes  prétendent  que,  dans  deux  nais- 
sances précédentes ,  il  avait  été  ,  du  temps 
de  Manou-Swayarabhouva,  le  patriarche  Sou- 
ta|ias,  et  ensuite  Kasyapa,  père  des  dieux  et 
des  hommes. 

VASOUKI ,  un  des  chefs  du  Patala  ou  de 
l'enfer  indien;  c'est  le  roi  des  Nagas,  et, 
comme  ses  sujets,  il  est  représenté  avec  une 
face  humaine  et  le  cor|)s  d'un  serpent.  On  le 
confond  quelquefois  avec  le  sei  pent  Sécha, 
qui  su[)[>oite  la  terre  sur  ses  cent  tètes  et  ses 
mille  cornes. 

VASOUNDHARA,  déesse  de  la  terre  dans 
la  mythologie  hindoue.  Les  Bouddhistes  du 
Né|>ai,  qui  la  vénèrent  également,  la  repré- 
sentent sous  la  forme  d'une  |)ierre  conique. 
Ce  nom  signilie  gardienne  ou  productrice  des 
richesses. 

VASTOSPATI,  un  des  noms  d'Indra,  dieu 
du  ciel,  chez  les  Hindous. 

VAT ,  nom  des  couvents  bouddhiques 
chez  les  Siamois  ;  c'est  la  résidence  des  re- 
ligieux appv-lés  communément  Talapoii  s. 
Ces  Vat  occupent  un  vaste  espace  de  terrain 
carré,  entouré  d'une  clôture  de  bambou.  Au 
milieu  s'élève  le  temple  ;  aux  extrémités  et 
le  long  de  la  clôture  sont  rangées  les  cellu- 
les des  Talapoins,  queliiueibis  sur  deux  ou 
trois  rangs.  Ces  cellules  sont  de  petites  mai- 
sons isolées  et  élevées  sur  des  piliers  ; 
celle  du  supérieur  est  de  même  forme,  mais 
un  peu  plus  grande  et  un  peu  plus  haute 
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que  les  autres.  Autour  du  temple  sont  ran- 
gés des  socles  de  pierre  qui  affectent  une 
forme  pyramidale  assez  semblable  aux  mi- 
tres de  nos  évèques.  Le  terrain  occupé  par 
le  temple  et  ces  pyramides  est  élevé  en  forme 
de  terrasse  et  entouré  de  murs.  Entre  ces 
murs  et  les  cellules  règne  un  grand  espace 
vide,  qui  est  comme  la  cour  du  couvent. 
Quelquefois  ces  murs  sont  nus,  et  ne  ser- 
vent qu'à  soutenir  la  terrasse;  mais  d'autres 
fois  ils  sont  accompagnés  de  galeries  cou- 
vertes en  forme  de  cloître;  et  sur  un  contre- 
mur  à  hauteur  d'appui  qui  environne  ces 
galeries,  on  place  un  grand  nombre  d'idoles 
et  de  figures  de  bodhisatwas,  rangées  tout 
près  les  unes  des  autres.  Plusieurs  de  ces 
statues  sont  dorées.  Il  y  a  en  outre  dans  les 
Yat  une  ou  deux  salles  isolées,  faites  de 
bambou,  dont  l'une  sert  d'école  pour  les  en- 
fants, l'autre  de  lieu  de  réunion  ou  de  confé- 
ronce.s  pour  les  religieux;  c'est  dans  cette 
dernière  que  le  peuple  vient  apporter  ses 
otfrandes  et  ses  aumônes,  les  jours  où  le 
temple  est  fermé. 

VATA,  un  des  noms  de  Vayou,  dieu  du 
vent  chez  les  Himlous.  Nos  lecteurs  remar- 
queront l'analogie  de  ce  nom  avec  le  mot 
venius  des  Latins  ;  il  correspond  également 
au  bad  des  Persans. 

VATAPI,  un  (les  Asouras  ou  démons  de  la 
mythologie  hindoue. 

VATCH,  déesse  hindoue,  personnification 
du  Verbe  ou  de  la  parole  [Vatch  est  le  cor- 
rélatif du  latin  Yox.)  Vatch  paraît  avoir  été 
confondue  avec  Saraswati,  déesse  de  l'élo- 
quence, épouse  de  Brahmâ;  mais,  dans  la 
théologie  védique,  elle  joue  un  rôle  plus 
important  ;  elle  n'est  rien  moins  que  l'éner- 
gie active  de  la  divinité  suprême  et  primor- 
diale. On  pourrait  même  y  observer  plu- 
sieurs réminisceuces  frappantes  de  la  tradi- 
tion primitive,  formulée  et  déterminée  plus 
tard  dans  la  doctrine  catholique  du  Verbe 
éternel.  Le  Rigvéda  nous  la  représente 
comme  soutenant  tout  à  la  fois  le  Soleil  et 
l'Océan,  le  lirmament  et  le  feu.  «  Je  pénètre, 
dit-elle,  tous  les  êtres,  et  je  touche  le  ciel 
avec  ma  forme.  En  donnant  naissance  à  tous 
les  êtres,  je  passe  comme  le  vent;  je  suis 
au-dessus  du  ciel,  au  delà  de  la  terre;  et  ce 
qui  est  le  grand  Un,  je  le  suis!....  Je  rends 
fort  celui  que  je  choisis;  je  le  rends  Brahmà, 
saint  et  sage.  Je  tends  l'arc  de  Roudra,  pour 
tuer  le  démon,  ennemi  de  Brahmâ.  » 

a  Vàtch,  dit  M.  Nève,  est  presque  cons- 
tammeul  associée ,  dans  les  doctrines  reli- 
gieuses orthodoxes,  à  la  toute-puissance  du 
dieu  créateur;  elle  se  manifeste  comme  la 
force  intelligente  et  active  de  Brahmâ  , 
comme  la  sagesse  par  excellence,  comme  la 
mère  de  toutes  les  sciences;  elle  a  une  même 
nature,  une  même  substance  avec  l'être  pri- 
mitif, et  elle  agit  toujours  unie  à  son  pou- 
voir. Non-seulement  elle  assiste,  mais  en- 
core elle  prend  part  aux  (euvrcs  du  la  créa- 
tion. Vàtcli,  qui  est  même  dite  l'épouse  de 
BrahmA  dans  le  plus  grand  nouibie  des  tex- 
tes, n'est  autre  que  la  parole  déiliée,  donnée 
comme  le   principe  coéterud  au   uieu  su- 


prême. Quelquefois  aussi  à  cette  notion  est 
substituée  celle  qui  fait  do  Vâtch,  non  l'é- 
pouse, mais  la  tille  de  Swayambhou,  l'Eter- 
nel existant  par  lui-même. 

YATËS,  1"  nom  que,  dans  les  fêtes  de 
Mars,  on  donnait  à  un  musicieu  qui  chan- 
tait avec  les  Saliens  le  poème  appelé  cannen 
sœculare. 

2"  Classe  de  Druides  chargés  d'oU'rir  les  sa- 
crifices, et  qui  s'appliquaient  à  connaître  et  à 
observer  les  choses  naturelles. 

VATESWAKA,  un  des  noms  de  Siva,  dieu 
de  la  triade  hindoue. 

VATICAN,  dieu  qui  rendait  des  oracles 
sur  une  colline  ou  dans  un  champ  proche  de 
Rome.  On  confond  souvent  Yaticunus  avec 
Yagilanus.  Ce  dieu  était  regardé  comme  le 
prolecte'ur  et  le  dépositaire  des  premiers  es- 
sais de  la  voix  humaine,  dit  Varron,  parce 
que  la  syllable  va  (oua)  est  la  première  que 
prononcent  les  enfants,  d'oii  est  venu  le  verbe 
vagire,  qui  exi)rime  leur  cri  et  qui  est  formé 
par  onomatopée.  L'étymologie  proposée  par 
Varron  peut  être  bonne  pour  le  dieu  Vagi- 
tanus;  mais  nous  croyons  que  le  nom  du 
dieu  Vaticanus  a  une  origine  moins  puérile; 
il  vient  de  Yales,  devin,  celui  qui  prononce 
des  oracles,  valicinia.  Le  lieu  où  on  le  con- 
sultait, et  dans  lequel  on  lui  rendait  des 
hommages,  en  prit  le  nom  de  \aticun;  et 
c  est  là  qu'est  aujourd'hui  le  palais  des 
papes,  et  la  maguilique  église  de  Saint-Pierre. 

VATSIRTOU,  divinités  mongoles,  au  nom- 
bre de  huit,  qui  ont  la  direction  de  la  plage 
occidentale  du  monde.  Yoy.  Duordze. 

VAUDOIS,  hérétiques  du  xu'  siècle,  ainsi 
nommés  de  Pierre  Valdo ,  marchand  de 
Lyon,  qui  s'élant  trouvé  dans  une  assemblée 
ou  mourut  subitement  un  de  ses  confrères, 
en  fut  si  sensiblemeut  touché,  qu'il  résolut 
sur-le-champ  de  distribuer  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  pour  mener'  une  vie  pauvre  et 
pénitente.  11  eut  quelques  imitateurs,  qui 
firent  aussi  profession  d'une  pauvreté  volon- 
taire. 11  se  mit  alors  à  parcourir  la  ville  en 
prêchant  l'abnégation  et  la  nécessité  pour 
les  classes  riches,  de  partager'  leurs  biens 
avec  les  pauvres.  Son  exem[ilo  et  ses  dis- 
cours, qui  renfermaient  eu  ellet  un  grand 
fond  de  charité,  attirèrent  à  lui  i)lusieurs 
disciples;  ils  vivaient  pauvrement ,  et  mar- 
chaient nu-pieds  ou  avec  des  sandales; 
aussi  les  ap;iela-t-on  d'abord  l'aiarvs  de 
Lyon,  Léonistes,  Insaliallés,  ou  t'nsaboCés,  et 
Runcaires,  [n\rce  (ju'ils  couchaient  dans  les 
haies  et  sous  les  buissons. 

Mais  bientôt  ils  ajoutèrent  à  leurs  prédi- 
cations que,  puis([ue  les  prêtres  de  l'Iîglise 
catholique  ne  pratiquaient  i)as  la  i)auvi('té 
apostolique,  ils  n'étaient  plus  les  vrais  dis- 
ciples do  Jésus-Christ,  et  n'avaient  plus  le 
fiouvoirde  remettre  les  péchés,  de  consacrer 
e  corps  de  Jésus-Christ,  ni  d'administrer  les 
sacrements;  ils  ajoutaient  (pie  tout  lauiue 
pratiquant  la  [lauvieté  volonlaiie  avait  un 
pouvoir  |)lus  l'éeJ  et  plus  légitime  de  rem- 
plir ces  fonctions  et  de  prêcher  l'Evangile, 
que  les  jirêtres.  En  outre,  ils  soutenaient 
ijuc,   selon   la   véritable   interprétation  do 
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l'Evangilo,  il  n'est  pas  permis  de  jurer  en 
justice,  ni  do  poursuivre  la  réparation  d\u\ 
tort,  ni  de,  fure  la  guérie,  ni  de  punir  do 
mort  les  niaifailcui-s.  T(;lles  sont  les  erreurs 
poiu'  les(pielles  ils  lurent  condamnés  par  le 
pape  l.ucins  111,  vers  l'an  1183. 

Toutefois  leur  doctrine  ne  demeura  |)as 
Usée  à  ces  diUerents  points;  on  les  accuse 
d'avoir  étendu,  dans  le  siècle  suivant,  le  cer- 
cle de  leurs  erreurs.  Ainsi,  ils  rejetèrent 
successivement  le  purgatoire  et  la  prière 
pour  les  morts,  les  indulgences,  les  fêtes  et 
l'invocation  des  saints,  le  culte  de  la  croix, 
des  images  et  des  reli(ju(!S,  les  cérémonies 
de  l'Kglise,  le  baptême  des  entants.  Ils  ad- 
mettaient bien  la  piésence  réelle  et  la  trans- 
substantiation dans  l'eucharistie,  mais  seu- 
lement lorsqu'elle  était  consacrée  diç/nfinoU  ; 
lorsque  des  nuiins  indignes  la  consacraient, 
la  transsubstantiation  avait  lieu,  non  entre 
les  mains  du  consécrateur ,  mais  dans  la 
bouche  du  communiant.  Bientôt  ils  rejetè- 
rent les  cérémonies  de  la  messe,  se  mirent, 
([unique  laïques,  à  entendre  les  confessions, 
à  absoudre,  à  consacrer  et  à  se  communier 
eux-mêmes.  Plusieurs  de  ces  erreurs  leur 
étaient  communes  avec  d'autri's  hérétiques 
de  la  même  époque;  c'est  pour([noi  on  les 
a  confondus  souvent  avec  les  Albigeois. 

Les  Vaudois  se  ré[iandirent  dans  l'est  et 
dans  le  midi  de  la  Fiance,  dans  le  Piémont 
et  dans  quelques  parties  de  l'Italie.  Il  y  eut, 
à  lem*  occasion,  des  émeutes,  des  révoltes 
et  des  combats  ;  c'est  que  plusieurs  de  ces 
vagabonds  ([ui,  sous  le  nom  de  côtcreaux, 
routiers,  trianerdins,  courriers,  inainades,  in- 
festaient les  routes,  pillant  et  massacrant,  se 
môlèi'ent  plusieurs  fois  avec  eux. 

Cependant  les  Vaudois  ne  furent  jamais 
anéantis,  et  lorsque  le  protestantisme  vint 
s'emparer  de  la  plupart  de  ces  erreurs,  les 
Vaudois  furent  traités  de  frères  par  ces  nou- 
veaux prédicants. 

VAUDOUX,  secte  fort  répandue  parmi  les 
nègres,  tant  libres  qu'esclaviîs,  disséminés 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Amérique. 
C'est  une  sorte  de  confiérie,  ou  même  de 
culte  im|)orté  de  l'Africpie.  Le  but  de  cette 
association  parait  être  de  conjurer  les  malé- 
fices, les  sortilèges,  et  en  général  tous  les 
mauvais  sorts  jetés  par  les  esprits  malfai- 
sants. On  y  délivre  aussi  des  amulettes  pour 
obtenir  la  réalisation  de  ses  désirs. 

Leur  dieu  est  une  couleuvre  enfermée 
dans  une  caisse.  Les  afïïliés  élisent  un  grand 
prêtre,  et  celui-ci  désigne  une  grande  prê- 
tresse. Ces  pontifes  s'appellent  loi  et  reine, 
ou  papa  et  maman.  Dans  les  réunions,  ils 
s'entourent  le  front  d'un  mouchoir  rouge;  la 
prêtresse  monte  sur  la  boite  de  la  couleuvre, 
et,  comme  l'antique  sibylle  sur  le  trépied, 
elle  est  prise  alors  de  tremblements,  de  con- 
vulsions, au  milieu  desquels  elle  jette  à  la 
foule  ses  oracles.  Les  assistants  boivent  k  la 
ronde,  du  sang  chaud  d'une  chèvre,  et  jurent 
dene  rien  révéler;  ils  boivent  ensuite  du  tafia, 
puis  ils  se  livrent  à  une  danse  désordonnée, 
accompagnée  de  cris,  de  hurlements  et  de 
coulorsioiis  épouvantables,  jusqu'à  ce  qu'ils 


tombent  épuisés  de  fatigue.  Le  vauduux 
n'exclut  pas  le  catholicisme;  les  sectaires 
reçoivent  le  baptême  ;  et  ils  demandent  in- 
dilléremment  des  messes  aux  curés,  et  des 
conjurations  aux  papas.  Soulouque ,  qui 
vient  de  se  faire  proclamer  empereur  d'Haïti, 
appartient  à  la  secte  du  vaudoux.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  une  reine  des  Vaudoux 
mourut  à  la  Nouvelle-Orléans;  une  foule 
immense  suivit  son  convoi,  et  trois  ou  quati-e 
mille  esclaves  marchaient  derrière  le  cor- 
billard, 

VAUNGABRAD,  dieu  des  anciens  Péru- 
viens, qui,  avec  Atngoujou  et  Sayad-Zavra, 
formait  une  sorte  de  trinité,  par  laquelle  h; 
monde  était  gouverné.  Tous  trois  n'avaient 
qu'une  seule  volonté. 

VAVEA,  un  des  dieux  inférieurs  des  an- 
ciens Taïtiens. 

VAYOU,  dieu  du  vent,  dans  la  mytholo- 
gie liindtme,  appelé  aussi  Pavana  et  Marouta. 
On  le  représente  monté  sur  une  biche,  avec 
un  petit  drapeau  blanc  dans  la  main  droite. 
Voy.  s;i  légende,  à  l'article  Pavana. 

VAZOUtiUl-BÉKATA  et  VAZOUGUI-TON- 
HA,  dieux  subalternes  adorés  dans  l'archi- 
pel Viti. 

VE,  personnage  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, il  était  frère  d'Odin  et  de  Vile  ;  tous 
trois  étaient  ap[)elés  les  lils  de  Bore.  L'Edda 
les  fait  contemporains  du  déluge,  puisque 
ce  sont  eux  qui  donnèrent  la  mort  au  géant 
Ymer,  dont  le  sang  occasionna  le  déluge. 
Plus  tard  l'opinion  publique  les  mit  au  nom- 
bre des  dieux  ;  et  les  poètes  du  Nord  ayant, 
dans  la  suite  des  temps,  confondu  la  retraite 
des  eaux  du  déluge  et  la  réapparition  des 
continents,  avec  la  création,  s'avisèrent  d'at- 
tribuer aux  trois  fils  de  Bore  la  formation 
de  la  terre  et  du  ciel.  «  Les  trois  fils  de  Bore, 
dit  l'Edda,  traînèrent  le  corps  d'Ymer  au  mi- 
lieu de  l'abîme,  et  en  ûrent  la  terre  :  l'eau 
et  la  mer  furent  formés  de  son  sang,  les 
montagnes  de  ses  os,  les  pierres  de  ses 
dents....  Ensuite,  ayant  fait  le  ciel  avec  son 
crâne,  ils  le  posèrent  de  tous  côtés  sur  la 
terre...  Après  cela,  ils  allèrent  prendre  des 
feux  dans  le  monde  enflammé  du  midi,  et 
les  placèrent  en  bas  dans  l'abîme ,  et  en 
haut  dans  le  ciel,  afin  qu'ils  éclairassent  la 
terre  ;  ils  assignèrent  des  places  fixes  à  tous 
les  feux;  de  là  les  jours  furent  distingués,  et 
les  années  comptées.  »  Ce  sont  eux  encore 
que  l'on  suppose  avoir  formé  le  premier 
homme  et  la  première  femme  de  deux  mor- 
ceaux de  bois  que  les  flots  avaient  apportés 
sur  le  rivage.  Ce  suprême  pouvoir  qui  leur 
est  attribué  est  venu  de  l'apothéose  d'Odin, 
lorsque  ce  héros  fut  assimilé  à  la  divinité 
suprême.  Plusieurs  modernes,  trompés  par 
l'Edda,  on  tcrureconnaîtredans  les  trois  fils  de 
Bore  l'image  de  la  Trinité  ;  mais  nous  sommes 
plus  portés  à  voir  dans  ces  trois  personna- 
ges, avec  M.  Riambourg,  les  trois  enfants 
de  Noé.  Voici  comme  s'exprime  ce  judicieux 
écrivain  :  «  Ces  trois  ûls  de  Bore,  dont  on 
connaît  le  père  et  môme  l'aïeul,  dont  la  mère 
est  désignée  comme  étant  la  flUe  du  géant 
Baldorn  ;  ces  trois  personnages,  dont  la  nais- 
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sance  est  postérieure  à  celle  des  géants;  ces 
trois  êtres  humains,  que  l'Edda  faitcoitem- 
porains  du  déluge,  que  la  mythologie  scai- 
di'iave  place  dais  le  ciel  i  iférieur,  quand  ils 
ne  sont  plus  sur  la  terre,  qui  so.it  enlin  desti- 
nés à  périr  tous'un  jour,  ne  sauraient  être  con- 
fondus, suivant  nous,  avec  les  trois  personnes 
divines.  Odin  est,  d'après  l'Edda,  le  (ils  de 
Bore,  le  petit-tUs  de  Bure,  et  celui-ci  doit  son 
origine  très-merveilleuse  à  la  vache  Audhum- 
bla,  qui  nourrissait  le  géant  Ymer  de  son  lait  ; 
Odin  est  donc  de  beaucoup  postérieur  à  ce 
dernier.  De  plus,  Odin  doit  un  jour  être  en- 
glouti dans  la  gueule  du  loup  Fenris,  et  dé- 
voré par  ce  monstre  ;  il  n'est  donc  pas  le  Dieu 
qri  sjrvit  à  tout.  Mêmes  observations  par  rap- 
port à  Vile  et  Ve  ;  ils  ont  commencé  et  ils  uni- 
ront. Nous  ne  saurions  donc  voir,  dans  ces 
trois  êtres  mythologiques,  l'emulème  de  la 
Trinité.  »  Nous  le  trouverions  plutôt  dans 
les  trois  dieux  primitifs  :  Tlior,  Odin  et 
Freyr,  appelés  aussi  Uar,  Jafnhur  et  Thri- 
die,  Voij.  TisiNiTÉ,  n.  10. 

VÉACHI,  un  des  chefs  de  la  religion  dans 
les  îles  Tonga,  il  y  est  fort  vénéré;  cepen- 
dant il  est  bien  infôrieur  en  dignité  au  Toui- 
"  y.iga,  pontife  su|)rêmede  la  religion.  L'au- 
torilé  spirituelle  de  l'un  et  de  l'autre  est  ex- 
trêmement diminuée  depuis  quelques  an- 
nées, si  mèino  elle  n'a  pas  disparu  complète- 
ment devant  le  christiauisiue. 

VÉDA  (de  la  racine  vid,  savoir  ;  en  grec 
ol'îî!,  en  hébreu  W  yada],  la  science  par  ex- 
cellence ;  nom  de  l'écriture  sacrée  des  Hin- 
dous. Elle  est  divisée  en  quatre  livres,  nom- 
més llig-Vc'da,  Yadjour-yéda,  Sama-Veda  et 
AllKirvaii-Véda.  C'est  ce  (pie  l'on  appelle  les 
quatie  Védas.  Ils  sont  écrits  dans  un  dialecte 
fort  ancien,  qui  dlll'ère  de  la  langue  sans- 
crite d.'venue  classii[ue.  Le  style  du  dernier 
jirouve  qu'il  est  plus  moderne,  et  cette  con- 
sidération sert  à  expliipier  pourquoi  l'on  ne 
compte  siiu  eut  que  trois  Vé  las.  Les  Itilia- 
sas,  traditions  historiques,  et  les  Pouranas, 
sont,  par  contre,  considérés  q.el  |uei'ois 
coiiimc  un  cinquième  Véda.  Les  trois  pre- 
miers, qui  passent  imur  avo.r  été  révélés 
par  BrahraA,  ont  été  conservés  avec  soin, 
retouchés  bien  des  fois,  au^juientés  à  diver- 
ses reprises,  et  -nliii  comp.lés  et  mis  en  or- 
dre par  un  rédacteur  nommé  Vi'da-Vijnsa, 
(le  coniiilateur  des  Védas)  ou  Vyasa-Déva 
(le  divin  compilateurj.  Ils  otl'rent  chac  .n, 
avec  un  recueil  ue  muniras  ou  formules  re- 
ligieuses, une  partie  [natique  appelée  Urali- 
mana,  et  une  partie  pliilusophique  ,  nommée 
Djijnana,  c'est-à-dire  une  indication  de  lites, 
maintenant  hors  d'usage,  et  une  cx|iositiou 
de  principes  tliéologi(iues  et  moraux.  Les 
mantras  sont  chantés,  et  sur  les  copies  écri- 
tes, ils  sont  notés.  Chacun  des  Védas  est  en 
outre  subdivisé  en  un  grand  nombre  (h;  trai- 
tés, (pi'ii  serait  sans  doute  fort  dillicile,  si- 
non impossible,  de  réunir  en  un  recueil  com- 
plet. L' le  liste  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  qui  comprend  8'.>  tiailés  seulinnent,  en  y 
couiprenant  les  Oupanicliadas,  les  seuls  pro- 
bablement qu'il  soil  possible  de  trouver  à 
Bénoi^s,  porte  le  nomljrc  des  Slokas  ou  disti- 


ques qui  .es  composent  k  770,  ou  800,000, 
environ.  Voy.  le  sujet  de  chacun  des  Védas, 
à  son  article  respectif. 

Voici  comment  le  savant  Riter  apprécie 
les  Védas,  dans  son  Histoire  de  la  philoso- 
phie ancienne,  traduite  par  M.  Tissot  :  «  Les 
Védas  sont  de  ditférents  auteurs.  Us  se  com- 
posent en  partie  de  prières ,  en  partie  de 
préceptes  religieux  ,  en  partie  de  dogmes 
théologi^ues,  qui.  n'ont  jias  la  moindre  liai- 
son entre  eux.  Ils  ont  été  rassemblés  par 
Dwaipayana,  q  i  est  connu  sous  le  nom  de 
Vyasa,  c'est-h-tlire  collecteur  ou  compilateur, 
personnage  absolument  mythique,  auquel 
on  attribue  une  quantité  innombrable  d'ou- 
vrages; mais  il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas,  dans  les  Indes  mêmes,  une 
seule  collection  complète  des  Védas ,  du 
moins  aucun  Européen  n'en  a  possédé  une 
pareille.  Une  chose  plus  remarquable  encore, 
c'est  que  la  disposition  de  ces  livres  par  les 
Hindous  contribue  elle-même  à  rendre  dilli- 
cile, sinon  impossilde,  de  compléter  celte 
compilation.  En  etîet,  les  Védas  sont  di- 
visés en  quatre  parties,  qui  ont  chacune 
plusieurs  sulidivisions.'Or  déjà  Vyasa  passe 
pour  avoir  enseigné  ces  quatres  parties,  non 
pas  toutes  ensemble,  à  chacun  de  ses  disci- 
ples, mais  une  partie  à  l'un,  une  partie  à 
l'autre.  Et  comme  S''S  successd'rs  auraient 
fait  de  même,  il  suit  que  les  Védas  ne  so 
sont  jamais  trouvés  en  entier  dans  une 
même  main.  Mais  outre  la  tradition  défi- 
gurée des  Védas,  et  plusieurs  révélations,  il 
y  a  aussi  des  formes  nouvelles  données  à 
chaque  partie;  en  sorte  qu'il  y  a  même  deux 
textes  très-ditférentsde  toute  une  nartie  du 
Ya  Ijour-Véda;  la  diversité  des  Véuas  passe 
pour  avoir  été  si  grande  enfin,  qu'il  y  a 
onze  cents  écoles  ditférentes,  d mt  chacune 
veut  avoir  pour  son  usage  des  Védas  ou  des 
[iréceptes  pai'ticuliers.  On  peut  remarquer 
aussi  que  c'est  une  règle,  chez  les  Hindous, 
de  ne  pas  relier  les  Védas  en  un  seul  volu- 
me, mais  de  ne  les  conserver  qu'en  feudies 
détachées  seulement.  Chacun  vut  combien 
il  est  facile  alors  d'ajouter  toujours  à  un 
semblable  recueil 

«  Jus(iu'ici  les  Védas  ne  nous  sont  connus 
que  très-imparfaitement  par  des  sommaires 
faits  à  dessein,  ou  jiar  des  extraits  que  le 
hasard  a  fait  rencontrer  (1)  :  nous  les  con- 
naissons cependant  assez  pour  y  découvrir, 
non  jias  seulement  des  traces  ,  mais  des  in- 
dices très-évidents  d'interpolation.  Et  d'a- 
bord, la  (piatrièmo  jiartie  des  Védas,  r.4- 
Iharvan-Véda ,  est  présumée  plus  récente 
que  la  plupart  des  anciens  écrits  des  Hin- 
dous, |iuisqii'il  n'est  ordinairement  question 
dans  ceux-ci  que  des  trois  Védas,  du  Rig- 

(I)  Depuis  l'époque  où  écrivait  Rher,  les  Védas 
sont  devenus  plus  accessibles  aux  Euroju'ens.  Plu- 
sieurs parties  du  Uig-Vida,  du  Samll-^  éda,  du  Va- 

ri  >  .1 II  !■      \''  .irt  ,1  t-kt-,  I   .il.i  iiii'    '  .■;       t  ■■'ïillt  I  Iiil:  1111  i>i  iiiiKti^t.liwti.- 


s,  Iradni les  1)11  ( luiciilées. 


dj'oKi- l''('rfi( ont clc  pu' '      s, 

dans  les  iiidos,  en  Al!^  in"""  •  '^"  Aiif^lclerre,  en 
l'iance.  Nous  citerons,  enlie  autres,  les  liavaux  de 
MM.  lloseii,  SievensoiK  Wilson,  Mil!,  d'Kckstein, 
Poley,  Mève,  etc.;  mris  ces  Iravaiiv  n'iulirraent 
point  l'appiccialioii  d'       Ici . 
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YMa,  du  Yadjottr-Véda  et  un  Sama-Yi'da.  Il 
est  vrai  que  Colebrooke  a  clierch(''  à  soute- 
nir l'antiquité  de  ce  Véda,  mais  par  la  rai- 
son seulement  qu'il  est  mentionné  quel(|ue 
part  dans  le  Sama-Véda,  tandis  qu'il  fau- 
drait en  ooncluro  plutôt  (et  aussi  parce  que 
les  autres  parties  des  Védas  sont  mention- 
nées en  cet  endroit)  que  ce  jiassage  même  a 
été  composé  récemment,  soitqu'it  l'aitétélors 
de  la  compilation  des  Védas,  soit  postérieu- 
rement; car  avant  que  les  Vedas  ne  fussent 
formés  en  recueil,  il  ne  pouvait  pas  encore 
être  (jucstion  de  leur  division.  Mais  il  y  a 
souvent  dans  les  dillérentes  parties  des  'Vé- 
das ,  des  passages  dans  lesquels  les  Védas 
se  supposent  eux-mômes  ou  toutes  leurs  par- 
tics,  d'dù  il  résulte  avec  certitude  qu'il  y  a 
eu  interpolation  de  l'ouvrage,  postérieure- 
ment h  la  formation  du  recueil.  Et  si  l'on 
suppose  en  outie  que  les  Védas  ont  été  com- 
posés dans  la  période  la  plus  reculée  de  la 
littérature  indienne,  on  doit  alors  accorder 
aussi  qu'ils  doivent  porter  l'empreinte  de  la 
plus  grande  simplicité  dans  la  manière  de 
penser  en  politique  et  en  littérature;  et 
alors  encore  on  doit  considérorconnne  des  in- 
leipf)lalions,  des  passages  cpii  s'éloignent 
de  l'antique  naïveté  et  trahissent  un  état 
avancé  ue  civilisation  et  de  littératuve.  Sous 
ce  nouvau  point  de  vue  encore  nous  som- 
mes donc  forcés  de  reconnaître  que  beau- 
coup de  morceaux  des  Védas  sont  des  inter- 
polations faites  par  la  suite  des  temps.  De 
ce  nombre  sont  les  endroits  qui  font  men- 
tion des  poèmes  épiques  des  Hindous,  des 
Itihasas,  ou  de  ce  qu'on  appelle  les  Théogo- 
nies indiennes  ,  les  Pouranas.  De  plus,  il  est 
clair  que  môme  la  grammaire,  le  diction- 
naire, la  définition  des  mots  diftlciles  ou 
vieillis  des  Védas  ,  que  la  prosodie  ,  l'astro- 
nomie et  la  logique  ,  n'étaient  pas  inconnus 
au\  auteurs  des  Védas.  Ou're  ces  signes  non 
équivoques  d'une  composition  récente,  on 
trouve  plusieurs  autres  vestiges  de  doctrines 
qui  s'éloignent  de  la  manière  religieuse  de 
penser  des  Hindous  d  ins  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  les  parties  des  Védas  qui  contiens 
neiu  ces  doctrines,  o-it  déji'i  été  signalées 
comme  suspectes  par  l'honorable  Colebroike. 
«  On  ne  peut  nier  ([u'il  n'y  ait,  dans  ces 
Védas,  plusieurs  passages  r(ui  ont  quelques 
rapports  aux  doctrines  philosophiques.  On 
les  trouve  piincipaloi  nt  dans  les  Oupatii- 
chadas,  c'est-à-dire  dans  les  sommaires  de 
Brahmanas,  qui  forment  la  seconde  partie  de 
chaque  Véda.  Mais  il  est  clair  aussi  que 
tous  ces  passages  ne  peuvent  servir  comme 
source  pour  l'histoire  de  la  philosophie  in- 
dienne, tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un 
moyen  de  déterminer  !■  temps  de  leur  com- 
liosilion.  Je  crois  même  que  je  ne  sirais 
"las  sérieusement  contredit,  si  j'exprimais 
'opinion  que  tou'es  les  parties  des  Védas 
qui  portent  un  caractère  décidément  dogma- 
tique, n'oit  été  composées  qu'après  l'épo- 
q.e  oh  les  Védas  ont  été  recueillis  en  uu 
corps  de  doctrine  et  sur  cette  collectioa 
môme,  et  non  [las  dans  la  première  jiério  le 
de  la  littérature  uidienne.  Car  la  dogmatique 
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ne  se  forme  que  du  texte  primitif  des  écritu- 
res sacrées.  C'est  par  cette  raison  que  Cole- 
brooke assigne  aux  Brahmanas  et  ;\  leurs  Ou- 
liaiiichadas  une  origine  plus  rérenie  qu'aux 
prières  et  aux  hymnes  des  Védas.  Ce|)en- 
dant  je  dois  remarquer  que  les  intercalations, 
dans  la  collection  ties  ^'idas,  ne  se  bornent 
pas  aux  parties  dogmali([ues  ,  mais  qu'on 
trouve  aussi  des  prières  ([ui  ont  été  évidem- 
ment composées  après  la  formation  du  re- 
cueil des  Védas.  » 

Quant  h  la  date  à  laquelle  ont  dû  être 
composées  les  parties  authentiques  des  Vé- 
das, la  pluiiart  des  savants  s'accordeit  ci  la 
fixer  à  e'wiron  quinze  siècles  avant  l'ère 
chrétienne. 

VÉDANT.X,  école  théologiqne  et  philoso- 
phique appuyée  sur  les  Véilas;  c'est  la  plus 
accréditée  et  la  plus  ré|iandue  parini  les 
Hindous.  On  l'attribue  à  Vyasa  le  compila- 
teur, qui  passe  pour  avoir  rédigé,  dans  le 
dessein  précis  d'expliquer  la  . oiirine  des 
Védas,  d'en  lésoudre  les  dillicultés,  et  d'en 
concilier  les  oppositions  apparentes,  un  ou- 
vrage (pi'il  intitula  le  Véduntu,  c'est-à-dire 
la  solution  et  ta  fin  de  tous  les  Védas. 

Le  Védanta  de  Vyasa  s'annonce  donc 
comme  l'exiilication  des  Védas,  dont  il  dif- 
fère néanmoins  beaucoup.  Car,  selon  lui, 
Dieu  est  tout;  le  reste  n'est  qu'une  grande 
illusion  ,  Maya  ou  Maha-Maija.  De  toute 
éternité  Dieu  dort  plongé  dans  une  nuit  lu- 
mineuse; il  rêve,  ce  rêve  est  l'univers,  c'est 
Maya,  qui  remplace  le  verbe  ou  siimdha  des 
livres  sacrés.  C'est  de  Maya  que  tout  sort; 
elle  renferme  en  elle  tous  les  principes  '.lé- 
mentaires  des  choses  ;  ces  principes,  fécon- 
dés par  l'esprit  pendant  le  sommeil  de  Dieu, 
font  éclore  tous  les  êtres  et  l'honmie,  qui 
vit  d'une  vie  loule  divine,  mais  toute  com- 
]iosée  d'illusions,  car  le  germe  de  sa  vie  est 
Maya.  D'où  il  suit  (|u'il  n'y  a  d'existence 
réelle  que  celle  de  Dieu;  tout  le  reste  est  un 
rêve,  et  Dieu  n'enfantant  rien  de  réel,  est 
pour  ainsi  dire  stérile;  ainsi  la  mort  n'est 
pour  chaque  homme  que  la  fin  du  rôve,  le 
retour,  l'absorption  dans  l'être  intini  dont  il 
est  émané. 

Ivi  elfet,  il  en  est  du  rôve  de  Maya,  ou  du 
rêve  de  Dieu,  comme  des  rêves  humains  : 
qu'un  homme,  pendant  son  sommeil,  ait 
songé  qu'il  était  revêtu  d'un  corps  c^ui 
n'existe  pas  ou  qui  n'est  pas  le  sien,  quand 
il  se  réveille,  il  se  retrouve  tout  à  coup  en 
lui-même,  et  le  fantôme  a  disparu.  L'hom- 
me, dans  la  vie  humaine,  peut,  de  la  môme 
manière,  parvenir  à  reconnaître  que  tout 
autour  de  lui  n'est  qu'illusion,  enlin  c[ue 
lui-même,  comme  être  individuel,  n'est 
qu'une  modification  de  Maya  ;  et  alors,  s'ou- 
bliaut  lui-même,  il  est  arrivé  au  sinn  de 
Dieu,  où  il  commence  réellement  à  vivre 
d'une  vie  infinie,  éternelle  :  tout  l'univers 
n'est  plus  àsesyeux  que  comme  une  fantas- 
magorie, et  il  rentre,  lui,  absorbé  dans  le 
grand  Lire. 

Ce  point  de  réunion  de  l'homme  avec  Dieu 
s'appelle  le  Yoga  :  le  but  unique  de  la  vie  est 
d'arriver  à  ce  point,  et  le  meilleur  nioyea^ 
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d'y  parvenir  est  de  s'arracher  le  plus  possi- 
hû  à  tout  ce  qui  est  Maya,  de  fuir  toute 
jouissance  physique,  toute  action  corporelle, 
de  rendre  en  soi  la  matière  immobile,  inerte, 
afin  de  l'oublier  et  de  l'éteindre.  Do  là  ces 
maximes  d'apathie  sans  cesse  répétées  par 
les  Brahmanes  védantins  :  Il  vaut  mieux 
s'asseoir  que  de  marcher,  se  coucher  que 
de  s'asseoir,  dormir  que  de  veiller,  mourir 
que  de  vivre.  Tel  est  le  védantisme,  le  pre- 
mier système  de  panthéisme  indien. 

Le  Védanta  diffère  donc  des  Védas  sur 
deux  points  principaux  :  1°  les  Védas  ad- 
mettent un  principe  créateur  et  créant  ;  le 
Védanta  n'admet  que  Dieu  se  révélant  à  lui- 
même;  dans  les  Védas,  Swadha  est  queliiue 
chose  de  réel  en  soi,  c'est  le  Verlw  éternel 
de  Dieu  ;  dans  le  Védanta ,  Maya  n'est 
qu'une  illusion.  2°  Les  Védas  voient  dans 
les  créatures  quelque  chose  de  réel  et  de 
vivant,  le  Védanta  ne  voit  hors  de  Dieu  que 
la  mort,  et  dans  le  genre  humain  qu'un  monde 
ténébreux  de  fantômes. 

Ce  système  repose  sur  une  grande  vérité 
outrefiassée,  c'est  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
vive  d'une  vie  indépendante ,  c'est-à-dire 
qui  soit  par  lui-raôme;  l'homme  n'existe 
point  ainsi,  et  son  grand  mal  c'est  de  vouloir 
imiter  cette  existence  par  soi  de  l'Etre  souve- 
rain, de  vouloir  se  faire  Dieu.  Toute  vertu 
consiste  donc  pour  lui  à  confondre  cet  or- 
gueil, à  anéantir  son  moi  devant  la  volonté 
divine,  à  être  humble.  Telle  est  la  vérité 
qui,  ma!  interprétée,  a  mené  les  sages  de 
l'Inde  au  panthéisme. 

Du  Védanta  découle,  comme  conséquence 
immédiate,  la  philosophie  Yoga,  qui  n'est  à 
proprement  parler  que  le  védantisme  dans 
son  application  à  la  vie  humaine.  {Annales 
de  Philosophie  chrétienne,  1"  série,  tome  II.) 
Voy.  Yoga. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront  ici 
avec  plaisir  deux  petits  traités  originaux 
que  nous  trouvons  en  appendice  à  Vl'^ssai 
sur  la  philosophie  des  Hindous,  par  Cole- 
brooke,  traduit  par  M.  Pauthier.  Le  premier 
est  un  résumé  curieux  du  système  Védanta, 
composé  en  sanscrit  parle  célèbre  Sankara- 
Atcharya,  undc  ses  piinc'paux  propagaleurs, 
dans  le  \'  ou  \r  siècle  do  noire  ère.  Le  se- 
cond est  dii  à  la  plume  du  fameux  Brahmane 
Ram-Mohan  Raé,  converti  à  une  sorte  de 
christianisme  spéculatif,  et  qui  mourut  en 
Angleterre  en  1833.  Il  le  rédigea  |)Our  dé- 
montrer à  ses  compatriotes  l'unité  de  Dieu, 
en  leur  prouvant  que  ce  dogme  est  le  fond 
de  la  doctrine  enseignée  dans  le  Védanta. 

Atuia-Bodha, 

Ou  la  connaissance  de  l'Esprit, 
Par  Sankara-Atchahïa. 

1.  Ce  traité  sur  la  connaissance  de  l'Esprit 
est  destiné  h  ceux  qui  cherchent  la  délivrance 
des  naissances  niortelh'S,  qui  expient  leurs 
péchés  par  des  austérités  rigides,  ijni  jouis- 
S(;rit  d'une  tranquillité  |)arfaite,  et  dont  tou- 
tes les  passions  ot  tous  les  désirs  sont  sub- 
ju|$ués. 


2.  Il  n'y  a  aucun  autre  moyen  (d'obtenir 
la  délivrance  complète  et  finale)  que  la  con- 
naissance :  c'est  évidemment  le  seul  instru- 
ment qui  détache  les  liens  des  passions  ; 
comme  le  feu  est  indispcnsablement  exigé 
dans  la  coction  (des  aliments);  sans  la 
connaissance,  la  béatitude. ne  peut  être  ob- 
tenue. 

3.  L'action  n'étant  pas  opposée  à  l'igno- 
rance, elle  ne  peut  l'éloigner  ;  mais  la  con- 
naissance dissipe  l'ignorance,  comme  la  lu- 
mière dissipe  les  ténèbres. 

h.  Quand  l'ignorance  qui  naît  des  affec- 
tions terrestres  est  éloignée,  l'Esprit,  i)arsa 
l)ropre  splendeur,  brille  au  loin  dans  un  état 
indivisé,  comme  le  soleil  répand  sa  clarté 
lorsque  le  nuage  est  dispersé. 

5.  L'âme,  qui  est  couverte  de  la  rouille 
de  l'ignorance,  étant  puriliée  par  l'exercice 
de  la  raison,  la  connaissance  elle-même  dis- 
paraît aussi  (1)  ;  comme  la  semence  du  kétaka 
purilie  l'eau  trouble,  et  disparaît  ensuite  en 
se  combinant  avec  elle. 

6.  La  vie  est  comme  un  songe  dans  lequel 
les  passions  diverses,  etc.,  sont  éprouvées  ; 
pendant  son  existence  (ces  passions)  parais- 
sent être  réelles  ;  mais  lorsque  la  iiorsonne 
endormie  se  réveille  ,  elle  s'aperçoit  que 
toutes  ces  choses  n'étaient  cpi'une  illusion. 

7.  Le  monde  semble  réel  jusqu'h  ce  que 
Brainna  soit  compris,  Brahma  qui  demeure 
dans  toutes  choses  indivisé;  ainsi  la  perle 
d'huitre  semble  être  de  l'argent. 

8.  Toutes  les  variétés,  des  êtres  dépendent 
du  véritable  Esprit  vivant,  et  sont  comprises 
dans  l'Etre  éternel  et  pénétrant  tout,  comme 
les  différentes  espèces  d'ornement  sont  com- 
prises dans  l'or. 

9.  Le  directeur  des  organes  des  sens  , 
celui  qui  existe  fiar  lui-même,  est,  comme 
le  lirmament,  sujet  à  différents  accidents, 
et,  par  leui's  distinctions ,  il  déjdoie  des 
existences  distinctes  ;  mais,  quand  ces  ac- 
cidents sont  détruits,  il  reste  l'Etre  unique. 

10.  En  conséquence  de  ces  accidents,  des 
espèces,  des  noms  et  des  caractères  diffé- 
ronls  sont  attribués  à  rEsi)i'it,  comme  des 
couleurs  et  des  goilts  différents  sont  attri- 
bués h  l'eau. 

11.  Le  corps  est  composé  des  parties  gros- 
sières des  cinq  éléments;  il  est  sous  l'iii- 
ffueiice  de  la  destinée,  et  il  est  i'habilalion 
du  plaisir'  et  de  la  iieirie. 

12.  Le  corps  subtil  n'est  pas  formé  des  nia- 
téiiaux  grossiers,  mais  il  est  uni  avec  les 
cinq  esprits  de  la  vie,  avec  le  sens  intérieur-, 
l'eritendement  et  les  div  organes;  et  il  est 
l'instrirment  de  la  sensation. 

13.  Ce  principe  inintelligent,  qui  est  depuis 
le  commencement,  qui  ne  peut  se  décrire, 
est  appelé  l'accident  originel;  ce  (jui  est 
dillerM'iit  de  ces  trois  accidents  est  irurnmé 
Espi'it. 

IV.  Occupant  les  cin([  |)laces  de  la  vie,  de 
la  passiun,  etc.,  le  i)ur  espr'it    assume  leur 

(I)  ('.omminidiic.  —  La  connaissance  esl  alors 
R'll(;iliic  dans  riispril,  elle  existe  dans  lui,  et  elle 
esl  la  niéiiic  que  lui  :  ainsi  l'Esprit  ajiparail  couune 
vn. 
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(mturc,  comme  le  rrist.il  mniitm  les  couleurs 
d(\s  obji'ls  qui  lui  sont  a|»|ili(|u6s. 

15.  A|irôs  avoir  mni'liliô  le  corps  qui  con- 
tient ces  cinq  pinces,  \o  pur  Ksprit  est  dis- 
cern(5  par  la  raison,  rummc  le  riz  est  séparé 
de  la  Clisse  en  le  baKant. 

IG.  L'Es[ii'il  l'icrnol  cl  onnii-nrésont  ne  se 
manifeste  ]ias  lui-nn'mc  à  cInkiiic  place;  il 
est  contemplé  dans  rcnlendemcnl,  et  non 
dans  les  objels  matériels,  connue  une  image 
est  réfléchie  ilans  un  miroir. 

17.  L'Ksprit  est  (lislnii;ué  du  corps,  des  or- 
ganes lies  sens,  du  sens  intérieur  et  de  l'en- 
tendement, par  les  opérntionsqu'il  acrom|ilit. 
L'Ksprit  est  ce  qui  contemple  les  actions  de 
tout,  comme  un  roi  contemple  les  actions  do 
ses  sujets. 

18.  Les  honunes  ignorants  imaginent  que 
l'Esprit  est  l'agent  dans  les  o|iéiatinns  des 
organes  des  sens,  etc.,  connue  la  lune  a  les 
a|ii)aron(es<lu  mouvement  lors([ue  les  nuages 
passent  devant  elle. 

10.  Le  coips,  les  organes  des  sens ,  le 
sens  intérieur  et  l'entendement ,  soutenus 
par  l'Esprit  vivant,  accon)|il;ssent  leurs  di- 
verses fonctions,  comme  les  lionunescondui- 
îent  leurs  affaires  h  la  lunnère  du  soleil. 

20.  Les  pi'0|iriélés  du  cor|is,  des  organes 
ies  sens  et  du  sens  intérieur  sont  conçues 
CNisler  dans  le  vrai  Esprit  vivant;  comme 
la  lune  semble  se  mouvoir  lorsqu'elle  est  ré- 
tléchic!  dans  les  eaux  courantes. 

21.  L'action,  etc.,  ijui  sont  les  accidents  du 
sens  intérieur,  sont  attribués  par  ignorance 
à  l'Esprit;  ^l^}  la  même  manière  que,  par  igno- 
rance, une  couleur  bleue  est  attribuée  aux 
deux. 

22.  L'afl'ection,  le  désir,  le  jtlaisir,  la  pei- 
ne, etc.,  existent  dans  rentendement.  Dans 
le  pi'olbnd  sommeil,  et  lorsqu'il  a  cessé,  ces 
impressions  ne  sont  pas  éprouvées,  consé- 
quemment  elles  existent  dans  l'entendement, 
et  non  dans  l'Esprit. 

23.  Connue  le  soleil  est  naturellement 
resplendissant;  l'eau,  froide;  et  le  feu, 
ohaud  ;  ainsi  l'Esprit  est,  de  sa  propre  es- 
.sence,  véritable,  heureux,  éternel  et  sans 
souillure. 

2V.  Ayant,  par  ignorance,  attribué  tout  en- 
semble l'intellect  et  reutendemcnl  h  l'Esprit; 
le  peuple  commence  à  dire  :  Je  suis,  je  con- 
nais, etc. 

2a.  Comme  l'Esprit  est  incapable  de  chan- 
gement, et  que  l'intellect  n'est  pas  compris 
dans  l'entendement,  l'i^me  étant  associée 
avec  les  principes  impurs ,  elle  dit  avec 
ignorance  :  Je  suis,  et  elle  est  ainsi  séduite. 

2().  S'imaginant  qu'il  est  l'Ame,  l'homme 
di'vient  etfrayé,  comme  une  personne  qui 
prend  jiar  erreur  un  morceau  de  corde  pour 
ii'i  serpent  ;  mais  sa  crainte  est  éloignée  |)ar 
la  perception  qu'il,  n'est  pas  l'Ame,  mais  l'Es- 
prit universel. 

27.  L'Esprit  fait  apparaître  l'entendement, 
les  organes  des  sens,  i;tc.,  comme  une  lampe 
rend  les  objets  visibles;  mais  l'Esprit  n'est 
pas  rendu  manifeste  par  ces  natures  gros- 
sières. 

28.  L'Esprit,  qui  est  lui-môme  la  vie,  n'a 


pas  besoin  d'un  nuire  être  vivant  (pour  se 
rendre  sensible),  mais  il  est  manifesté  par 
sa  jiropre  nalure  animée  ;  comme  nne  lampe 
n'a  pas  besoin  du  secours  d'une  autre  pour 
se  rendre  visible. 

2ï).  Ayant  éloigné  par  cette  déclaration  :  // 
n'est  jias.  Il  n'est  pas,  tous  les  accidents  (pii 
constituent  le  monde,  l'Ame  el  rivspril  univer- 
sel sont,  par  le  moyen  des  mots  célébrés  (1), 
discernés  comme  é'Iant  Un. 

30.  Les  objels  inintelligents,  comme  le 
corps, etc., sont  d'une  nature  fugilivt'et  visi- 
ble, et  ils  ressemblent  aux  bulles  d'air  qui 
apparaissent  sur  la  surface  de  l'eau  ;  mai» 
on  est  obligé  de  croire  que  je  suis  le  IJrahmA 
non  souillé,  dont  la  nature  est  dift'érente  de 
la  leur.  .. 

31.  Moi  (atma?), qu\  suis  différent  du  corps, 
je  n'éprouve  ni  naissance  ,  ni  accroissement, 
ni  décadence,  ni  mort  ;  el  étant  dénué  d'or- 
ganes des  sens,  je  suis  indépendant  de  leurs 
objets,  comme  le  son,  etc.  (2). 

32.  N'ayant  point  de  sens  intérieur,  je  no 
ressens  point  la  peine,  le  désir,  l'envie,  ni 
la  crainte;  car,  instruit  par  les  Védas,  je  re- 
connais que  je  n'ai  ni  la  vie,  ni  le  sens  inté- 
rieur, mais  que  je  suis  un  être  pur  (clair)  et 
transparent. 

33.  (I  Par  Brahma  furent  produits  la  vie, 
le  sens  intérieur,  les  organes  des  sens  et 
d'action,  l'éther,  l'air,  le  feu,  l'eau,  la  terre, 
qui  comiiosent  l'univers  (3).  » 

3k.  Je  suis  sans  qualités  ou  action  ;  impé- 
rissable, sans  volition;  heureux,  injuniable, 
sans  ligure;  élernellement  libre  et  pur  (non 
souillé.) 

33.  Je  suis  comme  l'éther,  qui  est  répandu 
partout,  et  qui  pénètre  en  même  temps  l'ex- 
térieur et  l'intérieur  des  choses;  je  suis  in- 
corruptible, impérissable;  je  suis  le  même 
dans  toutes  choses,  pur,  impassible,  non 
souillé,  immuable. 

36.  «  Je  suis  le  grand  BrahmA,  qui  est  éter- 
nel, pur,  libre,  un,  incessamment  heureux, 
non  deux ,  existant ,  percevant ,  et  sans 
fin  (4.)  » 

37.  La  conception  perpétuelle  que  je  suis 
Brahma  lui-même ,  élo.gne  la  confusion 
naissant  de  l'ignorance;  de  la  même  ma- 
nière que  la  maladie  est  éloignée  par  la  mé- 
decine. 

38.  Celui  dont  la  pensée  n'en  contemple 
pas  un  autre,  qui  se  relire  dans  un  endroit 
inhabité,  dont  les  désirs  sont  annihilés,  et 
dont  les  passions  sont  subjuguées,  perçoit 
que  l'Esprit  est  un  et  éternel. 

39.  Un  homme  d'un  bon  entendement 
doit,  sans  aucun  doute,  annihiler  tous  les 
objets  sensibles  dans  l'Esprit,  et  toujours 
contempler  un  esprit  qui  ressemble  au  pur 
espace. 

(1)  Commentaire.  —  Les  mots  célébrés  sont  : 
Tu  es  lui;  cet  Esprit  {de  moi)  est  Bralima;  je  suis 
lui. 

(2)  Commentaire.  —  Les  cinq  Slokas  suivants  dé- 
crivenl  noire  nature  comme  rfccouverte  par  l'abstrac- 
tion et  rcxpéiionco  inlelloctuclle. 

(5)  Ce  Sl()k;i  est  emprunté  de  l'un  des  Védas. 
(i)  Citation  des  Védas. 
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4.0.  Celui  qui  comprend  l'invisible  essence, 
ayant  rejeté  l'idée  de  formes  et  de  distinc- 
tions, existe  dans  l'Etre  universel,  vivant  et 
heureux. 

kl.  Absorbé  dans  ce  grand  Esprit,  il  n'ob- 
serve pas  11  distinction  di-  percevant,  percep- 
tion et  objets  perçus  ;  il  contemple  une  exis- 
tence infinie,  heureuse,  qui  est  rendue  mani- 
feste par  sa  propre  nature. 

42.  Ainsi,  comme  le  feu  est  jiroduit  parle 
frottement  de  deux  pièces  de  bois,  ainsi,  par 
la  contemplation  continuelle  de  l'Esprit, 
une  llamme  de  connaissance  est  allumée 
qui  brûle  et  consume  le  chaume  de  l'igno- 
rance. 

43.  L'obscurité  est  d'abord  dispersée  par 
l'au  ore  de  la  connaissance,  et  alors  l'Esprit 
apparaît,  comme  le  lever  du  soleil  suit  l'ap- 
parition du  jour. 

ii.  L'Es[)rit  existe  éternelleme  it,  mais,  en 
conséquence  de  l'ignorance,  son  existence 
n'est  pas  i)erçue;  lorsque  cette  ignorance 
cesse,  l'Esprit  est  discerné,  comme  un  or- 
nement qui  a  été  caché  derrière  une  per- 
sonne. 

45.  Comme,  par  une  perception  visuelle, 
indistincte,  une  malle-poste  est  quelquefois 
prise  pour  un  honnne,  ainsi  la  nature  du 
Djhn,  ou  Ame  riimnte,  est  atti'ibuée  à  l'être; 
mais  lorsqui'  le  principe  est  compris  ou  saisi, 
cette  erreur  disparait. 

46.  Quand  la  connaissance  naît  de  la  per- 
ception du  premier  principe,  elle  chasse  cette 
ignorance  qui  dit  :  Je  suis,  cela  est  à  moi; 
comme  l'incertitude  concernant  le  chemin 
que  l'on  veut  parcourir  est  levée  par  l'appa- 
rition du  sole  1. 

47.  Le  Yogui,  dont  l'intellect  est  parfait, 
contemple  toutes  choses  comme  demeurant 
en  lui-même,  et  ainsi,  par  l'ojil  de  la  con- 
naissance, il  perçoit  que  toute  chose  est  Es- 
prit. 

48.  Il  connaît  que  toutes  ces  formes  cor- 
porelles des  choses  sont  Esprit,  et  que  hors 
de  l'Esprit  il  n'existe  rien;  comme  diverses 
espèces  lie  gobelets,  etc.,  sont  de  la  terre;  et 
ainsi  il  peicoit  que  lui-môme  est  toutes 
choses. 

40.  L'Ame  émancipée  est  cette  personne 
illinnini-e  qui  se  (h'pouille  de  ses  iircmiers 
aixidei  ts  et  de  ses  premières  qualités,  et 
qui  devient  idcnlitiée  avec  l'Etre  véritable, 
vivant,  heureux  ;  do  la  même  manière  que  la 
chrysalide  devient  une  abeille. 

50.  Le  Yogui  ayant  traversé  la  mer  des 
passions,  et  anéanti  les  mauvais  esprits  , 
l'Amour,  la  Haine,  etc.,  e^t  uni  avec  la  Tran- 
quillité et  se  n'jouit  dans  l'Esprit. 

51.  Ayant  renoncé  à  ces  plaisirs  qui  nais- 
sent des  olijets  exiernes  périssables,  etjouis- 
sant  do  délices  spiriluelles,  il  est  calme  et 
serein  comme  le  ll.unbcau  sous  un  étei- 
gnoir,  et  il  se  r(''jouit  dans  sa  ijropre  essence. 

52.  LeMouni  (saint),  pendant  sa  résidence 
dans  le  cor|)s,  n'est  pas  all'ecté  par  ses  pro- 
priétés ;  comme  le  lirmament  n'ot  pas  af- 
fenté  parce  (pii  Poife  dans  son  soin;  con- 
naissant toutes  choses,  il  demeure  non-con- 


cerné  (1),  et  se  meut  libre  comme  le  vent. 
5.3.  Quand  les  accidents  sont  détruits,  le 
Mouni  et  tous  les  êtres  entrent  dans  l'es- 
sence qui  pénètre  tout  ;  comme  l'eau  sa 
môle  à  l'eau,  l'éther  à  l'élher,  le  feu  au 
feu,  etc. 

54.  Il  est  Brahraa,  après  la  possession  du- 
quel il  n'y  a  ri(m  à  posséder;  après  la  jouis- 
sance de  la  félicité  duquel  il  n'y  a  point  de 
félicité  qui  puisse  être  désirée;  et  après 
l'obtention  de  la  connaissance  duquel  il  n'y 
a  point  de  connaissance  qui  puisse  être  ob- 
tenue. 

5a.  Il  est  Brahma,  lequel  ayant  été  vu, 
aucun  autre  objet  n'est  conteniplé;  avec  le- 
quel étant  devenu  identifié,  aucune  nais- 
sance n'est  éprouvée;  lequel  étant  perçu,  il 
n'y  a  plus  rien  à  percevoir. 

56.  Il  est  Brahma,  quie^t  répandu  partout, 
dans  tout;  dans  l'espace  moyen,  dans  ce  qui 
est  au-dessus  et  dans  "e  qui  est  au-dessous; 
le  vrai,  le  vivant,  l'heureux,  sans  dualité, 
indivisible,  éternel  et  un. 

57.  En  outre  :  Il  est  Brahma,  décrit  dans 
le  Védanta  comme  l'Etre  qui  est  distinct  de 
ce  qu'il  pénètre,  qui  est  incorruptible,  in- 
cessamment heureux  et  un. 

55.  Soutenus  par  une  portion  de  bonheur 
de  l'Etre  éternellement  heureux ,  Brahma 
(virtualité  créatrice  de  Brahma]  el  les  autres 
dieux  secondaires  peuvent  être,  par  induc- 
tion, appelés  Lires  heureux. 

59.  Toutes  choses  sont  unies  en  lui,  tous 
les  actes  dépendent  de  lui;  c'est  pourquoi 
Brahma  est  répandu  en  tout,  comme  le 
beurre  est  dispersé  dans  le  lait. 

60.  Il  est  surnommé  Brahma ,  qui  est 
sans  grandeur,  inélendu,  incréé,  incorrup- 
tible, sans  figure ,  sans  qualités  ou  carac- 
tère. 

61.  Il  est  Brahma,  par  lequel  toutes  choses 
sont  éclairées  ;  dont  la  lumière  fut  briller  le 
soleil  et  tous  les  corjis  lumineux,  mais  qui 
n'est  pas  rendu  manifeste  par  leur  lumière. 

62.  Il  pénètre  lui-môme  sa  propre  essence 
éternelle,  et  il  contemple  le  nKmde  entier 
apparaissant  conuup  étant  Riahma  ;  de  même 
que  le  feu  pénètre  un  lionlet  de  fer  en- 
flammé, et  se  montre  aussi  lui-même  exté- 
rieurement. 

C.'J.  Brahma  ne  ressemble  point  au  monde, 
et  hors  Brahma  il  n'y  a  rien;  tout  ce  qui 
semble  exister  en  deiiors  de  lui  est  une  il- 
lusion, comme  l'apparence  de  l'eau  (le  mi- 
rage) dans  h>  désert  de  Marou. 

64.  De  tout  ce  qui  est  vu,  de  tout  ce  qui 
est  entenilu,  rien  n'existe  que  Brahma,  et, 
par  la  connaissance  du  [)rincipe,  Brahma  est 
contemplé  comme  l'être  véritable,  vivant, 
heureux,  sans  dualité. 

65.  L'iril  de  la  connaissance  contemple 
l'Etre  véritable,  vivant,  heureux,  pénétrant 
tout  ;  mais  l'œil  île  l'ignoranii?  ne  le  dé- 
couvi'e  point,  ne  l'apeiroit  i)oint;  comme 
un  honnne  aveiifiile  ne  voit  point  la  lumière. 

66.  il/.imi'  étant  éilaiiée  par  la  médita- 
tion attentive,  etc.,  et  brillant   du  feu   de 

(1)  Non  alïciii'  p.ir  les  choses  ijni  rcnlourent, 
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la  connaissance,  elle  est  délivrée  de  toutes 
SCS  iminiretés ,  et  brille  dans  sa  propre 
splendeur,  comme  l'or  (lui  est  [lurilié  dans 
le  feu. 

67.  Quand  le  soleil  delà  connaissance  spi- 
riluellèse  lève  dans  le  ciel  du  cœur,  il  chasse 
les  ténèbres,  il  pénètre  tout,  embrasse  tout 
et  illumine  tout. 

G8.  Celui  qui  a  fait  le  pèlerinage  de  son 
propre  esprit,  un  pèlerinage  dans  lequel  il 
n'y  a  rien  concernant  la  situation,  la  place 
ou  le  temps,  qui  est  |)artout;  dans  lequel  ni 
le  chaud  ni  le  froid  ne  sont  éprouvés,  qui 
accorde  une  félicité  perpétuelle  et  une  déli- 
vrance de  toute  peine,  celui-là  est  sans  ac- 
tion ;  il  connaît  toutes  choses,  et  il  obtient 
l'éternelle  béatitude. 

Trnâicctinn  â'un  abre'fjé  du  VéihwUt,  nu  so- 
lution ilr  tous  les  Vdtlas;  l'ouvrai/c  le  plus 
célèbre  et  le  plus  révéré  de  la  tliéolof/ie  hrali- 
vuniique,  éldblissaiit  l'unité  de  l'Etre  su- 
prême, et  que  lui  seul  est  l'objet  de  lapro- 
pitiation  et  du  culte; 

Par   R\M-Mnii\N-r>\É. 

Calcuii.i,  1S16,  el  Lundres,  1832. 

PRÉFACE. 

AUX  CROYANTS  DU  SEUL  VRAI  DIEU. 

La  plus  grande  partie  des  Brahmanes  et 
des  autres  sectes  d'Hindous  sont  tout  h  fait 
dans  l'impossibilité  de  justifier  cette  idolâ- 
trie qu'ils  continuent  de  pratiquer.  Lorsqu'on 
les  quest  onne  sur  ce  sujet,  au  lieu  de  on- 
ner  des  arguments  raisonnables  à  l'appui  de 
leur  conduite,  ils  disent  qu'il  leur  suflit  de 
citer  la  coutume  de  leurs  ancèties,  connue 
autorités  positives.  Quelques-uns  d'entre  eux 
se  sont  indisposés  contre  moi,  jiarce  que 
j'avais  abandonné  l'idolâtrie  pour  le  culte  du 
Dieu  véritable  et  étemel.  C'est  pourquoi, 
pour  défendre  ma  propre  foi  cl  celle  de  nos 
ju-emiers  ancêtres,  je  me  suis  etforcé,  depuis 
un  certain  tenqis,  de  convaincre  mes  conq)a- 
triotes  de  la  vraie  signification  de  nos  livres 
sacrés,  et  de  prouver  que  ma  déviation  ne 
mérite  pas  le  blâme  que  quelques  personnes 
irréfléchies  ont  été  si  promptes  à  déverser 
sur  moi. 

Le  corps  complet  de  la  théologie  hindoue, 
des  lois  et  de  la  littérature,  est  contenu  dans 
les  Védas,  qui  sont  afiirmés  être  contempo- 
rains de  la  création.  Ces  ouvrages  sont  ex- 
trêmement volumineux;  et  étant  écrits  dans 
le  style  le  plus  élevé  et  le  ]ilus  métaphori- 
que, ils  sont,  comme  on  peut  bien  le  suppo- 
ser, dans  beaucoup  de  passages,  confus  et 
coiUradictoires  eu  a]iparence.  11  y  a  plus  de 
deux  mille  ans,  le  grand  Vynsa,  réfléchis- 
sant sur  la  peri>étuelle  diliieulté  naissant  de 
ces  sources,  conqiost  avec  lieaucoiqi  de  dis- 
cernement un  abrégé  complet  du  tout  ;  et  il 
concilia  aussi  les  textes  qui  paraissaient  en 
cnutradiction.  Cet  ouvrage,  il  le  nonnua  le 
]  édanta,  laquelle  désignation,  composée  de 
deux  uuils  sanskrits,  signifie  :  La  solution  ou 
la  fin  de  tous  les  Védas.  Il  a  continué  d'être 
révéré  de  la  i)lus  haute  manière  par  tous  les 
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Hindous  ;  et  au  lieu  des  arguments  les  plus 
ditïus  des  Védas,  c'est  lui  que  l'on  cite  tou- 
jours comme  étantd'une  égale  autorité.  Mais, 
enveloppé  dans  les  omlires  épaisses  de  la  lan- 
gue sanscrite,  et  les  Biahmanes  ne  permettant 
qu'à  eux  seuls  de  l'interpréter,  ou  même  do 
toucher  un  livre  quelconipie  de  cette  espèce, 
le  Védanta,  (pioi([ue  |)erpétuellement  cité, 
est  peu  connu  du  public,  et,  jjai'  consétpient, 
la  pratique  d'iui  petit  nombre  d'Hindous  est 
coidbrme  h  ses  préc<'ptes. 

Poiu'  continuer  ma  défense,  j'ai,  autant 
que  mes  facultés  me  l'ont  permis,  traduit  cet 
ou  vrageiiU'O  11  nu  jusq\i'ici,  ainsi  qu'un  alu'égé 
qui  en  a  été  fait,  dans  les  langues  hindousta- 
nie  et  bengalie;  et  j'ai  distribué  gratis  ces 
traductions  parmi  mes  conqiatriotes,  autant 
que  les  circonstances  me  l'ont  permis.  La 
traduction  acluelle  est  une  tentative  de  ren- 
dre le  même  abrégé  en  anglais,  jiar  laipielle 
j'espère  prouver  à  mes  amis  européens  que 
les  pratiques  superstitieuses  qui  déforment  la 
religion  hindoue  n'ont  rien  de  commun  avec 
l'esprit  pur  de  ses  enseignements. 

J'ai  obse:  vé  que,  dans  leurs  écrits  et  dans 
leur  conversation  ,  beaucoup  d'Européens 
éprouvent  le  désir  de  i  allier  et  d'adi)ucir  les 
formes  de  l'idolAtrie  hirdoue,  et  qu'ils  sont 
portés  à  faire  croire  que  tous  les  objets  du 
culte  sont  eonsidéréa  par  leurs  adorateurs 
comme  des  représentations  emblémati([ues 
de  la  suprême  Divinité.  Si  c'était  réellement 
le  cas,  je  pourrais  être  conduit  peut-être  à 
examiner  le  sujet;  mais  la  vérité  est  que  les 
Hindous  de  nos  jours  ne  considèrent  pas  la 
chose  ainsi,  mais  qu'ils  croient  fermement  a 
l'existence  réelle  do  dieux  et  de  déesses  in- 
nombrables, qui  i)Ossèdent  dans  leurs  pro- 
pres domaines  une  puissance  entière  et  in- 
dépendante ,  et  c'est  pour  se  les  rendre  pro- 
pices, et  non  le  vrai  Dieu,  que  des  teiiqih^s 
sont  érigés  et  des  cérémonies  accomplies.  Il 
n'y  a  pas  de  doute  cependant,  et  mon  seul 
but  est  de  le  prouver,  que  chaque  rite  dé- 
rive de  l'adoration  allégorique  de  la  Divinité 
véritable;  mais  aujourd'hui  tout  cela  est  ou- 
blié, et,  aux  yeux  d'un  grand  nombre,  c'est 
môme  une  hérésie  de  le  mentionner. 

J'espère  que  l'on  ne  présumera  pas  que 
j'aie  l'intention  d'établir  la  préférence  de  ma 
foi  sur  celle  des  autres  hommes.  Le  résultat 
de  la  controverse  sur  un  tel  sujet,  quelque 
multipliée  qu'elle  soit,  ne  dQit  jamais  être 
satisfaisant  ;  car  la  faculté  raisoiuiable,  qui 
conduit  les  hommes  h  la  certitude  dans  les 
choses  qu'elle  peut  atteindre,  ne  produit  au- 
cun ell'et  sur  les  questions  qui  sont  en  de- 
hors de  sa  compréhension:  Je  ne  puis  qu'af- 
firmer que,  si  le  raisonnement  et  les  ]irécep- 
tes  du  sens  commun  amènent  par  induction 
la  croyance  à  un  Etre  sage,  incréé,  qui  sou- 
tient et  gouverne  cet  immense  iniivers,  nous 
devons  aussi  le  considérer  comme  l'Exis- 
tence suprême  la  jikis  puissante,  dépassant 
de  bien  loin  nos  facilités  de  ccun  "éhension 
et  de  description.  lit  quoique  les  hommes 
d'un  esprit  non  cultivé,  et  luêiue  quelques 
personnes  instruites  (mais  en  ce  point  seul 
aveuglées  par  le  préjugé)  choisissent  avec 
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empressement,  comme  l'objet  de  leur  ado- 
ratimi,  quelque  cliose  qu'ils  peuvent  tnu- 
jours  voir,  et  qu'ils  iirëtcndetU  sentir,  l'ab- 
surdité d'une  lelle  conduite  n'est  pas  pour 
cela  du  moindre  degré  diminuée. 

Mes  réllexions  continuelles  sur  les  rites 
incoîivenants,  ou  |)lu(nt  injurieux,  intniduils 
p;irla  pratii|ue  particulière  de  l'idolâtrie  liin- 
doue,  laquelle,  plus  (}ue  tout  autre  culte 
païen,  détruit  le  lien  de  la  société,  en  môme 
temps  qu'elles  m'ont  ins|iiré  de  la  compas- 
sion pour  mes  comi>atriotes,  m'ont  i>oussé  à 
emjiloyer  tous  les  elforts  possibles  pour  les 
réveiller  de  leur  songe  d'erreur,  et,  en  les 
rendant  familiers  avec  leurs  écritures,  les 
rendre  par  cela  même  capables  de  contem- 
pler avec  u'ie  véritable  dévotion  l'unité  et 
l'omniprésence  du  Dieu  de  la  nature. 

En  suivant  cette  route,  dans  laquelle  je 
suis  dirigé  par  ma  conscience  et  ma  sincé- 
rité, je  me  suis,  moi  né  IJrahmane,  exposé 
aux  i)laintes  et  aux  reproches,  môme  de 
quelques-uns  de  mes  |)arents,  dont  les  pré- 
jugés sont  puissants,  et  dont  l'avantage;  tem- 
jtorel  dé[)end  du  système  actuel  de  religion. 
Mais  je  les  supporterai  tranq\iillement,  i'us- 
st^nl -ils, encore  plus  accumulés,  espérant 
qu'un  jour  arrivera  oii  mes  humbles  ell'orts 
seront  considérés  avec  justice,  peut-ôtre  re- 
connus avec  gratitude.  Dans  tous  les  cas, 
quoi  que  des  hounnes  puissent  dire,  je  ne 
serai  pas  privé  de  celte  consolation  :  mes 
motil's  peuvent  être  acceptés  par  cet  Etre  qui 
regarde  dans  le  secret  et  récompense  ouver- 
tement. Calcutta,  1816. 

ABRÉGÉ  DD  VÉDANTA. 

L'illustre  Vynsa ,  dans  son  célèbre  ou- 
vrage, le  Védanta,  fait  entendre  dès  l'abord 
qu'il  est  absolument  nécessaire  pour  h',  geni'e 
humain  d'acquérir  la  connaissance  de  l'Etre 
suprême,  qui  est  le  sujet  de  discours  dans 
tous  les  Yédas,  dans  le  YéilniHa  aussi  bien 
que  dans  les  autres  systèmes  de  théologie. 
Mais  il  trouve,  d'aiirès  les  passages  suivants 
des  Védas,  que  cette  recherche  est  l'cstreintc 
dans  (les  limites  très-étroites  :  «  L'Etre  su- 
ce |)rèuie  n'est  pas  conqiréliensible  par  la  vi- 
«  sion  ou  par  aucun  autie  organe  des  sens  ; 
«  il  ne  peut  ôtre  égak'ment  conçu  par  le 
«  moyen  de  la  dévotion  ou  des  pratiques 
«  vertueuses.  11  voit  toute  chose,  quoiqu'il 
«  lU'  soit  jamafs  vu;  il  entend  toute  chose, 
«  qmiiqu'il  ne  soit  jamais  entendu.  11  n'est 
«  ni  court,  ni  long;  il  est  inaccessible  h  la 
«  faculté  intelligiiiile  ;  il  m;  peut  pas  ôtre  dé- 
«  crit  par  la  parole  humaine;  il  est  en  de- 
«  hors  des  limil(;s  de  l'explication  des  Védas 
«  ou  de  la  conception  humaine.  »  Vijn.ia 
aussi,  d'api'ès  le  résultat  de  divers  argiunents 
coïncidant  avec  le  Ycda,  trouve  que  la  con- 
naissance exacte  et  positive  de  l'Etiis  su- 
prôme  n'est  ])as  dans  les  limites  de  la  com- 
jjréhension  humaine,  c'est-à-dire  que  quel 
et  comment  est  l'Etri',  suinrmc  ne  licuvcnt 
lias  ôlre  délinitivcmcnt  allirnu'S.  ("'est  pour- 
quoi, dans  le  second  texte,  il  aexpliipié  l'E- 
lfe suprême  par  ses  ellets  ot  ses  œuvres , 


sans  tenter  de  définir  son  essence;  de  la 
même  manière  que  nous,  qui  ne  connais- 
sons pas  la  vraie  nature  du  soleil,  nous  l'ex- 
])li(juons  comme  la  cause  de  la  succession 
des  jours  et  des  époques.  «  Celui  par  (pii  la 
«  naissance,  la  conservation  et  l'annihilation 
n  du  monde  sont  réglées, esll'Etre  suprême,  » 
Nous  voyons  cet  univers  varié,  étonnant, 
ainsi  que  la  naissance,  la  conservation  et 
l'annihilation  de  ses  différentes  parties;  de 
là  nous  inférons  naturellement  l'existence 
d'un  ôtre  qui  règle  et  dirige  le  tout,  et  nous 
l'appelons  le  Suprême;  comme,  de  la  vue 
d'un  vase,  nous  concluons  l'existence  d'un 
ouvrier  haliilc  qui  l'a  formé.  Le  Véda,  de  la 
même  manière,  déclare  ainsi  l'Etre  suprême  : 
«  Celui  de  qui  l'univers  procède,  qui  est  le 
«  souverain  de  l'univers,  et  dont  l'ieuvre  est 
«  l'univers,  est  l'Etre  Suprême.  »  (Taittirija.) 

Le  Veda  n'est  pas  supposé  un  ôtre  éternel, 
quoiqu'il  soit  quelquefois  honoré  de  cette 
épithète,  parce  que  sa  création  par  l'Etre  su- 
prême est  ainsi  déclarée  dans  le  môme  Ve'da  : 
<(  Tous  les  textes  et  toutes  les  parties  du  Yéda 
(I  furent  créés;  »  et  de  même,  dans  le  troi- 
sième aphorisme  du  Védanta,  Dieu  est  dé- 
claré ôtre  la  cause  de  tous  les  Védas. 

L'espace  ride  n'est  pas  conçu  comme  étant 
la  cause  indépendante  du  monde,  malgré  la 
déclaration  suivante  du  Véda  :  «  Le  monde 
|irocède  de  l'espace  vide,  »  car  le  Yéda  dé- 
clare en  outre  :  —  «  L'espace  vide  a  été  |iro- 
«  (luit  par  l'Etre  Suprême,  »  et  le  Ycdanla 
dit  :  —  «  Comme l'Etie  Sujirême  estévidem- 
«  ment  déclaré,  dans  le  Véda,  la  cause  de 
«  rcs|iace  vide,  de  l'air  et  du  feu,  aucun 
«  d'eux  ne  peut  être  supposé  la  cause  indé- 
'(  jjendante  de  l'univers.  » 

Ce  n'est  pas  l'Air,  non  plus,  qui  est  con- 
sidéré comme  le  souverain  de  l'univers  , 
quoi(iue  le  Yéda  dise  en  un  endroit  :  — 
«  Toute  créature  existante  est  absorl)ée  dans 
«  l'air;»  car  le  Yéda  aliirnu!  en  outre  que 

—  «  le  souflle,  la  faculté  intellectuelle,  tous 
«  les  sens  internes  et  externes ,  l'espace 
«  vide,  l'air,  la  lumière,  l'eau,  et  la  terre  éten- 
«  due,  procèelent  de  l'Etre  Su])rôme.  «  Le 
Yédanta  dit  aussi  :  «  Dieu  est  désigné  par  le 
«  texte  suivant  du  Yéda  connue  un  ôtre  plus 
«  étendu  (]ue  toute  rét(>ndue  de  l'espace;  » 
c'est-à-dire  :  «Ce  souflle  est  plus  grand  que 
«  l'étendue  de  l'espace  dans  teniles  lesdii'ec- 
«  tions,  »  connue  on  le  lit  dans  le  Yéda,  à 
la  suite  du  discours  concernant  le  souflle 
commun. 

La  Lumière,  de  quelque  nature  que  ce  soit, 
n'est  pas  inférée  comme  étant  le  souverain 
maître  de  l'univers,  d'après  l'assertion  s\ii- 
vantc  du  Yéda:  —  «  La  pure  lumière  de  tou- 
«  tes  les  lumières  est  la  souv(M'ain(;  d('  toutes 
«  les  créalurcs;» — carie  Yéda  déi  lareen  outre 
{]ue  —  «  Le  soleil  et  tmis  les  autres  |asln;s] 
«  imitent  Dieu,  et  lui  eni|iriMitent  leur  lu- 
«  mière.  »  La  môme  déclaration  se  rencontre 
dans  le  Védanta. 

Ce  n'esl  pas  la  Nature  ([ui  peut  ôlre  dési- 
gnée par  les  textes  snivanls  du  Yéda,  comme 
la    cause   indépend.inte  du    monde,   savoir: 

—  «  L'homme  ayant  coiuiu  cette  nature  qui 
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«  ost  un  Etre  éternel,  sans  commencement 
«  et  sans  tin,  est  délivre'^  do  l'atteinte  de  la 
«  mort,  »  i)aree  que  le  Vcdd  jinirnie  (|ue  — 
n  A  lieu  11  Atre  n'est  égal  ou  supérieur  ^  Dieu,  » 
et  le  Vfyla  dit  :  —  «  Connais  Dieu  si>ul  ;  »  et 
le  JVf/nn/n  s'exprime  ainsi  :  «  La  nature  n'est 
«  [)as  !('  Créateur  du  monde,  et  elle  n'est  pas 
«  représentée  ainsi  par  le  Véda,  »  car  il  dit 
expressément  :  —  «  Dieu,  de  son  rej^ard,  a 
«  créé  l'univers.  »  La  nature  est  un  être  in- 
sensible; c'est  pourquoi  elle  est  dénuée  de 
vue  ou  intention,  et  conséquemuient  incapa- 
ble de  ciéer  le  monde  réi^ulicr. 

Les  Atomes  ne  sont  pas  supposés  la  cause 
(lu  monde,  malïi;ré  la  déclaration  suivante  : 

—  «  Ce  (Créateur)  est  l'ôtre  le  plus  subtil,  le 
><  plus  ténu  ;  » 

Parce  qu'un  atoiyie  est  une  molécule  insen- 
sible; et  d'après  l'autorité  ci-dessus,  il  est 
prouvé  qu'aucun  être  dénué  d'intelligence 
ne  peut  être  l'auteur  d'un  système  arrangé 
avec  tant  d'art. 

L'Ame  ne  peut  être  induite  des  textes  sui- 
vants, comme  le  souverain  seigneur  de  l'u- 
nivers, saviiir  :  «  L'Ame  étant  unie  h  l'Etre 
«  resplendissant,  jouit  dp  la  félicité.  »  — 
«  Dieu  et  l'Ame  entrent  dans  le  petit  espace 
«  vide  du  cœur;  —parce  que  le  Véda  dé- 
«  clare  (]ue  Lui  (Dieu)  préside  dans  l'Ame, 
«  comme  son  Régulateur,  »  et  que  «  l'Ame 
«  étant  unie  à  l'Etre  gracieux,  jouit  de  la  fé- 
«  licite.  »  Le  Yédanta  dit  aussi  :  «  L'Ame  sen- 
«  sitive  n'est  pas  dite  résider  dans  la  (erre, 
n  comme  un  être  directeur  ou  régulateur, 
«  parce  que  dans  les  deux  textes  du  Véda  il 
«  est  autrement  parlé  de  l'Etre  qui  gouverne 
«  la  terre  ;  savoir  :— «Lui  (Dieu]  réside  dans 
«  la  faculté  de  l'entendement,  »  et  «  Lui,  qui 
«  réside  dans  l'Ame,  etc.  » 

Ce  n'est  ni  le  Dieu  ni  la  Déesse  de  la  terre 
(jui  sont  désignés  par  le  texte  suivant,  comme 
le  régulateur  de  la  terre;  savoir:  —  «Lui 
«  ([ui  réside  dans  la  terre,  et  qui  est  distinct 
«  de  la  terre,  et  que  la  terre  ne  connaît 
«  point,  etc.,  »  parce  que  le  Véda  affirme  que 

—  «  ce  (Dieu  seul)  est  le  régulateur  du  sens 
n  interne,  et  il  est  l'Etre  éternel,  »  et  la  même 
chose  est  afiirmée  dans  le  Yédnnta. 

Par  le  texte  qui  commence  avec  la  sen- 
tence suivante  :  «  Celui-ci  est  le  soleil,  »  et 
I)ar  plusieurs  autres  textes  aflirmant  la  di- 
gnité du  soleil,  ce  dernier  n'est  pas  supposé 
la  cause  primordiale  de  l'Univers,  parce  que 
le  Véda  déclare  que  :  «  Lui  qui  réside  dans 
«  le  soleil  (comme  son  seigneur)  est  distinct 
«  du  soleil  ;  »  et  le  Yédanta  fait  la  môme  dé- 
claration. 

De  la  même  manière ,  aucun  des  dieux 
célestes  ne  peut  être  inféré  des  diverses  as- 
sertions des  Yédas,  concernant  leurs  divinités 
respectives,  comme  étant  la  cause  indépen- 
dante de  l'Univers  ;  parce  que  le  Yéda  allirme, 
en  dill'érents  endroits,  que  «  Tous  les  Yédas 
«  ne  prouvent  rien  que  l'Unité  de  l'Etre  Su- 
«  prêiue.  »  En  accordant  que  la  Divinité  soit 
jtius  qu'un  seul  Etre,  les  affirmations  posi- 
tives suivantes  du  Yéda,  relatives  à  l'unité 
de  Dieu,  deviennent  fausses  et  absurdes  : 
a  Dieu  est  par  conséquiint  Un  et  sans  se- 
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«  cond.  »  —  «  Il  n'y  a  que  l'Etre  Suprême 
«  c[ui  possèile  la  connaissance  nniversi  Ile.  » 
—  «  Lui  qui  est  sans  aucune  ligure,  et  ijui 
«  dépasse  les  limites  de  la  description,  est, 
«  ri'"tre  Supiôme.  »  «  Desapjiellations  et  des 
n  figures  de  toute  espèce  sont  tles  innova- 
«  tions.  »  Et,  d'après  l'autorité  de  plusieurs 
autre-;  textes,  il  est  évident  que  tout  être 
qui  porte  une  figure,  et  est  suscejitible  d'ô- 
tre  décrit,  ne  peut  pas  être  la  cause  éternelle 
indépendante  de  l'Umvers. 

Los  Yédas  ne  nomment  pas  seulement  rff't- 
^('s  les  représentations  célestes,  mais  ils  don- 
nent aussi,  dans  beaucoup  de  cas,  l'épitliète 
di  vine  à  l'esprit,  aux  aliments,  à  l'espace  vide, 
h  ranimai  quadrupède,  aux  esclaves  et  aux 
fugitifs  [slaves  and  flymen);  comme  :  «  l'Etre 
«  Suprême  est  un  animal  quadruiiède  dans 
«  un  lieu,  et  dans  un  autre  il  est  plein  de 
«  gloire.  L'esprit  (mind.)  est  l'Etre  Suprême, 
«  il  doit  être  adoré  ;  »  —  «  Dieu  est  la  lettre 
«  Kn  ainsi  que  la  lettre  KItn,  »  et  —  «  Dieu 
«  est  sous  la  forme  d'esclaves  et  sous  celle 
«  do  fugitifs.  »  Le  Yéda  a  repi'ésenté  allégo- 
riquemont  Dieu  dans  la  figure  de  l'Univers, 
savoir:  «le  feu  est  sa  tête,  le  soleil  et  la 
«  lune  sont  ses  deux  yeux,  etc.  »  Le  Yéda 
a[)pelle  aussi  Dieu  l'espace  vide  du  cœur,  et 
il  le  déclare  plus  petit  qu'un  grain  d'orge  : 
mais,  d'après  les  citations  précédentes,  ni 
aucun  des  dieux  célestes,  ni  aucune  créature 
existante  ne  p-^ut  être  considéré  comme  le 
Souverain  seigneur  de  rUni\ers,  parce  que 
le  troisième  chapitre  du  Yédanta  explique 
ainsi  la  raison  de  ces  assertions  secondaires  : 
«  Par  ces  appellations  du  Yéda  qui  dénotent 
«  l'esfirit  de  l'Etre  Suprême,  ré[)andu  égale- 
«  ment  sur  toutes  les  créatures,  au  moyen 
«  de  son  extension,  son  omniprésence  est 
«  établie  :  ainsi,  dit  le  Yéda  ;  «  Tout  ce  ciui 
«  existe  est  par  conséquent  Dieu;  »  c'est-à- 
dire  :  rien  n'a  une  véritable  existence  excepté 
Dieu,  «  et  tout  ce  que  nous  sentons  par  l'o- 
«  dorât  ou  que  nous  touchons  par  le  tact,  est 
«  l'Etre  Suprême  ;  »  c'est-à-dire  :  l'existence 
de  toute  chose  quelconque  qui  nous  a|)pa- 
rait  repose  sur  l'existence  de  Dieu.  Il  est  in- 
contestablement évident  qu'aucune  de  ces 
re|irésentations  métaphoriques,  qui  naît  du 
stvle  élevé  dans  lequel  tous  les  Yédas  sont 
écrits,  ne  fut  destinée  à  être  considérée  au- 
trement que  comme  une  pure  allégorie.  Si 
di'S  individus  pouvaientôtre  reconnus  connue 
des  divinités  séparées, il  y  aurait  une  néces- 
sité de  reconnaître  plusieurs  créateurs  du 
monde  indépendants,  ce  qui  est  directement 
contraire  au  sens  commun  et  à  l'autorité  ré- 
pétée du  Yéda.  Le  Yédanta  déclare  aussi  : 
«  Que  l'Etre  qui  est  distinct  de  la  matière 
«  et  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  la  ma- 
«  tière,  n'est  pas  multiple,  parce  qu'il  est 
«  déclaré  dans  tous  les  Yédas  qu'il  est  un 
«  être  en  dehors  de  toute  description  ;  »  et 
il  est  de  nouveau  établi  que  «  le  Yéda  a  dé- 
«  claré  l'Etre  Suprême  une  pure  intelli- 
«  genee  ;  »  et  l'on  trouve  aussi  dans  le  troi- 
sième chapitre,  que  «  le  Yéda  ayant  d'abord 
«  expliqué  l'E  re  Suiirême  par  diirérontes 
«  épithètes,  commence  avec  le  mot  Atha,  ou 
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«  maintenant,  et  déclare  que  —  «  Toutes  les 
«  descriptions  dont  j'ai  fait  usage  pour  dé- 
«  erire  l'Etre  Suprûme  sont  incorrectes ,  » 
])arce  qu'il  ne  peut  être  déciit  |)ar  aucun 
mojen  ;  et  cela  est  ainsi  établi  dans  les  com- 
mentaires sacrés  sur  le  Vi'da. 

Le  quatorzième  texte  (afiliorisrae)  de  la 
deuxième  section  '!■)  troisième  chapitre  du 
Yédanta  s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  positive- 
«  ment  représenté  par  .0  Véda  que  l'Etre  Su- 
«  prême  ne  poite  ni  fi^inre  ni  forme;  »  et  les 
textes  suivants  du  Véda  affirment  la  même 
chose,  savoir  :  «  que  l'J'^tre  véritable  existait 
«  avant  t'iut.  » 

n  L'Etre  Suprême  n'a  pas  de  pieds,  mais 
«  il  s'étend  partout  ;  il  n'a  pas  de  mains,  ce- 
«  pendant  il  tient  toute  chose;  il  n'a  pas 
«  d'yeux,  cependant  il  voit  tout  ce  qui  est; 
«  il  n'a  pas  d'oreilles,  cependant  il  entend 
«  toute  chose  qui  passe.  »  —  «  Son  existence 
«  n'a  pas  de  cause.  »  —  «  Il  est  le  plus  siib- 
«  til  des  (Mres  subtils,  et  le  plus  grand  des 
«  êtres  grands  :  et  cependant,  il  n'est,  dans 
«  le  fait,  ni  petit,  ni  grand.  » 

En  réponse  aux  questions  suivantes,  sa- 
voir :  Comment  l'Etre  Suprême  peut-il  être 
supposé  distinct  de  toutes  les  créatures  exis- 
tantes ,  et  au-dessus  d'elles,  et  en  niôme 
temps  présent  partout  ?  Comment  est-il  pos- 
sible qu'il  puisse  être  décrit  par  des  proprié- 
tés inconciliables  par  la  raison  ,  comme 
voyant  sans  yeux,  entendant  sans  oreilles"? 
A  ces  questions,  le  Yédanta.  dans  b'  deuxième 
chapitre,  réponl  :  «  —En  Dieu  résident  tou- 
«  tes  sortes  de  puissances  et  de  splendeurs.  » 
Et  les  passages  s..ivants  du  Véda  font  la 
même  d<5cIaration  : — «Dieu  est  ti)ut-|)uis- 
«  sant,  et  c'est  par  sa  suprématie  qu'il  est  en 
«  possession  de  tous  les  pouvoirs;  »  c'est-à- 
dire:  ce  qui  peut  être  impossible  pour  nous 
n'est  pas  impossible  pour  Dieu,  qui  est  le 
Tout-Puissant,  et  le  seul  régulateur  de  l'U- 
nivers. 

Quelques  dieux  célestes ,  en  différents 
exemples,  se  sont  déclarés  eux-mêmes  des 
divinités  indépendantes  et  des  objets  de 
culte;  mais  ces  déclarations  étaient  dues  à 
leurs  pensées  absiraites  ou  détachées  d'eux- 
mêmes,  et  leur  être  étant  entièrement  ab- 
sorbé dans  la  rétlexion  divine. 

Le  Vi'danla  déclare  que  :  «  cette  exhorta- 
«  lion  d'Indra  (dieu  de  l'atinosphère)  concer- 
«  nant  la  divinité,  doit  être  nécessairement 
«  conforme  aux  autorités  du  Véda:  »  c'est- 
à-dire:  «chaque  être,  ayant  perdu  toute 
«contemplation  de  soi-même,  en  consé- 
«  ipience  de  son  union  avec  la  divine  ré- 
«  llexion,  pinit  (larler  comme  croyant  qu'il 
«  est  l'Etre  Suprême;  ainsi  (juc  Haniaoêva 
«  (Rrahnianc  célèbre,!  ijui,  en  conséquence 
«d'un  tel  oubli  de  sa  personnalité,  .-e  dé- 
«  Clara  lui-même  le  créateur  du  soleil,  et 
«.Manon,  le  second  êlre  après  Brahma.  » 
(^est  poui'quoi  il  est  libre  ?»  chacun  des 
dieux  célestes,  .•:nssi  bien  qu'à  chaque  indi- 
vidu, de  se  considérer  lui-même  comme  Dieu 
dans  cet  état  d'oubli  de  sa  per>onnaht(''  et 
J'unité  avec  la  rétle.vion  divine,  connue  le 
dit  le  Véda  :  «  Vous  êtes  cet  Etre  véiilablc  » 


(lorsque  vous  perdez  toute  contemplation  de 
vous-même),  et,  «  O  Dieu!  je  ne  suis  rien 
«  autre  chose  que  vous.  »  Les  commentateurs 
sacrés  ont  fait  la  même  observation,  savoir  : 
«  Je  ne  suis  rien  autre  chose  que  l'Etre  vé- 
«  ritable,  et  je  suis  une  jjure  intelligence, 
«  pleine  d'une  félicité  éternelle,  et  je  suis, 
«  par  ma  nature,  libre  des  effets  mondains.  » 
Mais,  en  conséquence  de  cette  rétlexion,  au- 
cun d'eux  ne  peut  être  reconnu  comme  étant 
la  cause  de  l'Univers,  ou  l'objet  de  l'adora- 
tion. 

Dieu  est  la  cause  efficiente  de  l'Univers, 
comme  un  potier  l'est  de  ses  vases  et  autres 
ustensiles  de  terre  ;  et  Dieu  est  aussi  la  cause 
matérielle  de  l'Univers,  comme  la  terre  ou 
la  glaise  est  la  cause  matérielle  des  différents 
vases  et  ustensiles  de  terre  ;  ou  bien,  comme 
une  corde,  [irise  par  inadvertance  pour  un 
serpent,  est  la  cause  matérielle  de  l'existence 
conçue  du  ser[)ent,  qui  parait  véritable,  k 
propos  de  l'existence  réelle  de  la  corde. 
Ainsi  s'exprime  le  Yédanta  :  «  Dieu  est  la 
«  cause  efficiente  de  l'Univers,  ainsi  que  sa 
«  cause  matérielle  (de  même  qu'une  araignée 
«  l'est  de  sa  toile),  comme  le  Véda  l'a  posi- 
«  tiv  ment  déclaré  :  «  que  de  la  connaissance 
«  de  Dieu  seul  procède  la  connaiiS^ace  de 
«  toute  chose  existante.  »  Le  Yéda  compare 
aussi  la  connaissance  concernant  l'Etre  Su- 
prême à  une  connaissance  de  la  terre,  et  la 
connaissance  concernant  les  différentes  es- 
pèces d'êtres  existantes  dans  l'Univers,  à  la 
connaissance  des  vases  et  ustensiles  de  terre, 
lesquelles  déclaration  et  compai-aison  prou- 
vent l'Unité  de  l'Eue  Suprême  et  de  l'Uni- 
vers ;  et  par  la  déclaration  suivante  du  Yéda, 
savoir:  «L'Etre  Suprême  a  créé  l'Univers 
«  [lar  sa  seule  intention,  »  il  est  évident  que 
Dieu  est  l'agent  volontaire  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  l'existence. 

Comme  le  Yéda  dit  que  l'Etre  Suprême  eut 
la  vo  onté  (h  l'époque  de  la  création)  de  s'é- 
tendre lui-même,  il  est  évident  que  l'Etre 
Supr'ème  est  l'origine  de  la  matière  et  de 
ses  diverses  apparences  ou  formes  ;  comme 
la  réfraction  des  rayons  méridiens  du  soleil 
sur  des  plaines  de  sable  est  la  cause  de  la 
ressemblance  d'une  mer  étendue,  [  du  mi- 
rage]. Le  Yéda  dit  que  «  toutes  ligures  et 
«  leurs  appellations  sont  de  pures  invcn- 
«  tiens,  et  que  l'Etre  Suprême  seul  est  l'exis- 
«  tence  réelle;  »  par  conséquent  les  choses 
qui  ont  une  figure  et  qui  portent  une  appel- 
lation ne  [icuveiit  jias  être  supposées  la 
cause  de  l'Univers. 

Les  textes  suivants  du  Yéda  ,  savoir  : 
«  Krichna  fou  Vichn'ou,  le  dieu  de  la  c(jn- 
«  sei'valioi^  est  plus  grand  i]ue  tous  les  dieux 
«  célestes,  auxquels  l'esprit  pourr'ait  s'appli- 
«  quer.  »  —  Nous  adorons  tous  Mahadêva 
(le  grand  dieu,  ou  le  dieu  de  la  di>slruction). 
«  —  Nous  adorons  le  soleil.  «  —  «  J'adore  le 
«  Irès-révéré  \aroun'a(le  dieu  de  la  mer).  » 
—  «Tu  (lois  m'ollrir'  uir  culte,  dit  l'.Air,  k 
«  moi  (jui  suis  la  vie  étcïrnelle  et  univer- 
«  selle.  »  —  «  F^e  pouvoir  intellectuel  est 
«  Dieu,  t]ui  doit  êli'e  adoré;  »  —  «  (!t  VOad- 
«  (jitd  (ou  une  ccitaine  portion  du  Ycda]  doit 
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v  être  adoré.  »  Ces  textes,  aussi  bien  que 
plusieurs  autres  de  la  même  ïiature,  ne  sont 
pas  des  comman  ieuients  réels  d'adorer  ou 
d'iionorer  les  pcrsoinies  et  les  clioses  ci- 
dessus  mentionnées;  mais  ils  reconunaudrnt 
à  ceux  qui  sont  malheureusement  incapables 
d'adorer  l'Etre  Suprême  invisible,  d'appli- 
quer leur  intellij^i'nce  à  q'ieNjue  chose  de 
visible,  plutôt  que  de  la  laisser  demeurer 
wutile.  Le  Yédanla  établit  aussi  (pie  la  dé- 
claration du  Védu,  que  «  ceux  (j  li  adorent  les 
«  (li.  ux  célestes  sont  la  nouriiture  de  tels 
«  dieux,  »  est  une  expression  allégorique 
et  sii^niiiant  seulement  ([u'ils  ^ont  des  soula- 
gements pour  les  dieux  célestes,  comme  la 
nourriture  pour  le  genre  humain  ;  car  celui 
qui  n'a  pas  de  foi  dans  l'Etre  Suprême  est 
rendu  sujet  de  ces  dieux.  Le  (  éiia  fait  la 
môme  déclaration  :  «  Celui  qui  adore  un  dieu 
«  quelconque,  exce,  té  l'Etre  Suprême,  et  qui 
«  [lense  qu'il  est  uisiinct  de  ce  dieu,  et  inié- 
«  rieur  à  lui,  ne  connaît  rien,  et  il  est  coi^ 
«  sidéré  comme  un  animal  domesli(iue  de 
«  ces  dieux.  »  Et  le  Yédanla  afiirme  aussi 
que  :  «  —  le  culte  autorisé  par  tous  les  Védas 
«  est  d'une  seule  nature,  comme  les  instruc- 
«  tions  pour  le  culte  d'un  seul  Eti'e  Siiprème 
«  se  troiivent  invariablement  da-is  chaque 
«  partie  du  Véda;  et  les  éjiithètes  :  l'Etre  Su- 
«  prême,  l'Eire  Ouniipiésent ,  etc.,  inj[)li- 
«  quent  connuunément  Dieu  seul.  »  Les  p.is- 
sages  suivants  du  Véda  allirinrnt  (jue  Dieu 
est  le  seul  objet  du  culte,  savoir  :  «  Adore 
«  Dieu  seul.  »  «  Connais  Dieu  seul;  rejette 
«  tout  autre  discours.  »  Et  le  Védanta  dit  : 
«  On  trouve  dans  les  Yédas  qu'il  n'y  a  que 
«  l'Etre  Suprême  qui  doive  être  honoré  d'un 
«  culte;  nul  autre,  excepté  lui,  ne  doit  être 
«  adoré  par  un  homme  sage.  » 

Bien  plus,  le  YcdunCa  ajoute  :  «  Vyasa  est 
«  de  l'opinion  que  l'adoration  de  l'Être  Su- 
«  prême  est  requise  du  genre  humain  aussi 
«  bien  que  des  dieux  célestes,  parce  que  la 
«  possibilité  de  la  résignation  de  soi-même 
«  à  Dieu  est  également  ooservée  dans  le 
«  genre  hum  lin  et  dans  les  déités  célestes.  » 
Le  Yéda  ét.iblit  aussi  que  «  celui  d'errtre  les 
•(  dieux  célestes,  d'entre  les  pieux  Urahma- 
«  nés,  d'entre  les  hommes  en  généi'al,  (jui 
«  comprend  l'Etre  Tout-Puissant  et  a  foi  en 
«  lui,  sera  absorbé  en  son  essence.  »  C'est 
pour-quoi  on  en  tire  la  conclusion  que  les 
dieux  célestes  et  le  genre  humain  ont  un  égal 
devoir  à  accomplir  le  culte  divin;  et  il  est 
«  prouvé  en  outre,  par  l'autorité  suivante  du 
Yc'da,  tiue  tout  iiorume  qui  adore  l'Etre  Su- 
prême est  adoré  par  tous  les  dieux  célestes, 
savoir  :  «  —  Tous  les  dieux  céle^tes  hono- 
«  rent  ou  adorent  celui  qui  applique  son  in- 
«  telligence  à  l'Etre  Suprême.  » 

Le  Yéda  explique  ensuite  le  mode  dans  le- 
quel nous  devons  adorer  l'Etre  Suprême  ; 
savoir  :  «  —  Nous  devons  approcher'  de  Dreu, 
«  nous  devons  lui  prêter  l'oreille,  nous  de- 
«  vons  penser  à  lui,  et  nous  devons  faire  nos 
«  elforts  pour  arriver  à  lui.  »  Le  Yédanla 
exidique  a'ussi  le  sujet  de  cette  manière  : 
«  Les  trois  dernières  instructions  du  texte 
«  ci-dessus  cité  peuvent  se  réduire  a  la  pre-  , 


«  raière,  savoir  :  Nous  devons  approcher  de 
«  Dieu.  »  Ces  tr-ois  dernières  sont  com|irises 
en  réalité  dans  la  pi-emière  (comme  l'iristnic- 
tion  pour  recueillir  le  feu  d  ns  le  culti»  du 
feu),  c.ir  nous  ne  pouvo'is  aiiprocher  de  Dieu 
sans  entendi-e  quelque  chose  de  lui  ou  sans 
pe-iser  à  lui,  m  sans  faire  nos  elforts  pour 
arriver  à  lui  ;  et  la  dernière,  savoir  :  de  faire 
tous  nos  elforts  pour  arriver  à  Dieu,  est  re- 
quise jusqu'à  ce  que  nous  nous  soyons  ap- 
pi'ocliés  de  lui.  Par  l'expression  prêter  l'o- 
reille à  Dieu,  on  entend  «  prêter  l'ore  lie  à 
«  ses  par'oles,  »  qui  élablissent  son  u  nté;  et 
par  celles-ci  :  nous  devons  penser  à  lui,  on 
entend  «  penser  au  contenu  de  sa  loi  »  et  par 
la  dernière  :  «  nous  devons  nous  efforcer  d'ar- 
«  river  à  lui,  »  on  entend  s'etforcer  d'appli- 
quer son  intelligence  à  cet  Etre  véritable, 
sur'  lequel  repose  l'existence  incommensura- 
ble de  rUnivei's,  alin  que,  par  le  moyen  de 
cet  elfort,  nous  [luiss.ons  approcher  de  lui.  » 
Le  Yédanlft  étabit  ijue  «  La  pratique  con- 
«  sta  ite  de  la  dévotio'-i  est  nécessaii-e,  le  Yéda 
«  la  représentant  comme  telle;  »  et  il  ajoute 
aussi:  «  Nous  devo'is  adoier  Dieu  jusqu'à 
«  ce  que  nous  approchions  de  lui,  et  même 
«  alors  ne  pas  oublier  son  adoration,  une 
«  telle  autoi-ité  se  trouvant  dans  le  Yéda. 

Le  \  édanta  montre  que  le  principe  moral 
est  une  partie  de  l'adoration  de  Dieu,  sa- 
voir :  «  Commander  à  ses  passions  et  à  ses 
'<  sens  externes;  pratiquer  des  actes  méiitoi- 
«  res,  sont  déclarés  par  le  Yéda  indispensa- 
«  blés  pour  que  l'intelligence  ajipr-oche  de 
«  pieu;  ils  doivent  êtr-e  par  conséquent  1  ob- 
«  jet  de  tous  nos  soins,  avant  et  après  une 
«  telle  a[)proche  de  l'Etre  Suprême,  x  c'est- 
à-dire  :  nous  nedc.ons  pas  avoir  d'indul- 
gence pour  nos  mauvais  jient  ha-its  ,  mais 
nous  devons  nous  ell'orcer  d'avoir  un  con- 
trôle absolu  sur  eux.  La  confiance  et  la*  rési- 
gnation per-sonnelle  dans  le  seul  Etre  véri- 
table, avec  l'éloigneiii  de  considérations 
mondaines,  sont  renfermées  dans  les  actes 
mér-itoii-es  auxquels  il  est  fait  ci-dessus  al- 
lusion. L'ador-alron  do  l'Elr'e  Suprême  pr-o- 
duit  l'éternelle  béatitude,  ainsi  que  tous  les 
avantages  désir-és,  comme  le  Yédanla  le  dé- 
clare :  «  —  C'est  la  ferme  opinion  de  Yyasa 
«  que,  par  la  dévotion  à  Dieu,  toutes  les  con- 
«  séquences  désirées  soirt  pr-oduites;  »  et 
cela  est  ainsi  souvent  représenté  par  le  Yéda  : 
«  Celui  qui  est  désireux  de  prospérité  doit 
«  adorer  l'Etre  Suprême.  »  —  «  Celui  qui 
«  corrnait  Dieu  adhère  entièr'ement  à  Dieu.  » 
—  «  Les  Ames  des  ancêtres  décédés  de  celui 
«  qui  adore  le  seul  Etre  vérit^iile,  jouissent 
«  de  la  liberté  par  le  seul  fait  de  sa  pur'o  vo- 
ie lonté.  »  —  «  Tous  les  dieux  célestes  ado- 
«  rent  celui  qui  applique  son  intelligence  à 
«  l'Etre  Suprènre  ;  »  et  «  —  Celui  qui  adore 
«  sincèrement  l'Etre  Suprême  est  exempt  de 
«  toute  transmigration  future.  » 

Un  pieux  maître  de  maison  est  aussi  apte 
à  l'adoration  de  Dieu  rpi'un  Yali.  Le  Yédanla 
dit  :  «Un  maître  de  maison  peut  ètr-e  auto- 
«  risé  à  accomplir  toutes  les  cérémonies  at- 
«  tachées  à  la  religion  (br'ahmanique)  et  la 
«  dévotion  à  Dieu  :  le  mode  de  culte  ci-des- 
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«  sus  mentionné  envers  l'Etre  Suprême  est 
«  par  conséquent  requis  d'un  maître  île  mai- 
ci  son  possédant  des  principes  moraux.  »  Et 
le  Vécla  dédire  (jue  :  «  les  dieux  célestes  et 
«  les  maîtres  de  maison  d'une  foi  puissante, 
«  et  les  Yatis  de  profession,  sont  égaux  en- 
«  tre  eux.  » 

Il  est  libre  à  ceux  qui  ont  de  la  foi  en 
Dieu  seul  d'observer  les  règles  et  les  rites 
l)rescrits  par  le  Véda,  applicables  aux  dilfé- 
rentes  classes  d'Hindous  et  à  leurs  dilfé- 
rcnts,  ordres  religieux  respectivement. 
Mais,  dans  le  cas  où  les  vrais  croyants  né- 
gligeraient ces  rites,  ils  ne  sont  susceptibles 
d'aucun  blâme  ,  comme  le  Yédanta  le  dit  : 
«  Avant  d'acquérir  la  vraie  connaissance  de 
«  Dieu,  il  est  convenable  pour  l'iiomme  de  se 
«  soumettre  aux  lois  et  règlements  prescrits 
«  par  le  Véda  pour  différentes  classes,  selon 
«  leurs  ditférentes  professions;  parce  que  le 
«  Véda  déclare  que  Vaccomplissement  de  ces 
«  règles  est  la  cause  de  la  purification  do  l'es- 
«  prit,  et  de  sa  foi  en  Dieu,  et  il  la  comjiare 
«  à  un  cheval  de  selle  qui  aide  un  homme  à 
«  arriver  au  but  désiré.  »  Et  le  Yédanta  dit 
aussi  que  «  l'homme  acquiert  la  vraie  con- 
«  naissance  de  Dieu,  môme  sans  observer 
«  les  règles  et  les  rites  prescrits  par  le  Yéda, 
<c  pour  chaque  classe  d'Hindous,  comme  on 
«  trouve  dans  le  Yéda  que  beaucoup  de  per- 
«  sonnes  qui  ont  négligé  d'accomplir  les  rites 
«  et  les  cérémonies  brahmaniques,  à  cause  de 
«  leur  attention  perpétuelle  donnée  à  l'ado- 
«  ration  de  l'Etre  Su[)rôme,  ont  acquis  la  vraie 
«  connaissance  concernant  la  Divinité.» 

Le  Yédanta  établit  de  nouveau,  encore  |)lus 
clairement  que  «  l'on  trouve  également  dans 
«  le  Yéda  que  quelques  personnes ,  quoi- 
«  qu'elles  aient  eu  une  foi  entière  dans  le 
«  seul  Dieu,  ont  accompli  cependant  le  culte 
«  de  Dieu  et  les  cérémonies  prescrites  par  le 
«  Yéda,  et  que  quelques  antres  les  ont  né- 
«  gligés  et  ont  purement  adoré  Dieu.  »  Les 
textes  suivants  du  Yéda  expliquent  pleine- 
ment le  sujet  :  «  Djanaka  d'un  des  dévots 
«  célestes)  a  accompli  le  Yadjnâ  ou  l'adora- 
«  tio;i  des  dieux  célestes  par  le  feu),  avec  le 
«  don  d'une  somme  considérabh,'  de  mon- 
«  naie,  comme  un  honoraire  pour  les  saints 
«  Brahmanes,  et  beaucoup  de  vrais  et  sa- 
a  vants  ci'oyants  n'adorèrent  jamais  le  feu, 
«  ni  aucun  dieu  céleste,  par  le  moyen  du 
«  feu.  » 

Néanmoins,  il  est  libre  à  ceux  qui  mettent 
leur  foi  dans  le  seul  Dieu,  d'accomplir  les 
cérémonies  prescrites  ou  de  les  négliger  en- 
tièrement :  le  Yédanta  préfère  h;  premier 
parti  au  dernier,  parce  que  le  Yéda  dit  que 
l'acconqilisseuient  des  céiémonies  religieuses 
conduit  à  l'acquisition  de  l'Etre  Suprême. 

Quoique  le  J  ('r/rf  dise  que  «  celui  quia  une 
«  vraie  foi  dans  l'Ktre  Suprême  [>résent  par- 
ti tout  peut  manger  tout  ce  qui  existe ,  » 
c'est-à-dire  :  qu'il  n'est  pas  obligé  de  s'en- 
(|uérir  de  quoi  se  coninose  sa  nourriture,  ou 
qui  la  [irépare,  toutelois  le  \  édanta  limite 
ainsi  celte  autorité  :  «  L'aulorilé  du  Véda 
«  mentionnée  ci-dessus,  pour  manger  toute 
«  sorte  d'alimonls,  doit  Ctru  sculeuicnt  ob- 


«  servée  dans  les  temps  de  détresse,  parce 
«  que  l'on  trouve  dans  le  Yéda  que  Tchak- 
«  rana  (célèbre  Brahmane)  a  mangé  de  la 
«  viande  cuite  par  des  gardiens  d'éléphants 
«  pendant  une  famine.  »  On  en  lire  la  con- 
clusion qu'il  agit  d'après  l'autnrité  du  Véda 
cité  i)récédemment,  seulement  dans  un  temps 
de  détresse. 

La  dévotion  à  l'Etre  Suprême  n'est  pas  li- 
mitée à  un  lieu  saint  ou  à  une  contrée  con- 
sacrée, comme  le  déclare  le  Yédanta  :  «  Dans 
«  quelque  lieu  que  ce  soit,  où  l'esprit  se 
«  trouve  en  paix,  les  hommes  peuvent  ado- 
«  rer  Dieu;  parce  que  aucune  autorité  spé- 
«  ciale  pour  le  choix  d'un  lieu  particulier  de 
«  culte  ne  se  rencontre  dans  le  Yéda,  »  le- 
quel s'exprime  ainsi  :  «  L'homme  peut  ado- 
«  rer  Dieu  partout  où  son  esprit  éprouve  du 
«  calme  et  de  la  tranquillité.  » 

Il  n'est  d'aucune  conséquence  pour  ceux 
qui  ont  une  foi  véritable  en  Dieu,  de  mou- 
fir  pendant  que  le  soleil  est  au  nord,  ou 
pendant  qu'il  est  au  sud  de  l'équateur,  comme 
le  tlit  positivement  le  Yédanta  .-  «  Toute  ]ier- 
«  sotme  qui  a  foi  dans  le  seul  Dieu,  mourant 
«  même  lorsque  le  soleil  est  au  sud  de  l'é- 
«  quateur,  son  âme  s'écha[)pera  de  son  corps 
«  à  travers  la  veine  nommée  Sou  Khoumna 
«  (veine  qui,  h  ce  que  supposent  les  Brâh- 
«  mânes,  passe  par  le  nombril  pour  se  ren- 
«  dre  au  cerveau),  et  s'aj^proche  de  l'Etre 
«  Suprême.  »  Le  Véda  assure  aussi  positive- 
ment que  «  celui  qui,  pendant  sa  vie,  a  été 
«  dévoué  à  l'Etre  Suprême,  sera  (après  sa 
«  mort)  absorbé  en  lui,  et  ne  sera  plus  dé- 
«  sormais  sujet  ni  à  la  naissance,  ni  à  la  mort, 
«  ni  à  la  réduction,  ni  à  l'augmentation  (de 
«  son  être  .  « 

Le  Yéda  commence  et  finit  avec  les  trois 
particulières  et  mystérieuses  épithètes  de 
Dieu,  savoir  :  1°  Om;  2°Tat;  3"  Sat.  La  pre- 
mière de  ces  épithètes  signifie  :  «  Cet  Etre 
«  qui  conserve,  détruit  et  crée  I  »  La  seconde 
imiilique  :  «  Cet  Etre  unique  ({ui  n'est  ni 
«  mâle,  ni  femelle!  »  La  troisième  annonce 
«  l'Etre  véritable!  »  Les  termes  collectifs  af- 
firment simplement,  que  I'Etbe  uisiyiE,  vrai, 
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VÉDANTINS,  panthéistes  hindous,  a|)p.ir- 
tenant  à  l'école  du  Védanta  ;  ils  sont  divisés 
en  plusieurs  sectes,  comme  anciens  et  mo- 
dernes Yédantins  ;  ils  portent  encore  d'autres 
dénominations.  Les  points  sur  lesquels  ils 
ne  s'accordent  pas,  et  la  diiférence  de  leurs 
opinions,  sont  très-peu  connus  eu  Euiojie. 
Yolj.  V(^:danta. 

VÉDlUSou  VÉJOVE,  dieu  méchant,  qu'ho- 
noraient les  anciens  Romains,  sans  espé- 
rance d'eu  recevoir  des  biens,  mais  [tour 
détourner  les  maux  qu'ils  en  apprélieu- 
daicnt.  On  le  représentait  armé  de  nô<:hes, 
et  on  croyait  ra[)aiser  par  lo  sacrifice  d'une 
chèvre.  Quelques-uns  veulent  que  ce  soil 
l'iutou  qui  ail  été  adoré  sous  cette  dénomi- 
nation ;  d'autres  peu.'ient  (|\ie  c'était  Apol- 
lon, dont  les  rayons  étaient  représentés  par 
des  llèches  ;  suivant  d'autres  enfin,  ce  dieu 
est  le  même    que    Jujùter-Eufant,    parcy 
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qu  on  le  roprésenlail  sans  foudre  et  sans 
sceptre,  ayant  scnleinent  à  ses  cùti'S  la  chè- 
vre Amallhûe  t;t  la  nymphe  de  Crète  ijui  prit 
soin  de  son  e'iinnce. 

YEFLAMEN ,  tlamini;  qui  avait  cessé 
d'exercer  ses  fonctions,  lorsque  cette  dij^nitè 
n'était  pas  à  vie.  Nous  dirions  maintenant 
eoc-flamine. 

VEHMFÎ  (Sainte-)  ou  Tribunal  Vehmique, 
de  l'ancien  alliMiiand  fflimen,  condamner, 
f iflnnir  ;  tribiniaux  secrets  établis  orijiinai- 
rement  en  Wcslplialie.  Ils  avaient  pour  hut 
de  main.tenir  la  paix  imbliiiue  et  la  religion, 
et  connaissaient  de  tous  les  crimes  qui  pou- 
vaient troubler  l'une  ou  l'autre.  Les  mem- 
bres de  ces  tribunaux,  appelés /VaHCi  jarjes, 
s'envclop|)aient  du  mystère  le  plus  prolond, 
et  avaient,  dans  toute  rAllemay;ne,  des  ini- 
tiés qui  leur  déféraient  les  cou|)al)les  :  tout 
inilié  était  tenu  d'exécuter  le  jugement  du 
tribunal  dès  (ju'il  eu  était  chargé  ;  le  con- 
damné était  frappé  par  une  main  inconnue. 
L'orij^ine  des  Cours  Velimifiuis  parait  re- 
monter au  temps  de  Charlenia^ne,  mais 
elles  n'ont  pris  d'inq)ortance  qu'^  la  lin  du 
XII'  siècle,  lorsque  la  Westphalie  fut  tombée 
au  pouvoii'  de  l'archevêque  de  Coloj^ne,  eu 
1182.  Après  la  paix  publique  di;  Westphalie, 
eu  1371,  un  grand  nombre  de  tribunaux 
s'établirent  sur  ce  modèle  dans  les  Etals  (|ui 
avaient  accédé  à  ce  traité  ;  mais  bientôt  ils 
donnèrent  lieu  aux  plus  grands  abus.  Au 
XV'  siècle,  les  empereurs  Sigisniond,  Albert, 
Frédéric  III,  travaillèrent  à  les  réprimer,  et 
ils  dispai'\irent  au  xvi'  siècle,  cependant  ils 
laissèrent  encore  des  traces  jusque  dans  des 
temps  très-rapprochés  de  nous.  La  Suinte- 
Ychme  avait  son  siège  principal  à  Dortmuud 
en  West|ilialie.  Voy.  Fkancs  JKiES. 

VÉIENTAMi,  surnom  de  Junon.  Elle  avait 
SOUS  ce  nom  une  statue  que  les  Romains 
tirent  trans|)orter  de  Véies,  dans  le  temple 
que  Camille  lui  avait  élevé  sur  le  mont 
Aventin. 

VEKiR,  un  des  Dvergars  ou  petits  génies 
de  la  mythologie  Scandinave  ;  il  avait  le  ca- 
ractère ardent  et  audacieux. 

VÉJQVï;,   le  méchant  Jupiter.    Voy.  Yé- 

DILS. 

VELESS  ou  VoLOss,  dieu  protecteur  des 
animaux,  chez  les  anciens  Slaves  ;  il  était 
honoré  à  Kiew,  où  il  tenait  le  premier  rang 
après  Péroun. 

VELLÉDA,  Sibylle  celtique,  qui  vivait 
chez  les  Germains,  du  temps  de  Vespasien, 
au  rapport  de  Tacite,  et  qui,  moitié  fée, 
moitié  prophétesse,  du  haut  d'une  tour  où 
elle  vivait  en  recluse,  exerçait  au  loin  une 
puissance  égale  ou  supérieure  à  celle  des 
rois.  Les  plus  illustres  guerriers  n'entrepre- 
uaient  rien  sans  son  aveu,  et  lui  consa- 
craient une  partie  du  butin.  .Vprès  sa  mort, 
elle  fut  révérée  comme  une  divinité,  et  les 
Germains  donnèrent  sou  nom  aux  prophé- 
tesses. 

VEMALA,  déesse  indienne,  une  des  for- 
mes de  Vagdevi  ou  Saraswati,  déesse  de  l'é- 
loquence. Voy.  VisiNïAUYis. 

VENANT,  un  des  génies  gardiens  du  ciel, 


suivant  la  mythologie  persane,  il  surveilb' 
la  ré;j;ion  méridionale,  et  réside  dans  l'étoile 
de  Jupiter,  d'autres  disent  dans  Aldebaran. 
VEM)1DAU-SA1)É,  livre  sacré  des  Parsis, 
composé  par  Zoroasiie.  Il  contient  trois  |»ai-- 
ties,  intitulées  le  Vouliddd  piu,irement  dit, 
le  Yiima  et  le  Vispercd.  C'est  un  livre  de 
droit  et  de  liturgie,  rédigé  sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  Ormuzd  et  Zoroastre. 
Ormuzd  y  est  détini  l'être  pur,  celui  (jui  ré- 
compense, l'être  absorbé  dans  son  excel- 
lence, h;  créateur,  le  grand  juge  du  monde, 
celui  qui  subsiste  ]iar  sa  propre  puissance. 
L'ouvrage  est  divisé  en  29  fargards,  ou  cha- 
jiitres,  dont  chacun  finit  [)ar  une  prière 
qu'ils  appellent  pure,  excellente.  Elle  com- 
mence par  ces  mots  :  «  Celui  cjui  fait  le 
bien,  et  tous  ceux  qui  sont  purs,  nont  dans 
les  demeures  de  l'abondance  qui  leur  ont 
été  préparées.  »  Le  Vendidad  fait  partie  du 
Zend-Avesta  ;  il  a  été  traduit  par  Anquetil, 
et  plus  lard  par  M.  Buruouf.    Voy.    Zenu- 

AVESTA. 

VENDREDI.  1"  Ce  jour  est  pour  les  chré- 
tiens un  jour  de  deuil,  de  pénitence  et 
d'abstinence,  en  mémoire  des  souUiances 
et  de  la  mort  de  l'Hommc-Dieu  qui  eut  lii'U 
ce  jour-là.  Dans  la  |irimilive  Eglise,  nous 
voyons  mèuie  que  I  usage  généi al  était  de 
jeûner  le  vendredi  ;  et  cela  est  encore  ob- 
servé chez  les  Orientaux  et  dans  un  grand 
nombre  de  communautés  religieuses  en  Oc- 
ciilent. 

Le  vendredi  le  plus  solennel  pour  les 
chiétiens  est  celui  que  l'on  aiqielle  par  ex- 
cellence le  vendredi  saint,  parce  ([u'il  est 
l'anniversaire  du  jour  où  le  Fils  de  Dieu  a 
consommé  son  sacrifice  sur  la  croix.  C'est  le 
seul  jour  de  l'année  où  l'on  ne  célèbre  point 
le  sacrifice  de  la  messe.  On  se  rend  néan- 
moins à  l'égiise  pour  uu  oflice  particulier  et 
analogue  au  mystère.  Après  avoir  lu  les 
prophéties  et  chaulé  quelques  passages  de 
l'Ecriture  sainte,  les  diacres  récitent  la  [las- 
sion,  nu-pieds,  et  sur  un  ton  diamatique. 
Le  célébrant  prie  ensuite  pour  toute  l'Eglise 
en  général,  et  pour  chaque  classe  de  chré- 
tiens en  particulier,  pour  le  priucii  et  l'Etat, 
et  même  pour  les  hérétiques,  les  Juifs  et  les 
païens.  C'est  le  .seul  jour  où  l'Eglise  ollre 
des  prières  publiques  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  |)arlie  des  fidèles.  On  jjrocède  ensuite; 
à  la  cérémonie  principale  qui  nslVadorntinn 
de  la  croix,  ce  qui  a  lieu  avec  l'appareil  le 
plus  imposant.  Les  jirètres,  les  diacres  et  les 
autres  clercs  vont  chercher  la  croix  qui  est 
voilée,  les  prêtres  chantent  les  impropères, 
ou  les  tendres  reproches  que  fait  Jésus- 
Christ  aux  pécheurs  ;  les  clercs  et  le  peujile 
chantent  le  Trisayion  alternativement  en 
grec  et  en  latin.  Le  célébrant  découvre  la 
croix,  les  diacres  l'élèvent  et  la  montrent; 
puis  chacun  vient  à  son  rang,  adorer  Jésus- 
Christ  en  se  prosternant  trois  fois  devant  la 
croix  et  la  baisant,  pendant  que  l'on  chante 
des  hyrunes  propres  à  la  circonstance.  On 
dit  ensuite  la  messe  des  Présancliûés,  dans 
laquelle  le  célébrant  communie  avec  une 
hostie  consacrée  la  veille,  et  conservée  dans 
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une  chapelle  décorée  en  forme  de  tombeau 
lugubre  en  certaines  églises,  et  de  brillant 
reposoir  dans  les  autres.  Le  soir,  après  l'of- 
fice des  ténèbres,  on  prononce  un  discours 
sur  la  uiort  de  Jésus-Christ,  qu'on  appelle 
communéuient  la  [lassiou. 

Ce  jour  est  celui  où  l'on  jeûne  avec  le 
plus  de  rigueur  ;  il  y  a  des  chrétiens  qui  se 
privent  totalement  de  nourriture.  Les  An- 
glicans eux-mêmes  qui  ont  retranché  pres- 
que entièrement  le  jeûne  et  l'abstinence, 
les  ont  conservés  pour  le  vendredi  saint  où 
ils  ne  vivent  guère  que  de  petits  gâteaux 
faits  exprès  pour  ce  jour-là. 

2°  Ce  jour  est  pour  les  musulmans  ce 
qu'est  le  dimanche  pour  les  chrétiens  et  le 
samedi  pour  les  juifs.  La  raison  de  ce  choix 
vient  sans  doute  de  ce  que  les  anciens  Ara- 
bes rendaient  un  culte  particulier  k  Alilat, 
la  Vénus  céleste,  ou  Uranic.  '■  laquelle  ce 
jour  était  consacré  chez  tou.os  les  nations. 
Mahomet  le  conserva  en  mémoire  de  la 
création  de  l'hoiume,  qui  eut  lieu  le  sixième 
jour  de  la  semaine.  Cette  mesure  était  d'ail- 
leurs conforme  à  son  système  général,  de 
n'adn)etire  dans  son  nouveau  culte  rien 
d'analogue  au  christianisme  ou  au  judaïsme. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  vendredi  des 
musulmans  n'est  pas  môme  célébré  comme 
un  jour  de  repos  et  de  fêle  publique  :  il 
n'est  distingué  que  par  le  namaz  ou  prière 
publique,  laquelle  n'a  lieu  que  dans  les 
villes  ;  et  ce  n'est  que  pendant  la  durée  de 
cette  prière  que  le  peuple  est  obligé  de  sus- 
pendre tout  travail  tt  toute  occupation 
quelconque.  Le  reste  de  la  journée  est  ab- 
solument employé  comme  les  autres  jours 
de  la  semaine. 

VENGATESWARA,  nom  sous  lequel  le 
dieu  Vichnou  est  honoré  d'un  culte  très- 
solennel  dans  la  pagode  de  Tripati  au  nord 
du  Carnatic.  L'aflluence  des  pèlerins  qui,  de 
toutes  les  parties  de  l'Inde,  viennent  visiter 
ce  lieu  révéré  est  immense  ;  et  les  offian- 
des  de  toute  espèce,  en  denrées,  or,  argent, 
joyaux,  étolfes  précieuses,  chevaux,  vaches, 
etc.,  sont  si  considérables,  qu'elles  suflisent 
à  l'entretien  de  plusieurs  milliers  de  brah- 
manes et  autres  personnes  employés  aux 
diverses  fonctions  du  culle  qui  s'y  célèbre 
avec  une  pompe  extiaoïdinaire.  Ce  qui  dis- 
tiiigu  particulièrement  cette  pagodu,  c'est 
que  les  Hindous  de  toutesles  sectes  et  de 
toutes  les  castes  s'y  réunissent  sans  distinc- 
tions ;  et  que  chacun  est  admis  à  y  ollVii'  à 
sa  manière  des  hf)mmages  à  la  divinité  ([ui 
y  réside.  Bien  (pi'elle  soit  consacrée  à  \'ich- 
nou,  les  sectat(!urs  de  Siva  la  fiéijuentent 
avec. un  zèle  égal. 

VÊNII.IE,  nym|)he  que  quelques-uns  di- 
sent feuune  de  Neptune  et  la  même  ([ue 
Salacia.  Selon  saint  Augustin  ,  c'était  la 
déesse  de  l'espérance.  Elle  était  honorée  par 
les  Kutnies. 

VENTS  (I),  1"  divinités  ])oétiques,  enfants 
du  ciel  et  de  la  terre,  ou,  selon  d'antres, 
d'Astréus  et  d'Hcribée.  Hésiode  les  dit  lils 
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des  géants  Typhée,  Astréus  et  Perséus;  mais 
il  en  excepte  les  vents  favor.iblts  ,  savoir  : 
Notus,  B' rée  et  Zéphyre,  qu'i.  fait  enfants 
des  dieux.  Homère  et  Virgil'  établissent  le 
séjour  des  vents  dans  les  iles  Eoliennes  ,  et 
leur  donnent  pour  roi  Eole ,  qui  les  tient 
enchaînés  dans  ses  cavernes.  Mais  ce  dieu 
lui-même  voit  son  pouvoir  subordonné  à 
celui  de  Jupiter  et  de  Junon,  les  véritables 
dieux  des  régions  éthérées.  La  superstition, 
ajirès  avoir  déifié  ces  terribles  puissances  de 
l'air,  crut  pouvoir  désarmer  leur  courroux 
par  des  vœux  et  des  offrandes  :  et  leur  culte 
]iassa  de  l'Orient  dans  la  (îrèce  ;  car  les 
Perses  leur  rendaient  les  honneurs  divins. 
Achille,  ay  nt  mis  sur  le  bûcher  le  corps  de 
Patrocle,  prie  le  vent  au  nord  et  le  Zéphyre 
de  hâter  l'embrasement  ,  et  leur  [iromet 
des  sacrifices  s'ils  exaucent  sa  prière.  Les 
ïroyens  étant  prêts  à  s'embarquer  pour  l'île 
de  Crète  ,  Anclnse,  pour  se  rendre  les  vents 
propices,  immole  une  brebis  noire  aux  vents 
orageux,  et  une  blanche  aux  heureux  Zé- 
phyrs. Lorsque  l'approche  de  la  formidable 
armée  de  Xerxès  jeta  la  consternation  dans 
toute  la  Grèce,  l'oracle  de  Delphes  lui  or- 
donna de  sacrifier  aux  vents,  dont  le  souffle 
puissant  pourrait  disperser  les  vaisseaux  en- 
nemis. Xénophon  raconte,  dans  l'exiiédition 
du  jeune  ('yrus,  que  le  vent  du  septentrion 
incommodant  beaucoup  l'armée  ,  le  devin 
conseilla  (Je  lui  sacrifier  :  on  le  fit,  et  le  vent 
cessa.  On  leur  avait  élevé  à  Athènes  un 
temple  octogone,  à  chaque  angle  duquel  est 
la  figure  d'un  des  vents,  correspondant  au 
point  du  ciel  d'où  il  soufile.  Ces  huit  vents 
étaient  le  Solanus,  l'Eurus,  l'Auster,  l'Africus, 
le  Zéphyre,  Corus,  le  Septentrion  et  l'Aquilon. 
Sur  le  sommet  pyramidal  de  et;  temple  était 
un  Triton  de  bronze  mobile,  et  dont  la  ba- 
guette indiquait  toujours  le  vent  qui  souillait. 
On  voyait  h  Caiète,  ville  maritime  de  laCam- 
panie  ,  aujourd'hui  (jaëte  ,  au  royaume  de 
Naples,  une  colonne  à  douze  faces  sur  cha- 
cune desquelles  était  gravé  le  nom  d'un 
vent.  Les  Lacédémoniens  sacrifiaient  un 
cheval  aux  vents  sur  le  mont  Taygète.  Pau- 
sanias  nous  apprend  que  Borée,  ou  le  vent 
du  nord  ,  était  la  divinité  princqiale  de 
Mégalopolis.  On  voyait  aussi,  dit  le  même 
auteur,  au  bas  d'une  montagne,  près  de 
l'Asope,  une  caverne  consacrée  aux  vents,  à 
qui,  une  certaine  nuit  de  cha(]ue  année,  un 
jirêtre  fait  des  sacrifices  ,  ajirès  quoi  il  pra- 
tiipie,  autour  de  quatre  fosses,  je  ne  sais 
(piilk's  céréuKinics  secrètes.  11  c.iante  en 
même  temps  des  vers  magi(pies,  dont  on  dit 
(jucMédée  se  serv.dt  dansses enchantements. 
Auguste,  étant  dans  les  Cuiles,  fit  bAiir  un 
linnple  (ju'd  dédia  au  vent  Circias  (ouest  ou 
qiiait  nord-ouest).  Les  (îaulois  honoraient 
ce  vent  d'un  culte  particulier,  cpioii^u'il  fût 
souvent  dangereux  ,  parce  iiu'ils  croyaient 
lui  devoir  la  salubrité  de  l'air.  Les  Boinains 
reconnaissaient  (|uatre  vents  jirincipaux , 
savoir  :  Eurus,  Buiéu,  Nolus  ou  Auster,  et 
Zéphyrus  ou  le  Zéphyre.  Les  autres  étaient 
Euronotus ,  Aullurne,  Subsolaims,  Coicias, 
Corus,  AlVicus,  Lilmnotus,  etc.  On  a  décou- 
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vert  en  Italie  plusieurs  autels  consacrés  aux 
vents.  En  général,  les  poètes  anciens  et  mo- 
dernes les  dépeignent  comme  des  génies  in- 
quiets, volages  et  turbulents. 

2°  Dieux  des  vents  chez  les  Hindous.  Voij. 
Pavana  et  Maroutas. 

3°  Les  insulaires  des  Maldives  ,  bien  que 
professant  la  religion  musulmane  ,  ont  con- 
servé plusieurs  prati(]ues  du  paganisme;  de 
ce  nombre  sont  les  vœux  qu'ils  t'ont  sur  mer 
au  génie  ou  roi  des  vents,  et  dont  ils  s'ac- 
quittent à  leur  retour,  dans  des  lieux  destinés 
à  cet  etl'et.  Lors  donc  (qu'ils  ont  échap[)é  à 
une  tem|)ête  ou  à  un  nautrage,  ils  se  rendent  à 
ces  chapelles  construites  sui- le  bord  de  la  mer, 
et  oH'rent  au  roi  de  l'air  'le  petites  barques 
remplies  de  parfums,  de  gommes,  de  Heurs  et 
de  bois  odoriférants.  On  brûle  les  parfums,  on 
met  le  feu  aux  bar((ues  qui  en  sont  chargées, 
et  on  les  laisse  voguer  en  pleine  mer,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  consumées.  S'il  arrive 
qu'ils  ne  puissent  pas  ollVir  une  barque,  ils 
y  suppléent  par  un  sacrifice  de  coqs  et  de 
poules,  qu'ils  jettent  à  la  mer,  devant  le  na- 
vire dont  ils  ont  eu  intention  de  se  servir. 
Ils  ont  aussi  un  culte,  des  prières,  des  céré- 
monies, des  sacritices  pour  le  roi  de  la  mer. 
Ils  lui  font  des  vœux  lorsqu'ils  s'embarquent 
pour  un  voyage  ou  pour  la  pèche;  tous  les 
vaisseaux  lui  sont  même  consacrés.  Ils  ne  se 
permettent  ni  de  cracher,  ni  de  rien  jeter  du 
côté  où  le  vent  souille. 

k'  Les  Samoyèdes  vendent  les  vents  à  ceux 
qui  naviguent  sur  les  mers  du  nord,  et  don- 
nent une  corde  qui  a  trois  nœuds  ;  ils  aver- 
tissent qu'en  dénouant  le  premier,  on  ob- 
tiendra un  vent  médiocre;  qu'il  sera  fort  si 
l'on  dénoue  le  second ,  et  que  le  troisième 
suscitera  une  violente  tempête. 

VÉNUS,  déesse  de  l'amour,  des  grâces  et 
de  la  beauté,  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
S'il  faut  en  croire  la  Théogonie  d'Hésiode , 
le  Ciel  ayant  été  mutilé  par  Saturne,  son 
propre  fils  ,  le  sang  qui  s'écoula  de  sa  bles- 
sure tomba  dans  la  mer  et  y  produisit  une 
écume,  d'où  naquit,  aux  environs  de  Cythère, 
la  plus  belle  des  déesses.  Les  fleurs  nais- 
saient sous  ses  pas  ;  accompagnée  de  son  fils 
Cupidon,  des  jeux,  des  ris  et  de  tout  l'attirail 
de  l'amour,  elle  lit  également  la  joie  et  le 
bonheur  des  hommes  et  des  dieux;  les 
Heures,  chargées  du  soin  de  son  éducation  , 
la  conduisirent  dans  l'Olympe,  où  les  dieux, 
charmés  de  sa  beauté,  se  disputèrent  l'avan- 
tage de  l'avoir  jjour  épouse.  Jupiter  môme 
voulut  s'en  faire  aimer;  mais ,  n'ayant  pu  y 
réussir,  il  la  punit  de  son  indifférence  en  lui 
faisant  épouser  Vulcain,  le  plus  laid  de  tous 
les  dieux;  peut-être  aussi  voulut-il  en  cela 
récompenser  son  tils  qui  lui  avait  lorgé  les 
foudres  dont  il  avait  écrasé  les  Titans.  Cette 
union  eut  le  sort  des  mariages  mal  assortis. 
Vénus ,  peu  flattée  des  caresses  d'un  mari 
aussi  difforme,  lui  fit  de  fréquentes  infidé- 
lités. Mercure  et  Mars  eurent  surtout  part  à 
ses  faveurs.  Son  intrigue  avec  le  dernier  l'ut 
découverte  par  Vulcain  et  fit  grand  éclat  dans 
l'Olympe.  Le  mari  outragé  surprit  les  deux 
amants,  environna  le  lieu  d'un  treillis  de  fer 
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extrêmement  iélié,  et  les  exposa  en  cet  état 
à  la  vue  de  tous  les  dieux.  Mais  cette  ven- 
geance tourna  h  sa  honte;  et,  au  lieu  d'obte- 
nir la  satisfaction  qu'il  espérait,  il  se  vit 
l'objet  lies  railleries  de  l'assemblée  céleste. 
Un  attachement  de  Vénus  non  moins  fameux 
est  celui  qu'elle  éprouva  pour  Adonis,  fruit 
de  l'inceste  commis  par  Cyniras ,  roi  de 
Chypi'e,  avec  Mjrrha,  sa  propre  lille.  Vénus 
l'enleva  et  conçut  pour  lui  une  si  forte  pas- 
sion, qu'elle  abandonna  le  ciel  pour  suivre 
son  anuuit  à  travers  les  bois  et  les  rochers 
où  l'entraînait  son  ardeur  pour  la  chasse. 
Elle  épousa  aussi  Anchise ,  })rince  troyen , 
dont  elle  eut  Enée,  pour  qui  elle  fit  forger 
des  armes  par  Vulcain,  lorsque  ce  prince 
alla  fonder  un  nouvel  empire  en  Italie.  On 
met  encore  au  nombre  de  ses  amants  heu- 
reux, Jui)iter,  qui  la  lenditmère  des  Grâces; 
Apollon  ,  dont  on  ne  cite  point  d'enfants  ; 
Baechus ,  dont  elle  eut  Priape  et  Hymen  ; 
Butés,  qui  fut  père  d'Eryx.  De  Mercure  elle 
avait  eu  Hermaphrodite  ;  et  de  Mars ,  Har- 
monie et  l'Amour.  Le  berger  Paris  ,  devant 
qui  elle  se  montra  dans  toute  sa  beauté ,  lui 
donna  la  pomme  que  lui  disjiutaient  Junon 
et  Pallas,  et  que  la  Discorde  avait  jetée  sur  la 
table  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pelée.  Lors 
de  la  guerre  de  Troie,  elle  se  déclara  pour 
les  Troyens  contre  les  Grecs;  blessée  par 
Diomède  ,  elle  se  vengea,  en  inspirant  à  la 
femme  de  ce  prince  des  fureurs  adultères. 
Elle  avait  également  enflammé  de  ses  feux 
les  Prétides ,  les  Lemniennes,  les  lilles  de 
Cinyre,  Pasiphaé,  Phèdre. 

Homère  a  suivi  une  autre  tradilion  sur  la 
naissance  de  Vénus,  et  la  dit  iille  de  Jupiter 
et  de  Dioné.  Platon,  dans  son  banquet,  dis- 
tingue deux  Vénus  :  l'une  est  cette  ancienne 
Vénus  dont  on  ne  connaît  pas  la  mère ,  et 
cjue  nous  appelons  Uranie  ou  la  Céleste  ; 
l'autre  Vénus   est  celle  que  nous  nommons 
la  Vulgaire  ou  la  Vénus  Marine.  Cicéron  en 
reconnaît   un   bien  plus  grand  nombre.  La 
plus  ancienne,  dit-il,  est  fille  du  Ciel  et  du 
Jour  (le  mot  jour  «/ie,<;«  est  féminin  en  grec). 
Il  y  a,  en  Elide,  un  temple  qui  lui  est  con- 
sacré. La  seconde  est  née  de  l'écume  de  la 
mer  :  c'est  d'elle  et  de  Mercure  qu'on  fait 
naître  le  second  Cupidon.  La  troisième,  fille 
de  Jupiter  et  de  Dioné,  est  celle  qui  épousa 
Vulcain;  c'est  d'elle  et  de  Mars  qu'est  né 
Antéros.  La  quatrième  est  née  de  la  déesse 
de  Syrie  et  de  Tyrus;  elle  est  appelée  As- 
tarté;  c'est  elle  qui  é|)ousa  Adonis.  Pausanias 
dit   qu'il  y  avait,   chez    les  Thébains    trois 
statues  faites  du  bois  des  navires  de  Cadmus  : 
la  première  était  de  Vénus  Céleste,  qui  pré- 
sidait à  l'amour  pur  et  dégagé  des  cupidités 
corporelles;  la  seconde  était  de  Vénus  Pan- 
(h'mos  ou  Populaire,  qui  exprimait  un  amour 
déréglé;  et  la  troisième  de  Vénus  ylpos/ro- 
phia,  ou  Préservatrice,  qui  détournait   les 
cœurs  de  toute  impureté.  De  toutes  ces  Vénus 
et  de  plusieurs  autres  encore  dont  les  my- 
thologues font  mention,  c'est  la  Vénus  Marine 
qui   s'est   attiré  presque  tout   le  culte  des 
Grecs  et  des  Uomains.  C'est  elle  dont  l'his- 
toire a  été  chargée  de  la  plupart  des  galan— 
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teries  éclatantes  ,  comme  ses  amours  avec 
Mars  et  Adonis,  la  naissance  d'Enée ,  etc. 
Mais,  si  nous  en  crovons  plusieurs  mytho- 
logues modernes,  il  n'a  jamais  existé  d'autre 
Vénus  qu  Astarté,  femme  d'Adonis,  dont  le 
culte  fut  mêlé  avec  celui  de  la  planète  de  ce 
nom.  On  l'apjjelait  Mylitta,  chez  les  As- 
syriens; Athor,  chez  lus  Egyptiens;  Alilat, 
chez  les  Arabes;  iW((/iro,  chez  les  Persans.  Son 
culte  fut  porté  de  Phénicie  dans  les  îles  de  la 
Grèce,  et  surtout  dans  celle  de  Cythère,  où  il 
fut  d'abord  adopté  ;  et  le  temple  de  Cythère 
a  passé  pour  le  plus  ancien  de  ceux  que 
Vénus  a  eus  dans  la  Grèce  :  ce  qui  lit  dire 
que  la  déesse  avait  pris  naissance  dans  la 
mer,  près  de  cette  île.  Los  Grecs  l'appelèrent 
Aphrodite,  d'àfpo?,  écume.  On  lui  éleva  aussi 
des  temi)les  dans  l'île  de  Cypre,  à  Pafihos,  à 
Amathonte,  etc.  De  là  les  noms  de  Cypris , 
Cythérée,  Paphia,  etc.  On  la  nommait  aussi 
Dioné,  c'est-à-dire  déesse,  comme  sa  mère; 
Anadyomène,  comme  sortant  des  eaux;  Géné- 
tyllide ,  comme  présidant  à  la  génération. 
Les  Latins  l'appelèrent  Vénus;  Cicéron  dérive 
ce  nom  de  venir e,  venir,  parce  que  tout  pro- 
vient d'elle,  quod  per  eam  omnia  proveniant; 
ou  parce  quelle  les  vient  trouver,  quod  ad 
omnes  res  veniat.  Cette  étymologie  nous  pa- 
raît puérile,  bien  que  nous  n'en  ayons  pas  de 
certaine  à  proposer.  Mais  le  culte  de  Vénus 
étant  venu  d'Orient,  c'est  dans  l'Orient  qu'il 
convient  de  la  chercher.  Quelques-uns  font 
dériver  ce  mot  de  l'hébreu  ou  du  phénicien 
nua,  les  jeunes  filles,  les  vierges,  que  l'on  peut 
prononcer  indill'éremment  Benoth,  Yenulh, 
Fmus;  ou  du  sinj^ulier  rua,  henalh  ,  venus. 
D'autres  la  trouvent  dans  le  sanscrit,  van, 
ven,  vénérer,  aimer,  d'où  le  mot  venita,  femme, 
épouse.  Ces  dernières  dérivations  nous  pa- 
raissent plus  plausibles. 

Vénus  fut  regardée  comme  une  des  plus 
grandes  déesses;  et  comme  elle  favorisait  les 
|)assions,  on  l'honora  d'une  manière  dii^iie 
d'elle.  Ses  temples,  ouverts  à  la  prostitution, 
apprirent  au  monde  corrompu  que ,  pour 
reconTiaître  dignement  la  déesse  d'amour,  il 
ne  fallait  avoir  aucun  égard  aux  règles  de  la 
[)udeur  :  les  tilles  se  ni-ostiluaient  publique- 
ment dans  ses  temples,  t;t  les  femmes  ma- 
riées n'y  étaient  pas  plus  chastt;s.  Amathonte, 
Cythère,  l'aj)hos,Gniile,  Idalie,  Babylone,  et 
les  auti'es  lieux  consacrés  S[iécialemenl  à 
cette  déesse,  se  distinguèrent  par  les  désor- 
di'es  les  plus  inlAmes.  Cependant  Plular((ue 
dit  (pi'il  y  avait  un  temple  dédié  à  A'énus  la 
Voilée.  «  On  ne  saurait,  dit-il ,  environner 
cette  déesse  de  tro[)  d'ombres,  d'obscui'ités 
et  de  mystères.  » 

Vénus  présidait  aux  mariages  ,  mais  plus 
particulièrement  aux  commerces  de  galanlc- 
rie;  c'est  |)our  cela  qu'on  lui  donne  conunu- 
Dément  un(!  ceinture  mystérieuse  ,  aj)))('lée 
le  ceste.  Junon,  voulant  plau-e  à  Jupiter,  prie 
Véims  de  lui  prêter  sa  ceinture;  celle-ci  la 
lui  udVe  sur-le-cliam[),  en  lui  disant  :  «  Re- 
cevez ce  tissu  et  le  cachez  dans  votre  sein  : 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  s'_)  trouve; 
et,  par  uu  charme  secret  qu'on  ne"  peut  ex- 


pliquer, il  vous  fera  réussir  dans  toutes  vq5, 
entrej'rises.  »  Voy.  Ceste. 

On  consacra  à  cette  déesse,  parmi  les  fleurs, 
la  rose;  parmi  les  fruits,  la  pomme  ;  parmi 
les  arbres,  le  myrte;  parmi  les  oiseaux,  le 
cygne,  les  moineaux,  et  surtout  la  colombe; 
pai'mi  les  poissons,  l'éperlan  et  la  dorade. 
On  lui  sacrifiait  déjeunes  porcs,  des  colom- 
bes, rarement  de  grandes  victimes.  Le  culte 
de  Vénus,  chez  les  Grecs,  dérivait  en  partie 
de  celui  de  la  déesse  Athor  ou  de  quelque 
autre  déité  égyptienne  analogue  ;  en  partie 
du  culte  rendu,  en  Phénicie,  à  la  planète  de 
Vénus  et  à  Dercéto. 

On  la  représentait  nue,  belle,  jeune,  riante, 
tantôt  le  pied  sur  les  Ilots,  sur  une  tortue  de 
mer,  sur  une  conque  marine  ,  tantôt  traînée 
sur  un  char  attelé  de  colombes.  Il  existe  de 
Vénus  une  infinité  de  statues.  Les  plus  belles 
sont  :  la  Vénus  de  Médicis,  qu'on  croit  être 
une  copie  de  la  Vénus  de  Cnide,  exécutée  par 
Praxitèle,  et  la  Vénus  de  Milo,  découverte  à 
Milo  en  1820. 

2°  Les  Mexicains  avaient  une  déesse  de 
l'amour ,  à  laquelle  ils  attribuaient  aussi 
l'empire  des  vents.  Elle  était ,  suivant  eux, 
servie  par  d'autres  femmes;  des  nains  et  des 
boulfons,  qui  l'amusaient  dans  un  délicieux 
séjour,  lui  servaient  de  messagers  pour 
avertir  les  dieux  dont  elle  désirait  la  com- 
pagnie. Son  temple  était  somptueux,  et  sa 
fête  était  célébrée  tous  les  ans  avec  une 
pompe  qui  attirait  toute  la  nation. 

VEPRES ,  une  des  heures  canoniales  de 
l'oflice  public  dans  l'Eglise  catholique.  On 
les  chante  ou  récite  après  Nones ,  vers  les 
quatre  heures  du  soir.  On  distingue  les  pre- 
mières des  secondes.  Les  premières  ont  lieu 
la  veille  d'une  fête  quelconque,  et  sont  re- 
gardées comme  le  commencement  de  l'office 
du  jour  suivant  ;  les  secondes  terminent  le 
même  office.  Cette  coutume  vient  des  Juifs, 
diint  le  sabbat  et  les  fêtes  duraient  depuis 
un  soir  jusqu'au  soir  du  jour  suivant. 

Les  Vêpres,  dans  l'Eglise  latine,  se  com- 
posent ordinairement  de  cinq  psaumes, 
avec  une  ou  cinq  antiennes ,  d  une  courte 
leçon  appelée  ca[)itule  ,  quelquefois  d'un 
répons,  puis  d'une  hymne  avec  un  vei-set, 
du  cantique  évangélique  appelé  Magnificat, 
d'une  antienne  et  d'une  oraison.  On  y  ajoute 
souvent  des  antiennes  et  des  oraisons  |)our 
faire  mémoire  des  fêles  occurreîites  ou  con- 
currentes, ou  en  qualité  de  suffrages.  Dans 
l('s  jours  de  jeûne  et  de  pénitence,  on  y 
récite  aussi  des  prières  à  g-enoux. 

Dans  le  rite  anibrosien,  les  Vêpres  com- 
mencent par  un  répons  a|)pelé  Lucernarium, 
une  antienne,  une  hymne,  un  autre  répons, 
trois  ou  cinq  psaumes,  le  Kyrie  eleison,  et 
l'oraison;  ensuite  In  hlaynilicat ,  une  an- 
tienne, le  Kyrie  eleison,  une  autre  oi-aison;  le 
répons  des  Laudes,  et  les  sutlVages  s'il  y  en  a. 

Selon  le  rite  mozarabe,  les  Vêpres  ii'ojit 
point  (le  psaumes;  elles oomiiiencent  par  une 
louange,  un  répons  et  une  antienne.  On  re- 
prend une  seeondelouange  ;  on  récite  ensuite 
l'iijmue,  une  supplication,  le  capitule,  l'o- 
raison  dominicale,  et  la  bénédiction.  Ou 
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chante  une  troisième  louange  pendant  la- 
(Iiielle  on  fait  des  encensements  dans  toute 
l'Eglise  ;  on  termine  par  la  collocte  du  jour. 

Dans  l'Eglise  grecque,  les  Vt^pres  com- 
mencent par  un  psaume  suivi  de  la  grande 
lilanie;  viennent  ensuite  ([uatro  psaumes, 
dont  les  deux  di>rniers  sont  entremêlés  d'an- 
tiennes à  chaque  verset  ;  jilusieurs  prophé- 
ties, une  litanie  suivie  d'oraisons,  et  d'un 
psaume  entremêlé  d'antiennes.  Les  veilles 
des  dimanches  et  des  fêles,  on  ajoute  le  eau- 
tique  de  saint  Siméon,  letrisagion,  des  tro- 
paires  et  des  litanies. 

Les  Vêpres  des  Arméniens  commencenc 
par  quelques  fragments  de  psaumes  accom- 
pagnés de  versets;  puis  quatre  psaunu's; 
des  ju'ières  particulières,  mais  seulement  le 
dimanche;  une  oraison,  le  trisagion,  un 
psaumes  ;  un  cantique,  une  homélie,  une  autre 
oraison  ;  trois  ]isaumes,  une  autre  homélie, 
et  enlln  une  di'rnière  oraison. 

VEKANDl,  une  des  trois  Norncs  ou  Par- 
ques de  la  mythologie  Scandinave  ;  elle 
présidait  au  tem|is  présent. 

VERBE,  la  seconde  personne  de  la  S'iinte 
Trinité.  Ce  mot  signifie  la  parole,  conuue 
le  grec  loyi;  et  l'hébreu  -)2T,  dabar.  Celte 
personne  est  le  Fils  de  Dieu,  le  Père  éternel 
el  tout-puissant.  Dieu  comme  lui,  et  ne  fai- 
sant qu'un  Dieu  avec  lui.  Elle  est  ainsi  ap- 
p(dée,  parce  qu'elle  est  la  parole  intérieure, 
c'esl-ji-dirt'  la  pensée  ou  la  volonté  de  Dieu. 
Oi',  il  n'en  esl  pas  de  la  pensée  de  Dieu,  qui 
est  immuable,  essentielle,  permanente,  éter- 
nelle, comme  de  la  pensée  de  l'homme  qui 
est  essentiellement  fugitive  ,  et  ([ui  n'est 
qu'un  pur  accident  de  son  esprit,  (^esl  pour- 
quoi le  Verbe  ou  la  jiarole  de  Dieu  est  une 
hyposlase  qui  a  une  subsistance  iiersonnelle, 
bien  qu'identitpie  h  celle  du  Père  dont  il 
émane,  comme  de  son  princi|ie.  C'est  par  ce 
Verbe  et  cette  parole  que  Dieu  le  Père  a 
tiré  du  néant  tous  les  êtres  ;  c'est  par  ce 
Verbe,  révélé  sensiblement  et  extérieure- 
ment h  l'homme  dès  le  commencement,  que 
Dieu  s'est  mis  en  communication  avec  sa 
créature  ;  c'est  par  ce  Verbe  qu(!  l'homme  a 
eu  ses  pensées  qui  ne  sont  que  la  parole 
intérieure,  taudis  que  la  parole  n'est  que  la 
pensée  manifestée  au  dehors.  Enfin,  c'est  ce 
Verbe  qui  s'est  fait  chair,  et  (jui  s'est  im- 
molé sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde. 
D'où  il  résulte  que  le  Verlio  doit  être  consi- 
déré sous  deux  ])oints  do  vue  ;  tel  iju'il  était 
dès  le  commencement  en  Dieu  et  qu  il  a  cou- 
couru  avec  Dieu  à  la  création  et  à  la  conser- 
vation de  l'univers,  et  tel  qu'il  s'est  manifesté 
sous  la  forme  cor[iorelle  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  vu,  h  l'article  Logos,  que  la 
doctrine  du  Verbe  n'était  pas  entièrement 
inconnue  dans  l'ancion  monde,  soit  qu'elle 
ait  découlé  des    traditions    priiuitives,  soit 

u'elle  ait  été  empruntée  à  l'enseignement 


e  la  synagogue.  On  a   surtout  fait  grand 


bruit  du  Loijos  de  Platon,  qu'on  a  pré- 
tendu être  le  prototype  de  celui  de  l'Evan- 
gile. Mais  nous  avons  montré  au  même  lieu 
qu'il  y  avait  une  jurande  dilférence  entre  la 


conception  platonicienne  et  la  révélation 
évangélique.  Cependant,  comme  les  textes 
de  ce  philosophe  étaient  fort  élastiques, 
précisément  h  cause  de  leur  obscurité,  les 
philoso[)lies  platoniciens  essayèrent,  après 
l'établissement  du  christianisnie,  de  formu- 
ler des  systèmes  trinitaires  analogues  à  la 
doctrine  catholique,  dans  le  dessein  de  re- 
vendiquer la  [irioiité  pour  la  philosophie; 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  plusieurs 
saints  docteurs  des  jiremicrs  siècles  ont  ac- 
cepté ce  dogmatisme,  et  on  ont  tiré  des  in- 
ductions en  faveur  du  dogme  chrétien.  Saint 
Augustin,  qui  avait  étudii'à  fond  la  [ihiioso- 
phie  [laienne,  signale  dans  ses  Confessions, 
la  dillerence  qui  existe  à  ce  sujet  entre  l'en- 
seignoment  de  la  i)hilosoiihie  et  celui  de 
l'Evangile.  On  y  voit  en  même  temps  tout  le 
parti  que  les  disciples  de  Platon  avaient  tiré 
des  textes  de  leur  maître,  et  on  y  reconnaî- 
tra sans  peine  l'influence  de  l'Evangile. 

«  Je^lus,  dit  ce  saint  docteur,  les  livres 
des  Platoniciens,  et  j'y  trouvai  toutes  ces 
granules  vérités  : 

«  Que  le  Verbe  était  en  Dieu ,  et  que  le 
Verbe  était  Dieu  ;  (jue  cela  était  en  Dieu 
dès  le  commencement;  que  toutes  choses 
ont  été  laites  par  le  Verbe  ;  que  de  tout  ce 
qui  a  été  fait,  il  n'y  a  rien  qui  ait  été  fait 
sans  lui  ;  qu'eu  lui  est  la  vie  ;  que  cette  vie 
est  la  lumière  des  hommes,  mais  que  les  té- 
nèbres ne  l'ont  iioint  comprise  ;  qu'encore 
que  l'àme  de  l'honime  rende  témoignage  à 
la  lumière,  ce  n'est  point  elle  qui  est  la  lu- 
mière, mais  le  Verbe  de  Dieu  ;  que  le  \'erbe 
de  Dieu,  et  Dieu  lui-môme,  est  la  véritable 
lumière  dont  tous  les  hommes  qui  viennent 
au  monde  sont  éclairés  ;  qu'il  était  dans  le 
monde,  que  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et 
que  le  monde  ne  l'a  iioint  connu  ;  car  quoi- 
que cette  doctrine  ne  fdt  pas,  en  propres 
termes,  dans  ces  livres-là,  elle  y  e."t  dans 
le  môme  sens ,  et  appuyée  de  plusieurs 
sortes  de  preuves.  —  Mais  que  ce  Verbe 
soit  venu  dans  sa  propre  maison,  que  les 
siens  n'aient  ])as  voulu  le  recevoir,  et  qu'il 
ait  donné  à  ceux  qui  l'ont  reçu,  qui  croient 
en  lui  et  qui  invoquent  son  saint  nom,  le 
pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu  ,  c'est  ce 
que  je  n*y  trouvai  point. 

«  J'y  troiaai  bien  que  ce  n'est  ni  de  la  i 
chair,  ni  du  sang,  ni  par  la  volonté  de  l'hom- 
me, ni  par  la  volonté  de  la  chair,  mais  de 
Dieu,  qu'est  né  ce  Verbe,  Dieu  comme  celui 
dont  il  e>t  né.  —  Mais  (jue  ce  Verbe  se  soit 
fait  chair,  et  qu'il  ait  habité  parmi  nous, 
c'est  ce  que  je  n'y  trouvai  point. 

«  J'y  trouvai  bien  que  le  Fils  est  né  dans 
la  forme  du  Père,  et  qu'il  n'usurpe  rien  quand 
il  se  d.t  égal  à  Dieu,  puisque  par  sa  nature 
il  est  une  môme  chose  avec  Dieu  ;  et  cette 
doctrine  est  exprimée  dans  leurs  livres  en 
plusieurs  uill'érentes  manières.  —  Mais  que 
ce  Fils  de  Dieu  se  soit  anéanti  en  prenant 
la  forme  de  serviteur,  qu'il  se  soit  fait  sem- 
blable aux  hommes  et  cju'il  ait  paru  à  l'exr 
térieur  comme  un  homme  du  commun  ;  qu'il 
se  soit  humilié  et  rendu  obéissant  jusqu'à 
la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix,  el  qu'en 
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récompense  Dieu  Tait  ressuscité  d'entre  les 
morts;  qu'il  lui  ait  donne'  un  nom  qui  est 
au-dessus  de  tout  autre  nom,  en  sorte  qu'au 
nom  de  Jésus,  tout  gen(ju  fléchisse  au  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute 
langue  publie  que  le  Seigneur  Jésus-Christ 
est  clans  la  gloire  de  son  père ,  c'est  ce  qui 
ne  se  trouve  point  dans  ces  livres-là. 

«  On  y  trouve  bien  que  votre  Fils  unique 
est  avant  tous  les  temps  et  au-dessus  de 
tous  les  temps  ;  ([u'il  est  éternel  et  im- 
muable comme  vous,  et  que  c'est  de  sa 
plénitude  que  nos  âmes  reçoivent  ce  qui 
.  ]ieut  les  rendre  heureuses  ;  que  c'est  en  par- 
ticipant à  cette  sagesse  éternelle,  qui  habile 
en  elle-même,  qu'elles  se  renouvellent  et 
qu'elles  deviennent  sages.  —  Mais  que  ce 
Fils  unique  soit  mort  dansletemjis  pour  des 
impies,  que  vous  ne  l'ayez  point  épargné, 
et  que  vous  l'aj^ez  livré  à  la  mort  pour  nous 
tous,  c'est  ce  qu'on  n'y  trouve  point.  »  Voy. 
Trinité,  I>ogos. 

VERBEIA ,  déesse  adorée  autrefois  en 
Angleterre. 

VERGELMER,  fontaine  empoisonnée,  d'oii 
découlent,  suivant  la  mythologie  Scandinave, 
les  douze  fleuves  des  enfers  ;  elle  prenait  sa 
source  sous  le  frêne  Ygdrasil.  Le  poison 
qu'elle  fournissait  aux  courants  infernaux 
se  durcissait  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de 
sa  source,  et  il  finissait  par  se  transformer 
en  glaces  et  en  frimats. 

VÉRITÉ,  divinité  allégorique  des  anciens. 
Ils  la  disaient  fdie  de  Saturne  ou  du  Temps, 
et  mère  de  la  Justice  et  de  la  Vertu.  Pindare 
lui  donne  pour  père  le  souverain  des  dieux. 

VERJUGODUMNUS,  héros  honoré  comme 
un  dieu  dans  l'ancienne  Belgique. 

VERSCHORISTES ,  calvinistes  de  Hol- 
lande ,  partisans  des  opinions  de  Jacques 
A'erschooren  ,  qui  commença  à  dogmatiser 
on  1C80,  et  forma  un  système  de  religion 
entaché  des  doctrines  de  Spinosa  et  do  Coc- 
céius.  Outrant  les  idées  adoptées  sur  le  ca- 
ractère figuratif  de  l'ancienne  alliance,  il  n'y 
voyait  que  des  types.  Il  débitait  sa  doctrine 
dans  des  assemblées  particulières  auxquelles 
on  accourait  de  Midtleibourg,  de  Fiessingue, 
et  des  environs.  Là  il  exposait  les  défauts 
qu'il  avait  trouvés  dans  la  Rible  de  Dor- 
drecht,  et  engageait  ses  auditeurs  à  étudier 
la  langue  originale  pour  puiser  la  vérité  à 
sa  source  ;  d'où  on  donna  b  ses  adhérents 
le  nom  û.' Hébreux.  Son  parti  s'accrut  de  jour 
en  jour,  et  finit  [lar  former  une  secte  parti- 
culière, ijui  pi-(jl'essa  plusieurs  autres  erreurs 
sur  des  points  encore  |j1us  importants,  et 
subsista  pendant  (environ  un  siècle.  Plusieurs 
de  ces  erreurs  élaieut  couuuunes  aux  Vers- 
choristes  et  aux  Hattémistes.  Yoy.  IIatté- 

MISTES. 

VKRSOTINE,  déesse  adorée  dans  l'an- 
cienne Mauritanii3.  Yoij.  Vaksctine. 

YliRTlCORDlA,  surnom  donné  par  les 
Romains  h  Vénus  ,  lonpi'ils  l'invoquaient 
pour  (pfello  ins|)irAt  aux  fenuues  des  sen- 
timents vertueux.  Vers  l'an  O-'l!»  de  Rome, 
plusieurs  femmes  de  qualité  s'étaient  aban- 
doimées  à  des  désorares  honteux  ;  on  fut 


même  obligé  de  sévir  contre  trois  vestales 
prévaricatrices.  Comme  la  corruption  me- 
naçait de  devenir  générale,  on  consulta  les 
livres  de  la  sibylle,  et  sur  le  rapport  des 
décemvirs,  le  sénat  ordonna  que  l'on  consa- 
crât une  statue  à  Vénus  Yerticordia,  c'est-à- 
dire  qui  change  les  cœurs ,  afin  que  les 
femmes  et  les  filles  revinssent  à  la  cnasteté 
dont  elles  avaient  abandonné  les  lois.  L'hon- 
neur de  consacrer  cette  statue  fui  déféré  à 
la  femme  la  plus  vertueuse  de  la  ville.  On 
choisit  d'abord  cent  matrones  des  plus  res- 
pectables ,  parmi  lesquelles  on  en  tira  au 
sort  dix ,  qui  portèrent  leurs  suffrages  sur 
Sulpicia,  femme  de  Fulvius  Fiaccus,  et  fille 
de  Sulpicius  Paterculus. 

VERTU.  1°  Les  chrétiens  enseignent  qu'il 
y  a  sept  vertus  principales,  dont  trois  théo- 
logales et  quatre  cardinales.  Les  vertus  théo- 
logales sont  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Cha- 
rité ;  on  les  appelle  théologales  ou  divines, 
parce  qu'elles  ont  Dieu  directement  pour 
objet.  Les  vertus  cardinales  sont  la  Pru- 
dence, la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Force  ; 
on  leur  donne  ce  nom  parce  qu'elles  sont 
comme  la  source  et  le  fondement  de  toutes 
les  bonnes  œuvres. 

2"  Les  païens  avaient  fait  de  la  vertu  une 
divinité  allégorique,  qu'ils  disaient  fille  de 
la  Vérité.  Les  Romains  lui  érigèrent  un  tem- 
ple ;  ils  en  avaient  aussi  élevé  un  à  l'Hon- 
neur, et  il  fallait  passer  par  l'ua  pour  arriver 
à  l'autre. 

VERTUMTSALES,  fête  que  les  Romains  cé- 
lébraient au  mois  d'octobre,  en  l'honneur  de 
Vertumne. 

VERTUMNE,dieu  des  Latins,  qui  présidait, 
ainsi  quei^l'exprime  son  nom,  aux  transfor- 
mations, mais  surtout  à  celles  que  subit  la 
végétation,  et  par  suite  aux  jardins,  aux  ver- 
gers, k  l'année,  aux  saisons.  Il  était  spécia- 
lement le  dieu  de  l'automne.  Il  avait  le  pri- 
vilège de  pouvoir  changer  de  forme  à  son 
gré.  Il  fit  usage  de  ce  pouvoir  pour  gagner  le 
cœur  delà  nymphe  Pomone, déesse  des  fruits, 
et  y  réussit  malgré  la  difficulté  de  l'entre- 
prise. Ovide  dit  qu'à  cet  effet  il  prit  succes- 
sivement la  ligure  d'un  laboureur,  d'un  mois- 
sonneur, d'un  vigneron  et  d'une  vieille  femme, 
ce  qui  a  fait  conclure  à  quelques-uns  que  ce 
poète  avait  ainsi  désigné  symboliquement  les 
(juatre saisons,  c'est-à-dire  le  printemps,  l'été, 
l'automne  et  l'hiviîr.  Nous  pensons  qu'Ovide 
n'y  a  pas  mis  tant  de  finesse,  et  qu'il  a  pris 
les  états  dunt  les  noms  s'ajustaient  a  ses  vers, 
d'autant  ])lus  qu'il  ajoute  à  ces  transforma- 
tions celles  d(!  soldat  et  de  pêcheur.  Lorsque 
les  deux  éjioux  furent  d'un  âge  avancé,  ils 
se  rajeunirent,  et  jamais  ils  ne  violèrent  la 
foi  qu'ils  s'étaient  [iromise. 

Vertunuie  était  honoré  chez  les  Etrusques; 
c'était  jieut-êtri'  un  ancien  roi  de  la  contrée, 
(jui,  i)ar  le  soin  (ju'il  avait  pris  de  la  culture 
(les  fruits  et  des  jardins,  mérita  des  autels 
après  sa  mort.  De  l'Etrinie,  son  culfe  fut 
j)Orté  à  Ronui  :  on  lui  éleva  un  temple  près 
de  la  place  où  s'assemblaient  les  marchands, 
dont  il  était  un  des  dieux  tutélaires.  Il  était 
représenté  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
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à  demi  vêtu,  avec  une  couronne  d'herbes  de 
(liirérentes  espèces,  tenant  dns  fruits  de  la 
main  gauche ,  et  de  la  droite  une  corne 
d'abondance.  Horace  parle  au  pluriel  des 
(lieux.  Verturanes. 

VERVACTOR,  un  des  dieux  des  labou- 
reurs chez  les  Romains.  C'était  le  premier 
que  l'on  invoquait  dans  le  sacrilice  que  le 
flamine  de  Cérès  otTrait  à  cette  déesse  et  h 
la  Terre.  Les  autres  dieux  qu'il  invoquait 
ensuite  étaient  :  Conditor,  Convertor,  Ihipor- 
citor,  Insitor,  Messoj-,  Obaralor,  Orcalor, 
Promitor,  Reparator,  S'irritor,  Siibruncina- 
tor.  'N'ervaelor  tirait  son  nom  de  ve7\  prin- 
temps, [larce  qu'il  présidait  au  premier  la- 
bour qu'on  donnait,  dans  cette  saison,  aux 
terres  qu'on  voulait  laisser  reposer  jusqu'à 
l'automne;  c'est  ce  que  l'on  aiipelail  vervac- 
tuni. 

VERVEINE.  I'  ]ilante  fort  en  usage  autre- 
fois dans  les  0|iéra(ions  religieuses;  c'est 
Eourquoi  on  l'apiielait  herbe  sacrée.  On  en 
alayait  les  autels  de  Jupiter;  et  quehpu's- 
uns  prétendent  que  c'est  de  là  qu'elle  fut  ap- 
pelé verbcna  ou  vej-i^eine,  du  verbe  verrcrc, 
balayer.  Nous  ne  le  pensons  pas  ;  nous  croyons 
plutôt  que  verbena  est  une  corruption  du 
grec  îepà  |'30T«»iî,  herbe  sacrée.  On  se  présen- 
tait dans  les  temples  couronné  de  verveine, 
ou  tenant  à  la  main  de  ses  feuilles,  lorsqu'il 
s'agissait  d'apaiser  les  dieux.  Pour  chasser 
des  maisons  les  malins  esprits,  ou  faisait  des 
aspersions  d'eau  lustrale  avec  de  la  verveine. 

"l"  Les  druides  surtout,  dit  Noël,  étaient 
fort  entêtés  des  prétendues  vertus  de  la  ver- 
veine ;  ils  ne  la  cueillaient  et  ne  l'emiiloyaient 
qu'en  y  mêlant  beaucoup  de  superstitions. 
D'abord,  il  lallait  la  cueillir  au  momenl  où 
la  canicule  se  levait,  et  cela  à  la  pointe  du 
jour,  avant  que  le  soleil  fût  lev''',  et  après 
avoir  offert  à  la  Terre  un  sacrifice  d'expiation 
0(1  les  fruits  et  le  miel  étaient  employés.  Mais 
aussi  quelles  vertus  n'avait  pas  alors  cette 
plante  1  En  s'en  frottant,  on  obtenait  tout  ce 
qu'on  voulait;  elle  chassait  les  fièvres,  gué- 
rissait toutes  sortes  de  maladies,  et,  qui  jilus 
est,  conciliait  les  cœurs  que  l'inimitié  avait 
aliénés  ;  c'est  d'après  cette  persuasion  que 
l'on  en  composait  des  couronnes  pour  les 
ambassadeurs  et  pour  les  hérauts  d'armes, 
et  iju'on  leur  faisait  porter  à  la  main  des 
lu'aiiches  de  verveine  :  enfin,  répandue  avec 
un  rameau  en  forme  d'aspersion  sur  des 
convives,  ceux  qu'elle  touchait  se  sentaient 
et  plus  gais  et  plus  contents  que  les  autres, 
comme  si,  jtour  procurer  cette  gaieté,  la  plus 
simple  persuasion  des  effets  de  cette  plante 
ne  suffisait  pas. 

Dans  la  suite,  ce  mot  signifia  toutes  sortes 
d'iierbes  ou  de  branches  cueillies  dans  un 
lieu  sacré. 

VESTA,  divinité  gréco-romaine,  tille  de 
Saturne  et  de  Rhée,  sœur  de  Jupiter;  elle 
présidait  au  foyer  domestique,  puis  au  feu 
interne  de  la  terre,  et  par  suite  à  la  terre 
même.  Sous  ce  dernier  point  de  vue  on  l'a 
quelquefois  confondue  avec  Cybèle  et  Ops; 
on  la  fit  é|)ouse  d'Uranus  ou  de  Saturne.  Plus 
tard)  des  savants  ont  voulu  distinjjuer  deux 
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Vesta:  l'ancienne,  éjiouse  d'Uranus, déesse  de 
la  terre,  et  lajeune,  déesse  du  feu,  qui  est  la 
véritable  Vesta.  C'est  en  la  considérant  dans 
son  attribution  primitive  qu'Ovide  donne  de 
son  nom  cette  étymologie  digne  des  Latins  : 

Slal  vi  terra  sua  :  vi  stando   Vesta  vocalur. 

Plutarque  semble  abonder  dans  le  même 
sentiment  lorsqu'il  explique  l'accusation  por- 
tée par  Cléanthe,  disciple  de  Zenon,  con- 
tre Aiistarque  de  Samos,  en  lui  reprochant 
de  ne  ])as  avoir  rendu  à  Vesta  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus,  et  d'avoir  troublé  son 
re|)0S  ;  ce  qui  signifie,  dit-il,  que,  dans  son 
système  astronomique,  Aristarque  avait  dé- 
])iacé  la  terre  du  rentre  de  l'univers  pour  la 
faire  lournerautour  du  soleil.  L'étymologie  du 
mot  Vesta  est  des  ])lus  clair'es;  son  nom  grec 
'EuTta,  signifie  le /'o (/('/•;  il  correspond  exac- 
tement avec  le  syro-phénicien  nhutn,  esclita 
ou  esta,  le  feu,  et  le  latin  œstus:  le  v  du  mot 
resta,  remiilace  l'esprit  rude  desCi-ecs.  Ovide 
est  donc  plus  judicieux  lorsqu'il  dit  dans  ses 
Fastes  : 

Nec  tu  aliud  Vestam  ,  quant  vivant  inlelliae  fJam- 

[mnm. 

«  Vesta  n'est  autre  chose  que  la  flamme 
elle-même.  »  Cette  déesse  fut  une  des  plus 
anciennes  divinités  du  paganisme;  elle  était 
honorée  à  Troie,  .ongtemps  avant  la  ruine 
de  cette  ville.  Elle  devint  une  divinité  d'une 
importance  telle  que  quiconque  ne  lui  sa- 
crifiait pas  passait  pour  un  iin|iie.  Les  Grecs 
commençaient  et  finissaient  tous  leurs  sa- 
crices  par  honorer  Vesta,  et  l'invoquaient  la 
première  avant  tous  les  dieux.  Les  Athéniens 
entretenaient  en  son  honneur  un  feu  perpé- 
tuel dans  le  Prytanée.  Les  autres  peuples  les 
imitèrent  ;  et,  dans  la  suite,  le  nom  de  Pry- 
tanée devint  commun  à  tous  les  endroits  où 
l'on  conservait  le  feu  de  Vesta.  Chaque  mai- 
son eut  son  petit  Prytanée,  ou  sa  chapelle 
particulière,  dans  laquelle  briilait  toujours 
une  lampe.  On  y  sacrifiait,  on  y  faisait  ses 
prières;  comme  cette  chapelle  était  à  l'en- 
trée de  la  maison,  c'est  de  là  que  cette  pièce 
prit,  chez  les  Latins,  le  nom  de  vestibule.  Il  y 
avait  à  Corinthe  un  temple  de  Vesta,  mais 
sans  aucune  statue  :  on  voyait  seulement  au 
milieu  de  ce  temple  un  autel  pour  les  sacri- 
fices (ju'on  faisait  à  la  déesse.  Elle  avait  do 
même  des  autels  dans  plusieurs  temples  de 
la  Gièce,  consacrés  à  d'autres  dieux,  comme 
à  Delphes,  à  Athènes,  à  Ténédos,  à  Argos,  à 
Milet,  à  Ephèse,  etc. 

A  Phares,  ville  d'Achaïe,  Vesta  avait,  con- 
jointement avec  Mercure,  un  oracle  célèbre. 
Au  milieu  de  la  place  publique  était  la  sta- 
tue du  dieu  en  marbre,  avec  une  grande 
barbe.  Devant  Mercure  était  Vesta,  aussi  de 
marbre.  La  déesse  était  environnée  de  lam- 
pes de  bronze  attachées  les  unes  aux  autres. 
Celui  nui  voulait  consulter  l'oracle  faisait 
d'abord  sa  prière  à  Vesta  :  il  l'encensait,  ver- 
sait de  l'huile  dans  toutes  les  lampes,  et  les 
allumait;  puis,  s'avançant  vers  l'autel,  il  met- 
tait dans  la  main  droite  de  la  statue  une  pe- 
tite pièce  de  monnaie;  ensuite  il  s'ap)>rochait 
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du  dieu,  et  ItM  faisait  à  l'oreille  telle  ques- 
tion qu'il  lui  plaisait.  Après  toutes  ces  céré- 
monies, il  sortait  de  la  place  en  se  bouchant 
les  oreilles  avec  les  mains  ;  dès  qu'il  était 
dehors,  il  écoutait  les  passants,  e(  la  pre- 
mière parole  qu'il  entendait  lui  tenait  lieu 
d'oracle. 

C'est  à  Rome  que  le  culte  de  Vesta  a  été 
plus  célèbre,  plus  pompeux  et  plus  chargé 
de  cérémonies.  Les  Romains  mettaient  Vesla 
au  nombre  des  dieux  de  leurs  ancêtres.  Ils 
pensaient  qii'Enée  l'avait  apportée  en  Italie, 
et  avait  d'abord  établi  son  culte  à  Lavinium  ; 
qu'Ascagne,  son  lils,  l'avait  ensuite  porté 
cliez  les  Albins,  d'où  il  avait  été  transféré  à 
Rome.  Ou  varie  sur  l'auteur  de  cette  dernière 
mif^ration.  Les  uns  en  font  honneur  à  Komu- 
lus  ;  le  |ilus  grand  nombre  s'arrête  à  Numa, 
qui  le  premier  donna  une  forme  réglée  à  la 
rcligio'i.  Ce  culte,  introduit  à  Rome,  ne  cessa 
point,  pour  cela,  dans  la  ville  d'Albe  :  Vesta 
continua  d'y  être  révérée  sous  le  nom  de 
Vesta  minor,  la  petite  Vesta. 

Numa  bâtit  un  temple  à  cette  déesse,  l'an 
40  de  Rome,  et  le  second  de  son  règne.  Il 
était  situé  entre  le  Cajntole  et  le  mont  Pala- 
tin, h  une  distance  à  peu  près  égale  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  le  dota  des  denieis  publics. 
Ses  revenus  se  ressentaient  de  la  [tauvrcté 
de  son  fondateur  et  de  celle  de  1  Elat.  Le 
temple  méritait  à  peine  ce  nom.  Ovide  nous 
apprend  qu'il  n'était  couvert  que  de  chaume. 
Lorsque  le  bixe  se  fut  introduit  à  Rome,  on 
s'empressa  d'embellir  la  demeure  sacrée  de 
la  protectrice  de  l'empii'e.  On  la  rebâiit  avec 
magnificence  :  on  lui  conserva  seulement  sa 
première  forme,  qui  était  ronde.  Si  l'on  en 
croit  Ovide,  il  n'y  avait  à  Rome  aucune 
statue  de  cette  déesse.  Pline  dit,  au  con- 
traire, ciu'on  la  représentait  assise;  et  nous 
avons  des  médailles  oiî  elle  est  dans  cette 
situation,  tenant  d'une  main  un  llaïubeau, 
et  un  cercle  de  l'autre ,  avec  cette  ins- 
cription :  Vesta  P.  R.  Quiuitum.  Sa  statue 
n'était  pas  exposée  aux  yeux  du  public, 
mais  renfermée  dans  l'intérieur  du  temple, 
avec  plusieurs  autres  simulacres,  auxqiuds 
on  donnait  en  général  le  nom  de  ilioses  sn- 
crées.  On  ignore  quels  étaient  ces  sinnilacrtis. 
Les  uns  disent  que  c'étaituit  les  statues  des 
grands  dieux  :  Plutarque  |»rélend  que  c'é- 
taient deux  loniieaux,  l'un  vide  et  ouvert, 
l'antre  plein  et  fermé  :  Plint^dit  que  c'étaient 
des  dieux  que  les  vestales  adoraient  en  se- 
cret. Il  p;iraitque  tous  ceux  qui  en  ont  parlé 
ne  les  avaient  jamais  vus.  lin  elfet,  les  lieux 
secrets  du  temple  étaient  inteidilsà  tout  au- 
tre qu'aux  vestales  :  les  honnnes  ne  pou- 
vaient ('Utrer  (pH3  dans  une  certaine  jiartie 
du  temple,  où  ils  assistaient  aux  sacriliics; 
encore  n'avaieîit-ils  (cite  liberté  (pn^  pendant 
le  jour  :  celui  (pii  s'y  smail  introilnit  |)endant 
lu  nuit  aurait  été  i)uni  sévèrement. 

VIvSTALKS.  l'C'est  le  nom  que  donnaient 
les  Ilomaius  aux  jjrôtresses  de  la  di'esse  N'es- 
la.  Ils  les  choisissaient  vierges.  Ovide  en 
donne  pour  raison  que  V^esta  l'était  :  il  ajoute 
aussi  que  c'est  i)arce  que  cette  déesse  est  la 
môme  chose  que  le  feu,  qui  n'engendre  rien. 


Les  Romains,  dans  l'établissement  des  ves- 
tales, imitèrent  les  Albins,  qui  n'étaient  sans 
doute  que  les  imitateurs  des  autres  nations. 
Ils  commencèrent  par  s'en  écarter  sur  ce  qui 
concernait  la  virginité,  en  lui  donnant  un 
terme  moins  long.  Les  vestales  d'Albe  de- 
vaient l'observer  pendant  cinquante  ans  : 
les  Romains  ne  demamlèrent  pas  qu'elles  le 
fussent  plus  de  trente  ans.  Ce  fut  Numa  qui 
choisit  les  premières  vestales  :  il  réserva  ce 
droit  à  ses  successeurs.  Ce  ])rincc  u\'n  avait 
d'abord  institué  que  quatre  ;  Servius  TuUius, 
ou,  selon  d'autres,  Tarquin  T Ancien,  en 
ajouta  deux.  A|irès  l'exiiulsion  des  rois,  le 
droit  de  choisir  les  vestales  passa  aux  sou- 
verains pontifes.  Quand  il  s'agissait  de  rem- 
placer une  vestale,  le  grand  prêtre  cherchait 
dans  les  familles  de  Rome  vingt  vierges,  entre 
six  et  dix  ans  :  il  était  défendu  d'en  admettre 
aucune  ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  cet  ûge. 
Elles  devaient  avoir  h'ur  père  et  leur  mère. 
Il  ne  fallait  pas  qu'elles  eussent  le  moindre 
défaut  dans  leur  personne  :  on  exigeait,  au 
contraire,  qu'elles  fussent  aussi  lielles  et 
aussi  bien  faites  qu'il  était  possible  de  les 
trouver.  Dès  que  ce  nombre  avait  été  choisi, 
le  grand  prôtie  les  faisait  tirer  au  sort  :  il 
s'emparait  aussitôt  de  celle  sur  laquelle  il 
toudjail,  l'enlevait  des  bras  de  ses  parents 
dont  l'autoi-ité  sur  elle  cessait  dès  cet  ins- 
tant. Il  conduisait  la  nouvelle  vierge  dans  le 
temple.  On  lui  coupait  les  cheveux,  qu'on 
sus[)endait  à  un  arbre  sacré  :  c'était  une  mar- 
que d'atfranchissement.  Dès  ce  moment,  elle 
n'était  plus  occupée  que  de  l'étude  de  ses 
devoirs. 

Les  vestales  passaient  leur  vie  à  s'instruire, 
à  servir  la- déesse" et  à  former  de  nouvidles 
prêtresses.  Ces  fonctions,  selon  (pielques 
auteurs ,  les  divisaient  en  trois  classes , 
(qu'elles  parcouraient  successivement ,  et 
dans  chacune  desquelles  elles  |)assaient  dix 
ans  ;  mais  il  semble  que  leur  petit  nombre 
ne  [)ermettait  guère  cette  division.  Le  tem- 
ple était  leur  uni(}ue  séjour  ;  rien  ne  pou- 
vait les  disi>enser  de  l'habiter.  Il  n'y  avait 
que  le  cas  où  elles  étaient  assez  malades 
p(jui'  iivoir  besoin  de  changer  d'air  :  alors  le 
grand  pontife  les  remettait  entre  les  mains 
de  linéiques  dames  romaines  d'une  probité 
et  d'une  vertu  icconnm-s,  ()ui  briguaient  ces 
fonctions  comnii;  un  honnem". 

Lori|ue  ces  lilles  avaient  demeuré  trente 
ans  dans  les  enqdois  du  sacerdoce,  elles 
étaient  Idjres  de  le  quitter  et  de  se  marier. 
Il  y  eut  des  vestales  qui  jirotitèi'ent  de  celle 
liberté  :  elles  ne  tardèi'enl  pas  à  s'en  re])en- 
tir.  On  imagina  que  la  continence  leur  avait 
pesé  :  on  les  accusa  d'avoir  attendu  avec 
im|tatience  le  moment  où  elles  pourraient 
l'enfreindre;  elles  curent  le  sort  des  vieilles 
lilles  qui  sont  presque  toujours  méprisées 
par  leurs  jeunes  maris.  Le  plus  grand  nom- 
bre passa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  célibat; 
qnelipies-unes  restèrent  dans  le  temple.  On 
ne  s'accorde  pas  sur  les  occupations  qu'elles 
y  avaient  alors,  il  y  en  a  ([ui  prétendent 
qu'elles  ne  veillaient  |ilus  au  feu  sacré,  et 
qu'elles  n'avaient  plus  de  part  au  uiiuistèref 
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parce  que  leur  vieillesse  les  en  renaait  in- 
dignes; mais  Tacite  dit  expressément  le  con- 
traire. Cet  historien  nous  ii|i|irend  ([u'Occia 
gouverna  les  vestales  jiendant  cinquante-sept 
ans,  présida  aux  cérémonies  de  la  déesse 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  dignité,  et 
que  ce  ne  fut  (ju'après  sa  mort  que  l'on  son- 
gea à  la  remplacer.  La  plus  ancienne  des 
vestales  présidait  au  culte.  C'était  l'âge  seul 
qui  lui  donnait  cette  prééminence  :  on  l'ap- 
pelait la  grande  vestale. 

L'occupation  la  plus  importante  et  la  plus 
essentielle  des  vestales,  celle  qui  exigeait 
toute  leur  attenlion,  était  la  garde  du  feu 
sacré.  Ce  feu  devait  être  entretenu  jour  et 
nuit  ;  et  la  superstition  avait  attaché  les  con- 
sé(}uences  les  plus  terribles  à  son  extinction. 
L'opinion  que  l'éclat  du  feu  était  un  présage 
heureux,  enlrainait  nécessairement  l'idée 
coniraire,  lorsqu'il  s'éleiynait.  Ce  prétendu 
malheur  arriva  plusieuis  fois  à  Rome,  en- 
tre autres,  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que. Toute  la  ville  en  fut  consternée.  Tite- 
Live  a  peint  avec  les  couleurs  les  ])lus  vives 
la  désolation  superstitieuse  des  Romains. 
C'était  l'usage,  lors  de  ces  accidents,  que 
toutes  les  alfaires  fussent  suspendues.  S'ils 
arrivaient  pendant  la  nuit,  on  les  aiuionçait 
prom[)tem(;nt  au  peuple.  Le  sommeil  était 
interrompu;  le  sénat  s'assemblait  :  on  sus- 
pendait les  occui)ations  les  plus  intéressan- 
tes,jusqu'à  ce(|uel(î  crime  fiitpuni,  le  temple 
expié,  lefeu  rallumé. La  vestale  qui, par  sané- 
gligeiice,  avait  causé  un  pareil  désastre,  était 
punie  du  fouet.  Elle  recevait  ce  châtiment 
des  mains  du  grand  prêtre.  Si  l'on  en  croit 
Festus,  la  cérémonie  se  faisait  toujours  dans 
un  lieu  obscur,  et  la  vestale  était  couverte 
d'un  grand  voile  tin.  Denis  d'Haï icarnassc 
rapporte  que  (]uel(j[ues  vestales  évitèrent  le 
fouet  et  des  supplices  plus  terribles  par  des 
miracles  qui  prouveront  leur  innocence.  Cet 
historien  raconte  qu'une  de  ces  prétresses, 
nommée  Kmilie,  s'endormit  un  soir,  et  se 
reposa  du  soin  de  garder  le  feu  sacré  sur 
une  nouvelle  vestale  ciu'elle  était  chargée 
d'instruire.  La  jeune  novice  ne  tarda  pas 
aussi  à  succomber  au  sommeil.  Pendant  que 
les  deux  surveillantes  dormaient,  le  feu  sa- 
cré s'éteignit.  Grand  trouble  dans  Rome  le 
lendemain.  Les  pontifes  crurent  voir  dans 
cet  accident  plus  (jue  de  la  négligence.  Us 
s'imaginèrent  qu'Emilie  avait  violé  le  vœu 
pénible  que  la  déesse  imposait  à  ses  tilles. 
Emilie,  ne  pouvant  toucher  par  ses  larmes 
des  juges  déterminés  à  la  trouver  criminelle, 
eut  recours  à  Vesta,  déchira  un  morceau  de 
son  voile,  le  jeta  sur  les  cendres  du  bra- 
sier sacré,  en  implorant  l'appui  ûe  la  déesse. 
L;'  feu  se  ralmma  aussitôt,  et  ce  prodige  ma- 
nifesta son  innocence. 

C'était  avec  de  grandes  cérémonies  que 
l'on  rallumait  le  feu  sacré.  Selon  le  récit  do 
Feslus,  on  périmait  avec  une  espèce  de  ta- 
rière une  table  faite  d'un  bois  ficile  <i  s'en- 
flammer. Les  vestales  recevaient  dans  un 
vase  le  feu  qui  était  produit  par  ce  frotte- 
ment rapide,  el  l'allaient  porter  sur  l'autel. 
Si  l'on  eu  croit  Plutarque,  ce  u'était  qu'avec 


le  feu  du  soleil  qu'on  pouvait  rallumer  ce- 
lui de  Vesta.  On  réunissait  les  rayons  de  cet 
astre  dans  un  vase  d'airain,  large  à  l'ouver- 
ture, étroit  au  fond.  Sous  ce  vase,  qui  était 
percé,  il  y  avait  des  matières  combustibles, 
sur  lesquelles  tombaient  les  rayons  du  soleil. 

Les  vestales  qui  avaient  violé  la  virgi- 
nité étaient  beaucoup  plus  sévèrement  pu- 
nies que  celles  qui  avaient  laissé  éteindre  le 
feu  sacré.  Numa  les  condamna  ;i  être  lapi- 
dées. Festus  rapporte  une  autre  loi  posté- 
rieure, qui  ordonnait  (pi'elles  eussent  la  tête 
tranchée.  On  croit  que  Tarquin  l'Ancien  est 
le  |)romier  qui  établit  l'usage  de  les  enter- 
rer toutes  vives  :  du  moins  c'est  sous  son 
règne  (pie  ce  supplice  fut  employé  pour  la 
première  fois,  et  ce  fut  depuis  la  punition 
ordinaire  des  vestales  infidèles  à  leur  vœu. 
Cependant  cette  loi  sévère  reçut  quelquefois 
des  exceptions.  Les  deux  sœurs  de  la  famille 
des  OcoUates,  ayant  été  convaincues  d'in- 
ceste, obtinrent  de  Domitien  la  liberté  de 
choisir  le  genre  de  leur  mort.  Sénèque  parle 
d'une  vestale  qui  fut  condamnée  à  être  pré- 
cifiitée  du  haut  d'un  rocher.  Elle  protestait 
(ju'elle  était  innocente  :  on  ne  la  crut  point. 
Sa  sentence  fut  exécutée.  Elle  im()lora  la 
déesse,  et  tomba  sans  se  faire  aucun  mal.  Ce 
miracle  ne  put  di'truire  la  première  opinion 
des  juges.  Ils  firent  recommencerl'exécution, 
et  le  miracle  ne  fut  point  répété. 

Les  pontifes  avaient  seuls  le  droit  de  con- 
naître des  accusations  intentées  contre  les 
vestales.  L'accusée  pouvait  se  défendre  par 
elle-même  ou  par  un  avocat.  Elle  paraissait 
devant  le  collège  sacré,  auquel  présidait  le 
grand  prêtre.  Elle  répondait  aux  interroga- 
tions qui  lui  étaient  faites.  On  la  confrontait 
avec  ses  accusateurs  :  on  l'entendaitplusieurs 
fois.  Quoiijue,  dans  le  droit  civil,  il  ne  fût 
pas  peimis  d'a|)pliquer  à  la  torture  un  es- 
clave pour  le  contraindre  à  déposer  contre 
son  maître,  la  loi  autorisait  cette  sévérité  à 
l'égard  des  esclaves  des  vestales.  Quelquefois 
elles  étaient  appliquées  elles-mêmes  à  la 
torture.  Lorsque  les  juges  avaient  suffisam- 
ment instruit  le  procès,  on  piocédait  au  ju- 
gement, et  l'on  recueillait  les  voix.  Chatiue 
prêtre  avait  une  tablette,  ou  un  bulletin,  sur 
lequel  il  traçait  la  lettre  C,  s'il  voulait  con- 
damner la  vestale,  et  la  lettre  A,  s'il  jugeait 
à  propos  de  l'absoudre.  11  le  jetait  ensuite 
dans  une  corbeille  destinée  à  cet  usage.  Le 
grand  prêtre,  après  avoir  pris  et  compté  tous 
les  bulletins,  jironouçait  l'arrêt. 

Lorsque  le  jour  marqué  [lour  le  supplice 
était  arrivé,  le  chef  de  la  religion  se  rendait 
au  temple,  suivi  de  tous  les  pontifes.  Il  y 
dépouillait  lui-même  la  coujjable  des  habits 
et  des  ornements  de  prêtresse,  lui  ôtait  les 
bandelettes  sacrées  qui  ceignaient  sa  tête, 
lui  présentait  son  voile  à  baiser,  et  la  revê- 
tait ensuite  d'habits  lugubres  et  conformes  à 
sa  situation  présente;  puis  il  la  liait  avec 
des  cordes,  et  la  faisait  monter  dans  une  li- 
tière exactement  fermée  de  tous  côtés,  afin 
que  ses  cris  ne  pussent  être  entendus.  On 
la  conduisait  ensuite  au  lieu  du  su[iplice.  Les 
amis  de  la  prêtresse  la  suivaient  en  pleurant. 
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Plutai'(juo  observe  que  la  ville  entière  était 
dans  la  tristesse.  On  regardait  ce  jour  comme 
un  jour  malheureux.  On  se  détournait  du 
ciiemin  que  la  vestale  devait  tenir.  Cette 
marche  se  faisait  en  silence  et  avec  lenteur. 
Ou  arrivait  enfin  auprès  de  la  Porte-Colline, 
dans  l'endroit  qu'on  appela  (lejjuis  campus 
sceleratus,  k  cause  de  ces  funestes  cérémo- 
nies. La  litière  s'arrêtait  alors.  Le  pontife 
venait  l'ouvrir  en  prononçant  quelques  priè- 
res à  voix  basse.  Il  ôtait  à  la  vestale  ses  lions, 
lui  donnait  la  main  pour  l'aider  à  descendre, 
la  conduisait  sur  le  tombeau,  et  la  livrait 
lui-môrae  aux  exécuteurs.  L'ouverture  du 
tombeau  était  au  sommet  de  cette  levée  pro- 
digieuse que  ïanjuin  lit  faire  pour  l'écoule- 
ment des  eaux.  La  vestale  y  descendait  par 
le  moyen  d'une  échelle.  On  la  faisait  entrer 
dans  une  petite  cellule  creusée  en  voûte,  à 
une  certaine  profondeur,  et  dont  la  forme 
était  celle  d'un  carré  long.  On  l'asseyait  sur 
un  petit  lit  qui  y  était  préparé.  On  mettait 
à  côté  d'elle  une  table  sur  laquelle  étaient 
une  lampe  allumée  et  une  légère  provision 
d'huile,  de  pain,  de  lait  et  d'ea\i.  Aussitôt 
que  la  prêtresse  était  descendue,  on  fermait 
l'ouverture  de  la  fosse,  et  on  la  comblait 
avec  de  la  terre. 

Ces  exécutions  terribles  ne  furent  pas  aussi 
fréquentes  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  L'or- 
dre des  vestales  dura  environ  onze  cents  ans. 
Pendant  ce  temps,  on  en  compte  vingt  qui 
furent  convaincues  d'inceste.  Treize  seule- 
ment fuient  enterrées  vives  :  les  sept  autres 
f)érirent  par  divers  genres  de  supplices,  à 
eur  choix. 

On  vit  souvent  des  prêtresses  injustement 
accusées.  Les  historiens  | païens  ne  manquent 
pas  de  rapporter  une  infinité  de  miracles 
opérés  en  leur  faveur. 

Les  vestales  étaient  dédommagées  de  la 
contrainte  et  des  devoirs  [lénibles  de  leur 
état,  par  des  privilèges  glorieux  et  des  hon- 
neurs extraordinaires.  Numa  leur  avait  ac- 
001  dé  le  pouvoir  de  tester  du  vivant  de  leurs 
père  et  mère.  Auguste  les  mit  en  possession 
de  toutes  les  prérogatives  dont  jouissait 
dans  Kome  une  femme  qui  avait  donné  trois 
citoyens  à  l'Klat.  Leurs  biens  leur  apparte- 
uaient  en  propre  h  chacune.  Elles  en  dispo- 
saient à  leur  volonté,  par  vente,  par  dona- 
tion ou  autrement,  sans  l'enlreraise  d'un  cu- 
rateur. Si  elles  rencontraient  en  chemin  un 
criminel  quel'on  conduisait  au  supplice,  elles 
avaient  le  |)iivilég(!  de  lui  pouvoir  sauver  la 
vie;  seulement  il  fallait  cpi'elles  adiruiassent 
par  serment  que  celte  rencontre  s'était  l'aile 
par  un  jiur  hasard  :  hors  de  ce  cas,  elles  ne 
juraient  jamais  en  justice;  leur  déclaration 
;>uro  et  simt)lo  avait  la  foi'ce  d'un  serment. 
(Juand  elles  naarchaient  par  la  ville,  elles 
étaient  précédées  d'un  licteur,  (jui  servait  en 
même  temps  et  il  les  garantir  de  loule  in- 
sulte, et  à  leur  faire  honneur.  Dans  les  coin- 
mencements  de  leur  institution,  elles  n'a- 
vaient point  de  licteur.  On  laconte  qu'un 
soir  une  vestale,  se  retirant  ajjrès  sou|)er, 
seule,  sous  des  vêtemenls  communs,  fut  vio- 
lée par  un  jeune  lioium»}  dans  une  ruo  écar- 
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tée.  Cet  accident  fit  songer  à  mettre  la  chas- 
teté de  ces  filles  k  l'abri  d'un  pareil  outrage. 
En  conséquence,  le  licteur  leur  fut  décerné. 
II  y  avait  une  loi  qui  défendait,  sous  peine 
de  mort,  d'entrer  dans  leurs  litières;  peut- 
être  fut-elle  occasionnée  par  quelque  événe- 
ment semblable.  Les  consuls  et  les  préteurs 
se  détouinaient  de  leur  chemin,  lorsqu'ils 
rencontraient  une  vestale.  Si  des  embarras 
les  empêchaient  de  s'écarter,  ils  s'arrêtaient 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  passé,  et  faisaient 
baisser  devant  elles  la  hache  et  les  faisceaux. 
Les  Romains  leur  accordaient  une  sépulture 
dans  le  sein  même  de  leur  ville;  honneur 
rare,  qu'elles  ne  partageaient  qu'avec  un  pe- 
tit nombre  de  familles  illustres.  Les  vesta- 
les condamnées  en  jouissaient  elles-mêmes. 
Le  campus  sceleratus  était  dans  l'intérieur  de 
Rome.  Tous  les  ans,  à  certains  jours,  le  peu- 
ple se  rendait  en  foule  sur  ce  tombeau,  et  y 
faisait  des  prières  pour  apaiser  leurs  mâ- 
nes. Les  vestales  avaient  dans  la  ville  tout 
le  crédit  que  donnent  la  sagesse  et  la  reli- 
gion. On  les  employait  souvent  pour  rétablir 
la  paix  dans  les  familles,  pour  réconcilier  des 
ennemis,  pour  proléger  le  faible  et  désarmer 
l'opjiresseur.  Tous  les  ans,  elles  se  rendaient 
chez  le  roi  des  sacrifices,  qui  était  la  pre- 
mière personne  de  la  religion  après  le  grand 
pontife,  pour  l'exhorter  à  observer  exacte- 
ment ses  devoirs.  On  déposait  entre  leurs 
mains  fes  actes  les  plus  secrets  et  .les  plus 
importants.  Les  premiers  citoyens  leur  re- 
mettaient quelquefois  leur  testament.  Elles 
acceptèrent  la  garde  de  celui  d'Antoine.  Au- 
guste leur  confia  aussi  ses  dernières  volon- 
tés, (ju'elles  portèrent  elles-mêmes  au  sénat, 
après  sa  mort. 

L'habillement  de  ces  prêtresses,  distingué 
de  celui  des  autres  femmes,  n'avait  rien  de 
trop  lugubre  ni  de  trop  austère.  Leur  coif- 
fure, ainsi  qu'on  le  voit  dans  quelques  mé- 
dailles, était  composée  de  bandelettes  qui 
faisaient  plusieurs  louis  autour  de  leur  tête. 
Elles  ])ortaient  des  robes  blanches,  avec  une 
espèce  de  rochet  de  la  même  couleur.  Leur 
manteau  était  couleur  de  pourpre.  11  leur 
tombait  sur  une  épaule,  et  leur  laissait  l'au- 
tre bras  demi-nu.  Leurs  vêtements  furent 
très-simples  dans  les  commencements,  parce 
que  Numa,  en  les  dotant  des  deniers  publics, 
n'avait  pu  songer  k  les  enrichir.  Mais,  dans 
la  suite,  elles  acquirent  d'immenses  revenus, 
grâces  aux  pieuses  libéralités  de  plusieurs 
illustres  Romains ;fcet  alors  tout  changea  do 
face.  Elles  substituèrent  à  leur  première  sim- 
|ilicité  le  luxe  le  plus  recherché.  Elles  em- 
ployèrent, pour  se  faire  des  robes,  les  étoffes 
les  plus  précieuses.  Elles  laissèrent  croître 
leurs  cheveux,  qu'elles  avaient  coupés  d'a- 
bord, et  huir  donnèrent  tous  les  ornements 
de  l'art.  Leurs  litières  devinrent  superbes. 
On  les  vit  promener  le  faste  dans  les  rues, 
marcher  au  Cajiitolo  dans  un  char  magni- 
li(pie,  eiiviiDunées  d'une  foule  de  femmes  et 
d'esclaves. 

Les  spectacles  ne  leur  étaient  point  inter- 
dits. Elles  assistaient  librement  k  tous  les 
jeux  I  AuKUStc  leur  donna  niôuie  un  bnnl 
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séparé  au  théAtre,  en  face  de  celui  du  pré-  - 
teur.  Ce  lieu  était  sans  doute  le  pins  distin- 
gué, puisque  le  sénat  crut  honorer  Livie,  en 
lui  assignant  une  place  dans  le  banc  des 
vestales. 

Cet  ordre  célèbre  se  maintint  longtemps 
dans  un  état  de  lustre  et  de  splendeur.  Il 
était  à  son  plus  haut  degré  d'élévation  sous 
les  empereurs.  Il  subsista  quelque  temps  en- 
core sous  les  princes  chrétiens,  mais  il  lou- 
chait à  sa  décadence.  Ce  qu'il  y  a  do  remar- 
quable, c'est  qu'on  no  voit  point  que  le  re- 
lâchement se  soit  glissé  parmi  les  vi'Stalos, 
dans  un  tenqjs  où  elles  auraient  pu  manquer 
impunément  à  leurs  devoirs,  c'est-à-dire  sous 
les  empereurs  chrétiens,  qui  n'auraient  pas 
permis  qii'on  les  eiU  fuit  périr  aussi  cruel- 
lement qu'autrefois.  On  demeura  longtemps 
sans  toucher  h  leurs  privilèges  et  à  leurs 
immunités.  Gratien,  plus  hardi  que  ses  pré- 
décesseurs, ordonna  que  les  biens  qu'on 
leur  léguerait  à  l'avenir  seraient  dévolus  au 
fisc,  à  l'exception  cependant  des  eifets  mo- 
biliers, dont  elles  auraient  la  libre  jouis- 
sance L'année  suivante,  Rome  fut  désolée 
d'une  horrilile  famine.  Le  peujile  ne  douta 
point  que  ce  lléau  ne  fût  un  elfet  de  la  ven- 
geance des  dieux  irrités  de  l'outrage  fait  aux 
vestales  ;  mais  la  famine  cessa  dans  le  mo- 
ment oii  les  murmures  allaient  peut-être 
faire  éclore  une  sédition. 

Enfin,  Théodose  et  Honorius  ayant  réuni 
à  leur  domaine  tous  les  biens  qui  avaient  été 
destinés  à  l'entretien  des  temples  et  des  sa- 
crifices, ceux  des  vestales  ne  furent  proba- 
blement pas  épargnés.  Los  historiens  ne 
marquent  pas  précisément  le  moment  où  cet 
ordre  de  prêtresses  fut  aboli.  11  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  ce  fut  dans  le  temps  que 
Théodose  fit  fermer  tous  les  temples.  Tout 
concourt  à  prouver  que  le  tem])le  de  Vesta 
ne  fut  pas  plus  épargné  que  celui  de  Jupiter 
et  des  autres  dieux.  Ses  prêtresses  eurent 
sans  doute  un  sort  pareil  à  celui  des  ponti- 
fes. Elles  furent  supprimées  comme  eux;  du 
moins  n'en  est-il  i)lus  fait  ensuite  aucune 
mention  dans  l'histoire.  Depuis  l'an  40  de 
Rome,  époque  de  l'institution  des  vestales, 
jusqu'à  l'an  de  grâce  389,  temps  auquel  Théo- 
dose porta  le  dernier  coup  k  l'idolâtrie,  il 
s'écoula  onze  cent  et  un  an  :  c'est  peut-êtro 
le  temps  qu'on  doit  fixer  à  la  durée  de  leur 
ordre. 

2°  Il  y  avait  dans  la  ville  de  Cusco,  capi- 
tale du  Pérou,  sous  les  Incas,  un  couvent 
destiné  à  servir  de  demeure  aux  jeunes  vier- 
ges qui  se  consacraient  au  Soleil  ;  mais  on 
n'y  recevait  que  colles  qui  étaient  issues  du 
sang  royal  des  Incas.  Elles  y  entraient  quel- 
quefois dès  l'enfanco,  dans  un  âge  où  l'on  ne 
pouvait  pas  douter  de  leur  virginité  ;  car  c'é- 
tait l'article  essentiel,  et  l'on  veillait  avec 
tant  de  soin  à  la  conservation  de  cette  tleur 
précieuse,  qu'il  était  presque  impossible  aux 
vierges  de  Cusco  de  manquer  de  fidélité  au 
Soleil  leur  époux.  Tout  entretien  avec  les 
personnes  du  dehors,  sans  distinction  d'hom- 
mes ni  de  femmes,  leur  était  absolument  in- 
terdit. «  Cependant,  malgré  toutes  ces  pré- 


cautions, si,  parmi  un  si  grand  nombre  de 
religieuses,  il  s'en  trouvait  quelqu'une  qui 
vînt  à  faillir  contre  son  honneur,  dit  l'histo- 
rien des  Incas,  il  y  avait  une  loi  qui  portait 
qu'elle  fût  enterrée  toute  vive,  et  son  galant 
l)ondu.  Mais,  parce  qu'on  estimait  peu  de 
chose  de  faire  mourir  un  seul  homme,  pour 
une  faute  aussi  grande  qu'élaii  oelle  de  vio- 
ler une  fille  consacrée  au  Soleil,  leur  dieu  et 
le  père  de  leurs  rois,  il  était  ordonné  par  la 
même  loi,  qu'outre  le  cou[iable,  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  serviteurs,  ses  parents,  et, 
de  plus,  tous  les  habitants  de  la  ville  où  il 
demeurait,  jusqu'aux  enfants  qui  étaient  à 
la  mamelle,  en  portasssent  la  peine  tous 
ensemble.  Pour  cet  elfet,  ils  détruisaient  la 
ville,  et  y  semaient  de  la  pierre  ;  de  sorte 
que  toute  son  étendue  demeurait  déserte, 
désolée,  maudite  et  exconnnuniée,  en  puni- 
tion de  ce  que  cette  ville  avait  engendré  un 
si  détestable  enfant.  Ils  essayaient  encore 
d'empèchor  (pie  ce  terroir  no  fût  foulé  de 
personne,  non  pas  même  des  bêtes,  s'il  était 
possible.  Cette  loi  ne  fut  pourtant  jamais 
exécutée,  parce  qu'il  n'y  eut  jamais  de  cou- 
pable de  ce  crime  dans  ce  pays.  Voy.  Incas. 
3°  Les  Mexicains  avaient  un  ordre  de  ves- 
tales vêtues  de  blanc  ,  qui  [loitaient  le  nom 
de  filles  de  la  pénitence.  Elles  entraient  dans 
l'institut  à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans.  Ces 
filles  devaient  avoir  la  tête  rasée,  excepté  en 
certains  temps  oii  il  leur  était  permis  de 
laisser  croître  leurs  cheveux.  Elles  étaient 
gouvernées  par  une  supérieure.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  à  tenir  les  temples  propres, 
à  apprêter  les  viandes  sacrées,  ou  plutôt  les 
pains  t[ue  l'on  présentait  aux  idoles,  et  qui 
servaient  ensuite  à  la  nourriture  de  leurs 
ministres.  Ces  pains  avaient  ordinairement 
la  ligure  de  pieds  et  de  mains.  Elles  s'occu- 
paient aussi  à  faire  des  couvertures  et  d'au- 
tres ornements  semblables  pour  les  temples 
et  les  idoles.  A  minuit  elles  se  levaient  pour 
servir  les  dieux  et  pratiquer  certaines  austé- 
rités auxquelles  leur  règle  les  obligeait.  Elles 
se  donnaient  des  coujis  de  lancettes  aux 
oreilles  et  en  d'autres  parties  du  corps.  Du 
sang  qui  coulait  de  ces  plaies,  elles  se  frot- 
taient les  joues.  Elles  étaient  surtout  tenues 
à  garder  une  virginité  inviolable  ,  dont  la 
[lerte  était  punie  de  mort.  Il  est  vrai  que 
celte  chasloté  ne  devait  pas  durer  toute  la 
vie,  car  la  clôture  des  filles  n'était  que  la  con- 
séquence d'un  vœu  fait  aux  dieux  par  leurs 
l)aronts  ;  à  l'expiration  du  temps  prescrit, 
elles  pouvaient  se  marier.  On  pourrait  môme 
regarder  cet  établissement  comme  une 
espèce  de  séminaire  où  l'on  élevait  les  jeunes 
filles  d'un  rang  distingué,  et  dont  celles- 
ci  ne  sortaient  que  pour  être  établies  avec 
la  permission  de  leurs  jiarents. 

ATSTALIES,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient, le  5  avant  les  Ides  de  juin,  en  l'hon- 
neur de  Vesta.  On  faisait  ce  jour-là  des 
festins  dans  les  rues,  et  l'on  choisissait  des 
mets  qu'on  portait  aux  vestales  pour  les  of- 
frir à  la  déesse.  On  ornait  les  moulins  de 
bouquets  et  de  couronnes  ;  c'était  la  fête  de» 
boulangers.  Les  dames  romaines  s@  féudttiéltl 
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à  pied  au  temple  de  Vesta  et  au  Capitoie,  où 
était  uii  autel  consacré  à  Jupiter  Pisior  , 
c'est-à-dire  boulanger,  ou  protecteur  des 
grains  de  la  terre. 

VESTRI,  un  des  Dwergues  ou  génies  des 
Scandinaves  ;  il  présidait  à  la  région  occi- 
dentale du  monde. 

i'ÉTALA,  un  des  compagnons  du  dieu 
Siva  ;  il  est  honoré  princiiialement  dans  le 
Décan.  Les  Hindous  donnent  aussi  le  nom 
de  vétalas  à  une  classe  de  démons  ou  mau- 
vais génies,  qu'ils  supposent  pénétrer  dans 
les  cadavres  pour  les  animer  momentané- 
ment. 

VÊTURE,  ou  prise  d'habit  ;  on  donne  ce 
nom  à  la  cérémonie  par  laquelle  le  ponlife  , 
ou  le  prêtre  délégué  à  cet  etl'et,  agrège  une 
vioi'ge  ou  une  veuve  h  un  ordre  religieux. 
Les  rites  de  la  véture  varient  suivant  les 
diirérenls  ordres  ;  mais,  presque  partout,  la 
peisonne  qui  veut  se  consacrer  h  Dieu  se 
présente  au  célébrant  vêtue  pour  la  dernière 
fois  de  la  livrée  du  monde  ;  elle  assiste  même 
dans  ce  costume  au  sacritiec  de  la  me-!se. 
Après  les  cérémonies  piéparaloires,  le  célé- 
brant bénit  les  habits  religieux  dont  elle  doit 
se  revêtir;  puis  on  l'en  revêt  soit  dans  le 
cloître,  soit  au  pied  de  l'autel.  Quelquefois 
on  lui  coupe  les  cheveux  ;  et  on  lui  donne 
enfin  le  voile  blanc.  Dès  lors  elle  est  agrégée 
à  la  communauté  ;  cependant  elle  n'est  en- 
core considérée  que  comme  novice;  elle  jieut 
quitter  l'ordre  et  rentrer  dans  le  siècle.  Alais 
lorsque,  le  noviciat  terminé,  elle  persiste 
dans  sa  vocation,  elle  prononce  ses  vœux 
solennellement  entre  les  mains  de  l'évêque, 
qui  lui  donne  le  voile  noir  et  la  consacre 
pour  toujours  au  service  de  Dieu. 

VEU-1'ACHA,  c'est-à-dire  le  monde  infé- 
rieur ;  les  Péruviens  donnaient  ce  nonj  à 
l'enfer  ({u'ils  supposaient  au  centre  de  la 
terre,  et  qu'ils  disaient  destiné  à  la  demcmre 
des  méchants.  Ils  l'appelaient  encore  Cupai- 
pa-Huacin,  ou  maiso:i  du  diable.  On  y  en- 
durait, suivant  eux,  toutes  les  maladies  et 
les  maux  que  les  honnnes  soutirent  ici-bas, 
sans  repos  ni  soulageiiient. 

VlAl^ES.  Les  Uomains  ap|)claient  DU 
viales  les  dieux  qui  pré.-idaient  au\  cliemins 
et  qui  étaient  jiarliciiliôremeiU  invoqiu'-s  p.u- 
ceux  (jui  se.  niellaient  en  voyage.  C'étaient 
Mei-cui-i;,  Apolhm,  Uacchus,  Hercule,  dont 
on  mettait  oniinairemenl  les  bustes  sur  des 
culonni's,  le  lung  des  grandes  loutes.  On 
donnait  aussi  ce  nom  aux  Pénates  et  aux 
Laies.  On  hiur  saciiliait  des  pourceaux. 

VIATlQUI'l.  somme  d'argi-nt  ipie  la  com- 
munauté donne  h  un  religieux  (|ui  va  faire 
un  voyage.  |);i|j,s  le  sens  ligure,  et  ((^pendant 
le  jilus  usuel,  on  appelle  viatique  la  com- 
munion que  l'on  diniue  aux  agonisants  ou 
aux  personnes  uial.ides  en  danger  de  mort. 
Ceux  ijui  le  reçoivent  sont  disjiensés  de  la 
l'iguour  dujertm^  eucharisli(pie,  à  cause  des 
fcuiiis  (pie  nécessite  leur  état. 

V1BHANI)AK.\,  solitaire  indien,  (ils  do 
Kasyapa,  et  père  de  Kichyasringa.   Ko//.  Ui- 

CUYASIllMiA. 

VIBILIE,  déesse  des  voyageurs,  qui  l'in- 


voquaient surfout  quand  ils  étalent  égarés  de 
leur  chemin. 

VICAH^E,  c'est-à-dire  lieutenant.  On  donne 
ce  nom  à  celui  qui  exerce  certaines  fonctions 
à  la  place  du  titulaire.  Eu  France,  ce  terme 
n'est  employé  que  dans  l'ordre  ecclésiastique. 
On  distingue  idusieurs  sortes  de  vicaires. 

1°  Le  pape  ou  souverain  pontife  est  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  et  son  représentant  sur 
la  terre. 

2°  Les  vicaires  apostoliques  sont  des  évo- 
ques délégués  par  le  jiape  pour  gouverner 
les  églises  catholiques  établies  (Jans  les  pays 
des  infidèles  ou  dans  les  Elits  hérétiiiues, 
lorsqu'on  ne  peut  pas  y  établir  des  évèques 
titulaires. 

3°  Les  vicaires  généraux  ou  grands  vicaires, 
sont  des  prêtres  investis  de  la  juridition 
épiscopale,  et  sur  lesquels  l'évêque  se  dé- 
charge d'une  partie  de  ses  fonctions,  en  ver- 
tu d'une  délégation  sjiéciale.  Ils  peuvent  rem- 
placer l'évêque  dans  tout  ce  qui  n'appar- 
tieiU  pas  au  caractère  éiiiscopal. 

4-°  Les  vicaires  perpéluels  sont  des  prêtres 
chargés  de  diriger  les  paroisses  dont  les 
moines  sont  curés  primitifs.  On  les  ap- 
pelle perpétuels  parce  qu'ordinairement  ils 
sont  inamovibles.  Il  n'y  a  plus  en  France  de 
vicaires  perpétuels. 

5°  Les  vicaires  de  paroisse  sont  des  prêtres 
nommés  ])ar  l'évêque  pour  aider  les  curés 
dans  toutes  les  fonctions  pastorales,  et  qui 
agissent  sous  son  autorité. 

ViCA-POTA  ou  VicE-PoTA ,  déesse  ro- 
maine qui  présidait  à  la  victoire.  Son  nom 
vient  de  vincere,  vaincre,  et  de  polis,  qui 
peut. 

VICHAMA,  c'est-à-dire  raboteux  ;  une  des 
demeures  de  l'enfer  des  Hindous. 

VICHKAMBI  ,  un  des  neuf  principaux 
Bodhisatwas  de  la  théogonie  du  Nép.'\l;  il 
s'est  manifesté  sur  la  teire  sous  la  forme 
d'un  [loisson  ;  c'est  le  fils  spirituel  d'Amogha 
Bouddha. 

VICHNOU  (1),  le  second  dieu  de  la  tri- 
mnurti  ou  Iriadi'  hindoue.  C'est  une  divinité 
douce,  bienfaisante  et  conservatrice.  11  est  le 
premier  être  qui  sorte  du  sein  de  la  mer 
primordiale,  et  alors  on  le  nomme  Narayana 
(celui  qui  se  meut  sur  les  eaux)  ;  de  sou 
nomhi'il  sort  un  lotus  ([iii  porti;  l(>s  deux  au- 
tres personnes  de  la  trimourti,  BraInnA  et 
Siva.  11  dnrl  et  Hotte  sur  les  eaux  dans  l'in- 
tervalle des  Ral[)as  ou  destructions  du  inonde; 
on  le  représente  alors  couché,  sous  la  forme 
d'un  enfant,  sur  le  grand  serpent  Ananta  ou 
Adisécha,  dont  les  rcfilis  l'environnent  en 
forme  de  lit,  et  dont  les  cent  têtes  s'élèvent 
et  se  recouriient  au-dessus  di;  lui  pour  lui 
faire  une  sorte  de  dais,  ce  groupe  flotte  à  la 
surface  des  eaux  dont  la  terre  est  couverte. 
D'autrefois  il  est  poili'  sur  l'oiseau  Garouda; 
la  jiHinesse  et  la  vigueur  se  dessinent  dans 
tout  son  extérieur;  son  teint  est  noir  ou  bleu 
foncé,  et  si\s  vêtements  sont  jaunes;  il  a 
(piatre  bras  et  quatre  mains;  de  l'un  ■  il  tient 

(I)  On  ccril  cl  on  pronnnce aussi  Yisinou,  Vistney, 
Ithnou,  Iticluin,  Biclien,  etc. 
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une  massue;  de  l'autre,  le  tchanm  aiagique 
ou  disque  tranchant;  de  la  troisième,  une 
conque,  et  de  la  quatrième,  un  lotus;  sa  tftte 
est  ornée  d'une  magnilique  couronne  à  triple 
étage. 

Vichnoii  habite  le  Vaikountha,  séjour  dé- 
licieux au  midi  du  mont  Mérou;  il  y  siège 
sur  un  trône  aussi  brillant  ([ue  le  soleil  à  son 
midi,  entouré  de  lotus;  à  sa  droite  est  la 
belle  Lakchmi,  sa  céleste  épouse.  Tous  les 
saints  personnages,  assembh's  autour  de  lui, 
cliantent  ses  louanges  ou  médilent  sur  ses  for- 
mes divines,  y'oy.  Vaikountua. 

Viclinou  est  l'emblème  de  lu  nature;  c'est 
pourquoi  on  le  représente  connue  (uidoiiui, 
pendant  la  saison  (Jl-s  pluies,  ijui  dure  depuis 
le  luilion  de  juin  jusqu'au  milieu  d'octobre; 
et  ses  dévols  sectateurs  se  livient  h  des  œu- 
vres méiitoires  le  jour  de  son  sommeil  sup- 
posé et  celui  de  son  réveil.  La  fonction  spé- 
ciale de  ce  dieu  est  de  sauver  et  de  conser- 
ver; les  autres  dieux,  sans  en  excepter  Brah- 
niA  lui-même,  ont  souvent  eu  b' soin  de  son 
secours  pour  être  délivrés  des  périls  qui  les 
menaçaient.  Eu  sa  qualité  de  conservateur, 
il  s'est  vu  obligé  de  |)reudre  dillérenles  formes 
que  les  Indiens  désignent  sous  le  nom  d'n- 
vatars,  descentes,  et  que  l'on  traduit  souvent 
par  incarnations.  Si  l'on  réinnssait  toutes  les 
traditions  et  les  légendes  qui  ont  cours  dans 
les  Indes,  on  com|iteiait  des  centaines  d'a- 
▼ntars;  ni;anmoitxs  on  en  signale  dix  princi- 
pales ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  le  dieu 
au  dix  formes. 

1°  Il  apiiarut  d'abord  sous  la  forme  d'un 
poisson  {miUsija),  pour  ra[iporter  du  fond  de 
ta  mer  des  Védas  qui  y  étaient  restés  a|)rès 
un  de  ces  déluges  périodiques  qui  détruisent 
le  monde.   Voy.  Matsyavataha,  et  Skanka- 

SUIIRA. 

ii'  11  pril  la  forme  d'une  tortue  (kourtna) 
pour  soutenir  sur  son  dos  la  terre  riouvelle- 
meid  créée;  d'autres  disent  pour  empêcher 
le  mont  Mandarade  s'abîmer  dans  la  mer.  Voy. 
KoillMàVATARA  et   Barattkment  dk  lamkr. 

3"  Sous  la  forme  de  sanglier  iVaralia),  il 
plongea  dans  les  eaux  sous  lesquelles  le  globe 
était  submergé,  et  l'éleva  sur  une  de  ses  dé- 
fenses. Voy.   \  ARAHA,    et  Paladas. 

4°  Sous  la  ligure  d'un  être  moitié  homme 
et  uuiitié  lion  (nrisinlui),  il  [lunil  l'iuqiiélé 
du  géant  Hiranyakasipou,  qui  persécutait  les 
dieux,  et  même  son  propre  lils,  coupable 
seulement  de  sa  foi  en  la  puissance  de  Vich- 
iiou.  >'()//.  Nrisimia  et  Hiranya-Kasipou. 

5"  Viclmou  se  lit  nain  [vamana)  |iour  con- 
fondre Buli,  descendant  du  mèuie  Hiranya- 
Kasi[)Ou;  il  grandit  tout  à  cou[)  et  renqdit 
les  irois  mondes.  Voy.  Maha-Bali,  Va.mana, 
Trivikkama.  Cvs  ciiui  ii, carnations  sont  pu- 
ri  nie'U  m\  lhologii[ues;  les  suivantes  sont 
61  partie  historiques;  elles  sont  fondées  sur 
desiraditioas  relatives  à  des  personnages  qui 
o;it  réeil.'meut  existé;  ou  bien  elles  soûl  la 
personnilicatio!!  de  gra'ids  événeiuents  arri- 
vés dans  la  société  indienne. 

G"  Dans  la  sixième  incarnation,  Mchnou 
apparut  sous  la  forme  terrible  de  Parasou- 
Hama  pour  huaùUer  et  détruire  la  race  dégé- 


nérée des  Kchatriyas.  Voy.  Parasou-Rama. 
7"  Presque  à  la  même  époque  (car  le  dieu 
peut  paraître  à  la  fois  sous  des  formes  diver- 
ses), Vichnou  vint,  dans  la  personne  de  Ruma- 
Tchandra,  pour  châtier  l'insolence  du  géant 
Bavaua,  et  coni|uil  l'Ile  de  Ceylan.  Voy.  Ba- 

MA-TcHAiVDRA,   RaMAYA.NA. 

8"  Le  tioisième  Rama,  appelé  Bala-Rama, 
est  compté  comme  le  huitième  avatar  de 
Vichnou,  qui,  sous  ce  nom,  descendit  sui'  la 
terre  pour  détruire  le  géaiu  PraUunba.  Ce- 
pendant, comme  ce  Bala-Rama  l'tail  le  l'ière 
et  le  compagnon  d'ai-mes  de  Krichna,  célèbre 
avatai'  du  même  tlieu,  quelques  mythologues 
comptent  Krichna  pour  le  huitièiiiu  avatar; 
alors  ils  mettent  poi-r  le  neuvième  une  pré- 
tendue incarnation  de  ^  ichnou  en  Bouddha, 
qui,  celte  fois,  serait  veiui  sur  la  terre  tout  cx.- 
près  pour  trom|ier  les  hiunmes  et  les  induire 
en  eiTenr.eupnivoquanl  un  schisme  formida- 
ble. Foy.BALA-DÈvA,  Bouddha. 

9"  Le  plus  célèbre  et  le  plus  po[)ulaire  ava- 
tar de  Vichnou  est  Krichna;  ce  n'est  |)lus 
seulement,  disent  les  Hindous,  une  incarna- 
tion de  Vichnou,  c'est  Vichnou  lui-même; 
Krichna  est  véritablement  l'Homme-Dieu. 
Voy.  h  l'article  Kricuna,  la  légende  de  ce 
mystérieux  personnage,  et  les  curieux  raji- 
ports  qui  existent  entre  lui  et  le  Christ,  seul 
sauveur  des  hommes. 

10"  La  dixième  incarnation  est  encore  à 
venir.  A  la  lin  des  temps,  Virhnou  s'incar- 
neia  pour  détruire  les  infidèles  et  rendre 
les  Indiens  à  la  pureté  de  l'âge  d'or.  Voy. 
Kalki. 

Le  dieu  subit  encore  une  multitude  d'au- 
tres transformations;  ou  plutôt  ses  adorateurs 
piétendent  le  voir  dans  la  substance  réputée 
la  plus  excellente  de  tous  les  ordies  de  la 
nature.  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  dans  le 
Bliagavata  le  passage  suivant  : 

«  Un  jour  le  pénitent  Ardjouna  ayant  invo- 
qué Vichnou  avec  ferveur  et  (iévotion,  et 
l'ayant  ]<rié  de  se  faire  connaître  à  lui,  ce 
Dieu[)uissaut,  quia  daigné  se  manifester  aux 
hommes  suus  toute  sorte  déformes,  lui  ré- 
pondit ainsi  ;  Voici,  Ardjouna,  quels  sont  les 
ôties  sous  la  forme  des(iuels  tu  dois  surtout 
m'invoqueret  reconnaître  uiie  partie  de  mou 
essence  divine  : 

«  Dans  la  prière,  je  suis  le  Gayatri, 

«  Dans  la  parole,  je  suis  le  mot  Oin, 

«  Parmi  les  dieux,  je  suis  Indra. 

«  Parmi  les  astres,  je  suis  le  Soleil. 

«  Parmi  les  montagnes,  je  suis  le  mont  Mé- 
rou. 

«  Parmi  les  Roudras,  je  suis  Tchakra, 

«  Parmi  les  riches,  je  suis  Kouvéra. 

«  Pai-mi  les  éléments,  Je  suis  le  7'>a. 

«   Parmi  les  Pournhitas,  je  suis  Vrihaspati. 

«  l'armi  les  généraux  d'armée,  je  suisyi'o;- 
tikc'ya. 

«  Parmi  les  pénitents,  je  suis  lihrigou. 

«  Pai'mj  les  sages,  je  suis  le  saint  mouui 
Kapila. 

«  Parmi  les  Gandharvas,  je  suis  l't/M/ro- 
ratha. 

X  Parmi  les  armes,  je  suis  Va  Foudre. 

a  Parmi  les  oiseaux,  je  âuis  Garouda, 
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«  Parmi  les  éléphants,  je  suis  Airavata. 

a  Parmi  les  vaches,  je  suis  Kamadhénou. 

«  Parmi  les  singes,  je  suis  Hanouman. 

X  Parmi  les  serpents,  je  suis  Ananta. 

«.  Parmi  les  eaux,  je  suis  la  Mer. 

«  Parmi  les  fleuves,  je  suis  le  Gange. 

a  Parmi  les  arbres,  je  suis  VAswattha, 

<  Parmi  les  arbrisseaux, jesuis  le  Toulasi. 

«  Parmi  les  herbes,  je  suis  le  Darbha. 

«  Parmi  les  pierres,  je  suis  le  Salaijrama. 

«  Parmi  les  géants,  je  sxxis  Pralhada . 

«  Parmi  les  mansions  lunaires,  je  suis  le 
Mrigasira. 

«  Parmi  les  sciences,  je  suis  le  Sama-TYda. 

«  Enfin  je  suis  l'Ame  de  tout  ce  qui  existe , 
et  je  me  trouve  répandu  partout.  » 

On  donne  à  Viclmou  raille  noms  différents, 
que  ses  adorateurs  récitent  chaque  jour  sur 
un  chapelet  composé  d'un  certain  nombre 
de  grains.  Les  jinncipaux  sont  Narayuna , 
porté  sur  les  eaux  ;  Djalasayi,  dormaiit  sur 
les  eaux;  Uari,  le  noir;  Sripali,  seigneur  de 
Sri  ou  Lakchmi;  Pudmanabliu,  ((ui  a  un  lotus 
dans  l'ombilic,  etc. 

Vichnou  est  l'objet  de  l'adoration  et  du 
culte  spécial  de  la  majeure  partie  des  Hin- 
dous, surtout  des  Brahmanes  dont  il  est  la 
divinité  favorite;  parmi  le  peuple,  il  est  spé- 
cialement honoré  dans  son  incarnation  en 
Krichna.  Les  adorateurs  de  Vichnou  portent 
le  nom  de  Vaichnavas;  on  les  distingue  à 
deux  lignes  tirées  le  long  du  nez  et  condui- 
tesjusque  surle  front.  Ces  lignes  sont  faites 
avec  le  limon  du  Gange,  quelquefois  avec  la 
poudre  du  bois  de  sandal.  Voy.  Vaichnavas, 
Ramanoudjas,  etc. 

VICHNOU-BHAGAVATAS,  secte  indienne 
appartenant  aux  Vaichnavas,  adorateurs  spé- 
ciaux de  Vichnou.  Ce  sont  les  mêmes  que  les 
Pantcharatrakas .  Voy.  ce  mot. 

VICHNOIT-BHAKTAS,  un  des  noms  généri- 
ques des  Vaichnavas,  adorateurs  de  Vichnou. 
Voy.  Vaichnavas. 

VICILIN,  nom  de  Jupiter,  sous  lequel  il 
était  adoré  à  Compsa  en  Italie,  où  on  lui 
avait  élevé  un  temple. 

VICTA,  déesse  des  vivres  chez  les  Ro- 
mains. 

V1GTIMAI1\E,  ministre  ou  (iftlcier  des  sa- 
crifices, dont  la  fonction  était  d'amener  et  de 
déliei'  les  victimes,  de  préparer  l'eau,  le  cou- 
teau, les  gilteaux,  et  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  aux  sacrifices.  C'était  aussi  aux 
victimaires  qu'il  ap|)arl('nait  de  terrasser, 
d'assommer  ou  d'égorger  les  victimes  :  à  cet 
effet,  ils  se  plaçaient  auprès  do  l'autel,  mis 
jusqu'à  la  ceinture,  et  n'ayant  sur  la  tôle 
qu'une  couronne  de  laurier.  Ils  tenaient  une 
hache  sur  l'épaule,  ou  un  couteau  à  la  main, 
et  quand  le  sacrificateur  leur  avait  donné  le 
signal,  ils  tuaient  la  victime,  ou  en  l'assom- 
mant avec  le  dos  do  leur  hache,  ou  en  lui 
plongeant  le  couteau  dans  la  gorge,  ensuite 
ils  la  dépouillaient,  et  après  l'avoir  lavée  et 
parsemée  de  tleuis, ils  la  mettaient  sur  l'au- 
tel. Ils  avaient  jjour  eux  la  injrtion  mise  en 
réserve  pour  les  dieux,  dont  ils  faisaient 
leur  profil,  l'exposant  |)ul)liquement  en  vente 
k  quiconque  voulait  )  achôler.  C'étaient  ce* 


sortes  de  viandes  qui  étaient  interdites  aux 
chrétiens  sous  le  nom  û'Jdolothytes,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  parussent,  aux  yeux  des 
païens,  prendre  part  à  leurs  sacrifices. 

VICTIME,  sacrifice  sanglant,  olfert  à  la  divi- 
nité, de  créatures  humaines  ou  d'animaux. 
Voy.  Sacrifices  et  Sacrifices  HUMAINS.  Voici 
les  détails  que  donne  le  dictionnaire  de 
Noël  sur  les  victimes  des  Romains. 

Lorsque  toutes  les  cérémonies  préparatoi- 
res du  sacrifice  étaient  faites,  on  amenait  la 
victime  sans  être  liée,  afin  qu'elle  parût  aller 
à  la  mort  librement  et  sans  contrainte.  Le 
sacrificateur  commençait  à  faire  l'épi  euve  de 
la  victime,  en  lui  versant  sur  la  tête  de  l'eau 
lustrale,  et  en  lui  frottant  le  front  avec  du 
vin,  suivant  la  remarque  de  Virgile.  On 
égorgeait  ensuite  l'animal;  on  en  examinait 
toutes  les  parties  ;  on  les  couvrait  d'un  gâ- 
teau fait  avec  de  la  farine  et  du  sel.  Après  avoir 
allumé  le  feu  qui  devait  consumer  la  victime, 
on  la  jetait  dans  les  ffammes  sur  un  autel. 
Tandis  qu'elle  était  consumée,  le  pontife  et 
les  prêtres  faisaient  plusieurs  elfusions  de 
vin  autour  de  l'autel,  avec  des  encensements 
et  autres  cérémonies. 

On  n'immolait  pas  indifféremment  toutes 
sortes  de  victimes;  il  y  en  avait  d'affectées 
])Our  certaines  divinités  :  aux  unes  on  sacri- 
fiait un  taureau,  aux  autres  une  chèvre; 
celles  des  dieux  infernaux  étaient  noires,  se- 
lon le  témoignage  de  Virgile,  dans  le  m'  li- 
vre de  l'Enéide.  On  immolait  aux  dieux  les 
mâles  et  aux  déesses  les  femelles.  L'âge  des 
victimes  était  observé  exactement  ;  car  c'é- 
tait une  chose  essentielle  pour  rendre  le  sa- 
crifice agréable.  Entre  les  victimes ,  les  unes 
étaient  sacrifiées  j)our  fournir,  par  l'inspection 
de  leurs  entrailles,  la  connaissance  de  l'ave- 
nir; les  autres,  pour  expier  quelque  crime 
par  l'effusion  de  leur  sang,  ou  pour  détourner 
quelque  grand  mal  dont  on  était  menacé. 
Elles  étaient  aussi  distinguées  par  des  noms 
particuliers.  Voy.  Hostie. 

On  mettait  au  cou  de  l'animal  un  écriteau 
où  était  le  nom  de  la  divinité  Ji  laquelle  on 
allait  l'immoler,  et  l'on  i-emar(]uail  attentivo- 
mont  s'il  résistait  iiu  s'il  marchait  sans  peine  ; 
car  on  croyait  que  les  dieux  rejetaient  les 
victimes  forcées.  On  ])ensait  encore  que  , 
si  la  victime  s'échapiiait  des  mains  des  sa- 
crilicateuis,  c'était  un  mauvais  augure  qui 
présageait  quelque  malheur.  Valère  Maxime  ■ 
observe  que  les  dieux  avaient  averti  Pompée,  * 
par  la  fuite  des  victimes,  de  ne  point  se  com- 
])romettro  avec  César.  On  remarquait  enfin 
si  la  victime  poussait  des  cris  et  des  mugisse- 
ments extraordinaires,  avant  que  de  rece- 
voir le  jiremier  coup  du  sacrificateur. 

Onaixl  on  ne  pouvait  offrir  aux  dieux  des 
victimes  naturelles,  on  y  supj)léait  par  des 
figures  faites  de  ii.lle  cuite,  il  est  ainsi  i^Lie, 
selon  Porphyre,  Pythagore  (ifl'rit  un  bœut  do 
jiâte  en  sacrifice.  Athénée  rap|)orle  de  même 
i]u'lMnpédo(le,  discijile  de  l'ythagore,  ayant 
été  couronné  aux  jeux  Olympiques,  distribua 
h  tous  ceu\  cpii  étaient  présents  un  bœuf 
fait  de  myrrhe,  d'encens  et  de  toutes  sortes 
d'aromates.  Pylhagoie  avait  tiré  celte   cou-^ 
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tume  d'Egypte,  OÙ  elle  étaitfort  ancienne,  et 
où  elle  se  pratiquait  encore  du  temps  d'Hé- 
rodote. 

VICTOIRE.  Les  Grecs  en  avaient  fait  une 
divinité  sous  le  nom  de  Nice  ou  Nike  (Nizrj)  ; 
elle  était,  selon  Hésiode,  fille  du  Styx  et  de 
Pallante.  Les  Sabins  l'aj^iJelaient  Vacuna,  et 
les  Egyptiens  Nephté.  La  déesse  Victoire 
avait  plusieurs  temples  à  Rome,  dans  l'Ita- 
lie et  dans  la  Grèce.  Sylla,  revenu  victorieux 
de  tous  ses  ennemis,  établit  des  ji'ux  ]iublics 
en  l'hotmeur  de  cette  divinité.  On  n'oll'rait 
point  de  sacrifices  sanglants  à  cette  déesse, 
mais  seulement  des  fruits  de  la  terre.  On  la 
représente  ordinairement  avec  des  ailes,  te- 
nant d'une  main  une  couronne  de  laurier 
et  de  l'autre  une  palme.  Quelquefois  on  la 
voit  montée  sur  un  globe,  |>our  montrer  que 
la  Victoire  domine  sur  toute  la  terre.  On  la 
trouve  rarement  sans  ailes.»  Pausanias  dit 
néanmoins  (ju'il  y  avait  à  Athènes  une  Vic- 
toire sans  ailes,  et  que  les  Athéniens  la  firent 
ainsi,  afin  qu'elle  ne  pût  plus  s'envoler  ,  et 
qu'elle  demeurât  toujours  chez  eux.  A  ce 
même  propos,  on  lit  dans  l'Anthologie  grec- 
que deux  vers  gravés  sur  une  statue  de  la 
Victoire,  dont  les  ailes  furent  brûlées  par  un 
cou|)  de  foudre.  En  voici  le  sens  :  Rome, 
reine  du  monde,  ta  gloire  ne  saurait  périr, 
puisque  la  Victoire,  n'ayant  plus  d'ailes,  ne 
saurait  s'enfuir. 

VIDAR,  un  des  dieux  des  Scandinaves.  II 
est  presque  aussi  fort  que  Thor  lui-môme, 
et  d'une  grande  consolation  pour  les  dieux 
dans  les  conjonctures  critiques.  Il  est  cepen- 
dant taciturne.  Ses  souliers  sont  fort  épai§, 
et  si  merveilleux,  qu'il  peut,  avec  leur  se- 
cours, marchei  dans  les  airs  et  sur  les  eaux. 
C'est  le  dieu  de  la  discrétion  et  du  silence. 
11  est  fils  d'Odin.  Au  dernier  jour,  lorsque 
le  loup  Fenris  aura  dévoré  Odin,  Vidar  ven- 
gera la  mort  de  son  père  ;  appuyant  son  pied 
sur  la  mâchoire  inférieure  du  monstre,  il 
saisira  l'autre  de  sa  main  robuste,  et  déchi- 
rera ainsi  le  loup  jusqu'à  ce  qu'il  expire. 

VIDHAÏRI,  un  des  noms  de  Rrahmà,  en 
cette  qualité  il  fut  père  de  Vaidhatra,  un  des 
quatre  ancêtres  du  genre  humain. 

VIDJAYA,  la  Victoire,  déiiù  hindoue,  con- 
fidente de  la  déesse  DourgA. 

VIDJAYA-DASAMI,  ou  le  10"  jour  de  la 
Victoire,  fête  qui  a  lieu  dans  les  Indes,  le 
dixième  jour  du  mois  de  Kartik  (octobre)  ; 
c'est  la  suite  de  VAyoudlia-Puudja,  fête  des 
armes,  appelée  aussi  Dourga-Poudja  ;  elle 
est  consacrée  aux  divertissements.  On  res- 
serre les  armes  qu'on  avait  exposées  la 
veille  ;  mais,  avant  de  les  remettre  dans  leurs 
fourreaux  ,  quelques  Paliagars  ,  suivant 
l'exemple  des  anciens  rois,  coupent  la  tête 
à  des  chevreaux.  L'après-midi,  les  dieux 
sont  portés  hors  des  villes  pour  chasser,  et 
l'on  y  tue  un  quadrupètle. 

VIDJAYAIKAUASI,  fête  indienne,  célé- 
brée le  onze  du  mois  de  Phalgouna  (2i  fé- 
vrier). On  y  fait  des  offrandes  à  une  jarre 
d'eau,  ornée  des  attributs  de  Vichnou,  et 
considérée  comme  son  symbole.  On  se  bai- 
gne dès  le  matin,  après  avoir  veillé  la  nuit 
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-  précédente.  Ces  cérémonies  ont  été  établies 
en  mémoire  de  Rama,  qui  les  accomplit  le 
premier,  pour  se  purifier,  avant  de  se  rendre 
a  Ceylan  ;  elles  ont  pour  but  de  purifier  de 
ses  péchés  celui  (pii  s'y  soumet,  et  de  l'ai- 
der à  pratiquer  la  vertu.  Cepeudant  elles  sont 
peu  observées. 

VIDJAYÉSA,  c'est-à-dire  seigneur  de  la 
Victoire  :  un  des  noms  de  Siva,  dieu  indien. 

VIDUUS,  divinité  romaine,  dont  la  fonc- 
tion était  de  séparer  l'àme  du  corps  [viduare). 
11  était  honoré  hors  de  la  ville,  pour  que  les 
pontifes  ne  fussent  pas  exposés  à  sa  vue 
qui,  en  les  souillant,  les  aurait  mis  hors 
d'état  de  sacrifier. 

VIDYADHARA.  «  C'est,  dit  M.  Langlois, 
une  espèce  de  génie  (de  la  mythologie  hin- 
doue), qui  traverse  les  airs  sur  un  char  lé- 
ger ;  c'est  un  sylphe,  habitant  invisible  du 
monde  interlunaire,  et  qui  possède  un  pou- 
voir surnaturel  et  magique.  Le  mot  vidyd- 
dhara  signifie  porteur  d'un  vidya  :  c'est  une 
petite  boule  préparée  que  l'on  met  dans  sa 
bouche  et  qui  vous  jirocure  une  puissance 
extraordinaire,  comme  la  faculté  de  monter 
au  ciel,  de  faire  paraître  la  ])ersonne  que 
vous  voulez,  etc.  Les  vidyàdharas  sont  de  la 
classe  de  ces  êtres  divins  qu'on  appelle  en- 
core siddlia  et  tcharana.  La  femme  d'un  vi- 
dyAdhara  s'apix'lle  vidyddhari.  Ils  tiennent  à 
la  cour  d'Indra,  quoiqu'ils  aient  des  chefs  et 
des  princes  qui  leur  sont  particuliers.  Ils 
ont  des  rapports  fré(iuents  avec  les  hommes  ; 
ils  viennent  sur  la  terre  contracter  des  ma- 
riages, et  y  prennent  même  des  épouses  par- 
mi les  filles  de  rois.  » 

VIDYADHARI.  C'est,dans  lesystème  théo- 
gonique  du  Népal,  une  déesse  produite  par 
le  lotus  dans  la  sphère  solaire  qui  est  au- 
dessus  du  mont  Mérou. 

VIEILLESSE.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  fdle  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit. 
Elle  avait  un  temple  à  Athènes  et  un  autel 
à  Cadix. 

VIÉLONA,  dieu  des  âmes  chez  les  anciens 
Slaves. 

VIERGE  (La  sainte).  L'Eglise  donne  ce 
nom  par  excellence  à  Marie,  mère  de  Jé- 
sus, qui  a  enfanté  son  divin  Fils  sans  donner 
la  moindre  atteinte  à  sa  virginité.  Elle  est 
honorée  d'un  culte  spécial.  Voy.  Marie. 

Il  semlile  que  le  dogme  d'une  vierge- 
mère  ait  été  révélé  explicitement  aux  pre- 
miers hommes;  car,  sans  parler  du  texte  de 
la  Genèse,  où  il  est  dit  que  la  semence  de  la 
femme  écrasera  la  tête  du  serpent  infernal, 
nous  voyons  ce  prodige  cru,  accrédité  et 
proclamé  chez  un  certain  nombre  de  i)eu- 
ples. 

1°  Le  Saint  attendu  par  les  Chinois  du 
côté  de  l'Occident  devait  naître  d'une  vierge; 
bien  plus,  les  anciens  Chinois  paraissaient 
considérer  comme  avéré  que  les  personna- 
ges extraordinaires  venaient  au  monde  sans 
le  concours  des  deux  sexes.  Nous  lisons 
dans  le  Choue-ven,  dictionnaire  rédigé  vers 
l'époque  de  l'Incarnation  :  «  Les  anciens 
saints  et  les  hommes  divins  étaient  appelés 
les  fils  du  ciel,  parce  que  leurs  mères  les 
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avaient  conçus  par  la  puissance  du  Thien 
(dieu  ou  ciel)  ;  c'est  à  cause  de  cela  que  le 
caractère  sing  est  composé  de  deux,  dont 
Tuti  signifie  vierge,  et  l'autre  enfanter.  » 
Les  autours  chinois  racontent  que  le  grand 
Yu  sortit  pai'  la  poitrine  de  sa  mère  ;  Sie,  par 
le  dos;  Laotseu,  par  le  côté  gaucho  ;  Chakia- 
Mouni,  par  le  côté  droit,  et  Heou-tsi,  par  la 
voie  ordinaire,  mais  qui  demeura  fermée; 
d'où  le  Chi-King  ra(ii)olle  palais  fermé.  La 
mère  de  Fou-hi  le  oonijut  en  marchant  sur 
les  traces  d'un  géant  ;  celle  de  Chin-nong, 
par  la  faveur  d'un  esprit  qui  lui  apparut  ; 
celle  de  Hoang-ti,  par  la  lueur  d'un  éclair  et 
d'une  lumière  céleste  dont  elle  lui  environ- 
née ;  celle  de  Yao,  par  la  clarté  d'une  étoile 
qui  jaillit  sur  elle  pendant  un  songe  ;  celle 
de  Yu,  p.ir  la  vertu  d'une  ]ierle  qui  tomba 
des  nues  dans  son  sein,  et  qu'elle  avala,  etc. 
Presque  tous  les  fondateurs  de  dynastie, 
pour  se  prêter  au  préjugé  public,  ont  fait 
naître  le  chef  de  leur  famille   d'une  vierge. 

On  trouve  dans  le  Chi-King  deux  belles 
odes  sur  la  naissance  de  Heou-tsi,  chef  de 
la  famille  et  de  la  dynastie  des  Tcheou,  où 
le  poëte  parle  d'une  manière  bien  remar- 
quable. Voici  ses  paroles  : 

«  Lorsque  l'homme  naquit,  Kiang-yuen 
fut  sa  mère.  Comment  s'opéra  ce  prodige? 
Elle  offrait  ses  vœux  et  son  sacrifice,  le 
cœur  affligé  de  ce  que  le  fds  ne  venait  pas 
encore.  Tandis  qu'elle  était  occupée  de  ces 

grandes  pensées,  le  Cliang-ti  l'exauça et 

à  l'instant,  dans  l'endroit  même,  elle  sentit 
ses  entrailles  émues,  fut  pénétrée  d'une  re- 
ligieuse frayeur,  et  conçut  Heou-tsi. 

«  Le  terme  étant  arrivé,  elle  enfanta  son 
[)reniier-né,  comme  un  tendre  agneau,  sans 
déchirement,  sans  effort,  sans  douleur,  sans 
souillure.  Prodige  éclatant  !  miracle  divin  1 
Mais  le  Chang-li  n'a  qu'à  vouloir,  et  il  avait 
exaucé  sa   prière  en  lui  donnant  Heou-tsi. 

«  Cette  tendre  mère  le  coucha  dans  un 
petit  réduit  h  côté  du  chemin  ;  des  bœufs  et 
des  agneaux  l'échauH'èrent  de  leur  haleine; 
les  habitanis  des  bois  accoururent  malgré  la 
rigueur  du  froid  ;  les  oiseaux  volèrent  vers 
l'enfant  pour  le  couvrir  de  leurs  ailes  ;  lui 
cependant  poussait  dos  cris,  mais  des  cris 
puissants  qui  étaient  ontemlus  au  loin.  » 

Dans  la  seconde  ode,  le  poète,  parlant  de 
Kiang-yuen, s'écrie  :  «  O  grandeur!  ô  sainteté 
de  Kiang-yuen  I  oh  !  que  le  Chang-ti  a  bien 
exaucé  ses  désirs  1  Loni  d'elle  la  douleur  et 
la  souillure  :  arrivée  h  son  terme,  elle  a  en- 
fanté Heou-tsi  dans  un  instant.  »  Tous  les 
Conmientalenrs  chinois  s'accordent  à  expli- 

auG  ces  (oxles  en  insistant  sur  la   virginité 
e  la  mère  do  Heou-tsi.  Voy.  aussi  Ching- 

MOU. 

2"  Tous  les  peuples  bouddhistes  s'accor- 
dent à  enseigner  que  tlliakya-Mouui,  le  ré- 
formateur du  genre  humain ,  est  né  do 
la  vierge  Maya,  sans  le  concours  d'aucun 
homme. 

3°  Les  livres  sacrés  des  Brahmanes,  com- 
me l'observe  William  .ïonos,  di'chuTrd  ipie 
quand  un  dieu  daigne  descendre  sur  la  terre, 
sous  une  foriue  humaine,  pour  instruire  ou 


consoler  les   hommes,  il  s'incarne  dans  le 
sein  d'une  vierge,  sans  union  do  sexe. 

k°  Les  Egyptiens,  si  curieux  des  traditions 
antiques,  mais  que,  selon  leur  génie,  ils  ont 
défigurées  étrangement,  n'oni  pas  manqué  de 
mêler  la  maternité  virginale  à  leurs  contes 
mystiques.  Us  admettaient,  suivant  Plutar- 
que,  qu'une  femme  peut  devenir  féconde  en 
recevant  simplement  le  souf/le  de  Dieu.  — 
Les  Grecs,  leurs  disciples  et  leurs  imita- 
teurs, ont  enjolivé  cette  antiipie  [)rophélie 
de  tout  le  luxe  de  leur  imagination  poéti- 
que. —  Les  Romains,  qui  suivaient  en  tout 
ces  derniers,  en  imprimant  leurs  pas  pe- 
sants sur  les  traces  légères  et  gracieuses  de 
leurs  spirituels  précurseurs,  ont  fait  de  cette 
belle  tradition  des  fables  grossières  et  ma- 
térielles. 

5'  Les  druiiles  avaient  consacré ,  dans 
l'intérieur  du  «ancluaire,  une  statue  à  Isis 
vierge,  mère  du  liborateui'  futur  du  monde. 

C°  Les  Macéniques,  peuple  du  Paraguay, 
établis  sur  les  bords  du  lac  Zarayas,  racoti 
talent  aux  missionnaires  qu'à  une  époque 
très-reculée  des  temps  anciens,  une  femme 
d'une  rare  beauté  devint  mère  sans  le  con- 
cours d'aucun  iKuiimo.  Son  tils,  également 
remarquable  par  sa  beauté,  étant  devenu 
grand,  opéra  d'insignes  miracles  dans  le 
monde  ;  mais  à  la  lin,  il  s'éh^va  dans  les  airs 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  disci- 
ples, et  se  transforma  au  soleil  qui  éclaire 
notre  terre.  Cependant  cette  légende  pour- 
rait être  une  réminiscence  de  la  vérité  évan- 
gélique  qui  serait  parvenue  dans  le  Nouveau 
Monde. 

7°  Les  habitants  du  Monomotapa,  en  Afri- 
que, rendent  un  certain  culte  à  une  vierge 
qu'ils  nomment  Pérou,  ou  Al/irou.  Ils  ont 
construit  en  son  honneur  des  temples  et  des 
couvents,  qui  sont  habités  par  un  certain 
nombre  de  filles  obligées  de  garder  une  vir- 
ginité perpétuelle. 

VlElUiES.  On  entend  souvent  répéter  que 
la  virginité  était  un  opprobre  dans  les  temps 
anciens  ,  non-seulement  jiarmi  les  jiaiens  , 
mais  même  chez  les  Juifs  éclairés  de  la  révé- 
lation. Celte  assertion  est  assurément  une 
étrange  erreur,  car,  i)artouf,  les  vierges  ont 
été  considérées  comme  la  portion  la  plus 
pure,  la  plus  sainte  et  la  plus  respectable  de 
elles  jouissaient  des 
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la  population  ;  partout  elk 
plus  grands  privilèges  et 
considération. 

«  Quoique  le  mariage  soit  l'état  naturel  de 
l'homme  en  général,  et  môme  un  état  saint, 
dit  le  comte  de  Maistre,  suivant  une  0]iiiiion 
tout  aussi  générale  cependant,  on  voit  cons- 
tamment |)ercer  de  tous  côtés  un  ceitain  res- 
pect [)Oui'  la  vierge;  on  la  regarde  connue 
un  être  su))érieur,  et  lorsqu'elle  iierd  cette 
qualité,  même  légitimcmonl,  on  dirait  iiu'elle 
se  dégrade.  Les  feiumesi  tianeées  en  Créée 
devaient  un  sacrifice  à  Diane,  pour  l'oipia- 
tion  do  cotte  espèce  de  piolanution.  La  loi 
avait  établi  à  Athènes  des  mystères  particu- 
liers relatifs  il  celte  cérénitmie  religieuse. 
Les  femmes  y  tenaieni  fortement,  et  crai- 
gnaiuut  io  colore  de  la  déesse,  si  elles  avaiunt 
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uégligi?  de  s'y  conformer.  Tout  homme  qui 
connaît  les  mœurs  yntiqucs  ne  se  demandera 
pas  sans  étonnement  œ  que  c'était  donc  que 
ce  sentiment  qui  avait  étaljli  de  tels  mys- 
tères, et  qui  avait  eu  la  force  d'en  persuader 
l'importance.  Il  faut  bien  qu'il  ait  eu  une 
racine;  mais  où  est-elle  humainement? 

«  Les  vierges  consacrûes  à  Dieu  se  trou- 
vent partout  et  à  toutes  les  époques  du  genre 
humain.  Qu'y  a-t-il  au  monde  de  plus  célè- 
lire  que  les  vestales  ?  Avec  le  culte  de  Vesta 
brilla  l'empire  romain;  avec  lui  il  tomba. 
Dans  les  Gaules,  les  druidesscs  étaient  «nm- 
tes par  une  perpétuelle  vinjinité (l).  La  vierge 
Velléda  jouissait  d'uîi  crédit  immense  parmi 
les  Germains,  qui  regardaient  cette  lille 
comme  une  sainte  prophétesse,  et  lui  con- 
fiaient la  conduite  des  allaires  publiques. 
Les  Romains,  et  avant  eux  l  s  Grecs  (2), 
avaient  des  lois  ([ui  défendaient  de  mettre  i\ 

mort    les   femmes   vierges  (3) Jéhovah 

excepte  les  vierges  seules  de  l'anathôiue  dont 
il  frappe  la  nation  mailianite. 

«  A  Athènes,  connue  à  Rome,  le  feu  sacré 
du  temple  de  Minerve  était  gardé  par  des 
vierges.  On  a  trouvé  ces  mêmes  vestales 
chez  d'autres  nations,  notauuuent  dans  les 
Indes,  et  au  Pérou  enfri,  où  il  est  bien  re- 
marquable que  la  violation  ilu  vœu  de  chas- 
teté était  puiiiedu  môme  supplice  qu'à  Rome. 
La  virginité  y  était  considérée  comrue  un 
caractère  sacré,  également  agréable  à  l'em- 
pereur et  à  la  divinité. 

«  Dans  l'Iude,  la  loi  de  Manou  déclare  que 
toutes  les  cérémonies  [)rescriles  pour  les  ma- 
riages ne  concernent  que  la  vierge ,  la 
fenmae  qui  ne  l'est  pas  étant  exclue  de  toute 
cérémonie  légale. 

«  Le  voluptueux  législateur  de  l'Asie,  Ma- 
homet, a  rendu  un  hommage  éclatant  à  l'ai- 
inable  vertu  O{)posée  au  vice  scandaleusie- 
ment  favorisé  dans  sa  loi.  Les  disciples  de 
Jésus,  dit-il ,  gardèrent  la  virginité  sans 
qu'elle  leur  eût  dé  commandée  ,  à  cause  du, 
aésir  quits  avaient  de  plaire  â  Dieu.  Il  re- 
connaît expressément  e  I  plusieurs  endroits, 
que  la  mère  de  Jésus  était  vierge.  Voici  en- 
tre autres  comme  il  s'exprime  dans  la  66° 
sourate  de  son  Coran  :  Et  Mario,  fille  d'Im- 
ram,  laquelle  a  conservé  sa  virginité,  et  nous 
avons  envoyé  en  elle  do  notre  esprit,  et  elle 
a  cru  aux  paroles  de  son  Seigneur  et  à  ses 
Ecritures. 

«  D'où  vient  donc  ce  sentiment  universel  ? 
Où  Nujuaa  avait-il  pris  que,  pour  rendre  ses 

(I)  Cujus  anlistites  perpétua  virginitale  sanclae. 
Pomp.  Meta. 

(2J  Chez  les  Grecs,  le  mcurlre  d'une  vierge,  même 
nvoiontaire,  était  irrémissible.  Tomes  les  expiations 
étaient  inutiles ,  et  les  dieux  rejetaient  touies  les 
prières.  Pausanias. 

(5)  Dans  les  plus  rudes  persécutions  ,  les  païens 
qui,  dans  ces  circonstanoi's,  l'ciuIiiiLMit  aux  pieds  toutes 
les  lois  de  la  justice,  et  ue  cousullaieutque  leur  rage 
contre  l'Eglise  naissaiile ,  se  faisaient  cependant 
scrupule  de  violer  cette  loi  d'une  tradition  antique. 
H  est  constant  que  les  veuves  et  les  l'enunes  mariées 
qui  mouraient  .pour  la  foi ,  u'ont  jamais  éprouvé 
l'affront  auquel  étaient  exposées  les  vierges  ehré- 
lieuues  avant  leur  bieulieureux  uiartyre. 


vestales  saintes  et  vénérables ,  il  fallait  leur 
lircscrire  la  virginité?  Pourquoi  Tacite,  de- 
vançant le  style  de  nos  théologiens,  nous 
parle-t-il  de  cette  vénérable  Occia,  qui  avait 
présidé  le  collège  des  Vestales  pendant  57 
ans,  avec  une  éminente  sainteté  {s\imm&  sanc- 
timonia)?  Et  d'où  venait  cette  persuasion 
générale  chez  les  Romains,  cpio  si  une  ves- 
tale profitait  de  la  faculté  que  lui  oQrait  la 
loi,  de  se  marier  après  trente  ans  d'exercice, 
ces  sortes  de  mariages  n'étaient  jamais  heu- 
reux? Si  de  Rome  la  pensée  se  trans[iorte  à 
la  Chine,  elle  y  trouve  des  religieuses  assu- 
jetties à  la  môme  virginité.  Leurs  maisons 
sont  ornées  d'inscriptions  qu'elles  tiennent 
de  remi)ereur  lui-même,  lequid  n'accorde 
cette  distinction  qu'à  celles  qui  sont  restées 
vierges  quarante  ans.  » 

La  virginité  n'était  donc  pas  un  opprobre 
chez  les  païens  ;  seulement  alors,  comme 
aujourd'hui ,  c'était  une  honte  pour  une 
vierge,  destinée  à  la  vie  commune,  de  ne 
point  trouver  à  se  marier  ;  le  céliliat  nuisait 
à  sa  bonne  réputation  ;  au  reste,  dans  l'an- 
cienne société,  une  femme  sans  mari  et  sans 
enfants  su  trouvait  privée  d'appui,  de  dé- 
fense et  jiresque  de  tout  moyen  d'existence. 
Ce  fut  l'Eglise  chrétienne  qui  mit  en  hon- 
neur la  virginité  perpétuelle  ;  elle  la  déclara 
un  état  plus  saint  et  plus  parfait  que  celui  du 
mariage ,  et  produisit  une  multitude  infinie 
de  vierges  volontaires  prises  dans  tous  les 
rangs  de  la  société,  depuis  les  plus  élevés 
jusqu'aux  plus  infimes;  elles  leur  donna  à 
toutes  le  titre  d'épouses  de  Jésus-Christ,  les 
entoura  d'alTection,  de  sollicitude  et  d'hom- 
mages, les  soumit  à  des  règlements  particu- 
liers, leur  assigna  une  place  honorable  dans 
l'assemblée  des  fidèles,  et  les  éleva  à  une 
sorte  de  sacerdoce  par  une  consécration  par- 
ticulière. Car  quoique,  dans  les  premiers 
siècles,  il  n'y  eût  pas  de  communautés  reli- 
gieuses proprement  dites ,  ceiiendant  un 
grand  nombre  de  filles  se  vouaient  au  service 
de  Dieu  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
tout  en  demeurant  dans  le  sein  de  leurs  fa- 
ruilles,  et,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de 
l'évoque,  elles  étaient  mises  au  rang  des 
vierges,  qui  formaient  un  ordre  dans  l'E- 
glise. 

«  Il  y  avait ,  dit  l'abbé  Fleury,  un  grand 
nombre  de  filles  qui  consacraient  à  Dieu 
leur  virginité,  soit  jtar  le  conseil  de  leurs 
parents,  soit  de  leur  projjre  mouvement. 
Elles  menaient  la  vie  ascétique,  et  l'on  comp- 
tait [)Our  rien  la  virginité,  si  elle  n'était  sou- 
tenue par  une  grande  mortification,  le  silence, 
la  retraite,  la  pauvreté,  le  travail,  les  jeûnes, 
les  veilles,  les  oraisons  continuelles.  Ou  ne 
tenait  pas  pour  de  véritables  vierges  celles 
qui  voulaient  encore  prendre  part  aux  diver- 
tissements du  siècle,  même  les  plus  inno- 
cents; faii'o  de  grandes  conversations,  parler 
agréaldement  et  montrer  leur  bel  esprit  ;  en- 
core muins  celles  qui  voulaient  faire  les 
belles  ,  se  parer ,  se  parfumer ,  traîner  do 
longs  habits,  et  marcher  d'un  air  affecté. 
Saint  Cyprien  ne  recommande  presque  autre 
chose  aux   vierges  chrétiennes,  que  de  re- 
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uûTîcer  aux  vains  ornements  et  à  tout  ce 
qui  appartient  à  la  beauté.  Il  connaissait 
combien  les  tilles  sont  attachées  à  ces  ba- 
gatelles, et  il  en  savait  les  pernicieuses  con- 
séquences. Dans  ces  premiers  temps ,  les 
vierges  consacrées  à  Dieu  demeuraient  la 
plupart  chez  leurs  parents,  ou  vivaient  en 
leur  particulier  deux  ou  trois  ensemble,  ne 
sortant  que  pour  aller  h.  l'éghse,  où  elles 
avaient  leurs  places  séparées  du  reste  des 
femmes.  Si  quelqu'une  violait  sa  sainte  ré- 
solution pour  se  marier,  on  la  mettait  en 
pénitence.  » 

VIGHNESWARA,  c'est-à-dire  dieu  des  obs- 
tacles, un  des  noms  de  Ganésa,  divinité  hin- 
doue, l'une  des  plus  vénérées  par  les  gens  de 
toutes  les  sectes;  son  culte  est  universelle- 
ment répandu.  On  rencontre  son  idole  par- 
tout :  dans  les  temples,  dans  les  écoles, 
dans  les  chauderies,  dans  les  places  pubh- 
ques  ,  dans  les  forts,  sur  les  grandes  routes, 
auprès  des  puits,  des  fontaines,  des  étangs  ; 
en  un  mot,  dans  tous  les  lieux  fréquentés. 
On  la  porte  dans  les  maisons;  et,  dans  tou- 
tes les  cérémonies  publiques ,  Vighneswara 
est  toujours  le  premier  dieu  qu'on  adore. 
Comme  il  est  le  dieu  des  obstacles,  un  In- 
dien, dans  toute  entreprise  sérieuse,  com- 
mence toujours  par  chercher  à  se  le  rendre 
propice. 

On  le  représente  avec  la  tête,  les  défenses 
et  la  trompe  d'un  éléphant  ;  un  croissant  sur 
le  sommet  de  la  tête;  des  cheveux  longs,  de 
grands  yeux ,  de  larges  oreilles,  des  taches 
rouges  sur  le  visage;  le  reste  de  son  corps 
reluit  comme  de  l'or.  Il  a  quatre  bras  et  le 
ventre  extrêmement  gros  et  large.  Il  a  les 
reins  ceints  d'une  toile  peinte;  il  porte  aux 
pieds  des  anneaux  d'or.  Nous  rapportons,  à 
l'article  Ganésa  ,  l'événement  qui  lui  pro- 
cura une  tête  d'éléphant;  cependant  il  y  a 
des  variantes  dans  la  légende.  Ainsi  nous 
lisons  quelque  part  qu'il  fut  redevable  de 
cette  forme  k  Si  va  et  Parvati ,  ses  père  et 
mère,  qui  avaient  pris  un  jour  la  forme  d'é- 
léphants ,  dans  une  forêt,  pour  imiter  ces 
animaux  dans  leurs  ébats. 

Quelques  auteurs  indiens  représentent 
Vighneswara  comme  une  divinité  insatiable, 
et  qui  dévore  tout  ce  qu'on  lui  présente.  Ils 
disent  qu'il  liabite  au  milieu  d  une  mer  de 
sucre,  dans  un  lieu  de  délices,  où  les  ri- 
chesses et  les  voluptés  se  présentent  en 
abondance.  C'est  là  que  le  dieu  mange,  ou 
plutôt  dévore  sans  cesse.  Deux  femmes  qui 
sont  à  ses  cotés  lui  jettent  continuellement 
du  sucre  dans  la  bouche  avec  de  grandes 
cuillers;  et  de  peur  qu'il  ne  soit  dégoûté  par 
l'uniformité  de  nourriture  ,  on  lui  sert  un 
grand  nombri'  d'autres  mets  délicats  et  une 
multitude  dv  fruits  très-variés. 

C'est  à  Ganésa  qu(;  les  Indiens  olfrent  les 
j)réinices  de  leurs  ouvrages;  les  auteurs 
mettent  son  nom  à  la  tête  de  leurs  écrits;  les 
artisans  et  tous  les  gens  de  métier  l'invo- 
quent avant  d'entreprendre  quoi  que  ce  soit. 
Cependant  il  faut  une  longue  pt'rsévérance 
pour  être  assuré  d'obtenir  l'objet  de  ses  de- 
niaodes.  On  dit  qu'il  ne  faut  pas  moins  de 


trente-six  ans.  pour  se  le  rendre  favorable. 
Au  bout  de  douze  ans,  il  remue  tant  soit  peu 
l'oreille  droite,  et  cela  signifie  qu'il  demande 
encore  douze  ans  de  culte  ;  après  quoi  il  re- 
mue l'oreille  gauche;  alors  on  peut  être  as- 
suré qu'après  douze  autres  années  de  cons- 
tance, de  fidélité  et  de  prières  on  pourra  être 
exaucé. 

Le  quatrième  jour  de  la  lune  d'août  est  un 
jour  très-malheureux  dans  l'opinion  des  ha- 
bitants du  Malabar  et  de  la  côte  de  Coro- 
mandel,  à  cause  d'une  malédiction  prononcée 
par  Ganésa,  indigné  de  ce  que  la  lune  s'était 
moquée  de  lui  au  sujet  d'une  chute  qu'il  avait 
faite.  Le  dieu  vindicatif  protesta  que  quicon- 
que oserait,  à  pareil  jour  ,  regarder  la  lune, 
tomberait  dans  de  grands  malheurs  et  serait 
retranché  de  la  caste.  En  conséquence  de 
cette  malédiction,  les  Hindous  se  tiennent 
renfermés  chez  eux  le  quatrième  jour  de  la 
lune  d'août ,  n'entreprennent  quoi  que  ce 
soit  hors  du  logis,  et  évitent  de  regarder 
dans  l'eau,  de  peur  d'y  apercevoir  l'image 
de  cet  astre.  S'ils  se  trouvent  par  hasard  en 
voyage,  ils  ont  grand  soin  de  se  bien  couvrir 
le  visage. 

VIGILANCE,  hérésiarque  du  commence- 
ment du  v"  siècle  ;  c'était  un  prêtre  gaulois 
du  pays  de  Comminges,  qui  était  curé  d'une 
paroisse  de  Barcelone.  11  prêchait  contre  le 
culte  rendu  aux  martyrs  et  à  leurs  reliques  , 
qu'il  taxait  d'idoliltrie  ;  il  condamnait  les 
veilles  et  l'usage  d'allumer  les  cierges  ;  il 
niait  que  les  saints  pussent  intercéder  pour 
nous,  et  que  Dieu  écoutât  leurs  prières;  il 
déclamait  encore  contre  le  célibat  des  clercs, 
contre  la  vie  monastique,  etc.  Il  n'eut  pour 
sectateurs  que  quelques  ecclésiastiques  dé- 
réglés qui  se  lassaient  du  célibat.  Saint  Jé- 
rôme réfuta  ces  erreurs,  qui  furent  toutes 
renouvelées  par  les  protestants. 

VIGILES.  1°  Ce  mot  si.^niûe  proprement 
veille  pendant  la  nuit,  et  désigne  principale- 
ment l'oflice  public  que  l'on  célèbre  dans  les 
églises  pendant  la  nuit  qui  précède  les  gran- 
des solennités.  Si  l'on  en  excepte  quelques 
communautés  religieuses,  elles  ne  sont  plus 
guère  observées,  dans  les  églises  paroissia- 
les, qu'à  la  fête  de  Noël  ;  on  y  chante  les  ma- 
tines, la  messe  et  les  laudes.  Dans  les  pre-  r 
miers  siècles,  ces  veilles  solennelles  étaient  • 
beaucoup  plus  fréquentes  ;  elles  avaient  lieu 
aux  fêtes  générales  de  l'Eglise  et  aux  anni- 
versaires des  martyrs;  mais  la  ferveur  ayant 
dégénéré  par  la  suite,  et  des  abus  ayant 
commencé  à  se  glisser,  leur  nombre  dimi- 
nua peu  à  j)eu  et  on  finit  par  les  supprimer 
prescjue  tout  à  fait.  Mais  les  ecclésiastiques 
dans  les  ordres  religieux  et  les  religuMix 
sont  tenus  de  réciter  le  môme  office  en  [)arli- 
culier;  dans  les  grandes  églises  cependant 
on  célèbre  les  vigiles,  soit  la  veille  do  la 
fête  sur  le  soir,  soit  le  jour  même  de  grand 
matin. 

Dans  une  acception  plus  large,  on  donne  le 
nom  (le  riyile  au  joiu'  (pii  |)récèdo  une  so- 
lennité religieuse,  surtout  lorst|ue  l'Eglise 
impose  l'obligation  de  jeûner  et  de  s'absle- 
uir  de  viande  ce  jour-là.  Telles  sont  les  vi- 
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giles  de  la  Penlecôte,  do  l'Assomption,  de  la 
Toussaint,  Ptc. 

2°  Les  Komains  avaient  aussi  leurs  veilles 
ou  vigiles,  qu'ils  appelaient  pcrvigilium; 
ils  les  solennisaient  en  Flionneiir  de  leurs 
dieux.  Les  fûtes  de  Vénus  et  de  Cérùs,  entre 
autres,  avaient  des  veilles  qui  se  célébraient 
par  des  chants,  des  danses,  souvent  même 
par  les  débauches  les  plus  honteuses. 

VIHAR,  VIHARA  ou  ViHAnÉ,  nom  des 
temples  consacrés  h  Bouddha,  dans  l'ile  de 
Coyian.  Les  plus  célèbres  sont  les  teni[)les 
souterrains  de  Daniboidou,  creusés  dans  le 
roc.  lis  font  partie  d'une  vaste  caverne  si- 
tuée sur  le  flanc  méridional  du  rocher,  à 
350  pieds  au-dessus  de  la  plaine.  Le  Viharé 
]e  plus  éloigné  de  l'entrée  a  Si.  pieds  de 
long  sur  27  do  large,  et  2'i-  dans  sa  plus 
grande  hauteur.  11  renferme  dix  dents  pré- 
tendues de  lioutldha,  et  des  ligures  plus 
grandes  que  nature,  bien  sculi)tées  et  pein- 
tes de  couleurs  brillantes,  de  môme  que  la 
vortte,  les  lianes  intérieurs  du  rocher  et  la 
façade.  Le  second  temple,  nommé  Àlout- 
Viharé,  communique  avec  le  précédent;  il  a 
90  pieds  de  long,  81  de  large,  et  30  de  hau- 
teur; on  y  compte  cinquante  statues  ou 
idoles.  Une  des  statues  de  Bouddha,  cou- 
chée, la  tête  soutenue  sur  sa  main  droite, 
appuyée  sur  un  coussin,  est  d'une  {propor- 
tion gigantesque,  et  n'a  pas  moins  de  trente 
pieds  de  longueur.  Sept  autres  images  de 
Bouddha,  représenté  tlebout,  ont  à  peu  prés 
dix  pieds  de  haut;  les  autres  sont  de  gran- 
deur naturelle  ou  Irès-jieu  inférieure;  la 
plupart  sont  colorées  en  jaune  Irès-biillant, 
quelques-unes  ont  des  robes  rouges.  Le 
Alaha-Iladja,  autre  Viharé,  a  190  pieds  de 
long  et  90  de  lai'ge;  il  renferme  53  idoles. 
Enlin  on  signale  encore,  dans  la  même  ca- 
verne, le  Déva-Radja-V iharé,  temple  du  loi- 
dieu,  ainsi  nommé  parce  que  Vichnou  est 
supposé  avoir  aidé  à  façonner  sa  principale 
image;  mais  il  est  plus  petit  que  les  deux 
derniers,  n'ayant  que  75  pieds  de  longueur  ; 
il  renferme  six  images  de  Bouddha  et  une 
de  Vichnou.  On  prétend  que  le  Maha-Uadja- 
Viharé  fut  commencé  il  y  a  près  de  2000  ans. 
Ces  temples  ne  sont  desservis  que  par  sept 
prêtres. 

VIKRAMÉSA,  c'est-à-dire  seigneur  de  la 
bravoure,  ou  plutôt  des  austérités  pratiquées 
généreusement  par  les  saints  pénitents  ;  un 
des  Bodhisatwas  vénérés  dans  le  Népal;  le 
même  sans  doute  que  Khaguerbha. 

VILE,   un  des  trois  lUs  de  Bore,  dans  la 
mythologie  Scandinave.  Yoy.  Vé. 
,     VlLLAC-UMAG  ,  grand-prêtre   des  Péru- 
viens ;  son  nom  vient  de  r(7/a ,  proférer,  et 
■umu,  devin.  Yoy.  A'illouna. 

VILLES.  «  Lorsque  les  Grecs  bâtissaient 
de  nouvelles  villes,  ils  les  mettaient  toujours 
sous  la  protection  de  quelque  divinité  : 
ainsi  Athènes  était  sous  la  protection  de 
Minerve  ;  Sparte,  Mycènes,  Argos,  sous  celle 
de  Junon  ;  Crète,  sous  celle  de  Jupiter  et  de 
Diane;  Cyprus  et  Paphos,  sous  celle  de 
Vénus  ;  ïhèbes,  sous  celle  de  Bacchus  ut 
d'Hercule  ;  Lemnos  se  glorifiait  de  la  pro- 
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tection  de  Vulcain  ;  Ilion  et  Cyzique ,  do 
celle  de  Pallas  et  de  Némésis  ;  Ténare,  de  la 
protection  de  Neptune;  Naxos,  de  celle  de 
Bacchus  ;  Delphes,  Délos  et  Rhodes,  de  celle 
d'Apollon.  Il  y  avait  chez  eux  ])lusiours  villes 
qui  jouissaient  du  droit  d'asile  ;  et  de  ce 
nombre  étaient  Thèbes  en  Béotie,  Samo- 
tlirace,  Ephèse,  Canope,  Smyrno,  Athènes, 
Lacédémone.  Ces  refuges  ne'iurent  d'abord 
établis  que  pour  les  délits  involontaires  ; 
mais  dans  la  suite  ils  furent  assin  es  uième 
j)nur  les  criminels  condamnés ,  pour  les 
esclaves  fugitifs,  pour  les  banqueroutiers 
frauduleux,  et  d'autres  personnes  de  cette 
espèce,  chargées  de  crimes  et  de  mauvaises 
actions. 

«  Les  anciens  employaient,  pour  bAtir  une 
ville,  certaines  formalités  que  l'on  trouve 
décrites  dans  Varron.  Ils  choisissaient  d'a- 
bord un  jour  ftivoiable,  et  traçaient  un  sillon 
avec  la  charrue,  autour  de  l'endroit  où  ils 
voulaient  bâtir;  la  charrue  était  tirée  par 
un  taureau  et  une  vache  de  couleur  blanche, 
pour  désigner  la  pureté  de  ceux  qui  de- 
vaient habiter  la  nouvelle  ville.  Ces  ani- 
maux étaient  attelés  de  façon  que  la  vache 
était  en  dedans,  pour  signilier  que  la  femme 
devait  se  mêler  des  affaires  domestiques, 
et  le  mari  s'occuper  de  celles  du  dehors.  » 
(Noël ,  Dictionnaire  de  la  Fable.)  Yoy.  Asile. 

VILLÉYADA,  dieu  indien,  adoré  à  Palani 
dans  le  Maduré,  où  il  est  l'objet  d'un  pèle- 
rinage célèbre.  Les  dévots  lui  atiportent  en 
offrande  de  grosses  sandales  bien  ornées, 
send)lables,  pour  la  forme,  à  celles  que  les 
Hindous  portent  i\  leurs  pieds.  Ces  dons, 
tout  mesquins  qu'ils  sont  en  apparence,  pro- 
curent un  assez  bon  revenu  aux  Brahmanes 
attachés  au  service  du  temple.  Les  san- 
dales neuves,  après  avoir  été  frottées  et 
roulées  un  peu  dans  la  poussière,  sont  ex- 
posées aux  yeux  des  pèlerins,  qui  demeu- 
rent persuadés  qu'elles  ont  servi  à  chaus- 
ser les  pieds  divins  de  Villéyada,  pendant 
que  ce  dieu  parcourt  les  désc-^ts  pour  se  livrer 
il  la  chasse,  son  exercice  favori;  aussi 
s'empressent -ils  de  mettre  l'enchère  sur 
ces  précieuses  reliques.  Ce  dieu  parait  être 
le  même  que  Soubrahmauya  ou  Kartikéya. 

Yoy.  PÈLERINAGE,  n°  5. 

VILLOUNA,  devin  ou  prophète,  grand 
pontife,  chef  du  sacerdoce  chez  les  Péruviens; 
il  appartenait  à  la  famille  des  Incas,  et  était 
presque  toujours  un  frère  ou  un  oncle  du 
monarque  régnant. 

VINALES,  fêtes  qu'on  célébrait  à  Rome 
deux  fois  l'année,  sur  la  fin  d'avril,  et  au 
milieu  du  mois  d'août.  Les  premières,  dit 
Pline,  instituées  pour  goûter  les  vins,  ne 
regardaient  pas  la  conservation  des  vignes  ; 
les  secondes  avaient  lieu  pour  obtenir  une 
température  exempte  de  tempêtes  et  propre 
h  la  vendange.  Les  Vinales  tirent  leur  nom 
du  vin,  selon  Varron  ;  c'est  un  jour 
ter  et  non  de  Vénus.  On  prenai 
de  ks  célébrer  dans  le  Latium. 
endroits,  c'étaient  les  prêtres 
d'abord    publiquement  les   venfc 
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flamine  Diale  commençait  la  vendange  ;  et,  " 
après  avoir  donné  ordre  qu'on  recueillit  le 
vin,  il  sacrifiait  k  Jupiter  un  aj^neau  femelle. 
Dans  le  temps  qui  s'écoulait  après  que  la 
victime  avait  été  découpée,  et  les  entrailles 
données  au  prêtre  pour  être  mises  sur  l'au- 
tel, le  flamine  commençait  à  recueillir  le  vin. 
Les  lois  sacrées  tusculanes  défendaient  de 
voiturer  le  vin  dans  la  ville  avant  la  célé- 
bration des  Vinales.  On  faisait  des  libations 
à  Jupiter  avec  du  vin  nouveau,  avant  qu'on 
en  eût  goûté.  Quant  aux  Vinales  d'août , 
elles  étaient  consacrées  à  Vénus,  et  se  célé- 
braient pour  demander  aux  dieux,  un  temps 
favorable  aux  vendanges. 

VINATA,  une  des  épouses  de  Kasyapa, 
père  de  toutes  les  créatures,  selon  la  mytho- 
logie hindoue  ;  elle  fut  mère  de  Garouda,  roi 
des  oiseaux,  et  d'Arouna,  qui  conduit  le  char 
du  soleil.  Comme  Léda,  elle  accoucha  d'un 
œuf,  d'oii  sortit  Garouda,  qui  do  son  nom 
fut  aiijKdé  Vainateya. 

VINAYAKA ,  c'est-à-dire  sans  chef,  un 
des  noms  de  Ganésa,  l'un  des  dieux  les 
plus  populaires  de  l'Inde,  l'o//.  Ganésa,  Siva. 

VINDALFR,  un  des  (génies  de  l'air,  dans 
la  mythologie  Scandinave. 

VINDÉMIALES,  fôtes  que  les  Romains 
célébraient  à  l'occasion  des  vendanges.  Elles 
commençaient  au  10  des  kalendes  de  sep- 
tembre et  duraient  jus(iu'aux  ides  d'octobre. 
César  lit  le  premier  célébrer  à  Uo;ne  une 
ûulre  soleiiuité  en  l'honneur  de  Bacchus, 
pendant  l'automne.  C'était  une  fêle  de  dis- 
solution. 

VINDHYATCHALANIVASINI  et  VIN- 
DHYAVASINI ,  c'est-à-dire  habitante  du, 
mont  Vindhya,  nom  de  la  déess;'  Kali  ou 
Dourgà ,  épouse  de  Siva ,  appelée  aussi 
Parvati,  ou  la  montagnarde,  parce  qu'elle 
était  fdlo   d'Himalaya,  roi   des  montagnes. 

VIOLENCE.  Les  anciens  en  aval,  nt  fait 
une  déesse,  sœur  de  la  Victoire,  lille  du 
Styx,  et  compagne  inséparable  de  Jupiter  ; 
elie  avait  un  temple  dans  la  citadelle  de  Co- 
rinthe,  conjointement  avec  Némésis  ou  la 
Nécessité;  mais,  suivant  Pausanias,  il  n'était 
peiniis  à  p(.'rsonne  d'y  entrer. 

Vll'ASANAS,  classe  de  Talapoins  ou  reli- 
gieux bouddhistes  du  royaume  de  Siam.  Ils 
mènent  um;  vie  très-morliliéo,  gardent  uu 
silence  perpétuel,  et  sont  toujours  appliqués 
à  la  contemplation  des  choses  divines.  Ils 
passent  pour  Ôtre  de  grands  sainis.  Les 
Siamois  croient  (pi'ils  s'entretiennent  avec 
les  êtres  d'un  ordre  supérieui-,  qu'ils  ont 
toujours  présent  à  l'esprit  cetpi'il  y  a  déplus 
admirable  et  do  plus  rare  dans  la  nature, 
et  que  leurs  yeux  pénétrant  dans  les  i>ro- 
fondeurs  de  la  terre,  y  voient  clairement 
l'or  l'argent,  li!s  ilitVérentes  espèces  de  mé- 
taux et  les  pierres  précieuses. 

VIPASYA  ou  ViPASYi,  un  des  S('[it  Bmid- 
diias  primitifs  de  la  cosmogonie  du  NépAI  ; 
il  a  paru  sur  la  terre  jtendanl  la  |)ériode  du 
Satya-youga,  ou  Age  d'or. 

VH'RATCHITTI,  wmn  d'un  démon  de  la 
mytholf)gio  hindoue. 

'VIKABHADKA,   dieu  indien  ;  In  Iraililimi 


rapporte  que  Siva  le  produisit  de  la  sueur  de 
son  corps,  afin  d'empêcher  qu'un  certain 
géant  n'accomplît  un  sacrifice  qui  devait 
avoir  pour  etfet  la  création  d'un  nouveau 
dieu.  Virabhadra  ,  né  avec  mille  têtes  et 
2000  bras,  mit  à  mort  le  géant  et  tous  les 
Rakchasas  qui  l'assistaient  dans  son  entre- 
[irise  audacieuse.  Cependant  Siva,  mu  par 
un  sentiment  de  généreuse  pitié,  daigna 
plus  tard  leur  faire  grâce  et  les  rappela  à  la 
vx'.  Voij.  Siva. 

VIKACOCHA,  un  des  dieux  des  anciens 
Péruviens.  Zarate  dit  que  son  nom  signifie 
écume  ou  crasse  de  la  mer  ;  et  Garcilasso 
de  la  Véga  a  conservé  une  chanson  péru- 
vienne, où  il  est  appelé  Pacha-rurac,  l'au- 
teur du  monde,  et  Pacha-camac,  le  dieu  qui 
anime  le  monde. 

Le  septième  Inca,  Yahuar-Huacac,  envoya 
son  héritier  légitime,  qui  lui  avait  déplu, 
garder  les  troupeaux  du  Soleil.  Ce  jeune 
homme  se  livrait  depuis  trois  ans  à  celte  oc- 
cupation, lorsque,  endormi  au  pied  d'un  ro- 
cher, il  rêva  qu'un  homme  étrange,  défigure 
barbue,  se  présentait  à  lui,  disant  se  nommer 
Viracocha,  ôtre  son  parent,  et  lils  du  Soleil; 
le  fantôme  lui  annonça  qu'une  armée  venait 
attaquer  son  père,  lui  ordonna  de  l'en  pré- 
venir, et  l'assura  qu'il  pouvait  compter  sur 
son  appui.  Le  jeune  homme  courut  avertir 
son  père,  qui  le  traita  d'imjiosti'ur.  Peu  de 
jours  après,  on  apprit  une  révolte  de  trou- 
pes marchant  contre  Cuzco;  l'Iiica  aban- 
donna la  ville  du  Soleil  ;  mais  le  ]irinci' vint 
à  son  secours,  et  mit  en  déroule  les  assail- 
lants, prétendant  avoir  été  aidé  par  des  hom- 
mes barbus.  Il  monta  sur  le  troue,  sous  le 
nom  de  Viracocha,  et  lit  sculpter  une  statue 
d'homme  barlui,  pour  per[)éluer  la  mémoire 
de  son  rêve.  Lois  de  la  conquête,  cette 
statue  existait  encore.  De  là  vient  le  nom  de 
Viracociia,  ([u'on  donne  encore  aujourd'hui 
aux  Es|)agnols,  et  aucpiel,  sans  doute,  ils 
doivent  la  conquête  du  Pérou.  C'est  aussi  ce 
qui  faisait  dire  aux  anciens  Péruviens  que 
>  iracôclia  avait  voulu  convertir  la  nation  au 
christianisme,  mais  qu'il  avait  été  chassé  du 
pays. 

VlUADHA,  géant  indien,  d'une  taille  et 
d'un  aspect  formidables;  il  était  fils  de  Kala 
et  de  Satahrada,  et  demeurait  dans  la  forêt 
de  Daudaka.  11  rencontra  Kàma,  au  moment 
où  c<'lui-ci  sortait  de  l'ermitage  d'Atri.  11 
avait  saisi  Sita,  et  menaçait  de  dévorer  les 
deux  princes,  RAma  et  Lakchmana;  mais 
ceux-ci  l'atUujuèrcnt  et  KAma  lui  donna  la 
mort. 

ViB.VDJ,  une  des  personnifications  ou  évo- 
lutions de  BrahmA,  le  créateur,  selon  les 
Hindous.  Ce  dieu,  voulant  peupler  la  terre, 
qui  était  demeurée  déseile,  divisa  son  pro- 
pre corps  en  deux  parts,  devint  moitié  mAlo 
et  moitié  femelle,  et  produisit  ainsi  Yiradj, 
qui  réunit  eu  lui-même  les  qualités  dos 
deux  sexes,  et  enfanta,  eu  se  livrant  à  une 
austère  dévotion  ,  Manou-Swayambbouva, 
lui  donna  pour  fenniu'  Sataroupa,  et  les  bé- 
nissant tous  deux,  leur  donna  ordre  de  mul 
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tiplier.   Viradj  est  le  même  que  Hiranya- 
Garhha. 

VIKAKTAS,  religieux  hindous,  (lui  ont 
fait  profession  de  ri'nonctT  initiùronient 
au  monde.  Us  appartiennent  ?i  la  seule  des 
Saivas.  O'i  les  aiipelle  aussi  liirkats. 

VIRA-SAIVAS,  secte  indiciuie  d'adora- 
teurs de  Siva.  les  ra6mes  mwlQS  Djmujamas. 
Ils  rejettent  la  distinction  des  castes,  et  sou- 
tiennent ([ue  le  lin;^a  rend  tous  les  hommes 
égaux  ;  un  jiaria  mi^me  qui  a  embrassé  ce 
culte,  n'est  pas,  h  leurs  yeux,  inférieur  à  un 
brahmane.  Là  où  se  trouve  le  lin^a,  disent- 
ils,  là  aussi  se  trouve  le  trône  de  la  divinité, 
sans  distinction  de  rang  ou  de  personnes  ; 
et  l'humble  cha\unière  du  pnria  où  est  ce 
signe  sacré,  est  bien  au-dessus  du  palais 
somptueux  où  il  n'est  pas.  Vo//.  Djangamas. 
VIRGJNALIS,  YJHGINENSIS,  VIRGINI- 
CURIS,  divinité  iiivoiiuée  chez  les  Romains, 
lorsqu'on  déliait  la  ceinture  d'une  épouse 
vierge.  On  portait  la  statue  ou  l'image  do 
cette  déesse  dans  la  chambre  des  nouvi'aux 
époux,  lorsque  les  par.uiymphes  en  sortaient. 
C'était  la  même  que  les  Grecs  appelaient 
Diana  Lijsizona. 

VIUIDIAN,  dieu  des  habitants  de  Narni, 
en  Italie.  Tertullien,  le  seul  écrivain  qui  en 
parle,  ne  nous  en  a  conservé  que  le  nom. 
Ce  dieu,  dit  Noël,  était  apparemment  invo- 
qué au  printemps,  au  moment  où  la  terre  se 
couvre  de  verdure,  ou,  selon  d'autres,  pour 
qu'elle  se  couvrît  de  verdure ,  parce  ciue 
cette  contrée  était  souvent  allHgée  de  séche- 
resse. 

VIUINTCHI,  c'est-à-dire  créateur,  un  des 
noms  de  Brahmâ,  première  personne  de  la 
triade  hindoue. 

YIRIPLACA,  déesse  romaine  qui  mettait 
la  paix  dans  le  ménage,  et  qu'on  invoquait 
pour  réconcilier  les  époux  brouillés.  Elle 
avait  son  teuqile  au  mont  Palatin,  où  se  ren- 
daient les  époux  en  querelle.  Quelques  écri- 
vains prétendent  que  c'était  la  Fortune  Vi- 
rile (jue  les  tilles  romaines,  prêtes  à  se 
marier,  honoraient  sous  ce  nom  le  premier 
jour  d'avril,  en  lui  otïrant  un  sacritice,  avec 
un  peu  de  parfum  et  d'encens.  Elles  quit- 
taient leurs  vêtements  et  otfraient  aux  re- 
gards de  la  déesse  tous  les  défauts  de  leur 
corps,  la  pliant  d'en  dérober  la  connaissance 
aux  maris  qu'elles  auraient. 

VIKOUPAKCHA,  1°  un  des  onze  Roudras 
de  la  mythologie  hindoue.  Ce  nom  signilie 
laid.  Voy.  RocDRAS. 

2°  C'est  aussi  le  nom  d'un  des  quatre  prin- 
ces des  génies,  qui  habitent  sur  les  flancs 
du  mont  Mérou  ,  suivant  la  cosmogonie 
bouddhique  ;  il  est  le  dominateur  des  Nagas, 
ôtres  au  corps  de  serpent,  et  réside  sur  le 
côté  méridional. 

VIUOUTAKA ,  roi  des  Mahoragas ,  ou 
grands  serpents ,  suivant  la  cosmogonie 
bouddhique  ;  il  réside  sur  le  flanc  occidental 
du  mont  Mérou. 

VISAKHA,  une  des  vingt-sept  nymphes 
qui  furent  aimées  par  Soma,  dieu  de  la  huie, 
suivant  la  mythologie  hindoue.  Ces  nym- 
phes soii^  la  persoiiniUcatiuu  des  il  constel- 


lations que  parcourt  la  lune,  dans  si  ro  ;te 
annuelle.  Visakha  est  le  seizième  astérisiue, 
figuré  par  un  feston,  et  conte,  anl  quatre,  ou, 
selon  d'autres,  deux  étoiles  qui  lont  partie 
du  si'.;ne  de  la  Balance. 

ViSION  BÉATIFIQUE,  un  des  principaux 
avantages  des  bienheureux  dans  le  ciel;  elle 
consisle  dans  la  vue  et  la  contemplation  de 
Dieu.  «  Lorsque  nous  serons  dans  la  gloire, 
dit  le  U.  P.  Alplonse  Rodrigiicz,  cette  seule 
vue  nous  absorliera  entièrement  en  lui  et 
pour  toi  jours,  et  nous  fera  jouir  d'unc!  féli- 
cité éternelle,  sans  aucun  secours  du  rai- 
sonnement, et  sans  que  nous  nous  lassions 
jamais  de  le  contempler.  Au  contraire,  nous 
serons  continuellement  transportés  d'une 
nouvelle  joie;  nous  trouverons  à  tout  mo- 
ment un  nouveau  goût  à  cette  manne  cé- 
leste; et  enhn,  il  nous  sembleia  que  nous 
aurons  sans  cesse  de  nouveaux  sujets  d'ad- 
miration. » 

MSITANDINES,  ou  religieuses  de  la  Visi- 
tation, ordre  de  femmes  institué,  en  1610,  à 
Annecy  en  Savoie,  par  saint  François  de 
Sales  et  la  baronne  de  Chantai,  en  mémoire 
de  la  A'isitation  de  la  sainte  A'ierge.  Les  sœurs 
ne  hrent  d'abord  que  des  vœux  simples,  et 
elles  sortaient  de  la  communauté  pour  visi- 
ter les  malades.  Mais  plus  tard,  elles  fuient 
assujetties  à  la  clôture,  et  la  congiégationfut 
érigée  en  religion.  La  règle  est  très-sévère. 
Cet  ordre,  approuvé  par  Pie  V  et  Urbain  VllI, 
se  répandit  bientôt  en  France,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Pologne. 

A'ISITATION,  fête  célébrée  dans  l'Eglise 
catholique  le  2  juillet,  pour  honorer  la  visite 
que  le  sainte  Vierge  Marie,  enceinte  du  Sau- 
veur des  hommes,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  rendit  à  sa  cousine  Elisabeth,  laquelle, 
par  un  autre  |>rodige,  était,  malgré  sa  vieil- 
lesse, grosse  de  six  mois.  Cei  te  fêle,  qui  n'est 
point  d'obligalio'i,  fui  instituée  par  le  pape 
Urbain  IV,  en  1389. 

VISPKRKD,  livre  sacré  des  Parsis,  quifiit 
partie  du  Vendidad  ;  il  passe  pour  avoir  été 
prononcé  par  Zoroastre  devant  un  célèbre 
brahmane  attiré  par  sa  réputation.  Le  mot 
Yispéred  signilie  la  connaissance  de  tout.  Voy. 
Vemjidad  et  Zend-Avesta. 

VISRAVAS  ou  ViswASRAVA,  ancien  Mouni 
de  la  mythologie  hindoue.  11  était  (ils  de 
Poulastya,  petil-tils  de  BrahmA,  et  père  de 
Kouvéra,  dieu  des  richess  -s,  et  de  Ravana, 
tyran  do  Lanka.  Celui-ci  eut  pour  mèreNai- 
kasi,  hlle  du  rakchasa  Souniali  ;  Visravas 
avait  déjà  eu  Kouvéra  d'une  autre  femme, 
nommée  Iravira.  Soumali,  voyant  la  sp'en- 
deur  et  l'éclat  de  ce  lils,  engagea  sa  fille  à 
plaire  à  son  mari,  de  manière  à  pouvoir  aussi 
avoir  des  enfants.  Elle  y  léussit,  et  mit  au 
monde  Ravana,  Koumbhakarna,  Vibliichaua,' 
et  une  hlle,  nommée  Sourjiannkha.  Ces  en- 
fants sont  considérés  comuie  des  Rakchasas, 
quoique  leur  pèie  fût  un  saint.  Ravana  fut 
pioduit  après  un  sacrifii-e  au  feu  :  ce  qui  lui 
avait  donné  une  apparence  honible  ;  il  avait 
dix  têtes  et  vingt  lu-as.  Tels  sont  les  détails 
donnés  par  VOatlara  Ramayana  et  le  Pa.dina 
Pourana.  Le  Bliagavata  rapporte  à  peu  prè.s 
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ja  même  chose  ;   mais  il  appelle  Kourabhi- 
nasi  la  mère  des  Rakchasas. 

Le  Vana  Parva  du  Mahabharnla  fournit  une 
version  diiïércnlc.  Poulastya,  fils  de  Brahmû, 
donna  le  jour  à  Kouvéra,  qui,  par  les  hon- 
neurs qu'il  rendit  à  son  aïeul,  obtint  d'être 
immortel  et  dieu  des  richesses.  Sa  capitale 
était  Lanka,  et  les  Rakchasas  étaient  ses  gar- 
des. La  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de 
Brahmà  irrita  son  père ,  Poulastya,  qui  prit 
la  forme  d'un  sage,  nommé  Visravas.  Kou- 
véra essaya  d'empêcher  son  père  de  mani- 
festerson  mécontentement,  et,  pour  le  flécliir, 
il  lui  donna  pour  ieuunes  trois  llakchasis, 
Pouchpotkata ,  Raka  et  Malini.  De  la  pre- 
mière, Visravas  eut  Koumbhakarna  et  Ra- 
vana  ;  de  la  seconde,  Khara  et  une  fille, 
Sourpanakha  ;  et  de  Malini,  Vibhichana. 

Le  Linfja  Pourana  raconte  la  chose  autre- 
ment. Poulastya  eut  d'Ilavila,  fille  de  Trina- 
bindou,  un  fils  nommé  Visravas.  Celui-ci  eut 
quatre  femmes,  Dévavarnini,  fille  de  Vri- 
haspati;  Pouchpotka'a  et  Raka(ou  Vaka), fille 
du  Rakchasa  Slalyavan,  et  Naikasi,  fille  du 
rakchasa  Sallaki.  De  la  première,  il  eut 
Kouvéri\  ou  Vaisravana;  de  la  seconde,  ]Ma- 
lioilara,  Prahasta,Mahapars\va,Kliara,  et  une 
lille,  Karnanasi  ;  de  la  troisième,  Trisiras, 
Douchana  et  Vidyoudjdjihwa,  et  une  fille, 
Syamika  ,  de  la  quatrième,  ou  de  Naikasi, 
le  vertueux  Vibhichana.  (Langlois,  Théâtre 
indien.) 

VISWABHOU,  un  des  sept  Bouddhas  pri- 
mitifs, adorés  dans  le  Népal  ;  il  se  manifesta 
dans  le  Satya-youga  ou  premier  Age.  Un 
hymne  bouddhique  s'exprime  ainsi  à  son 
sujet  :  «  J'adore  Viswabhou,  l'ami  de  l'uni- 
vers, le  roi  de  vertu,  qui  est  né  à  Anoupama, 
de  la  race  de  monarques  illustres  dont  la 
vie  a  duré  60,000  ans,  et  qui,  ayant  triomphé 
des  affections  terrestres,  obtint  l'immortalité 
auprès  d'un  arbre  Sâl.  » 

VISWADJIT,  sacrifice  anciennement  usité 
dans  rinde  ;  du  moins  on  le  trouve  énoncé 
dans  certains  livres  sacrés.  Son  nom  signifie 
celui  qui  sownet  tout.  11  avait  cela  de  parti- 
culier que  le  fidèle  au  profit  du(piel  il  s'ac- 
complissait devait  céder  sa  propriété  tout 
entière  aux  brahmanes  qui  olliciaient.  11 
était  sans  doute  excessivement  rare. 

VISWAKARMA,  l'anhitecle  ou  l'ouvrier 
divin,  dans  la  cosmogonie  hindoue.  Quelque- 
fois d  est  considéré  connue  Bi'ahmà  lui-même, 
le  Démiuige,  le  grand  charpentier  du  monde. 
On  le  n'iirésente  alors  ]ilongé  dans  ses  mé- 
ditalioMs  créatrices,  et  i^ntom'é  de  ses  habiles 
ouvriers,  ayant  clans  leurs  mains  des  instru- 
ments lie  maçonnerie!  et  prêts  à  exécuter  les 
ordres  de  leui- niailre.  D'autres  l'ois,  c'est  un 
Pradjapali,  ou  bieii  un  fils  de  Bralim.l,  ou- 
vrier céleste,  correspondant  au  Nulcain  des 
Latins,  (^est  lui  ipii  forgea  li'S  armes  des 
dieux  dans  la  guerre  contre  les  Daityas  ou 
Asouras  (dénions).  Il  est  alois  le  même  que 
Ticarhtri.  Voi/.  ce  mot. 

VlSWAMli'RA,  un  des  sept  richis  de  la 
ïiiythologie  indienne.  C'était  un  iirince  de  la 
dynastie  lunaire.  Suivant  le  Jt(im<u/inui,  il 
était  le  quatrième;  suivant  la  Uhu(juv(Ua,\Q 


quinzième  descendant  de  Brahmâ  :  ils  s'ac- 
cordent à  lui  donner  i)0ur  père  Gadhi,  qui, 
suivant  le  premier,  était  fils  de  Kousanabha  ; 
suivant  le  second,  de  Kousambha,  et  suivant 
VHarivansa,  de  Kousika,  trois  fils  différents 
de  Kousa.  Viswamitra  était  souverain  de 
Canoge,  et  fut  en  guerre  avec  le  sage  Va- 
sichtha  pour  la  possession  de  la  vache  qui 
procure  tout.  Dans  cette  lutte,  la  vache  pro- 
duisit toutes  sortes  de  troupes,  particulière- 
mant  des  Mlétchhas  ou  barbares,  qui  con- 
tribuèrent à  donner  la  victoire  à  Vasichtha. 
11  n'y  a  pas  de  doute,  dit  M.  Langlois,  que 
cette  histoire  est  allégorique.  La  vache, 
c'est  l'Inde  ou  la  portion  de  l'Inde  la  plus 
précieuse,  dont  deux  princes  ou  deux  castes, 
comme  celles  des  Brahmanes  et  des  Kcha- 
triyas,  se  disputaient  le  domaine.  Un  des 
deux  partis  appela  à  son  aide  les  barbares, 
les  Perses,  peut-être  les  Grecs,  et  triompha 
par  leur  moyen.  Viswamitra  était  né  sage, 
parce  que  sa  mère  avait  partagé  une  nour- 
riture magique,  préparée  par  le  mouni  Ri- 
tchika  pour  sa  femme,  qui  était  fille  de  la 
mère  de  A'iswamitra.  Ayant  remarqué  l'as- 
cendant des  Brahmanes,  il  se  livra  à  de  pé- 
nibles et  longues  austérités,  pour  s'élever 
de  la  caste  des  Kchatriyas,  où  il  était,  jus- 
qu'à celle  des  Brahmanes.  Brahmà  fut  ainsi 
contraint  de  lui  accorder  cette  faveur.  11  fut 
l'ami  et  le  conseiller  de  Rama.  Parmi  ses  an- 
cêtres se  trouvaient  Kousa  et  Kousika,  qui 
l'a  fait  surnommer  Kausika.  [Théâtre  indien.) 

VlS'WAPANl,  un  des  Dlij'ani-Bodhisatwas 
vénérés  dans  le  Népal.  Il  est  considéré  comme 
fils  spirituel  du  Bouddha  Amoghasiddha.  On 
lui  attribue,  sous  le  nom  de  Mandjousri,  la 
construction  des  différentes  parties  de  l'u- 
nivers. 

VISWAS,  classe  de  divinités  hindoues,  ap- 
partenant au  septième  Manvantara  ;  il  y  a 
dix  Viswas  énumérés,  savoir:  Vasou,  Satya, 
Krata,  Darkcha,  Kala,  Kama,  Dhriti,  Kourou, 
Pourourava  et  Madrava.  Ces  divinités  sont 
mentionnées  dans  les  Védas.  On  les  vénère 
principalement  aux  cérémonies  funèbres,  ap- 
pelées sraddhas. 

VISWA VASOU,  demi-dieu  d'un  ordre  in- 
férieur, appartenant  à  la  classe  des  Gandhar 
vas  ou  musiciens  célestes.  Les  Hindous  dé- 
signent cette  divinité  et  tous  les  autres  Gan- 
dharvas  par  lemot  composé  Viswavasou-pra- 
bhritayas. 

A'ISWESWARA,  c'est-à-dire  maître  ou 
sei<jncur  de  toutes  choses  ;  un  des  noms  de 
Siva,  dieu  indien. 

MTALIENS,  hérétiques  du  iV  siècle.  C'é- 
tait une  l)ranche  d'Apollinaristes,  qui  tirè- 
rent leur  nom  d'un  j)rêtre  d'Anlioche, 
nonuné  Vital.  (lelui-ci  était  du  parti  de  Mé- 
lèce,  et  excita  tle  grands  troubles  contre  les 
[larlisans  d'Kustaclie.  Les  Aiiollinarisles  le 
firent  leur  évêque,  vers  l'an  303  ;  il  alla  à 
Rome  pour  se  justifier,  et  présenta  une  con- 
fession de  fui  insidieuse  ;  mais  la  fraude  fut 
découverte,  et  il  fut  condamné  avec  Apolli- 
naire, l'an  373.  Saint  Ephrem,  dans  son  tes- 
tament, c'est-à-dire  dans  le  discours  qu'il  fit 
à  ses  disciples  quelque  temps  avant  sa  mort, 
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leur  recommanda  d'éviter  les  hérétiques,  et 
noniméiiient  les  Vilaliens. 

VITARAGA,  c'est-à-dire  exempt  de  passion 
ou  libérateur  de  passions  Les  Bouddliistes 
donnent  ce  nom  aux  huit  principaux  Bodhi- 

Sfaïtréija,  appelé  aussi 

Anantnqamtja, 

'tiamimlabhadra, 

Vndjnipnni,  Kuiimbheswara 

Handjoinmlh,  Gurllfswara, 

Viclikambi,  Plitiii'ikeswara, 

Kclilliguerbha ,  (•(iiidliésii, 

Khagueibha,  Yiliritmt'swara , 


satwas,  ol)jet  de 
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leur  culte  et  de  leur  véné- 


ralinn.  Tous,  sauf  le  premier,  sont  des  por- 
tions d'eux-mômes  manifestées  sous  quel- 
que forme  visible,  mais  inanimées.  Ainsi  : 


Mam-lhiijueswara,  fut  visible  comme  la  flamme 

Gokenieswara,  se  montra  en 

Kitcswara, 


.  Ils  sont  aussi  appelés  les  huit  Mangala 
ou  objets  de  bon  augure.  On  les  trouve 
sculptés  sur  des  monuments  l)ouddliiques,  et 
spécialement  sur  les  |iieds  de  pierri'  ou  de 
marbre  qui  sont  fréquemment  ]ilacés  dans 
les  temples.  Ils  paraissent  avoir  été  simple- 
ment des  symboles  du  l)0uddhisnie  ;  mais, 
dans  la  croyance  populaire,  ils  ont  été  évi- 
demment alliés  à  des  notions  dérivées  de 
la  religion  hindoue  et  de  léj^t^ndes  locales, 
et  ils  oiVrent  h's  caraclères  de  Lingas  érigés  les 
par  dillerents  individus. 

VITKLLIK,  déesse  adorée  en  plusieurs 
endroits  de  l'Italie.  C'est  à  elle  que  la  famille 
de  Vitelliiis  faisait  remonter  son  origine. 

VITHOBA  ou  ViTTHAL,  nom  sous  lequel 
Vichnou  est  adoré  par  une  secte  de  Mah- 
rattes ,  comme  s'étant  incarné  sous  une 
forme  inconnue  aux  autres  Hindous.  Ils 
comptent  cet  avatar  pour  le  neuvième.  Voici, 
à  ce  sujet,  la  légende  la  plus  accréditée 
parmi  eux  : 

Poundalika-Mouni ,  d'origine    brahmani- 
appactenait   à   de    vertueux  parents , 


que, 

mais  il  se  comportait  en  tils  rebelle  et  dés- 
obéissant. Dans  un  pèlerinage  qu'il  (it  à 
Bénarès  avec  sa  femnu!  et  ses  parents,  il 
s'égara  de  son  chemin  dans  les  environs  de 
la  cité  sainte  ,  et  arriva  à  la  résidence  d'un 
sage  appelé  Kou<'kout.  Ce  saint  homme , 
l)ien  qu'il  lïU  à  i)e'.ne  ii  une  journée  de  dis- 
tance du  lleuve  le  plus  sacré  pour  les  Hin- 
dous, n'avait  jairais  trouvé  le  temps  de  s'y 
rendre,  livré  qu'il  était  tout  entier  au  ser- 
Tice  de  ses  parents.  La  Ganga,  la  Yamouna 
et  la  Saraswali,  les  trois  rivières  dont  ou 
su|)|iose  qu'est  formé  le  Gange  à  Bénarès, 
admii-ant  et  respectant  la  ])iété  filiale  qui 
l)or!ait  Kourkout  à  les  négliger,  venaient 
elles-mêmes  à  sou  ermitage  toutes  cou- 
vertes qu'elles  étaient  des  souillures  que  les 
pécheurs  y  avaient  laissées  eu  s'y  baignant, 
pour  recevoir  ses  ablutions.  Poundalika  fut 
converti  par  lui  à  la  piété  liliale ,  et  re- 
tourna en  fils  rsoumis  à  Pandharpour  sa 
patrie. 

Sur  ces  entrefaites,  Roukmini,  épouse  du 
dieu  Krichna,  fatiguée  des  déportements  de 
son  époux,  s'enfuit,  dans  un  moment  de  co- 
lère, à  Pandharpour,  pour  n'être  plus  témoin 
des  infidélités  de  Krichna.  Le  dieu  pasteur, 
après  avoir  cherché  sa  feuuue  en  vain, 
dans  presque  tous  les   saints   lieux,   vint 

(  1  )  Queue  de  bœuf  employée  comme  chasse- 
mouche. 


Srivalsa.  i 

Lotus.  ; 

Pavillon. 
Vase  d'eau. 
Tcliauii  (1). 
Poisson.  ' 

Parasol. 
Conque. 

enfin  à  Pandharpour  et  entra  dans  la  mai- 
son de  Poundalika.  Il  fut  grandement  tou- 
ché de  la  dévotion  de  celui-ci  pour  ses  pa- 
rents ;  il  le  trouva  tenant  le  pied  de  son  père 
dans  sa  main  droite,  et  le  frollant  légère- 
ineut  de  la  gauche  avec  une  brique.  Il  était  tel- 
lement absorbé  dans  cette  pieuse  occupation, 
qu'il  ne  fit  aucunement  attention  à  l'arrivée 


e  Kricluia,  jus(prà  ce  que  celui-ci  eût  pris 
une  forme  lumineuse,  ce  qui  lui  fit  lever 
yeux  pour  voir  ce  que  c'était.  Recon- 
naissant le  dieu,  il  s'inclina  devant  lui,  lui 
jeta  la  brique  pour  qu'il  s'y  assît,  et  conti- 
nua h  nettoyer  le  pied  de  son  père.  Vichnou, 
enchanté  à  la  vue  de  cette  piété  filiale,  se 
plaça  sur  la  brique,  et  c'est  de  là  que  lui 
vint  le  nom  de  Vitlhal ,  qui  signifie  en 
mabratte  celui  qui  se  tient  sur  la  brique.  Le 
dieu  lui  ayant  ensuite  demandé  quelle  fa- 
veur il  désirait  obtenir  de  lui,  celui-ci  le 
mie  de  vouloir  bien  rester  où  il  élait,  ce  qui 
lui  fut'accordé.  C'est  ainsi  que  fut  établie 
l'adoration  de  Vichnou  sous  cette  forme.  II 
est  à  remarquer  qu(!  Viithal  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'une  des  manifestations  de 
Krichna;  cependant  ses  adorateurs  le  comp- 
tent ordinairement  [tour  un  avatar  ou  une 
incarnation  distincte  de  Vichnou.  Voy  Vit- 
thai.-Bhaktas. 

VITRINEUS,  dieu  tutélaire  des  anciens  ha- 
bitants du  comté  deNorthuniberland  en  An- 
gleterre. On  ne  connaît  cette  divinité  que  de 
nom. 

VIïTHAL-BHAKTAS,  sectaires  de  l'Hin, 
doustan  qui  habitent  le  Dékhan,  principale- 
ment dans  le  pays  desMahrattes;  onen  trouve 
aussi  dans  le  Guzarale,  le  Carnatic  et  l'Inde 
centrale.  Ils  font  profession  d'adorer  Vichnou 
incarné  ou  du  moins  manifesté  dans  la  per- 
sonne do  Vithiibi  ou  Viithal.  roy.  cette  lé- 
gende à  l'article  Vituoba.  On  leur  donne  en- 
core le  nom  de  Bauddito-Vaichnavas ,  parce 
qu'ils  vénèrent  aussi  l'incarnation  de  Vichnou 
euBauddha.  D'après  eux,  cet  avatar  n'aurait 
pas  eu  lieu  pour  tromper  les  hommes  et  les 
conduire  à  leur  perte,  comme  le  prétendent 
méchamment  les  Brahmanes  et  les  écrivains 
pouraniques,  mais  dans  le  dessein  plus  ra- 
tionnel de  les  instruire  et  de  les  guider  dans 
la  voie  du  salut,  ^'oici  comnie  cet  ava- 
tar est  raconté  dans  le  Bhakta-Vidjaya,  his- 
toire poétique  composée  en  mahratti  par 
Mahapati ,  au  commencement  du  siècle 
dernier  : 

«  Dans  le  Kali-youga,  après  la  fin  de  l'a- 
vatar de  Sri  Krichna,  les  sacrifices  cessé- 
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T'eût,  ainsi  que  tous  les  autres  rites  sacrés, 
el   la  pratique  de   la  vertu.  Les  Brntimanes 
abandonnèrent  les   cérémonies  religieuses, 
et  les  Kchatriyas  se  mirent  à  exercer  sans  re- 
mords le  meurtre  et  le  brigandage  dans  les 
quatre  divisions  de  Brahmanes.  Le  tils  n'o- 
béissait pas  à  son   père,   le  disciple  ne  res- 
pectait plus  son  maître.  Le  mari  abandon- 
nait sa  femme,   les   femmes  libres  étaient 
réduites  en  esclavage,  les  tilles  étaient  ven- 
dues comme  des  bêtes  de  somme.  Des  mi- 
sérables sans  aveu   tuaient  les  vaches.   La 
multitude  prit  l'habitude  de  mentir,  de  ridi- 
culiser li'S  saints,  et  de  donner  le  faux  pour 
le  vrai.  Par  l'influence  du  Kali-youga,  la  vé- 
rité disparut  et  le  crime  prévalut.   La  terre 
elie-niôme  en   fut  ébranlée.   Dana  le    Vai- 
kountha,  Vichnou,  aprtVs  s'être  livré  à  des 
rétlexions  profondes  sur  ce  fdclieux  état  de 
choses,  dit  h  ses  adorateurs  :  Les  crimes  que 
l'on  commet   maintenant   sur  la  terre  sont 
sans   exemple  ;  les   sacrifices  tirent  à  leur 
fin  ;  les  Brahmanes  ont  abandonné  la  droite 
voie  et  l'ignorance  plonge  l'univers  dans  un 
océan  de   calamités.   Quel  est  votre   senti- 
ment sur  ce  sujet  ?  Tous   gardèrent  devant 
lui  un  respectueux  silence  ;   ils  lui   dirent 
seulement  :  Nous   sommes   prêts   à  obéir  h 
vos  ordres.  Alors  celui  (jui  se  joue  dans  lamer 
de  lait  dit  à  ses  servite;irs  :  Je  me  suis  déjà 
incarné  autrefois  pour  détruire  les  méchants 
Daityas,  et  pour  délivrer  la  terre  de  ses  en- 
nemis, mais   maintenant  je  vais  prendre  le 
rôle  de  prédicateur   (I).  En  conséquence, 
vous  aussi,  incarnez-vous   parmi  les  hom- 
taes,  dans  les  lieux  principaux  où  je  me  suis 
manifesté    autrefois.    Que  Ouddhava    s'in- 
carne dans  la  forOt  de    Dindir  à  Pandliari- 
Kchétra  ;  et  qu'en  enseignant  aux  hommes  à 
méditer  sur  mon  nom,  il  établisse  mon  culte 
dans  toutes   les  classes  (2j.   A  Malhoura,  à 
Gokoula  et   à  Vrindavana,  qu'Akroura  s'in- 
carne, et    qu'en  enseignant  aux  hommes  à 
méditer   sur   mon    nom ,  il    établisse  mon 
culte  dans  toutes  les  classes  (.3j.  A   Djagad- 
nalha,  dans  les  régions  orientales,  que  V.\asa 
s'incarne  et  raconte  mes  œuvres  admirables 
aux  peuples  (k).  Que'  Valmik-i,  s'inearnaiit  à 
HastinapoUra,  apprenne  h  t(jus  les  liounues 
à  m'adorer  avec  respect  (.">).  One  Souka  s'in- 
carne  [larmi   les    tribus  mahométanes   (6). 
Dans  mon  avatar  en  Rama  vous  étiez  les  sin- 
ges qui  délivrèrent  Indra  et  les  dieux.  Dans 
mon  avatar  en  Krichna,  vous  étiez  les  ber- 
gers de  la  race  de   Yadou,  et  vous    m'avez 
aidé   îi  garder  les   vaches   et  les   Brahmanes 
contre  Kansa  et   son  cruel  Daitva.  Mainte- 
nant, dans  mon  avatar  en  Bauddha  je  vais 
demeurer   trainjuille    et    silencieux  ;    ainsi 


(1)  En  malir.iUi,  Bodhijn,  précepteur;  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  que  Vichiioii  est  alors  devenu  Bnuddlm, 
de  hndhi,  science,  connaissance,  yviiai;. 

(i)  (i'csteeiini  enl  lieupai'lapii'diealion  de  Nania, 
fondateur  de<  Viltliai-Hliaklas. 

13)  Ceci  fui  accoinpii  par  Hamdas. 
4)  C'est  ce  (pie  lit  Djayadéva. 
•'>)  Ceci  fui  accompli  par  Tonisidas, 
C)  Ceci  fut  accooipli  en  Kabir. 


donc,  sans  vous,  qui  donc  ferait  connaître 
mes  œuvres  au  monde  ?  » 

Cette  incarnation  est  quelquefois  confon- 
due avec  celle  en  Bouddha,  tant  à  cause  de 
la  ressemblance  des  deux  noms  qui  viennent 
de  la  même  racine,  que  parce  que,  en  pre- 
nant le  caractère  de  précepteur  religieux  , 
il  s'entoura,  connue  Bouddha,  d'une  multitude 
de  disciples  qu'il  envoya  de  tous  côtés  pour 
propager  les  principes  de  la  piété  et  de  la 
morale. 

Les  Vitthal-BhaktiTs  sont  des  réformateurs 
éclectiques  qui  empruntent  de  tous  côtés, 
et  cpai  s'en  rapportent  à  la  raison  ])lutôt  qu'h 
la  tradition,  bien  que  la  base  de  leur  sys- 
tème soit  brahmanique.  Ainsi  que  les  autres 
Vaichnavas,  ils  considèrent  Vicluiou  comme 
la  divinité  éternulle,  et  admettent  ses  huit 
premiers  avatars  comme  les  autres  Hindous. 
Avec  les  Védantins  ils  considèrent  la  divi- 
nité tantôt  comme  jouissant  de  qualités, 
tantôt  comme  en  étant  privée.  Ils  parlent, 
comme  eux,  de  la  délivrance  finale,  quoi- 
que la  jouissance  de  la  vue  de  Mchnou 
dans  le  Vaikountha  semble  être  pour  eux 
une  félicité  à  peine  inférieure.  Leurs  no- 
tions métaphysiques  sur  la  nature  de  l'esprit 
paraissent  aussi  dérivées  de  la  même  source. 
En  môme  temps,  ils  concordent  sur  plu- 
sieurs points  avec  les  Kabir-Pantliis  et  les 
Ramanandis,  bien  qu'ils  en  diffèrent  par 
leur  organisation  qui  n'est  pas  si  parfaite. 
Gomme  les  Bouddhistes,  ils  ne  reconnais- 
sent point  la  distinction  des  castes.  Ils  sem- 
blent même  avoir  emprunté  plusieurs  cho- 
ses aux  Sa i vas. 

Les  Vitthal-Bhaktas  n'engagent  pas  les 
hommes  à  se  séparer  de  la  société,  sous  pré- 
texte de  se  livrer  entièrement  aux  ceuvres 
de  religion.  Un  petit  nombre,  toutefois, 
mènent  la  vie  des  Vairaguis  et  vont  de  côté 
et  d'autre  ,  couverts  de  vêtements  d'un 
rouge  tirant  sur  le  jaune,  avec  un  drapeau 
de  la  même  couleur.  Ils  prennent  le  nom 
de  Vilhoba,  mais  ils  n'ont  point  d'organisa- 
tion régulière.  Ils  poilcnt  sur  le  front  la 
marque  ordinaire  des  Vaichnavas,  qui  con- 
siste en  deux  raies  blanches  perpendicu- 
laires. 

VITULA,  déesse  de  la  réjouissance,  chez 
les  Romains.  Suivant  Macrobe,  elle  fut  mise 
au  nombre  des  dieux  .\  l'o'ccasion  que  l'on 
va  lire.  Dans  la  guerre  contre  les  Toscans, 
les  Romains  ayant  eu  le  dessous,  furent  mis 
en  déroute  le  7  juillet,  jour  qui,  pour  cela, 
reçut  dans  la  suite  la  dénomination  de  po- 
puli  fMja,  fnile  du  iieuple;  mais  le  lende- 
main ils  prirent  leui'  revaiTche  et  remportè- 
rent la  victoire.  On  lit  des  sacrifices  et  sur- 
tout une  vitulation  en  reconnaissance  de  cet 
heureux  succès,  et  l'on  honora  la  déesse 
Yilnla.  On  ne  lui  offrait  en  sacrifice  que  des 
biens  de  la  terre,  parce  que  c'est  la  nourri- 
turc'  des  bonunes.  De  \\\  vient  que  quelques- 
uns  eroieiil  que  Vitula  était  plutôt  la  déesse 
de  la  vie  (pie  do  la  joie,  et  que  son  nom 
était  tiré  de  vita,  la  vie,  et  non  pas  de  vitvr- 
lari,  se  réji.'uir. 

VITULATION,  sacrifice   ou  ofî'randc  des 
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biens  de  la  terre,  que  faisaient  les  Romains 
à  la  déesse  Vitula,  en  réjouissance  de  quel- 
que heureux  succès. 

VITUMNE  ou  ViTiTNE,  dieu  que  les  Ro- 
mains invoquaient  lorsqu'une  femme  avait 
conçu,  pour  obtenir  quo  son  fruit  vînt  heu- 
reusement à  la  vie.  Saint  Augustin  dit  (juo 
Vilumne  était  un  dieu  obscur  et  ignoble, 
qu'il  était  peu  connu  et  qu'on  n'en  parlait 
pas  beaucoup.  Cœlius  Rhodij;inus  dit  que 
Vilune  était  un  dieu  qui  donnait  la  vie. 
,  VITZLIPUTZLI,  un  des  principaux  dieux 
des  Mexicains.  Voi/.  Hlitzilopochtli. 

VIVASANAS,  c'est-h-dire  sans  n'temcnts  ; 
non  que  l'on  donne  à  la  classe  de  Djainas 
qui  marchent  dans  une  nudité  [iresque  com- 
plète; on  les  appelle  aussi  Z>(>/am6((rai-,  revê- 
tus d'air.  L'autre  classe  porte  le  nom  de 
Swétambaras,  vêtus  d'haiiits  blancs. 

VLACIÈS,  dieu  protecteur  des  troupeaux, 
chez  les  anciens  Slaves.  Voij.  Weless. 

VODÉHOUS,  classe  de  religieux  hindous 
appartenant  Ji  la  secte  de  Siva,  sur  lesquels 
je  ne  trouve  point  de  détails. 

VODHA,  dieu  des  Vendes,  peuple  slave  ; 
c'était  la  personnitication  du  soleil.  Sa  statue, 
qu'on  adorait  à  R^étra,  avait  plusieurs  têtes. 

VOÉTIENS,  branche  de  Calvinistes  hollan- 
dais, opposés  aux  Coccéiens  qui  prétendaient 
trouver  des  types  et  des  figures  pres(pie  à 
chaque  verset  de  la  Bible,  taudis  qu'eux 
n'en  voyaient  presque  nulle  part.  Les  Voé- 
tiens  tiraient  leur  nom  de  Gisbert  Voet, 
théologien  irUtrecbt,  et  ensuite  pasteur,  c^ui 
mourut  en  1()77.  Voy.  Coccéiens. 

VOKU.  Les  vœux  font  partie  du  culte  dans 
la  plupart  des  religions.  On  peut  le  définir  : 
une  promesse  réelle  faite  à  Dieu,  librement 
et  avec  délibération,  d'un  plus  grand  bien, 
ou  d'une  bonne  œuvre  b  laquelle  on  n'est 
pas  tenu. 

1"  L'Eglise  catholique  a  une  législation 
très-sage  par  rapport  aux  vœux  ;  il  n'entre  pas 
dans  plan  de  ce  Dictionnaire  de  la  détailler 
ici  ;  il  nous  suffira  d'exposer  les  différentes 
sortes  de  vœux.  On  les  partageordinairement 
en  trois  classes  :  dans  la  première  on  met  les 
absolus  et  les  conditionnels  ;  dans  laseconde, 
les  personnels,  les  réels  et  les  mixtes;  dans 
la  troisième,  les  simples  et  les  solennels. 

Le  vœu  absolu  est  celui  qui  ne  dépend 
d'aucune  condition;  c'est  pourcjuoi  ou  est 
obligé  de  l'accomplir  au  plus  tôt.  Il  peut  être 
perpétuel  ou  seulement  tempoi-aire,  c'est-à- 
dire  pour  un  temps  limité. 

Le  vœu  conditionnel  est  celui  qui  dépend 
d'une  condition  qu'on  y  a  mise.  Il  n'oblige 
que  lorsque  la  condition  posée  a  étéaccom- 
jdie.  II  est  quelquefois  pénal,  par  exemple 
quand  on  fait  vœu  de  s'imposer  telle  péni- 
tence en  cas  qu'on  vienne  à  retomber  dans 
tel  péché. 

Le  vœu  personnel  est  celui  qui  a  pour  ma- 
tière nos  personnes  ou  nos  actions,  comme 
quand  on  promet  de  se  faire  religieux,  de 
jeûner,  d'aller  en  pèlerinage,  d'accompUr  tel 
exercice  de  piété. 

Le  vœu  réel  est  celui  dont  la  matière  est 
hors  de  nous,  comme  les  biens  temporels  ; 


telle  est  la  promesse  faite  à  Dieu  de  donner 
aux  pauvres  une  somme  d'argent,  de  faire 
b;Uir  une  église. 

Le  vœu  mixte  est  celui  dont  la  matière  est 
à  la  fois  personnell(>  et  réelle  ;  comme  si 
l'on  promet  à  Dieu  d'aller  visiter  les  hôpi- 
taux, et  de  leur  faire  en  môme  temps  des 
aumônes.  Un  vœu  réel  (lui  n'a  pas  été  ac- 
quité  par  celui  ciui  l'a  fait,  doit  l'ôtre  par  ses 
héritiers. 

Le  vœu  solennel  est  une  promesse  faite  à 
Dieu,  par  laquelle  un  homme  ou  une  femme 
se  consacre  tout  entier  au  service  de  Dieu 
dans  un  corps  religieux,  et  qui  a  été  accepté 
par  un  supérieur  ecclésiastique  au  nom  dé 
l'Eglise. 

Le  vœu  simple  est  tout  vœu  que  l'Eglise 
ne  reçoit  pas  solennellement,  soit  qu'on  le 
fasse  en  public  ou  en  particulier,  de  bouché 
ou  de  cœur;  il  en  est  de  même  des  vœux 
que  l'on  ferait  dans  une  communauté  qui 
ne  serait  point  approuvée  par  l'Eglise  comme 
ordre  religieux. 

PourJqu'un  vœu  soit  valide,  il  faut  1°  non 
seulement  que  son  objet  soit  bon  en  lui- 
même,  mais  préférable  à  ce  qui  lui  est  opposé  ; 
2°  qu'il  soit  fait  avec  connaissance  de  cause; 
3"  que  celui  qui  le  t'ait  soit  libre  de  le  faire, 
k°  qu'il  ait  le  pouvoir  de  disposer  de  sa  per- 
sonne ou  de  l'objet  qu'il  a  voué. 

L'obligation  des  vceux  cesse  1°  par  le  chan- 
gement de  la  matière,  comme  lorsque  la 
chose  est  devenue  impossible  ou  mauvaise; 
2°  par  l'irritation  ou  la  cassation  du  vœu,  ce 
qui  peut  avoir  lieu  quand  une  personne 
sous  la  puissance  d'aulrui  a  voué  une  chose 
qu'elle  n'est  pas  maîtresse  d'accomplir,  ou 
dont  elle  ne  peut  disposer  sans  l'assentiment 
de  son  supérieur  ;  celui-ci  alors  a  le  droit 
d'annuler  le  vœu  ;  3"  par  la  dispense  ;  cette 
dispense  ne  (leut  être  accordée  nue  pour  des 
motifs  graves,  et  seulement  par  l'évoque,  en 
certains  cas  par  le  pape,  comme  lorsqu'il 
s'agit  des  vœux  solennels;  4°  par  la  commu- 
tation; cette  commutation  se  fait  aussi  par 
l'autorité  ecclésiastique  ,  qui  alors  impose 
une  autre  obligation.  Pour  dispenser  ou  com- 
muer un  vœu,  le  supérieur  ecclésiastique  doit 
avoir  en  vue  trois  causes  générales ,  qui 
sont,  l'honneur  de  Dieu,  le  plus  grand  bien 
de  l'Eglise,  l'utilité  ou  la  nécessité  spiri- 
tuelle de  la  personne  qui  a  fait  vœu. 

2"  L'usage  des  vœux  était  si  fréquent, 
tant  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains, 
que  les  marbres  et  les  anciens  monuments 
en  sont  chargés  :  il  est  vrai  que  ce  que  nous 
voyons  se  doit  plutôt  appeler  l'accomplisse- 
ment des  vœux,  que  les  vœux  mêmes,  quoi- 
que l'usage  ait  prévalu  d'appeler  de  ce  nom 
ce  qui  a  été  nû'ert  et  exécuté  apr^s  le  vœu. 
Ces  vœux  se  faisaient  ou  dans  les  nécessités 
pressantes ,  ou  pour  l'heureux  succès  de 
quelque  entreprise  ou  d'un  voyage,  ou  pour 
un  heureux  accouchement,  ou  pour  le  re- 
couvrement de  la  santé,  ou  par  un  simple 
mouvement  de  dévotion.  Le  désir  de  recou- 
vrer la  santé  a  donné  lieu  au  plus  grand 
nombre  de  vœux;  et,  en  reconnaissance,  on 
mettait  dans  les  temples  la  figure  des  mem- 
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bres  dont  on  croyait  avoir  reçu  la  guérison 
par  la  bonté  des  dieux.  Entre  les  anciens 
monuments  qui  font  mention  des  vœux  ,  on 
a  trouvé  une  table  de  cuivre  sur  laquelle  il 
est  fait  mention  de  toutes  les  guérisons  opé- 
rées par  la  puissance  d'Esculape. 

VOGNOFT,  une  des  trois  divinités  infé- 
rieures des  anciens  Cimbres. 

VOLA  ,  prophétesse  et  sibylle  du  Nord, 
fille  de  Heimdall,  le  portier  des  dieux.  Les 
Islandais  en  ont  conservé  un  poëme  sous  le 
titre  de  Voluspa,  mot  qui  signifie  l'oracle  ou 
la  prophétie  de  Vola.  Ce  poëme  contient  dans 
deux  ou  trois  cents  vers  tout  le  système 
mythologique  de  l'Edda.  Cet  ouvrage  est  rem- 
pli de  désordre  et  d'enthousiasme;  on  y  dé- 
crit les  ouvrages  des  dieux,  leurs  fonctions  , 
leurs  exploits,  le  dépérissement  de  l'univers, 
son  embrasement  total  et  son  renouvellement, 
l'état  heureux  des  bons  et  les  supplices  des 
méchants. 

VOLIANUS,  dieu  adoré  par  les  habitants 
de  l'ancienne  Armorique,  que  l'on  croit  le 
même  que  Bi'lénus.  Selon  d'autres,  qui  pré- 
tendent que  Volianus,  en  celtique  ,  signifie 
fournaise  ardente,  c'était  le  dieu  du  feu. 

VOLOTl ,  géants  de  la  mythologie  des 
Slaves. 

VOLTUMNA,  déesse  delà  bienveillance  , 
chez  les  Romains,  ainsi  nommée,  dit-on,  a 
benevolendo.  Voy.  Voltur>e. 

VOLTUllNE,  lleuve  d'Italie,  dans  la  Terre 
de  Labour.  Les  peuples  de  la  Campaiiie  en 
avaient  fait  un  dieu  et  lui  avaient  consacré 
un  temple,  d.uis  lequel  ils  se  rassemblaient 
pour  délibérer  de  leurs  affaires.  On  en  dit 
autant  de  Yollumna,  ce  qui  ferait  croire  que 
c'est  la  même  divinité.  Il  avait  à  Rome  un 
culte  particulier,  un  prêtre  nommé  le  Fhi- 
mine  Volturnal  et  des  fêtes  appelées  aussi 
to  It  M  fïi  elles . 

VOLUMNUS  et  VOLUMNA  ,  dieux  invo- 
qués par  les  Romains  dans  la  cérémonie  des 
noces,  afin  qu'ils  établissent  et  entretinssent  la 
bonne  intelligence  entre  les  nouveaux  époux, 
ou  du  moins  alin  qu'ils  y  disposassent  leur 
volonté.  Après  les  liançailles ,  chacun  des 
fiancés  portait  au  cou  l'imago  de  la  diviniic 
de  son  sexe,  en  or  ou  en  argent;  et  le  jour 
des  noces ,  l'échange  s'en  faisait  entre  les 
deux  époux.  Le  consul  Balbus  éleva  le  pre- 
mier un  temple  à  ces  deux  divinités,  et  l'u- 
sage parait  en  avoir  été  réservé  aux  person- 
nes de  distinction.  Le  mariage  de  Pompée 
avec  la  tille  de  César  fut  regardé  comme  de- 
vant être  malheureux,  parce  qu'il  ne  fut  point 
célébré  dans  ce  temple. 

VOLUPIK,  déesse  du  plaisir  et  de  la  vo- 
lupté. Apulée  dit  (pi'elle  était  fille  de  l'Amour 
et  de  Psyché.  Elle  avait  un  |ielit  temple  à 
Rome,  près  de  l'arsenal  de  la  marine.  Sur 
son  autel,  auprès  de  sa  statue,  était  celle  de 
li  déesse  Angéronie,  pour  mar(]uer,  dit  Ma- 
surius,  (jue  ceux  qui  ont  assez  de  force  pour 
dissimuler  leurs  (louleurs  et  leurs  angoisses 
arrivent  par  la  patience  à  la  véritabh;  joie. 
La  déesse  \'olupie  était  représentée  assise 
sur  un  trùne  comme  une  reine ,  ayant  les 
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Vertus  à  ses  pieds;  on  lui  donnait  un  teint 
pâle. 

VOLUR,  femmes  regardées  comme  sacrées 
par  les  Scandinaves  ;  elles  jouaient  le  rôle  de 
prophétesses  ,  de  devineresses  et  de  magi- 
ciennes. Voy.  Vola  et  Spadisir. 

VOLUTINE  ou  VoiiiTRiNE,  divinité  cham- 
pêtre des  Romains.  C'était  elle  qui  veillait 
sur  les  enveloppes  des  grains  de  blé  dans 
les  épis,  que  nous  nommons  balles  quand 
elles  en  sont  séparées. 

VORA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ;  elle  était  habile,  prudente,  et  si  cu- 
rieuse que  rien  ne  lui  pouvait  être  caché. 
C'était  la  scrutatrice  des  cœurs  et  la  déesse 
des  recherches. 

VORVO  et  VORVONE.  Vorvo  était  un 
dieu  des  Gaulois,  honoré  autrefois  à  Bour- 
bonne-les-Bains.  On  trouve  encore  son  nom 
écrit  Orvo,  Yervo  et  Borbo;  dans  quelques 
inscriptions  il  était  joint  à  celui  d'Abellio.  Il 
y  avait  aussi  une  déesse  Vorvone 

VOSÉGUS,  dieu  des  Gaulois  ,  protecteur 
des  montagnes  des  Vosges. 

VOU-INMAR,  dieu  des  eaux  chez  les  "Wo- 
tiaks  de  la  Sibérie. 

VRICHABHAKÉTOU  et.  VRICHADHWA- 
DJA,  surnom  du  dieu  Siva,  dont  le  symbole 
est  un  taureau.  Ils  signifient  l'un  et  l'autre 
celui  qui  porte  un  taureau  sur  son  étendard. 
VRICHAN,  un  des  noms  d'Indra  ,  dieu  du 
Swarga,  ciel  des  Hindous.  Il  signifie  ce/wi^fia 
fait  tomber  la  pluie. 

VRICHAPARVA ,  jirince  de  la  race  des 
Danavas  ,  démons  de  la  mythologie  hindoue. 
C'est  aussi  un  suinom  du  dieu  Siva. 

VRIHASPATI,  fils  du  lichi  Anguiras,  prê- 
tre du  ciel,  directeur  spirituel  des  dieux,  et 
régent  de  la  planète  de  Jupiter;  c'est  pour- 
(pioi  le  jeudi  est  appelé  de  son  nom  Vrihas- 
pati-vara.  C'est  lui  qui  règle  les  cérémonies 
religieuses,  explique  les  Védasaux  habitants 
descieux,  et  procure  aux  hommes  les  ri- 
chesses et  les  honneurs.  Dans  les  combats, 
loisque  les  dieux  succombent,  il  les  rappel- 
le à  la  vie  par  ses  mantras  ou  ses  charmes. 
Les  richis,  les  mounis  et  les  saints  aiment  h. 
résider  dans  la  planète  ([u'il  dirige.  On  lui 
donne  par  excellence  le  titre  do  Gourou,  pré- 
ce|)teur,  et  de  Souratcfiarya,  directeur  'des 
souras  on  êtres  divins.  On  le  peint  en  jaune, 
assis  sur  une  tleur  de  lotus ,  avec  quatre 
bras;  d'une  main  il  tient  un  chapelet  do 
grains  de  roudrakeha  ;  de  l'autre,  un  filat 
pour  recevoir  les  aumônes;  de  la  troisième 
une  massue;  de  la  quatrième,  il  bénit. 

Celui  qui  naît  sous  l'intluence  de  celte 
jilanète  aura  un  caractère  aimable;  il  sera 
riche,  religieux  et  honoré  ;  aimé  de  tous  ,  il 
n'aura  qu'à  désirer  pour  voir  ses  désirs  ac- 
complis. Telle  est  sou  influence  pourles  trois 
dernières  castes  ,  mais  non  pour  les  brahma- 
nes ;  car,  bralmiane  lui-même,  Vrihaspati  ne 
veut  pas  élever  ceux  de  son  ordre. 

VRITRA,  daitya,  ou  démon  indien,  ennemi 
des  dieux.;  il  tut  mis  ii  mort  |)ar  Indra,  roi 
du  ciel,  d'où  celui-ci  est  surnouinn'^  Vritra- 
han  ou  Vritrasatrou,  c'cst-îi-dirc! ,  meurtrier 
de  Vritra; 
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VROUCOLACAS.  Selon  la  persuasion  dos 
Grecs  modernes  ,  ce  sont  des  cadavres  de 
personnes  excommuniées  qui  sortent  des 
tombeaux,  parlent,  boivent,  mangent  connue 
si  elles  étaient  vivantes.  Leur  visite  ou  leur 
présence  est  extrêmement  redoutée  ;  car 
quand  ils  reviennent  dans  la  maison  de  leurs 
parents  ou  qu'ils  vont  trouver  leurs  amis  ou 
des  étrangers,  c'est  ordinairement  pour  leur 
sucer  le  sang  pendant  leur  sommeil ,  et  les 
faire  périr  de  langueur.  Le  seul  moyen  do 
les  empocher  de  molester  les  vivants  ,  est 
d'ouvrir  leur  tombeau ,  dans  leipicl  on  ne 
nuuHjiie  pas  de  trouver  le  corps  du  défunt 
frais  et  vermeil ,  d'en  arracher  le  cuîur ,  de 
le  mettre  en  pièces,  ou  bien  de  iirûler  le  ca- 
davre, c'estce  quenous  ap[)elons  un  vampire. 
Le  mot  vroucolacas  signifie  en  grec  moderne, 
esprit  qui  revient  dans  les  fondrières.  Voy. 
IStoupi. 

VUA-BACH-HAC,  et  VUA-BACH-MA,  gé- 
nies tutélaires  vénérés  dans  le  Tonquin;  le 
second  est  le  patron  de  Ke-cho,  la  ville  royale, 
où  il  a  un  temple  avec  une  place  assez 
grande,  que  le  peuple  fréquente  principale- 
ment le  premier  et  le  quinzième  jour  de 
chaque  mois. 

VUA-BEP,  c'est-à-dire  le  roi  de  la  cuisine 
ou  le  génie  du  foyer,  esprit  révéré  particu- 
lièrement par  les  femmes  du  Tonquin.  On 
raconte  son  origine  de  la  manière  suivante  : 

Un  hounne,  nommé  Trao-cao,  eut  une  dis- 
pute avec  sa  femme  appelée  Thi-nhi,  au  su- 
jet des  biens  qu'ils  avaient  amassés,  chacun 
des  deux  époux  les  attribuant  à  son  indus- 
trie. Le  mari  en  vint  à  frapper  sa  fcuune, 
qui,  remplie  d'indignation,  abandonna  tous 
ses  biens  à  son  mari,  se  coupa  les  cheveux, 
et  s'en  alla  habiter  sur  un  pont,  au  coiilluent 
de  trois  rivières.  Un  homme  du  nom  lio 
Pham-lang  étant  venu  l'y  trouver,  la  prit 
pour  femme  ,  et,  par  la  suite,  amassa  beau- 
cou|)  de  richesses.  Le  premier  mari  é|)rouva 
des  malheurs  et  des  accidents  qui  le  rédui- 
sirent à  la  pauvreté  la  plus  absolue,  et  le  ha- 
sard fit  qu'd  vint  demander  des  aliments  au- 
près de  son  ancienne  femme  sans  la  recon- 
naître. Quant  à  elle,  elle  le  reconnut  bien  , 
et  lui  ayant,  en  l'absence  de  son  mari,  fait 
quelques  questions  sur  les  événements  qui 
lui  étaient  arrivés,  elle  eut  pitié  de  lui,  et  lui 
apporta  de  (juoi  boire  et  de  quoi  manger,  en 
telle  quantité  que,  bien  repu  et  prcsipie  ivre, 
il  se  coucha  et  s'endormit.  La  femme,  crai- 
gnant alors  d'être  surprise  par  le  refoui'  de 
son  mari,  fit  porter  le  dormeur  par  ses  do- 
mesti(pies  sur  un  tas  de  paille,  et  l'eu  fit  cou- 
vrir, [lour  qu'il  pût  s'en  aller  lorsqu'il  se  ré- 
veillerait. Mais  Pham-lang  étaut  revenu  do 
la  chasse  avec  un  cerf,  mit  le  feu  au  tas  de 
paille  pour  faire  griller  son  gibier.  Trao-cao 
fut  étouiïé  dans  ce  feu,  et  Thi-nhi,  touchée 
de  compassion,  se  jeta  aussi  dans  les  flam- 
mes et  y  périt.  A  cette  vue,  Pham-lang,  dé- 
sespéré du  malheur  de  sa  femme,  sauta  aussi 
dans  le  feu  et  y  mourut.  La  populace  aveu- 
gle en  prit  occasion  d'adorer  ces  trois  per- 
sonnes qui  avaient  péri  dans  les  llaunuus, 
sous  le  nom  de  roi  de  la  cuisine,  Vmi-bep- 
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hai  ou  Mot-ba,  et  l'on  dit  que  les  trois  bri- 
ques qu'on  met  sous  la  chaudière  pour  faire 
cuire  les  aliments  ri^présentent  'î'rao-cao  , 
Pham-lang  et  Thi-nhi.  Une  quatrième  brique 
([u'on  place  sur  le  feu  recouvert  de  cendres, 
liasse  pour  la  représentation  d'une  servante 
le  ces  époux,  nommée  Con-doi.  C'est  pour- 
pioi,  le  premier  jour  de  chaque  année,  on 
suspend  dans  la  cuisine  une  feuille  do  pa- 
pier nouvellement  achetée,  où  est  peinte  la 
figure  de  ces  quatre  personnes.  On  lui  fait, 
les  trois  premiers  jours,  l'offrande  d'une  ta- 
ble couverte  de  mets,  on  brûle  des  parfums, 
et  on  leur  demande  leur  secours  pour  que 
les  aliments  de  la  famille  soient  bien  cuits 
et  bien  assaisonnés  pendant  l'année,  et  au- 
tres choses  du  même  genre.  —  C'est  encore 
une  coutume  particulière  ,  que  la  jeune  ma- 
riée, nouvellement  entrée;  dans  la  maison  de 
son  mari,  aille  adorer  Vua-bep  ,  et  lui  de- 
mande de  l'aider  dans  ce  qui  est  relatif  à  la 
cuisine. 

VUA-CAN ,  un  des  esprits  tutélaires  des 
Tonquinois. 

VUA-DAO,  un  des  esprits  du  premier  or- 
dre adorés  par  les  Tonquinois.  Il  naquit  sous 
Kung-vuong,  le  huitième  des  anciens  rois  du 
sixième  âge.  Ce  roi,  ayant  une  guerre  à  sou- 
tenir ,  ortionna  qu'on  chercliAt  quelqu'un 
pour  combattre  les  ennemis.  Sur  ces  entrefai- 
tes, un  [leti.t  garçon  nommé  Dao,  tpii  était  dans 
sa  quatrième  année,  et  qui  n'avait  pas  encore 
commencé  à  |)arler,  dit  tout  à  couj)  à  sa  mère 
d'appeler  l'officier  royal,  et  adressa  la  parole 
à  celui-ci  en  disant  :  «  Je  demande  une  épée 
et  un  cheval;  que  le  roi  ne  soit  jias  inquiet.» 
Quand  il  eut  ce  qu'il  demandait ,  il  marcha 
au  combat,  [irécédant  tous  les  autres,  et  fit 
un  grand  carnage  des  ennemis  près  ilu  mont 
Vuniug,  de  sorte  c[ue  la  [Aus  grande  jiartie 
fut  exterminée,  et  que  les  autres  se  rendi- 
rent à  lui,  et  se  prosternèrent  pour  l'adorer, 
le  pvoc]a[unnt  Ho-lhien-luong ,  c'cst-h-dire 
général  céleste  ;  mais  ce  jeune  enfant  fut  en- 
levé sur  son  cheval  etdis|)arut  dans  les  airs. 
C'est  pourquoi  le  roi  onionna  qu'on  lui  éle- 
vât un  temple  dans  le  jardin  où  il  vivait,  et 
qu'on  lui  sacrifiât  à  des  temps  fixés.  Plu- 
sieurs siècles  après,  le  roi  Li-thai-to,  qui  ré- 
gnait plus  de  700  ans  après  cet  événement,  le 
déclara,  par  un  édit,  roi  ou  gouverneur  spi- 
rituel au-dessus  des  cieux. 

^'UA-ME-HE,  un  des  esprits  tutélaires  vé- 
nérés par  les  Tonquinois. 

VUA-TRENH,  autre  génie  adoré  dans  le 
Tonquin.  Il  se  nommait  d'abord  Li-ou-trao, 
et  naquit  dans  la  province  occidentale;  il 
llorissait  sous  le  règne  d'An-duong.  On  dit 
que  sa  taille  était  de  23  coudées.  Lorsqu'il 
était  encore  jeune,  il  fut  frappé  nar  un  ofli- 
cier,  pour  s'être  mal  acquitté  d  un  enqiloi 
public.  Il  se  retira  auprès  de  l'empereur 
Tan-thi-hoaug,et  remplit  sous  lui  la  charge  de 
Tu-le-hieu-ny.  Il  fut  envoyé  par  ce  prince 
pour  garder  le  pays  de  Lam-dzo  contre  les 
Houng-nou,  ennemis  du  royaume,  qui  le 
craignaient  beaucoup;  et,  ayant  rem|ili  sa 
mission,  il  revint  fort  Agé  dans  son  pays,  et 
y  lînit  ses  jours.  Dans  la  suite,  les  uiémes 
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ennemis  venant  souvent  ravager  les  contrées 
du  rnyaunie  qui  leur  étaient  limitroplies, 
l'empereur  lit  couler  en  airain  la  statue  de 
Li-ou-trao  d'une  grandeur  étonnante,  dans 
le  ventre  de  laquelle  il  lit  cacher  trente  hom- 
mes, et  la  lit  mettre  près  de  la  porte  de  la  ville 
impériale.  Les  ennemis  voyant  celte  statue, 
que  les  hommes  cachés  en  dedans  faisaient 
mouvoir  en  la  frappant,  et  croyant  quo  Li-ou- 
trao  y  était  enfermé,  furent  saisis  de  frayeur 
et  n'osèrent  i)ius  par  la  suite  foire  des  inva- 
sions, ni  venir  piller  dans  le  pays.  Plusieurs 
siècles  après,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Dang-duc-tou,  au  commencement  du  ix.' siè- 
cle de  l'ère  chrétienne,  l'oliicier  ïrieu-xuong 
éleva  un  temple  à  Li-ou-trao  pour  lui  oll'rir 
des  sacrifices.  Ce  temple  fut  réparé  69  ans 
après,  sous  le  rèj^ne  de  Dang  l'tou,  et  on  lui 
éleva  une  statue  de  bois,  à  cause  du  secours 
qu'il  avait  donné  contre  le  rebille  Nam- 
chieu,  qu'il  mit  hors  de  combat.  Ce  temple 
existe  encore  dans  la  ville  de  Thuy-huong, 
du  territoire  de  Tu-liom. 

D'autres  racontent  différemment  l'histoire 
ou  la  fal)le  de  Yua-trenh,  et  disent  que  l'em- 
pereur Thi-hoang  étant  en  guerre  avec  les 
habitants  du  l'oyaume  de  Houng-nou,  de- 
manda au  roi  An-duong  de  lui  envoyer  Li- 
ou-trao  qu'il  avait  connu  lorsqu'il  était  venu 
en  ambassade  pour  lui  apporter  le  tribut.  Le 
roi  An-duong  répondit  faussement  qu'il  était 
moi't  ;  mais  lemiicreur  lui  ayant  ordonné  de 
lui  faire  passer  les  os  du  défunt,  le  roi  An- 
duong  craignit  que  son  mensonge  ne  lui  at- 
tirât quelque  malheur;  il  le  lit  donc  tuer  sur- 
le-champ,  et  envoya  ses  os  à  l'empereur. 

VULCAIN,  dieu  du  feu  chez  les  Grecs  et 
les  Romains;  les  premiers  le  nommaient 
Hephœstos.  Vulcain,  dit  Noël,  était  lilsde  Ju- 
piter et  de  Junon,  ou,  selon  quelrpres  my- 
thologues, do  Junon  seule.  Cette  déesse, 
honteuse  d'avoir  mis  au  monde  un  tils  si 
mal  fait,  le  précipita  dans  la  mer,  alin  qu'il 
fût  toujours  caché  dans  ses  abîmes.  11  aurait 
beaucoup  soull'ert,  si  la  belle  Thétis  et  Eu- 
rjnouie,  filles  de  l'Océan,  ne  l'eussent  re- 
cueilli. 11  demeura  neuf  ans  dans  une  grotte 
profonde,  occupé  à  leur  faire  des  boucles, 
des  agrafes,  des  colliers,  des  bracelets,  des 
bagues  et  des  poinçons  pour  les  cheveux. 
Cependant  la  mer  roulait  ses  tlois  impétueux 
nu-dessus  de  sa  tète,  et  la  cachait  si  liieu 
qu'aucun  des  dieux  ni  des  hommes  ne  savait 
où  il  était,  si  ce  n'est  Thétis  et  Eurynome. 
Vulcain,  conservant  dans  son  cœur  du  res- 
sentiment contre  sa  mère  pour  cette  injure, 
fit  une  chaise  d'or  ((ui  avait  un  ressort,  et 
l'envoya  dans  le  ciel.  Junon,  (pii  ne  se  mé- 
fiait pas  du  présent  de  son  fils,  voulut  s'y  as- 
seoir, et  elle  y  lia  [irise  comme  dans  un 
trébuchet  ;  il  fallut  qui-  Bacchiis  enivrAI  Vul- 
cain |)our  l'oliligor  ?i  venir  délivrer  Junon, 
(pii  avait  préitaré  à  rire  aux  dieux  jiar  cette 
aventure. 

Cependant  Homère  qui  met  sur  le  compte 
de  Junon  la  chute  de  Vulcain,  dit  en  deux 
aiUres  endroits  que  ce  fut  Jupiter  (jui  le 
précipita  du  sacré  jiarvis.  Un  jour  ((ih^  h; 
père  des  dieux,   irrité  contre  Junon  de  ce 


qu'elle  avait  excité  une  tempête  pour  faire 
périrHercule,  l'avait  suspendue  aumilieu  des 
airs  avec  deux  pesantes  enclumes  attachées 
à  ses  pieds  ;  Vulcain  voulut  aller  au  secours 
de  sa  mère.  Jupiter  le  prit  par  un  pied,  et  le 
précipita  du  ciel  dans  l'Ile  de  Lemnos,  où  il 
tomba  presque  sans  vie,  après  avoir  roulé 
tout  le  jour  dans  la  vaste  étendue  des  airs. 
Les  habitants  de  Lemnos  le  relevèrent  et 
l'emportèrent;  mais  il  demeura  toujours  boi- 
teux de  cette  chute.  Vulcain  établit  ses  for- 
ges dans  cette  lie  ;  cependant,  par  le  crédit 
de  Bacchus,  Vulcain  fut  rappelé  dans  le  ciel, 
et  rentra  dans  les  bonnes  grAces  de  Jupiter, 
qui  lui  fit  épouser  la  plus  belle  de  toutes  les 
déesses,  Vénus,  mère  de  l'Amour,  ou,  selon 
Homère,  la  charmante  Charis,  la  plus  belle 
des  Grâces. 

Vulcain  se  construisit  dans  le  ciel  un  pa- 
lais tout  d'airain  et  parsemé  de  brillantes 
étoiles.  C'est  là  que  ce  dieu  forgeron,  d'une 
taille  prodigieuse,  tout  couvert  de  sueur,  et 
tout  noir  de  cendres  et  de  fumée,  était  sans 
cesse  occupé  autour  des  soufflets  de  sa 
forge,  à  mettre  à  exécution  les  idées  que  lui 
fournissait  sa  science  divine.  11  avait  des 
succursales  h  Lemnos,  à  Li])ari  et  dans  les 
entrailles  du  mont  Etna  en  Sicile;  ses  ou- 
vriers étaient  les  Cyclopes.  Thétis  alla  un 
jour  lui  demander  des  armes  pour  Achille. 
«  Il  se  lève  aussitôt  de  son  enclume,  dit  Ho- 
mère; il  boite  des  deux  côtés,  et  avec  ses 
jambes  frêles  et  tortues,  il  ne  laisse  pas  de 
marcher  d'un  pas  ferme.  11  éloigne  ses  souf- 
flets du  feu,  et  les  met  avec  tous  ses  autres 
instruments  dans  un  cotire  d'argent  ;  avec 
une  éponge  il  se  nettoie  le  visage,  les  bras, 
le  cou  et  Ta  poitrine  ;  il  s'habille  d'une  robe 
magnifique,  prend  un  scepti'e  d'or,  et  en  cet 
état  il  sort  de  sa  forge,  et  à  cause  de  son  in- 
commodité, à  ses  deux  côtés  marchaient 
pour  le  soutenir  deux  belles  esclaves  toutes 
d'or,  faites  avec  un  art  si  divin,  qu'elles  pa- 
raissaient vivantes.  Elles  étaient  douées 
d'enten  lement,  parlaient  et  avaient  de  la 
force  et  de  la  souplesse,  et,  par  mie  faveur 
jia.ticulière  des  immortels,  avaient  si  bien 
appris  l'art  de  leur  maître,  qu'elles  travai-l- 
laiciit  près  de  lui,  et  lui  aidaient  à  faire  ces 
ouvrages  surprenants  qui  étaient  l'admira- 
tion des  dieux   et   des   hommes (Après 

avoir  a|)pris  de  Thétis  l'objet  de  ses  désirs,  il 
retouiiie  .'i  sa  forge.)  11  approche  d'abord  ses 
souflk'ts  du  feu,  continue  Homère,  et  leur  or- 
donne lie  travailler;  ils  souillent  en  môme 
temps  dans  vingt  fourneaux,  et  accommo- 
d(uU  si  bien  leur  souille  aux  desseins  de  ce 
dieu,  (ju'ils  lui  donnent  le  feu  fort  ou  faible, 
selon  qu'il  en  a  besoin.  11  jette  des  barres 
d'airain  et  d'('tain  avec  des  lingots  d'or  et 
d'argent  dans  ces  fournaises  embrasées  ;  il 
]ilace  sur  son  pied  une  puissante  enclume, 
prend  d'une  main  un  |iesant  marteau,  do 
l'autre  de  fortes  tenailles,  ei  il  commence  à 
travailler  au  bouclier  (ju'il  fait  d'une  gran- 
deur iiiimenso,  d'une  étonnante  solidité,  et 
(pi'il  embellit  avec  une  variété  merveil- 
leus(>,  etc.  » 

Cicéron,  suivant  sa  méthode  habituelle, 


1085 


VtJL 


\TiL 


1086 


reconnaît  plusieurs  Vulcains  :  lo  premier 
était  fils  du  Ciel,  le  second  du  Nil,  h',  troi- 
sième de  Jupiter  et  de  Juuon,  et  le  qua- 
trième de  Mènalius.  Mais  un  ^  uleain  plus 
ancien  que  tous  ceux-lh  est  le  TubaU-aui  de 
la  Genèse,  que  la  Kible  nous  rejursenle 
comme  l'inventeur  des  travaux  métallur- 
giques. Les  deux  noms  out  la  plus  grande 
analogie.  Il  no  faut,  pour  les  rendre  idemi- 
ques,  (juc  retrancher  le  T  de  ^''pSzin  T-ural- 
cain,  ce  ([ui  a  dit  avoii'  lieu|)arce  (pTon  aura 
pris  cette  lettre  jiour  l'article  initial  dos 
Egyptiens.  L'Ecriture  sainte  cite  éiçalemeut 
sa  sœui',  appelée  Noéma,  c'est-à-dire  la  belle, 
la  gj'acieuse,  ce  qui  raiipelle  \'i'nus,  la  belle, 
ou  Cliaris,  la  gracieuse,  que  Ton  donne  pour 
femmes  à  Vulcain.  C'est  sans  doute  ce  Tu- 
balcaïn,  tils  de  Lamech  et  de  Sella,  qui  aura 
été  le  type  du  Vulcaiu  des  Grecs  et  des  La- 
tins, et  surtout  du  \  ulcain  li!s  du  Ciel,  c'est- 
à-dire  dont  la  naissance  se  perdait  dans  la 
nuit  des  temps. 

Le  Vulcain,  fils  du  Nil,  appelé  Phtha  par 
les  Eijyptieus,  avait  le  premier  régné  en 
Kg3'pte,  selon  la  tradition  des  prêtres;  et  ce 
fut  l'invention  même  du  feu  qui  lui  inocura 
la  royauté.  Car,  au  rapport  ue  Diodore,  lo 
feu  du  ciel  ayant  pris  à  un  arbre  .-•ur  une 
montagne,  et  ce  feu  s'étant  communiqué  à 
une  forêt  voisine,  Vulcaiu  accourut  à  ce 
uouvi'au  spectacle  ;  et,  comme  on  était  en 
liiver,  il  se  sentit  très-agiéablement  ré- 
cliautl'é.  Ainsi,  quand  le  feu  commençait  h 
s'éteindre,  il  l'entretenait  en  y  jetant  de  nou- 
velles matières  ;  après  quoi,  il  appela  ses 
compagnons  |)our  venir  profiter  avec  lui  de 
sa  découverte.  L'utilité  de  cette  invention, 
jointe  à  la  sagesse  de  son  gouvernement, 
lui  mérita,  après  sa  mort,  non-seulement 
d'être  mis  au  nombre  des  di  ux,  mais  même 
d'être  à  la  tête  drs  divinités  égy(itiennes. 
Telle  est  la  manière  absurde  dont  les  Grecs 
avaient  reproduit  les  traditions  é-^yptienncs. 
Nous  montrons  à  1  article  Futua,  que  ce 
dieu  n'était  autre  que  la  pcrsomiiticalion  de 
l'époque  où  le  globe  de  la  terre  était  à  l'état 
d'incandescence.  Les  Egyptiens  le  nommaient 
le  gardien  de  l'univers,  et  lui  donnaient  les 
deux  sexes,  parce  qu'il  avait  tiré  le  monde 
de  l'œuf  primitif  ou  du  chaos,  ou  parce  que 
lui-même  était  sorti  le  premier  de  cet  œuf 
produit  par  Clinef. 

Les  Egyptiens  peignaient  Vulcain  sous  la 
forme  d'un  enfant  ou  d'un  marmouset. 
«  Cambyse,  dit  Hérodote,  étant  entré  dans 
le  temple  do  Vulcain  à  Meinjiliis,  se  inoi[ua 
de  sa  ligure  et  lit  de  grands  éclats  de  rire.  11 
ressemblait,  dit-il,  à  ces  dieux  cfue  les  Phé- 
niciens appellent  Pataiques,  et  qu'ils  pei- 
gnent sur  la  proue  de  leurs  vaisseaux  ;  ceux 
qui  n'en  ont  pas  vu  entendront  ma  compa- 
raison, si  je  leur  dis  que  ces  dieux  sont  laits 
comme  des  pygmées.  »  Telle  est  en  eltet  la 
figure  de  Phtha-Sokaris  dans  le  Panthéon 
égyptien.  Le  temple  de  A'ulcain  à  Meuqihis 
devait  être  de  la  dernière  magnificence,  à  en 
juger  par  le  récit  d'Hérodote.  Les  rois  d'E- 
gypte se  firent  gloire  d'embellir,  à  l'envi  les 
uns  des  autres,  cet  édifice,  commencé  par 


Menés,  le  premier  des  rois  connus  en  Egypte. 

Le  troisième  Vulcain,  fils  de  .lupiteret  de 
Jnnon,  fut  un  des  princes  Titans,  et  se  ren- 
dit illustre  «ians  l'ait  de  forger  le  fer.  Dio- 
dore de  Sicile  dit  que  Vulcain  «  est  le  pre- 
mier auteur  des  ouvrages  de  fer,  d'airain, 
d'or,  d'argent,  en  un  mot,  de  toutes  les  ma- 
tières fusibles.  11  enseigna  tcjus  les  usages 
(jue  les  ouvriers  et  les  autres  liomiues  peu- 
vent faire  du  feu.  C'est  pour  cela  (lue  tous 
ceux  qui  travaillent  en  métaux,  ou  [ilutùt  les 
hommes  en  général,  donnent  au  feu  le  nom 
du  Vulcain,  et  otfrenth  ce  dieu  des  saciilices 
en  reconnaissance  d'un  présent  si  avanta- 
geux. »  Ce  prince  ayant  été  disgi-acié,  se  re- 
tira dans  l'île  de  Lemnos,  où  il  établit  des 
lon2;es  ;  tel  est  le  sens  de  la  fable  de  Vulcain 
lirécipité  du  ciel  en  terre.  Peut-être  était-il 
etleelivement  boiteux.  Les  (îr'  es  mirent  en- 
suite sur  le  compte  de  leur  Vulcain  tous  les 
ouvrages  qui  passaient  pour  des  chefs-d'œu- 
vre dans  l'art  de  forger,  comme  le  palais  du 
Soleil,  les  armes  d'Achille,  celles  d'Enée,  le 
faujeux  sceptre  d'Agamemnon ,  le  collier 
d'Hermione,  la  couroinie  d'Ariadnc,  elc. 

Les  anciens  monuments  reiirésentcnt  ce 
dieu  d'une  manière  assez  uniforme  :  il  y  pa- 
rait barbu,  la  elievelure  un  peu  négligée,  cou- 
voit  à  demi  d'un  habit  qui  ne  lui  descend 
qu'au  dessus  du  genou,  jjortant  un  bonnet 
rond  et  pointu,  tenant  de  la  main  droite  un 
marteau,  et  de  lagauclie  des  tenailles.  Quoi- 
que tous  les  mythologues  disent  Vulcaiu 
boiteux,  ses  images  ne  le  représentent  pas 
tel.  Les  anciens  peintres  et  sculpteurs,  ou 
supiii'imaient  ce  défaut,  ou  l'exprimaient  peu 
sensible.  «  Nous  admirons,  dit  Cicéron,  ce 
Vulcain  d'Athènes  fait  ]iar  Alcamène  :  il  est 
debiiut  et  vêtu  ;  il  paraît  boiteux,  mais  sans 
aucune  ditformité.  » 

Ce  dieu  eut  plusieurs  temples  à  Rome  ; 
mais  le  plus  ancien,  bâti  pai'  Uomulus,  était 
hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  les  augures 
ayant  jugé  que  le  dieu  du  feu  ne  devait  pas 
être  dans  la  ville  même.  Tatius  lui  en  fit 
pourtant  bâtir  un  dans  J'enceintc  de  Uome  ; 
c'était  dans  ce  temple  que  se  tenaient  assez 
souvent  les  assemblées  du  peuple  où  l'on 
traitait  les  atl'aires  les  pilus  graves  de  la  répu- 
blique; les  Romains  ne  croyaient  pas  pou- 
voir invoquer  rien  de  plus  sacré  pour  assu- 
rer les  décisions  et  les  traités  qui  s'y  fai- 
saient, que  ce  feu  vengeur  dont  ce  dieu  était 
le  symbole.  On  avait  coutume,  dans  ses  sa- 
crifices, de  faire  consumer  par  le  feu  toute 
la  victime,  ne  se  réservant  rien  pour  le  fes- 
tin sacré;  en  sorte  que  c'étaient  de  vérita- 
bles holocaustes.  Ainsi  le  vieux  Tarquin, 
après  la  défaite  des  Sabins,  fit  brûler  en 
l'ho'ineur  de  ce  dieu  leurs  armes  et  leurs 
dépouilles.  Les  chiens  étaient  destinés  à  la 
garde  de  ses  temjiles;  et  le  lion,  qui,  dans 
ses  rugissements,  semble  Jeter  du  feu  par  la 
gueule,  lui  était  consacré.  On  avait  aussi  éta- 
bli des  fêtes  en  son  honneur,  dont  la  prin- 
cipale était  celle  où  l'on  courait  avec  des 
torches  allumées,  qu'il  fallait  porter  sans  les 
éteimlre,  jusqu'au  but  marqué. 

On  regarda  comme  fils  do  Vulcain  tous 
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ceux  qui  se  rendirent  célèbres  dans  l'art  de 
forger  les  métaux,  comme  Olénus,  Albion,  et 
quelques  autres.  Broutée  et  Erichthou  ont 
passé  pour  ses  véritables  enfants,  ainsi  que 
Céculus,  Cacus,  Cercyon,  êtres  malfaisants. 
Les  noms  les  plus  ordinaires  (pi'on  donne  à 
A'uleain,  sont  Héphicstos,  MulciferouMulci- 
bcr,  Chrvsor,  CyHo|iodion,  Amphigyéis,  etc. 
(Noël,  Dictionnaire  de  In  Fable.) 

VULCANALES,  fêtes  de  Vulcain,  que  les 
Romains  célébraient  au  mois  d'août  ;  et, 
comme  Vulcain  était  le  dieu  du  feu  ou  le  feu 
même,  le  peujtle  jetait  des  animaux  dans  les 
flammes,  jiour  se  rendre  cette  divinité  pro- 
pice. Elles  duraient  huit  jours;  on  y  courait 
avec  de  petites  forges  ou  des  lampes  à  la 
main  ;  et  celui  qui  était  vaincu  à  la  course 
diumait  sa  lampe  au  vainqueur. 

VL'LGATE,  version  latine  de  la  Bible,  seule 
reconnue  comme  canonique  par  l'Eglise  ca- 
tholique, ainsi  que  l'a  détini  le  concile  de 
Trente.  Cette  version,  qui  a  été  faite  sur  le 
grec,  parait  remonter  au  ii'  siècle,  ou  tout 
au  plus  tard  au  iv'.  Mais  comme  elle  était 
incorrecte  en  un  assez  bon  nombre  d'en- 
droits, elle  fut  révisée  par  saint  Jérôme,  sur 
l'ordre  du  pape  Damase,  vers  l'an  384..  Elle 
fut  dès  lors  généralement  reçue  dans  l'E- 
glise latine,  mais  non  sans  niôdilications.  Il 
s'y  glissa  aussi  de  légères  variantes  dans  la 
suite  des  siècles  ;  c'est  pourquoi  les  papes  en 
ont  fait  faire,  depuis  la  découverte  de  l'im- 
primerie ,  diverses  éditions  critiques.  Les 
plus  célèbres  sont  celles  de  Sixte-Quint,  en 
1392,  et  de  Clément  VIII,  en  1598;  la  se- 
conde est  la  plus  suivie. 

La  Vulgate  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  la  version  grecque  des  Septante,  ni 
avec  l'hébreu.  Cela  vient  1°  de  ce  que  les 
premiers  qui  ont  traduit  la  Bible  du  grec  en 
latin,  ont  travaillé  tro|)  à  la  h;Ue,  ou  peut- 
être  étaient  un  peu  au-dessous  de  leur  tâ- 
che; c'est  ce  que  nous  apprend  saint  Jérôme 
lui-même.  2°  Cette  différence  vient  aussi  de 
ce  qu'en  plusieurs  passages,  les  textes  piimi- 
tifs  peuvent  être  lus  de  dilférentes  manières, 
et  par  conséquent  recevoir  un  double  et 
même  un  tri])le  sens.  C'est  i)Our  obvier  à  ces 
défauts  ([ue  le  paije  saint  Uamnse  chargea 
saint  Jérôme  de  laire  la  révision  de  cette 
version  si  importante  jiour  l'Eglise  d'Occi- 
dent, et  certes,  cet  illustre  docteur  était  bien 
à  la  liaut('ur  du  travail  que  l'on  demandait 
de  lui,  et  il  s'en  ac(piitta  avec  zèle,  talent  et 
succès,  ciirrigcant  cei'tains  livres  sur  le  grec, 
l't  traduisant  les  auti'es  de  nouveau  d'a|)rès 
l'hébreu.  Si  sou  travail  eût  été  ado|)té  com- 
plètement, nous  iiosséderions  une  version 
latine  bien  précieuse,  et  sur  lacjuelle  les 
counuunions  disshleiites  trouveraient  bien 
jieu  de  choses  à  critiipu'r.  Mais  lorsque  saint 
Jérôm(;  l'eut  terminé,  il  y  avait  déjh  |)rès  ,1e 
trois  siècles  ipi'ou  était  en  posscssidii  de  l'an- 
(■iiume  \'ulgatc,  (|u'on  est  convenu  d'appeler 
italique;  elle  avait  aux  yeux  des  chrétiens 
un  caractère  sacré.  Plusieurs  évêcjues  regar- 
dèrent connue  un  sacrih'-ge  de  la  répudier  et 
d'y  faire  le  moindre  changement;  il.s  refu- 
sèrent d'adopter  les  corrections  de  saint  Jé- 


rôme. D'autres,  plus  éclairés,  voulurent  faire 
lire  dans  l'office  pubHc  la  nouvelle  version, 
mais  le  peuple  se  scandalisa  de  ne  plus  en- 
tendre les  formules  accoutumées  ;  il  fallut 
que  les  pontifes  les  rétablissent  dans  les  pas- 
sages les  plus  connus.  C'est  ainsi  que  nulle 
part  la  version  de  saint  Jérôme  ne  fut  admise 
dans  son  intégrité,  et  que  la  Vulgate  actuehe 
étant  un  composé  de  l'ancienne  Vulgate  et 
de  la  traduction  nouvelle  de  saint  Jérôme, 
reproduit  une  partie  des  fautes  que  ce  saint 
docteur  avait  voulu  corriger. 

Cependant,  pour  n'être  point  conforme  en 
tous  points  au  grec  et  à  l'hébreu,  la  Vulgate 
ne  mérite  pas  les  critiques  qu'elle  a  eues  à  su- 
bir de  la  ])art  des  protestants  et  de  quelques 
savants  à  vues  étroites.  Elle  a  été  pendaut 
quinze  siècles  la  seule  traduction  latine  qui 
QUI  jamais  été  faite  ;  c'était  déjà  une  raison 
pour  que  l'Eglise  n'en  adoptât  pas  une  autre. 
Puis  les  erreurs  qui  ont  pu  s'y  glisser,  si 
toutefois  il  s'y  en  est  glissé,  n'intéressent  en 
aucune  manière,  ni  la  foi  ni  les  mœurs,  et 
c'est  en  ce  sens  i[ue  le  concile  de  Trente  l'a 
déclarée  canonique  et  authentique.  Elle  a 
subi  la  consécration  de  l'antiiiuité  ;  elle  a 
suffi  h  la  foi  de  l'Eglise  d'Occident  pendant 
dix-huit  siècles  ;  c'est  encore  un  titre  à  notre 
respect.  Enhn,  même  à  présent  où  l'étude 
des  langues  a  fait  tant  de  progrès,  nous  ne 
voyons  pas  quelle  autre  version  latine  exis- 
tante pourrait  être  substituée  avec  avantage 
à  la  Vulgate.  Au  reste,  il  est  bon  qu'on  le 
sache,  la  confrontation  de  la  Vulgate  avec  le 
texte  hébreu  n'est  pas  toujours  à  l'avantage 
de  ce  dernier,  qui,  lui  aussi,  a  subi  des  cor- 
rections ,  des  suppressions,  disons  mieux, 
des  corruptions.  Pour  quelques  passages, 
dans  lesijuels  nous  donnerons  sans  balancer 
raison  à  l'hébreu  contre  le  latin  de  la  Vulgate, 
nous  en  produirons  des  vingtaines,  des  cen- 
taines peut-être,  dans  les(|uels  le  bon  sens, 
l'impartialité,  la  philosophie  même  démon- 
treront que  la  Vulgate  a  conservé  le  sens  vé- 
ritable, et  que  l'hébreu  a  été  corrompu.  Car 
il  110  faut  pas  oublier  ijue  si  le  grec  et  le  latin 
sont  tiemcurés  sous  la  sauvegarde  de  l'Eglise, 
le  texte  hébreu  est  resté  eutièiemeiit  à  la 
disposition  de  la  synagogue  jusqu'à  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  ;  et  l'on  conviendra  que, 
depuis  l'établissement  de  la  religion  chré- 
tienne, elle  pouvait  avoir  (juelque  raison  de 
se  servir  tantôt  du  grattoir  ])0ur  etfacer  la 
queuta  d'une  lettre,  tantôt  de  la  plume  pour 
en  ajouter  une,  tantôt  de  séparer  un  mot  en 
deux,  tantôt  d'eu  réunir  deux  en  un  seul; 
et,  en  hébreu,  il  n'en  faut  pas  davantage 
])Our  changer  tout  à  fait  le  sens  d'une  phrase. 
Or,  autorité  pour  autorité,  nous  préférons 
encore  celle  de  l'ICglise  à  celle  de  la  Syna- 
gogue, et  surtout  d'une  synagogue  qui  n'a 
j)lus  eu  de  contrôle  depuis  la  ruine  du  se- 
cond temple. 

VYACiHIUNI,  c'est-à-dire  la  déesse  Tigre; 
esprit  i'iiérirur  attaché  aux  Matris,  dans  le 
système  mythologiipie  des  Bouddhistes  du 
Népal. 

VYAKAHANA,  livres  sacrés  des  Bouddhis- 
tes du  NéjiAl.  Ce  sont  des  livres  historiques 
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contenant  le  récit  des  différentes  naissances 
de  Chai<ya-Mouni,  avant  qu'il  filt  parvenu  au 
Nirvana,  ou  à  la  béatitude  tiiiale.  On  y  trouve 
aussi  diverses  actions  d'autres  Bouddhas,  et 
aussi  dps  formules  de  prières  et  de  louanges. 
VYASA,  personnage  célèbre  de  la  niytlio- 
logie  hindoue ,  mais  dont  l'existence ,  dit 
M.  Langlois,  est  bien  hypothétique.  Son  nom 
signifie  compilateur,  et  peut-ôtre  le  sens  do 
ce  mot  peut  appoitor  par  lui-même  l'expH- 
cation  de  plus  d'une  difticulté.  Quelques-uns 
en  font  une  inrarnation  de  lîrahmA,  qui  se- 
rait apparu  sous  cette  forme  dans  le  Dwapaïa- 
Youga,  ou  troisième  âge  du  monde.  Enfant 
merveilleux,  lorsqu'il  vit  le  jour  il  imt  se 
suffire  à  lui-même ,  et  refusa  le  sein  de  sa 
mère.  Devenu  homme,  il  se  retira  dans  l'é- 
paisseur d'une  forêt,  s'adonna  sans  partage  à 
l'étude  et  à  la  méditation  ;  enfin,  il  acquit  en 
peu  de  temps  un  profond  savoir  et  une  im- 
mense réputation  de  sagesse  et  de  sainteté. 
D'autres  disent  qu'il  était  un  avatar  de  Vich- 
nou,  et  placent  sa  naissance  douze  ou  quinze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne.  En  cette  qua- 
lité, il  était  fils  d'un  savant  mouni,  nommé 
Pai'asara,  et  de  Satyavati,  fille  «jiii  avait  été 
trouvée  dans  le  ventre  d'un  poisson  :  ce  qni 
signifie  peut-être  qu'elle  était  fille  d'un  pê- 
cheur ;  car  la  légende  ajoute  qu'elle  avait  re- 
tenu de  sa  naissance  une  odeur  do  poisson, 
que  son  amant  cliangea  en  un  parfum  de 
lotus.  Aimée  ensuite  du  roi  Santanou,  elle 
en  eut  Vitchitravirya  :  ainsi  Vyasa  était  frère 
de  ce  prince  du  chef  de  sa  mère.  On  raconte 
ensuite  que  Vitchitravirya  étantmortsans  en- 
fant ,  Vyasa  épousa  sa  veuve ,  et  en  eut  deux 
fils ,  Dhritarachtra  et  Pandou,  chefs  de  deux 
puissantes  familles  royales  qui  se  disputèrent 


l'empire  des  Indes  ;  quelques-uns  cependant 
nrétendont  qu'il  ne  fut  que  leur  tuteur  et 
leur  père  spirituel.  Ou  le  fait  vivre  trèsf 
longtemps,  rt  assister  aux  longs  débats  de  sa 
faniille,  dont  il  a  même  raconté  les  malheurs 
dans  la  grande  épopro  du  Mnhabhurala.  11 
recueillit  et  mit  en  ordre  les  Vcdas,  rédigea 
les  18  Pouranas,  les  18  Oiipapouranas ,  le 
Kallcipnuriinu ,  et  d'autres  encore.  Il  est 
l'auteur  d'un  système  de  philosophie  ortho- 
doxe, dont  il  consigna  les  principes  dans  le 
Yvdanta-durttuna,  qui  se  fait  rem;u'(pier  'par 
un  idéalisme  exagéré.  Au  seul  exposé  de  ces 
travaux,  on  sent  qu'un  même  homme  en  est 
incapable;  la  saine  critique  défend  môme  do 
les  attribuer  tous  à  l'antique  Vyasa.  A  cha- 
que instant  ils  portent  l'empreinte  d'une 
main  moderne,  qui  y  a  ajouté  des  détails 
sur  des  événements  arrivés  longtemps  après 
lui  :  c'est  pour  celte  raison  que  quelques 
auteurs  ont  cru  devoir  faire  vivre  Vyasa  dans 
le  XI'  siècle  de  notre  ère.  Nous  pouvons  ad- 
mettre l'existence  de  plusieurs  ^'yasas;  et  il 
est  permis  de  croire  qu'on  a  voulu  souvent 
s'étaycr  de  l'autorité  du  nom  qu'avait  laissé 
le  fils  de  Paras.ira.  Quel  qu'ait  été  l'arran- 
geur moderne  des  Véilas  et  des  Pouranas,  le 
fond  de  ces  ouvrages  est  antique,  et  il  est 
certain  que  le  Mahabharata  a  été  composé  à 
une  éj)oque  antérieure  h  notre  ère. 

Vyasa  est  désigné  souvent  sous  les  déno- 
minations de  Vi/asa-Déva,  le  divin  compila- 
teur ;  de  Véda-Viiasa,  le  compilateur  des  Vé- 
das;  de  Diralpayana,  l'insulaire,  parce  qu'il 
était  né  dans  une  île  de  la  Yamouna  ;  de 
Vadarayana,  parce  qu'il  résidait  dans  le  bois 
de  Vadara.  De  sa  femme  Souki,  il  eut  un  fils 
appelé  Souka-Déva, 


w 

(Cherchez  par  V  simple  les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  ici  par  W.) 


WACTOUPOURAN,  divinité  adorée  par  les 
Menquis,  peuplade  de  la  Californie. 

WAGHIA,  c'est-à-dire  seif/ncur  des  tir/res, 
dieu  adoré  par  les  Waralis ,  tribu  qui  habite 
les  forêts  du  nord  du  Konkan,  dans  l'Inde. 
Ou  n'a  d'autres  détails  sur  leur  religion  que 
le  dialogue  suivant,  que  nous  trouvons  dans 
le  Jourmd  asiatique  de  Londres.  Les  voya- 
geurs qui  leur  posaient  les  questions  enre- 
gistrèrent avec  soin  leurs  réponses  ;  ce  qui 
forme  une  sorte  de  catéchisme. 

Quel  dieu  adorez-vous?  —  Nous  adorons 
Waghia. 

A-t-il  une  forme?  —  C'est  une  pierre  in- 
forme, barbouillée  de  vermillon  et  de  ghi 
(beurre  clarifié). 

Comment  l'adorez- vous?  —  Nous  lui  of- 
frons des  poulets,  des  chèvres  ;  nous  cassons 
des  noix  de  cocos  sur  sa  tête,  et  nous  ré- 
pandons de  l'huile  sur  lui. 

Que  fait  pour  vous  votre  dieu?  —  Il  nous 
préserve  des  tigres,  nous  donne  de  bonnes 
récoltes,  et  éloigne  de  nous  les  maladies. 

Mais  comment  une  pierre  peut-elle  vous 


faire  tout  cela?  — Outre  la  pierre ,  il  y  a 
quelque  chose  à  l'endroit  où  elle  est  fixée. 

Quelle  est  cette  chose?  — Nous  ne  la  con- 
naissons pas;  nous  faisons  comme  nos  ancê- 
tres nous  ont  montré. 

Qui  vous  inflige  des  punitions?—  C'est 
Waghia,  lorsque  nous  ne  l'adorons  pas. 

Entie-t-il  quelquefois  dans  votre  corps? 
—  Oui;  il  nous  saisit  à  la  gorge  comme  un 
chat,  et  s'attache  à  notre  corps. 

Trouvez-vous  du  plaisir  à  ses  visites?  — 
Vraiment  oui. 

Grondez-vous  quelquefois  Waghia?  —  Oui 
sans  doute.  Nous  lui  disons  :  Camarade, 
nous  vous  avons  donné  un  poulet,  une  chè- 
vre, et  vous  nous  frappez? 

Vous  arrive-t-il  de  le  battre  ?  —  Jamais. 

Où  va  l'flmo  après  la  mort?  —  Comment 
pourrions-nous  répondre  à  cette  question? 

Quand  un  homme  meurt  dans  le  péché,  oii 
va-t-il? —  Comment  pourrions-nous  répondre 
à  cette  question? 

Va-t-il  dans  un  lieu  bon  ou  mauvais?  — 
Nous  ne  saurions  dire. 
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Va-t-il  dans  le  ciel  ou  dans  l'enfer?  —  Il 
va  dans  l'enfer. 

Quelle  sorte  de  lieu  est  l'enfer?—  C'est  un 
mauvais  lieu  où  l'on  soufl"i'e. 

Qu'y  a-t-il  en  enfer?  —  Nous  ne  savons 
quelle  sorte  de  ville  est  l'enfer. 

Où  vont  les  bonnes  gens  après  leur  mort? 

—  Ils  vont  auprès  de  Bliagavan  (l'Etre  exis- 
tant par  lui-même). 

Ils  ne  vont  donc  pas  avec  Waghia?  —  Non, 
car  il  vit  dans  les  forêts. 

Où  est  Bhagavan?  —  Nous  ne  savons  ni  où 
il  est,  ni  où  il  n'est  pas. 

Bhagavan  fait-il  quelque  chose  pour  vous? 

—  ComvLient  Dieu  peut-il  faire  quelque  chose 
pour  nous?  Il  n'a  ni  corps  ni  bonté  ;  c'est-à- 
dire  il  est  privé  do  qualités. 

W.VHABIS ,  secte  musulmane  très-puis- 
sante ,  aujourd'hui  répandue  dans  la  plus 
grande  partie  du  Nedjed  (où  Derréyeh  est 
leur  place  principale)  et  dans  le  Lahsa,  vers 
le  golfe  Persique.  Elle  parait  professer  une 
partie  des  dogmes  des  anciens  Carmathos; 
cependant  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier  qu'elle  a  formulé  hautement  un 
symbole  nouveau.  Elle  tire  son  nom  du 
scheikh  Mohammed,  fils  d'Ab-el-Wahab,  qui 
commença  à  dogmatiser  dans  le  Yémen ,  en 
Arabie.  Il  se  donna  comme  le  réformateur  de 
l'islamisme,  qui,  selon  lui,  était  tombé  dans 
des  erreurs  non  moins  déplorables  que  cel- 
les qu'il  préiendait  combattre.  11  admit  l'au- 
thenticité du  Coran  et  de  la  mission  de  Ma- 
homet; mais  il  soutint  que  ni  celui-ci,  ni  les 
premiers  khalifes,  ni  les  imams  descendants 
d'Ali,  n'avaient  aucun  caractère  divin  ;  que 
c'était  une  idolâtrie  véritable  de  leur  adres- 
ser des  prières,  d'implorer  leur  secours  et 
de  les  considérer  comme  des  intercesseurs 
auprès  de  Dieu.  Voici  le  résumé  de  son  sys- 
tème d'après  un  auteur  persan,  traduit  pskr 
M.  Chodzko  : 

«  Les  Musulmans,  les  Juifs,  les  Chrétiens, 
ainsi  que  tous  les  peuples  d'autre  croyance 
que  la  sienne,  sont  autant  d'idolâtres  et  d'in- 
fidèles adorant  des  images.  Ne  voyez-vous 
pas,  disait-il,  les  pèlerins  musulmans  adorer 
et  glorifier  tantôt  la  tombe  du  prince  des 
pr0()hètes,  tantôt  les  lieux  de  sépulture  et  les 
mausolées  d'.Vli,  ainsi  que  d'auti'es  imams 
et  saints  décédés  en  odeur  do  sainteté?  Ils  y 
acciiurent  pour  y  déposer  le  tribut  de  leurs 
prières  ferventes.  l*ar  ce  moyen,  ils  croient 
pouvoir  |iarvenir  à  satisfaire  leiu's  besoins 
spirituels  et  tenq)Orols.  Et  savcz-vous  à  rpii 
ils  demandent  ci;  bienfait?  Aux  unirailles 
faites  en  |)ien  es  ou  en  boue,  pétries  de  leurs 
propres  mains;  aux  cadavres  déiiosés  dans 
ces  tombeaux  !  Lh ,  prosternés  sur  les  dalles 
en  signe  d'humilité ,  frottant  leurs  fronts 
couverts  de  cendres,  i-t  les  brisant  contre  le 
seuil  do  la  chapelle  sépuUrale,  (pie  sont-ils, 
sinon  des  idolâtres,  dans  la  plus  vaste  accep- 
tion du  mot? 

«  Si  vous  le  leur  tlites,  ajoutail-il,  ils  vous 
répondront  :  Ces  idoles,  ces  images,  ces  mo- 
numents, nous  ne  les  a[)pelons  point  notre 
Diru;  il.s  nous  servent  de  r/iiibla.  Nous  tour- 
nons seulement  nos  fronts  de  leur  côté,  tou- 


tes les  fois  que  nous  sommes  en  prières,  et 
nous  les  prions  d'intercéder  là-haut  en  notre 
faveur,  de  faire  parvenir  nos  supplications  à 
l'escabeau  du  trône  du  Dieu  de  miséricorde, 
et  de  nous  faire  savoir  quelles  sont  les  dic- 
tées de  sa  suprême  volonté. 

«  11  en  est  de  même  dos  Juifs  et  des  chré- 
tiens, qui  couvrent  les  parois  de  leurs  égli- 
ses et  de  leurs  synagogues,  avec  des  images 
de  Jésus,  de  Moise,  etc.  Ils  les  adorent  en 
implorant  leur  intercession  près  le  tribunal 
suprême. 

«  La  véritable  manière  d'adorer  Dieu  con- 
siste h  se  prosterner  devant  l'idée  de  son 
existence,  nécessairement  partout  présente, 
et  de  la  vénérer  comme  telle,  mais  non  pas 
do  lui  associer  un  être  ou  une  créature  quel- 
conque. » 

Dans  un  petit  traité  rédigé  par  lui-même, 
Abd-el-Wahab  s'exprime  ainsi  :  «  Sache  que 
toute  espèce  de  dévotion  adressée  à  d'autres 
qu'à  Dieu  est  une  idolAtrie.  Celui  qui  prie- 
rait en  disant  :  0  toi,  prophète  de  Dieul  ô 
Ibn-Abbas  !  ô  Abd-el-Kader ,  etc. ,  avec  la 
persuasion  que  les  âmes  de  ces  bienheureux 
peuvent  obtenir  de  Dieu  ce  dont  le  suppliant 
a  besoin,  qu'ils  peuvent  le  protéger  ou  inter- 
venir en  sa  faveur  près  de  la  majesté  divine; 
celui-là,  dis-je,  est  un  idolâtre  dans  la  plus 
large  acception  du  mot;  c'est-à-dire  qu'on 
peut  impunément  verser  son  sang  et  s'ap- 
proprier tout  ce  qu'il  jiossède,  s'il  ne  se  rc- 
pent  pas  d'avoir  commis  une  pareille  atro- 
cité. Ceci  s'applique  également  à  tous  ceux 
qui  dévouent  leur  âme  au  service  d'un  objet 
étranger  à  Dieu,  qui  s'appuient  sur  un  autre 
que  Dieu,  qui  espèrent  en  un  autre  que  Dieu, 
qui  redoutent  secrètement  le  courroux  d'uno 
puissance  autre  que  celle  do  Dieu,  qui  invo^ 
quont  une  assistance  autre  que  celle  de  Dieu, 
dans  les  choses  dont  Dieu  seul  est  le  maitre; 
tous  ceux-là  sont  autant  d'idolâtres  1  »  Plus 
loin,  il  déclare  que  les  Musulmans  de  son 
temps  professent  une  idolâtrie  plus  criante 
et  i)lus  criminelle  que  celle  contre  laquelle 
s'élevait  le  prophète. 

De  pareilles  prédications  plurent  beaucoup 
au  peuple.  Le  renom  de  leur  auteur  courut 
de  village  en  village ,  dans  toute  la  jtrovinco 
do  Nedjed,  qui  fut  celle  où  le  pouvoir  des 
Wahabis  se  consolitia  de  plus  en  i)his.  Leur 
chef  ne  cessait  de  prêcher  la  nécessité  de  ra- 
ser le  tombeau  de  Mahomet  et  les  mausolées 
des  imams.  Jour  et  nuit  c'était  l'objet  de 
toutes  ses  conversations;  les  yeux  de  tous 
ces  fanatiques  se  dirigeaietit  de  ce  côté,  déci- 
dés qu'ils  étaient  à  ne  jioint  laisser  pierre 
sur  piei're  de  ces  monuments.  La  secte  se 
répandit  iiromptement  dans  toute  l'Arabie, 
en  Egypte,  dans  la  Tuiviuie  d".\sic,  et  bien 
tôt  se  rendit  partout  redoutable.  Après  avoir 
repoussé  une  expinlitiou  dirigée  contre  eux, 
en  1801,  par  le  paclia  de  Bagdad,  les  Waha- 
biles  s'emparèient  do  la  Mecque;  puis,  au 
commciicement  de  1803  ,  ils  franchirent 
l'istlime  de  Suez ,  et  menacèrent  le  Caire  ; 
mais  ils  lurent  arrêtés  par  les  Mamelouks. 
Rentrés  en  Arabie,  ils  prirent  Médino,  le  30 
juillet;  et  bien  oui  Mohammed,  leur  chef, 
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périt  assassiné  au  milieu  de  ses  triomphes, 
ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  con- 
quêtes, sous  la  conduite  de  Séoud.  Celui-ci 
recommandait  à  ses  soldats  de  ne  jamais 
faire  grâce  à  la  propriété  ni  au  sang  de  leurs 
adversaires.  «  Aussitôt  que  vous  vous  empa- 
rez d'une  place,  disait-il,  passez-en  les  habi- 
tants mâles  au  lil  de  l'épée.  Pillez,  faites  du 
butin  tout  à  votre  aise,  mais  épargnez  les 
femmes,  et  ne  portez  aucune  atteinte  à  leur 
pudeur;  évitez  même  de  les  regarder  en 
face.  »  Le  jour  du  combat,  il  faisait  doimer  h 
chacun  de  ses  soldats  uu  é(uiteau,  espèce  de 
sauf-conduit  pour  l'autre  monde.  Cette  lettre 
était  adressée  au  trésorier  du  paradis ,  en 
personne.  Enfermée  dans  une  bourse  sus- 
pendue au  cou,  elle  accompagnait  partout 
celui  qui  la  portait.  Ces  soldats  mouraient 
persuadés  que  leur  Ame,  aussitôt  après  sa 
séparation  du  corps,  entrait  d'emblée  au  pa- 
radis ,  sans  aucune  espèce  d'interrogatoire 
préalable.  La  veuve  et  les  orphelins  du  mar- 
tyr, car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  soldat 
tué  sur  le  champ  de  bataille,  restaient  à  la 
charge  des  survivants,  et  devenaient  l'objet 
de  soins  vraiment  paternels.  L'on  conçoit 
que  des  lionunes  de  celte  trempe,  allécliés 
par  un  double  appât,  des  richesses  ici-bas  et 
les  joies  de  la  béatitude  éternelle  là-haut, 
s'élaui;aient  au  combat  le  cœur  foi't  et  l'âme 
pleine  de  confiance  dans  un  meilleur  avenir. 
Vainqueurs,  ils  avaient  leur  quote-part  du 
butin;  tués,  ils  allaient  tout  droit  au  i)aradis, 
grâce  à  la  vertu  magique  du  sauf-^conduit 
dont  ils  étaient  pourvus. 

Après  la  mort,  ou,  suivant  d'autres,  la  re- 
traite de  Séond,  ils  se  mirent  sous  la  con- 
duite d'Abilallah,  lils  de  ce  dernier,  menacè- 
rent la  Syrie,  et  prirent  Damas  en  1808;  mais 
en  181-2,'lbrahim,  lils  du  pacha  d'Egypte,  les 
refoula  dans  le  désert.  Enlin,  en  181i,  Méhé- 
met-Ali,  s'étant  mis  lui-même  à  la  tète  de 
ses  troupes,  parcourut  tout  le  Nedjed,  prit 
Derréyeh,  leur  capitale,  lit  prisonnier  Abdal- 
lah, et  le  conduisit  <t  Constantiiiople,  où  le 
sultan  ordonna  sa  mort ,  en  1818.  Depuis 
cette  époque,  la  puissance  des  Wahabis  n'a 
pu  se  relever;  cependant  leur  secte  compte 
encore  un  grand  nombre  de  jiartisans. 

WAIDIS,  hérétiques  musulmans,  apparte- 
nant à  la  secte  des  Kharidjis  ;  leur  nom  vient 
du  mot  arabe  waid,  menaces  que  Dieu  fait 
aux  pécheurs.  Contrairement  aux  sentiments 
des  Mordjis,  ils  enseignent  que  celui  qui  a 
commis  un  grand  péché  est  un  infidèle  et 
un  apostat,  et  qu'il  est  conséquemment  pas- 
sible de  peines  éternelles  ;  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  môme  soutenu  que  le  vol 
d'un  grain  de  blé  sullisait  pour  rendre  un 
homme  infidèle. 

WAIDOUA,  nom  que  les  Néo-Zélandais 
donnent  aux  génies  ou  esprits  inférieurs  il 
l'Atoua,  et  principalement  à  l'âme  des  per- 
sonnes défuntes.  Le  waïdoua  d'un  être  hu- 
main est  uu  souflle  intérieur,  parfaitement 
distinct  de  la  substance  ou  enveloppe  maté- 
rielle qui  forme  le  corps.  Au  moment  de  la 
mort,  ces  deux  substances,  jusqu'alors  étioi- 
temeut  unies,  se  séparent  par  un  déchire- 
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ment  violent;  le  waïdoua  reste  encore  trois 
jours  après  la  mort  à  planer  autour  du  corps, 
puis  il  se  rend  directement  vers  la  route  du 
Kemga,  le  Ténare  de  ces  ]>euples.  Là  un 
Atoua  emporte  dans  les  régions  supérieures 
du  ciel,  ou  le  séjour  de  la  gloire,  la  partie 
la  |>lus  pure  du  waidoua,  tandis  que  la  par- 
tie imjiure  est  précipitée  dans  les  ténèbres. 
Du  reste,  ils  n'ont  qu'une  idée  très-vague 
du  genre  de  bonheur  dont  ils  jouiront  dans 
cette  existence  future.  11  parait  cependant 
qu'ils  le  font  principalement  consister  dans 
de  grands  festins  en  poissons  et  en  patates, 
et  dans  des  combats  où  les  waïdouas  élus  se- 
ront toujours  vainqueurs. 
.Les  waidouas  des  morts  peuvent  commu- 
niquer accidentellement  avec  les  vivants  ;  le 
j>lus  souvent  ils  le  font  sous  la  forme  d'om- 
bres légères,  de  rayons  du  soleil,  de  souffles 
violents,  etc.  Ces  ajiparitions  passant  pour 
très-fiéquentes,  et  rien  ne  pourrait  persua- 
der à  ces  insulaires  (ju'elles  ne  sont  que  des 
illusions  de  leur  imagination.  Il  en  résulte 
que  ces  hommes  éprouvent,  à  ra[)proche  des 
tombeaux,  une  terreur  religieuse. 

Ils  .s'imaginent  que  le  siège  de  l'âme  est 
dans  l'œil  gauche,  et  les  chefs  pensent  que 
cet  œil,  à  snn  tour,  est  représenté  par  une 
étoile  particulière  du  linuament.  Ainsi  leur 
esprit,  ou  waïdoua,  a  jiour  représentant  un 
astr.'  du  ciel  ;  de  là  une  foule  d'allusions  en- 
tre l'état  de  cette  étoile  et  celui  du  waïdoua 
dont  elle  est  l'image.  L'astre  acquiert  ou 
perd  de  son  éclat  suivant  que  le  chef  est 
plus  ou  moins  favorisé  par  la  fortune,  et  son 
vyaïdoua  est  soumis  aux  mêmes  modiflca- 
ti(ms.  D'autres  imaginent  que  cet  astre  ne 
jjarait  qu'à  la  mort  du  chef  qu'il  représente. 
C'est  [lour  mieux  anéantir  le  waïdoua  de 
son  ennemi  que  souvent  un  clief,  au  mo- 
ment où  il  vient  de  terrasser  un  rival  re- 
douté, lui  arrache  l'œil  gauche  et  l'avale. 
D'antres  se  contentent  de  boire  le  sang  fu- 
mant de  leur  eniemi  pour  éviter  la  fureur 
du  waïdoua  vaincu,  persuadés  que,  par  cette 
action,  ce  waïdoua  s'identitie  avec  celui  du 
vainqueur,  et  dès  lors  ne  peut  i)lus  lui  être 
nuisible.  Son  propre  waïdoua  reçoit  un  nou- 
veau degré  de  gloire  et  d'honneur  par  cette 
aggrégation,  et  plus  un  chef  aura  dévoré 
d'ennemis  d'un  rang  distingué  dans  ce 
monde,  jilus,  dans  l'autre,  sou  waïdoua 
triomphant  sera  heureux  et  digue  d'envie. 

WAINAMOINEN,  le  dieu  principal  de  la 
mythologie  finnoise,  qui  le  dit  fils  du  géant 
Kalewa.  M.  Léouzon  le  Duc  étant  le  premier 
qui  nous  ait  bienfait  connaître  la  mytholo- 
gie finnoise.,  nous  empruntons  les  passages 
suivants  à  son  Introduction  à  la  Finlande: 

«  Ecoutons  les  rumis,  dit-il.  D'abord  elles 
racontent  la  naissance  du  vieux  Vàinàmbi- 
nen  ;  comment  il  demeura  dans  le  sein  de 
sa  mère  pendant  trente  étés  et  trente  hivers; 
comment,  ennuyé  de  sa  longue  solitude,  il 
brisa  lui-même  "la  rouge  porte  et  s'élança 
hors  de  l'encein'e  pour  voir  l'éclat  de  la 
lune,  contempler  la  splendeur  du  soleil,  con- 
naître les  brillantes  Oiawas  (la  grande  Ourse), 
se  réjouir  du  souftlc  de  l'air;  comment  Wai- 
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namôinen  étant  né,  se  forgea  un  coursier 
léger  comme  la  paille,  svclte  comme  la  tige 
d'un  pois  de  senteur,  et  se  mit  à  chevau- 
cher au  loin  sur  la  terre  frémissante  ;  com- 
ment un  vieux  Lapon,  animé  contre  lui  d'une 
haine  implacable,  blessa  son  cheval  et  le 
précipita  dans  les  flots. 

«  Alors  commence  l'œuvre  cosmogonique. 
«  Wainàmôinen  erra  pendant  six  hivers, 
(i  pendant  sept  étés;  huit  ans  il  lut  vagabond 
«  sur  les  plaines  de  la  mer  et  les  immenses 
«  détroits  ;  sous  lui  l'onde  bouillonne,  et 
«  au-dessus  de  sa  tête  le  ciel  déroule  son 
«  azur. 

«  Déjà  le  dieu  nombre  les  mers,  contem- 
«  pie  les  Ilots.  Partout  où  il  élève  sa  tête,  il 
«  crée  une  île  ;  partout  oii  il  tourne  la  main, 
«  il  crée  un  promontoire  ;  partout  où  son 
«  pied  touche  le  sable,  il  creuse  des  tombes 
«  aux  poissons.  Quand  il  approche  de  la 
«  terre,  il  y  enchante  les  filets  des  pêcheurs, 
«  quand  sa  course  le  plonge  dans  l'abîme,  il 
«  y  fait  surgir  les  rochers,  il  y  enfante  des 
«  écueils  où  se  brisent  les  navires,  où  les 
«  marchands  trouvent  la  mort. 

«  Mais  voici  qu'un  aigle  s'élance  des  régions 
«  de  Turja,  un  aigle  de  Laponie.  Tantôt  il 
«  vole,  tantôt  il  s'arrête;  il  vole  à  l'occident, 
«  il  vole  jusqu'aux  frontières  de  Pohja,  cher- 
«  chant  un  lieu  pour  sa  demeure,  un  lieu 
«  pour  faire  son  nid. 

«  Alors  le  vieux  Wainàmôinen  élève  au- 
«  dessus  de  l'eau  son  genou  et  présente  une 
«  motte  de  frais  gazon,  un  tertre  de  ver- 
«  dure. 

«  Et  l'aigle  de  Turja  a  tiouvé  un  lieu  pour 
«  son  nid,  car  il  a  vu  surgir  le  gazon  au  mi- 
«  lieu  des  vagues.  Tantôt  il  vole,  tantôt  il 
«  s'arrête,  il  s'abat  enfin  sur  la  cime  du  ge- 
«  non  et  y  bAtit  un  nid  de  mousse. 

«  Là  il  dépose  ses  œufs  :  six  œufs  d'or,  et 
«  un  septième  de  fer. 

«  L'oiseau  couve,  réchauffe  ses  œufs.  Lo 
«  vieux  Wàinàmi)inen  sent  la  chaleur  :  il 
«  agite  son  genou,  secoue  tous  ses  membres; 
«  et  les  œufs  tombent,  et  ils  roulent  dans 
«  l'abîme,  et  l'abîme  est  troublé  jusque  dans 
«  ses  profondeurs,  et  l'aigle  s'enfuit  vers  les 
«  nu(^s. 

«  Alors  le  vieux  Wàinàminncn  dit  :  Que 
«  la  i)artie  inférieure  do  l'œuf  soit  la  terre; 
«  qui!  la  partie  supérieure  de  l'œuf  soit  le 
«  ciel;  que  tout  ce  qu'il  renferme  de  blanc 
«  soit  la  splendeur  du  soleil;  que  tout  ce 
«  qu'il  renferme  de  jaune  soit  l'éclat  de  la 
«  lune;  que  tontes  les  autres  parties  de  l'œuf 
«  soient  les  étoiles.  » 

Le  poëte,  auteur  de  l'épopée  du  Kalewala, 
oublie  ici  qu'il  a  représenté  Wainàmôinen 
venant  au  monde  pour  contempler  la  splen- 
deur du  soleil,  l'éclat  de  la  luue,  les  étoiles 
de  la  grande  Oiu'se,  poui-  chevaucher  sur  la 
terre,  etc.;  mais  on  voit  souvent  de  sembla- 
bles anomalies  dans  les  rosinogonies  des 
autres  [leuples.  Plus  loin  M.  Léou/,on  le  Duc 
le  représente ,  lui  troisième,  creusant  les 
sillons  des  mers,  mesurant  les  plaines,  (•ou- 
vrant les  colhnes  de  terre,  rassemblant  les 
IBonl.ignes,  fixant  les  iiorles  de  l'air,  plaeant 


les  voûtes  du  ciel,  etc.;  et  il  rapproche  cette 
étrange  expression,  moi  troisième,  du  dogme 
trinitaire,  sans  pourtant  en  conclure  d'une 
Trinité  proprement  dite.  Yoy.  Trimté,  n°  13. 
11  continue  : 

«  La  mythologie  finnoise  parle  souvent 
des  trois  paroles  divines,  des  trois  paroles  du 
créateur,  des  paroles  originelles,  des  rimas 
de  la  science.  Il  faut  entendre  par  ces  paroles 
le  verbe  créateur,  qui  produit  et  perfectionne 
les  êtres,  qui  détermine  toutes  les  phases  de 
l'œuvre  cosmogonique.  Sans  lui,  Wainàmôi- 
nen lui-même  est  impuissant  ;  il  ne  peut 
pas  môme  achever  la  barque  qu'il  a  com- 
mencée. 

«  Quels  efforts  sont  déployés,  quels  in- 
croyables travaux  sont  accomplis  par  le  dieu, 
dans  le  but  de  recouvrer  les  paroles  mysté- 
rieuses qu'il  a  perdues!  Il  les  cherche,  disent 
les  runas,  sur  la  tête  des  hirondelles,  sur  les 
épaules  des  oies,  sur  le  cou  dos  cygnes  ;  il 
les  cherche  sous  la  langue  de  la  renne  d'été, 
dans  la  bouche  de  l'écureuil  blanc.  Mais 
c'est  en  vain.  Il  se  dirige  vers  Manala  (l'en- 
fer), pénètre  jusqu'au  séjour  des  ombres,  et 
interroge  les  fils  de  la  Mort.  Mais  de  là  en- 
core il  ne  rapporte  pas  une  parole,  pas  la 
moitié  d'une  ])arole. 

«  Alors  Wainàmôinen  s'avance  vers  la  ré- 
gion où  le  géant  Wipunen,  appelé  aussi  Ka- 
lewa,  a  été  enseveli.  Un  secret  pressenti- 
ment lui  dit  qu'il  trouvera  les  paroles  sacrées 
dans  la  poitrine  du  héros  mort.  Une  lutte 
terrible  s'engage.  Wainàmôinen,  descendu 
dans  cette  vaste  poitrine,  déploie  la  violence, 
soulève  d'atroces  douleurs,  implorant  de 
Wipunen  la  révélation  de  son  verbe.  Wipu- 
nen résiste  longtemps,  et  charge  son  oppres- 
seur d'imprécations  et  d'anathèmes.  Enfin, 
vaincu  par  le  dieu,  il  ouvre  l'arche  pleine  de 
paroles  et  chante  à  Wainàmôinen  les  runas 
qu'il  a  demandées 

«  A  Wainàmôinen  appartient  toute  puis- 
sance. Non-seulement  il  partage  avec  Ukko 
et  Ilmarinnen  l'cmjjire  de  l'air  et  de  la  fou- 
dre, mais  il  domine  sur  toute  la  nature,  car 
il  est  créateur  du  ciel,  de  la  terre,  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  étoiles.  Il  serait  long  de 
décrire  toutes  les  i)hases  de  la  vie  mytholo- 
gique de  Wainàmôinen  :  ses  courses  aux 
frontières  de  Pohja,  ses  expéditions  dans  les 
forêts  ténébreuses,  ses  luttes  acharnées  con- 
tre les  éléments  et  les  puissances  fatales;  le 
Kalewala  est  plein  de  ces  grandes  actions. 
Wainàmôinen,  comme  Prométhée,  apporte 
aux  mortels  le  feu  céleste  ;  comme  Orphée, 
il  invente  la  musique,  crée  le  Kanlele  et  en- 
chante, par  ses  accords,  tous  les  êtres  de  la 
terre.  Il  n'est  personne  (lui  n'invo(iue  son 
nom  :  guerriers,  ])êcheurs,  chasseurs,  méde- 
cins, tous  é|)rouvenl  les  elfets  de  sa  protec- 
tion. La  sueur  qui  découle  de  son  corps  est 
un  baume  qui  guérit  toute  maladie.  Les  ru- 
nas lui  doinient  un  vêtement  étrange  :  tan- 
tôt elles  le  Cduvrent  d'une  robe  si  solide 
qu'elle  lient  servir  de  refuge  au  milieu  des 
(■(imbals;  tantôt  elles  l'entourent  d'une  cein- 
ture ornée  de  jilumes  ;  elles  vont  même  jus- 
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qu'à  attacher  des  ailes  à  ses  épaules  et  à  re- 
vêtir son  corps  tout  entier  de  duvet.  j 

«  Wàinàmoinen  est  le  dieu  de  la  paix,  de 
l'ordre,  de  l'harmonie;  c'est  la  plus  belle 
personnification  du  bon  principe,  celie  dont 
le  caractère  ne  se  dément  jamais.  » 

WAIO-WAO-WAO.  Avant  la  prédication 
de  l'Evangile,  dit  un  missionnaire,  les  Nou- 
veaux-Zélandais  ne  réservaient  pas  l'immor- 
talité à  eux  seuls  ;  ils  l'accordaient  aussi  à 
leurs  chiens,  et  ils  les  envoyaient,  après  leur 
mort,  dans  un  autre  monde  ai)pelé  Waio- 
Wao-Wao. 

WAl-TAPA  ou  Waï-toï,  eau  sacrée  que 
les  Néo-Zélandais  emploient  dans  l'espèce 
de  baptême  qu'ils  confèrent  aux  enfants 
nouveau-nés.  Voy.  Toïnga. 

WAIVIOTAR,  déité  (innoise,  considérée 
comme  un  mauvais  génie  ;  c  était  une  des 
nourrices  d'Ajmatar,  mère  des  loufis. 

WAIZ,  prédicateur  musulman,  chargé  de 
prêcher  tous  les  vendredis,  après  l'office 
public  de  midi. 

WARARINÉ,  divinité  des  Lithuaniens,  qui 
la  disaient  liile  du  Soleil.  C'était  la  person- 
nilicalion  de  l'étoile  du  soir. 

WAKF  ou  Wakouf,  fondations  pieuses  par 
lesquelles  les  Musulmans  airectent  une  par»- 
tie  de  leurs  biens  soit  à  l'entretien  des  mos- 

3uées,  soit  au  culte  public,  soit  au  service 
u  prochain.  Ces  wakfs  se  partagent  en  trois 
classes  : 

1°  Les  wakfs  des  mosquées  sont  tous  les 
hiens  meubles  et  immeubles  qui  y  sont  con- 
saciés,  soit  pour  leur  entretien  perpétuel, 
soit  pour  la  subsistance  des  ministres  qui  les 
desservent. 

2°  Les  wakfs  publics  sont  les  fondations 
relatives  au  soulagement  des  pauvres  et  au 
bien  général  de  la  nation,  comme  des  hôtel- 
leries, des  fontaines,  des  puits,  des  cime- 
tières, etc.,  auxquels  il  faut  ajouter  les  hô- 
pitaux, les  écoles,  les  collèges,  les  biblio- 
thèques publiques,  les  ponts,  les  oratoires 
élevés  sur  les  grands  chemins,  les  aliments 
fondés  pour  lus  pauvres,  les  rentes  consti- 
tuées au  protit  des  différents  OHires  reli- 
gieux, les  pensions  distribuées  aux  minis- 
tres des  mosquées  ou  aux  parents  et  amis 
des  fondateurs,  à  la  charge  de  prier  et  de 
réciter  tous  les  jours  tels  ou  tels  chapitres 
du  Coran  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

3°  Les  wakfs  coutumiers  consistent  en  des 
biens  cédés  h  une  mosquée  moyennant  une 
somme  modique ,  communément  dix  ou 
quinze  pour  cent  de  leur  valeur  réelle  ;  le 
cessionnaire  continue  à  jouir  de  son  immeu- 
ble comme  tenancier  de  la  mosquée,  et  lui 
paye  une  rente  annuelle.  La  mosquée  retire 
des  drots  et  des  bénélices  assez  considéra- 
bles sur  chaque  mutation  qui  arrive  dans  la 
possession  de  l'immeuble,  comme  succes- 
sion, vente,  etc.;  et  à  défaut  d'héritier  di- 
rect, la  propriété  fait  retour  entièrement  à 
l'établissement  religieux. 

WALRERISTES,  sectaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  se  séparèrent  de  l'Eglise  angli- 
cane vers  la  fin  du  siècle  dernier,  sous  la 
direction  de  Brown  et  de  Walker  ;  c'est  de 
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ce  dernier  qu'ils  ont  tiré  leur  dénomination. 
Toutefois  ils  ne  prennent  pas  ce  nom  entre 
eux,  car  ils  s'attribuent  le  litre  de  Restaura- 
teurs du  christianisme  primitif  {Rivivers  of 
primitive  christianity).  En  1806,  ils  étaient 
au  nombre  d'environ  cent  trente  à  Dublin, 
et  avaient  dix  à  douze  petites  réunions  affi- 
liées, dont  une  à  Londres. 

Les  walkéristes  condanment  toutes  les 
sectes  chféiienni  s  comme  ayant  dégénéré  de 
la  tradition  apostolique  ;  ils  rejettent  le  bap- 
tême, soutenant  qu'il  n'avait  été  institué  que 
pour  les  juifs  et  les  ])aïens  du  temps  des 
a[)ùtres;  ils  rejettent  liannllement  le  ser- 
ment exigé  par  les  magistrats.  Ils  s'assem- 
blent le  premier  jour  de  la  semait. e  en 
mémoire  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et 
prennent  ensemble  du  pain  et  du  vin,  sym- 
boles de  son  corps  et  de  son  sang.  Les  sexes 
snnt  séparés  dans  leurs  assemblées,  qui 
linissenl  par  un  baiser  de  i)aix.  Ils  veulent 
même  que  ce  baiser  de  paix  soit  obligatoire 
dans  certaines  circonstances,  entre  des  pa- 
rents, des  amis,  par  exem{)le,  en  partant 
j)0ur  quelque  voyage  et  au  retour;  à  plus 
forte  raison,  disent-ils,  à  la  fin  du  service 
liturgique.  En  conséquence,  après  le  service 
divin,  les  frères  embrassent  les  frères,  et  les 
sœurs  se  donnent  entre  elles  le  baiser  de 
paix. 

WALLESAW,  esprit  malin  redouté  des 
Moskites,  peiqiles  du  Nicaragua.  Ils  crai- 
gnent de  l'irriter,  de  peur  d'en  être  battus  ; 
et  ils  prétendent  que  cet  esprit  apparaît  sou- 
vent à  leurs  prêtres. 

WANCOUBOU,  génie  du  mal,  dans  la 
théogonie  des  Araucanos  du  Brésil. 

WAN(}-BO,  c'est-à-diie  le  roi  ou  le  souve 
rain;  nom   que  les  Bond  Ihistes   du    Tibet 
donnent  à  Khormousda,  un  des  esprits  supé- 
rieurs ;  celui  qui  est  appelé  Jndra  par  les 
Hindous. 

WANCiUI,  charme  ou  formule  rl'impréca- 
tion  usitée  chez  les  insulaires  de  Tonga. 
Yoy.  Rbé. 

WATIPA,  mauvais  génie  adoré  par  certai- 
nes jieuplades  américaines  des  environs  du 
fleuve  Orénoque. 

WARPINTAS,  dieu  des  moissons,  chez  les 
anciens  habitants  de  la  Lithuan;e,  de  la 
Prusse  et  de  la  Samogitie.  Sa  statue  était  au- 
près i.u  chêne  de  Romnowe,  avec  celles  de 
Perkunas  et  de  Piktalis.  Dans  les  assemblées 
religieuses,  on  |)laçait  devant  lui  un  vase 
remiili  de  lait,  recouvert  d'une  gerbe,  et  un 
serpent. 

NV.\RP[JLIS,  dieu  des  anciens  Slaves,  com- 
pagnon de  Péroun  ;  il  faisait  gronder  les 
vents  qui  précèdent  el  qui  suivent  les  éclats 
du  tonnerre. 

>\  ASILIS,  sectaires  musulmans,  ainsi  ap- 
pelés d'Abou-Hodeifa  Wasil,  fds  d'Aïa.  Ils 
appartiennent  à  l'hérésie  des  Motazales.  Ils 
ont  cela  de  particulier  qu'ils  blâment  égale- 
ment Othman  et  ses  meui'triers,  et  qu'ils 
admettent  ,  dans  l'autre  vie,  une  troisième 
demeure  entre  le  paradis  et  l'enfer. 

WAZIFA,  le  chapelet  des  musulmans  ;  il 
est  composé  de  cent  grains,  dont  un  plus 
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gros  que  les  autres,  sur  lequel  ils  pronon- 
cent le  mot  Allah,  Dieu  ;  sur  les  autres,  ils 
récitent  les  quatre-vingt-dix-neuf  attributs 
du  Seigneur.  Les  ministres  du  culte,  les  fa- 
quirs  et  les  pénitents  des  différents  ordres 
sont  plus  particulièrement  astreints  à  l'obli- 
gation de  le  réciter.  Fo^.  Chapelet  n"  3. 

WAZOU  ou  Wadhou,  ablution  des  pieds 
et  des  mains,  à  laquelle  est  tenu  tout  Musul- 
man avant  de  commencer  la  prière.  Cette 
obligation  est  fondée  sur  ce  passage  du  Co- 
ran :  «  0  croyants  1  quand  vous  vous  dispo- 
sez à  faire  la  prière,  lavez-vous  le  visage  et 
les  mains  jusqu'au  coude  ;  essuyez-vous  la 
tête  et  les  pieds  jusqu'aux  talous.  » 

VEDA  et  FOSTA  ou  Foresta,  dieux  prin- 
cipaux adorés  chez  les  Frèses,  peuples  du 
Nordgaw,  dans  l'ancienne  Germanie. 

WEEN-KUNINGAS  et  WEEN-EMANTA  , 
sa  femme  ;  dieu  et  déesse  des  eaux,  dans  la 
mythologie  finnoise.  Les  pêcheurs  du  Kale- 
wala  les  invoquent  ainsi  :  «  Chapeau  aux  bords 
pendants,  barbe  humide,  viens  pécher  avec 
moi  ;  roi  d'or  des  ondes,  apporte-moi  une 
multitude  de  poissons  !  —  Reine  des  ondes, 
déesse  sévère,  apporte-moi  des  poissons  du 
fond  de  la  mer,  du  sein  de  ta  demeure  fé- 
conde 1  »  Ween-Kuningas  prend  quelquefois 
le  nom  d'Uros  ou  d'Ukko.  On  le  représente 
comme  un  vieillard  petit,  mais  plein  de  force, 
avec  une  longue  barbe  et  des  cheveux  pen- 
dants. C'est  lui  qui  prit  dans  ses  filets  le 
poisson  qui  avait  dévoré  l'étincelle  céleste, 
et  qui  la  rendit  à  Vâinàmoinen. 

WKI-CHEl-WEN,  dieu  des  Bouddhistes  de 
la  Chine,  protecteur  de  tous  les  êtres  en  gé- 
néral. Toy.  Si-ïcni. 

WEIDÀLOTES,  prêtres  et  sacrificateurs 
des  anciens  Lithuaniens.  Leur  emploi  ne 
consistait  pas  uniquement  à  immoler  les 
victimes;  ils  étaient  chargés  en  outre  d'en- 
tretenir perpétuellement  le  znicz,  ou  feu  sa- 
cré, devant  les  images  des  dieux,  d'instruire 
le  peuple  des  dogmes  de  la  religion,  et  do 
célébrer  j)ar  leurs  chants  la  gloire  des  héros. 
Ils  avaient  seuls  le  droit  de  franchir  l'en- 
cointe  sacrée,  où  résidait  la  triade  suprême 
près  (lu  chêne  de  Romuowe.  Ils  élisaient  un 
ponlife,  qui,  sous  le  nom  de  Kreiee-Krv~ 
we;//«,  jouissait  dos  plus  grands  honneurs  et 
partageait  le  souverain  pouvoir  avec  le  chef 
de  l'Etat.  Us  avaient  au-dessous  d'eux  les 
Weidels  et  les  Siggcnotes,  minisires  subal- 
ternes, qui  les  assistaient  dans  leurs  fonc- 
tions. Voy.  Krewe-Kreweito. 

WELESS  ou  WoLOSs ,  dieu  protecteur 
aes  troupeaux,  chez  les  anciens  Slaves.  Il 
tenait  le  premier  rang  af)rès  Péroun. 

WELLI-DIÎEVVE  ou  Wei.lona,  déesse  de 
.'éternité  chez  les  Slaves.  On  l'honorait  par- 
t.iculièreraout  dans  les  têtes  des  morts. 

WELSH  -  MÉTHODISTES,  c'est  -  à  -  dire 
Méthodistes  du  pays  do  tialles  on  Angle- 
terre; secte  de  fanatiques  «auteurs,  dout 
nous  décrivons  les  ridicules  momeries  à 
l'article  Jumpers. 

VvESI-HIISI.  mauvais  génie  de  la  mytho- 
Ipgie  linnyise  :  il  est  parent  d'Hiisi,  le  génie 
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du   mal,  et  règne  particulièrement  sur  les 
eaux. 

WESLEYENS,  nom  que  l'on  donne  com- 
munément à  la  secte  méthodiste,  qui  fut 
fondée  en  Angleterre,  vers  l'an  1729,  par  les 
deux  frères  John  et  Charles  Wesley.  Elle  a 
pris  maintenant  beaucoup  d'extension,  sur- 
tout en  Angleterre  et  dans  les  lifnts-Uuis, 
Elle  compte  môme  plusieurs  congrégations 
en  France.  Voy.  Méthodistes,  n°  II. 

WET-QDAKERS,  ou  Quakers  humides,  nom 
que  l'a  donné  par  dérision  aux  quakers  mi- 
tigés d'Angleterre,  qui -se  plient  plus  volon- 
tiers aux  usages  du  monde,  et  se  montrent 
plus  traitables  sur  la  forme  des  vêtements, 
par  opposition  aux  rigoristes  de  la  secte, 
que  l'on  appelle  Dry-Quakers  ou  Quakers 
secs. 

WHITEFIELD  (Congrégation  de),  bran- 
che de  Méthodistes  qui  tirent  leur  nom  de 
George  Whilefield,  leur  fondateur,  associa 
d'abord  avec  Wesley,  mais  qui  se  sépara  en- 
suite de  celui-ci,  pour  se  rattacher  davan- 
tage aux  principes  de  Calvin.  Voy.  Métho- 
distes, n°  II. 

WICHR,  dieu  des  vents,  de  la  pluie  et  du 
beau  temps,  chez  les  anciens  Slaves.  On  le 
croit  le  même  que  Posiciste. 

WICLÉFITES.  hérétiques  du  xiv  siècle, 
précurseurs  du  (u  otestantismo.  Jean  Wicloff 
ou  de  Wicklilfe,  auteur  de  cette  secte,  était, 
en  1365,  principal  du  collège  de  Cantor- 
béry,  à  Oxford,  et  bénéficier  de  la  cure  de 
Luttcrworth  dans  le  comté  de  Leiceslcr. 
Comme  la  première  de  ces  deux  places  avait 
élé  ôli'O  à  des  moines  p'iur  l'en  laire  jouir, 
on  crut  pouvoir  la  lui  enlever  jdus  tard  pour 
la  rendre  à  ceux  qu'on  en  avait  privés.  Wi- 
clef  en  appela  au  pape,  qui  décida  en  faveur 
des  religieux.  Dès  lors  il  se  déchaîna  contre 
la  cour  de  Rome,  dont  il  attaqua  d'abord  le 
pouvoir  temporel,  et  ensuite  le  spirituel.  Il 
ressuscita  d  anciennes  discussions  sur  la 
question  de  savoir  si  les  ecclésiastiques 
étaient  aples  à  posséder  des  biens.  Il  soutint 
que  les  membres  du  clergé,  devant  donner 
l'exemple  d'une  vie  plus  parfaite,  ne  pou- 
vaient ni  posséder  des  biens  temporels,  ni 
exercer  aucune  juridictiun  correctionnelle 
sur  les  laïques,  même  par  voie  de  censure. 
Il  se  mit  à  prêcher  ouvertement  et  à  écrire 
contre  l'Eglise  romaine,  dont  il  nia  la  pri- 
mauté ;  contre  les  évêques,  dont  il  niait  la 
supériorité  sur  les  prêtres;  contre  tout  le 
clergé  en  général,  auquel  il  refusait  le  droit 
de  posséder,  enseignant  que  les  seigneurs, 
non-seulement  pouvaient,  mais  encore  de- 
vaient déposséder  les  prêtres  des  biens  dont 
ils  avaient  été  mis  indûment  en  possession. 

Ces  prédications  lui  attirèrent  la  laveur 
de  la  plupart  des  seigneurs  anglais,  qui,  à 
la  suite  dos  gu(!rres  qui  avaient  désolé  c© 
pays,  avaient  fait  irruption  sur  les  biens  ec- 
clésiastiques. De  plus,  la  rialion  anglaise,  en 
général,  voyait  avec  impalieuce  la  grande 
autorilc"  dont  lo  [)ape  jouissait  d;,us  l'Etat, 
et  les  bénéfices  les  |)lus  riches  du  royaume 
donnés  h  des  prélats  étrangers  ;  lo  (-.lorgé, 
qui,  dans  les  dilférents  démêlés,  avait  prw 
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ordinairement  le  parti  de  la  cour  de  Rome, 
s'était  par  là  aliéné  l'esprit  d'un  grand  nom- 
bre. Wiclef  trouva  dune  les  esprits  favora- 
blement disposés  à  l'écouler.  Mais  les  évo- 
ques le  dénoncèrent  à  Home  ;  l'archevùiiue 
de  t^antorbéry  le  cita  h  un  concile  qu'il  tint 
à  Londres  eu  1377.  L'hérésianjue  y  vint,  ac-, 
compagne  du  duc  de  Lancastre,  qui  avait 
alors  la  [)lus  grande  part  au  gouvernement 
du  royaumes  ;  il  s'y  défendit  et  fut  renvoyé 
absous,  (irégoire  IX,  averti  de  la  pi'otcction 
que  Wiclef  avait  trouvée  en  Angleterre, 
écrivit  aui  évoques  de  le  faire  arrêter.  On 
le  cita  il  un  concile  tenu  h  Lambeth  ;  il  y 
comparut,  et  éviia  encore  d'être  condamné' 
les  évêques  ,  intimidés  par  les  seigneurs  et 
le  peuple,  se  contentèrent  de  lui  imiioscr 
silence.  L'impunité  enliardit  le  novateur.  Il 
se  mil  à  prêcher  et  <i  écrire  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Ses  livres,  quoique  grossiers 
et  obscurs,  se  réiiandirent  par  la  seule  cu- 
riosité qu'inspiraient  et  le  sujetde  la  querelle 
et  la  hardiesse  de  l'auteur  ;  celui-ci  profilait 
encore  habilement  du  schisme  qui  désolait 
alors  l'Eglise,  partagée  entre  deux  papes. 
Urbain  VI  ayant  fait  publier  en  Angleterre 
une  croisade  contre  la  France,  soumise  à 
Clément  VU,  et  ayant  accordé  aux  croisés 
les  mêmes  indulgences  que  pour  l'expédi- 
tion de  la  terre  sainte,  Wiclef  composa  con- 
tre cette  croisade  un  ouvrage  plein  d'em- 
portement et  de  force.  «  Il  est  honteux,  dit- 
il,  que  la  croix  de  Jésus-Christ,  qui  est  un 
monument  de  paix,  de  miséricorde  et  de 
charité,  serve  d'étendard  et  de  signal  à  tous 
les  chiétiens  pimr  les  intérêts  de  deux  faux 
prêtres  qui  sont  manifestement  des  ante- 
christs,  afin  de  les  conserver  dans  la  gran- 
deur mondaine,  en  opprimant  la  chrélienté 
plus  que  les  Juifs  n'opprimèrent  Jésus-Clnist 
lui-même  et  ses  apolres.  Pourquoi  l'orgueil- 
leux prêtre  de  Rome  ne  veut-il  pas  accorder 
à  tous  les  hommes  indulgence  plénière,  à 
condition  (ju'ils  vivent  en  paix  et  en  charité, 
pendant  qu'il  la  leur  accorde  pour  se  battre 
et  ))our  se  détruire"?  » 

Guillaume  de  Courtenay,  archevêque  de 
Canlorbéry,  voulant  arrêter  ce  désordie,  as- 
sembla  à  Londres,  en  1382,  un  concile,  qui 
condamna  vint^t- quatre  propositions,  les 
unes  comme  absolument  hérétiques,  les  au- 
tres comme  erronées  et  contraires  aux  déci- 
sions de  l'Eglise.  Les  propositions  jugées 
hérétiques  étaient  au  nombre  de  dix,  sa- 
voir :  «  La  substance  du  pain  et  du  vin  de- 
meure au  sacrement  de  l'autel  après  la  con- 
sécration ,  et  les  accidents  n'y  demeurent 
])0int  sans  substance.  Jésus -Christ  n'est 
point  en  ce  sacrement  vraiment  et  réelle- 
ment. Si  un  évêque  ou  un  prêtre  est  en  pé- 
ché mortel,  il  n'ordonne,  ne  consacre,  ni  ne 
baptise  point.  La  confession  extérieure  est 
inutile  à  un  homme  sullisamraent  contrit.  On 
ne  trouve  point  dans  l'Evangile  que  Jésus- 
Christ  ait  ordonné  la  messe.  Dieu  doit  obéir 
an  diable.  Si  le  pape  est  un  imposteur  et  un 
méchant,  et  par  conséquent  membre  du  dia- 
ble, il  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  fidèles,  à 
^Hioins  i]u'il  ne  l'ait  reçu  de  l'empereur.  Après 


Urbain  VI,  on  ne  doit  point  reconnaître  de  ' 
pape,  mais  vivre  comme  les  Grecs,  chacun 
sous  ses  propres  lois.  11  est  contraire  à  l'E- 
criture sainte  que  les  ecclésiastiques  aient 
des  possessions  temporelles  ou  des  immeu- 
bles. »  L'auteur  de  ces  erreurs  mourut  en 
1387,  d'une  apoj>Iexie  qui  avait  duré  deux 
ans.  Il  laissa  un  grand  nombre  d'écrits  en 
latin  et  en  anglais.  Son  principal  ouvrage  est 
celui  qu'il  intitula  improfironient  Trialurjue, 
parce  qu'il  y  établit  un  dialogue  entre  trois 
personnages,  qui  sont  la  Vérité,  le  Mensonge 
et  la  Prudence.  C'est  comme  un  corps  de 
théologie  qui  contient  tout  le  venin  de  sa 
doctrine,  dont  le  fond  consiste  h  admettre 
une  nécessité  absolue  en  toutes  choses , 
môme  dans  les  actions  de  Dieu.  Wiclef  re- 
connaît cependant  (jue  Dieu  est  libre,  et  qu'il 
ertt  pu  faire  autrement  s'il  eût  voulu  ;  mais 
il  soutient  en  même  temps  qu'il  est  de  son 
essence  de  ne  pouvoir  vouloir  autrement. 
Une  autre  de  ses  erreurs  est  d'avoir  voulu 
établir  l'égalité  et  l'indépendance  entre  tous 
les  hommes;  cette  doctrine  porta  ses  fruits, 
même  avant  sa  mort  ;  car,  dès  l'an  1381,  un 
prêtre,  nommé  Jean  Balle  ou  Vallée,  disci- 
ple do  Wiclef,  ameuta  le  pcuj)le  par  ses 
prédications  furibondes.  Les  paysans  des 
villages  qui  cnttmiaient  Londres  entrèrent 
dans  cette  ville  au  nombre  d'environ  200,000, 
massacrèrent  l'archevêque  de  Caiitorbéry  et 
le  grand  j)rieur  de  Rhudes,  et  forcèrent  le 
roi  de  capituler  avec  eux. 

Les  écrits  de  Wiclef  furent  portés  en  Al- 
lemagne et  pénétrèrent  en  Bohême.  Jean 
Huss  adopta  une  partie  de  ses  erreurs,  et 
s'en  servit  pour  soulever  le  peuple  contre  le 
clergé.  Lorsqu'on  eut  abattu  la  secte  des 
Hussites,  on  n'anéantit  pas  dans  les  esprits 
la  doctrine  de  Wiclef,  et  celte  doctrine  pro- 
duisit ces  différentes  sectes  d'Anabaptistes 
qui  désolèrent  l'Allemagne,  lorsque  Luther 
eut  donné  le  signal  de  la  révolte  contre  l'E- 
glise. 

WIETKAERS,  branche  desRaskolniks,  sé- 
paratistes de  Russie,  qui  tirent  leur  nom  de 
Wietka  petite  ile  de  la  rivière  de  Soscha, 
sur  les  frontières  de  la  Russie  et  de  la  Po- 
logne, qui  était  le  foyer  principal  de  la 
secte.  Us  dill'èrent  des  autres  Raskolniks  en 
ce  qu'ils  ont  des  prêtres,  tan.'.is  que  ceux 
dont  ils  se  sont  séparés  n'ont  plus  de  sacer- 
doce. C'est  pourquoi  on  les  appelle  encore 
Popo  wch  istrh  in  n . 

WILKINSOMENS  ,  sectaires  des  Etats- 
Unis,  disci[iles  de  JemimaWilkinson,  femme 
du  Rhode-island;  c'était  uneqnnkeressequi, 
après  s'être  attiré  quelques  adhérents  par 
ses  préd. cations  furibondes,  leur  assura  que, 
dans  le  muis  d'dctobre  1776,  elle  fut  atta- 
quée d'une  maladie  dont  elle  mourut.  Son 
âme  monta  au  ciel,  oij  elle  est  restée  depuis; 
mais  son  corps  fut  ranimé  aussitôt  par  l'es- 
prit et  le  pouvoir  du  Chri.vt  ;  c'est  avec  ce 
corps  qu'elle  s'est  montrée  en  pulilic  comme 
prédicateur.  Elle  déclara  qu'elle  avait  une 
révélation  immédiate  pour  tous  les  discours 
qu'elle  prononçait,  et  qu'elle  était  arrivée  à 
un  état  de  perfection  a!)solue.  On  rapporte 
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aussi  qu'elle  prétendait  prédire  l'avenir,  dis- 
cerner le"!  secrets  du  cœur,  et  avoir  le  pou- 
voir de  guérir  les  maladies.  Si  quelque  ma- 
lade, après  s'être  adressé  à  elle  ne  guérissait 
pas,  elle  l'attribuait  au  manque  de  foi.  Elle 
ajoutait  que  ceux  qui  refusaient  de  croire 
aux  merveilles  qu'elle  débita  tsurelle-même, 
étaient  dans  le  môme  état  que  les  Juifs  infi- 
dèles qui  se  rendirent  indignes  des  desseins 
de  miséricorde  que  Dieu  avait  à  leur  égard. 
Elle  disait  à  ses  auditeurs  qu'elle  était  la  on- 
zième heure,  et  le  dernier  appel  de  miséri- 
corde qui  leur  était  adressé  ;  car  elle  avait 
entendu  dans  le  ciel  une  voix  qui  proférait 
ces  paroles  :  «  Qui  est-ce  qui  ira  prêcher  au 
monde  expirant  ?  »  et  qu'elle  avait  répondu  : 
«  Me  voici,  envoyez-moi  ;  »  qu'alors  elle 
avait  quitté  les  royaumes  de  la  lumière  et 
de  la  gloire,  et  la  compagnie  des  bienheu- 
reux qui  chantent  les  louanges  de  Dieu  et 
l'adorent  sans  cesse,  pour  de.-.cendie  sur  la 
terre,  et  y  endurer  difl'érentes  sortes  de  tri- 
bulations et  d'épreuves  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Elle  prenait  en  conséquence  le  ti- 
tre d'ami  universel  du  genre  humain. 

Jemima  Wilkinson  fit  quelques  prosélytes 
dans  le  Rhode-Island  et  à  New-York  ;  elle 
mourut  en  1819.  On  dit  que  c'était  une  fem- 
me d'une  grande  beauté,  mais  très-artifi- 
cieuse ;  il  courut  même  des  propos  horribles 
sur  son  compte. 

WIRO,  dieu  des  enfers,  selon  les  Néo-Zé- 
landais.  qui  le  croient  occupé  à  nuire  aux 
morts  qui  voyagent  dans  les  régions  de  la 
nuit,  à  réduire  leurs  corps  en  poussière  et  à 
les  tenir  dans  l'esclavage.  11  ne  leur  laisse 
d'autre  liberté  que  celle  d'apparaître  à  leurs 
amis  par  des  sifilemenls  nocturnes.  De  là 
l'attention  des  insulaires  à  observer  les 
moindres  bruits  qui  se  font  entendre  dans 
les  ténèbres. 

WISKAIN,  dieu  ou  génie  vénéré  par  cer- 
taines peuplades  du  Canada,  qui  lui  font 
jouer  un  rôle  important  dans  la  création  du 
monde.  Autrefois,  disent-ils,  il  y  avait  de 
l'eau  partout.  Wiskain  commanda  au  castor 
de  plonger  pour  avoT  la  terre.  Le  castor 
obéit;  mais  il  était  si  gras,  qu'il  lui  fut  im- 
possible de  se  rendre  jusqu'au  fond  de  l'eau; 
il  revint  donc  sans  rien  apporter.  Wiskain  ne 
se  rebuta  pas,  il  chargea  le  rat  musqué  de 
la  connnission  que  le  castor  n'avait  pu  rem- 
plir. Le  nouvel  émissain;  plongea  longtemps 
(.-t  revint  presque  noyé,  .-ans  avoir  eu  plus 
de  succès  que  le  précédent.  Il  espérait  en 
être  quitte  jiour  ce  premier  voyage  qui  avait 
mis  ses  jours  en  danger.  Mais  le  dieu,  qui  ne 
se  laissait  pas  décourager  par  les  obstacles, 
lui  ordonna  de  plonger  de  nouveau,  lui  pro- 
mettant de  le  faire  revivre,  s'il  lui  arrivait 
de  se  noyer.  Le  rat  |>longea  pour  la  seconde 
fois,  et  fit  tous  les  elforls  imaginables  pour 
répondre  au  désir  de  son  maître  ;  enfin, 
aiuès  un  temps  cnnsidérable  passé  sous 
l'eau,  il  revint  h  la  surface,  mais  tellement 
épuisé  de  fatigues  cpi'il  avait  perdu  comiais- 
sarice.  Wiskain  l'examine  soigneusement, 
et,  après  bien  des  recherches,  il  trouve  dans 
les  ongles  du  pauvre  animal  un  peu  de  terre, 


sur  laquelle  il  souffle  avec  tant  d'efficacité 
qu'elle  commence  à  grossir  rapidement. 
Quand  il  eut  longtemps  soufflé,  voulant  s'as- 
surer si  la  terre  était  assez  giosse,  il  donna 
ordre  au  corbeau,  qui,  à  celte  époque  était 
de  la  blancheur  du  cygne,  d'en  faire  le  tour 
pour  en  voir  les  dimensions.  Le  corbeau 
obéit  et  revint  dire  à  celui  qui  l'avait  envoyé 
que  son  œuvre  était  trop  petite.  Wiskain  se 
remit  à  souffler  sur  la  terre  avec  une  nou- 
velle ardeur,  et  enjoignit  ensuite  au  cor- 
beau d'en  faii  e  le  tour  pour  la  seconde  fois, 
en  l'avertissant  bien  de  ne  pas  manger  d'un 
cadavre  qu'il  lencontrerait  dms  sa  roule. 
Le  corbeau  repartit  sans  murmurer,  et  trouva 
en  ell'et,  à  l'endroit  qui  lui  avait  é.é  indiqué, 
le  cadavre  auquel  il  lui  était  défendu  de 
toucher.  Mais,  pressé  par  la  faim  qu'il  avait 
gagnée  dans  le  voyage,  peut-être  aussi  par 
un  peu  de  gourmandise,  il  osa  se  rassasier 
de  cette  nourriture  infecte,  et  revint  annon- 
cer à  Wiskain  que  la  terre  était  assez 
grande.  Mais,  à  son  arrivée,  le  messager  in- 
fidèle se  trouva  aussi  noir  qu'il  était  blanc 
à  son  départ,  et  fut  ainsi  puni  de  sa  déso- 
béissance, doni  la  tache  s'est  communiquée 
à  ses  descendants.  On  peut  voir  facilement 
dans  cette  tradition  quelques  réminiscences 
grossières  et  confuses  du  déluge  universel 
et  de  la  faute  du  premier  homme  transmise 
à  sa  postérité. 

WlWl,  mauvais  génies  redoutés  des  ha- 
bitants de  l'île  de  Java  ;  ils  ont  la  foruie  de 
grandes  femmes,  et  enlèvent  les  petits  en- 
fants. 

WODA  ou  WoDAN,  dieu  adoré  dans  la 
Germanie,  dans  la  Suisse  et  par  les  anciens 
Lombards  ;  son  nom  pei-t  venir  de  God, 
dieu  ;  on  trouve  en  effet  son  nom  écrit  Go- 
dan.  On  pense  que  Wodan  était  le  même 
que  Mercure;  en  ce  sens  il  rappellerait  le 
Boudha  des  Hindous,  qui  préside  à  la  pla- 
nète de  Mercure,  et  ser.dt  le  même  que  le 
Woden  ou  Odin  des  Scandnaves  qui  a 
donné  son  nom  au  mercredi. 

WODEN.  dieu  des  Scandinaves,  qui  pa- 
raît être  le  même  qu'Odin  ;  à  moins  que 
plus  tard  on  ait  confondu  le  héros  avec  l'an- 
cien dieu  vénéré  dans  toutes  les  contrées 
germaniques.  Quelques-uns  font  venir  son 
nom  de  l'anglo-saxon  Wod,  fureur,  dé- 
nunice  ;  ou  du  slavon  looda,  guerre.  On  peut 
aussi  le  rapprocher  de  la  déité  sanscrite  qui 
préside  à  la  planète  de  Mercure,  Boudlia. 
En  ell'et  le  nom  de  Woden  est  resté  pour  dé- 
signer le  mercredi  dans  les  langues  d'ori- 
gine teutonique  :  odens-dag,  en  Scandinave; 
wcdnes-day,  en  anglais  ;  woens-dag,  en  11a- 
mand,  etc. 

WOLCWE  ou  WoLcowEZ,  un  des  dieux 
des  anciens  Russes.  C'était  le  fils  du  prince 
de  Slawen,  qui  vint  dans  la  Ru>sie  septen- 
trionale, et  y  bâtit  la  ville  de  Slavensk.  Ce 
jeune  prince  passait  pour  un  fameux  niagi- 
cien,  et  fut  ]iar  celle  raison  api)elé  Wolcwe, 
c'est-h-dire  magicien.  On  dit  qu'en  prenant 
la  forme  d'un  crocodile,  il  nageait  dans  la 
rivière  Moutnaya  ,  qu'on  ajmela  WolcofT,  du 
nom  de  ce  prince,  et  qu'il  y  dévorait  les  uom- 
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mes  :  ce  qui  signifie  au'il  exerçait  ses  bri- 
gandages sur  les  bords  de  cette  rivière.  On 
le  mit  au  rang  des  dieux  ;  mais,  suivant  la 
chronique  de  Novogoroii,  il  fut  étranglé  par 
les  diables,  et  enterré  sur  les  bords  du  Wol- 
coir  par  ses  adorateurs,  qui,  suivant  l'usage, 
élevèrent  sur  sa  tombe  un  grand  tertre,  dé- 
truitdansla  suite  par  des  gens  qui  espéraient 
y  trouver  des  trésors  enfouis. 

>N  OLD,  dieu  des  moissons,  adoré  autrefois 
en  Westphalie. 

WOUDD,  idole  des  anciens  Arabes,  ado- 
rée sous  la  forme  humaine  par  la  tribu  de 
Kelb  ;  elle  fui  détruite  par  l'ordre  de  Maho- 
met. 

WOUGA  et  SouGAN,  divinités  secondaires, 
qui  président  à  une  localité  située  entre  le 
Tibet  et  le  Cachemire.  Les  habitants  du  pays 
disent  que  c'étaient  deux  frères  de  la  race 
des  géants,  qui  se  disputaient  autrefois  la 
possession  des  sources  qui  coulent  en  cet 
endroit ,  et  qui  finirent  par  déterminer  leurs 
limites  ri'spectives  au  moyen  de  grONses 
pierres  qu'ils  plantèrent,  et  qui  subsistent 
encore.  De  là  ce  lieu  est  appelé  Wouga-sou 
gan. 

WOU-KIAN-TI-YO,  le  dernier  et  le  plus 
terrible  des  enfers  brûlants,  selon  les  Boud- 
dhistes de  la  Chine  ;  leurs  corps,  sans  cesse 
détruits,  s'y  renouvellent  sans  cesse,  et  les 
maux  qu'ils  endurent  n'éprouvent  point 
d'interruption. 


WOU-WEI-KIAO,  c'est-à-dire,  la  secte  du 
vide  et  du  néant  ;  secte  do  quiétistes  qui  pa- 
rurent dans  la  Chine,  environ  trois  siècles 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Ils  s'i- 
maginaient être  d'autant  plus  parfaits,  c'est- 
à-dire,  selon  eux,  plus  voisins  du  principe 
aérien,  qu  ils  étaient  plus  oisifs.  Ils  s'inter- 
disaient, autant  qu'il  éiait  en  eux,  l'usage  le 
plus  naturel  des  sens.  Ils  se  rendaient  sta- 
tues, pour  devenir  air.  Cette  dissolution  était 
le  terme  de  leur  espérance  et  la  dernière  ré- 
compense de  leur  inertie  philoso|)hique. 
M.  Pauthier  les  représente  sous  un  .|our  plus 
favorable  ;  il  dit  que  c'était  une  secte  née  de 
colle  de  Lao-tseii,  dont  la  doctrine  sloique 
avait  pour  but  de  retremper  les  âmes,  (  t  de 
leur  faire  dédaigner  les  lionneurs  et  les  biens 
(lu  monde,  comme  étant  choses  vaines  et  in- 
dignes des  affections  immortelles  de  l'homme. 

WUOLANGOINEN,  génie  des  montagnes, 
dans  la  mythologie  finnoise  ;  il  est  regardé 
comme  le  père  du  fer. 

WUOREN-WAKI,  génies  travailleurs  de 
la  mythologie  finnoise  ;  ils  sont  occupés 
dans  les  montagnes,  sous  la  conduite  de  Ka- 
mulainen,  à  durcir  les  rocs  de  granit  et  aies 
flxer  sur  leurs  bases. 

WURSCHAYTO,  dieu  des  anciens  Prus- 
siens. C'était  leur  dieu  lare  ou  domestique. 
Il  avait  soin  des  chevaux,  des  bêtes  de  charge 
et  de  tous  les  quadrupèdes. 


X 


[Cherchez  par  Cb,  Toa  el  S  les  mots  qnl  ne  se  trouvent  pas  ici  par  X.] 


XACA,  le  Bouddha  des  Japonais.  Yoy. 
CHàKYA-MouNi,  Chekya-Mouni,  Fo,  etc. 

XANÏHIQUES,  fête  que  les  Macédoniens 
célébraient  dans  le  mois  de  Xanthus,  corres- 

Fondant  à  notre  mois  d'avrd.  Ou  y  purifiait 
armée  en  la  faisant  défiler  entre  les  deux 
moitiés  d'une  chienne  immolée,  dans  l'or- 
dre suivant  :  à  la  tète  étaient  portées  les  ar- 
mes de  tous  les  rois  de  Macédoine  ;  venait 
ensuite  la  cavalerie,  puis  le  roi  et  sa  famille, 
ses  gardes  et  le  rc^te  des  troupes.  Cette  cé- 
rémonie était  terminée  par  un  combat  si- 
mulé. 

XELHUA,  un  des  géants  de  la  cosmogonie 
mexicaine  ;  lors  du  déluge  universel,  il  se 
réfugia  avec  six  de  ses  frères  dans  les  ca- 
vernes de  la  montagne  Tlaloc,  et  échappa 
ainsi  au  di'sastre  général.  Lorsque  les  eaux 
se  furent  écoulées,  il  se  rendit  à  Cholula, 
où,  en  mémoire  de  la  montagne  qui  lui  avait 
servi  d'asile,  il  construisit  une  colline  artifi- 
cielle en  forme  de  pyramide  ;  il  fit  fabriquer 
les  briques  dans  la  [irovince  de  Tlamanalco, 
au  pied  de  la  Sierra  de  Cocotl,  el,  pour  les 
transporter  à  Cholula,  il  plaça  une  file 
d'hommes  qui  se  les  passaient  de  main  en 
ma'n.  Les  dieux  vin-nt  avec  courroux  cet 
édifice,  dont  la  cime  devait  atteindre  les 
nues,  irrités  contre  l'audace  do  Xelhua,  ils 


lancèrent  du  feu  sur  la  pyramide  ;  beaucoup 
d'ouvriers  périrent  ;  l'ouvrage  ne  fut  point 
continué,  et  on  le  consacra  dans  la  suite  au 
dieu  de  l'air.  Que  zalcoatl.  Nos  lecteurs  re- 
marqueront facilement  dans  celte  légende 
d.'S  réminiscences  flagrantes  de  la  tour  de  Ba- 
bel.  Voy.  'l'ÉOCALLI. 

XÉNIEN,  XÉNIENNE  ou  Xéme,  c'est-à- 
dire  hospitalier,  hospitalière  ;  les  Grecs  don- 
naient ce  titre  à  Jujnter  et  à  Minerve.  Ces 
deux  divinités  avaient  chacune  une  statue,  à 
Sparte,  dans  la  place  où  l'on  prenait  les  re- 
pas. 

XÉNISMES,  sacrifices  offerts  dans  une  fête 
que  les  Athéniens  célébraient  en  l'honneur 
des  DiO'^cures. 

XÈQUES  {prononcez  Chèques),  nom  des  prê- 
tres idolâtres  des  Muyscas,  dans  l'Amérique 
méridionale. T'o»/.  Chèques. 

XÉHOPHAGIE.  C  était  le  nomdu  jeilne  le 
plus  rigoureux  pratiqué  autrefois  par  les 
chrétiens,  mais  qui  n'était  pas  universelle- 
ment prescrit  pa.-  l'Eglise  ;  nous  ne  voyons 
guère  que  le  concile  d'Ancyre  au  iv'  siècle, 
qui  paraisse  en  faire  une  obligation.  On  la 
nommait  ainsi,  parce  que,  dans  l'unique  re- 
pas permis  encesjours-là.onnemangeaitque 
du  pain  et  des  aliments  secs,  sans  cuisson 
et  sans  assaisonnement  [ir.piti  sec).  Ce  jeûna, 
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■rigoureux  av;iit  lieu  surtout  pendant  la  se- 
maine sài'.iti',  qui  en  prenait  le  nom  de  se- 
maine  de  lu  Xérophagie.  Les  Arinénioiis  et 
les  autres  chrétiens  orientaux  i)iatiiiuent 
encore  la  Xérophagie  pendant  le  carême. 

XIPE,  dieu  de  l'or,  des  richesses  et  des 
orfèvres,  dans  lamytbolo.iiiie  mevicaine. 

XISUTHHUS,  le  dixième  des  rois  du 
jmo'idt  ajitédiluvien.  suivant  la  tradition  des 
lAssyriens.  C'est  l'iiistorii'n  Béroso  qui  dé- 
crit avec  le  plus  de  détails  les  circonstances 
du  déluge  arrivé  du  temps  do  ce  prince,  «t 
qui  otTre  la  plus  étonnante  ressemblance 
avec  celui  de  Noé.  Voici  cet  antique  et  pré- 
cieux fragment  : 

Xisuthnis  fut  le  dixième  roi,  ou  le  chef 
de  la  dixième  génération.  Cronos  lui  ayant 
apparu  en  songe,  l'avertit  que  le  15' jour  du 
mois  Dœsius,  les  hommes  périraient  par  un 
déluge.  En  conséquence,  il  lui  ordonna  de 
prendre  les  écrits  qui  traitaient  de  l'origine, 
de  l'histoire  et  de  la  fin  de  toutes  choses,  et 
de  les  enfouir  en  terre  dans  la  ville  du  So- 
leil, appelée  Sippara  ;  de  construire  ensuite 
un  vaisseau,  d'y  embarquer  ses  parents  et 
ses  amis,  et  de  s'abandonner  à  la  mer.  Xi- 
suthrus  obéit;  il  prépare  toutes  les  provi- 
sions nécessaires,  rassemble  les  volatiles  et 
les  quadrupèdes,  purs  il  demande  oîi  il  doit 
naviguer  :  Vers  les  dieux,  dit  Cronos,  et  il 
souhaite  aux  hommes  toutes  sortes  de  béné- 
dictions. Xisuthrus  fabrique  donc  un  navire 
long  de  cinq  stades  et  large  de  deux  ;  il  y 
fit  entrer  sa  femme,  ses  enfants,  ses  amis, 
et  tout  ce  qu'il  avait  préparé.  Il  n'y  fut  |)as 
plutôt  que  toute  la  terre  fut  inondée.  Quel- 
que temps  après,  les  eaux  ayant  diminué, 
Xisuthrus  lâcha  quelques  oiseaux,  qui,  ne 
trouvant  ni  nourriture,  ni  lieu  pour  se  re- 
poser, revinrent  au  vaisseau.  Ayant  at- 
tendu quelques  jours,  il  en  lâcha  d'autres, 
qui  revinrent  avec  un  peu  de  boue  aux 
pattes  ;  renvoyés  une  troisième  fois,  ils  ne 
reparurent  plus,  ce  qui  tit  juger  à  Xisuthrus 

Sue  la  terre  commençait  à  se  découvrir.  Il 
t  alors  une  ouverture  au  vaisseau,  et,  le 
voyant  arrêté  près  d'une  montagne,  il  en 
sortit  avec  sa  femme,  sa  tille  et  le  pilote  ;  il 
se  prosterna  sur  la  terre,  éleva  un  autel,  fit 
un  sacrifice,  puis  il  disparut,  avec  ceux  qui 
l'avaient  accompagné.  Ceux  qui  étaient  de- 
meurés dans  le  vaisseau,  ne  le  voyant  pas 
revenir,  sortirent  et  le  cherchèrent  vaine- 
ment. Enfin,  une  voix  leur  annonça  que  la 
piété  de  Xisuthrus  lui  avait  mérité  d'être 
enlevé  au  ciel,  et  rais  au  rang  des  dieux 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  même 
voix  les  exhorta  à  être  religieux  et  à  se 
'  transporter  h  Babvlone,  après  avoir  déterré 
à  Sippara  les  mémoires  qui  y  avaient  été 
déposés.  La  voix  ayant  cessé  ae  se  faire  en- 
tendre, ils  allèrent  rebâtir  la  ville  du  Soleil 
•  et  plusieurs  autres.  Il  est  évident  que  ce 
Xisuthrus  n'est  autre  que  le  Noé  de  la  Bi- 
ble, qui  était  aussi  le  chef  de  la  dixième  gév 
nération,  et  que  les  Assyriens  avaient  con- 
servé une  tradition  assez  fidèle  de  cet  évé- 
nement iin[)Ortant. 
La  sibylle  Bérosiunne,  dit  Moïse  de  Cbo- 
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-rêne,  donne  trois  fils  à  Xisuthrus  :  Sim  ou 
Zérouan,  Titan  et  Yapetosthe.  Ils  se  séparè- 
rent et  se  partagèrent  le  monde.  La  même 
sibylle,  ajoute  Moïse  de  Chorène,  en  parlant 
des  hommes  illustres  nés  de  ces  trois  chefs, 
dit  :  Us  étaient  terribles  et  brillants,  ces 
premiers  des  dieux  ;  c'est  d'eux  que  vint  la 
race  des  géants,  au  corps  robuste,  aux  mem- 
bres j)uissants,  à  l'immense  stature,  qui, 
pleins  d'insolence,  conçurent  le  dessein  im- 
pie de  bâtir  une  tour.  Tandis  qu'ils  y  tra- 
vaillaient, un  vent  horrible  et  divin,  excité 
par  la  colère  des  dieux,  détruisit  cette  niasse 
immense,  et  jeta  parmi  les  hommes  des  pa- 
roles inconnues  qui  excitèrent  le  tumulte 
et  la  confusion.  Parmi  ces  hommes  était  le 
ja|)étique  Haïk,  célèbre  et  vaillant  gouver- 
nent', très-habile  à  lancer  les  flèches  et  à 
manier  l'arc.  Il  fut  le  père  et  le  fondateur 
de  la  nation  arménienne. 

XIUHTEUCTLl,  dieu  du  feu,  dans  la  my- 
thologie mexicaine.  11  descendit  sur  la  terre 
dans  l'âge  du  feu,  ou  second  cycle,  appelé 
Tiatonatiuh,  ou  l'âge  rouge.  Comme  les  oi- 
seaux seuls  pouvaient  échapper  à  l'embra- 
sement général,  la  tradition  fiorte  que  tous 
les  hommes  furent  convertis  en  oiseaux,  ex- 
cepté un  homme  et  une  femme  qui  se  réfu- 
gièrent dans  l'intérieur  d'une  caverne. 

XOCHIQUETZAL,  épouse  de  Coxcox,  le 
Noé  des  Mexicains,  et  seconde  mère  du 
genre  humain.  Voy.  Coxcox. 

XOLOTL,  un  des  héros  de  la  mythologie 
mexicaine;   ce  fut  lui  qui,  dans   le  dernier 
"^âge,  repeupla  la  terre  au   moyen  des  osse- 
ments des  individus   qui  avaient  péri  dans 
l'âge  précédent.  Voy.  Omécihuatl. 

XUDAN,  nom  étrusque  de  Mercure  ;  il 
signifie  poi-tier,  etrépondau  mot  latin  ostia- 
rius.  Mercure  méritait  d'autant  mieux  ce 
nom  donné  par  les  Romains  à  Apollon 
et  à  Janus,  que,  représentant  comme  euxie 
soleil,  il  faisait  non-seulement  sortir  la  lu- 
mière des  portes  du  jour,  mais  entrer  les 
voyageurs  dans  les  bons  chemins,  et  ouvrait 
et  fermait  <»  son  gré  la  porte  des  enfers. 

XUE,  législateur  de  la  région  de  Cnndi- 
namarca,drins  l'Amérique  méridionale.  Voy. 
Nemtehequetkva. 

XUONG-DONG,  sacrifice  que  les  Tonqui- 
nois  offrent  aux  génies,  avant  de  semer  les 
grains. 

XVLOLATRIE,  idolâtrie  consistant  à  ado- 
rer  des    statues    de  dieux  faites  de  bois, 

XYLOPHORIE,  fête  dans  laquelle  les 
Juifs  portaient  à  la  main  des  rameaux  verts. 
Voy.  ScÉNOPÉGiE,  Tabernacles  {Fête  des). 

On  donne  le  même  nom  h  une  cérémonie 
judaïque  dans  laquelle  on  portait  solennel- 
lement au  temple  le  bois  nécessaire  à  l'en- 
tretien du  feu  sacré  nui  devait  toujours  brû- 
ler sui-  l'autel  des  holocaustes.  On  croit 
qu'elle  fut  instituée  dans  les  derniers  temps 
ue  la  nation,  lorsque  la  race  des  Nathi- 
néens  élïut  presque  éteinte,  les  prêtres  et 
les  lévites  n'avaient  plus  de  serviteurs  pour 
leur  apporter  le  bois  qu'ils  devaient  em- 
ployer uans  les  sacritices.   Les  rabbins  en 
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soignent  qu'on  préparait  avec  grand  soin  le 
bois  destiné  à  êtrecrûlé  sur  l'aut"!  ;  qu'on 
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le  nettoyait  exactement,  et  qu'on  n'y  laissait 
rien  de  gûté  ni  de  vermoulu. 


[Cherchez  par  I,  J,  ou  Dj,  les  mois  qui  ne  se  trouvent  pas  iti  par  Y.] 


YABAYAHITES,  sectaires  musulmans  qui 
disent  que  la  science  de  Dieu  ne  s'étend  pas 
à  connaître  toutes  choses,  et  qui  assurent 
que  Dieu  gouverne  le  monde  selon  la  ren- 
contre des  divers  événements,  parce  qu'il 
n'a  pas  eu  de  toute  éternité,  ou  à  répo(iue 
de  la  création,  la  connaissance  fiarfaile  do 
toutes  les  particularités  qui  devaient  arri- 
ver. Us  disent  aussi  que  la  science  de  Dieu 
se  perfectionne  avec  le  temps,  par  expé- 
rience, de  même  que  celle  des  hommes. 

YAÇNA,  c'esl-à-dirc  élcvatton  de  l'âme, 
nom  d'un  des  livres  sacrés  des  Parsis,  fai- 
sant partie  du  Vendidad-Sadé.  C'est  celui 
que  Anquetil  a  fait  connaître  sous  le  nom 
d'Jzechné.  M.  Burnouf  en  a  donné,  en  1833, 
le  texte  et  la  traduction,  avec  un  savant 
<ommcntaire.  foy.  Izechné  ,  Veîsdiuad  , 
Ze.nd-Avesta. 

YADJNYA,  nom  générique  des  sacrifices 
du  feu  chez  les  anciens  Hindous.  Dans  le 
Yadjnya,  les  victimes  étaient  brûlées  sur 
l'autel  d'Agni,  dieu  du  feu.  Dans  les  sacri- 
fices à  Agni,  appelés  bali-dunas,  les  victi- 
mes étaient  ollertes  sans  être  brûlées.  Ces 
sortes  de  sacrifices  no  sont  plus  en  usage  ; 
on  se  contente  d'otlrir  du  beurre  clarifié,  du 
lait,  du  miel,  des  grains,  du  lait  caillé,  de 
l'encens  et  des  fleurs. 

YADJOUR-VÉDA,  nom  du  second  Véda, 
dont  on  a  prétemlu  donner  une  traduction 
sous  le  nom  iïEzoïir-Yédam  ;  mais  c'est  une 
œuvre  entièrement  apocryphe.  Le  Yadjour- 
Véda,  dit  M.  Langlois,  fut  confié  par  Véda- 
Vyasa  au  sage  Vaisampayana  qui  l'ensei- 
giia  le  premier.  Il  est  divisé  en  deux  parties, 
le  blanc  et  le  noir  :  le  blanc  fut  ensei- 
gné par  Yadjgnavalkyn  ;  le  noir,  par  Yas- 
ka,  tous  deux  disciples  de  Vaisampaya- 
na. L'un  s'appelle  encore  Vadjasénayi,  du 
nom  patronymique  de  son  auteur,  et  fut 
révélé,  dit-cin,  à  Yadjgnavalkya  par  le  soleil 
sous  la  forme  d'un  cheval  ;  l'autre  se 
nomme  Taittyréya,  du  nom  de  T'Uliri,  dis- 
ciple de  Yaska.  Les  auteurs  des  Pouranas, 
pour  expliquer  ce  dernier  nom,  ont  imaginé 
une  fable  que  leur  a  fournie  U  mot  titliri, 
qui  signifie  perdrix.  Yadjgnavalkya  s'était 
broni'ilé  avec  son  maître,  qui  le  força  de  dé- 
gorger les  fragments  du  A'éda  qu'il  lui  avait 
appris,  et  les  autres  disciples,  sous  la  forme 
de  perdrix,  les  avalaient  à  mesure  qu'il  les 
rendait.  Comme  ils  étaient  souillés  de  terre, 
on  leur  a  donné  le  nom  de  noir.  Le  Yad- 
}our-Véda  est  écrit  eu  prose,  mais  il  s'y 
trouve  des  hymnes  eu  style  métrique. 
.  YAFTA,  talismans  ou  "amulettes  que  les 
Scheikhs  musulmans  distribuent  aux  mala- 
des pour  les  guérir  de  leurs  infirmités.  Ce 
sont  de  petits  rouleaux  de  papier  sur  les- 


quels sont  écrites  des  strophes  de  leur  com- 
position, ou  des  passages  du  Coran,  qui 
presipie  toujours  sont  tirés  des  deux  der- 
niers chapitres,  relatifs  aux  maléli(;es,  aux 
enchantements  et  aux  sortilèges.  Us  ordon- 
nent aux  uns  de  les  jeter  dans  une  tasse,  et 
d'en  avaler  l'eau  quelques  minutes  après  ; 
aux  autres,  de  les  tenir  sur  eux,  dans  la  po- 
che ou  sur  le  sein,  |)endaiit  15,  30  ou 
GO  jours,  en  récitant  de  temps  en  temiis 
telle  ou  telle  prière.  Ce'n'est  pas  seulement 
aux  malades  qu'ils  donnent  ces  écrits  caba- 
listiques, ils  les  distribuent  encore  aux  per- 
sonnes en  santé,  comme  un  préservatif  con- 
tre les  maux  physiques  et  les  afi'ections  mo- 
rales. Ceux  qui  ont  recours  à  ces  talismans 
se  persuadent  qu'ils  ont  la  vertu  de  les  ga- 
rantir de  la  peste,  de  la  petite-vérole,  et  en 
général  de  tous  les  accidents  fâcheux,  môme 
des  cou|)S  de  l'ennemi.  Chacun  les  garde  sur 
soi  toute  sa  vie,  renfermés  dans  de  petites 
châsses  d'or  ou  d'argent  ;  les  uns  se  les  atta- 
chent au  bras,  les  autres  sur  le  sommet  de 
la  calotte  et  sous  le  turban,  d'autres  enlin 
les  suspendent  à  leur  cou  avec  un  cofdon 
d'or  ou  de  soie,  entre  la  chemise  et  la  veste. 
Les  Sclieikiis  font  accroire  aux  fidèles  que 
ces  Yaftas  n'ont  d'efficacité  qu'autant  qu'ils 
sont  donnés  de  leur  propre  main  ;  il  est 
bien  entendu  que  le  don  de  ces  amulettes  est 
bien  récompensé  par  des  présents  en  ar- 
gent, en  etlets  et  même  en  comestibles  de 
toute  espèce. 

YAGA-BABA,  monstre  décrit,  dans  les 
vieux  contes  russes,  sous  les  traits  d'une 
femme  horrible* à  voir,  d'une  grandeur  dé- 
mesurée, de  la  forme  d'un  squelette,  avec 
des  pieds  décharnés,  tenant  en  main  une 
massue  de  fer,  avec  laquelle  elle  faisait  rou- 
ler la  machine  de  fer  qui  la  supportait.  On 
la  dit  épouse  de  Rugiawith,  dieu  de  la 
guerre,  et  elle  parait  avoir  rempli  l'emploi 
de  Belloue  ou  de  quelque  autre  divinité  iii- 
feinale. 

YAGAN-YAHICAC,  idole  invisible,  située 
vers  le  soleil  levant,  qui  était  adorée  )iar  les 
anciens  Péruviens.  Yoy.  Agan-Yamoc. 

YAGHOUT,  idole  adorée  sous  la  forme 
d'un  lion  par  les  anciens  Arabes.  Elle  fut 
détruite  par  Mahomet. 

YAKADAS1  (et  mieux  E/cadasi),  c'est-à 
dire  le  onzième  jour  de  la  lune.  Ce  jour  est 
religieusement'  observé  chaque  mois,  non- 
seulement  par  les  Brahmanes,  mais  encore 
par  toutes  les  castes  qui  ont  droit  de  porter 
le  triple  cordon.  Us  doivent  alors  garder 
un  jeûne  austère,  se  priver  entièrement  de 
riz,  s'abstenir  de  toute  œuvre  servile,  et  se  li 
vrer  uniquement  à  des  exercices  do  dévotion. 
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Voici,  d'après  le  Vichnou-Pourana,  l'origine 
de  cette  dévotion  : 

Avant  môme  la  formation  du  monde, 
l'homme  de  péciié  avait  été  créé  par  Vich- 
nou  pour  punir  les  iiommes.  Il  était  d'une 
taille  gigantesque  et  d'unp  figure  horrible  ;  il 
avait  le  corps  tout  noir,  les  yeux  hagards  et 
étincelants  de  fureur;  il  était  le  bourreau  des 
hommes.  Dans  la  suite  des  temps,  Krichna, 
ayant  vu  cet  homme  de  péché,  en  devint  rê- 
veur et  pensif.  Touché  des  maux  dont  il  ac- 
cablait les  hommes,  il  résolut  d'y  remédier. 
A  cet  effet,  il  monta  sur  l'oiseau  Garouda, 
fils  de  Vinata,  et  alla  trouver  Y.ima,  roi  des 
enfers;  mais  à  peine  eut-il  pénétré  dans  le 
Naraka,  qu'un  long  cri  de  douleur  vint  frap- 
per ses  oreilles;  ému  de  compassion,  il  de- 
manda à  YamT  d'oii  venaient  ces  IrtUienla- 
tions  et  quelle  en  était  la  cause.  «  Ce  bruit 
confus  que  voïis  entendez,  répondit  cehii-ci, 
est  produit  par  les  pleurs  et  les  gémisse- 
ments de  ces  hommes  infortunés  qui,  livrés 
tout  entiers  au  péché  durant  leur  vie,  en 
portent  à  présent  la  peine  dans  l'enfer,  où. 
ils  ne  sont  traités  que  selon  leurs  œuvres.  » 
Krichna  voulut  aller  lui-même  dans  ce  lieu 
de  désolation,  pour  juger  de  l'étendue  des 
maux  qu'on  y  souffrait  ;  à  cette  vue  son  cœur 
fut  attendri.  «  Quoil  s'écria-l-il  avec  amer- 
tume, est-il  donc  possible  que  des  hommes 
qui  sont  mes  créatures  endurent  des  tour- 
ments si  cruels.'  en  serai-je  moi-même  le 
témoin  sans  les  secourir,  et  sans  leur  procu- 
rer l^s  moyens  de  les  éviter  à  l'avenir?...  Il 
pensa  aussitôt  à  mettre  un  terme  au  règne 
de  l'homme  de  péché,  qui  était  seul  la  cause 
de  leur  malheur;  et,  afin  de  préserver  dé- 
sormais le  genre  humain  des  tourments  du 
Naraka,  il  se  transforma  en  Ekadasi,  ou  on- 
zième jour  de  la  lune.  Ce  jour  est  donc  le 
jour  fortuné  queVichnou  a  choisi  dans  sa  mi- 
séricorde pour  sauver  et  racheter  les  hom- 
mes; c'est  le  jour  heureux  qui  leur  procure 
le  pardon  de  leurs  péchés;  c'est  le  jour  par 
excellence  ,  parce  qu'on  doit  le  regarder 
comme  Krichna  lui-môme.  Les  habitants  de 
l'enfer,  pleins  de  reconnaissance  pour  Vich- 
nou  lui  rendirent  leurs  hommages,  et  célé- 
brèrent ses  louanges.  Vichnou  s'adressant 
alors  h  l'honnne  de  péché  lui  signifia  que  son 
règne  était  fini,  qu'il  eût  à  laisser  les  hommes 
en  repos.  H  ajouta  :  «  Je  veux  bien  cepen- 
dant t'assigner  un  lieu  où  tu  puisses  résider, 
mais  ce  lieu  sera  unique.  L'Ekadasi  ou  on- 
zième jour  de  la  lune  est  un  autre  moi- 
môme.  C'est  le  jour  i|uej'ai  choisi,  dans  ma 
lûiséricorde,  j)0ur  sauver  les  honnnes  et  les 
délivrer  de  leurs  péchés.  Cependant,  pour 
qu'i's  se  rendent  dignes  d'une  pareille  grâce, 
je  leur  fais  la  défense  expresse  de  manger 
du  riz  ce  jonr-ià.  Je  veux  que  tu  sois  dans  ce 
ri/,;  voilà  la  demeure  (pu;  je  t'assigne.  Celui 
qui  aura  i'im[)rudence  de  manger  de  ce  giain 
ainsi  soudié  par  ta  présence,  t'incorporera 
avec  lui,  et  se  rendra  h  jamais  indigtie  de; 
pardon.  »  Jeûner  en  ce  saint  jour,  et  oll'rir 
le  poudja  à 'Vichnou,  c'est  s'assurer  la  rémis- 
sion de  ses  péchés  et  raccomiilisseuicntde 
»ous  ses  désirv 


'  Le  "Vichnou  Pourana  entre  ensuite  dans 
une  multitude  de  détails  sur  la  façon  dont 
on  doit  [passer  la  veille,  la  nuit  et  la  journée 
de  cette  fête;  sur  la  manière  dont  on  doit 
pratiquer  ce  jeûne,  sur  les  prières,  les  of- 
frandes ,  les  prostrations,  les  adorations 
qu'on  doit  faire,  sur  les  symboles  qu'on  doit 
vénérer,  etc.;  mais  maintenant  les  Hindous 
se  bornent  h  fdre  ce  jour-là  quelques  exer- 
cices de  piété,  et  à  s'abstenir  de  manger  du 
riz  ;  ils  i)assent  le  reste  du  temps  à  se  di- 
vertir. 

YAKCHAMALLA,  un  des  cinq  Lokeswaras 
ou  seigneurs  des  trois  mondes,  vénérés  par 
les  Bouddhistes  du  Népal.  Son  nom  né wari 
est  Tohou-Khwa. 

YAKCHAS,  génies  de  la  mythologie  hin- 
doue ;  ce  sont  des  espèces  de  gnomes  ou  de 
gobelins,  ministres  de  Kouvéra,  dieu  des 
richesses,  et  gardiens  de  son  jardin  et  de 
ses  trésors. 

YAKKO,  sorte  de  pontife  japonais ,  qui 
juge  des  matières  de  religion,  qui  approuve 
ou  condamne  les  nouvelles  sectes,  qui  pro- 
nonce sur  les  difficultés  qui  s'élèvent  con- 
cernant les  points  dogmaiiques  ou  cérémo- 
niels,  qui  accorde  les  dispenses,  etc. 

YAKOUSI,  dieu  de  la  médecine  et  patron 
des  médecins,  chez  les  Japonais;  il  a  un 
temple  au  village  de  Minoki;  il  y  est  repré- 
senté debout,  sur  une  fleur  de  lotus,  et  sa 
tête,  ombragée  par  une  grande  coquille  ma- 
rine, est  environnée  d'une  auréole  de  rayons. 
La  statue  est  entièrement  dorée.  Les  Japonais 
qui  passent  auprès  de  ce  temple  manquent 
rarement  de  venir  rendre  leurs  honunages 
au  dieu,  et  de  lui  adresser  leurs  prières.  Ce 
temple  fut  fondé  par  un  pauvre  homme  qui 
s'enrichit  par  la  vente  d'une  poudre  qu'il 
avait  inventée,  et  qui  est  très-efficace  dans 
plusieurs  maladies.  Deux  de  ses  parents,  qui 
eurent  la  recette  de  cette  poudre,  s'enrichi- 
rent pareillement,  et  bâtirent  chacun  nar  re- 
connaissance une  autre  chapelle  au  dieu  de 
la  médecine.  L'un  d'eux  fit  même  construire 
une  petite  maison  pour  le  logement  d'un 
prêtre,  dont  l'emploi  est  de  desservir  le  tem- 
ple, de  le  tenir  propre,  d'allumer  les  lampes 
devant  le  simulacre,  et  de  rendre  les  autres 
services  de  celte  nature. 

Les  Japonais  donnent  aussi  le  nom  de 
Ynkousi  aux  esi  rits  malins  répandus  dans 
l'air,  et  en  l'honneur  desquels  ils  ont  insti- 
tué des  fêles  ou  Matsouris  pour  les  fléchir. 

YALI'A,  divinité  des  anciens  Péruviens  ; 
nersc 
l'éclau'  et  Je  la  foudre. 

YAMA,  dieu  du  panthéon  indien  ;  il  gou- 
verne la  partie  sud  de  l'univers,  et  est  en 
même  temps  le  dimi  des  enfers  et  le  juge 
des  morts.  On  lui  donne  encore  les  noms  de 
Dharmn-liddjn  ou  Dharma-Dévà,  roi  ou  dieu 
de  la  justice;  Pitripati,  seigneur  des  mâ- 
ni'S  ;  Sraddhn-Deva,  dieu  des  oll'i'andes  funè- 
iliics.  On  le  confiuid  aussi  avec  Kala,  le 
leni|is,  et  avec  Mrityon,  la  mort,  (jui,  à  pro- 
pieuKMil  parler,  ne  s(jnt  autres  ipie  Yama 
lui-nu^me.  (^o  dieu  est  fils  de  Sourya,  le  so- 
leil, et  de  Sandjgna,  cl   frère  de  'J^amouna» 


c'était  la   personnification   du    tonnerre,  do 
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une  des  rivières  sacrées  de  i'Hindoustan. 
On  le  représente  d'une  couleur  verte,  avec 
dés  vôtements  rnuf^os.  Les  poêles  lui  don- 
nent une  taille  de  80,000  lieues  de  hauteur  ; 
ses  yeux  sont  connue  deux  grands  lacs  de 
feu;  d'immenses  jets  de  flamme  rayonnent 
de  son  corns  velu,  et  dont  chaque  poil  a  la 
longueur  d'un  palmier;  le  son  de  sa  voix 
domine  h;  bruit  du  tonnerre;  des  t(jrrents 
de  feu  s'échappent  de  sa  houclie,  et  son  ha- 
leine s'exhale  avec  un  fracas  égal  aux  mu- 
gissements de  la  tempête.  Son  extérieur  ef- 
fraie les  habitants  des  trois  mondes.  Souve- 
rain du  Naraka,  il  distribue  les  peines  et  les 
récompenses  méiitées  pendant  la  vie ,  en- 
voyant les  bons  au  Swarga,  et  les  méchants 
dans  les  dillérentes  parties  du  Naraka,  sui- 
vant l'intensité  de  leurs  fautes.  Les  puni- 
tions de  l'enfer  sont  variées;  les  uns  sont 
précipités  dans  des  fosses  d'ordui'es;  les  au- 
tres jetés  dans  les  bras  d'une  statue  de  femme 
rougic  au  feu;  ceux-ci  ont  un  ventre  exces- 
sivement large,  et  la  bouche  aussi  jjetiteque 
le  trou  d'une  aiguille;  ceux-là  sont  obligés 
de  manger  des  balles  de  fer  brûlantes,  héris- 
sées quelquefois  de  i)oinles  :  d'autres  sont 
lancés  dans  des  trous  remplis  de  vers  et 
d'insectes  dévorants,  ou  dans  le  feu,  etc. 
Tof/.  Enfek,  n°  11.  Le  palais  ([u'habite  le 
dieu  se  nomme  Yamalaya  ou  Yama|)Oura;  il 
est  situé  à  ég  de  distance  des  Swargas  ou 
paradis,  et  des  Patalas  ou  demeures  inferna- 
les. 11  a  pour  greftier  Tchitragou|)ta  ,  qui 
lient  registre  de  toutes  bs  actions  des  hom- 
mes; il  y  est  encore  entouré  des  Nagas,  de- 
mi-dieux à  face  humaine  et  îi  queue  de  ser- 
pent, ayant  pour  roi  Vasouki  ou  Adisécha, 
et  des  sarpas  ou  serpents  proprement  dits, 
divinités  d'un  ordre  inférieur  aux  premiers, 
et  issus  comme  eux  de  Kasyapa  et  du  Kadrou. 
Les  morts  arrivent  aUjirès  de  leur  juge  en 
quatre  heures  10  minutes,  et  on  ne  brûle 
poim  les  corps  avant  que  ce  terme  ne  soit 
écoulé.  Une  rivière  d'eau  bouillante  défend 
l'accès  de  sa  demeure;  mais  le  don  d'une 
vache  noire  à  un  brahmane  rend  cette  eau 
fraîche  pour  le  défunt  qui  doit  nécessaire- 
ment la  passer,  l'oy.  Vaikarani. 

Tout  immoitel  qu'il  est  de  sa  nature,  Yama 
paya  une  fois  le  tribut  à  la  mort,  s'il  faut  en 
croire  les  Linganistes,  adorateurs  de  Siva, 
qui  ont  voulu  par  cette  légende  rehausser  le 
pouvoir  et  accréditer  le  culte  de  leur  divi- 
nité favorite.  Voici  comment  ils  racontent 
cet  événement  : 

Un  saint  richi ,  nommé  Markandéya,  qui 
avait  mené  pendant  fort  longtemps  une  vie 
pénitente  et  mortifiée,  était  pi-ivé  de  la  satis- 
faction d'avoir  des  enfants.  Vivement  affecté 
de  cet  état  de  chose,  il  priait  chaque  jour 
avec  ferveur  le  dieu  Siva  de  lui  accorder  le 
bonheur  d'être  père.  Le  dieu  résolut  enfin 
d'exaucer  les  vœux  de  son  fidèle  adorateur  ; 
mais  pour  le  punir  de  ijuelques  doutes'qu'il 
avait  conçus  sur  la  bonté  de  Siva  à  son  égard, 
il  lui  pio  osa  une  fâcheuse  alternative  : 
«  Choisis,  lui  dit-il;  je  t'accorderai  plusieurs 
enfants  qui  jouiront  d'une  longue  existence, 
mais  qui  seront  méchants  ;  ou  bien  je  ne  t'en 
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donnerai  qu'un  seul ,  qui  sera  bon  et  ver- 
tueux, mais  qui  mourra  à  seize  ans.  »  Le 
saint  homme,  après  y  avoir  un  jieu  réfléchi, 
préféra  le  dernier  parti  au  premier,  tout  en 
dé|)lorant  par  avance  la  nécessité  oii  il  se 
trouverait  de  perdre,  dans  un  Age  si  tendre, 
un  enfant  si  ardemment  désiré.  Aussitôt  les 
promesses  de  Siva  commencèrent  à  s'accorn- 
i)lir;  sa  femme  devint  enceinte,  et  accoucha 
d'un  fils  (]ui  fut  appelé  Mark.mda  Cet  enfant 
grandit  et  devint  un  prodige  de  sagesse  et  do 
piété;  il  s'adonna  surtout  au  cult(;  de  Siva 
avec  toute  la  ferveur  dont  il  était  capable, 
lui  offrant  journellement  le  poudja,  et  fai- 
sant à  ses  temjiles  de  fréquents  |  èlerinages. 
Son  pèie  était  heureux  et  lier  d'avoir  un  Tils 
doué  de  tant  d'heureuses  qualités  ;  mais  sa 
douleur  sur[)assait  sa  joie,  lorscju'il  songeait 
(ju'il  lui  faudrait  le  perdre  avant  peu.  En 
effet  le  terme  fatal  approchait  avec  une  rapt 
dite  effrayante,  et  bientôt  le  jeune Markauda 
eut  atteint  sa  seizième  année. 

Les  messagers  de  Yama  se  mirent  alors 
en  devoir  d'exécuter  la  sentence  portée;  ils 
se  présentèrent  à  la  victime  désignée,  lui  ex- 
po>èrent  l'objet  de  leur  mission,  et  l'engagè- 
rent à  les  suivre.  Mais  le  jeune  homme  les  ac- 
cueillit fort  mal ,  leur  signifia  résolument 
qu'il  ne  voulait  point  mourir,  et  qu'ils  eus- 
sent à  s'en  retourner.  Les  ministres  du  roi 
de  la  mort,  offensés  de  ce  refus,  revinrent 
auprès  de  leur  maitre,et  lui  rendirent  compte 
de  l'insuccès  de  U^ur  mi-sion.  Yama  monta 
aussitôt  sur  son  bullle,et  se  rendit  lui-Rièmo 
auprès  de  Markanda.  11  lui  représenta  la  té- 
mérifé  de  son  refus,  puisque  Siva  ne  lui 
avait  assuré  que  seize  ans  de  vie;  que  ce 
terme  étant  ex[iiré,  il  ne  pouvait  sans  injus- 
tice refuser  de  mourir.  Mais  toutes  ces  rai- 
sons ne  purent  persuader  Markanda,  qui 
persista  à  déclarer  iju'il  ne  mourrait  point; 
et  qui,  voyant  que  "Yama  se  disposait  à  re- 
courir à  la  violence,  saisit  un  linga  et  le  tint 
étroitement  embrassé.  Mais  Yama,  sans 
égard  pour  le  signe  sacré,  sauta  à  bas  de 
son  buflle,  jeta  autour  du  cou  de  Markanda 
une  corde  dont  il  l'étreignait  avec  le  linga, 
cherchant  à  entraîner  l'un  et  l'autre  dans 
l'enfer.  Mais  Siva  sortit  tout  à  coup  du  linga, 
et  donna  au  dieu  de  la  mort  un  coup  si  ter- 
rible, qu'il  le  tua  sur  place,  et  délivra  ainsi 
son  adorateur  du  dang  t  qui  le  menaçait. 

Cette  intervention  inespérée  ne  fut  pas 
seulement  un  événement  heureux  pour  Mar- 
kanda, mais  tout  le  reste  du  g  nre  humain 
s'en  ressentit;  car  le  dieu  de  la  mort  ayant 
perdu  la  vie,  les  hommes  cessèrent  de  mou- 
rir et  multiplièrent  si  prodigieusement,  que 
la  terre  ne  pouvait  plus  les  contenir,  ce  qui 
introduisit  parmi  les  humains  une  confusion 
et  un  désordre  inexprimables.  Les  dieux  ne 
sachant  (piel  remède  appo  ter  à  cet  état  de 
chose,  allèrent  tous  ensemble  trouver  Siva, 
et  lui  remontrèrent  (jue  c'était,  à  tort  qu'il 
avait  tué  Yama;  que  ceiui-ci  n'jiyait  en  rien 
excédé  son  pouvoir,  j)uisque  le  jeune  homme 
qu'il  avait  sommé  de  muurir  avait  accom- 
pli le  terme  assigné  à  son  existence.  Siva  ré- 
pondit qu'en  accordant  seize  ans  de  vie  à 
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Markanda,  son  intention  n'avait  pas  été  qu'il 
dût  niouriraussitôtqu'il  aurait  atteintcctâge, 
mais  qu'il  avait  voulu  qu'à  quelque  vii'illesse 
qu'il  pût  parvenir,  il  conservât  toujours  le 
môme  air  de  jeunesse  et  la  même  vigueur 
que  s'il  n'avait  eu  que  seize  ans;  que  le  roi 
de  la  mort  aurait  dû  's'infornier,  avant  de 
passer  outre,  quelle  était  sa  volonté  là-des- 
sus; qu'il  avait  eu  grand  tort  d'entrepren- 
dre d'ôter  la  vie  à  Markanda  de  sa  propre 
autorité,  mais  qu'il  était  infiniment  plus  blâ- 
mable de  n'avoir  pas  respecté  le  linga,  sous 
la  protection  duquel  ce  jeune  homme  s'était 
mis;  que  c'était  pour  le  punir  de  cette  dou- 
ble témérité  qu'il  lui  avait  ôté  la  vie.  Les 
dieux,  tout  en  approuvant  les  raisons  allé- 
guées par  Siva,  lui  représentèrent  qu'il  devait 
être  satisfait  de  sa  vengeance,  et  qu'il  de- 
vait avoir  égard  à  l'étrange  confusion  qui 
régnait  parmi  les  hommes  devenus  immor- 
tels ;  que  la  terre  était  devenue  trop  étroite 
pour  le  genre  humain,  et  qu'il  n'y  avait 
d'autre  moyen  de  remédier  à  un  si  grand 
mal  que  de  ressusciter  Yama.  Siva  se  rendit 
aux  désirs  des  dieux,  il  fit  revivre  Yama  et 
le  rétablit  dans  tous  ses  droits  et  ses  privi- 
lèges. 

Le  dieu  de  la  mort-,  rétabli  dans  son  pre- 
mier état,  dépêcha  aussitôt  dans  le  monde 
un  de  ses  serviteurs  pour  ordonner  aux 
vieillards  de  mourir  au  plustôt.  Le  messager 
partit,  monté  sur  un  éléphant,  et  précédé  de 
trompettes  et  de  tymbales;  il  se  mit  à  par- 
courir la  terre  pour  faire  sa  proclamation  ; 
mais  s'étant  enivré  en  route,  il  en  oublia  les 
ternies,  et  se  uiit  à  annoncer,  dans  un  style 
métaphorique,  que  Yama  voulait  qu'à  partir 
de  ce  jour,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  fruits 
verts,  et  ceux  qui  étaient  parvenus  h  leur 
maturité,  tombassent  à  terre  indifféremment. 
En  vertu  de  cette  publication,  les  hommes 
recommencèrent  à  mourir,  avec  cette  dill'é- 
rence  néanmoins  ,  qu'avant  le  meurtre  de 
Yama,  les  vieillards  seuls  perdaient  la  vie, 
tandis  que  depuis  sa  résurrection,  on  mou- 
rut indjlféremiiieiit  à  tout  ('ige. 

YAMABIJTSI,  c'est-à-dire  soldats  ries  mon- 
t(i(jn(s  ;  religieux  japonais  institués  par  Yen- 
no  (ihio-sia,  qui  vivait  sur  la  fin  du  vii°  siè- 
cle «le  notre  ère.  Il  pass,iit  pour  un  puissant 
magicien;  on  disait  qu'il  avait  le  pouvoir  do 
connnander  aux  esptits,  qui,  d'après  ses  or- 
dres, arrêtaient  et  garrottaient  (]uironque  re- 
fusait de  lui  obéir.  11  fut  le  premier  qui,  pour 
ninrtiller  son  corps,  embrassa  la  vie  solitaire. 
11  passait  son  temi)sàerrer  dans  les  lieux  s.nu- 
vages  et  inhabités,  et  par  cette  vie  errante  il 
rendit  (pielques  services  à  son  pa\ s:  car  il 
découvrit  la  situation  et  la  nature  de  plu- 
sieurs endroits  réputés  jusqu'alors  inacces- 
sibles; ce  qui  fit  cpi'on  trouva  des  roules 
nouvelles  plus  commodes  et  plus  courtes 
d'un  lieu  à  un  autre,  au  grand  avantage  des 
voyageurs.  Sa  réputation  lui  attira  des  dis- 
ciples, qui  renoncèrent  à  tous  les  avantages 
temporels  pour  l'amour  des  félicités  spiri- 
tuelles. Dans  cette  vue,  ils  se  nioitifiaient, 
ils  s'imjiosaient  des  tâches  pénibles,  ils  gra- 
Yissaioût  des  montagnes  dilliciles,  ils  se  la- 


vaient fréquemment  dans  l'eau  froide,  même 
au  plus  fort  de  l'hiver.  Yen-no  Ghio-sia  leur 
donna  une  règle  dont  le  point  capital  porte 
qu'ils  devaient,  dans  l'occasion,  combattre 
pour  les  dieux  et  la  religion.  Ses  sectateurs, 
avec  le  temps,  se  partagèrent  en  deux  ordres 
dillérents  :  l'un  nommé  Tosanfa,  et  l'autre 
Fonsanfa;  les  premiers  ont  leur  sanctuaire 
sur  le  sommet  du  Fikosan,  dans  la  province 
de  Bousen;  et  les  seconds  sur  la  montagne 
d'Omine  dans  la  province  de  Yosi-no,  où  est 
le  tombeau  de  leur  fondateur.  Les  membre.^ 
des  deux  ordres  sont  obligés  de  faire  chaque 
année  le  pèlerinage  de  leur  montagne  res- 
pective, au  prix  de  grandes  fatigues,  et  non 
sans  courir  de  grands  dangers,  car  l'une  et 
l'autre  sont  fort  escarpées  et  entourées  d'af- 
freux précipices.  Aucun  d'eux  n'oserait  af- 
fronter ces  périls  sans  s'être  purifié  la  cons- 
cience, sans  quoi  ils  périraient,  disent-ils, 
infailliblement.  Voy.  Tosanfa  et  Fonsanfa. 
Lorsqu'ils  ont  heureusement  effectué  leur 
pèlerinage,  ils  ne  mamiuent  pas  d'aller  aussi- 
tôt se  présenter  devant  leur  général  respectif, 
qui  réside  à  Miyako,  et  do  lui  faire  un  pré- 
sent en  argent;  ils  en  reçoivent  un  litre  plus 
honorable  et  une  dignité  plus  éminente,  avec 
le  droit  de  modifier  un  peu  leur  costume,  ce 
qui  les  rehausse  dans  l'estime  de  leurs  com- 
patriotes. Car,  bien  que,  d'après  leurs  cons- 
titutions, ils  soient  tenus  de  faire  tous  les 
ans  ces  pèlerinages,  ils  se  trouvent  par  le 
fait  presqu'abolis  aujourd'hui;  il  n'y  a  que 
les  plus  zélés  et  les  plus  dévots  qui  les  en- 
treprennent. 

Les  principaux  des  Yamabotsi  vivent  en 
des  maisons  particulières;  et  ceux  qui  sont 
pauvres  vont  mendiant  de  côté  et  d'autre. 
Leur  habit  diirère  peu  de  celui  des  séculiers; 
mais  ils  ont  plusieurs  ornements  ou  attributs 
qui  les  distinguent;  ainsi  ils  portent  un  sa- 
bre à  leur  ceinture,  et  à  la  main  un  petit  bâ- 
ton à  pommeau  de  cuivre,  avec  quatre  an- 
neaux de  même  métal;  ils  font  resonner  ces 
anneaux  en  faisant  leurs  prières.  Us  ont  aussi 
une  conque  qui  leur  sert  de  trompette ,  et 
une  espèce  d'écharpcà  franges,  dont  la  gran- 
deur iiidiijue  le  rang  qu'ils  tiennent  dans 
l'ordre.  Les  plus  distingués  ont  leurs  che- 
veux coupés  foit  couits  derrière  la  tête;  les 
autres  les  laissent  croître  et  les  y  tiennent  at- 
tachés. 

Ces  religieux  qui,  dans  les  commence- 
ments, faisaient  ])rofession  d'un  sintoisme 
pur,  ont  bien  dégénéié  de  leur  première  ins- 
titution. La  règle  était  sévère  et  la  doctrine 
simple  :  à  leur  entrée  dans  l'ordre,  les  pre- 
nii(TS  Yamabotsi  ne  vivaient  que  de  plantes 
et  de  racines  ,  s'exposaient  à  des  épreuves 
rudes  et  continuelles,  jeûnant,  se  baignant 
dans  l'eau  froide,  errant  dans  les  bois,  les 
montagnes  et  les  déserts ,  et  se  livrant  à 
d'autres  mortifications  du  même  genre;  niain- 
tena'it  ces  pratiques  rigourcîuses  sont  ré- 
servées aux  novices  à  qui  elles  servent  d'é- 
preuve. Les  Yamabotsi  actuels  se  sont  iiarcil- 
lement  écartés  de  l'anticpie  simplicité  de  la 
religion,  car  nu  culte  des  liamis  ils  ont  .ajou- 
té celui  des  idoles  bouddhiques  introduites 
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depuis  dans  le  Japon;  ils  croient  que  celles- 
ci  ont  plus  de  jiuissance  que  les  anciens  gé- 
nies, et  plus  (l'innuciiec;  sur  les  événements 
de  la  vie  huinaine;  ilsunt  aussi  augiuetilé  le 
nombre  de  leurs  C(''i'énioaies  superstitieuses. 
E'itre  autres  choses,  ils  se  sont  adonnés  à 
une  espèce  de  eouuuerce  fort  lurratil;  pour 
imposer  au  vul^çairc^ ,  ils  lui  font  accruii'e 
qu'ils  sont  fort  versés  dans  les  sciences  nia- 
gi(pies.  Ils  prétendent  qu'au  moyen  de  cer- 
tains charmes,  en  proférant  des  foruiules 
obscures  et  mystérieuses,  ils  peuvent  com- 
mander îi  tous  les  dieux  adorés  dans  l'empire, 
tant  à  ceux  des  Siuloisies  qu'à  ceux  des  Boud- 
dhistes; qu'ils  jieuvent  conjurer  et  chasser 
tous  les  malins  es])i-;is,  faire  plusieurs  choses 
surnaturelles,  pénétrer  toutes  sortes  de  se- 
ciets  et  de  mystères,  retrouver  les  ell'ets  dé- 
robés, découvrir  les  voleurs,  ()i"éilire  l'avenir, 
g\iérir  les  mrrladies  désespérées,  manifester 
la  culpabililé  ou  l'innocence  des  accusés,  et 
opérer  d'autres  merveilles  semblables. 

Leur  charme  le  plus  mystérieux  et  le  plus 
puissant  consiste  h  tenii'  les  deux  mains  éle- 
vées, et  à  entrelacer  les  doigts  de  manière  à 
représenter,  comme  ils  disent,  le  Si  TeiiSi  o, 
..c'est-à-dire   les  quatre  jilus  grands  dieux  du 
,  trente-troi>ièmo  ciel.   A  cet  elfet,  ils  élèvent 
l.les  deux  doigts  du  milieu  l'un  contre  l'aulre, 
presque  |)erjiendiculairenient  ;  puis  ils  croi- 
sent les  deux  doigis  voisins  de  chaque  cùté, 
.rie  manière  (jue  l'extiémité  de  ces  doigts  soit 
.tournée  vers  les  quatre    coins    du    monde, 
;rpour  représenter  ces  quatre  dieux  qu'Us  ap- 
,;Ptllont    Tammonclrn,   Tgiijuktcn,  Susiolen   et 
^Kamokten.  Les  deux  doi^^^ts  du  milieu,  tenus 
fperpendiculairement ,    leur     servo'it  ,    pré- 
tendent-ils, comme   de   Innette   d'observa- 
„  tion,  par  laquelle  ils  découvrent  h'S  esprits 
îÇt  les  maladies,  le  Kits  ou  renard,  et  le  Ma 
ou  le  démon,  qui  se  loge  dans  le   corps  des 
malades.  Ils  découvrent  ainsi  exactement  de 
quelle  espèce  ils  sont,  afin  de  les   combattre 
nar  les  cliarmes  qui  leur  sont  proi)res,  et  de 
les  chasser  plus  eiricacement.  La  môme  dis- 
position des  doigts  du  milieu  leur  représente 
encore  un  grand  saint  de  leur  socle,   apj)elé 
Foudo  Miowo,  qui,  entre  autres  mortifications 
extraordinaires,  s'asseyait  journellement  au 
milieu  d'un  grand  feu  sans  en  é[>rouver  au- 
cun dommage.  C'est  par  son  secours  qu'ils  se 
font  fort    non-seulement  d'oler   au   feu    sa 
ijualité  brillante,  mais  encore  de  l.;  faire  ser- 
vir aux  usagi'S  (ju'il  leur  plaît,  l'oy.  Gou. 

Les  Yamabotsi  font  un  grand  secret  de  ces 
charmes  et  do  ces  arts  mystérieux  ;  cependant 
ils  les  enseignent  volontiers,  raoyenuaul  une 
honnête  récompense,  h  d'autres  personnes, 
mais  à  la  condition  d'en  garder  le  secret;  et 
préalablement  ils  leur  font  subir  un  noviciat 
fort  rude.  Un  de  ces  initiés  raconta  à  Ka-nq)- 
fer  qu'ils  l'avaient  obligé  d'abord  à  s'abstenir 
de  tout  ce  qui  avait  eu  vie,  et  dene  vivre  ({ue 
de  riz  et  d'herbes,  pris  de  six  jours  en  six 
jours.  Puis  ils  le  faisaient  baigner  se()t  fois 
le  jour  dans  l'eau  froide;  enfin  ils  le  faisaient 
mettre  à  genoux  par  terre,  le  corps  ai^iiuvé 
sur  les  talons,  se  frapper  la  tète  avec  les 
mains,  et  se  relever  780  fois  par  jour.  Cette 


dernière  épreuve  avait  été  pour  lui  la  plus 
pénible  de  toutes. 

Beaucoup  de  Yanuibotsi  de  bas  étage  de- 
meuient  au|^)rès  de  quelque  Miya,  et  deman- 
dent l'aumône  au  nom  du  Kami  qu'on  y 
adore.  Ils  psalmodient  à  cet  elfet  la  vie  et 
les  unracles  dii  dieu,  accompagnant  leur  récit 
du  biuit  de  leurs  anneaux  de  cuivre  et  du 
son  de  leur  conque  marine.  Ce  tapage  incom- 
mode est  encore  augUKiUté  par  les  bruyantes 
sollicitations  des  enfants  de  ces  religieux, 
qui  mendient  avec  autant  d'importunité  ([ue 
leurs  pères. 

;YAMALAYA  ou  Yama-Loka,  l'enfer  in- 
dien, séjour  de  Yania,  dieu  des  morts;  il  est 
situé  à  égale  distance  entre  les  Swargas  ou 
paradis  des  dieux ,  et  les  Patalas  ou  régions 
inférieures  dans  lesquelles  résident  les  divi- 
nités du  dernier  ordre,  telles  que  les  Nagas 
et  les  Sarpas.  Car  le  Yama-loka  est  considéré 
comme  un  lieu  dans  lequel  les  damnés  souf- 
frent tem])orairement,  et  dont  ils  doivent 
sortir  un  jour  après  l'expiation  de  leurs  pé- 
chés, pour  recommencer  une  nouvelle  vie 
sur  la  terre,  soit  dans  le  corps  humain,  s(dt 
dans  celui  d'un  animal.  C;  pendant  l'empire 
de  Yama  est  quelquefois  confondu  avec  les 
Patalas  et  les  Nai'aka.  Voy.  Yamapouka. 

YAMAN-DAGA,  un  des  Bourkhans  des 
Mongols,  qui  le  représentent  comme  une  des 
formes  de  Mandjouchari ,  et  le  vainqueur 
d'iEi  lik-kluui.  C'est  le  Yama  des  Hind(ms; 
aussi  les  Bouddhistes  le  mettent-ils  au  nom- 
bre des  divinités  cruelles.  Ses  actions  et  ses 
métamorphoses  remplissent  des  légemJes 
tout  entières.  Sa  forme  est  le  comble  de  la 
laideur  idéale.  Des  bi'andons  de  feu  l'envi- 
ronnent. Plusieurs  tètes  (utassées,  i)armi 
lesquelles  il  eu  est  une  de  bœuf,  s'élèvent 
sur  son  cou.  De  chaque  côté  il  p(U'te  dix-huit 
br'as  nmnis  d'armes,  de  tèles  de  morts,  de 
ser'pents  et  d'autres  ligur'es  symboliques.  Sa 
ceinture  est  une  jieau  de  serpent  garnie  de 
crânes  humains.  Ses  pieds  foui 'ot  pêle-mêle 
des  hommes  et  des  monstres.  Sa  couleur  est 
d'un  bleu  foncé,  et  une  femme  d'une  figure 
horrible,  de  couleur  bleu  clair,  est  assise  sur 
ses  genoux.   Yoy.  Yan-ma-lo  et  Yemma-o. 

YA:dAPOUUA,  nom  de  la  ville  et  du  pa 
lais  de  Yamu,  roi  des  régions  infernales, 
dans  la  mythologie  hindoue.  Le  dieu  de  la 
mort  y  f^it  sa  résidence  et  y  tient  son  tribu- 
nal. Le  Vaikarani,  fleuve  de  feu,  l'entoure  de 
tous   côtés.    Vuy.  Y'a.ma,  Yamalaya    et    Yai- 

K.A11AN1. 

YA  .MATA-NO  O  ROTSI,  génie  malfaisant 
de  la  mythologie  japonaise;  il  paraissait  sous 
la  forme  d'un  serpent  t[iu  avait  huit  têtes  et 
huit  (pieues.  Comme  il  avait  dévoré  les  sept 
premièr'es  filles  d'Asi-nalsou  tsi,  le  premier 
horrnire  du  Japon  ,  le  dieu  Sosan-no  o-no 
Mikoto  l'attira  dans  un  piège  et  le  coupa  en 
mille  urorceaux.  Yoy.  Sosan-no  o-no  Mikoto. 
Cependant  il  parait  que  le  serpent,  ou  du 
moins  le  génie  qui  l'animait,  ne  mourut  pas 
SLius  le  glaive  du  dieu,  car  nous  le  retrouvons 
sous  le  règne  de  Ker-ko-teu-o,  12'  dairi,  le 
11°  siècle  avant  lère  chrétienne.  Ce  prince  le 
rencontra  ezidormi  sur  le  mont  1  bouki-no 
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yaina,  et  ayant  marché  sur  lui,  la  montagne 
fut  entourée  aussitôt  de  nuages  et  Je  brouil- 
lards si  épais,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
descendre,  il  éprouva  des  étourdissements 
comme  un  lioiurae  ivre;  il  est  vrai  que  ces 
symptômes  disparurent  lorsiju'il  se  fut  ra- 
fraîchi dans  les  eaux  pures  d'une  fontaine; 
mais  le  venin  du  serpent  laissi  dans  ses 
membres  un  principe  de  corruption  qui  lui 
causa  enfin  la  mort. 

YA  MATO-NO  IWA  ARE  FIKO-NO  MI- 
KOTO,  4'  fils  de  Fiko  na  kisa  take  ou  ka  ya 
fouki  awa  sesou-no  Mikolo,  le  cinquième  des 
es  rits  terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon 
aiitérieureme  it  à  la  race  humaine.  Ya  mato- 
no  twa  are  fiko-no  Mikoto  est  réputé  le  pre- 
mier personnage  purement  homme,  qui  m  mta 
sur  le  trône  ;  son  règne  est  véritablement 
historique;  et  il  ouvre,  sous  le  nom  de  Zin- 
mou  ten-o,  l'an  660  avant  Jésus-Christ,  une 
série  de  Dairis  qui  n'a  jamais  été  interrompue 
jusqu'à  nos  jours.  Il  mourut  l'an  585,  à  l'ûge 
de  127  ans,  après  76  ans  d  ■  règne. 

YAMOUNA  ,  rivière  de  l'Hindoustan,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Djemna  ou  Jumna; 
elle  se  jette  d  ms  le  Gange  au-dessus  d'Al- 
lahabad,  après  un  cours  d'environ  130  lieues. 
Cette  rivière  est  réputée  sacrée.  La  mytho  o- 
gie  en  fait  une  déesse,  fille  du  Soleil  et  sœur 
de  Yama.  On  raconte  que  Balarûma,  étant  ailé 
visiter  ses  amis  à  Gokoiila,  sur  les  bords  de 
la  Yamouna  ,  y  passa  deux  mois  dans  la  so- 
ciété des  Gojiis  ou  bergères  de  la  contrée. 
Voulant  un  jour  se  baigner  (ians  cette  rivière, 
dont  il  était  un  peu  éloigné,  il  lui  commanda 
de  venir  à  lui.  La  Yamouna  se  montra  re- 
belle. Alors  BaJarâma,  échauffé  par  le  vin, 
jura  qu'il  l'y  contraindrait;  en  effet,  il  l'ame- 
na à  lui  avec  le  soc  de  charrue  qui  lui  servait 
d'arme,  et  ne  la  laissa  aller  que  quand  elle 
lui  eut  promis  de  se  bien  conduire  à  l'avenir. 
M.  Langlois  observe  que  les  épithètrs  de 
Yamoundbhid,  celui  qui  fend  ou  divise  la 
Yamouna,  et  de  Kalmdikarchuna,  celui  qui 
attire  la  Kalindi  (autre  nom  de  h  môme  ri- 
vière), données  à  Balarama  ,  indiquent  qu'il 
partagea  la  rivière  en  deux,  et  qu'il  est  pro- 
bable que  cette  légende  fait  allusion  h  la  for- 
mation d'un  canal  creusé  sans  doute  à  cette 
époque,  pour  la  commodité  des  habitants  de 
Gokoula. 

YANG-POU  ,  nom  de  la  divination  propre- 
ment dite,  prati(juée  chez  les  Chinois  avec 
une  tortiie  vivante,  {pi'ils  exposent  à  la  cha- 
leur du  feu.  Yoy.  Pou. 

YAN-MA-LO  ,  le  vingtième  et  dernier  des 
principaux  dévas  du  paiitliénn  bouddhique. 
Lenioi  Yan-ma-lo  est  la  transcription  chi- 
noise du  l'anui  hindou  ;  et,  comme  dans  la 
mythologie  brahmaniipie,  c'est  lui  qui  gou- 
verne les  régions  iiifirnales,  juge  les  morts, 
dirige  les  Ames  vers  lesceux  ou  les  livre  aux 
tourments  des  enfers,  il  est  assisté  dans  ses 
fonctions  judiciaires[)ar  sa  jeu  ne  sœur,  i]ui  est 
chargée  spéci.ilemeut  de  ce  ipii  concerne  les 
femmes.  Yatna  intervient  comme  conciliateur 
dans  les  rjiu'rellesipii  divisent  des  hounues.ll 
est  en  outre  un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  la  loide  Bouddha.  Les  livres  saints  cilealde 


lui  cesparoles,  qu'il  adressaaux  damnés  dans 
un  moment  où  ils  imploraient  sa  miséricorde: 
«  Vous  avez  reçu  un  corps  d'homme,  et  vous 
n'avez  pas  cultivé  la  doctrine  ;  c'est  comme 
si  vous  étiez  entrés  dans  un  trésor,  et  que 
vous  en  fus>iez  sortis  les  mains  vides.  A 
quoi  vous  sert-il  maintenant  de  pousser  des 
cris  pour  les  peines  que  vous  endurez?  Ces 
peines  sont  le  juste  retour  des  fautes  que 
vous  avez  commises.  »  Ondit  que  Yan-ma-lo 
était  originairement  un  dieu  subalterne,  qui 
est  parvenu  p.ir  la  pratique  de  l'aumône  et  des 
préceptes,  à  l'emporter  en  pureté  sur  les  dieux 
du  Tray<istrincha  eux-mêmes.  C'est  pour  cela 
qu  il  a  été  élevé  au  troisième  cif  1  du  monde 
des  d  siis.  A  une  époque  qui  n'est  pas  dé- 
termint'-e ,  il  parviendra  au  rang  de  Boud- 
dha ,  et  se  nommera  le  roi  universel.  Yoy. 
Yama  et  Yaman-Daga. 

YASIRO.  Les  Japonais  donnent  ce  nom 
aux  temples  ei  aux  autels  principaux  érigés 
dans  leur  empire,  en  l'honieur  des  Kamis. 
Ils  sont  au  nombre  de  vingt-deux  ;  chaque 
année  on  y  fait  le  service  divin  par  l'ordre 
du  Daïri,  qui  alors  y  envoie  des  présents. 
La  dilîérence  entre  Miya  et  Yasiro  est  que 
le  premier  ne  désigne  que  le  temple  seul, 
tandis  que  par  Yasiro  on  comprend  aussi 
toutes  ses  dépendances. 

YASODA  ou  Yasomati,  femme  du  ber- 
ger Nanda,  et  nourrice  de  Krichna.  Au  mo- 
ment où  Dévaki  était  enceinte  de  ce  dieu  in- 
carné, Yasodâ  le  devint  aussi  :  c'était  la 
déesse  Kali  qui  prenait  naissance  dans  son 
sein.  Vasoudèva,  père  du  dieu,  afin  de  sous- 
traire le  divin  enfant  qui  venait  de  naitre  à 
la  fureur  de  Kansa  qui  demandait  sa  mort , 
s'introduisit  dans  la  chambre  de  Yasodâ  un 
instant  après  son  accouchement ,  déposa 
Krichna  auprès  d'elle  ,  prit  la  petite  Kali  et 
la  porta  au  tyran  h  la  p  ace  de  son  propre 
fils.  Yaso  la,  retirée  sur  les  b  irds  de  la  Ya 
mounâ  ,  élevait  Krichna  qu'elle  croyait  son 
enfant  ;  mais  chaque  jour  de  nouveaux  mi- 
racles venaient  accroître  son  étonnement.  Le 
petit  Krichna  était  fort  espiègle  ,  et  s'amu 
sait  parfdis  à  des  tours  de  force  qui  déce- 
laient le  dieu  :  de  son  pied  enfantin  il  ren- 
versait un  charriot  tout  chargé  ;  si  on  l'atta- 
chait à  un  arbre  avec  une  corde  pour  le  pu- 
nir, il  se  promenait  en  traînajit  l'arbre  après 
lui.  Les  bergers  criaient  merveille  ;  Yasodâ 
admirait  son  nourrisson  avec  orgued;  Nanda 
rétléchissait  en  silence  sur  les  événements 
que  devait  présager  une  jeunesse  aussi  mi- 
raculeuse. Eu  etl'et,  Krichna  fut  bientôt, 
avec  Balarama.  appelé  à  Mathoura ,  pour  y 
signaler  par  de  gloineux  exploits  sa  linuto 
naissance.  Yasodâ ,  instruite  enfin  que  Kri- 
chna n'était  |)as  son  fils,  n'en  fut  pas  moins 
glorieus'e  d'avoir  en  pour  nourrisson  un  hé- 
ros et  un  dieu.  Nous  signalons  ,  h  l'article 
KiucHNA,  la  singularité  des  noms  Yasodâ  et 
Ynsomali,  qui  peuvent  se  traduire  par  mère 
de  Inion  (Jésus),  singularité  cjui  devient  en- 
coie  plus  (V-ippante  par  le  rapport  phonique 
et  hingraphiqje  (pii  existe  entre  Krichna 
{Krisinaj  et  ]<■  Christ. 

YATIS,  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  pé- 
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ûitents  indiens,  vainqueurs  de  leurs  sens  et 
de  leurs  passions.  On  donne  ce  nom  parti- 
culièrement aux  religieux  Djflinas,  dont  les 
uns  vivent  dans  des  Posalas  ou  couveits,  et 
les  autres  courent  le  monde  en  demandant 
l'aumône.  Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  ils 
sont  toujours  soumis  au  supérieur  d''  la  com- 
munauté dont  ils  sont  membres.  Ils  mon- 
trent un  soin  extrême  à  ménager  la  vie  des 
animaux.  A  cet  effet  ils  i  ortent  avec  eux  un 
halai  pour  balayer  le  sable  avant  d'y  mettre 
le  pied  ;  ils  s'abstiennent  de  manger  et  de 
boire  dans  les  ténèbres  de  peur  d'avaler  par 
mégarde  un  insecte;  quelquefois  môme   ils 
mettent  devant  leur  bouche  un  morceau  de 
toile  dans  la  crainte  que  leur  haleine  ne  nuise 
aux  moucherons  presque  iaifierceptiblesqui 
voltigent  aux  rayons  d  i  soleil.  Ils  port  nt 
les  cheveux  coupés  tiès-courts;  ils  devraient 
même  les   arracher  d'après  leur  règle.   Ils 
gardent  la  continence  et  la  pauvreté,  obser- 
vent des  jeûnes  fréquents,  et  se  livrent  à  de 
profondes  méditations.  Quelques-uns  d'entre 
eux  sont  de  simples  enthousiastes;  mais  il 
en  est  d'autres  plus  rusés  qui  passent  pour 
d'habiles  magiciens ,  et  qui  sont   de   purs 
charl.itans  ;   ils   exercent    publiquement   la 
chiromancie  et  la  nécromancie,  .-e  livrent  à 
la  médecine  thérapeutique,  et  pataugent  dans 
l'alchimie.   D'autres  cherchent  des  moyens 
de  subsistance  plus  honnê.es  dans  le  com- 
merce. 

YATNIKA ,  une  des  quatre  écoles  entre 
lesquelles  se  partage  le  bouddhisme  spécu- 
latii.  Voy.  KàKMiK4. 

YAUF,  YAUh  et  YAWESI,  idol  s  adorées 
par  les  anciens  Arabes  et  détruites  par  Ma- 
nomet.  Y.iuk.  était  représenté  sous  la  figure 
d'un  cheval. 

YÉBIS  ,  dieu  japonais  ,  frère  de  la  grande 
déesse  Ten  sio  dai  sin  ;  il  encourut  la  dis- 
grâce de  sa  sœur,  et  fut  banni  dans  la  pro- 
vince de  Sets,  arrosée  par  la  mer.  On  dit 
qu'il  pouvait  vivre  deux  ou  trois  jours  sous 
1  eau  ;  c'est  pourquoi  l'histoire  mythologique 
dit  que  c'était  une  sangsue.  Il  est  le  protec- 
teur des  péch''urs  et  des  gens  de  mer.  Il  a  , 
k  Osaka,  dans  la  province  de  Sets,  un  temple 
qui  est  en  grande  vénération.  On  l'y  voit  re- 
p.-ésenté  assis  sur  ihi  rocher,  tenant  d'une 
main  une  brème  ,  et  do  l'autre  une  ligne  de 
pécheur.  Son  ftom  entier  est  Yébis  san  ro  , 
c'est-à-dire  le  troisième  fils  à  ligure  riante  ; 
mais  on  prononce  communément  Ibis.  On 
l'appelle  encore  Firou-ko  ou  la  sangsue. 

YEFOU.MI,  c'est-à-dire  action  défouler  aux 
pieds  la  figure;  cérémonie  sacrilège  imposée 
à  tous  les  Japonais,  en  haine  di  chiistia- 
nisme,  depuis  l'abo  issement  de  cette  religion 
dans  l'empire.  Elle  a  lieu  au  commencement 
de  chaque  année  après  le  recensement  de  la 
population  ,  et  consiste  à  fouler  aux  pieds 
l'image  de  Jésus  crucifié,  ou  celle  de  sa  sainte 
mère  ou  de  quelqu'autre  saint ,  ce  qui  est 
pour  eux  une  preuve  convaincante  et  incon- 
testable qu'ils  renoncent  à  Jésus-Christ  et 
à  sa  religion.  Voici  comment  les  commis- 
saires ou  inquisiteurs  procèdent  à  Nanga- 
6aki,  d'après  Kœmpfer.  Le  chef  de  la  sec- 


tion ,  accompagné  de  ses  trois  commis  ,  du 
greflfier  et  du  uiessager,  assistent  les  inquisi- 
teurs, avec  deux  hommes  de  police  qui  por- 
tent les  images  ,  qui  sont  de  cuivre  jaune  , 
et  conservées  exprès,  dans  une  boîte,  pour 
cet  usage.  On  se  rend  ainsi  de  rue  en  rue  et 
de  maison  en  maison,  ce  qui  dure  au  moins 
six  jours.  Cet  acte  se  fait  dans  l'ordre  sui- 
vant :  les  inquisiteurs  s'étant  assis  sur  une 
natte  ,  le  chei  de  la  famille  ,  sa  femme  ,  ses 
enfants,  avec  les  domestiques  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  quel  que  soit  leur  âge,  tous  les 
locataires  de  la  maison,  et  quelquefois  môme 
les  proches  voisins,  si  leurs  maisons  ne  sont 
pas  assez  grandes  pour  y  faire  la  cérémonie , 
sont  convoqués  dans  une  chambre,  où  l'on 
dépose  les  images  sur  le  jilancher  nu;  après 
quoi ,  le  Yefoumi-tsie,  ou  secrétaire  de  l'in- 
quisition ,  prend  la  liste  des  habitants  et  lit 
leurs  noms  un  à  un,  les  sommant  de  se  pré- 
senter l'un  après  l'autre ,  et  de  mettre  les 
pieds   sur  les  images.   Les  enfants  qui  ne 
peuvent  pas  encore  marcher  sont  soutenus 
par  leurs  mères  qui  Ifur  font  toucher  ces 
images  avec  les  pieds.  Cela  fait,  le  chef  de 
famille  met  son  sceau  sur  la  liste  ,  comme 
un  certificat  qui  doit  être  porté  devant  le 
gouverneur,  que  l'inquisition  a  été  faite  dans 
sa  maison.  Après  avoir  parcouru  de   cette 
manière  toutes  les  rues  et  les  maisons  de  la 
ville,  les   inquisiteurs  eux-aiêmes  foulent 
aux  pieds  les  images  ,  et  enfin  tous  les  chefs 
de  section  ,  qui  se  servent  mutuellement  de 
témoins,  et  scellent  leurs  cei  tificats  de  leurs 
sceaux  ou  cachets.  Cette  inquisition  n'a  lieu 
qu'à  Nangasaki ,  da^s  le  ressort  d'Omoura  , 
et  dans  la  province  de  Boungo,  où  la  religion 
chrétienne  avait  fait  autrefois  le  plus  de  pro- 
grès. 

YEKIRE,  esprit  malin  redouté  des  Japo- 
nais ,  qui  lui  attribuent  la  plupart  des  ma- 
ladies. Us  prétendent  le  chasser  au  moyen 
des  exorcismes. 

YEMMA-O, juge  et  souverain  des  enfers, 
chez  les  Bouddhistes  du  J  ipon;  c'est  le  Yama 
des  Indiens.  Toutes  li'S  actions  vicieuses  di  s 
humains  sont  déroulées  devant  lui  dans  toute 
leur  horreur,  au  moyen  d'un  grand  miroir 
placé  vis-à-vis  de  lui,  et  nommé  Sofari-tio 
Kagatni,  ou  le  miroir  de  la  connaissance.  Les 
soulfrances  des  damnés  ne  sauraient  être 
éternelles,  suivant  le  système  de  la  religion 
bouduhique  ;  néanmoins  elles  peuvent  avoir 
une  durée  incommensurable  a  raison  de  la 
grièvelé  des  fautes  que  l'on  a  commises. 
Mais  les  religieux  japonais  enseignent  qu'on 
peut  procurer  du  soulagement  à  leurs  âmes 
par  les  prier,  s  et  les  bonnes  œuvres,  et  sur- 
tout par  les  otfrandes  que  les  Bonzes  font  au 
veitueux  Amida  ou  Amitabha  ,  qui,  par  sa 
puissante  intercession,  peut  fléchir  le  juge 
des  enfers,  et  l'obliger  à  adoucir  la  rigueur 
de  la  sentence.  Lorsque  les  âmes  confinées 
dans  ces  prisons  ténébreusvs  y  ont  demeuré 
un  temps  sulTisant  pour  expier  leurs  crimes, 
elles  sont  renvoyées  dans  le  monde  en 
vertu  de  la  sentence  do  Yemma-o^j:'] 
animer,  non  des  corps  humair 
.  animaux  immondes  ou  d'un  ord 
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dont  la  nature  et  les  propriétés  sont  le 
mieux  en  rapport  avec  les  inclinations  pé- 
cheresses de  ces  àines  ;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  serpents,  les  crapauds  ,  les  insectes, 
les  oiseaux,  les  poissons,  les  quadrupèdes  et 
autres  créatures  semblables.  Leur  transmi- 
gration a  lieu  en  passant  successivement  des 
animaux  les  plus  vils  da'is  d'autres  d'un  rang 
plus  élevé,  jusqu'à  ce  qu'étant  enQn  rentrées 
dans  des  corps  humains ,  elles  puissent ,  en 
menant  une  vie  vertueuse  ,  monter  encore 
plus  haut  et  se  rendre  dignes  de  la  béatitude 
flnale  ;  sinon  elle  sretournent  faire  une  nou- 
velle et  longue  expiation  dans  l'enfer  de 
Yemma-o.  Plusieurs  temples  ont  été  érigés 
à  ce  dieu;  l'un  entre  autres  se  trouve  dans 
un  petit  bois  au))rès  de  Miyako,  oiî  sa  statue 
est  d'une  laideur  atfreuse.  Cette  pagode  est 
très-fréquentée. 

YENE,  un  des  dieux  des  âmes  chez  les  Ja- 
ponais. On  le  représente  avec  quatre  bras  ; 
d'une  m  'in  il  tient  un  sceptre  surmonté  d'un 
soleil,  de  l'autre  une  couronne  de  fleurs  ;  ces 
deux  mains  sont  <\  sa  gauche.  Dos  deux  mains 
droites  il  tient  nie  sorte  de  verge  et  une  cas- 
solette de  parfums.  Yene  est  regardé  comme 
le  protecteur  des  âmes  des  gens  mariés  et 
des  personnes  avancées  en  âge  ;  c'est  à  lui 
que  l'on  adresse  des  prières  en  leur  fa- 
veur. 

YEN-HO,  génies  ou  êtres  fabuleux  de  la 
mythologie  chinoise  ;  ils  ont  le  corps  d'un 
quadrupède,  la  peau  noire,  et  vomissent  des 
flammes.  Leur  nom  signifie  ceux  qui  se  7iour- 
rissent  de  feu. 

YEN-WANG  ,  roi  de  l'enfer  chez  les  Chi- 
nois. 11  exerce  des  châtiments  terribles  sur 
les  âmes  de  ceux  ([ui  n'ont  rien  à  lui  offrir. 

YESGHIBA,  et  au  pluriel  ycschiboth,  nom 
que  les  Juifs  donnent  à  leurs  collèges  et  à 
leurs  académies,  où  s'assemblent  les  rab- 
bins avec  leurs  disciples.  Les  sessions  ont 
lieu  ordinairement  après  les  prières  du  ma- 
tin, au  sortir  de  la  synagogue,  à  l'exception 
des  vendredis,  du  sabbat,  des  veilles  et  des 
jours  de  fêle. 

YESCHÏ,  liymnes  de  Zoroastre  à  la  louange 
d'Ormuzd.  Dans  un  de  ces  hymnes,  le  i)ro- 
phèle  deuiande  aux  dieux  quelle  est  la  pa- 
role ineffable  qui  répand  la  lumière,  donne 
la  victoire,  dirige  la  vie  de  l'homme,  décon- 
certe les  esprits  mallaisanis,  et  donne  la  santé 
au  corps  et  à  resjril.  Ormuzd  lui  répond  : 
C'est  mon  nom.  Aie  mon  nom  continuelle- 
ment à  la  bouche,  et  tu  ne  redouteras  ni  la 
llèche  du  Tcliakar,  ui  son  poignard,  ni  sfin 
épée,  ni  sa  massue.  A  cette  réponse,  Zo- 
roastre se  prosterna  et  dit  :  J'adore  l'intelli- 
gence de  Dieu,  qui  renferme  la  parole,  soii 
entendement  qui  la  médite,  et  sa  langue  qui 
la  jirononce  sans  cesse. 

YE-TCHA,  génies  de  la  mythologie  boud- 
dhique chez  les  Chinois.  Ce  sont  les  Yakchas 
des  Hindous  ;  on  en  distingue  di'  trois  sor- 
tes :  ceui  de  la  terre,  ceux  de  l'-dr  et  ceux 
du  rièl. 
YE5H»v^ù  pluriel  yezihm,  bons  génies  de 
/  4?' mytholsgi*  persartne;  subordonnés  aux 
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sept  Amschaspands.  Quelquefois  ce  mot  sert 
à  désjsner  Dieu  lui-môme.  Voy.  Ized. 

YÉZIDIS ,  sectaires  osientaux  qui  ne 
sont  ni  Juifs,  ni  Chrétiens,  ni  Musul- 
mans. Ils  appartiennent  à  la  race  Rourde, 
et  sont  répandus  dans  Ir-s  monts  SinJjar, 
entre  Mossoul  et  le  Khabour  ([lachalik  de 
Bagdad],  dans  le  fjachalik  d'Alep,  le  Diar- 
békir  et  la  province  russe  d'Erivan.  Les  Mu- 
sulmans dérivent  leur  nom  du  khalife  Yéziil, 
fils  de  Moawia,  ennemi  d'Ali,  ou  de  Yézid, 
lils  d'Enisé,  et  en  font  une  secte  deSchiiles; 
mais  d'autres  le  tirent  du  mot  persan  Yezd 
mi  Ized,  dieu,  bon  génie,  opposé  à  Ahri- 
man,  le  mauvais  principe  ;  en  effet,  dit  M.  Eu- 
gène Bore,  tout  démontre  en  eux  des  idées 
tenant  au  culte  de  Zoroastre  modifié  par  Mâ- 
nes, auteur  du  dualisme  manichéen. 

Bien  qu'ils  portent  des  noms  musulmans, 
ils  détestent  les  Mahonutans  et  leur  vouent 
une  haine  qui  se  manifeste  paitout  où  ils  le 
peuvent  f;ire  impunément.  Lorsqu'ils  sont 
irrités  contre  un  animal,  ils  l'aiipellcnt  mu- 
sulman. Autant  par  mépris  pour  la  loi  de 
l'islam  que  par  goût,  ils  mangent  du  porc  et 
boivent  du  vin;  ils  sont  môme  très-enclins  à 
l'ivrognerie.  Par  contre,  ils  aiment  beaucoup 
les  chrétiens  qu'ils  traitent  de  compères;  plu- 
sieurs d'entre  eux  (laraissent  môme  persua- 
dés que  Jésus-Christ  et  Yézid  sont  le  même 
personnage  ;  quehjuefois  ils  se  passent  la 
coupe  de  vin  dans  les  festins,  en  disant  ; 
Prends  le  calice  du  sang  du  ChrisC;  et  tous 
les  convives  se  lèvent  en  croisant  les  bras  et 
en  s'inclinaiit  profondément. 

Les  Yézidis  se  divisent  en  deux  classes  : 
les  noirs  et  les  blancs  ;  ceux-ci  sont  les  laï- 
ques qui,  en  effet,  aiment  à  se  vêtir  d'habits 
blancs;  les  autres  sont  des  espèces  de  reli- 
gieux, réputés  saints;  cependant  ils  sont  ma- 
riés et  ont  même  quelquefois  plusieurs  fem- 
mes; on  les  nomme  faquirs,  pauvres,  bien 
que  plusieurs  soient  riches.  Voici  comment 
on  procède  à  la  réception  des  noirs  : 

Quand  quelqu'un  a  dessein  d'y  être  reçu, 
il  e>t  oiiligé,  avant  de  prendre  l'habit,  de 
s^'rvir  le  supérieur  durant  quelques  jours, 
lesquels  expu'és,  il  so  revêt  en  la  manière 
qui  suit  :  il  se  dépouille  entièrement  de  ses 
habits,  et  ne  réserve  (ju'un  linge  jiour  cou- 
vrir sa  nudité.  En  cet  état,  deux  autres  le 
prennent  par  les  oi'cilles,  et  le  conduisent 
vers  le  supérieur,  lequel  tient  entre  ses 
mains  lo  tunii[ue  noiie  dont  il  doit  le  revê- 
tir. Quand  il  est  arrivé  à  ses  pieds  il  la  lui 
présente  en  disant  :  «  Entre  dans  le  feu,  et 
sache  (jue  doiénavant  tu  es  disciple  de  "Yé- 
zid, et  ([n'en  cette  (]ualité  lu  dois  souffrir  les 
injures,  les  o[)]irobres  et  les  persécutions  des 
hommes  pour  l'amonr  de  Dieu.  Cet  habit  te 
rendra  odieux  à  toutes  les  nations,  mais 
agréable  à  la  divine  majesté.  «  Après  ces 
paroles  ou  d'autres  semblables,  il  lui  en- 
dosse la  tunique,  pendant  qu  les  assistants 
font  des  prières  jiour  lui;  k)rsqu'elles  sont 
linii's,  le  stijH'rieur  embrasse  le  novice  et 
baise  la  nianchi'  de  son  ludiit.  Tous  les  as- 
sistants font  dej^iômt;  lus  uii.s  après  les  au- 
tres; le  nouveau  fa(pur  rond  lo  môme  de- 
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voir  aux  noirs,  mais  non  pas  aux  blancs  qui 
so-it  lopulûs  iaïiiUL'S.  Dès  ce  moment  ou 
commence  à  l'api^eler /i-oi/</)c(iAo,  c'e^t-à-dire 
clerc  ou  disciple.  Après  la  cérémonie,  tous 
Ceux  qui  y  ont  assisté  vont  à  la  maison  du 
novice,  qui  leur  l'ait  un  festin  où  sont  reçus 
nidiU'éremment  toutes  les  personnes  qui  so 
présentent,  les  étrangers  et  les  incomms, 
comme  les  parents  et  les  amis. 
"  Les  noirs  peuvent  manger  de  la  viande, 
mais  non  tuer  un  animal  d'aucune  espèce. 
La  plupart  même  poussent  le  scrupule  au 
j)oinl  d'épargner  la  vermine  qui  les  dévore; 
ils  prennent  garde  en  marchant  d'écraser  les 
fouriuis  et  les  autres  insectes,  dans  la  crainte 
que  ces  animaux  ne  renfeinient  une  àme(iui 
ait  autrefois  lésidé  dans  un  corjis  humain.  Ils 
croient  aussi  que  l'on  commet  inie  grande 
faut(^  en  crachant  à  terre;  lorsqu'on  épi»ouve 
le  besoin  d'expectorer,  il  le  faut  faire  dans 
sa  main  et  la  frotter  contre  terre;  cettii  cou- 
tume était  usitée  chez  les  Perses,  au  rap[iort 
do  Xénophon.  Il  leur  est  défendu  de  se  raser 
la  barbe  et  les  moustaches,  que  quelques- 
uns  portent  extrêmement  toi: Hues. 

Ce  qui  a  frappé  davantage  les  voyageurs 
qui  ont  eu  queîiiue  rapport  avec  les  Yé/idis, 
c'est  le  profond  respect  qu'ils  témoignent 
pour  le  diable,  qu'ils  appellent  CélnOi,  mon- 
seigneur, on  scItcUih-el-iimizzcn.  le  chef  su- 
pi'èun';  ils  pensent  qu'il  est  bon  de  l'avoir 
pour  ami;  ils  le  regardent  comme  un  minis- 
tre disgracié,  qui  pourra  un  jour  récupérer 
son  rang,  et  (jui  alors  pourra  se  venger  de 
ceux  qui  l'auront  insulté  ;  ils  pensent  (juesa 
colère  ne  sera  pas  moins  à  craindre,  s'il  de- 
meure toujours  dans  sa  disgrâce.  Aussi  ils 
se  gardent  bien  de  le  maudire,  et  il  serait 
très-imprudent  de  le  faire  en  leur  présence  ; 
ils  prennent  hautement  sa  défense  et  n'en 
parlent  qu'avec  respect.  Us  prétendent  ([ue 
Dieu  lui  a  conlié  l'exécution  de  ses  volontés. 

Dès  que  le  soleil  parait  sur  l'horizon,  les 
Yézidis  se  tournent  vers  l'Orient,  les  pieds 
nus  et  le  front  contre  terre,  en  adorant  les 
astres.  Pour  lui  rendre  ce  culte,  ils  se  reti- 
rent à  l'écart,  ahn  de  n'être  vus  de  personne; 
ils  s'en  abstiennent  s'ils  ne  peuvent  échap- 
per aux  regards.  Us  vénèrent  les  saints  du 
christianisme  qui  ont  donné  leurs  noms  aux 
monastères  situés  dans  leur  pays  et  iiui  se 
sont  plus  ou  moins  distingués  selon  que  le 
diable  était  plus  ou  moins  en  eux  ;  mais  au- 
cun saint  ni  prophète,  disent-ils,  n'en  a  reyu 
de  jjIus  grandes  faveurs  que  Moise,  Jésus- 
Christ  et  IMalKimel.  Ils  montrent  beaucoup 
(le  vénération  pour  les  monastères  chrétiens; 
avant  d'y  entrer,  ils  se  déchaussent,  baisent 
la  porte  et  les  murailles,  pour  se  mettre  sous 
a  protection  du  saint  prolecieur.  Souvent  il 
jeur  arrive  d'y  porter  des  otliandes  eu  con- 
séquence d'un  vœu  pour  obtenir  la  guérison 
d'une  maladie.  Jamais  ils  ne  mettent  les  pieds 
dans  une  mosquée. 

11  leur  est  défendu  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire;  ils  n'ont  ni  prières,  ni  jeûnes,  ni  sa- 
W'itices;  ils  célèbrent  cependant  quelques 
fêtes,  entre  autres  celle  de  Pâques.  Le  dixième 
jour  de  la  lune  d'août,  ils  s'assemblent  au 
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sépulcre  du  scheikh  Hadi,  leur  réformateur; 
leurs  frères  des  contrées  éloignées  accour(!nt 
à  cette  réunion  qui  dure  un  jour  et  une  nuit 
tout  entière;  et,  connue  ils  marchent  en 
troui>e,  soit  en  venant,  soit  à  leur  retour, 
ils  attaquent  souvent  les  petites  caravanes 
des  plaines  de  Mossoul  et  du  Knurdislan. 
A  cette  assemblée  se  rendent  aussi  les  fem- 
mes, mais  non  les  tilles  des  villages  voisins. 
Après  qu'on  a  bien  bu  et  bien  mangé  pen- 
dant cette  nuit,  on  éteint  les  lumières,  et  le 
silence  dure  jusqu'à  l'aurore  ;  on  ignore  ce 
qui  se  nasse  pendant  le  reste  de  la  nuit.  Au 
reste,  ils  cachent  soigneusement  les  |irinci- 
pes  et  les  dogmes  de  leur  religion,  et  parais- 
sent être  de  la  religion  de  ceux  avec  lesipiels 
ils  se  trouvent,  parlant  avec  respect  du  Peii- 
tateuque,  des  Psaumes,  de  l'Evangile  et  du 
Coian. 

Leur  pontife  suprême  est  le  scheikh  qui 
gouverne  la  tribu  à  laquelle  est  conlié  le 
tombeau  du  scheikh  Hadi  ;  il  doit  être  un 
descendant  d\x  scheikh  Yézid,  leiu'  f  tndateur  ; 
il  est  assisté  par  un  ko-scheikh  qui  piélend 
recevoir  immédiatement  les  nisjiirations  du 
diable;  ils  ont  aussi  des  satrapes  fort  res- 
pectés, qui  imposent  les  mains  sur  les  ma- 
lades, et  qui  envoient  les  morts  en  jaradis; 
à  cet  etlet  ils  touchent  légèrement  le  cou  et 
les  épaules  du  défunt,  et  lui  frappent  dans 
la  main,  en  disant  :  Ara  btliescltt,  va  en  jia- 
radis.  Les  Yésidis  croient  que  les  âmes  des 
défunts  vont  dans  un  lieu  de  rejjos,  où  elles 
sont  Ijeureuses  iiroportionnellement  à  leurs 
mérites,  et  qu'elles  apparaissent  quelquefois 
ea  songe  à  leurs  parents  et  à  leurs  amis 
pour  leur  donner  des  conseils.  Au  jour  du 
jugement  universel,  ils  iront  tous  au  j)aradis 
terrestre  avec  leurs  armes  à  la  main. 

Les  Yézidis  se  sont  rendus  presque  tou- 
jours fort  redoutables  aux  Musulmans,  dont 
ils  attaquaient  souvent  les  caravanes,  pillant 
et  massacrant  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
En  1837,  ils  soutinrent  une  lutte  avec  les 
Kûurdes  contre  Reschid-pacha,  qui  en  exter- 
mina un  grand  nombre.  Leur  nombre,  qu'où 
évaluait  autrefois  à  200,000,  ne  s'élève  guère 
aujourd'hui  au  delà  ue  45,000  âmes.  Depuis 
leur  défaite  ils  sont  soumis  à  la  Porte. 

Y'CDRASIL  ,  frêne  sacré  de  la  mythologie 
Scandinave;  son  nom  vient  de  ygr,  terrible, 
et  drasill,  fertile.  C'est  laque  les  dieux  s'as- 
semblent chaque  jour  en  cour  de  justice.  Us 
s'y  rendent  à  cheval,  en  passant  sur  l'arc-en- 
ciel  Bihaust ,  qui  est  le  pont  des  dieux.  Ce 
frêne  est  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  tous 
les  arbres;  ses  branches  s'étendent  sur  la 
terre  entière  et  s'élèvent  au-dessus  des  cieux. 
Trois  racines  soutiennent  l'arbre  et  s'éten- 
dent vers  trois  directions  fort  opposées  : 
l'une  se  dirige  vers  Asgard,  séjour  des  Ases  ; 
l'autre  vers  la  demeure  des  géants  ,  qui  sé- 
journent où  se  trouvait  autrefois  Ginunga- 
gap,  l'abîme;  la  troisième  vers  Nifllieim  ,  la 
région  infernale.  Au-dessous  de  cette  der- 
nieie  sont  le  puits  Yergelmer  et  le  serpent 
Nidhogger,  qui,  du  fjud  des  enfers,  ronge 
cette  racine.  Sous  la  lacine  qui  va  cliez  les 
géants  est  le  puits  de  la  sagesse,  dans  lequel 
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Mimirboit  chaque  jour;  c'est  là  qu'il  puise 
sa  prudence  consommée.  Un  jour  xVllfailcr, 
le  père  universel,  vint  lui  demander  î»  boire 
un  verre  de  cette  eau  ,  et  il  ne  i)ut  obtenir 
cette  faveur  qu'en  laissant  un  de  ses  yeux  en 
gage.  La  racine  qui  se  dirige  vers  Asgard 
est  au  ciel;  au-dessous  d'elle  est  la  sainte 
fontaine  d'Urthar,  le  temps  passé.  Les  Nornes 
qui  se  tiennent  auprès  de  cette  fontaine  y 
puisent  l'eau  donl  elles  arrosent  le  frêne,  de 
peur  que  ses  branches  ne  se  dessèchent  et  ne 
perdent  leur  feuillage.  L'eau  de  cette  source 
est  si  sainte,  que  tout  ce  qui  en  est  arrosé 
devient  blanc  comme  la  pellicule  d'un  œuf. 
De  cette  eau  vient  la  rosée  qui  tombe  dans  les 
vallées  ,  et  que  les  hommes  appellent  rosée 
de  miel;  c'est  la  nourriture  des  abeilles.  Il  y 
a  de  plus,  dans  celte  fontaine,  deux  cygies 
qui  oit  donné  naissance  à  tous  les  oiseaux 
de  cette  espèce.  Tout  auprès  est  la  demeure 
des  Nornes,  qui  résident  dans  une  salle  ma- 
gnifique. Sur  les  branches  du  frêne  est  per- 
ché un  aigle,  entre  les  yeux  duquel  se  tient 
un  vautour;  ces  deux  oiseaux  tout  souffrir 
et  dépérir  Ygdrasil.  Un  écureuil  monte  et 
descend  sur  l'arbre ,  semant  de  mauvais 
rapports entrel'aigle  et  le  monstre Nidhogger. 
Quatre  jeunes  cerfs  courent  à  travers  les 
branches  du  frêne  et  en  dévorent  l'écorce. 
Au  moment  du  combat  entre  les  dieux  et  les 
géants,  qui  doit  précéder  l'embrasement  de 
la  terre  ,  le  frêne  Ygdrasil  doit  être  violem- 
ment agité ,  comme  s'il  partageait  les  alar- 
mes des  dieux. 

YI-DWAGHS,  démons  faméliques  des 
Tibétains;  ce  sont   les  Prêtas  des  Hindous. 

Y-KING  ou  Livre  des  changements  ;  un  des 
livres  sacrés  des  Chinois.  C'est  le  plus  an- 
cien ouvrage  qui  traite  de  la  plus  ancienne 
écriture  connue ,  c'est-à-dire  des  Koua  ou 
soixante-quatre  monogrammes  de  Fou-hi, 
snp))osé  le  fond.iteur  de  l'empire  chinois; 
c'est  encore  un  des  plus  anciens  répertoires 
des  traditions  antiques.  L'Y-King  a  été  ré- 
digé par  Wen-Wang  et  Tcheou-Kong ,  dans 
le  xii"  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Confu- 
cius  y  ajouta  deux  commentaires  nommés 
Touan  et  Siang ,  qui  jouissent  de  la  plus 
grande  autorité.  Ce  livre  a  été  traduit  en  la- 
tin piir  le  P.  Régis. 

YMER,  nom  du  premier  géant  ,  selon  la 
mythologie  Scandinave;  il  dut  sa  naissance 
.  aux  glaces  du  nord,  sur  lesquelles  était  [>assé 
un  souille  de  chaleur;  les  gouttes  qui  en  dé- 
coulèrent jiroduisirent  un  être  humain  d'une 
taille  gigantesque;  il  fut  nourri  par  les  (jua- 
tre  lleuves  de  lait  (jui  coulaient  des  mamel- 
les de  la  vache  Audhumhla.  Il  devint  le  père 
des  géants.  En  etfcU  ,  [KUidanl  (ju'il  dormait, 
il  eut  une  sueur,  et  un  nulle  et  une  femelle 
naquirent  de  dessous  son  bras  gauche,  et  un 
de  ses  pieds  engtïndra  avec  l'autre  un  lils, 
f^'où  est  venue  la  race  des  géants,  nommés, 
h  cause  de  leur  origine.  Géants  de  la  gelée. 
Or  Ymer  était  méchant,  ainsi  que  tout  ce 
qui  était  issu  de  lui;  on  ne  doit  donc  pas  le 
mettre  au  noml)re  des  dieux.  Cette  race  mal- 
faisante a  failli  [lérir  tout  entière.  Ymer 
tomba  sous  les  coupsdes  lils  de  Bore  (Koi/.Vé); 


il  s'écoula ,  dit  l'Edda ,  tant  de  sang  de  ses 
plaies,  que  toutes  les  familles  des  géants  de 
la  gelée  y  furent  noyées ,  à  la  réserve  d'un 
seul  géant,  qui  se  sauva  avec  tous  les  siens; 
étant  monté  sur  des  barques  il  s'échappa,  et 

f)ar  là  s'est  conservée  la  race  des  géants  de 
a  gelée.  Toute  fantastique  que  soit  cette  lé- 
gende, on  y  peut  cependant  suivre  à  la  trace 
les  grands  événements  de  l'histoire  primi- 
tive. Adam  se  dessine  dans  Ymer  en  traits 
reco'inaissables.  Des  êtres  humains  sortent 
de  son  côté,  et  les  quatre  lleuves  de  lait  rap- 
pellent les  quatre  lleuves  du  paradis.  11  per- 
sonnifie ensuite  toute  la  race  cainique.  H 
périt ,  et  sa  mort  occasionne  le  déluge  uni- 
versel. Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  conception 
Scandinave.  Les  trois  fils  de  Bore  traînèrent 
le  corps  d'Ymer  dans  l'abîme  et  en  formè- 
rent le  monde  que  nous  habitons;  son  sang 
devint  la  mer  et  les  eaux,  sa  chair  les  con- 
tinents ,  sa  chevelure  les  arbres  et  les  plan- 
tes, ses  os  les  montagnes,  son  crâne  le  ciel. 
Ils  le  posèrent  au-dessus  de  la  terre  sur  qua- 
tre piliers  ou  cornes,  et,  sous  cljacune  de 
ces  colonnes ,  ils  placèrent  un  nain  pour 
veiller  à  sa  garde;  ces  nains  s'appellent  JVor- 
dri ,  Sudri ,  Austri  et  Veslri ,  c'est-à-dire  le 
nord,  le  sud,  l'est  et  l'ouest.  De  sa  cervelle 
ils  firent  les  nuées;  des  étincelles  que  le 
Muspelheim  lançait  continuellement,  ils  for- 
mèrent les  étoiles,  à  chacune  desquelles  ils 
assignèrent  sa  place  et  sa  route;  enfin,  des 
sourcils  du  géant  ils  construisirent,  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  entreprises  des  géants,  un 
fort  qui  lit  le  tour  du  monde  ;  c'est  ce  qu'ils 
appelèrent  Midgard  ou  le  séjour  du  milieu. 

YxN-FOU-TI-YO,  le  treizième  des  petits 
enfers,  selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine;  les 
damnés  y  sont  mutilés  à  coups  de  hache. 

YNGWE ,  le  treizième  successeur  d'Oilin, 
législateur  des  Scandinaves;  il  fut  mis  au 
rang  des  divinités  ;  lui-môme  se  donnait  pour 
le  dieu  Frey.  De  lui  descendent  les  rois  my- 
thiques apjielés  Ynglinges,  qui  ne  régnaient 
que  sur  le  district  d'U,iSala. 

YO,  sacrifice  que  les  anciens  Chinois  of- 
fraient à  leurs  parents  défunts  sous  les  dy- 
nasties Hia  et  Yn.  Le  sacrifice  du  printemps 
s'appelait  Yo  ;  celui  d'été  Ti  :  ceiui  d'au- 
Idiu  le  Tchhang,{i[  celui  d'hiver  ï'c/f/ii'n^.Mais 
sous  le  règne  des  Tcheou ,  le  sacrnice  du 
printemps  fut  appelé  Thsc  et  celui  d'été  Yo. 

YOGA, 'doctrine  philosophique  et  reli- 
gieuse des.  Indiens  ,  fondée  sur  le  Védan- 
lisnie;  elle  enseigne  l'éternité  de  la  matière 
et  de  res[)rit  identiliés  avec  Dieu ,  dont  ils 
ne  sont  ijuedes  modifications,  et  les  moyens 
d'obtenir  l'émancipation  finale  des  liens  de 
cette  vie  parles  pi'ati(iues  du  Yoga,  c'est-à- 
dire  de  l'union  anticipée' avec  le  dieu  su- 
prême. Ce  système  ,  professé  par  Patandjali, 
tut  ensuite  expliqué  par  Vyasa,  qui  en  foroia 
la  doctrine  du  Védanta.  En  voici  l'idée  fou- 
dainenl:'!e  : 

Que  l'esprit  de  l'homme  s'isole  du  monde 
et  do  tout  ce  qui  l'entoure  par  la  méditation, 
il  deviendra  semblable  à  l'êire  qu'il  veut  con- 
naître, et  il  ira  se  confondre  avec  lui;  si,  au 
lieu  do  s'élever  vers  Dieu,  l'homme  s'abaisse 
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vers  la  terre,  il  y  restera  allaLlié;  soa  iiino 
deviendra  comme  la  mati(^re,  inerte,  brûle, 
capable  seulement  de  ilésirs  voluptueux  et 
de  soutTrances.  Cette  jilnlosoi>hie  consiste 
presque  tout  entière  en  jiréeeptes  pour  les 
ermites  contemiilalil's,  et  en  institutions  pour 
ceux  qui  aspirent  à  le  devenir.  On  y  indique 
longuement  les  moyens  de  se  dominer  soi- 
même  ,  puis  de  dominer  par  là  ,  comme  fai- 
sait riif)mine  pi'imilif ,  la  nature  extérieure 
avec  laquelle  nous  sommes,  pour  ainsi  dire, 
en  communauté  d'exislence  ,  les  moyens  de 
commander  aux  éléments  par  un  l'egard,  une 
parole ,  au  milieu  de  l'extase  des  pieuses 
pensées,  de  lire  par  la  seule  puissance  d'uno 
méditation  profonde  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir. 

Suivant  la  doctrine  des  Védantins,  la  pra- 
tique du  Yoga  spiritualise  et  peifectionno 
singulièrement  le  contemiilatif ,  en  le  faisant 
]>asser  par  quatre  états  plus  parfaits  les  uns 
que  les  autres.  Le  premier  est  appelé  salokya 
(unité  de  lieu).  Dans  cet  état,  l'âme  se  trouve 
pour  ainsi  dire  habiter  le  mênie  lieu  que  la 
divinité;  elle  est  comme  en  sa  présence. 
Après  avoir  pratiqué  longtemps  les  exerci- 
ces du  salokya  ,  l'âme  passe  au  second  état, 
appelé  sainipija  (proximité).  Par  l'exercice 
de  la  conlem[)lation  et  l'éloignement  des 
objets  terrestres  ,  la  connaissance  et  la  pen- 
sée de  Dieu  deviennent  plus  familières  ,  et 
l'âme  semble  se  rap[)roclii'r  davantage  de  lui. 
A  la  suite  d'un  grand  nombre  de  générations 
passées  dans  cet  état ,  l'âme  arrive  au  troi- 
sième ,  le  simroupya  (ressemblance).  Une 
fois  parvenue  h  ce  point,  elle  acquiert  peu  à 
peu  une  parfaite  ressemblance  avec  la  divi- 
nité, et  participe  en  quel(pie  manière  à  tous 
ses  attrdjuts.  Entin  cet  état  la  conduit  au 
quatrième,  le  sayodjija  (identité).  Cette  fois 
il  s'opère  une  union  parfaite  et  inséparable 
de  rame  h  la  divinité.  Mais  ,  pour  parcourir 
ces  quatre  degrés  de  perfection ,  il  faut  à 
l'âme  une  longue  période  de  temps  ,  et  elle 
est  soumise  h  un  grand  nombre  de  renais- 
sances, pendant  lesquelles  elle  acquiert  ]ieu 
à  peu  la  mesure  de  sagesse  nécessaire  à  sou 
incorporante. 

«  Celui  qui  aspire  à  ce  genre  de  perfec- 
tion ,  dit  M.  Langlois ,  doit  se  rendre  insen- 
sible à  toutes  les  impressions  extérieures,  et 
entièrement  indiffére'U  pour  la  peine  et  le 
plaisir  ;  sans  renoncer  aux  œuvres  civiles  et 
aux  prati(pies  religieuses,  il  abandonne  seu- 
lement le  fruit  qui  peut  en  résulter  pour  lui. 
On  représente  un  ]iareil  dévot  assis  sur  un 
siège  formé  de  gazon  sacré,  appelé  kousa,  le 
corps  droit,  les  yeux  fixés  sur  le  bout  de  son 
nez,  et  l'espiit  attentif  à  l'idée  de  la  divinité. 
Certains  livres,  appelés  Tantras,  enseignent 
une  opération  par  laquelle  l'esprit  vital , 
placé  clans  la  partie  inférieure  du  corps  ,  et 
l'esprit  étliéré,  i)lacé  dans  la  tète,  se  trouvent 
combinés  dans  la  cervelle,  quand  le  dév. il 
est  lui-même  uiîi  à  Brahmâ.  Le  dévot ,  re- 
connaissant ainsi  la  présence  actuelle  de 
l'esprit  divin  en  lui ,  est  doué  de  huit  dons 
surnaturels  appelés  siddhis  ou  vibitoutis,  sa- 
voir :  maliimd,  la  faculté  d'agranrlir  son  corps; 
DicTioNN.  DES  Religions.  IV. 


l(i(/liim(l ,  celle  de  le  rendre  léger;  n«(mrf. 
colle  de  le  rendre  petit,  imperceptible  comme 
un  aUmn' ;  prakdmyd  ,  le  pouvoir  de  satis- 
faire tous  ses  désirs;  vasitd  ,  celui  de  chan- 
ger le  cours  de  la  nature;  isicd,  l'empire  su- 
])rème  sur  tous  les  èlves  ;  prapti,  la  faculté 
d'atteindre  et  de  saisir  les  objets  môme  éloi- 
gnés, comm(i  de  toucher  la  lune  avec  le  bout 
du  doigt;  /c«nrar«.s-f/(/(<wfim ,  l'accomplisse- 
ment de  toute  promesse ,  de  tout  engage- 
ment. » 

Tel  est  le  mysticisme  du  système  Togn, 
fondement  de  toutes  les  sciences  magiques 
de  l'Orient,  qui  tieiment  une  si  grande  place 
dans  les  études  des  brahmanes,  et  dont  la 
jiiincipalc  erreur  est  de  croire  que  l'huma- 
nité, dégradée  et  déchue,  j)eut,  par  ses  pro- 
pres forces,  se  relever  de  l'état  actuel  k  l'é- 
tat [irimitifet  merveilleux  de  l'homme.  Ceux 
qui  prétendent  piatiquer  le  Yoç/a  portent  le 
nom  de  Yoguis  ou  Djoguis.  Yoy.  ces  deux 
mots.- 

YOGAMBARA,  un  des  Bodhisatwas  ado- 
rés par  le^  bouddhistes  du  Népal. 

YOGATCHAKAS,  nom  d'une  secte  parti- 
culière de  philosophes  bouddhistes,  qui  sou- 
tiennent que  tout  est  vide  dans  la  nature,  à 
l'exception  de  la  sensation  interne  ou  de  l'in- 
telligence qui  per(^'oit;  ils  maintiennent  seu- 
lement l'existence  éternelle  du  sens  qui  donne 
la  conscience  des  choses. 

YOGUESWARIS  ou  YOGULNIS,  classe  de 
nymi)hes  de  la  mythologie  hindoue  ;  ce  sont 
les  créatures  et  les  compagnes  de  la  déesse 
Dourgâ. 

YOGUIS,  nom  que  l'on  donne  dans  l'Inde 
à  tous  les  contemplatifs  vrais  ou  prétendus, 
et  principalement  à  ceux  qui  appartiennent 
à  la  secte  de  Siva.  Voici  la  délinilion  du 
Yogui  d'après  le  Bhagavad-Guita  : 

«  Le  Yogui  ne  songe  dans  cette  vie  ni  au 
bien  ni  au  mal  qu'il  va  faire.  Le  Yogui,  le 
sage,  ayant  renoncé  au  fruit  des  œuvres,  est 
di4ivré  des  maux  de  la  renaissance  ;  il  entre 
dans  la  voie  suprême  du  salut.  Est  Yogui  et 
Sannyasi,  non  pas  celui  qui  vit  sans  allumer 
le  feu  du  sacrifice  ou  dans  une  entière  inac- 
tion, niais  celui  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire, 
sans  s'inquiéter  du  fruit  de  ses  œuvres.  In- 
dillVrent  pour  le  chaud  et  le  froid,  la  douleur 
et  le  i)laisir,  les  honneurs  et  l'ignominie, 
IMjssesseur  de  la  science  et  de  la  sagesse, 
ayant  l'esprit  élevé,  maître  de  ses  sens,  le 
Yogui  s'appelle  Youkta,  uni.  »  Et  ailleurs  : 
<i  Quand  la  pensée  cesse  |iar  l'etret  du  \oga, 
quand  le  Yogui  se  contemple  soi-même  et 
trouve  le  contenlement  en  soi,  quand  il  re- 
connaît la  bé.ititude  infinie  qui  est  au-dessus 
des  sens,  et  que  l'esiirit  seul  peut  compren- 
tlre;  quand  il  est  ferme  et  que  rien  ne  sau- 
raii  le  faire  sortir  de  la  véritable  existence; 
quaiul  il  si'  trouve  en  cet  état  de  bonheur 
sviprème  ;  quand  auciuie  soull'rance  ne  l'é- 
branle  plus,  alors  il  a  atteint  lo  yoga.  Re- 
nonçant aux  désiis  qui  ont  leur  source  dans 
la  volonté,  dompt.mt  les  organes  d -s  sens 
par  l'esprit,  l'âme  obtient  peu  à  peu  la  tran- 
quillité; concentrant  sur  elle-même  le  sens 
intérieur,  elle  ne  pense  plus  absolument  rien. 
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Toutes  les  fols  que  e  s^ns  intérieur  veut  di- 
vaguer au  dehors,  il  faut  le  ramener  h  l'obéis- 
sance et  le  dompter.  —Celui  qui  est  tou- 
jours fixé  sur  Dieu,  et  qui  se  dévoue  à  Dieu 
avec  une  foi  entière  ,  est  le  plus  parfait 
Yogui.  » 

Les  Yoguis  modernes  sont  loin  de  cette 
haute  contemplation  que  l'on  admire  dans  les 
anciens  mounis  de  l'Hindoustan;  comme  on 
suppose  qun  le  yoga  donnait  le  pouvoir  de 
commander  à  la  nature,  et  de  faire  des  pro- 
diges, les  Yoguis  de  nos  jours  croient  pou- 
voir y  parvenir  par  des  momeries,  des  prati- 
ques absurdes,  et  par  l'étude  de  la  magie. 
Voy.  Yoga  et  Djoguis. 

YOKAHWA  :AM.\RAK0TTI,  dieu  adoré 
autrefois  par  les  Caraïbes,  en  Amérique.  En 
voici  l'origine  :  Un  sauvage,  traversant  un 
bois,  aperçut  dans  les  arbres  un  mouvement 
qui  lui  parut  surnaturel.  Effrayé  de  ce  pro- 
dige, il  adressa  la  parole  à  celui  de  tous  ces 
végétaux  qui  lui  parut  le  plus  agité  ;  njais 
l'arbre  ne  daignant  pas  se  communiquer  au 
sauvage,  lui  ordonna  d'aller  chercher  un 
Boïé,  et  ce  fut  à  lui  (jue  l'arbre  découvrit  sa 
volonté,  en  lui  déclarant  qu'il  fallait  consa- 
crer une  image,  un  temple  et  des  sacrifices 
au  dieu  qui,  dans  la  suite,  a  été  l'objet  des 
adorations  do  cette  peuplade,  sous  le  nom 
de  Yokahwagamanikotli. 

YO-LU,  es|)rit  de  la  mythologie  chinoise, 
qui  met  en  fuite  les  oiauvais  génies  ;  c'est 
pourquoi  les  Chinois  écrivent  son  nom  sur 
fa  porte  de  leur  maison. 

YONG,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  le 
lendemain  du  jour  où  ils  en  ont  offert  un 
autre  jilus  solennel. 

■\'0-PO-LO,  le  sixième  des  enfers  glacés, 
selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Le  froid 
que  les  damnés  y  éprouvent  est  si  v.f,  que 
leurs  chairs  se  contractent,  et  que  leurs  os 
en  sont  dénudés. 

YOUGADYA  ,  fôte  que  les  Hindous  célè- 
brent à  la  pleine  lune  de  Magh,  vers  notre 
mois  de  février  ,  comme  l'anniversaire  du 
Kali-youga,  quatrième  âge  du  monde  qui  a 
commencé  ce  jour-lîi.  On  se  baigne  à  cette 
oci-asion,  on  j(!Ùne,  et  on  fait  aux  Mines  des 
oll'randesde  grainsdc  sésame.  Foi/.  Djougadia. 

YOIJNG-DUUUNG,  caractère  sacré,  fait  à 
peu  près  en  forme  de  cruix  '-^  pour  lequel 
les  Tibétains  ont  une  graiide  vénération;  on 
le  voit  fréquemment  sur  la  poitrine  des 
Budhisatwas  et  des  saints  de  la  religion 
bouddhi(iu('. 

YOL'NiSlS,  1°  sectaires  musulmans  appar- 
tenant à  l'hérésie  des  Schiitcs;  ils  disent  que, 
bien  que  les  anges  portent  le  trône  de  Dieu, 
je  trône  est  cependant  plus  fort  qu'eux.  Ils 
tirent  leur  nom  de  Younis,  lllsd'Abderrah- 
man  el-Kami. 

2"  D'autres  hérétiques  du  môme  nom  sont 
ainw  apjH'lés  de  Younis-Némiri  ;  ils  disent 
que  la  loi  consiste  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  dans  la  soumission  à  sa  volonté  et  dans 
un  cneur  rempli  d'amour. 

YOUUOUPAIU,  démon  ou  génie  du  mal, 
redouté  des  Tecounas,  peuplade  du  Brésil. 


On  le  représente  sous  la  forme  d'un  singe  ou 
d'un  cynocéphale. 

YPAINA,  fête  solennelle  que  les  Mexicains 
célébraient  en  l'honneur  de  Huilzilopochlli, 
dans  le  mois  de  mai.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, deux  jeunes  filles  consacrées  au  ser- 
vice du  temple  pétrissaient,  avec  du  miel, 
de  la  farine  de  mais ,  dont  on  faisait  une 
grande  idole  ;  on  la  parait  d'habits  et  d'orne- 
ments magnifiques,  on  la  plaçait  dans  un  fau- 
teuil bleu,  posé  sur  un  brancard.  Le  jour  de 
la  •fête  ,  aux  premiers  rayons  du  soleil, 
toutes  les  jeunes  filles  venaient  au  temple, 
revêtues  de  robes  blanches,  couronnées  de 
mais  grillé,  avec  des  bracelets  de  grains  de 
mais  enfilés,  le  reste  des  bras  couveits  jus- 
qu'au poignet  de  plumes  rouges,  et  les  joues 
peintes  de  vermillon.  Elles  portaient  l'idole 
jusqu'à  la  cour  du  temple.  Déjeunes  hommes 
la  recevaient  de  leurs  mains,  et  la  plaçaient 
au  bas  du  grand  escalier,  oij  le  peuple  venait 
se  prosterner  devant  eile,  en  se  mettant  sur 
la  têle  un  peu  de  terre  que  chacun  devait 
prendre  sous  ses  pieds.  On  se  rendait  ensuite 
processionnellement  à  la  montagne  de  Cha- 
pultépèque,  où  l'on  offrait  .Ma  hAte  un  sacri- 
fice ;  ras>emblée  se  rendait  avec  la  même 
précipit.tion  à  Atlacuya,  lieu  célèbre  |'ar  les 
traditions  de  leurs  ancêtres,  et  delà  aune 
troisième  station  nommée  Cuyoacan.  On  re- 
venait à  Mexico  sans  s'arrêter  ;  it  cotte  pro- 
cession, qui  était  de  (]uafre  lieues,  devait  se 
faire  en  quatre  heures,  d'où  lui  venait  le  nom 
d'Vpaina,  qui  signifie  course  f)réci(ii(ée.  Ou 
ramenait  l'idole  au  bas  des  degrés  d'où  on 
relevait,  avec  un  grand  ap|)areil  de  poulies 
et  de  coj'des,  au  sommet  du  temple,  au  bruit 
de  toutes  sortes  d'instruments,  et  au  milieu 
des  adorations  delà  multitu  le.  L'idole  était 
posée  dans  une  riche  cassette  au  milieu  des 
parfums  et  des  fleurs.  Dans  l'intervalle,  de 
jeunes  filles  apportaient  des  morceaux  de  la 
môme  pAte  dont  elles  avaient  fabriqu/'  la 
statue,  pétris  en  forme  d'os,  qu'on  nommait 
la  chair  de  Huitzilopochtli.  Les  sacrificateurs 
venaient  à  leur  côté,  [larés  de  guirlandes  et 
de  bracelets  de  Heurs,  faisant  porter  à  leur 
suite  les  figures  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
déesses.  lisse  plaçaient  autour  des  morceaux 
de  pAte,  iju'ils  bénissaient  par  des  chiU.ls  et 
des  invocations.  Cette  espèce  de  consécration 
était  suivie  de  nombreux  sacrifices,  pendant 
lesquels  on  exécutait  des  danses,  de^  chants 
et  d'autres  cérémonies  dans  la  cour  du  tem- 
ple. .\près  lessaci'ifices,les  prêtres  coupaient 
ces  moi'ceaux  de  jiAte  et  les  distribuaient  à 
tout  le  peu|ile  indistinctement.  Chacun  rece- 
vait sa  part  avec  toutes  les  apjiarences  o'nnc 
grande  dévotion,  croyant  se  nourrir  réell  ■- 
ment  de  la  chair  de  son  dieu.  On  en  portait 
même  aux  malades,  et  il  était  sévèrement 
interdit  de  prendre  avant  midi  (juelque  autre 
nouri'iture  que  ce  fiU  ;  on  cachait  jusqu'à 
l'eau  aux  petits  enfants.  La  solennité  finis- 
sait par  un  discours  du  gi'and  prôlre ,  oui 
reconnuandait  l'observation  des  lois  et  des 
cérémonies. 

YI\OC.\N,  le  mauvais  principe  des  tribus 
sauvages  de  la  Colombie.  Voy.  Jolokiaho. 
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YU,  sacrifices  que  les  anciens  Ciiinois  of- 
fraient pour  olilenir  de  la  |iluie. 

YU-MIN,  jiénies  on  êtres  niytliologiques 
des  (llnnos;  ils  ont  des  ailes,  mais  ne  [leu- 
vent  s'élever  bien  haut  ?i  cuise  de  lenr  pe- 
santeur. Suivant  les  uns,  leurs  joues  sont 
très-lar;4es,  et  lenr  tête  e.-t  snrnio'i((''e  d'un 
panache  noir;  mais,  suivant  d'autres,  ils  ont 
la  tête  blanche  et  les  yeux  rouges. 
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YU-ZIA-FOU-SE,  secte  bouddhique  du  Ja- 
pon, appartenant  à  l'observa-tce  foke-sio.  Les 
partisans  du  Yu-zia-fou-se  [loussent  leurs 
idéea  sur  la  pureté  coiporellc  et  morale,  au 
point  de  croire  (]ue  la  fn'qnentation  des  au- 
lies  hommes  les  rendrait  impurs. C'est  pour- 
quoi cette  observance  fut  interdite  l'an  1666 
de  notre  ère. 
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[Chercliez  par  S  el  par  Ts  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  Z.] 


ZAAFfiRANIS,  sectaires  musulmans,  ap- 
partenant à  la  branche  des  Nedjaris,  dont  ils 
ne  (litlerent  que  relativement  à  des  opi- 
nions particulières  sur  la  parole  de  Dieu. 
Vot/.  Nin.iAiiis. 

ZACHAKIE,  le  onzième  des  douze  petits 
prophètes,  dont  les  écrits  sont  au  nombre 
des  livres  canoni(]ues  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 11  revint  de  liahvlono  avec  Zorohabcl, 
et  commença  h  prophétiser  la  seconde  an- 
née du  règne  de  Darius,  (ils  d'Hystaspe,  l'an 
516  avant  Jésus-Clirisl.  Son  livre,  écrit  en 
hébreu,  renlernu-  li  chapitres.  Il  y  exhorte 
les  Juifs  à  rehâtii'  le  tem[de,  à  fuir  l'idolâ- 
trie, et  à  mériter  la  protection  du  Seigneur 
en  renonçant  à  leurs  désordres.  Enfin  il  i)ré- 
dil  l'avéncment  du  Messie,  et  précise  dif- 
férentes circonstances  de  son  avènement. 

ZACHÉENS,  nom  que  l'on  a  donné  à  une 
branche  de  (Tnostiqu(^s.  Voy.  (Inostiqijiîs. 

ZAt^OUM,  arlire  de  l'enfer,  dont  les  fruits, 
suivant  la  tradition  musnlinane,  sont  des 
têtes  de  démons.  Il  en  est  fait  mention  da-ts 
le  Coran.  C'est  véritablement  un  arbre  épi- 
neux qui  ]iorte  des  fruits  très-amers,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  la  fable.  Un  docteur  mtisul- 
man  en  prit  occasion  de  dire  que  les  tètes 
des  démons  dont  il  est  parlé  dans  le  Coi'an 
sont  les  tètes  des  Arabes. 

ZAGA,  jeûne  pr.itiqné  par  les  Miiyscas, 
quand  ils  voulaient  implorer  l'assistance  de 
leurs  divinités  i)articulières ,  qui  n'étaient 
autres  qu'un  lac,  un  rocher,  une  montagne, 
que  chaque  individu  se  choisissait  comme 
son  fétiche,  lorsqu'il  avait  cru  y  remarquer 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Les  |)lus 
stricts  s'abstenaient  de  viande  et  de  poisson, 
et  ne  mangeaient  (lue  des  herbe'*  snns  aucun 
assaisonnement.  Tendant  tout  le  temps  que 
durait  ce  ji'ûne,  ils  vivaient  dans  la  retraite 
la  plus  absolue ,  ne  se  lavaient  |)as  et 
prati(]uaient  la  continence.  Ils  s'adressaient 
ensuite  à  quelque  chèque  qui  ei1t  pralicpié 
le  môme  jeûne,  et  lui  remettaient  leur  of- 
frande, qui  était  ordinau'ement  la  ligure  de 
quehpie  animal  en  or.  Le  chèque  se  rendait 
à  leidroit  désigné,  et  après  avoir  quitté  ses 
vêtements  et  envelopjjé  l'offrande  dans  du 
coton,  il  adressait  une  prière  à  la  divinité, 
puis  jetait  l'offrande  dans  l'eau  ou  l'enter- 
rait suivant  la  nature  du  lieu  :  il  s'en  allait 
ensuite  k  reculons  jusqu'à  l'endroit  où  il 
avait  laissé  ses  vêtements.  Celui  qui   l'avait 


envoyé  lui  donnait  pour  sa  peine  deux 
pièces  d'étoffe  de  cotun  et  un  peu  d'or;  [mis 
il  réunissait  ses  parents  et  ses  amis,  et  fai- 
sait avec  eux  une  orgie. 

ZAIRADJIA  ,  genre  de  divination  prati- 
quée par  k's  Arabes.  Elle  se  fait  au  moyen 
de  plusieurs  cercles  ou  roues  eonceniriqùes, 
correspondant  aux  cieux  des  planètes,  et 
marqués  de  plusieurs  lettres  que  l'on  fait 
rencontrer  ensemble  [)arle  mouvement  qu'on 
leur  imprime  d'après  certaines  règles  éta- 
blies. 

ZAKAT.Ce  mot  exprime  chez  les  Musul- 
mans le  précepte  de  l'aumône  ,  et  la  portion 
de  biens  que  chacun  est  obligé  de  distribuer 
aux  pauvres.  Il  vient  de  zaka ,  qui  signi- 
fie purifié,  parce  que  l'aumône,  disent  les 
Musulmans,  purifie  le  reste  des  biens  que 
l'on  i)Ossède,  après  qu'on  s'est  acquitté  de 
ce  devoir.  Ils  rap])ellent  aussi  Sadakn,  c'est- 
à-tiire  œuvre  de  justice.  Voy.  Charité,  n°  3 
et  DiME ,  n"  3.  ' 

ZAMOLXIS,  législateur  des  Thraces,  des 
Gèles  et  des  Scythes,  honoré  comme  un  dieu 
après  sa  mort  ;  on  lui  donnait  pour  rési- 
dence le  mont  Cocajon,  qu'on  croit  situé 
dans  les  Carpathes.  Voici,  d'après  Hérodote, 
sa  légende  qui  est  probablement  fabuleuse  : 
Zamoixis  fut  d'abord  esclave  en  lonie ,  et, 
aitrès  avoir  obtenu  sa  liberté,  il  s'imbut  de 
la  doctrine  de  Pythagore,  acquit  de  grandes 
richesses  et  retourna  dans  sa  patrie.  Son 
j)iemier  soin  fut  de  ch:  rcher  h  polir  cette 
nation  grossière,  et  à  la  faiie  vivre  h  la  ma- 
nière des  Ioniens.  Pour  y  réussir,  il  fit  b;Uir 
un  superbe  palais  où  il  traitait  tour  là  tour  les 
habitants  de  sa  vil  e,  leur  insinuant,  durant 
le  repas,  que  ceux  qui  vivaient  ainsi  rjue 
lui  seraient  immortels,  et  qu'après  avoir 
l)ayéle  tribut  à  la  nature,  ils  se  aient  reçus 
dans  un  lieu  délicieux,  où  ils  jouiraient 
éternellement  d'une  vie  heureuse,  (lepen- 
(iaut  il  travaillait  h  faire  construire  une 
chambre  souterr  line,  et,  disparaissant  tout 
à  couji,  il  y  demeura  trois  a^is  caché;  on  le 
pleura  coiniiie  mort  ;  mais  au  commence- 
ment de  la  quatrième  année,  il  se  montra 
de  nouveau,  et  ce  prétendu  prodige  frappa 
tellement  ses  com|)atriotes,  qu'ils  parurent 
dis[)0sés  à  croire  tout  ce  qu'il  leur  a. ait  dit. 
Dans  la  suite  on  le  mit  au  rang  des  dieux, 
et  chacun  fut  persuadé  qu'en  mourant  il  al- 
lait habiter  avec  hii.  Ils  lui  exposaient  leurs 
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besoins,  l't  renvoyaieat  consulter  tous  les 
cinq  nos  :  consultation  bizarre  et  cruelle, 
qui  prouvait  que  Zaïuo'.xis  n'avait  pas  beau- 
coup réussi  h  les  iiolir.  Lorsqu'ils  av;ùeat 
choisi  leur  député,  on  tenait  trois  javelines 
droites,  pendant  que  d'autres  le  prenaient 
par  les  pieds,  et  le  jetaient  en  l'air  de  ma- 
nière à  le  faire  retomber  sur  la  pointe  de  ces 
piques.  S'il  en  était  percé  et  mourait  sur-le- 
champ,  ils  croyaient  que  le  dieu  leur  était 
favorable  ;  sinon,  on  lui  faisait  de  sanglants 
reproches,  et  on  le  regardait  comme  un  mé- 
chant homme.  Puis,  choisissant  un  autre 
messager,  ils  l'envoyaient  à  Zamolxis  sans 
le  soumettre  à  la  môme  épreuve.  Dans  les 
temps  d'orage,  ces  mêmes  peuples  tiraient 
des  tlèches  contre  le  ciel,  comme  pour  me- 
nacer leur  dieu. 

ZAN,  premier  nom  de  Jupiter,  de  celui 
qui  régna  en  Crète.  Voy.  Ze\  et  Zeus. 

ZANHAR,  dieu,  ou  le  génie  du  bien  chez 
les  Malgaches.  11  a  un  temple  à  Tananarive  ; 
l'intérieur  en  est  presque  vide  :  une  espèce 
d'autel  apparaît  dans  le  fond;  on  y  brûle  des 
parfums  en  l'honneur  de  Zinhar.  Sur  l'une 
des  murailles  ou  a  représenté ,  dans  une 
peinture  à  fresque,  informe  et  grossière, 
mais  originale,  Zanhar,  le  bon  génie,  luttant 
contre  Agathic,  le  mauvais  génie.  Zanhar 
porte  une  couronne  d'étoiles,  au  milieu  des- 
quelles brille  le  soleil.  Agathic  a  le  front 
surmonté  d'une  couronne  de  têtes  sanglan- 
tes, plantées  en  cercle  dans  des  poignards 
joints  les  uns  aux  autres  par  des  reptiles 
hideux.  L'autre  peinture  représente  le  bon 
génie,  debout  sur  un  globe  terrestre  ;  il  a 
terrassé  Agathic  qui  s'enfuit  dans  l'abîme  en 
exhalant  les  restes  de  sa  rage  expirante.  Le 
temple  de  Zanhar  est  le  seul  édifice  reli- 
gieux des  Ovas. 

ZAN-UAWALOU,  dieu  du  premier  ordre, 
adoré  dans  l'archipel  Viti  ;  il  préside  au  ta- 
bou. 

ZARAME,  dieu  des  Gaulois,  que  Lucien 
et  Minotius  disent  être  le  même  que  Ju- 
piter. 

ZARETCH,  un  des  sept  mauvais  génies 
créés  par  Ahriraan  pour  les  opposer  auv  sept 
Amscnaspands. 

ZA-SOU,  titie  que  l'on  donne,  dans  le  Ja- 
|)0u,  au  premier  prêtre  d'un  temple  boud- 
dhique; il  sigailie  maître  du  siège  ou  du 
trône. 

ZAT-AROUAT,  idole  adorée  par  la  tribu 
des  Coréischites,  antérieurement  à  Maho- 
met ;  elle  n'était  autre  qu'un  givuid  ar- 
bre. 

ZAVANAS,  un  des  dieux  des  Syriens.  Hé- 
sychius  est  le  seul  qui  en  parle. 

ZAWIÉ,  couvents  des  religieux  musul- 
mans ;  ce  sont  aussi  des  espèces  de  cha- 
pelles |)articulières,  où  reposent  le  corps  de 
quelque  saint  marabout.  On  a  un  tel  ies[)e.;t 
pour  ces  lieux,  (jue  les  baruiueroulieis,  les 
assassins,  et  en  général  tous  les  malfailciurs, 
y  trouvent  un  asile  inviolable,  dont  il  n'est 
pas  peiinis  di^  les  arracher. 

ZAZAKRAGOUAN,  ou  maison  de  Kntji , 
l'onfer  des  anciens  habitants  desiles  Marian- 


iies.  liait!  ou  le  diable  y  cliaufl'ait  les  âmes, 
comme  nous  faisons  le  fer,  et  hs  battait  con- 
tinuellement. Ce  n'était  pas  aux  pécheurs 
et  aux  criminels  qu'était  destiné  ce  lieu  de 
supplices,  mais  à  ceux  qui  périssaient  de 
mort  violente.  Ceux,  au  contraire,  qui  mou- 
raie'it  de  mort  naturelle,  avaient  le  plaisir 
d'aller  dans  le  paradis,  où  ils  jouissaient  des 
arbres  et  des  fruits  qui  y  étaient  en  abon- 
dance. Ainsi  la  vertu  et  le  vice  n'étaient  pour 
rien  dans  l'état  de  l'Ame  après  la  mort. 

ZEA,  surnom  sons  lequel  Hécate  fut  ado- 
rée par  les  Athéniens. 

ZÉIDIS,  sectaires  musulmans,  qui  tirent 
leur  nom  de  Zéid,  fils  d'Ali,  fils  de  Hoséïn, 
petit-fils  de  Mahomet.  Ils  reconnaissent  ce 
Zéid  )iour  l'imam  véritable,  et  regardent 
comme  susceptible  de  l'imamat  quiconque 
a  les  qualités  suivantes  :  la  science,  la  piété, 
la  bravoure,  une  généalogie  qui  remonte  à 
Fatima,  fille  de  Mahomei,  soit  par  Hasan, 
soit  par  Hoséin,  à  quoi  quelques-uns  ajou- 
tent une  belle  physionomie,  et  l'exemption 
de  tout  vice  physiiiue.  Les  Zéidis  adoptent 
la  doctrine  des  Motaza  es  sur  tous  les  points, 
excepté  sur  la  question  de  l'imamat.  Zéid, 
fils  d'Ali,  avait  été  disciple  de  Wasel,  chef 
des  Motazales.  Il  disait  qu'Ali  était  plus 
excellentqn'Abou-Bckr  et  Omar,  néanmoins 
il  les  reconnaissait  tous  deux  pour  imams 
légitimes.  Quelques-uns  même  admettaient 
qu'il  pouvait  y  avoir  en  mêmt^  temps  deux 
imams  dans  d^ux  pays  ditl'érents ,  pourvu 
(ju'ils  eussent  l'un  et  l'auti'e  les  qualités  re- 
quises. Les  Zéidis  se  subdivisent  en  trois 
branches  :  les  Djaroudis,  les  Soleimanis  et 
les  Beiteriyés. 

ZEINIS  ,  ordre  de  religieux  musulmans 
fondés  par  Zéin  ed-din,  tils  de  Bekir,  sur- 
nommé Khafi,  qui  mourut  h.  Koufa,  l'an  838 
de  l'hégire  {ik:ik  de  Jésus-Clirist). 

ZEMBOG,  dieu  de  la  terre  chez  les  an- 
ciens habitants  de  la  Russie.  Il  présidait  à  la 
chasse. 

ZEMÈS,  bons  génies  vénérés  autrefois  dans 
l'île  Esjiagnole  et  j)ar  les  Caraïbes.  Ils  les 
regardaient  comme  les  médiateurs  entre  le 
dieu  su|)rême  et  le  genre  humain.  Les  Ze- 
mès  présidaient  à  tous  les  besoins  des  hom- 
mes ;  en  conséquence,  on  les  consultait  par 
le  moyen  des  Boïés  ou  prêtres,  auxquels  ils 
rendaient  réponse,  à  moins  qu'ils  ne  jugeas- 
sent à  |)ropos  de  se  faire  entendre  à  tout  le 
peuple.  Ces  Zemès  étaient  de  bois  ou  de 
jiierre.  Les  habitants  de  l'île  Espagnole  en 
adoraient  un  sous  la  foi'me  d'une  femme,  à 
cùlé  de  laquelle  étaient  ses  deux  principaux 
ministres  prêts  h  exécuter  ses  ordi-es.  L'un 
d'eux  faisait  l'ollice  de  héraut,  et  convoijuait 
les  autres  Zemès,  afin  que,  selon  l'occur- 
rence, ils  allassent  excit(!r  le  vent,  faire  tom- 
ber la  |)luie,  etc.  L'autre  avait  ordre  de  ('hA- 
tier,  par  des  inondations,  ceux  ipii  ne  ren- 
daient pas  à  leur  maîti-essc  les  hommages 
(jui  lui  étaient  dus.  Voy.  Cuhmen. 

Zli.UlNA,  déesse  des  anciens  Slaves;  elle 
cor'res[)ondait  à  la  Cybèle  des  Latins. 

ZE.MIOMA,  i-'est-à-dire  reparution;  sacri- 
fice que  l'on   taisait  dans  les  mystères  d'E- 
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leusis,  pour  expier  les  fautes  qui  pouvaient 
nvoii-.(^t(''  commises  pendant  la  solennité. 

ZEMZE.M,  source  sacrée  poui'  les  Musul- 
mans, située  dans  la  cour  du  temple,  à  la 
Mecque.  Ils  attribuent  son  origine  à  l'ani^je 
Gabriel,  qui  l'aurait  fait  sortir  de  terre  pour 
étanclier  la  soif  d'ismaël,  fds  d'Aj^ar,  qu'ils 
regardent  comme  le  père  de  leur  nation. 
Voyez  sa  destri[)tion  à  l'article  Kaau.v.  Pen- 
dant les  troubles  qui  suivirent  l'introduction 
de  l'idolâtrie  à  la  Mecque,  ce  puits  fut  comblé 
(lar  ceux  de  la  tribu  de  D.jerhem,  qui  y  jetèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient  «le  plus  précieux,  en- 
tre antres  les  deux  t-crfs  d'or  qui  étaient  con- 
sacrés Ji  la  Kaaba.  Après  avoir  été  révéré 
juS(iu'alors,  il  resta  dans  l'oubli  |)enilant  près 
"de  quinze  siècles;  jusqu'h  ce  (ju'il  lut  décou- 
vert par  Abd-el-Mottalib,  aieul  tle  Maliomet, 
en  vertu  d'un  avertissemeiU  du  ciel  reçu  en 
songe,  connue  le  rapportent  les  Musulmans. 
11  y  travailla  de  ses  propres  mains  avec  son 
lils  aîné,  dégagea  ce  puits,  et  y  trouva  tous 
les  trésors  qui  y  étaient  déposés.  11  lit  placer 
les  deux  cerfs  d'or  devant  la  porte  de  la 
Kaaba,  et  ordonna  la  distribution  des  ean.\ 
de  Zemzem  aux  pèlerins  qui  venaient  tous 
les  ans  visiter  le  sanctuaire.  Après  l'établis- 
sement de  sa  religion,  Jlahomet  consacra  cet 
usage  en  mémoire  d'Agar  et  d'Ismaël.  Qnoi- 

3ue  les  pèlerins  ne  soient  réellement  obligés 
e  boire  de  cette  eau  qu'h  la  suite  des  tour- 
nées de  congé  qu'ils  font  autour  de  la  Kaaba, 
le  jour  de  leur  dé|)art,  plusieurs  o  pendant 
se  t'ont  un  devoir  d'en  boire  le  jour  même  de 
leur  arrivée,  ainsi  que  dans  la  fèie  des  sacri- 
fices :  c'est  ordinairenu^nt  h  la  suite  de  leur 
marche  autour  du  sanctuaire.  On  récite  en 
môme  temps  cette  prière  :  «  O  Dieu!  je  te 
demande  dés  sciences  utiles,  des  b.ens  .ibon- 
dants  et  des  remèdes  pour  tous  les  maux.  » 
On  porte  l'eau  h  la  bouche  avec  une  dévotion 
extrême;  plusieurs  même  s'en  versent  quel- 
qu(;s  seaux  sur  la  tète  et  sur  tout  le  cor[)s 
en  signe  de  purification.  En  quittant  la  .Mec- 
que, tous  les  pèlerins  ont  également  soin 
d'en  emporter  dans  des  lioles,  dont  ils  ne 
font  que  verser  quelques  gouttes  dans  l'eau 
qu'ils  boivent  pendant  tout  le  voyage. 

ZE.N,  un  des  noms  anciens  de  Jupiter  ;  on 
le  lire  communément  du  verbe  tâv  ou  ç/^v, 
vivre,  parce  que,  dit-on,  ce  dieu  ou  ce  prince 
ayant,  pendant  sa  vie,  parcouru  la  terres  pour 
])olicer  le  monde,  punir  les  méchanls  et  ré- 
compenser les  bons,  il  avait  procuré  aux 
hounnes  une  vie  douce  et  tranquille.  Cette 
étymologie  nous  seisJile  peu  plausible.  Voy. 
Zeus. 

ZE.VADICAS,  sectaires  orientaux  que  l'on 
confond  quelquefois  avec  les  Rawendis,  d'au- 
tres fois  avec  les  mages  ou  Parsis  ;  d'autres 
fois  enfin  avec  les  infidèles,  les  inqùes  et  les 
athées.  Voy.  Uawendis  et  Zendic. 

ZEND-AVESTA  ,  c'est-k-diro  parole  vi- 
vante, livre  sacré  des  Guèbres  et  des  Parsis; 
il  se  compose  de  deux  parties  écrites,  l'une 
en  langue  zend,  l'autre  en  })ehl\vi.  La  pre- 
mière comprend  :  1°  le  Yendidad-Sadé,  es- 
pèce de  bréviaire  dont  les  prêtres  doivent 
avoir  récité  des  fragments  av^nt  le  lever  du 
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soleil  ;  le  Vendidad  est  lui-môme  divisé  en 
trois  parties,  savoir  :  le  Vendidad  pro|)rement 
dit,  combat  contre  Ahriman,  le  génie  du 
mal  ;  le  Yaçnaou  Izeschne',  élévation  de  l'unie, 
qui  est  le  livre  de  la  liturgie  ;  et  le  Vispered, 
chef  des  êtres,  qui  est  un  jietit  recueil  d'in- 
vocations; 2"  les  Ycsclu-Sadé,  prières,  dont 
jilusieurs  sont  en  pehiwi  et  en  parsi  ;  3'  le 
SiroHzé,  ou  les  trente  jours,  sorte  de  calen- 
drier liturgique.  La  deuxième  partie  se  ré- 
duit au  Boundéhesch,  espèce  d'encyclo|iédie 
où  sont  contenues  des  notions  sur  la  cosmo- 
gonie, sur  la  religion  et  le  culte,  sur  l'astro- 
nomie, sur  les  institutions  civiles,  surl'agri- 
cullure,  etc.  De  ces  livies  ou  recueils  ,  si 
dilférents  les  uns  des  autres,  le  Vendidad 
est  probablement  le  seul  qui  soit  vraiment 
un  ouvrage  antique.  On  le  regard«!  connue 
un  (les  vingt-un  Nosk,  attril)ués  h  Zoroastre 
par  les  anciens  Perses  eux-mêmes.  Le  Zend- 
Avesta  a  été  apporté  en  Europe  par  Anque- 
til-Duperron,  qui  le  premier  en  a  donné  une 
traduction  en  1771.  M.iBurnouf  a  publié  le 
texte  original  du  Zend-Avesta. 

Nos  lecteurs  verront  avec  intérêt  quelques 
maximes  dignes  d'éloges  extraites  du  Zend- 
Avesta  ;  traduction  d'Anquetil. 

«  Le  décret  du  très-juste  Dieu  est  que  les 
hommes  so  ent  jugés  |)ar  le  bien  et  le  mal 
qu'ils  auront  faits.  Leurs  actions  seront  pe- 
st'es  dans  la  balance  de  l'éipiilé.  Les  bons 
habiteront  la  lumière;  la  foi  les  délivrera  de 
Satan. 

«  Si  les  vertus  l'emportent  sur  les  péchés, 
le  ciel  est  ton  partage;  si  les  péchés  l'em- 
portent, l'enfer  est  ton  chAtiment. 

«  Qui  donne  l'aumône  est  véritablement 
un  homme. 

«  Estime  ton  père  et  ta  mère,  si  tu  veux 
vivre  à  jamais. 

«  Quelque  chose  qu'on  te  présente,  bénis 
Dieu. 

«  Marie-toi  dans  ta  jeunesse  ;  ce  monde 
n'est  qu'un  passage  :  il  faut  que  ton  fils  te 
suive,  et  que  la  chaîne  des  êtres  ne  soit 
point  interrompue. 

«  11  est  certain  que  Dieu  a  dit  h  Zoroastre  : 
Quand  on  sera  dans  le  doute  si  une  action 
est  bonne  ou  mauvaise,  qu'on  ne  la  fasse  pas. 
«  Que  les  grandes  libéralités  ne  soient  ré- 
pandues que  sur  les  plus  dignes  ;  ce  qui  est 
confié  aux  indignes  est  perdu. 

«  Mais,  s'il  s'agit  du  nécessaire,  quand  tu 
manges,  donne  aussi  à  manger  aux  uhiens. 
«  Quiconque  exhorte  les  hommes  à  la  pé- 
nitence doit  être  sans  péché  ;  qu'il  ait  du 
zèle,  et  que  le  zèle  ne  soit  point  trompeur; 
({u'il  ne  mente  jamais  ;  que  son  caractère  soit 
bon,  son  àme  sensible  h  l'amitié,  son  cœur 
et  sa  langue  toujours  d'intelligence  ;  qu'il 
soit  éloigné  de  toute  débauche,  de  toute  in- 
justice, de  tout  péché;  qu'il  soit  nu  exem- 
ple de  bonté,  de  justice,  devant  le  peuple  de 
Dieu. 

«  Ne  mens  jamais  ;  cela  est  infâme,  quand 
môme  le  mensonge  serait  utile. 

«  Point  de  familiarité  avec  les  courtisa- 
nes. Ne  cherche  à  séduire  la  femme  de  per- 
sonne. 
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«  Qu'on  s'abstienne  de  tout  vol,  de  toute 

rapine.  * 

«  Que  ta  main,  ta  langue  et  ta  pensée  soient 
pures  de  tout  pt^clié. 

«  Dans  les  alUictio-is,  oCfre  à  Dieu  t-)  pa- 
tience ;  dans  le  bonheur,  rends-lui  des  ac- 
tions de  grâces. 

«Jour  et  nuit,  pense  à  faire  du  bien;  la 
vie  est  courte.  Si,  devant  servir  aujourd'hui 
ton  prochain,  tu  attends  à  demain,  fais  péni- 
tence. » 

Ces  beaux  préceptes  de  morale  soni  mêlés 
d'observances,  les  nues  raisonnables,  les  au- 
tres ridicules,  et  de  dogmes  plus  absurdes 
encore. 

ZENDIC.  Ce  terme  est  employé  jiar  les  au- 
teurs musulmans  |)Our  désigner  uu  infidèle, 
un  homme  qui  n'est  ni  mahométan,  ni  juif, 
ni  chrétien  ;  plusieurs  le  font  dériver  du 
nom  des  Saducéens,  qui  niaient  la  résur- 
rection des  corps  et  l'immortalité  de  l'àmo. 
Mais  il  paraît  ptouvé  que  le  mot  Zendic 
indiquait  originairement  uq  partisan  de  la 
religion  de  Zoroastre,  ou  mieux  encore  un 
manichéen.  Voici  comme  s'exprime  l'au- 
teur arabe  Masoudi,  traduit  par  M.  Quatre- 
mère  : 

«  Lorsque  Zoroastre,  fils  de  Spitaman,  eut 
donné  aux  Perses  le  livre  ap[ielé  Avesla, 
écrit  en  ancien  langage  perse,  il  composa  sur 
cet  ouvrage  un  commentaire  intitulé  Zmd, 
et,  sur  ce  di'rnier,  un  autre  commentaire 
nommé  Pazend.  Le  Zend  était  destiné  à  ser- 
vir d'explication  à  l'ouvrage  primitif,  émané 
de  Dieu  Lorsqu'un  Perse  avançait,  sur  la 
religion,  quelque  principe  contraire  à  l'au- 
torité du  livre  révélé,  c'est-à-dire  de  l'Avesta, 
et  s'appu.vait  de  préférence  sur  le  commen- 
taire, c'est-à-dire  le  Zend,  on  disait  de  lui  : 
Cet  homme  est  un  Zendi.  Ils  lui  donnaient 
ainsi  un  nom  dérivé  de  celui  du  commen- 
taire, pour  indiquer  que  ci't  hounne  s'écar- 
tait des  dogmes  clairs  du  livre  révélé,  pour 
s'attacher  à  des  explications  contraires  à  la 
révélation.  Les  Arabes,  ayant  pris  ci'tle  idée 
des  Perses ,  adoiitèrent  le  mot,  aucjucl  ils 
donnèrent  la  forme  Zendic.  On  désigne  par 
ce  nom  les  dualistes  (les  manichéens).  » 

Ebn-Athir  abonde  dans  le  méuie  sens. 
«  Un  jour,  dit-il,  on  amena  au  khahfe  Mahdi 
un  Zendic,  (pre  ce  prince  lit  mettre  à  mort, 
et  dont  il  ordonna  d'attacher  le  cor|)S  à  uu 
gibet.  Puis  s'adressant  h  Hadi  :  Mon  lils,  l.ii 
dit-il ,  altaclie-toi,  à  détruire  celte  secti;, 
c'est-h-(liri!  les  partisans  de  Manès.  F.n  elfe  t 
ils  conuiiencent  par  [frûcher  aux  hommes  des 
actes  extérieurs  qui  n'ont  l'ien  (pie  d(!  loua- 
ble, tels  qu(î  d'éviter  les  actimis  honteuses, 
renoncer  aux  biinis  du  monde,  et  travailler 
pour  1,1  vie  future.  Bientôt  ils  les  conduisent 
plus  loin,  leur  intei'disent  la  chair  et  le  con- 
tact de  l'eau  pure,  et  la  mort  des  insectes. 
Ensuite  ils  leur  enseignent  le  culte  de  deux 
natures,  dont  l'une  est  la  lumière  et  l'autre 
■88  ténèbres.  Enfin  ils  leur  permettent  le 
mariage  avec  leurs  sœurs  et  leurs  lilles,  leur 
prescriv(!nt  de  se  laver  avec  de  l'uiiiie,  d'en- 
lever les  enfants  sur  les  chemins,  atln  de 
les  soustraire  à  l'erreur  des  ténèbres,  et  de 
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les  mener  dans  la  voie  droite,  sous  l'influence 
de  11  lumière.  » 

Le  mot  Zendic,  conclut  M.  Quatremère, 
après  avoir  eu  dans  l'origine  une  significa- 
tion précise,  celle  de  manichéen,  a  désigné 
ensuite,  d'une  manière  génér:ile,  un  imiiie, 
un  homme  qui  foule  aux  pieds  les  lois  delà 
relizion  ou  celles  de  la  morale. 

ZïïNO\  lA,  la  Diane  des  anciens  S'aves, 
considérée  comme  déesse  de  li  chasse.  C'était 
de  sa  protection  qu'ils  attendaient  une  chasse 
heureuse.  Elle  avait  un  temple  (lins  les 
chnmps  de  Riew,  où  par  la  suite  on  la  re- 
présenta avec  trois  têtes.» 

ZiilN-SIO,  une  des  sectes  ou  observances 
des  lîoudd'iisles  du  Japon;  elle  fut  intro- 
duite dans  l'empire  par  Yei  Saï,  l'an  1191  de 
notre  ère.  Son  nom  signifie  observance  de  la 
haute  iiiédiiation.  Elle  a  trois  subdivisions  ; 
la  première  et  l'origin  de  est  le  Zi-sio,  fon- 
dée par  le  prêtre  chinois  Y-hiouan.  La  se- 
conde p  rte  le  nom  de  So-to-sio  ;  elle  fut 
fondée  par  les  deux  prêtres  chinois  Thsao  et 
Tlioung.  La  troisième  est  due  au  prêtre  chi- 
nois Wo-bak.  Quant  à  Yeï  Saï  qui  introduisit 
ce  rite  dans  le  Japon,  c'était  un  Ja  onais 
qui,  après  avoir  ùxU  plusieurs  voyages  dans 
la  Chine  et  dans  les  Indes,  en  rapporta  cette 
doctrine,  et  bûtit  plusieurs  temples,  |)our 
l'enseigner;  il  éprouva  d'abord  des  obsta- 
cles de  la  part  (le  Dairi,  qui  le  chassa  de 
la  ca[)itale;  mais  il  obtint  par  la  suite  la 
perm  s^ion  de  revenir  à  Miyako.  il  mourut 
en  1213,  âgé  de  73  ans,  et  reçut  le  titre  post- 
hume de  Zcn-kwo-kolif-si ,  c'i  st-;i-dirc 
maître  mille  .fois  resplendissant  de  l'em- 
pire. 

ZEN-ZI,  c'est-à-dire  docteur  de  la  médi- 
tation ;  titre  d'une  haute  dignité  ecclésias- 
tique accordé  pour  la  première  fois  au  Japon, 
l'an  1278. 

ZÉPHlliE,  personnification  du  vent  d'oc- 
cident, chez  les  Grecs.  Il  était  fils  d'Eole  ou 
d'.\strée  et  de  l'Aurore ,  suivant  les  uns  ; 
d'antres  le  disaient  fils  de  Céléno,  l'une  des 
Furies.  Hésiode  se  contente  de  dire  qu'il  est 
enfinl  des  dieux.  L(.'S  po 'tes  nous  le  repié- 
seiiteut  comnK!  un  vent  doux,  bienfaisant  et 
rafiaîchissant  ;  parla  d  luceurde  son  haleine 
il  raiumait  la  nature  et  favorisait  la  produc- 
tion (les  Heurs  et  des  fruits.  Dans  nos  cli 
mats  occidentaux,  le  V(mt  du  couchant  est  au 
contraire  un  vent  violent  et  dévastateur,  ipii 
amène  les  |)luies  (t  les  orages;  mais  pour 
les  (Irecs  et  les  Homaiiis,  ([ui  habitaient  une 
latitude  plus  méridionale,  ce  vent  était  réel 
lement  celui  cpii  tempérait  les  chaleurs  do 
l'été  ;  c'est  |)ourquoi  ils  l'ont  dép  int  avec 
les  couleurs  les  |p|iis  riantes.  Les  Grecs  lui 
donnaient  pour  femme  Chloris,  et  les  Latins, 
qui  rappelai(nit  Favonins,  le  faisaient  é|ioux 
de  Flore.  11  avait  un  temple  à  Athènes  dans 
le  temple  octogone  des  vents.  Il  était  repré- 
senté avec  la  fraîcheur  do  la  jeunesse  (!t  la 
beaul('!  d'un  dieu,  presque  nu  et  répandant 
des  lleuis  à  pleines  mains. 

Zf'IPHYfuS.  Les  poètes  se  sont  plus  à  mul- 
lililier  cette  aimable  famille.  Ovide  peint  les 
Zéjihyrs  s'occupant,  sous  la  direction  de  leur 
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chef,  à  parer  de  fleurs  l'enfance  du  monde, 
que  la  poésie  place  toujours  au  printemps. 
Virgile  nous  représente  Andiise  otlVant  aux 
Zéphyrs,  avant  de  s'embarquer,  le  sacrifice 
d'une  brebis  binnclie. 

ZÉHAIUS,  hérétiques  musulmans  ,  appar- 
tenant à  la  secti'  do-*  Siliiiles;  ils  tirent  leur 
nom  de  Zéraict,  lils  d'Ain.  Les  Zéraris  sou- 
tiennent que  les  attributs  de  Dieu  ne  sont 
j)Oinl  éternels,  mais  que  Dieu  existait  avant 
ses  attributs  ;  de  sorte  (pi'il  ,y  avait  un 
temps oij  il  n'était  ni  vivant,  ni  tout-[)uissant, 
ni  tout-voyant,  ni  tout-entendaut,  ni  om- 
niscient. • 

ZÉUÈNE,  nom  ou  surnom  que  portait  Vé- 
nus en  Macédoine. 

ZÉROUANÉ-AKÉRfiNÉ,  le  dieu  suprême 
des  anciens  Persans  ;  ci>  nom  sij^nilie  le  lem])s 
sans  bornes.  C'est  celui  que  les  Assyriens 
appelaienl  Kronos,  d'un  mut  que,  sauf  le 
lé;^er  chaiij^emeut  du  Iv  en  X,  nous  retrou- 
vons dans  la  lu>:gue  g  ecque  avec  la  signi- 
fication'du  temps.  Ce  dieu  est  le  seul  (jui  ait 
une  existence  élernclle,  comuu^  l'i'xprime 
son  nom;  car  Orumzd,  la  |)ruicipalo  divinité 
après  lui,  doit  cesser  tl'exister  à  i'exiiiration 
du  douzième  milléiaii'e  ;  celui-ci  était  en 
elj'et  la  personniticaliun  du  temps  borné,  et 
du  ciel  des  étoiles  fixes,  comme  jMilhra  re- 
présentait un  temps  plus  court  encore  et  le 
ciel  des  planètes. 

ZEKWANITES.  Le  docteur  Hyde  parle 
d'une  secte  ancienne  de  la  Perse ,  appelée 
des  Zerwanites,  qui  enseignait  que  la  lumière 
éternelle  [Zerumn]  jiiodiiisit  des  êtres  lu- 
mineux et  spirituels  ;  que  le  |irinci|!al  deces 
êtres  [Ormuzd)  eut  un  doute,  et  que  ce 
doute  produisit  l'esprit  du  mal  [Ahriman). 
Suivant  une  autre  version,  Ormuzd,  se 
voyant  seul,  se  dit  à  lui-môriic  :  «  Si  rien  ne 
s'o|i[)Ose  à  moi,  qu'y  aura-t-il  de  glorieux 
jiour  moi?»  (k'tte  pensée  lU'oduisit  l'auteur 
des  ténèbres.  Ahriman  s'éleva  aussitôt  con- 
tre Ormuzd,  lui  ^Jéclara  la  guerre,  et  par  ses 
oppositions  [)erpétuelles  à  la  volonté  divine, 
ti-availla  ronire  son  gré,  mais  par  le  décret 
immuable  de  son  créateur,  à  la  gloire  de  cet 
être  souverain. 

ZEIIS,  nom  grec  de  Jupiter;  on  le  tire 
comuiunément  de  la  racine  çàsiv,  vivre,  parce 
(jue  ce  dieu  est  l'auteur  de  la  vie;  mais 
nous  sommes  fondés  h  croire  que  ce  nom 
est  le  même  que  le  latin  Deus,  d(uit  il  ditfèie 
è  peine  pai  la  première  ledre,  et  qu'il  doit 
se  rapporter,  ainsi  (pie  Deus,  Diviis,  As-:?, 
©eô,-,  Atôf,  etc.,  au  sanscrit  Devd,  qui  signifie 
le  céleste,  ou  le  possesseur  du  ciel,  de  la 
lumière  primilive  et  inell'able;  ce  dernier 
venant  lui-même  du  piimitif  div ,  la 
lumière.  Voy.  Dieu,  ir*  xiv,  1,  note,  et 
xcvMi,  2.  Le  nom  de  Jupiter  est  encore 
orthograjibié  dans  les  tlill'éients  dialectes 
grecs  :  Zén,  Zan,  Zes,  Zas,  Deus,  Dis,  Den, 
Duu,  etc. 

ZHJATZÉ-OL>FAK,  ZHJAEPPÈS-AIMO  et 
ZHJAEPPÈS-OLMAI  ,  divinités  inférieires, 
esprits  ou  génies  invoqués  en  certaines  cir- 
constances par  les  anciens  Lapons.  Le  pre- 
mier était  le  génie  prolecteur  des  poissons  ; 


les  autres  étaient   des    esprits    malfaisants. 

ZIBOC,  dieu  de  la  vie  chez  les  Slaves  de 
la  Russie. 

ZIEMIENNIK,  dieu  adoré  par  les  paysans 
de  la  Samogitie  et  de  plusieurs  endroits  de 
la  Lithuanie,  jusque  vers  la  fin  du  xvi' siècle. 
Ils  lui  olfraient  même  un  sacrifice  annuel  sur 
la  fia  d'octobre,  afirès  la  récolte  des  grains 
et  des  fruits.  Us  se  rendaient  avec  leurs 
femmes,  leurs  eiifants  et  leurs  domestiques 
dans  un  lieu  destiné  à  cette  cérémonie.  Là 
ils  dressaient  une  table  couverte  de  foin, 
sur  laquelle  ils  mettaient  îles  |)ains  et  deux 
grands  vases  pleins  de  bière.  Us  amenaient 
ensuite  un  veau,  un  cochon,  une  truie,  un 
coq,  une  poule,  et  de  tous  les  animaux  do- 
niesti(pies  un  niAle  et  une  fenulle.  La  céré- 
moiie  commençait  |)ar(pielques  paroles  que 
jiroMonçait  un  enchanteur,  et  par  quelques 
coups  (j(!  b.Uonipi'il  doiuiait  à  chaqueanimal; 
en  (juoi  il  était  imité  jiar  les  assistants,  qui 
frappaient  aussi  sur  la  tête  et  sur  les  pieds 
•  l'abord,  et  ensuite  sur  le  dos,  le  ventre  et 
les  autres  meml)ies  des  animaux,  en  disant  : 
^<  Voici  l'otlVaude  que  nous  vous  faisons,  ô 
«  dieu  Ziemiinuiik,  pour  vois  remercier  de 
«  ce  qu(^  vous  nous  avez  conservés  cette  an- 
«  née  sains  et  saufs  et  de  ce  que  vous  ne 
«  nous  avez  laissé  manquer  de  rien.  Nous 
«  vous  prions  de  nous  accorder  la  môme 
«  faveur  l'année  prochaine.  »  Cette  prière 
était  suivie  d'un  festin  oii  l'on  mangeait  de 
la  chair  des  animaux  immolés.  Mais  avant 
d'en  manger,  on  coupait  un  morceau  de 
chaque  mets  ,  qu'on  jetait  à  terre  et  dans 
tous  les  coins  de  la  maison,  en  liisant  : 
«  Nous  vous  prions,  ô  Ziemiennik,  de  rece- 
«  voir  ces  sacrilices,  et  de  vouloir  bien  en 
manger.  »  Ensuite  chacun  se  régalait  de 
son  mieux. 

ZIMMIS,  c'est-à-dire  c/!>n<s  ;  les  Musul- 
mans afipellent  ainsi,  dans  l'ordre  civil  et 
religieux,  tous  les  sujets  chrétiens,  juifs  ou 
païens,  asservis  à  la  domination  mahométane, 
et  par  là  soumis  à  la  ca|)itation  ,  qui  n'est 
jamais  imposée  que  sur  les  non-musulmans. 
Tous  les  Ziinmis  sont  exclus,  pour  cause  de 
religion,  de  toute  dignité  et  de  toute  charge 
publique. 

ZIMTZEHLA,  déesse  des  anciens  Slaves  ; 
c'était  la  déesse  du  printemps  et  des  fleurs, 
et  l'amante  de  Pogoda,  dieu  des  zéphyrs. 

ZIN-ZEl-RIOU-(iHL  observance  bouddhi- 
que pratiquée  au  Japon.  Voy.  Zioù-no  siô. 

ZINZENUORFIENS,  nom  qii-'  l'on  a  donné 
aux  frères  Moraves  qui,  expulsés  de  leur 
patrie  en  1721 ,  trouvèrent  asile  et  protection 
aujirès  du  comte  Zinzeiidorf.  Cet  homme, 
qui  avait  mené  d'abord  une  vie  extrêmement 
scandaleuse,  recueillit  ces  sectaires  à  Rer- 
thelsdorf,  village  de  la  Haute-Lusace,  adopta 
leurs  0  inions,  et  fonda  de  concert  avec  eux, 
en  1732,  un  établissement  qui,  par  la  suite, 
devint  assez  considérable,  sous  le  nom  de 
Herrnhutt, à'ohWs  [irirent  le  nom  de  Herrn- 
liuters,  c'est-à-dire  gardiens  du  seigneur.  Il 
donna  à  cette  société  une  forme  nouvelle, 
surlwut  en  y  insinuant  l'esprit  de  piétisme, 
qu'il  avait  puisé  dans   les  écrits  de  Spener. 
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Sï'tant  fait  ordonner  ministre,  il  publia  di- 
vers opuscules,  mit  en  ordre  la  liturgie, 
voyagea  dans  pluieurs  contrées  de  l'Europe, 
alla  fairedes  conversions  dans  le  firoënland, 
expédia  des  missionnaires,  et  voulut  mêine 
entreprendre  la  conversion  des  juifs  ;  mais  il 
abandonna  ce  projet,  pensant  que  l'époque 
de  leur  entrée  dans  le  chrislianisme  n'élait 
pas  encore  arrivée.  Il  mourut  en  1700,  re- 
gardé comme  le  fondateur  de  l'Unité  des 
frères.  Voy.  Moraves,  Herunhuters. 

ZIOO-DO  SIO  ,  observance  bouddhique 
pratiquée  dans  le  Jaj ion  ;  son  nom  signifie  l'o/y- 
servance  du  pays  de  la  pureté  ;  cette  secte  fut 
introduite  dans  le  Ja[)on  l'an  1207denotre  ère. 
Elle  fut  postérieureujent  modifiée,  et  divisée 
en  deux  branches  dont  la  première  reçut  le 
nom  de  Zin-zei  riou  ghi,  ou  secte  de  Zin-zei, 
et  l'autre  celui  de  Sei-zan-riou-ghi,  ou  secte 
de  la  montagne  occidentale,  d'après  un  temple 
de  ce  nom,  dans  le  [lalais  même  ilu  Daïri. 

ZIO-ZITS  SIO  ,  c'est-à-dire  l'observance 
du  livre  Zio-zils  ou  de  la  fi'licité  [larfaite. 
Secte  bouiJdhique  répandue  dans  le  Japon 
par  le  prêtre  To-zi,  revenu  de  la  Chine  l'an 
737  de  notre  ère. 

ZISELBOG,  divinité  des  anciens  Slaves; 
c'était  la  personnitication  de  la  lune,  et 
comme  telle  elle  partageait  les  hommages 
rendus  au  soleil. 

Zl-SIO,  secte  ou  observance  bouddhique 
introduite  dans  le  Japon,  l'an  1275  de  notre 
ère,  par  le  prêtre  Itsi-pe'i. 

ZIWIÉNA,  déesse  des  Slaves,  correspon- 
dant à  la  Cérès  des  Latins. 

ZIZA,  ou  CISA,  déesse  adorée  dans  la  Ger- 
manie et  dans  la  Noiicie. 

ZLEBOG,  /c  di>M  malfaisant,  principe  du 
mal,  redouté  par  les  anciens  Slaves  ;  c'est 
lui  qu'on  ajipelait  aussi  Tchernobog,  le  dieu 
noir.  On  lui  attribuait  tous  les  maux  qui 
afiligent  l'humanité;  c'est  pourijuoi  on  lui 
otlrait  des  sacritices  sanglants,  atin  de  se  le 
r(.'ndre  propice. 

ZLOTABABA  ,  c'est-à-dire  la  Vieille  d'or; 
divinité  des  Slaves  qui  la  donnaient  pour 
mèi'e  à  Bielbog,  le  dieu  blanc,  et  à  Tcherno- 
bog, le  dieu  noir.  La  statue  de  la  déessepor- 
tait  entre  ses  bras  un  enfant  qu'on  a|)pelait 
sou  i)elit-l:!s.  Zlotababa  rendait  des  oracles, 
et,  en  retour,  les  (idèies  lui  apportaient  des 
oll'randes.  Ceux  d'entre  eux  qui  venaient  les 
mains  vides  déchiraient  dos  lambeaux  do 
leurs  vêtements  ou  coupaient  une  mèche  de 
leurs  cheveux,  pour  Un  en  faire  bonnnage. 
Elle  avait  pour  époux  Hladolet,  l'allaiiié, 
[)ei'soniiiliration  du  teini»s  qui  dévore  (oui. 

Cette  déesse  était  enc(jrc  adorée  chez  plu- 
sieurs autres  peuples  du  Nord.  Les  pciiiiles 
qui  habitent  près  du  lleuve  Oby,  vénéraient 
une  déesse  sous  le  nom  de  Vieille  d'or,  au 
rapport  d'Hérodote.  Elh'  rendait  également 
des  oracles,  et  on  l'invoquait  avec  coiiliance 
dans  l(;s  lléaux  publics. 

Herbe.steni  parle  aussi  d'niu'  Vieille  d'or, 
adorée  sur  les  i'ronlièresde  la  Tarlarie  septen- 
trionale, (|ui  tient  un  enfant  dans  ses  bras, 
et  dont  la  grandeur  et  la  grosseur ,  sont 
énormes.   Autour  d'elle  on   voit  des  trom- 


pettes et  autres  instruments,  où  lèvent  s'en- 
goutfre,  et  qui  produisent  un  bruit  continuel 
qu'on  entend  de  fort  loin. 

ZNICZ  ou  Z.MTCH,  dieu  du  feu  chez  les 
aniiens  Slaves.  On  entretenait  en  son  hon- 
neur un  feu  sacré  et  perpétuel  ;  plusieurs 
villes  lui  avaient  élevé  des  temples,  oiî  on 
lui  sacritiait  une  partie  des  dépouilles  enle- 
vées sur  les  ennemis,  et  souvent  même  des 
prisonniers  chrétiens.  On  recourait  à  lui  dans 
les  maladies  dangereuses.  Des  ministres  in- 
téressés étaient  ses  interprètes  ,  et  dictaient 
aux  malades  les  réponses  qui  pouvaient 
attirer  les  plus  riches  offrandes. 

ZOAB.\.  C'est  ainsi  qu'on  nommait  chez 
les  Scythes,  dans  les  anciens  temps,  des 
troncs  d'arbres,  ou  quelques  colonnes  sans 
ornements  qu'ils  élevaient  en  l'honneur  de 
leurs  dieux.  On  appelait  ces  sortes  de  cippes 
Zoara,  parce  qu'on  les  pelait  s'ils  étaient  de 
bois,  et  qu'on  le.<  lissait  un  peu  s'ils  étaient 
depierre.Chezles  Grecs  mêmes,  en  ces  temps- 
là,  l'image  de  Diane  n'était  qu'un  morceau 
de  bois  non  travaillé,  et  la  JunonThespienne 
n'était  qu'un  tronc  d'arbre  coupé.  Bientôt  la 
sculpture  fit  de  bois  et  de  [)ierre  des  statues 
qui  attirèrent  plus  de  respect  aux  dieux,  et 
qui  valurent  une  grande  considération  à  l'art 
de  la  statuaire.  La  beauté  des  ouvrages  d'un 
seul  sculpteur  fit  honorer  la  mémoire  de  plu- 
sieurs grands  hommes,  dont  les  tombeaux 
devinrent  des  teiiiph'S. 

ZOHBA,  nom  de  la  planète  de  Vénus  ado- 
rée par  les  anciens  Araoes.  Le  vendredi  lui 
était  consacré. 

ZOOCiONES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
dieux  qui  présidaient  à  la  conservation  de  la 
vie  de  tous  les  animaux,  et  auxquels  on  at- 
tribuait le  pouvoir  de  la  prolonger.  Les  ri- 
vières et  les  eaux  courantes  leur  étaient  con- 
sacrées. Jupiter  tenaille  premier  rang  parmi 
les  dieux  Zoogones,  jiarce  qu'il  était  consi- 
déré comme  l'auteur  et  le  conservateur  spé- 
cial de  la  vie. 

ZOOLATRIE, genred'idolâtrie  qui  consiste 
à  rendre  aux  animaux  les  honneurs  divins  ; 
la  zoolatrie  était  particulière  aux  Egyptiens, 
qui  conservaient  dans  presque  tousles  sanc- 
tuaires des  animaux  vivants.  Ces  animaux  y 
avaient  sans  doute  été  placés  originairement 
dans  un  but  symbolique,  mais  le  |)euple  n'a- 
vait pas  tardé  à  prendre  le  change,  et  à  les 
adorer  réellement  comme  autant  d'êtres 
divins,  ainsi  que  l'atteste  toute  l'antiquité. 

ZOROASTRE,  en  pelilwi  Zarodot,  en  zend 
Zeretoclitro,  en  persan  Zerdust  ;  auteur  ou 
i'éformaleur  du  magisme,  religion  des  an- 
ciens Perses,  des  Parlhes  et  des  Guèbres  ac- 
tuels; il  naquit  probablement  eiiMi'die,  dans 
d'Adherbidjan,  sous  le  règne  de  Gouschtasp 
j)eut-être  liystaspe,  père  de  Darius  1".  Sa  vie 
est  toute  légendaire,  et  il  est  très-didicile, 
pour  iw  jias  dire  imjiossible,  d'extrajre  la 
vérité  historique  de  la  mullilude  de  fables 
dont  ell(>  est  composée.  Nous  allon*  e"  don- 
ner un  abrégé. 

Son  ])è.('  s'appelait  Spitaman  et  sa  mère 
Dogdo.  Celle-ci,  éliuit  grosse  de  cin((  mois  et 
vingt  jours,  eut  un  songe  extraordinaire.  Elk- 
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vit  le  ciel  fout  en  feu,  et  une  flamme  très- 
vive  couvrir  toute  l'étendue  du  firmament. 
Kn  même  temps,  quatre  griffons  fondirent 
sur  elle,  et  cherclièrcnt  à  arracher  avec  vio- 
lence l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein; 
mais  un  personnage  d  un  aspect  imi)osant  et 
majestueux  arracha  l'enfant  de  lenis  grilles, 
le  remit  dans  le  sein  de  sa  mère  et  referma 
la  blessure.  Dogdo,  à  son  réved,  raconta 
tout  effrayée  ce  songe  h  son  mari,  et  tous 
deux  consultèrent  un  magicien,  qui  leur  an- 
nonça que  l'enfant  éclairerait  un  jour  le 
monde  par  sa  doctrine,  et  qu'il  auiait  beau- 
coup d'ennemis,  mais  (|uc  Dieu  anéantirait 
leurs  efforts.  Parvenu  à  sou  terme  Dogdo  le 
mit  au  jour  ;  les  Grecs  racontent  qu'il  naquit 
en  riant,  et  que  les  artères  de  sa  tète  bat- 
taient si  fort,  qu'elles  soulevaient  la  main 
qu'on  pressait  sur  l'endroit.  Le  roi  de  la  con- 
trée voulut  couper  l'enfant  endeux  d'un  coup 
de  son  cimeterre,  mais  sa  main  se  sécha 
aussitôt.  Les  magiciens  enlevèrent  Zoroastre 
et  le  portèrent  dans  le  désert  ;  là  ils  cons- 
truisirent un  bûcher  (ju'ils  remplirent  de  bi- 
fumi^  et  de  matières  combustibles,  y  mirent 
le  feu  et  y  jetèrent  l'enfant;  mais  le  bûcher 
fut  comme  un  lit  où  il  s'endoruiit  tranquil- 
lement. 11  échappa  encore  à  des  bœufs,  à  des 
chevaux,  à  des  loups,  auxquels  les  magi- 
ciens l'exposèi'ent  par  l'ordre  de  leur  chef. 
Lorsqu'il  eut  sept  ans,  on  tenta  de  nouveau, 
et  avec  aussi  peu  de  succès,  de  le  faire  pé- 
rir par  désenchantements  et  une  médecine 
empoisonnée  qu'on  lui  présenta.  A  l'âge  de 
quinze  ans,  il  i)révint  son  père  contre  les  ar- 
tifices des  mages,  c'est-à-dire  de  ceux  qui, 
oubliant  Dieu,  ne  consultaient  que  les  Dews; 
son  père  alliait  le  respect  pour  les  ministres 
des  Dews  avec  le  culte  de  Dieu.  Depuis 
quinze  ans  jusqu'à  trente,  Zoroastre  passait 
les  jours  et  les  nuits  à  prier  Dieu,  à  conso- 
ler et  à  soulager  les  misérables,  à  arranger 
les  affaires  ;  il  n'épargnait  ni  son  or,  ni  son 
argent,  ni  ses  autres  biens;  il  se  dépouillait 
même  quelquefois  de  ses  vêtements. 

A  l'âge  de  trente  ans,  il  engagea  ses  pa- 
rents à  quitter  l'Adherbidjan,  pour  passer 
avec  lui  dans  l'Iran.  Sa  fuite  fut  toute  mira- 
culeuse ;  une  rivière  s'étant  trouvée  sur  son 
passage,  il  la  traversa,  lui  et  ses  compagnons, 
en  marchant  sur  les  eaux.  A  son  arrivée  dans 
la  Perse,  il  se  retira  dans  le  désert,  et  se  li- 
vra tout  entier  à  la  prière  et  à  la  méditation 
en  se  tenant  debout  sur  un  pied.  Ses  médi- 
tations loulaient  principalement  sur  les  dé- 
règlements des  hommes,  qu'il  attribuait , 
comme  les  anciens  mages,  au  mauvais  prin- 
cipe qui  gâte  et  détruit  toutes  les  œuvres  de 
Dieu.  11  redoublait  alors  ses  prières,  deman- 
dant à  Dieu  qu'il  lui  enseignât  les  moyens 
d'établir  une  réfoime  utile  i>arnii  les  hom- 
mes. Dans  ces  efforts  de  méditation,  il  se 
trouva  au  milieu  d'une  profonde  vallée,  où 
l'ange  Bahman  se  présenta  à  lui,  le  salua 
sous  le  titre  d'ami  de  Dieu,  et  lui  demanda 
ce  qu'il  cherchait.  Zoroastre  répondit  à  l'ange 
qu'd  demandait  à  être  présenté  à  Dieu,  afin 
d'obtenir  de  sa  boulé  des  lois  qui  ramenas- 
sent   les   hommes  à  la  vertu.  Bahman  lui 


donna  alors  quelque  chose  pour  purifier  son 
corps,  et  après  lui  avoir  ordonné  de  fermer 
les  yeux,  il  le  transporta  dans  le  ciel.  C'est 
là  qu'il  vit  la  gloire  d'Ormuzd,  ou  que,  se- 
lon d'autres  écrivains,  il  entendit  ce  dieu  lui 
parler  du  mibeu  du  feu,  et  fpi'il  ajiprit  de 
sa  bouche  même  des  mystères  inex|)rimables 
et  les  divers  âges  de  la  monarchie  des  Perses. 
Zoroasti-e  lit  à  Ormuzddillerentes  questions; 
il  lui  demanda  entre  autres  quel  était  dans 
le  monde  le  plus  excellent  de  ses  serviteurs. 
C'est,  ré|iondit  Ormuzd,  celui  qui  a  le  cœur 
droit,  qui  est  libéral  à  l'égard  du  juste  et  do 
tous  les  hommes,  (jui  détourne  ses  yeux  des 
richesses,  qui  fait  du  bien  à  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde,  au  feu,  à  l'eau,  aux  animaux. 
Le  dieu  lui  apprit  encore  ce  qui  concerne 
la  révolution  du  ciel,  l'influence  heur-euseou 
malherrreuse  des  astres,  les  secrets  de  la  na- 
ture, la  grandeur  des  Amschaspands,  et  le 
bonheur  égal  dont  tous  les  êtres  doivent 
jouir  dans  le  ciel.  Après  avoir  passé  par  une 
montagne  de  feu,  sans  que  son  corps  en  eût 
reçu  la  moindre  atteinte,  il  consulta  encore 
Ormuzd  sur  les  devoirs  de  ses  serviteurs; 
plusieurs  esprits  se  présontèr-ent  à  lui  et  lui 
recommandèrent  différentes  choses  concer- 
nant le  feu,  les  armes,  l'eau  et  les  ani- 
maux, etc.  Ce  sont  ces  entreliens  qu'il  con- 
signa en  vingt-et-un  livr-es  appelés  Noks,  et 
dont  les  débris  formèrent  le  Zend-Avesta. 

Zoroastre  revint  du  ciel  avec  ce  livre  di- 
vin et  le  feu  sacré  ;  les  Dews  s'efforcèrent 
alors  de  le  séduire,  et  de  lui  persuader  l'inu- 
tilité de  ce  feu  et  la  fausseté  du  Zend-Aves- 
ta; ils  lui  proposèrent  quelque  chose  de 
meilleur  suivant  eux  :  une  doctrine  moins 
gênante,  une  longue  vie,  des  honneui's  ter- 
restres ;  mais  il  les  mit  en  fuite  par  la  lecture 
d'un  chapitre  du  saint  livre  :  il  causa  par  là 
une  telle  frayeur  aux  mages,  qu'une  partie 
eu  mourut,  l'autre  demanda  grâce.  Il  com- 
mença sa  mission  par  convertir  ses  parents, 
puis  il  se  rendit  à  la  cour  de  Gouschtasp,  qui 
régnait  à  Balkli,  dans  la  Bactriane;  mais  ne 
pouvant  ap|irocher  du  lieu  où  était  le  roi,  il 
fendit  le  irlancherde  la  salle  où  Gouschtasp 
et  sOn  conseil  étaient  assemblés,  et  s'y  in- 
troduisit par  cette  issue.  Un  tel  |)rodige  frappa 
d'étonnement  tous  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins. Le  roi  demanda  aux  sages  s'ils  con- 
naissaient cet  homme  ;  mais  ils  ne  purent 
satisfaire  sa  curiosité  ;  ils  lui  adressèrent  une 
série  de  questions  que  Zoroastre  résolut  avec 
une  sagesse  rpii  enleva  leur  admiration.  Le 
prophète  eut  ainsi  plusieurs  conférences  avec 
les  sages  de  Gouschtasp  dont  il  confondit  l'or- 
gueil. Ensuite  il  alla  vers  le  roi  et  lui  dit  : 
«Je  suis  envoyé  par  le  Dieu  quia  fabriqué  les 
sept  cieux,  la  terre  et  les  astres,  qui  donne 
la  vie  et  la  nourritui'e,  qui  prend  soin  de  son 
serviteur,  qui  t'a  donné  la  couronne  et  te 
protège,  qui  a  tiré  ton  coi-ps  du  néant.  » 
Après  avoir  ainsi  narlé,  il  présenta  l'Avesta 
à  Gouschtasp,  en  lui  disant  :  «  Dieu  m'a  en- 
voyé aux  hommes  pour  leur  annoncer  cette 
parole.  Si  tu  l'exécutes,  tu  seras  couvert  de 
gloire  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Si  tu 
ne  l'exécules  pas,  Dieu  brisera  ta  gloire,  et 
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tu  iras  dans  l'enfer.  N'obéis  plus  aux  Dews.» 
Gouschtasp  invita  Zoroastre  h  faire  un  mira- 
cle qui  continuât  la  vérité  de  sa  mission. 
«  L'Avesta,  dit  le  réformateur,  est  le  plus 
grand  des  miracles.  Quand  tu  l'auras  lu,  tu 
n'en  demanderas  point  d'autres.  »  Gousch- 
tasp ordonna  l\  Zor  astre  de  lui  lire  une 
section  de  ce  livre  divin  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  touché  ;  la  grandeur  de  l'Avesta  passait- 
son  intelligence.  Cependant,  comme  le  roi 
et  les  sages  de  sa  cour  insistaient  toujours 
pour  voir  des  miracles,  Zoroastre  en  fit  plu- 
sieurs. On  versa  sur  lui  du  plomb  fondu;  le 
métal  Iquide  coula  sur  sa  poitrine  sans  le 
brûler.  On  lui  mt  du  feu  dans  la  main,  et  le 
feu  respecta  sa  chair  ;  bien  plus,  il  mettait 
lui-mônie  du  feu  dans  la  main  des  autres 
personnes  sans  leur  faire  aucun  mal.  Un  cy- 
près qu'il  planta  acquit  on  peu  de  jours  une 
grosseur  prodigieuse.  Ces  prodiges  délermi- 
nèrent  le  loi  à  embrasser  la  nouvelle  religion. 
Pour  le  déiourner  de  cette  résolution,  les 
sages  ])ortèrent  dans  la  maison  de  Zoroastre 
une  tête  de  chat,  du  sang,  des  ossements  de 
morts,  des  parties  de  cadavres,  et  [ilusieurs 
autres  débris  immondes  que  les  magiciens 
employaient  dans  leurs  enchantements  ;  puis 
ils  annoncèrent  à  Gouschtasp  que  l'envoyé 
d'Ormuzd  n'était  qu'unmagicicn,et  lui  dirent 
qu'il  pourrait  en  avoir  la  |)reuve  en  se 
faisant  apporter  co  qu'on  trouvera  t  chez 
lui.  Zoroastre  protesta  de  son  innocence  ; 
mais,  malgré  ses  serments  il  fut  jeté  eu 
prison. 

Le  monarque  avait  un  cheval  de  bataille 
ajjpelé  lecheval  noir,  qu'il affectionnaitbeau- 
coup  Un  matin,  le  grand  écuyer,  ayant  été, 
suivant  sa  coutume,  visiter  les  écuries  roya- 
les, s'aperçut  que  les  jaudies  de  cet  animal 
étaient  rentrées  dans  son  corps.  Gouschtasp 
informé  de  cet  événement  extraordinaire, 
consulta  les  médecins  et  les  sages,  qui  ne 
purent  lui  indii[uer  aucun  remède. Zoroastre 
affirma  (jue  cette  guéiison  était  loin  d'être 
impossible,  et  s'étant  fiit  conduire  à  l'écurie, 
il  promit  de  guérii'  le  cheval,  si  le  roi,  la 
reine,  leurs  enfants  et  toute  la  cour  le  re- 
connaissaient pour  un  prophèle  envoyé  de 
Bien.  Gous(;lUasp  en  prit  l'engagement,  et  «^ 
chaque  profession  de  fui,  Zoroastre  touchait 
le  cheval,  et  en  même  temps  une  des  jambes 
sortait  de  son  venire  et  se  rétablissait  dans 
son  état  naturel.  Le  prophète  explicjua  en- 
suite au  roi  la  loi  contenue  dans  le  livre  sa- 


cré; il  lui  procura  même,  au  moyen  d'un  vin 
béni  qu'il  lui  présenta,  un  sommeil  dans  le- 
(piel  il  lui  lit  voir  la  place  qui  lui  était  desti- 


née dans  le  ciel.  Une  fois  le  roi  converti 
nouvelle  docirine  se  propagea  rapidement; 
tout  l'Iran  oicidiMilal  fit  profession  de  foi. 
ïv)  vain  80,000  brahmanes  vinrent  de  l'Inde 
jiour  le  convaincie  triMienr;  il  les  confon- 
dit, et  toute  la  contrée  jusqu'au  Sind  atlopta 
sa  loi.  Kniin,  a|)rôs  avoir  arcoinpii  sa  mis- 
sion, Zor  astre,  parvenu  h  une  grande  vieil- 
b'ssi',  se  retira  sur  la  sainte  montagne  d'.\l- 
bni'dj,  où  il  consacra  le  reste  de  ses  jours  à 
la  médilation  et  à  la  piété.  Quelques-uns  di- 
sent qu'il  fut  tué  dans  le  sac  de  lîalkh,  lors 


de  la  grande  irruption  des  hordes  du  Touran 
dans  les  Etats  de  Gouschtasp. 

Les  légendes  relatives  à  Zoroastre,  dit  M. 
Bouillet,  sont  très-nombreuses  et  souvent 
contrad  ctoires;  or.  ne  peut  en  tirer  d'indi- 
cations l.iiigrapliiques  précises.  Il  est  piroba- 
ble  qu'on  aura  accimiulé  sur  la  tète  d'un 
seul  homme  une  foule  de  traditions  relatives 
les  unes  aux  divers  chefs  île  la  religion  des 
Perses,  les  autres  h  l'histoire  de  la  religion 
même.  De  là  les  variations  sans  fin  sur  Zo- 
roastre, sur  sa  pati'ie,  sur  son  rôle,  sur  les 
événements  de  sa  vie.  L'i'pnque  de  sa  nais- 
sa'ice  flotte  du  xiii'  au  vr  siè<it'  avant  Jésus- 
Christ  ;  souvent  on  l'a  f\it  naître  en  Bactria- 
ne,  h  Balkh  même.  11  semble  hors  de  doute 
que  le  parsi>me  a  success  vement  revêtu  di- 
verses formes;  que  la  plus  célèbre  est  celle 
dont  Zoroastre  fut  le  (iro|)agateur  ;  que  ce 
prophèle  ne  fut  qu'un  réformateur,  que  sa 
réforme  fut  une  épuration,  une  simidificatiim  ■ 
du  culte  ancien  ;  que  cette  réforme  |  artit  de 
l'ouest  et  du  nord-ouest,  et  fut  futesousl  iu- 
lluenco  ou  avec  la  coopération  du  souverain; 
que  la  portion  orientale  de  la  monarchie  ne 
l'accepta qu'a[)rès  résistance;  enfin  qu'il  vint 
du  nord  une  autre  opposition,  et  que  les 
aihéreiits  de  la  nouvelle  religion  subiient 
une  réaction  terrible  qui  sembla  frapper  de 
mort  la  réforme,  et  qui  pourtant  ne  fut  que 
momentanée.  Outre  le  Zend-Avesta,  on  a 
sous  le  nom  de  Zoroastre  des  Oracles  mar/i- 
ques,  qui  sont  évidemment  un  livre  apocry- 
jjhe  fabriqué  au  i"  ou  au  ii'  siècle  de  Jésus- 
Christ,  pour  favoriser  les  systèmes  des  phi- 
losophes de  Ci^tte  époque.  Voy.  Magisme  et 
Pausis.Zend-Avesta,  etc. 

ZOUOASl'UIENS,  sectateurs  de  la  religion 
de  Zoroasire  ;  elle  admet  deux  principes  op- 
posés, Oimuzd  et  Ahiiman,  au-dessus  iJes- 
(juels  s'élève  un  dieu  suprême,  Zérouané- 
Akéiéné  ;  elle  prescrit  le  culte  du  feu,  règle 
la  vie  publiijue  comme  la  vie  privée,  an- 
nonce des  peines  et  des  récompenses  après  la 
mort,  c\C.Voy.  Ormizd,  AHniMAN,FEU,  n"2; 
Magisme,  Pahsis,  Atesch-Gah. 

ZUHÉ,  nom  sous  lequel  le  soleil  était 
adoré  par  les  Muyscas  d'Amériipie.  Il  était 
quiilipu'fois  confondu  avecBochica,  législa- 
teur de  ces  pi'uples.  Voij.  Bochica. 

ZUTTIBOU,  c'est-à-dire  f//r(/i/U' (/m  bois; 
ce  di(!U  présidait  aux  forêts;  il  était  adoré 
parles  Wendes  et  les  Serbes,  peuplades  sla- 
ves ;  on  lui  rendait  aussi  un  culte  près  de 
Mersboiu'g,  en  Germanie. 

ZWANGIS,  .sorciers  des  îlesMoluques  ;  ils 
se  mêlent  de  [joisons  et  d'enchantt'ments  ;  on 
dit  qu'ils  di'tcrrent  les  cadavres  pour  les 
manger  ;  c'est  pourquoi  les  insulaires  font 
sentinelle  auprès  des  tombeaux  pour  |)réve- 
nir  cette;  profanation. 

ZWINGLIKNS,  hérétiques  du  \\i'  siècle, 
sectateurs  d'Ulric  Zwingle,  curé  de  Zurich. 
Il  était  né  à  Wildeliaus(!n  en  Suisse,  le  pre- 
mier janvier  1487;  et  connue  il  avait  qind- 
ques  taliMils  piiur  la  préiliialion,  et  ([u'il 
avait  fait  de  Ixuuies  études  en  théologie,  on 
lui  donna  successiveuu'nt  plusieins  cuies 
inqiortautes,  et  enfin  colle  île  Zurich.  Ce  fut 
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là  qu'il  comniL'iiça  à  prêcher  contre  les  in- 
duli^eiicos  àriinitationdoLutherctparlesmê- 
mâs  motifs  ;  car  le  pape  Léon  X  lui  avaitpréfé- 
ré  pour  laprétlicalion  des  indiilLçences  un  cor- 
delier  milanais,  lîienlôt  il  attaqua  l'autorité 
du  souverain  pontife,  le  sacrement  de  péni- 
tence, le  mérite  de  la  foi,  le  |)é(hé  ori^^inel, 
l'effet  des  bonnes  œuvres,  l'invocation  des 
saints,  le  sacritice  de  la  messe,  les  lois  ecclé- 
siastiques, les  vœux,  le  célibat  des  prêtres 
et  l'abstinence  des  viandes.  11  s'attira  [as  in- 
vectives du  clcTgé  de  son  pays  pai'  ces  nou- 
veautés ;  mais  il  avait  jtour  lui  la  magis- 
trature. 11  en^iagca  le  sénat  de  Zurich  à  s'as- 
sembhîr  l'an  i?)2.'J,  pour  conférer  touchant  la 
leligion.  Ou  alla  aux  voix  ;  la  plm'alité  fut 
pour  la  réforination.  Tout  le  |)eu{)le  se  ran- 
gea du  côté  du  sénat  ;  et  ce  changement  fut 
ciinlirmé  dans  plusieurs  autres  assemblées. 
Les  magistiats  abolirent  successivement  la 
messe  et  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise 
romaine.  Ils  ouvrirent  les  cloiti'es  ;  les  moi- 
nes rompirent  leurs  vœux  ;  h'S  curés  se  ma- 
rièrent et  Zwingle  lui-même  épousa  une  ri- 
che veuve. 

La  dncti'ine  de  Zwingle,  quoique  assez 
semblable  à  celle  de  Luther,  en  dillVrait  ce- 
pendant en  plusieurs  points  ;  [ii-inri|ialement 
en  ce  que  Zwingle  donnait  tout  au  libre  arbi- 
tre de  I  homme,  et  ne  faisait  ilépendie  notre 
salut  (jnede  nous-mêmes,  tandis  que  Luther 
accordait  tout  h  la  grîlce.  De  même  Luther 
avouait  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  au  lieu  que  Zwingle  sou- 
tenait qu'il  n'y  avait  que  du  pain  et  du  vin, 
et  que  ces  espèces  n'étaient  que  la  figure  du 
corps  et  du  sang  du  Sauveur.  11  parait  ce- 
pendant qu'il  fut  longtemi)S  h  se  décider  sur 
ce  dernier  point,  et  que  la  précision  de  ces 
paroles.  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
l'embarrassait  d'une  manière  assez  sérieuse, 
quand  il  eut  un  songe  où  il  lui  sembla  dis- 
puter contre  le  secrétaire  de  la  ville  qui  le 
pressait  sur  cette  question.  Tout  à  coup  ap- 
jiarut  un  fantôme  blanc  ou  noir,  qui  lui  dit  : 
«Lâche,  que  ne  réi)onds-tu  ce  (pii  est  écrit 
dans  l'Exode  :  L'agneau  est  la  Pàr/ae,  pour 
dire  qu'il  en  est  le  signe?  »  Celte  répli((ue  du 
fa  itûmefut  pour  Zwingle  un  trait  de  lumière, 
et  leva  toutes  ses  dilUcultés.  Ce  sentiment 
de  Zwingle  d.imia  lie  i  à  la  secte  afipeléedos 
Sacramentaires.  Pour  s'opposer  aux  désor- 
dres naissants,  les  évèques  de  IJàle,  de  Cons- 
tance et  de  Lausarme  sollicitèrent  une  as- 
semblée à  Bade.  Jean  OlMolampade  s'y  trou- 
va pour  Zwingle,  qui  lei'asa  de  s'y  rendre, 
et  la  doctrine  de  cet  hérésiarque  y  fut  con- 
damnée. Malgré  cette  condamnation,  il  ne 
laissa  ]  as  de  faire  des  prosélytes.  Plusieurs 


cantons  demeurèrent  fidèlement  attachés  à  la 
foi  romaine  ;  il  en  résulta  des  (}uerelles  qui 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  fair„ 
éclater  la  guerre  entre  les  cantons.  Enlin  les 
cantons  de  Zurich,  de  Schalfouse,  de  Berne  et 
de  Bûle,  ayant  défendu  de  IransiKirter  des 
vivres  dans  les  cantons  catholiques,  on  arma 
de  part  etd'autre.  Zwingle  lit  tous  ses  eflorts 
pour  éteindre  le  feu  qu'il  avait  allumé.  11 
n'était  pas  brave,  et  sa  qualité  de  premier 
pasteur  l'obligeait  de  marchera  la  tête  des 
habitants  de  Zurich.  Il  sentait  qu'il  ne  pou- 
vait s'en  dispenser,  et  il  avait  le  pressenti- 
ment, presque  la  certitude  de  sa  mort  jiro- 
chainc  ;  l'apiiarition  d'une  comète  le  coidir- 
ma  dans  cette  idée,  et  il  se  plaignit  amère- 
ment de  son  malheureux  sort.  Malgré  ses 
plaintes,  la  guerre  fut  résolue,  et  il  fui  obl- 
gé  d'accompagner  une  aruiée  de  20,000  hom- 
mes. Les  catholiques  renipnrièrent  une 
pleine  victoire,  et  Zwingle  fut  tué  le  11  octo- 
bre 1531,  à  l'âge  d'enviion  ïk  ans.  Les  ca- 
tholiques brillèrent  son  corps,  tandis  que 
ses  partisans  l'honorèrent  coLume  un  martyr. 
La  réforme  inJroduileen  Suisse  par  Zwingle 
fut  adoptée  dans  plusieurs  autres  pays  ;  elh; 
trouva  de  l'appui  à  Berne,  à  Bâle,  à  Cors- 
tauce,  etc.  Genève  la  reçut  en  partie,  et  la 
diU'érence  qu'il  y  avait  entre  les  dogmes  de 
Zwingle  et  ceux  de  Calvin  n'altéra  jamais 
la  bonne  union  entre  leurs  partisans  respec- 
tifs. 

ZYWIÉ,  déesse  de  la  vie  chez  les  anciens 
Slaves. 

ZZONG-KHABÂ,  réformateur  de  la  reli- 
gion bouddhique  ;  il  vivait  dans  le  xv'  siè- 
cle de  notre  ère.  11  est  le  fondateur  de  la 
secte  des  Lamas  .\  bonnets  jaunes,  et  célèbre 
par  la  nouvele  rédaction  de  la  doctrine  de 
Chakya-Mo'ini.  Il  naquit  dans  le  Tibet  orien- 
tal ,  et  on  le  regarde  comme  une  incarnation 
du  dieu  Amida  ou  Aniitabha  En  mouiant  il 
prédit  que  son  âme  s'incarnerait  swccessive- 
nient  dans  sept  Khoubdkhans  ;  mais  ce  nom- 
bre a  déjii  été  déliassé,  car  le  Bogda-Lama, 
qui  réside  au  couvent  de  Khan-oola,  prétend 
encore  aujourd'hui  que  son  Ame  est  une 
incarudion  de  Z/:ong-Khoba.  Les  Mon- 
gols assurent  qu'a:  rès  sa  mort  un  arbie  de 
sandal  s'éleva  sur  la  place  où  il  avait  vu  le 
jiur,  et  qu'on  voit  l'image  de  ce  dieu  s;ir 
chaque  feuille  de  cet  aibre.  On  a  bAti  dans 
le  voisinage  de  cet  arbre  un  vast',-  couvent 
aussi  étendu  qu'une  ville,  et  sur  l'arhre 
même  un  teaijile  magnitiqu  •.  Ce  couvent 
porte  le  nom  tibétain  iie  Boum-Kou,  ou  les 
cent  mille'  images.  L'empereur  Kang-hi  a 
fait  couvrir  l'arbre  d'un  toit  d'argent. 
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AKEA,  dieu  des  îles  Sand^\ich,  (Mre  mi- 
toyen entre  les  dieux  et  les  hommes.  Il  pas- 
sait pour  le  père  de  la  population  et  la  sou- 
che directe  ae  ses  rois. 

AKORIS,  divinité  égyptienne  qui,  avec 
Bayeth  et  Athor,  formait  une  triade  vénérée 
dans  la  ville  d'Akoris.  Ce  dieu  n'est  connu 
que  par  une  amulette  gnostique,  publiée  par 
Gardner  Wilkinsou. 

AKKITARTHAS,  sectaires  hindous,  ado- 
rateurs des  personnifications  féminines  du 
pouvoir  divin  ;  ils  font  partie  de  la  division 
que  l'on  appelle  de  (a  main  gauche.  Voy. 
Sartas. 

AMANTES  DE  LA  CROIX,  religieuses 
tunquinoises,  dont  la  congrégation  est  éta- 
blie depuis  plus  d'un  siècle.  Elles  ne  font 
pas  ordinairement  de  vœux  et  gagnent  leur 
pain  à  la  sueur  de  leur  front,  travaillant  à  la 
terre  du  matin  au  soir,  ou  bien  faisant  le 
commerce,  le  panier  sur  le  dos.  Malgré  ces 
rudes  travaux,  la  plnj^art  peuvent  à  peine 
se  procui'er  un  peu  de  riz  pour  s'empêcher 
de  mourir  de  faim.  Elles  ne  Font  que  deux 
mauvais  repas  par  jour,  et,  outre  les  jeûnes 
d'obligation,  elles  eu  observent  un  autre  tous 
les  vendredis  et  samedis.  Toutes  les  semaines 
elles  se  donnent  deux  fois  la  discipline,  et 
tous  les  jours  en  carême.  Elles  récitent  des 
prières  fort  longues  le  matin  et  le  soir,  et, 
les  dimanches,  elles  étudient  les  caractères 
annamites,  afin  de  pouvoir  lire  les  livres  de 
religion.  Leur  costume  n'est  pas  différent  de 
celui  des  autres  femmes  du  pays.  Ces  bonnes 
chrétiennes  rendent  d'importants  services 
aux  missionnaires,  surtout  dans  les  temps 
de  persécution.  Ce  sont  elles  qui  se  chargent 
de  leurs  lettres,  font  la  plupart  de  leurs 
commissions,  et  leur  portent  à  manger  dans 
les  endroits  oii  ils  sont  obligés  de  se  cacher. 
Dans  les  moments  de  trouilles,  lorsque  les 
hommes  n'osent  presque  |ias  sortir  de  peur 
d'être  arrêtés  à  tout  instant,  les  femmes 
]ieuvent  aller  partout  sans  qu'on  fasse  atten- 
tion à  elles,  car  il  y  a  peine  de  mort  contre 
celui  (jui  s'aviserait  de  fouiller  dans  les  ha- 
bits d'une  femme. 

ANIJSZANTIS,  dieu  de  la  santé,  adoré  dans 
l'ancienne  Pruss  '  et  dans  la  Samogitie. 

ATKl.MPAS,  dieu  des  mers,  adoré  dans 
rancie'iie  Prusse  et  dans  la  Saino,j,ilie. 

HABIS,  sectaires  nuisulmans  qui  viennent 
d'apparaître  en  Perse.  Nous  lisons  dans  une 
lettre  de  Tauris,  datée  du  i"  mars  18V!)  : 
«  On  pari.",  depuis  quel([ue  temjis,  d'ui.o 
secte  religieuse  rpii  a  pris  les  armes  dans  le 
Mazendéran  pour  détendre  les  dogmes  do 
.son  chef,  qui  est  actuellement  (;u  prison  ici. 
Les  liabis,  (;'est  ainsi  (|u'on  les  nuumie  du 
nom  d(^  leur  chef,  i>rofessent  des  idées  so- 
cialistes fort  avancées  ;  ils  sont  aussi  force- 


nés qu'on  le  peut  imaginer,  et  ils  se  sont 
déjà  portés  à  des  excès  contre  les  délégués 
du  pouvoir.  Maintenant  que  le  gouverne- 
ment semble  complètement  délivré  des  em- 
barras du  Khorassan,  il  saura  probablement 
les  réduire.  »  Nous  n'avons  point,  jusqu'à 
présent,  d'autres  détails  sur  les  Babis. 

BAHOUDAKAS,  r.  ligieux  hindous,  appar- 
tenant à  l'ordre  des  Smnyasis;  ils  ne  diffè- 
rent des  autres  liranches  du  même  ordre  que 
par  des  austérités  plus  ou  moins  grandes  et 
une  abstraction  plus  ou  moins  profonde. 

BASLÉMIS,  sectaires  musulmans,  qui  en- 
seignaient que  l'imamat  avait  passé,  après 
Mahomet,  à  Ali  et  à  ses  enfants  Hasan  et 
Hoséin,  fds  de  Fatima  ;  puis  à  un  auire  fds 
d'Ali,  Mohauuned,  surnommé  Ebn-Hanéfia  ; 
ensuite  à  Abou-Haschem  Abdallah,  fils  de 
ce  dernier  ;  qu'Abou-Haschem  l'avait  légué 
à  Ali,  Ois  d'Abdallah,  fils  d'Abbas,  après 
quoi  il  avait  passé  à  Aboul-Abbas  Salfali,  et 
ensuite  à  Abou-Selma,  vizir  de  SaÛ'ah.  Ces 
Baslémis  étaient  une  branche  des  Rawen- 
dis. 

BELTANE  ou  Belteix,  fêle  qui  a  son 
origine  dans  le  paganisme,  et  qui  est  encore 
célébrée  par  les  beigers  écossais.  Le  1"  mai, 
tous  les  bergers  de  ch-ique  village  font  le 
Beltein.  A  cet  effet,  ils  tracent  un  carré  sur 
la  terre,  laissant  le  gazon  au  milieu;  sur  ce 
carré,  ils  allument  un  feu  de  bois  qui  leur 
sert  à  faire  cuire  un  vaste  ragoût  d'œufs,  de 
beurre,  de  farine  d'avoine  et  de  lait,  indé- 
]tend;unment  de  quoi  ils  apportent  avec  eux 
une  ample  ])rovision  de  bière  et  de  «his- 
key,  car  cha([ue  membre  de  la  société  doit 
contribuer  de  quekjui'  chose  au  régal.  Les 
rites  conuuencent  en  répandant  un  ])eu  de 
ragoùl  |)ar  terre,  en  forme  de  libation.  Après 
cela,  cliacui  prend  un  gAtcau  de  farine  d'a- 
voine, sur  le(juel  s'élèvciit  neuf  boutons  car- 
rés, dont  cha(  un  est  dédié  à  un  être  particu- 
lier, conservateur  supposé  de  leurs  trou- 
peaux, ou  à  uu  animal  particulier,  leur 
destructeur  réel.  Cluujui^  jiersonne  tourne 
ensuite  ses  regards  du  coté  du  feu,  rouqit 
un  des  boutons  et  le  jette  par-dessus  sou 
épaule  eu  disant  :  «  Je  te  donne  ceci,  con- 
serve nos  chevaux;  et  à  toi  ceci,  conserve 
nos  moutons  ;  »  et  ainsi  de  suite.  Cela  fait, 
ils  remplissent  la  même  cérémonie  à  l'égard 
des  animaux  nuisibles  :  «  Je  te  donne  ceci, 
ù  renard!  épargne  mes  agneaux;  et  ceci  à 
tiu,  ù  corru'illc  !  et  ceci  à  toi,  ù  aigle!  »  Quand 
la  cérémonie  rsl  terminée,  ils  dnient  du  ra- 
goût, et  les  rotes  en  sont  cachés  pai'  deux 
pcrsoniu>s  chargées  de  ccltt!  conuuission  ; 
mais,  le  dimanche  su:vaiil,  on  se  rassemble 
de  nouveau  et  l'on  consomme  les  débris  du 
premier  r(3pas. 

Cette  fête  olTre   une   ressemblance  frap- 
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paiite  avec  les  Palilios,  que  les  anciens  Ro- 
mains célébraient  le  21  avril  en  l'hoinieur 
de  Paies,  déesse  des  bergers,  ou,  selon  quel- 
ques-uns, en  mémoire  do  la  marche  du  so- 
leil. Ovide  nous  apiirend  (juo  ceux  qui  célé- 
braient les  Palilies  allumaient  des  feux, 
comme  les  bergers  écossais  le  jour  du  Bel- 
tein,  et  sautaient  par-dessus  : 

Certe  ego  transilui  positas  ter  in  ordiiie  Ihiinmas. 
On  préparait  aussi  de  grands  gAteaux  pour 
Paies  : 

Et  nos  faciamiis  (ici  tiniium 

Pasiorum  dom'imv  gninitïa  iibu  l'uli. 

Les  bergers  rdinains  avaient  en  outre,  à 
cette  occasion,  un  breuvage  qui  ressemblait 
au  ragoût  écossais  ;  il  se  composait  de  lait  et 
de  sapa  pourpre,  qui,  selon  Pline,  était  du 
vin  nouveau  réduit,  par  la  cuisson,  au  tiers 
de  sa  ([uantité   primitive. 

Le  nom  de  Bellcin  rappelle  le  Helen  gau- 
lois, le  Hel,  Belus  oriental,  la  Paies  des  Ro- 
mains, etc. 

BEN1-B1R.\B,  secte  de  juifs  caraïtes  qui 
ont  des  ipro|)lié(ies  particulières,  et  qui  o'it 
accommodé  leurs  fêtes  au  cours  de  l'année 
solaire. 

BÉZKiHIS  ou  BÉziis ,  sectaires  musul- 
ma"s  qui  ap|iarliennent  à  la  brandie  des 
Khattabis.  Ls  dis. dent  que  l'imam  Djafar  est 
dieu,  que  les  hommes  ne  le  voient  point, 
mais  qu'il  tiompe  leurs  sens,  en  sorte  qu'ils 
s'imaginent  le  voir.  Ils  accordaient  l'inspira- 
tion à  tout  Odèle,  et  soutenaient  que,  parmi 
eux,  il  y  avait  des  honmies  plus  excellents 
que  les  anges  (îabriel  et  Michel,  et  que  Ma- 
homet. Ils  prétendaient  que  leurs  morts  leur 
ai)|)araissaient  matin  et  soir. 

BHADRAV.\LLOU,  nom  sous  lequel  les 
Khonds  de  i'Orissa,  dans  rinde,  adorent  la 
déesse  Kali.  Ils  luiollrent  ordinairement  des 
buliles,  des  chèvres  et  des  oiseaux.  Voij.  Kah. 

BH.VDRINATH,  dieu  adoré  dans  la  ville 
de  môme  nom,  au  nord  de  l'Hindoustan  ;  son 
siumlacre  est  de  marbre  noir,  et  il  a  environ 
trois  pieds  de  hauteur  ;  il  est  paré  d'étotl'es 
d'or  et  d'argent.  Son  temple  est  très-riche. 

BHAIRAVI,  un  des  noms  de  la  déesse 
Kali  ;  elle  est  adorée  sous  ce  nom  par  les 
Khonds,  peuple  de  la  côte  d'Orissa. 

BOSIBATTA,  mokisso  ou  fétiche  du  Loan- 
go  en  Afrique.  Son  temple  est  desservi  par 
un  ganga  ou  prêtre  qui  ne  paraît  jamais  sans 
un  nombreux  cortège  d'insirumenls  de  nui- 
sique  et  de  danseurs.  .Mais  son  princi|)al  or- 
nement consiste  en  un(-  grande  besace  de 
l)eau  de  lion  qu'il  porte  autour  du  cou.  Elle 
est  remplie  de  petites  cornes,  de  coquilles, 
de  petites  pierres,  de  sonnettes,  de  elefs,  de 
haillons,  de  dents  ,  de  pods,  d'ongles  de 
daim  blanc,  etc.  Au  dehors  elle  est  ornée  do 
plumes,  de  petites  cordes  et  de  bandelettes 
d'étotfes.  Sur  les  deux  épaules,  elle  soutient 
deux  paniers  remplis  de  coquilles,  de  plu- 
mes, de  crochets  de  fer  et  d'une  lurbe  ap- 
portée de  quelques  montagnes  éloignées, 
dans  la  tige  de  laquelle 
du  vin,  qu'il  donne  à 
grosses  et  aux  malades. 


français,  établis 
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BOUFFA  IRES,   quakers 
dans  les  environs  de  Nîmes, 
au  Supplément. 

BOURANIS,  secte  musulmane  qui  s'éleva 
parmi  lesKarmates  du  Sowad  ;  elle  fut  fondée 
l'an  295  de  l'hégire,  par  un  imposteur  nom- 
mé Abou-Khatem,  qui  interdisait  à  ses  dis- 
ciples l'ail,  le  poireau  et  les  raves,  leur  dé- 


sang d'aucun  animal,  et 


fendait  de  verser  le 

leur  tit  abandonner  toutes  les  observances 
religieuses  pour  les  soumettre  à  une  multi- 
tude de  prescriptions  qui  ne  pouvaient  être 
adoptées  que  par  des  fous  et  des  indjéciles. 
Le  nom  de  Bouranis  leur  venait  de  Bourani, 
leui'  (lai  ou  nnssionnaire  ;  mais  cette  secte 
ne  diu-a  pas  io'igtem|)S.  Au  bout  tl'un  an,  on 
ne  parlait  plus  de  cet  Abou-Khatem. 

CATEQUIL,  dieu  adoré  jiar  les  anciens 
Péruviens,  qui  le  regardaient  comme  leur 
créateur  et  avaient  pour  lui  une  grande  vé- 
nération. Celait  lui,  disaient-ils,  qui  pro- 
duisait les  tonnerres  et  les  éclairs  en  lançant 
des  j)ierres  avec  sa  fronde.  Us  en  avaient 
une  telle  peur,  qu'ils  lui  saeritiaient  tout  ce 
qu'ils  possédaient  pour  obtenir  qu'il  épar- 
gnât leurs  vies.  Ces  peuples  étaient  si  pusil- 
lanimes, dit  un  ancien  missionnaire,  qu'ils 
mouraient  quelquefois  d'elïi'oi,  s'il  s'élevait 
u!A  orage  pendant  qu'ils  traversaient  seuls 
les  montagnes  ;  et  l'on  croyait  alors  qu'ils 
avaient  été  tués  par  Catequil. 

Les  Péruviens  reconnais.saient  deux  dieux 
du  nom  de  Catequil  ;  ils  étaient  frères  ;  leur 
mère  Canptaguaii  mourut  en  les  mettant  au 
monde.  Apocatequil,  l'aîné,  fut  le  prince  du 
mal  ;  l'autre,  appelé  Piguerao-Catequil,  était 
d'un  naturel  plus  doux  et  ressuscita  sa  mère. 
Celle-ci  lui  remit  deux  frondes,  avec  ordre 
d'exterminer  les  guachemines  (qui  furent 
plus  tard  confondus  avec  les  chrétiens  dans 
les  légendes  péruviennes).  Après  avoir  ac- 
compli cet  ordre,  Cater[uil  monta  au  ciel  et 
dit  à  Atagoujou,  le  créateur  :  «  Maintenant 
la  terre  est  délivrée,  et  les  Guachemines 
sont  exilés  ;  je  te  prie  donc  de  créer  les  Pé- 
ruviens, pour  qu'ils  l'habitent  et  la  cultivent. 
Atagoujou  lui  répondit  que,  puisqu'il  avait 
si  vaillamment  combattu,  il  n'avait  qu'à  aller 
dans  les  montagnes  deGuacas,  au-dessus  de 
Sancta,  entre  Truxillo  et  Lima,  et  qu'en  y 
creusant  la  terre  avec  une  pioche  d'or  ou 
d'argent,  il  en  sortirait  des  hommes  qui  se 
multiplieraient  et  peupleraient  le  pays:  c'est 
ce  qui  arriva  en  etîet.  C'est  pourquoi  les 
Péruviens  de  celte  contrée  considéraient 
Catequil  comme  leur  créateur. 

CUl-MO-Tl-YO,  le  huitième  des  seize  pe- 
tits enfers  des  Bouddhistes  de  la  Chine;  les 
réprouvés  y  sont  pressés,  les  bras  et  les 
jambes  étendus,  entre  d'énormes  pierres  qui 
les  écrasent  et  réduisent  en  bouillie  leur 
Chair  et  leurs  os. 

CHOUI-PA  ou  Choii-pe  ,  noms  de  cer- 
tains génies  des  eaux,  dans  la  mythologie 
chinoise. 

COLET'tlNES,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
le  glnga  fait  entrer     religieuses  Clarisses  ,    réformées  ,    dans  le 
boire  aux  femmes     commencement  du  xv'  siècle,  par  la  bien- 
heureuse Colette  Boilet.  Plus  tard  elles  fu- 
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rent  comprises,  en  1517,  dans  la  réunion 
faite  par  le  i)ape  Léon  X  de  toutes  li's  ré- 
formes de  l'ordre,  sous  le  nom  d'Observan- 
tifirs . 

c6.MMEND.VCES,  prières  pour  la  recom- 
uruilatiou  des  âmes  di-s  défunts,  qui  se 
ciiantent,  en  quelques  é;^lises,  aui  obsèques 
ou  ans  services  funèbres,  avant  la  célébra- 
tion du  saint  sacritice. 

CONFLAIRES,  hérétiques  français  appar- 
tenant k  la  secte  des  quakers,  sur  lesijuels 
nous  trouvons  les  détails  suivants  dans  les 
Annales  des  Vot/ages,  do  l'année  1823: 

Depuis  un  siècle,  il  existe  aux  environs 
de  Nîmes  une  sorte  de  quakers,  répandus, 
de  deux  ou  trois  cents  tout  au 


au  nombre 
plus,  dans 


les  villages  de  la  Veaunase,  à 


Saint-Gilles  et  surtout  à  Con^éniès,  qui  pa- 
raît être  leur  chef-lieu.  Rabaut  Saint-Etienne 
les  croit  issus  des  anciens  fanatiques  des 
Ci'vennes,  quoique  leurs  doctrines  et  leurs 
habitudes  ne  soient  pas  celles  di-sCamisards. 
Celte  opinion  est  fortiOée  par  des  renseigne- 
ments ultérieurs. 

Il  y  a  près  de  cent  ans  que  deux  femmes 
veuves,  à  Congéniôs,  professant  une  espèce 
de  quakérisme,  entretenaient  des  correspon- 
dances dans  les  Cévennes,  d'où  leur  venaient 
des  lettres  et  des  visites  ;  elles  faisaient  des 
coui'ses  fréquentes  dans  les  e  ivirons  de  Con- 
géniès,  chez  des  personnes  de  leur  opinion; 
l'u  ie  se  mêlait  de  faire  des  pn'dictions  qui 
lui  procuraient  quelque  profit.  Les  exercices 
reliijieux  de  cette  société  ne  se  faisaient 
que  fort  secrètement,  jusqu'à  l'époque  où 
Louis  XVI,  par  l'édit  de  1/87,  rendit  l'état 
civil  aux  protestants.  On  était  parvenu  néan- 
moins à  savoir  ce  qui  s'y  passait.  Les  assis- 
tants gardaient  d'aburd  le  silence  et  s'exci- 
taient ensuite  à  l'inspiration  par  des  soupirs, 
quelquefois  par  certains  mouvements  du 
corps,  souvent  par  des  espèces  de  hurlements 
sourds,  suivis  de  quelques  paroles  entrecou- 
pées, prises  çà  et  là  dans  l'Ecriture  sainte, 
et  répétées  d'un  Uni  prophétique. 

Ils  faisaient  bénir  leurs  mariages  par  le 
curé  du  lieu,  après  s'être  soumis  à  certaines 
épreuves,  et  faisaient  ba;)liser  leurs  enfants 
à  ré;i;lise,  se  soumetlant,  disaient-ils,  à  la 
loi  de  l'Etat,  par  [irincipe  de  coiisciei.ee. 

Peu  de  temps  avant  la  révolution,  sept 
quakers,  dont  quatre  houmies  et  trois  fem- 
mes, venus  li'Angleterie,  d'Ii-lande  et  d'A- 
méi'ique,  |):u'ure:it  ii  Congéniès,  y  restèrent 
quelques  semaines,  et  répandirent  (juelques 
livres  de  morale  et  de  jn  té  rédigés  d'après 
leurs  principes.  Ils  irouvèrent  fuit  niainais 
que  les  assemblées  se  tinssent  les  poites 
fei'mées,  et  en  tune  it  eux-mêmes  euxquelhîs 
furent  invitées  toutes  sortes  do  personnes. 
Ils  recommandèrent  à  ceux  de  leui'  secte  de 
ne  (loint  6ter  le  chapeau  en  saluant,  do  tu- 
toyer et  de  porter  des  vêtements  de  couleur 
modeste.  Dociles  à  leurs  avis,  ceux-ci  se 
tutoyaient  entie  eux  ;  mais  Irès-iieu  se  per- 
mettaient de  lutoyor  les  personnes  respec- 
tables qui  n'étaient  jias  de  leur  secte. 

Depuis  cette  espèce  de  mission,  leurs  as- 
semblées ont  eu  lieu,  les  portes  ouvertes, 


chaque  dimanche.  Dans  certaines  circons- 
tances, elles  se  sont  tenues  même  le  jeudi; 
elles  durent  une  heure  et  demie  ou  deux 
heures.  En  y  entrant,  ils  observent  un  pro- 
io  d  silence  ;  as.-is  et  dans  une  posture  hu- 
miliée, ils  attendent  les  mouvements  inté- 
rieurs de  l'esprit.  Ensuite,  un  d'entre  eux  se 
lève  et  dit  quelques  mots  pour  l'édification 
des  assistants  ;  un  autre,  qui  croit  être  ins- 
piré, prend  la  parole,  et  le  premier  se  tait.  H 
n'en  est  pourtant  que  trois  ou  quatre  qui 
peuvent  parler,  et  ce  sont  les  plus  instruits. 
Les  femmes,  qui  jadis  prêchaient  comme  les 
hommes  et  semblaient  même  avoir  une  es- 
pèce de  prépondérance,  n'y  parlent  plus. 

Quant  à  leurs  mariages,  quoiqu'ils  ne  re- 
co.nnaissent  point  de  chef,  ils  sont  dans 
l'usage  de  se  présenter,  avant  d'habiter  en- 
semble, devant  celui  qui  est  le  plus  considéré, 
pour  en  recevoir  quelques  avis  et  pour  don- 
ner leur  consentement  en  présence  des  amis. 
Ils  ne  font  aucune  difficulté  de  s'allier  avec 
les  protestants,  et  on  voit  déjà  un  certain 
nombre  de  familles  mixtes.  Ils  s'allient 
môme  avec  les  catholiques,  mais  beaucoup 
plus  difficilement. 

Il  y  a  70  ans  que,  par  suite  d'une  amende 
prononcée  à  leur  charge  pour  avoir  tiiit  la 
cène,  quatre  chefs  de  famille  se  séparèrent 
des  protestants  et  se  firent  quakers  sous  le 
nom  de  Con/laires,  nouffaires  on  Trembleiirs. 
Leurs  alliaiirci  avec  les  protestant-;,  dont  les 
assL'mblées  étaie'it  proscrites,  donnèrent  lieu 
à  leur  multiplication;  de  sorte  que,  dix  ans 
avant  la  révolution,  ils  étaient  presque  aussi 
nombreux  qu'ils  le  sont  .-.ujourd'hui.  Depuis 
environ  3D  ans,  ils  n'ont  fait  aucun  prosé- 
lyte. 11  est  à  remarquer  qu'à  cette  dernière 
époque,  quelques  protestants  s'élaut  réunis 
à  eux,  ils  supportèrent  avec  beaucoup  de  [)a- 
tience  les  avanies  qu'ils  eurent  à  essuyer,  à 
cette  occasion,  de  la  part  des  autres  protes- 
tants. Ils  ne  sont  plus  aussi  exacts  observa- 
teurs du  dimanche  qu'ds  l'étaient  autrefois. 
Ils  ùtcnt  leur  chapeau  en  saluant,  mais  pour- 
tant avec  un  certain  air  de  contrainte;  ils 
ne  tutoient  plus  ((ue  les  personnes  do  leur 
secte  ou  des  amis  particuliers. 

Au  commencement  de  la  révolution,  qncl- 
tjues-uns  refusèrent  de  prendre  les  armes; 
ils  faisaient  les  patrouilles  avec  di.'s  b.ltons, 
ce  qui  dura  |)eu  de  temps.  Ils  virent  avec 
plai.sir  le  luluieiuent  général  et  l'abolition  du 
culte  exiérieur. 

A  ces  détails  on  reconnaît  les  cpiakers, 
quoi(iue,  dit-on  ,  sur  plusieurs  articles  ils 
soient  moins  rigidc'S.  Leur  croyance  est  la 
mémo  que  celle  des  sectateurs'  de  (ieorges 
Fox.  Ils  lisent  la  liible,  les  ouvrages  de  U.ir- 
clay,  de  (iuillaumo  l'eiin,  et  quelques  auti'os 
éciits  d(;  leur  secte.  Ils  admettent  la  trinité, 
rincarnatiori,  la  rédemiition,  la  résurrection 
des  morts  ;  mais,  comme  les  quakers,  ils  rt^ 
jetient  le  baptême  et  tous  lus  autres  sacre- 
ments. On  fait  l'éloge  de  leur  conddte;  leurs 
muiurs  sont  jm-res,  leur  caractère  est  hospi- 
talier et  bienfaisant;  leurs  tilles,  moins  vo- 
lages que  celles  qui  m-  sont  pas  de  leur  secte, 
s'éloignent  des  danses,  et,  en  général,  des  di- 
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vertissements  auxquels  les  autres  se  livrrut 
sans  r(^serve. 

COSMOdO.ME.La  cosmogonie  ouroriy;inc 
des  peuples  étaiit  partoiil,  inlimeuieiit  liée 
à  la  religion  et  à  la  eroyance,  nous  cmyous 
devoir  consigner  ici  les  traditions  dill'érentes 
accrédit(jes  dans  les  origines  des  jirincipa- 
les  nations,  en  laissant  de  côté  les  systèmes 
qui  ne  sont  fondés  (pie  sur  de  pures  concep- 
tions pliilosophi([nes.  On  se  convaincra  en 
les  parcourant,  que  presque  tous  les  |>euples 
ont  conservé  des  vestiges  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  exacts,  de  la  vé- 
rité et  de  la  révélation  primitive. 

1°  Cosmofjonic  mosaïque. 

Au  commencenn'nt ,  est-il  écrit  dans  le 
livre  de  la  Tienèse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  Or  la  terre  était  un  chaos  informe, 
les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme,  et 
l'esprit  de  Dieu  in(;id)ait  sur  les  eaux.  Or, 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
fut;  il  sépara  la  lumièi'e  d'avec  les  ténèbres, 
donna  à  la  lumière  le  nom  de  Jour,  et  aux. 
ténèbres  le  nom  de  Nuit.  Il  y  eut  soir,  il  y 
eut  matin,  ce  ipii  Ut  un  jour. 

Le  seco'id  joiu-  Dieu  fii  le  (irmamenl  et  sé- 
para les  eaux  supérieures  des  eaux  inférieu- 
res; le  fn-mam  nt  fut  |)lacé  entre  les  unes 
et  les  autres,  et  il  lui  do.  na  le  nom  de  Ctrl. 

Le  troisiômejoLu-,  il  réunit  en  un  môme 
lieu  les  eaux  inférieures,  et  les  sépara  du 
conlineit;  il  donna  au  continent  le  nom  de 
Terri-,  et  à  l'assemblage  des  eaux  le  nom  de 
Mers.  Ensuite  Dieu  Gommaada  à  la  teii'e  do 
produire  l'herbe  verte,  les  arbres  fruitiers, 
en  un  mot  toutes  les  es|)èces  de  plantes,  et 
leur  donna  la  faculté  de  se  reproduire  au 
moyen  de  leur  graine,  chacun  selon  son  es- 
pèce. 

Le  quatrième  jour.  Dieu  créa  le  soleil,  la 
lune  et  les  étoiles  et  détermina  le  cours  de 
tous  les  asti'es 

Le  cinquième  jour,  Dieu  tira  des  eaux  les 
premiers  animaux,  savoir  :  les  poissons  qui 
nagent  dans  les  lleuves  et  dans  les  mers,  et 
les  oiseaux  qui  volent  dais  les  airs;  il  donna 
aux  uns  et  aux  autres  la  faculté  de  se  repro- 
duire. 

Le  sixième  jour.  Dieu  tira  de  la  terre  les 
reptiles,  les  quadi'upèdes,  les  animaux  sau- 
vages, les  animaux  domestii|ucs  et  toutes 
les  bêles  de  la  tei're.  Dieu  dit  ensuite  •  Fai- 
sons riionnne  à  notre  image  et  à  notre 
ressemblance;  qu'il  domine  sur  les  poissons 
de  la  mer,  sur  les  fiiseanx  du  ciel  et  sur 
tous  les  animaux  de  la  lerre.  Il  foi  ma  donc 
l'homme  de  la  poussière  de  la  tcii'e  ;  il 
répandit  sur  son  visage  un  souille  de  vie, 
et  l'homme  devint  vivant  et  animé. 

Dieu  avait  planté  un  jardin  dans  Ede!i , 
ducCilé  de  l'orieit;  il  y  avait  réuni  les  arbres 
les  plus  beaux  h  la  vue,  et  qui  produisaient 


et  l'Euplirate.  C'est  dans  ce  lieu  de  délices  ' 
que  Dieu  plaça  l'homme  qu'il  venait  de  créer, 
afin  qu'il  le  cultiva  et  qu'il  le  gardât.  Il  lui 
dit  :  Tu  mangeras  librement  du  fruit  de  tous 
les  arbres  du  jardin;  niais  (|uant  à  l'arbre  de 
la  science  du  bien  et  du  mal,  tu  ne  mange- 
ras point  de  son  fruit;  car,  du  jour  que  lu 
en  mangeras,  tu  mourras  de  mort. 

Dieu  dit  aussi  :  11  n'est  pas  bon  quel'homme 
soit  seul;  je  vais  lui  faire  un  aide  semblable 
à  lui.  .Vlors  (dans  le  dessein  sans  doute  l'e 
faire  sentir  h  l'homme  son  isolement,  et  do 
lui  mieux  faire  a|iprécier  le  bienfait  dont  il 
allait  être  l'objet],  il  lui  amena  tous  les  ani- 
maux qu  il  avait  créés,  alin  qu'il  les  recon- 
nût, et  qu'il  leur  donnât  un  nom;  mais 
l'homme  ne  vit  aucun  être  qui  lui  fût  sem- 
blable. Dieu  lui  envoya  donc  un  profond 
sommeil,  et  lorsqu'il  fut  endormi,  il  tira  une 
de  ses  côtes,  en  forma  une  femme  et  l'amena 
à  l'homme.  Celui-ci  s'écria  :  Voilà  mainte- 
nant l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair. 
C'est  pourquoi  l'homme  quitte  son  père  et 
sa  mère  et  s'attache  à  sa  femme,  et  ils  de- 
viennent deux  en  une  seule  chair.  Dieu  les 
bénit  et  leur  dit  :  Croissez  et  multiplie/;  rem- 
plissez la  terre  et  assujrtiissez-vous-la;  do- 
minez aussi  sur  les  jioissons  de  la  mer,  sur 
le-i  oiseaux  du  ciel  et  sur  tout  animal  qui  se 
meut  sur  la  terre.  Je  vous  donne  pareillement 
les  heibes  granifères  et  les  liuits  des  arbres 
pour  vous  servir  de  nourriture.  Quant  aux 
herbes  vertes,  elles  serviront  de  nourriture 
aux  animaux  de  la  terre. 

Or  l'houime  et  la  femme  étaient  nus  tous 
deux,  et  ils  n'en  rougissaient  point.  L'œuvre 
de  la  création  fut  ainsi  accompli  en  six  jours, 
et  Dieu  se  reposa  le  seiitième;  c'est  pour- 
quoi il  le  bénit  et  le  sanctifia.  Voy.  Culte 
DE  l'homue,  Déllge,  Noé,  etc. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  mosaïque;  il 
oflre,  en  lui-même,  et  abstraction  faite  de  la 
révélation,  le  système  cosmogonique  le  |)lus 
simple,  le  plus  naturel,  le  plus  vraisembla- 
ble, le  plus  d'accord  avec  les  connaissances 
acquises  en  physique  et  en  géologie.  Chaque 
nouvelle  découverte,  chacpie  résultat  nou- 
veau acquis  à  la  science,  viennent  successi- 
vi  ment  démontrer  la  véracité  de  l'écrivain 
sacré.  Dans  le  siècle  dernier,  comme  l'on 
croyait  encore  <iue  la  lumière  était  une  pro- 
duction du  soleil,  on  ne  savait  comment  ex- 
pliquer la  |)rélendue  co•Uradi^.•tion  de  Moiso 
qui,  en  rapjiortant  la  création  de  la  lumièie 
au  premier  jour  et  celle  du  soleil  au  qua- 
trième, semblait  rendre  la  cause  postérieure 
à  son  (  llVt;  mais  il  est  mainlenant  parfaite- 
ment démontré  en  physique  que  la  lumière 
est  un  corps  tout  à  fait  indépendant  du  so- 
leil, et  qui  est  mis  eu  action  non-seuieiucnt 
par  cet  astre,  mais  encore  par  plusieurs  au- 
tres substances  répandues  dans  la  nature,  li  eu 
est  de  môme  de  la  géologie,  science  toute  nou- 


les  fruits  les  plus  délirieux  au  g  ùt,  entre     velle,  qui  nous  représeiiie  la  lerre  comme  un 


autres  l'arbre  de  vie  et  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  qui  se  trouvaient  au  mi- 
lieu. Dans  le  jardin  d'Eden  jaillissait  uue 
source  abondante  qui  donnait  naissance  à 
quatre  fleuves  :  le  Gihon,  le  Phison,  le  Tigi'e 


registre  antique,  dont  les  dilfi^renles  couches 
de  terrain  sont  comme  autant  de  feuillets  ; 
et  chacui,  d'eux  reproduit  aux  yeux  de  l'ob- 
servateurdenombreuxéchantillonsd'ètres  or- 
ganisés daus  l'ordre  précis  indiqué  par  Moïse, 


1159 


SUPPLEMENT. 


1160 


Toutefois,  nous  convenons  que  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse,  dans  sa  concision  et 
sa  brièveté,  ouvre  un  vaste  champ  aux  sys- 
tèmes et  aux  suppositions  ;  bien  des  choses 
y  sont  encore  des  (énigmes  pour  l'iiomme  et 
surpassent  les  connaissances  acquises  jus- 
qu'à ce  moment,  soit  qu'il  ait  plu  à  Dieu 
d'humilier  l'orgueil  delà  raison  humaine,  ou 
u'il  soit  entré  dans  les  vues  de  la  Providence 
e  réserver  aux  générations  futures  de  nou- 
velles preuves  de  la  véracité  de  sa  parole,  à 
mesure  que  l'esprit  humain  pénétrerait  les 
secrets  du  monde  physique.  Ainsi  on  ignore 
encore  précisément  ce  que  la  Genèse  enlenil 
par  le  mot  firmament,  quelles  sont  les  e.tux 
qui  sont  au-dessus  de  lui,  quelle  était  la  na- 
ture des  jours,  des  soirs  et  des  matins  qui 
précédèrent  la  création  ou  l'apparition  du 
soleil.  Nous  disons  création  ou  apparition, 
parce  qu'en  etfet  le  texte  sacré  peut  prêter  à 
l'une  ou  à  l'autre  acception. 

Mais  ce  qui  a  surtout  exercé  les  commen- 
tateurs modernes,  c'est  le  sens  que  l'on  doit 
donner  au  moi  jour  employé  par  Moïse,  pour 
désigner  les  époques  successives  de  la  créa- 
tion. S'agit-il  de  périodes  de  21  heures,  ou 
bien  doit-on  entendre  par  cette  expression 
un  laps  de  temps  d'une  longueur  indétermi- 
née, mais  nécessaire  pour  amener  la  terre  à 
devenir  le  domicile  de  l'bomme?  C'est  ce  sur 
quoi  les  avis  sont  fort  partagés. 

Sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  n'est 
pas  de  notre  sujet,  nous  ferons  seulement  ob- 
server, 1°  que  le  mol  jour  peut  fort  bien  se 
prendre  en  hébreu  pour  uu  laps  de  temps  dé- 
terminé ou  indéterminé,  qu'on  le  trouve  avec 
cette  signification  dans  un  gi'and  nombre 
d'autres  passages  de  la  Bible;  que  le  mot 
jour  est  employé  dans  le  même  sens,  en 
grec,  en  latin,  et  dans  la  plupart  des  lan- 
gues; 2"  que  l'opinion  d'après  la{[uelle  on 
considère  les  six  jours  de  la  création  comme 
des  époques  plus  ou  moins  longues,  n'est 
pas  nouvelle,  témoin  saint  Augustin,  qui 
dit  :  «  Do  ({uelle  nature  sont  ces  jours,  c'est 
ce  qu'il  nous  est  très-diOicile  ou  même  im- 
possible d'imaginer,  à  plus  forte  raison  de 
dire.  »  Or,  quand  ce  docteur  s'exprimait 
ainsi,  il  ne  pensait  guère  aux  dilhcullés  géo- 
logiques, inconnues  de  son  temps. 

On  peut  réduire  à  cinq  les  diirérents 
.systèmes  par  lesquels  on  prétend  expli(iuer 
la  durée  de  la  cosmogonie  mosaïque  : 

Premier  système.  — Le  récit  de  la  création, 
dans  la  Genèse  servait  ])uremi'iit  allégorique. 
La  malien;  aurait  été  créée  et  organisée  dans 
un  seul  instant,  et  par  une  pensée  divine  : 
les  six  é|)oques  n(3  seraient  (ju'une  division 
de  l'aison  dans  l'œuvre  de  celte  cr(''alion 
instantanée.  Celte  sup|)Osilion  a  pour  auteur 
saint  Augustui ,  dans  \i\  Cité  de  Dieu  ;  miùs 
elle  ne  jiaraît  pas  avoii-  eu  de  partisans;  elle 
s'accorde  |)eu  avec  le  texte  sacré. 

Second  système.  —  Le  monde  aurait  été 
créé  en  six  jours  ou  périodes  de  vingt-qualre 
heures;  alors  les  formations  géologiques  et 
l'enfouissement  des  fossHes  seraient  le  pro- 
duit du  grand  bouleversement  di^  au  déluge 
HKjsaïque.  Cette  0[)inion,qui  a  été  générale- 


ment adoptée  pendant  long-temps,  est  abso- 
lument insoutenable,  du  moins  selon  l'ordre 
physique  actuel  ;  car  les  observations  géolo- 
giques démontrent  que  ceilains  dépôts  se 
sont  formés  dans  l'eau  salée,  d'antres  au  con- 
traire dans  l'eau  douce,  et  souvent  ces  dépôts 
se  trouvent  superposés,  ce  qui  ne  peut  avoir 
eu  lieu  dans  le  déluge  universel.  Les  fossiles 
se  trouvent  dans  des  roches  plus  ou  moins 
dures  ;  il  faudrait  admettre  que  les  eaux  di- 
luviennes, qui  auraient  pu  dissoudre  les  ma- 
tières au  milieu  desquelles  les  fossdes  se 
trouvaient  enfouis,  et  les  solidifier  ensuite, 
n'auraient  eu  aucune  action  sur  les  fossiles 
eux-mêmes.  De  jilus  la  composition  de  ces 
roches  est  homogène,  tandis  que,  dans  l'hy- 
pothèse d'un  bouleversement  occasionné  par 
le  déluge  mosaïque,  ces  roches  devraient 
être  un  agrégat  de  substances  diverses  te- 
nues d'aboi'd  en  dissolution  dans  l'eau.  En- 
tin,  les  animaux  et  végétaux  fossiles  aiipar- 
tiennent  iiresque  en  tolalité  à  des  genres 
qui  n'existent  plus,  d'où  il  faudrait  C(jncluie 
que  tous  les  animaux  n'auraient  pas  été 
conservés  dans  l'arche;  tandis  qu'au  con 
trair-e  on  ne  rencontre  pas  de  fos^iles  hu- 
marns  dans  les  terrains  où  l'on  trouve  les 
débris  végétaux  et  animaux. 

Troisième  système.  —  Le  monde  aurait  été 
créé  en  six  jours  ou  jjériodes  de  viiigl-qua- 
tre  heures;  et  la  tei're  aurait  été  foi'mée  telle 
qu'elle  est  avec  ses  accidents,  ses  fossiles, 
par'  la  seule  volonté  du  Créateur.  Cette  hy- 
pothèse qui,  dans  le  fond,  est  admissible,  ré- 
pugne cependant  à  l'idée  que  nous  avons  de 
la  sagesse  du  Créateur,  et  fait  trop  bon  mar- 
ché des  lois  naturelles  que  Dieu  a  imprimées 
au  monde  physique. 

Quatrième  système.  — Les  faits  géologiques 
auraient  leur  hisloiie  dans  la  Genèse,  et 
servaient  le  produit  aes  six  jours  de  la  créa- 
tion. Mais  ces  faits  n'ayant  pu  se  produire 
en  six  jours  de  24.  heures,  on  considère  les 
six  jours  de  la  Genèse  comme  des  périodes 
de  durée  indéierminée.  Ce  système  ,  qui  est 
généralement  suivi  de  nos  jours,  a  le  mérite 
de  concilier  les  connaissances  acquises  en 
géologie  avec  le  l'éiit  mosaïtiue.  Ainsi  Dieu 
aurait  mis  un  lemps  considérable  à  amener 
la  terre  à  l'état  où  elle  est  actuellemeni,  et  à 
la  pré[)arer  à  devenirla  deim  ure  de  l'hounne. 
La  ci'ealion  du  feu  ou  de  la  lumière  ("ilN  or, 
ur,  feu,  lumièr-e)  opér'ée  le  premier  jour  in- 
dHpierait  l'état  d'incandescence  dans  lequel 
on  Suppose  qu'a  dû  êtr'e  notre  globe  à  son 
origine,  et  cela  [i  ndant  un  Uqis  de  lemps 
curniiar'able  à  des  nullier's  d'années.  L'œuvr-e 
du  second  jour',  S(''[iar'alinn  des  eaux  supé- 
rieures d'avec  les  eaux  inféiieures,  indupie- 
rail  le  l'ehoidisseine  it  du  globe;,  lt;s  vapeurs 
se  condensani  d'auiant  qu'elles  élaien'.  [ilus 
voisines  du  globe,  et  se  volatilisaul  à  mesur-e 
qu'elles  s'err  éloignaient  et  s'élevaient  dans 
l'atmosphère;  et  ce  mot  almos|)hèr(i  serait  la 
véritable  Iraduition  du  mot  hébreu  ^ï'pi  ra- 
Icia),  ([ue  la  ^■ulgate  a  rendu  par  lirmament. 
C'est  à  cette  époque  (pie  la  terre,  en  se  re- 
froidrssanl,  aui'ait  ccumiiencé  à  se  solidilier, 
et  à  se  revêtir  de  ses  premières  croûtes  que 
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nous  appelons  terrains  primitifs,  et  dansles- 
(lueMes  on  ne  trouve  aucun  débris  fossile,  car 
i"l  n'y  avait  encore  aucun  ôlre  organisé.  Los 
vapeurs  continuant  à  se  condenser  ,  ont  dû 
nécessairement  i)arvenir  îi  l'étal  Uuide  ,  et 
couvrir  la  terre  d'une  épaisse  couclie  d'eau, 
sous  laquelle  aura  continué  le  travail  inté- 
rieur du  globe.  Dieu  aura   procédé  alors  au 
travail  du  troisième  jour,  en  séparant  peu  h 
peu  les  eaux  de  la  terre;  il  aura  élevé  des 
montagnes,  creusé  d'immenses  vallées,  dans 
lesquelles   des  masses  d'eau  considérables 
auront  alllué  et  formé   les  mers;  des  tleuves 
larges  et  impétueux  auront  commencé  à  cou- 
ler ;  la  terre,  à  la  parole   du  Tout-Puissant, 
aura  commencé  à  se  couvrir  d'herbes,  d'ar- 
bres,  de  plantes  de  toutes  sortes,  qui  en- 
traînés par  les  torrents  et  les  masses  d'eaux 
douces  ou  salées  qui  se  frayaient  violemment 
passage   k   travers   des  obstscles  de  toutes 
sortes,  auront  «té  défjosés  avec  les  sédiments 
des  eaux  à  de  vastes  profondeurs,  où  on  les 
retrouve  encore  dans  les  terrains  appelés  se- 
condaires, la  plupart  avec  des  proportions 
gigantesques,  parce  que  leur  végétation  était 
puissamment   activée  par  la  chaleur  encore 
considérable  de  notre  globe.  De  là  aussi  ces 
vastes  dépôts  de  houille  et  de  charbon  qui, 
dans  les  tem|)s  moilcrnes,  secondent  si  puis- 
samment les  efforts  de  l'industiie  humaine. 
Les  eaux  s'étant  retirées,  les  continents  étant 
demeurés   à  sec,   alors    auront   aitpara    le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  et  leurs  rayons 
bienfaisants  auront  favorisé  la  végétation  des 
jilantes;  c'est  ce  que  Moïse  appelle  l'œuvre 
du  quatrième  jour.  Le  cinquième  jour  Dieu 
créa  les  poissons  et  les  oiseaux  ,  et  tira  des 
eaux  les  mis  et  les  autres.  Ces  animaux,  qui 
au  premier   abord  semblent  d'un  genre  si 
différent,  ne  sont  pas  cependant  sans  analo- 
gie, car  les  oiseaux  nagent  dans   l'air  avec 
leurs  ailes,  comme  les  poissons  volent  dans 
les  eaux  avec  leurs  nageoires  ;  il  y  a  même 
des  poissons  qui  s'élancent   dans  les    airs, 
comme  il  y  a  une  multitude  d'oiseaux  aqua- 
tiques qui  ne  quittent  jamais  les  rivages  des 
fleuves  et  des  mers.  Au  reste,  la  géologie 
est  encore  venue  justifier  le  récit  de  Moise, 
en  offrant,    dans   les    terrains   secondaires, 
des  traces  et  des  débris  de  volatiles   mêlés 
aux  coquillages   et   aux  poissons    fossiles. 
Comment  ces  animaux  s'y  trouvèrent-ils  ense- 
velis ?  Est-ce  en  vertu  du  travail  qui  se  con- 
tinuait naturellement  sur  le  glohe,   ou  en 
conséquence  d'un  grand  cataclysme  provo- 
([ué  par  la  toute-puissance  de    Dieu  pour 
hdter  et  perfectionner  son  œuvre  ?  C'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire  ;  toujours   est-il 
que  nous  trouvons  par  myriades  des  habi- 
tants des  airs  et  des  eaux,  qui  vécurent  sur 
la  terre  bien  antérieurement  à  la  création  de 
l'homme.  Il  en  est  de  même  de  l'œuvre  du 
sixième  jour  ou  de  la  sixième  époque,  pen- 
dant laqueHe  Dieu  créa  les  reptiles,  les  qua- 
drupèdes, les  autres  animaux  tant  sauvages 
que  domestiques  ,  et  entin  l'homme.  Cette 
époque  a  dû  être  fort  longue,  car  nous  trou- 
vons dans  les  terrains  tertiaires  des  débris 
d'animaux  prodigieux,   tels  que  le  .masto- 
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doute,  le  palwolhérium ,  etc.,  dont  la  race 
n'existe  plus  sur  la  terre.  C'est  encore  dans 
les  terrains  tertiaires  que  l'on  déiouvre  les 
insectes  fossiles  ,  des  lézards  d'une  taille 
extraordinaire,  et  d'autres  reptiles  ,  ce  qui 
conlirnie  encore  le  récit  mosaïque.  Ces  ani- 
maux monstrueux,  antérieurs  à  l'apparition 
de  l'homme  sur  le  globe,  ont  liù  avoir  leur 
utilité  sur  le  globe,  ils  ont  dû  surtout  puis- 
samment contribuer  h  la  foruialion  de  la 
terre  végétale,  mais  ils  auraient  nui  au  dé- 
veloppementde  la  race  humaine  sur  la  terre; 
c'est  pourquoi  Dieu  les  fit  périr,  pour  n'y 
laisser  que  les  animaux  dont  l'honune  pou- 
vait se  rendre  le  maître  i)ar  ses  forces  phy- 
siques et  morales.  Mais  leurs  débris,  parse- 
més sur  toute  la  face  du  globe,  attestent  en- 
core leur  existence.  Ont-ils  péri  par  suite 
d'un  cataclysme  général ,  ou  en  vertu  du 
travail  successif  des  mers,  des  continents  et 
des  volcans  ,  c'est  ce  qui  n'est  pas  encore 
clairement  démontré.  Cependant  la  création 
de  l'homme  ,  bien  qu'appai'tenant  à  la 
sixième  époque,  comme  celle  de  ces  grands 
quadrupèdes  ,  et  de  ces  immenses  reptiles  , 
a  dû  avoir  lieu  fort  longtemps  après  celle-ci, 
c'est-à-dire  sur  le  soir  de  ce  jour,  suivant  le 
style  des  écrivains  hébreux.  En  effet  on  ne 
trouve  nulle  part  de  débris  humains  parmi 
ceux  des  animaux  dont  il  est  ici  question. 
Les  fossiles  humains  n'apparaissent  que 
dans  les  terrains  d'alluvion  récente,  mêlés  à 
des  débris  d'art  grossier  et  d'animaux  dont 
le  genre  subsiste  encore  sur  la  terre  ;  et  ce 
sont  ceux-là  qu'on  doit  ra[)porter  au  déluge 
universel. 

Cinquième  système. —  Les  faits  géologiques 
seraient  le  [)roduit  de  causes  naturelles,  ré- 
gulières ou  irrégulières  ,  successives  ,  et 
d'une  durée  quelconque,  mais  antérieure- 
ment à  la  création  racontée  par  Moïse.  Dans 
cette  hyiiothèse,  Dieu  aurait  produit  plu- 
sieurs créations  successives  ,  à  des  époques 
et  avec  des  durées  inconnues ,  et  les  aurait 
successivement  détruites ,  par  des  révolu- 
tions quelconques.  Les  stratifications  du 
globe,  et  les  divers  fossiles  que  ces  bancs 
renferment,  seraient  les  résultats  de  ces  ré- 
volutions. Après  celle  qui  aurait  formé  la 
dernière  couche  minérale,  Dieu  aurait  pris 
la  terre  alors  dans  le  chaos,  et  l'aurait  orga- 
nisée pour  l'homme;  c'est  de  cette  organisa- 
tion que  Moïse  nous  fait  l'histoire  ,  en  pas- 
sant sous  silence  les  créations  antérieures. 
Ce  système  permet  de  prendre  les  six  jours 
de  Moïse  jiour  des  jours  naturels  de  2i  heu- 
res ;  peut-être  est-ii  le  mieu*  fondé  et  le  plus 
exact,  et  il  a  le  mérite  de  faire  concorder  les 
opinions  anciennes  avec  les  découvertes  mo- 
dernes. 

2"  Cosmogonie  phénicienne. 

Elle  nous  a  été  transmise  par  Sanchonia- 
ton,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  frag- 
ments conservés  par  Eusèbe  et  par  Philon 
Biblos  ;  nous  ne  saurions  trop  déplo 
perte  de  ses  ouvrages ,  et  nous  devo 
gretler  que  le  traducteur  ancien  ait  s 
tué  presque  partout  des  noms  et  des 
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lalions  grecs  aux  vocables  phéniciens.  San- 
choniafon  remonte  jusqu'à  la  première  ori- 
gine des  choses.  Il  établit  d'abord  un  cliaos 
ifénébreux,  et  un  esprit  qui  existèrent  pen- 
dant des  temps  infiuis  sa  is  être  circonscrits 
par  aucune  limite.  Mais  l'esprit  anima  enfin 
les  principes  ensevelis  dans  le  chaos  :  il  réa- 
git sur  eux,  et,  en  les  échauffant,  engendra 
Mot,  espèce  de  mélange  fermeritescible,  qui 
détermina  la  formation  de  l'univers.  Les 
premiers  êtres  S'irtis  de  Mot  furent  les  ani- 
maux, qui,  après  avoir  été  dénués  de  senti- 
ment, eurent  plus  tard  l'intelligence  en  par- 
tage, et  purent  contempler  le  ciel.  Mais  ils 
éta-ent  d'abord  sous  la  forme  d'oeufs  ou  d'em- 
bryons. Le  soleil,  la  lune  et  les  autres  as- 
tres sortirent  aussi  de  la  matière.  Les  feux 
éclatants  qu'ils  jettèrent  embrasèrent  les 
airs  ;  il  en  résulta  les  vents,  les  nuées,  les 
pluies  orageuses;  les  eaux,  séparées  par  les 
ardeurs  du  soleil,  furent  précipitées  en  leur 
lieu  ;  du  mélange  de  ces  méléores  vinrent 
les  éclairs  et  les  tonnerres;  quand  ils  écla- 
tèrent dans  les  nues  et  retentirent  dans  l'es- 
pace, les  animaux  se  réveillèrent  de  l'assou- 
pissement où  ils  étaient  plongés,  sortirent 
du  limon,  mAles  et  femelles,  et  se  répandi- 
rent sur  la  terre  et  dans  la  mer. 

Parmi  eux  se  trouvaient  Protogone  (le  pre- 
mier né)  et  Eon  (la  vie),  qui  rappellent  les 
noms  d'Adam  (l'homme  par  excellence)  et 
û'Eve  (la  vie).  Ils  avaient  été  produits  par  le 
veut  Çolpias  (.T  ''D  b'!pcolpi  yah,  la  voix  de 
la  bouche  de  Dieu)  et  Baait  ou  la  nuit  (peut- 
être  via  boliou,  le  chaos).  Accord  admirable 
avec  la  Genèse  qui  nous  représente  l'homme 
connue  formé  par  la  terre  soitie  du  chaos 
ténébreux  et  par  la  parole  de  Dieu.  Colpias 
e.st  encore  l'esitrit  ou  le  souille  de  Dieu 
qui,  suivant  Moïse  et  Sanchonialon,  fécon- 
dait le  chaos.  Eon  apprit  à  Protogone  à  se 
m.iurrir  du  fruit  des  arbres;  ce  fut  aussi  Eve 
qui  engagea  Adam  à  manger  le  fruit  de 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 

De  Protogone  et  d'Eon  vinrent  Ghéiios 
et  (ihcnea  (  génération  et  postérité  )  ;  ils 
habitèrent  la  Phénicie  ;  mais  des  chaleurs 
exiessives  qui  survinrent,  les  obligèrent  à 
élever  leurs  mains  vers  le  soleil,  qu  ils  re- 
gardaient connue  l'unique  seigneur  du  ciel 
et  qu'ils  nommèrent  en  conséquence  Bcclsa- 

men  (]'î3a?Sya  béel-schamin). 

(ihénos  eut  des  enfaiils  morlels  cemmc 
lui  ;  on  les  appela  Phos,  Pyr  et  PItlox,  c'est- 
à-dire  lumiirr,  feu  et  flnntme,  parce  qu'ils 
apprirent  à  tirer  le  feu  du  bois  en  frottant 
deux  morceaux  fie  bois  l'un  contre  l'autre. 
Après  ceux-ci  il  en  vint  d'autres  d'une  taille 
priMligieusc  (les  N('ithilim  ou  géants  do  la 
Kible),  qui  donnèrent  leurs  noms  aux  mon- 
tagnes t|u'ils  possédaient ,  entre  autres  au 
mont  Casius,  au  Lihan,  à  l'yVntiliban,  au 
Brelhy. 

Ces  derniers  eurent  pour  enfants  ITcri/oiKS 
et  Utjpsuranius.  Celui-ci  fonda  la  ville  de 
ïjir,  et  construisit  drs  bulles  di;  roseaux, 
de  .joncs  et  d'écorces  de  pa[)yrus  joints  en- 
somblè.  11  eut  un  IVèrc  nommé  Usoiis,  (jui 


le  premier  se  couvrit  de  peaux  de  bètes 
qu'il  prenait  à  la  chasse,  et  osa  voguer  sur 
la  mer  à  l'aide  d'un  tronc  d'arbre.  11  éleva 
en  l'honneur  du  feu  et  du  vent  deux  colon- 
nes de  pierres,  et  répandit  en  signe  d'hom- 
mage le  sang  de  quelques  bêtes  sauvages. 
Mérumus  et  Hypsuranius  furent  honorés 
comme  des  dieux  après  leur  mort. 

Longtemps  après  naquirent  Agréas  et  Ha- 
liéits,  qui  s'adonnèrent  à  la  chasse  et  à  la 
pêche.  De  ceux-ci  vinrent  deux  frères,  qui 
découvrirent  le  fer  et  l'art  de  le  mettre  en 
œuvre  ;  l'un  des  deux,  nommé  Chrysor,  est 
ÏHcphœstos  des  Grecs,  le  Vulcain  des  latins, 
et  le  Tiibnlcain  de  la  Bible.  11  enseigna  l'élo- 
quence, l'art  de  la  divination,  les  enchante- 
ments ;  on  lui  doit  aussi  l'hameçon,  la  ligne, 
la  construction  et  l'usage  des  radeaux.  On 
le  révéra  comme  un  dieu  a[)rès  sa  mort. 

De  cette  race  naquirent  Technitès  (l'artiste) 
et  Ghénos  autochtlione  (l'homme  né  de  la 
terre),  qui  apprirent  à  faire  des  tuiles  et  à 
couvrir  les  toits.  Ces  deux  personnages  en 
engendrèrent  deux  autres,  qui  rendirent  les 
maisons  plus  connnodes  en  y  creusant  des 
caves,  et  en  y  joignant  des  cours  et  des  en- 
ceintes. L'un  des  deux,  Agruéros,  fut  père 
des  Titans  ou  chasseurs.  Les  Agrotes  ou 
laboureurs  descendent  de  son  frère,  appelé 
Agros. 

Enfin,  à  la  dixième  génération  parurent 
Hamynus  et  Magus,  qui  montrèrent  à  for- 
mer des  bourgades  et  à  rassembler  des  trou- 
peaux. Après  eux  Miser  (  .Misraïm  ou  les 
Egypiiens)  et  Sydyc  découvrirent  l'usage  du 
sel.  De  Misor  vint  Taaut  (Thoth),  qui  inventa 
l'art  de  l'écriture  ;  et  de  Sydyc,  les  Dioscures 
ou  Cabires  ou  Corybantcs.  Enfin  il  parut  des 
homujes  qui  découvrirent  l'usage  des  sim- 
ples, les  enchantements  et  la  manière  de 
guérir  la  morsure  des  animaux. 

Ce  n'est  que  vers  cette  époque,  c'est-à- 
dire  après  la  dixième  génération,  que  San- 
choniaton  semble  placer  la  naissance  des 
dieux  adorés  dans  la  contrée,  et  qui  jia- 
raissent  en  avoir  été  les  premiers  souve- 
rains. Le  premier  fut  Elion  ou  Hypsislos, 
qui  régnait  aux  environs  de  Byblos;  sa 
femme  liéroulh  ou  Béryth  lui  donna  un  fils 
et  une  lille  :  Uronus  et  Glié,  c'est-à-dire  le 
Ciel  et  la  Terre,  (^est  une  traduction  mal  en- 
tendue du  premier  verset  de  la  Genèse, 
«  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre.  »  En  effet  p'Sv  Elion,  le  Très-Haut, 
est  un  des  noms  de  Dieu  dans  la  Bible  et 
mia  Béroulh  signifie  création.  Sanchonia- 
lon aura  voulu  rapprocher  ce  mot  du  nom 
de  Béryte,  sa  patrie. 

3°  Cosmogonie  chaldéewnfi. 

Bérose  attribue  l'origine  do  tous  les  êtres 
au  chaos  iiersonnitié  sous  le  nom  d'Omoroca 
ou  mère  du  vide.  Yoy.  Omoiioca.  Béro^o 
s'accorde  avec  Moise  eu  plaçant  Xisuthrus  , 
l'honinie  sauvé  du  déluge,  à  la  dixième  gé- 
néralion  dcjuiis  Alorus,  comme  Noé  est  le 
dixième  depuis  Adam.  Ces  dix  rois  ou  pa- 
triarches régnèrent  ensemble  cent  vin,-:t  sa- 
ros.  Cet  historien  divise  la  durée  du  temps 
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par  saros,  ik'vos  et  sofsoi.  Le  saros  ren- 
ferme un  es|iace  de  3G(tO  ans;  le  néros  est 
égal  à  600  ans,  et  le  sosshs  à  (10  ans.  Les 
cent  vingt  saros  dont  il  se  sert  [)Our  expri- 
mer la  durée  dn  rèç^iie  îles  dix  princes  an- 
tédiluviens l'ont  une  sonnne  de  432,000  ans. 
Il  est  remaripiable  tpie  le  cycle  de  00  ans, 
appelé  sossos  par  Bi^i'ose  est  encore  d"un 
uss'^e  habituel  dans  le  Tibet ,  la  Chine,  le 
Japon  et  les  conli'ées  adjacentes  ;  et  i|ue  le 
saros  od'rc  exactement  le  même  nombre 
d'années  que  le  Kali-yonga,  (juatrième  âge 
du  monde  suivant  les  Hindous,  i)ar  lequel 
on  suppute  les  années,  de  nos  jours  encore. 

4°  Cosmogonie  égyptienne. 

Suivant  la  vieille  chronique,  le  plus  an- 
cien des  dieux  fut  Phtim,  dieu  du  l'eu,  ap|ielé 
Hephîestos  par  les  Grecs,  et  V'ulcain  pai'  les 
Latins.  La  durée  de  son  règne  ne  se  déter- 
mine pas,  à  cause  de  son  éclat  de  jour  et  de 
nuit,  Phré,  Hélios  ou  le  Soleil,  tils  de  Phtha, 
régna  30,000  ans.  Après  lui  Cronos  ou  le 
Temps,  et  les  douze  autres  dieux  régnèrent 
ensemble  398'i-  ans.  Vinrent  ensuite  huit 
rois  demi-dieux  dont  le  règne  ne  l'ut  que  de 
217  ans.  Alors  commencèrent  les  dynasties 
humaines. 

D'ajirès  Manéthon,  la  durée  du  règne  des 
sept  dieux  comprend  seulement  11,985  an- 
nées. Héphoestos ,  le  premier ,  régna  9000 
ans  ;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  découverte  du 
feu  ;  après  lui  Hélios  régna  pendant  1000 
ans.  Les  règnes  suivants  ,  dont  la  durée  alla 
toujours  en  diminuant,  sont  ceux  d'Agatho- 
démon,  le  bon  génie,  de  Cronos  ou  Saturne, 
d'Osiris  et  d'Isis  (peut-être  d'un  autre  roi 
dont  on  ne  trouve  pas  le  nom  ),  §t  enlin  de 
Typhon,  frère  d'Osiris.  'Viennent  ensuite  les 
neuf  demi-dieux  :  Horus,  lils  d'Isis  et  d'Osi- 
ris, Mars  ou  Ares,  Anubis,  Hercule,  Apol- 
lon, Ammon,  Tilhoès,  Sosus  et  Jupiter.  La 
somme  des  règnes  de  ces  derniers  personna- 
ges est  de  214.  ans. 

Ces  données  mythologiques  s'accordent 
singulièremenl  avec  le  récit  mosaïque;  en 
effet  le  règne  de  Phtha,  le  premier  être  qui 
signala  l'existence  de  notre  globe,  est  la 
personnification  du  temps  pendant  leijuel  la 
terre  et  tout  ce  qu'elle  contenait  étaient  dans 
un  état  d'incandescence  et  de  contlagration 
générale.  Phtha,  brillant  d'un  éclat  non  in- 
terrompu, rendit  les  ténèbres  inqiossibles  ; 
il  n'y  avait  donc  [loint  de  succession  alterna- 
tive de  jour  et  de  nuit,  et  dès  lors  nul  moyen 
de  nies'urer  le  temps.  C'ist  la  création  de  la 
lumière,  œuvre  du  premier  jour;  les  ténèbres 
étaient  reléguées  tort  loin  dans  l'espace.  Le 
soleil,  en  le  sufiposant  déjà  parvenu  à  son 
état  actuel ,  ne  pouvait  pas  darder  ses 
rayons  jusqu'à  la  superficie  de  la  terre  (ou 
autrement,  la  lumière  éclatante  de  celle-ci 
les  aurait  rendus  insensibles),  à  cause  de 
l'immense  quantité  de  molécules  hélérogè- 
Des,  qui  formaient^omme  une  vaste  et  dense 
atmosphère  fort  ditl'érente  de  l'atmosphère 
actuelle.  De  plus  ,  l'énorme  chaleur  de  la 
superficie  de  la  terre,  no  permetiaut  pas  à 
l'eau  de  rester  à  l'état  liquide,  devait  la  ré- 


dun-e  en  vapeurs  élastiques  ;  cette  vap.;ur 
s'élevait  dans  les  régions  les  plus  hautes,  et 
en  s'élevanlse  refroidissait;  et  comme  en  se 
trouvant  dans  une  n'gion  moins  chaude  elle 
se  condensait  et  passait  h  l'état  de  vapeur  vi- 
sible, elle  environnait  la  terre  d'un  vaste 
manteau  nébuleux  ipii  suffisait  seul  |  our  lui 
dén;ber  la  face  du  soleil,  et  à  plus  forte  rai- 
son des  autres  astres. 

Cependant  la  surface  de  la  terre  allait  se 
refroidissant  et  l'embrasement  diminuait  ;  le 
règne  lumineux  d'Héphœstos  cessa  :  le  re- 
fi'oidissement  continua,  et  la  lempératuro 
arrivée  au  degré  de  recevoir  l'eau  à  l'étal 
liquide,  celle-ci,  en  se  précipitant,  dut  cou- 
vrir la  face  du  globe  d'une  nappe  aqueuse. 
Cet  océan  primitif  tirait  son  origine  des  com- 
binaisons produites  par  le  moyen  du  feu  pri- 
mordial ;  c'est  pourquoi  les  Egyptiens  pu- 
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mer  avait  été  engendrée  par  le  feu.  Cet  rcéan 
ayant  été  pendant  quelque  temps  universel 
et  sans  rivage  ,  il  a  dû  s'en  exhaler  des  va- 
peurs en  grande  quantité,  et  pour  cette  rai- 
son l'atmosphère,  en  étant  [lourvue  abondam- 
ment, fut  couverte  dans  les  régions  supé- 
rieuies  d'une  voûte  nébuleuse  non  inter- 
romiRie.  Mais  les  eaux  s'étant  retirées  peu 
à  peu  dans  les  profondes  cavités  du  globe, 
ou  plutôt  Dieu  ayant  séparé  les  mers  des 
continents,  la  masse  des  vapeurs  fournies 
par  les  eaux  devint  moins  considérable,  l'at- 
mosphère déchargée  s'éclaircit  et  laissa  ar- 
river sur  la  terre  pour  la  première  lois  les 
rayons  solaires.  Voilà  le  commencement  du 
règne  du  Soleil  qui,  dans  le  st\le  figuré, 
peut  se  dire  fils  d'Héphaestos  oïi  du  feu, 
parce  qu'il  lui  succéda,  autant  qu'il  peut 
être  appelé  fils  posthunSe,  c'est-à-dire  né 
après  la  mort  de  son  père,  parce  qu'il  peut 
y  avoir  eu  entre  les  deux  règnes  un  espace 
de  temps  pendant  lequel  quelques  terres 
auront  apparu  au-dessus  des  eaux  et  auront 
produit  les  premières  plantes  par  l'ordre  du 
créateur. 

L'apparition  du  soleil  étant  accompagnée 
de  celle  de  la  lune,  des  planètes  et  des  étoi- 
les, on  eut  dès  lors  le  moyen  de  mesurer  le 
temps,  les  jours,  les  mois,  les  années.  Ainsi 
la  terre,  sous  la  main  de  Dieu,  s'approchait 
de  l'état  actuel  et  se  ilisjiosait  à  recevoir 
l'homme.  Il  semble  qn'Agathodémon,  le  bon 
principe,  commençait  à  régner  visiblement. 
La  mer  et  la  terre  produisirent  dilférentes  es- 
pèces d'animaux  ;  ce  qui  fut ,  pour  les 
Egy|)tiens,  matière  à  imaginer  les  dieux  Cro- 
nos (le  Temps),  Agathodéinon  (le  bon  génie), 
et  tout  autant  d'autres  divinités  qu'il  leur 
plut. 

Enfin,  Dieu  donna  l'être  aux  créatures  fai- 
tes à  son  image,  au  premier  homme  et  à  la 
première  femme;  mais  ceux-ci  sont  en- 
core des  êtres  extraordinaires,  puisqu'ils 
naquirent  d'une  manière  insolite.  Voilà  Osi- 
ris  et  Isis,  les  derniers  des  dieux  égyp- 
tiens ;  Horus,  leur  fils,  vient  au  monde  d'une 
manière  humaine  ;  alors  cessent  les  dieux 
chronologiques  et  les  événements  extraor- 
dinaires des  premiers  temps  de  notre  globe. 
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Telles  sont,  d'après  le  P.  Pianciani,  les 
données  oosmogoniques  que  l'on  peut  reti- 
rer de  riiistoire  mythologique  des  Egyp- 
tiens. Quant  îi  l'origine  proprement  dite  de 
l'univers,  voici  ce  que  nous  en  apprennent  les 
auteurs  anciens  :  Antérieurement  au  pre- 
mier-né des  dieux,  qui  fut  en  même  temps 
le  premier  des  rois  ,  existait  un  être  unique, 
indivisible,  éternel ,  infini.  C'fSt  lui  qui  est 
l'auteur  et  le  principe  de  toutes  choses,  le 
créateur  du  monde  ;  ce  n'est  point  par  ses 
mains,  mais  par  sa  parole  que  l'univers  a 
été  fait;  et  cette  parole  de  Dieu,  qui  est  sa 
volonté,  est  en  même  temps  son  corns.  Le 
suprême  créateur  de  l'univers  engendra  de 
lui-même  ce  créateur  subordonné,  lils  sem- 
blable à  son  père.  C'est  Chncf,  dieu  sans 
commencement  et  sans  fin;  c'est  Ammon,  le 
démiurge,  dieu  caché,  qui  se  révèle  sous  la 
forme  d'un  bélier,  qui  fait  jaillir  la  lumière 
au  sein  des  ténèbres,  qui  ouvre  la  carrière 
de  l'année,  comme  celle  du  monde,  et  mène 
à  sa  suite  tout  le  cortège  des  dieux.  C'est 
l'esprit  qui  pénètre  toutes  choses,  le  prin- 
cipe de  toute  organisation,  l'ûme  du  momie. 
Avec  l'esprit  fut  donnée  la  matière  première, 
tous  deux  nés  du  principe  unique,  tous  deux 
existant  en  lui  de  toute  éternité,  et  impéris- 
saliles.  Cette  matière  primitive,  appelée 
aussi  le  limon  primitif,  renfermant  en  soi 
tous  les  éléments  et  toutes  les  formes  élé- 
mentaires, était  grossière  et  sans  forme, 
lorsque  l'esprit  lui  imprima  le  mouvement, 
la  concentra  en  une  seule  masse  et  lui  donna 
la  forme  d'une  sphère  avec  toutes  ses  qua- 
lités. Cette  sphère  devint  le  globe  ou  l'œuf 
du  monde,  que  Chnef  laissa  échapper  de  sa 
bouche,  le  verbe  manifesté,  la  raison  ou  la 
parole  visible  que  le  démiurge  proféra  lors- 
qu'il voulut  former  toutes  choses. 

5°  Cosmogonie  gréco-latine. 

Les  sytèmes  des  mythologues  relatifs  k 
l'origine  des  choses  sont  très-divers,  très- 
confus  et  souvent  impossibles  à  faire  con- 
corder. Tous  cepenilant  paraissent  s'accor- 
der à  admettre  un  chaos  (jui  existait  anté- 
rieurement à  l'ordre  de  choses  actuel,  peut- 
être  même  de  toute  éternité;  ce  chaos 
l>roduisit  un  œuf,  que  la  nuit  couva  sous  ses 
ailes;  l'Amour  sortit  de  cet  œuf  et  donna 
naissance  à  tous  les  êtres.  La  création 
de  l'homme  est  attribuée  au  plus  grand 
des  dieux,  h  Jupiter;  ce  dieu  le  lit  à  son 
image,  lui  donna  une  altitude  droile,  un 
regard  élevé  vers  le  ciel,  et  une  intelli- 
gence supérieure  pour  dominer  sur  tous 
les  êtres  terrestres.  Suivant  d'autres,  ce 
fut  Prométhéo,  l'un  des  Titans,  (|ui,  voulant 
imiter  le  maître  des  dieux  dans  sa  faculté  créa- 
trice, forma  du  limon  de  la  terre  quelques 
statues  d'hommes,  et  les  anima  dune  étin- 
celle du  fini  divin  qu'il  avait  dérobé  dans  les 
eieux.  Irrité  de  son  audace,  Jupiter  chargea 
Vulcain  d'enciiaîner  Prométhéo  sur  un  ro- 
cher du  Caucase,  où  un  vautour  attaché  à 
ses  lianes  lui  ronge  per[)étuellement  le  foie. 

Cei»'ndaut   les   autres  dieux  voyant  avec 
douleur  que  Juoiter  s'allribuAt  à  lui  seul  le 
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droit  de  créer  les  hommes,  travaillèrent  de 
concert  à  former  une  femme  qu'ils  douèrent 
des   plus   excellentes  qualités.   Elle  fut  en 


conséquence  appelée  Pandore,  et  reçut  en 
don  de  Vénus  la  beauté,  de  .Minerve' la  sa- 
gesse, de  Mercure  l'éloquence,  d'Apollon  la 
science  musicale,  etc.  Jupiter,  lui  aussi, 
voulut  lui  faire  un  présent,  et  lui  donna  une 
boîte  hermétiquement  fermée,  lui  ordonnant 
de  la  porter  à  Prométhée,  qui  était  encore 
libre  à  ce  moment  ;  mais  celui-ci,  se  défiant 
de  quelque  piège,  ne  voulut  recevoir  ni  Pan- 
dore ni  la  boîte.  Epiméthée,  son  frère,  fut 
moins  prudent,  il  accueillit  la  femme,  et  l'é- 
pousa; la  boîte  fut  ouverte,  et  il  s'en  échappa 
tous  les  maux  qu'elle  renfermait  et  qui  inon- 
dèrent tout  l'univers.  Epiméthée  la  referma 
à  la  hâle,  mais  il  n'était  plus  temps,  l'espé- 
rance seule  était  restée  au  fond  de  la  boite. 
D'après  une  autre  tradition,  Prométhée  au- 
rait épousé  Pandore,  et  de  cette  union  na- 
çjuit  Deucalion,  lequel  échappa  au  déluge  qui 
inonda  la  Thessalie  et  la  Grèce. 

On  démôle  dans  ce  récit  un  peu  confus 
plusieurs  restes  précieux  de  la  révélation 
primitive  ;  le  monde  tiré  du  chaos,  l'homme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  l'origine  céleste  de 
ràme,laprévaricationetrorgucildèrhomme, 
la  malheureuse  intervention  de  la  femme;  la 
punition  du  coupable,  la  progression  des 
crimes,  etc.  Une  autre  tradition  fort  accré- 
ditée rappelait  expressément  l'état  primitif 
d'innocence;  ce  sont  les  quatre  âges  qui  se 
succédèrent  fatalement.  Dans  le  premier,  les 
mœurs  étaient  pures,  les  crimes  inconnus, 
les  beaux-arts  tlorissaient  ;  c'était  l'âge  d'or: 
vint  ensuite  l'âge  d'argent,  où  la  vertu  do- 
minait encore,  mais  avec  moins  d'éclat;  puis 
l'âge  d'airain,  où  les  vices  eurent  le  dessus; 
et  enfin  l'âge  de  fer,  qui  dure  encore,  signalé 
par  le  débordement  de  tous  les  crimes.  Le 
déluge  universel  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'âge 
d'airain. 

6°  Cosmogonie  gnoslique. 

Elle  appartient  à  la  philosophie  grecque  et 
égy pt  ienne,  mêlée  avec  des  idées  chrétiennes. 
Les  Valentiniens  avaient  imaginé  pour  ex- 
pliquer l'origine  du  monde,  une  série  de 
principes  ou  divinités  secondaires,  dont  nous 
avons  exposé  la  généalogie  .^  l'article  Eons. 
Ces  Eons  étaient  les  personnifications,  soit 
des  attributs  de  Dieu,  soit  des  accidents  de 
la  matière.  Hachamotli,  le  plus  célèbre  d'en- 
tre eux,  était  un  génie  femelle,  né  de  Sophie 
ou  de  la  Sagesse;  se  voyant  abandonnée  et 
exclue  du  Pléroma  ou  de  la  plénitude,  ainsi 
que  nous  l'avons  rapporté' dans  l'article  cité, 
elle  fit  elfort  pour  se  tourner  vers  son  au- 
teur, et  de  là  vint  tout  ce  qui  existe  ici-bas; 
le  mouvement  spontané  de  son  désir  pro- 
duisit les  âmes  ;  la  matière  prit  sa  source 
dans  ses  sentiments  de  tristesse  et  de 
crainte;  la  terre  dut  son  origine  au  découra- 
gement stupide  d'Hachojnoth  ;  ses  larmes 
donnèrent  naissance  aux  fleuves  et  à  la  mer. 
Christ,  ayant  i)itié  d'elle,  lui  envoya  le  Sau- 
veur avec  la  |)uissance  du  Père  et  de  tous 
les  Eons.  il  vint  accompagné  de  ses  anges. 
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donna  h  Hachamoth  la  science,  et  la  délivra 
de  ses  passions,  sans  toutefois  les  anéantir; 
il  se  contenta  do  les  condenser,  et  en  fit  u'ie 
matière  corporelle,  qui  se  trouva  de  deux 
sortes  :  l'une  mauvaise,  parce  qu'elle  procé- 
dait des  passions;    l'autre  meilleure,  parce 
Qu'elle  venait  de  la  conversion,  mais  celle-ci 
emeura  sujette  aux    passions.  Hacliamot, 
ainsi  délivrée,  se  mit  h  rire,  et  son  rire  pro- 
duisit la  lumière.  Dans  sa  joie,  elle  embrassa 
les  anges  qui  accom|)agnaient  le  Sauveur,  et 
en  conçut  un   fruit   siiirituel  comme  eux. 
Ainsi,  il  y  eut  trois  substances  :  la  siiirituelle 
ou  pneumatique,  bonne  par   nature  et  inca- 
pable de  corruption  ;  l'animale  on  psychique, 
capable   de  périr  ou  de   se   sauver,  selon 
qu'elle  se  tourne  au  mal  ou  au  bien  ;  la  ma- 
térielle ou  Injlique,  uon-seulement  corrup- 
tible, mais  destinée  à  périr  nécessairement 
et  incaiiable  de  salut.  Hachamoth  appartenait 
à  la   substance  spirituelle;  mais  elle  avait 
formé  les  deux  autres.  De  la  substance  ani- 
male elle  avait  produit  le  Démiurge,  c'estjc^- 
dire  le  dieu  et  l'auteur  de  tout  ce  qui  était 
hors  du  Pléroma.  Selon  les  Yalentiniens,  le 
démiurge  avait  fait  les  sept  cieux,  au-des- 
sus desquels  il  résidait.  Le  paradis  était  le 
quatrième  en  montant.  Hachamoth  était  au- 
dessus  de  tous,  mais  au-dessous  du  Pléroma, 
dans    une    région    moyenne.    L'auteur   du 
monde  ne  connaissait  point  les  choses  spiri- 
tuelles, ni  tout  ce  qui  était  au-dessus  de  lui. 
C'est  pourquoi   il  se  croyait  le  seul  dieu,  et 
disait  par  ses  prophètes  :  Je  suis  Dieu,  et  il 
n'y  en  a  pas  d'autre  que  moi.  Il  était  le  créa- 
teur du  Cosmocrator  ou  prince  de  ce  monde, 
c'est-à-dire  du  démon  et  de  tous  les  esprits 
malins   qui   étaient   formés  do   la  tristesse 
d'Hachamoth.  Le  Cosmocrator  habitait  notre 
monde,  et,  parce  qu'il  était  spirituel,  il  con- 
naissait ce  qui  était  au-dessus  de  lui. 

Le  démiurge  ayant  fait  le  montle,  fit  aussi 
l'homme  matériel  ou  choïque,  d'une  manière 
invisible;  puis  lui  inspira  l'ûine,  le  faisant 
ainsi  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  ;  à  son 
image,  eu  tant  que  matériel  ;  à  sa  ressem- 
blance ,  en  tant  qu'animal.  Ensuite  il  le  re- 
vêtit de  la  tunique  de  peau,  c'est-à-dire  de 
cette  chair  sensible.  L'homme  reçut  de  plus 
la  semence  spirituelle  qu'Hachamoth  avait 
reçue  des  anges,  et  qu'elle  avait  déjiosée  dans 
l'auteur  du  monde,  sans  que  lui-même  s'en 
aperçût,  afin  qu'il  la  semât  dans  l'âme  et 
dans  le  corps  matériel,  où  elle  devait  ger- 
mer et  croître.  Cette  semence  spirituelle 
était  ce  qu'ils  appelaient  l'Eglise  ;  image  de 
l'Eglise  supérieure  ,  qui  était  dans  le  Plé- 
roma. Le  Sauveur  avait  pris  les  prémices  de 
ce  qu'il  devait  sauver.  D'Hachamoth  il  avait 
reçu  le  spirituel  :  fauteur  du  monde  l'avait 
revêtu  du  Christ  animal;  en  sorte  que  son 
corps  même  était  psychique,  invisible  et  im- 
passible. Mais  il  n'avait  rien  piis  de  maté- 
riel, parce  que  la  matière  était  incapable  de 
salut. 

La  fin  de  toutes  choses  sera  quand  tous 
les  hommes  spirituels  seront  formés  ou  per- 
fectionnés par  la  gnose,  c'est-à-dire  la  vraie 
science.  Alors  toute  la  semence  spirituelle 
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ayant  reçu  sa  perfection, 
mère  passera  de  la  région  moyenne  dans  le 
Pléroma,  et  sera  mariée  au  Sauveur  formé 
de  tous  les  Eons;  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
l'époux  et  l'épouse.  Les  iiommes  spirituels, 
dépouillés  de  leurs  âmes,  et  devenus  purs 
esprits,  entreront  aussi  dans  le  Pléroma,  et 
seront  les  é))ouses  des  anges  qui  environnent 
le  Sauveur.  L'auteur  du  monde  passera  à  la 
région  moyenne  où  était  sa  mère,  et  sera 
suivi  des  âmes  des  justes  ;  mais  rien  d'ani- 
mal n'entrera  dans  le  Pléroma.  Alors  le  feu 
qui  est  caché  dans  le  monde  s'allumera,  dé- 
vorera toute  la  matière,  et  se  consumera 
avec  elle  jusqu'à  s'anéantir 

7°  Cosmogonie  étrusque. 
Les  Etrusques  enseignaient  que  le  monde 
devait  duier  12,000  ans,  et  que   Dieu  avait 
employé  les  six  premiers  millénaires  à  sa 
formation.    Dans  les  premiers   raille  ans,  il 
créa  le  ciel  et  la  terre;  dans  le  second  millé- 
naire, le  firmament  ;  dans  le  troisième,   la 
mer  et  toutes  les  eaux  ;  dans  le  quatrième, 
le  soleil,  la  lune  et  les  antres  astres  qui  bril- 
lent dans  le  ciel;  dans  le  cinquième,  les  oi- 
seaux, les  insectes,  les  re|)tiles,  les  quailru- 
pèdes  et  tout  ce  qui  vit  dans  l'air,  dans  les 
eaux    et    sur   la  terre;    dans    le    sixième, 
l'homme.  Le  genre  humain   doit  subsister 
jus(ju'à  la  lin  de  la  douzième  période  ;  c'est 
alors  que  les  temps  seront  consommés.  Ces 
six  millénaires  employés  à  la  création  ont 
une  singulière  analogie  avec  les  six  jours  ou 
époques  de  Moïse;  et  les  œuvres  de  chacune 
de  ces  époques  sont  à  très-peu  de  choses  près 
les  méuies,  dans  l'une  et  l'autre  cosmogonie. 
8°  Cosmogonie  Scandinave. 
Dans    l'aurore  des  siècles,  il  n'y  avait  ni 
mers,  ni  rivages,  ni  zéphirs  rafraîchissants  ; 
tout  n'était  (ju'un  vaste  abîme  sans  herbes 
et  sans  semences  :  le  soleil  n'avait  point  de 
palais  ;    les  étoiles   ne   connaissaient  point 
leurs  demeures,  la  lune  ignorait  son  pouvoir. 
Alors  il  y  avait  du  côté  du  midi,  un  monde 
lumineux  et  entlammé  ;  de  ce   monde,   des 
torrents  de  feu  étincelants  s'écoulaient  sans 
cesse  dans  l'abîme,  qui  était  au  septentrion  ; 
en  s'éloignant  de  leur  source,   ces  torrents 
se  congelaient  dans  l'abîme,  et  le  remplis- 
saient   de     scories     et     de     glaces.     Ainsi 
l'abîme  tout  entier  se  congela  ;  mais  il  res- 
tait au  dedans  un  air  léger  et  immobile,  et 
il  s'en  exhalait  des  vapeurs  glacées  Un  souf- 
fle de    chaleur,  étant  venu  du    midi,  fondit 
ces  vapeurs,  et  il  en  coula  des  gouttes  vi- 
vantes, d'oii  un  homme  fut  formé  |iar  la  ver- 
tu de  celui  qui    gouvernait.  Cet  honune  fut 
appelé  Ymer  ;   de  lui  viennent  toutes  les  ra- 
ces gigantesques.  En  effet  comme  il  doimait 
il  eut  une  sueur,  et  un  mâle  et  une  femelle 
naquirent  do  dessous  son   bras  gauche  ;  ua 
autre  couple  sortit  de  ses  pieds  ;  de  là  des- 
cend la  race  des  géants,  nommés,  à  cause  de 
leur  origine,  géants  de  la  gelée  ;   or  Ymer 
était  méchant  ainsi  que  tout  ce  qui  était  issu 
de  lui  ;  à  côté  do  lui  naquit  une  tamille  meil- 
leure ;  Bore  donna  naissance  à  trois  fils  : 
Odin,  Vile  et  Ve,  qui  tuèrent  le  géant  Ymer  ; 
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lo  sang  qui  coula  de  ses  blessures  causa 
une  iiloiidation  i;én(!'rale  dans  laquelle  pé- 
riront tous  les  géaiils,  à  l'exceplion  de  Ber- 
gelmor,  qui,  s'élant  sauvé  dans  une  barque, 
éclia))pa  avec  toute  sa  famille. 

Alors  un  nouveau  monde  se  forma.  Les 
fils  de  Bore,  ou  les  dieux,  traînèrent  lo 
corps  du  géant,  dans  l'abîme  et  eu  fabriquè- 
rent la  terre.  La  nier  et  les  fleuves  furent 
formés  de  son  sang  ;  la  terre,  de  sa  chair  ; 
les  grandes  montagnes,  de  ses  os  ;  les  ro- 
chers, de  ses  dents  et  des  fragments  de  ses 
os  brisés.  Ils  firent  de  son  crâne  la  voûte 
du  ciel,  qui  est  soutenue  par  quatre  nains 
nommés  Sud, Nord, Est, Ouest.  Ils  y  i)lacèrent 
des  llambeaux  pour  Téclairer,  et  ils  fixèrent 
à  d'autr.  s  feux  les  espaces  qu'ils  devaient 
parcourir,  les  uns  dans  le  ciel,  les  autres 
sous  le  ciel.  Les  jours  furent  distin- 
gués, et  les  années  purent  se  supputer, 
ils  firent  la  terre  ronde,  et  la  ceignirent  du 
profond  Océan ,  sur  les  rivages  duquel  ils 
placèrent  les  géants.  Un  jour  que  les  fils  de 
Bore  s'y  promenaient,  ils  trouvèrent  deux 
morceaux  de  bois  flottants,  qu'ils  prirent  et 
dont  ils  formèrent  l'homme  et  la  femme. 
L'aîné  dos  fils  leur  donna  l'ûme  et  la  vie  ;  le 
second,  le  mouvrinent  et  la  science  ;  le  troi- 
sième leur  lit  (irésent  de  la  parole,  de  l'ouïe 
et  de  la  vue,  à  quoi  il  ajouta  la  beauté  et  les 
vètrm;nts.  C'est  de  cet  homme  et  de  cette 
femme,  nonuués  Aske  (frêne)  et  Embla  (aulne) 
qu'est  descendue  la  race  (les  hommes  qui 
habite  maintenant  la  terre. 

Dans  cette  cosmogonie  confuse,  il  est  en- 
core facile  de  l'cconnaître  des  souvenirs  de 
la  tiadition  véritahle  ;  mais  le  mythe  qui 
attiibue  la  création  du  ciel  et  de  la  terre  aux 
trois  fils  de  Bore  est  comparativement  mo- 
derne et  a  été  inséré  après  coup  dans  la 
mythologie  scandiiiave  ;  autrement  il  fau- 
drait admettre  que  le  déluge  universel  au- 
rait eu  lieu  avant  la  création  de  la  terre, 
couune  nous  l'avons  exposé  ailleurs.  Voij. 
Ve  et  Ymeu. 

Les  Scandinaves  partageaient  l'univers  en 
neuf  mondes  :  trois  au-dessus  de  la  teri'e, 
savoir,  Liôsâlfnhcim,  monde  des  génies  de 
la  lumièr(j  ;  Maspilltrim,  monde  du  feu,  au 
sud  ;  Asiihelm  ou  Asyard,  monde  ou  ville 
(les  Ases  (les  dieuxi,  au  milieu  du  ciel. 
Trois  sur  la  terre  :  Yannheim,  monde  des 
Vaiies,  il  l'ouest  ;  Manhciin  ou  Midf/ard, 
monde  des  hommes,  ou  ville  du  milieu,  qui 
était  en  elf  t  an  niilie\i  ;  et  Jotunhcini  ou  Ut- 
gard,  monde  des  Jotes  ,  géants  fils  des  ro- 
chcis,  il  l'orient.  Trois  sous  la  terre  :  Doknl- 
fnheim,  monde  des  génies  de  l'oliscui-ilé  ; 
Ili'lnw  llclliriin,]' liuitii-  oul'empiredelamort  ; 
NijUieim,    monde    des    ténèbres ,  au  nord. 

9"  Cosmogonie  finnoise. 
Nous  l'exposons  h. l'article  Wmnaimoinen. 
10"  Cosmogonie  persane. 
.  Le  Dieu  suprême  est  Zt'rouané  Akéréné,  le 
temps  .<?ans  bornes;  d(^  lui  est  émané  Ze- 
rmtnvi',  l(i  l(;m[)s,  la  longue  |)ériodo  ou  an- 
Béo  du  monde,  équivalaut  h  12,000  révolu- 
tions cumplèies  du  soleil.  fTest  dans  le  sein 
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de  ce  second  être  que  repose  l'ensemble  do 
Vunivers.  De  l'Eternel  est  également  émanée 
]a  lumière  pure,  et  de  celle-ci  Ormuzd,  roi 
de  la  lumière ,  appelé  le  premier-né  des 
èlres,  h-  principe  des  principes,  la  substance 
des  substances,  le  dis|iensatenr  du  savoir, 
celui  rpii  vivifie  et  nourrit  toutes  choses. 
Par  Oii|)osilion  nécessiire,  indispensable  ii  la 
kunière  ou  à  Ormuzd,  naquirent  l'obseurilé, 
les  ténèbres,  Ahriman,  le  second  né  de  i  éter- 
nel, le  mauvais  princii  e,  la  source  de  toute 
impiu'eté,  de  tout  vice  et  de  tout  mal.  Ce 
n'es;  pas  qu'Ahriman  fût  né  mauvais;  émané 
comme  Ormuzd  de  la  lumière  primitive,  et 
non  moins  jiiir  que  lui,  il  se  perdit  [lar  son 
orgueil  et  son  ambition,  et  fut  jaloux  du 
premier-né.  L'Eternel  le  condamna  <\  habi- 
ter, pendant  une  période  de  12,000  ans,  les 
espaces  que  n'éclaire  aucun  l'ayon  do  lu- 
mière, lo  niiir  empire  des  ténèbres.  On  voit 
que  ce  mythe  est  basé  sur  la  tradition  ou  la 
révélation  consignée  dans  les  versets  3,  4  et 
5  du  premier  chapitre  de  la  Genèse;  le  tort 
des  Persans  est  d'avoir  personnifi'-  la  lu- 
mière et  les  ténèbres,  et  d'avoir  fait  de  l'une 
et  des  autres,  une  émanation  du  Tout-Puis- 
sant, des  êtres  intelli  ;ents,  et  ilevant  coopé- 
rer activement  avec  l'Eternel  à  la  formation 
de  l'univers.  Ils  enaient  encore  en  ce 
qu'ils  considéraient  les  ténèbres  comme  pro- 
duites par  le  Dieu  suprême,  et  même  comme 
émanées  de  lui,  tandis  que  l'écrivain  sacré 
nous  les  ie|)résente  comme  inhérentes  à  l'é- 
tal primitif  du  chaos  ,  ou  plutôt  comme  une 
absence,  comme  un  non-être,  et  (jue  Dieu 
ne  créa  i|ue  la  lumière.  La  lumière  et  les 
ténèbres  une  fois  envisagées  comme  pi-inci- 
pes,  il  s'ensuivait  naturellement  que  ces  deux 
sidislances  avaient  dil  agir  en  sens  inverse  et 
lutter  per|U'tnelltuiient  l'une  contre  l'autre. 

Ormnzd  donc  fabriqua  l'univers  an  moyen 
de  la  parole  (Honovcr).  D'abord  il  créa  à  son 
image  six  génies,  nommés  Anischaspands , 
pour  coopérer  avec  lui  à  la  construction  du 
monde;  (luis  des  génies  secondaires  ajip'dés 
Izeds,  au  nomire  de  20,  et  enfin  un  nombre 
indéfini  ik' ferouers,  i^mes,  prototypes  et  mo- 
dèli.'s  de  tons  les  êtres,  idées  (jue  le  premier- 
né  de  l'Iîternel  consulte  toujours  avant-  de 
procéder  à  la  formation  des  choses.  Oiiuuzd, 
continuant  son  œuvre,  édifia  la  voîlto  des 
cieux,  y  plaça  les  étoiles  dans  la  ré,j,i(Ui  la 
plus  élevée  \  puis  au-dessous,  les  planètes, 
le  soleil  et  la  lune.  Tous  ces  orbes  étince- 
lants,  soldats  postés  sous  le  fii marnent  pour 
surveiller  les  mouvements  d'Ahrimane,  fu- 
rent divisés,  d'une  part,  eu  douze  phalanges, 
groupées  dans  les  ilouze  constellations  du 
zodiaqm',  et  d'autre  nart,  en  28  légions  éta- 
blies (laiis  les  conslellations  extra-zodiacales. 
L'armée  céleste  est  garantie  di'  tonte  sur- 
prise de  la  paît  d'Ahrimane  jiardes  vedettes 
avancées,  au  nombre  de  cpiatre,  placi'es  aux 
quatre  points  cardinaux.  Chaque  constella- 
tion a  en  outre  son  surveillant. 

Ormuzd  et  ses  génies  créèrent  notre  glol),e 
dans  l'espace  de  six  époques  (jui  forment, 
selon  les  Persans,  une  révoljilion  d'année  aji 
de  3Go  jours ,    qu'ils   ui'slribuenl  ains'î  :  lo 
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inPLX'  (|no  Or- 
>k',   Aliriinaii 


es 
et 


ciel  ou  l'atmosphère  en  45  jours  ;  l'eau  eu 
GO;  la  terre  en  75  ;  les  arbres  en  50  ;  les  oiii- 
uiaux  on  60;  enfin  l'hommo  en  75.  Toule- 
fois  les  légendes  varifiil  beaucoup  sur  la 
formation  de  riionniie. 

Le  roi  de  la  hiuiière  avait  passé  6,000  ans 
h  faire  et  pcrfcLtionner  ses  œuvres.  Les  pre- 
mières furent  parfaites  et  sans 
lange  de  ténèbres  ou  do  mal, 
inuzd  put  s"  !  livrer  sans  trou 
étant  enchaîné.  Mais  au  conimenceuient  du 
!t'  millénaire,  le  génie  du  mal  fut  délié,  et 
pour  neutraliser  les  bons  dessoins  de  son 
ancien  adversaire,  il  voulut,  lui  aussi,  pro- 
céder à  une  création  ;  il  donna  d"aburd  TcMro 
à  six  Darvands  ou  Archidews,  pour  les  op- 
poser aux  six  Amschaspands  ;  il  produisit 
ensuite  les  Dews,  ennemis  des  Izeds,  et  une 
foule  de  génies  inférieurs  qui  exécutaient 
aveuglément  les  ordres  dos  Darvcmls  et  des 
Dews.  Au  commencement  du  7'  millénaire, 
Ahrimane,  à  la  tète  do  ses  cohortes  téné- 
breuses ,  fit  irruptio!)  dans  l'empire  d'Or- 
niuzd  ,  et  parvint  jusqui;  dans  les  cieux. 
L'entreprise  était  si  téméraire  que,  dès  1 
premiers  pas,  l'armée  des  Dews  s'arn'ta, 
qu'Alirimano  lui-mÔMie  ne  ))ut  se  défendre 
d'un  frémissement  de  crainte.  Néanmoins, 
sous  la  forme  d'un  serpent,  il  s'élança  du 
ciel  sur  la  terre,  pénétra  juscpi'au  centre  de 
noire  globe,  s'insinua  dans  toutes  ses  par- 
ties, dans  Ahoudad,  le  taureau  primordial, 
où  Ormuzd  avait  déjiosé  les  germes  do  toute 
la  vie  organi([ue  qu'il  altéra  ;  dans  le  feu, 
symbole  visible  du  roi  de  la  lumière  ,  qu'il 
souillapar  le  contact  de  la  fumée  de  la  terre. 
Après  ce  premier  succès,  Aluiman  et  les 
siens,  sentant  grandir  leur  courage,  s'élan- 
cèrent de  nouveau  vers  le  ciel,  réj'andaut 
de  tous  côtés  l'impureté  (^t  les  lérnbres. 
Mais  ce  triomphe  du  mal  fut  de  courte  du- 
rée. Revenu  bientôt  de  la  surprise  où  l'avait 
jeté  cette  agression  soudaine,  Ormuzd  réu- 
nit autour  de  lui  les  Amschaspands ,  h  s 
Izeds,  les  Férouers,  et  avec  l'aide  de  cette 
puissante  armée,  il  refoula  l'ennenn  dans 
les  profondeurs  de  l'alnmc,  après  un  combat 
de  90  jours  et  d'un  nombre  égal  de  nuiis. 
Cependant  sa  victoire  ne  fut  pas  coui|)lète. 
Ahrimane,  faisant  un  dernier  el  suprême 
eifort,  parvint  à  franchir  les  bornes  de  sa 
demeure  ténébreuse,  se  fraya  un  chemin  à 
terre,  remonta  vers  les  cieux,  el 
de  la  moitié  de  l'empire  d'Oi- 


travois  la 

rcsla   maitte 

muzd.   De  là  le  mélange  des 


maux  dans  l'univers,  mêlai 


biens  et  des 
ige  qui  doit  du- 
rer 6,000  ans,  terme  assigné  à  l'exislence  du 
monde;  alors  Ormuzd  aura  pour  jamais  le 
dessus,  et  le  mal  sera  anéanti. 

Le  taureau  qu'Alnimane  avait  frappé  ne 
survécut  pas  i»  ses  blessures  ;  mais,  au  uio- 
meni  où  il  expirait,  Kayauinors,  le  premier 
homme,  naquit  de  son  épauh;  droite,  et  de 
la  gauche  sortit  son  âme,  Gosclioroun,  qui 
devint  le  génie  tutélaire  de  toute  la  vie  ani- 
male. De  sa  semence  furent  formés  deux  au- 
tres ta\ireaux,  souche  des  animaux  de  toute 
espèce,  et  son  corps  fut  l'origine  de  toutes 
les  plantes  pures.  A  la  vue  de  ces  nouvelles 


créations,  Ahrimane  entra  dans  un  violent 
accès  de  rage,  et  à  chaque  être  pur  qui  se 
manifestait  à  ses  yeux,  il  opposa  un  être 
impur  analogue.  Ucsiail  Kaynumors,  le  pre- 
mier homme  ;  Ahrimane,  ne  trouvant  rien  à 
lui  opposer,  résolut  de  le  tuor.  Ka\ouraors 
réunissait  les  deux  sexes,  et  il  avait  trente 
ans  accom[)lis  ,  lorsqu'il  tomba  sous  les 
coups  de  l'esprit  des  ténèbres.  Sa  semence  se 
répandit  sur  la  terre;  le  soleil  la  purifia,  et 
Sapandoniad,  tille  d'Ormuzd,  l'un  des  Ams- 
chaspands, la  couva  de  son  œil  divin.  Ona- 
rante  années  après,  il  en  sortit  un  arbre  qui 
mit  dix  ans  h  croître.  Cet  arbre  ressemijlait  h 
un  honnne  et  ;i  une  fenmie  unis  l'un  à  l'au- 
tre ;  et,  au  lieu  de  fruits,  il  portait  dix  cou- 
ples humains.  Dans  le  nombre,  se  trouvait 
Meschia  et  jMcschiané,  les  ancêtres  de  la  race 
actuelle  des  honuiies. 

Leurs  ])remières  années  s'écoulèrent  dans 
l'innocence  ;  car  ils  avaient  été  cn'és  pour  lu 
ciel  ;  mais  ils  se  laissèrent  séduire  par  Ahri- 
mane, et  Meschiané  fut  la  |)remière  qui  céda 
aux  suggestions  du  tentateur.  D'abord  ils 
acceptèrent  de  sa  main  une  coupe  ]ilciue  de 
lait  de  chèvre,  el  h  peine  Purent-ils  goTilé  de 
ce  breuvage,  (ju'ils  sentirCiit  les  atteintes  du 
mal  qui  leur  avait  été  inconini  jusqu'alors, 
lùicouragé  par  co  premier  succès,  Ahri- 
mane leur  présenta  des  fruits  ;  ils  les  por- 
tèrent h  leur  bouche  ;  cette  faute  les  rendit 
sujets  îi  la  mort  et  leur  fit  per.lre  la  béatiludo 
à  laquelle  il';  étaient  destinés.  Cinquante 
ans  après  Irur  chute,  ils  mirent  au  monde 
deux  enfants,  Siamek  et  A'eschak,  et  mou- 
rurent à  l'Age  de  cent  ans.  Suivant  un  autre 
récit,  ils  eurent  dix-huit  enfants. 

11°  Cosmogonie  indienne. 

Un  volume  entier  ne  suilirait  pas  pour  ex- 
poser tous  les  systèmes  existant  dans  l'Inde 
relativement  à  la  création.  Nous  devons  nous 
borner  il  relater  ici  celui  qui  i>araît   le  plus 


généralement   adopté,  bien  ciue 
ne  soit  pas  le  plus  ancien  et  le  i 


peut-être  il 
plus  authen- 


tique; c'est  celui  qui  résulte  des  Pouranas  et 
aulies  livres  sacrés. 

Do  toute  éternité  el  antérieurement  h.  tous 
les  temps  existe  un  êtic  spi. ituel,  immense, 
infini,  tout-puissant,  existant  par  lui-même, 
el  cause  première  de  tous  les  èlros.  On  l'ap- 
jiclle  Bniliin  ou  lirahma,  cl  nueux  Parubrali- 
ma,  le  Brahma  primitif  et  suprême.  Atim  est 
la  première  parole  qu'il  (xoiionça,  el  celte 
parole  est  son  verbe,  son  premier-né,  le  ré- 
sumé de  la  triade  divine  et  l'origine  de  tou- 
tes choses.  A  une  certaine  époque,  tout  ce 
qui  exi.ste  était  plongé  dans  l'obscurité,  im- 
perceptible, dépourvu  de  tout  attribut  dis- 
tinctii,  et  semblait  enJèrement  livré  au  som- 
meil. C'était  un  véritable  chaos.  Cet  état  de 
ch'oses  était  le  résultat  de  la  dissolution,  ou 
pralai/a,d'ua  universantérieur;  car,  de  toute 
éternité,  les  créations  et  les  destructions  se 
succèdent  périodiquement.  Le  Dieu  souve- 
rain résolut  de  faire  émaner  de  sa  substance 
les  êtres  mobiles  et  immobiles,  et,  s'unissant 
à  Mâxjû,  ou  l'iliusiou,  il  commença  son  œuvre 
créatrice.  Mâyâ  est  considéré,  tantôt  comme 
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tantôt  comme  une  vaine  apparence;  d'après 
cette  dernière  hypothèse,  il  résulterait  que 
rien  de  ce  qu'a  produit  l'être  souverain  n'a 
une  existence  réelle,  et  que  tout  ce  que  nous 
voyons  n'est  que  l'effet  d'un  prestige.  Mais, 
sans  entrer  dans  les  discussions  philosophi- 
ques qui  encore  à  présent  partagent  les  In- 
diens sur  ce  sujet,  nous  dirons  que  Mày;! 
d'un  commun  accord  est  douée  de  trois  qua- 
lités, savoir,  la  bonté,  la  passion  et  l'obscu- 
rité ,  et  que  cette  mère  de  toutes  choses, 
s'unissanl  h  l'être  lumière,  à  Parabrahma, 
donna  naissance  à  la  trimourti ,  c'est-à-dire 
aux  trois  formes  ou  trois  aspects  do  Dieu, 
personnifiés  en  Bruhmû,  Yichnou  et  Siva.  Le 
remit'r  est  le  principe  créateur,  le  second 
le  principe  conservateur,  et  le  troisième  le 
principe  destructeur,  ou  plutôt  reproduc- 
teur, car  il  ne  détruit  que  pour  repniduire. 
«  Le  monde,  dit  M.CIavel,  fui  d'abord  caché 
Sous  les  eaux,  et  ces  eaux  étaient  dans  Aima, 
l'iline  universelle,  Parabrahma;  de  tout  temps 
elles  furent  grosses  du  monde.  Ces  eaux  sont 
sans  rivages,  tout  ce  qui  existe  est  eau;  et 
l'eau  et  Aum  ne  sont  qu'un.  Les  eaux  primi- 
tives sont  la  mer  de  AiAyà.  Lorsque  la  tri- 
mourti et  les  trois  qualités  eurent  été  pro- 
duies,  du  milieu  du  celles-ci  tomba  s  m- les 
eaux  une  goutte,  un  germe.  Ce  germe  devint 
un  œuf  brillant  comme  l'or,  aussi  éclatant 
que  l'astre  aux  mille  rayons;  et  l'Etre  souve- 
rain y  naquit  lui-môme  sous  la  forme  de  Brah- 
ma (1).  Sous  cette  forme  il  reçoit  encore 
plusieurs  autres  noms  :  on  l'appela  Naraijana, 
celui  qui  se  meut  sur  les  eaux;  Hiranijagar- 
hha,  sorti  de  la  matrice  d'or,  par  allusion  à 
l'œuf  li'or  ou  /^rH/i/nfu/rfa.Hu'anyagarbhaestle 
principe  de  toute  juoduclion  ;  il  est  lui-même 
la  production  |)remière,  lu  grand  phénomène, 
Maha-bhouta,  dunt  lu  corps  est  cet  univers 
visible.  Sa  bouche  dévore  toutes  choses  ;  il 
a  des  tètes  innombrables,  des  sens  à  l'infini; 
il  est  le  grand  trône,  l'arbre  de  vie;  il  est 
unique  dans  le  monde,  et  le  monde  est  plein 
de  lui.  Cette  substance  originelle,  assemblage 
des  éléments  subtils  ,  et  à  la  fois  de  toutes  les 
substances  individuelles,  est  appelé  par  les 
s;iges  jWd/(Hn-.lOnd  ,  la  grande  âme;  5o<(,  la 
vérité,  la  vie.  On  le  nonnne  aussi  Mrityou, 
la  mort,  parce  ([u'il  détruit  et  absorbe  en  lui- 
même   tout  ce  qu'il  enfante. 

«  Assis  sur  le  lotus  où  il  venait  de  naître, 
Brahm;!,  continue  le  môme  auteur,  prome- 
nait ses  regaids  autour  de  lui,  n'apercevait 
des  yeux  de  ses  quatre  têtus  que  l'immense 
étendue  dus  eaux,  couvertes  d'épaisses  té- 
nèbres. Saisi  d'étonneraent ,  et  ne  pouvant 
Gonc3v:^ir  le  mystère  de  son  origine,  long- 
temps il  demeura  plongé  dans  la  médiiation; 
et,  commet  il  désespérait  de  pouvoir  résoudre 
ses  doutes,  unu  voix  vint  frapper  son  oreille, 
et  lui  conseilla  d'implorer  l'Etre  souverain. 
Brahinâ  obéit,  et  tout  à  coup  Dieu   apparut 

(1)  Nous  avons  déjà  fuit  observer  ailleurs  (|u"il  ne 
faut  pas  confondre  Brahma,  le  Dion  siipromc  avec 
Bruliimi  la  puissance  créatrice.  Le  nom  du  premier 
se  li-iniitie  par  un  a  bref,  et  relui  du  second  par -un 
à  lon(5,  marqué  de  l'acceut  circonflexe. 


à  sa  vue,  sous  les  traits  d'un  homme  à  mille 
têtes.  11  se  prosterna  aussitôt,  adora  l'Eternel, 
et  chanta  ses  louanges.  Satisfait  de  cet  hom- 
mage, l'Etre  incréé  dissipa  les  ténèbres  ;  et 
montrant  à  Brahma  le  spectacle  de  son  es- 
sence, oii  gisaient  comme  endormies  toutes 
les  formes  et  toutes  les  vies  des  créatures,  il 
lui  donna  le  pouvoir  de  produire  et  de  déve- 
lopper ces  formes  et  ces  existences. 
f  «  Après  avoir  demeuré  dans  la  contempla- 
tion d'un  si  magnifique  spectacle  durant  une 
année  de  Brahma,  équivalant  à  trois  milliards 
cent  dix  millions  quatre  cent  mille  années 
solaires,  Hiranyagarbha  se  mit  à  l'œuvre.  Par 
sa  seule  pensée  il  divisa  l'œuf  en  deux  paris, 
dont  il  forma  Swarga,  le  ciel,  et  Prithivi  ou 
Mritloka,  la  terre.  Au  milieu,  il  plaça  Anta- 
rickcha,  l'atmosphère ,  c'est-à-dire  l'espace 
compris  entre  le  ciel  et  la  terre.  C'est  ce 
u'on  appelle  communément  les  trois  mou- 
es. Dans  cet  intervalle,  il  distribua  les  huit 
régions  célestes,  qui  comprennent  les  quatre 
points  cardinaux  et  les  quatre  points  inter- 
médiaires; puis  les  sept  swargas  ou  sphères 
étoilées,  et  les  sept  patalas  ou  régions  infé- 
rieures, lesquelles  forment  les  quatorze  mon- 
des de  purification.  Le  premier  de  ces  mon- 
des, qui  est  au-dessus  du  ciel ,  fut  fait  du 
cerveau  de  Brahma  ;  le  second,  de  ses  yeux; 
le  troisième,  de  sa  bouche;  le  quatrième,  de 
son  oreille  gauche;  le  cinquième, de  son  pa- 
lais et  de  sa  langue;  le  sixième,  de  son  cœur; 
le  septième,  de  son  ventre;  le  huitième,  de 
ses  parties  sexuelles;  le  neuvième,  de  sa  cuis- 
se gauche;  le  dixième,  de  ses  genoux;  le  on- 
zième, de  son  talon;  le  douzième,  des  doigts 
de  son  [lied  droit;  le  treizième,  de  la  plante 
de  son  piid  gauche  ;  le  quatorzième,  de  l'air 
qui  l'environnait.  De  Param-utmâ,  l'Ame  su- 
prême, il  tira  la  conscience,  le  moi,  ou  Ahan- 
kara;  le  sentiment,  Manas,  et  l'intelligence, 
Mahût  ou  Bodhi  ;  et  tout  ce  qui  est  suscep- 
tible de  recevoir  les  trois  qualités  de  bonté 
[sutu'a),  de  passion  (radjas),  et  d'obscurité 
(iama«);  plus,  les  cinq  organes  destinés  à 
percevoir  les  objets  extérieurs,  savoir  :  l'œil, 
l'oreille,  le  nez,  la  langue  et  la  peau;  les 
cinq  organes  de  l'action  :  "a  voix,  les  mains, 
les  pieds,  l'orifice  inférieur  du  tube  intesti- 
nal, et  les  parties  naturelles;  enfin  les  atomes 
constitutifs  des  cinq  éléments,  ou  de  l'éther, 
de  l'air,  du  feu,  de  l'eau  et  de  la  terre,  (jui, 
unis  et  combinés,  lui  servirent  à  former  tous 
les  corps.  Il  créa  la  lune,  qui  renferme  l'eau 
vitale,  source  do  toutes  les  eaux;  le  soleil 
doni  la  lumière  est  la  lumière  de  l'auteur  de 
toutes  choses.  Aux  côtés  du  soleil ,  sont  le 
jour  ut  la  nuit,  lus  étoilus  sont  sa  figure;  la 
terre  et  le  ciul  l'ouverture  de  sa  bouche.  Avec 
le  soleil  naquit  le  temns,  A'n/n.  De  toute  éter- 
nité, le  temps  habitait  dans  Parabrahma;  mais 
alors  il  ne  connaissait  pas  de  limites.  Brahniâ 
créa  en  outre  lus  V^édas,  qui  sortirent  de  ses 
q\iatre  bouches;  la  dévotion,  la  parole,  la  vo- 
hqjté,  et  rumi)lit  tout  ce  vaste  univers  de  dieux 
et  de  génies  sans  nombre,  appelés  Déras  et 
Asouras,  et  du  mille  autics  noms,  chargés  d'en 
animer,  d'en  conduire  et  d'en  gouverner  tou- 
tes les  parties. 
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«  Cependant  la  terre  demeurait  déserte; 
Brahnicl  résolut  de  la  |)eupler.  A  cet  ell'et,  il 
divisa  son  corps  en  deux  parts,  tievint  moitié 
mâle  et  moitié  femelle;  et  s'unissaiit  à  la  par- 
lie  femelle,  il  engendra  Viradj,  qui  lui-uirme 
enfanta,  en  se  livrant  à  une  austère  dévotion, 
Manou-Swayambhouva ,  lui  donna  pour  femme 
Sataroupn,  et ,  les  bénissant  tous  deux,  leur 
dit  de  multiplier.  A  son  tour  Manou  donna 
naissance  à  dix  saints  éminents ,  appelés 
maharchis  ou  pradjapatis,  seigneurs  des  créa- 
tures, lesquels  mirent  ensuite  au  jour  se|)t 
autres  Manous,  (|ui,  chacun  pendant  leur  pé- 
riode, ont  produit  et  dii'igé  ce  monde.  Manou 
s'approcha  de  Salaroupa;  et  de  ce  contact 
naquirent  les  êtres  Immains  :  le  premier 
homme,  Adimo;  la  première  femme,  Pra- 
krici  (la  procréée,  la  vivifiée,  Eve).  Les  deux 
époux  prirent  une  autre  figure  :  Satarouiia  re- 
vêtit la  forme  d'une  vache;  Manou  devint  un 
taureau;  et  leurs  fruits  furent  des  vaches. 
Sataroupa  se  changea  en  cavale  ,  Manou  en 
cheval;  elle  en  dnesse,  lui  en  ;\ne  ;  et  les  che- 
vaux et  les  Anes  provinrent  de  ces  deux 
unions  successives.  De  la  môme  manière, 
ils  créèrent  chaque  couple  d'animaux,  jus- 
qu'aux fourmis  et  aux  moindres  insectes. 

«  Il  y  a  sur  la  création  de  l'iionnue,  une 
tradition  sacrée  qui  dilfôre  de  celle-là  :  Brah- 
m;\  produisit  de  ses  lèvres  un  lils  nommé 
Brahmana,  c'est-à-dire  prêtre,  à  qui  il  fit  don 
des  k  védas,  qui  sont  les  4-  paroles  de  ses 
4  bouches,  avec  mission  d'enseigner  ces  li- 
vres divins.  Bramahna  se  consacra  à  la  vie 
solitaire;  mais,  exposé  aux  attacjues  ties  ani- 
maux féroces  qui  peuplaient  les  forêts  ,  il 
supplia  son  père  de  lui  venir  en  aide.  Aussi- 
tôt BrahmA  enfanta  de  son  bras  droit  un  se- 
cond lils,  Kchatriya,  c'est-à-dire  guerrier,  et 
de  son  bras  gauche  une  femme,  Kchalriijani, 
qu'il  lui  donna  pour  épouse.  Cependant,  oc- 
cupé sans  cesse  à  défendre  son  frère  ,  Kcha- 
triya était  im|iuissanl  à  pourvoir  à  ses  pro- 
pres besoins.  BrahniA  tira  alors  de  sa  cuisse 
droite  un  troisième  fils,  Vaisya,  et  de  sa  cuisse 
gauche  Vaisyani,  sa  femme,  qui  se  livrèrent 
à  l'agriculture,  aux  métiers  et  au  commerce. 
Et  comme  ces  derniers  ne  pouvaient  sullire 
au  travail  qui  leur  était  imposé,  BrahmA, 
consommant  son  œuvre,  créa  pour  rem|)lir 
toutes  les  fonctions  serviles,  de  son  pied 
droit,  un  quatrième  fils,  Soudra,  et  de  son 
pied  gauche,  Soudrani,  à  laquelle  il  l'unit. 
Seul,  Brahmana  n'avait  pas  reçu  de  compagne: 
il  se  j)laignit  à  son  créateur,  de  cette  exclu- 
sion, qu'il  jugeait  injuste.  En  vain  BraluuA 
lui  remontra-t-il  que,  né   pour  l'instruction, 

fiour  la  prière  et  pour  le  culte  des  dieux,  il 
ui  importait  de  s'affranchir  de  tous  les  biens 
terrestres  de  nature  à  le  distraire  de  ses 
austères  devoirs;  Brahmana  insistait  encore. 
Irrité  de  cette  i)ersistance,  Brahmà,  pour  le 
punir,  lui  donna  une  lille  de  la  race  maudite 
des  géants.  C'est  de  ces  différents  couples 
que  dérivent  les  quatre  castes,  qui  dei)uis 
ont  rempli  la  terre  en  se  multipliant.  » 

12"  Cosmogonie  bouddhique. 
Les  Bouddhistes  partagent  la  vie  du  monde 


en  quatre  Ages  principaux.  Le  premier  est  la 
période  de  formation;  le  second,  la  période 
de  station  ;  le  troisième,  la  période  de  des- 
truction ;  le  (piatrième,  la  période  du  vide  et 
de  l'anéantissement.  Voici  comment  M.  l'ab- 
bé de  ^'alroger  analyse  le  travail  d'Abel  Ué- 
musat  sur  ce  sujet: 

«  l.  Dans   le  premier  acte,  l'univers  se 
forme  et  s'établit.  Cette  éporpie  est  donc  ap- 
pelée le  kalpa  de    la  perfection  ou  de  l'a- 
chcvemcnt.  Sa  tlurée  est  de  339  miljinns  d'an- 
nées, qui  se  subdivisent  en  une  vingtaine  de 
petits  kal|ias.  Le  iiremier  de  ces  petits  Kal- 
jws  est  maniué  par  l'apparition  d'un  nuage 
do  couleur  d'or  tlans  le  ciel  de  la  voie  lumi- 
neuse. Ce  nuage  laisse  échapper  une  grande 
pluie,  qui  forme  un  immense  amas  d'eau  au- 
dessus  des  tourbillons  de  vent,  et  se  con- 
vertit en  tourbillons  d'eau.  Il  s'élève  à  la 
surface  un  grand  vent,  qui  amasse  une  écu- 
me, et  donne  ainsi  naissance  au  Soumérou 
et  aux  autres  montagnes.  A  cette  époque 
tous  les  êtres  vivants  sont  réunis  dans  le  ciel 
de  la  voie  lumineuse.  Les  dieux  se  trouvent 
serrés    et   trop    pressés    dans   cet  espace. 
Ceux  dont  le  bonheur  counncnce  à  diminuer, 
c'est-à-dire  qui  sentent  approcher  le    terme 
de  leur  carrière  descendent  et  renaissent  dans 
le  monde  inférieur.  Le  premier  de  tous  est  un 
fils  des  dieux  ,  qui  devient  le  Brahmâ-Radja 
de  l'Age  commencé.  La  durée  de  sa  vie  dans 
cette  royauté  divine  est  d'un  milliard  8  mil- 
lions d'années   (60  petits  kalpas).  D'autres 
dieux  descendent  ensuite  dans  les  deux  de 
la  première  contemplation,  où  ils  deviennent 
des  ministres  de  BrahinA.  Leur  vie  dure  672 
millions  d'années.  En  troisième  lieu  de  nou- 
veaux dieux    descendent    encore  dans   les 
cieux  de  Brahmû,  pour  former  la  troupe  de 
ses    sujets.    Les   cosmogonies  bouddhiques 
leur  assignent  un  logement  avec  la  précision 
accoutumée,  et  nous  apprennent  que  leur 
vie  est  de  336  millions   d'années.  Peu  à  peu 
de  n(juveaux  dieux  descendent  encore,  et  eu- 
fin  ceux  dont  le   bonheur  est  épuisé  sont 
changés  en  hommes;  mais  ils  jouissent  do 
facultés  supérieures,  et  notamment  de  celle 
de  marcher  en  volant.  11  n'y  a  parmi  eux 
aucune  distinction  de  sexe.  Alors  la  teiTe 
fait  jaillir  une  source,  dont  l'eau  est  douce 
au  goiit  comme  la  crème  et  le  miel;  ils  en 
goûtent  et  à  l'instant  naît  la  sensualité;  ils 
jierdent  leurs  facultés  divines,  et  entre  autres 
l'éclat  lumineux  qui  émanait  de  leur  corps. 
Le  monde  se  trouve  dans  de  grandes   ténè- 
bres; un  grand  vent  souffle  à  la  surface  des 
mers  et  soulève  leurs  eaux;  le  soleil  et  la 
lune  paraissent  sur  les  flancs  du  mont   Sou- 
mérou et  illuminent  les  quatre  continents. 
Alors  naît  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit. 
«  Cependant,  les  êtres  vivants  se  délectant 
dans  le  goùl  des  choses  terrestres,  leur  cou- 
leur devient  sombre  et  grossière.  Us  se  met- 
tent à  manger  le   riz,  qui  est  né  spontané- 
ment; il  leur  en  demeure  un  résidu  qui  pro- 
duit les  désirs.  La  pureté  ainsi  altérée,  il 
naît  deux  conditions,  qui  se  montrent  dans 
la  différence  du  mâle  et  de  la  femelle.  Les 
habitudes  violentes  engendrent  la  concupis- 
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cence,  la  cohabitation  des  époux.  Par  la  suite 
les  diiHix  du  ciel  de  la  voie  lumineuse  qui 
sont  dans  li'  cas  de  renaître,  sont  réduits  à 
habiter  dans  le  seia  d'une  mère.  A  celle  é]io- 
que  le  riz  croit  spontanément,  on  le  coupe  le 
matin,  et  renaissant  aussitôt  il  est  mûr  avant 
le  soir.  Le  grain  a  quatre  pouces  de  long  ;  mais, 
quan;l  l'avidité  des  hommes  les  a  conduits  à 
le  récolter  en  trop  grande  quantité,  il  se  pro- 
duit des  balles  et  de  la  paille,  et  le  riz  ne  re- 
naît plus  après  avoir  été  moissonné.  Primi- 
tivement, la  vie  des  hommes  est  de  8i,000 
ans;  au  bout  de  cent  ans  cette  durée  est 
abrégée  d"uu  an.  Elle  décroît  ainsi  d'un  an 
par  siècle,  jusqu'au  point  d'être  réiuite  à 
dix  ans  seulement.  11  se  passe  cent  années 
encore  ;  après  quoi,  elle  augme'ile  de  nou- 
veau d'un  an  par  siècle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  revenue  à  8i  mille  ans.  Le  temjts  qui 
s'écoule  pondaut  cette  diminution  graduelle 
et  le  rétablissement  qui  la  suit,  se  nonnue 
un  petit  kalpa.  Chaque  petit  kalpa,  dejniis  le 
4'  jusqu'au  '20'  exclusivement,  est  ainsi  mar- 
qué par  une  augmentation  et  une  diminution 
de  l'âge  des  hommes.  C'est  ainsi  que  ; 
la  période  de  formation. 

«  11.  Durant  la  seconde  période,  l'univers 
est  dans  un  étatstationnaire.  Ce  moyen  kalpa 
se  subdivise,  connue  le  précédent,  en  une 
vingtaine  de  iietits  kalpas.  Pendant  le  9% 
l'âge  des  hommes  étant  réduit  à  30,000  ans, 
parut  le  premier  bouddha;  la  vie  humaine 
ajant  été  réduite  à  40,000  ans,  parut  le  se- 
cond bouddha  ;  (juand  elle  ne  l'ut  plus  que  de 
20,000  ans,  le  troisième  bouddha  se  montra 
au  monde;  la  durée  do  la  vie  étant  venue  à 
cent  ans,ona  vunaîtie  le  quatrième  bouddha, 
Clittkya-Mouni ,  le  bouddha  de  l'âge  actuel:  au 
dixième  [letit  kalpa,  le  cinquième  bouddha, 
Muidari,  descendra  sur  la  terre;  et  il  y  aura 
ensuilii  i)93  autres  bouddhas,  qui  se  succéde- 
ront les  uns  aux  autres ,  prêcheront  la  doc- 
trine et  sauveront  les  homiues.  Enhn ,  au 
vingtième  |ielit  kalpa  ,  le  nombre  de  mille 
bouddlias  se  trouvant  complet,  la  période  de 
stabihié  sei-a  fermée;  mais  cette  époque  fa- 
tale n'est  ()as  encore  [irès  d'arrivei'  ;  car 
sur  330  niillions  d'années,  il  nous  reste 
environ  18o  millious  à  parcourir. 

«  lil.  Dans  Ic3"  âge,  le  monde  est  détruit. 
Durant  les  vingt  [letils  kalpas  dont  se  com- 
pose cette  périodes,  il  arrive  des  calasIiOiihes 
qui  anni'anlissent  successivement  les  ddlé- 
rentes  |)arlies  de  l'univers,  et  qui  sont  cau- 
sées par  des  ouragans,  des  calacljsiues,  de 
vastes  inc.  ndies.  Ces  révolutions  alteign(.'nt 
par  degrés  toutes  les  poiliuirs  du  monUe,  ne 
laissant  sujjsistei-  i|ui;  le  vase  de  Vunivais 
vide.  Qnai.d  la  tot/diti;  des  êtres  vivants  à 
coniplélement  disparu,  le  i)o«c  lui-mêuie  s'a- 
néantil.  Celte  .■alaslro|ihe  linale  estpréiiaiéo 
par  la  méchanceté  des  iionujji'S,  dont  les  cri- 
mes amèneiU  le  gr;ujd  incendie.  J..e  ciel  no 
veise  jilus  de  pluie;  ce  qui  a  été  semé  ne 
germe  plus.  Toutes  les  rivières,  les  ruis- 
seaux et  les  sources  se  tarissent,  la  séeiie- 
resse  se  prolonge,  puis  un  grand  ventiiénè- 
tre  jusqu  au  lond  de  la  mer,  enlève  le  jjalais 
du  sùled,  et  le  porte  sur  les  Uaucs  du  mont 


Souméron,  d'ofi  il  éclaire  le  monde;  les  plan- 
tes et  les  arbres  se  dessèchent  et  tombent. 
Mais  ce  n'est  là  que  le  commencement  d'une 
effroyable  destruction  qui  s'accomplit  en  sept 
jours.  Le  2°  jour  les  eaux  des  quatre  mers 
se  sèchent  d'elles-mêmes,  depuis  100  yod- 
janas  jusqu'à  700  yodjanas  (I).  Le  3%  le  !*■' 
et  le5*  jour,  les  eaux  conlinuent  de  se  retirer 
et  de  disparaître  progressivement;  et  au  bout 
de  ce  temps,  il  n'en  reste  que  comme  il  y  en 
a  dans  le  pas  d'un  bœuf,  après  une  pluie  de 
prin'emps.  Le  G'  jour,  la  terie,  jusqu'à  une 
profondeur  de  68  yodjanas,  est  réduile  en 
fumée.  Bientôt,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  con- 
sumé dans  l'enceinte  des  trois  grands  chilio- 
cosmes  et  dans  les  huit  grands  enfers.  11  ne 
reste  point  d'hommes.  Les  dieux  des  six 
cioux  du  monde  des  désirs,  ont  eux-mêmes 
péri.  Leurs  palais  sont  vides  et  rien  de  ce 
qui  n'est  pas  immortel  ne  dure  au-delà  de  ce 
terme.  Entin,  le  7' jour,  la  grande  terre  et  le 
mont  Soumérou  s'atfaisscnt  insensiblement, 
s'écroulent  et  se  détruisent  jusqu'à  cent 
et  mille  yodjanas  ,  sans  qu'il  en  reste  aucun 
vestige.  Les  autres  montagnes  sont  pareille- 
ment englouties,  toutes  les  choses  précieu- 
ses sont  consumées,  disiiersées,  brûlées  et 
réduites  en  vapeurs.  L'ébranlement  s'étend 
jusqu'au  ciel  de  Brahmâ;  et  toutes  les  mau- 
vaises conditions,  c'est-à-dire,  la  race  des 
hommes,  des  brutes,  des  mauvais  génies, 
sont  conqilétement  aiméanties.  Ainsi  tinit  le 
3°  âge  du  monde,  ou  la  période  de  destruction. 

«  On  raconte  ailleurs  un  peu  différenuneut 
les  catastro[)hes  qui  signalent  la  destruction 
des  mondes.  Quand  l'âge  des  hommes  sera 
descendu  jusqu'à  30  ans,  la  pluie  du  ciel  ces- 
sera, la  sécheresse  qui  en  résultera  empê- 
chera les  plantes  et  les  légumes  de  renailre; 
alors  un  nombre  immense  d'hommes  mourra. 
Lorsque  la  vie  sera  réduite  à  20  ans,  des  épi- 
démies et  toutes  sortes  de  maladies  s'élève- 
ront à  la  fois  et  feront  périr  une  inlinité 
d'hommes.  Enfin  quand  la  vie  moyenne  n'aura 
pins  qu'une  durée  de  dix  ans,  les  hom- 
mes se  livreront  auxquen  lies  et  à  la  guerre. 
Les  arbres  et  jusqu'aux  [)lantes  deviendront 
des  armes  entre  leurs  mains,  et  ces  armes 
leur  fourniront  les  moyens  de  s'eutre-dé- 
truire;  il  en  périra  de  cette  manière  un  nom- 
bre immense. 

«iMais  ces  calamités  ne  sont  rien  auprès  des 
trois  grandes  caïastiophes.  La  première  est 
opérée  par  le  feu,  dans  l'espace  de  sei)t  jours  ; 
nous  en  avons  donné  la  description.  Lors- 
que le  huitième  âge  du  monde  est  arrivé  à 
la  périndede  destiuclion,  la  pluie  connnence 
à  tomber  en  gouttes  grosses  comme  les  roues 
d'un  char;  en  même  temps  \m  tourbdlon 
d'eau  ipii  est  au-dessous  de  la  terre  s'accroi- 
tra  en  bouillonnant,  débordera  au-dessus  du 
grand  chiliocosme  ,  et  s'élèvera  jusqu'aux 
cieux  de  la  seconde  contemplation,  qu'il  rem- 
Iilira ,  et  qui  s'y  fonderont  entièrement 
comme  le  sel  se  dissout  dans  l'eau. 

«  IV.  Dans  le  V  Age ,  le  monde  est  rem- 

(1)  Le  yodjana  est  une  mesure  de  longueur  d'en- 
viron Uois  lieues. 
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placé  par  1c  vicie  ou  l'éiher.  Tout  ce  qui  est 
au-dessous  du  ciel  do  la  |ir(_'miùre  conteni- 
pIn(iou  ayant  été  détruit  dans  l'âge  précé- 
dent, cet  espace  est  vide  et  sombre;  il  n'y  a 
ni  jour  ni  iniit,  ni  soleil,  ni  lune.  Ce  sont  de 
vastes  et  profondes  ténèbres  qui  durent  pen- 
dant 20  petits  kalj)as. 

«  Ainsi  s'accomplit  la  grande  révolution 
de  l'univers ,  lenformée  dans  4  âges  ou 
moyens  kalpas,  c[ui  se  subdivisent  en  80  pe- 
tits kalpas,  etf(nmeut  .TiV, 000,000  d'années. 
C'est  ce  que  les  Bouddhistes  nomment  un 
grand  kaljia,  période  innnense  ([ui  ne  se  ter- 
mine que  [lour  rcconnneiicer  iuuuédiale- 
nient,  sans  interruption  comme  satis  lin  du- 
rant l'éternité.  » 

13"  Cosmogonie  chinoise. 
AucoDinienccraentleciclctla  terre  n'étaient 
pas  séparés.  Cet  état  de  choses  lut  apjïelé 
Houan-tun  (le  chaos)  ou  Pium-Kou.  Plus  lard 
curent  lieu  cinq  grandes  naissances,  le  Tai- 
t/e,  le  T(iï-lsoH,  le  Tnï-clii ,  le  Taï-so  et  le 
Tai-ki.  Le  Tai-ye  était  le  ciel  et  la  terre 
avant  qu'ils  eussent  pris  leur  forme.  Le 
Taï-tsou  est  le  germe  proihnt  par  le  souffle 
primordial.  Le  Tai-clii  est  l'élément  produit 
par  le  soufllc  qui  iirit  une  forme.  Le  Tai-so 
e.«t  la  matière  produite  jiar  les  métamor- 
phoses de  la  l'orme.  Le  Tai-ki  est  la  repro- 
duction de  la  forme  matérielle.  Le  résultat 
du  mouvement  cl  do  l'action  do  ces  cinq 
principes,  (jui  0[)érèrent  mutuellement  l'un 
sur  l'autre,  fut  la  formalion  du  ciel  et  de  la 
terre.  Les  éléments  purs  et  parfaits  se  sépa- 
rèrent des  antres  ,  s'élevèrent  eu  haut  et 
devinrent  le  ciel ,  tandis  que  les  éléments 
impurs  et  imparfaits  se  condensèrent,  tom- 
bèrent et  formèrent  la  terre.  Les  différentes 
formes  du  ciel  et  de  la  terre  sont  appelées 
les  deux  F,  et  ce  sont  elles  (pii,  avecl'honnne, 
font  ce  qu'on  appelle  \qs  San-lhsni ,  ou  les 
trois  i>ouvoirs  de  la  création.  Le  dernier 
(celui  de  l'homme  )  a  commencé  à  l'époque 
nommée  Jin-houmuj ,  ou  de  l'auguste  dy- 
nastie des  hommes.  (  Extrait  d'une  chrono- 
logie chinoise),  l'o//.  Pan-k.ou, Taï-ki,  Tuien- 
HOANG,  Kl,  etc. 

14°  Cosmogonie  japonaise. 

Originairement,  dit  un  écrivain  japonais, 
le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas  sépaiés.  Le 
principe  parfait  et  le  iirinripe  imparfait  n'é- 
taient pas  disjoints.  Le  chaos,  ayant  la  forme 
d'un  œuf,  contenait  le  souffle  ile  la  produc- 
tion spontanée,  qui  renfermait  le  germe  tie 
toutes  choses.  Puis,  ce  qui  était  pur  et  par- 
fait monta  en  iiaut  et  forma  le  ciel,  tandis 
que  ce  qui  était  dense  et  impur  se  coagula, 
se  précipita  et  forma  la  terre.  Le  pur  et  l'ex- 
çcllent  lorma  tout  ce  qui  est  léger,  mais  tout 
èe  qui  est  lourd  et  impur  tombait  de  sou 
propre  poids.  Par  conséquent  le  ciel  fut  for- 
mé avant  la  terre.  A|)rès  leur  achèvement 
un  être  divin,  (un  Kami)  naquit  au  milieu 
d'eux.  On  dit  qUe  lors  de  la  réduction  du 
bhaos,  une  île  de  terre  tendre  sortit  de  l'eau 
comme  un  poisson  qui  surnage.  A  cetttj  épo- 
que ,  une  chose  semblable  à  un  rejeton  de 
la  plante  assi  {eryanthus  japonicus  )  fût  pro- 


duit entre  le  ciel  et  la  terre.  Ce  rejeton  se 
métamorphosa  en  un  être  divin,  qui  porta 
le  titre  hciorifique  de  Kouni  tol;o  kortlsi-no 
Mikoto,  c'est-à-dire,  lo  Vénérable  ([ui  sup- 
porte éternellement  le  royaume,  et  qui  lut 
le  premier  des  se[>t  esprits  célestes,  dont 
voici  les  noms  : 

1"  Kouni  loko  tatsi-no  Mikoto, 

2»  Kouni  sa  koutsi-no  Mikoto  , 

3"  Togo  Koun  non-no  Mikoto. 

Ces  Iroi.s  êtres  divuis  régnèrent  chacun  un 
milliard  d'années;  ils  s'engendraient  tout 
seuls  et  élai(Mit  des  nulles  purs. 

4"  Oufi  tsi  ni-no  Mikoto, 

5"  Oo  lo-no  t si-no  Mikoto, 

G°  On:o  tiirou-no  Mikoto. 

Ces  trois  êtres  divins,  qui  régnèrent  indi- 
viduellement deux  nulliaids  d'annéc^s,  eurent 
chacun  |X)ur  compagne  un  génie  femelle; 
mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  co|iulation 
charnelle,  et  ils  se  reproduisaient  par  une 
mutuelle  coniemplation. 

7"  Isa  naghi-no  Mikoto. 

Celui-ci  est  le  preuner  qui  engendra  à  la 
manière  ordinaire.  Lui  et  son  épouse  pro- 
duisirent la  mer,  les  rivières,  les  iles,  les 
montagnes,  les  arbres,  les  plantes,  le  soleil, 
la  lune ,  etc. ,  comme  nous  le  ({('taillons  à 
l'article  ha  naghi-no  Mikoto.  Us  donnèrent 
également  naissance  aux  cinq  générations 
des  esprits  terrestres,  qui  se  succédèrent 
dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Tcn  sio  (lai  sin ,  génie  femelle  ,  person- 
nification du  soleil,  le  grand  esprit  des  Ja- 
jionais. 

2°  Masa  yn  ya  katsou  katsou-no  faya  fi 
ama-no  osi  wo  mimi~no  Mikoto. 

3"  Ama  tsou  jiko  jiko  fo-no  ni  ni  ghino 
Mikoto  ;  ce  fut  lui  qui  cliassa  les  mauvais 
espi'its  (|ui  infestaient  le  Japon. 

4°  Fiko  fo  fo  de  mi-no  Mikoto ,  dieu  de  la 
mei'. 

5"  Fiko  na  kisa  take  ou  ka  y  a  fouki  aica 
scsou-no  Mikoto  ;  il  fut  le  père  de  la  race 
actuelle  des  hommes ,  et  entre  -autres  de 
Zin  mou  tcn  o,  fondateur  de  rera[)ire  japo- 
nais. Voy.  les  articles  Ten  sio  daï  sin  et 
Ama  tsou  fiko. 

15"  Cosmogonie  kamtchadale. 

Le  ciel  et  les  astres,  disent  les  Kamtcha- 
dales,  existaient  avant  la  terre.  Kouikou,  se 
promen.uit  un  jour  sur  la  merr  produisit  la 
terre,  de  son  fils  qui  lui  était  né  de  sa  fem- 
me. Selon  d'autres,  Koutkou  et  sa  sœur 
Kouhtligith  ont  apporté  la  terre,  du  ciel,  et 
l'ont  affermie  sur  la  mer  qu'Outleigin  avait 
produite.  Après  avoir  fait  la  terre,  le  dieu 
quitta  le  ciel  et  vint  s'établir  au  Kamtchatka. 
C'est  là  (pi 'il  eut  un  hls  appelé  Tigil,  et  une  fille 
nommée Sidanka,  qui  se  marièrent  ensemble. 
Koutkou,  sa  femme  et  ses  enfants,  jiortaient 
des  vêtements  faits  de  feuilles  d'arbres  ;  ils 
se  nourrissaient  d'écorces  do  oouleau  et  de 
peuplier  ;  car  les  animaux  terrestres  n'exis- 
taient pas  encore,  et  l'on  ignorait  l'art  de 
S  rendre  le  poisson.  Koutkou  disparut  du 
.amichatka,  en  marchaiitsurdes  raquettes; 
l'es  montagnes  et   les  collines  se  formèrent 
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sous  ses  pas  ;  car  jusqu'alors  la  terre  était 
plate  ;  mais  ses  pieds  s'y  eufoncèrent,  et  les 
vallons  creusés  en  conservèrent  la  trace. 
Tij^il  avait  appris  de  son  père  à  faire  des 
canots.  Sa  famille  étant  augmentée,  il  inventa 
l'art  de  faire,  avec  de  l'ortie,  des  filets  pour 
prendre  les  poissons  ,  et  enseigna  à  ses  en- 
fants la  manière  de  se  couvrir  avec  dçs  pcau\; 
il  fit  les  animaux  terrestres,  et  établit  Pilia- 
tchoutchi  pour  veiller  sur  eux, 

IG"  Cosmogonie  des  Amakouas. 

Voici,  d'après  M.  de  Froberville,  comment 
les  Amakouas,  peuple  de  l'Afrique  orientale, 
racontent  l'origine  des  hommes. 

«  Au  commencement,  le  bon  dieu  Mou- 
lotikou  fit  deux  trous  ronds  dans  la  terre  ; 
de  l'un  il  sortit  un  homme,  de  l'autre  une 
femme.  Puis  il  fil  deux  autres  trous  d'où  sor- 
tirent un  singe  et  une  guenon,  auxquels  il 
assigna  les  forêts  et  les  lieux  stériles  pour 
séjour.  A  rhorame  et  à  la  femme,  le  bon 
Dieu  donna  la  terre  cultivable,  une  pioche, 
une  hache,  une  marmite,  une  assiette  et  du 
millet.  11  leur  dit  de  piocher  la  terre,  d'y  se- 
mer le  millet,  de  se  construire  une  maison 
et  d'y  faire  cuire  leur  nourriture.  L'homme 
et  sa  compagne,  au  lieu  d'obéir  au  bon  Dieu, 
mangent  cru  le  millet,  cassent  l'assiette,  ré- 
pandent des  ordures  dans  la  marmite,  jettent 
au  loin  leurs  outils,  et  vont  chercher  un  abri 
dans  les  bois.  Dieu,  voyant  cela,  appelle  le 
singe  et  la  guenon,  leur  donne  les  mômes 
outils  et  les  mêmes  ustensiles,  et  leur  or- 
donne de  travailler.  Ceux-ci  piochent  et  plan- 
tent, se  bâtissent  une  maison,  cuisent  et 
mangent  le  millet,  nettoient  et  rangent  l'as- 
siette et  la  marmite.  Alors  Dieu  fut  content. 
Il  coupa  la  queue  qu'il  avait  mise  au  singe 
et  à  la  guenon,  et  lattaclia  à  l'homme  et  à  la 
femme.  Puis  il  dit  aux  premiers  :  «  Soyez 
honnnes;  »  aux  seconds  :  «  Soyez  singes.»  On 
voit  que,  d'après  cette  tradition,  la  dé- 
chéance de  l'homme  est  une  punition  non- 
seulement  de  la  désobéissance,  mais  encore 
de  la  paresse. 

17°  Cosmogonie  du  Soudan. 

Les  nègies  païens  de  la  contrée  de  Haussa 
dans  le  Soudan,  croient  que  Dieu  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  etcju'ila  créé  originairement 
deux  hommes,  l'un  noir  et  l'autre  blanc  ;  et 
que  c'est  de  ces  deux  hommes  que  tous  les 
habitants  de^la  terre  sont  descendus.  11  existe 
l^iruii  eux  une  tradition,  d'après  laquelle  le 
premier  pèr(!  du  gi'ure  humain  s'appelait 
Adam;  or  Da  Adam  signifie,  dans  leur  lan- 
gue, un  objet  cjui,  à  certaine  distance,  oll're 
une  apnarenie  lunnaine.  Le  nom  de  la  pre- 
mière lemme  est  Aininatou. 

18°  Cosmogonie  madécasse. 

Les  Madécasses  ou  Malgaches  croient  on 
un  Dieu  i|ui  a  créé  le  ciel,  la  terre,  les  esprits 
et  toutes  les  créatures.  Ils  comptent  sept  cieux, 
et  regardent  Dieu  comme  l'auteiu-  de  tous 
les  biens;  le  démon  au  l'ontraire  est  l'auteur 
de  tous  les  maux  que  souffrent  les  hommc'S; 
c'i'st  pour(p-ioi  ils  le  craigiU'ntet  lui  font  des 
ollMudes  ;  on  lui  sacrifie  mémo  avant  de  sa- 


crifier à  Dieu.  Ils  admettent  plusieurs  ordres 
de  génies  ou  d'esprits,  dont  les  uns  gouver- 
nent et  font  mouvoir  les  cieux,  les  astres, 
les  planètes  ;  les  autres  dominent  sur  l'air, 
sur  les  météores,  sur  les  eaux,  sur  la  terre 
et  sur  les  hommes.  Ils  ont  connaissance  de 
la  chute  du  premier  homme ,  du  paradis 
terrestre  et  du  déluge  ;  mais  ces  notions  sont 
mêlées  de  plusieurs  fables  ridicules. 

19°  Cosmogonie  canadienne. 

Les  systèmes  cosmogoniques  varient  dans 
le  nord  de  l'Amérique  de  peuplade  à  peu- 
plade. Nous  nous  contenterons  d'en  signa- 
ler quelques-uns. 

«  La  plus  grande  partie  de  ces  barbares, 
dit  le  Père  Hennepin,  croit  la  création  du 
monde.  Le  ciel,  disent-ils,  la  terre  et  les 
hommes  ont  été  faits  par  une  femme  qui 
gouverne  le  monde  avec  son  fils.  C'est  peut- 
être  à  cause  de  cela  que  ces  sauvages  comp- 
tent leurs  généalogies  par  les  femmes.  Le 
fils  est  le  principe  du  bien,  et  la  femme  la 
cause  du  mal  :  cependant  ils  croient  que  l'un 
et  l'autre  jouissent  d'une  parfaite  lélicité. 
La  femme,  disent-ils  encore,  tomba  du  ciel 
enceinte,  et  fut  reçue  sur  le  dos  d'une  tor- 
tue qui  la  sauva  du  naufrage. 
•  «  D'autres  sauvages  de  ce  même  continent 
croient  qu'un  certain  esprit,  que  les  Iro- 
quois  appellent  Otkon,  ceux  de  la  Virginie 
Okée,  et  d'autres  sauvages  qui  demeurent  au 
bas  du  fleuve  Saint-Laurent,  Alahauta,  est 
le  créateur  du  monde,  et  qu'un  nommé  Mes- 
sou  en  a  été  le  réparateur  après  le  déluge. 
Ils  disent  que  Messou  allant  un  jour  à  la 
chasse,  ses  chiens  se  perdirent  dans  un  grand 
lac ,  qui ,  venant  à  déborder ,  couvrit  la 
terre  en  pe>i  de  temps.  Ils  ajoutent  que,  par 
le  moyen  de  quelques  animaux,  il  répara  le 
monde  avec  cette  terre. 

«  Les  sauvages  qui  habitent  au  haut  du 
fleuve  Saint-Laurent  et  du  Mississipi,  disent 
qu'une  femme  descendit  du  ciel,  et  voltigea 
quelque  temps  en  l'air,  cherchant  où  poser 
son  pied.  La  tortue  lui  offrit  son  dos;  elle 
l'accepta  et  y  fit  sa  demeure.  Dans  la  suite 
les  immondices  de  la  mer  se  ramassèrent 
autour  de  la  tortue,  et  il  s'y  forma  insensi- 
blement tout  autour  une  grande  étendue  de 
terre.  Cependant  la  solitude  ne  plaisant 
point  à  cette  femme,  il  descendit  d'en  haut 
un  esprit,  qui  la  trouvant  endormie,  s'ap- 
procha d'elle.  Elle  devint  enceinte  après 
cette  approche,  et  accoucha  de  deux  gar- 
çons qui  sortirent  de  son  côté.  Ces  enfants 
devenus  grands  se  livrèrent  à  la  chasse,  et 
comme  l'un  était  beaucoup  plus  habile  chas- 
seur que  l'autre,  la  jalousie  fit  naître  bien- 
tôt la  discorde.  Us  vécurent  dans  une  haine 
irréconciliable.  Le  maladroit,  dont  l'humeur 
était  farouche,  traita  son  frère  si  mal,  que 
celui-ci  fut  obligé  de  quitter  la  terre  et  de 
se  retirer  dans  Te  ciel.  Apiès  cette  retraite, 
l'esprit  retourna  vers  la  femme  ;  et  de  cette 
seconde  entrevue,  naquit  une  fille,  qui  est 
la  mère  des  peuples  do  rAniéri(]ue  sep- 
tentrionale. »  Cotte  fable  rappelle  iiivoloû- 
taircmcnt  l'histoire  de  Gain  et  d'Aboi. 
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D'autres  peuplades  du  Canada  disent  éga- 
lement que  tout  ce  que  nous  voyons  a  élé 
créé  par  Dieu;  et  qu'après  avoir  créé  la 
terre,  ce  Dieu  prit  un  certain  nombre  de 
flèches,  les  planta  dans  la  terre,  et  tira 
l'homme  et  la  femme  de  ce  germe,  digne  du 
caractère  de  ces  peuples,  qui  ne  vivent  que 

fiour  se  détruire  par  la  guerre.  Voy.  d'au- 
res  cosmogonies  canadiennes,  aux  articles 

AtHAENSIC,  MlCHABOU     WlSKAlN,  OhMAIIANK- 
NOUMAKCHI. 

20°  Cosmogonie  caraïbe. 

D'après  les  anciens  voyageurs,  les  habi- 
tants des  îles  Caraïbes  ou  des  Antilies, 
croj'aient  la  création  de  la  terre  et  de  la  mer, 
mais  non  pas  celle  du  ciel.  Le  premier 
homme  était  un  nommé  Lonimo,  qui  donna 
naissance  au  genre  humain.  Il  créa  les  pois- 
sons, et  ressuscita  trois  jours  après  sa  mort; 
puis  il  retourna  au  ciel  d'où  il  était  des- 
cendu. Après  son  départ,  les  animaux  ter- 
restres furent  créés.  Ces  peuples  avaient 
aussi  quelqu'idée  du  déluge,  et  en  attri- 
buaient la  cause  à  la  méchanceté  des  hom- 
mes des  anciens  temps. 

Les  Caraïbes  de  la  terre  ferme  ont  pour 
tradition  que  Dieu  fit  descendre  son  tils  du 
ciel  pour  tuer  un  serpent  horrible,  et  que, 
l'ayant  vaincu,  il  se  forma  dans  les  entrailles 
du  monstre  des  vers  qui  produisirent  cha- 
cun un  Caraïbe  et  sa  femme.  Comme  ce  ser- 
pent avait  fait  une  guerre  cruelle  aux  nations 
voisines,  les  Caraïbes,  qui  lui  doivent  le  jour, 
croient  devoir  épouser  la  querelle  de  leur 
ancêtre,  et  regardent  ces  peuplades  comme 
ennemies. 

Les  habitants  de  l'ile  Espagnole,  mainte- 
nant Saint-Domingue  ou  Haïti,  disaient  (luo 
les  hommes  étaient  sortis  de  deux  cavernes 
d'une  montagne.  De  l'une  vinrent  les  grands 
personnages  et  l'élite  de  la  nation  ;  de  l'au- 
tre la  populace  et  la  vile  multitude.  Le  soleil, 
irrité  de  cette  ditl'usion  des  hommes,  changea 
en  pierre  celui  qui  gardait  l'ouverture  de  la 
montagne,  et  métamorphosa  les  nouveaux 
venus  en  arbres  et  en  grenouilles.  Il  faut 
croire  cependant  que  plusieurs  échaiipèreiit 
au  courroux  do  l'astre  du  jour,  car  l'univers 
ne  laissa  pas  de  se  peupler.  Quant  au  soleil 
et  à   la  lune,  ils  étaient  sortis  eux-mêmes 


par  des  inondations,  par  des  tremblements 
de  terre,  (jar  un  embrasement  général  et 
par  l'eli'et  des  ouragans.  Après  la  destruc- 
tion du  quatrième  soleil,  le  monde  a  été 
plongé  dans  les  ténèbres  i)endant  l'espace 
de  vingt-cinq  ans.  C'est  au  milieu  de  celte 
nuit  profonde,  dix  ans  avant  l'apiiarition  du 
cinquième  soleil,  que  le  genre  humain  a  été 
régénéré.  Alors  les  dieux,  |)our  la  cinquième 
fois,  ont  créé  un  homme  et  une  femme.  Le 
jour  où  parut  le  dernier  soleil,  poita  le  si- 
gne tochtli  (lapin),  et  les  Mexicains  comp- 
tent 850  ans  de|mis  cette  époque  jus(iu'eii 
15o2.  Leurs  annales  remontent  juscju'au 
cinquième  soled.  Ils  se  servaient  de  pein- 
tures histori(iues,  même  dans  les  quatre 
ilgos  précédents  ;  mais  ces  peintures,  à  ce 
qu'ils  adirment,  ont  été  détruites,  parce  qu'à 
chaque  Age  tout  doit  être  renouvelé.  » 

D  après  Torquemada,  cette  fable,  sur  la 
révolution  des  temps  et  la  régénération  de 
la  nature,  est  d'origine  lollèque  :  c'est  une 
tradition  nationale  qui  appartient  à  ce  groupe 
de  peuples  que  nous  connaissons  sous  les 
noms  de  Toltèques,  Cicimèques,  AcoUiues, 
Nahuathuiues,  Tlascaltèques  et  Aztèques,  et 
qui,  parlant  une  même  langue,  .ont  rellué  du 
nord  au  sud,  depuis  le  milieu  du  vi'  siècle 
de  notre  ère. 

Le  premier  âge  des  Mexicains  a  duré 
520tj  années;  il  porte  le  nom  de  Tlachitona- 
tiuh,  Age  de  la  terre;  c'est  aussi  celui  des 
géants.  L'année  présidée  par  le  signe  ce  acnti, 
lut  une  année  de  famine,  et  la  disette  lit  jié- 
rir  la  première  génération  des  hommes. 
D'autres  traditions  rapportent  que  les  géants 
qui  ne  périrent  pas  par  la  famine,  furent  dé- 
vorés par  les  tig 


res. 


Pintérieur  était   orné   de   peintures   gros- 
sières. 

21"  Cosmogonie  mexicaine. 
Les  Mexicains  divisaient  la  durée  et  l'his- 
toire du  monde  en  cinq  âges,  dont  quatre 
étaient  déjà  passés.  «  Les  peuples  deCnlhua 
ou  du  Mexique,  dit  Gomara  qui  écrivait  au 
milieu  du  xvi'  siècle,  croient,  d'après  leurs 
peintures  hiéroglyphiques,  qu'avant  le  so- 
leil qui  les  éclaire  maintenant,  il  y  en  a  déjà 
eu  quatre  qui  se  sont  éteints  les  uns  après  les 
autres.  Ces  cinq  soleils  sont  autant  d'âges 
dans  lesquels  notre  espèce  a  été  anéantie 


Le  second  âge  a  duré  kSOh  ans  ;  on  l'ap- 
pelle Tletonatiuh,  l'âge  du  feu.  Dans  l'année 
présidée  par  le  signe  ce  tecpatl,  le  dieu  du 
feu  descendit  sur  la  terre  et  l'entlamma. 
Comme  les  oiseaux  seuls  pouvaient  échap- 
per à  l'embrasement  général,  la  tradition 
porte  que  tous  les  hommes  furent  convertis 
en  oiseaux ,  excepté  un  homme  et  une 
femme  qui  se  sauvèrent  dans  l'intérieur 
d'une  caverne. 

Le  troisième  âge  est  l'âge  du  vent  ou  de 
l'air,  Ehcatonatiuh ;  il  dura  VOIO  ans.  La  ca- 
tastrophe  eut  lieu  dans  l'année  ce  lecpall. 

.......  j,^_ 

sin- 
que 
cle 
[jëtes,  aeux  nommes  seuis  survécu- 
rent à  la  catastrophe,  en  se  réfugiant  dans  une 
caverne,  comme  à  la  lin  de  l'âge  précédent. 
Le  quatrième  âge  est  celui  de  l'eau,  Ato- 
naliuh,  sa  durée  fut  de  4008  ans.  Une  grande 
inondation,  qui  commença  l'année  ce  calli, 
lit  [)érir  l'espèce  humaine  :  c'est  la  dernière 
des  grandes  révolutions  que  le  monde  a 
éprouvées.  Les  hommes  furent  convertis  en 
poissons,  à  l'exception  d'un  homme  et  d'une 
femme  iiui  se  sauvèrent  dans  le  tronc  d'un 
cvi)rès.  Les  circonstances  de  ce  déluge  rap- 
pellent d'une  manière  frappante  celui  de 
Noé.  Voy.  Goxcox, 


1187  SUPPLEMENT. 

Ces  quatre  âges,  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  soleils,  renferment  ensemble  18,028 
ans,  réduits  par  l'historien  Alva  Ixtliixocliitl 
à  lil7  ans.  Cette  di[Jér(^ni;e,  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  ne  doit  pas  nous  surprendre  dans  les 
calculs  astrologiques;  car  le  premier  nom- 
bre renferme  presque  autant  d'indictions 
de  treize  ans  que  le  dernier  compte  d'an- 
nées. De  même ,  dans  la  chronologie  mys- 
tique des  Hindous,  la  substitution  des 
jours  aux  années  divines  réduit  les  quati'e 
âges  de  i,320,000  ans  à  1-2,000  ans  seulement. 

Quant  aux  autres  traditions  cosmogoni- 
ques,  voyez  CiHUACOHOàLT,  Omecihuatl  , 
Nanacatzin,  etc. 

22°  Cosmogonie  des  Muyscas. 

Bien  que  les  Muyscas  crussent  en  un 
Dieu  suprême  qu'ils  aiipclaient  Uocliica,  ils 
ne  lui  attribuaient  cependant  pas  la  création 
du  monde  ;  en  elfet  ce  Bochica  parait  avoir 
été  plutôt  le  législateur  de  ces  peuples,  qui 
plus  tard  le  considérèrent  comme  le  dieu 
universel  du  monde.  Les  Muyscas,  suivant 
le  P.  Simon,  disaient  qu'au  conmiencement 
l'univers  était  plongé  dans  l'ubscurité,  et  que 
la  lumière  était  renfermée  dans  un  être  qu'ils 
pe  savaient  pas  délinir,  et  qu'ils  appelaient 
Chiminigayuii.  Cet  être  créa  de  grands 
oiseaux  noirs  auxquels  il  ordonna  de  par- 
courir le  monde  et  d'y  répandre  la  lumic-i'e 
en  lançant  de  tous  cotés  par  le  bec  celle  dont 
il  les  avait  remplis. 

Vers  le  même  temps,  il  sortit  du  lac  d'igua- 
guo,  une  femme  nommée  Bachuc,  tenant  à 
la  main  un  entant  de  trois  ans.  Ils  construi- 
sirent une  maison  au|)rès  du  lac;  quand  le 
jeune  enfant  fut  devenu  grand,  il  cohabita 
avec  sa  mère,  qui  était  si  féconde,  qu'elle 
accouchait  toujours  de  cinq  ou  six  enfants  à 
la  fois,  de  sorte  que  le  monde  se  peu|ila 
très-vite.  Quand  Bachue  fut  fort  avancée  en 
âge,  elle  convoqua  auprès  du  lac  sa  nom- 
breuse postérité,  et  après  avoir  pris  congé 
de  ses  enfants  ,  elle  se  précipita  dans  lus 
flots  ainsi  que  son  mari,  et  ils  furent  trans- 
formés en  deux  serpents  monstrueux,  que 
lion  prétendait  apparaître  quelquefois. 

Après  un  certain  temps ,  les  hommes 
ayant  offensé  Chibchachuin  ,  le  dieu  créa, 
pour  les  i)unir,  les  torrents  di;  Sopo  et  do 
Tibito,  qui  inondèrent  la  vallée,  la([Uflle 
n'avait  pas  d'issue  à  cette  époque.  Les  hom- 
mes, voyant  qu'ils  allaient  ètio  subnur.j,és, 
invo((uèreut  Bochica,  qui  liMir  apjiarut  as^is 
sur  l'arc-en-ciel,  et  tenant  une  ba;;uettc  d'or 
à  la  main.  Il  fendit  la  montagne,  les  eaux; 
s'écoulèrent  j)ar  l'ouverture,  et  la  plaine  re- 
deviiH  habitable.  C'est  celte  ouverture  (pii 
a  pioduit  la  cataracte  de  Tei[uendama  (pie 
l'on  voit  encore.  Non  content  d'avoir  déli- 
vré son  peuple,  Bochica  voulut  jinnir  Chib- 
chachum,  et  le  condamna  en  conséciiu'nce  à 
poiter  sur  ses  é[)aules  la  terre,  qui  aujia- 
ravant  était  supportée  par  d'énormes  po- 
teaux de  bois  de  gaiac.  Quand  le  dieu 
fatigué  transporte  sou  fardeau  d'une  épauliî 
»  l'autre,  cela  oceasionno  des  Ireuiblements 
do  terre. 
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Les  Muyscas  de  Tuuja  et  de  Sogamoso 
racontaient  qu'au  commencement  du  monde 
tout  était  plongé  dans  l'obsvjurité  la  plus 
complet*;,  parce  qu'il  n'y  avait  ni  >oleil  ni 
lune.  Il  n'e.vistait  alors  que  deux  hommes, 
l'uzaque  ou  cai:ique  de  Sogamoso,  et  celui 
de  Ramiriqui  ou  Tunja;  ces  deux  uzaques 
tirent  des  hommes  avec  de  l'arçjile  jaune, 
et  des  femmes  avec  des  paquets  d'herbes. 
Jugeant  qu'il  était  nécessaire  d'étlaiier  le 
monde,  Sogamoso  ordonna  à  Ramiriqui,  qui 
était  son  neveu,  de  monter  au  ciel,  et  il  en 
fit  le  soleil.  Puis,  trouvant  que  cela  n'était 
pas  sulfisant,  il  y  monta  lui-même,  et  de- 
vint la  lune. 

23°  Cosmogonie  péruvienne. 
Les  Péruviens  disaient  que,  dans  les  an- 
ciens tenqis,  il  était  venu  chez  eux  des  par- 
ties septentrionales  du  monde,  un  homme 
extraordinaire,  iju'ils  nommaient  Clioun;  que 
ce  Choun  avait  un  corps  sans  os  et  sans 
muscles;  qu'il  abaissait  les  montagnes, 
comblait  les  vallées,  et  s'ouvrait  uu  chemin 
par  les  lieux  inaccessibles.  Ce  Choun  créa 
les  premiers  habitaiits  du  Pérou,  ej  leur  as- 
signa pour  subsistance  les  heibes  et  les 
fruits  sauvages  des  chamiis.  Ils  racontaient 
encore  que  ce  premier  fondateur  du  Pérou, 
ayant  été  offensé  par  quelques  habitants  du 
plat  pays,  convertit  en  sables  arides  une 
partie  de  la  terre,  qui  auparavant  était  très- 
fertile  ;  arrêta  la  pluie,  desséclia  les  plantes, 
mais  qu'ensuite ,  éuiu  de  compassion ,  il 
ouvrit  les  fontaines  et  fil  couler  les  ri- 
vières. Ce  Choun  fut  adoré  comme  dieu , 
jusqu'à  ce  que  Pacha-camac  vint  du  sud. 

2i°  Cosmogonie  mariannaisc. 
Tout  ignorants  qu'ils  étaient,  les  Marian- 
nais  ne  croyaient  pas  que  le  monde  fût  de 
toule  éternité  ;  ils  lui  donnaient  un  com- 
mencement, et  racontaient  sur  cela  des  fa- 
bles exprimées  en  vers  qu'ils  diantaient 
dans  leurs  assemblées.  Ils  disaient  que 
Pountan,  homme  extraordinaire,  qiii  vivait 
dans  l'espace,  chargea  ses  sœurs  de  faire 
avec  ses  éfiaules  le  ciel  el  la  terre,  de  ses 
yeux  le  soleil  et  la  lune,  et  de  ses  sourcils 
l'arc-en-ciel.  Ce  mythe  rappelle  le /'an-AoM 
des  Chinois. 

23°  Cosmogonie  hawaïenne. 

Selon  quelques  prêtres  de  l'archipel  Ha- 
waï  ,  le  premier  habitant  de  ces  iles  était 
d'origine  céleste;  il  descendait  d'Haoumea, 
divinité  bienfaisante  du  sexe  féminin.  Sui- 
'  vaut  une  autre  tradilion  ,  Akea,  dieu  mi- 
toyen entre  les  dieux  et  les  hommes,  était 
le  ])ôre  de  la  population  el  la  souche 
directe  de  ses  rois.  Mais  l'opinion  la  moins 


dénuée  de  vraisemblance ,  en  la  dégageant 
du  merveilleux  dont  elle  est  entourée,  c'est 
que  les  habitants  primitifs  arrivèrent  da(is 
une  pirogue,  de  Taïti,  c'est-h-dire  de  loin. 
Voici  ce  qu'ajoute  la  tiadition  :  Dans  les 
temps  1(!S  plus  reculés,  à  l'époque  où  l'océan 
couvrait  tout  l'espaiMs  un  oiseau  énoripe 
s'abattit  sur  les  eaux  et  y  pondit  unœuf,  qiii, 
sans  doute  fécondé  par  le  soleil,  produisit 


Hawiiï.  Bientôt  arrivèrent  dans  une  pirogue 
venant  de  Taiti,  un  iioiume,  une  femme,  ua 
cochon,  des  poules  et  ua  chien.  D'un  cnm- 
muii  accord,  ils  s'étabhrent  sur  la  cote 
orientale  do  l'île  principale,  et  s'arrangèrent 
à  l'amiable  avec  les  dieux  et  les  esprils  (]ui, 
seuls  alors,  peuplaient  les  somuiilés  de  ro- 
chers et  de  montagnes,  appelées  îles  Hawai. 
Selon  les  traditions  d'Oahou,  un  déluge  suh- 
mergea  ce  groupe  d'îles,  à  l'exception  d'un 
piton  demeuré  à  sec,  où  purent  se  sauver 
quelques  individus,  et  ce  débris  d'une  po|iu- 
lation  engloutie  sous  les  eaux  servit  de  noyau 
à  la  population  actuelle. 

26°  Cosmogonie  des  îles  Carolines. 

Los  plus  anciens  des  esprits  célestes  sont, 
suivant  la  tradition  de  l'archipel,  Labucor 
et  sa  femme  Hulmeleul  :  ils  eurent  pour  (ils 
Elieulep,  et  |iour  llUe  Ligobiid.  Le  |)remier 
épousa  Lcte.uhiul ,  dans  l'île  d'Ouléa  ;  elle 
mourut  à  la  tleur  de  son  âge,  et  son  esprit 
s'envola  au  ciel.  Elieulep  avait  eu  d'elle  un 
fils  nommé  Leugucitcng;  on  le  révère  comme 
le  granjj  seigneur  du  ciel  dont  il  est  l'héri- 
tier présomptif.  Cependant  son  père,  peu 
satisfait  de  n'avoir  eu  qu'un  enfant  de  son 
mariage,  adopta  Rechaliouileiig, ieunt-  homme 
très-accompli,  natif  de  Lamourek.  Cette  tra- 
dition porte  que  Rechahouileng  étant  di'- 
goûté  de  la  terre,  monta  au  ciel  pour  y  jouir 
de  la  félicité  de  son  père;  que  sa  mère  vit 
encore  k  Lamourek  dans  un  Age  décrépit  ; 
qu'enfin  il  est  descendu  du  ciel  dans  la 
moyenne  région  de  l'air,  pour  entretenir  sa 
mère,  et  lui  faire  part  d^s  mystères  célestes. 

Ligobud,  sœur  d'Elieulep,  se  trouvant  en- 
ceinte au  milieu  de  l'aii',  descendit  sur  la 
lerre,  oiî  elle  mit  au  monde  trois  enfants. 
Elle  fut   bien  étonnée  de  trouver  la  terre 
aride   et  infertile.  A   l'instant,  par  sa  voix 
puissante,  elle  la  couvrit  d'herbes,  de  fleurs 
et  d'arbres  fruitiers;   elle  l'enrichit  de  ver- 
dure, et  la  peupla  d'hommes  raisonnables. 
Dans  ces  commencements,    on  ne  connais- 
sait point  la  mort  :  c'était  un  court  sommeil  ; 
l'es  hommes  quittaient  la  vie,  le  dernier  jour 
du  déclin  de  la  lune  ;   et    dès  quelle  com- 
mençait à  reparaître  sur  l'horizon,  ils  res- 
suscitaient, comme  s'ils  se  fussent  réveilh's 
d'un  sommeil  paisible.  Mais  Erigiregcr,  es- 
prit malfaisant  et  ennemi  du  genre  humain, 
leur  procura  un  genre  de  mort  contre  lequel 
il   n'y  avait  plus  de  ressource;  de  sorte  t[ue 
Tes  gens  morts  une  fois  le  furent  pour  tou- 
jours ;  aussi  raiipellent-ils£'/Ms-jV(7()6(/.'î,  au 
lieu  qu'ils  nomiuent  les  autres  esprils  Elus- 
Mélafirs.  Ils  mettent  au  rang  des  Elus-M  la- 
bus  Morogrog,  qui  ayant  été  chassé  du  ciel 
pour  ses  manières  grossières  et  inciviles,  ap- 
porta sur  la  terre  le  feu,  inconnu  jusqu'alors. 
Leugueileng ,    fils    d'Elieulep ,   eut  deux 
femmes  :  l'une  céleste,  qui  lui  donna  deux 
enfants,  Carrer  et  Mcliliaii;  l'autre  terrestre, 
dont   il  eut  Oulifat.  Ce  jeune  homme,  ayant 
SU  que  son  père  était  un  esprit  céleste,  prit 
son  vol  vers  le  ciel,  dans  l'impatience  de  le 
voir;  mais  à  peine  se  fut-il  élevé  dans  les 
Airs,  qu'il  retomba  sur  la  terre,  désolé  de  sa 
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chute,  et  pleurant  amèrement  sa  malheu- 
reuse destiné.'.  Cependant  sans  se  désister 
(le  son  premier  dessein,  il  alluma  un  grand 
feu,  et,  à  l'aide  de  la  fumée,  il  fut  porté  une 
seconde  fois  dans  les  airs,  oiî  il  parvint  à 
embrasser  son  père  céleste. 

27"  Cosmogonie  nouka-hivienne. 

Quelques  traditions  conservées  dans  la 
mémoire  des  Nouka-hiviens,  habitants  des 
îles  Sandwich,  et  (jui  ont  ainsi  traversé  les 
siècles  ,  rapportent  (jue  Oaïuin,  leur  père 
commun,  et  Ornnova,  sa  femme,  sont  venus 
d'une  île  appelée  Vavao,  située  au-dessous 
de  Noiika-Hiva ,  (  probablement  des  îles 
Tonga,  dont  la  plus  grande  s'appelle  Vavao.) 
Ils  ap[)orlèrent  avec  eux  diverses  espèces  de 
l)lantes,  dont  leurs  quarante  enfants,  excepté 
un  {Po,  ou  la  Nuit),  reçurent  les  noms.  Ces 
enfants  s'établirent  sur  divers  points  de  l'Ar- 
chinol,  et  s'y  multiplièrent  d'une  ftçon  pro- 
digieuse. Une  autre  traditi(Ui  portait  que, 
vingt  gén(''rations  avant  l'époque  actuelle,  le 
dieu  Haii  avait  apporté  dans  ces  îles  des  co- 
chons et  do  la  volaille.  11  se  montra  vers  la 
partie  orientale  de  l'île  principale,  dans  la 
baie  Hata-Ouloua,  y  creusa  une  source  pour 
avoir  de  l'eau,  et  se  reposa  sous  un  arbre 
qu'on  nomma  Haii,  et  qui  dès  lors  fut  tabou. 
On  ne  sait  rien  de  |)lus  sur  ce  dieu;  seule- 
ment, comme  les  naturels  avaient  donné  au 
cochon  le  nom  de  pouarka,  on  pourrait  sup- 
poser que  cet  Haii  était  un  navigateur  espa- 
gnol du  xvr  siècle. 

28°  Cosmogonie  laïtienne. 

Lorsqu'il  plut  à  Taaroa,  le  dieu  oiseau, 
l'esprit,  de  créer  l'univers,  il  sortit  de  la  co- 
quille (jui  le  tenait  emprisonné,  la(]uello 
avait  la  forme  d'un  œuf,  et  avec  laquelle  il 
tournait  dans  un  espace  immense  au  milieu 
du  vide.  Ayant  brisé  cette  coquille,  il  en  fit 
la  base  de' la  grande  terre,  et  les  parcelles 
donnèrent  lieu  aux  îles  environnantes.  A 
mesure  qu'il  devint  vieux,  il  ajouta,  pendant 
son  mariage,  les  rojhevs  qui  en  forment  l'os- 
suaire, les  arbres  et  les  plantes  qui  la  recou- 
vrent, et  les  animaux  qui  y  vivent. 

Le  dieu  Tane  s'associa  il  Taaroa,  l'esprit 
ou  l'oiseau,  et  l'épousa.  De  ce  mariage  na- 
quirent six  enfants,  qui  vinrent  presque  en- 
semble. Ce  furent  ^!i'(i,  l'eau  fraîche;  Timidi, 
la  mer;  .4oi(a,  les  rivières;  Matai,  le  vent; 
Arii,  le  ciel;  Po,  la  nuit. 

Taaroa  ne  tarda  pas  <\  enfanter  Mahanna, 
le  soleil,  qui  grandit  rapidement,  et  se  revêtit 
des  formes  d'un  lieau  jeune  homme  qu'on 
nomma  Orcoa-taboua.  Loisque  Mahanna  eut 
reçu  le  jour,  ses  fièrcs  et  sessœurs  furent 
renvoyés  ilu  ciel ,  et  vinrent  s'étabhr  sur  la 
terre;' Arii  fut  seulement  excepté  ,  et  Mataï 
eut  la  permission  de  se  fixer  dans  l'espace 
intermédiaire,  où  il  occasionne  les  tempêtes 
lorsqu'il  éiiiouve  des  contrariétés. 

Taaroa  eut  enfin  une  tille,  Toounoa,  qu'il 
garda  dans  le  firmament,  et  qu'il  fit  épouser 


à  Oreoa-taboua.   Cet  hymen  fut  fée 
elle  devint  mère  de  treize  enfant 
rent  pour  fonction  de  présider  à 
treize  mois  de  l'année  luuaire  d^s 
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Des  mésintelligences  s'élevèrent  entre 
Toounou  et  son  époux.  Elle  quitta  le  ciel  et 
vint  sur  la  terre,  oii  Oreoa-taboun  la  suivit. 
De  ses  embrasseraents  avec  un  roclier  naquit 
Popohara-IIarea,  qui  conçut  Tctoubou  amata 
liatou.  Le  rocher,  qui  avait  eu  la  beauté 
d'une  jeune  femme,  reprit  sa  forme  natu- 
relle, et  Toounou  elle-même  vint  à  mouiir. 

Le  fils  d'Oreoa-Taboua  se  maria  aux  sables 
de  la  mer  :  il  en  eut  un  tils  nommé  TU,  et 
une  fille  du  nom  d'Opini,  qui  restèrent  sur 
la  terre,  et  demeurèrent  seuls  après  la  mort 
de  leurs  parents.  Ils  se  marièrent  ensemble 
et  eurent  trois  filles  :  Ohira,  Rini  et  Mounoa. 
Alors  mourut  Opira  :  avant  d'expirer,  elle 
supplia  son  époux  de  la  guérir  de  ses  maux  ; 
mais  il  s'y  refusa  et  s'empressa  d'épouser 
une  de  ses  filles,  aussitôt  après  la  mort  de 
sa  compagne.  Tii  eut  de  sa  propre  fille  trois 
garçons  et  trois  filles.  Les  premiers  se  nom- 
ment Ora,  Onnnou  et  Titori;  les  filles  sont 
Heannlonon-Marourou,  Uenaroa  et  Nououya. 
Les  garçons  éiiousèrent  leurs  sœurs,  se  ré- 
pandirent sur  la  terre  et  la  peuplèrent. 

Telles  sont,  selon  M.  Lesson,  les  idées 
que  les  Tailiens  se  sont  formées  de  la  créa- 
tion du  monde,  et  telle  est  la  fable  qu'on  a 
])u  obtenir  des  connaissances  qu'ils  se  trans- 
mettent par  la  traditiou  orale,  non  sans  l'al- 
térer sans  doute.  Mais  cette  tradition  n'est 
pas  la  seule. 

Une  légende,  recueillie  par  M.  Barlï,  dit 
que  le  cinquième  ordre  des  êtres  intelligents 
créés  par  Taaroa  et  Hina,  les  deux  divinités 
créatrices,  fut  appelé  Rahou  tahata  i  te  ao 
ia  tii,  c'est-à-dire  ordre  du  monde  ou  des 
tiis.  Voici  comment  la  chose  se  passa  entre 
les  deux  divinités.  Hina  dit  à  Taaroa  :  «  Com- 
ment obtenir  l'homme?  Les  dieux  Jour  et 
Nuit  sont  établis,  et  il  n'y  a  point  d'hom- 
mes. »  A  quoi  Taaroa  répondit  :  «  Va  sur  le 
rivage  et  dans  l'intérieur  ;  va  trouver  ton 
frère.  —  Je  suis  allé  dans  l'intérieur,  et  il  n'y 
est  point.  —  A'a  dans  les  mers,  peut-être  y 
sera-t-il ,  ou  sur  la  terre ,  il  sera  sur  terre. 
—  Qui  est  iv  la  mer?  —  Tiimaa-Raatai.  —  Qui 
est  Tiimaa-Uaaiai?  est-ce  un  iiomme  ?  — 
C'est  un  homme  et  ton  frère  ;  va-t-en  là  la 
mer  et  cherche-le.  »  La  déesse  ainsi  congé- 
diée, Taaroa  songea  aux-moyens  de  former 
l'homme,  et  pour  cela  il  prit  une  substance 
et  une  forme,  ])uis  se  rendit  k  la  terre.  Hina 
le  rencontra  sans  le  connaître,  et  lui  dit  : 
«  Qui  êtes-vous  ?  —  Je  suis  Tii-Maaraa.  — 
Ou  étiez-vous  ?  Je  vous  cherchais  de  toutes 
j)arts  il  la  mer,  et  vous  n'y  étiez  pas.  —  J'é- 
tais chez  moi,  et,  puisque  vous  voilà,  ma 
sœur,  venez  à  moi.  —  Ainsi  soit-il!  et  puis- 
tpie  vous  êtes  mon  bon  frère,  vivons  ensem- 
ble. »  Ils  vécurent  donc  époux,  et  le  fils  qm> 
Hina  mit  au  monde  se  nonnna  Taï.  Ce  fut 
le  prcnner  homme.  Plus  lard,  Hina  eut  une 
lilli^  i|ui  l'ut  nommée  Ilitut  crc-rrr  Monoi  ;  elle 
devint  la  fcunne  de  Tii,  et  lui  donna  un  tils, 
(}ui  fui  appelé  Tanld,  terme  qui,  à  (piel(]ues 
variantes  [irès,  sigiiilie  homme,  dans  toute  la 
Polynésie.  Hina,  fille  et  éfionse  de  Taaioa, 
grand'mère  de  Taata  ,  s'étant  transfoiinée 
en  une  belle  et  jeune  femme,  s'unit  eucoro 


à  son  petit-fils,  et  lui  donna  un  couple,  Ou' 
rou  et  Faria,  les  véritables  fondateurs  de  la 
race  humaine. 

Une  autre  tradition,  que  cite  Ellis,  se  rap- 
proche du  récit  mosaïque.  Taaroa,  après 
avoir  fait  le  monde,  forma  l'homme  avec  de 
la  terre  rouge  (araea),  qui  servit  môme  d'a- 
liment à  la  créature  jusqu'à  l'apparition  de 
l'arbre  à  pain.  Un  jour  Taaroa  plongea 
l'homme  dans  un  profond  sommeil,  et  tira 
un  os  (ivi),  dont  il  fit  la  femme.  Ces  deux 
êtres  furent  les  chefs  de  la  famille  humaine. 
Tout  en  citant  ce  récit,  Ellis  exprime  des 
soupçons  sur  son  authenticité;  il  ajoute  que 
l'analogie  mosaïque  pourrait  bien  ne  résul- 
ter que  d'un  équivoque  sur  le  mot  ivi,  qui 
signifie  à  la  fois  os,  veuve  et  victime  tuée  à  la 
guerre. 

Les  récits  des  naturels,  dit  M.  d'Urville, 
de  qui  nous  tirons  ces  détails,  ne  variaient 
pas  moins  touchant  l'origine  des  animaux 
domestiques  trouvés  chez  eux  lors  de  la  dé- 
couverte ;  les  uns  parlaient  bien  d'une  im- 
portation faite  par  des  peuples  occidentaux, 
mais  d'autres  contiimaient  le  système  de  la 
création  de  Taaroa,  en  disant  qu'après 
l'homme  il  fit  les  quadrupèdes  pour  la  terre, 
les  oiseaux  pour  l'air,  les  poissons  pour  la 
mer.  Un  petit  nombre  admettait  une  autre 
donnée  :  suivant  eux,  un  homme  des  anciens 
Ages,  vieillard  érudit  et  puissant,  était  venu 
à  mourir;  de  son  cadavre  putréfié  naquit  une 
truie  qui  peupla  l'île  de  cochons  ;  les  co- 
chons, du  reste,  avaient  leurs  âmes,  qui  se 
réunissaient  dans  un  lieu  nommé  OJfe-ouna. 
C'était  une  espèce  digne  d'égards  aux  yeux 
des  insulaires.  Chaque  cochon  avait  son  nom 
tout  comme  un  homme  ;  seulement  le  nom 
du  cochon  était  invariable,  celui  de  l'homme 
changeait  aux  divers  âges  de  la  vie. 

Les  Tailiens  avaient  aussi  leur  histoire 
diluvienne.  Voy.  Déluge,  n°  27. 

29°  Cosmogonie  des  îles  Pomotou. 

Voici  ce  que  dit  M.  Morenhout  d'Anvers, 
missionnaire  protestant  :  «  Combien  je  sou- 
haiterais de  pouvoir  vous  donner  ici  toute 
leur  cosmogctnic,  si  grande  pour  les  pensées, 
si  noblc>  i)our  les  expressions,  dans  ce  lan- 
gage simjile,  mais  clair  et  harmonieux  !  Et 
puis  cet  ensemble  de  traditions  où  l'on  re- 
trouve! comme  les  bases  de  tous  les  systèmes 
tie  religion  qu'on  a  rencontrés  chez  les  Hin- 
dous, chez  les  Egyptiens  et  chez  tant  d'au- 
tres nations  :  par  exemple,  cette  idée  d'un 
Dieu,  Ame  du  monde,  où  tout  ce  qui  existe 
fait  |)arlie  de  la  divinité,  ou  plutôt  d'après 
laquelle  l'univers  entier  est  Dieu.  De  même 
(juand  ces  insulaires  représentent  Dieu  par 
ridé('  si  généralement  répandue  de  r<euf  du 
monde,  mais  exprimée  d'une  manière  plus 
grande,  plus  noble  ])eut-être  que  chez  au- 
cune autre  nation. 


Hoaû  nom 


Cn-alion  LM-ande  cl  sacrée  qui 
eaa   r,  pua      „.,,,,     ï",.  ie„veloppe  ou  la 

C't'sl  lui  qui  donne  le  mouve- 


Le  de  Tanroa,  tcoti  on 
raa  ferma. 


incnl,  cl  (|ui  nii'l  loiilcs  les 
parlius  eu  lianuuiiic. 
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«  Mais  outre  ces  idées,  qu'on  trouve  répé- 
tées chez  tant  de  nations,  ces  insulaires 
avaient  celle  de  sept  cicux  ;  ils  ajoutaient 
que  Dieu,  après  avoir  essayé  d'unir  les  dif- 
férentes matières  pour  en  former  notre  ylobe, 
voyant  qu'elles  refusaient  de  se  joindre  inti- 
mement, les  lança  de  la  main  droite.  Mais 
voici  le  passage  : 

j.  Les  pivots  (ou  matières   so- 

bie  tourna,  jj^p^.  jy  (.g^^^g  jgj^  terre), 

Eté  papa,  les  pierres, 

Eté  one,  les  sables, 

0  0,  nous  sommes. 

Oioï  na  mot  pohia  feï  Yenez,  vous  qui  devez  former 


\iMOika, 
Poliia, 
popohia 

aeta  ia  e  fahirire. 
Toro  0  hitou  te  rai, 

e  pau  moua. 

Fanai  aï  te  rai 
pau  mouri  ; 

mataroa  e  pau  roto  pau 
ahaï  le  pau  lia. 

Eté  pau  noho, 
fanau  te  ori. 
E  pau  va  arere, 
ete  va  ore  rareo. 
E  faa  itc  tourna, 
e  faa  ite  papa, 
e  faa  one  ; 
a  tolo  te  raî, 


cette  nouvelle  terre. 

Il  les  presse, 

il  les  presse  encore  ; 

mais  les  matières  ne  veulent 
pas  s'unir. 

Alors,  de  la  main  droite,  il 
lance  les  sept  cicux, 

pour  en  former  la  première 
base. 

Et  la  lumière  est  créée, 

l'obscurité  n'existe  plus; 

toutclait aperçu,  et  l'intérienr 
de  l'univers  éclairé  ;  le  dieu 
lui-même  resta  ravi  en  ex- 
tase à  la  vue  de  l'iinmen- 
sité. 

Est  Unie  la  mobilité, 

le  mouvement  est  créé. 

Est  Uni  l'olïice  des  messagers, 

est  fini  l'emploi  des  orateurs. 

Sont  placés  les  pivots, 

sont  placées  les  i)ieiTes, 

sont  posés  les  sables; 

les  cieux  se  sonlélevés, 

la  mer  est  dans  ses  profon- 
deurs. 

Est  acbevée  la  création  de  l'u- 
nivers. 


tu  lioho  nou. 

E  pau  fanoua  nohoau 

30°  Cosmogonie  des  Ues  Tonga. 

Un  jour  le  dieu  Tangaloa  alla  pécher  à  la 
ligne,  et  il  arriva  que  l'hameçon  resta  accro- 
ché à  un  rocher  au  fond  de  l'a  mer.  En  reti- 
rant sa  ligne,  le  dieu  amena  à  la  surface  des 
eaux  toutes  les  îles  Tonga,  qui  n'eussent 
foriïié  qu'une  seule  terre,  si  sa  ligne  n'eût 
pas  rompu,  ce  qui  fut  cause  que  cette  terre 
se  divisa  en  plusieurs  fragments  isol's, 
comme  file  l'est  aujourd'hui.  Lhs  naturels 
niontrenl  dans  un  rocher  un  trou  do  deux 
pieds  de  diamètre  environ  qui  le  traverse  en 
entier,  et  où  l'haïueron  de  Tangaloa  demeura 
fixé.  Cet  hameçon  fut  remis  à  la  famille  du 
Toui-tonga,  qui  le  perdit,  il  y  a  près  de  cin- 
quante ans,  lors  de  l'incendie  de  sa  maison. 

Les  terres  de  Tonga,  une  fois  amenées  au- 
dessus  des  eaux,  furent,  par  l'influence  di- 
vine, couvertes  de  plantes,  d'arbres  et  d'a- 
nimaux seiublables  à  ceux  du  Bolotou  (  para- 
dis ),  mais  de  qualité  inférieure  et  d'une 
.  nature  périssable. Tangaloa,  voulant  ensuite 
peupler  ces  îles  d'ôtres  intelligents,  dit  à  ses 
deux  ûls  :  «  Prenez  avec  vous  vos  femmes, 
et  allez  vous  établir  à  Tonga;  divisez  ia  con- 
trée en  deux,  et  habitez  chacun  sur  votre 
portion.  »  Les  deux  fils  exécutèrent  cet  or- 
dre; le  nom  de  l'aîné  était  Toubo  ;  celui  du-, 
cadet,  Vaka-Ako-Ouli.  Celui-ci  était  fort  ha- 
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qui  inventa  le  premier  les  haches,  les  col- 
liers, les  étofl'es  de  papa-langui  et  les  rai- 
roii'S.  Toubo  était  bien  différent  :  c'était  un 
fainéant,  qui  passait  son  teiups  à  se  jirome- 
ner,  à  dormir,  et  à  convoiter  les  beaux  ou- 
vrages de  son  frère.  Ennuyé  de  les  deman- 
der, il  résolut  de  le  tuer,  et  se  cacha  pour 
exécuter  son  mauvais  dessein.  Il  rencontra 
un  jour  Vaka-Ako-Ouli  qui  se  promenait,  et 
l'assomma.  Alors  son  père  arriva  du  Bolotou 
dans  une  violente  colère;  il  demanda  à 
Toubo  :  «  Pourquoi  as-tu  tué  ton  frère  "?  Ne 
pouvais-tu  pas  travailler  comme  lui  ?  Fuis, 
malheureux,  fuis  ;  et  dis  à  la  famille  de  Vaka- 
Ako-Ouli  de  venir  ici.  »  Ceux-ci  vinrent,  et 
Tangaloa  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Lancez 
■vos  pirogues  à  la  mer;  faites  route  à  l'est, 
vers  la  grande  terre,  et  fixez-y  votre  séjour. 
Votre  peau  sera  blanche  comme  votre  âme, 
car  votre  âme  est  pure.  Vous  serez  habiles; 
vous  ferez  des  haches,  toutes  sortes  de  bonnes 
choses  et  de  grandes  pirogues.  En  même 
temps  je  dirai  au  vent  de  toujours  souffler  de 
voire  terre  vers  Tonga;  quant  aux  habitants 
de  cette  ile,  ils  ne  pourront  venir  vers  vous 
avec  leurs  mauvaises  pirogues.  »  Puis  Tan- 
galoa parlaainsi  au  frère  aîné  et  à  sa  famille  : 
«  Vous  serez  noirs,  car  votre  âme  est  mé- 
chante, et  vousserezdépourvus  de  tout.  Vous 
n'aurez  point  de  bonnes  choses  ;  vous  n'irez 
point  à  la  terre  de  votre  frère;  eoiument 
pourriez-vous  le  faire  avec  vos  mauvaises 
pirogues  ?  Mais  vos  frères  viendront  quelque- 
fois à  Tonga  pour  commercer  avec  vous.  » 

Suivant  une  autre  tradition,  les  îles  Tonga 
avaient  déjà  été  tirées  de  dessous  l'eau,  mais 
n'étaient  pas  encore  peuplées  d'êtres  intelli- 
gents, lorsque  les  dieux  secondaires  du  Bo- 
lotou, curieux  de  voir  le  nouveau  monde, 
s'embarquèrent  dans  une  grande  pirogue  au 
nombre  de  200,  homiues  et  femmes,  pour  se 
rendre  à  l'île  Tonga.  Enchantés  de  la  nou- 
veauté du  lieu,  ils  formèrent  la  résolution 
d'y  rester,  et  dépecèrent  en  conséquence 
leur  grande  pirogue  pour  en  faire  de  petites. 
Mais,  au  bout  de  quelques  jours,  il  mourut 
deux  ou  trois  de  ces  dieux,  et  cet  événement 
consterna  les  autres  qui  se  trovivaient  im- 
mortels. Vers  le  môme  temps,  l'un  d'entre 
eux  éprouva  une  sensation  étrange,  et  il  en 
conclut  qu'un  des  dieux  supérieurs  du  Bolo- 
tou venait  pour  l'inspirer.  11  le  fut  en  effet, 
et  annonça  à  ses  compagnons  que  les  dieux 
supérieurs  avaient  décidé  que,  puisqu'ils 
étaient  venus  à  Tonga,  qu'ils  en  avaient  res- 
piré l'air  et  goûté  les  fruits ,  ils  deviendraient 
mortels,  qu'ils  peupleraient  le  monde  d'êtres 
mortels  aussi,  et  que  tout  ce  qui  les  entou- 
rerait serait  mea marna  (mortel,  périssable). 
Cette  décision  les  attrista  beaucoup,  et  ils 
commencèrent  à  se  repentir  d'avoir  détruit 
leur  grand  canot.  Ils  en  construisirent  un  au- 
tre, et  plusieurs  d'entre  euxs'y  embarquèrent, 
dans  l'espoir  de  regagner  le  Bolotou,  conip- 
tant  revenir  prendre  leurs  compagnons,  s'ils 
réussissaient  dans  leur  entreprise.  Mais  après 
avoir  vainement  cherché  cette  terre  tant  dé- 


sirée, ils  retournèrent  tristement  à  Tonga, 


bile  et  doué  d'une  grande  sagesse  ;  ce  fut  lui     qui  leur  dut  sa  population. 
Dictions.  »es  Bjeligions.  IV. 
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51°  Cosmogonie  néo-zélandaise. 

Nous  en  décrivons  les  délails  aux  arlicles  Mawi,  n"  2  ; 
Mawi-Potiki,  et  MAVM-KA^GA-RA^■cul. 

CUALICHU,  génie  du  bien  el  du  mal,  révéré  par  les 
Palagons.  Il  a  à  son  service  une  espèce  de_  Cythie  ou 
grande  préiresse,  qui  rend  des  oracles.  M  d'Orbigny  l'a 
vue  au  milieu  des  pl.dnes,  entourée  d'un  vasle  cercle 
d'indigènes  silenci  ux,  leur  iiiierpréler,  l'œil  en  feu,  les 
voliiniés  de  Cualichu,  l't  leur  prophétiser  des  victoires. 

DZIh.DZIIJA  el  DZIEWA.NN.V,  déesses  adorées  par  les 
anciens  Frilonais.-La  preniière  correspondait  à  la  Vénus 
des  Latins  ei  h  seconde  à  Diane. 

ELVERSOR  rOK  ,  être  surnaturel  que  craignent  les 
Gro  nlandais.  Semblable  au  vampire  des  Grecs,  il  se  nour- 
rit de  11  chair  des  cadavres,  et  fréquente  les  lieux  de  sé- 
pulture. 

GARDAYLTS,  dieu  des  pilotes,  adoré  dans  la  Samogilie 
et  par  les  anciens  Prussiens. 

IG.NERSUIT,  spectre  que  les  Groënlandais  croient  vivre 
au  sommet  des  montagnes,  mais  il  n'est  nullement  dange- 
reux. Il  invite  souvent  un  Groënlandais  à  venir  le  trouver 
sur  les  pics  où  il  établit  sa  demeure,  mais  dans  le  seul  but 
de  jouir  de  sa  société.  Ignersoït  se  montre  quelquefois 
sur  la  côte,  et  alors  il  briHe  comme  un  météore. 

MOIJNDAMALIM,  divinité  hindoue;  c'est  une  des  for- 
mes les  plus  terribles  de  la  déesse  Dévi.  On  la  représente 
de  couleur  noire,  et  avec  un  chapelet  de  crânes  humains 
suspendu  a  son  cou.  Ce  nom  lui  vient  sans  doute  de  ce 
qu'elle  a  tué  le  démon  Mounda.  loi;.  Dévi  el  K*li. 

NATCHI,  fêle  soleiiuelle  dans  laquelle  les  haliiiaiils  de 
l'archipel  'Tonga  accoui aient  meure  aux  pieds  du  'l'oui- 
Tonga  (grand  prêtre)  les  prémices  des  produclions  de  la 
terre  ,  qui  avaient  été  labous  jusqu'à  ce  iiiument. 

NIETOWCIU'I'CHINA  ,  secte  de  Russie,  qui  professe 
les  principes  des  ^Irigolnilis  les  plus  exagérés.  Voy.  Smi- 

GOLMKS. 

OKIIN-TENGRI,  génie  de  la  théogonie  mongole.  C'est 
le  génie  lutélaire  de  la  terre.  Il  attesta  l'éininenle  sainteté 
de  Gauiama,  le  Bouddha  des  temps  modernes. 

PlGUERAO-CATEyUIL  ,  génie  de  la  mythologie  péru- 
vienne, honoré  ainsi  que  son  frère  .Apo-Catéquil  par  les 
anciens  habitants  de  la  contrée.  Voy.  CATÉyuiL,  au  Sup- 
plément . 

TELTONIQUES  (Chevaliers)  ,  ordre  religieux  et  mili- 
taire, fondé  il  Saint-Jcan-d'Arre  vers  l'an  1190,  alin  de 
pourvoir  au  snula,:;ement  des  Croisés  malades  ou  blessés; 
il  eut  pour  point  de  départ  un  hôpital  fondé  vers  11^8, 
dans  la  lerre  sainte,  par  les  bourgeois  de  l.ul.eck  ei  de 
Brème,  el  desservi  par  les  Allemands  (Deuliclien  ou  Teu- 
tons). H.  de  Waldpott  en  fut  le  preniier  grand  maître. 
Chassé  d'Asie  a  la  lin  des  croisades  ,  l'ordre  vint  s'établir 
ea  Europe.  Il  acquit  dévastes  possessions  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  obtint  bienl"l  une 
grande  importance,  el  fui  mis  au  rang  des  puissances  eu- 
ropéennes. L'empereur  Frédéric  11  noninia  le  grand  mailre 
prince  de  l'empire.  Eu  1250,  Conrad,  duc  de  C.ujavie,  ap- 
pela en  Prusse  les  chevaliers  leutoniques,  qui  avaient 
alors  pour  grand  mailre  llermann  de  Sal/.a,  et  les  chargea 
de  subjuguer  el  rie  convertir  les  habitants  du  pa\s,  qui 
étiiient  encore  idolâtres.  Il  leur  donna  (lour  lésiileuce  la 
\llle  de  Culni.  Les  clie\aliers  effei  tiiéreul  celle  loiiquêle 
en  peu  d'années  et  reslèi  enl  maîtres  de  la  Prusse.  En 
1237,  l'ordre  s'accrut  par  la  fusion  des  chevaliers  Porte- 
Glaives  Le  siège  de  l'ordre  fui  alors  établi  à  Marieubiinrg. 
Sa  puissance  liiiil  par  s'étendre  non-siuleiiienl  sur  la 
Prusse,  mais  sur  l'Eslhonie,  la  Livunie,  la  ('.oui  lande,  en 
un  mol  sur  presque  tout  le  litlor.il  de  la  lialiique.  Les 
chevaliers  ne  lardèrent  point  a  décliner  :  le  luxe,  la  dé- 
liauclie,  le  désordre  dans  les  flnances,  leur  lirent  perdre 
)e  leur  force  el  de  leur  considération.  En  llUB,  Louis 
d'Erlichshaiisen  lui  obligé,  a  la  suite  d  une  délaite,  d'a- 
Dandoiiiier  à  la  couronne  de  Pologne  la  partie  occidentalo 
de  la  Prusse  :  il  ne  garda  (pie  la  Prusse  orientale,  el  cela 
en  se  reconnaissant  vassal  de  la  Polugne.  En  1325,  Albert 
de  Brandebourg,  alors  grand  malire,  se  déclara  pour  la 
réforme  de  Luther,  se  maria  et  sécularisa  la  Prusse  orien- 
tale, qui  depuis  resta  dans  sa  famille.  Une  partie  des  che- 


valiers nommèrent  aiors  îi  sa  place  Walter  de  Cromberg, 
et  le  siège  de  l'ordre  fut  transi  orlé  à  Marienihal  ou  Mer- 
gentheim  en  Franconie  :  en  même  temps  l'ordre  de» 
Poiie-Glaiies  se  reconstitua  sous  Walier  de  Plettenberg. 
L'ordre  Teutonique  ne  conserva  plus  que  quelques  pro- 
priétés en  .illemagne,  en  Hongrie  ,  en  Italie;  il  a  cessé 
d'exister  de  fa  t  a\ec  l'empire  d'.Mlemagne  au  i  nmmen- 
ceiiient  de  ce  siècie  ;  l'empereur  Napoléon  l'a  dé(iiiiii\e- 
meni  supprimé  par  un  décret  du  24  avril  1809,  déerei  qui 
fi.t  raiilié  par  le  congrès  de  Vienne  en  l8lo.  (Bouillet, 
Dkt.  i(»/»i  rsel.) 

lEVE.MMOUM.  La  purification  avant  la  prière  est  re- 
gardée comme  un  point  si  essentiel  chez  les  niusulmans, 
qu'il  délaul  d'e^iu,  ils  sont  obligés  île  se  puiitier  avec  des 
matières  pulvérulentes.  C'esl  ce  que  l'on  ap(>elle  Teifein- 
umini.  On  dit  qu'un  jour  Mahomet,  se  Irouiant  avec  sa 
feiiiine  et  sou  beau-père  dans  iin  lieu  désert  el  aride,  reçut 
cet  oracle  :  «  Si  vous  ne  trouvez  poinl  d'eau,  purihez-vous 
avec  de  la  matière  nette  et  pure.  »  Il  fit  alors  ses  purili- 
caiions  avec  du  sable  et  s'acquitta  ensuite  de  la  prière 
Namuz. 

La  manière  d'y  procéder  consiste  b  poser  les  deux  mains 
ouveries  sur  du  sable,  de  la  terre,  de  la  poussière,  ou  de 
la  cendre,  el  après  les  avoirsecouées  hoiizontalenieiit  l'une 
conlre  l'aulre,  les  porter  au  vis.ige,  retouclier  la  matière, 
secouer  ei  cure  les  deux  mains,  el  les  Trotter  l'une  contre 
l'autre,  ainsi  que  les  bras  jusqu'au  coude. 

Ces  sortes  de  purilicalions  ne  regardent  que  les  voya- 
geurs ou  les  personnes  qui,  se  trouvant  hors  des  villes  et 
des  lieux  habiles,  auraient  à  faire  un  trajet  d'un  mille  au 
moins  pour  se  procurer  de  leau.  L'habitant  d'une  ville, 
rhomnie  en  demeure  (ixe,  ne  sauraient  en  faire  usage 
que  dans  les  i  as  suivants  :  1°  lorsqu'on  veut  participer  ii  la 
prière  binèbrp  qu'un  corps  de  lidèles  serait  sur  le  point  de 
commencer  (lOur  un  mort  avant  son  inhiiination,  sans  avoir 
le  temps  de  se  pourvoir  de  l'eau  requise;  2'  lorsou'il  est 
question  de  laire  l'oraison  consacrée  aux  deux  iêtes  du 
Beyram,  et  qu  il  ne  reste  plus  assez  de  temps  pour  se  pro- 
curer de  l'eau;  3^  lorsqu'on  est  dans  le  cas  de  payer  l'eau 
il  un  prix  au-dessus  de  sa  valeur  réelle  ;  i-  lorsque, a  rai- 
son d'une  incommodité,  on  n'ose  pas  en  faire  usage  ; 
H"  lorsque  des  enipéchemenls  naturels  ou  civils,  tels  que 
le  défaut  de  vases,  de  seaux,  etc.  ;  la  crainte  des  enne- 
mis, des  malfaiteurs,  des  bêtes  léroces,  privent  le  musul- 
man des  iiio,\  eus  de  se  procurer  de  l'eau  ;  b°  enliii,  lorsque 
le  danger  prochain  de  manquer  d'eau  pour  les  besoins  de 
la  vie  ne  permel  pas  de  s'en  servir  pour  les  purilicalions. 

VASOLS,  classe  rie  di\inilés  hiieloucs,  qui  lieiiueiil  le 
preniier  rang  après  la  triade  suprême.  Les  grands  Vasoiis 
sont  au  nombre  de  liuil,  el  ils  président  chacun  il  l'une  des 
huit  légions  de  l'univers  :  leurs  noms  sont,  Indra,  Agni, 
Varna,  Kairrita,  \arouna.  Pavana,  Kouvéra  el  Isa;  ce 
dernier  est  le  même  que  Siva.  loi/,  leurs  fonctions  el 
leursatirilmlsa  l'arlicle  Achta-Dikou-Palasa.  Lesépouses 
des  (mil  Vasous  partagent  les  aliribulioiis  et  les  hon!ieurs 
de  leurs  maris;  on  les  iiomine  les  Malris,  ou  les  huit  mères. 
Les  principales  sniii  Bliavani,  époi.se  de  Siva,  qui  com- 
mande à  toutes  les  antres,  el  Pritliivi,  épouse  de  Kouvé- 
ra, qui  préside  cuinnie  son  mari  aux  iréso.s  matériels. 
Pritliivi  esl  la  terre  diviiisée  ;  on  la  peint  quelquefois 
sous  la  ligure  d'une  vaihe,  symbole  de  la  fécondiié  ,  mais 
plu»  habiluellemeiil  suiis  les  irails  d'une  l'en  me,  ayant  cet 
animal  a  ses  pieds,  el  entourée  d'emblèmes  divers,  qui 
ont,  pour  la  plupart,  rapport  a  l'agriculture. 

Un  donne  le  nom  de  \  asous  planétaires  aux  intelligeo- 
ces  qui  président  aux  sept  planètes  et  aux  sept  cieux. 
Ce  siMit  Sourya,  qui  préside  au  soleil;  Sonia,  à  la  lune; 
Mangala,  à  la  plaiièlede  Mars;  Boudha,  à  celle  de  Mer- 
cure ;  Vrihaspali,  ii  Jii|iiier  ;  Soukra,  a  Vénus  ,  Sani,  à  Sa- 
turne. On  les  ap|iclle  les  sept  moiiiiis  par  excellence  ,  les 
pr  Ires,  les  solitaires,  les  prophètes,  les  chaiilres  sacrés; 
ce  sont  les  brahmanes  célestes,  quelquerois  les  brahmanes 
humains,  divinisés  par  la  vertu  de  leurs  prières,  de  leurs 
pratiques  pieuses  el  de  leur  sainleié. 

Les  seiit  régions  inlernales  ont  aussi  leurs  gouverneurs, 
qu'on  appelle  li^s  sept  Vasous  des  Paialas.  Leur  chef  esl 
Varna,  selon  les  uns;  Sécha-Naga  ou  Bail,  selon  les  autres. 
Il  en  esl  qui  les  coufondent  avec  les  Vasous  planétaires. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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